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FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 


DUC  D'AUMALE  ET  DE  GUISE. 


De  nombreuses  et  de  très*méniorables  actions 
ont  illustré  la  vie  de  François  de  L  or  rai  ne  ^  duc 
d^Aumale  et  de  Gui&e^  et  lui  ont  assigné  l'une  des 
pren)ières  places  dans  les  fastes  liistori^jues    du 
3tvi*  siècle.  Tous  les  mémoires  contemporains  re- 
tentissent de  sa  gloire  et  de  sa  reiiomniée  :  nous 
nous  bornerons  donc  à  rapporter  chronologique- 
nient  \ts  actions  qyi  ont  élevé  le  duc  de  Guise  ^u- 
dessus  de  tous  ses  illustres  ancêtres.  Il  était  né 
le  17  février  1519,  au  eliâteau  de  Bar. 
En  Tannée  (542 ,  il  se  signale  à  la  prise.de  Mont- 
médy  ; 
1543  —  au  siège  de  Landrécies; 
1644  —  àïadéfense  de  Saint-Dizierî 
154^  —  an  siège  de  Bologne;  il  y  est 

blessé. 

1647.       Il  est  créé  duc  d*Aumale, 

gouverneur   du    Dauphiné 

et  grand  veneur  de  France. 

1552-53.  Il  be   signale   au   hiégç  de 

Mêlas  contre  Cliarles-Quînt; 

1554-56  —  au  combat  de  Renty  et 

en  Italie, 
J557.       Il  est  crée  lieutenant  général 

de  rÉlat. 
155ê.       Il  prend  Calais  et  Ibion- 

ville. 
1559*  François  11  le  fait  grand 
maître  de  France  et  rétablit 
de  nouveau  lieutenant  gé- 
néral de  rÉtat. 
Î660.  .  11  dissipe  la  conjuration 
d'Amboise. 

1562.  Il  gagne  la  bataille  de  Dreux, 
après  avotr  pris  Rouen. 

1563.  Il  met  le  siège  devant  Or- 
léans i  il  y  est  assassiné  par 
Pot  trot,  le  18  février»  et 
meurt  le  24  du  môme  mois. 

Les  services  militaires  du  duc  François  de  Guiae 
furent  donc  des  plus  brillants;  mais  ils  ne  peuvent 
{pas  faire oublierceux  que  ce  même  prince  renditàla 
IFrance  dans  les  conseils  du  roi.  Les  nmiibreuses 
(lettres  du  roi  qui  accomptignent  les  Mémoires  de 
JGuise,  témoignent  de  l'habileté  politique  de  Fran- 
jçois  de  Lorraine,  et  témoignent  aussi  de  la  recon- 
I naissance  du  monarque. 


On  y  voit  que  le  roi  ordonna  toujours ,  même  au 
connétable  de  Montmorency,  dMnformer  exacte- 
ment le  duc  de  Guise  de  toutes  tes  affaires  importan* 
tes  du  royaume ,  et  de  lui  connwuniquer  les  dépiV.lies 
des  gouverneurs  des  provinces  et  des  ambassadeurs, 
toutes  les  fois  qac  les  nouvelles  offraient  quelque 
intérêt  politique;  en  Tabsence  de  ce  prince,  si 
les  événements  prenaient  un  caractère  alarmant, 
le  roi  le  mandait  venir  «^  incontinent  et  en  toute 
dilligence,  alin  qu*enlendant  Testât  des  affaires,  H 
le  peust  conseiller  "  Frarirois  de  Guïjse,  par  Tordre 
exprès  du  roi,  fut  donc  toujours  tenu  au  courant 
des  événements  importants  qui  touchèrent  aux  af- 
faires de  France ,  et  reçut  le^  mêmes  informations 
des  autres  membres  de  la  grande  famille  de  Lor* 
raine,  qui  tous  avaient  des  charges  importantes  à 
la  cour,  et  ne  cessaient  d'avertir  le  chef  de  leur 
race  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser.  Us  s'altachaient 
surtout  a  lui  raconter  les  pelits  événements  que  Ton 
aurait  peut-être  voulu  lui  cacher.  Le  connélatile 
lui-mène  qui  possédait  tous  h\s  secrets  de  rÉtat,  et 
qui  connaissait  partieulierement  les  intentions  du 
roi,  ne  cessa  jamais  de  consulter  ledu-*:,  avec  le- 
quel il  était  lié  par  des  intérêts  intimes. 

Les  événements  racontes  dans  tes  Mémoires  du 
duc  de  Cuise  s'offrent  donc  aux  lecleurs  comme 
tirés  des  sources  les  plus  sdres  ;  les  nombreux  do- 
cuments qui  composent  ces  Mémoires  ^  dont  une 
partie  des  originaux  existent  encore,  en  démon- 
trent, d'autre  part,  toute  la  véracité.  Des  secrets  dç 
famille ,  restés  ignorésjusqu''à  ce  jour ,  y  sont  même 
révélés;  et  parmi  ceux-ci,  on  remarquera  la  mort 
de  Claude  de  Lorraine ,  père  de  notre  héros  ;  ces 
Mémoires  nous  apprennent  qu*il  mourut  empoi- 
sonné. 

On  peut,  surtout  dans  les  relations  inédites  du 
duc  de  Guise,  suivre  la  marche  des  projets  de  la 
maison  de  Lorraine  pour  étendre  sa  puissance, 
s'atuichaiït  à  tirer  parti,  dans  ce  but,  non-seule- 
ment des  événements  politiques,  mais  de5  plus 
ordinaires  circonstances  de  famille.  A  peinet  une 
tille  est-elle  née  du  mariage  du  duc  de  Guise  avec 
Anne  d'Est,  naissance  quon  regarde  «  comme 
une  faute  qu'il  fiiut  bientostamender,  v  et  déjà  Ton 
songe  au  parli  le  plus  avantageux  qu'on  pourra  en 
tirer  pour  la  maison  de  Lorraine  ;  on  met  en 
œuvre  les  intrigues  les  pi  us  capables  d'affermir  et  de 


NOTICE 


faire  réussir  un  projet  d'alliance  qui  ne  se  réalisera 
que  dix-huit  ans  après.  Les  Mémoires  constatent 
également  que  les  Lorrains  affectent  de  ne  pas  ou- 
blier *  qu'ils  ont  le  cœur  grand  comme  vous  savez 
qu'ont  ceux  du  sang  dont  nous  sommes  venus ,  > 
comme  disait  Marie,  sœur  du  duc  ;  mais  il  était  bien 
reconnu  depuis  longtemps  aussi  que  ces  mêmes 
Lorrains ,  «  prudents  et  sages  j  savoient  très-bien 
hurler  avec  les  loups.  • 

Les  affaires  d'Etat  occupent  le  premier  rang  dans 
les  Mémoires  de  François  de  Guise;  on  y  trouve 
c(*pendant  un  fçrand  nombre  de  détails  sur  les  af- 
faires privées  de  ce  personnage.  On  y  verra  aussi  de 
curieuses  et  nouvelles  révélations  sur  les  affaires 
d*Êcosse  gouvernées  par  Marie  de  Lorraine,  mère 
de  l'infortunée  Marie  Stuart  ;  et  sur  les  projets  for- 
més par  des  catholiques  d'Angleterre,  des  comtés 
de  Cornouailles  et  de  Galles ,  de  proclamer  pour 
leur  roi  un  cardinal  de  la  race  royale  d'Angleterre , 
8*il  voulait  venir  se  mettre  h  leur  tête  pour  rétablir 
la  religion  romaine. 

Ces  Mémoires  nous  disent  dans  la  liberté  de  leur 
langage ,  que  le  secret  de  toutes  les  négociations , 
dans  un  conclave  y  a  toujours  été  «  d'arriver  bien 
garni  d^argent.  »  Et  l'on  n'est  pas  moins  étonné 
d'y  lire  que  le  seul  obstacle  qui  s'opposait  alors  à 
l'élévation  d'un  cardinal  à  la  papauté ,  venait  de 
ce  qu'il  se  trouvait  trop  homme  de  bien  (1);  il 
est  vrai  que  les  événements  importants  qui  se 
succédèrent  en  Italie  vers  ce  temps-là  réduisirent 
souvent  le  saint-père  à  de  fâcheuses  extrémités , 
«  comme  de  prendre  les  gages  des  ofQciers  de  sa 
cour ,  de  faire  une  légion  de  nouveaux  cardinaux 
pour  tirer  grosse  somme  de  la  vente  des  cha- 
peaux rouges,  et  autres  inventions  tyranniques 
et  diaboliques.  » 

Quant  aux  affaires  de  France  qu'on  trouve  trai- 
tées dans  ces  Mémoires ,  les  détails  ne  manquent 
point;  on  y  rencontre  beaucoup  de  faits  importants 
sur  le  siège  de  Metz  par  Charles-Quint  :  on  se  rap- 
pelle que  la  ville  avait  pour  défenseur  le  duc  de 
Guise  qui  la  sauva  des  armées  impériales,  bien  su- 
périeures en  nombre  aux  soldats  du  Lorrain.  Lej 
difficultés  de  la  position  des  assiégés  et  leur  peu  de 
ressources  y  sont  indiqués  jour  par  jour,  ainsi  que 
les  dégâts  énormes  que  la  ville  eut  à  supporter 
pendant  ce  siège. 

Quelque  temps  après  ce  succès  marquant  obtenu 
sur  Charles-Quint,  le  duc  de  Guise  courait  à  de 
nouveaux  combats,  en  acceptant  le  titre  de  lieute- 
nant général  du  roi  en  Italie  ;  il  alla  y  affronter 
des  dangers  que  son  génie  seul  put  conjurer.  Il  y 
apprit ,  malheureusement ,  que  parole  de  pape  n'est 
point  parole  de  roi,  «  et  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
croire  à  la  foi  d'un  pape  et  à  de  bons  serments.  » 

En  1557,  le  duc  de  Guise  fut  créé  lieutenant  gé- 
néral du  roi  en  son  royaume  de  France ,  en  même 
temps  que  Henri  II  le  rappelait  dltalie.  Après  qu'il 
se  fut  signalé  de  nouveau  par  plusieurs  victoires 
remportées  sur  les  ennemis  de  la  France,  la  paix 

(I)  «  Et  nes^est  trouvé  diriiculté  en  luy  si  non  qu*il  ebtoit 
trop  bomme  de  Uen  pour  estre  pape.  » 


fut  signée,  le  '2  avril  1559 ,  à  des  conditions  assez 
•désavantageuses  pour  le  roi  (Tinfluence  du  conné- 
table de  Montmorency  en  avait  ainsi  décidé),  et 
les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  mariages  con- 
clus en  vertu  du  traité  suspendirent  un  instant 
toutes  les  animosités.  Dans  les  Mémoires  de  Guise 
même,  il  n'est  plus  alors  question  que  de  tournois, 
de  fêtes  et  repas ,  de  venneries  et  de  gaiantises  : 
mais  toutes  ces  réjouissances  se  terminent  par  la 
mort  de  Henri  II.  François  lui  succéda;  les 
Guise,  ennemis  du  connétable ,  lui  reprochent ,  non 
sans  raison ,  les  articles  désavantageux  du  traité  de 
paix,  et  bientôt  après  les  factions  se  dessinent 
plus  ouvertement  et  se  clioisissent  des  chefs.  D'un 
côté  étaient  les  Guise  et  la  reine  mère  de  François  II  ; 
de  l'autre ,  le  prince  de  Condé ,  le  connétable  de 
Montmorency,  les  Coligny,  le  roi  de  Navarre,  le 
cardinal  de  Bourbon ,  etc.  Le  prétexte  de  défendre 
la  religion  vint  couvrir  les  entreprises  des  ambi- 
tions déçues.  Les  Guise  se  mirent  à  la  tête  des 
zélés  catholiques  romains ,  tandis  que  Condé  était 
proclamé  le  chef  des  huguenots  :  sources  iniques  et 
misérables  de  ces  guerres  de  religion  qui  ont  coûté 
tant  de  sang  à  la  France.  La  conjuration  d'Amboise 
fut  la  première  tentative  des  réformés.  Le  Lan- 
guedoc, la  Provence,  le  Dauphiné,  furent  bien- 
tôt après  en  armes  au  nom  de  Calvin  et  de  Luther, 
et  le  duc  de  Guise  donna  les  ordres  pour  les  com- 
battre. Il  reçut  fréquemment  des  nouvelles  de 
leurs  affaires;  et  quand  l'édit  de  Romorantin, 
dressé  par  le  chancelier  de  THôpital  pour  éviter 
l'établissement  de  Tinquisition  en  France,  eut 
excité  le  mécontentement  du  parlement  de  Paris, 
le  duc  fut  chargé  d'obtenir  du  pape,  à  force  d'ins- 
tances et  de  prières,  des  pouvoirs  en  harmonie 
avec  les  coutumes  de  France ,  pour  y  établir  le 
tribunal  de  l'inquisition. 

L'avènement  de  Charles  IX  changea  entièrement 
la  face  des  affaires  de  la  cour  de  France.  L'influence 
des  Guise  fut  écartée  pendant  un  instant  ;  mais  l'é- 
troite alliance  que  François  de  Lorraine  forma, 
quelque  temps  après ,  avec  le  connétable  et  avec  le 
maréchal  de  Saint-André,  releva  son  autorité;  et 
cette  restauration  des  Guise  fut  connue  sous  le 
nom  de  triumvirat.  Elle  fut  bientôt  fortifiée  par 
le  roi  de  Navarre,  qui  se  réunit  à  eux.  L'événe- 
ment de  Vassi  (1'"  mars  1.S62),  où  il  est  assez 
difficile  de  reconnaître  quel  fut  le  parti  agresseur, 
et  que  les  réformés  ont  appelé  le  massacre  de 
rassi  (1),fut  le  signal  de  la  guerre  civile  la  plus 
cruelle.  Le  baron  des  Adrets  se  signala  dans  cette 
guerre  par-dessus  tous  les  autres.  La  prise  de 
Rouen ,  au  mois  d'octobre,  et  la  bataille  de  Dreux, 
gagnée  par  François  de  Lorraine ,  le  19  décembre, 
furent  les  derniers  avantages  remportés  par  ce, 
prince.  L'année  suivante  (1563) ,  pendant  qu'il  en* 
treprend  le  siège  d'Oriéans,  il  est  assassine  par 
Poltrot  de  Méré,  le  18  février,  et  il  expire  six  joure 
après,  des  suites  de  ses  blessures. 

(I)  On  trouvera  dans  les  Mémoimdc  Guise  les  reUUoiis 
des  Rérormi'^  surent  événemi^nt  ;  Hics  sont  suivies  des  réfii- 
talions  du  duc,  et  de  ses  JuiiUlicaUoQs  à  oe  sujet 
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Les  manuscrits  (|ui  ont  servi  à  cette  première 
édition  consistent  en  deux  volumes  in-folio.  Leur 
exiUence  avait  été  depuis  longtemps  signalée  par 
Fontette ,  dans  sa  Bibliothèque  historique  r  ils 
étaient  alors  entre  les  mains  de  M,  Bernard.  De* 
puis^  ils  sont  passes  dans  la  bibliothèque  d'un 
collecteur  vigilant,  M.  de  R*'*,  qtii ,  quoique 
retenu  en  province,  ne  consacre  pas  moins  tous 
ses  soins  a  sauver  de  la  destruction  les  monu- 
ments utiles  à  rhistoire  nationale.  Nous  lui  de- 
vons l'obligeante  conntmnication  de  ces  deux  vobi- 
ni  es .  On  y  re  m  a  rq  u  e  d  e  u  x  écr  i  t  u  res  t  rès-d  i  st  î  n  et  es 
Tune  de  Taulre;  la  première ,  fort  allongée  et  assez 
difticile  à  lire,  h  cause  de  la  manière  d'orthogra* 
pilier  les  mots,  est  celle  du  duc  de  Guise;  noss 
nous  en  sommes  assurés  en  la  comparant  avec  des 
lettres  autographes  de  ce  personnage  déposées  à  la 
bibliothèque  du  roi*  La  seconde  écriture  nous  a 
paru  être  celle  de  Millet,  serrétaire  du  prince,  et 
quiacontre-sîgné  quelques  lettres  du  duc  de  Gm'se, 
qui  existent  encore  :  c'est  cette  dernière  écriture 
qu'on  retrouve  le  plus  habitmllemenl  slans  les  deux 
volumes  manuscrits  ;  et  cmnme  quelques  feuillets 
en  ont  été  arrachés  entièrement  ou  en  partie,  nous 
avons  cru  devoir  signaler  ces  lacunes  dans  notre 
édition  de  ce  texte, 

La  bibliothèque  du  roî  possède  aussi  un  extrait 
inoderne de  ces  mémoires  en  im  volun^e  in-folio, 
qui  s'arrête  à  Tannée  1557.  Nous  ne  lai  avons  em- 
prunté que  Tusage  adopté  par  fauteur  de  celte 
copie,  de  commencer  Tannée  au  premier  janvier  ; 
tTtte  légère  modilication  noos  a  paru  sans  consé- 
quence nuisible  aux  Mémoires  de  Guise. 

Leur  autiieuticité  nous  semble  pleinement  ilé- 
iiHmtrée  par  les  pages  qui  sont  écrites  de  sa  main  , 
et  rinterét  historique  qu'ils  présenlejit  nous  paraît 
assez  indique  par  les  principaux  faits  uientimmés 
au  couimencement  de  celte  notice.  On  pourra  re- 
procher à  ces  Mémoires  de  ne  pas  former  une  nar- 
ration suivie  où  les  événements  rapprochés  oftri- 
raient  un  tableau  anime  des  faits  de  l'époque.  Mais 
lui  tel  travail  de  redai  tion  eiU  exigé  les  loisirs  d'un 
repos  prolonge,  et  le  duc  de  Guise  ne  se  reposa 
jamais;  la  mort  le  surprit  au  milieu  des  combats. 
Aussi  ses  Mémoires  sont-ils  plutôt  un  Journal  sur 
lequel  le  prince^  et  plus  babituellpuïent  encore  son 
secrétaire  Millet,  transcrivaient  les  ordres  que  le  duc 
donnait  ou  transmettait,  les  nouvelles  qu'il  rece- 
vaitf  soit  à  Paris,  sott  pendant  son  séjour  dans  le 
royaume ,  à  la  tête  des  armées  du  roi ,  ou  bien  hors 
de  France;  les  négociations  qu'il  suivit,  les  sièges 
qu'il  soutint,  les  batailles  qu  il  gagna,  et  les  justrli- 
cations  qu'il  fut  obligé  de  publier  contre  les  calom- 
nies du  parti  des  Refonnés.  €e  qui  distingue  ces 
Jf émoires ,  ce  n'est  donc  point  le  charme  de  la  ré- 
dactîon,  mais  l'intérêt  des  révéJations  liistoriqucs; 
Us  nous  ont  conservé,  tout  revêtu  de  la  couleur 
et  des  impressions  du  moment,  /e  texte  même 
d'un  grand  nombre  de  documents  dont  les  origi- 
naux sont  aujourd'hui   perdus,  tels  que  lettres. 


mémoires,  instructions  d'ambassadeurs,  etc.»  qui 
rigurent  au  milieu  de  la  relation  des  batailles,  des 
combats  et  des  négociations  du  duc  de  Guise,  docu- 
ments envoyés  au  prince  par  Tordre  même  du  roi, 

La  fin  des  Mémoires  paraît  avoir  été  assemblée 
par  le  sécréta  ire  Millet,  carony  trouve  ta  dép^.jhe  qui 
fut  adressée  au  roi  le  in  février  1563,  cest-à-dirc, 
ûeux  jours  seulement  avant  la  blessure  mortelle  re- 
çuepar  le  ducdeOuise.Et  cette  fin  ne  contient  que 
la  copie  des  dépêches  reçues  ou  envoyées  vers  ce 
lemps-Jâ.  Les  documents  qui  se  rapportent  aux  der- 
niers moments  du  prtnce,  et  au  procès  fait  à  son 
assassin,  sont  des  additions  de  notre  fait,  qui  nous 
ont  paru  indispensables  à  l'ensemble  des  Jlemoires; 
nous  nous  faisojis  un  devoir  d'en  avertir  le  lecteur, 

Nous  devons  lui  dire  aussi  :  r  que  les  noms 
f»ropres  de  personnes  et  de  lieux  fran(;ais,  italiens 
et  allem;mds  employés  dans  ces  Mémoires,  y  étant, 
(;our  la  plupart,  entièrement  défigurés ,  surtout 
(pjand  ce  sont  des  nonjs  étrangers  francises ,  nous 
en  avons  rétabli  quelques-uns  dajis  leur  véritable 
oribographe,  conservant  les  autres, quand  ils  nous 
ont  paru  reconnaissabïessaus  un  trop  grand  effort 
d'attention; 

2°  Que  par  respect  pour  le  texte  original  de  ces  îVlé- 
moires,  nous  avons  laissé  subsister  quelques  trans- 
positions qui  sont  sans  doute  l'œuvre  du  secrétaire, 
quelques  documents  ne  paraissant  point  placés  à 
leur  véritable  date  ;  mais  on  reconnaîtra  facilement 
celle  qui  leur  appartient; 

3"  Que  des  deux  mémoires  qui  terminent  ce  vo- 
lume et  complètent  l^enseiidïle  des  e\cnejnents  de 
Teporjue,  l'un  est  l'extrait  du  volumineux  ouvi-^^ge 
publié  par  le  savant  Secousse,  sous  le  litre  de  Mé- 
moires de  C  onde  y  extrait  spécialement  relatif  à  ta 
personne  même  du  prince,  aux  événemenlsdesa  vie, 
aux  motifs  qui  le  déternnnèrenta  se  mettre  â  la  tête 
du  parti  des  rehgionnaîrfs  ;  fautrc  mémoire  est  la 
relation  inédite  des  troubles  arrivés  en  Provence, 
relation  composée  par  le  sieur  de  Saijil-Marc,  Dans 
les  deux  notices  spéciales  qui  précéderont  le  texte 
de  ces  deux  mémoires,  nous  les  ferons  plus  parti- 
culièrement connaître,  et  le  lecteur  jugera  facile- 
ment que  c'était  ici  réellement  leur  place,  aOnque 
ce  nouveau  volume  de  la  Collection  de  MM.  Mîchaud 
et  Foujoulat  oftrit  dans  sou  ensemble  riiistotre  de 
la  ïjaissance  et  du  développement  des  guerres  de 
religion  durant  le  xvi"  siècle» 

Si  on  ne  peut  citer  les  Mémoires  que  ce  volume 
contient  pour  l'élégauce  de  la  narration  *  on  les 
consultera  du  moins  avec  confiance  et  avec  fruit 
pour  Texactitude  et  rautheuticité  des  faits  qui  y 
sont  exposes;  et  en  y  voyant  grandir  la  fortune  des 
Guise  à  la  faveur  des  divisions  qu'ils  excitèrent  à  la 
cour  et  dans  le  royaume,  on  se  rappellera  le  vieux 
quatrain  suivant  : 

Franroïs  plumier  prwtif  t  ce  point  : 

Qiit^  cvii\  de  Itt  riiaisori  île  Gu\àe 

MelLrorvenl  S4's  enfants  en  ]HMirjH>îiict , 

EX  ïiou  \mm^  peuple  Cil  tliemise.  A.  C. 
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FRANÇOIS  DE  LORRAINE. 

DUC  D'AUMALE  ET  DE  GUISE. 
1547   A   1563. 


[Mars  1547.  ]  Le  Koy  François  premier  estant 
mort  le  dernier  jour  de  mars  1547,  Henry 
second  luy  succéda  et  fut  sacré  à  Reims,  le  2  7  juil- 
let de  laditte  année;  et  le  cardinal  de  Lenoncourt, 
estant  lors  à  Rome  pour  les  affaires  de  France, 
escrivit,  le 24  aoust,  au  duc  d*Aumalle,  qui  fut 
après  duc  de  Guise,  quMI  avoit  escrit  au  Roy  et  au 
révérendissime  de  Reims  (ainsy  appelloit-il  lors 
le  cardinal  de  Guise),  ce  qu'il  avoit  négotié ,  et 
verroitpar  là  quMl  ne  seroit  pas  inutille  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté  et  à  la  maison  de  Guise ,  s'il 
le  vouloit  aydcr.  Voicy  sa  lettre. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  feray  redite  des  cho- 
ses que  j*escrisau  Roy  et  à  monseigneur  le  révé- 
rendissime de  Reims,  pour  ce  que  je  sçais  que 
vous  ne  faudrez  de  les  voir  et  entendre ,  et  me 
semble  que  vous  pourrez  connoistre  que  je  ne 
seray  ici  serviteur  inutil  du  Roy  et  de  vostre 
maison,  sy  vous  me  vouliez  ayder  par  de  là  a 
conduire  l'affaire  que  j*ay  dressé  depuis  que  je 
me  suis  trouvé  icy  hoi*s  de  maladie.  Je  vous  tiens 
de  sy  bon  jugement,  que  vous  cognoistrez  com- 
bien cela  peut  importer  pour  vostre  maison  ; 
parquoy  je  vous  prie  n'oubliez  rien  de  ce  que 
vous  pourez  de  vostre  costé ,  et  me  faire  enten- 
dre sy  le  Roy  aura  trouvé  bon  l'advertissement 
que  j'ay  fait  à  mondict  seigneur  révérendis- 
sime de  Reims,  que  j'appelleray  toujours  ainsy, 
jnsques  à  ce  que  je  saches  comment  il  veut  estre 
appelle.  Vous  et  luy  me  pourrez  toujours  com- 
mander comme  à  celluy  qui  désire  vous  faire 
tous  les  plus  grands  services  dont  il  se  pourra 
adviser ,  se  recommandant  bien  humblement  à 
vostre  bonne  grâce,  et  priant  le  créateur.  Mon- 
sieur, vous  donner  sauté  et  prospérité. 

«  Vostre  très  humble  et  affectionne  serviteur , 

«Robert  de  Lenoncoitrt, 
«  De  Rome  le  29  aoust  1547.  »» 

I.  C.  D.  If .  T.  VI. 


Ce  Robert  de  Lenoncourt  eut  premièrement 
l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims ,  la  quelle  il 
résigna  en  faveur  du  cardinal  de  Lorraine ,  qui 
la  fit  unir  à  rarchevesché ,  en  récompence  de 
quoy  il  donna  au  dict  de  Lenoncourt  l'évesehé 
de  Metz,  environ  l'an  1551  ;  la  quelle  il  ne  tint 
que  quatre  ou  cinq  ans ,  ayant  eu  quelque  des- 
mesléavec  le  comte  de  Vaudemont,  Nicolas  de 
Lorraine;  il  eut  depuis  les  abbayes  de  Chehery 
et  de  Moustier-en-Argonne,  et  fut  aussy  pourvu 
de  l'évesché  de  Chaaions ,  qu'il  quitta  aussy  ;  en 
sorte  que  l'an  1 559  il  ne  possédoit  aucun  éves- 
ché,  demeurant  en  son  prieuré  de  La  Charité.  Il 
estoit  fils  de  Thiéry  de  Lenoncourt  et  de  Jeanne 
de  Ville;  il  avoit  pour  frère  Henry  de  Lenoncourt, 
père  de  Robert  comte  de  Vignory,  et  de  Phillype 
évesque  d'Auxerre. 

[1548]  En  l'an  1548,  les  Rourdelois  s'estant 
sousievez  soubz  les  nommés  Lnvergiie,  qui  fut 
depuis  tiré  à  quatre  chevaux,  L'Estonnac,  Mac- 
qitanan  et  autres  séditieux,  le  Roy  envoya  le  con- 
nestable  Anne  de  Montmorancy  et  le  duc  d'Au- 
malle,  pour  les  réduire  et  punir  :  ce  qui  fut  faict 
comme  il  est  porté  au  long  dans  Thistoire.  Voicy  ce 
que  le  Roy  escrivit  audict  duc,  tant  sur  ce  sujet 
que  sur  son  mariage  etautreschoses  considérables. 

«  Mon  cousin ,  depuis  mes  dernières  lettres , 
j'en  ay  reçu  trois  de  vous;  la  première,  de  Guis- 
tres  le  1 3  de  ce  mois,  accompagné  d'un  paquet  de 
mon  cousin  le  connestable ,  par  labbé  de  Basse- 
fontaine.  L'autre,  de  Saint-Million  le  dit  jour, 
par  icelluy  Bassefontaine  ;  et  la  dernière,  de  Be- 
vizemont,  par  Hoga,  qui  arriva  hier  soir  en  ce 
lieu ,  aussy-tost  que  ledict  Bassefontaine.  Vous 
advisant  que  j'ay  esté  très  ayse  d'entendre  par 
eux  de  vos  nouvelles  et  mesme  la  bonne  dilli- 
gence  qu'avez  faicte  pour  vous  joindre  avec  mon 
dict  cousin  le  connestable ,  faisant  mon  compte 
que  de  présent  vous  estes  tous  deux  dans  Bour* 
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deaux  ,  où  les  choses  estant  Ci)  lestât  que 
chacun  de  vous  m'avez  escrit,  vous  en  pou- 
rez  en  bref  desloger  ;  qui  me  donne  espérance 
de  vous  voir  plustost  que  je  n'espérois  à 
Saint-Gerraain-en-Laye,  où  je  pourray  arriver 
environ  le  15  du  mois  prochain.  Et  là  ce  sera 
à  vous  à  courre  :  et  verra-on  sy  vous  serez 
aussy  gentil  compagnon  que  mon  cousin  le  duc 
de  Vendosme,  qui  doit  estre  dimanche  marié, 
comme  mon  cousin ,  vostre  frère,  vous  advertit 
plus  au  long.  Et  pour  ce  que  j'envoye  à  mondict 
cousin  le  connestable  toutes  les  lettres  qui  me 
sont  venues,  tant  de  Marillac  que  d'Escosse, 
Picardie  et  autres  lieux ,  et  qu*il  ne  fauldra  de 
les  vous  communiquer,  ensemble  Tadvertisse- 
ment  que  je  luy  fais  de  la  despesche  que  j'ay 
délibéré  faire  audict  pays  d'Escosse,  je  ne  vous 
en  diray  autre  chose  par  la  présente,  seullement 
vous  avertiray-je ,  mon  cousin,  que  ma  lillela 
royne  d'Escosse  arriva  dimanche  en  fort  bonne 
santé  à  Carrières ,  où  sont  mes  enfans.  Et  à  ce 
que  j'ay  veu  par  lettres,  tant  de  ma  cousine  vos- 
tre mère  ,  que  de  mon  cousin  le  sieur  de  Humiè- 
res,  mon  fils  et  elle  furent  dès  le  premier  jour 
aussy  apprivoisez  ensemble ,  comme  s'ils  se  fus- 
sent cognus  de  longtemps;  et  ne  vient  personne 
de  devers  elle  qui  ne  la  loue  tant  que  merveille  : 
qui  me  redouble  Fenvie  que  j'avois  de  la  voir , 
ainssy  que  j'espère  faire  de  bref,  aydant  nostre 
Seigneur  ^  lequel  je  prie  mon  cousin ,  vous  avoir 
çn  sa  saincte  garde. 

«  Eserit  à  Moulins  le  18  octobre  lo48. 

«  Henby;  et  plus  bas ,  Clalsse.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  d'Aumallc , 
pair  de  France,  » 

Au  commencement  de  ceste  année,  Sa  Mi^esté 
visitant  la  Bourgogne  et  autres  pays  de  la  fron- 
tière, se  voullut  aussi  asseurerdela  Lorraine:  sur- 
quoy  le  comte  de  Vaudemont  oncle  du  jeune  duc, 
escrivit  au  duc  d'Aumalle  son  cousin ,  que  Sa 
Majesté  pouvoit  estre  asseurée  de  sa  fidélité  et 
qu'il  ne  mcttroit  point  d'estrangers  dans  les  pla- 
ces dudit  duché. 

«  Monsieur  mon  cousin ,  la  présente  sera  pour 
vous  advenir  que  madame  ma  sœur  et  moy  en- 
voyons devers  le  Roy  pour  luy  faire  response  de 
ce  que  M.  de  Poitrincourt  vous  (it  entendre  ; 
vous  priant  bien  fort.  Monsieur  mon  cousin,  vou- 
loir tant  faire  qu*en  ma  faveur  nous  puissions 
avoir  response.  Ce  faisant,  le  Roy  m'obligera  de 
plus  en  plus  à  luy  faire  service;  aussy, 
Monsieur  mon  cousin,  pourrez  asseurer  le  Roy 
que  de  ma  part  on  ne  mettra  point  de  Bourgui- 
gnons es  places  fortes  de  M.  mon  nepveu  :  car 
Je  venx  demeurer  toute  ma  vie  son  très  humble 


serN  itcur ,  qui  sera  la  fin ,  après  m*cstre  recom- 
mandé de  bien  bon  cœur  à  vostre  bonne  grâce, 
priant  Dieu  vous  donner,  en  santé,  bonne  et  lon- 
gue vie.  De  Nancy,  le  21  de  mars. 

«  Vostre  bien  bon  cousin  et  parfaict  amy , 

«  Nicolas  de  Lobbaine.  « 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  cousin  le  duc 
d'Aumalle, 

Le  duc  de  Lorraine  faisant  lovs  fortiffier  La 
Mothe,  le  Roy  qui  appréhendoit  que  ses  ennemis 
ne  s'en  emparassent ,  ou  pour  autre  considéra- 
tion, fit  connoistrc  qu*il  ne  trou  voit  pas  bon  qu'on 
fortiffiât  ceste  place.  Surquoy  Chrestienue  de 
Dannemarck ,  douairière  dudit  duché,  et  le  sus- 
dict  comte  de  Vaudemont,  escrivirent  cecy  à 
Claude,  duc  de  Guise,  leur  oncle. 

«  Monsieur  nostre  bon  oncle  |  nous  avons  vue 
les  lettres  que  par  Pompée  nous  avez  escrites, 
\mv  lesquelles  nous  faictes  entendre  ce  que  à 
messieurs  nos  bons  cousins  avez  accordé  pour 
la  discontinuation  de  l'ouvrage  de  La  Motte , 
jusques  à  la  venue  du  Roy  à  Joinville.  Et  com- 
bien ,  Monsieur  nostre  bon  oncle ,  que  la  chose 
soit  de  telle  importance  et  sy  pesante  que  le  pou- 
vez assez  connoistrc,  néantmoins,  suivant  vostre 
conseil ,  avons  faict  cesser  la  besongne  Jusques  à 
la  Pcntccoste  proche,  dedans  lequel  jour  espé- 
rons la  venue  du  Roy  à  Joinville,  où.  Dieu  aydant, 
ne  faudrons  l'aller  trouver ,  aiusy  que  vous 
mandez,  pour  luy  faire  entendre  Testât  des  af- 
faires de  vostre  petit  neveu,  lesquelles  vous 
prions  et  nos  bons  cousins  continuer  en  vostre 
accoustumée  bonne  souvenance  :  qui  sera  l'en- 
droict  où.  Monsieur  nostre  bon  oncle,  nous  nous 
recommandons  bien  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  supplirons  le  créateur  vous  donner  en 
parfaicte  santé  très  bonne  et  longue  vie. 
De  Nancy,  ce  23  jour  d'avril  1548.» 

«  Vos  obéissans  nièce  et  neveu , 

«  Chresti£x\^b,  Nicolas.  » 

Au  mois  de  mars,  le  cardinal  de  Guise  donne 
avis  au  duc  d*Aumale,  son  frère,  de  Texpédi- 
tion  du  grand  prieuré  de  France  pour  leur  frère, 
et  le  prie  d'avoir  pour  recommandez  les  intérests 
de  Tordre, 

«  Monsieur  mon  frère,  aujourd*huy  sur  le  dis- 
ner,  après  vous  avoir  laissé,  M.  de  Saint-Gilles 
m'est  venu  trou  ver,qui  ma  asseuréde  l'expédition 
du  grand  prieuré  pour  mon  frère  le  chevalier,  dont 
je  ne  veux  faillir  vous  avertir  :  et  outre  cela  m*a 
faict  entendre  l'affection  et  bonne  volonté  que 
porte  toute  la  religion  à  nostre  maison ,  en  quoy 
nous  leur  sommes  grandement  tenus  et  redeva- 
bles ,  mesmement  que  ceste  dernière  preuve  nous 
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en  rend  bon  tesmoignage.  Lcdict  sieur  de  Saint- 
Gilles  s'est  fort  offert  en  particulier,  comme  je 
crois  qu*il  fera  le  semblable  en  vostre  endrotct , 
ayant  délibéré  vous  aller  trouver,  affîn  que  vous 
prestiez  à  la  religion  une  bonne  paroUe  à  ce  que 
elle  ne  soit  moins  favorablement  traittée  que  le 
reste  du  clergé  de  France.  Ce  que  je  crois  qu'ils 
doivent  obtenir  pour  les  grandes  pertes  et  dom- 
mages qu'ilz  ont  souffert  et  portent  encore  ^  dont 
vous  avez  assez  ouy  parler.  C'est  pour  le  faict  de 
leurs  contributions  aux  décimes,  en  quoy  ilzsont 
surchargez  plus  que  les  autres  gens  d'église,  desi- 
rans  d'estre  traitez  de  mesme ,  ainsy  que  ledict 
sieur  de  Saint-Gilles  vous  fera  entendre,  lequel 
je  vous  recommande ,  ensemble  toute  la  religion 
le  plus  qu'il  m'est  possible,  qui  sera  Fendroit  ou 
je  ferai  fin ,  etc. 

«A Bourges,  ce  9  mars  1548. 

«  Vostre  humble  frère,  entièrement  amy, 

«  LE  CABDINAL  DK  GUISE.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  M,  le  duc 
tVAumale. 

Au  mois  de  juillet,  la  royne  douairière  d*Es- 
cosse  escrit  au  duc  d-Aumalc  et  au  cardinal  de 
Guise,  ses  frères,  des  affaires  de  son  royaume. 

«  Messieurs  mes  frères ,  depuis  mes  lettres  du 
G  de  ce  mois,  ainsy  que  j'estois  prest  de  partir  de 
rislebourg  pour  venir  en  ce  lieu ,  et  que  ce  por- 
teur s'en  vouloit  aller,  je  m  en  allay  vers  le  sei- 
gneur Pierre  Storssy,  lequel  estoit  arrivé  le  jour 
de  devant  blessé  d'un  coup  de  hacquebusse  à  la 
cuisse,  en  revoyant  la  ville  de  Hadinton,dont  il 
n'est  en  aucun  danger.  Je  luy  demandé  quelle  ré- 
solution il  avoit  prise  sur  les  affaires  du  Roy  et 
ce  qu'il  luy  en  escriroit,afflnqueje  luy  en  pcusse 
mander  mon  opinion  ,  estimant  les  affaires  dudit 
Seigneur  et  celles  de  par  deçà  estre  une  mesme 
chose ,  et  son  royaume  et  celluy-cy  estre  tout  un. 
Il  me  dit  que  quant  aux  affaires  de  la  terre,  M.  de 
Desscy  en  escrivoit  audit  Seigneur  et  qu'il  en- 
voyoit  cedit  porteur  pour  luy  faire  entendre  Tes- 
tât de  la  mer.  Il  fut  hier  tenu  un  parlement  icy 
de  tous  les  Estats,  la  où  chacun  consentit  d'estre 
snbjet dudit  Seigneur,  parle  moyen  de  Thonneur 
qu'il  faict  à  la  Royne  ma  fille  de  la  vouloir  bailler 
à  monsieur  son  fils.  Je  partz  demain  pour  la  luy 
envoyer,  aussy  tost  que  les  gallères  auront  faict 
retour,  comme  son  ambassadeur  luy  escrit  :  qui 
me  gardera  vous  en  faire  plus  longue  lettre, 
priant  Dieu  ,  etc . 

«DeLedinton  prèsHadenton,le  8  jour  de  juil- 
let 1548. 

*  Vostre  humble  et  l)onne  sœur  Marie. 

Et  au  dos:  A  messieurs  mes  frères  messieurs 
les  duc  d'AumaUe  et  cardinal  de  Guise, 


Le  dixseptiesme  octobre ,  le  cardinal  de  Guise 
escrit  audict  duc  d'Aumalle ,  son  frère,  touchant 
la  rébellion  de  la  ville  de  Bourdeaux ,  et  l'ordre 
que  Sa  Mfyesté  vouloit  mectre  en  ladicte  ville  : 

«Monsieur  mou  frère,  ce  m'a  esté  merveilleu- 
sement grand  plaisir  avoir  entendu  de  vos  nou- 
velles ;  et  commenceray  par  vous  dire  qu'après 
avoir  veu  la  première  lettre  que  vous  escriviez  au 
Roy,  ledict  seigneur  me  fit  au  soir  appeler  en  la 
chambre  de  madame  de  Valentinois,  ou  nous 
leusmes  l'autre,  escrite  de  vostre  main  .-*  laquelle 
fut  trouvée  bien  fort  bonne,  et  en  eut  le  Boy  et 
elle  fort  grand  contentement,  ne  celant  poinct  de 
louer  vostre  entendement  et  bonne  dilligence. 
Vous  ferez  merveilleusement  bien  de  continuer 
et  envoyer  au  Roy,  par  les  mains  de  maditte 
dame  et  par  moy ,  les  advis  et  mémoires  de  tou- 
tes choses  :  le  Roy  a  faict  garder  vostre  mémoire 
et  est  bien  délibéré  de  mectre  des  gens  de  bien  de 
de  là  en  tous  offices  et  de  ne  se  poinct  haster. 
Croyez,  monsieur  mon  frère,  qu'il  a  belle  envie 
que  soyez  avec  monsieur  le  connestable,  qui  luy 
amande  devoir  estre  devant  Bourdeaux  le  30  de 
ce  mois.  C'est  grande  pitié  de  ce  pauvre  peuple 
qui  s'est  ainsy  oublié  de  mesconnoltre  son  Roy; 
mais  je  pense  que  vous  y  donnerez  sy  bon  ordre 
qu*ils  y  penseront  bien  une  autre  fois.  Le  Roy  a 
trouvé  très  bon  que  vous  ayez  laissé  La  Rochepo* 
zay  à  Poictiers ,  et  sur  ce  propos  je  n'oubliray  de 
vous  dire  comme  le  Roy  continue  à  vouloir  lais- 
ser monsieur  Du  Lude ,  lieutenant  en  Guyenne, 
et  mettre  le  comte  de  Sancerre  au  gouvernement 
de  Poictou  :  de  quoy  je  vous  prie  ne  faire  aucun 
semblant.  Leroy  de  Navarre  couche  aujourd'huy 
à  six  liens  d'icy;  monsieur  de  Vendosme,  la 
royne  de  Navarre,  madame  la  princesse  et  tous 
les  seigneurs  de  ceste  cour  luy  sont  allez  au-de- 
vant ,  et  crois  qu'il  viendra  dans  trois  jours  trou- 
ver le  Roy  a  Chevaigne,  où  nous  serons  après 
demain ,  où  après  avoir  demeuré  cinq  ou  six 
joui-s,  nous  irons  à  Moulins,  où  le  Roy  veut  les 
nopces  estre  faictes.  J'espère  vous  en  mander 
bien  des  nouvelles  et  comme  toutes  choses  seront 
passées;  et  sur  ce  propos  de  mariage,  je  n'oubli- 
ray celluy  de  Piennes,  qui  sera  mariée,  à  i'arrir 
vée  à  Saint-Germain,  àRantigny,  qui  est  icy,  de 
qui  le  mariage  est  tout  conclud,  elle  faisant  sera? 
blant  de  le  trouver  bon.  Et  pour  vous  consoller 
de  ceste  fortune,  je  vous  diray  comme  monsieur 
nostre  père  est  ce  matin  party  pour  aller  à  Gre- 
noble, où  il  veut  arriver  le  23  de  ce  mois,  et  crois 
que  vostre  femme  y  sera  le  25.  Vous  en  verrez 
des  nouvelles  par  ce  paquet  que  Muret  vous  re- 
raectra.  Dieu  sçayt  comme  il  se  loue  du  lieu  d'où 
il  vient ,  dont  je  ne  vous  diray  davantage  de 
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peur  de  vous  en  faire  venir  Teaue  à  la  bouche. 
Madame  de  Valentinois  garde  la  bague,  et  vous 
puis  asseurer  quMl  u*y  a  personne  en  ce  monde 
plus  à  vostre  commandement  ny  plus  nostre 
qu'elle. 

«  Le  Roy  vous  vouloltescrire  ce  soir,  mais  il  es- 
toit  sy  las  qu'il  n*a  sccu ,  et  m*a  prié  de  vous  faire 
ceste  excuse  ;  il  est  tousjours  fasché  de  Tabsence 
de  mon  compère  qu'il  ue  peut  oublier;  mais  je 
vous  asseure  que  madame  de  Valentinois  n*eut 
jamais  meilleur  crédit.  Le  Roy  se  contente  fort 
de  vous  et  suis  bien  trompé  sy  nous  ne  sommes 
en  sa  bonne  grâce;  quant  à  monsieur  le  mares- 
chal ,  asseurez-^vous  qu'il  nous  est  amy.  Au  par- 
tir de  Moulins  je  vous  envoyeray  un  exprès  pour 
vous  advertir  de  toutes  nouvelles;  cependant  te- 
nez-moy,  je  voussuplie,  en  vostre  bonne  grâce,  etc. 

«  De  la  Palisse  ce  1 7  octobre. 

«  Vostre  humble  frère  entièrement  amy, 

«  C.  CARDINAL  DE  GuiSE.  » 

A  monsieur  mon  frère  M,  le  duc 


£t  au  dos 
(TAumale 

Le  22  octobre ,  le  sieur  de  Mogiron ,  qui  estoit 
dans  Suze  soubz  le  duc  d'Aumale,  qui  estoit 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  Sa  Majes- 
té en  Savoye  et  Piedmont,  luy  donne  advis  de 
l'arrivée  en  ce  Heu  de  la  duchesse  sa  femme ,  qui 
estoit  la  flile  de  Hercule  d'Est  duc  de  Ferrare,  et 
de  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne 
de  Bretagne  : 

«Monseigneur,  hier  au  soir  madame  la  duchesse 
arriva  en  ceste  ville  eu  bonne  santé.  Dieu  mercy  ; 
acjourd'huy  elle  ira  coucher  à  Aoste  et  ne  fera 
aucun  séjour  par  les  chemins  qu'elle  ne  soit  à 
Grenoble,  où  elle  a  entendu  qu'elle  doit  trouver 
monseigneur  de  Guise  vostre  père.  Je  suis  bien 
d'avis  que  vous  fassiez  dilligence  de  faire  vos  af- 
faires par  delà,  et  qu'au  plustost  la  veniez  trou- 
ver, où  mondit  seigneur  de  Guise  la  doit  mener, 
car  je  vous  asseure  qu'elle  est  autant  belle,  sage 
et  vertueuse  qu'il  y  en  ayt  poinct  au  monde ,  et 
ne  suis  point  seul  de  ceste  opinion ,  aussi  mes* 
sieurs  de  La  Roche ,  de  Rousset,  d'Anniers,  de 
Mespuis,  de  Marsonnas,  de  Montfort,  et  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  de  vostre  gouverne- 
ment, qui  sont  venus  avecmoy,  ont  la  semblable  ; 
tous  ensemble  luy  feront  bonne  compagnie  jus- 
qoes  à  Lyon;  de  ma  part,  je  donneray  ordre 
qu'elle  sera  bien  traictée  par  vostre  dit  gouver- 
nement, et  honnorée,  non  comme.sa  hautfsse  le 
mérite ,  mais  selon  la  pauvreté  du  pays.  Au  sur 
plus ,  Monseigneur ,  quant  ce  viendra  à  asseoir 
les  garnisons,  je  vous  supplie  très  humblement 
qu'il  vous  plaise  avoir  vostredit  gouvernement 
pour  recommandé,  ayant  esgard  à  la  pauvreté 


d'icelluy ,  au  passage  de  gens  de  guerre,  et  que 
s'il  y  a  des  affaires  en  Piémond,  comme  je  crains 
qu'il  y  en  aura ,  veu  la  contenance  de  nos  enne- 
mis, ce  sera  le  premier  où  l'on  recourra  et  qui 
supportera  plus  de  passage  :  ce  qu'il  ne  se  pour- 
roit  faire  s'il  y  avoit  garnison.  Et  cependant ,  Je 
supplie  le  Créateur ,  etc. 

«  De  Suze,  le  22  octobre  1548. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

«  MOGIBON.  • 

Et  sur  le  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  le 
duc  d'AumalCy  pair  de  France  et  lieutenant 
général  pour  le  Roy  en  Savoye  et  Davphiné, 

Le  3  de  novembre  suivant,  le  mareschal  de 
La  Marche  luy  escrivit  cecy,  touchant  les  fortif- 
fications  de  Dampvillers  et  Reving  par  les  Es- 
pagnols : 

«  Monsieur  ,j'arrivey  en  ceste  cour  le  jour  de 
la  Toussaint  en  poste,  venant  de  nostre  frontière, 
où  j'ay  laissé  le  tout  en  très  bonne  paix ,  Dieu 
mercy,  et  n'y  a  nouvelle  qui  se  fasse  rien  du  costé 
de  l'Empereur,  sinon  qu'on  fortiflie  toutes  ses  pla- 
ces et  principalement  Dampvillers  qu'liz  ont  desja 
mis  en  deffence,  preste  à  y  mettre  l'artillerie:  et 
ne  l'ont  pas  faict  carrée  comme  elle  estoit ,  mais 
en  triangle ,  avec  trois  boullevars  et  une  belle 
platte-forme  au  costeau  ;  ilz  en  ont  éncor  une  au- 
tre commencée  à  trois  lieus  au  dessoubz  de  Mai- 
ziers,  que  l'on  appelle  Reving;  laquelle  est  bien 
avancée,  et  qu'on  tient  estre  sur  la  souveraineté 
du  Roy. 

«  Comme  J'en  ay  baillé  les  mémoires  à  Sa  Ma- 
jesté, qui  a  remis  ledict  quant  M.  le  connesta- 
ble  et  vous  serez  à  Saint-Germain ,  c'est  ce  qu'on 
nous  rapporte  de  nouveau.  S'il  vous  plaist  me 
commander  quelque  chose  pour  vostre  service , 
je  vous  obéiray  de  très  bon  cœur. 

«  Je  supplie  le  Créateur ,  Monseigneur ,  vous 
donner  santé  et  très  bonne  et  longue  vie.  De 
Chastillon  ,  ce  3  novembre.  Vostre  bien  humble 
à  vous  faire  service, 

«  Robert  de  la  Marck. 

Etaudos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  d^Au- 
maie,  pair  de  France, 

Le  14  au  dit  mois  de  novembre,  ledict  duc  ré- 
cent la  suivante  du  vidame  de  Chartres,  de  Ven- 
dosme  : 

«  Monsieur,  je  ne  vous  feray  plus  longue  lettre 
sinon  vous  veux  bien  asseurer  comme  je  ne  fau- 
dray  à  me  trouver  tout  prest  vendredi ,  ainsy 
que  m'avez  mandé  par  Toucheprez,  et  vous  iray 
trouver  dès  demain  au  soir ,  s'il  m'est  possible, 
pour  vous  conter  le  tout  comme  j'y  auray  mis 
ordre  ;  je  vous  meneray  deux  hommes  d'armes, 
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etmoy  que  sont  trois,  et  vous  porteray  Tesqul- 
page  pour  quatre  autres  que  sera  sept  en  tout.  S*il 
m'eut  esté  possible  j*en  eusse  faict  faire  autant 
que  m'avez  mandé  par  le  diet  Toucheprez.  Je 
vous  supplie,  Monsieur,  vouloir  sça  voir  et  estre 
content  que  M.  Legrand  et  Bonnivet  soient  des 
vostres,  s'ils  n'ont  pris  autre  party.  Et  espérant 
demain  vous  dire  le  demeurant  moy-raesme  ,  fl- 
niray  ceste  lettre  par  mes  très  humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu  , 
Monsieur,  vous  donner  bonne  et  longue  vie,  etc. 
Vostre  humble  et  obéissant  à  vous  faire  service, 
«Dk  Vendosmk. 

Et  au  dos  :  À  monsieur  monsieur  le  duc 
d'Aumale. 

[i  549]  Le  duc  d'Aumale  s'en  allant  joindre  le 
connestable  pour  réduire  les  Bourdelois ,  avoit 
passé  en  Xaintouge  avec  quatre  mil  lansquenets 
et  force  cavallerie,  sans  néantmoins  y  puair  ri- 
goureusement ces  rebelles,  comme  fit  despuis  le 
connestable  ceux  de  Bourdeaux ,  s  estant  seulle- 
ment  contenté  de  leur  repentir  et  obéissance , 
après  y  avoir  paciffié  tous  les  troubles  et  faict 
mettre  bas  les  cloches  des  églises  pour  partie  de 
leur  punition.  Ce  qui  occasionna  le  cardinal  de 
Yendosme,  évesque  de  Xaintes ,  de  luy  eserire 
cecy,  et  de  le  prierde  s'entremettre  pour  le  réta- 
blissement des  dites  cloches  : 

«  Monsieur,  le  clergé  et  les  habitans  de  Xain- 
tes envoyant  en  cour  ces  porteurs,  pour  requérir 
et  impétrer  qu'il  leur  soit  permis  de  remectre 
cloches  en  leurs  églises ,  lesquelz  ayant  charge  de 
me  communiquer  leurs  affaires  et  m*en  remectre 
la  principalle  comme  à  leur  prélat ,  sont  venus 
jusques  icy  me  trouver  et  faire  telles  et  sy  pi- 
toyables remontrances,  de  la  part  de  tous  mes 
diocésains ,  que  je  ne  puis  n'en  prandre  bien 
grande  compassion ,  et  est  cause.  Monsieur,  vous 
en  avoir  faict  la  présente  et  à  M.  le  cardinal , 
mon  frère,  le  semblable,  pour  vous  prier  par  en- 
semble humblement  de  vouloir  moyenner  la  re- 
mise de  leurs  dites  cloches ,  pour  l'honneur  de 
Dieu ,  qui  seroit  doresnavant  bien  mal  servy  en 
Xaintonge ,  mesmement  de  ceux  qui  peu  approu- 
vent le  service  ordonné  de  l'Eglise ,  desquelz  le 
nombre  est  par  tropt  grand  ;  et  crainte  qu'il  ne  s'y 
augmante  ,  leur  estant  donné  occasion  de  hou- 
nestement  se  pouvoir  excuser  d'assister  à  l'é- 
glise, pour  n'cstre  advertis  de  l'heure  que  le  ser- 
vice s'y  faict  :  qui  me  seroit  nouvelle  charge  et 
peyne  plus  grande  d'empescher  ceste  erreur  de 
rentrer  en  mon  diocèze,  que  ce  ne  m'a  esté  de 
l'en  chasser.  Et  ù  ceste  cause ,  vous  prie  de  re- 
chef,  Monsieur,  leur  vouloir  prester  vostre  pa- 
rolte  et  ayde;  et  sy  vous  pouvez  aussi  tant  faire 
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pour  l'amour  de  moy ,  que  la  ville  du  dict  Xain- 
tes puisse  estre  deschargée  de  la  gendarmerie 
qui  y  est,  à  laquelle  ils  m'ont  faict  entendre  les 
vivres  du  pays  ne  pouvoir  pas  fournir  ,  je  m'en 
ressentiray  pour  eux  vostre  devable,  et  attendant 
priant  Dieu,  etc. 

«  A  Anizy-le-Chasteau ,  le  22*  Jour  de  janvier 

1549. 
«  Vostre  très  humble  cousin  prest  à  vous  obéir, 
«  Charles  cardinal  de  Vendosme.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  due 
d*Àumale. 

En  ce  temps-là  le  sieur  Paul  de  Termes  fat 
envoyé  en  Escossc,  en  la  place  du  sieur  d'Essé , 
pour  y  continuer  la  guerre.  Marie  Stuart,  prin- 
cesse d'Escosse,  aagée  de  six  à  sept  ans,  ayant 
esté  de  l'année  précédente  ammenée  en  France , 
comme  nous  avons  remarqué  cy  dessus  en  la  let- 
tre du  Roy  du  18  octobre  1548, et  voicy  quatre 
lettres  de  la  Royne  douairière  à  ses  frères,  de  ce 
qui  se  passa  lors  en  ce  royaume. 

«  Messieurs  mes  frères  ,  j'avois  despesché  le 
secrétaire  du  seigneur  Doisel ,  ambassadeur  par 
deçà ,  et  bien  instruit  de  tous  les  affaires  ;  mais 
de  fortune  est  advenu  que  un  bélistre  françois 
l'a  blessé;  cependant  n'ay  voulu  faillir  d'adver- 
tir  le  Roy  de  Testât  des  dictes  affaires,  princi- 
pallement  de  celle-cy  deDannemark,  pour  ce 
qu'il  est  de  grande  importance.  Et  pour  ce  que 
la  narration  en  est  un  peu  longue ,  vous  verrez 
ce  que  ledict  sieur  Doisel  en  escrit  au  dict  sei- 
gneur, sur  lequel  je  m'en  remets,  estant  de  cela 
et  de  toutes  autres  choses  sy  bien  informée,  qu'il 
n'est  besoing  vous  en  eserire  davantage ,  seulle- 
ment  vous  dizay-je  que  nous  sommes  bien  en- 
besongnez  à  chasser  l'ennemy  du  fort  près  Dondy , 
làoù  j'ay  bon  espoir,  avec  l'ayde  de  Dieu.  Il  m'a 
semblé  que  voyant  le  dit  ennemy  estre  folble  de 
nostre  costé,  il  estoit  bon  que  la  deffence  qui  se 
faict  par  deçà  ne  devoit  estre  inutille,  et  que  mon 
cousin  le  gouverneur  estoit  en  fort  grande  vo- 
lonté d'y  employer  son  pouvoir,  fournissant  de 
pionniers  et  de  toutes  choses ,  osté  Fartlilerie  et 
munition  d'y  celle ,  et  les  gens  de  guerre  que  le 
Roy  tient  à  la  solde,  n'estant  les  nostres  fort  ex- 
périmentez en  telles  choses;  faisant  ce  cpie  nous 
pouvons  pour  fournir  les  pauvres  gens  de  guerre, 
qui  n'ont  receu  argent  il  y  a  trois  ou  quatre 
mois,qui  est  grande  pitié,  car  ceste  année  est  fort 
chère  pour  tout  chacun,  tant  à  cause  que  le  pays 
est  détruict  que  parce  que  l'année  a  esté  mau- 
vaise. Vous  priant ,  Messieurs  mes  frères,  faire 
haster  leur  argent.  Je  vous  asseure  que  sy  le  dit 
gouverneur  a  bonne  volonté  aux  affaires  du  Roy, 
que  l'archevesque  de  Saint-André  son  frère,  n'y 
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oublie  rien,  et  ne  les  vis  Jamais  plus  affectionnez 
ûQ  service  du  dit  seigneur  qu'ils  sont.  Je  ne  dé- 
sire d'eux  aucune  chose  qui  soit  en  leur  puis- 
sance qu'ils  ne  mettent  peyne  de  la  faire  ;  je  sçay 
bien  qu'il  se  pourrait  trouver  des  plus  malicieux 
hommes  que  mon  dit  cousin  le  gouverneur ,  et 
âeroit  besoing  qu'il  le  flist  plus;  mais  pour  ceste 
nation,  ce  n'est  pas  la  pire  faulte  que  l'on  puisse 
faire  que  d'estre  bon,  et  croys  que  le  Roy  a  bien 
cogneu  quejusques  icy  il  ne  failly  à  ce  qu'il  avoit 
promis.  Etàcesteoccasion,  Messieurs  mes  frères, 
je  vous  prie  estre  moyen  que  le  dict  archevesque 
de  Saint-André  puisse  avoir  la  légation  de  ce 
pays,  estant  nécessaire  pour  le  bien  d'y  celluy  , 
Teu  mesme  que  tous  ces  archevesques  de  devant 
luy  l'ont  eue,  et  que  c'est  chose  qui  ne  vient  à 
aucune  despence  pour  le  Roy  ;  qu'il  sçayt  qu'il  a 
tousjours  désiré  que  ce  royaume  icy  fust  sien.  Et 
pour  ces  causes ,  Je  vous  prie  encore  une  fois 
moyenner  que  cela  se  puisse  faire,  et  il  me  sem- 
ble que  ce  soit  à  moy-mesme,  me  recommandant 
humblement  à  vos  bonnes  grâces,  etc. 
«  De  Poleladey ,  le  4  février  1549.  » 

Et  plus  bas  est  escrit  de  la  main  de  la  dicte 
Boyne : 

«  Messieurs  mes  frères,  je  vous  prie  faire  pour 
mondict  sieur  de  Saint-André,  car  je  suis  fort 
tenue  à  luy ,  et  n'a  rien  que  je  n'en  fasse  comme 
du  mien;  et  encore  que  ceste  lettre  ne  soit  de  ma 
main,  ce  n'est  pas  faulte  de  t)onne  volonté ,  mais 
de  loisir.  Je  vous  prie ,  sy  M.  le  cardinal  nostre 
frère  n'est  de  retour,  luy  envoyer  la  présente  par 
ce  porteur. 

«  Yostre  humble  et  bonne  sœur, 

«  Marie.  « 

Et  au  dos  :  A  messieurs  mes  frères ,  mes- 
sieurs  les  duc  (TAumale  et  cardinal  de  Guise, 

«  Monsieur,  nostre  seigneur  nous  ayant  faict 
une  si  grande  grâce  depuis  cinq  ou  six  jours  en 
^,  Je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  donner  advis 
des  bonnes  nouvelles ,  qui  sont  que  le  seigneur 
de  Saint-Forgeux  ayant  deffaict  huit  ou  dix 
jours  devant  Noël  une  compagnie  de  sept  ou 
huict  vingt  hommes  de  ceux  des  forts  près  Dondy , 
par  le  moyen  d'un  gentilhomme  Escossois  qui  a 
charge  de  chevaux-légers  de  ce  pays,  qui  les 
attira  à  une  escarmouche ,  où  le  dit  Saint-For- 
geux fit  sy  bien  qu'il  n'en  retourna  pas  un  ;  et 
èstolent  tous  Espagnols ,  de  sorte  qu'il  ne  de- 
meura dedans  les  deux  forts  que  cent  ou  six 
vingt  hommes.  Et  estant  pour  lors  à  Streling, 
où  se  trouva  mon  cousin  le  gouverneur,  l'arche- 
vesque  de  Saint-André ,  son  frère ,  les  comtes 
de  Hontelay ,  Darguet  et  plusieurs  autres  sel-  j 


gneurs ,  à  cause  du  Noël  qui  est  la  coustume  du 
pays  ;  et  s  estant  aussy  trouvé  là  le  sieur  Doi- 
sel ,  ambassadeur  du  Roy ,  le  seigneur  de  La 
Chapelie-Montluc,  et  tous  les  principaux  capi- 
taines de  l'armée;  M.  de  Termes  s'y  devoit  trou- 
ver ,  mais  les  gouttes  le  prindrent,  de  sorte  qu'il 
n'y  peut  venir  :  et  estant  tous  ensemble  mondit 
cousin  gouverneur  et  son  frère  me  vindrent  sup- 
plier de  vouloir  faire  quelque  entreprise  sur  le 
fort  de  Broitay ,  près  Dondy.  Voyant  le  peu  de 
gens  qui  estoient  dedans,  et  que  l'ennemy  cstoit 
foible  sur  la  frontière,  et  n'avoit  armée  de  mer 
preste  pour  le  secourir ,  et  qu'il  estoit  meilleur 
employer  la  despense  que  faisoit  le  Roy  par  deçà 
que  d'estre  inutille  :  je  leur  ils  responce  que  je 
trouvois  leur  volonté  fort  bonne ,  mais  qu'il  n'y 
avoit  poinct  d'argent  pour  faire  la  despeuse,  et 
que  les  pauvres  soldats  n'avoient  eu  pas  un  sols , 
ny  tantes  pour  camper.  Hz  me  dirent  qu'ils  de- 
mandoient  seullement  que  M.  de  Termes  four- 
nist  l'artillerie  et  la  munition  d'ycelle  et  de  ses 
gens ,  comme  entendant  ce  mestier  mieux  que 
les  nostres,  et  qu'ils  leur  presteroienl  ce  qu'ilz 
pourroient  pour  les  faire  vivi^c.  Je  fus  fort  aise 
de  les  voir  en  ce  l)on  propos ,  que  je  declairay 
incontinant  au  dit  ambassadeur, et  envoyai  prier 
le  dit  sieur  de  Termes  de  venir,  s'il  estoit  pos- 
sible, pour  avoir  son  advis,  ce  qui  ne  se  peut 
faire;  et  voyant  cela,  nous  allasmes  au  conseil 
avec  les  serviteurs  du  Roy ,  qui  pour  lors  es- 
toient au  dict  lieu ,  ausquels  fut  faict  l'offre  tel 
qu'à  moy ,  sur  lequel  le  dit  ambassadeur  et  La 
Chappelle  firent  l)eaucoup  de  difficultez,  disans 
qu'il  fulloit  grand  nombre  de  pionniei*s,  et  que 
les  nostres  estoient  difRciles  à  faire  approcher  de 
l'artillerie  ;  et  que  de  commencer  une  sy  grande 
entreprise  sans  en  venir  à  bout,  ce  serolt  plus 
de  dommage  que  de  proffit  et  croistre  le  cœur 
aux  ennemis.  Nous  n'y  sceusmes  trouver  de  dif- 
ficulté qu'ilz  n»'  nous  y  satisfissent ,  voulians 
pourvoir  à  tout,  et  trouvasmes  que  l'entreprise 
estoit  bonne  sy  M.  de  Termes  en  estoit  content, 
devers  lequel  despeschasmes  La  Chapelle  pour 
sçavoir  son  intention  ;  lequel  nous  fit  responce 
qu'il  y  avoit  bien  de  difQcultez,  priant  d'y  bien 
ad  viser;  toutes  fois  qu'il  y  viendroict  sy  nous  voul- 
lions  et  se  fcroit  porter.  Nous  renvoyasmes  l'am- 
bassadeur devers  luy  le  prier  qu'il  nous  fit  ce 
plaisir  d'envoyer  son  artillerie  le  plustostqu'il  se- 
rolt possible  ;  mais  il  n'y  arriva  qu'un  mois  après , 
parce  que  les  choses  de  la  mer  sont  un  peu  lon- 
gues; l'ennemy  y  ayant  cependant  amené  cinq 
navires  et  trois  cens  hommes,  qui  furent  mis 
dedans  les  fortz,  mais  c'estoient  tous  Anglois. 
Nous  ne  voulusmes  toutes  fois  perdre  nostre  opi- 
nion pour  tout  cela  et  m'en  viens  en  une  maison 
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sur  le  bord  de  l*eaue ,  où  je  voyois  tout  ce  qui 
se  faisoit.  Après  tout  le  travail ,  rartillerie  ar- 
riva; et  se  vint  le  dit  sieur  de  Tenues  camper 
auprès  desdits  fortz  avec  sa  trouppe,  et  retomba 
en  sa  goutte,  ce  mesme  soir,  ne  pouvant  bouger 
d*un  lieu;  mais  il  ne  laissa  de  sy  bien  travailler, 
que  treize  Jours  après  Tartillerie  commença  à 
Jouer.  Encore  le  lendemain  quils  arrivèrent  sept 
navires  de  renfort ,  l'une  d*Allemans  et  Tautre 
d'Anglois,  qui  descendirent  en  la  place  d^enbas, 
ny  pouvant  être  mis  empeschement.Quoy  voyans, 
DOS  gens  se  mirent  entre  les  deux  forts,  où 
rartillerie  des  dits  forts  battoit  par  tout  ;  et  sor- 
tirent quatre  ou  cinq  fois  les  ennemis,  pensans 
passer  au  fort  d'enhault  ;  mais  furent  repoussez 
sy  vivement  qu'ils  perdirent  l'envie  de  plus  l'es- 
sayer. La  Motbe-Rouge  y  a  été  blessé  d'une  ar- 
quebusade.  Et  le  mercredy  matin  6  de  ce  mois, 
rartillerie  commença  la  l)atterie ,  qui  fit  tel  de- 
voir que  J'ay  ouy  dire  qu'artillerie  n'avoit  Ja- 
mais tant  tiré  pour  un  Jour  ;  et  n'y  a  Jamais  eu 
pièce  rompue  ni  canonier  tué,  pas  seullement  un 
pionnier  pour  asseoir  et  remplir  les -gabions, 
tant  le  sieur  Du  Pont  a  bien  conduict  son  faict; 
vous  asseurant,  Messieurs,  que  c'est  un  homme 
de  grand  service.  Or,  le  soir  venu  que  l'artille- 
rie ne  sonnoit  plus,  environ  les  sept  ou  huit  heu- 
res, Je  fus  estonnée  d'ouyr  grand  nombre  d'ar- 
quebusades  et  l'artillerie  des  ennemis  qui  tiroit 
fort ,  les  tabourins  qui  sonnoient  l'alarme  :  et  ne 
pouvant  penser  ce  que  c'estoit ,  en  sortant  Je  vis 
tant  de  feux  d'artifllces  que  tout  sembloit  estrc 
en  feu.  Et  dura  ce  combat  Jusqu'à  une  heure 
après  minuit  ;  de  sorte  que  J'eus,  environ  les  qua- 
tre heures,  la  nouvelle  de  la  victoire  que  Dieu 
nous  avoit  donnée.  Le  sieur  Badyment  y  a  fort 
triumphé;  M.  de  Negreplisse  avec  sa  Jambe, 
Saint-Forgeux ,  Rethouze  et  autres.  Nous  avons 
bien  240  soldats  de  blessez  et  50  de  mortz;  le 
chasteau  d'enbas  se  rendit  incontinant  qu'il  fut 
sommé;  Hz  ont  laissé  la  place  bien  fournie^ 
grand  nombre  d'artillerie,  force  vivres,  bien 
trois  cens  halecrets ,  harquebuses  ,  piques  et 
toutes  choses  nécessaires  que  M.  de  Terme  a 
veues,  les  ennemis  n'ayant  emporté  que  l'espée 
et  le  poignard.  Il  y  a  force  artillerie  au  chas- 
teau d'enhaut  ;  mais  les  soldats  ont  eu  le  reste , 
l'ayant  bien  gaigné,  et  cent  fois  davantage. 
VoUà,  Messieurs,  comme  tout  s'est  passé  par  un 
grand  œuvre  et  miracle  de  Dieu.  Et  en  cet  en- 
droit me  recommanderay  humblement  à  vostre 
bonne  grâce ,  etc. 

«DeFadan,  le  18  février  1549. 

«  Yostre  très  humble  et  très  obéissante  fille , 
«  Marie  de  Loabaine.  » 


«  Messieurs  mes  frères ,  ces  Jours  passez  sont 
arrivées  lettres  de  Rome  à  mon  cousin  le  gou- 
verneur, par  lesquelles  luy  a  esté  mandé  que  le 
Roy  avoit  mis  un  nouveau  protecteur  des  affai- 
res d'Escosse ,  et  que  le  dit  seigneur  ne  vouloit 
plus  qu'on  s'adressât  à  luy  pour  la  donnation  des 
bénéllces.  Il  m'en  a  faict  sa  complainte ,  disant 
qu'il  ne  pensoit  avoir  offencé  le  Roy,  s'en  rap- 
portant à  moy,  et  s'il  ne  m'avoit  pas  obéy  eu 
toutes  choses  ;  à  quoy  J'ay  respondu  que  J'estois 
asseurée  que  ce  n'cstoit  l'intention  du  dit  sei- 
gneur, et  que  s'il  avoit  telle  opinion ,  il  me  feroit 
rhonneur  de  me  la  faire  entendre,  l'asseurant 
de  sa  bonne  grâce  :  de  sorte  que  Je  le  remis  le 
mieux  que  Je  pu ,  luy  promettant  d'en  assurer 
audit  seigneur  et  luy  faire  entendre  le  devoir 
qu'il  faict  en  son  service.  Et  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un qui  eut  fàict  entendre  le  contraire ,  Je  vous 
prie  l'estimer  meschant  et  malheureux. 

Il  est  bien  vray  que  l'on  a  dit  à  mon  dict  cou- 
sin que  l'on  avoit  mandé  au  Roy  que  les  bénéfl- 
ces  estoient  la  principale  chose  de  par  deçà,  et 
qu'à  ceste  occasion,  il  y  avoit  des  divisions; 
mais  cela  ne  peut  avoir  esté  dict  que  contre  moy; 
et  n'y  a  eu  de  division  qu'à  cause  de  l'abbaye 
d'Arbroch,  où  mon  dit  cousin  n'a  agy  qu'à  ma 
requeste  ;  et  davantage ,  m'a  fiUct  ce  plaisir  de 
ne  donner  poinct  Glasco,  vaccant  il  y  a  long- 
temps, qu'ainsy  que  J'ay  voulu  :  parquoy  ceux 
qui  ontescrit  telles  choses  sont  tels  que  Je  vous 
ay  dict  cy-dessus.Nous  avons  aussy  estéadvertis 
que  le  frère  du  t^omte  de  Hontelay  a  désiré  faire 
escrire  au  Roy,  pour  le  faire  pourvoir  de  l'arche- 
vesché  de  Glasco  ;  en  quoy ,  s'il  est  vray ,  il  m'a 
fôict  un  méchant  tour,  sçachant  bien  qu'elle  es- 
toit  gardée  par  l'abbé  d'Arbroch ,  lequel  donne 
son  bénéfice  pour  en  récompense  plusieurs  au- 
tres ,  quoy  sy  le  dict  protecteur  n'est  serviteur 
du  Roy,  encore  qu'il  ayt  le  don  du  feu  Roy  mon 
seigneur  et  mary,  il  y  sera  mis  en  sa  place  tel 
qui  plaira  au  Roy,  estimant  qu'il  lui  plaist  bien 
que  les  privilèges  de  la  Royne  ma  fille  soient 
gardez,  suppliant  le  dict  seigneur  n'avoir  autre 
opinion  de  mon  dict  cousin  le  gouverneur  et  de 
son  frère  l'archevesque  de  Saint-André ,  que  ses 
iidelles  et  très  humbles  serviteurs,  comme  Hz 
l'ont  tesmoigné  ces  jours  passez  à  la  prise  des 
forts  dont  ils  ont  faict  toute  la  despense,  et  ont 
preste  aux  pauvres  gens  de  guerre  tout  ce  qu'ils 
ont  peu  ;  par  quoy ,  messieurs  mes  frères  (cecy 
est  escrit  de  la  propre  main  de  la  Royne  douai- 
rière), que  comme  vous  aymez  les  affaires  de  la 
Royne  vostre  niepce ,  que  mou  cousin  monsieur 
le  gouverneur  soit  satisfaict  de  ce  que  Je  vous 
escris ,  vous  asseurant  ma  foy  que  c'est  le  meil- 
leur amy  que  j'aye  par  deçà  et  le  meilleur  servi- 
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teur  de  quelque  natiuu  que  ce  soit,  priant  Dieu , 
messieurs  mes  frères,  etc. 

«  De  Fadan,  ce  20  février  1549. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur, 

»  Mahie. 

«  Et  au  dos  :  A  messieurs  mes  frères  les  duc 
d'Aumaile  et  cardinal  de  Guise,  » 

t  Messieurs  mes  frères,  j'ay  ces  jours  passez 
entendu  qu'il  estoit  allé ,  vers  le  Roy ,  des  com- 
missaires d'Angleterre  ,  pour  traicter  quelque 
paix  ;  je  sçay  bien  qull  n*est  besoing  vous  prier 
avoir  souvenance  de  ce  pays ,  et  que  favez  assez 
en  recommandation  ;  mais  il  m*a  semblé  que  ne 
trouveriez  mauvais  sy  je  vous  disois  le  grand 
mal  que  ce  nous  seroit  s*il  leur  demeuroit  un 
seul  fort  dans  ce  royaume ,  car  ce  seroit  un  re- 
cueil pour  tous  les  malfaicteurs  et  une  espérance 
aux  adonnez  aux  nouvelles  opinions;  outre  que 
ceste  nation  aymant  un  peu  Targent ,  il  y  auroit 
danger  qu'ils  n'employassent  la  despence  qu'ils 
font  à  la  guerre  à  tirer  nos  gens  par  présentz ,  et 
ce  seroit  un  grand  desplaisir  à  nos  gens  de  bien 
de  voir  que  ceste  espérance  demeurast  à  nos  en- 
nemis, dont ,  avec  Tayde  de  Dieu ,  nous  pouvons 
estre  quittes  ceste  année,  n'ayant  que  le  seul 
fort  defflcile  de  Douglas,  dont  on  peut  venir  à 
bout,  comme  il  plaira  au  Roy  voir  par  ce  que 
luyen  mande  son  ambassadeur;  cependant  je 
vous  supplie,  messieurs  mes  frères,  suplier  le 
Boy  avoir  mémoire  de  ses  pauvres  gens  de 
guerre  ;  car  encore  que  nous  y  fassions  ce  que 
nous  pouvons,  ilz  ne  laissent  d'endurer  beau- 
coup. Il  leur  a  esté  preste,  par  l'archevesque  de 
Saint-André  et  par  les  amys  de  l'ambassadeur 
envers  lesquelz  il  s'est  obligé,  ne  voulans  don- 
ner ce  crédit  qu'à  luy ,  environ  cinq  mil  escus. 
Au  reste ,  je  vous  diray  (cecy  est  escrit  de  la 
propre  main  de  la  Royne  douairière),  il  n'y  pas 
par  deçà  la  moictié  de  gens  que  le  Roy  paye; je 
vous  prie,  messieurs  mes  frères,  que  ma  colère 
demeure  entre  vous  et  moy,  car  je  ne  désire 
nuire  à  personne  ;  mais  il  me  fault  descharger  à 
quelqu'un ,  et  je  ne  sçaurois  plus  seurement  qu'a 
vous ,  vous  priant  me  mander  vostre  opinion  de 
toutes  choses. 

«  De  Streling ,  le  26  février  1549. 

«  Vosti*e  humble  et  bonne  soeur, 

«  Mabie.  » 

Le  dernier  mars  1 549 ,  le  sieur  de  Morvilliers, 
ambassadeur  du  Roy  à  Venise,  escrit  à  Sa  Ma- 
jesté touchant  les  affaires  de  Parme  et  quelque 
chose  de  Rarbaric  et  Constantinople.  Coppie  de 
laquelle  lettre  fut  envoyée  par  ordre  du  Roy 
au  duc  d'Aumale. 


«  Sire ,  la  dernière  qu*il  vous  a  pieu  m'escrire 
est  du  5  de  ce  mois,  à  lacfuel le  j'eusse  plustost 
respondu  sy  elle  eust  contenu  autres  choses  que 
de  vous  faire  sçavoir  comme  avoit  esté  prise  par 
deçà  la  restitution  de  Parme.  Sur  quoy  je  vous 
avois  escrit,  dès  le  21  février,  que  la  ditte  resti- 
tution sembloit  tropt  accélérée  :  car  enoor  que 
plusieurs  de  bon  jugement ,  et  qui  par  longue 
expériance  cognoissent  les  humeurs  de  ce  pays, 
considérans  Testât  des  choses,  eussent  préveu  et 
prédit  la  ditte  restitution ,  ils  estimoient  que  le 
pape  l'a  deust,  comme  il  pouvoit  honnestement, 
différer,  usant  en  cela  de  la  commodité  que  luy 
donnoit  la  nouvelle  promotion  pour  quelque 
temps,  afiln  d'ad  viser  à  l'indempnilé  pour  l'Eglise, 
que  le  dit  Parme ,  principal  membre  de  l'Estat 
d'icelle,  ne  vienne  à  autres  mains  que  du  duc  Oc- 
tavio.  Ceux  qui  veullent  en  ce  fait  excuser  Sa 
Sainteté ,  disent  que  s'estant  icelle  obligée  à  la 
dite  restitution,  et  pensant  à  l'adventure  ne  pou- 
voir autrement  agir,  que  la  dilation  mestroit  sa 
foy  en  doubte  et  luy  pourroit  engendrer  autres 
préjudices,  des  quels,  Sire,  avez  esté  plainement 
adverty  de  Rome;  par  quoy  s'estoit-il  voulu  ac- 
quérir bonne  grâce  de  ce  que  l'on  eust  attribué 
à  peur  et  à  contrainte,  sy  elle  eust  attendu  la 
sommation  de  l'Empereur.  Toutefois,  n'a -il 
pour  s'avancer  tant  en  cet  endroit  que  ès-pro- 
messes  faictes  du  concile,  rien  évité  de  ceste  opi- 
nion-là; mais  au  contraire,  a-il  plustost  aug- 
mentée, et  diminuée  la  bonne  qu'on  avoit  de  luy 
conçeue,  par  quelque  apparence  de  magnani- 
mité, lors  qu'il  estoit  soubz  l'authorité  d'autruy  ; 
davantage  envers  l'Empereur  n'aura  gaigné ,  si 
non  de  le  rendre  plus  haultin.  Somme ,  Sire,  les 
depportemens  au  dit  saint  père  jusques  aprésent 
font  yci  juger  qu'il  voudra  jouir  du  papat  en  aise 
et  repos ,  qu'à  ceste  cause  craindra-il  d'irriter 
l'Empereur. 

«  Sire ,  j'entens  que  Faulcon  est  party  de  la 
Mirandole  pour  aller  vers  vous,  suivant  la  lettre 
que  vous  a  pieu  luy  escrire,  laquelle  je  luy  en- 
voyé par  homme  exprès,  incontinant  après  l'a- 
voir receue ,  estant  adverty  qu'il  ne  tenoit  pas 
secret  l'affaire  duquel  il  m'a  voit  parlé,  et  que  ja 
à  la  Mirandole  chacun  en  estoit  abrevé.  Le  comte 
Pallatin  mesme  en  ayant  eu  le  vent,  est  venu 
deux  ou  trois  fois  vers  moy  fort  ennuyé,  et  m'a 
dict  avoir  sceu  que  Faucon  avoit  tasché  de  faire 
venir  aux  oreilles  de  ses  sieurs,  que  le  dict  Pal- 
latin  s'estoit  vanté  de  s'empatronir  quelque  jour 
de  Trevis,  et  le  bailler  au  roy  des  Romains  ;  sur- 
quoy  je  ne  lOy  ay  vquIu  rien  descouvrir  de  ce  que 
m'en  avoit  dit  Faucon,  mais  seullement  l'ay-je  as- 
seuré  que  des  choses  qui  viendront  à  ma  cognois- 
sancerendray-je  tel  compte  à  Vostre  Msyestéquc 
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doit  loyal  serviteur,  sans  faire  tort  à  rhonneur 
do  luy  ny  d'autre. 

«  Sire,  par  le  cappitaine  Bartholoroeo  aurez 
esté  adverty  de  Téquipage  des  gai  (ères  que  advan- 
çoieut  de  faire  ces  seigneurs,  pour  la  seureté  de 
leurs  costes  et  pays  maritimes,  doublant  que 
Drogon  Raiz  y  voulut  venir  faire  quelque  dom- 
mage; mais  ayans  esté  adverty  de  la  prise  de  la 
ville  d*Africa  en  Barbarie,  par  le  dit  Drogon,  il 
leur  semble  qull  poursuivra  ses  desseins  de  ses 
costez-là.  G*est  pourquoy  ilz  ne  se  hastent  pas 
syfort,  comme  ilsavoient  commencé,  à  faire 
sortir  leurs  gallères.  Le  Chaoux  que  le  grand 
seignair  avoit  envoyé  vers  ceste  seigneurie,  s'en 
est  retourné  ;  durant  qu'il  a  esté  en  ceste  ville , 
je  Tay  envoyé  visiter  de  ma  part  et  luy  faire  gra- 
cieuses démonstrations  de  parolles,  me  semblant 
que  la  qualité  du  personnage ,  le  temps ,  ny  le 
lieu,  ne  requéroient  pas  davantage. 

«Sire,  lesseigneurs  receurent  bier  lettres  de  Cons- 
tantinople,  du  premier  jour  de  mars,  contenans  que 
le  grand  seigneur  estoit  là  retourné  d'AndrinopIe 
quinze  ou  vingt  jours  plustost  qu'il  n'avoit  déli- 
béré,  pour  avoir  esté  adverty  que  le  Sophy  s'es- 
toit  mis  en  campagne  avec  grosse  armée,  et 
qu'an  Gonstantinople  on  avoit  ja  faict  cris  publi- 
ques que  nul,  sur  peyne  d'estre  empalé,  ne  vendit 
ses  armes  ny  cbevaux,  et  que  chacun  fut  prest 
de  monter  à  cheval  au  premier  commandement; 
que  le  sultan  Selin,  n'estant  loing  de  Gonstanti- 
nople, avoit  esté  visité  de  la  sultane  sa  mère; 
luy  avoient  esté  faictz  de  très  grandz  présens  et 
faveurs  extraordinaires  :  de  quoy  les  jannissaires 
s'estoient  fort  altérez  et  à  demy  mutinez ,  pour 
l'amour  qu'ilz  portent  au  sultan  Mustapha,  le- 
quel se  doubtant  qu'on  veut  préparer  les  moyens 
au  dict  Selin  pour  succeddei'à  l'Empire,  a  mandé 
qu'il  vouloit  venir  demeurer  à  la  Bosnie. 

«  Ces  seigneurs,  par  les  dernières  lettres  de  leur 
ambassadeur  résidant  vers  l'Empereur,  sont  ad- 
vertis  qu'ayant  le  roy  des  Romains  faict  longue- 
ment instance  envei*s  l'Empereur  d'investir  son 
premier  fils,  à  présent  vice-roi  d'Espagne,  du 
duché  de  Milan,  suivant  ses  promesses;  que 
l'Empereur  avoit  respondu  que  vous.  Sire,  veillez 
continuellement  pour  recouvrer  le  dict  duché , 
etqu'ainsy  il  n'y  avoit  personne  pour  le  def- 
fendre,  sinon  luy,  et  en  avoit  investy  le  prince 
d'Espagne,  de  laquelle  responce  le  dict  roy  des 
Romains  restoit  mal  satisfaict.  »  ^ 

Le  25  juillet  de  la  ditte  année,  les  habitans 
de  la  ville  de  Bourdeaux  prièrent  avec  grandes 
soubmissions  le  duc  d'Aumale  de  s'entremettre 
auprès  du  Roy  pour  leur  pardon  ;  ce  qu'il  fit  :  en 
sorte  qu'au  mois  d'octobre  suivant ,  ilz  entrèrent 


MU  grâce,  moyennant  certaines  conditions,  en- 
tre autres  qu'ilz  seroient  tenus  et  obligez  à  tous- 
jours  de  fournir ,  entretenir  et  fretter  deux  bar- 
ques, sur  mer,  pour  servir  en  guerre,  et  en  outre 
d'entretenir  de  vivres  les  chasteaux  Trompette 
et  du  Ha ,  et  les  renouveller  tous  les  ans  :  ce  que 
toutes  fois  ils  ne  font  pas  par  la  bonté  de  nos 
roys.  Voicy  leur  lettre  : 

«  Monseigneur ,  puis  vostre  partement  de  ceste 
ville,  nous  cuidons  certainement  qu'avez  esté 
adverty  que  avons,  comme  la  vérité  est,  rendu 
au  Roy  toute  l'obéissance  qui  nous  a  esté  pos- 
sible, non  toutes  fois  telle  que  nous  luy  debvons; 
et  combien  que  l'offence  contre  luy  faicte  en 
ceste  ville  soit  très  grande,  néantmoins  nous 
conûans  à  l'infinie  clémence  et  miséricorde  du 
Roy,  et  en  vostre  bonté,  selon  laquelle  es|)érons, 
comme  nous  avons  tousjours  espéré,  que  vous 
serez  moyen  envers  le  dict  seigneur  pour  nous , 
à  ce  qu'il  luy  plaise  avoir  pitié  et  miséricorde  de 
son  pauvre  peuple.  Nous  avons  constitué  ce  por- 
teur uostre  procureur,  pour  ausdittes  fins  pré- 
senter requeste  au  dict  seigneur;  nous  vous  sup- 
plions très  humblement.  Monseigneur,  le  vouloir 
entendre,  et  autant  nous  vouloir  estre  aydant 
comme  celluy  en  qui  nous  avons  tousjours  mis  et 
mettons  nostre  totalle  fiance  et  espérance;  sup- 
plians  le  Créateur ,  Monseigneur ,  vous  donner 
en  santé  très  longue  vie. 

«De  Bourdeaux  le  25  de  juillet. 

"  Voz  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs, 
les  habitans  de  la  ville  de  Bourdeaux. 

Et  au  dos  :  A  monseignmry  monseigneur  le 
duc  d'Aumale. 

Au  mois  d'aoust,  le  Roy,  s'en  allant  en  Picar- 
dyc,  fut  suivy  du  duc  de  Guyse ,  qui  escrivit  de 
Mouchy  au  duc  d'Aumale,  son  frère,  des  nou- 
velles de  la  cour  : 

«  Monsieur  mon  frère ,  j'ay  reçu  les  lettres 
que  vous  et  monsieur  le  connestable  m'avez  es- 
crittes ,  par  lesquelles  j'ay  esté  très  aise  d'avoir 
eutendu  de  vos  nouvelles;  et  pour  vous  dire  de^ 
nostres,  le  Roy  est  party,  ce  matin,  de  Com- 
piegne  et  venu  coucher  en  ce  lieu,  espérant  estre 
dimanche  à  Amiens,  comme  luy  mesme  vous 
escrit:  au  demeurant,  M.  de  Vendosme,  qui 
ne  parle  point  d'aller  devant  avec  vous  et 
montre  n  estre  pas  trop  content,  s'il  eut  demandé 
son  congé  pour  y  aller ,  il  l'eut  eu  ;  mais  il  donne 
assez  à  entendre  qu'il  n'en  a  point  d'envie.  J'ay 
eu  des  nouvelles  de  Madame ,  par  Monsieur  et 
Madame  qui  oit  esté  deux  jours  au  Bac  à  Choisy 
ensemble,  elle  commence  à  s'appaiser  et  se  porte 
bien ,  Dieu  mercy.  Au  reste  monsieur  de  Ven- 
dosme a  tousjours  faict  le  couroueé;  mais  il  s'ap- 
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paise,  car  j'ay  tant  faict  que  le  Roy  Ta  entre- 
tenu ,  cejourd'huy ,  de  ce  voyage.  Il  me  voudroit 
bien  faire  croire  qu*il  ne  se  veut  (1er  qu*en  nous, 
mais  doubte  qu'il  soit  de  ceste  opinion.  Après 
m*estre  très  humblement  recommandé  à  vos 
bonne  grâces ,  Je  prie  Dieu  vous  donner,  mon- 
sieur mon  frère ,  en  parfaicte  santé,  très  longue 
vie.  De  Moucliy  le  8  d'avril  1549. 

«  Vostre  humble  frère,  entièrement  amy , 
«Le  cabdinal  de  Guise.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  y  monsieur 
le  duc  d'Aumalle. 

Le  25  septembre,  le  duc  d'Aumale  cscrit  au 
Roy  sur  la  maladie  du  Dauphin  et  sur  les  affaires 
d'Escosse. 

«  Sire ,  j*ay  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  me 
fiiire  l'honneur  de  m'escrire  de  votre  main ,  de 
la  grande  peyne  en  laquelle  vous  avez  esté  de  la 
maladie  de  monseigneur  vostre  ills,  lequel  vous 
avez  cuidé  perdre;  et  que  sy  ny  fussiez  allé,  il 
ne  fùst  pas  en  vie.  Je  crois,  Sire,  que  vostre  pré- 
sence y  a  beaucoup  servy ,  tant  pour  la  joyc 
qu'il  a  receue  de  vous  veoir ,  que  pour  vous  avoir 
obéy  À  prendre  ce  qui  luy  estoit  nécessaire  pour 
sa  santé.  Je  loue  Dieu  de  sa  convalescence  et 
qu'il  ne  vous  a  pas  empesché  ailleurs  de  sy  bien 
secourir.  Je  ne  doute  pas  qu'à  présent  que  la 
Royne,  que  vous  y  ave^  laissée,  ne  vous  en  ayt 
envoyé  de  bonnes  nouvelles.  J'ay  veu ,  Sire ,  lex- 
traict  de  ce  qui  vous  est  venu  depuis  qu'il  vous 
a  pieu  me  permettre  venir  en  ce  lieu ,  et  me 
semble  que  de  toutes  partz  vos  affaires  vont  de 
bien  en  mieux ,  mesmcmcnt  du  costé  d*Eseosse , 
où  sy  Adinton  est  prise,  comme  il  y  a  grande 
apparence ,  pouvez  aisément  jouir  dudit  royaume, 
lequel  d^cy  en  avant  portera  une  grande  partie 
des  frais  qu'il  vous  y  conviendra  faire.  J'ay  aussy 
vcu ,  Sire ,  comme  M.  de  Ghastillon  a  faict  bat- 
tre le  logis  sur  la  muraille  des  Dunettes,  et  que 
le  reste  a  sy  grande  espaisseur  qu'il  y  faudroit 
grand  dégast  de  poudre ,  avec  peu  d'espérance 
d'aucun  effet ,  et  qu'il  luy  semble  pouvoir  em- 
pescher  le  port  laissant  l'artillerie  où  elle  est  as- 
sise ,  et  pour  la  garder  y  loger  les  bandes  du 
Rejntgrave.  Je  crois.  Sire,  que  pour  ceste  heure 
c'est  le  mieux  qui  se  peut  faire,  en  attendant 
que,  suivant  ce  qu'il  vous  a  pieu  adviser,  vos  vieil- 
les gallères  soient  conduictes  et  enfondrées  dedans 
le  port ,  qui  est  le  plus  seur  moyen  pour  leur  es- 
ter,  et  aussy  empescher  la  perte  d'hommes  qu'il 
y  pourroit  avoir,  logeant  longtemps  ausdites 
Dunettes,  pour  yestre  comme  vous  savez  très 
bien.  Sire,  veu  de  plusieurs  endroitz.  Voila  pour- 
quoy  il  me  semble,  sauf  meilleur  advis,  que 
devez  faire  user  de  toute  dilligencc  pour  haster 


lesdites  vieilles  gallères;  Je  crois  que  vous  n'a- 
vez changé  d'opinion  de  laisser  les  bandes  de 
Ludovic  près  le  bois  Labbé,  où  ilzsont  eu  grande 
commodité  de  se  bien  loger,  pour  le  beao  temps 
qu'il  a  faict  Jusqnes  aprésent  ;  et  m'est  advis  qa*A 
la  faveur  des  dittes  bandes  on  doit  loger  cent  ou 
six  vingt  hommes  dans  le  chasteau  de  Bon  vaux, 
de  quoy  ne  peut  venir  inconvénient,  et  poura 
grandement  servir  àtousjourstenir  vozennemb 
plus  serrez ,  avec  moins  de  moyens  d'estre  se- 
courus. Et  ce  qui  m'en  fait  tant  parler,  e'estque 
Je  ne  leur  vois  plus  de  moyen  d'estre  rafraîchis 
que  par  là  ;  et  me  semble ,  Sire ,  quelque  chose 
que  Ton  die ,  qu'on  ne  les  peut  empescher  de  la 
Dunette ,  où  l'on  ne  peut  aller  quant  la  mer  est 
hauite,  qui  est  l'heure  qu'ilz  s*en  approcheront 
et  plus  souvent  de  nuit  que  de  Jour.  J*ay  aussy 
veu,  Sire,  qu'il  vous  a  esté  accordé  la  levée  de 
douze  mil  Suisses,  et  comme  vous  renvoyez  Ville 
devers  M.  le  cardinal  de  Ferrare  bien  Instruict 
de  vostre  intention ,  qui  est  un  tesmoignage  du 
pouvoir  que  vous  avez  eux ,  qui  n'est  moindre 
que  celluy  que  le  feu  Roy  y  avoit,  et  sur  ce  Je 
prie  Dieu  etc.  » 

Il  est  à  remarquer  que  le  roy  Henry  second  se 
confiant  entièrement  en  la  fidélité  du  duc  d'Au- 
male,  luy  faisoit  part,  en  quelque  lieu  qu'il  fust, 
des  nouvelles  qui  luy  estoient  envoyées  des  pays 
étrangers  par  ses  ambassadeurs  et  autres,  et 
aussy  de  ce  qui  se  passoit  en  France ,  affin  qu'il 
Jettast  mieux  ses  mesures  selon  les  rencontres: 
ce  qui  lui  a  donné  subjet  d'en  former  des  mé- 
moires, de  tant  plus  qu'ilz  ne  sont  pas  peu  cu- 
rieux ,  ny  de  petite  conséquence. 

Le  27  septembre  1549 ,  le  cardinal  de  Guise 
escrit  au  duc  d'Aumale  son  frère  Testât  du  siège 
de  Boulongne  et  que  les  ennemis  parlementoient. 

«  Monsieur  mon  frère ,  M.  le  connestable 
ayant,  cejourd'hui,  reçu  un  paquet  de  Ferrare, 
qui  s'adressoit  à  vous,  Je  vous  ay  incontinant 
despesché  cet  exprès  pour  vous  le  porter.  Je 
vous  diray  pour  nouvelles,  que  le  Roy  a,au- 
Jourd'huy ,  reçu  lettres  de  M.  de  Ghastillon,  par 
lesquelles  il  luy  mande  qu'il  a  mis  devant  la  Du- 
nette les  lansquenets  et  qu'ilz  feront  un  grand 
dommage  aux  ennemis ,  s'ilz  peuvent  tant  Ihire 
que  d'y  demeurer  cet  hyver ,  et  que  desjà  a  esté 
mis  a  fondz  un  navire  anglois ,  qui  venoit  pour 
aborder  au  port.  Le  logis  qu'on  a  trouvé  dans  les 
Dunettes  est  sy  à  propos,  qu'il  ne  sçauroit  rien 
entrer  dans  la  place  qui  ne  soit  empesché  par 
nos  gens  à  coups  d'arquebuses.  Quoy  qu'il  en 
soit ,  Ludovic  y  est  desja  logé.  Vous  sçaurez 
aussy  que  maistre  Palme  est  sorty  de  la  ville  et 
est  venu  parlementer  avec  Ghastillon ,  luy  de- 
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mandant  après  beaucoup  d'honnestes  propos, 
sauf^conduict  pour  millor  Acton  leur  chef,  lequel, 
voyant  i*affeetion  que  le  Roy  avoit  à  Boulogne 
estoit  contant  de  traicter  de  la  reddition,  moyen- 
nant que  Chastllion  eut  exprès  pouvoir  du  Roy 
de  ce  faire.  Hz  y  ont  pris  Jour  pour  se  trouver  en- 
semble aujourd'huy,  et  pour  cet  effet  le  Roy  a 
envoyé  un  pouvoir  en  extrême  dilligence  ;  nous 
ne  sçaurlons  que  penser,  sinon  que  le  Roy  ne 
veut  poinct  que  cecy  nous  abuse ,  et  a  mandé 
qu*on  continuast  à  faire  comme  devant ,  et  au 
pis  qu'on  poura.  Incontinant  que  nous  en  sçau- 
rons  davantage  vous  en  serez  averty,  ainsy  que 
le  Boy  me  l'a  dit  ce  soir.  C'est,  Monsieur  mon 
(l'ère ,  tout  ce  que  pour  ceste  beure  Je  vous 
sçaurois  escrire ,  vous  suppliant  en  faire  part  à 
Madame,  avec  mes  très  bumbies  recommanda- 
tions ,  etc. 

«  Votre  bumble  frère  et  entièrement  amy, 

«  G.  CARDINAL  DE  GUYSE.  » 

Et  au  dos  :  A  mansieurmonfrère^  monsieur 
le  duc  d'Aumale. 

Lettre  du  mareschal  de  la  Marche  au  duc 
d'Aumale. 

H  Monsieur,  après  mon  retour  de  Jametz  en 
ce  lieu ,  qui  Ait  le  jour  d'hier,  n'ay  voulu  faillir 
d'envoyer  ce  gentilhonmme  présent  porteur  vers 
vous  pour  sçavoir  de  vostre  bonne  disposition , 
ensemble  de  celle  de  madame  de  Guise  et  ma- 
dame d'Aumale,  et  pour  tousjours  me  ramente- 
voir  en  vos  bonnes  grâces ,  ne  sçachant  pour  le 
présent  aucune  nouvelle  de  vos  voisins  digne  de 
vous  escrire.  Madame  la  duchesse  de  Valentinois 
m*escrlt  de  Saint-Germain  qu'elle  doit  bientost 
partir  avec  la  Royne  pour  aller  trouver  le  Roy 
à  Gompiègne,  laissant  M.  le  Daufin  du  tout  au 
retour  de  sa  maladie. 

Je  ne  veux  oublier  à  vous  mander  qu'il  y  a 
trois  jours  que  l'évesque  de  Verdun  est  passé  par 
Stenay,  venant  de  devers  l'Empereur  où  il  a 
faict  assez  long  séjour ,  et  luy  a  baillé  toutes  les 
lettres  de  Chartres  qu'il  avoit  entre  ses  mains, 
où  il  y  a  beaucoup  de  chose  contre  le  Roy ,  con- 
tre M.  de  Jametz  et  moy ,  suivant  ce  que  Je  vous 
ay  escrit  cy-devant.  Et  après  que  l'Empereur  a 
tout  veu,  il  s'est  délibéré  à  ceste  journée  de  Spire, 
de  faire  son  aboruement  de  l'Empire ,  et  s'il  y 
comprend  tout  ce  qu'il  a  trouvé  ù  dittes  Char- 
tres le  Roy  n'aura  plus  rien  deçà  la  Meuse  qui 
ne  soit  subjet  à  l'Empire,  et  de  ce  ay  esté  adverty 
par  aucuns  mes  pareus  et  amys  qui  sont  près  de 
l'Empereur  :  souviennez-vous  que  cet  évesque  de 
Verdun  sera  à  la  fm  cause  de  mettre  le  Roy  et 
l'Empereur  avec  madame  de  Lorraine  en  un 


grand  trouble  :  car  vous  pouvez  bien  penser  que 
le  Roy  ne  souffrira  jamais  que  l'Empereur  fasse 
approuvemens  qui  luy  puissent  estre  préjudicia- 
bles; par  quoy  Je  pense  que  s'il  y  a  Jamais  guerre 
entre  ces  deux  princes,  que  cela  sera  une  des 
principales  occasions  de  les  y  faire  entrer.  Voila 
le  bon  oflice  de  serviteur  du  Roy  qu'a  faict  le 
dict  évesque  ;  je  ne  sçay  en  quel  estime  le  Roy 
l'a  mis  en  toute  ceste  frontière  et  en  ces  villes 
impériables  et  mesme  en  Bourgogne.  On  le  tient 
pour  fort  grand  impérialiste;  il  a  tant  faict  au- 
près de  l'Empereur  qu'il  demeura  seigneur  de 
Verdun  temporel  et  spirituel ,  ayant  les  clef^  de 
la  ville  et  le  commandement  sur  ieelle ,  ostant 
aux  gentilshommes  la  superintendance  qu'ilz  y 
avoient  par  cy-devant.  A  vostre  advis,  sy  l'Empe- 
reur ne  l'aymoit  bien  et  qq'il  n'eust  fiance  en  luy, 
luy  souffriroit-il  ceste  grande  authorité  dans  une 
telle  ville  que  celle  là  estant  de  son  Empire.  Je 
ne  sçay  pour  ceste  heure  autres  nouvelles  :  et 
sur  ce.  Je  prie  le  Créateur,  etc. 

«  De  Sedan,  le  vingt  neuf  septembre.  » 

Lettre  de  la  Eoyne  dotiairierre  d'Escosse  au  duc 
d'Aumale  son  frère  y  de  sa  propre  main  : 

«Monsieur  mon  frère,  J'ay  reçu  la  lettre  que 
m'avez  escrit  et  par  icelle  veu  la  bonne  volonté 
qu'avez  en  mes  affaires  et  ce  que  le  Roy  faict 
pour  nous,  et  entendu  aussy  la  bonne  yssue  qui 
s'est  en  suivie.  Et  de  nostre  costé.  Dieu  ne  nous 
a  voulu  oublier,  car  nos  ennemis  ont  abandonné 
Adynton  par  la  sage  conduite  de  monsieur  de 
Termes,  tant  pour  avoir  faict  le  fort  Aberlady , 
que  s'estre  toujours  tenu  campé  au  lieu.  Il  n'a 
esté  possible  à  Tennemy  d'avitailler  leur  ville 
qu'avec  une  grosse  armée  de  sept  ou  huit  mil 
hommes,  ne  s'estant  voulu  mettre  en  danger 
d*une  bataille,  et  n'ont  rien  dénioly  de  la  forte- 
resse. Sy  du  commencement  j*eusse  eu  un  homme 
aussy  prudent  que  celuy-là ,  je  n'eusse  eu  tant  de 
maulx,  ny  le  Roy  tant  de  despence  d'argent;  le 
général  m'a  dit  qu'il  avoit  trouvé  plus  de  quatre 
vingt  mil  francs,  dequoy  il  n'avoit  peu  trouver 
clair  compte,  cela  eust  bien  servy  à  beaucoup  de 
choses  qui  m'ont  donné  beaucoup  de  peyne  d'im- 
portuner le  Roy;  mais  il  y  a  des  gens  mal  aisez  à 
cognoistre  :  Je  n'eusse  jamais  creu  ce  que  j'ay  en- 
tendu depuis  peu  de  temps,  encor  bien  que  je 
m'en  doubtasse  quelque  peu ,  et  néant  moins  on 
veut  mal  a  tous  ceux  qui  en  parlent.  11  fault  que 
je  vous  die ,  Monsieur  mon  frère ,  que  je  n'ay  ja- 
mais eu  mal  en  comparaison  de  celluy  que  j'ay 
depuis  la  venue  des  François;  c'est  chose  estrange 
de  ces  gens  là  qui  avoient  quatre  ou  cinq  mil  es- 
cus  en  leurs  coffres ,  et  voyoient  mourir  l'ar- 
mée d'un  roy  de  fain,  et  me  fallut  engager  ba- 
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gues  et  tout  ce  que  j'avois  vallant,  pour  les 
secourir,  et  personne  ne  m'y  ayde  que  le  pauvre 
ambassadeur,  qui  tousjours  l)aille  vaiselie  et  tout 
ce  qu*il  peut  emprunter;  je  me  tiens  bien  seur 
qu'eu  son  retour  ne  le  voudrez  oublier,  vous  en 
priant  bien  fort. 

Je  faicts  une  requeste  au  Roi  pour  avoir  Tor- 
dre pour  monsieur  de  Termes.  Je  vous  prie  d'y 
estre  aydant  :  car  c'est  le  plus  sage  et  vertueux 
personnage  que  je  veis  jamais ,  et  est  fort  vostre 
serviteur.  Luy  et  moy  sommes  bien  marris  d'a- 
voir entendu  les  mariages  qui  se  font,  et  que  le 
eonnestable  se  doive  allier  à  la  maison  de  Bour- 
bon. Il  me  semble  que  devez  empescher  cela  sur 
toutes  choses ,  autrement  la  fln  n'en  vaudra  rien  ; 
sou  venez- vous  de  ce  que  je  vous  manday  après 
la  mort  du  feu  Roy,  et  je  vous  prie  d'y  prendre 
garde  :  je  voudrois  estre  auprès  de  vous  pour  en 
parler  plainement.  Et  sur  ce  je  feray  fin ,  priant 
Dieu ,  etc. 

«  De  Olssebourg ,  ce  pénultiesme  septembre. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur, 

«Mabie.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  monsieur 
(VAumale. 

Le  deuxiesrae  octobre  suivant ,  le  duc  d'Au- 
male  rescrivit  cecy  au  cardinal  son  frère,  en 
responce  de  sa  lettre  : 

«Monsieur  mon  frère,  j'ay  reçu  la  lettre  que 
m'avez  escrite  par  vostre  chevaucheur  présent  por- 
teur, par  laquelle  vous  me  faites  sçavoir  ce  qui 
est  survenu  par  de  là,  et  que  maistre  Palme  est 
sorty  de  Roulogne  et  venu  parlementer  avec  le 
sieur  de  Chastillon ,  et  luy  a  demandé  un  sauf 
ronduict  pour  le  milor  Cleyton  leur  chef.  Je  pense, 
Monsieur  mon  frère ,  tels  propos  n'avoir  esté  par 
eux  mis  en  avant  sans  occasion  fondée,  a  mon  ad- 
vis,  sur  l'un  de  ses  trois  poincts  icy  :  Le  premier, 
que  les  Anglois  voyans  le  Roy  s'y  proche  voisin 
de  Boulogne,  prest  à  exécuter  l'entreprise  qu'il 
veut  faire  au  port ,  pour  leur  oster  le  moyen  d'es- 
tre  secourus  par  mer,  feignent  maintenant  vou- 
loir entrer  en  quelque  traité,  pour  cependant 
demander  secours  à  l'Empereur  et  anvituailler 
la  dicte  ville,  chose  que  je  trouve  assez  sotte  et 
mal  fondée ,  parce  que  le  Roy  ne  délaissera  pas 
sou  entreprise.  Le  second,  est  que  par  ce  traité, 
ilz  espéreroient  avoir  quelque  argent  de  nous 
qu'ilz  prétendent  leur  estre  deubs;  et  ceste  ville 
ne  leur  pouvant  servir  que  de  grande  despeuce 
estant  ainsi  assiégée,  ilz  se  pourroient  servir  de 
nos  deniers  contre  nous  enquelqu'autre  endroict. 
Le  dernier,  est  que  milor  Cleyton ,  après  avoir 
considéré  la  nécessité  ou  ceste  ville  peut  estre  et 
sera  en  plus  grande,  n'estant  pas  secourue, 


ayme  trop  mieux  la  rendre  maintenant  avec  le 
consentement  du  Roy  son  maistre  et  conseil  de 
delà ,  voyant  mesmement  dès  à  présent  le  protec- 
teur de  cest  avis,  qu'après  nous  l'avoir  rendue 
par  une  extrême  nécessité  tomber  en  quelque  in- 
convénient de  sa  personne.  Mais  pour  vous  dire 
au  vray  ce  qui  m'en  semble,  je  ne  puis  croire  , 
Monsieur  mon  frère,  que  telz  partements  ne  nous 
donnent  quelque  bonne  espérance  de  la  recou- 
vrer en  bref  par  composition  ou  autrement.  J'ay 
receu  une  lettre  que  M.  le  mareschal  de  la 
Marck  m'a  escrite,  laquelle  je  vous  envoyé,  par 
laquelle  vous  verrez  qu'il  se^cliauffe  bien  tost 
et  voudroitque  ces  Barbariens  eussent  commencé 
à  luy  ouvrir  la  bourse.  Quant  à  ce  qu'il  escrit  de 
l'évesque  de  Verdun,  il  est  certain  qu'il  est  allé 
vers  l'Empereur  poursuivre  pour  avoir  des  com- 
missaires qui  sont  à  présent  de  deçà,  pour  infor- 
mer des  usurpations  faictes  sur  son  évesché,  et 
autres  lieux  mouvans  de  l'Empire.  Et  pour  cet 
effet,  madame  de  Lorraine  m'a  conté  que  lesdlts 
commissaires  sont  venus  vers  elle  luy  dire  leur 
commission,  poursuivie  par  le  dit  évesque,  le- 
quel avoit  faiet  entendre  à  l'Empereur  entre  au- 
tres choses  que  les  seigneurs  de  Lorraine  avoient 
usurpé  sur  son  évesché,  Clermont,  Vienne,  Hat- 
ton-Chàteau  :  on  en  sçaura  la  suitte.  Cependant 
je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère,  etc.  » 

Le  19  de  novembre,  le  grand  cardinal  de  Fer- 
rare,  Hypolite,  qui  a  esté  sy  renommé  pour  sa  gé- 
nérosité, escrit  de  Rome  au  duc  d'Aumale,  son 
neveu,  au  subjet  de  la  mort  du  pape  Paul  III , 
et  comme  il  s'attache  fortement  aux  intérestz  de 
la  France  : 

«  Monsieur,  je  ra'estendrois  à  vous  faire  plus 
longue  responce  à  voz  lettres ,  sy  ce  n'estoit  les 
troubles  et  confusions  où  nous  sommes  mainte- 
nant réduits,  par  la  mort  du  feu  pape,  comme  Je 
m'asseure  que  vous  avez  veu,  et  verrez  encor  par 
celle  que  j'escris  au  Roy  ;  qui  m'excusera,  s'il 
vous  plaist,  d'en  faire  icy  redite.  J'eusse  fort  dé- 
siré que  M.  le  cardinal  vostre  frère  eut  esté 
desjà  par  deçà,  qui  a  la  complexion  forte  et  gail- 
larde, affln  qu'il  cust  de  sou  costé  porté  partie 
du  paysquejesoustiens,  pour  le  peu  de  repos 
que  j'ay  à  attirer  et  entretenir  icy  un  chacun ,  le 
plus  que  je  puis,  à  la  dévotion  du  Roy  ;  où  toutes 
fois  je  prens  le  plus  grand  plaisir  du  monde, 
quant  je  considère  que  je  ne  sçaurois  en  temps 
plus  propre  que  cestuy-cy,  faire  cognoistre  com- 
bien je  désire  luy  pouvoir  faire  service  :  sy  est  ce 
que  la  présence  de  mondict  sieur  vostre  frère  n'y 
eut  sceu  de  rien  nuire,  lequel  j'attends  on  la  plus 
grande  expectation  qu'il  m'est  possible  ,  ayant 
desjà  pourveu  et  donné  ordre  qu'à  sou  arrivée  il 
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n*aara  faulte  de  chose  qui  luy  soit  nécessaire 
pour  le  conclave,  où  je  me  délibère  bien  qu*avec 
luy  je  raettray  toute  la  meilleure  peyne  que  je 
pourray ,  à  ce  que  le  Boy  y  puisse  avoir  la  plus 
grande  part  que  faire  se  pourra.  Je  me  ramen- 
tevray,  cependant,  à  vostre  bonne  souvenance  , 
après  ro*estre  aussy  bien  humblement  recom- 
mandé à  vostre  bonne  grâce  et  de  madame  ma 
niepce,  priant  Dieu,  etc. 

Humiliss.  et  affectionatiss. 

t  LiO  HyP.  CiBDINAL  D.  FeBBABA, 

"  Escrit  à  Rome,  le  l9jourdenovembre  1549.» 
Le  mesme  jour  19  novembre,  Raincé,  homme 
fort  entendu  aux  affaires  de  Rome  et  attaché  aux 
intérests  de  la  France ,  escrit  au  cardinal  de 
Guyse  Testât  du  conclave,  et  escrit  encor  deux 
autres  lettres  sur  ce  mesme  subjet  au  duc  d*Au- 
male ,  où  il  y  a  beaucoup  de  choses  très  impor- 
tantes  à  remarquer  : 

«  Monsieur  ,  le  sieur  cardinal  Farnèse ,  jus- 
ques  à  ceste  heure ,  tient  un  fort  bon  chemin, 
s'estant  gouverné  par  le  bon  conseil  et  recordz 
du  révérend  de  Sainte-Croix,  suivant  le  com- 
mandement et  ordre  que  luy  en  donna  Sa  Sainc- 
teté.  Le  médiateur  entre  eux  deux  est  le  révérend 
Maphée ,  à  cause  des  trois  quartaines  du  dit  ré- 
vérend de  Sainte-Croix ,  qui  néantmoius compare 
quelque  fois  en  congrégation  et  est  fort  avancé 
auprès  du  dit  révérend  Farnèse  ,  lequel  a  beau- 
coup plus  grande  part  au  gâteau  ,  et  assez  plus 
ferme  et  plus  asseuré  que  Ton  n*avoit  pensé,  ce 
qui  me  semble  un  miracle.  M.  i*ambassadeur 
s*est  très  bien  sceu  comporter  avec  luy  et  ay 
faict  de  ma  part  ce  qu*il  m*a  commandé,  de  sorte 
qu'il  se  dit  très  content  et  avoir  fort  bonne  opi- 
nion et  grande  confidence  du  dit  seigneur  car- 
dinal Farnèse,  lequel  luy  a  dit  franchement  son 
intention,  qu*est  qu'il  n'eutendoit  aucunement  de 
permestre  n'y  consentir  que  le  cardinal  Salviati 
soit  faict  pape,  et  qu  en  cet  endroit  là  il  ne  s'en- 
tendroit  jamais  avec  vous,  M esseigneurs ,  n'y  de 
la  part  du  Roy  ;  Ton  a  regardé  par  le  conseil  et 
bon  recordz  au  dit  révérend  de  Sainte-Croix  de 
luy  lever  l'impression  qu'on  luy  avoit  mise  en  la 
teste,  et  qu'il  croyoit  fermement  que  leRoy  vou- 
loit  entendre  à  faire  le  dit  Salviati  pape,  ou  le 
cardinal  Ridolphi.  Et  pour  vous  en  parler  à  la 
vérité,  Monseigneur,  il  ne  veut  ny  l'un  ny  l'au- 
tre, et  n'y  viendra  jamais,  et  ce  m'a  dit  en  bonne 
chère  et  à  d'autres  ;  et  s  il  s'apperçoit  qu'on 
veille  prandre  et  tenir  ce  chemin  là,  je  vous  puis 
bien  dire  et  assurer  qu'il  tournera  chance ,  et 
qu'il  prandra  Tautre  party,  avec  tous  ses  mem- 
bres ;  et  en  cela.  Monseigneur,  est  tout  le  danger. 
J'en  ay  bien  touché  quelque  mot  au  seigneur 
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cardinal  de  Ferrare,  mais  je  le  toucheray  plus  au 
vif  pour  ce  que  la  commune  opinion  tient  qu'il 
est  en  la  sentence  du  dict  Salviati  y  tout  et  outre, 
ou  vrayement  pour  luy  mesme,  ne  pouvant  faire 
l'autre.  Et  cela  seroit  le  moins  mal  ;  mais  je  n'y 
vois  pas  ordre  laissant  à  part  la  volonté  de  Dieu, 
encor  que  Ton  dit  icy  que  le  révérend  Salviati  a 
bon  appuy  de  l'Emperenr  et  du  duc  Cosme ,  son 
neveu,  etquHl  vient  bien  garnij  d'argent  avec 
trois  cens  mil  escus  du  duc  de  Ferrare,  et  deux 
cens  mil  du  sien,  qu'est  une  belle  et  grosse  poste, 
dont  les  cardinaulx  murmurent  ;  et  quant  tout 
sera  dict,  s'il  est  ainsy,  il  s'en  aquerra  peu  d'hon- 
neur et  tous  ses  adhérants,  outre  l'offence  faicte 
à  Dieu,  qu'est  la  chose  plus  dangereuse  que  j'y 
vois,  m'en  remettant  toutes  fois,  monseigneur,  à 
vostre  conscience  pour  en  faire  le  jugement,  qu'il 
vous  plaira,  avec  Monseigneur  le  révérend  Du 
Belley.  Or  quoy  que  soit,  multi  multa  dicunf, 
et  y  a  beaucoup  de  coureurs;  mais  un  prandra  le 
poste  qui  puisse  estre  agréable  à  Dieu  et  à  la 
chrestienté.  Dom  Diego  faict  du  pnpelart  et  faict 
instance  qu'on  despesche  et  qu'on  entende  à  faire 
une  bonne  et  sainte  élection  ;  il  est  doux  comm« 
une  brebis  et  a  tousjours  la  main  au  bonnet.  Les 
Espagnolz  font  peu  de  rumeur  et  se  tiennent  ser- 
rez en  leurs  maisons,  sans  empescher  ny  les  rues 
ny  les  places,  sinon  bien  peu. 

jNiCOLAS  R\I?iCÉ.  » 

«  Monsieur,  pour  l'amour  de  Dieu,  venez  bien 
tost  et  pour  le  service  du  Roy.  Je  ne  veux  pns 
nier  qu'aucuns  en  ceste  cour  ne  se  seroient  vo- 
lontiers passé  de  vous  y  voir ,  pour  ce  que  vous 
marchez  plus  grave  qu'eux  et  plus  avant ,  chose 
qui  ne  leur  plaira  guère,  et  moins  vostre  autho- 
rité  et  grandeur,  car  ne  voudroient  tenir  de 
vous,  je  dis  quelque  bonne  raine  qu'ilz  fassent  ; 
et  sy  vous  ne  le  croyez  ainsy ,  vous  estes  eu 
grand  erreur  ;  je  ne  le  dis  pour  mettre  glaine , 
mais  le  dis  pour  la  vérité,  avec  vous  qui  estes 
prudent  et  sage  et  qui  sçaurez  très  bien  hurler 
avec  les  loups.  J'espère  en  la  bonté  de  Dieu,  qu'il 
vous  aydera  et  qu'il  aura  pitié  de  son  Eglise, 
comme  dévotement  je  le  supplie  et  vous  donner, 
Monseigneur ,  en  parfaicte  santé ,  très  bonne  et 
longue  vie. 

«De  Rome,  le  mardi  19  novembre  1549. 
Nicolas  Raiincé.  » 

«  Monseigneur,  je  vousescnivisle9,par  la  des- 
p^che  de  monsieur  l'ambassadeur ,  qui  despes- 
cha  un  courier  exprès,  le  lendemain  matin  que 
feu  nostre  Saint- Père,  que  Dieu  pardoient,  passa 
de  ceste  vie  mortelle  en  l'éternelle,  parlant  tous- 
jours  un  beau  latin  jusques  à  la  mort ,  et  fit  une 
fort  belle  fin.  Ce  ne  fut  sans  parler  du  Roy  hon- 
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nestement  et  avec  grand  honneurdc  Sa  Majesté; 
H  est  vray  qu^il  oe  pouvoit  mettre  en  oublie  ce 
qui  cstoit  arrivé  à  Parme,  par  la  faulte  du  duc 
Octavio  son  neveu.  Et  pour  ce  que  je  scay, 
Monseigneur,  que  vous  devez  estre  bien  tostpar 
deçà,  je  laisseray  jusques  à  Tiieure  à  vous  par- 
ler d'aucunes  affaires  pour  le  service  du  dict  sei- 
gneur Roy  ;  bien  vous  puis-je  asseurer  que  sy 
Sa  Sainteté  eust  vescu  jusques  à  ce  que  les  pa- 
tentes fussent  arrivées,  et  qu'il  les  eut  eu  en 
main,  il  se  seroit  laissé  conduire  plus  avant  que 
tout  ce  que  Francisque  Ville  avoit  porté ,  dit  et 
faict  ;  et  ne  fault  croire  que  Sa  dite  Sainteté 
eust  jamais  passé  plus  avant  en  ligne,  sy  elle 
eust  sceu  ou  entendu  quelque  chose  du  manie- 
ment du  dict  de  Ville.  Monseigneur,  les  choses  de 
ce  Saint-Siège  sont  fort  bien  ordonnées  et  les 
affaires  sans  travail  ny  rumeur.  Le  sieur  duc  Ho- 
race a  esté  faict  cappitaine  du  collège, et  le  sieur 
Alexandre  Vitelll ,  son  lieutenant;  le  comte  Pi- 
tilian  a  la  garde  du  palais  avec  cinq  cens  hom- 
mes de  pied ,  et  les  Suisses  ont  leur  garde  ordi- 
naire. On  a  très  bien  pourveu  du  costé  de  la 
campagne  de  Rome,  vers  Naples,  et  pareillement 
vers  Pérouse  ;  les  Gollonnois  sont  revenus  chez 
eux,  toute  la  force  est  entre  les  mains  de  nos 
amis  et  des  gens  de  nostre  livrée,  et  ne  reste  au- 
tre chose  sinon  que  vous.  Monseigneur,  messel- 
gneurs  les  révérendissimes  voz  compagnons,  en- 
tendez sur  toutes  choses  à  donner  à  Tesperon, 
car  on  a  faict  cequ*on  a  peu  pour  gaigner  temps, 
et  aujourd*huy  seullement  ce  sont  commencées 
les  obsèques  qui  dureront  dix  jours  ,  à  compter 
le  dimanche ,  et  par  ainsy  les  cardinaux  entre- 
ront au  conclave  la  vigille  Saint- André,  qui  sera 
le  Î9  novembre. 

«  Nicolas  Raincé.  » 

Lettre  du  dict  Rainée  au  duc  d'Aumale  surf  es 
affaires  du  conclave,  du  25  novembre  1549. 

«  Monseigneur,  pour  ce  que  je  crois  que  pour 
la  mort  du  feu  Pape ,  il  aura  pieu  au  Roy  en- 
voyer par  deçà  messeigneurs  les  cardinaux 
françois,  et  que  monseigneur  le  cardinal  de 
Guysc  vostre  frère,  pour  le  lieu  et  crédit  qu'il 
tient  vers  Sa  Majesté,  aura  eu  la  principalle 
charge  et  commission  en  l'affaire,  il  m'a  semblé, 
en  son  absence,  devoir  vous  faire  l'adresse  sui- 
vant :  ce  que  j'ay  tousjours  faict  en  son  endroit, 
affln  de  pouvoir  tenir  adverty  le  Roy  de  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  son  service. 

Hier  au  soir,  arrivèrent  Icy  le  cardinal  Dorie, 
qui  vient  de  Gennes,  et  le  cardinal  d'Auguste 
venant  d'Allemagne;  aujourd'huy  les  seigneurs 
impériaux ,  qui  sont  icy  en  grand  nombre  de 
cardinaux  et  autres  leurs  adhérens,  attendent 


un  Courier,  ou  gentilhomme  exprès ^despadié 
de  TËmpereur,  sur  le  trespas  du  pape,  et  sur  ce 
qu*il  voudra  que  les  ministres  fassent,  et  le  che- 
min qu'il  voudra  qu'ilz  tiennent  en  ccste  affaire 
du  conclave,  pour  la  nouvelle  élection,  dont  il  y 
a  grande  diversité  dopinions.  Mais,  Monsei- 
gneur, pour  en  parler  du  vray,  l'effet  de  tout 
consistera  en  la  bonne  ou  mauvaise  intelligenoe 
qui  sera  et  se  fera  entre  messeigneurs  les  cardi- 
naux françois  pour  la  part  du  Roy  et  le  seigneur 
cardinal  Farnèse,  le  train  et  chemin  duquel  vous 
pouvez  très-bien  entendre  et  comprendre,  parce 
que  je  vous  envoyé  avec  la  présente ,  encor  que 
l'on  die  que  le  duc  Cosme  de  Médids  a  ordre  de 
l'iilmpereur  de  s'employer  entièrement  pour  le 
cardinal  Salviati  son  oncle.  Pour  vous  dire  ce 
qui  en  est,  on  a  toutes  fois  descouvert  que  quel- 
que bonne  mine  que  ledit  duc  Cosme  en  ftose 
publiquement,  il  faict  tout  le  contraire  soubi 
main,  pnr  jalousie  de  l'Ëstat  de  Florence;  vous 
en  sçavez  la  cause,  comme  aussy  monseigneur  le 
eonnestable,  qui  est  le  meilleur  et  plus  seur  re« 
gistre  de  toutes  les  humeurs  d'Italie.  Ledit  sei- 
gneur cardinal  Farnèse  commence  à  trouver  un 
peu  long  qu'il  ne  soit  encor  venu  ny  courier  ny 
autre  chose  de  la  part  du  Roy,  depuis  qu1l  a  ea 
la  nouvelle  du  trespas  de  Sa  Saincteté,  et  pa* 
reillement  messieurs  les  cardinaux,  amys  et  ser- 
viteurs de  Sa  Majesté,  le  trouvent  un  peu  estrango 
et  leur  en  deplaist,  et  surtout  monseigneur  le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  pour  l'importance  de 
l'affaire  et  pour  la  conséquence  dudict  seigneur 
cardinal  Farnèse,  qui  est  tant  battu  et  tenu  de 
sy  preys  de  l'autre  part ,  qu'ilz  ne  luy  donnent 
une  seulle  heure  de  loisir  ny  de  repos.  Toutes 
fois,  il  tient  encor  fort  et  ferme ,  se  desfend  K 
rempare  d'une  modeste  et  fort  l)onne  manièrei 
et  ne  se  fault  arrester  ny  prandrc  ombre  pour  le 
recueil  et  bonne  chère  que  faict  au  cardinal  de 
Trente ,  car  cela  n'est  que  pro  forma  et  pour 
avoir  receu  de  luy  tout  le  mesme  quant  il  a  esté 
à  Trente  en  passant,  et  retournant  et  en  sa  mala- 
die. Et  vous  pouvez  croire  qu'il  est  ainsy,  de  quoy 
j'ay  bien  voulu  vous  advertir ,  Monseigneur,  su* 
pliant  dévotement  le  Créateur  vous  donner,  en 
parfaicte  santé ,  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Rome,  le  :t5  novembre  1 549. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Nicolas  Raixcé.  « 

«  Depuis  avoir  escrit  la  présente,  j'ay  esté  au 
palais,  où  j'ny  sceu  que  les  cardinaux  impériaux, 
avec  don  Diego ,  ont  concerté  ensemble  et  déli- 
béré de  tenir  une  autre  voye  avec  le  cardinal 
Farnèse  et  le  traicter  à  l'amiable.  Et  a  esté  ceste 
invention  du  cardinal  de  Trente  et  dudict  don 
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Diego,  affiD  de  rendormir;  le  tout  pour  le  tirer 
à  leur  intention,  qui  est  qu'il  soit  content,  entrez 
qu'ilz  seront  en  conclave  ;  que  tout  incontinent 
on  procedde  à  l'élection  pour  prévenir  la  venue 
des  cardinaux  françois,  qui  est  toute  la  crdintc 
qu'ilz  ont  J'en  ay  adverty  ledit  sieur  cardinal 
Farnèse  et  Tay  trouvé  comme  devant,  mais  un 
peu  esbahy  qu'il  ne  soit  rien  venu  de  la  part  du 
Roy  ;j'advertiray,  ce  soir,  monsieur  l'ambassa- 
deur de  ce  que  dessus.  » 

Autre  lettre  dudict  sieur  Raincé  au  duc  d^Au- 
maie  sur  ledici  subjet. 

«Monseigneur,  le  25  de  ce  mois,  je  vous 
adressay  un  paquet  pour  les  affaires  du  Roy, 
que  je  donnay  icy  au  secrétaire  de  monsieur 
l'ambassadeur  pour  vous  envoyer;  depuis  est 
venu  Le  Boiteux,  qui  nous  a  rapporté  avoir 
laissé  à  Moulins  monsieur  le  cardinal  de  Guyse 
vostre  flpère,  avec  la  compagnie  qui  vient  en  poste. 
Hz  sont  trèsdeslrez  des  gens  de  bien,et  toute  ceste 
cour  s'en  est  réjouie;  mais  il  est  besoing.  Mon- 
seigneur, qu'ilz  fassent  dilligence  :  car  combien 
que  lesdicts  cardinaux  impériaux ,  depuis  que  je 
vous  ay  escrit,  soient  venus  en  quelque  différent 
cntr'eux ,  et  soient  divizez  en  trois  bandes ,  il  y 
a  danger,  neantmoings,  que  pour  la  peur  qu'ilz 
ont  de  ne  pas  bien  fiiire  leur  besongne  quant 
messieurs  les  cardinaux  françois  seront  arrivez, 
qu'ilz  ne  lussent  comme  les  Anglois  quant  ilz 
entendent  que  les  François  les  veullent  assaillir. 
Je  n'ay  failly  encor  aujourd'huy  de  bien  tenir 
adverty  mondit  sieur  le  cardinal  vostre  frère  de 
tout  ce  qui  m'a  semblé  à  propos  pour  le  service 
du  Roy,  et  mes  lettres  luy  seront  rendues  en 
chemin  :  car  quant  ils  seront  arrivez  icy,  faudra 
qu'ilz  entrent  incontlnant  au  conclave.  Les  car- 
dinaux impériaux  tindrent  hier  entre  leurs  mains 
monsieur  le  cardinal  Farnèse  toti  longuement; 
mais  an  lien  d'avoir  rien  gaigné  sur  luy ,  il  se 
sceut  sy  bien  déporter  et  manier  avec  eux  par  le 
moyen  de  bon  conseil ,  qu'il  croit  qu'il  gaigna 
sur  eux.  Monsieur  l'ambassadeur  le  vit  depuis  et 
le  trouva  disposé  de  bien  en  mieux.  Quoy  que  ce 
soit,  lesdits  cardinaux  impériaux  estant  discor- 
dez et  partagez  en  trois  liandes,  on  verra  ce  qu'ils 
feront  quant  ils  auront  la  norme  et  ordonnance 
de  leur  Empereur;  ledict  dom  Diego  a  ses  boyaux 
liez  avec  ceux  de  dom  Ferrand ,  en  faveur  du 
cardinal  Salviati,  et  le  cardinal  de  Mantou  est 
l'instrument  et  non  pas  sans  compagnie  de  quel- 
qu'autre  ainsy  qu'oii  dit.  Et  voyant  ledit  dom 
Diego  ses  cardinaux  en  division,  il  a  voullu  es- 
prouver  ceux  desquelz  il  se  tenolt  asseuré  au 
profQt  dudit  révérend  Salviati  ;  mais  quand  il  les 
a  pressé,  ils  luy  ont  dict  franchement  qu'ilz  ne 


vouloient  point  ledict  Salmati  pour  pape,  y  ad- 
joustans  quelques  raisons ,  lesquelles  on  dit  vou- 
loir faire  veoir  dans  le  conclave  estre  sceiics  et 
descouveitcs  par  le  cardinal  de  Caipi,  et  fort 
alliennées  de  riionueur  ;  néantmoins  à  ce  que  Ton 
sçayt  et  qui  se  dit,  ledit  dora  Diego  n'espargne 
ny  son  crédit ,  ny  sa  pey ne ,  ny  Tauthorité  de  son 
maistre  pour  ledit  révérend  Salviati,  et  le  cardi- 
nal de  Mantoii  en  faict  tout  ce  qu*il  peut  et  y 
employé  tous  ses  pareus  et  amys.  Quoy  que  ce 
soit.  Monseigneur,  sy  mesdits  sieurs  les  cardi- 
naux françois  arrivent  à  temps,  comme  j'espère, 
et  se  veulient  bien  entendre  avec  ledit  sieur  car- 
dinal Farnèse  et  sa  trouppe ,  qui  est  grande,  il  se 
peut  espérer  et  croire  qu'ilz  conviendront  bien- 
tost  à  faire  une  très  bonne  et  saincte  élection ,  et 
qui  sera  tant  à  propos  pour  le  bien  des  affaires 
du  Roy ,  que  son  ennemy  s'en  trouvera  très-em- 
presehé ,  autrement  ledit  sieur  cardinal  Faraèze, 
pour  n  attédier  ny  perdre  sa  trouppe ,  sera  con- 
trainct  de  prandre  un  autre  party  pour  faire  un 
pape  duquel  il  se  puisse  fier  pour  son  bien  et  de 
toute  su  maison,  et  sera  un  personnage  très 
homme  de  bien  et  de  bonne  vie,  et  les  Impériaux 
y  courront.  Je  ne  veux  pas  dire  neantmoings 
qu'il  doive  estre  agréable  au  Roy  ny  propre, 
parce  que  ceste  nation  est  nostre  ancienne  enne- 
mie. J'espère  en  la  bonté  divine  qu'il  luy  plaira 
inspirer  les  cœurs  des  gens  de  bien,  concorder 
messieurs  les  cardinaux  du  Roy  avec  ledit  car- 
dinal Farnéze.  Je  prie  le  Créateur,  etc. 

«  De  Rome,  le  27  noveml>re  1549. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
«  Ràikcé.  » 

Lettre  dudict  Raincé  au  cardinal  de  Guyse  sur 
le  mesme  subjet  du  conclave. 

n  Monseigneur,  je  vous  escrivis  le  19  du  pré- 
sent et  adressé  ma  lettre  à  M.  de  Mirepoix  à 
Boulogne ,  pour  vous  la  présenter  en  passant ,  ou 
vous  la  faire  tenir  où  vous  serez.  Hyer,  en  con- 
grégation, fut  débatu  de  rechef  sur  raffaire  de 
Parme  et  furent  en  grande  controverse.  Le  car- 
dinal Theatin  ny  comparut,  et  semble  que  la  ré- 
solution ayt  esté  que  la  lettre  sera  soubzcricte 
pour  envoyer  au  sieur  Camille,  et  crois  que  le  duc 
baillera  caution  de  non  alliéuer  ladite  ville  et  de 
nouveau  la  recognoistre  du  Saint-Siège  :  au  moins 
il  fut  ainsy  offert  de  sa  part.  Les  amys  de  partie 
adverse  augmentent  chacun  jour.  Le  cardinal 
de  Mantou  arriva  hier  soir  au  logis  de  don  Diego 
et  les  cardinaulx  Cibo  et  Doria  sont  attendus  ce 
jourd'huy,  et  bien-tost  celluy  d'Auguste.  Quant 
au  Pacheco ,  on  croit  qu'il  attend  la  volonté  de 
l'Empereur.  Je  ne  sçay  sy  je  dois  mettre  de  ce 
nombre  le  cardinal  Salviati,  qui  aussy  arriva 


iù 


[ir>49j  MF.MOIRES-JOrR^AlA 


hier  a  disner ,  accompagné ,  comme  on  dit ,  jus- 
ques  à  Pentcmote  de  deux  ou  trois  cens  Espa- 
gnols ,  ausquelz  fut  mandé  quMIz  ne  passassent 
poinct  plus  avant,  et  ont  pris  leur  chemin  vers 
les  terres  des  Colonnois.  Hier  soir  arriva  mon- 
seigneur le  révérend  de  Lenoncourt,  lequel  s'en 
est  allé  trouver,  ce  matin,  monseigneur  le  cardinal 
de  Ferrare,  et  sont  allé  de  compagnie  à  Tob- 
sèque.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  que  vous  y  pens- 
siez  bien  tost  arriver  avec  vostre  compagnie, 
ainsy  que  les  gens  de  bonne  volonté  le  désirent; 
Je  dis  ceux  qui  craignent  et  ayment  Dieu ,  et  le 
bien  et  repos  de  la  tant  travaillée  chrestienté  :  Je 
le  dis,  Monseigneur,  parce  que  Je  prévois  un 
grand  désordre  et  combustion  en  ceste  élection 
future,  pour  le  nombre  de  ceux  qui  y  prétendent; 
mais  en  peu  d'heure  Dieu  labourcy  et  avec  vostre 
ayde  et  optime  fin  du  Roy,  il  aura  pityé  de  nous. 
Je  vous  escrivis  il  y  a  quelque  temps  que  le  car- 
dinal de  Tracy  y  avoit  bonne  part,  mais  la 
chance  est  du  tout  tournée  :  bien  est  vray  que 
le  feu  pape  luy  portoit  quelque  affection  et  en 
faisoit  assez  bon  Jugement  ;  mais  en  ces  derniers 
Jours  il  s'est  totalement  descouvert  pour  le  car- 
dinal de  Sainte-Croix,  pour  le  bien  du  Saint- 
Siège  et  de    chrestienté,  et    encor   pour   la 
protection  et  stabilité  de  sa  maison.  Vous,  Mon- 
seigneur, cognoissez  Thomme,  sans  que  Je  vous 
en  die  plus  outre,  et  pour  ce  aussy  qu'on  me 
pourroit  taxer  d'affection ,  il  m'a  semblé  vous  en 
devoir  tenir  adverty ,  pour  autant  que  lorsque 
vous  arriverez  icy,  le  temps  sera  sy  court  pour 
entrer  dans  le  conclave ,  qu'on  aura  pas  le  loisir 
de  vous  parler.  Il  est  vray.  Monseigneur ,  qu'au 
temps  des  trois  conclaves  que  Je  me  suis  icy 
trouvé  pour  le  Roy,  J'ay  bien  veu  quelque  fois 
que  depuis  l'entrée  du  conclave  et  qu'il  estoit 
ferme,  grande  partie  des  cardinaux  changeoient 
de  propos  et  parloient  un  autre  langage,  ce  qu'ilz 
n'eurent  pas  temps  de  faire  au  dernier  conclave, 
sinon  que  les  Impériaux  voulurent  faire  les  rétifs 
avec  le  cardinal  Campegio;  mais  monseigneur 
le  cardinal  de  Lorraine  vostre  oncle  et  le  feu 
cardinal  de  Médicis  ensemble  leur  tranchèrent 
la  broche  et  les  firent  venir  à  Jul)é,  ne  pouvant 
faire  autrement.  J'espère  en  la  bonté  divine  que 
vous  vous  y  sçaurez  sy  bien  gouverner  avec 
vostre  authorilé  et  pouvoir,  que  le  sieur  cardinal 
Faraèsc  tiendra  le  lieu  de  feu  le  cardinal  de 
Médicis  avec  vous;  et  à  ce  que  J'en  puis  Juger, 
selon  mon  ignorance  :  Hinc  pendent  lex  et  pro- 
phetœ.  Je  dis  à  vous  bien  entendre  vous  deux 
ensemble,  et  ne  se  fault  pas  arrester  sur  la  pri- 
mauté et  l)onne  chère  que  ledit  cardimil  Farnèze 
monstre  à  ce! luy  de  Trente,  car  le  tout  se  faict 
pour  le  mieux,  et  est  bien  entendu  ;  et  quant  vous 


serez  au  conclave,  vous  le  trouverez  aInsy.  Je 
croy  que  vous  viendrez  garny  de  toutes  les  bonnes 
vérités  nécessaires  à  cet  effet  :  ce  que  la  meilleure 
et  plus  propre  est  qu'on  luy  tesmoigne  que  la 
mort  du  pape  n'a  en  rien  diminué  Tainoar  qu'il 
portoit  à  sa  maison  et  l'estime  qu'il  en  faisoit, 
comme  aussy  l'affection  qu'il  avoit  pour  le  sei- 
gneur duc  Horace,  pourveu  toutes  fois  qu'on  ne 
veuille  pas  faire  un  pape  qui  soit  son  ennemy  et 
contre  sa  volonté,  et  c'est  le  verbe  principal. 

«Je  supplie  le  Créateur,  Monseigneur,  rouê 
donner  en  santé,  etc. 

«  A  Rome ,  le  22  novembre  1 549. 

«Raincé.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  cT^tr- 
mate,  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  Jen*ay  voulu  faillir  avant 
partir  de  ceste  ville  de  vous  advertir  comme  j'y 
suis  arrivé  avec  grande  pcyne  et  travail ,  vous 
pouvant  bien  dire  que  Jamais  homme  courant  la 
poste  n'endura  timt  de  mal  que  J'ay  enduré  en  ce 
voyage ,  m'ayant  esté  impossible  de  chevaucher 
que  sur  le  bout  des  piedz ,  appuyé  des  mains  sur 
Tarson  de  la  selle,  dont  Je  suis  tellenoent  tour- 
menté, que  Je  n'ay  ny  bras  ny  Jambes  qui  ne  s'en 
sentent.  £t  m'estoit  bien  besoing  de  trouver  l'eaue 
où  Je  me  metz  demain ,  espérant  d'y  prandre  un 
peu  de  repos  pour  poursuivre  mon  voyage  en  la 
plus  grande  dilligence  qu'il  me  sera  possible ,  et 
lequel  J'espère  heureusement  parfaire;  et  n'en 
suis  pas  en  sy  grand  double  que  J'estois  :  car  en 
mon  chemin  J'ay  rencontré  un  courrier  de  mon- 
sieur, le  duc  de  Ferrare  qui  m'a  apporté  mon  sauf 
conduict  de  l'Empereur  et  du  duc  de  Savoye,  si- 
gné de  leurs  mains  et  cacheté  de  leurs  cachets, 
avec  mandement  exprès  à  leurs  subjets  de  me 
fournir,  passant  par  leurs  terres,  chevaux  et  au- 
tres choses  nécessaires;  qui  m'a  mis  hors  d'une 
grande  peyne;  car  sy  Je  me  trouve  mal  sur  la 
mer,  ou  que  J'aye  vent  contraire.  Je  pourray  seu- 
rement  prandre  terre  par  le  moyen  desdits  sauf- 
conduitz  qu'il  a  pieu  à  mon  dit  seigneur  le  duc 
demander  pour  moy  :  en  quoy  il  a  appertement 
démonstré  l'affection  qu'il  a  à  la  nation  françoise 
et  la  bonne  amityé  qu'il  me  porte  en  particulier. 
J'en  escris  présentement  au  Roy  ;  et  pour  ce  que 
Je  m'assure  que  vous  verrez  le  tout ,  Je  ne  vous 
feray  plus  long  discours,  priant  Dieu  vous  don- 
ner, etc.  Vostre  humble  frère  entièrement  amy, 

«  Cardixu.  de  Guise. 

De  Lyon ,  ce  22  Jour  de  novembre  1 549.  « 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère,  monsienr 
te  duc  d'Aumate, 
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iêttre  du  cardinal  â^  Lonnine  jîV»  «A 
iant  à  Home  y  audit  duc  d*Aumaie  son  nep- 

«  Monsieur  raon  oepveu^  ayant  entendu  la  vo- 
lonté du  Roy,  je  m'en  vais  avec  la  pins  jurande 
dîlli^'ence  qull  roe  sera  po?;sible*  Monsieur  de 
Guyîie  mon  frt^reetnmdamedeGuyse  me  sont  ve- 
nus trouver  en  la  rencontre,  que  j*ay  esté  bien 
aise  de  veoir  et  d'embrasser  avant  qne  partir,  et 
ne  feray  séjour  en  ee  lieu  qu'aujourd'huy  et  de- 
main, et  pour  fin  des  pressentes,  je  vous  prie, 
monsieur  mon  nepveu,  m*entretenir  tousjours  en 
ta  honne  graee  du  Roy  ;  lequel  je  vous  prie  oussy 
asseurer,  et  je  ne  vous  feray  pas  menteur,  je  vous 
le  prometz,  quoy  qu'il  advienne  qull  n*aura  ja- 
mais plus  affectionné  serviteur  que  moy ,  espérant 
lui  donner  a  cognoistre  par  bous  effets  avant  que 
je  meure,  Vostre  bon  oncle  et  vray  amy, 

"  .T.    CaH0ï!NAL    Ufi    LORBAIXE. 

«  A  Nancy,  ce  24  jour  de  novembre  1349  «. 

Et  au  dos  !  A  monsieur  mon  nepveu  y  monsieur 
le  duc  d'Atifnale, 

Une  Qutrf*  lettre  du  G  décembre. 

K  Sire,  dès  lors  que  je  receu  celles  qu'il  vous  a 
pieu  me  faire  esc  rire,  du  25  de  ce  mois,  je  Ils  de- 
mander audiancc  u  i'Ivmpereur,  pour  luy  conlïr- 
mer  les  propos  passez  entre  Vostre  Majesté  et  son 
ambassadeur,  et  du  désir  qu'aviez  de  vous  com- 
porter en  ceste  amityé  en  \'ous  Aiisant  entendre 
ouvertement  puisquil  veut  faire  le  semblable,  et 
de  luy  tenir  tout  ce  que  vous  luy  avez  fait  dire; 
dont  leseffetz  en  feront  tousjours  la  preuve.  Sur 
quoy  M,  d'Arras  me  pria  de  différer  juscfues  à  ce 
qu'ilz  eussent  eu  lettres  de  leur  ainbassadeur, 
qui  arriveroit  le  lendemain.  Depuis  est  entreve- 
me  ceste  feste  qui  a  esté  célébrée  en  toute  so- 
lemnîté.  A  ceste  cause  on  a  voulu  eut  remédier  au- 
tres affaires ,  par  ce  mesrae  que  TEmpereur  ne  se 

I  trouve  pas  bien,  qui  scayt  desjîi  ee  que  j'ay  à  luy 
dire;  lequel  quantjauray  veu  je  ne  manqueray 
de  vous  faire  entendre  ce  qull  m'aura  die  t. 

I  ■  Le  trésorier  d'Angleterre,  mjlord  Vardon, 
qui  avoit  son  con^ê,  est  party  aussy  peu  content 
et  îiatisfait  qull  en  avoit  d'occasion ,  n'ayant  rien 
obtenu  ,  comme  tout  le  monde  dit ,  de  ce  qu'il 
ttvoit  mis  en  avant.  Il  s'en  alla  dlcy  a  Anvers 

I  pour  recouvrer  (|uelqiies  eorceletz  et  munitions 
qu'il  prétend  tirer  en  eaelictte  de  ce  pays,  et  de 
là  a  pris  son  chemin  vers  Gravelynes  et  Calays, 
ponr  passer  en  Angleterre,  la  ou  il  trouvera  tous- 

I  jours  quelque  nouveau  mesnage,  et  mesmement 
vers  Dûuvre,  ou  îl  y  a  son  principal  bien;  car 

I  j'enteus  de  ceux  qui  viennent  de  delà,  qu'itz  ont  • 

I  sy  bien  pillé  les  villes  de  Cantorbcry  et  de  Ro-  I 
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ceslre,  qu'ilz  n  y  ont  laissé  que  les  muraîllrs,  de 
sorte  que  le  peuple  crie,  maudissant  lobstina- 
lion  de  leurs  gouverneurs  a  vouloir  tenir  Boulo- 
gne,  comme  estant  cause  de  tous  les  malheur» 
qui  leur  sont  obvenus,  et  demandent  la  paix  sy 
hautement,  quon  estime  que ,  sans  miracle  de 
Dieu ,  ceste  ^'rande  crierie  ne  pourra  prandre 
rtn  sans  engendrer  une  nouvelle  sédition  ;  d'ail- 
leurs Hz  sont  sy  courtz  de  finances  et  leurs  mar- 
chandz  d'Anvers  sy  destituez  de  crédit,  qu'il 
semble  toutes  choses  avoir  conspiré  k  leur  en- 
tière ruyne,  s'ilz  ne  s*a visent  d'bcure  à  vous  ren- 
dre Boulogne.  Toutes  fois,  ilz  montrent  avoir 
volonté  de  donner  le  plustost  qnllz  pouront  une 
bataille,  sans  attendre  le  renouveau,  pour  le 
moins  ilz  en  font  le  semblant,  en  faisant  passer 
tous  le>i  jours  gens  vers  la  mer;  ilz  ont  aussy  re- 
couvré quelque  nombre  d'Italiens  qui  ont  passé 
par  ces  Pays-Bas  et  passent  encor  tous  les  jours 
à  petites  troupes ,  entre  les  (fuels  on  a  veu  un 
comte  Palavicin ,  un  autre  dici  Anjiclo  Mariano 
Crémonois,  et  quelques  autres  de  la  famille  des 
Trivulces;  et  peuvent  eslrc  ceux  qui  ont  passé 
cent  ou  six  vingt  chevaux  en  tout»  Quant  aux 
gens  de  ce  pays,  Ton  ne  s'appercoit  poinet  qu'ilz 
se  remuent  [)our  la  sévérité  que  rEmpcrenrtif'nt 
a  quelques  Espagnols  qui  s'estoient  desrobez 
pour  aller  par  delà,  et  qui  ont  esté  ramenez  de 
la  frontière,  ausquelz  il  ne  veut  faire  autre 
iïrâce  synon  qu'on  leur  coupe  le  devant  des 
pieds,  et  menez  en  gai  1ère  pour  toute  leur  Vie, 
et  ce  nonobstant  les  pri<*res  du  prince  son  fllz, 
pour  les  sauver.  Toutes  fois,  iïz  n'ont  encore  esïé 
exécutez,  encore  que  la  sentence  en  ayt  esté  pro- 
noncée. Au  demeurant,  Sire,  les  ambassadeurs 
des  villes  maritimes  qui  sont  icy  pour  la  récon- 
ciliation de  Brème,  n'avoicnt  esté  otiys  jusques 
au  jour  d'hier,  et  disent  n'avoir  eu  autre  ré- 
ponce de  l'Empereur,  sinon  qu'il  leur  fe roi tbien- 
tost  entendre  son  intention,  sans  qu'il  leur  ayt 
touché  aucune  chose  de  la  religion;  aussy  bien 
n'ont-ils  charge  que  de  parler  de  la  rébellion  des 
irucrres  passées;  mais  il  est  vraysemblable,  Sire, 
que  pour  le  moins  ou  leur  parlera  de  finterim. 
En  quoy  ils  n'ont  aucun  pouvoir  de  respondre 
chose  qui  doive  estre  agréable  au  dit  seigneur. 
t  Je  ne  puis  obmcstre ,  Sire,  que  le  duc  Mau- 
rice s'estant  appreeu  que  ses  sui>|etz  murmu- 
roient  contre  luy,  comme  présumnnsqu'il  voul- 
sist  faire  recevoir  le  dit  intérim,  il  a  esté  contraint, 
par  lettres  patentes,  faire  publier  un  escrit  que 
j'ay  veu,  par  lequel  il  se  purge  de  ceste  suspi- 
cion, disant  qu'il  ne  veut  rien  innover  de  ce  qui 
est  introduict  en  la  religion  de  ses  églises; 
p  ri  an  s  ses  subjetz  de  cesser  de  le  i^oiibçonficr 
pour  C€  regard  :  par  où  on  infère  que  rRrapereur 
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ne  se  doit  plus  attendre  qu*aax  quartiers  de  Saxe 
il  puisse  faire  de  son  intérim  comme  es  ^iiies  qui 
sont  sur  le  Rheim  ;  lesquelles  toutes  fois  n'ont  eti- 
eor  faict  chose  qui  soit  selon  son  intention  ;  par 
où  on  Juge  qu'il  est  plus  que  nécessaire  devenir 
à  la  détermination  do  concile  comme  au  dernier 
remède. 

«  Sire, Je  supplie  le  Créateur,  etc.  «  De  Bruxel- 
les ,  le  dernier  jour  de  novembre  1549.  » 

«  Sire ,  pour  autant  qu'en  cloant ,  hier  au  soir, 
ce  paquet,  une  dame  des  plus  prochaines  qu'ayt 
la  roj-ne  Léonore,  dit  qu'elle  sçavoit  de  bon  lieu 
que  l'Empereur,  soubz  couleur  de  différer  son 
partement  Jusques  à  Jeudy,  cinquiesme  jour  de 
ce  mois,  avoit  proposé  de  demeurer  encor  huit 
ou  dix  jours  en  ceste  ville,  à  cause  qu'il  appré- 
hendoit  la  goutte,  dont  il  avoit  desja  quelque 
sentiment,  j'ay  retardé  ce  paquet  jusques  à  ce 
Jourd'huy  pour  m'en  enquérir  plus  avant ,  ne 
pouvant  bonnement  croire  cela ,  veu  l'asseu- 
rance  que  monsieur  d*Arras  m*avoit  faict  de  son 
partement  et  aussy  du  mareschal  des  logis.  Le 
payement  de  la  maison  de  l'Empereur  et  autres 
apparences^  jusques  aux  chariotz  qu'on  prend  dans 
les  villages  pour  le  gros  bagage,  et  que  tous  les 
agentz  de  villes  ayant  esté  réunis  à  Spire,  avoient 
desjà  gaignés  les  devants.  » 

La  suivante  n'est  pas  moins  importante  pour 
ce  qu'elle  contient  : 

«Sire,  ceux  qui  pensoient  que  l'Empereur, 
ayant  peu  de  volonté  d'aller  sy  tost  en  Allema- 
gne ,  avoit  pris  excuse  de  différer  son  partement, 
sur  son  indisposition,  cognoissent  maintenant 
que  la  nécessité  le  contrainct  de  demeurer  ;  car 
la  goutte  l'a  saisy  aux  jointures  des  mains  et  des 
pledz ,  sy  estroitement ,  qu'il  ne  se  peut  bouger. 
Il  avoit  néantmoins  sy  avant  déclaré  sa  volonté 
d'aller  en  Allemagne,  qu'il  n'y  avoit  homme 
qëi  s'ozast  présenter  pour  luy  contredire ,  s'es- 
tant  sy  bien  apresté  et  par  son  commandement 
ceux  de  sa  suitte ,  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  mon- 
ter à  cheval ,  et  à  présent  on  a  fait  dire  que 
chacun  eust  à  temporiser  jusques  à  la  feste  des 
roy ,  sans  toutes  fols  se  desfàire  de  montures. 

«  Je  ne  puis  ohmestre.  Sire,  que  le  roy  des 
Bomains,  qui  se  devoit  trouver  incontinant  après 
Noël  à  Spire,  a  rescrit  depuis  peu  qu'il  estoit  con- 
trainct de  séjourner  encor  vingt  jours  en  Possi- 
donie,  où  il  a  assemblé  les  Estais  de  Hongrie  pour 
sçavoir  sy  le  pays  accordera  les  propositions  de 
révesque  Varadin,  tuteur  de  l'héritier  du  des- 
funct  roy  Jean  de  Vayvodé;  lequel  voyant  la 


ment,  voudrait  de  bonne  heui^  composer  lèft 
affaires  avec  le  dit  Roy,  en  sorte  qu'il  peut  rivre 
sans  crainte  d'estre  envahy.  Laquelle  considéhi- 
tion  pourroit  bien  avoir  meu  rÉmpereur  de  re- 
mettre son  partementaprès  les  roys,  joint  que  ledit 
seigneur  s'en  allant  en  Allemagne,  pour  les  af-* 
faires  de  la  religion ,  comme  il  dit ,  il  n'y  pourra 
beaucoup  avancer  sans  sçavoir  premièrement  q«i 
sera  pape. 

«  Sire ,  les  Anglois  ont  icy  publié  d'avoir  ren- 
forcé Boulongue  de  gens  et  de  vivre  pour  s'j 
maintenir  long  temps,  par  le  moyen  de  qua- 
rente  ou  cinquante  navires  qu'ilz  y  ont  faiet  en- 
trer, qu'ilz  ne  doutent  plus,  à  ce  qu'ilz  disent,...^ 
la  force  de  tout  le  monde  ;  ilz  ne  laissent  pas  de 
faire  passer  des  Italiens  de  ces  costez  lA  mesme^ 
comme  j*ay  appris,  par  vostre  royaume  et  rap- 
portent icy  des  nouvelles  de  vostre  cour  sy  véri- 
table ,  et  de  ce  qu'ilz  ont  veu  en  vostre  propre 
chambre,  qu'il  fault  asseurément  qu'ilz  y  ayent 
eu  belle  entrée.  A  quoy  il  seroit  bon.  Sire,  de 
remédier  et  de  les  y  laisser  hanter  sy  privé- 
ment  sans  bon  adveu.  On  en  voit  sy  peu  ptat 
deçà ,  qu'il  semble  que  l'Empereur  n'ayt  rien  en 
Italie,  d'autant  qu'ilz  cognoissent  bien  qu'on  les 
y  observe  de  sy  courte  que  sans  rendre  raison  de 
ce  qu'ilz  y  font ,  ils  n'y  pourraient  estre  les  ïÀea 
venus.  Au  demeurant.  Sire,  j'ay  seeu  la  vérité 
de  ce  que  les  ditz  Anglois  ont  ordonné  touchant 
leur  religion,  qui  est,  qu'ayans entendu  comme 
la  plus  part  du  monde  voyans  que  le  protestant 
estoit  pris ,  disoit  que  c'estoit  à  cause  qu'il  avoit 
innové  en  la  religion  ,  les  gouverneurs  ont  iàict 
publier  par  desclaration  autentique ,  qu'on  ne 
l'avoit  pas  mis  là  pour  ce  faict  ains  pour  plusieurs 
autres  causes  de  son  administration;  et  quant  à 
la  religion,  qu'on  eust  à  en  tenir  ce  qui  en  avoit 
esté  ordonné,  jusques  à  ce  que,  par  le  parle- 
ment, il  fût  avisé  s'il  y  avoit  chose  qui  fbst  digne 
d'estre  adjoustée  ou  diminuée  à  leurs  décrète 
précédentz,  et  toutes  fois  on  estime.  Sire, 
qu'ils  ne  sont  pour  faire  mieux  ;  car  outre  qu'ilz 
ont  rappelle  en  leur  conseil  l'archevesque  de  Can- 
torbéry ,  qu'ilz  en  avoient  chassé  comme  adhérant 
au  protecteur,  et  lequel  estoit  principal  moteur 
de  ce  nouveau  roesnage ,  ilz  carressent  et  don- 
nent authorité,plus  qu'ilz  n'a  voient  encor  faict, 
à  ces  docteurs  venus  d'Allemagne  et  d'Italie  , 
comme  Buccere  et  frère  Bernardin,  qui  sont 
des  plus  violents  qui  ayent  esté  de  ce  temps  à 
escrire  contre  la  messe  ;  joinct  que  tant  plus  Hz 
changeront  en  la  ditte  relligion,  et  tant  plus  ils 
accroistront  la  confusion  et  donneront  subjet  au 
peuple  de  tumultuer.  J'ay  aussy  entendu ,  par 


longueur  du  voyage  du  Grand  Seigneur,  où  onj  gens  qui  viennent  d'Angleterre,  ce  qui  a  esté 
dit  que  les  choses  luy  soeeèdent  peu  heureuse-^  aussy  eonflrmé  par  lettres  de  rambassadew*^ 
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)  (|tie  rEmpereur  y  tient  q«ê  la  cHerle  du  peuple 
recommencoit  sur   le  faict  des  parez  que  les 

^  grandz  voultoient  entretenir  obstitu  nient,ee  qui 
eau  soit  la  cherté  des  vivres.  Le  nonce  du  pape 

J  adjouste  à  ces  nouvelles,  que  deux  personnages 
du  pays  de  Cornuailfes  sont  venus  pour  le  prier 
de  persuader  nu  cardinal  Pol  de  retourner  au 
pays,  luy  promettant  de  la  part  des  dits  de  Cor- 
jiuaille  et  de  Galles ,  que  chacun  prandroit  les 

I  nrmes  pour  ie  faire  roy,  et  luy  feroient  espouser 
madame  Marie  ^  princesse  catholique,  par  où^ 

j  sans  grande  difficulté ,  il  viendroit  à  bout  de  ses 
ennemis,  et  restitueroit  l'usage  de  la  messe  qu'ilz 

*  ont  osîée;  car  il  est  sans  doute,  Sire,  qu'on  a 

'  estime  tousjours  la  maison  de  Pol  des  plus  pro- 
chaînes de  la  couronne  d'Angleterre,  dont  mal 

'  eh  prît  à  tous  ceux  que  le  feu  roy  Henry  en 
trouva  par  delà,  lesquels  t1  fit  tous  mourir  jus* 
qnes  à  la  mère  du  dît  cardinal,  qui  estoit  aagee 
de  90  ans  et  davantage,  Le  peuple  a  esté  tous- 
jours  plus  enclin  à  madame  Marie  du  temps  que 

1  FAngleterre  estoit  obéissante  à  TÈglise,  que  ù 

I  autres  en  fans  de  leur  deffuuct  roy,  pour  estre 

I  nez  des  femmes  suspectes  ou  bien  qu'elles  ne  f«- 

I  reut  jamais  couronnées ,  comme  la  mère  du  Hoy 

I  d*â  présent.  '> 

Lettre  de  Monsieur  dUrfey ,  ambassadeur  de 

Trance  à  Rome  ,  ou  il  ad  vert  it  le  Roy  de  feutrée 
des  cardinaux  au  couelave  ,  de  ce  qu'il  a  faiet 
et  est  à  faire  promptemcnt  pour  le  service  de  Sa 
î^lajesté;  coppie  de  laquelle  lettre^  comme  des 
autres,  fut  envoyée  au  duc  d'AuraaIe. 

«•  Sire,  pour  vous  donner  ample  ad  vis  du  suc- 

cez  de  ce  conclave,  messieurs  les  cardinaux  y 
entrèrent,  vendredy  29  du  mois  passé  ,  eu  déli- 
bération de  sur  l'heure  faire  un  pape,  comme  fut 
faict  de  dernier;  toutes  fors,  j\iy  pourveu  aux 
choses  avec  dllligence  trop  longues  h  escrirc  ,  de 
sorte  que  je  les  ay  faict  temporiser  jusques  au- 
jourdlud  niercredy  4  de  ce  mois  ,  lequel 
jour,  de  grand  matin,  ay  esté  adverty  que 
le  cardinal  d'Angleterre  a  voit  toute  la  part  Far- 
nèze,  et  certains  autres,  jusques  au  nombre  de 
vingt  deux  voix,  de  vingt  huit  qull  fault  pour 
estre  pape, 

«Outre  ce,  j'ay  seeu  qullz  dilligenteroîent  à 
faire  ceste  élection,  et  que  ceux  de  Yt*stre  part 
estoient  trop  foibles  pour  y  résister,  attendu  que 
nul  n'est  venu  de  messieurs  vos  cardinaux  fran- 
çoîs,  et  n'avez  icy  que  les  trois  accousturaez, 
assçavoir  r  Meudon  ,  Armagnac  et  Lenoneourt, 
lesquelz  m'ont  adverty  que  sy  je  nïisois  de  quel- 
que stratagème,  les  choses  s'en  alloient  despes- 
chez.  Sur  l'heure ,  je  suis  allé  à  la  porte  du  con- 
ctave ,  et  parlant  au  maistrc  des  cérémonies  qui 


est  au  dedans,  je  luy  ay  dît  pour  faire  entendre 
à  messieurs  les  cardinaux,  que  J'avois  nouvelles 
que  ceux  de  France s'estoient  embarquez  a  Mar- 
seille,  avolcnt  couru  fortune  jusfiues  à  l'isle  de 
Corsèîrne ,  duquel  lieu  ilz  avoieot  hazardé  un 
brîganlin,  pour  me  donner  advis  qu'ilz  ont  esté 
a  r  restez  au  dit  Corsi'gne-,  en  par  lie  par  le  mau- 
vais temps  et  en  partie  de  ceux  du  pays,  pour 
sçavoir  quelz  gens  ilz  esloknt  et  où  ilz  alloient; 
mais  qu'ilz  espêroient  estre  icy  à  la  fin  de  ceste 
semaine,  et  pour  cela  je  prîois  affectueusement 
messieurs  du  conclave  n'advancer  ceste  élec- 
tî<m  jusques  au  dict  temps;  et  qu'au  cas  qu'riz 
me  voulussent  dénier  ceste  juste  demande  et 
frustrer  vos  cardinaux  de  leurs  voix,  je  protes- 
tois  de  vostre  part,  scion  le  pouvoir  que  m'en 
aviez  donné,  de  nullité  de  tout  ce  qu'ilz  feroient 
et  de  non  approuver  leur  élection.  Et  pour  ce 
en  ay  appelle  à  tesmoings  quatre  éves<îues,  es- 
tant à  la  garde  du  dict  conclave.  Le  maistre  des 
cérémonies  m*a  faict  responce  qu'il  l'alloit  faire 
entendre  à  messieurs  les  cardinaux  députez ,  qui 
sont  six  ;  ce  qu'il  a  faict;  et  m'est  venu  fnlre  res- 
ponce de  leur  part  quMceux  en  parleroient  à  tout 
le  conclave  ,  et  qu'après  iîz  me  feroient  entendre 
leur  volonté.  Ce  qu'attendant  je  vous  diray,  Sire, 
que  je  n'a  y  aucune  nouvelle  de  vos  dits  cardi- 
naux depuis  Farrivée  du  Boiteux,  qui  les  laissa 
à  Moulins;  lequel  me  dîstqu'ilz  avoient  délibéré 
de  venir  prtr  mer;  depuis ,  le  temps  a  esté  sy 
contraire,  qu'ilz  n'ont  peu  venir  ny  aucunement 
m'advertir  de  leur  voyage,  qui  me  met  en  la 
payne  que  Vostre  Majes»lé  peut  croire.  Et  ce  qui 
m'a  faict  user  de  la  protestation  susdîtte  ont  esté 
deux  occasions  :  Tune  que  j'estois  adverty  que  le 
cardinal  Farnéze  a  voit  reclicrché  le  cardinal 
d'Angleterre  pour  le  faire  pape,  pour  une  sûreté 
qu1l  avoit  de  luy,  en  cas  qu'il  ie  ft;it,  de  rendre 
Panne  à  son  frère  Octavio,  usant  en  cela  de  soa 
scrupule  accoustumé ,  approuvant  le  diet  duc 
Octavio  pour  héritier  et  vray  successeur  de 
Parme ,  attendu  que  rÉglise  en  avoit  pris  récom- 
pense du  duché  de  Camerin;  le  dict  Farnêze  a 
ehoisy  celluy-là  pourceluy  qui  luy  a  semblé  le 
plus  simple ,  et  à  qui  plus  aysément  il  persuade- 
roit  sa  volonté;  et  au  desfault  de  luy  met  en 
avant  Sfondiat.  Voilà  lune  des  raisons  qui  m'ont 
faict  protester;  et  l'autre,  qui  est  la  principal  le  , 
c'est  que  vostre  plaisir  a  esté  de  me  le  com- 
mander et  depuis  eserire  par  le  dict  Boiteux 
que  j'eusse  à  le  faire  en  cas  qu'on  ne  voulsist 
attendre  messieurs  vos  cardinaux,  attendu  qu'ilz 
estoieut  partys  de  France.  Et  me  semble,  en 
cela,  avoir  suivy  vostre  inteulion ,  suivant  les 
occasions  qui  se  présentent,  et  ne  puis,  Sire, 
penser  ce  qui  a  donné  ceste  volonté  à  Farnèzc , 
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sinon  la  causé  que  je  vous  ay  escrit  par  Hérouet , 
touchant  Salviati ,  de  la  quelle  j*avois  donné  am- 
ple advis  à  monsieur  le  cardinal  de  Ferrare, 
combien  que  Je  croye  qu*il  s*en  sera  aquitté  sa- 
gement. Au  surpfus ,  Sire ,  vous  avez  esté  ad- 
verty ,  par  ma  lettre  du  1 3  du  mois  passé,  comme 
par  le  moyen  de  voz  ministres,  la  force  de  Rome 
avoit  esté  mise  entre  les  mains  du  duc  Horatio, 
qui  depuis  a  appelé  Alexandre  Vitelle  et  plusieurs 
autres  aussy  bons  Impériaux  pour  ses  lieutenantz, 
de  sorte  que ,  pour  ceste  heure ,  je  ne  pense  pas 
qu*il  commande  chose  contre  TEmpereur,  s*ll  s*y 
faisoiticy  quelque  entreprise,  ce  qui  a  tousjours 
esté  à  craindre.  Que  sy  messieurs  vos  cardinaux 
François  fussent  arrivez,  il  eût  peu  craindre  d*es- 
tre  le  plus  foibie  en  conclave  et  eût  voulu  se 
fortifûer  dehors;  mais  voyant  qu'ilz  ne  sont  pas 
venus ,  il  estime  sa  part  au  dict  conclave  la  plus 
forte ,  estant  jusques  ici  unye  à  celle  de  Farnèze; 
tant  y  a  que  sy  ma  protestation  a  eu  lieu  et  que 
j'aye  arresté  ceste  première  furie ,  j'espère ,  avec 
Tayde  de  Dieu,  de  désunir  ceste  assemblée. Et  pour 
ce  qu'il  me  semble ,  Sire ,  que  la  protestation 
que  J'avois  faicte  à  la  personne  du  maistre  des 
cérémonies  n*estoit  pas  assez  autentique  a  mon 
gré,  deux  heures  après ,  je  suis  retourné,  et  ay 
faict  en  sorte  que  les  six  cardinaux  députez  sont 
venus  parler  à  moy  à  la  porte,  assçavoir  :  Trany, 
Garpy,  Lacoyve,  Saint-Flour ,  Farnèze  et  Fer- 
rare;  en  la  présence  desquelz  j*ay  encore  faict 
entendre  la  prompte  arrivée  de  mes  ditz  sieurs 
vos  cardinaux  et  ay  prié  tout  le  collège  de  les 
attendre  pour  toute  ceste  semaine,  et  en  desfault 
qu'ilz  ne  le  voulsissent  faire,  je  protestois  de  par 
vous  de  nullité  de  tout  ce  qu'ilz  feroient.  Hz  ont 
voulu  veoir  mon  pouvoir,  je  l'ay  mis  entre  les 
mains  de  Trany  etm'ont  dict  qu'ilz  le  communi- 
queroient  à  tout  le  conclave ,  ensemble,  ce  que 
je  leur  avois  dict,  et  qu'après  ilz  me  feroient  res- 
ponce.  Ce  que  je  crois  qu'ilz  feront,  parce  qu'ilz 
veul  lent  faire  le  dit  d'Angleterre  pape;  lequel, 
comme  j'ay  entendu  en  escrivant  la  présente, 
est  augmanté  de  trois  voix ,  qui  sont  vingt  cinq, 
ne  luy  en  restant  plus  qu'autres  trois  pour  les 
vingt  huit  qui  sont  nécessaires.  Toutes  fois  mes 
protestations  et  stratagèmes  sont  cause  que  la 
chose  ne  soit  sy  tost  résolue,  vous  asseurant, 
Sire ,  que  je  n'ay  oublié  en  ce  faict  toutes  les 
feintes  et  cautelles  qui  se  peuvent  apprandre  en 
ce  pays,  dont  je  me  suis  aydé  au  lieu  de  la  force, 
qui ,  pour  ceste  heure ,  n'est  pour  moy  ;  tant  y  a 
que  mes  dilligences  n'ont  esté  sy  vaynes  que  je 
n'aye  faict  différer  la  ditte  élection  six  jours  en- 
tiers, attendu  que  ce  jourd'huy  est  le  huiticsme 
quUlz  sont  en  conclave  et  en  délibération  de  faire 
on  pape  le  deuxiesme  jour ,  lequel  encor  n'est 


conclu  ;  et  feray  tousjours  le  mieux  que  je  pour- 
ray  pour  différer.  Ce  qu  a  Fad venir  me  sera  fort 
difficil,  parce  qu'on  m'a  faict  responce,  que 
soubs  ma  parolle,  on  avoit  attendu  messieurs  les 
cardinaux  françois  vingt  neuf  jours  après  la  mort 
du  pape,  et  qu'il  n'est  plus  possible  de  différer; 
et  quant  à  la  proteste  que  j'ay  faicte,  que  vous 
estiez  prince  de  nom  et  d'effet  chrestien ,  que 
vous  aviez  tousjours  acceptable  ce  qui  se  fera 
avec  fondement  et  raison ,  et  que  leur  élection 
sera  tant  sincère  et  juste ,  que  vous,  comme  prin- 
cipal (ilz  de  rÉglise,  ny  prince  de  la  chestienté^ 
n'aura  occasion  de  s'en  dou loir.  Sire,  tous  ces 
propos  montrent  que  le  conclave  ne  peut  plus 
attendre  ;  je  ne  laisseray  toutes  fois  pour  cela  de 
suivre  ma  pointe ,  par  le  moyen  que  j'ay  trouvé 
d'entendre  tous  les  jours  seu  rement  ce  qui  se 
fait  au  conclave,  et  supplie  très  humblement 
Vostre  Majesté  s'asseurer  qu'il  ne  tiendra  à  mes 
dilligences  que  je  ne  vous  fasse  quelque  bon  ser- 
vice. Sire,  en  achevant  ceste  présente,  Lagarde 
est  arrivé  qui  m'a  apporté  les  lettres  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrire,  lesquelles  contiennent  croyance 
de  deux  articles ,  l'un  de  ne  m'advancer  à  l)aiser 
les  pieds  du  pape,  s'il  est  autre  que  je  le  désire, 
avant  avoir  sceu  vostre  intention ,  ce  que  je 
trouve  très  raisonnable  ;  et  je  suis  de  ceste  opi- 
nion que  moins  vous  chercherez  les  papes  et 
plus  tost  vous  les  trouverez  ;  car  je  ne  puis  com- 
prandre  que  vostre  ayde  ne  leur  soit  plus  néces- 
saire que  la  leur  à  vous;  et  quant  à  l'autre  arti- 
cle de  la  créance  de  Lagarde  concernant  les  lieux 
où  il  a  passé  en  venant  icy ,  je  vous  en  donneray 
ample  advis  par  ma  première  despeche.  Cepen- 
dant ,  je  prie  Dieu ,  etc. 

«De  Rome,  ce  septiesme  jour  de  décembre 
1549. 

«  Les  di^-huit  cardinaux  qui  sont  bandez  con* 
tre  le  cardinal  d'Angleterre ,  sont  :  Trany,  Sal- 
viati, Théatin ,  Vérulam ,  Burgos,  Lenoncourt, 
Meudon ,  Armagnac ,  Moion ,  Cibo  ,  Ridolphi , 
Pizan,  Gaddi ,  Mantou,  Ferrare,  Saint-George, 
Crispo  et  Vibin.  » 

Lettres  du  sieur  du  Thicrs  au  duc  d'Aumale^  du 
10  décembre  ^touchant  ledit  conclave, 

«  Monseigneur,  tout  présentement  nous  est  ar- 
rivé un  courrier  venant  de  Rome ,  avec  un  pa- 
quet pour  vous ,  que  je  vous  envoyé.  Et  pour  ce 
que  toute  la  despesche  est  en  chiffre,  qui  ne  sçau- 
roit  estre  deschiffrée  d'un  l)on  jour ,  je  ne  vous 
puis  mander  ce  qu'elle  contient,  sinon  que  les 
choses  sont  en  très  grand  silence  à  Rome  depuis 
la  mort  du  pape  :  et  soubz  les  forces  de  l'Église 
en  la  conduitte  de  deux  chevaliers  de  l'ordre  du 
Roy.  Les  Impériaux  briguent  pour  Carpi ,  Sal- 
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vjad  et  Burgos;  nom  faisons  ce  que  nous  pouvons 
de  nostre  coste  ,  et  ne  s  estoit  jamais  tant  déclare 
bonfrançois  le  cardinal  Farnèze  qu'il  fit,  le  28 
de  ce  mois,  venant  trouver  monsieur  d'Urfey,  au- 
qtiel  ît  a&seura  de  &e  ranger  de  la  part  du  Roy  a\  ec 
seize  voix  qu'il  a  toutes  a  sa  dévotion,  qu'est  la 
plus  3L!:rande  partie  du  cnlh%'e.  ÎVIesseigncurs  les 
cardinaux  di-  Guyse,  de  Vendosnie,  Du  Belley  et 
ChastilloD  estoient  arrivez  â  Civita  Veehia ,  le 
dernier  jour  du  mois  passé;  ils  seront  assez  à 
temps  au  conclave.  Les  autres  plus  pezans  les 
suivront  de  bien  prêz  ,  qnVst  tout  ce  que  vous 
sçaurois  dire,  sinon  Textreme  mal  de  gouttes  qui 
est  venu  assaillir  l'Empereur;  lequel  est  réduit 
au  mesnte  estât  qu'il  estoit  Tannée  passée,  corn  me 
nous  a  redoublé  l'ambassadeur  Alarillac. 

Je  prie  â  Dieu,  monseigneur,  etc. 

«  De  Paris  le  tu  décembre  1.j49. 

Vostre  tres-humble  et  tres-obéiïsant  serviteur, 

bu    Tu I EUS.  " 

Et  au  dos  :  A  monsGujncxtf\  vnjnseifjneur  le 
duc  d^Aumaley  pair  de  France > 

Geste  lettre  fut  envoyée  au  duc  d'Aumale,  en 
Picardie,  avec  les  ordres  du  Ho>  que  Sa  Majesté 
luy  avoit  faiet  donner  par  escrit  et  signez  de  sii 
main  pour  faire  toutes  les  choses  qui  estoient  né- 
cessaires pour  son  service  en  ceste  province,  et 
particulièrement  pour  le  sié^^e  de  Bon  longue. 

Mémoire  à  monacirpieur  le  duc  d'Aumale  des 
choses  tjue  ie  Roy  luy  u  ordonné  faire  aupatj.s 
de  Boulonnois^  oit  il  Tenvoye présentement, 

ET    PBEMIKREME.'^T  : 

«  Estant  monsieur  le  duc  d\Aumale  arrivé  au 
dict  pays  ,  verra  toutes  les  forces  que  le  dit  sei- 
gneur y  a  es  environs  de  Boulogne,  tant  lansque- 
netz  que  «;ensde  pied  francois,  et  les  lieux  où  ilz 
sont  lo^^czet  départis  ;  et  s'il  voit  qu'il  y  en  ayt 
de  plus  propres  commodes  et  advantageux  pour 
încoraraoder  davantage  la  dicte  ville  de  Boulo- 
gne, et  empescher  de  plus  en  plus  le  peu  de  com- 
modité qy  elle  peut  avoir  du  dehors,  aussy  pour 
faire  teste  à  Teunemy  sMl  se  mettoit  en  campa- 
Igne  pour  venir  secourir  la  ditte  ville,  mon  dit 
seigneur  le  due  d'An  maie  fera  desloger  les  ditz 
lansqucnetz  et  gens  de  pted  pour  les  y  loger,  avec 
tout  ravantage  qui  se  pourra*  Et  pour  ce  qull  y 
im  long  temps  que  le  Boy  a  pourveu  t>our  faire 
*)BiaJsouner  les  j^alleres  qu'il  veut  estre  mises  à 
fondz  au  port  de  Boullogne,  pour  estre  le  moyeu 
Tincipale  que  l'ennemy  f»yt  de  secourir  et  envi- 
taiiler  la  ditte  ville,  mon  dit  sieur  d'Aumale  verra 
en  quel  estât  sont  les  galleres.  Et  sy  elles  sont 
prestes,  ainsy  que  ïesit'urde  Villegagnon  Ta  faiet 
ijçavoir,  il  udvisera  les  moyens  d*en  faire  promp- 
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tement  rexécutîon;  pour  lequel  effet  le  Ueule- 

nant  du  \icomtede  Dieppe  a  mandé  avoir  envoyé 
les  trois  balteaux  dont  luy  avoit  esté  escrit, 

««  Et  aftln  que  mon  dit  seigneur  d'Aumalc  en* 
tende  plus  particulièrement  quelles  forces  de  gen- 
darmerie il  y  a  eu  Picardie,  il  luy  est  donné  un 
mrfufïire  des  conipagnies  qui  ont  esté  ordonnées 
pour  y  tenir  garnison,  et  desquelles  le  Roy  a  or- 
donné estre  faiet  monstre,  le  douziesme  du  mois 
de  janvier  prochain;  et  néantmoins  affin  d  avoir 
plus  de  forces  prestes,  a  conimandé  cpie  les  corn- 
paiinies  de  monseigneur  le  Daulphin,  de  monsieur 
de  La  Rochepot,  du  marcschaï  de  Biez,  et  des 
sieorsde  Créquy  et  Langey,  fassent  nionstre,  le  1  a 
de  ce  mois  ;  auquel  jour  il  les  fera  payer  comme 
toutes  les  autres  compagnies,  a  raison  de  quatre 
cent  livres  par  an,  qui  est  cent  livres  par  quar- 
tier. En  quoy  faisant,  le  ditseigneur entend qu'ilz 
vivent  sans  prandre  aucune  contribution,  ny 
faire  autre  foui  le  ny  exaction  sur  le  pauvre  peuple, 
mais  aciieptent  ce  qu'il  leur  faudra  au  marché  de 
gré  à  gre;  desquelles  cinq  compagnies  monsieur 
d'Aumale  s'ayderaet  les  approchera  et  départira 
aux  lieux  et  ainsy  qu1l  trouvera  bon,  et  s1l  est 
besoing  les  renforcer  davantage  fera  approcher 
tel  nombre  de  compagnie  qu'il  verra  nécessaire. 

»  Départira  les  chevaux  légers  que  le  dîct  sei- 
gneur a  au  dict  pays, aux  lieux  les  pkisîmportans 
poureu  tirer  le  service  tel  que  mérite  le  bon  traie- 
tement  qiïc  le  Roi  leur  faiet,  leur  ayant  augmenté 
leur  solde  jusques  a  cinquante  livres  par  quar- 
tier, dont  mesme  il  leur  faut  faire  advance. 

«  Adsisera  mon  dit  sieur  d'Aumale,  avec  mes- 
sieurs de  La  Rochepot  et  de  Chastillon  et  autres 
cappitîiines  et  gens  de  bien  qui  sont  par  delà,  tous 
les  moyens  que  pourront  servir  pour  offencer  et 
endommager  IV  nu  cm  y  et  retenir  en  seureté  les 
fortz  que  le  dit  sei joueur  a  au  dit  pays. 

1»  Et  a  fini  que  sy  la  nécessité  des  affaires  re* 
quéroit  faire  levée  de  plus  tirandes  forces  que 
celles  que  le  dit  seigneur  a  de  présent  au  dit 
pays,  on  en  soit  promptement  secouru,  ie  dit 
seigneur  mande  aux  cappitaiues  des  lé^i^îonaires 
du  pays  de  Picardie  et  Normandie,  conttnus  au 
mémoire  qui  en  est  semblablement  donné  à  mon 
dit  sieur  le  duc  d'Aumale,  qu'ils  s'asseurent  de 
leurs  gens  jusque»  au  nombre  de  quatre  mil 
hommes,  afiîu  de  les  mettre  sus,  sy  lost  quou 
leur  fera  scavoii".  Tellement  que  sy  mon  dit 
sieur  d'Aumale  voit  qu'il  soit  hesoing  de  faire  le- 
ver, leur  fera  scavoir  poury  satistaire  incontinant.  * 

.<  Verra  en  quel  estât  sont  les  fortz  du  dit 
pays  de  Boulenois,  quelz  vivres  il  y  a  en  chacun 
d'ieeux,  et  siy;iïnmment  dedans  Ambleteuîl, 
quelle  dilligence  faiet  JMontpeile  pour  y  en  faire 
mener,  quelles  réparations  ont  esté  faictes  es 
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ûïct$  fi)rt«,  depuis  le  partement  do  Roy  du  dit 
pays  Jusque»  à  présent,  et  semblablement  en 
qnel  estât  est  la  basse  ville  d'Ardies,  afûn  que 
le  Bqy ,  ayant  ouy  le  rapport  que  luy  en  sera 
faict,  il  y  fasse  pourvoir. 

«  Sçaura  de  Salude  qnel  ordre  il  a  donné  pour 
faire  Famas  et  provision  de  vivres  qo*il  est  tenu 
fournir  par  son  marchez ,  tant  pour  la  nouri- 
ture  et  entrptènement  des  forces  du  Roy,  que 
pour  renvitaillement  des  places  dont  il  a  la 
charge ,  et  lui  fera  entendre  combien  il  est  né- 
cessaire qu'il  y  satisfasse,  et  le  dommage  qui 
s'en  pourroit  en  suivre  aui  affaires  du  Roy ,  s*il 
y  trpuvoit  faulte  ou  retardement. 

«Passant  par  les  villes  de  Picardie,  sçaura 
particulièrement  des  maires  et  eschevins  d*icelles 
quelle  quantité  de  farines  et  vins  Hz  pourront 
fournir  pour  la  nouriture  du  camp  que  le  Roy  met- 
tra SOS  en  Boulenois,  Testé  prochain,  et  jusques  à 
quelz  lieux  ils  pourront  faire  conduire  leurs  mu- 
nitions. 

«  Et  pour  ce  que  le  dit  seigneur  a  cydevant 
(Bscrit  au  mayeur  et  eschevins  de  la  ville  d'A- 
inyens,  de  faire  mettre  en  farine  jusques  à  cent 
muldz  de  bled,  et  à  ceux  d'Al)eviller  cinquante, 
pour  le  secours  de  ses  fortz  de  Boullenois,  mon 
dit  sieqr  d'Aumale  passant  par  les  dites  villes, 
sçaura  d'eux  quelle  dilligence  ilz  y  ont  faicte, 
quelle  quantité  des  dites  farines  ils  ont  jafourny 
et  livré,  èz  mains  de  qui,  et  ce  qu'il  en  reste  à 
fournir  pour  y  satisfaire  incontinant.  Et  géné- 
rallement  advisera  le  dit  duc  d'Aumale  sur 
toutes  chos^  qu'il  cognoistra  concerner  le  bien 
^  advantage  du  service  du  Roy  et  la  seureté  de 
ses  places  et  de  ses  forces  qu'il  a  par  delà ,  selon 
rentière  et  parfaicte  science  que  le  dit  seigneur 
a  en  luy. 

«Davantage,  fera  venir  par  devers  luy  La 
Fontaine  pour  entendre  de  luy  ce  qu'il  a  faict  en 
l'exécution  de  la  comission  qui  luy  a  esté  bail- 
lée pour  le  faict  des  vivres,  et  ordonnera  aux 
munitionnaires  des  places  qu'ilz  gardent  l'ordre 
à  fournir  et  tenir  plains  leurs  magasins  ainsy 
qu'ilz  ont  promis  au  Roy. 

«Faict  à  Saint-Germain-en-Laye ,  1  dixiesme 
Joor  de  décembre  l'an  1549. 

«  Sy  mon  dict  sieur  d'Aumale  a  quelque  moyen 
de  retirer  des  Italiens  et  autres  estrangers  qui 
sont  dedans  Boulogne ,  il  le  fera,  et  en  retirera 
au  service  du  Roy  le  plus  qu'il  poura. 

«  Signé  ^  Henby,  et  plus  bas^  Bourdin.  » 

Le  duc  d'Aumale  partit  de  la  cour  avec  les  or- 
dres cy-dessus,  et  s'estant  rendu  en  peu  d'heures 
au  camp  devant  Boulogne ,  et  ayant  veu  la  dis- 
position du  siège  et  du  logement  des  trouppes  du 
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Boy,  y  remarqua  certaines  choses  k  faire  |  Wf» 
les  quelles,  néantmoins,  il  voulut  avoir  l'advls 
des  principaux  capitaines  de  l'armée  et  le  faire 
porter  au  Roy  pour  y  ordonner.  Voicy  la  résp- 
lution  qui  fut  signée  de  tous  ceux  de  l'assemblée: 

«  Les  cappitaines  cy-dessoubz  signez  sont  d'a- 
vis que  le  comte  Rhingrave  avec  les  bandes  doit 
encor  demeurer  au  camp  du  coilonnel  Ludovic, 
leurs  troupes  tousjours  ensemble,  Josqoes  à  ce 
qo'on  voye  qoelz  aotres  préparatifs  les  ennemis 
feront,  on  qoe  le  Roy  ayt  déclaré  son  vouloir  et 
intention  sur  ce  que  le  sieur  d'Estrées  luy  bsok 
entendre  de  la  commodité  du  dit  camp,  auquel 
toutes  fois  ilz  ne  sont  d'advis  qu'ilz  demeurent 
davantage,  s'il  ne  plaist  au  dit  seigneur  décla- 
rer sy  son  intention  est  de  voulloir  faire  ses  forces 
sy  gaillardes  que  sy  les  ennemis  marchent  on 
les  puisse  combattre  avec  l'avantage  que  peuvent 
prendre  gens  de  guerre^  et  là  où  il  ne  voudroit 
mettre  autres  forces  que  celles  des  dits  lans- 
quenet ,  semble  aus  dits  cappitaines  avoir  veu 
un  logement  en  la  montagne  près  le  Mont-Lam- 
bert qui  leur  sera  advantageux ,  ainsy  que  le  dit 
sieur  d'Estrée  luy  déclarera  plus  amplement  par 
le  menu  ;  et  en  attendant  sa  responce,  on  fera  de- 
voir de  mettre,  dedans  Ambleteuil,  le  plus  de 
vivres  que  se  pourront  recouvrir  avec  les  mu- 
lets et  chevaux  qui  sont  icy. 

"  Faict  au  fort  de  Boulogne,  le  mercredy  un- 
ziesme  jour  de  décembre  1549. 

«  Signé  ^  Fbançois  db  Lobbiinb,  Clacdb 

DE  LOBBAINE,  PHILIPPE  BhINGBIF  ,  COULU- 
GNY,  CbÉQUY,  F.  DE  COULLIGNY  ,  SeN ABPOIfT, 
ROUAULT,  MàBTIN  du  BeLLEY  ,  D*ESTRBES, 
SiPIEBRE  ,  BUBOUÀNGES  ,  DE  BbOLLY  ,  PbE- 
LOSG.  » 

L'unziesme  décembre,  M.  d'Urfey  continue  à 
donner  advis  au  Roy  de  ce  qui  se  passe  au  con- 
clave, dont  coppie  est  envoyée  au  duc  d'Aumale. 

«  Sire ,  vous  entendrez  par  la  créance  que  J'ay 
commandé  à  Boucher  vous  dire,  l'occasion  qui 
m'a  faict  le  vous  envoyer,  et  espère  que  Vostre 
Majesté  la  trouvera  de  bonne  importance,  et 
que  la  chose  venant  à  effect ,  ce  sera  le  bien  de 
vostre  service  et  pour  cela  ne  se  doibt  escrire. 
J'en  laisseray  le  propos  pour  vous  dire,  Sire, 
que  depuis  la  despesche  que  je  vous  ay  faicte  du 
sixiesme  jour  de  ce  mois,  messieurs  vos  cardi- 
naux françois  ordinaires,  ensemble  ceux  qui 
tiennent  vostre  party,  ont  tellement  combattu , 
avec  l'ayde  que  je  leur  ay  faict  par  le  dehors, 
que  par  la  grâce  de  nostre  seigneur  on  a  em- 
pesché  l'élection  du  pape  jusques  aujourd'huy , 
qui  est  le  douziesme  jour  qu'ilz  sont  au  conclave; 
qui  est  une  chose,  Sire,  sy  merveilleuse  d'avoir 


tant  résisté ,  que  Ton  u'en  doit  donner  lounngc 
qniï  Bleu  seul  :  car  il  estoit  quasy  îocroyablc 
que  nous  le  peussions  faire ,  veu  la  fi>rce  de  nos 
parties,  malgré  lesquelles  j'espère  que  messei* 
gneurs  vos  cardinaux  francois  seront  attendus  : 
car  j*ay  moyen  de  scavoir  du  conclave  ce  qui  s'y 
faict,  et  d'y  faire  entendre  ce  que  je  veux ,  dont 
je  me  suis  grandement  prévalu ,  car  j'ay  usé  du 
toutes  les  feintes  que  furent  oucques  en  Espagne, 
et  sy  diverties  que  quand  ilz  en  avoient  descuu- 
vert  une  j>n  trou  vois  une  autre ,  et  en  ceste  ma- 
nière on  a  temporisé  jusques  icy,  vous  adver- 
tissant,  Sire,  que  le  cardinal  d'Aut;letcrre  n'est 
pas  en  sy  grand  prédicament  qu'il  a  esté  cy-de- 
\anl,  car  il  a  diminué  de  trois  voix.  Les  Impé- 
riaux présentent  maintiennent  Burgus,  lequel  en 
a  dix-sept.  Aucuns  ont  mis  en  avant  le  cardinal 
de  Sainte-Croix ,  et  ne  s'est  trouvé  difficulté  en 
iuf^j  sinon  qu'il  estait  trtip  homme  de  bien  pour 
estrc  pape ,  et  aussy  que  dom  Diego  a  déclare 
que  TEmpereur  approuveroit  ccllny  de  la  com- 
pagnie que  Ton  voudroit  faire  pape,  excepté 
Sainte-Croix  ;  parce  qu'il  s'cstoit  tousjours  dé- 
clare son  ennemy  :  ce  qui  me  faict  croire  qun 
grande  pe^ne  il  {^tourra  parvenir  à  la  papauté. 
Quant  à  moy ,  je  Tay  pratiqué  quatre  ans  tant  a 
Trente,  Boulogne,  qu'icy,  mais  je  n'ay  jamais 
veu  à  mon  gré  un  plus  sage  prélat ,  ny  plus  en- 
clin h  son  devoir;  et  crois  que  s'il  estoit  pape, 
Dieu  Ty  auroit  appelle  pour  le  bien  universel  de 
la  chrestiente.  Toutes  fois ,  on  dit  que  d'un  bon 
moync  on  peut  faire  un  mauvais  abbé,  et  que 
semblablcment  on  pourrait  doubler  que  Sa  Sain- 
teté ne  le  fist  ehan^'er.  Au  surplus,  Sire,  on  n'a 
encor  mis  en  jeu  ceux  que  \'ostre  Majesté  pré- 
tend :  car,  jusques  icy,  nous  n'avons  t'uiet  ([ue 
réparer,  n'ayant  eu  le  pouvoir  d'assaillir;  mais 
sy  messieurs  voz  cardinaux  peuvent  arriver, 
nous  aurons  voix  en  chappitre  comme  les  autres, 
et  supplie  très  humblement  Vostre  Majesté  s'as- 
seurer  qu'il  ne  tiendra  a  toutes  les  dilligcnces 
que  les  hommes  puissent  faire  que  vous  ne  soyez 
bien  servy,  et  ue  veux  oublier  le  devoir  (lu'a 
faiet  M,  le  cardinal  de  Ferra re  et  vos  trois  car- 
dinaux françoîs  :  car  Hz  ont  combatu  sy  vive- 
ment, que  tout  Rome  s'en  esbabit.  II  y  a  eu  deux 
cardinaux  italiens,  qui,  entre  les  autres,  ont 
laict  tant  de  déclarations  pour  vous  que  je  ne  le 
dob  celer  ;  c'est  Sermon  ette  et  Crispers  ;  ces  deux 
ont  levé  le  masque  et  jette  toute  crainte  en  ar- 
riére, et  ont,  disent-ils,  faict  ce  qu'un  homme 
pouvoit  faire,  et  particulièrement  le  cardinal 
Crispers,  qui ,  avec  audace  et  grandeur,  en  ptain 
conclave,  a  remonstré  à  Faruéze  ses  ftuites  sy 
roideraeut,  que  devant  tous  il  luy  a  faiet  chan- 
ger de  couleur  5  et  se  souvient  encor  de  son  pre- 


mier mestter  de  soldat  qu'il  a  faict  autre  fois 
très  vaillant,  et  parle  encor  plus  en  liomrae  de 
guerre  quVn  homme  d'église  :  car  quand  quelque 
eardiiml  luy  promet  quelque  chose,  il  !uy  dit: 
<  Monsieur  te  réserendissime,  pensez  à  ce  que 
vous  me  dittes,  ear  sy  j*y  trouve  fault^  je  vous 
nommeray  meschant  et  menteur  en  la  meilleure 
compa<^nie  que  je  vous  trouveray.  «  Voilà  le  $lile 
de  ce  iion  prélat  et  dont  il  use  maintenant  pour 
vostre  service  au  conclave;  et  outre  ce,  il  a  très 
bon  jugcmenti  et  vousasseure,  Sire,  qu'il  y  est 
bien  aymé  et  estime  de  tous  ses  canipaji^nons, 
desquelz  II  est  le  plus  pauvre;  et  me  semble  que 
quand  vostre  plaisir  sera  luy  faire  quelque  bien, 
qu'il  acquerra  icy  un  serviteur  ïidelle  et  aussy 
affectionne  que  nul  autre  de  sa  nation;  et  que 
cependant  il  sera  à  propos  que  vostre  plaisir  soit 
luy  en  escrire  et  au  dict  Sermonctle  une  lettre 
de  contentement.  Voilà,  Sire,  l'estatdu  conclave 
jusques  à  maintenant. 

-  Reste  à  vous  dire  que  tous  les  jours  les  Coul- 
lonnois  et  Impériaux  ,  qui  sont  en  ceste  ville,  se 
fortilient  de  gens,  de  sorte  qu  a  la  fille  ils  y  eu 
entrent  pour  eux, ety  entra  mesme  hier,  toutd'un 
coup,  quatre  cens  Espagnols  envoyez  par  le  vice 
roy  de  Naples ,  dont  j'ay  adverty  par  plusieui-s 
fois  le  due  Horace,  et  qu'il  estoit  en  chemin  de 
recevoir  la  plus  roide  honte  qu'il  reeeut  jamais: 
car  s'il  laisse  *£rossir  ceste  masse,  ilz  luy  rom- 
pront la  teste;  maisje  ne  trouve  respunse  en  luy 
dont  je  me  puisse  prévaloir,  car  Ak'xaridre  Vi- 
telle  et  Julles  Lrsin  avec  leurs  adhérans,  le  tien- 
nent attaché,  de  sorte  qu'il  ne  peut  rien  conclure 
sans  eux  :  qu'est  tout  ce  qui  se  présente,  Sire , 
digne  de  vous  escrire,  etc. 

"De  Rome,  l'unziémejour  de  décembre  15 49.'* 

-Sire,  depuis  ma  letlre  eserite,  j'ay  eu  nou- 
velle tpie  messieurs  les  cardinaux  de  Vendosme, 
rniyse,Chastillon  et  Du  Belley  ont  pour  le  certain 
pris  port  à  Livourne  et  sont  en  bonne  santé,  et 
espère ,  Dieu  aydanl,  qu'ilz  pourront  arriver  de- 
main au  soir  icy  ou  vendredy  au  plus  tard.  Je 
vous  laisse  penser,  Sire,  quel  repos  ceste  nou- 
velle m'aporte .  car  j  ay  este  en  bien  grande 
peyne  1 1  donte  de  leur  j>erte,  à  quoy  iXostre  Sei- 
gneur a  prouveu.  J'estime  tant  de  son  ayde  qu'il 
validera  nos  dilHgences  pour  vostre  service*  »' 

Avis  d*un  Imntfuier  italien  à  monsieur  le  duc 
d"  A  lituale  du  passage  du  vHrdfutil  de  Guy  se 
son  frèiv  pur  Lyon^  et  des  offres  d'argent 
que  tutj  ont  esté /aides  pour  les  (paires  du 
Hog  à  Home. 

-  Monseigneur,  depuis  que  j  entendis  les  nou- 
velles de  la  mort  du  pape,  je  connus  très  bien 
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que  les  pratiques  du  poste  que  je  menois  à  Lyon 
estoient  du  tout  achevées,  et  que  je  ne  servois  de 
rien  là  ny  au  Roy  ny  à  monsieur  le  cardinal  mon 
niaistre.  Toutesfois  j'ay  voulu  demeurer  jusques 
à  tant  que  monsieur  le  cardinal  de  Guyse  y  ar- 
riva, pour  s*en  aller  à  Rome,  pour  luy  commu- 
niquer quelque  mienne  opinion  sur  le  faict  dé  la 
nouvelle  élection  du  pape ,  et  aussi  pour  le  faire 
servir  d'argent,  tant  pour  le  service  du  Roy  que 
pour  le  sien  particulier,  cognoissant  qu*en  ces 
urgentes  affaires,  il  estoit  besoing  faire  quelque 
bonne  provision  de  deniers  à  Rome,  et  avois 
trouvé  de  mes  amys  à  Lyon  qui  s'offroient  d'y 
faire  payer  cinquante  mil  escus,  outre  les  vingt 
cinq  mil  que  y  fis  payer  à  Albisse  d'Elbene.  Sur 
les  nouvelles  de  la  mort  du  pape,  mondit  sieur 
cardinal  de  Guyse  arriva  à  Lyon,  et  du  premier 
propos  fut  bien  aise  d'avoir  entendu  ce  que  je  luy 
en  dis;  et  du  second,  me  remercia  disant  qu'il 
n'estoit  jà  besoing  de  faire  autre  provision  que 
celle  d' Albisse  d'Elbene,  pour  ce  que  monseigneur 
le  duc  de  Ferrare  luy  avoit  faict  offre  de  cent 
mil  escus,  s'il  en  avoit  affaire,  et  aussy  monsieur 
de  Cahors  et  Robert  Strossy  avoient  preste  quel- 
que somme  d'argent  an  Roy  :  tellement  qu'il  luy 
sembloit  avoir  suffisante  provision  de  deniers. 
Et  là  dessus,  je  pris  congé  de  luy  et  m'en  suis 
venu  à  la  cour  de  beau  pas,  où  je  suis  niarry 
de  ne  vous  y  avoir  poinct  trouvé,  pour  ce  que 
J'ay  entendu  qu'il  a  esté  faict  aucun  discours  au 
Roy  non  pas  à  l'advantage  de  monsieur  le  car- 
dinal mon  maistre,  et  sans  vous  ne  puis  bien 
entendre  que  c'est  ;quoy  qu*il  en  soit,c*est  chose 
qui  ne  vault  rien  et  plaine  de  passion  ;  sy  vostre 
retour  à  la  cour  ne  sera  bien  tost ,  je  vous  supplie 
très  humblement  me  voulloir  donner  un  petit  de 
lumière  de  tout  cela,  s'il  vous  semble  qu'il  puisse 
servir  de  quelque  chose  à  mon  dit  sieur  le  cardi- 
nal mon  maistre^  affin  que  je  puisse  remédier  en 
ce  qui  sera  en  la  puissance  de  mon  petit  enten- 
dement, priant  le  Créateur,  etc. 

»  Donné  à  Melun ,  ce  1 3  décembre  1549. 

a  Vostre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 
«  Gio.  Lanfreoini.  » 

Le  dix-septième  du  dit  mois,  Jean,  cardinal 
de  Lorraine,  et  celluy  de  qui  on  avoit  parlé  en 
mauvaise  part  au  Roy,  s'en  allant  à  Rome  et 
estant  arrivé  à  Gennes ,  escrit  au  duc  d'Aumale, 
son  nepveu,  l'incommodité  qu'il  a  souffert  sur 
mer,  et  la  route  qu'il  prend  pour  achever  son 
voyage. 

«  Monsieur  mon  neveu,  estant  venu  de  Lyon 
à  Marseille  en  bien  bonne  disposition ,  comme 
aurez  entendu  plus  au  long  par  ma  dernière, 
escrite  du  dit  lieu,  j'ay  de  là  pris  la  voye  de  la 


mer,  où  en  pareille  santé  ay  tant  vognéjour  et 
uuict,  suis  arrivé  en  cette  ville  de  Gennes,  et 
vous  assenre  monsieur  mon  neveu,  que  ce  n'a 
esté  sans  grande  peyne  et  résistance  des  ventz  et 
de  la  mer,  dont  la  tormente  a  esté  sy  grande 
qu'ay  esté  contrainct  faire  et  deux  et  trois  fcns  le 
mesnoe  chemin  ;  qui  est  la  cause  que  ne  voyant 
apparence  de  tranquilité,  au  jugement  de  ceux 
qui  s'y  entendent  et  sont  du  mestier,  j'ay  déli- 
béré d'achever,  par  terre,  mon  voyage,  en  plus 
certaine  dllligence  que  je  ne  me  puis  asseurer 
faire  par  mer,  mestant  l'exécution  du  comman- 
dement du  Roy  sy  avant  en  recommandation , 
que,  pour  icelluy  accomplir ,  je  n'entendz  espar- 
gner  ma  personne  ny  ma  vie.  Je  mène  avec  moi 
monsieur  le  cardinal  d'Amboise,  laissant  mon- 
sieur le  cardinal  de  Roulogne,  lequel  pour  son 
indisposition  fera  le  reste  par  mer,  accompagné 
de  nos  trois  galières.  Voilà  ce  que  pour  le  pré- 
sent je  vous  puis  escrire,  attendant  d*estre  an 
lieu  d*où  je  ne  faudray  vous  escrire  de  tout  ce 
qui  surviendra.  Cependant,  monsieur  mon  ne- 
veu ,  supliray  le  Créateur,  etc. 

«  A  Gennes,  le  17  décembre  1549. 

«  Vostre  bon  oncle  et  parfaict  amy, 

«Le  cabdinal  de  Lorraine.» 

Et  au  doz  :  A  monsieur  mon  neveu  monsieur 
d'Aumale, 

Le  18  décembre,  le  sieur  du  Thiers  escrit  au 
dit  duc,  au  subjet  d'un  combat  qui  se  devoit  foire 
entre  les  sieurs  de  Linières  et  Spinola  : 

"  Monseigneur ,  monsieur  le  mareschal  de 
Saint  -  André  avoit  esté  d'advis  que  l'on  vous 
adressât  la  patente  pour  la  permission  du  combat 
et  octroy  de  camp  des  capitaines  Linières  et  Spi- 
nola, ce  qu'il  me  semble  devoir  estre  faict  et  l'a- 
voir ainsy  conclud  avec  monsieur  le  connestable 
qui  le  trou  volt  fort  bon  ;  toutes  fois,  après  avoir 
considéré  les  mesmes  causes  que  vous  avez  tou- 
ché par  vostre  lettre ,  c'est  assavoir  :  que  pour 
la  conservation  de  l'honneur  du  dit  Lygnières, 
qui  depuis  sa  venue  devers  le  Roy  à  Paris  a  escrit 
à  Spinola,  tant  pour  Facceptation  dudit  coml>at 
que  pour  l'accord  des  armes,  sans  toutes  fois 
avoir  pris  mais  oublié  la  patente  sur  ce  néces- 
saire, qui  doit  authoriser  le  tout  et  contenir  per- 
mission de  bailler  et  octroyer  camp  sûr  et  libre 
auxcombattans;  il  estoit  nécessaire  que  le  dit 
Lignières  se  trouvast  garny  de  la  dite  patente, 
laquelle  ne  se  trouveroit  recevable,  mais  du  tout 
faulce  sy  elle  n'estoit  dattée  du  temps  que  le  dit 
Lignières  vint  parler  au  Roy  ù  Paris,  où  vous, 
Monseigneur,  estiez ,  au  moyen  de  quoy  elle  ne 
vous  peut  estre  adressée  :  car  il  faudroit  que  vous 
fussiez  esté  pour  lors  en  Picardie.  A  ceste  cause 
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on  a  advisé  d*eiî  faire  Tadrcsse  pour  ce  teraps-là 
à  monsieur  de  ChastilloD,  vous  suppliant  croire  ^ 
Monseigneur ,  que  je  ne  voudrols  pour  mourir 
que  Dieu  m'eût  tant  oublié  que  par  mes  amys  il 
fût  passé  chose  que  vous  puissiez  aucunement 
trouver  mauvaise^  ayarjt  mis  et  constitue  en  vous 
l'un  de  mes  principaux  fondcmens  de  ma  con- 
servation ,  pour  vous  obéyr  et  servir  toute  ma 
vie,  et  prie  Dieu,  etc. 

H  Escrit  h  Fontainebleau ,  le  1 8  Jours  de  dé- 
cembre tJ-ia, 

Vostre  ti*es  humble  et  obéissant  serviteur, 
«  Du  Thikiis.  " 

Et  au  dos  :  A  motuegncur  monseif/nçur  le 
duc  d*Aumal€. 

Ceste  lettre  fut  suivie  d'une  autre  du  dit  Du 
Thiers,  du  20,  faisant  mention  des  nouvellLS  du 
conciave,  que  monsieur  d'Llrfcy  nvojt  envoyé  au 
Boy  et  dont  coppie  avoit  esté  envoyée  au  dict 
sieur  due» 

"  Monsieur^  je  ne  vous  scaurois  rendre  meil- 
leur compte  de  ce  que  prcsentement  nous  a\  ons 
Hçeu  de  Rome,  ((uc  de  vous  envoyer  le  double 
dtes  lettres  mcsmes  de  M.  Durfey  au  Uoy ,  ou 
vous  verrez,  s'il  vous  plaist,  comme  toutes  choses 
sont  passées  depuis  les  lettres  du  (»,  dont  pareil- 
lement vous  avez  veu  le  double.  Boucher,  qui  a 
apporte  ce  paquet,  a  asseuré  le  Roy  d'avoir  trouvé 
M.  le  cardinal  de  Guy  se  et  sa  troupe  vers  Mon- 
terose  et  Bacean,  à  sept  lieues  de  Rome ,  ou  il 
les  accompagna.  Et  incontinant  qu'ils  furent  ar- 
rivez, ils  furet d  enfennez  au  conclave  :  ÎSL  le 
cardinal  de  Tournon  arrha  le  leDdemain.  Et  le 
13  de  ce  mois,  MM.  les  cardinaux  de  Lorraine, 
d'Amboise  et  de  Boulo<5^ne ,  s'embarquèrent  avec 
fort  bon  vent  à  Marseille,  qui  a  tousjours  duré; 
au  moyen  de  quoy  on  estime  que  (jualre  jours 
après  ils  seront  arrivez  a  Oslie  ou  Livounie, 
ou  M.  le  cardinal  de  Guy  se  descendit  avec  les 
trois  autres  de  sa  trouppe.  Les  fortunes  et  dangers 
qu'ilz  ont  couru  sur  la  mer,depuisMarseille  jus- 
quesau  dit  Livourne,  sont  sufiisants  pour  faire 
une  seconde  Odicee,  telle  que  fit  Homère  pour 
les».,  (advenlure^)  (I)  d'Ulïîsse.  La  ^nllere  où 
estoit  mon  dit  sieur  le  cardinal  de  Guy  se, 
donna  trois  fois  à  terre  et  sur  le^i  sables  avant  que 
d entrer  uu  dit  Livourne;  de  sorte  que  tout  le 
monde  qui  y  esloit  se  confessa  aux  matz,  aiusy 
que  vous  pourra  dire  mon  dit  sieur  le  cardintil 
à  la  première  veue,  et  ne  peut-on  osier  de  Tes- 
prit  du  Roy  qu'il  n'ayt  eu  grande  peur,  pour  le 
moins  luy  fera^il  bien  acroire  lors  qull  le  verra 
ainsy  qu'il  dit,  et  ne  faudra  u  vous  en  parler  a 
vostre  retour. 

(I)  Co  ûiQl  e(»t  resté  eu  blanc  tkos  le  mënusirit. 


"  M.  d'Urfey  parle  d'une  pratique  pour  quel- 
que place  importante  et  port  de  mer  de  l*Eglisc, 
qui  est  en  nostre  disposition,  sy  nous  y  voulons 
entendre.  C*est  le  lieu  ou  nos  cardinaux  doibvent 
premièrement  descendre;  le  Roy  a  bien  fort  libé- 
ralleracnt  entendu  ce  qu'on  luy  en  a  dit;  mais  il 
n'en  a  rien  résolu.  Vous  serez  adverty  de  ce  qu'il 
en  fera, 

'.  De  Eonlnineblcau,  le  20  décembre  1549. 

«  Vostre  tn*s  humble  le  très  obéissant  servi 
teur,  »  Du  Thiebs.  *» 

•  Et  au  dos  :  A  mon&eiQneur^  monseitjucur 
le  duc  d'Aumale.  » 

l^  22^  M.  de  Marillac  ^cril  en  peu  de  mot^ 
au  Roy,  Testât  de  la  santé  de  TEmpereur  et  des 
affaires  d'Allemagne. 

-  Sire,  il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  TEnipercur 
se  trouvant  aucunement  alléf;é  de  ses  gouttes, 
il  ne  tenoit  autres  projios  que  de  partir  le  deux 
ou  troisiesme  jour  après  Noél,  pour  aller  faire 
les  Roys  à  Collogne,jusquesâdirc  quMI  mous- 
treroit  par  effet  à  ceux  qui  disoient  qu'il  ne  pour- 
ront aller  en  Allemagne,  qu'il  en  feroit  tout  nu- 
tremeut  :  et  de  faict ,  estoit  prest  de  se  faire 
porter  en  litière,  ayant  demandé  celle  de  la 
roync  Léonore,  comme  la  mieux  équipée  de  rnu- 
Ictz;  mais  les  douleurs  de  sîi  maladie  I  ont  repris 
dés  hier  matin  et  le  tourmentent  sy  misérable- 
ment, qu'il  est  plus  question  de  pourvoir  à  sa  gue- 
rison  que  de  se  mettre  eu  chejnin,  le  mal  s'es- 
tant  arresté  aux  espaulles  et  montant  jusques  à 
la  nuque,  qu*on  dit  estre  un  mauvais  signe,  les 
médecins  voyans  ses  rechcules  sy  fréquentes  eu 
doubtent  fort;  de  sorte  quoo  estime  que  sans 
ayde  particulier  de  Dieu,  ou  il  y  a  plus  d'espé- 
rance <ju'aux  remèdes  humains,  le  dit  seijL;neur 
pourrtjit  suivre  bien  tost  lefeu  piq>e  Paul;  et  ne 
puis  ob  met  Ire,  Sire,  que  de  v  mil  ceste  dernière 
reclieutc,  qui  est  la  troisiesme  depuis  trots  mois, 
enca  les  plus  privez  et  domestiques  du  dit  sei- 
i;neur  s*esmerveilloient  gnmdement  et  s'eston- 
noient  fort  de  ce  que,  contre  sa  coustume,  il 
estoit  devenu  sy  difUcil  et  mal  traictoble,  quon 
ne  pou  voit  tirer  de  luy  une  seulle  parolle  gra- 
cieuse; mais  on  a  cognu  depuis  qu'outre  la  dis- 
position des  humeurs,  il  estoit  d  ailleurs  desplai- 
saiit  et  marry  de  ce  que  les  affaires  ne  luy  suc- 
cédoient  pas  comme  il  desiroit.  Car  du  costé 
dWIlemaj^ne,  le  my  des  Romains  recule  le  plus 
qull  peut,  mettant  en  longueur  les  Diettes  qu*il 
tient  en  Hongrie,  qu*il  dit  estre  nécessaire  a  la 
seurete  de  ses  terres,  [lour  avoir  occasion  do 
s'excuser  en  ce  qu'il  ne  se  pourroit  trouver  la 
par  où  le  dit  seiÉ^ueur,  son  frère,  scroit,  de  peur 
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qa*pn  ne  le  recherche  CDCor  à  se  départir  de  la 
succession  de  l'Empire.  D'ailleurs  les  Estatz  de 
l'Empire  ayant  entendu  la  mort  du  pape  deman- 
dent le  concile ,  disans  que  la  sayon  n'y  sçauroit 
estre  plus  propre  d'autant  que ,  vacant  le  sainct 
siège,  il  n'y  a  personne  qui  y  donne  aucun  em- 
peschement.  Ce  qu'ilz  font,  Sire,  en  intention  de 
montrer  que  comme  on  les  veut  contraindre  à 
l'intérim  en  attendant  un  concile  qu*on  est  tenu 
de  leur  accorder,  maintenant  le  requérans ,  ilz 
puissent  avoir  cause  de  s'exempter  du  dit  inté- 
rim ,  et  dire  qu'il  n  aura  tenu  qu'à  luy  qu'ils 
n'ayent  eu  le  concile.  L'Empereur  ne  laisse  rien 
en  arrière  pour  parvenir  à  son  desseing  ;  il  a  en- 
voyé le  docteur  Scot,  un  des  plus  apparens  mi- 
nistres qu'il  ay t,  vers  ces  électeurs ,  pour  sonder 
leurs  volontei.  Il  a  faict  d'ailleurs  escrire  aux 
Estatz  de  Saxe  qu'ils  ayent  à  fournir  leurs  con- 
tributions contre  ceux  de  Bohème  et  de  Magde- 
bourg ,  qui  sont  rebelles  ;  il  a  faict  dresser  les 
lettres  de  l'investiture  du  prince  son  fiiz,  par  les- 
quelles il  recognoistra  tenir  de  l'Empire  tous  les 
Pays-Bas,  soubz  le  nom  de  Bourgogne,  suivant 
la  transaction  qui  en  fiit  faicte  en  la  Diette  d'Au- 
guste, aff\n  que  l'ayant  faict  recevoir  en  ces 
pays  comme  leur  prince,  et  aussy  recognoistre 
subjet  de  l'Empire ,  il  le  laisse  asseuré  pour  ce  re- 
gard comme  estant  soubz  la  protection  du  dit 
Empire.  Au  reste,  le  dit  seigneur  Empereur  a 
esté  aussy  fort  marry  et  demeure  encor  offencé 
des  déportemens  du  seigneur  Camil  Ursin,  pour 
n'avoir  voulu  rendre  Parme  au  duc  Octavio, 
contre  le  consentement  du  collège  des  cardinaux, 
au  moiugs  de  la  plus  part  ;et  pour  autant  qu'on  a 
eu  quelque  avis  que  le  duc  de  Ferrare  se  con- 
fortoit  à  tenir  la  place  Jusques  à  l'élecUon  du  nou- 
veau pape ,  l'Empereur  a  faict  dire  et  requérir 
l'ambassadeur  du  dit  seigneur  duc,  qu*il  eût  à 
escrire  à  son  maistre  que  telles  façons  n'estoient 
honnestes,  et  qu'on  eust  à  les  cesser  ;  mais  pour 
ce  regard ,  on  n'a  pas  tant  de  soubçon  du  duc  de 
Ferrare  comme  on  a  de  vous.  Sire,  qu'on  dit 
estre  principal  autheur  que  Parme  est  gardée , 
soubz  le  nom  de  l'Eglise,  et  toutes  fois  on  ne 
m'en  a  sonné  un  seul  mot,  encor  que  Je  suis  bien 
informé  qu'on  charge  tout  sur  vous.  » 

[1550]  Le  23  févri$>r  1550,  monsieur  de  Ma- 
rlllac ,  ambassadeur  du  Boy  en  Allemagne ,  es- 
crit  en  peu  de  motz  au  duc  de  Guyse  les  choses 
les  plus  importantes  qui  s'y  passent  : 

«Monsieur,  après  avoir  longtemps  attendu, 
nous  avons  eu  à  la  fin  avec  le  venu  de  vostre 
lettre ,  l'esclaircissement  de  deux  poinctsentr*au- 
tres  qui  sont  de  bien  grande  importance.  Le  pre- 
mier, est  que  la  Diette  estant  rompue  sans  que 
les  Electeure  ayent'ouy  parler  de  la  succession  de 


l'Empire,  pour  la  faire  toqdber  au  priope  4*E^- 
pagne,  et  la  royne  de  Hongrie  estant  sur  le 
poinct  de  partir  pour  s'en  retourner  aux  Pays* 
Bas,  comme  aussy  est  le  roy  des  Bornais,  pour 
tirer  vers  Autriche,  sans  qu'on  ayt  bict  aucune 
nopce,  il  y  a  grande  apparence  par  là  que  TEm- 
pire  demeurera  en  Testât  qu'il  est ,  de  quoy,  Mon- 
seigneur, on  attribue  toute  la  cause  au  Roy  de 
Bohème,  qui  a  monstre ,  par  effect,  avoir  assez 
teste  et  cœur  pour  ne  pouvoir  supporter  telle  in- 
dignité, sans  jamais  avoir  voulu  gouster  party 
qui  luy  a  esté  offert ,  en  récompence  du  préjudice 
que  luy  eut  esté  faict.  Yray  est  que  les  Espa- 
gnols publient  partout  que  ces  seigneurs  sont 
d'accord  ensemble,  mais  que  l'exèeution  en  a 
esté  remise  à  une  autre  fois,  laquelle  chose.  Mon- 
seigneur, n'est  aucunement  croyable;  car  puis 
que  pour  Theure  on  n'en  voit  aucune  apparence 
et  mesmement  desnopces  qui  se  debvoient  iUre, 
il  est  sans  doute  que  cela  ne  portera  de  long  tem]^ 
effect,  d'autant  que  tous  ces  seigneurs  se  sépa- 
rent de  sorte  qu*ilz  ne  seront  à  peyne  Jamais  en- 
semble. L'autre  poinct,  Monseigneur, est  que 
l'Empereur,  pendant  la  célébration  du  conseil, 
promet  demeurer  en  l'Empire ,  ou  au  plus  près 
de  là  qu'il  pourra,  par  où  il  nous  donne  assex  à 
inférer  qu'il  ne  tiendra  qu'à  nous  que  nous  ne 
demeurions  en  paix  avec  luy,  pour  le  moings 
ceste  année;  et  mesmement  qu'il  luy  reste  plu- 
sieurs affaires  à  composer  par  deçà  et  que  d'ail- 
leurs il  est  sy  mal  disposé  de  sa  santé,  qull 
montre  bien  n'avoir  pas  grande  envie  de  mordre, 
ains  plustot  de  conserver  le  plus  qu'il  pourra  la 
tranquillité  où  il  est  avec  nous.  Au  demeurant, 
Monseigneur.,  on  tient  pour  chose  asseuréequele 
dit  seigneur  s'en  ira  après  Pasques  à  Yormes 
auprès  de  Spire,  sur  le  Bheim ,  tant  pour  la  com- 
modité des  vibres  dont  il  y  a  abondance  en  ces 
quartiers  là,  la  cherté  estant  extrême  icy,  que 
pour  estre  plus  voisin  des  Pays-Bas;  et  que  les 
affaires  du  Turc  ne  luy  faisant  pas  prendre  le 
chemin  du  Danube ,  on  dit  qu'en  ce  temps  là,  le 
prince  son  fils  retournera  en  Espagne  pour  y  re- 
cevoir les  contributions  que  le  pays  ne  veut  au- 
trement donner;  auquel  cas.  Monseigneur,  il 
pourroit  bien  donner  le  grand  adieu  à  FAIle- 
magne,  où  sa  nation  est  sy  mal  veue  que,  l'Em- 
pereur estant  mort ,  il  ne  fault  pas  que  les  Espa- 
gnols entreprennent  d'y  pouvoir  estre  en  seurté. 
Voilà,  Monseigneur ,  ce  qui  se  peut  dire  en  gros 
des  afifaires  de  ces  quartiers;  quant  aux  particu- 
laritez  qui  dépendent  de  là,  mon  cousin  pi>rteur 
de  la  présente  y  satisfera,  sy  tant  est.  Monsei- 
gneur ,  qu'il  vous  plaise  en  entendre  par  le  menu. 
Et  sur  ce  je  prie  Dieu ,  etc. 
«  D'Auguste,  le  23  février  1550. 
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Et  au  dos  :  A  Pion  seigneur  monseigneur  le 

(lux;  de  Guy  se, 

Kn  ce  m«ïis  de  février  et  de  mai-s  suivnntz ,  In 
paix  fut  traietée  et  enliu  faîcte  entre  les  rovs  Je 
France  et  d'Angleterre ,  eu  suîtte  de  laquelle  kx 
viilede  Boflo^^ne  fut  l'émise,  Je  23  avril,  entre 
les  mains  du  Roy,  qui  y  Jît  son  entrée  le  l  h  may 
suivant. 

En  ce  temps  j  moururent  les  deux  frères , 
Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guyse ,  et 
Jean,  cardinal  de  Lorraine, de  toutes  lesquelles 
choses  les  lettres  suivantes  font  un  ample  recît, 
comme  aussy  des  affaires  d'Italie. 

I^a  première  est  de  M.  le  eonnestable  à  M.  le 
duc  d'Aumale ,  qui  s  appela  depuis  duc  de 
Guy  se. 

«  Monsieur,  ce  soir  mon  neveu  d*Amlelot  est 
arrivé  avec  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  An* 
glois,  telle  qu'il  me  semble  que  nous  l'eussions 
tous  se  eu  désirer ,  et  sy  honuorablc  et  avanta- 
geuse pour  nostre  matstre  et  ta  royne  d'H)scosse , 
que  l'an  tvy  seau  roi  t  mieux  la  ire.  Demain  matin 
M.  le  chancelier  sera  tcy  et  verrons  les  articles 
qui  sont  en  latin,  et  après  vous  en  feray  sçavoir 
des  nouvelles  plus  par  le  menu.  Ce  que  je  vous 
diray  davanlaj^e,  est  que  nous  sommes  arrivez 
icy  en  un  lieu  ou  il  faict  fort  beau,  et  acommancé 
le  maistre  de  la  maison  â  bien  festoyer  le  Roy 
et  sa  compagnie.  Je  prie  Dieu ,  etc. 

"  De  Vallery,  le  18  jour  de  may  1550. 

"  Vostre  humble  serviteur, 

Lettre  (le M.  d*Vrfe ^  ambassadeur  à  Home, 
nu  lîotj^ 

«  Sire,  despuis  les  deux  dernières  despeschcs, 
funedu  4  mars  par  \L  de  Gournay,  et  Tautredu 
lî  parmi  des  tïens  de  M-  le  cardinal  de  Glias* 
tillon,  ay  reçeu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m  es- 
crire  par  Caries  et  le  sieur  Ascauio;  et  quaul  à 
ce  que  vous  a  pieu  me  mander  pour  le  faict  de 
vos  intéretz  ,  estant  icy  M.  le  cardinal  de  Guy  se 
et  tenant  le  lieu  qull  tient  envers  Vostre  Ma- 
jesté, je  luy  ay  livre  et  mis  en  main,  aînsy  qu'il 
luy  a  pieu  m  ordonner  ,  vos  lettres  patentes.  Et 
a  le  dict  sieur  avec  M.  le  cardinal  de  l'errare, 
sy  dillîgemment  labouré  en  ctla,  quejem  asseure 
que  Vostre  Majesté  en  sera  fort  satisfaicte,  aînsy 
que  les  dits  sieurs  cardinaux  vous  feront  am- 
plement entendre,  c^munc  aussy  temnt  du  faict 
de  vos  mandat?.,  dont  M.  le  cardinal  de  Guy  se  a 
disposé,  en  sorte  qu'à  mon  advis  Vostre  Majesté 
en  aura  contentement.  Ensemble  pour  vous  ren- 


voyer en  France  tous  les  deniers  qui  resteront 
des  cinquante  mil  escus ,  et  son  instance  pour 
le  recouvrement  des  vingt  sept  mil  ja  desbuor- 
cez  pour  Parme,  dont  je  le  ramentevray  tout  le 
temps  qull  sera  icy.  Et  quant  au  concil ,  le  dît 
sieur  n'y  a  rien  oublié;  mais  les  choses  ne  sont 
pour  le  présent  tropt  échauffées ,  et  seml)lent 
plustost  estre  refroidies  :  quant  l'occasion  se  pré- 
sentera, il  ne  sera  rien  obmis  en  cela  de  ce  qn*il 
vous  a  pieu  ra'escrire  ;  au  surplusselon  que  vous 
m'aviez  ordonné,  je  fus,  mercredy  26  de  mars , 
prester  en  vostre  nom  lobélssance  à  nostre  Saint- 
Pere,  laquelle  il  receut  avec  grand  honneur  et 
nia^miticcnce,  dedans  la  plus  grande  salle  de  son 
palais, en  consistoire  publique,  en  quoy  je  mis 
peyncde  œrrespondrc  et  aller  devers  Uiy  en  am- 
bassadeur de  grand  prince  :  car  selon  mon  pou- 
voir  je  nVspargnay  rien  â  me  montrer  tel  ;  et 
vous  puis  dire  en  cela,  Sire ,  que  les  serviteurs 
que  vous  avez  en  ccsle  ville  feirent  grande  dé- 
monstration de  la  bonne  volonté  et  révérence 
qu'ilz  vous  portent,  raesmement  les  maisons  des 
LU'sins  et  des  Stross}',  qui  pour  Tlionneur  de 
vous  me  vindrent  accompagner  depuis  mon  lo- 
gis jusqnes  au  palais,  et  avec  tant  d'autres  que 
furent  nombrez  deux  ou  trois  mil  chevaux;  de 
plus,  MM.  les  duc  Horace,  et  comte  de  Petillian, 
chevaliers  de  vostre  ordre  ,  m'accompagnèrent 
aussy  avec  leurs  collieis,  ensemble  trente  éves- 
ques.  Et  avec  toute  ceste  compagnie,  je  fus  trou- 
ver le  Pape  en  la  salle  susdite  ,  ou  M.  1  evesque 
de  >'oyon  prononça  loraisou  qu'il  convient  faire 
en  tel  cas;  à  laquelle  le  Pape  lit  respondrepar  un 
sien  secrétaire  nommé  Blobies,  après  quoy  Sa 
Saincleté  odjousta  encor  en  son  dire,  de  sa  bou- 
che mesme,  aucunes  paroi  les  dont  la  substance 
eiîtoit,  qu'il  ûvoit  telle cognoissanre de  Thonneur 
et  utilité  que  ce  luy  estoit  que  d'avoir  robeissance 
d'un  sy  grand  prince  que  le  roy  de  France,  qu'il 
s'en  lenoit  grandement  tenu  a  Dieu  et  à  luy,  et 
qu'il  demeurcroit  à  jamais  en  telle  volonté  en 
son  endroit  que  père  doit  avoir  a  ùh;  et  ainsy 
que  quant  l'occasion  se  présentera  le  monstrera 
et  fera  toujours  cognoistre ,  soit  en  publique  ou 
en  particulier.  Voilà,  Sire  ,  ce  qu'il  me  semble 
avoir  tiré  de  son  dire,  qui  selon  mon  advis  fut 
il  propos,  attendu  que  i  ambassadeur  de  TEmpe- 
reur  estoit  tout  auprès  de  Sa  Saincteté,  a  laquelle 
il  chassoit  les  mouches  avec  sou  bonnet.  Et  après 
toutes  ces  cérémonies  observées,  je  vous  puis 
asseurer  que  sy  j'avois  bien  faict  l'ambassadeur 
de  France  à  l'aller,  que  au  retour  M.  le  cardinal 
de  Ferrareiit  encor  mieux  le  protecteur:  car  je 
retourné  eu  sa  compagnie  disner  en  son  logis  , 
auquel  il  mena  tous  MM.  les  cardinaux  françois, 
et  ceux  qui  tiennent  vostre  party ,  et  les  festoya 
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d'un  festin  plus  solemnel  et  bien  conduit  que  je 
ne  vous  le  puis  escrire.  C'est,  Sire,  le  discours 
de  tout  ce  faict  là  ;  despuîs  MM.  les  ducs  de  Fer- 
rare  et  d'Urbain  ont  aussy  faict  leur  obéissance 
comme  ont  faict  les  Lucquois,  et  que  Ton  espère 
que  feront,  de  bref,  les  Vénitiens,  et  duc  de 
Florance.  Le  sieur  dom  Louis  d'Avila,  envoyé 
Scydelapartder£mpereur,dit  que  ce  n*est  que 
pour  se  congratuler  avec  le  Pape  desa  grandeur , 
sans  avoir  charge  de  prester  aucune  obéissance  ; 
aucuns  Impériaux  disent  que  Sa  Majesté  n'y  est 
point  tenue,  à  cause  que  luy*mesme  Ta  faicte  en 
personne  au  feu  pape  Paul  ;  et  que  cela  s'entend 
au  saint-siége;  d'autres  allèguent  des  raisons 
différentes  aussy  foibles  que  celte  là.  Quant  à 
moy,  J'ay  opinion  toute  autre  :  c'est  que  je  pense 
que  l'occasion  qui  faict  différer  l'Empereur  de 
prester  ceste  obéissance,  est  le  désir  qu'il  a  d'ob- 
tenir le  concile ,  voulant  tascher  par  là  d'inti- 
mider le  Pape,  tant  que  par  crainte,  s'il  ne  peut 
par  amour ,  luy  fasse  consentir  à  ses  fms  ;  et  de 
plus ,  l'Empereur  s'en  pensera  prévaloir  envers 
les  AUemandz ,  leur  disant  qu'il  n'a  pas  voulu 
plusieurs  respectz  qu'il  leur  veult  porter ,  et  le 
Pape  aussy.  Voilà,  Sire,  ce  que  j'en  puis  conjec- 
turer ,  soubz  ce  que  vostre  l>on  jugement  en 
pourra  mieux  prévoir,  qu'est  tout  ce  que  pour 
ceste  heure  se  présente  à  vous  escrire  de  cecosté. 
Reste  à  vous  dire  que  nous  avons  receu  les  let- 
tres qu'il  vous  a  pieu  nous  escrire  du  19  de  mars, 
et  par  icelle  entendre  la  bonne  et  louable  nou- 
velle de  vostre  recouvrement  de  Boullogne ,  et 
paix  avec  les  Anglois  ;  dont  vous  asseure  que  je 
pense  que  depuis  cent  ans  il  ne  fut  acte  duquel 
toute  l'Italie  ayt  eu  sy  grande  joye  ny  contente- 
ment, mesmement  les  potentatz  cognoissant  très 
bien  qu'elle  ne  leur  importe  pas  de  sy  peu  que 
ce  ne  soit  leur  totalle  paix,  au  moins  tant  que 
l'Empereur  vivra,  de  la  crainte  duquel  ils  ont 
de  beaucoup  diminué  et  ne  doute  plus  qu'il  soit 
pour  entreprandre  grande  et  ouverte  guerre  de 
ce  costé  là ,  veu  que  maintenant  vous  en  pou- 
rlez  estre  arbitre,  attendu  que  vous  n'avez  plus 
d'empeschement  ailleurs  ;  et  que  par  le  moyen 
du  royaume  d'Escosse,  avez  bridé  ceux  quisoul- 
loient  de  tourber  vos  prédécesseurs  de  leurs  en- 
treprises. 

«  Et  pour  le  regard  du  Pape,  je  parlé  hier  en- 
viron une  heure  à  luy,  lequel  ne  se  pouvoit  trop 
resjouir  de  ceste  paix,  et  vous  donna.  Sire,  une 
louange,  encor  qu'elle  soit  cognue  à  tous,  sy  est  ce 
que  partante  desa  bouche  m'a  semblé  digne  de  le 
vous  escrire  :  c'est  que  Sa  Sainteté  me  dist  que 
dans  le  troisième  an  de  vostre  régne  avez  faict  qua- 
tre choses  autant  utilles  et  honnorables  que  l'on 
les  sçauroit  dire.  La  première ,  d'avoir  joinct  le  J 


royaume  d'Escosse  au  vostre,  et  icelluy  nettoyé 
de  ceux  qui  i'avoient  occupé  qu'asy  jusques  à  la 
moictié.  La  seconde,  d'à  voi  r  appaisé  la  plus  grande 
émotion  populaire  qui  ayt  esté  de  longtemps,  et 
très  bien  chastié  voz  rebelles.  La  troiessime,  la  li- 
gue qui  a  esté  faicte  en  vous  et  les  Suisses.  La 
quatriesme,  avoir  par  force  d'armes  et  prévue  de 
prudence,  chassé  voz  ennemis  de  France  et  faict 
la  paix  à  vostre  gloire  et  utillité ,  qui  sont  qua- 
tre pointez  dont  Sa  Sainteté  faisant  office  de  pape 
vous  admoneste  par  moy  les  recognoistre  de  Dieu 
et  luy  en  rendre  les  grâces  comme  de  choses  tant 
grandes  qu'elles  viennent  de  luy,  adjoustant  tous- 
jours  que  vous  vous  servez  de  longtemps  de  per- 
sonnes sy  expérimentées  en  toutes  choses,  que  cela 
tesmoigne  la  grandeur  de  vostre  jugement  et 
bonne  cognoissance.  Voilà,  Sire,  son  propre  lan- 
gage, et  au  sur  plus  vous  aviseray  que  particu- 
lièrement j'ay  cognu  en  M.  le  duc  de  Ferrare  sy 
grand  aise  et  contentement  de  ceste  paix,  sy  à 
vostre  advantage ,  que  j'oserois  mesurer  le  plai- 
sir qu'il  en  a  eu  au  vostre  mesme  :  car  sa  passion 
en  cela  est  telle,  qu'en  ce  lieu  publique  icy,  il  ne 
la  peut  cacher,  faisant  entière  démonstration  de 
prince  tout  enclin  de  vostre  part.  Quant  à  M.  le 
cardinal  son  frère,  il  en  a  eu  contentement  et  l'a 
monstre,  faisant  feuz  de  joye  et  festins  sy  magni- 
fiques qu'il  se  rend  admirable  par  toute  ceste 
compagnie.  Voilà,  Sire,  ce  que  jusques  icy  a  suc- 
cédé, après  vous  avoir  dit  que  le  pauvre  Villepar- 
nay  a  esté  exécuté  et  mis  en  quatre  quartiers  ; 
et  encor  que  la  coustume  soit  icy  de  faire  mou- 
rir les  délinquans  en  prison  et  puis  les  porter  en 
la  place,  sy  est  ce  que  j'y  ay  pourveu  en  sorte  que 
publiquement  cela  s'est  faict,  pour  rendre  sa  mort 
plus  exemplaire  et  faire  cognoistre  que  ceux  qui 
vous  offenseront  n'auront  lieu  seur  en  Italie.  Au 
demeurant.  Sire,  j'ay  veu  par  le  dernier  article 
qu'il  vous  a  pieu  m'escrire,  que  vous  me  faictes 
entendre  que  ma  demeure  icy  vous  seroit  agréa- 
ble encor  pour  quelque  temps.  A  cela ,  Sire ,  je 
vous  supplie  très  humblement  n'avoir  jamais  res- 
pect à  ma  maladie,  ny  encor  à  ma  mort,  en  ce  que 
virrez  que  je  seray  capable  de  vous  pouvoir  faire 
service,  avec  asseurance  que  pourveu  que  je  sois 
assez  heureux  de  vous  en  rendre,  je  recevray 
tousjours  ce  bien  plus  chèrement  que  ma  santé , 
la  quelle  j'espère  que  Dieu  me  donnera  pour  ce 
seul  effect,  dont  je  le  prie,  etc. 
«De  Rome  ce  4  april  1550.  » 

Lettres  des  cardinaux  de  Guise  et  de  Ferrare 
au  Royausubjectde  la  paix  faicte  avec  l'An- 
(/lois,  et  de  lajoi/e  qu'elle  avoit  causé  à  Rome. 

«  Sire ,  samedy  deniier  arriva  le  courier  qu'il 
vous  a  pieu  envoyer  pour  l'advertissement  de  la 
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bonne  et  henrensenonvelledu  traitédepaix  qu'a- 
vez faietavee  les  Anglois,et  de  la  reddition  de  Bou- 
logne, ensemble  des  fortz  qu'ils  tenoieut  tant  en 
Boullonnois  qu'en  Escosse;  laquelle,  comme  lon- 
guement elle  avolt  esté  désirée,  a  esté  receue  par 
vos  serviteurs  qui  sont  en  ce  lieu,  de  telle  joye  et 
allégresse  que  dififlciliement  nous  le  pourrions  ex- 
primer, sinon  qu'il  vous  plaise ,  Sire ,  croire  que 
tous  nos  soubaitz  ne  sont  ou  seront  autres  que  de 
vous  voir  audessus  de  ce  que  prétendez  et  dési- 
rez. Ce  porteur  vous  contera  les  feux  de  joye  et 
festins  qui  ont  esté  faits  par  deux  jours  entiers; 
nous  adjousterons  seullement  que  nostre  Saint- 
Père  après  l'avoir  entendu  a  faict  bien  grande  dé- 
monstration d'en  estre  fort  joyeux  et  content, 
comme  moy  cardinal  de  Guyse  vous  diray  plus 
amplement  et  les  propos  qui  sur  ce  ont  esté  te- 
nus, sy  je  puis  avoir  tant  d'heur  que  de  baiser 
les  mains  de  Vostre  Majesté,  ce  que  j'espère  tost 
après  ces  Pasques,  puis  qu'il  vous  a  pieu  me  don- 
ner congé  de  partir  d'icy,  où  je  mettray  peyne 
avant  mon  partement  à  apprandre  et  entendre 
tout  ce  que  je  penseray  concerner  vostre  service, 
aflln  de  vous  en  rendre  bon  compte  et  satisfaire 
aux  charges  qu'il  vous  a  pieu  me  donner.  Depuis 
l'arrivée  du  dit  courier ,  est  arrivé  l'abbé  Rous- 
set,  qui  a  confirmé  les  dites  nouvelles  tant  à  nos- 
tre Saint-Père  qu'à  messieurs  les  ducs  de  Ferrare 
et  Urbin ,  qui  arrivèrent  icy  la  semaine  passée 
pour  baiser  les  piedz  à  Sa  Sainteté  et  prester  l'o- 
béissance et  devoir  qu'ils  sont  tenus.  Ils  ont  esté 
semblablement  très  aisé  d'entendre  les  honnora- 
bles  conditions  et  advantage  que  vous  avez  au 
dit  traicté  :  et  sur  ce,  nous  sommes  tombez  en 
long  propos,  qui  seront,  Sire,  pour  le  présent  re- 
mis sur  moy  cardinal  de  Guyse  pour  vous  en  faire 
le  discours. 

«  Sire,  mercredy  dernier  26  de  mars,  fut  faicte, 
en  plain  concistoire ,  l'obédiance  en  vostre  nom 
par  vostre  ambassadeur  et  l'oraison  par  l'évesque 
de  Noyon ,  qui  tous  deux  firent  très  bon  devoir 
pour  vostre  service.  Longtemps  y  a,  Sire,que  l'on 
n'avoit  veu  en  ceste  ville  ambassadeur  quel  qu'il 
fust  marcher  en  sy  grande  et  belle  compagnie  que 
fit  pour  ce  jour  là  le  sieur  d'Urfey,  vostre  am- 
bassadeur ;  et  pour  ce  qu'il  vous  en  escrit  particu- 
lièrement et  envoyé  ladite  oraison  nous  ne  vous 
en  ferons  plus  longue  lettre  de  peur  de  reditte, 
priants  Dieu,  etc.  De  Rome,  ce  4  april  1550. 

«  Vos  très  humbles  subjetz  et  serviteurs, 

«  LE   CABDIiNAL   DE   GuiSE 
<c  ET   LE   CARDINAL   DE  FeEEARE.  » 

Lettres  du  marquis  de  Maienne  au  duc  d'Au- 
maie  son  frère  ^  au  suhjet  du  dit  traité  de  paix. 

«  Monsieur  mon  frère,  je  n'ay  voulu  faillir 
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vous  escrire,  estant  arrivé  en  ceste  ville  de  Ca- 
lais, où  l'on  nous  a  faict  fort  bon  accueil  et  fes- 
toyé aussy  bien  qu'il  est  possible ,  et  monstrent 
ceux  de  ce  Heu  avoir  grand  aise  et  plaisir  de 
ceste  paix.  Les  milordz  Aidinton  et  Gaban  sont 
icy,  les  quels  nous  ont  proposé  de  passer  la  mer 
pour  donner  nostre  foy,  ce  que  nous  n'avons 
voulu  faire ,  parce  que  par  les  capitulations  de 
la  paix ,  trois  des  ostages  de  France  ne  doibvent 
passer  ceste  ville ,  et  de  ceux  d'Angleterre  Ab- 
beville.  Hz  ont  envoyé  par  devers  le  roy  d'An- 
gleterre pour  sçavoir  sa  délibération  ;  cependant^ 
nous  advons  averty  le  Roy  de  tout  cecy.  Incon- 
tinant  que  j'auray  ma  liberté ,  je  demanderay 
au  roy  d'Angleterre  mon  congé  pour  aller  en 
Escosse,  en  poste,  veoir  la  Royne,  affin  qu'après 
ce  voyage  je  vous  puisse  aller  trouver  à  Join- 
ville  :  car  je  vous  puis  asseurer  que  le  plus  grand 
plaisir  que  j'ay  est  d'estre  près  de  mon  père  et 
vous.  L'on  nous  a  faict  entendre  que  le  roy  d'An- 
gleterre a  bonne  envie  de  nous  veoir  pour  mon- 
trer ses  chasses  qu'il  a  desjà  faict  apprester,  et 
qu'il  a  délibéré  nous  faire  bonne  chère.  J'estime 
au  demeurant,  Monsieur  mon  frère,  que  la  pau- 
vreté et  cherté  des  vivres  en  ce  pays  a  donné 
grande  occasion  de  faire  la  paix,  ainsy  que  je 
puis  cognoistre.  J'espère  de  bref  vous  dire  am- 
'plement  toutes  nouvelles  deçà  ,  qui  me  gardera 
vous  faire  plus  longue  lettre ,  sinon ,  Monsieur 
mon  frère,  pour  me  recommander  à  vos  bonnes 
grâces ,  etc. 

«  De  Calais,  ce  1 1  april  1550. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  Claude  de  Lob  raine.  » 

«  Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère,  M.  Iç  duc, 
d'Aumale. 

Lettre  de  la  royne  d* Escosse  au  duc  d'Aumale j 
sonfrère, 

«  Monsieur  mon  frère,  ayant  le  sieur  de  Mo- 
rette,  présent  porteur,  très  bien  satisfait  à  la 
charge  qu'il  avoît  pieu  au  Roy  luy  donner  pour 
ses  affaires  de  deçà  et  rendu  tout  devoir  d'y  en- 
tendre et  cognoistre  toutes  choses  que  touchent 
son  service,  s'en  retourne  présentement  vers  le 
dit  seigneur,  et  cognoissant  sa  suffisance  estre  sy 
grande,  il  me  sembleroit  luy  faire  tort  sy  par 
escrit  je  vous  tenois  plus  longs  propos  des  dites 
affaires,  vous  priant  le  vouloir  croire  de  ee  qu'il 
vous  dira  de  ma  part,  luy  ayant  entièrement  dé- 
claré mon  intention  sur  tout  ce  que  j  ay  pensé  et 
estimé  devoir  estre  faict  pour  le  bien  des  affaires 
du  Roy  et  mcsmemeut  de  la  despence  que  le  dit 
seigneur  a  par  cy  devant  faicte. 

«  Au  demeurant,  monsieur  mon  frère,  je  ne 
veux  faillir  vous  dire  l'aise  que  j'ay  eu  des  bonnes 
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nouvelles  qu'il  a  pieu  au  Roy  me  faire  entendre 
par  le  sieur  de  Fumel  ;  lesquelles  ont  esté  sy 
agréablement  reçeues  de  mon  cousin  monsieur 
lé  gouverneur,  et  de  toute  ceste  compagnie,  qu'il 
seroit  impossible  le  dire,  et  d'autant  plus  qu'il 
nous  semble  que  Dieu  a  faict  ceste. grâce  au  dit 
seigneur  d'avoir  faict  ceste  paix  avec  autant  ho- 
norables et  advantageuses  conditions  qu'il  eust 
sceu  désirer.  Je  crois  que  les  Anglois  ne  voudront 
faillir  d'acomplir  les  articles  par  eux  promis, 
tant  des  places  qu'ils  tenoient  delà  la  mer, 
comme  de  celles  qu'ils  tiennent  en  ce  royaume, 
vous  avisant  que  sy  le  dit  sieur  de  Fumel  eut 
encor  tardé  deux  jours  à  venir,  par  lequel 
entendismes  la  seureté  de  ladite  paix,  il  eut 
trouvé  l'armée  du  Roy  et  la  nostre  devant  Dou- 
glas ,  et  espérions  bien  que  Dieu  nous  en  donne- 
roit  telle  raison,  qu'il  luy  a  pieu  faire  de  Ladre, 
lequel  fut  composé  le  8  de  ce  présent  mois ,  avec 
conditions  que  le  capitaine  et  gens  de  guerre , 
qui  estoient  dedans,  se  pourroient  retirer  bagues 
sauves,  en  Angleterre,  laissant  la  place  entière , 
l'artillerie  et  munitions.  Au  moyen  de  quoy  il  me 
semble  avoir  bien  veu  et  considéré  le  traicté  de 
la  ditte  paix ,  comme  le  conseil  du  Roy  et  celluy 
de  deçà  ont  bien  regardé  ;  ensemble  que  les  dits 
Anglois  ne  peuvent  prétendre  que  nous  ayons  au- 
cunement enfralnt  ne  contrevenu  à  ce  qu'il  a  pieu 
au  dit  seigneur  traicter  et  promettre  pour  la  Roy  ne 
ma  fille,  son  royaume  et  subjetz.  Vous  entendrez 
aussy  du  dit  sieur  de  Morette,  comme  le  conseil 
du  roy  d'Angleterre  a  nommé  des  commissaires 
sur  leurs  frontières  de  deçà,  pour  parfournir  le 
dit  traicté  de  paix ,  en  ce  qui  touche  la  com- 
préhension de  ce  dit  royaume,  comme  de  nostre 
part  nous  en  avons  nommé,  entre  lesquels  il  y  a 
des  François  et  Escossois,  et  pensée  que,  le  34 
du  présent ,  ils  seront  ensemble  pour  parler  de 
tout  ce  qui  sera  nécessaire ,  selon  les  mémoires 
et  articles  qui  leur  seront  donnez,  dont  les  dou- 
bles seront  envoyez  au  Roy  par  le  dit  sieur  de 
Morette,  lequel  J'ay  trouvé  sy  affectionné  à  son 
service,  et  auquel  il  s'employe  sy  (Idellement  au 
contentement  d'un  chacun,  que  Je  l'en  estime- 
ray  tousjours;  vous  asseurant ,  Monsieur  mon 
frère,  que  je  suis  bien  aise  quant  je  vois  le  Roy 
servy  de  telz  personnages  qui  ont  l'œil  à  son  hon- 
neur et  au  bien  de  ses  affaires,  plus  qu'à  autres 
choses.  Vous  entendrez  aussy  par  le  dict  sieur 
de  Morette  l'aise  que  toute  ceste  compagnie  a  re- 
çeue  de  l'honneur  qu'il  plaist  au  Roy  faire  à  la 
Royne  ma  fille ,  d'espérer  de  la  voir  gn  jour  sy 
honneste  et  vertueuse,  ainsy  qu'il  nous  a  mandé 
par  le  dit  sieur  de  Fumel ,  suppliant  Nostre  Sei- 
gneur qu'elle  soit  assez  heureuse  de  pouvoir  foire 
les  œuvres  pour  demeurer  toujours  en  sa  bonne 


grâce ,  ne  voulant  vous  celer  que  jamais  choSé 
n'obligea  tant  mon  cousin  le  gouverneur  et  tous 
les  seigneurs  dé  deçà,  comme  les  bons  propos  (|ui 
luy  ont  esté  tenus  de  sa  part,  par  le  dit  sei- 
gneur de  Fumel ,  lequel  en  cela  et  en  ce  qui  est 
de  son  service,  s'est  sy  sagement  conduit,  qu'il 
a  mérité  la  charge  qu'il  a  pieu  au  Roy  luy  don- 
ner, et  l'estime  d'honneste  et  discret  gentil- 
homme. Vous  le  verrez  sy  amplement  instruict  de 
toutes  choses ,  que  je  ne  vous  feray  longue  ha- 
rangue, vous  priant  m'estre  aydant  à  ce  que  je 
puisse  aller  faire  la  révérence  au  Roy  et  vous 
voir.  Je  meltray  sy  bon  ordre  par  deçà,  qu'il 
n'y  arrivera  poinct  d'inconvénient,  comme  je 
Fay  faict  entendre  à  ce  porteur ,  qui  le  vous  dé- 
clarera; mais  il  ne  fault  que  le  Roy  laisse  partir 
l'ambassadeur  en  mon  absence ,  car  monsieur  de 
Tertnes  n'y  veut  demeurer  à  cause  de  sa  santé , 
et  n'y  a  personne  qui  sçache  manier  ceste  nation 
comme  luy ,  outre  qu'il  luy  est  fort  agréable.  Le 
dit  seigneur  de  Mofette  vous  dira  ce  que  nous 
lui  avons  dit,  monsieur  de  Termes  et  moy  ;  j'ay 
escrit  à  monsieur  le  connestable  pour  demander 
mon  congé  ;  je  ne  sçay  s'il  le  fera.  Je  prie  Dieu, 
Monsieur  mon  frère,  vous  donner  bonne  et 
longue  vie. 

«  De  rislebourg,  le  22*  jour  d'avril  1550. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur, 

«  Mabib^  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère,  monsieur 
le  duc  d'Aumale, 

Lettre  de  la  royne  d'Escosse  au  duc  de  Guyse, 
son  père  y  du  iZ  du  dit  mois,  aussi  sur  le 
mesme  subjet  de  la  paix  faitce, 

«  Monsieur,  ayant  receu  les  bonnes  nouvelles 
de  la  paix  qu'il  a  pieu  au  Roy  me  mander  par  le 
sieur  de  Fumel ,  je  n'ay  voulu  laisser  retourner 
le  sieur  de  Morette  présent  porteur,  sans  vous  dire 
l'ayse  que  ce  m'a  esté,  qui  est  tel  que  vous  pou- 
vez assez  estimer,  louant  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a 
pieu  que  les  affaires  du  dit  seigneur  soient  sy 
bien  succédez  et  avec  autant  honorables  et 
advantageuses  conditions  que  l'on  eust  sceu  dé- 
shrer;  et  aussy  pour  veoir  le  repos  de  ce  pauvre 
peuple,  qui  est  de  sy  long  temps  travaillé  de 
continuelles  guerres.  Lesquelles  nouvelles  moA 
cousin  monsieur  le  gouverneur  et  les  autres 
seigneurs  de  par  deçà  ont  eues  sy  agréables,  qu'il 
n'est  possible  de  plus,  comme  vous  pourra  dire 
le  dict  sieur  de  Morette,  estimant  que  les  Anglois 
ne  voudront  faillir  d'accomplir  les  articles  par 
eux  promis,  tant  de  ce  qu'ilz  tiennent  de  la 
mer,  qu'aussy  deçà;  vous  advisantMonsieurqtie 
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Bj  le  dît  sieur  de  Fumel  eust  eocor  tardé  deux 
jours  à  venir,  il  eust  trouvé  l'armt'e  du  Roy  et 
la  uostre  devant  le  fort  de  Doughis,  et  espériLMis 
Lien  que  uostre  seigneur  nous  endonneroît  telle 
raison  comnie  de  celuy  de  Lader,  lequel  fut 
composé  le  8  de  ce  mois,  avec  condition  que  le 
cappitainedes  gens  de  guerre  qui  estaient  dedans 
se  pouvoient  retirer,  t>agues  sauves,  en  Anj^^le- 
terre,  laissnns  In  place  entière ,  lartillerie  et 
munition  d*ieelle.  Au  moyeu  dequoy  il  me  sem- 
ble après  avoir  bien  veu  et  considéré  le  traité  de 
la  dite  paix  ainsy  que  le  conseil  du  Roy  et  celluy 
de  deçà  ont  bien  regardé  ensemble,  les  An^ilois 
ne  peuvent  prétendre  que  nous  ayons  aueu:ie- 
litent  enfraînt  ny  contrevenu  a  ce  qu'il  a  pieu 
audit  seigneur  traiter  et  promettre  pour  la  Roy  ne 
vostre  tille ,  son  royaume  et  subjetz;  ainsy  *[ue 
le  plus  amplement  le  dît  sieur  de  Morette  vous 
pourra  faire  entendre,  pour  avoir  esté  présent 
en  tout  ce  qui  s*est  faiet  et  passé  affln  que  lesdict 
Anglois  n'essayassent  d'en  persuader  ;m  Roy 
autre  chose  que  ce  qui  en  est.  Pareillement , 
Monsieur,  il  vous  dira  comme  le  conseil  du  Roy 
d'Angleterre  a  nommé  des défsulez  sur  leurs  fron- 
tières de  deçà  pour  parfournir  le  dit  traité  de 
paix,  en  ce  qui  touche  la  compréhension  de  ce 
royaume,  et  que  suivant  cela,  pour  abréger 
toutes  choses  et  les  mettre  en  seuretéle  plustost 
que  faire  se  pourra ,  nous  avons  nommé  les  nos- 
tres,  où  il  y  a  des  François.  Et  pense  que  le  24 
decedletmois,  Ils  seront  ensemble  pour  park-r 
de  ce  qui  sera  nécessaire,  selon  les  mémoires  et 
articles  qui  leur  seront  baillez,  dont  on  envoyé 
présentement  le  double  du  Roy  par  ledit  sieur 
de  Morette,  lequel  je  vous  asseure,  Monsieur,  j'ay 
trouvé  sy  nflectiouue  A  son  service  et  l'ay  veu  sy 
ildellement  enjployer  que  je  Ten  estimeray  tous- 
jours.  Et  par  ce  que  je  cognois  sa  suslîsance,  je 
luy  remettray  de  vous  dire  mon  intention  sur 
tout  ce  que  j'ay  pençé  et  estimé  devoir  estre  faict 
pour  le  bien  des  affaires  du  Roy.  Cependant  je 
prie  Dieu,  etc. 
rt  De  Lislebourg,  le  13  apvrll  1550.  h 

Lettre  de  monmur  le  conncstable  de  Montmo- 
mncy^du  N  april  1550,  à  monsieur  le  dur 
d'Aumale^  (ouehantrejrécutwn  du  Imité  de 
paix, 

"  Monsieur,  ce  matin  le  sieur  de  La  Garde  est 
arrivé  venant  de  Home  avec  les  tettres  de  mes- 
sieurs les  cardinaux  de  Guysc  et  de  Ferrare  et 
du  sieur  d'Urfey,  desquels  [e  vous  envoyé  les 
doubles,  par  ou  vous  vcre?.  tout  ce  qui  nous  est 
venu  de  ce  costé lu  et  d'ailleurs;  nous  n'avons 
autre  chose  pour  le  présent,  sinon  que  les  osta- 
gcs  d'Angleterre  ont  faict  supller  le  Roy  de  vou- 


loir trouver  l)on  qu'ils  luy  viennent  faire  !a  ré- 
vérence, ce  que  ledit  seigneur  leur  a  volontiers 
accordé ,  et  mandé  aux  siens  qui  sont  ù  Calais , 
qu'ils  aillent  jusque»  à  Londres  faire  le  sembla- 
ble au  roy  d'Angleterre,  où  ils  demeureront 
peu  :  car  les  deux  cens  mil  escus  du  premier 
payement  sont  ja  à  Montreuil  et  les  Angloisfont 
la  plus  grande  dilligence  qulls  peuvent  de  reti- 
rer ce  qu'ils  ont  dedans  Boulogne,  tant  par  mer 
que  par  charrois,  jusques  à  Calais,  jHiur  nous 
rendre  la  dite  ville  plustost  que  le  traité  ne  porte, 
affin  de  se  relever  d*autant  de  despence ,  vous 
ad  visant  au  demeurant ,  Monsieur,  que  le  Roy 
va  demain  a  Saint-Germain ,  ou  le  viendront 
titïuver  les  dis  ostages  ;  et  vous  puis  asseurer 
qu'il  font  Ires-bonne  chère,  et  sa  compagnie 
grâces  à  nostre  seigneur,  ce  que  je  suplie^  etc. 
"  De  Paris,  ce  14  jour  d'apvril  lôôO. 

«  Monsieur,  je  vous  envoyé  aussy  le  desehiffre- 
ment  de  ce  qui  nous  est  venu  de  Venise. 

"  Vostre  humble  serviteur, 

«Mo^THOABiXCY.» 

«  Et  au  dos  :  .4  momienry  tnonsieur  le  duc 
d'Aumale. 

En  ce  mesme  temps,  Anllioinette  de  Bour- 
bon, duchesse  de  Guyse,  esertt  fort  teudreinent 
au  duedWunmle,  son  fiïs,  sur  la  nudadte  de  son 
père,  dont  iï  estoit  déjà  adve^t)^ 

«Mon  ftls,  mon  amy,  j'ay  reçu  vos  deux  îet* 
très,  ou  je  cognois  la  peine  que  portez  pour  la 
grietVe  maladie  de  M.  vostre  père,  qui  n'est  sans 
cause ,  car  le  bon  seigneur  sousfre  beaucoup»  Le 
porteur  vous  dira  Testât  où  il  est ,  ainsy  que  j*ay 
donné  charge  à  maistre  Louys  de  vous  escrire, 
car  le  propos  m'en  est  sy  douleureux  que  n'en 
puis  gueres  dire,  .Fay  veu  le  devoir  qu'avez  faict 
de  vous  mettre  en  chemin  pour  nous  venir  se- 
courir, dont  vous  estes  mal  trouvé^  et  pour  ce, 
mon  amy,  que  ma  fortune  seroit  très  grande  de 
\ous  voir  malade  et  en  danger  de  perdre  ce  que 
tant  je  metz  a  parent,  [c  vous  prie  et  commande 
ne  vous  plus  hazarder  de  venir  ny  eontrister  de 
la  volonté  de  Nostre  Seigneur,  lequel ,  pour  ma 
part,  je  désire  faire  et  supplie  a  mon  Dieu  m'en 
donner  la  grâce.  Le  bon  seigneur  receut  son  Créa- 
teur dimanche,  ayant  este  confessé  ceste  semaine 
trois  fois.  11  ma  dîct  ceste  nuit  qu*il  veut  rece- 
voir la  sainctc  buille.  D  espoir  de  retour,  je  n  y 
en  vois  aucun  ;  aucuns  des  médecins  disent  que 
l'on  peut  espérer,  les  autres  ne  sont  de  cet  advis  : 
nous  avons  iey  M.  de  Morlefte,  M.  Claude  de 
Reaune;  mais  il  ne  vînt  que  hier  matin  maistre 
Rastien  de  Rar ,  un  de  Tro\  e  et  les  dr-ux  uostres. 
Sy  fortune  me  faict  ce  tort  de  me  l'osier,  je  feray 
avec  les  gens  de  bien  que  j'ay  îcy  le  mieux  que 
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je  pourray,  et  vous  adverliray  de  tout  :  car,  mon 
amy,  après  Dieu  Je  ne  puis  avoir  espoir  et  conso- 
lation que  de  vous  autres  mes  enfans.  Je  ne  faictz 
doubte  de  vostre  bonne  volonté,  le  bon  Dieu 
nous  soit  en  aydeet  vous  donne  santé  et  sa  grâce, 
et  à  moy  patience  de  tout  ce  qu*il  luy  plaira  per- 
mettre. Je  la  désire  avoir,  mais  Je  ne  puis  estre 
sans  douleur  tant  grande,  qu'en  vérité J*en  ay  ce 
que  J*en  puis  porter.  C'est  le  second  d'avril. 
«  Vostre  bonne  mère, 

«Anthoinette.» 

Et  au  dos  :  A  mon  fils  le  duc  (TAumale. 
Geste  lettre  est  escrite  entièrement  de  sa  main. 

Geste  lettre  fût  le  pronostique  et  la  nouvelle 
quant  et  quant  de  la  mort  du  duc  de  Guyse,  sur 
laquelle  le  Roy  escrivist  cecy  au  duc  son  fils. 

«  Mon  cousin,  j'ay,  avec  incroyable  regret,  en- 
tendu le  trespas  de  feu  mon  cousin  vostre  père, 
et  m'a  esté  nouvelle  très  desplaisante ,  mesme- 
ment  pour  estre  advenue  ainsy  malheureusement 
que  m'escrivez ,  ayant  faict  mettre  ez  mains  de 
mes  médecins  l'attestation  que  m'en  avez  en- 
voyée pour  en  avoir  par  leur  advis  plus  d'asseu- 
rance.  Or,  mon  cousin,  estant  nécessaire  et  rai- 
sonnable se  conformer  à  la  bonne  volonté  de  Dieu, 
Je  m'asseure  que  vous  sçaurez  bien  prandre  cet 
ennuy  comme  nous  devons  faire  toutes  choses* 
procédentes  de  luy.  Et  affin  que  plus  aysément 
vous  le  puissiez  porter  pour  la  consolation  que 
vous  recevrez  icy ,  Je  vous  prie  disposer  vos  af- 
faires pour  me  venir  trouver  le  plustost  que  vous 
pourez,  et  faire  ce  voyage  de  Picardie  avec  moy, 
ainsy  que  vous  dira  plus  amplement  de  ma  part 
le  sieur  de  Glervaux,  gentilhomme  de  ma  cham- 
bre, présent  porteur,  auquel  Je  vous  prie  adjous- 
ter  foy  comme  vous  feriez  à  moy  mesme  :  priant 
Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

«Escrit  à  Paris,  le  quinziesmejour  d'apvrll 
1550. 

Henry;  et  plus  bas  :  De  Laubespine.  >» 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse  y 
pair  de  France,  » 

Lettre  d^e  monsieur  le  connestahle  au  nouveau 
duc  de  Guyse ,  sur  la  mort  de  son  père. 

«Monsieur, je  ne  vous  diray  rien  de  l'ennuy 
que  le  Boy  a  receu  de  la  triste  nouvelle  que  luy 
a  apporté  le  sieur  de  Péguillon,  car  vous  le  sca- 
vez  assez  par  sa  lettre  et  ce  qu'il  a  donné  charge 
au  sieur  de  Clair  vaux  vous  en  déclarer  de  sa 
part  ;  mais  Je  vous  asseureray  bien ,  Monsieur , 
que  J'en  sens  autant  d'ennuy  que  de  chose  qui 
m'eust  sceu  advenir,  tant  par  la  perte  que  nous 
avons  tous  faicte  d'un  sy  bon  et  vertueux  prince 
que  pour  le  desplaisir  et  regret  iusuportable  qui 


en  demeure  à  vous  et  à  toute  vostre  maison,  qr 
est  ce  qu'estans  tels  ineonvénicns  communs,  il 
s'en  fault  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  et  l'en 
remercier,  comme  Je  suis  bien  seur  que  vous 
sçavez  bien  faire,  vertueux  et  sage  que  vous 
estes,  et  après  avoir  donné  ordre  à  vos  affaires 
venir  retrouver  le  dit  seigneur,  le  plustost  que 
vous  pourez ,  où  nous  mettrons  peyne  de  passer 
doucement  ce  deuil,  en  priant  Dieu  pour  luy, 
ainsy  que  J'ay  prié  le  dit  sieur  de  Glervaux 
vous  dire  plus  amplement  de  ma  part,  dont  }e 
vous  supplie  le  croire  comme  vous  feriez  moy 
mesme.  Je  vous  envoyé  l'exemption  par  luy  des 
deux  hommes  d'armes  et  de  l'archer  dont  vous 
m'avez  envoyé  le  mémoire,  priant  Dieu,  Mon- 
sieur, etc. 

«  De  Paris,  le  quinziesmejour  d'apviil  1550. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  Montmorency. 

Et  au  dos  :  i4  monsieur,  monsieur  le  due  de 
Guyse. 

Longue  lettre  et  plaine  de  plaintes  de  la  rwfne 
d'Escosseau  duc  (TAumale ,  son  frère ,  de 
restât  des  affaires  de  ce  royaume. 

«  Monsieur  mon  frère ,  J'ay  reçu  les  longues 
lettres  que  vous  m'avez  escrites  par  le  sieur  de 
Monluc  ,  lequel  les  sçavoit  par  cœur,  ce  que  Je 
trouvé  bien  estrange  :  car  Je  n'ay  Jamais  faict 
personne  participant  de  celles  que  vous  m'aves 
escrit,  me  semblant  n'estre  né^ssaire  que  telle 
chose,  entre  frère  et  sœur ,  se  communique  à 
personne ,  et  encor  à  personnes  qui  me  sont  io- 
cognues.  Il  m'a  faict  grand  mal  que  celluy  que 
Je  n'avois  Jamais  veu  me  vint  reprandre  de  mes 
escritures  :  car  encor  que  J'aye  souvent  commu- 
niqué ce  que  J'escrivis  pour  les  affaires  de  deçà 
au  sieur  Dessey,  à  l'ambassadeur  La  Ghapelle  et 
autres.  Je  n'ay  voulu  faire  personne  du  monde 
participant  de  ce  que  J'escrivois,  bien  les  ay-Je 
prié  de  faire  entendre  ma  nécessité  et  l'impor- 
tance du  bruit  que  couroit  ;  mais  personne  n'a 
Jamais  veu  mes  lettres.  Je  n'eusse  Jamais  pensé 
que  supportant  tant  de  maux  et  de  pauvreté  vous 
le  deussiez  prandre  de  telle  sorte  ,  qui  est  lolng 
de  me  donner  confort  à  supporter  mes  adeversi- 
tçz  :  J'endure  des  peynes  insuportables ,  et  per- 
sonne néantmoins  n'en  doit  recevoir  le  faict  que 
vous  messieurs  mes  frères;  et  pleust  à  Nostre 
Seigneur  que  toutes  les  choses  fussent  en  sy  bon 
repos  que  je  n'eusse  autre  chose  à  faire,  sinon  à 
servir  Dieu  ;  et  verriez  sy  vous  seriez  importu- 
nez de  moy  pour  mon  particulier.  Il  me  semble 
que  sy  vous  vouliez  prandre  la  peyne  de  consi- 
dérer ce  que  vous  deviez  faire,  ne  prandriez  la 
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chose  en  mon  endroit  comme  vous  fnietes;  mais 
Je  vois  bien  que  Nostre  Seigneur  n*est  encor  las  à 
me  faire  connoîstre  en  quoy  consistent  les  gran- 
deurs de  ce  monde ,  ou  il  n  y  a  point  de  fin  aux 
troubles.  Or,  Je  le  loue  de  tout,  car  par  ce  moyen 
je  le  cognois  mieux  que  peut  estre  ne  ferois  en 
prospérité*  Je  laisseray  ce  propos  pour  vous  res- 
pondre  à  tous  les  articles  que  m*escrivez,  vous 
priant  de  ne  le  vouloir  trouver  mauvais,  ne  vous 
voulant  rien  dire  que  de  véritable.  Quant  au  sei- 
gneur d'E&sey,  ce  qu'ilafaict  du  passe  a  esté 
par  ignorance  ;  et  néanlmoins,  je  vous  sçay  fort 
bon  gré  de  ce  que  vous  luy  avez  mandé  que  j'aye 
voulu  ayder  ce  pauvre  homme  à  s'excuser  du 
passé,  ne  désirant  faire  mal  à  personne* 

'1  Quant  aux  deniers,  je  vous  en  ay  mandéhi 
vérité,  et  me  semble  que  ma  responce  ne  vousde- 
voit  fascher ,  car  j  ay  trouvé  beaucoup  de  des- 
pense faiete  par  les  gens  de  finances,  qui  ne  me 
semble  fort  raisonnable.  Je  n  avois  jamais  en- 
tendu que  d'Essey  n'eut  adverty  ïe  Koy  de  tou- 
tes choses ,  comme  il  luy  avoit  commandé  ;  le 
pauvre  homme  n'a  jamais  pris  conseil  a  personne, 
ce  qui  luy  a  falct  grand  tort  ;  mais  il  fault  excu- 
ser Tesprit. 

^t  Quant  à  ma  despense,  je  n'en  ay  jamais  faict 
sans  occasion ,  ny  pour  mon  plaisir,  et  n'ay  ja- 
mais rien  gasté  en  la  maison  quant  j*a>'  esté  en 
France.  Mais  quant  il  est  question  de  la  perte 
d'un  royaume,  il  n'y  fault  rien  espargner  :  car  on 
n'en  gaigne  pas  d'autres  aysément ,  et  u'ay  ja- 
mais pense  que  ne  désiriez  la  grandeur  de  la 
Royjie,  vostre  niepce  ,  et  me  semble  tiue  vous 
pomez  bien  faire  quelque  cliose  pour  nioy  plus 
que  ne  faites,  ayant  la  faveur  que  vous  avez.  Et 
sy  vous  y  voulez  penser,  jamais  femme  ne  fut 
plus  mai  traictée,  quant  en  mon  particulier,  après 
la  peyue  que  j 'a  y  pris  pour  conduire  ces  affaires 
où  elles  sont,  dont  j'ay  creu  que  vous  me  deviez 
sçavoir  bon  gré  :  car  sy  je  nVusse  régné  qu'en 
mon  aise,  et  que  j'eusse  oublié  laffection  quejay 
au  service  du  Roy ,  j'eusse  consenty  à  tous  k's 
traictezque  nos  voisins demandoient;  qu'est  pour 
vous  faire  entendre  qu'après  Dieu,  je  n'ay  ja- 
mais ritn  voulu  connoistre  que  le  Roy  ,  duquel 
je  ne  me  plains,  sçachant  bien  que  sy  vous  luy 
vouliez  demander  quelque  chose  pourmoy  ,  il 
seroit  plus  aise  de  me  raccorder  que  ne  seriez 
delà  désirer,  veu  les  bonnes  et  affectionnées  let- 
tres qu'il  luy  a  pieu  souvant  m'escrire ,  et  aussy 
Touirdire  à  ceux  qui  parlent  à  ïuy  de  l'affeetion 
qu'il  démonstre  aux  affaires  de  deçà.  Je  sçny 
que  ce  qui  vous  en  fîardc  est  la  crainte  de  Tim- 
portuner  pour  k-s  biens  qu'il  vous  faict  journel- 
lement, et  à  tous  MM.  mes  frères,  de  quoy  je 
suis  fort  aise,  mais  aussy  ne  devriez  estre  marry 
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sir  je  voudrois  m'en  sentir.  Quant  à  ce  que  vous 
avez  trouvé  mauvais  ce  que  j'ny  escrit  louchant 
les  deniers  du  Roy,  et  que  pour  six  mil  hommes 
il  ny  en  avoit  que  deux ,  je  crois  qu'avant  la 
dernière  bande  venue,  il  n'y  eu  avoit  pas  davan- 
tage, et  qu'il  y  a  bien  du  désordre  parmy  les  of- 
iicers;et  me  fallut  rompre  ma  vaiselle,  n'ayatit 
peu  trouver  en  emprunt  trois  mil  escus  pour  le 
Roy,  lesquelz  je  promettrois  rendre  dans  quinze 
joure;  chose  qui  me  mettoit  hors  de  patience,  et 
ne  fus  secourue  que  de  M,  le  Rhingrave,  qui  me 
bailla  sa  vaisselle  et  tout  l'argent  qu'il  peut  re- 
couverer.  Je  ne  sçay  iKir  quel  moyen  je  me  dois 
gouverner ,  car  quant  j'ay  rescrit  pour  parler  au 
Roy  de  mes  affaires  et  de  me  vouloir  faire  don- 
ner ce  que  le  feu  Roy  m'avoit  promis,  on  m'a 
faict  response  que  le  Roy  vous  avoit  a  tous  faict 
tant  de  biens  que  ne  l'osiez  imjjortuner  davan- 
tage, et  que  j'en  eseri visse  à  d'autres;  pensez- 
vous  me  faire  plaisir  d'en  user  de  ceste  sorte  et 
faire  connoistre  que  ^ous  ne  voulez  importuner 
le  Roy  parce  que  je  vous  suis  trop  proche? 

»  Quant  a  ce  qui  touche  le  traitement  de  la 
Rovne  ma  fille,  et  dittes  que  je  n'estime  gueres 
Taffection  que  le  Roy  me  porte  en  donnant  foy 
à  ce  qu'on  m'en  a  dit,  ny  pareillement  madame 
vostre  mère,  ny  tous  messieurs  mes  frères;  je 
vousdiray,  quant  au  Roy  ,  que  je  n'en  ay  jamais 
rien  pensé  que  ce  que  Ion  doit  estimer  d'un  ver- 
tueux prince  tel  qu'il  est,  et  n'a  esté  pour  sa 
grandeur  que  j'ay  mis  nion  affection  à  luy  faire 
ser\îee  ,  mais  d'une  bonne  volonté  que  je  luy  ay 
portée  et  au  feu  Roy  son  père ,  duquel  j'ay  receu 
tant  de  bien  et  d'honneur ,  comme  aussy  de  luy, 
que  rien  ne  me  seauroit  oster  fopinion  de  conti- 
nuer ;  bien  ne  pouray-je  exécuter  la  volonté 
faulte  de  pouvoir,  mais  non  autrement  ;  et  n'y 
eut  jamais  personne  qui  m'en  ayt  ouy  parler 
d'autre  sorte,  car  je  sçay  l'affection  qu'il  a  pour 
les  affaires  de  deçà.  Que  sy  quelqu'un  en  a  parlé 
autrement  et  que  je  le  sçusse ,  je  le  feray  voir 
le  plus  grand  menteur  qui  fut  jamais.  Quant  à  la 
mesfianceque  l'on  dit  que  j'ay  de  vous,  eest  le 
plus  grand  mal  du  monde  a  une  personne  fidelle 
que  d'estre  supeonnéc,  principallement ayant  le 
cœur  grand  comme  vous  seavez  qu'ont  ceux  du 
sang  dont  nous  sommes  venus.  Et  quant  à  mon- 
sieur mon  père  et  a  madame  ma  mère,  je  n'ay 
jamais  pensé,  sinon  ce  qu'une  très  humble  et 
très  obéissante  fille  doibt  à  père  et  mère ,  dont 
je  loue  Dieu,  et  de  n'avoir  jamais  faict  chose  con- 
tre leur  commandement.  Et  s'il  estoit  en  ma 
puissance,  monsieur  mon  dit  père  seroit  plus  lion- 
nore  qu'il  n'est,  car  il  seroit  plus  avant  du  con- 
seil, et  ne  demeureroit  à  la  porte  avec  sa  barbe 
bïinicbe  !  eur  encor  qu'il  ne  me  feust  père,  j  ay 
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eu  trop  de  bon  traictement  de  luy  pour  estre  sy 
malheureuse  que  de  l'oublier.  Quaut  à  Madame , 
Je  n'ay  jamais  ignoré  ce  que  nous  luy  devions 
tous  et  la  peyne  qu'elle  a  prise  pour  augmenter 
nostre  maison;  mais  je  scai  bien  qu'elle  n'aime 
plus  la  despense  sy  elle  .n*est  bien  nécessaire , 
en  quoy  elle  a  grande  raison  ;  mais  il  ne  fanlt  pas 
regarder  de  sy  près  pour  ce  qui  s'en  peut  suivre  : 
car  sy  vous  pensiez  que  ce  que  j'ay  faict  de  des- 
pense ayt  esté  pour  moy ,  vous  me  feriez  grand 
tort,  parce  que  le  commun  bruit  estoit  par  tout 
qu'il  ne  falloit  que  jamais  Escossoisespérast  bien 
de  France,  veu  que  ceux  qui  avoient  faict  tant  de 
service  estoient  si  mai  receuz,etje  vous  prier  pen- 
ser, monsieur  mon  frère,  qu'un  royaume  qui  a  ao- 
coustumé  de  n'estre  subjet  qu'à  un  de  sa  nation 
n'est  pas  sy  tost  rangé  soubz  nouveau  seigneur, 
le  commencement  en  estant  fort  diflicil.  Mais 
c'est  sur  moy  que  toute  la  peyne  tombe  :  car  il 
faultque  je  fasse  deux  c.oses.  Tune  contre  les 
ennemis ,  et  Tautre  à  ranger  ces  gens  là  à  nou- 
velle subjection.  Je  croy  que  ceux  qui  sont  allez 
par  plusieurs  fois  par  devant  vous,  eussent  aussy 
bien  dict  ma  peyne  comme  ils  ont  dit  des  men- 
songes ,  qu'eussiez  mieux  pris  toutes  choses  que 
vous  n'avez  faict  ;  et  n'eussiez  pris  sy  mal  ce  mot 
que  jescri vois  à  monsieur  le  counestabie;  mais 
je  me  trouve  en  une  sy  grande  nécessité  et  taut 
tourmentée,  et  tout  en  un  coup,  que  je  ne  sçau- 
rois  où  avoir  recours  :  car  par  tant  de  ibis  je  vous 
avois  escrit  de  mes  grandes  charges  que  vous 
les  pouviez  bien  connoistre,  et  cependant  je  n'en 
ay  jamais  eu  une  seulle  response  ou  je  peusse  es- 
pérer quelque  chose ,  et  tous  les  jours  ma  néces- 
^té  croissoit,qui  est  sy  grande  que  j  ay  honte  de 
le  dire  ;  de  sorte  qu'il  me  falloit  tout  vendre,  vai- 
jselle  et  toutes  autres  choses,  pour  faire  de  l'ar- 
gent, et  ne  me  demeura  à  peyne  pour  tenir  ma 


vous dittes cela,  que  vous  regardassiez  ce  qui  me 
doit  mouvoir  pour  vous  tenir  pour...Je  croy  que 
ne  desirez  ma  place,  ny  moy  la  vostre,  et  sy  vous 
désirez  la  mienne  vous  l'aurez  fort  volontiers  pour 
le  plaisir  que  j'y  ay.  El  sy  je  vous  asseure  que 
je  n'en  pourchasseray  poinet  d'autre.  11  semble 
que  vous  preniez  les  choses  de  moy  comme  d'une 
personne  qui  désire  vostre  ruyne ,  et  m'accusez 
d'ingratitude  envers  le  Roy,  envers  père  et  mère, 
et  de  mauvaise  nature  envers  tous  mes  frères, 
qu'est  le  plus  grand  vice  qu'on  peut  avoir.  Et  ne 
pense  pas  qu'ayez  ceste  estime  de  moy,  ayant  eu 
assez  d'occasion  de  connoistre  le  contraire.  Par- 
donnez moy  de  ce  que  je  dis  :  car  vous  m'avez 
faict  un  grand  tort  de  la  praudre  de  ceste  sorte 
et  m'en  puis  satisfaire  venant  de  mon  frère  ;  car 
jamais  je  ne  pensey  à  vous  offencer.  Quant  à  ce 
que  j'ay  esQrit  à  monsieur  le  connestable,  ce  n'a 
esté  que  pour  le  mouvoir  davantage  à  se  souve- 
nir de  mes  affaires  ;  et  là  où  vous  désirez  sçavoir 
sy  je  veux  continuer  en  ceste  opinion  que  voui 
pensez  que  j'aye  :  je  ne  l'ay  jamais  eu  telle  que 
vous  pensez.  Et  vous  n'avez  jamais  personne  qui 
vous  appartienne  que  tant  désire  vostre  bonneor 
et  vostre  bien  que  moy.  Et  sy  vous  en  avei  af- 
faire, que  Dieu  ne  veuille,  vous  cogiiolstrez  de 
quelle  affection  je  m'y  porteray,  et  vous  prie  en- 
cor  une  fois  de  croire  que  ce  qui  me  faict  tour- 
menter est  plus  pour  vous  que  pour  moy,  estant 
bien  aise  que  vous  m'ayez  faict  entendre  flran- 
chement  vostre  opinion  et  la  conclusion  que  le 
Roy  a  pris  pour  les  affaires  de  deçà ,  qu'à  cause 
que  l'Empereur  est  en  Flandres,  il  n'ose  entre- 
prandre  d'envoyer  des  forces  par  deçà,  de  prar 
d'y  mettre  son  royaume  en  hazard  ;  mais  s'il  le 
pou  voit  faire,  il  se  mcttroit  hors  de  la  grande 
despense  qu'il  est  obligé  de  faire  pour  ce  royaume, 
et  feroit  chose  qui  iuy  apporteroit  du  contente- 


maison  :  ce  qui  me  met  hors  de  toute  patience,    ment  :  car  Dieu  nous  a  beaucoup  favorisez,  en  ce 


me  souhaictant  plustost  morte  que  vifve.  Et  eusse 
désiré  que  ce  royaume  fust  plustost  péry  entre 
mes  mains  qu'en  celles  du  Roy,  tant  j'ay  volonté 
à  son  sevice  :  et  là  où  on  m'a  accusée  d'avoir 
mauvaise  opinion  de  père  et  mère  et  de  tous  mes 
frères,  vous  m'avez  mal  jugée  pour  ce  coup  :  car 
je  n'y  pensay  jamais  que  sy  monsieur  mon  père 
eut  eu  le  moyen  de  m'ayder,  il  ne  m'eust  laissé 
en  aucune  nécessité.  Je  sçay  tropt  ce  qu'il  luy 
■a  pieu  m*en  escrire.  Je  n'euz  aussy  jamais  mau- 
vaise opinion  de  Madame,  si  non  qu'elle  a  eu 
crainte  d'importuner  le  Roy.  Quant  à  vous  au- 
tres, messieurs  mes  frères,  je  crois  que  ça  esté 
aussy  cela  qui  vous  en  a  gardé ,  et  pour  ce  je 
vous  prie  ne  me  condamnez  sy  tost  sans  avoir  bien 
étendu  mon  intention.  Et  là  où  vous  dittes  que 
je  vous  tiens  pour. . .  {sic) ,  je  voudrois  bien ,  quant 


que,  depuis  cinq  ou  six  mois,  nous  avons  battu 
noz  ennemis  quatre  ou  cinq  fois,  quoy  que  nos 
gens  ne  fussent  que  la  moitié  d'autant  qu'eux.  Et 
ce  qui  le  fasche  le  plus ,  c'est  que  ça  esté  par  les 
François.  Et  nostre  cavallerie  escossoise  deffit 
encor  hier  trois  cens  hommes  du  près  du  chas- 
teau  de  Hames.  Mais  ce  que  les  François,  qui 
sont  dedans  Dombar,  ont  faict  est  plus  miracu- 
leux. Le  général  d'Adynton ,  qui  est  un  fort  sage 
gentilhomme  et  expérimenté  en  la  guerre,  voyant 
que  nos  forces  estoient  sur  la  frontière  et  que  le 
fort  que  nous  faisions  n'estoit  pas  encor  en  def- 
fence,  tirent  venir  à  Adynton  des  gens  par  pe- 
tites bandes,  affln  que  l'on  ne  s'en  apperceut,  et 
puis  assembla  mil  chevaux ,  feignant  emmener 
quelque  argent  à  Adynton,  pour  penser  donner 
une  alarme  à  nostre  fort,  ou  faire  retirer  nostre 
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eamp  do  lieu  ou  il  estolt.  £t  oiusy  que  la  caval- 
lerie  pas^oit  par  devant  d'Onibar ,  les  deux  cap- 
pilaines  sortirent  avec  deux  ei-ns  hommes  pour 
escarmoucher;  a  la  faveur  du  eliasteau  toute  ceste 
cavallerie  les  vint  charger ,  mais  ils  firent  sy 
bien  leur  devoir  qu'ils  les  repoussèrent,  blessè- 
rent forces  chevaux  et  hommes,  et  prin^il  le  dit 
général  d'Adyoton ,  qu'est  une  des  bonnes  prises 
qui  se  puisse  faire  :  car  il  est  homme  de  grand 
service  et  de  grande  intelligence  dedans  nostre 
pays.  Et  ce  sera  fort  bien  faict  de  le  retenir  Jus- 
ques  à  ce  que  Ton  voy  e  ce  que  les  choses  demen- 
deront,  car  ils  ont  peu  de  gens  de  service  p;irmy 
eux.  Je  vous  dis  eecy  pour  vous  faire  coynoistre 
que  quand  Dieu  nous  met  la  victoire  a  la  main, 
il  est  bon  de  la  poursuivre.  Quan^  à  la  conclusion 
que  dittes  que  le  Roy  a  pris,  dont  il  aura  con- 
tentement comme  je  pense,  je  n'eu  ay  entendu 
autre  chose  que  la  veuuede  monsieur  de  Termes, 
avec  la  ca  val  lerie,  pour  casser  la  nostre;  par  ce 
moyen  nous  nous  enforcerons  d'uu  costé  et  af- 
foibtîrons  de  Tautre,  eii  danger  de  reperdre  nostre 
frontière  que  nous  avions  recouvre,  qui  estoit 
une  des  principal  les  choses  qui  nous  la  faisoit  eti- 
trelenir,  vous  asseurant  qu'ilz  triomphent  depuis 
quelque  temps,  et  que  ia  eavallcrie  françoise  se 
trouvera  bien  estonnée,  sy  elle  n  a  de  la  nostre 
pour  la  guider.  Je  n'ay  que  faire  de  représenter 
lesinconvénîeassy  on  n'y  veulE  pourvoir.  Je  suis 
bien  aise  d'entendre  la  i>onue  volonté  de  nostre 
frère  le  marquis ,  et  qull  ne  tiendra  à  vous  qu'il 
ne  vienne,  et  ne  viendra  jamais  faultc  de  la 
vostrcj  comme  vous  me  priez  de  le  croire  et  de 
n'entrer  jamais  en  soubçon  contre  ceux  qui  sont 
raoy-mcsme.  Je  ne  seay  qui  vous  a  mis  cela  eu 
reniendement;  et  je  vous  eslimesysatieque  vous 
jugerez  bien  tousjours  que  j'estime  plus  vostre 
btuine  volonté  que  celle  d'autruy,  autrement  vous 
me  feriez  tort*  Il  est  bien  vray  que  j'ay  trouve 
fort  estrange,  estant  sy  heureuse  d  avoir  tant  de 
frères,  que  je  uaye  este  visitée  de  pas  un,  depuis  le 
temps  que  j*ay  Fennemy  sur  les  bras.  Je  vous  en 
fais  juge,  et  sy  pas  un  de  vous  avez  offert  de  me 
secourir  d'un  denier  en  toutes  mes  nécessitez, 
siûim  que  mon^iieur  d'Aumale,  mon  ffere,  m'en 
fit  dernièrement  offrir  par  Kourquevaux ,  qui  me 
fit  plus  de  bien  qu'aucune  chose  que  j  eusse  en- 
tendu il  y  avoit  lon^;- temps  pour  lamour  de 
rhonneste  offre  qu'il  me  fît  de  venir  par  deea, 
m'ayant  eseril  double  lettre  pour  cet  effet.  Quant 
ix  ma  bonne  grâce,  vous  ne  devez  user  de  ce  lan- 
gage :  car  il  faudroit  beiiueoup  de  choses  entre 
un  frère  et  une  sœur  pour  la  lïiire  perdre^  tiy  d'un 
coslé  ny  d'autre.  Monsieur  mon  frère,  je  hiiray 
ce  propos  pour  mercier  très  humblement  le  Uoy 
de  ce  qu'il  luy  plaist  me  donner,  qui  ni'aydera 


à  m'employer  à  son  service^  vous  merciaut  après 
toute  querelle  de  ce  que  vous  voulez  employer 
pour  mes  affaires  et  que  vous  avez  désire  que  je 
vous  llsseentendreraonintention  pour  la suivreen 
cas  que  vous  fussiez  en  ma  boime  grâce.  Vous  sça- 
vez  bien,  dez  que  \ous  estiez  bien  jeune,  la  fiance 
que  j'ay  tousjours  eue  en  vous,  et  Taffeetiou  que 
je  vous  ay  porté.  Je  ne  voy  s  poinct  qu'il  y  ayt 
oeeasitm  de  faire  ceste  séparation;  ce  ne  sera 
jamais  de  mon  costé  que  telles  choses  commeu- 
eeroat  :  se  plaindre  quelque  fois  de  ses  maux  n  est 
pas  séparation  damytié.  Et  pour  vous  faire  cer- 
tain de  toute  mon  ititcntiou,  je  vous  envoyé  ce 
porteur,  lequel  m  a  servy  depuis  vingt-cinq  ans 
en  ea,  et  qui  a  veu  toutes  les  choses  de  par  de<^tt 
et  partie  de  mes  humeurs  et  de  quel  naturel  je 
suis,  que  je  confesse  estre  un  peu  diffieil  ;  mais 
je  ne  le  puis  adoucir  estant  laage  passé  de  le  pou- 
voir faire.  J  ay  tant  esté  trompée  de  ceux  ii  qui 
J'ay  donné  mon  crédit,  allant  de vei^s  vous,  que 
je  m'en  suis  voulu  lier  qu'au  porteur,  que  je  suis 
sfure  estre  tidelte,  vous  priant  de  le  croire  et  luy 
donner  foy,  comme  à  moy  mesme, 

«  Je  suis  bien  aise  aussy  d'avoir  entendu  ,  par 
voz  lettres,  comme  le  Roy  a  envoyé  le  protono- 
taire de  Moulin  pour  faire  scavoir  son  intentioa 
et  entendre  au  faict  de  la  justice ,  et  toutes  au- 
tres choses,  estant  au  Hoy  homme  entier,  et  fi- 
delïe  serviteur  de  toute  nostre  maison,  et  en  qui 
vous  vous  fiez  comme  à  vous  mesme.  Je  suis 
très  aise  de  sa  venue  :  car  Umt  plus  de  gens  de 
bien  il  y  aura  par  déçu,  sera  tant  mieux.  Mais  je 
trouve  estrange  ce  terme  entier  au  Roy  ,  par  ce 
que  par  la  il  s'ensuivroit  que  ceux  qui  sont  icy 
ne  luy  tussent  pasiidelz,  et  quej'etk  feusse  aussy 
participante:  car  il  y  en  a  qui  ont  tousjours  faict 
mon  commandement.  Si  je  pcjisois  que  le  Roy 
donnast  crédit,  ou  vous  ,  à  personne  du  monde 
plustoslqua  moy,  je  ne  m'entremettrois  jamais 
de  son  service  :  car  j'ay  baille  assez  bon  gage 
de  fidélités 

•(  Quant  à  ce  que  m'escrlvez  de  prandre  une 
après disnée  de  loisir  pour  me  faire  déclairer  sur 
chacun  poinct  de  vostre  lettre  vostre  Intention, 
c'e^t  une  chose  qui  m'est  bien  dure  de  parler  de 
ce  que  est  entre  vous  et  moy  à  une  personne 
que  je  ne  cognois  pas;  toutes  fois,  pour  la  fiance 
que  luy  donnez ,  je  m'en  suis  enquise  te  mieux 
que  jXv  peu  et  n'a  tenu  à  luy  m'en  vouloir  bien 
satisfaire,  et  pour  l'amour  de  vous  luy  feray  tout 
le  plaisir  que  je  pourray.  Mais  sans  cela  ,  je  ne 
feusse  vu  guère  volontiers,  m'apportant  de  sy 
mauvaises  nouvelles.  Quant  à  nos  nouvelles  de 
par  deçà,  le  porteur  a  charge  de  vous  le«  dire 
toutes,  vous  priant,  au  reste,  oublier  toutes  cho- 
ses passée»  et  doresnavant  ne  pai4er  plus  de 
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Tleiiles  querelles,  et  penser  que  vous  ne  me  seau- 
riez  faire  autre  qu'une  bonne  sœur  doit  estre  ; 
mais  il  fault  que  J*aye  privilège  de  couroucer  : 
car  il  fault  que  Je  confesse  que  les  troubles  que 
j'ay  ordinairement  m'ont  mis  en  une  ordinaire 
colère,  auquel  estât  Je  ne  suis  pas  fort  bien  de 
ma  santé,  encor  que  personne  ne  le  cognoisse, 
comme  le  porteur  vous  le  dira.  Je  vous  prie  que 
J'aye  une  l)onne  despescbe  et  de  prandre  bien 
tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part  et  Tescouter 
à  loisir.  Je  mettray  fin  À  ceste  fascheuse  lettre, 
pour  humblement  me  recommander  à  vostre 
bonne  grâce ,  vous  priant  que  les  choses  passées 
s'oublient,  et  priant  Nostre  Seigneur  vous  don- 
ner très  bonne  et  longue  vie,  etc. 
«  De  i'Islebourg.  » 

Responce  du  duc  d*Aumale  à  ceste  lettre, 

«  Madame,  J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrlre  par  le  sieur  d'Attigny ,  présent  por- 
teur, et  tant  par  ce  qu'il  m'a  dit  de  vostre  part 
que  ce  que  m'avez  faict  sçavoir  par  vostre  ditte 
lettre,  entendu  bien  au  long  Testât  des  choses  de 
de  la,  estant  bien  marry,  Madame,  de  ce  qu'avez 
trouvé  alnsy  estrange  que  le  sieur  de  Monluc 
sceust  le  contenu  des  lettres  que  Je  vous  ay  es- 
crites  par  luy  :  ce  que  vous  pouvez  penser  que 
je  ne  luy  eusse  jamais  voulu  commettre ,  n'eust 
esté  que  je  n'eusse  icy,  de  longue  main,  cognu  sy 
fidelle  serviteur  et  du  Roy  et  de  toute  nostre 
maison,  qu'il  me  sembloit  me  pouvoir  bien  fier 
de  cela  en  luy.  £t  pour  ce  que  ne  trouvez  bon 
que  autre  que  vous  ayt  la  cognoissance  de  telles 
choses,  J'espère  y  mettre  désormais  bon  ordre, 
que  n'aurez,  cy  après ,  occasion  pour  cet  effect 
vous  mescontenterde  moy.  Et  quant  à  ceque  me 
mandez  qu'il  a  esté  aisé  à  juger ,  sy  l'apparence 
do  repos  en  l'avantage  que  pouvez  espérer  et 
pour  vous  faire  tant  tourmenter  des  affaires  de 
delà ,  je  ne  pense  poinct.  Madame,  qu'il  y  ayt 
personne  qui  ne  cognoisse  assez  de  quelle  affec- 
tion vous  vous  estes  jusques  icy  employé  pour 
la  Reyne  vostre  fille  ;  la  peyne  et  travail  que 
vous  prenez  pour  la  deffence  et  conservation  du 
royaume  d'Escosse,  et  le  peud'estat  qu'avez  faict 
de  ce  qui  estoit  vostre ,  pour  en  ayder  le  Roy, 
toutes  et  quantes  fois  l'ocasion  s'est  présentée.  Et 
de  ma  part.  Je  vous  supplie  très  humblement 
vouloir  croire,  encor  que  je  n'aye  eu  Jusques  à 
ceste  heure  grand  moyen  de  vous  servir  en  cela, 
sy  est  ce  qu'où  l'affaire  se  feust  offert,  je  n'y 
eusse  espargné,  comme  Je  ne  feray  Jamais,  chose 
qui  soit  en  ma  puissance,  ainsy  qu'aurez  peu  en- 
tendre par  le  sieur  de  Forquevaux.  Au  regard 
de  la  despense  qui  a  esté  faicte  par  delà,  et  de  ce 
que  me  faictes  sçavoir  de  monsieur  d'Essey ,  je 


ne  vois  poinct  qu'on  ayt  encor  bien  peu  sçavoir 
comme  tout  en  est  passé,  et  qu'il  y  ayt  eu  en  cela 
de  sa  faulte,  que  par  ignorance  ,  ayant  toujours 
ez  autres  choses  faict  tel  devoir,  et  avec  tel  heur, 
que  grâces  à  Dieu  toutes  ses  entreprises  sont  ve- 
nues à  bien.  Et  serois  bien  marry.  Madame,  sy 
voulliez  estimer  que  j'eusse  esté  pour  m'ennuyer 
de  chose  qu'il  vous  ayt  pieu  m'escrire,  roesme- 
ment  de  ce  que  m'avez  cy  devant  mandé  sur  le 
faict  de  la  ditte  despence,  que  Je  sçay  assez  ne 
pouvoir  estre  moindre.  Et  pense  que  le  plus 
grand  désordre  qui  ayt  esté  faict,  a  esté  par  les 
gens  de  finances  qui  en  avoient  le  maniement, 
estant  le  Roy  assez  asseuré  de  ce  qui  s  est  cy  de- 
vant passé  par  voz  mains  n'a  esté  employé  légè- 
rement et  sans  occasion  pour  son  service ,  ayant 
tousjours  entendu  qu'eussiez  la  cognoissance 
des  deniers  de  delà  :  et  en  cela,  s'il  y  a  eu  quel- 
que faulte, Je  vous  puis  asseurer.  Madame,  qu'elle 
ne  procèdde  que  de  ceux  qui  en  ont  eu  la  charge, 
dont  le  Roy  a  encor,  par  sa  dernier  despescbe, 
escrit  pour  cet  effet.  Au  regard  de  ce  que  m'es- 
crivez  que  je  pourrois  bien  faire  davantage  pour 
vous,  veu  la  faveur  que  J'ay  et  qu'en  cela  vous 
vous  sentez  mal  traictée ,  attendu  la  peyne  que 
prenez,  je  ne  sçaurois  penser, Madame,  que  me 
teniez  de  sy  peu  de  Jugement  que  Je  sois  jusques 
à  ceste  heure  à  cognoistre  la  peyne  et  travail 
qu'avez  pris  de  par  delà  ;  et  sy  en  ce  que  je  me  suis 
cy  devant  employé  pour  vous,  les  choses  ne  sont 
du  tout  sy  bien  succeddées  comme  J'eusse  dé- 
siré. Je  vous  supplie  très  humblement  vouloir 
croire  que  Je  n*y  ay  rien  obmis  de  mon  debvoir  ; 
et  le  moyen  que  J'ay  peu  trouver  pouvoir  y  sa- 
tisfaire, comme  Je  feray  tousjours  en  toutes  au- 
tres choses.  Au  demeurant,  j'ay  veu  ce  que  me 
faictes  sçavoir  de  l'alliance  et  support  du  Roy, 
que  vous  estimiez  beaucoup  plus  que  celluy  de 
vos  voisins.  Il  m'est  advis  que  vous  avez  bleu 
grande  raison  de  vous  en  louer,  estant  ledit  sei- 
gneur sy  vertueux  et  débonnaire  prince ,  que 
quelque  chose  que  vous  vous  plaigniez  d'estre 
mai  traictée,  considérant  Testât  auquel  sont  pour 
le  Jourd*huy  les  affaires  de  deçà ,  et  la  despes- 
cbe que  ledit  sieur  d'Attigny  vous  porte,  il  me 
semble  que  vous  n'avez  occasion  vous  mescon- 
tenter  en  cela,  ny  croire  que  les  biens  que  j'ay 
eu  du  Roy ,  qui  sont  tels  qu'un  chacun  sçayt , 
ayent  esté  pour  empescher  de  vous  faire  service 
et  m'employer  en  ce  qui  vous  a  Jamais  touché, 
vous  asseurant  bien  que  le  dit  seigneur  n'a  pris 
en  mauvaise  part  ce  que  luy  avez  faict  sçavoir 
des  inconvéniens  que  voyez  par  fois  survenir  au 
lieu  où  vous  estes,  mais  luy  avez  faict  un  sin- 
gulier plaisir.  Et  quant  à  moy ,  Je  n'ay  Jusque 
icy  entendu  que  Ton  ayt  ozé  lui  desguiser  ri^ 
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de  vostre  bonne  volonté  envers  liiy,  ettravail  et 
soing  que  prenez,  ny  que  CabassoUe  ayt  jamais 
rien  faict  entendre  au  dit  seigneur  de  vostrepart 
que  ce  qu'il  avoit  peu  apprandre  du  commun 
bruict;  sy  semblablernent  monsieur  et  madame 
vostre  raère  faict  double  de  Hionneur  que  leur 
devez,  dont  je  vous  asseure  quHs  se  sont  tous- 
jours  bien  apperceuz  et  s'en  contentent  grande- 
ment. Au  regard  de  ce  qu'il  vous  a  pieu  nfes- 
crire  que  vous  ne  pensé  poinct  que  je  désire 
vostre  lieu,  ny  vous  le  mien,  et  que  sy  j'en  a  vois 
envie  pour  le  plaisir  que  vous  y  avez  me  fe  quit- 
teriez volontiers, je  vous  advise ,  Madame ,  que 
toutes  et  quan tes  fois  il  plaira  au  Roy  me  faire 
tant  d'honneur  que  de  me  vouloir  envoyer  par 
delà  ,  pour  son  service,  il  vous  sera  aise  à  co- 
gnoistre  sy  ce  que  j'en  feray  sera  plus  pour  le  vos- 
tre et  vous  obéyr  comme  vostre  très  humble 
frère,  que  pour  aucun  autre  respect ,  estant  déli- 
béré chercher  tous  les  moyens  qull  me  sera  pos- 
sible, pour  une  fois  acquérir  vostre  bonne  grâce, 
qui  est  la  chose  que  toute  ma  vie  a  y  le  plus  dé- 
sirée. Au  sur  plus,  quant  a  ce  qu'il  vous  a  pieu 
me  mander  qu'il  semble  que  Ton  veuille  pnmdre 
les  choses  de  vous  comme  d'une  personne  qui  de- 
sire  nostre  ruyne,  je  ne  sçay,  Madame,  qui  vous 
pourroit  avoir  Induicl  à  penser  cela  de  nous,  ny 
que  jamais  eussions  peu  praudrc  en  mauvaise 
part  ce  qui  pourroit  venir  de  vous  :  sachant  as- 
sez un  chacun  que  ce  que  vous  avez  faict  par 
deçà,  et  tant  que  vous  avez  esré  au  lieu  ou  vous 
estes,  n*a  esrc  que  pour  la  grandeur  de  nostre 
maison,  dont  il  u>  a  pas  un  de  nous  tous  qui 
ne  s'en  sente,  et  se  doive  sentir  toute  sa  vie  vos- 
ti*e  tenu  et  obligé.  Kt  quant  h  ce  que  vous  avez 
escrît  à  monsieur  le  connestable  et  à  Andelot, 
qui  avoit  esté  par  delà,  je  vous  supplie  très  !mm- 
hlement  vouloir  penser  que  je  ne  suis  pas  pour 
renouveller  vieilles  querelles,  mais  laisser  les 
choses  en  Testât  ou  elles  sont  ;  sy  est  ce  qu Vncor 
que  nous  ne  trouvions  jamais  mau\ais  chose 
qui  vienne  de  vous,sy  désirons-nous  fort  n'eslre 
délaissez  ny  mis  enouhly  pour  eux.  Et  ou  il  vous 
plairoit  nous  faire  tant  d'bontïeur  que  de  vous 
adresser  aussy  tost  a  ceuv  qui  \ous  touchent 
qu'à  d*autres  ,  vous  pouvez  penser  que  nous 
trouverez  tousjour s  autant  prestz  à  vous  obéyr, 
et  mettre  peyne  de  vous  y  satisfaire,  et  faire 
chose  qui  vous  soit  agréable,  qu'autres  que  sau- 
riez choisir,  vous  suppliant  très  humblement  ne 
prandre  en  mauvaise  part  ce  que  je  vous  ay  cy- 
devantescrit,  et  le  recevoir  comme  de  vostre 
buixble  frère,  qui  ne  désire  que  vous  faire  ser- 
V  ice.  Espérant  que  désormais  tout  c*^  portera  sy 
bien,  qu'il  ne  sera  plus  de  b«:soing  praudrc  pied 
ù  telles  choses,  ny  les  remettre  en  jeu ,  mais  les 
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oublier  du  tout,  et  vous  asseurer  de  moy  que  de 
ce  que  je  pourray  faire,  je  vous  donneray  tou- 
jours sy  bien  â  connoistre  par  effet  le  désir  que 
j'ay  de  vous  y  obéyr,  que  vous  aurez  occa* 
sion  de  changer  d'opinion  que  pourriez  cy-de- 
vaut  avoir  conçeu  de  moy.  Et  quant  aux  bonnes 
nouvelles  qu*il  vous  a  pieu  me  départir,  desdes- 
faictes  qui  se  font  oi-dinairement  par  delà,  je  vous 
pujs  asseurcr,  Madame,  qu'il  n'y  a  eelluy  qu'il  ne 
s'en  esbahisse  grandement,  et  n'estime  que  cène 
soitplustost  oeuvre  de  Dieu  quedes hommes, qui 
me  fiiict espérer,  puisqu'il  luy  plaict  maintenant 
ainsy  nous  regarder,  que  toutes  choses  se  seau- 
roient  de  bien  en  mieux  succedder,  vous  sup- 
pliant très  humblement,  au  surplus,  me  vouloir 
pardonner  sy  ne  vous  ay  eserit  la  présente  de 
ma  propre  main ,  ayant  esté  tellement  blessé 
au  pouice,  ce  jourd'huy,  qu  a  peyne  ay  je  peu  si- 
gner, " 

La  Royne  nVstant  pas  encor  advertie  de  la 
mort  du  duc  de  Guyse,  son  père,  eserit  au  duc 
d  Aumale,  son  frère,  de  plusieurs  autres  choses, 
comme  de  rexécution  du  traiete  de  paix, 

t  î^lonsieur  mon  frère,  mon  cousin  monsieur  le 
gouveneur  et  moy  envoyons  le  mestre  d'Asquin, 
présent  porteur,  devers  le  roi  d'Angleterre  luy 
ptjrter  les  lettres  patentes  de  la  Roy  ne  ma  fille, 
soubz  son  grand  sceau,  pour  le  faict  de  l'accepta- 
tion de  la  paix,  suivant  la  compréhension  qu'il  a 
pieu  au  l\oy  en  faire  avec  le  roi  d'Angleterre  et  ce 
royaume,  et  après  ce  faict,  mon  dit  cousin  luy  a 
commande  passer  devers  ledit  seigneur,  avec  le 
dit  sieur  de  Morette,  pour  luy  faire  entendre  ce 
qnllaura  faict,  selon  la  charge  qu'il  luy  a  don- 
née, et  aussy  pour  le  remercier  très  humblement 
de  la  part  du  dit  seigneur  gouverneur,  de  la 
mienne,  et  celle  des  seigneurs  de  ce  dit  royaume, 
de  la  bonne  volonté  qu  il  luy  plaist  nous  porter, 
dont  à  jamais  luy  en  demeurerons  en  obligation 
sy  très  grande  qu  il  nous  est  impossible  pouvoir 
faire  chose  qui  en  puisse  faire  satisfaction  ;  pa- 
reillement il  porte  au  dit  seigneur  la  responce  sur 
ce  qu'a  voit  apporté  de  sa  part  le  dit  sieur  de  Mo- 
rette, et  depuis  le  sieur  de  Fumel ,  par  ou  il  con- 
noislra  que  tout  ce  que  nous  avons  faict  est  pour 
te  bien  de  son  service,  espérant  qu'il  n*en  recevra 
que  tout  plaisir  et  contentement,  voua  priant 
monsieur  mon  frère,  vouloir  escouter  et  croire 
le  dit  mestre  d'AscjuiJi  d'aucunes  choses  que  je  luy 
uy  donné  charge  vous  dire  de  ma  part.  Je  ne  fais 
doute  que  vous  n'ayez  souvenance  de  ce  que  je 
vousay  autre  fois  eserit,  toucbant  les  grandz  servi- 
ces que  jay  de  longuement  reccuz  du  père,  qui 
est  par  delà,  des  frères  et  de  toutes  leur  maison. 
Et  vous  puis  asseurer,  monsieur  mon  frère,  qu'it 
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n'y  a  personnages  par  delà  plni  affectionnez  au 
service  du  Roy,  et  crois  que  le  dit  seigneur  à 
ceste  estime  du  père,  et  que  le  fliz  aisné,  ses  frè- 
res et  le  reste  de  leur  ditte  maison  n'en  font 
pas  moins;  lesquels  ont  partout  et  de  tout  temps 
faict  preuve  et  démonstré  par  effect  le  désir  et  af- 
fection qu'ils  y  portoient,  qui  me  faict  vous  prier, 
monsieur  mon  Â*ère  y  vouloir  avoir  le  dit  mestre 
d'A.quin  pour  affectueusement  recommandé.  Et 
sur  ce  Je  prie  Dieu,  etc. 

«De  rislebourg,  le  33  jour  d'avril  1550. 

«Yostre  humble  et  bonne  sœur,    «mahie.» 

Et  au  dos  :  il  monsieur  mon  frère ,  monsieur 
tè  duc  (TAumalle. 

Le  25^  jour  d'Avril ,  Boulongne  ayant  esté  re* 
mise  entre  les  malus  du  Roy ,  suivant  le  traicté 
de  paix  avec  l'Anglois ,  monsieur  le  connestable 
en  donne  la  nouvelle  au  nouveau  duc  de  Guyse, 
par  sa  lettre  du  jour  sui\ant. 

«  Monsieur,  je  vous  advise,  pour  toutes  les  meil- 
leures nouvelles  que  vous  sçauriez  avoir,  que  le 
Roy  et  toute  la  compagnie  font  très  bonne  chère, 
et  que  ce  matin  il  a  eu  nouvelles  comme  tîier ,  envi- 
ron les  six  heures,  que  les  Anglois  mirent  mon  frère 
et  mon  nepveu  dans  Boulongne  et  remirent  entre 
leurs  mains  les  autres  forts  qu1ls  tenoient  suivant 
le  traicté.  Ils  ont  laissé  dans  ledit  Boulogne 
bien  trois  centz  muidz  de  grains  (mesure  de  Pa- 
ris), quantité  de  vin,  munitions,  poudres  et  boul- 
letz  plus  qu'ils  n'y  en  trouvèrent,  et  rartillerie 
promise  par  le  dit  traicté;  n'estant  possible  s'y  es- 
tre  conduitz  plushonnestement  qu'ils  ontfaict,ny 
avecplusgrandedémonstrationdefairedurerceste 
amitié;  mesdits  frère  et  nepveux  mandent  quMI  est 
itnpoBsible,  sans  voir,  croire  les  belles  fortiffica- 
tionsque  lesdits  Anglois  ont  faict  esdit  lieux  ;  de 
sorte  qu*on  ne  doit  poinct  plaindre  i*argent  que 
Ton  leur  a  donné.  Le  Roy  faict  son  compte  partir 
d'icy  mardy  prochain,  pour  al.er  coucher  à  Es- 
<k>uan,et  jeudy  à  Chantilly,  où  il  pourra  séjour- 
ner un  jour  ;  de  là  il  s'acheminera  vers  Amiens 
6à  il  recevra  les  commissaires  Anglois  qui  vien- 
nent pour  la  ratiffication  du  traicté ,  et  les  nos- 
tres  passeront  cependant  delà  la  mer  pour  aller 
ftdre  le  semblable  en  Angleterre,  de  sorte  que 
mon  nepveu  puisse  estre  de  retour  audit  Boulon- 
gne quant  le  dit  seigneur  y  arrivera ,  espérant 
que  entre  cy  et  là ,  et  le  plustost  que  vous  pourez, 
vous  nous  viendrez  trouver,  qui  luy  sera  le  plus 
grand  plaisir  que  vous  sçauriez  faire  pour  Ten- 
Vie  qu'il  a  de  vous  veoir,  qu'est  tout  ce  que  vous 
aurez  pour  ceste  heure,  après  mes  humbles  re- 
commandations à  vostre  bonne  grâce,  priant 
Dieu ,  etc. 
»   «  De  Saint-Germain-en-Lay,  ce  26  apvril. 


«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MoirrvoftAiiCT.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 

Les  dix  lettres  suivantes  sont  au  subjet  de  la 
mort  des  duc  de  Guyse  et  de  Jean,  cardinal  de 
Lorraine,  son  frère,  qui  ne  pensoit  pas  sy  tost 
mourir,  estant  arrivée  à  Lyon,  en  son  retour  de 
Rome,  d'où  il  escrivit  cecy  au  duc  d'Aomale, 
son  nepveu. 

«  Monsieur  mon  nepveu,  j*arrivay  en  ceste  ville 
de  Lyon,  le  25  apvril,  bien  sain,  Dieu  mercy,  et 
le  lendemain ,  monsieur  d*Authun  vint  devers 
moy,  de  la  part  du  Roy,  me  dire  et  faire  sçavoir 
la  mort  de  monsieur  de  Guyse,  mon  frère,  À  qui 
Dieu  fasse  pardon  par  sa  bonté  et  miséricorde, 
nouvelles  certes  pitoyables  et  lamentables  ;  pour 
moy,  j'espère  qu'avec  l'ayde  de  Dieu,  sans  le- 
quel nous  ne  pouvons  tous  rien ,  il  me  fera  la 
grâce  de  me  conformer  à  sa  saincte  volonté, et 
d'endurer  ce  qu'il  lui  plaira  m'envoyer,  vous 
suppliant,  autant  que  je  puis,  monsieur  mon  nep- 
veu ,  de  vous  montrer  sage  et  prudent  comme 
vous  estes.  J*espère,  mon  nepveu  mon  amy,  de 
partir  d'icy  jeudy  au  matin,  pour  m'en  aller  faire 
ta  révérence  et  baiser  les  mains  à  mon  seigneur 
mon  Roy,  mon  maistre,  pour  le  remercier  plus 
que  très  humblement  de  tant  d'obligations,  tant 
de  biens  et  d'honneurs  qu'il  luy  a  pieu  me  faire, 
qui  me  demeureront  sur  le  cœur  i  m  mortellement, 
et  ne  seray  jamais  content  que  je  n'employé  corps, 
biens  et  vie  pour  luy  faire  service,  età  vous,  mon- 
sieur mon  amy,  ne  voulant  vivre  pour  autre 
chose  que  pour  vous  faire  service.  C'est  vostre  bon 
oncle  et  parfaict  amy, 

«L£   CARDINAL   DE   LOB RAINE.  » 

Et  au  doz:  A  monsieur  mon  bon  nepveu  y 
le  duc  d'Aumale. 

Lettre  de  monsieur  de  Troyes,  au  dU  due  de 
Guyse  son  frère, 

«  Monsieur  mon  frère,  j'ay  tant  de  douleur  et 
d'ennuys  de  la  perte  que  nous  avons  faicte,  que  je 
ne  puis  autre  cliose  vous  escrire,  pour  ce  présent, 
sinon  me  plaindre  et  regretter  ceste  piteuse  avan- 
ture  ;  mais  puis  qu'il  plaist  à  Dieu ,  je  mettray 
peyne  de  ma  part,  comme  je  sçay  que  ferez  de  la 
vostre,  de  me  conformer  à  son  vouloir  encorqne 
la  playe  me  soit  bien  griefve,  qu'elle  m'a  fiilcl 
par  trop  cognoistre  quelle  force  et  puissance  a 
l'amour  naturel.  M.  le  cardinal  mon  frère  a  esté 
d'avis  que  j'allasse  vers  Madame ,  et  en  ce^te  dé- 
libération, je  prandray  demain  mon  chemin  à 
Join ville,  ayant  prié  mon  dit  sieur  le  cardinal  de 


DU    Î>UC   DE   OUISE   [l5&0J, 


àt 


VOUS  dire  le  sur  plus  et  m'asscurant  qu'il  vous 
w^mm  rendre  très  bon  compte  de  noslre  voyage. 
Je  me  recoramende  à  vos  bonnes  grâces,  priant 
Dieu,etr, 

«De  Lyon,  ce  fo  may  IS50. 

•  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  frère, 

''Loms    UE   LOBRAINE.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monmmr  le  duc  de 
Gupse, 

Lettre  (h  (a  duchesse  de  Vateniinùh 
au  dict  due. 

'^  Monsieur  Je  crois  que  maintenant  aurez  bien 
sceu  la  mort  de  monsieur  lecardinal  de  Lorraine, 
qui  m'a  esté  forf  desplaisante  ,  pour  ce  que  c'est 
eoouy  sur  eouuy.  C'est  unevi&itation  que  Nostre 
Seigneur  vous  faict  pour  vou^  expérimenter  tous- 
jours  en  vos  vertus;  mais  depuis  que  les  choses 
sont  en  cejite  sorte,  il  ne  faut  pas  oublier  mes- 
sieurs voz  frères;  aussy  erois-je  que  le  Roy  suivra 
les  choses  qu'il  a  faict  du  passe,  Je  len  ramcn- 
teueray  encor  par  ma  lettre,  bien  que  je  sache 
qu'il  le  fera.  Et  pour  ce,  Monsieur,  quejVspere 
vous  veoir  bientost,  je  ne  vous  ferny  plus  lont^iie 
lettre,  sinon  pour  vous  remercier  humblement  de 
ce  qu'il  vous  plaist  me  mander  des  nouvelles  de 
mon  (ïhy  monsieur  d'Auma  le,  et  de  ce  que  vous 
avez  ses  affaires  en  sy  bonne  recommandation  : 
faisant  lin  après  avoir  prié  iNostre  Seigneur  vous 
donner  autant  bonne  vie  que  je  la  désire  pour 
moy  roesme. 

•«  A  Annet,  ce  2J  may. 

«  Vostrc  humble  à  %  ous  obéir, 

"  DlVWE   DE   POICTIERS.  « 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  due  rfc 
Gupse. 

Lettre  de  monaieuf  d'Aumaîe  au  duc 
de  Guy  se  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  allant  le  sieur  de  Fu- 
mel,  présent  porteur,  par  delà,  je  n'ay  voulu 
faillir  vous  eserire  mon  arrivée  en  ce  pays  d'Ls- 
cosse,  et  Thonneur  que  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs d'Angleterre  m'ont  faict  en  passant  pour 
venir  îcy,  me  conduisant  tousjours  de  poste  en 
poste  avec  bonne  compagnie,  it  outre  ce  le  roy 
d'Angleterre  m'avoit  permis  de  libérer  tous  pri- 
sonniers, tant  François,  Eseossoi5,qu'Espa^^nols, 
qui  aeroient  en  ces  pays  ;  ce  que  j*ay  faict  et  les 
ay  trouvé  en  grand  nombre  :  aussy  la  bonne 
chère  et  accueil  que  la  Royoc,  nostre  sœur,  et  les 
seigneurs  du  pays  m'ont  faict.  Je  Tay  trouvée 
fort  desconforlée  et  fa  se  h  ce  de  la  perte  qui  nous 
est  advenue ,  où  j'ay  mis  pcyne  de  la  conforter  le 
liiieux  que  j'ay  peu^  ainsy  que  vous  diia  ce  dit 


porteur,  et  toutes  autres  nouvelles*  J'eapere  mon- 
siour  mon  frère,  partir  d*icy  dans  dr^  ou  douze 
jours  pour  retourner  en  bonne  dilli^ence  en 
France,  Cependant  la  ditte  dame  me  doit  faire 
voir  toutes  Ici  places  fortes  de  ce  pays,  et  me  dira 
toutes  choses  qui  concernent  le  service  du  Roy, 
pour  vous  en  rendre  bon  compte  à  mon  retour, 
remettant  le  surplus  à  la  dilliiience  de  ce  porteur, 
Je  me  recommanderay  en  cet  endroit  a  vosti'a 
bonne  irrace. 

■  De  rislebourg,  ce  \H  may  1550. 

«  Voslre  humble  et  obéissant  frère, 

<•  CtÀtJDE  DE  LoafiAlflK.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère ,  monsieur 
le  duc  de  Guy  se. 

Lettre  de  François  de  Lorraine  ^  grand  prieur 
de  France,  nu  due  de  Gutjse  son  frère, 

"  Monsieur ,  j*ay  receu  vostre  lettre  de  Chan- 
tilly du  3  présent  :  j'eslois  dejijà  adverty  de  l*ia- 
fortunc  qu*il  a  pieu  à  Nostre  Seigneur  nous  en- 
voyer par  le  trcs[Mis  de  feu  Monsieur ,  à  qui  Dieu 
pardoint,  et  ayant  faict  une  sy  grande  perte,  je  ne 
puis  sinon  me  conformer  à  la  volonté  de  Nostre 
Seigneur ,  suivant  vostre  bon  conseil ,  et  le  louer 
de  tout  ce  qui  luy  plaist  nous  envoyer,  me  con- 
formant ausvy  que  dortsuavant  vous  me  serez 
pèinî  et  Irère,  comme  jay  toute  ma  vie  bien  co- 
gnu  par  expcrience,  tout  ainsy  que  je  délibère 
vous  porler  obeissan  e  comme  le  pmprc  tils.  Et 
pour  commencement  de  ma  ol>eissance ,  suivant 
le  contenu  en  vostre  dicte  lettre,  j'espère  partir 
d1cy  mardy  prochain  pour  vous  aller  trouver 
la  part  que  serrx  et  faire  ce  que  me  comman- 
derez, prenant  mon  chemin  par  l^orrette,  Ve- 
nize,  Ferrai*e,  Mantoije  et  Millan;  et  mettray 
peyne  de  me  contrcgarder  le  mieux  qu'il  me  sera 
possible  par  les  chaleurs ,  m 'estant  jusques  à  pré- 
sent lousjours  bien  porté,  hors  le  regret  dont  je 
ne  me  puis  bonnement  exempter  ;  me  recom- 
mandant cependant ,  etc. 

«  A  Home ,  ces  te  vigille  de  Pentecoste, 
*«  Voslre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  V\  François  de  Lobbaï^te»  " 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 

Gufjse. 

Instruction  au  siettr  de  Baneê  de  ee  q\t^il  aura 
à  diiTj  de  ta  part  de  monsieur  fe  due  de 
Guyse,  à  la  royne  d'Escosse  e(  à  ntonsei* 
gneur  le  duc  dWumale ,  devers  lesquels 
mon  dit  seigneur  Venvoye  présentement, 
*  Pour  luy  faire  entendre,  encor  que  mon  dit 
seigneur  pense  bien  que  de  ceste  heure  elle  ayt 
esté  adverty  du  trespas  de  feu  mon  seigneur  le 
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duc  de  Guyse  par  M.  de  Brezé  que  le  Roy  a  en- 
voyé par  de  lÀ,  pour  s*en  condouloir  avec  elle, 
et  la  visiter  et  consoller  de  sa  part  :  sy  est  ce  que 
mon  dit  seigneur  voyant  ceste  adversité  com- 
mune à  la  dicte  dame  comme  à  luy  n'a  voullu 
Daillir  despescher  devers  elle  le  dit  sieur  de  Rancé , 
ayant  mesmement  assisté  dix  ou  douze  Jours  en  la 
maladie  de  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  tant 
pour  lui  faire  entendre  ce  qu'il  en  a  veu  et  cognu 
et  Tadvis  que  les  médecins  en  ont  donné,  après 
l'incision  faicte  de  son  corps,  que  aussy  se  con- 
douloir avec  elle  de  ceste  adversité.  Et  combien 
que  mon  dit  seigneur  de  Guyse  la  sente  en  soy 
sy  dure  et  mal  aysée  à  porter,  qu'il  n'est  moyen 
de  plus,  toutes  fois  pour  ce  que  c'est  à  Dieu  de 
disposer  de  toutes  choses  et  à  nous  de  nous  con- 
former à  son  sainct  vouloir  et  plaisir,  le  dit  sieur 
de  Rancé  suplira  la  ditte  dame  vouloir  supporter 
ceste  aversité  aussy  sagement  et  vertueusement 
qu'elle  a  faict  les  autres,  dont  il  a  pieu  à  Dieu  cy 
devant  la  visiter.  Et  d'autant  que  plus  grande  est 
la  perte  qu'elle  a  faicte,  d'autant  plus  elle  fasse 
veoir  à  chacun  la  grandeur  de  sa  constance  et 
vertu. 

«  Après  lequel  discours ,  le  dit  sieur  de  Rancé 
advisera  de  desduire,  par  le  menu  et  selon  ce 
qu'il  en  a  veu  et  entendu  pendant  qu'il  a  esté  à 
Joinville ,  et  suppliera  mon  seigneur  le  duc  d'Au- 
male,  en  cas  qu'il  n'ayt  encor  pris  congé  de  la 
Royne,  de  haster  son  retour  pour  se  trouver  à 
l'enterrement  de  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse, 
qui  doit  estre  dedans  la  fin  de  Juin; ^pendant  le 
quel  temps  il  est  besoing  mettre  ordre  aux  af- 
Àires  survenues  tant  à  madame  la  duchesse 
douairière  de  Guyse,  qu'A  messieurs  ses  enfans, 
mesmement jK>ur  adviser  aux  partages  qui  furent 
faictz  par  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse  peu  au- 
paravant son  trespas ,  au  douaire  que  doit  prandre 
ma  ditte  dame  sur  tous  et  chacuns  les  biens  de  sa 
maison.  Ce  que  mon  dit  seigneur ,  mes  dits  sieurs 
ses  frères ,  selon  les  coutumes  des  pays ,  en  doi- 
vent porter  pour  leurs  cottes  et  portions,  et  final- 
ement toutes  autres  affaires  qui  se  peuvent  main- 
tenant offrir  sur  qui  leur  conseil  se  doit  assembler, 
et  en  ce  temps  là  se  trouver  au  dit  Joinville  pour 
y  prandre  une  bonne  et  amyable  résolution. 

«  Luy  dira  que  tels  affaires  pressez  et  impor- 
tans,  tant  à  lui  qu'à  messieurs  ses  frères,  ne  se 
pouvans  remettre  après  l'enterrement  de  feu  mon 
dit  seigneur  de  Guyse,  sans  grandement  incom- 
moder ma  dite  dame  de  Guyse  et  mes  dits  sieurs 
ses  frères,  qui  en  ce  temps  làse  doibvent  tous  trou- 
ver au  dit  Joinville ,  il  est  supplié  vouloir  haster 
son  retour  par  deçà  le  plus  qu'il  luy  sera  possible, 
pour,  aprè^  avoir  mis  une  fin  à  cela,  continuera 
se  soulager  les  uns  les  autres  ez  choses  qui  se  pré- 


senterontpourleursaffairespartlculières;  etunyï 
ensemble,  désormais  vivre  comme  ils  ont  faict 
Jusques  icy ,  en  une  entière  et  parfaicte  amytié, 
en  laquelle  mon  dit  seigneur  d'Aumale  se  peot 
asseurer  qu'il  trou  vera  tousjours  mon  dit  seigneur 
de  Guyse  disposé ,  comme  son  meilleur  frère. 

«  Ces  propos  finis,  fera  entendre  à  la  Royne 
l'ayse  et  contentement  que  mon  dit  seigneur  de 
Guyse  a  receu  de  ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  luy  per^ 
mettre  venir  par  deçà,  où  elle  se  peut  asseurer 
estre  autant  la  bien  venue  et  longtemps  désirée 
qu'elle  sauroit  penser,  tant  des  siens  que  d'un 
bon  nombre  de  ses  serviteurs  et  amys ,  qui  s'ef- 
forceront se  mettre  en  leur  devoir  pour  la  recueil- 
lir et  honnorer  en  tout  ce  qu'il  leur  sera  possible. 

«  Et  pour  ce  qu'il  semble  bien  raisonnable  que 
la  ditte  dame  envoyé  quelqu'un  de  sa  part  à  l'en- 
terrement de  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse  et 
quelqu'autre  pour  la  Royne  sa  fille,  le  dit  sieur 
de  Rancé  luy  fera  sur  ce  entendre  que  le  dit  sd- 
gneur  de  Guyse  serait  bien  d'advis ,  en  cas  qu'elle 
n'auroit  encores  prouveu  à  cela ,  qu'elle  mandast 
aux  sieurs  d'Asquin  et  Revdston  d'y  assister  pour 
elle  et  pour  laditte  dame  sa  fille. 

«  Ayant  le  dit  sieur  de  Rancé  satisfiaict  en  oe 
que'dessus  à  la  ditte  dame ,  se  retirera  vers  noes- 
sieurs  les  gouverneur  et  de  Termes,  ausquels 
fera  entendre  l'occasion  de  son  voyage  par  delà, 
n'ayant  voulu  mon  dit  seigneur  oublier ,  cognols- 
sant  assez  la  bonne  volonté  et  affection  qu'ils  por- 
toient  à  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse  et  désir 
qu'ils  avoient  de  luy  faire  plaisir  et  service,  les 
envoyer  visiter  de  sa  part  et  se  condouloir  avec 
eux  de  l'infortune  qui  lui  est  survenue  par  le 
trespas  de  feu  mon  dit  seigneur  son  père ,  du- 
quel lui  départira  mesmement  du  discours  de 
la  maladie,  ainsy  qu'il  advisera  pour  le  mieux, 
les  prians  vouloir  convertir  envers  luy  ceste  bonne 
volonté  et  affection  qu'ils  portoient  envers  mon 
dit  seigneur  de  Guyse,  et  croire  que  en  ce  qu'il 
poura  jamais  pour  eux  n'espargnera  chose  qui 
soit  en  sa  puissance  pour  s'y  employer  et  donner 
à  cognoistre  de  combien  il  leur  désire  demeurer 
entier  et  parfaict  amy.  « 

Lettre  de  la  royne  d*Escosse  au  duc  de  Guyse 
son  frère, 

«  Monsieur  mon  frère,  j'ai  entendu  la  douleu- 
reuse fortune  de  la  mort  de  monsieur  nostre  père, 
et  comme  il  a  esté  malheureusement  empoisonné , 
et  m'a-on  dit  que  vous  vous  estes  trouvé  fort  mal. 
Je  ne  vous  dirai  poinct,  monsieur  mon  frère, 
quelle  douleur  J'en  ressens,  estant  asseurée  que 
le  sçavez  par  vous  raesmes ,  ayant  perdu  le  meil- 
leur père  que  Jamais  enfant  perdit  ;  mais  moy  qui 
suis  sans  mary  et  sans  père  n'ay  plus  recours, 
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après  Dieu,  qu'a  vous  messieurs  mes  frères,  et 
principallement  à  vous  qui  estes  nostrechef ,  vous 
priant  m'avoir  en  recommandation ,  non  comme 
sCEur,  mais  comme  HUe^  et  pareillement  mes 
enfaus;  ce  m'est  un  reconfort  en  ma  fortune  de 
voir  nostre  frère  le  marquis.  Kt  pt>urcc  que  son 
retour  par  delà  sera  eu  bref,  je  ne  vous  feray 
longue  lettre,  et  aussy  que  ce  porteur,  le  sieur 
de  Fumcl ,  est  bien  instruit  de  toutes  choses  et 
est  en  bonne  volonté  de  faire  service  à  nostre 
maison  ,  vous  priant  le  croire  de  ce  que  je  luy  ay 
douué  cbiir^^e  de  dire,  comme  moy  mesrae.  Je 
vous  recommande  nostre  bonne  mère ,  vous  su- 
pliant  la  consoler  autant  qull  vous  sera  possible, 
sa  douleur  luy  estant  insuportable  ^  sans  la  grâce 
de  Dieu.  Je  luy  supplie  la  luy  donner  et  vous 
rheur  et  bien  que  désii^ez. 

«  De  rislebourg^  ce  21  mai- 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur, 

•♦  IVIabie.  ^ 

Et  au  dos  :  A  momieur  mon/rère^  rnonsieur 
le  duc  iVAuinaie. 

Lettre  de  Renée  de  Lorraine  ^  abesse  de  Saint- 
Pierre  de  lUieimSy  au  duc  de  Guy  se  son 

frère, 

-  Monsieur,  ayant  receu  la  lettre  quii  vous  a 
pieu  m*eserire  m'advertissement  du  trespas  tant 
soudain  de  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine, 
je  vois  bien  que  la  main  de  Dieu  nou.s  touche  de 
près,  puis  qu'il  luy  plaist  en  la  séparation  de  plu- 
sieurs personnes  nous  visiter.  Chose,  ^fonsieur, 
qui  est  autant  piteuse,  comme  peu  attendue  de 
ceux  qui  desiroient  leur  plus  longue  vie,  que 
d'autant  que  Fennuy  augmente  a  toute  vostre 
maison ,  aussy  a  ma  sœur  et  à  moy,  en  considé- 
ration de  vostre  peyne  sy  grande  pour  telles 
infortunes,  esqueïles  je  vous  supplie  me  par- 
donner sy  je  vous  fais  très  humble  requeste  les 
vouloir  prandre,  venant  de  la  permission  du 
Seigneur,  en  telle  patience,  accompagnée  de 
vostre  vertu  accouslumt^,  en  sorte  que  vous  ne 
vous  trouvez  plus  mal  de  vostre  santé.  De  moy, 
ÎMonsieur,  je  meltray  peyne,  suivant  vostre 
commandement ,  de  me  contenter  encor  que  les 
causes  soient  par  trop  ditïicilles,  n'estoit  rasseu- 
rance  qu'il  vous  platst  ntnis  donner  de  vostre 
bonne  grâce  a  ma  Meur  et  a  moy,  de  quoy  vous 
remercions  très  humblement,  priant  le  Créateur 
nous  donner,  Monsieur,  en  santé,  très  bonne  et 
longue  vie. 

-De  Saint- Pierre  de  Rheims,  ce  27  may  1550. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissante  sœur. 
*<Uenëe  ueLoh raine," 
Et  au  dos  :  A  monsieur^  monmeur  le  duc  de 
Gujfse, 


GUISE  [isSûJ.  Il 

leitre  de  Chtestienne  de  Dannemarhy  douai* 
rière  de  Lorraine  et  de  Milan,  au  duc  de 

iiutjse, 

•«  Monsieur  mon  cousin ,  j*oy  receu  vos  lettres 
du  25  de  ce  mois  par  l'abbé  de  Bonlieu  ,  présent 
porteur,  et  entendu  ce  qull  ma  dict  de  vostre 
part,  sur  la  seconde  infortune  qui  nous  est  arrivée 
du  décedz  de  feu  mot»sieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine nostre  bon  oncle ,  à  qui  Dieu  fasse  mercy, 
dont  j'ay  IrC-S  grand  deuîl  et  desplaisir,  ainsy  que 
pouvez  penser  p4jur  la  grande  amityé  qu'il  me 
poj-toit  et  moy  à  luy,  et  aussy  pour  estre  sy  pro* 
che  de  ceste  uostre  maison  :  néantmoings  puis 
qu'ainsy  à  pieu  à  Dieu ,  tl  fault  se  conformer  à 
sou  vouloir.  JNous  avons  conclud,  mon  frère 
monsieur  de  Vaudemont  et  moy,  qull  ira  ver» 
vous  pour  ad  viser  par  ensemble  ce  qui  sera  de 
faire,  tant  pour  l'enterrement,  que  i>our  le  reste  : 
qui  sera  cause  que  je  ne  vous  feray  plus  longue 
lettre,  sinon  pour  prier  le  Créateur,  etc, 

«  A  INancy,  le  dernier  jour  de  may  1550. 

n  Vostre  bonne  cousine  et  amye, 

«  ClifiESTI£!MNE.  *> 

Et  au  dos  :  À  Monmeur  mon  cousin  mon* 
sieur  le  duc  de  ùut/se* 

Lettre  du  cardinal  de  Bourtmn  au  dict  son 
nepveu, 

"  Mon  neveu,  j'ay  receu  vostre  leitre  en  ce  lieu 

de  Condé ,  par  la  quelle  me  priez  tant  au  nom 
de  madame  vostre  mere^  ma  sŒur,  que  de  toute 
vostre  maison,  me  vouloir  trouver  ou  envoyer 
aux  obsé  [ues  de  feu  monsieur  de  Guyse  vostre 
père  et  mon  frère;  je  vous  asseure  que  sy  n'es- 
toit  raceoucbement  de  la  Boy  ne  sy  prochain, 
auquel  comme  m'escrivez  ne  puis  ne  doibs  faillir, 
il  o*y  a  occasion  au  moude  qui  me  seeust  empes- 
eher  de  faire  en  cet  endroict  mon  devoir,  encor 
que  je  scache  bien  que  mon  deuil  accompagné  de 
ctlïuy  de  ma  S(eur  me  soit  et  a  elle  chose  presque 
imsu portable.  J*ay,  ce  jourd'huy,  eu  de  ses  nou- 
veïlts  par  un  laquais  que  j'y  avois  envoyé,  et  vois 
bien  par  sa  lettre  que  sa  santé  est  bonne,  mais  que 
son  enuuy  ne  diminue  poinct  J'espère  qu'a}ant 
veu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  vostre 
frère  et  mon  nepveu,  qu'elle  mettra  non  fin  mais 
ordre  à  sa  tristesse  continuelle,  rucontinont  le 
baptesme  faict,  je  n'auray  jamais  joyeny  plaisir 
que  je  ne  raille  visiter;  et  participant  a  son  deuil 
que  ne  mette  peyne  a  tempérer  le  sien ,  autant 
qu'il  sera  en  moi.  Quant  aux  nouvelles  de  la 
cour,  le  seigneur  de  Victry  m'en  a  dit  de  vostre 
part,  dont  vous  mercye  bien  tort.  Je  parliray 
demain  pour  m'en  aller  à  la  cour,  où  je  suis  seur 
qu'auray  bien  fauUc  de  la  présence  de  monsieur 
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le  cardinal  voslre  frère  et  de  vous,  et  n'entre- 
prendray  affaire  qui  soit  d'importance  avant  ie 
retour  de  tous  deux ,  pour  ia  seureté,  amytié  et 
parentage  qu^avons  ensemble  :  dont  de  nouveau, 
monsieur  le  cardinal  de  Vendosme  qui  est  icy 
avec  moy,  m'a  faict  tel  tesmoignage  qu'en  suis 
au  plus  grand  contentement  du  monde.  Au  sur- 
plus monsieur  de  Roy  et  sa  femme  partirent  hier 
de  ce  lieu,  et  Louys  monsieur  mon  nepveu  pour 
leur  conduite  ;  et  vous  puis  asseurer  que  son  ma- 
riage est  arresté,  comme  Je  sçay  que  vous  et 
toute  vostre  maison  le  désirez ,  qu'est  tout  ce  que 
je  vous  sçaurois  escrire,  attendant  vous  en  pou- 
voir dire  plus  au  long.Toutes  fois,  je  ne  vous  veux 
celer  qu'en  ce  mesme  lieu  et  luy  et  elle  m'ont 
promis  l'asseurer  de  trente  mil  livres  de  rente. 
Il  sera  bien  besoing  que  le  Roy  parle  en  ceste 
affaire  selon  et  en  suivant  ce  qu'avant  j'allasse 
à  Rome  monsieur  le  cardinal  vostre  frère  et  nM)y 
parlasmes  au  dict  seigneur,  chose  que  je  réserve- 
ray  àson  retour  et  au  vostre  :  et  me  contenteray, 
pour  ceste  heure,  de  vous  en  escrire  aussy  ouver- 
tement comme  à  mon  meilleur  parent  et  amy. 
Vous  ferez,  s'il  vous  plaist,  la  présente  commune 
À  ma  sœur  vostre  bonne  mère  et  à  monsieur  le 
cardinal  vostre  frère  :  qu*est  tout  ce  que  je  vous 
puis  mander  pour  l'heure,  sinon  que  je  ne  faudray 
envoyer  personnage  de  ma  part  aux  obsèques  de 
feu  monsieur  de  Guyse  vostre  bon  père  et  mon 
meilleur  frère ,  priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Condé-en-Brye,  ce  1 3  juin. 

a  Vostre  meilleur  oncle  et  amy, 

«Louis  CAnDI^AL  de  BouBBors. » 

Et  au  dos  :  'A  monsieur  de  Guyse  mon  bon 
nepveu. 

Lettre  du  maresehal  de  Saint-André  au  dict 
duc  de  Guyse. 

«Monsieur,  je  ne  vous  puis  dire  l'extrême 
ennuy  et  desplaisir  que  j'ay  de  la  fortune  qu'il  a 
pieu  à  Dieu  vous  donner  ;  tant  pour  avoir  perdu 
un  bon  seigneur  et  bon  amy  qu'aussy  pour  la 
crainte  que  j'ay  que  la  fascherle  où  vous  estes 
puisse  porter  dommage  à  vostre  santé  et  à  celle 
de  madame  vostre  mère  ;  mais  je  me  reconforts 
à  la  sagesse  et  vertu  de  tous  deux  et  en  l'espé- 
rance que  j'ay  que  prandrez  pour  vous  tel  con- 
seil et  consolation  que  bien  et  sagement  le  scavez 
donner  à  un  autre,  dont  très  humblement  je  vous 
supplie,  et  qu'il  vous  souvienne  qu'en  semblable 
adversité ,  pour  n'avoir  esté  assez  sage ,  j'en  ay 
cuidé  perdre  la  vie.  Voilà,  Monsieur,  ce  qui  me 
fera  vous  supplier ,  comme  très  humble  et  meil- 
leur de  vos  serviteurs,  que  vous  veilliez  vous  con- 
soller  avec  Dieu,  afïln  qu'il  ne  se  courouce  et  que 


pour  une  fortune  il  ne  vous  en  advienne  deux. 
Je  ne  vous  en  diray  davantage,  me  confiant  en- 
tièrement en  vostre  prudence  et  bons  sens.  An 
demeurant,  Monsieur,  vous  pouvez  estre  assenré 
que  le  Roy  ne  louchera  en  chose  que  soit ,  des 
choses  qui  estoient  entre  les  mains  de  feu  mon- 
sieur vostre  père  jusques  à  vostre  venue,  que  je 
désire  plus  que  je  ne  vous  sçaurois  dire.  Et  vous 
supplie  de  croire,  Monsieur,  que  je  m'estimerols 
trop  malheureux  de  laisser  perdre  une  seulte 
occasion  de  vous  faire  service,  comme  plus  am- 
plement vous  dira  ce  porteur,  sur  le  quel  je  re- 
mettray  le  sur  plus,  priant  Dieu ,  etc. 
«Vostre  plus  humble  et  affectionné  serviteur, 

«  Saint- Andbb.» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  due  ée 
GuysCy  pair  de  France. 

Lettre  de  la  duchesse  douairièe  de  Guyse  au 
duc  de  Guyse  son  fils. 

«Mon  fils,  j'ayreceu  par  Jean  Rapttstè  les 
lettres  que  vous  m'avez  escrit ,  et  ne  m'esbahys 
sy  avez  tardé  à  nous  les  envoyer  :  car  elles 
sont  longues  assez  pour  y  mettre  du  temps,  au 
peu  de  loisir  que  je  sçay  que  vous  avez  J'aiaossy 
veu  celle  qu'escrivez  à  ma  fille;  elle  connoist 
bien  que  ce  n'a  esté  sans  peyne  que  vous  en 
avez  tant  faict.  Je  voudrois  bien  que  la  visite 
de  la  frontière  où  vous  estes  fust  faicte,affin 
que  vous  veniez  tous  ensemble  faire  ce  qui  reste 
pour  feu  monsieur  vostre  père,  sur  le  mémoire 
du  hérault  qui  vint  samedy,  et  commença  hier 
à  venir  ce  qui  falloit  de  velours  et  de  draps 
pour  l'église  et  autres  lieux.  Je  suis  bien  empes- 
chée  pour  le  manteau ,  parce  que  le  dict  hérault 
nous  a  dit  que  vous  aviez  conclud  qu'il  serolt 
semé  de  croix  de  Jérusalem.  Et  quant  aux  che* 
vaux ,  nous  n'y  pouvons  toucher  que  les  velours 
ne  soient  venus;  ce  sera  un  grand  advantaga 
que  le  Roy  nous  preste  les  draps  d'or.  Quant  à 
la  terre  que  le  Roy  vous  a  accordée  de  choisir, 
je  suis  d*advisque  vous  preniez  Saint -Disier, 
pource  qu'elle  est  près  de  vous  et  toute  meslée 
parmy  vos  terres.  Quant  vous  verrez  ce  temps, 
n'oubliez  la  partie  des  vingt  mil  francs  sur  let 
bois  d*£spemay  donnez  à  feu  Monsieur.  U  me 
semble  que  le  Roy  me  feroit  grand  tort  de  les 
m'oster;  et  aussy  pour  la  garde  noble;  quant 
feu  monsieur  l'admirai  mourut,  le  feu  Roy 
laissa  à  sa  vefve  tout  entièrement  ce  qu'il 
tenoitde  son  domaine;  le  Roy  lesçait,  l'ayant 
retiré  depuis  sa  mort,  ce  sera  beaucoup  sa  bonne 
grâce  que  cela  nous  demeure.  Je  prie  à  Dieu  , 
mon  amy,  qu'il  vous  veille  bien  garder  et  donner 
bonne  et  aussy  longue  vie  que  la  vous  désire. 
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•  Vostre  bonne  mère ,        •«  A^THOINETTE.  • 

Et  au  dos  :  A  monfih  le  duc  de  Guyjte, 

Le  13  juin  ^  monsieur  do  Marillnc,  nnibassû- 
deur  du  ïloy  auprès  de  l'Kni perçu r,  cscrit  ce 
qui  gp  passe  en  reste  cour,  dont  k  double  est 
envoyé  au  duc  de  Guyse. 

"  Sîre»  l'Empereur  estant  p;irty  dr  Bruxelles, 
le  dernier  jour  du  mois  passt%  a  demeuré  douze 
jours  entiers  à  venir  de  là  jusques  eu  ccste  ville, 
combien  qull  n'y  ayt  que  30  lieues,  qui  ne 
sont  encor  pas  semblables  à  celles  dWllemagnc; 
la  cause  de  cela  procède  du  séjour  qu'il  fU  à 
Mastriek,  pour  solemnlser  la  feste  du  Sainl- 
Saerement  et  donner  ordre  aux  affaires  de  cesie 
ville,  sur  le  faict  de  la  jurisdieîion  qui  esl  com- 
mune entre  luy  et  réves(jue  du  Liège.  A  la  vérité, 
tous  ceux  qui  voient  son  visage ,  jugent  bien 
qu*ii  n'est  pas  dispi>sé  pour  la  faire  longue  ;  ce 
sera  bien  la  fin  de  ce  mois  devant  qu'un  puisse 
deslo^erdeSpii^,et  bien  le  10  tni  13  de  l'autre, 
quant  U  arrivera  a  Auguste,  dont  od  peut  juj^^er 
que  la  Dîelte  ne  sçauroit  estre  icy  sy  etiurte , 
qu*avant  îa  fin  d'ict^lle,  cet  esté  nes>scoiille. 

«Sire,  le  séjour  que  l'Empereur  a  faict  icy 
Ba*esl  venu  de  tant  plus  à  propos,  que  s'il  fust 
party  ce  matin  je  n  eusse  peu  a  vaut  qu'eussions 
esté  a  Spire  faire  rofiice  qu'il  vous  avoit  pieu 
me  commander  louchant  le  ûiict  des  Escossois, 
duquel  j'ay  parlé  a  l*évpsi]ue  d'Arras,  en  mesme 
lan^jageque  mon  instruction  portoir,  et  eo  termes 
par  lesquels  ils  peussent  eoguoistre  qu'il  faut 
pour  le  moings  autant  pour  eux  d'estre  en  paix 
de  ce  costé  là,  que  pour  les  dits  Escossois,  qui 
peuvent  plus  espérer  de  proffit  de  eeste  guerre, 
que  craindre  de  dommage,  y  adjoustant  vostrc 
dcllbération  d*en\oyer  personnages  des  pays 
par  deçà ,  ou  en  Flandres,  selon  que  T Empereur 
ûuroit  ad  visé  du  lieu  ou  il  scroitcouvcnable  d'en 
parler.  Sur  quoy  le  diet  sieur  d'Arras^  après  plu- 
sieurs honnestes  propos  qu'il  m 'a  tenu  de  l'amylié 
d'entre  vous,  Sire,  et  l'Empereur,  ma  dit  en  sub^ 
stance  qu'ils  ne  se  fussent  jamais  ultacbez  au\ 
Escossois  sans  en  avoir  de  bien  bonnes  causes.  Et 
parce  qu'estans  les  dits  Escossois  en  guerre  contre 
iesAngloîs,  ils  prlndrent  plusieui's  navires  Fla- 
mans,  soubz  couleur  de  ce  qu'ils  disoient  ceu\  du 
pays  favoriser  les  dits  Anglois  leurs  enucmys  : 
qui  fut  causi»que  pour  se  ressentir  de  telle  injure, 
l'Empereur,  par  traieté  faict  avec  le  feu  roy  d'An- 
gleterre, accorda  de  faire  la  guerre  contre  les 
dits  Escossois,  avec  condition  que  Ton  ne  se 
pourroît  accorder  avec  eux  sans  le  sceu  et  con- 

Isentemcnt  de  Tautre.  Laquelle  cbose  avoit  esté 
cause  qu'on  avoit  compris  les  dits  Escossois  au 
traieté  de  Crecy,  ainsy  qu'il  fut  remonslré  en 


traitant  à  monsieur  l*amlraL  Et  depuis,  cela 
mesme  avoit  erapesché  que  l'Empereur,  en  son 
arrivée  aux  Pays-Bas,  n'avoit  peu  entendre  à 
Pouverturc  qu'ycelluy  avoit  proposée  de  vostre 
part,  S  ire,  pour  pacifïler  ces  différendz  d'entre  luy 
et  liii  dits  Escossois.  Et  combien  que  cet  empes- 
chement  ceissast  mainteDant ,  par  ceste  nouvelle 
paix  faicte  en  Boullennois,  toutes  fois,  par  cequ'il 
ne  seavoit  sy  l'Empereur  feroit  quelqu  autre 
diflleulté  sur  ceste  affaire,  il  ue  me  vouloit  as- 
senrer  d'autre  chose  qu'il  ne  lui  en  eust  com- 
muniqué :  ce  qu'il  feroit  ce  matin  mesme,  et 
attendroît  de  Sa  Majesté  son  intention  ,  tant  en 
cet  endroit  comme  aussy  sur  celui  convenable 
à  Iraieter  de  ceste  paix ,  fust  en  Flandre  devers 
la  roy  ne  de  H^nurte,  ou  envers  luy  vers  ses 
quartiers  d'Allemagne;  auquel  cas  il  me  feroit 
despeseher  sauf  eonduict  pour  les  personnages 
qui  sont  venus  d'Escosseù  cet  effet.  Au  demeu- 
rant, j'adjousteray  à  la  présente  que  l'Empe- 
reur a  faict  dire  au  nonce  du  Pape  qu'il  eust 
à  le  suivre  de  prez  pour,  autant  qu'il  vouloit, 
communiquer  avec  luy ,  qui  est  comme  on  pense 
sur  le  Met  du  concile,  afïln  d'en  tirer  quelque 
ri^lution  avant  qu  on  stJît  en  la  ville d^Augiistc, 
Quant  aux  affaires  d'Allematîne,  Il  n'y  a  rien 
de  nouveau ,  sinon  que  les  villes  maritimes  et 
singulièrement  Magdebourg,  persistent  en  leur 
obstination.  Ces  autres  de  l'Empire  despesebent 
de  tontes  parts  leurs  députez  à  ceste  prochaine 
diette.  O^^^int  à  l'appareil  que  faisoit  le  marquis 
de  Brandebourg,  a  ce  qu'on  disoit,  on  dit  que 
c'est  une  levée  de  boucliers,  et  qu*il  n'y  a  ny 
deniers  ny  moyens  de  mettre  et  entretenir  en 
campagne  les  forces  qu'il  a  voit  retenus.  De  ce 
qui  surviendra,  Sire,  je  mettray  pi'vne d'en  es- 
crire  ,  suppliant  le  Créateur,  etc, 
-  De  Cullogne ,  le  î  3^  jour  de  juin.  « 

Lettre  du  Rot/,  au  due  de  Guf/se,  sur  l'heureux 
accouchement  de  la  Roy  ne, 

^' Mon  cousin,  ce  matin  entre  cinq  et  six 
heures,  ïa  Roy  ne  ma  femme  est  accouchée  d'nu 
flls,  qui  est  un  de  plus  beaux  enfansque  l'on 
sçauroit  veoir;  dont  je  suis  seur  que  vous  rece- 
vrez très  grand  ayse  et  plaisir,  et  que  avec  moy 
vous  remercirez  Dieu  de  la  grâce  qu'il  tuy  plaist 
me  faire,  de  me  donner  de  si  beaux  en  fans.  J'es- 
père  que  vous  me  reviendrez  voir  bien  tost,  où 
vous  trouverez  mon  peuple  cren  de  cet  enfant , 
et  la  compagnie  qui  vous  fera  très  bonne  chère. 
Présentement,  je  despesche  en  Espagne  vers  le 
rov  de  Bohème  ,  pour  le  prier  d'estre  mon  com- 
père ,  et  à  ma  tente  la  duchesse  de  Ferrare  pi>ur 
estre  ma  commère;  qui  ne  luy  sera  pas,  comme 
je  m'asseure ,  nouvelle  désagréable.  Et  sur  ee^ 
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faisant  ûq,  je  prieray  Diea,  mon  cousin,  vous 
avoir  en  sa  sainte  garde. 

«  Escrit  à  Saint-Germain-en-Laye  le  27«  jour 
de  juin  1550.  Henby.  » 

Et  plus  basy  De  Làubespinb.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse, 
pair  de  France. 

lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  son  frère , 
oit  il  lui  parle  entf autres  choses  que  Roy 
veut  estre  asseuré  de  la  duchesse  de  Lorraine. 

«  Monsieur  mon  frère ,  vous  verrez  par  ceste 
despesche  tout  ce  que  nous  avons  de  nouveau 
d'Allemagne  et  dltalie.  Le  Roy  part  d'icy  de- 
main,  et  serons  samedy  à  Nantes ,  pour  estre  le 
30  à  Amboise;  il  m'a  dit,  depuis  deux  jours  , 
que  voyant  les  affaires  où  il  peut  tomber,  il  dé- 
sireroit  que  vous  parlassiez  bien  à  madame  de 
Lorraine,  sy  elle  vient,  et  aux  principaux  du 
pays,  de  façon  qu'il  puisse  estre  asseuré  d'eux  : 
car  il  crainct  que  l'Empereur  prenne  le  pays  et 
voit  que  ce  n'est  le  temps  de  commencer  des 
querelles,  et  qu'il  mandera  à  ses  députés  de  ne 
rien  innover  de  ce  costé  là ,  et  luy  rapporter 
seullement  toutes  choses.  Que  sy  on  pouvoit  faire 
que  le  fils  vint  à  Fontainebleau  avec  sa  mère , 
pour  foire  la  révérence  au  Roy  et  parler  du  ma- 
riage, toutiroit  bien,  et  escbapperoit  nostre  pau- 
vre maison  un  griand  danger.  Pour  y  parvenir, 
il  fault  premièrement  faire  le  froid,  et  dire  que 
jusque  icy  on  a  sy  peu  tenu  compte  de  nous ,  que 
nous  avons  tout  laissé  ;  mais  que  quant  on  vou- 
dra prandre  Dostre  conseil,  nous  monstrerons 
bien  encore  que  nous  avons  de  la  puissance ,  et 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  r*habiller.  Dieu 
veille  que  vous  y  puissiez  faire  quelque  chose 
de  bien.  Je  le  prie,  monsieur  mon  frère,  etc. 

«DeBelin,  ce  11  juillet. 

n  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère , 

«  G.  Càbdinal  de  Lobbaine.  » 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  mon  frère  le  duc  de 
Guyse. 

Lettre  de  Monsieur  de  Bassefontaine  au  Roy. 

«  Sire,j'ay,  cejourd'huy,  receu  deux  paquetz 
de  Vostre  Majesté.  Le  courrier  envoyé  par  la 
royne  de  Hongrie  est  arrivée  le  jour  d'hier  au 
soir,  avec  recharge  expresse  de  l'Empereur  à  la 
ditte  dame  de  se  incontinant  mettre  en  chemin , 
pour  aller  en  Allemagne.  Et  pour  cet  effet ,  elle 
est  partie  présentement  conduisant  la  royne 
Léonore  et  le  conseil  jusques  à  Bruxelles,  où 
nos  logis  sont  faits;  et  y  devons  séjourner  pen- 
dant ceste  absence,  qui  ne  sera  pas  moins  que  de 
quatre  mois,  m'ayant  dit  monsieur  le  président 


de  sa  part  qu'elle  estoit  en  délibératimi ,  tant 
l'Empereur  la  désiroit  veoir,  de  prandre  le  che- 
min droict  à  Coulogne ,  sans  visiter  les  fron- 
tières, et  qu'estant  à  Bruxelles  elle  parleroit  à 
moy  pour  me  faire  certain  de  tout.  Voilà,  Sire, 
comme  elle  tasche  de  nous  cacher  l'entreprise 
de  ce  voyage  le  plus  qu'elle  peut,  sy  est  ce  que 
c'est  chose  asseurée  que  le  corps  du  conseii  de- 
meure pour  chef,  comme  m'a  dit  le  dict  prési- 
dent; la  ditte  dame  laisse  pouvoir  de  traicter  la 
paix  dessusditte  ;  ceulx  du  conseil  mesme  con- 
fessent que  ce  voyage  se  dresse  principallement 
pour  accorder  lesdifTérands  qui  sont  entre  l'Em- 
pereur et  son  frère,  lesquels,  depuis  l'ouvairtore 
de  ceste  Diette,  ont  eu  quelques  parolles  sur  ce 
faict  de  l'avancement  du  prince  d'Espagne, qui 
estoit  la  cause  que  le  dict  Roy  s'en  vouloit  aller, 
comme  m'escrit  mesme  monsieur  de  Marillac , 
n'eust  esté  qu'à  forces  de  prières  on  l'a  retardé, 
agissant  le  roy  de  Bohème ,  son  père,  par  conti- 
nuelles lettres ,  comme  aussy  on  le  tenoit  tout  à 
propos  en  Espagne,  pour  cependant  conduire  son 
dict  père  à  son  préjudice,  à  la  grandeur  du  prince 
d'Espagne,  son  cousin,  qui  est  cause  qu'on  ne 
gouste  pas  fort  par  deçà  que  Vostre  Mi^esté  l'ayt 
esleu  pour  compère.  Ce  que  communiquant  quel- 
quefois la  royne  de  Hongrie  par  vostre  comman- 
dement, je  me  suis  apperceu  qu'elle  ne  goustoit 
grandement  telles  nouvelles,  outre  les  advertis- 
sements  qui  sont  icy  du  mescontement  de  ses  deux 
princes.  L'ambassadeur  d'Angleterre  m'a  mons- 
tre, en  secret,  un  double  de  lettre  que  son  mais- 
tre  luy  a  envoyé,  escrit  par  un  espion  que  le  dit 
Roy  entretient  en  la  cour  de  TEmpereur,  où  la 
mesme  chose  est  contenue.  Et  outre  que  cela  est 
cause  que  le  marquis  de  Brandebourg,  et  autres 
princes  d'Allemagne ,  se  tiennent  roydes  con- 
tre, ayans  son  frère  pour  arboutant.  Sire,  je  prie 
le  Créateur ,  etc.  De  Beins,  le  22  aoust  1550.  » 

Extraict  des  lettres  de  monsieur  de  Maril- 
lac, ambassadeur  du  Roy  vers  l'Empereur. 

«  Premièrement,  il  y. a  deux  poincts  en  la  res- 
ponseque  les  Électeurs  ont  faicte,  les  princes  et 
villesde  l'Empire,  sur  la  proposition  de  l'Empe- 
reur, qui  touchent  le  faict  du  concile  et  les  rebelles, 
esquels  se  sont  trouvez  tant  de  difficultez  que 
l'affaire  ne  se  peut  conclure  qu'à  grande  longueur. 

«  Qui  sont  que  les  Electeurs  et  princes  veul- 
lent  et  acceptent  le  concile,  suivant  la  conclu- 
sion de  la  Diette  passée ,  qu'ils  appellent  recez^ 
en  laquelle  l'Empereur  leur  promet  le  concile 
général ,  auquel  les  protestans  soient  ouys,  et 
qu'il  fust  à  cela  adjousté  une  clause  géneralle, 
qui  est  de  faire  en  sorte,  que  pour  le  regard  d'au- 
cunes conditions  dont  ilsavoient  traictéavec  luy, . 
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que  chacun  demeureroit  coûtent.  En  quoy  tou- 
tes fois  le  djct  Empereur,  soubz  les  motz  de 
conteuter  tout  le  moode,  a  passé  outre,  saus spé- 
cifier les  CQudi lions  que  1  on  mettoit  en  avant 
»]or^{|u1l  fut  parlé  du  concile,  qui  estoient  ceUes 
la  mesme  que  le  duc  Maurice  u  insérées  dans  sa 
déclaration,  comme  de  la  soubmission  du  Pape 
au  concile,  de  rabsolution  des  prélatz,  du  ser- 
ment qu'ils  luy  ont,  et  autres  choses  dont  on  a 
esté  adverly  cy- devant  par  le  dit  sieur  de  Ma- 
rillac.  Par  là,  il  s'e^t  descouvret  que  les  estais  de 
TEmpirc  ,  au  moins  les  protestans  ,  ne  s*estoîent 
autrement  soubmis  au  dict  uoncile.  Que  relecteur 
de  Brandetïourji:  s'est  joinct  à  la  ditte  déclara- 
tion du  duc  Maurice,  laquelle  les  autres  protes- 
tans suivront  cy-après,  comme  ayaus  ce  mesme 
cœur  et  volonté,  et  que  la  response  faictc  pour  le 
dit  taict  du  concile,  par  les  habilans  des  villes 
Impérialles  ,  qu^ilz  donnèrent  par  escrit  en  la 
Dietle  passée,  se  trou\e  fort  approchante  de  la 
déclaration  du  dit  duc  Maurice,  en  ce  mesme- 
ment  qu'ils  ne  veu lient  accepter  les  détermina- 
tions du  concile  de  Trente,  ny  luissy  la  doctrine 
des  Pères,  sinon  en  tant  qn  elle  est  conforme  a  la 
sainte  liscriture;  et  que  d  ailleurs  ils  veuilcnt  le 
concile  eslre  faict  à  la  mode  des  iuiciens,  par  où 
ils  se  réservent  taîccttement,  de  pouvoir  alléguer 
apre^  les  autres  obstacles  que  le  dit  duc  Maurice 
a  mis  en  avant,  à  quoy  j^estimc  les  affaires  du 
dit  concile  reduitles  aux  termes  d'impossibilité, 
sy  les  Électeurs  et  leui-s  adhérans  et  aussy  ces 
villes  ne  changent  d'opinion. 

»i  Quant  au  second  poinct ,  qui  touche  le  faict 
des  rebelles  ,  qu'il  est  certain  que  ceux  que  Ion 
veult  mettre  en  ce  nombre,  comme  Magdfbourg, 
Brème  et  antres ,  alîé^nent  que  le  poinct  de  la 
religion  est  la  seulle  cause  qu'ils  nij  se  puissent 
réconcilier  avec  le  dît  scîgtieur,  et  partant  fe- 
roient  leur  cause  commune  avec  celle  de  tous  les 
protestans,  autrement  l'Empereur  faîsoit  son 
compte  par  là  de  réduire  les  uns  après  les  autres 
et  les  déliai re  de  leui^  propres  forces,  et  que  ces 
Estatzont  trt'S  bienco*;nu.  En  somme, ny  pour  le 
regard  de  ces  deux  poinclz  de  concilie,  de  rebel- 
les, ny  d'autres  mis  en  avant  en  ceste  proposition, 
PEmpereur  n'a  encoin2  obtenu  chose  dont  il  soit 
satisfaict. 

*  Quant  au  snbjct  du  voyage  de  la  royne  de 
Hongrie,  on  dit  qu'elle  y  va  i)our  une  afliiire 
qu'elle  a  avec  le  roy  des  Komaius,  touchant  son 
douaire.  Autres  disent  qu'elle  a  charge  de  re- 
monstre r  les  dangers  et  inconvéniens  qui  peu- 
vent advenir  aux  pays  de  Hollande  ,  Br.ibant, 
pour  la  rigueur  de  llnquisiliim  nouvellement  es- 
tablie.  Aucuns  adjoustent  que  c'est  pour  moyen- 
ner  que  le  roy  des  Romains  cède  son  tictre  en 
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faveur  du  prince  d'Espagne,  en  luy  donnant  sa 
fille  en  mariage.  Les  autres,  au  contraire,  qne 
l'Empereur  voyant  les  difficultez  qui  sont  en 
Allemagne,  désire  renvoyer  son  fds  aux  Pays- 
Bas  pour  s'y  accoustumer,  et  que  luy  passera  en 
Espagne  pour  se  reposer.  En  somme,  que  ceste 
venue  n'est  pas  sans  mistere,  attendu  qu'il  n'y  a 
pas  trois  mois  que  la  ditte  dame  a  veu  l'Empe- 
reur et  qu'elle  mené  avec  elle  les  principal  les  tes- 
tes du  conseil  du  Pays-Bas. 

»  Que  la  duchesse  de  Lorraine  viendra  par 
mesme  moyen ,  et  que  le  mariage  du  duc  de 
Moîstein  et  d'elle  à  la  Un  se  fera. 

^i  Que  les  ambassadeurs  de  la  ditte  dame  du- 
chesse ont  faict  une  proposition  à  ceste  Diette,  de 
la  part  du  jeune  duc  de  Lorraine ,  par  laquelle 
il  requiert  en  premier  lieu  avoir  quelque  prince 
d'Eriipire  d«s  plus  prés  du  pays  de  Lorraine,  au- 
quel! ï  peust  avoir  recours,  et  mesme  tel  secours 
que  feroit  tout  l'Empire  en  cas  qu'aucun  voisin 
luy  voulsist  courir  sus. 

'«  Par  uïie  autre  lettre  que  le  dit  sieur  de  Ma- 
ri llae  escrit  a  monsieur  le  connes table,  du  mesme 
jour,  il  escrit  que  pendant  la  longueur  de  l'af- 
taire  du  coneilcet  des  rebelles  ,  se  drciisent  d'au- 
tres troubles  qui  ne  sont  pas  pour  amander  les 
aftaires  du  dit  Empereur ,  et  raesmement  du 
costé  du  Turc.  Lequel,  ainsi  que  Ton  dit  par  delà, 
ayant  faict  suspension  d  armes  avec  le  Soph\  , 
se  prépare  pour  venir  en  ïransilvanye  et  Hun- 
grie,  et  que  cela  ayant  este  rcmonstré  à  cesle 
assemblée  par  le  roy  des  Romains  ,  il  a  obtenu 
radvancemcnt  d'un  tiers  des  deniers  que  luy  fu- 
rent accordezenla  Diettc,  pour  la  fortilTication  de 
Vienne  :  ce  tiers  pouvant  monter  à  quinze  mil 
ducats,  ou  environ. 

•  Qu'il  semble  qu'on  tienne  peu  de  compte  en 
la  Germanie  des  commandements  de  l'Empe- 
reur, parce  que  non  seulleraent  les  villes  mari- 
times n'ont  pas  envie  d'envoier  à  la  dietle;  mais 
ayant  conféré  de  leurs  affaires  avec  les  ambas- 
sadeurs du  r(iy  de  Dannemark  et  de  Suéde ,  à 
Lunebourg,  prindrent  résolution  de  créer  un  gé- 
néral de  leur  chevaierie  nommé  Won  Hait ,  et 
un  colkmel  de  gens  de  pied  qu'ils  tirent  partir 
pour  aller  lever  le  siège  que  le  duc  de  Bruns- 
vick  tient  contre  la  ville  du  dudit  Brunsviek. 

*i  Que  le  comte  d'Oldcmbourg  est  entré  au 
pays  du  dict  duc,  qui  a  couru,  pillé,  bruslé  et 
tant  endommagé  le  pays,  que  le  dict  duc  a  laissé 
la  charge  du  dict  siège  a  son  fils  ,  et  est  party 
pour  y  aller  remédier.  Sur  quoy  rEmpereur  leur 
a  escrit  par  plusieurs  lois,  et  envoyé  gens  pour 
leur  faire  poser  les  armes;  mais  qu'il  semble 
qu'ils  sesont  par  là  plustost  irritez  qu'apaisez, 
et  font  pis  que  jamais. 
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«  Qae  le  Peghiii  avoit  'eoromandement  de  mes- 
tre  en  avant  ie  faiet  de  Plaisance ,  requérant 
l'Empereur  d'y  vouloir  faire  adviser ,  et  cepen- 
dant faire  osier  les  gens  de  guerre  qui  sont 
dans  la  ville  :  sur  quoy  ne  luy  a  encor  esté  rea- 
pondu.  » 

[1 55l]  Lettre  de  la  duchesse  de  Ferrare  au  duc 
de  Guy  se  y  son  gendre, 

«  Mon  fils,  je  vous  envoyé  cy-dedans  un  chisfre 
pour  estre  chose  importante  ainsy  que  vous  sçau- 
rez  Juger.  Et  pour  ce  qu'elle  mérite  estre  tenue 
secrette ,  et  pour  le  service  du  Roy  et  pour  plu- 
sieurs autres  causes,  s'il  vous  semble  bon  sera 
Maisons  qui  vous  le  deschisfrera.  Auquel  me  re- 
metz  pour  vous  dire,  et  respondre  à  quelqu'autre 
chose  de  ma  part ,  qui  sera  pour  un  ;  priant  Dieu 
vous  donner  très  bonne  et  longue  vie. 

«Le  3  juin  1551. 

«Mon  fils,  je  vous  envoyé  deux  lettres  qui  ne 
se  bailleront  poinct  jusque  à  ce  que  vous  ayez 
veu  tout  ce  qui  est  escrit  au  chisfre  cy  à  dos  :  je 
vous  prie  faire  tenir  seurement  a  Maisons  le  petit 
paquet  à  luy  adressé,  auquel  j'escris  quelque 
chose  pour  vous  dire  ;  je  vous  prie  me  faire  sça- 
voir  des  nouvelles  de  ma  fille,  vostre  femme, 
quant  vous  en  aurez,  et  spéciallemenf  de  sa 
couche  et  bonne  dcllivrance,  que  je  supplie  à 
Bleu  luy  donner  à  nostre  satisfaction. 
«Votre  bonne  mère.        Rrnée  ob  France.» 

Et  au  dos  :  A  mon  fils  monsieur  le  duc  de 
Guyse, 

Lettre  de  monsieur  de  Marillac  au  Roy^  duiZdu 
mois  de  juin ,  pendant  le  reste  duquel  il  le 
tient  souvent  advcrty  de  tout  ce  qui  se  passe  en 
Allemagne  et  autres  lieux  ^  dont  le  Royfaict 
envoyer  le  double  au  duc  de  Guyse  y  auquel 
le  connestable  faict  aussy  part  des  siennes, 

«Sire,  monsieur  d'Arras  depuis  deux  heures 
en  çà  m'a  faict  appeller  pour  me  dire,  de  la  part 
de  I  Empereur,  que  comme  le  dict  seigneur  eut 
esté  adverty  par  dom  Ferrand  de  Gonzague  que 
les  forces  que  le  Pape  a  par  delà  n'estoient  suffi- 
santes pour  réduire  à  raison  le  duc  Octavlo,  d'au- 
tant qu'en  la  Mirandole  et  lieux  circonvoisins  il 
y  avoit  gens  de  vostre  part,  qui  s'en  renforçoient 
tous  les  jours  pour  l'ayder  à  empescher  que  le  dict 
duc  ne  receust  le  chastiment  d'un  vassal  rebelle 
d'Église  et  tel  déclaré,  debvoit  attendre;  à  ceste 
cause,  il  s'estoit  résolu  de  faire  lever  en  ces  quar- 
tiers quatre  mil  lansquenetz ,  soubz  la  conduitte 
du  baron  d'Aisnée,  pour  les  envoyer  en  Italie, 
non  à  autre  effet  que  pour  assister  à  Sa  Sainc- 
teté,  comme  il  estoit  tenu  faire,  à  exécuter  la 
sentence  qui  estoit  prononcée  contre  son  vassal, 


y  adjoustant  que  cy  après  on  poorroit  tiiiqr  fldie 
levée  d'autres  quatre  mil  hommes  et  d'enviion 
mil  chevaux,  pour  faire  en  tout  Jusques  à  neuf 
mil  hommes,  en  cas  qu'on  veist  que  le  besoing 
y  fust, ceque  ledit  seigneur  m'avoit  bien  voulu 
faire  dire  et  avant  que  les  cappltaines  qui  «oot 
encor  en  ceste  ville  deslogeassent,  pour  le  vous 
escrire.  Sire,  tant  pour  continuer  le  oheini^ 
qu'il  a  tenu  de  vous  parler  clairement  et  nette- 
ment ,  comme  aussy  pour  vous  oiiter  toute  occa- 
sion de  pencer  que  ceste  levée  feust  pour  vous 
entammer  la  guerre ,  dont  il  vous  asseuroit  n'a- 
voir aucune  envie  ny  dellibération,  comme  ausqr 
il  en  attendoit  autant  de  vostre  part,  et  ne  se 
pouvoit  encor  persuader  que  vous.  Sire,  soyez 
pour  soustenir  le  duc  Octavio,  en  un  tort  sy  évi- 
dent, comme  contre  son  souverain,  et  pour 
chose  où  vous  n'avez  aucun  préjudice,  eomme 
en  la  ville  de  Parme.  Sur  quoy  luy  ayant  promis 
que  je  ferais  l'office  touchant  cet  advertissement, 
en  la  sorte  qu'il  me  requérolt,  j'ay  reaspondu  que 
pour  vostre  regard  ne  feriez  chose  qui  peuetcoo- 
trevenir  aux  conventions  et  traitez  qui  estoieot 
entre  l'Empereur  et  vous,  non  plus  que  pensiei 
qu'il  fUst  pour  en  faire  autrement.  Et  quant  à 
Parme,  vous  (^viez  assez  déclaré  par  tout  le 
monde  que  vous  n'y  prétendiez  aucune  ciuMC, 
que  de  garder  seullement  que  celluy  qui  s'estoit 
mis  en  vostre  protection  ne  receut  aucun  tort, 
remettant  le  surplus  à  son  franc  arbitre  de  dlspOi- 
ser  du  sien  en  la  sorte  que  bon  luy  semblerott. 
Et  pour  ce.  Sire,  que  le  dict  seigneur  d'Arras 
répliqua  qu'on  ne  le  devoit  avoir  pris  en  protec- 
tion pour  n'estre  voisin ,  ny  estre  chose  qui  feufl 
de  conséquence  en  vos  affaires,  j'ay  a^jouité 
seullement  que  les  roys  de  France  avoient  tous- 
jours  esté  plus  jaloux  de  l'honneur  que  des  bleiii| 
comme  à  soustenir  ceux  qui  avoient  imploré  leur 
ayde  pour  les  garentir  et  préserver  de  l'injure 
des  plus  forts.  Et  partant  ils  ne  dévoient  trouver 
estrange  un  acte  de  telle  générosité,  veu  qu'ett]( 
mesme  prenaient  bien  par  fois  la  protection  dce 
Mores  et  infidelles  :  ce  que  luy  desnie  comme  de 
moy  n'ayant  poinct  eu  charge  de  ceste  affaire , 
sinon  que  vous.  Sire,  vous  en  estiez  du  tout  re* 
mis  à  la  volonté  du  duc  Octavio ,  et  qu'en  œt 
endroict  vous  n'y  aviez  autre  intérest  que  de 
l'honneur. 

«  Le  bruit  du  partcm'ent  de  l'Empereur,  pour 
aller  au  Pays-Bas,  est  maintenant  refroidy,et 
croit-on  qu'il  demeurera  tout  ce  mois  en  ceste 
ville.  A  ce  propoz ,  un  personnage  qui  l'entend 
bien ,  dit  que  ce  bruit  estoit  fondé  sur  ce  qu'on 
craignoit  l'une  de  deux  choses  :  que  vous.  Sire, 
ayant  rompu  vostre  voyage  de  Bretagne  prinsiei 
vostre  chemin  vers  Lyon  où  vers  Picardie.  Au 
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premier  cas,  an  vouUoît  faire  courir  le  bruit  d'al- 
ler au  Pa)s-Bns  pour  enipescher  que  ue  lissiez 
passer  la  pluspart  de  vusi  forces  eu  Italie ,  eu  ré- 
servant une  partie  pour  faire  teste  du  costé  d*Ar- 
Ihois;  au  dernier  eus,  pour  se  deffeudre,  sy 
d'avatiture  vous  eussiez  propose  de  faire  quelque 
esfort  de  ce  eoi>té  la;  partant  vo^aut  qu'estiez 
eiicor  vers  Bretagne,  l^Umpereur  s*estoit  ad  visé 
de  demeurer  icy  pour  donner  réputation  aux 
affaires  d'Italie,  ne  pouvant  bonnement  d'ailleurs 
laisser  ceux  de  ce  pays  qui  enipireroient  par  la 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  sont.  Toutes  fois,  Sire, 
je  ne  \ois  sy  grande  asseurance  qu  on  doive  sé- 
journer icy,  tout  dépendant  du  succez  des  affaires 
d'Itatie  et  de  ce  que  vous  ferez. 

«D'Auguste,  ce  13  jour  de  juin  tSôi.»* 

Lettre  du  in,  du  sieur  de  Marillac. 

«Sire,  il  vous  a  pieu  entendre  par  mes  der- 
riières,  du  13  de  ce  mois,  les  propos  que  mon- 
aieur  «rArras  me  tint  touchant  lu  levée  des  gens 
de  guerre  que  rEmpereur  entendoit  faire,  pour 
envoyer  en  Italie  contre  le  due  Oelavîo,  ou  de 
puis  j*ay  faîct  observer  que  pour  le  présent  on  ne 
loura  que  quatre  nill  hommes  de  pied,  que  le 
baron  d*Aisnee  conduira ,  et  cinq  cens  chevaux , 
dont  le  duc  Esneste  de  fîruusvick  aura  la  charge, 
après  le  duc  de  Holstain,  frère  du  roy  de  Duo- 
nemark,  auquel  on  lauroit  présentée,  s  en  est 
liunnesleraent  excusé,  disant  que  pour  le  respect 
de  raroitie  que  son  frère  vous  portoit,  il  ne  vou- 
droit  faire  sans  son  se  eu  chose  qui  feust  pour 
vousdéplaiœ.  Et  combien  qu'on  ne  double  poinct 
que  eeste  affaiœ  ne  se  fasse,  on  ne  la  traite  pas 
beaucoup,  outre  que  I  Empereur  n'en  a  enror 
rien  faict  entendre  a  ramba&>adeur  de  Venise, 
quoy  que  ces  troupes  ne  puissent  passer  que  par 
les  terres  de  la  seigneurie,  u'esloit  que  les  Suisses 
leur  donnassent  passade  par  leur  pays,  ce  qui 
est  mal  aisé  i\  croire  :  encor  que  le  dit  seigneur 
fasse  instance  de  robtenir  en  la  fîiete  qui  se  tient 
à  présent  à  Bade.  Au  demeurant,  Sire,  combien 
que  cy  devant  les  choses  d'Italie  ayent  semblé 
estre  aucunement  douteuses  pour  avoir  la  paix 
ou  la  guerre,  ces  apparences  maintenant  sont 
toutes  de  la  taicrre ,  de  tant  plus ,  que  par  lettre 
de  Rome,  du  5  de  ce  mois,  on  eserit  que  vostre 
ambassadeur  a  voit  pris  congé  du  Pape,  après  luy 
avoir  déclaré  le  fondz  de  vostre  intention,  qui 
ostoit  de  soustenir  le  duc  Octavio;  et  que  mes- 
Bieurs  les  cardinaux  de  Tournon  et  de  Ferrare 
avûient  aussy  demandé  congé,  ayant  proposé 
l'un  de  se  retirer  à  Venise  et  Tautre  au  dîct  Fer- 
rare.  On  escrivit  de  Bologne,  par  lettre  du  six, 
qu'il  n  y  a  plus  d'espérance  d'avoir  Parme  du 
duc  Octavio,  quelque  récompense  ou  party  qu'on 


luy  puisse  proposer  :  d*aî Heurs  nouvelles  sont 
venues  de  Milan  que  le  Pape  ayant  faict  huict 
mil  hommes  de  pied  donc  la  moictié  Goreeletz, 
et  dom  J-'errand  ayant  semblable  nombre  tant 
d'Espagnols  qu'Italiens,  sans  la  cavallene  qui 
scroit  pour  les  secourir,  ces  troupes  estant  jointes 
ensemble,  se  doibvent  mettre  en  canjpagne  pour 
entrer  dans  le  Parmezan ,  et  donner  le  gast  au 
demeurant  deg  grains  qui  n'estoient  encor  cou- 
pez :  de  sorte  que  de  jour  a  autre  s  attend  ce  qui 
aura  esté  faict.  L'Empereur  estant  bien  ennuyé 
et  perplex  de  ce  qu'il  doit  faire,  ceux  du  conseil 
d'Esp^igne  luy  disant  qu'il  ne  doit  poinct  eutn^- 
prandre  de  guerre  pour  Parme ,  puis  que  vous  y 
Sire,  en  avez  pris  la  protectiou;  mais  ses  autres 
ministres  d'Italie,  pour  le  désir  qulls  ont  d'estre 
employez,  luy  font  les  choses  sy  aisées  qu'ils  sem- 
blent l'asseurer  d  avoir  Parme  eu  peu  de  temps, 
et  d'ailleurs  luy  rcmoulrent  le  préjudice  qu'elle 
porte  au  duché  de  Millau,  qu'il  ne  peut  asseurer 
ù  son  (ils  sans  la  eommoililé  de  telle  place.  Et 
toutes  fois,  il  prévoit  qu'entrée  sy  diflieilie,  luy 
estant  sy  caduc  et  maladif,  est  chose  fort  bazar- 
deusc,  tant  pour  sa  réputation  qu'il  désii*e  fort 
conserver ,  que  pour  la  seureté  des  Estats  qu*il 
entend  laisser  a  son  (ils.  Pour  conclusion,  Sire, 
on  tient  que  le  dit  seigneur  fera  ce  qu'il  pourra 
pour  se  dellivrer  de  ce  danger.  Et  ou  il  ne  pour- 
roit  qu'il  tachera  de  metire  enjeu  le  Pape,  sy 
avant  qu'il  pourra,  Sire,  aûin  qu  estant  distilué 
de  voslre  amitié  il  s'en  joue  après  à  volonté. 
Toutes  autres  affaires ,  Sh'e,  sont  en  mesure  estât 
que  vous  axez  seeu  par  mes  précédentes. 
•  D*Auguste,  le  tu  jour  de  juin  l^iûl.* 

B^Ue  irfire  de  monsieur  de  Êfariflac ,  aml^as^ 
sadcur  vers  rEmpereur,  au  Hutj,  touchant 
les  dîJJicuUez  qui  se  reneontraU  pour  la  te- 
nue du  voua  le  ;  le  double  de  laquelle  des- 
pesehe  fut  enmtjé  par  ordre  de  Sa  Mojesté 
au  duc  de  Guijse^  pour  l'informer  de  ce  qui 
sepassoit  sur  ce  &ubjel  entre  le  pape  et  l'EtU' 
pereun 

«  Sire,  combien  qu'il  y  ayt  plus  de  quinze 
jours  t(ue  le  Peghin  est  iey  arrive,  toutes  fois  je 
n'ay  jieu  obtenir  de  communiquer  avec  luy  que 
depuis  deux  ou  trois  j ou i^s  en  çà ,  pour  autant  que 
devant  avoir  eu  son  audiance  de  l'Empereur  il 
craignoit  le  soupçon  des  Impériaux  ,  et  parlant 
me  prioitde  dilTérer  jusques  a  ce  quMl  eut  veu  le 
dit  stngncur.  Et  ces  deux  ou  trois  jours  derniers, 
il  dit  avoir  eute  occupe  encor  à  négocier  par  deeû, 
et  a  escrire  à  Rome  ce  qu'on  a  \  oit  r  es  pondu  à  ce 
qu'on  avoit  proposé  en  substance.  Sire,  il  m*tt 
dît  que  le  Pape  non  seullemcnt  trou  voit  bon  Pin- 
tention  de   l'Erapei'eur  à  vouloir  composer  les 
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troubles  de  la  religion ,  par  le  moyeu  d'un  con- 
cile, Texhortant  à  continuer  en  sy  bon  et  sy 
saiuct  propos  ;  mais  aussy  Sa  Saincteté ,  quant 
tout  le  monde  se  fut  teu  pour  le  devoir  de  la 
charge  qu'il  a  au  lieu  qu'il  tient ,  eust  mis  ces 
termes  en  avant,  de  sorte  que  pour  ce  regard 
l'Empereur  devoit  estimer  que  le  Sainct-Père  y 
entendroit  de  très  bon  cœur,  non  seullement 
comme  recherché  de  par  Sa  Majesté,  mais  aussy 
comme  conçurent  en  mesme  opinion,  y  a^jous- 
tant  que  tout  ainsy  qu'il  n'y  avoit  chose  sy 
saincte  ny  sy  expédient  à  la  chrestienté  qu'un 
bon  concile,  pareillement,  il  sembloit  à  Sa  Sainc- 
teté qu'il  n'y  avoit  aussy  chose  sy  dangeureuse 
et  plus  capable  pour  diminuer  l'authorité  de  l'E- 
glise et  faire  obstiner  ceux  qui  sont  desvoyez  du 
grand  chemin  des  autres,  que  de  célébrer  un 
concile  qui  ne  fust  pour  porter  aucun  fruict;  et 
partant  luy  sembloit,  pour  encheminer  bien  les 
choses,  que  l'Empereur,  estant  le  maistre  en  Al- 
lemagne, devoit  avant  tout  œuvre  moyenner  et 
obtenir  ces  trois  poinctz.  Le  premier ,  que  les 
prescheurs  luthériens  cessassent  de  prescher  et 
fussent  contrainctz  venir  au  concile,  de  peur  que 
pendant  la  célébration  d'icelluy,  ils  ne  preschas- 
sent  contre  l'authorité  ecclésiastique  et  contins- 
sent le  peuple  en  sa  mauvaise  doctrine.  L'autre, 
qu'on  ostast  tous  les  livres  des  luthériens,  affin 
que  le  monde  ne  pust  ny  ouyr  prescher  ny  lire 
ce  qu'estoit  réprouvé.  Et  le  troisiesme,  que  les 
biens  d'Eglise,  usurpez  par  les  princes  et  sei- 
gneurs protestans,  fussent  avant  toutes  choses 
restituez,  d'autant  qu'autrement  ceux  qui  les 
tiennent  par  la  douceur  du  proffît  qu'ilz  en  tirent, 
malaisément  viendroient  au  concile, présuposant 
bien  qu'on  leur  parleroit  de  rendre  aux  catholiques 
ce  qu'ils  tiennent,  et  partant  demeureroient  les 
déterminations  du  dit  concil  sans  effet.  Les- 
quels trois  poinçts  toutes  fois,  Sire,  n'estoient 
mis  en  avant  par  le  Sainct-Père  comme  condi- 
tionnels ou  bien  préjudiciaux  :  c'est-à-dire,  qu'il 
voulsist  avant  toutes  choses  l'Empereur  les  de- 
voir exécuter,  car  c'est  le  poinct  sur  lequel  Je 
me  suis  le  plus  énquis,  comme  le  plus  important, 
mais  seullement  avoient  ces  articles  esté  ainsy 
déduitz  par  forme  d'advis  et  conseil,  pour  mons- 
trer  qu'à  disposer  bien  l'affaire  d'un  concile  dont 
on  peust  espérer  quelque  fruict ,  il  sembloit  à  Sa 
Saincteté  qu'on  devoit  faire  tel  préparatif ,  en  se 
remettant  à  l'Empereur  de  les  considérer  et  re- 
garder s'il  y  avoit  quelque  plus  court  moyen  pour 
parvenir  à  mesme  effect,  afHn  que  par  mutuelle 
intelligence  cela  fust  veu  et  entendu  entr'eux. 
Finallement,  pour  ce  que  l'Empereur  avoit  faict 
grande  instance  que  ce  concile  se  tinst  à  Trente, 


le  plus  de  besoin?  d'estre  reformé  par  ieelloy , 
que  Sa  Saincteté  pour  désirer  de  sy  bon  coeur  te 
concile  se  remettoit  en  luy  du  lieu  où  il  se  devoit 
célébrer,  et  toutes  fois  pour  ce  qu'à  l'advanture 
ce  lieu  de  Trente  ne  pourroit  estre  agréable  à 
tous  les  princes,  et  principallemeut  à  vous,  Sire, 
auquel  il  devroit  avoir  grand  esgard,  qu'il  luy 
semble  et  estre  fort  convenable  que  le  dit  sei- 
gneur fist  mesme  office  envers  vous  pour  trouver 
bon  ce  lieu  de  Trente,  que  Sa  Saincteté  avoit 
faict,  en  vous  faisant  asseurer  que  seullement  il 
se  parleroit  de  la  doctrine  et  réformation  de  l'E- 
glise en  général ,  sans  toucher  particulièrement 
au  faict  des  princes.  Sur  quoy  l'Emperear  res- 
pondit  qu'il  remercioit  le  Pape  du  bon  zèie  qull 
avoit  au  bien  de  la  religion,  et  puis  qu'ainsy  estoit, 
le  dict  seigneur  feroit  communiquer  au  dit  Pe- 
ghin  tout  ce  qui  se  feroit  en  la  Diette,  afBn  que 
par  là  se  vit  comme  les  affaires  dt  la  Germante 
estoient  disposez.  Au  demeurant,  qu'il  tiendrait 
la  main  à  ce  qu'avoit  esté  proposé  d'oster  les 
prescheurs  et  livres,  et  faire  restituer  les  éete- 
siastiques  en  leurs  biens,  afQn  que  ses  obstades 
ostez  on  procédast  outre  au  concile.  Au  regard  de 
l'office  qu'il  estoit  recherché  de  faire  envers  voQt| 
Sire,  pour  vous  faire  gouster  le  lieu  de  Treote, 
estant  bien  content  de  l'essayer  encor  qu'à  la  na» 
ture  cela  ne  profAtast  de  guères  pour  beaucoup 
de  soupçons  qu'on  avoit  imprimez ,  c'est  en  subs- 
tance. Sire,  le  propos  que  le  Peghin  dist  estre 
passé  entre  l'Empereur  et  luy;  ce  que  j'estioM 
d'autant  vraysemblable,  qu'il  n'y  a  chose  av- 
enue qui  ne  soit  grandement  à  l'advantage  da 
dit  seigneur,  mesmement  que  les  trois  pobicti 
dessus  mentionnez  qu'on  pensoit  estre  conditioii- 
nels  sont  seullement  mis  par  forme  d'advis  par 
où  il  est  tousjours  en  la  disposition  du  Pape  de 
passer  outre ,  sans  autrement  y  obliger  l'Empe- 
reur, qui  seroit  luy  donner  du  tout  cause  gai- 
gnée.  Ce  faict.  Sire ,  ce  Peghin  me  vient  à  part 
comme  en  grand  secret  à  faire  un  discours  que 
l'amityé  que  le  Pape  vous  portoit,  du  grand  res* 
pect  qu'il  vouloit  avoir  en  toutes  choses  de  Vostre 
Majesté ,  et  de  la  mutuelle  intelligence  dont  il 
entendoit  user  en  ce  mistère  de  concile,  avee 
exagération  de  plusieurs  belles  parolles  à  la  ro- 
manesque, de  quoy,  sur  le  champ,  il  fût  payé  de 
ma  part  en  semblable  monnoye.  Après  ce  préans- 
bule,  il  me  fit  un  grand  discours  sur  les  inco»- 
véniens  qu'il  y  eut  eu  de  refuser  le  concite  à 
l'Empereur,  mesmement  que  le  dit  seigneur  eust 
pris  par  là  occasion  de  permettre  aux  Allemantz 
vivre  comme  bon  leur  eut  semblé ,  prenant  son 
excuse  sur  le  reffus  du  Pape,  contre  lequel  néant- 
moings  il  eust  peu  après  attenter  beaucoup  de 


comme  lieu  propre  à  la  nation  Germanique  qui  a    nouveautéz,  eu  quoy  il  eust  esté  aydé  par  les  Al- 
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IIS,  lesquels  pour  mettre  îe  dîct  seigneur 
hors  leur  m«ison  et  vivre  en  leur  religion ,  feus- 

Isent  ayde  de  tout  ce  qu'il  les  euat  recherché  ;  par 
les<iacls  propos.  Sire,  il  semhie  que  le  Sainct- 
Père,  estant  intimidé  de  l;i  puiss;ince  de  l'Em- 
pereur et  des  Allemans,  n'nvoit  peu  faire  de 
I  moins  que  d'accorder  le  concile ,  prêsuposant  la 
■  chose  estre  longue,  et  voyant  d'ailleurs  que  TEm- 
pereur  ne  pourrott  tirer  aucun  prouftU,  pour  les 
raisons  qui  ont  esté  souvent  allej^uêes  et  de  re- 
chef coniirmées  a  Vostre  Majesté  pour  l  evesque 
de  Senéde,  ainsy  qu'fl  vous  a  picn  ey  devant, 

»Sire,  me  faire  entendre,  qui  est  cause  que  je  n  en 
feray  icy  autre  redite,  tant  y  a  que  je  ne  les  ay 
voulu  autrement  impui^uer,  pour  ce  qu'il  vous  a 
pieu,  Sire,  me  commander  doiiyr  tout  et  faire  sem- 
blant de  le  trouver  bon,  combien  que  j'eusse  ma- 
ttière  assez  prepartn?  pour  y  respondre  et  à  l'heure 
mesme^  ce  que  TEmpereur  m'a  autrefois  dit  qu'il 
ne  pou  voit  nier  qu'il  ne  luy  provint  un  Éjrand  bien 
de  la  célébration  du  concile.  Finallemeut,  le  dict 
Peghin  vint  à  conclure  qu'il  ne  pouvoit  mieux 

(faire  que  traiter  en  ceste  sorte  TEmpereur,  et  que 
vous,  Sire,  deviez  trouver  bonne  ceste  intention 
du  Saint- Père,  y  adjoutant  que  les  choses  n  es- 
toient  poinet  sy  avant  digérces  qu'if  ne  coullast 
du  teujps  avant  que  la  bulle  du  cnneile  fut  eÂpê- 
diée,  outre  qu'il  n'y  avoit  autre  temps  prélixaux 

Iprélatz  pour  sV  trouver,  par  ou  un  pouvoit  juger 
qu'un  an  se  passeroit  pendant  lequel  Ton  verroit 
ce  que  le  temps  apiKirleroit.  Sire,  sans  faire  au- 
tre réplique  a  ce  que  dessus,  j'ay  seullement ,  et 
comme  de  moy  mesme ,  demandi*  a  ce  Pegliin 
pourquoy  FEmpereur  ayant  le  Sainct-Pere  tant 
enclin  au  concile,  avoit  ncantmoins  accek-ré  la 
proptvsition  de  la  Dietfe,  sans  attendre  sa  venue, 
puis  qu'il  estoit  eu  chemin ,  et  comment  se  pou- 
voit accorder  cela  que  ledit  sei}j;neur  dit  par  sa 
proposition  avoir  le  concile  en  main  par  It*  con- 
sentement de  Sa  Mnjesté,  et  néantmoins  requist 
les  Estais  de  lEmpire  que  rtntérira  fusl  cepen- 
dant observe,  qu'il  scavoit  bien  n'a  voir  jamais  esté 
receu  a  Uome,  ny  trouvé  contenir  doctrine  agréa- 
ble aux  catholiques,  et  partant  me  semhloit  estre 
deux  choses  contra  ires,  de  sayder  du  Sainct-Pére 
pour  le  concile  et  proposer  Tintérim  de  son  aulfio 
rité  contre  le  gré  et  authorité  de  Sa  Saincteté.  A 
quoy  il  m'a  répondu  ,  que  à  la  vérité  l'Empe- 
reur se  défilant  lors  du  Pape  et  craignant  qull  ne 
voulsist  maintenant  reçu  1er,  a  ainsy  précipité  ceste 
proposition,  pour  nionstrer  au  monde  qu'il  en  avoit 
ainsy  usé  soubz  la  conlîauce  des  paroîles  de  Sa 
Saineteté  qui  l'avoit  asseuré  du  concile.  Et  quant 
à  rinteutionque  T  Empereur  descouvroit  assez  par 
sou  indiscrétion  de  ses  ministres  d'y  vouloir  pru- 
céder  saus  rautborité  de  l'Eglise,  au  fort  qu'il  e?»- 
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toit  bon  le  laisser  faire  en  ceste  sorte  :  car  ce  se- 
roit  l'obstacle  par  lequel  il  reculeroit  d'autant  le 
concilie,  qu'il  s'emuscroità  lexécution  du  dit  in- 
therim.  Ces  proptïs  linis,  je  me  retiray  vers  le 
vieil  nonce,  réves(|ue  de  Fano,  soubz  couleur  de 
luy  dire  à  Dieu,  pour  autant  qu'il  estoit  sur  le 
poinet  de  son  partement  :  lequel  ayant  mis  en  di- 
vers propos,  sans  luy  déclarer  rien  de  ce  que  le 
Peghin  m'uvoit  dict  ,  j'ay  tiré  de  luy  un  autre 
mislére  qui  se  brasse  icy,  qu'est  que  ce  nouveau 
nunce  Peghin  avoit  charge  de  parler  du  faict  de 
Parme  et  Plaisance  ;  mais  que  ce  seroit  en  autre» 
termes  que  cy -devant  :  car  comme  du  temps  du 
pape  Paul  on  sVstoit  obstiné  a  la  reddition  de 
Plaisnnce,ouparleroitmienlenantde  prandre  ré- 
compence  de  Parme,  y  adjoustant  que  TEmpe- 
rcur  luy  en  ayant  ouvert  propos,  il  l'avoit  tout 
court  rompu ,  disant  qu'il  ne  seroit  jamais  d'au- 
tre opinion  que  de  ravoir  Piaisxmce ,  qui  a  esté 
cause  que  ledit  seigneur  craignant  qu'estant  h 
Home  ledit  évesque  de  Fano ,  tl  ne  vint  à  Irou- 
bltT  les  affaires,  luy  avoit  envoyé  monsieur  d*Ar- 
ras  le  prier  de  ne  vouloir  rien  altérer  en  cet  en- 
droit, et  raesraement  puisque  de  son  temps  il  s'en 
estoit  acquitte  selon  qu'il  luy  avoit  semblé.  De  là 
Sire,  me  retirant,  j'ay  rencontré  un  autre  nunce 
estant  icy  venu  pour  résider  auprès  du  roy  des 
Humains ,  frerc  du  frère  du  comte  Georges  Mar- 
tigne  de  lirtsse,  qui  estoit  au  service  du  feu  Roy, 
et  duquel  le  Jilz  est  encor  retenu  au  vostre,  le- 
quel m'a  confirmé  à  peu  près  ce  propos  de  Plai- 
sance et  Parme,  et  d^abondant  Tambassadeur  de 
laseigneuriede  Venise,  auquel  cecydoit  toucher, 
m'a  aussy  adverty  avoir  descouvert  que  Peghin 
avoit  charge  de, faire  un  marché  sur  le  faict  de 
Plaisance, dont  le  Pape  ne  seroit  guère  estimé  et 
peut-estre  a  la  llu  en  demeureroit  aussi  satisfaict 
que  son  prédécesseur.  Laquelle  chose  toutes  fois 
ledit  Peghin  ne  m'a  poinet  déclaré,  par  ou  on 
peut  présumer  (pie  ce  mistere  du  concile  se  con- 
duira par  mesme  moyen,  et  selon  qu'on  verra  que 
rEmpereur  respondraà  ce  marché;  pourquoy  il 
ne  seroit  de  merveille  sy  le  Pape  taschoit  de 
vous  faire  trouver  bon,  Sire,  ce  qu'il  accorde  à 
l'Empereur  quant  au  concile,  pour  d'autant  plus 
facilliterses  affaires  à  vos  despens,  et  reculerd  au- 
tarït  les  vostresàson  grand  proffit.  Car,  a  la  vé- 
rité ,  tout  le  monde  s'appercoit  que  le  Pape  jus* 
ques  a  présent  a  faict  autant  et  plus  que  TEmpe- 
reur  luy  a  sceu  demander. 

«  Il  y  a  deux  jours.  Sire,  que  j'avoLs  eserit  ce 
que  dessus  •  mais  voyant  que  la  voye  de  Suisse 
estoit  un  peu  longue,  car  l'ordinaire  d'icy  ne 
parloit  poinet  pour  Flandre,  j'advisay  d'attendre 
jusques  aujourdliuy,  d'autaut  qu'on  uï'asseure 
d'heure  en  antre  que  les  Estais  de  TEmpiiv  es- 
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toieot  sur  le  poinet  de  bailler,  par  eacrit,  l^r 
mponce  à  TEmpereur ,  sur  les  poincts  de  la  pro- 
^positioD  qu'il  leur  fit  au  commencement  de  la 
Dlette,  estimant  que  vous,  Sire,  ayant  sceu  leur 
résolution ,  et  par  mesme  moyen  l'ayant  conférée 
avec  celle  du  Pape ,  vous  pourriez  plus  aysément 
délibérer  ce  qui  seroit  À  faire  pour  le  bien  de 
Tos  attires.  Mais  J*ay  h  la  fin  trouvé  que  les 
Estats  ne  sont  poinet  encor  d'accord,  et  confè- 
rent tous  les  jours  ensemble  ;  les  Électeurs  catho- 
liques voulans  avoir  simplement  le  concile ,  et 
les  autres  l'acceptant  à  condition  qu'il  seroit  gé- 
néral, avec  toute  seureté,  et  que  chacun  y  seroit 
admis  et  ouy.  Semblablement  Ils  sont  en  diffé- 
rend sur  le  lieu,  les  Électeurs  s*en  remettant  à 
r£mpereur ,  poorveu  que  ce  soit  en  Germanie, 
et  les  vilhs  franches  ne  voullant  accorder  le  lieu 
de  Trente,  avisant  plustost  au  milieu  de  la  Ger- 
manie :  qui  est  cause.  Sire,  que  pour  Theure  il 
ne  se  peut  rien  escrire  de  certain  pour  ce  regard, 
jusques  à  ce  qu^on  voye  à  quoy  la  plus  part  d'eux 
êe  tiendront. 

«  Quant  aux  autres  articles  de  la  proposition , 
les  catholiques  demandent  rexécution  de  Tinté- 
rim;  les  autres  persistent,  au  contraire,  qu'on 
n'en  doit  plus  parler,  puisque  l'Empereur  a  le 
concile  en  main;  pareillement,  quant  au  poinet 
des  rebelles,  de  la  monnoye,  de  la  chambre  im- 
périalle,  tous  ensemble  se  montrent  assez  esioi- 
gnez  de  l'intention  de  TEmperenr.  Ce  qui  fàict 
penser  à  tout  le  moiide  que  ses  affaires  tireront 
en  longueur.  Au  demeurant,  on  ne  parle  plus 
que  le  roy  des  Romains  desloge ,  ainsse  dit  que  la 
royne  de  Hungrie  vient  en  Bourgogne  et  de  là 
pourra  passer  outre  Jusques  en  ceste  ville. 

«  On  avoit  aussy  faict  bruict  que  le  duc  de  Flo- 
rence se  préparolt  pour  venir  en  ceste  cour ,  pour 
se  faire  membre  de  l'Empire  et  se  mettre  soubz 
la  protection  d'icelluy ,  dont  pareillement  il  ne  se 
parle  plus ,  Tambassadeur  du  dict  seigneur  as- 
leuraut  qu'il  n'en  est  rien.  Le  surplus  des  autres 
affaires,  Sire ,  est  au  mesme  estât  qu'il  vous  aura 
pieu  entendre  par  mes  préceddentes,  du  12  de 
ee  mois,  et  mesmement  touchant  les  trois  Elec- 
teurs séculiers,  qui  sont  toujours  en  leurs  mai- 
sons, le  palatin  de  Brandebourg  s'estant  excusé 
de  venir,  et  le  duc  Maurice  estant  en  suspend  de 
ee  qu'il  doit  faire.  Sire ,  je  supplie  le  Créateur 
TOUS  donner  eu  bonne  santé  très  longue  vie. 
«  D'Auguste,  le  19  d'aoust  1551 .  » 

«  Sire,  encor  ce  matin  pendant  qu'on  mettoit 
la  présente  au  net,  j'ay  esté  adverty,  de  sy  bon 
Ueu  que  je  n'en  puis  doubler,  que  le  due  Mau- 
rice avoit  faict  protester  par  les  députez  qu'il  a 
iey ,  en  plaine  assemblée  des  Estats ,  qu'il  ne  con- 
aentoit  aucunement  an  célébration  do  coneile,  ] 


ny  entendoit  l'avoir  eonsenty  ea  la  dernière 
diette,  sy  ce  n'est  aux  conditions  qu'il  déelara 
lors  À  rEmpereor,  et  qu'il  a  de  nouveau  insérées 
en  sa  protestation  qu'il  a  requis  estre  enregis- 
trées :  sçavoir,  que  le  concile  fût  franc,  général  et 
Germanique,  inférant  par  lÀ  que  tout  le  asonde 
fust  admis  et  otiy,  jusques  aux  savetiers  et  ra- 
vendeurs ,  qui  seroit  remettre  la  oonclusion  d1* 
celluy  au  jour  du  grand  jugement  de  Dlea  :  ear 
on  n'auroit  jamais  faict.  L'autre,  que  le  Pape  sa 
jougnit  au  dit  concile  et  n'y  présidast  poinet, 
ny  par  lui  ny  par  ses  légats ,  ce  que  Sa  Sainteté, 
Sire,  n'accordera  jamais.  La  troisiesme  oondl* 
tion,  que  tous  évesques  et  prélats  y  estana,  Mis- 
sent absouts  du  serment  qu'il  ont  au  dit  Satnl 
Père,  pour  opiner  plus  librement,  sur  son  auto- 
rité, qui  est  un  autre  poinet  aussy  mal  aysé  que 
les  préceddens.  Et  la  dernière,  que  les  pre»ehearB 
des  protestans  eussent  oppinion  non  srnllnnuat 
consultative,  mais  aussy  décisive,  qui  seroit  da 
tout  confondre  l'authorité  ecclésiastique.  L»- 
quelles  conditions  furent  proposées  dans  la  Stalte 
dernière  de  bouche  à  l'Empereur,  par  \m  Elea» 
teurs  séculiers  et  par  les  villes  franoiies,  baillées 
par  escrit,  comme  j'escrivis  des  lors  ;  mais  le  dit 
seigneur  taisant  iceiks,  avoit  simplement  dit  m 
sa  proposition  que  les  Allemans  s'estoieat  aoui^ 
mis  au  concile ,  cuydans  faire  couler  sans  qu'on 
s'en  apperceut,  soubs  quelque  obscurité  de  lai^ 
gage,  que  ce  fust  avec  les  conditions  susdit ,  de 
quoy  maintenant  on  luy  demande  d'avoir  dfeiar 
ration,  car  devant  hi  proposition  du  due  Maar 
rice,  les  autres  Estats  protestans  n'osans  anaar 
s'ingérer  sy  avant  comme  de  protester,  l'avoleat 
supplié  les  esclaircir  et  leur  déclarer  en  quelle 
sorte  ce  concile  seroit  cellébré,  pour  sçavoir  qr 
cela  s*aceorderoit  à  la  submission  qu'ils  avoiaot 
faicte,  estansbien  records  d'avoir  mis  plosieafs 
conditions  à  icelle,  qu'ils  désiroient  avant  Uwtai 
choses  estre  accordées  par  le  dit  seigneur. 

«  De  quoy.  Sire,  il  estoit  demeuré  fort  marry  el 
desplaisant;  et  sera  encor  plus  quant  il  verra  que 
les  dï*  Estats,  ne  désirans  pas  mieux  que  avoir  qaelt 
qu'un  qui  commenceast  de  protester,  suivront 
maintenant  le  chemin  du  duc  Maurice  en  faisant 
mesme  protestation ,  ainsy  que  le  secrétaire  ai| 
dit  duc  m'a  faict  advertir  et  que  d'ailleort 
j'ay  entendu  et  de  diverses  parts.  Je  ne  puia 
aussy  obmettre  que  le  Pegbin ,  ayant  an* 
tendu  ce  mistère  ,  m'est  depuis  deux  heoivi 
en  ça  venu  trouver ,  et  après  m'avoir  oon* 
lirmé  la  disposition  de  ces  Estats  sur  les  poiaeta 
dessus  mentionnez ,  il  est  venu  à  inférer  qaa 
cela  n'avoit  jamais  esté  entendu  à  Rome, 
où  l'on  croyoit  simplement  que  TAllemagne  aa 
fust  submise  an  condle  de  Trente ,  y  a^foustana 
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que  1(35  affaires estans  en  ces  termes,  il  estoit 
eertaiQ  que  le  Pape  n'aecorderoit  jamais  le  con- 
cile, voire  quand  il  n"v  resteroit  que  la  moindre 
des  dittes  conditions,  s'esmerveiliaut,  au  demeu- 
rant, bien  fort  que  l'Empereur  eut  faict  dire  et 
maintenir  qu1l  avoit  la  submission  des  Aile- 
mands,  sans  speeiffier  les  conditions  sus  dîttes. 
Sur  quoy  je  luy  ay  remontré  que  des  la  dielle 
passée,  non  seultement  ces  couditinns  avoienl 

testé  proposées  par  les  Électeurs,  mais  aussy 
baillées  par  e^scrit  de  la  part  des  villes  comme  je 
kiy  en  pourois  montrer  les  actes,  luy  laissant  à 
penser,  comme  le  Pape  avoit  esté  bien  servy  de 
n'avoir  entendu  ee  que  tout  le  monde  sç4i\oit  icy. 

»  Ce  qu'il  m'a  confessé  estre  vray,  disant  qu*on 
uvoit  esté  bien  mal  informé  par  de  là  de  la  vé- 
rité, laquelle  maintenant  sceue,  il  m  asseureroit 
bien  que  rEmpereur  n'auroit  rien  de  ce  qu'if 
prétendoit,  quant  au  faiet  de  ce  concile.  Les- 
quelles choses  estans  vrayes,  Sîi-e,  il  y  auroit, 
soubs  correction,  cjuelqiie apparence  que  les  af- 
faires cy  après  ne  passeroient  pas  du  tout  comme 
l'on  pensoit,  mesmement  sy  ces  protestans 
tiennent  bon  de  leur  costé  et  le  Pape  en  faict 
autant  de  Tautre.  Quant  à  moy ,  j'ay  moyen  de 
faire  entendre  soubs  main  ee  qui  pourra  servir  à 
ceste  affaire,  et  (|ue  vous,  Sire,  nV-stes  pour  vous 
résoudre  sy  tost  en  cet  endroit,  quelque  grand 
recherchement  et  instance  qu'on  vous  en  fasse , 
dont  jXv  desjà  faiet  parler  a  ce  secrétaire  du  duc 
Maurice,  qui  a  faict  desmonstration  d'en  estre 
bien  fort  aise,  nvasseurant  que  Ivien  tost  il  me 
feroit  entendre  demeilleuj*s  nouvelles.  " 
*^  Bu  mesme  jour  19  aoust.  >• 

Lettre  de  M,  de  Marillac  au  Boy,  du  9  sep- 
tembre 155t ,  dont  le  double  fut  envoyé  nu  duc, 

«  Sire,  TEmpereur  voyant  ces  deux  Elceteui's 
qui  sont  icy  de  Mayence  et  de  Trêves  porter  mal 
patiemment  la  louirueur  dont  il  usoit  a  répliquer 
aux  responees  qu'ils  avoienl  rendues  au  poiuct 
de  sa  proposition,  hier  sur  le  soir ,  s'advisa  de 
leur  bailler  sa  réplique,  pour  icelle  veiie,  la  publier 
aujourdhuy,  et  demain  aux  Estais  de  TEmpire, 
Et  combien  ,  Sire,  que  par  ce  moyen ,  je  n'en  ay 
peu  encore  avoir  le  double ,  d'autant  qu'elle  n'est 
veniie  plus  avant  en  lumière,  sy  est  ce  que  ceux 
qui  font  leue,  m'ont  faict  un  petit  extrait  de  la 
substance  contenue  en  icelle,  lequel  j'ay  enfermé 
dans  la  présente,  attendant  que  j'aye  le  moyen 
d'avoir  et  faire  translater  au  lon^ç  ToriginaL 

«  Pour  le  faire  court,  Sire,  TEmpercur,  quant 
au  faict  du  concile,  dit  que  suivant  l'opinion  des 
Estais  *pj'il  presuposesVstre  sonbmis  au  concile 
de  Trente ,  estoit  après  à  négotier  avec  le  nonce 
du  Pape  tout  ce  qui  estait  requis  et  expédient 
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en  cet  endroit,  y  adjoustanl  que  voyant  Sa  Sainc^ 
tetésy  bien  disposée  qu'il  n'y  pourroît  avoir  au- 
cun retardement,  sinon  du  temps  qu'il  est  con- 
venable employer  a  s'apprester  el  aller  au  lieu 
destitié  pour  le  regard  de  ceux  qui  y  serotent 
appeliez;  cependant  qu'il  desireroit  bien  la  ré- 
formation  eclesiasliqne  et  aussy  rintérim  estre 
observé,  ainsy  qu'il  esloit  bien  requis,  tant  pour 
ta  conservation  de  son  estime,  d'autant  qu'il  les 
avoit  proposez,  comme  aussy  pour  l'autborité 
des  décrets  de  l'Empire  qui  doivent  estre  inviola- 
blement  observez,  puisqu'ils  a  volent  esté  délibé* 
rez.  Néant  moin  «iis,  voyans  que  l<^  Estais  en  leur 
responcey  faisoient  quelque  difficulté,  qu'ils  les 
voulloient  bien  prier  et  requérir  les  luy  vouloir 
esclaircir,  ainsy  qj'il  est  plus  amplement  con- 
tenu au  dict  extrait,  lequel  j'ay  bien  voulu  com- 
muniquer au  nonce  du  Pape  Pegbîn ,  tant  pour 
scavoir  s'il  eontenoit  vérité,  comme  aussy  pour 
entendre  plus  amplement  ce  qu'il  luy  semblolt 
de  ce  que  TEmpereur  faisoit  sy  grand  fondement 
sur  la  volonté  du  Pape ,  lequel  après  longue  com- 
numication  sur  les  actes  de  ceste  Diette  m*est 
venu  û  dire  qu'à  la  vérité  il  trouvoit  ces  choses 
plus  psloij^nées  d'avoir  concile  que  jamais.  Advî- 
sant  là  dessus  comme  l'Empereur  pressuposoit 
lesEstatsde  l'Empire  s'estresoubzmîs  au  concile, 
lequel  sçavoit  eslre  notoirement  faux,  sy  ce 
n'est  avec  les  conditions  que  j'ay  cy  devant  es- 
crite,  le  19  du  mois  passé;  davantage,  que  ceste 
réplique  faisoit  mention  de  la  continuation  du 
concile  de  Trente,  laquelle  chose  le  Pape  n'ac- 
corderolt  jamais,  pour  avoir  esté  autbeur  de  la 
translation  qui  fut  faicle  à  Boulogne,  ains  que 
le  concile  seroit  de  nouvel  commencé  à  Trente, 
en  cas  toustefois  que  l'Empereur  disposast  par 
deçà  les  cboses  en  sorte  qu'on  en  peust  espérer 
quekjue  frujct,  comme  seroit  de  faire  cesser  les 
presc heurs  protestans.  Laquelle  chose  ne  se  pou- 
vant bonnement  obtenir,  il  ne  pou  voit  veoir 
moyen  (>ar  lequel  on  peust  parvenir  à  ee  concile. 
Et  comme  là  dessus  j'eusse  adjousîé  par  forme  de 
communication  quejele  priois  de  me  dire comme 
cela  se  pou\oit  compatir  ensemble,  qu'on  ereut 
icy  la  célébration  du  concile  sy  prochaine ,  fai- 
sant asseuranee  sur  la  volonté  du  Saint -Père,  et 
que  neantmoins  on  demandast  cependant  l'ob- 
servation de  la  réformation  ecclésiastique  et  de 
rintérim  ,  qui  sont  faicts  l'un  et  l^autre  sans  Tau- 
thorilé  ny  adveu  du  saint-siége.  Le  dict  nonce 
m'a  là  dessus  répliqué  que  cela,  entre  plusieurs 
évidences,  descouvroit  assez  que  TEmpereur  ne 
se  voultiit  ayder  du  Pape,  sinon  entant  qu'il  ne 
sVn  pou  voit  passer;  mais  qu'il  esc  ri  volt  de  sorte 
à  Sa  Saincteté ,  qu'encore  qu'elle  recognoisse  à 
peu  prés  le  fondz  de  ceste  besogne,  néantmoings 
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citant  esdaircie  par  le  meno  comme  le  toot  pas- 
aoit  par  deçà ,  elle  prandrolt  par  là  résolution  de 
se  tenir  close  et  couverte.  Espérant  par  conclu- 
sion que  Sa  Saincteté  et  Vostre  Miyesté  vous  vous 
trouveriez  d'accord  en  mesme  opplnlon. 

«  Finablement,  le  dit  Pegbin  a  venu  a<youster 
que  tout  le  monde  cognoistroit  que  rEropereur 
n'avoit  foict  tant  d'instance  d'avoir  le  concile, 
que  pour  avoir  excuses  de  s'en  déporter ,  en  cas 
que  le  Pape  luy  eust  refusé;  mais  le  luy  ayant 
ainsy  accordé,  qu'il  ne  seroit  plus  au  dit  sei- 
gneur de  s'en  prendre  à  autre  qu*à  luy,  d'autant 
que  c'est  luy  seul  qui  s'est  vanté  d*avoir  eu  les 
AUemans  en  main,  lesquels  néantmoins  sont 
entièrement  d'autre  opinion ,  comme  il  apparais- 
soit  assez  par  leurs  responces  passées  ;  contre 
quoi,  Sire,  Je  n'ay  voulu  autrement  contester; 
ains  fàict  démonstration  de  trouver  bon  ce  qu'il 
disoit,  combien  que  J'eusse  bien  peu  dire  les 
termes  où  le  Sain^Pere  se  feust  trouvé  sy  les 
Allemans  se  fussent  laissez  aller  aussy  aysément 
qu'il  a  dit;  maisj*ay  mieux  aymé  mentir,  estant 
satisfaict  de  ce  que  le  dict  nonce  est  maintenant 
bien  instruict  de  la  vérité,  laquelle  s'il  faut  en- 
tendre ainsy  qu'il  promet,  ce  dont  il  m*a  prié 
vous  asseurer ,  Je  ne  doute  poinct  que  les  affai- 
res ne  soient  réduits  aux  termes  que  Je  puis 
désirer  pour  le  bien  de  vos  affaires,  qui  est  en 
substance,  que  l'Empereur  n'obtiendra  rien  de 
ce  qu'il  entend  faire  en  Allemagne,  au  moins 
pour  le  regard  de  venir  à  bout  des  Allemans, 
Boubz  couleur  du  concile.  Quunt  au  faict  des 
rebelles,  pour  ce  que  Je  n'ay  veu  entièrement  la 
dltte  réplique,  je  ne  puis  asseurer.  Sire,  qu'il 
en  soit  faict  mantion  ou  non ,  tant  y  a  qu'on  me 
veut  faire  acroire  qu'on  veult  encor  laisser  cet 
article  en  suspend ,  pour  autant  qu'on  ne  peut 
gouster  ce  que  les  Estats  de  l'Empire  ont  cy-de- 
vant  respondu,  qui  est  qu'on  devoit  nommer 
ces  rebelles  là,  les  admonester  et  oûyr,  avant 
qu'autrement  procéder  allencontre  d'eux. 

«  La  royne  de  Hongrie  doit  arriver  Jeudy 
procbain  en  ceste  ville,  estant  demain  meeredy, 
qu'est  trois  Jours  plustost  qu'on  en  faisoit  ie 
compte  :  car  on  l'attendoit  seuiiement  au  14^  de 
ce  mois,  et  partant  se  trouvera  qu'elle  aura 
fUct  le  voyage  de  Bruxelles  icy  en  seize  Jours, 
combien  qu'il  y  ayt  deux  fois  autant  de  chemin 
que  de  Paris  à  Lyon.  Laquelle  chose ,  Sire ,  con. 
firme  l'opinion  de  tout  le  monde  que  ceste  sou- 
daineté n'est  pas  sans  grand  mistère.  Au  font, 
tous  ceux  qui  en  parient  estiment  que  c'est  pour 
essayer  de  faire  le  prince  d'Espagne  second 
coac^uteur  de  l'Empire,  sy  tant  est  que  le  roy 
des  Romains  l'accorde  et  que  les  Électeurs  y 
consentent.  Et  combien  que  ce  de^^eiug  semble 
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plein  de  difflcultez ,  par  la  dispositiob  des  volon<* 
tés  des  dits  seigneurs  Roy,  Électeurs,  qui  sont 
assez  eslolgnées  de  ce  party ,  toutes  fois  il  y  a 
grande  espérence  qu'en  toutes  sortes  on  le 
veult  essayer,  et  mesmement  que  l'Empereur  a 
de  nouvel  envoyé  gens  exprès  aux  trois  Elec* 
teurs  absens,  pour  les  attirer  par  deçà,  s'il  est 
aucunement  possible,  ayant  escrit  au  duc  Mau- 
rice entr'autres  persuasions  qu'il  ne  fist  poinct 
de  difficulté  de  venir  à  cause  du  fol  de  Lan* 
grave  :  car  venant  par  deçà,  il  y  donnerai 
avant  que  de  desloger  d'Auguste,  telle  provision 
qu'il  aurait  cause  de  demeurer  entièrement  con» 
tent  et  satisfaict 

«  Le  semblable  office  a  esté  faict  envers  l'é* 
lecteur  de  Brandeboui^,  avec  promesse  de  le 
gratisfier,  en  sorte  que  les  frais  qu'il  feroit  du 
voyage  seraient  moindres  que  la  récompense 
qu'il  en  recevrait ,  de  façon  qu'on  estime  que 
les  dits  Électeurs  y  pourront  venir.  Au  regard 
du  comte  palatin ,  l'on  l'amadoue  aussy  le  plus 
qu'on  peut,  et  par  toutis  les  voyes  qu'on  s'est 
peu  ad  viser;  mais  luy  comme  viel  renard  en* 
tendant  ce  stratagème ,  paye  l'Empereur  de 
mesme  monnoye  et  langage,  lui  faisant  enten^ 
dre  n'avoir  en  ce  monde  sy  grand  regret  comme 
de  ne  pouvoir  accomplir  son  commandement, 
à  cause  de  son  indisposition  qu'il  dit  estre  telle, 
que  sans  attente  de  mort  il  ne  pourrait  sortir  de 
sa  maison ,  ie  priant  partant  le  vouloir  excuser. 
Tant  y  a.  Sire,  que  Jusques  aprésent  ny  les 
dits  Electeurs  absens,  ny  ceux  qui   sont  icy 


présens,  ont  entendu  de  l'Empereur  qu'il 
veuille  parvenir  à  ce  but  de  faire  son  fils  second 
coadjuteur  de  l'Empire ,  par  où  il  est  vraisem- 
blable qu'avant  toutes  choses  on  veult  par  le 
moyen  de  ceste  rayne  de  Hongrie  entendre 
l'intention  du  ray  des  Romains ,  puis  que  sans 
luy  on  ne  peut  rieu  faire.  Je  ne  puis  obmettre, 
Sire,  avoir  aussy  entendu,  de  bon  lieu,  que  sy 
ceste  rayne  ne  peut  conduire  ceste  menée  à  la 
fin  qu'on  désire,  l'Empereur  pourra  dire  le 
grand  à  Dieu  à  l'Allemagne  :  car  n'estant  en  es» 
pérance  de  venir  à  bout  de  ce  concile,  quelque 
langage  qu'ils  tiennent  pour  tousjours  retenir  ce 
nom  de  catholique,  et  ne  voulant  aussy  repran» 
dre  les  armes  contre  les  rebelles,  se  sentant 
vieil  et  moribond,  et  que  ce  seroit  d'ailleurs 
bazarder  la  fortune  pour  le  praslit  d'autruy^ 
d'autant  que  l'Empire  ne  retournerait  poinct  à 
son  fils  ;  son  plus  court  seroit  de  se  retirer  en 
£lspagne  pour  ie  désir  qu'il  a  de  recouvrer  sa 
santé,  et  aussy  pour  éviter  la  moquerie  de  sa 
réputation  ,  qui  diminue  tous  les  jours  icy, 
comme  tous  les  siens  le  confessent.  Et  à  cet 
effect,  on  publie  ici  partout  que  ie  dit  seigneur 
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partira  eo  la  fin  du  mois  prochain  pour  s'ea  aller 
À  Millan,  et  que  la  Royoe  sa  sœur  emmènera 
le  Prince  son  iilsaux  Pays-Bas,  pour  raceousUi- 
raer  aux  façons  du  pays  et  le  faire  mieux  i^ouster 
à  ceux  de  la  nation  qu^ilx  n  ont  faiet  ey -devant  : 
ear  à  dire  le  vray^  ils  ea  sont  sy  mal  édisliez, 
qu'advenant  mulatton,  ils  seroient  pour  appeller 
leroy  de  Bohesme  et  le  faire  leur  seii^ueur;  mais 
ec  monde  a  esté  si  souvent  abbreuvé  de  tel  lan- 
gage, qu'il  partiroit  de  mois  â  autre  qu'on  ne 
peut  rien  croire  sy  ou  ne  le  voit;  mesmement  que 
de  Tan  passé  nous  devions  partir  de  Bruxelles 
pour  venir  par  deçà ,  au  commencement  de  no- 
vembre, et  toutes  fois  nous  y  fusmes  jusque^  à 
la  fm  de  may.  4'ay  aussy  ouy  dire,  Sire,  que 
ecste  Roy  ne  se  hasloît  aiusy  de  venir  pour  laisser 
derrier  la  duchesse  de  Lorraine,  de  laquelle  la 
royne  Léonoreest  en  jalousie,  voyant  que  le  prince 
d'Espagne  luy  porte  plus  de  faveur  qu'il  ne  faict 
à  saillie  de  Portugal;  partant,  la  ditte  duchesse, 
a  ce  qu'on  dit,  demeure  peu  euutenle  de  ce 
q\i  elle  s'attendoit  de  venir  avec  la  ditte  danïc 
Ro>7ie,  Etpeut-e^lre  que  TEmpereur  ne  voullant 
gouster  ce  party  a  aussi  diverty  que  la  ditte 
dame  sa  sœur  n  a  poincl  passé  par  la  Lorraine, 
comme  chacun  disoit  quelle  feroit*  Toutes  fois 
on  estime  que  la  ditte  duchesse  pourra  encor 
venir,  de  tant  plus  qu'on  ne  voit  que  couriers  , 
aller  et  venir,  d'elle  eu  eeste  cour;  qui  faict 
penser  qu'il  y  a  quelque  mistère  qu  elle  prend 
grandement  a  cœur.  Au  fort.  Sire,  sy  elle  ne 
faict  davantage  icy  que  ses  ambassadeurs  n'ont 
obtenu,  en  ce  qu'ils  ont  proposé  pour  le  jeune 
duc  son  fils,  ainsy  que  j'ay  cy  devant  escrit, 
elle  »e  trouvera  bien  loing  de  son  intention  : 
car  les  dits  ambassadeurs  ont  esté  entièrement 
esconduits  de  tout  ce  qu'ils  a  voient  proposé,  et 
qu'ils  cuydoient  obtenir  de  l'Empire, 

Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner,  en 
lïoune  santé,  très-longue  vie.  D'Auguste,  le  î) 
jour  de  septembre  15â!,  « 

Suite  de  rintrigne  (rentre  le  duc  de  Gufjac 
et  la  maison  (le  Ferrare,  en  la  letlœ  suivante 
de  la  Ufuhessc .sa  bvlle-mère. 

•ij'ay  veu  ce  que  Maisons  m'a  escrit,  sur 
rad\is  que  vous  a  donne  mon  lils,  du  service 
que  pourroit  faire  le  sieur  Hyppolite  de  Putty  , 
mou  escuycr  d*escurie,au  Roy;  tout  ce  que  j'en 
ay  dit  et  dis  encor  dt*  présent  procède  du  désir 
que  j'ay  de  faire  service  a  Sa  Majesté,  et  y  em- 
ployer tous  ceux  que  pense  que  tideliement  le 
serviront.  Et  pouree  que  le  sieur  Guy  de  Iknti- 
voile  sera  bien  lost  arrive  à  la  cour,  lequel 
doit  encor  faire  sca\oir  le  service  que  le  Boy 
pourroit  avoir  du  dict  Uypolite,  comme  cellu> 


qui  est  bien  informé,  me  remettray  à  la  réso- 
lution  qui  s'en  prandra.  Et  afïln  que  vous 
counoissiez  que  je  parle  avec  quelque  fonde- 
ment ,  je  vous  advise  que  suivant  et  durant  la 
guerre  entre  !e  Roy  et  TÉglise,  il  ny  a  peut-estre 
personne  qui  puisse  faire  plus  de  service  à  Sa 
ditte  Majesté,  et  aussy  le  chevalier  AssaJle, 
qui  a  autre  fois  servy  le  Roy  ;  et  ne  me  semble 
qu'en  ce  besoing  se  doive  perdre  un  tel  servi- 
teur, lequel  en  ce  pays  a  tel  crédit  quVn  moins 
de  huit  jours  fera  trois  ou  quatre  mil  hommes. 
Et  luy,  avec  le  dict  Hypolite,  ont  faict  long 
discours  sur  le  service  qu'ils  pourroient  faire 
au  .Roy,  et  trouvent  qu'il  sera  tres*grand ,  et 
se  peut  quasy  dire  inûiiilible  :  qui  est  que  sui- 
vant la  guerre  ou  doit  croire  que  le  Roy 
cherchera  de  faire  dommage  aux  terres  de 
rÈglise;  et  eux  deux  s  offrent,  Tun  avec  trois 
ou  quatre  mil  hommes  de  pied ,  et  Tauti-e  avec 
trois  cens  chevaux  et  quelques  arquebusiers  à 
cheval ,  de  prendre  quatre  ou  cinq  villes  qui 
sont  icy  voisines,  comme  Ravennes  qui  n*est 
poient  forte ,  où  se  gaigneroit  quantité  d'artil- 
lerie ;  Immola ,  Forlj ,  Sernye ,  Fayence ,  et  Se- 
zenna;  outre  qu'ilsespéreroient  de  faire  la  guerre  , 
aux  despens  des  ennemis  avec  beaucoup  de 
moyens,  mais  entre  autre  qu'en  Sermyc,  il  y 
aura  dans  un  maisoit  dVux,  pour  trente  ou 
quarentc  mil  escus  de  sel ,  dont  le  prix  servi  roît 
a  faire  la  guerre  pour  un  temps  ;  mais  il  fau- 
droit  que  le  Roy  ou  ses  ministres  trouvassent 
des  marchand/.,  qui  le  levassent,  chose  qui  se- 
roit  fficille  à  trouvera  Venise,  leur  en  faisant 
meilleur  marché  de  quelque  chose.  Et  par  ainsy 
la  chose  est  facillc,  d'autant  plus  qu  on  nauroit 
jamais  soupçon  des  deux  susdit;  mais  se  trou- 
veroient  premiers  surprins  quedV  avoir  pensé, 
et  la  guerre  continuant  se  retireroient  avec  leurs 
forces  vers  Parme,  et  pour  ne  doubter  de  ceste 
bande  laisseroient  les  villes  ruynées.  J'ay  parlé 
avec  le  chevalier  Assale ,  qui  m'a  dict  qu'estant 
recherché  du  Roy  pour  luy  faire  service,  qu*il 
mettroît  deux  de  ses  llls  pour  gaige  de  ffiirc  re- 
hussir  ce  que  dessus.  Et  davantage,  qu  un  peu 
de  temps  après  qu'ils  auroîent  pris  les  dittes 
villes,  sll  sembloilbou  â  Sa  Majesté,  se  fortisfle- 
roient  ez  lieux  les  plus  propres  et  commodes ,  et 
qu'ils  meslroient  tous  les  serviteurs  et  f>ays  du 
Pape  en  désordre  et  subjection  i  car  ils  feroient 
la  guerre  avec  ceux  du  pays  mesrae  qui  la  dési* 
rent,  pour  estre  grandes  les  partialitez  entr'eux. 
Je  n'ay  voullu  faillir  de  donner  cet  advis;  et 
ne  sçacbant  meilleure  voye,  Tay  adressée  à 
rambassadeur  du  Roy  qui  est  à  Venise,  pour 
renv4ïyer  scurement  et  faire  tenir  entre  vos  mains 
propres.  Et  pour  ce  que  le  chevalier  Assale  u 
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esté  au  Mirjee  du  R0J4  du  temps  de  monsieur 
le  eonnestable ,  duquel  il  est  eopnu ,  doublant 
quésy  le  ditsieur  entend  eeste  pratique  il  ne  nuise 
as  diet  cheTalier ,  pour  ne  Ten  avoir  faict  adver- 
tlr^  je  vous  ra  voye  une  lettre  de  créance  que  vous 
pourrez  fhire  voir  à  mon  ditsieur  le  connestable, 
en  créaneedi.dit  Maisons,  afflnques'il  vous  sem- 
ble bon  que  ceste  affoire  lui  soit  communiquée , 
le  dit  liaisons  luy  en  fosse  parler,  ainsy  que  vos 
luy  ordonnerez.  Et  s*il  vous  semble  que  mieux  soit 
ne  luy  en  rien  dire,  vous  ferez  brusler  la  ditte 
\Mre  de  créance  que  Je  luy  escrits,  et  verrez 
celle  qu*ll  nfa  demandé  d'escrire  au  Roy,  de 
laquelle  vous  ferez  aussy  comme  bon  vous  sem- 
blera, etc.  » 

ÀktfiB  lettre  du  dict  seigneur  de  Marillac ,  au 
duc  de  Guy  se ,  du  dict  jour. 

«Monseigneur,  J'ay  entendu  par  les  lettres 
qn*il  vous  a  pieu  m*escrire ,  du  dernier  Jour  du 
mois  passé,  les  propos  que  Tambassadeur  de 
l'Empereur  vous  teuoit,  touchant  le  faict  de 
Parme  ;  sur  quoy,  pour  en  avoir  cy  devant  bien 
amplement  escrit,  me  reste  peu  À  dire,  et  adjous- 
teray  seullement ,  que  dernièrement  conférant 
avec  noTousieur  d*Arras ,  sur  ce  mesme  propos,  et 
luy  remonstrant  comme  de  moy ,  que  la  guerre 
estant  en  Italie,  ce  fruict  qu'on  attendoit  du 
concile  se  perdroit,  il  ne  me  respoudit  rien, 
ains  seullement  hocha  la  teste  et  se  prit  à  rire  ; 
qui  Ait  cause  que  Je  quittray  ce  propos ,  comme 
aussy  Je  n'en  ay  faict  menUou  en  mes  dernières 
du  18  de  ce  mois ,  par  ce  que  là  dessus  Je  n  a- 
vois  tiré  aucune  responce.  Et  toutes  fuis ,  Mon- 
seigneur ,  Je  sçais  que  de  nouveau  on  escrit , 
en  la  chancellerie  de  TEropereur,  lettres  à 
tous  prélats  d'Allemagne  pour  les  exhorter 
d'aller  au  dict  concile,  qui  me  faut  penser 
que  l'Empereur  veut  donner  à  cognoistre  à  ceste 
nation  que  les  empeschemens  qui  peuvent  estre 
CD  Italie  sont  sy  peu  de  choses  quHs  ne  doi- 
vent par  là  différer  de  se  trouver  à  Trente  ;  mais 
à  la  vérité ,  Monseigneur,  ce  seul  bruict  qu'on  a 
faiet  des  affaires  de  Parme  a  esté  cause  que  non 
seullement  il  ne  se  parle  plus  icy  des  affaires  du 
oooeile  et  d'y  aller,  ains  que  toute  rAlieroagne 
ayt  repris  cœur ,  estimant  que  cy-après  l'Empe- 
reur n'aura  ny  grand  loisir  ny  grand  moyen  de 
leur  mal  faire.  Laquelle  chose,  a  l'avanture,  est 
la  cause  d'avoir  foict  changer  propos  audict  sei- 
gneur de  faire  son  voyage  de  Flandres,  voyant 
d'ailleurs  que  le  Roy  estant  loing  de  là ,  et  la 
royne  de  Hongrie  ayant  prouveu  à  la  seureté 
des  frontières ,  Il  luy  est  plus  expédient  d'estre 
en  ces  quartiers  pour  contenir  l'Allemagne  et 
ftivoriser  les  affaires  d'Italie  et  du  Levant,  que, 
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sur  ce  grand  besoing^  s'en  e8lal|nel^.  Au  ( 
rant.  Monseigneur  4  le  cappitalne  8plttola^  Rbè- 
dien ,  encor  que  Je  luy  eusse  déclaré  que  le  Réy 
ne  se  vouloit  servir  de  iuy ,  veu  que  d'ailleurs 
l'Empereur  le  traietoit  bien ,  néantmoins  perri»- 
tant  toujours ,  m'a  baillé  un  escrit  que Jay  hM 
mettre  en  chiffres  pour  le  eontenter  :  ear  il  es- 
père que  le  Roy  l'ayant  veu  le  recevra  eneor  en 
son  service.  Sur  ce.  Monseigneur^  je  prie 
Dieu ,  etc.  » 

r 

Suitte  de  nouvelles  en  la  lettre  de  monsieur  de 
Bassefontainey  ambassadeur  de  France  aux 
Pays-Bas. 

«  Sire ,  Je  ne  puis  mander  autres  choses  à  Vo§- 
tre  Majesté  que  des  af^rest  qui  se  eontitiuenl 
icy.  L'homme  que  J'avois  envoyé  en  Hollande  et 
Zélande  vint  hier  seullement  ,^  ayant  véu  de 
lieu  en  lieu  tout  ce  qui  s'y  est  fàict^  qu'est  ^  en 
somme ,  qu'en  la  viile  de  la  Vere  en  Eélande, 
il  a  veu  cappitaines  et  gens  de  guerre  prest  de 
s'embarquer  dans  dix  ou  douze  vaisseaux ,  dodt 
il  y  en  a  cinq  ou  six  grandz  appeliez  btirqoes  ; 
lesquelz  s'équipent  de  toutes  munitions,  avee 
espérance  d'estre  bientost  en  mer.  Vray  est  qu'il 
n'y  a  pas  assez  de  souldats  pour  fournir  les  dis 
navires,  mais  ils  arrivent  à  la  fll ,  ayant  la  royne 
de  Hongrie  desfendu  de  sonner  le  tabourin  et 
anssy  faict  commandir,  sans  bruict,  par  le  pays, 
que  chacun  prist  garde  à  la  desfence  des  adve- 
nues ,  de  peur  de  surprise  de  ce  lieu.  Il  a  passé  à 
Amsterdam ,  où  il  a  veu  grand  nombre  de  bons 
et  forts  vaisseaux  retenus,  mais  non  encor  ar- 
mez ,  les  capitaines  des  navires  estant  allez  vers 
l'amiral  de  Beuvron  sçavoir  ce  qu'ils  auroient  à 
faire.  Quant  aux  frontières,  ils  ont  sy  bien 
garny  Luxemboui^  et  autres  places ,  que  main- 
tenant reste  a  fouruir  le  pays  d' Arthois  seullement^ 
dont  les  quatres  navires  chargés,  que  vous  avez 
sceu ,  sont  desjà  de  retour;  et  présentement  on 
en  despesche  trois  autres  chargez  d'artillerie, 
poudres,  boulets  et  autres  muititions,  pour  la 
ville  d'Arras  et  Bapaume,  y  ayant  de  plus  trois 
marchands  qui  ont  entrepris  de  lever  dans  dn 
mois  deux  mil  muidz  de  bled  dans  Luxembourg, 
pour  parachèvement  de  leur  entreprise  et  crai- 
gnent fort  icy  le  pays  du  Liège ,  d'autant  qu'ils 
entendent  que  monsieur  le  mareschal  de  La 
Marche  y  a  des  pratiques.  Depuis  quatre  ou  cinq 
jours,  plusieurs  capitaines  allemands  de  Guel* 
dres,  Glèveset  autres  lieux,  sont  venus  icy  et  s'en 
sont  allez  avec  peu  d'argent  et  bonnes  parolles, 
affln  d'estre  prests  en  un  besoing;  et  d'autre  costé, 
un  des  gens  de  monsieur  du  Rhuz  a  dit  que  son 
maistre  avoit  les  roolles  secrètement  faict  de  tons 
lesgens  de  pied  qui  entreroient  dans  les  places  «n 
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flii  de  bMofiigi  Cependant  la  Hoyne  et  ceui  de 
€a conseil  dessimullent  le  mieux  qu'ils  peuvent, 

tue  parlant  que  de  paix  et  de  la  bonne  vujonte  de 
r£mpereur^  tellement  qu'ils  de&irent  bien  que  les 
afraires  prospèrent  du  eosté  de  Parme,  sans  entrer 
eu  guerre  icy,  et  mettent  toute  leur  continuée  sur 
la  diïligence  et  prompt  effort  dont  dom  Gonza* 
^ue  et  les  gens  du  Pape  doivent  user^  et  espérant 
que  le  duc  Octave  sera  contrniuct  de  traicter 
avant  qu*il  puisse  avoir  secours  de  Vostre  Ma- 
jesté» Un  morchond  allemand  venant  du  eosté 
de  Magdebourg  dict  que  depuis  quinze  jours  ils 
ont  fairt  une  sortie  et  eonduiet  par  force  diuis  la 
■  ville  plus  de  quatre  milles  Uesteb,  se  moqunnt  liau» 
'  tementde  eeux  qui  les  tiennent assiéiiez, etc.  Sire^ 
je  prie  Dieu,  etc.  De  Bruxelles,  ce  21  juin  1351 ,  >» 

Lettre  de  Cambnssadeur  de  Marillae  ^  sur  fes 
jficsmes  otcurances. 

-  Sire,  vous  aurez  entendu  par  mes  dernières, 
du  20  de  ce  mois  ,  comme  le  bruict  de  Taccord 
que  l'on  dîsoit  estre  faict  entre  te  Pape  et  le  duc 
Octavîo ,  s'estoit  en  un  instant  reduict  a  son 
contraire ,  de  sorte  que  T Empereur  ayant  eu 
nouvelle  de  ce  qui  estoit  arrivé  près  de  Parme, 
fit  soudainement  dire  au  baron  d'Aisnée  et  aux 
autres  capitaines  de  lansquenets  qui  sont  iev  , 
qu'ils  eussent  a  dilligenter  leurs  levées,  afiln 
qu'au  plu&tost  ilz  peussent  passer  en  Italie.  Fu- 
rent aussy  envoyez  des  couriers  vers  iSurcm- 
berg  et  Francfort,  à  ceux  qui  lèvent  les  gens  de 
chevaux,  qullz  usassent  de  toute  eélérité.  Pour 
le  faire  court, Sire,  il  n'y  a  plus  de  doulite  que 
ces  gens  de  guerre  ne  passent  bientost  vers  le 
Parmesan,  e!i  délibération  d'assiéger  la  ville,  dom 
Fernmd  s*y  estant  desja  approché,  se  promet- 
tant au  demeurant  bonne  issue  de  ceste  entre- 
prise, par  les  pratiques  et  intelligences  qu'il  dil 
avoir  en  la  ville,  ou  bien  qu'il  feint  avoir  pour 
rendre  l'Empereur  plus  enclin  au  dessein.  Dom 
Ferrand  se  faict  fort  de  tenir  dans  peu  de  jours 
la  ville  de  sy  prés  qu'on  n'aura  moyen  de  met- 
tre ny  gens  ny  vivres  dedans,  ce  qui  est  néant* 
moins  assez  difQeile,  par  ce  qu  on  ne  la  peut  as- 
siéger sans  faire  deux  gros  camps.  » 

Le  Sîjuin,  le  dit  sieur  de  Marillac  continue 
se»  nouvelles  au  Roy. 

*  Sire ,  roceasion  s'est  maintenant  présentée 
d'escrire,  comme  Je  pence  pouvoir  assetirer 
trois  poincls  qui  sont  de  grande  importance  pour 
tostPe  service.  Le  premier,  est  que  monsieur 
d'Arras,  m'ayanl  hier  faict  appeller  ,  me  dist , 
de  la  part  de  l'Empereur,  que  Sa  Majesté  ayant 
faict  ouvertement  déclarer  à  la  vostre  quil  s'es- 
toit  résolu  d  ayder  au  Pape  contre  son  rebelle  , 
et  deptiis  rondement  faict  entendre  la  levée  des 


lansquenets  et  cbevaux  qull  envoyait  en  Italie , 
pour  ayder  à  cbastler  le  duc  Oetavio,  il  désiroit 
bien  qn>n  pareille  sincérité,  vous,  Sire,  luy  fuis- 
siez oussy  déclarer  sy  pour  lasHistance  qu'ii 
donne  au  Pape,  vous  avez  proposé  luy  entammer 
la  guerre*  Et  comme  je  luy  eusse  répondu  que 
je  navols  jamais  eu  instruction  que  d^asseui'cr 
rtmpereur  de  la  bonne  emitié  et  fraternité  que 
vous  luy  portiez ,  il  répliqua  que  mons^ieur  le 
marescbal  de  Brissac  avoit  retenu  a  Tburin  l'é- 
vesque  d'Antor^o,  allant  au  concile  ,  soubz  cou- 
leur qu'il  prétendoit  quelque  capitaines  des  vos- 
Ires avoir  este  retenu  par  dom  Ferrand,  et  que 
e'estoit  cbose  bien  difTereute  :  car  sy  ainsy  es- 
toit  que  dom  Ferrand  en  eut  retenu  ,  dont  toutes 
fois  il  ne  scauroit  rien,  eVstoit  nu  Parmesxm  et 
gens  de  guerre,  lesquels  il  luy  estoit  permis  non 
seulîement  retenir  mais  rençonner  allans  contre 
le  Pape,  lequel  l'Empereur  avoit  promis  d 'ayder. 
Sur  quoy  je  luy  remonstray  que  je  n'avois  pas 
ouy  parler  de  la  rétention  de  cet  evesque,  que  je 
pou  vois  asseurer  qu'on  n'auroit  proceddéa  1ère* 
tenir  sy  dom  Ferrand  n'a  voit  commencé  le  pœ- 
mier,  et  qu'il  n'estoit  pas  convenable  qu'il  eutpo- 
voir  de  retenir  ez  terres  de  l'Empereur  les  vostres, 
Sire,  sans  en  attendre  autnnt  de  ceux  des  leurs  ^ 
qui  se  trouveroient  ez  voslres,  et  mcsmement  en 
temps  qu'il  estoit  question  de  traicter  d'accord 
entre  le  P:rpe  et  le  duc  Octavlo,  et  quêtes  cboseg 
n'estoient  du  tout  résolues  à  la  guerre  ,  ains  es- 
toient  en  voyede  composition.  A  quoy  il  me 
respondit  que  la  guerre  estoit  toute  ouverte  , 
d'autant  que  le  duc  Octavio  avait  esté  déclaré 
rebelle  de  l'Eglise ,  et  que  sy  on  nous  rompoit 
les  testes  an  Parmesan  ,  comme  il  estoit  advenu 
de  ses  trois  enseignes  deffaietes,  et  que  d'ailleun» 
on  avoit  honteusement  chasse  le  duc  Horace  des 
quatre  plaees  qu'il  avoit  prises  au  Boulonois,  et 
friîct  legasl  au  dIct  Parmesan,  il  ne  falloit  poui^ 
tant  retenir  leurs  évesques  allans fiu  concile.  Ce 
qull  me  dict  comme  en  riant,  mais  toutes  fois 
en  démonstration  de  moquerie,  comme  ceu\  qui 
ontadvanlage  sur  leur  ennemis,  en  me  répétant^ 
par  conclusion,  que  l'Empereur  demandoit  estre 
esclairey,  comme  vous.  Sire,  entendiez  proced- 
deren  ceste  guerre,  ayant  desjâ  déclaré  de  son 
eosté  ce  qu'il  en  avoit  proposé,  A  quoy  là  ,  J'ad- 
visay  de  répondre  que  de  toutes  ces  nouvelles  je 
n'en  avois  rien  sceu.  Quoy  qu'il  en  fust ,  j'avots 
bien  entendu  que  Parme  estoit  en  son  entier, 
qa'estoit  le  principal,  el  qu'au  demeurant  je  vous 
ferois  fidellement  entendre  tout  ce  propos,  pour 
après  luy  rendre  la  responee  que  Vostre  Majesté 
me  commandemit  Ury  faire  ,  en  quoy  roc  pria  â 
la  fin  fort  gratieusementy  faire  bon  office,  y  ad- 
joustant  que  rEmpereur  ne  demandoit  que  la 
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paix  et  seroit  bien  marry  que  de  la  guerre  de 
Parme  on  vint  à  passer  outre. 

«  Le  second  poinct.  Sire,  est  que  l'Empereur 
s'est  résolu,  à  ce  que  l'on  voit  et  que  tous  les  siens 
disent,  de  passer  cet  esté  en  oesquartiers  icy  ,pour 
la  commodité  qu'il  a  d'entendre  à  ses  affaires, 
qu'il  perdrait  en  se  retirant  aux  Pays-Bas  :  car 
non  seuliement  il  peut  avoir  nouvelles  de  Milan 
en  deux  ou  trois  jours,  comme  aussy  de  Vienne, 
Hongrie,  de  Rome  en  quatre  ou  cinq;  mais 
11  est  icy  en  lieu  d'où  il  peut  contenir  l'Allema- 
gne ,  sçavoir  ce  qu'on  a  faict  en  Suisse  et  pour- 
voir à  ce  qui  est  nécessaire  en  LomkNirdie. 

«  Le  dernier  poinct ,  Sire,  est  que  le  dit  sei- 
gneur Empereur  s'est  résolu,  comme  on  voit,  de 
fedre  la  cause  du  Pape  contre  le  duc  Octavio , 
sienne;  de  quoy,  outre  la  déclaration  qu'il  m'en 
fit  pieça,  on  voit  maintenant  par  les  préparatifs 
qu'il  faict,  que  quant  le  Pape  ne  feroit  que  luy 
prester  son  nom ,  il  voudrait  néantmoins  faire 
la  guerre;  par  ce  moyen  s'impatraniser  de  Parme 
et  par  là  asseurer  l'Ëstat  de  Milan  à  son  flis  :  par 
quoy ,  Sire ,  il  a  tasché  non  seuliement  de  vous 
rendre  le  Pape  ennemy,  afOn  que  par  après  il 
Faict  du  tout  à  sa  dévotion  ;  mais  eucor  a 
moyenne  avec  luy,  en  cas  qu'il  eust  la  place  par 
amiable  composition ,  de  la  ravoir  des  mains  de 
Sa  Saincteté,  en  faisant  ses  neveux  grandz,  qui 
est  le  but  où  tous  les  Papes  italiens  ont  tousjours 
tendu,  sans  qu'il  soit  croyable  qu'il  y  en  aye  ja- 
mais d'autres  qui  fassent  autrement.  Ce  que 
J'ay  pieça  descouvert.  Sire,  par  les  ministres  mes- 
mes  de  Sa  Saincteté,  par  où  il  n'est  poinct  de 
merveille  sy  le  Sainct  Père ,  ayant  changé  du 
premier  propos  qu'il  avoit  tenu  aux  vostres, 
quand  il  vous  requerroit  de  prandre  Parme  en 
protection,  il  est  maintenant  marry  que  cela  se 
soit  faict  sans  son  sçeu,  et  désire  avec  i'ayde  de 
l'Empereur  rompre  ce  qui  est  faict.  Et  pour  cela, 
l'Empereur  soubz  ce  nom  a  premièrement  tas- 
ché de  faire  justisiier  sa  cause,  en  faisant  dé- 
clarer le  dit  duc  Octavio  rebelle  de  l'Eglise, 
pour  avoir  prétexte  d'ayder  au  cbefd'icelle;  et 
après,  a  promis  au  cbefd'icelle,  par  lettres  signées 
de  sa  main ,  de  laisser  Parme  à  l'Église  sans  y  rien 
demander  de  sa  vie,réservant  néantmoinsledroict 
que  l'Empire  y  prétend,  par  où  il  seroit  en  luy  de  la 
retenir  comme  il  faict  de  Plaisance,  autant  de  fois 
qu'il  en  auroit  le  pouvoir,  s'estant  autrefois  obligé 
demesme  aufeu  pape  Léon,pourledit  Plaisance, 
comme  il  fut  depuis  remonstré  au  pape  Paul.  Ce 
Ihict,  Sire,  je  vois  que  le  dit  seigneur  se  prépare 
pour  faire  le  plus  grand  esfort  qu'il  pourra,  pour 
gaigner  la  place  par  le  moyen  de  ses  forces,  sans 
que  le  Pape  y  ayde  de  guère,  se  contentant  d'a- 
voir mis  Sa  Saincteté  sy  avant  en  jeu,  qu'il  n*est  [ 


plus  à  elle  de  s'en  retirer.  L'on  sçayt  ce  que  dom 
Ferrand  faict  au  Parmesan,  la  levée  de  ce  baron 
d'Aisnée  de  quatre  mil  lansquenets,  après  la- 
quelle s'en  doit  faire  incontinent  une  autre  de 
pareil  nombre;  et  quant  aux  chevaux  ,  eneor 
avant  hier  à  minuit  fut  despèché  une  poste  vers 
les  capitaines,  qui  sont  à  Nuremberg  et  Frano> 
fort,  pour  en  faire  lever  en  toute  dilllgoice  Jus- 
ques  à  mil ,  lesquelz  tous  doivent  avoir  une  hao- 
quebutte  chacun ,  qu'ils  appellent  pistolets.  J'ay 
esté  adverty  d'ailleurs  qu'on  faict  lever  jusqoei 
à  cinq  cens  chevaux  rouliers  pour  mener  l'ar- 
tillerie en  Italie,  qui  est  déjà  à  Isbourg,  et  qu'on 
envoyé  grande  quantité  de  munitions  par  de  là. 
Sur  toutes  choses,  on  veut  faire  les  premiers  ef- 
forts grands,  cuidans  par  là  estonner  les  sei- 
gneurs Famezes ,  pour  estre  jeunes  et  pour  de- 
meurer sur  la  réputation  de  monstrer  en  Italie 
qu'on  y  est  tousjours  le  plus  fort  ;  on  a  aussy  des- 
pesché  quelques  seigneurs  espagnols  de  ceste 
cour  pour  avoir  charge  de  chevaux  légers ,  en- 
tr'autres  dom  Alonse  Pimentel ,  qui  est  party 
depuis  trois  jours.  En  ceste  sorte ,  Sire,  ceste 
guerre  se  faict  soubz  le  nom  du  Pape,  entière- 
ment pour  l'Empereur,  sans  que  Sa  Saincteté  ayt 
peu  arracher  que  cinquante  mil  escus,  de  deux 
cens  mil  qu'on  luy  avoit  promis  l'aider  :  car  on 
ayme  mieux  en  bailler  quatre  cens  mille  à  dom 
Ferrand ,  afQn  que,  s'il  se  gaigne  quelque  chose, 
cela  demeure  à  FEmpereur  qu'il  aura  conquesté, 
le  Pape  n'y  ayant  apporté  que  le  nom  ;  d'ailleurs 
l'Empereur  faict  le  compte  que  Teffort  du  Turq 
contre  luy  ne  peut  estre  grand  cet  esté ,  ayant 
dit  tout  hault  que  l'armée  qui  vient  de  Gonstan- 
tinople  est  sy  foible, qu*eile  ne  pourroit  prendre 
aucune  place  en  la  coste  de  Naples ,  Cicilie  et  la 
Fouille.  C'est,  Sire,  ce  que  je  seay  de  plus  consi- 
dérable. 
«  A  Auguste,  ce  25  juin  1551.  » 

Ceste  lettre  au  Roy  fut  suivie  de  celle-çy ,  an 
duc  de  Guyse,  du  dit  jour  ?4  juin,  comme 
aussy  d'une  autre  du  mesme  jour  au  connes* 
table. 

«  Monseigneur,  l'occasion  s'est  maintenant  pré 
sentée  de  despescher  ce  porteur  vers  le  Roy,  af- 
Un  qu'il  luy  plaise  entendre  et  considérer  ces  pro- 
pos qui  m'ont  esté  tenus,  sur  le  faict  de  la  guerre 
qui  est  maintenant  allumée  en  Italie,  et  prandre 
pour  maxime,  qu*on  ne  veut,  en  sorte  du  monde, 
permettre  que  Parme  demeure  en  nostre  dévo- 
tion, ainsy  qu'il  est  amplement  déduict  par  la 
lettre  quej'eseris  audit  seigneur,dont jenc  vous 
feray  icy  reditte ,  croyant ,  Monseigneur,  que  le 
tout  vous  sera  communiqué.  Au  demeurant, 
l'Empereur  ayant  faict  semblant  cy-devant  d'al« 
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1er  au  Pays-Bas ,  5*est  maintenant  résolu  de  pas- 
ser Testé  icy,  comme  au  lieu  le  plus  commode 
pour  entendre  aux  affaires  dltalie  et  Hongrie, 
et  d'aiïleurs  pour  contcuir  rAllemagne,  eu  sorte 
que  les  affaires  ny  puissent  taut  empirer  qu'elles 
feroient,  s'il  esloit  a  Bruxelles.  Le  porteur  de  la 
présente  vous  pourra  dire  les  partîcularitez  de 
toutes  choses  :  et  sur  ce  ,  je  me  recommande 
tres-humblement  à  vustre  bonne  grâce,  priant 

IDieu,  etc, 
■*  D*Auguste^  ce  2S  jour  de  juin* 
*  Vustre  très  humble  et  tresobeissant  serviteur, 
M4HILLAC.  » 
LeUrc  du  sieur  de  Mantlac  au  connestaùk, 
*  Monseigneur^  pour  avoir  esté  bleu  expres- 
sément requis,  de  kt  purt  de  monsieur  d*Arras, 
de  vuus  faire  ceste  despesebe  et  que  d'ailleurs 
les  trois  poinets  contenus  eu  ma  lettre  ait  Uoy 
sont  d'importance,  il  ma  semble  ne  jxïuvoir  faire 
moins  que  de  vous  envoyer  ce  porteur,  lequel 
d'ailleurs  suppléera  à  toutes  les  petites  partieu- 
Ja ri tez,  lesquelles  a  radvauture  pourroient  estre 
obmises,  pour  le  rejjard  di^s  affaires  de  ce  quar- 

Itier,  ou  pour  conclusion  les  choses  semblent 
tendre  a  fyire  la  guerre  au  Roy ,  et  soubz  le 
nom  du  Pape,  qui  ne  sert  que  de  couleur,  pour 
le  faict  de  ceste  guerre  lot  idée  sur  la  pointe 
d\mc  es^uîlle  :  tant  y  a  qu'il  est  expédient  que 
le  Hoy  Tentende  de  bonne  lieure  ,  nfùn  que  sy 
on  luy  tenoit  d'avanture  autre  langage,  il  regarde 
plus  aux  effets  qu'aux  parollts.  Je  ne  puis  ob- 
mettre,  Monseigneur^  que  monsieur  d'Arras,  me 
parlant  de  la  rétention  de  cet  évesqued'Astorgo, 
vint  a  dire  qu'il  avoît  bien  sceu  que  meisieui's 
d'Estranpes,  Piennes  et  autres,  estoient  venus 
par  deçà,  pour  après  avoir  tout  descouvert  se  reti- 
rer à  la  Mirandolle,  ou  ils  estoient ,  et  que  uos 
pratiques  estoient  brassées  de  longue  main  ;  ad- 
jonstant  que  le  voviige  qulls  tirent  a  Vienne  ne 
[fut  que  pour  mine ,  conime  ils  avoient  sceu  au- 
I  para  vaut,  et  que  iiéantmoings  ne  les  avoient 
Ivouleu  retenir,  n*y  aussy  quatre  ou  cinq  autres 
[fini  avoient  naguères  passé  par  icy  pour  aller  en 
1  Italie.  A  quoy  luy  ay  res[Hindn,  que  soubz  cor- 
Irestion,  ceux  qui  lavoient  ainsy informé esloient 
[ûe  bons  menteurs,  et  que  j'en  scavois  plus  qu'eux; 
l'Iuy  remonstrant  par  le  menu  comme  les  dissei- 
içneurs  d'Estranpes  et  Piennes,  cuydnns  qu'il  y 
Jt  guerre  en  Hongrie ,  s  estoient  desrobez  pour 
[y  venir;  et  voyans  qu*il  n'y  en  a\oit  p<jinet, 
•après  avoir  offert  leur  service  au  ruy  de  Bo- 
I  hesme,  estoient  passez  en  Italie,  ou  ayans  ouy 
I  nouvelles  de  Parme,  ilz  s'estoient  retirez  k  la  Mi- 
I  randolle,  cluTchans  la  guerre,  estans  parMs  de 
France  pour  la  trouver  avant  qu'il  fust  jamais 


question  du  faict  de  Parme.  Et  quant  aux  der- 
niers qui  estoient  icy  venus  ,  qu'ils  estoient  en- 
fans  de  Rouen,  partis  de  leurs  maisons,  il  y  avoit 
plus  d'un  an,  et  s'en  alloient  vers  -\uremberg  et 
delà  vei*s  le  Rhim  pour  s>n  retourner  en  France, 
ou  ilz  avoient  plus  d'envie  d  estre  que  là  ou  les 
coups  se  donnoient.  Ce  que  toutes  fois  le  dit  sieur 
d  Arras  û*a  pas  voulu  croire,  disimsque  par  le 
complot  faict  les  uns  estoient  allé  de  propos 
délibère  a  la  Mirandole  et  les  autres  tiroient  a 
Magdi bourg.  Voila ,  Monseigneur,  comme  on 
prend  toutes  choses  lionnestes  en  mal ,  cpii  ne 
peut  procedder  que  d'un  cœur  fort  passionné  et 
mal  disposé  ù,  croire  la  vérité, 

-*  Monseigneur,  il  vous  plaira  me  renvoyer  ce 
porteur  au  plus  tost,  que  j'ayeocciision  dVsclair- 
cir  TEmpereur  sur  ce  qu'il  requiert,  et  aussy  que 
je  n'en  puisse  ayder  en  plusieurs  affaires  ou  il 
m'est  bien  util,  et  mesmemenl  en  ceste  saison  sy 
troublée;  et  par  mesnie  moyen,  il  vous  plaira  luy 
Jaire  délivrer  argent  de  ma  pension  ordinaire,  de 
laquelle  je  ne  me  puis  passer,  comme  jay  esciît 
par  mes  préceddentes  du  22.  Au  demeurant  le 
dit  porteur  pourra  nommer  au  Roy  le  pei^son- 
nage  qui  m'a  découvert  la  pratique  que  l'Empe- 
reur conduisoit,  pour  faire  sou  lils  cv)adjuteur  de 
TE  m  pire,  par  le  moyen  du  concile,  et  aussy  celle 
que  touche  le  faict  de  Parme,  qui  esl  cause  de  ce 
que  le  Pape  entreprend,  voyant  que  k-  duc  Oc- 
tavio  ne  veut  condescendre  a  ses  demandes,  afiin 
que  par  la  le  Roy  puisse  cognoistre  que  je  n*ay 
eserit  qu'à  bonnes  enseignes. 

*  D'Auguste,  ce  25  juin  I55î.  » 

Autre  lettre  dudit  sieur  de  Marillac  au  Hotjy 
du  dernier  du  dit  mois  de  Juin, 

*  Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre  et  considérer 

Testât  au  quel  se  trou\  eut  a  présent  les  affaires 
de  rEm|>ereur,  par  les  despesches  que  j'ay  cy-de- 
vanl  faictes,  par  ou  mi  peut  voir  que  le  dit  sei- 
gneur propose  de  faire  forte  guerre  au  due  Oc- 
fuvio,  encor  que  le  Pape  n  y  apporte  (jue  le  nom, 
affm  que  le  prosïit  qui  en  viendra  puisse  du  tout 
tourner  à  son  utillité.  Et  comme  il  est  mal  aisé 
que  de  Parme  on  ne  s'attache  ailleurs ,  vcu  les 
coramencemens  qu'on  en  voit,  et  du  traietement 
que  dora  Ferrand  faiet  au\  vostres,  comrnestant 
acte  de  pure  hostilité,  j'en  vois  d'ailleurs  tant  d'ap- 
parence que  je  ne  puis  faire  autre  jugemciïl  que 
d'une  grosse  et  forte  guerre  qui  se  dresse  contre 
vous,  Sire,  en  cas  que  par  ces  premières  brava- 
des Ton  ne  puisse  ravoir  Parme. 

«  Les  quatre  mil  lansquenets  qu'on  a  icy  levé, 
doivent  faire  monstre,  le  8  du,mois  prochain,  et 
en  iloit-on  encor  lever  autant.  Et  quant  aux  che- 
vaux, on  envoyé  tous  les  jours  courriers  et  lettres 
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pour  leur  Ikire  (aire  dilligence  ;  TEmpereur  ne 
faict  pas  Bealleroent  garder  les  passages,  pour 
empescher  que  les  iaosquenets  ne  voyent  en  vos- 
tre  service  ;  mais  a  faict  faire  une  desfénce  es- 
trange  de  sortir  de  l'Empire  gens  de  guerre  on 
de  mestier^  pour  aller  au  service  de  princes  estraii- 
gers^  njr  de  transporter  armes ,  artillerie ,  muni- 
tions de  guerre,  or,  argent,  cuivre,  plomb,  mé- 
taux, ny  autres  choses  qui  puissent  servir  à  la 
guerre  t  qui  est  entièrement  pri\er  la  Germanie 
de  ses  libertei  et  firanchises;  et  pourtant ,  Sire, 
il  ne  peut  fliire  telles  prohibitions  sans  le  con- 
sentement des  Estats,etqQenéantmoingsil  veult 
qu'elle  soit  gardée.  Il  dit  Tavoir  foict  au  sceu  et 
consentement  des  Électeurs,  lesquels  à  Tavanture 
n'en  ouïrent ocques  parler;  lesquelles  choses  ne 
sont  mises  en  avant  que  pour  vous  oster  les  com^ 
modites  que  vous  pourries  avoir  de  ce  qui  vient 
de  ce  pays-là  ;  par  où,  Joinct  les  préparatift  qu'on 
làict  en  Flandres,  les  déclarations  aussy  fitictes 
en  Italie  et  les  pratiques  qu'on  mène  en  Suisse  ^ 
et  ailleurs  par  tout  le  monde.  J'estime ,  Sire  ^  sa 
volonté  et  intention  estre  Sy  descouverte,  que 
toutes  ces  particularitei  ne  tendent  à  la  guerre; 
et  partant  que  la  célébration  dn  concilie  ne  soit 
très  difflcille,  nonobstant  que  l'Empereur  ayt 
faict  escrire  de  nouveau ,  à  tous  les  Estats  de 
l'Empire,  tant  eclésiastlques  qu'autres  qui  y  ont 
intérest,  de  se  trouver  a  Trente,  devant  le  com- 
mencement de  septembre^  leur  remémorant  les 
troubles  advenus  en  la  Germanie ,  à  cause  de  la 
religion,  les  peynes,  dangers  et  despences,  où  il 
s'est  mis  pour  les  appalser;  les  travaux  qu'il  a 
pris  en  tant  d'années  pour  obtenir  le  dict  concilie; 
la  promesse  que  les  Estats  ont  faict  de  s'y  trou- 
ver ;  et  finallement ,  la  désobéis-^ance  qu'ilz  com- 
mettront s'ils  ne  s'y  trouvent  poinct.  Par  quoy, 
les  requiert  de  satisfaire  à  leur  foy,  et  néant- 
moings  les  menace  sur  peyne  de  perdition  de  tous 
leurs  privilèges  et  régales,  et  aussy  dlnobéis- 
sance  et  rébellion,  au  cas  qu'ils  n'y  viennent  ou 
y  envoyent  ;  mais  s'il  persiste  à  la  tenue  de  con- 
dlC)  Je  crois  qo*il  y  trouvera  de  grandes  difficul- 
tés et  mesmement  que  les  Allemans  s'apperçoi- 
vent  que  VOUS)  Sire,  n'ayes  poinct  proposé  d'y 
envoyer. 
«  D'Auguste^  le  dernier  Jour  de  Juin  1561.» 

Leltre  du  Roy  au  duc  de  Guyse. 

Mon  cousin ,  depuis  la  dernière  despesche  qui 
vous  a  esté  faicte  sont  venues  les  nouvelles  que 
vous  entendrez,  par  un  cxtraict  que  Je  vous  en 
envoyé ,  de  l'Empereur  et  de  Flandres  :  celles  que 
verres  par  le  double  des  lettres  de  mes  ambassa- 
deurs en  ces  quartiers  là ,  dont  Je  ne  vous  feray 
redite;  mais  Je  veux  bien  vous  advertir  quej'ay 


oeeasion  d'etltrar en  grand  imbçMi doit  fcMi 4k 
fiiire  dont  a  usé  le  duc  OeUvio,  sans  en  tkVn  M- 
cune  communication  à  mes  gens^  et  du  pe«  de 
devoir  qu'il  a  fliict  à  ftilre  là  récolle  «t  la  UMtM 
dans  là  ville^  eu  ayant  eu  sy  bon  loisir  et  laiit  do 
commodités, qu'est  une  pure  Ignoranee,  négti^ 
gence  ou  mauvaise  volonté  de  ne  hire  sy  bien  que 
J'en  avois  espéré.  Je  suis  attendant  le  sneees  de 
ceste  affaire,  dont  il  est  impossible  que  par  la  pt^ 
mièredespesdie  Je  n'entende  la  claire  véiitéf  dont 
Je  vous  feray  incontinent  part.  Au  demeurant,  Je 
n'ày  de  quoy  vous  faire  plus  longue  lettre^  ainon 
pour  vous  faire  scavoir  que  mes  gens  qui  sont  en 
Escosse  m'ont  escrit  que  les  députez  Anglols  ont 
accordé  tous  les  différends  qui  estoieut  demea- 
res  en  difllculté,  selon  mon  intention  \  de  feorta 
que  le  royaume  d'Escosse  est  restitué  en  aoD  «|A 
tier^  et  tout  tel  qu'il  estoit  auparavant  les  gner^ 
res.  Chose  que  la  royne  d*Esco8se,  madanw  jBi 
bonne  sœur  et  la  vostre ,  entendit  de  mojr  en  aott 
partement ,  et  s'en  est  allée  avec  oestn  benoa 
nouvelle,  non  sans  mon  grand  regret  et  de  tonte 
la  compagnie,  comme  Je  m'asseare  qtt*ellé  s*eÉ 
ira  de  vous,  quant  vous  seres  contrainel de  la 
laisser.  Priant  Dieu ,  mon  cousin,  vons  avolf  e* 
sa  saincte  garde,  etc. 
«  Escrit  à  Vlllochier,  le  4Juillet  1661.  * 

Henby,  et  plus  bas  Lâubespinb  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  dé  Gmif$9\ 
pair  de  France^  gouverneur  et  mon  lienêenamî 
général  en  Daulphiné  et  Savoye. 

Lettre  de  l'ambassadeur  du  Roy  près  de  CEm^ 
pereur,  au  conneslablcj  dont  le  da^tefuien* 
voyé  au  duc. 

«  Monseigneur,  J'ai  receu  la  despesche  qnli 
vous  a  pieu  me  fhire  de  Ghasteaubriant,  dn  IS  di 
ce  mois,  à  laquelle  J'estime  estre  quasy  satishieti 
par  ce  qui  est  contenu  en  mes  préceddentes,  el 
reste  seullement  le  poinct  contenu  en  Icelle,  toi* 
chant  le  mauvais  traictement  faict  par  don  Fer* 
rend  aux  souldarts  qui  se  retiroient  à  la  Mirsui* 
dolie,  duquel  Je  n'ay  encore  voulu  parler,  tant 
par  ce  qu'il  ne  m'estoit  commandé  de  ee  flilra^ 
comme  aussy  par  ce  que  Je  désirois  avant  to»^ 
tes  choses  sçavoir  de  monsieur  le  mareaehal  di 
Brissac ,  en  quel  temps  et  lieu  cela  estoit  adven«| 
pour  en  respondre  après  plus  pertinemmenti 
comme  Je  luy  ay  pieça  escrit,  et  suis  attendait 
sa  responce.  Au  reste,  Monseigneur,  il  vous aim 
pieu  entendre  par  ce  que  mon  cousin  aura  portée 
comme  TEmpereur  ne  parle  poinct  de  lx>nger 
dicy,  et  crois  que  tout  le  bruict  qu'on  en  avoil 
faict  auparavant ,  estoit  pour  empescher  qoe  11 
Roy  ne  s'aprochast  d'Italie  pour  entendre  do  ptaft 
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près  AUX  affaire»  de  PflriDe.  Quant  à  ce  qu'oo 
nous  en  veut  iey  faire  à  croire,  les  luiperiauJS , 
eu  substance  ^  Mun!iei^ueur,  publient  que  dom 
Ferraud  faiet  battre  au  Pai-niezau  les  eliasteaux 
de  Coloure  et  de  Pria,  faisant  leur  cumt^  qu'ils 
les  auront  au  prejuier  jour,  cl  après  viendront 
aisément  à  bout  de  Parme,  ou  ils  disent  n'y  atoir 
\ictuaiiles  que  pour  trois  ou  quatre  mois.  En 
somme,  ils  chantent  le  triomphe  devant  la  vic- 
toire, et  en  parlent  comme  sy  tiesja  le  tout  estoit 
suceeddé  comme  ils  le  désirent;  d'ailleurs  ils  as- 
seureiît  estre  venus  je  ne  sçay  eombieu  de  miU 
lions  d'or  du  Pérou,  et  en  attendent  sy  grande 
quantité,  que  c'est  comme  un  songe  d*ouyr  ce 
qu'ils  disent.  Et  toutesfois ,  Monseigneur,  ils  oc 
se  vantent  pas  de  ce  qui  s'est  entendu  par  autre 
voye  de  plusieurs  grandz  butins  que  le  seigneur 
Pierre  Strssy  a  fraicbemeut  ren menez  du  Bou- 
lon nuis,  il  ne  s*entend  chose  digne  d'estre  sceu 
de  Rome^  sinon  quon  s*esmerveille  que  Tarmée 
du  ^rand  seigneur,  qui  doit  estre  sortie  des  le  25 
de  l'autre  mois,  n'a  pas  encor  paru  en  ces  mers, 
et  s'en  attendent  nouvelles  d*heure  à  autre. 
>*  D'Auguste,  ce  dernier  juin  (551.  » 

Continuation  de  nouvelles  envoyées  au  Roy  ^ 
par  ion  ambassadeur  de  MartUav, 

«Sire,  avant  hier,  environ  les  deux  heures 
après  niidy,  arriva  en  ceste  cour  Tévesque  de 
MontepoUean,  trésorier  du  Pape,  estant  venu 
eo  poste  pour  traiter  avec  TEmpereur  de  choses 
qu'on  estime  estime  de  «grande  importance,  com- 
bien quon  n'ayt encor  t>eu  descouvrir  que  c'est: 
car  une  heure  après  qu'il  fut  arrivé,  Il  s'en  alla 
droit  parler  au  dit  seigneur,  et  tout  byer  il  fut 
avec  monsieur  d'Arras;  joinct  qu'il  est  estimé 
personnage  d'esprit  et  d'expérience,  par  ou  tout 
le  monde  présume  qu'il  n'est  pas  venu  sans  quel- 
que mistere,  parce  que,  mesme  depuis  le  I8de 
may ,  le  nonce  qui  est  icy  n*avoit  eu  lettre  de  son 
raaistre*  L'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  est 
venu  prandre  la  dernière  résolution  du  nonce, 
ou  il  est  logé,  lequel  m*a  raporté  leur  avoir  ouy 
dire  que  munsieur  d'Arras  avoit  esté  marry  qu'on 
n'a%'oit  pas  communiqué  avec  luy  avant  que  par- 
ler à  TEmpereur,  parce  qu'on  scauroît  tout  ce 
que  le  dit  seigneur  auroit  sur  le  cœur.  Davan- 
tage, àSire,  ce  mesme  pei-sonna^e  nsseure  avoir 
veu  une  lettre  escrite  de  la  main  du  Pape,  au 
vieil  nunee,  portant  qu'il  avoit  faiçt  dire  au  duc 
Octavjo  qu'il  se  retirast  a  l'Empereur,  ou  îi  vous, 
pour  trouver  moyen  d'asseurcr  la  ville  de  Parme, 
ou  en  faire  comme  il  trou v croit  à  propos  pour  le 
Lien  de  ses  affaires;  mais  qu'il  nVntendoit  pas 
qu  on  y  deust  proccdder  de  la  sorte  quon  avoit 
faict.  11  dit  uussy  que  Ton  se  veult  ruer  sur  le 
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I  diiché  de  Castres  pour  en  despoullter  le  seigneur 
^  Horace,  et  que  le  duc  de  Florance  y  tenoit  la 
main,  et  se  monstroit  Ibrt  eschauflé ,  lequel  ad- 
vertissemeut  n'est  pas  sans  apparence  de  vérité; 
au  demeurant,  les  lansquenets  du  baron  d'Ais- 
née  ne  sont  encor  du  tout  levez,  combien  qu'on 
ayt  faict  sonner  le  tabourin  ei  quartiers  d'Ll- 
mes,  Mnoich  et  Ratisbonne,  et  que  d  ailleurs  on 
ayt  faict  garder  tous  les  passages  de  la  fmntiêre, 
pour  empescher  qu'il  n'y  en  allast  aucun  pour 
vostre  service.  De  quoy  tout  le  monde  s'esbahil 
bien  fort,  veu  que  cy-de vaut ,  sans  aucun  tabou- 
rin, on  eust  peu  assembler  deux  fois  plus  grand 
nombre  d'hommes  en  moins  de  quatre  ou  cinq 
jours.  Et  ne  peut-on  penser  la  cause  de  cela,  si- 
non que  partout  le  pays  les  prescheurs  cryent 
contre  ceux  qui  vont  au  service  du  Pape;  les  gens 
d'apparence  les  blasment  particulièrement,  et  les 
petits  enfans  leur  vont  après,  les  appellans  valets 
de  prestres  et  du  dmble  :  de  sorte  qu'aucuns  meu- 
vent de  k-urs  maisons,  et  ceux  qui  vont  au  lieu 
de  rassemblée  ne  sont  que  belîslres  qui  ne  sca- 
vent  que  devenir,  comme  à  la  vcrlté,  Sire,  on 
les  traiete  en  coquins  :  car  on  lieu  que  je  pensois 
qu'on  leur  eut  baillé  un  taler  pour  attendre  la 
monstre,  qui  se  devuit  faire  le  8  de  ce  mois,  J'ay 
sceu  au  vray  qu'on  ne  leur  a  donne  qu'un  quart 
de  taler,  qui  font  viron  neuf  sols  de  vostre  mon- 
noye,  etc» 
"  D'Auguste,  ce  4  juillet  issi.  « 

LettiT.  du  sieur  Du  Thier^  au  duc  de  Guyse^ 
sur  les  qff aires  du  mesme  temps, 

^*  IVIonseigneur,  îl  y  a  trois  jours  qu*en  ce  lieu 
nous  receusme  une  desfiesche  de  Rome,  par 
homme  exprés,  et  une  autre  de  la  Mirandolle  et 
de  Parme,  par  maistre  Thomas  d'Alvéche,  Quant 
à  celle  de  Home,  ellecontenoit  tout  le  discours  de 
ce  qu'avoit  négocié  Moulue  ,  depuis  son  arrivée, 
avec  le  Pape,  qui  pour  conclusion  avoit  la  plus 
belle  repentaiice  qu'il  estoit  possible,  d'cstre  en- 
tré sy  avant  (juil  estoit  avec  l'Empereur,  qui  le 
menoitet  conduisoit  à  lu  guerreqnasy  malgré qu*il 
en  eust  aversion  ;  et  de  faict  ^  avoit  plusieurs  ex pé- 
diens  de  paciitier  les  choses  ;  mais  qu'a  tout  pro- 
pos dom  Dle^^o,  amba-sadeur  de  l'Empereur, 
qui  est  auprès  de  luy,  s  estoit  venu  jelter  entre 
deux  et  les  avoit  interrompus ,  de  sorte  qull  nV 
a  remède  et  fault  qu'il  en  pnsse  par  on  les  minis- 
tres Impériouît  le  conduisent,  regrettant,  a^ec 
les  larmes  aux  yeux,  de  ce  qull  estoit  sy  mal- 
heureux d'eslre  réduict  ez  mains  de  ceux  qu'il  a 
tousjours  tenus  ses  ennemis  mortelz  ,  et  esloigné 
de  l'amitié  et  bonne  grâce  du  prince  qu'il  a  tous- 
jours  le  plus  aymé,  et  auquel  il  se  sent  entière- 
ment obligé  du  lieu  et  de  la  dignité  où  II  eêt 
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constitué.  C'est  en  substance  ce  que  contiennent 
ies  dites  lettres  et  quelques  autres  de  messieurs 
les  cardinaux  de  Ferrare  et  de  Toumon ,  qui  n*a- 
voient  encor  sceu  obtenir  leur  congé  ;  mais  le 
Jour  mesme  que  le  Pape  avoit  promis  de  le  pro- 
poser en  consistoire,  il  advint  qu'il  récent  lettres 
du  cardinal  de  Sain^Flour,  qui  estoit  allé  vers 
le  duc  Octavio,  sur  lesquelles  au  lieu  du  dit  congé 
proposa  l'investiture  du  duché  de  Gamerin,  pour 
le  dit  duc ,  pour  récompense  de  Parme:  dont  sur 
le  champ  en  fut  commandée  et  despeschée  la 
bulle  et  envoyée  en  poste  aux  ministres  du  Pape 
an  Parmezan ,  dont  les  dits  sieurs  cardinaux  se 
trouvèrent  fort  estonnez. 

Au  regard  de  la  despesche  du  dit  maistre  Tho- 
mas d'Alvéche,  elle  contient  entr'autres  choses 
celles-cy  dessus  de  la  résolution  du  duché  de  Ga- 
rmfm  ;  ce  que  voyant,  messieurs  de  Termes  et  de 
Strozzy  auroient  voulu  sçavoir  du  dit  duc  Oc- 
tavio  comme  il  alloit  de  cela;  mais  il  ne  leur  a 
faict  response  qu'en  termes  généraux ,  avec  une 
asseuranœ  qu'on  le  trouveroit  tousjours  homme 
de  bien  et  de  parolle,  aymant  son  honneur,  et  qu'ii 
ne  voudroit  pour  rien  faillir  au  Roy.  Toutes  fois, 
les  dis  sieurs  de  Termes  et  de  Strozzy  n'auroient 
laissé  pour  cela  d'envoyer  le  dit  maistre  Thomas 
d'AI vesche  au  Roy,  pour  luy  faire  entendre  ce  que 
dessus;  sur  quoy  nous  avons  despesche  Lagarde, 
pour  advertir  les  dis  de  Termes  et  Strozzy  de  ce 
qu'ils  auront  à  faire,  soit  que  la  ditte  restitution 
se  trouve  véritable  ou  qu'il  n*en  soit  rien,  ou  bien 
que  pour  Testât  et  disposition  des  choses  du  dit 
Parme,  il  soit  besoing  faire  la  ditte  restitution. 
Et  pour  ce.  Monseigneur,  que  je  suis  pressé  d'al- 
ler présentement  au  lever  du  Roy,  et  que  Je  ne 
voudrois  retarder  la  despesche  que  l'on  vous  faict. 
Je  ne  vous  en  puis  mander  les  particularitez,  les 
remettant  à  une  autre  fois  :  priant  Dieu ,  etc. 

«Ëscrit  à  Villochier,  le  4  Juillet  1551. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 


Du  Thieb.  u 


le 


Du  Thieb.  u 

Et  au  dos  :  A  monseigneuvy  monseigneur 
duc  de  Guyse y  pair  de  France. 

Lettre  de  monsieur  de  Marillac  au  Roy. 

«  Sire,  ce  trésorier  du  Pape,  évesque  de  Mon- 
tepolican,  est  encor  icy,  promettant  tousjoura 
avoir  deniers  pour  la  continuation  de  la  guerre 
commancée,  sans  laquelle  subvention  l'on  dit 
qu*il  a  déclaré  à  l'Empereur  que  le  Pape  seroit 
contrainct  de  retirer  ses  gens  au  Rouionois,  pour 
garder  son  pays;  et  que  là  dessus,  il  y  a  eu  bien 
bonne  responce,  selon  laquelle  ou  attendoit  pran- 
dre  grosse  somme  d'argent  des  marchandz  de 
ceste  ville  les  plus  pécunieux ,  à  charge  que  l'Em- 


pereur en  respondroict.  Monsieur  d'Arras  a  dit 
à  Tambassadeur  de  Venise,  que  sy  d'avantnre 
quelques  bandes  qu'on  envoyoit  en  Italie  pas- 
soient  par  le  pays  de  la  seigneurie,  que  l'Empe- 
reur prioit  et  requéroit  qu'il  ne  leur  ftist  foict  au- 
cun outrage.  On  nous  faict  icy  entendre  que  dom 
Ferrand  est  soubz  iCouiouvre ,  ayant  laissé  le 
marquis  de  Marignan  soubz  Parme;  que  les  gens 
du  Pape  venoient  provoquer  les  nostres  Jusqoes 
aux  portes  de  la  Mirandolle,  pour  veoir  s'ite  les 
pourroient  attirer  au  combat;  quon  avoit  d'ail- 
leurs envoyé  gens  À  Castro  pour  en  despoulller 
le  duc  Horace,  faisans  compte  de  l'avoir  de  pre- 
mier assault  :  au  demeurant,  que  le  Pape  foisolt 
dernière  preuve  de  ce  qu'il  pouvoit  pour  fidre  ar- 
gent, comme  de  prandre  les  gaiges  des  officiers 
de  sa  cour;  vendre  dace  sur  les  aluns  au  duc  de 
Florance;  vouloir  faire  une  légion  de  nouveaux 
cardinaux  pour  en  tirer  grosse  somme  de  deniers 
de  la  vente  des  chapeaux-rouges,  et  de  sembla- 
bles intentions  tyraniqnes  et  diaboliques  dont  il 
est  autant  blasmé  par  tous  ceux  qui  en  entendent 
parler,  Jusques  aux  I mpériaux,  que  tout  le  monde 
confesse  qu'il  faict  tout  ce  qu'il  peut  pour  des* 
truire  et  abbatre  du  tout  la  grandeur  de  son  siège. 
«  J'ay  présentement  esté  adverty  que  ce  tré- 
sorier du  Pape  fut  hier,  tout  tard,  expédié,  et 
qu'il  doit  partir  ceste  nuit,  et  que  l'Empereur 
luy  baille  deux  cens  mil  escus,  qu'il  faict  porter 
avec  luy  sur  mulets  Jusques  à  Trente;  qu'on  M* 
soit  compte  d'assiéger  la  Mirandolle,  et  y  faire 
le  plus  grand  effort  qu'on  pourroit.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Laubespine  à  monsieur 
le  duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  à  Theure  quej'ay  receu  la  lettre 
qu'il  vous  a  pieu  m'escrire,  du  3  de  ce  mois.  Je 
voulois  vous  advertir  de  l'arrivée,  par  devers  le 
Roy,  du  cousin  de  monsieur  Marillac,  lequel  a 
esté  despesche  de  luy  pour  advertir  le  Roy  des 
propos  assez  aigres  que  luy  avoit  tenus  monsieor 
d'Arras,  ainsy  qu'il  vous  plaira  veoir  par  la  oop- 
pie  des  lettres  qu'il  a  apportées,  que  Je  vous  en- 
voyé, disant  outre  cela  pour  conclusion  que  le 
dit  sieur  de  Marillac  luy  a  donné  charge  de  sup- 
plier très  humblement  le  dit  seigneur  ne  se  tier 
aucunement  aux  bonnes  parolles  que  l'Empereur 
luy  fera  tenir  :  car  il  n'eust  Jamais  creu  qu'il  eust 
tant  de  venin  qu*il  en  trouve  en  luy.  Le  dit  cou- 
sin  fut  despesche  en  cachette  par  luy,  et  vint 
sur  des  courtaulx  Jusques  en  Suisse;  ce  qu'ayant 
descouvert,  monsieur  d'Arras  fit  deux  Jours 
après  partir  un  courrier,  qui  est  venu  en  extrénoe 
dilligence  trouver  leur  ambassadeur  icy,  et  à  ce 
que  nous  sceusmes  de  bon  lieu ,  tost  après  son  ar- 
rivée. C'estoit  pour  tenir  au  Roy  les  mesmes  pro» 
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DUC  DE 

pos  qu  avoît  tenu  le  dit  évesque  d*Arrns  au  dit  Ma- 
rillac,  et  pour  cet  effect,  a,  cejourd'iiuy,  eu  au* 
dieoce  de  luy^  eu  laquelle  il  a  parlé  beaucoup 
plus  modestemeut  que  son  naturel,  et  moins 
roide  que  ne  fut  le  dit  êvesque,  concluant  enfin 
qu'il  ne  désire  rien  tant  que  d'observer  l'amytié 
et  bonne  paix  qu'il  a  avec  le  Koy,  Lequel ,  pour 
eeste  cause,  je  voulois  bien  prier  se  déporter  de 
ceste  protexMion  de  Parme,  enquérunt  fort  exac- 
tement sy  le  Roy  seroit  pour  venir  à  rupture 
pour  ceste  occasion,  et  s'il  nauroit  pas  aussy  en- 
vye  de  demeurer  bou  atny  de  sou  maiiitre.  Vous 
ad>isaut  qu  il  a  embiH)uillé  ce  qu  il  vouloit  dire, 
de  sorte  qu1ï  est  aysé  de*  juger  qu'il  ne  se  veult 
pas  faire  entendre  clairenient:  et  peut*on, Mon- 
seigneur, recueillir  de  sîi  negocialiou  que  son 
mai^tre  n'a  rien  de  bou  dans  renleodement, 
toutes  fois  il  eraiuct  la  lice  et  n*y  entrera  que  le 
plus  tart  que  pourra,  lequel  a  a  desmesler  en  AI- 
leniagne ,  n  allant  pas  selon  son  suuliaict.  M.  de 
Brissae  a  receu  vostre  lettre  de  créance  du  capi- 
taine FranciMjue  Chiaramont,  qui  est  dans 
Parme,  par  ou  il  faict  sçavoir  que  sy  par  tout  le 
mois  d  octobre  le  Hoy  n'envoyé  secourir  laditte 
ville,  elle  se  perdra  laulte  de  vivres,  dont  on  a 
faict  sy  grand  degast  dans  la  ditte  ville,  qull 
n'y  eu  seau  roi  t  avoir  pour  plus  ïon^'-temps  :ce 
qui  est  bien  luinjt;  de  ce  que  nous  avions  pensé. 
Vous  serez  adverly  de  ce  que  nous  en  aurons  de 
nouvelles;  cependant  je  prie  Dieu,  etc. 

«De  Blanc,  le  8  juillet  l5àL 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Dk  L\lliESPl?iE.  >» 

Zeiire  de  monsieur  le  connestable  tm  dit  due, 
sur  les  aj)air€s  d'Allemagne  et  de  Panne. 

H  Monsieur,  par  le  double  des  lettres  du  sieur 
de  Marillac,  que  je  vous  envoyé,  vous  scaure/. 
les  propos  passez  entre  révesque  d'Arras  et  luy, 
dont  je  ne  vous  feray  redite  ;  mais  je  vous  a>  ise- 
ray  bien  que  l'ambassadeur  de  rEmpereur  eut 
hier  audiance  du  Roy,  ou  il  luy  en  p^jrla  beau- 
coupt  plus  douci-ment,  laJSîint  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  pour  persuader  le  dit  seigneur  croire  que 
son  maistre  ne  déèire  rien  tant  que  la  continua- 
tion de  la  bonne  paix  et  amytié  qu'ils  ont  en- 
semble, et  fasseurant,  sur  la  prudlioniie  qui 
est  en  luy,  qu'il  ne  luy  commencera  jamais  la 
guerre,  luy  desplaisant  inlinïmeul  de  ce  que 
les  affaires  de  Parme  sont  en  tels  lermes  ,  dimt 
il  prioit  le  Roy  de  se  déiwrter  :  et  lit  grande 
instance  d*entendre  du  Hoy  s  il  seroit  pour 
innover  aucune  cbose  contre  rEmpereur ,  à  ceste 
occasion,  il  trouva  le  dit  seigneur  aussy  froid 
que  luy,  et  non  moins  i^ariiy  de  buunes  et  bon- 
nestes  parolles;  et  toutes  fois  il  n'oublia  rien 


GU15R  [l.;5t].  il 

pour  luy  faire  sentir  que  sî  Ton  latlnquolt,  on 

le  trnnvcroit  sy  roide  et  sy  disposé  a  s'en  res- 
sentir, qu'il  y  parroistroit,  et  quon  lui  feroit 
plaisir  de  fen  èclaireir  plustost  aujourdlnii  que 
demain  ;  vous  advistmt,  Monsieur,  qu'à  ce  que 
je  peus  recueillir  de  l'intention  de  ce  bon  mi- 
nistre, son  muistre  n'a  pas  envie  de  remuer  sy 
tcïst  mesnage  :  car  ses  affaires  dWtlemagne  ne 
lont  pas  comme  11  voudroit,  et  sy  ay  opinion 
que  son  indisposition  le  tient  en  grande  crainte 
de  commencer,  craignant  qu'il  n'ayt  pas  l'ba- 
ïaine  assez  longue  pour  achever  une  sy  longue 
carrière»  Xotre  Allemand  est  arrive,  qui  propose 
cbose  sy  grande  qu'il  est  bien  mal  aise  qu'il  n'en 
s<nie  quelque  dommage  aux  affaires  de  TEmpe- 
reur;  de  ce  qui  s'en  résoudra  vous  en  serez  cy 
après  ad\erty*  Je  |)rie  Dieu  ,  etc. 

De  Blanc,  ce  u  juillet  I5r>i. 

«  Vostre  humble  serviteur,  • 

MOXTMORKNCY,* 

Et  au  dos  r  A  mondeur  mormeur  le  duc  de 
Guy  se  ,  pair  de  France. 

Double  de  la  lettre  eschteau  Rotjpar  monsieur 

le  comte  de  Tendes  ^envof/ê  au  duc, 

«  Sire,  j'ai  eu  advertissement  que  le  prince  d 'Es* 
pagne  n'attend  que  l'heure  de  s'embarquer  et  ne 
mené  avec  luy,  outre  l'armement  des  galères , 
que  six  ou  sept  cens  hommes  de  pied,  et  que 
la  plu  spart  des  ^ens  qu'il  a  voit  s'en  sont  retour- 
nez, et  qu'il  attendoit  le  Roy  de  Robéme  et  le 
prince  de  Piedmont,  qui  dévoient  arriver  le  6 
de  ce  mois  à  Gennes;  et  ayant  regard  a  ce  qu'on 
m'en  escrit ,  je  pense  qu'il  sera  en  ces  mers  dans 
deux  jours,  auquel,  passant  par  ceste  coste, 
feray  présenter  quelques  ralraichisseroens  4 
raccousiumce,  pour  après  vous  adverlir  de  sa 
compagnie  et  des  propos  qu'on  y  aura  peu  tenir. 
Il  a  envoyé  en  Espagne,  en  dilïigeuee,  i>our 
faire  partir  la  roytic  de  RoLème  et  se  trouver  à 
Bar  ce  ton  ne  a  son  arriver,  en  délibération  que 
les  galleres  n'y  séjourneront  que  deux  jours, 
après  pour  s'embarquer,  pour  la  crainte  qu'ils 
ont  de  l'armée  du  (irand-Scii^neur,  laquelle  on 
asseure  estre  arrivée  deçà  le  far  Messine,  chose 
que  je  ne  puis  croire,  sy  esl-ct^  qu'André  Bout  à 
despesche  une  gallt  re  pour  (jcille,  aflin  d'avoir 
nou\ elles  stures  du  lieu  ou  peut  estre  de  prés4'nt 
la  ditle  armée.  Qu'est-ce  qui  s  offre  pour  ceste 
heure,  fors,  Sire,  qu'il  \ous  plaira  me  comman- 
der vos  bons  plaisirs. 

«  Suppliant  le  Crcateur  vous  donner,  en  par- 
faicte  saute ,  très  bonne  et  longue  vie. 

^  De  Marseille,  ce  8  juillet  lâdi.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Termes  ^  du  10  dudit 


h 
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$naiSf  au  jRoy,  sur  P§$êaideM  affaires  ée 
Parmes. 

n  Sire,  depuis  le  partemeiit  de  maislre  Tbe- 
Bias  d*Alvécbe ,  estant  les  armées  de  l'Empereur 
et  du  Pape  devapt  Parme  y  J'ay  eontinuellement 
faict  faire  courses  sur  le  Bouiounols,  pour  les 
empescber  de  foire  leur  réi*olte  et  divertir  Tar- 
mée  du  Pape  du  siège  du  dit  Parme:  œ  qu*elle 
a  esté  eoutrainte  faire  et  vint  loger  à  Castel- 
FraQCi  Crèveoœur  et  Saint-Jeau ,  pour  favoriser 
la  réeolte  au  dit  Boullenois,  lequel  estoit  de^À 
rédiiiet  eu  bien  grande  eitrémité de  vivres,  où 
dom  Ferrand  leur  à  baillé  cent  bommes  d'armes, 
trois  eompagales  de  ebevaux-légers  et  cent  bar» 
quebusiers  à  ebeval ,  p  mr  renforcer  l'armée  du 
Pape,  parce  qu'ils  ne  la  sentolent  forte  pour  ré- 
sister à  vostre  cavallerie.  Et  ayant  entendu  que 
le  dit  dom  Ferrand  leur  avoit  envoyé  la  ditte 
cavallerie,  Je  luy  ay  escrit  une  lettre,  ainsy 
c|u*il  vous  plaira  voir  par  ce  double  dicelle  que  je 
vous  envoyé ,  dont  Je  n'ay  encor  responce.  Le 
Pape  et  ses  ministres,  avec  grande  instance, 
ont  requis  dom  Ferrand  vouloir  venir  avec  leur 
armée  devant  la  Mirandole,  pour  vous  faire  dé- 
bander, où  bien  nous  assiéger.  Lequel  ne  leur 
a  voulu  accorder,  comme  il  plaira  à  Vostre 
Majesté  voir  par  une  despescbe  que  le  Pape  et 
ses  ministres  ont  envoyée  à  Trente  et  à  la 
cour  de  l'Empereur,  par  laquelle  Vostre  Ma- 
jesté cognoistra  le  bon  vouloir  du  dit  Pape  et  du 
Baodino  entre  ses  anciens  ministres.  Et  au  parte- 
ment  de  l'armée  du  Pape ,  dom  Ferrand  a  laissé 
la  moictié  de  la  sienne  devant  Parme ,  et  s'en 
est  allé  avec  l'autre  devant  Goilomyo,  avec  douae 
pièces  d*artillerie.  Laquelle  place ,  le  oappitaine 
qui  y  eommandoit ,  a  rendue  assez  pauvrement, 
comme  m'a  escrit  le  duc  Octavio ,  lequel ,  en- 
semble son  peuple  de  Parme ,  ne  s'en  est  point 
effrayé ,  ains  a  toujours  meilleur  courage  :  car 
depuis  le  partement  du  dit  camp  du  Pape ,  ilz 
ont  faict  la  moictié  de  la  récolte  ;  et  m'ayant  le 
dit  seigneur  duc  requis  de  luy  envoyer  quinze 
cent  hommes  de  pied  et  de  la  cavallerie  pjur 
le  renforcer,  parce  que  plusieurs  soldats ,  subjets 
du  duc  de  Florance,  qui  estoient  là  dedans, 
furent  contrainctz  d*en  sortir  par  les  bans  et 
commandemens  du  dict  duc  de  Florance,  j'ay 
advisé  d'y  envoyer  le  seigneur  Pierre,  avec  les 
vielles  bandes  estans  de  quinze  cens  hommes , 
des  meilleurs  de  vostre  armée,  comme  aussy 
monsieur  Dandelot,  monsieur  de  Sipiere,  sa 
compagnie  et  celles  du  comte  de  Fontanelle  et 
de  Cornello  Zabolj,  et  tous  les  gentilshommes 
ft'ançois  qui  estoient  icy.  Lesquelles  troupes  de 
chfVf^qx  et  de  pied  sont  eatrées  ded^QS  1^  dit 


Parme,  le  t«  Jour  du  prèrait  mois,  saaiapini 
empeschement;  de  sorte,  ftlre,  que  Voilni  Ma- 
jesté se  peut  bien  asseurer  maintenant  de  la 
ditte  Ville  de  Parme,  veu  qu'il  y  a  dedaas  deai 
mil  bons  hommes  et  deux  cens  cinquante  ( 
vaux-légers,  sans  les  compagnies  du  dit 
gneqr  duc  et  ses  ehevaux-légers.  Et  les 
n'ont  rien  sur  nous ,  sinon  qu'ils  brusient  tout  ee 
qu1lz  peuvent  au  pays  de  la  MIrandolle  ;  ce  qt» 
voyant,  J'ay  envoyé  un  trompette  vcps  le  tlow 
Camille,  le  priant  de  me  permettre  de  luy  en* 
voyer  un  gentilhomme  pour  parlementer  avae  luy  : 
ce  que  m'ayant  accordé.  Je  luy  ay  env^Sté  le  sieiw 
Flaminio  Ursino,  pour  lui  fàife  entendre  êomam 
ee  lieu  de  la  Mirandole  est  à  Vostre  Mi^eité,  et 
que  ees  brusiemens  sont  oontre  la  coutooM  de 
la  guerre  ;  et  luy  demander  s'ils  avolent 
mission  du  Pape  pour  ee  faire  ou  s'ils  le  I 
de  leur  authorité  privée.  A  quoy  le  dit 
Camille  a  respondu  en  être  fort  Duché,  et  qoll 
y  mettrait  le  meilleur  ordre  qu'il  pooraoltt 
toutes  fois  les  dits  brusiemens  eontinueat,  et  a 
le  seigneur  Alexandre  Vitel ,  général  de  linlto- 
tiTle ,  dit  au  seigneur  Flaminio  avoir  eomnili* 
sion  du  Pape  de  brusier  et  de  faire  du  pis  qa*l! 
poura  sur  le  pays  de  la  Mirandolle  :  ce  qoll 
fiiict  tous  les  Jours.  Et  sur  le  partement  du  dit 
sieur  Flaminio,  ils  luy  ont  tenu  un  langage  coih 
vert,  quesy  Je  veux  désarmer,  ili  deslogerant 
du  dict  pays  de  la  Mirfindoile  et  dèsamaerwt  s 
ce  que  Je  crois  qu'ils  feroient  volontairameiit 
pour  la  grande  despenee  que  feiet  le  dit  Pape, 
et  le  peu  de  moyen  qu'il  a  de  la  continuer  :  car 
il  n'y  a  de  mois  qui  ne  luy  couste  soixante  et 
dix  mil  escus ,  sans  beaucoup  d'autres  despences 
qu'il  ftiict  pour  la  garde  de  ses  pays.  Sur  qoey 
je  m'aviseray  de  respondre  à  loisir,  qu'en  ans 
qu'ils  veuillent  désarmer  et  dom  Ferrand  anaqF, 
Je  désarmeray ,  sauf  la  garde  des  places  et  l'evl* 
taillement  d'icelles.  Ce  que  Je  pense  que  éom 
Ferrand  ne  voudra  faire,  parce  que  je  suisad'^ 
verty  de  bon  lieu  que  les  Impériaux  se  renforeenl 
d'Allemans  et  de  cavallerie.  Et  faict  le  due  da 
Florance  quatre  cens  cbevaux-legers  :  U  peut 
néantmoins  arriver  que  chacun  désarmera. 
«De  la  Mirandolle,  ce  lO  Jour  de  Juillet  1^44,? 

Lettre  du  Roy  au  duc  de  Guyse ,  sur  certain 
dessein  queparoistra  en  plusieurs  lettres  nf#- 
vantesy  lequel  néantmoins  n^eut  point  d*^et. 

«  Mon  cousin ,  je  vous  envoyé  le  double  du 
deux  lettres  que  j'ay  eues  de  mes  cousins  les  < 
tes  de  Tendes  et  le  prieur  deCapoùe,  p^r  où  y 
sçaurez  les  nouvelles  qu'ils  avoient  du  priofi 
d'Espagne  et  du  retour  de  la  royne  de  fiohenn^t 
sembiablement  ce  que  Je  yo^^  pourroif 


t 


Bl)   nue  DC   GtîtSB   jUSf  |. 


63 


des  nouvelles  de  delà,  voua  advi&antque,  dedans 

quatre  ou  cinqjours,  j'attens  le  retour  d'un  cour- 
rier que  j'ay  despéché  à  Marseille,  eu  extrême 
dilligeuce,  par  lequel  je  m'attens  de  içavoir  au 

tvray  toutes  nouvelles ,  n'ei>tanl  pas  d'avis,  mon 
cousin,  que  vous  partiez  plustost  de  chez  vous 
que  vous  n'avei  de  mes  nouvelles,  dont  je  vous 

tferoy  part  incoutinant  I arrivée  dudil  courier. 
Je  ne  vous  escris  rien  de  Parme,  pour  n*en 
avoir  eu  une  seule  lettre  depuis  le  retour  de 
Thonui8d'Eiveche,dontjem'esbt*hisgrandement. 
Mais  je  vous  envoyé  un  double  des  lettres  ressues 
de  Marillae  y  par  ou  vous  seaurez  comme  les  cho- 
I  «es  vont  au  lieu  ou  il  est;  le  demeurant,  vous 
'  rentendrez  par  la  lettre  de  mon  cousin  le  con- 
nestable,  qui  me  gardera  de  faire  ccsle-cy  plus 
longue,  priont  Dieu ,  mon  cousin  ,  etc. 
•vEserit  à  Ingrande,  le  1 7  juillet  I55K 

•«  He.%ey,  et  plus  bas  de  Laubkspizve*  >• 

£t  au  dos  :  À  mon  ûùusin  le  duc  de  Guyse  ^ 
gouvenieur  et  mon  tieutenant  général  en  Dau- 

phiné  et  Savoye. 

Leiire  du  sieur  du  Thier^  audit  duc  de  Ulune^ 
ce  ^juillet, 

«Monseigneur,  depuis  mes  dernières  lettres, 
il  ne  nous  est  venu  rien  de  nouveau ,  sinon  que 
monsieur  le  mare  se  bal  deBrissac,da  2  de  ce  mois, 
nous  ftnct  scavoirque  le  colonel  Francisque  Cîm- 
ramont,  qui  est  à  Parme,  luy  a  envoyé  un  iiomme 
exprès,  par  lequel  il  Tadvertit  que  sy  Parme, 
par  tout  le  mois  d'octobre  prochain,  n*est  bien 
pourveue  et  munie  île  ce  qu'il  luy  fault,  elle  est 
en  danger  très-grand,  pour  le  mauvais  ordre  qui 
ft  esté  donne  a  la  conservation  des  vivres  et  mu- 
nitions qui  se  trouvent  tous  perdus  ou  fort  endom- 
magez. Je  vous  laisse  à  penser,  Monseigneur,  sy 
cela  ne  sent  pas  son  pièparatif ,  pour  faire  trou- 
ver bons  et  véritables  les  articles  dont  maistre 
Thomas  d'Alveche  nous  a  apporté  le  double,  et 
pour  le  remède,  comme  il  vous  plaist  me  dire  par 
vostre  lettre.  Je  n'y  vois  meilleur  expédient  que 
de  nous  faire  aussy  forts  dedans  ledit  Parme  que 
le  ducOclavio,aflin  qu'il  ne  soit  en  sa  puissance 
de  rien  faire  sansnostre  consentement.  Et  c'est 
de  quoy  il  a  esté  esc  rit  par  Lngarde  à  monsieur 
de  Termes ,  qu'il  ayt  à  se]  et  (er  dedans  ledit  Parme 
«'il  est  possible,  avec  Sipierre  et  deux  ou  trois 
des  meilleures  bandes  qull  ayt  auprès  de  luy. 
Toutes  fois  s'il  n'y  a  des  vivres  ensuftîsance,  et 
que  1*00  n'y  en  puisse  mettre  davanla|^e,je  lit-ns 
cesle  place  pour  désespérée ,  et  oy  grande  peur 
que  nous  o^ayous  Tbonneur  ny  réputation  de  la 
protection  que  nous  en  a\ons  prise.  Je  ne  tau- 
dray,  Monseigneur,  vous  foire  sçavoir  ce  qu*il 


nous  en  viendra  :  et  cependant,  je  vous  ad  vise 

que  par  les  lettres  que  nous  eusmes  avant  hier 
du  Levant,  la  BagUarlay ,  général  du  Grand- 
Seigneur,  partit  avec  son  armée,  le  lendemain  de 
la  Pentecoste,  pour  aller  a  rElespont,et  de  la,  pas- 
sant par  la  cobte  de  la  Pouiile,  Calabre  et  Ci- 
cille,  s'en  va  droit  en  Barbarie,  pour  exécuter 
rcntrcprise  avec  cent  cinquante  gai lères  ,  sans 
les  fustes  et  grandz  vaisseaux  qui  portent  trois 
mil  janissaires  et  rartilleric,  qu'il  faudra  mettre 
en  terre.  Le  roy  d'Ari^er  avoît,sepl  ou  huit  jours 
auparavant,  envoyé  au  Grand-Seigneur,  sur  une 
de  ses  galleres ,  la  teste  de  l'un  des  llls  du  chcrîf 
roy  des  Maroques,  qui  luy  estolt  allé  faire  la 
guerre;  et  pour  accompagner  cestc  teste  y  a  voit 
plusieurs  esclaves  pris  avec  ledit  chéri f  par  ledit 
roy  d'Argier,  qui  en  faisoit  présent  au  Grand- 
Seigneur. 

«Escrit  a  Klanc,  le  9  jour  de  juillet  I55i. 

"  Vostre  très  humble  et  tre^  obéissant  serviteur, 
nu  Thieh.  - 

Autfû  leHit  du  Roy  y  sur  ce  mesme  subjei, 

H  Mon  cousin  ,  depuis  le  parlement  du  dernier 
courrier ,  j'ay  eu  nouvelles  de  Marseille ,  comme 
le  prince  d^Espagne  est  passé,  ainsy  que  vous  ver- 
rez par  le  double  des  lettres  que  je  \om  envoyé, 
par  ou  vou^iseaurez  comme  il  estoit  accompagné^ 
et  la  dilligence  que  la  royne  de  Bohesme  faiet 
pour  son  retour,  ayant  jà  acheminé  partie  de 
son  train  par  mon  royaume,  et  crois  avant  que 
vous  ayez,  ceste  lettre  qu'elle  sera  ambarquée  pour 
sondicl  retour,  au  moyen  de  quoy  j  ay  advisé  que 
le  meilleur  sera  que  les  bandes  venans  de  Pi- 
cardie demeurent  en  Bourgogne  et  ne  passent 
pas  outre,  Jusques  a  ce  que  vous  ayez  autres  nou- 
velles de  moy  :  et  vous  envoyé  une  lettre  au  sieur 
Despinac,  que  vous  luy  ferez  tenir  iMJur  les  des- 
parliret  loger  devers  Auxonne,Chaalons,Seurre 
et  autres  places  et  endroits,  le  long  de  la  fron- 
tière de  Bourgogne,  au  reste  d'une  que  vous 
pourreî  faire  marcher  jusques  a  iîourg-eu-Bressej 
pour  lattuelle  j'escris  au  sieur  de  ta  Guiche  une 
lettre  que  vous  luy  ferez  aussi  tenir.  Quand  à 
celle  de  Lignieres,  estimant  qu'elle  ne  soit  pas  sy 
ûdvancée  que  lis  autres,  sy  elle  est  eneor  en 
Cimmpagne ,  vous  renvoyerez  loger  devers  ftlon- 
ron  ;  et  a  ceste  fm  vous  envoyé  aussy  une  Itltre 
pour  le  sieur  Bourdillon  :  loulesfois ,  sy  elle  estoit 
entrée  au  pays  de  Bourgogne ,  il  faudra  la  Ty  lo- 
ger, comme  les  autres,  sans  la  faire  recul  1er  en 
arrière,  pour  ne  donner  aucun  soubçon.  C'est 
l'occasion  pour  quoy  je  vous  envoyé  ce  courrier, 
en  extrême  dilligence,  vous  advisant  que  j'ay 
despescbe  en  Dauphiné  pour  garder  que  Ton  ne 
lève  ce^  quatre  bandes,  et  aussy  après  le  cappi* 
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taine  Chabert  et  au  cappitaineVicques^  se  retirer 
devers  Aiguemorte.  Qu*e$t  toat  ce  que  j*ay  à  vous 
dire  pour  le  présent,  priant  Dieu,  etc. 
«  Ëscrit  à  Saint-Georges  le  17  juillet  1551. 

«  Henby,  et  pins  bas  de  Laubespine.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  d^  Guysc  , 
gouverneur  et  mon  lieutenant  général  en  Sa- 
voye  et  Dauphiné. 

Lettre  de  monsieur  le  comte  de  Tendes. 

«  Monseigneur,  depuis  le  8  de  ce  mois,  le  prince 
d'Espagne  est  arrivé  avec  quarante  gallères  en 
ces  mers  et  a  esté  contrainct  à  Fresjuls,  pour  n'a- 
voir le  temps  à  gré,  auquel  lieu,  suivant  ce  qu'il 
avoit  pieu  au  Roy  et  à  vous  me  commander ,  a 
estéfaiet  présent  et  rafraîchissement,  où  ils  ont, 
comme  on  m'escrit ,  pris  plaisir.  Je  m'attens  qu'ils 
seront  auJourd*buy  ou  demain  près  d'icy ,  où  en- 
voyeray  faire  le  semblable  par  quelques  gentils- 
hommes, qui  me  sçauront  bien  dire  leur  équi- 
page et  les  propos  qu'ils  auront  tenus ,  pour  après 
en  advertlr  le  Roy  et  vous.  Le  prince  avoit  avec 
luy ,  en  sa  gallère ,  le  roy  de  Bobesme,  le  prince 
de  Savoye,  le  fils  du  marquis  de  Gonast,  et  An- 
dré d'Orie,  vous  advisant  au  surplus  que  maistre 
Louis  Alemain  arriva  hier  au  soir,  lequel  j'ac- 
commoderay  sy  bien  que  son  voyage  sera  faict 
seuremcnt. 

«  De  Marseille  ce  10  juillet. 

«  Après  la  présente  escrite ,  ay  eu  nouvelle 
comme  lesdites  gnllères  sont  arrivées  d'hier  à  Por- 
cherolles,  près  les  islesd'Hières,  et  ne  fais  doubte 
qu'ils  ne  passent,  cejourd'huy,  par  ces  mers  de 
Marseille.  J'en  ay  escrit  à  monsieur  de  Joyeuse 
et  au  cappitaiue  d'Aiguemortes,  pour  le  regard 
de  vostre  gouvernement  de  Languedoc.  » 

Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  eut  part  en  ce  se- 
cret ,  escrivit  cecy  par  ordre  du  Roy  au  duc  de 
Guyse,  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  ceste  petite  lettre  sera 
pour  vous  advertlr  que  le  Roy  m'a  donné  charge 
vous  mander  qu'il  vous  envoyé  ce  qu'il  a  eu  de 
Marseille,  et  qu'il  vous  prie  que  vous  concluiez , 
avec  Chatilloii,  à  quel  jour  les  bandes  pourront 
estre  prestes  à  s'ambarquer,  affin  qu*à  ceste  heure 
là,  non  plustost,  vous  dressiez  vostre  chemin 
pour  vous  y  trouver.  Et  il  a  exprès  despesché  en 
Provence,  affin  qu'incontinant  que  les  gallères , 
qui  portent  le  prince  en  Espagne,  seront  retour- 
nées, on  vous  despesché  droict  à  Joinville  un 
courrier  sans  attendre  de  venir  icy  à  la  cour.  Et 
en  ce  cas ,  le  Roy  ne  veut  pas  que  vous  partiez 
dudit  Joinville;  sy  la  nouvelle  vous  en  vient  que 
TOUS  soyez  prest  de  vostre  gouvernement,  vous 


ferez  semblant  d'y  voir  quelques  places  :  ear  qr 
à  ceste  heure,  le  temps  n'est  propre  pour  exécu- 
ter rentreprise,il  lafault  tenir  couverte  pour  une 
autre  fois.  Monsieur  de  Saint-Papoul  est  à  Lyon 
qui  vous  attend;  et  là  n*oubliez  de  le  mander, 
vous  en  aurez  nouvelle  en  la  banque  de  Salvîatz* 

«  J^  Roy  a  bien  voulu  laisser  aller  les  bandes 
à  toute  adventure,  s*il  advencrit  une  disgrâce  que 
les  gallères  ne  fussent  sy  tost  de  retour;  mais 
nous  voyons  bien  que,  pour  ce  coup,  il  n*y  a 
poinct  d'ordre  et  que  nous  avons  commandé  trop 
tard.  Dieu  en  ordonnera  pour  le  mieux.  Le  Roy 
entend  qu'après  avoir  veu  Chastellonnet  coDclud 
de  cesteaffaire,  vous  luy  despeschiez  un  courrier, 
en  extrême  dilligence,  pour  l'advertir  du  Jour 
qu'avez  pris ,  affin  qu'il  fasse  partir  iiostre  frère, 
et  qu'il  donneordre  aux  bandes  dePiedmont,  où 
on  a  encor  touché  ;  et  dès  que  le  prieur  aura  man- 
dé le  temps  que  ses  vaisseaux  seront  prests ,  on 
vous  en  despeschera  un  pour  vous  en  advertlr, 
affin  que,  selon  ce,  on  avance  ou  recule.  Voilà 
ce  que  le  Roy  a  conclud  et  m'a  chargé  de  vont 
escrire  de  sa  part ,  me  commandant  vous  faire 
ses  recommandations. 

«  D'Ingrande,  ce  1 7  juillet  1 551 . 

Vostre  humble  et  ol>éissant  frère, 

«  C.  CaBDINAL  de  LOBBAIlfB.» 

Et  au  dos  :  ^  monsieur  mon  frère  monsieur 
le  duc  de  Guyse. 

«  Mon  frère,  depuis  ceste  lettre  escrite ,  afBa 
que  rien  ne  demeure,  le  Roy  s'est  advisé  de  man- 
der en  Dauphiné  aux  cappitaines  qu'ils  fasseDt 
leurs  bandes  et  s'en  al  lent  en  Piedmont,  sans 
mander  aux  autres  qu'ils  partent;  bien  on  man- 
dera à  monsieur  le  Mareschal  qu'il  donne  congé 
aux  cinq  bandes,  toutes  les  fois  que  Chastilkm 
les  mandera ,  par  ainsi  concluez  en  ensemble,  af- 
fin que  tout  se  trouve  en  mesme  temps  où  se  féru 
l'affaire,  et  incontinant ,  en  extrême  dilligence, 
advertissez  le  Roy  de  ce  que  vous  aurez  conclod 
avec  Ghastillon  :  et  après  cela  le  Roy  vous  man- 
dera ce  qui  luy  semblera  de  vostre  partement, 
sans  quoy  il  vous  prie  ne  vous  poinct  baster.  » 

Lettre  de  Monsieur  le  connestahlc  au  dit  duc. 

«  Monsieur,  j'estime  que  mon  neveu  de  Ghas- 
tillon vous  aura  trouvé  avant  que  vous  receviei 
ceste  lettre ,  et  vous  aura  dit  comme  les  six  cap- 
pitaines qu'il  tire  de  Picardie  n'ont  pu  croistre 
leurs  bandes ,  au  moyen  de  quoy  j*ay  despesché 
le  cappitaine  Ghabert,  pour  aller,  en  toute  dilli- 
gence, faire  une  bande  de  trois  cents  hommes 
auprès  de  Thoulouse,  laquelle  suivra  celle  de 
Vicques  de  bien  près,  et  ira ,  par  le  mesme  che- 
min ,  se  rendre  à  Avignon,  pour  là  attendre  et 
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que  vons  ou  luy  leur  ferez  entendre.  J'ay  aussy 
envoyée  mondit  neveu  une  commission  en  blanc 
pour  faire  lever  une  autre  enseigne  par  La  Mole, 
ou  tel  autre  qu'il  advisera,  pour  avec  les  dis  deux 
bandes  faire  semblable  nombre  que  sy  les  dis  six 
bandes  eussent  faict  la  creiie  qui  avoit  été  avisée. 
Vous  advisant  aussy,  monsieur,  que  j'ay  envoyé 
l'argent  en  D'Auphiné  pour  faire  la  levée  de  quatre 
bandes,  et  mandé  à  monsieur  de  Maugiron  les 
faire  marcher  en  Piedmont,  d'où  toutes  fois 
les  cinq  vieilles  bandes  ne  partiront  poinct  que 
vous  ou  luy  ne  leur  fassiez  sçavoir.  Quant  à 
vous,  monsieur,  sitost  que  le  courier  sera  de 
retour  de  Marseille,  vous  serez  adverty  de  ce 
qu'aurez  à  faire.  Cependant  je  m'asseure  que 
vous  aurez  dict  à  mondit  nepveu  ce  qu'il  devra 
faire  des  sept  bandes  qui  sont  avec  luy ,  et  au- 
rez pris  une  résolution  s'il  les  devra  faires  mar- 
cher ensemble,  ou  les  faire  aller  à  la  fille,  et 
que  de  tout  nous  donnerez  advis  par  un  des  cou- 
riers  qui  vous  a  esté  envoyé.  Au  sur  plus,  mon- 
sieur, nous  avons  arresté  avec  les  Anglois  le 
mariage  tout  ainsy  qu'il  est  contenu  aux  articles 
que  vous  en  vistes,  et  est  impossible  de  faire 
plus  grande  monstration  d'estre  contents  qu'ils 
font,  comme  aussy  en  ont-ils  grande  occasion, 
leur  avant  le  Roy  franchement  accordé  que  sy 
le  Roy  d'Angleterre  survict,  le  dot  qu'il  baille  à 
sa  fille  demeure  au  dit  Roy,  qui  est  un  poinct 
auquel  tout  nostre  traité  estoit  accroché  :  toutes 
fois  après  qu'il  a  esté  veu  que  les  autres  mariages 
faict  en  semblables  endroits  ont  passé  ainsy ,  le 
dit  seigneur  s'y  est  accordé  :  ce  qu'ils  ont  receu 
à  grande  grâce.  Pour  fin  de  ma  lettre,  je  vous 
diray,  monsieur,  que  le  dit  seigneur  s'en  va,  aux 
meilleures  journées  qu'il  peut,  gaigner  Bioys, 
où  il  fera  peu  de  séjour  et  ne  cessera  qu'il  ne 
soit  à  Fontainebleau ,  où  il  veut  que  la  Royne 
fasse  ses  couches,  afQn  d'estre  tant  plus  prcsts 
et  à  propos  pour  pourvoir  à  toutes  choses  qui  se 
pourront  offrir  du  costé  de  Flandres.  Il  n'est 
rien  venu,  sinon  que  l'on  y  continue  les  prépara- 
tifs ja  commencez  ;  mais  il  n'y  a  un  sçul  homme 
de  bout.  Priant  Dieu ,  etc. 

«  D'Ingrande,  ce  6®  jour  de  juillet  1551. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«MONTMORANCY.» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dit  duc 
de  Guyse  son  frère. 

<t  Monsieur  mon  frère ,  le  Roy  vous  faisant 
présentement  une  despesche ,  je  n'ay  vouilu 
faillir  l'accompagner  de  ceste  lettre,  et  vous 
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dire  comme  depuis  l'arrivée  de  raalstre  Thomas 
de  Lusche,  nous  n'avons  aucune  nouvelle  de 
Rome,  de  la  Mirande,  de  Venise,  ny  d'autre 
endroit  du  costé  d'Italie ,  sinon  de  la  part  de 
monsieur  le  duc  de  Ferrare ,  qui  a  despesche  un 
courier  vers  son  ambassadeur,  par  lequel  nous 
avons  advis  que  le  camp  du  Pape  a  esté  forcé  se 
retirer  vers  Boulogne ,  pour  la  peyne  et  travail 
que  luy  donnoient  nos  gens ,  qui  n'est  petit ,  le 
neveu  du  Pape  ayant  esté  blessé  d'un  coup  de 
pique  et  contraint  d'abandonner  le  dit  camp. 

«  Le  seigneur  Dom  Ferrand  n'a  encores  ozé 
attaquer  Parme  et  est  allé  assiéger  Golorno  ;  la 
principalle  occasion  de  la  venue  de  ce  courier, 
c'est  pour  quelque  ouverture  de  paix  que  le  Roy 
trouve  bonne  et  délibère  entendre,  selon  les 
articles  qui  desjàont  esté  envoyez  par  La  Garde, 
dont  le  double  vous  a  esté  envoyé  par  le  sieur  Du 
Thiers  ;  le  dit  seigneur  a  remis  ceste  pratique  à 
mon  dict  sieur  le  duc ,  et  auquel ,  pour  cet  effet , 
il  faut  une  despesche.  Il  ne  bougera  de  Fontai- 
nebleau de  tout  l'hyvert,  attendant  des  nouvelles 
suivant  les  quelles  il  prendra  ses  délibérations. 
Et  sur  ce,  je  prie  Dieu  ,  etc. 

«D'Ingrande,  le  17  juillet  1551. 

«Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«C.  CaBDINAL  de  LORBAIINE.» 

Et  au  dos  :  A  tnonsieur  mon  frère ,  monsieur 
le  duc  de  Guyse. 

Lettre  du  sieur  Du  Thiers  au  dict  duc,  sur 
les  affaires  d'Italie. 

«  Monseigneur ,  les  dernières  lettres  que  nous 
avons  eues  de  la  Mirandole  et  de  Parme,  sont 
du  17  du  mois  passé,  de  sorte  que  je  vous  puis 
bien  asseurer  que  le  roi  en  est  bien  fasché  ;  car 
tous  les  jours  on  nous  faict  ici  des  nouvelles  qui 
ne  sont  à  l'advantage  et  réputation  des  affaires  du 
Roy  ;  mais  je  crois  que  c'est  un  arliffice  de  l'am- 
bassadeur de  l'Empereur,  lequel  voyant  qu'on 
estoit  sur  la  conclusion  et  arrest  du  traicté  d  en- 
tre nous  et  les  Anglois ,  ce  bruict  a  esté  semé  à 
l'ayde  de  quelques  Italiens  qui  sont  en  ceste 
cour,  comme  pensant  y  gaigner  quelque  chose, 
ce  qu'il  n'a  faict  :  car  tout  a  esté  gaillardement 
résolu  et  passé  sans  difficulté ,  ainsy  que  par  la 
despesche  que  vous  a  faict  presment  monsieur 
de  Laubespine  vous  pourrez  entendre. 

«  Quoy  qu'il  en  soit,  monsieur  de  Termes  ny 
les  autres  ministres  qui  sont  par  delà,  ne  se 
sçauroient  excuser  qu'il  n'y  ayt  de  la  négli- 
gence ,  et  sy  vous  puis  bien  dire ,  monseigneur, 
qu'ils  ont  aujourd'hui  de  fonsdz,  outre  le  paye- 
ment de  leur  mois  et  toutes  leurs  parties  inopl* 
nées ,  plus  de  cinquante  huit  mil  escus. 
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«  Messieurs  les  cardinaux  de  Ferrare  et  de 
ToumoQ  sont  partis  de  Rome,  au  grand  et 
extrême  regret  de  tous  les  Romains,  lesquels 
ont  faiet  plusieurs  plaintes  publiques  sur  leur 
partement;  et  se  lèvent  par  le  Pape  de  sy  gros 
et  iusuportables  subsisdes  sur  ses  subjets  pour 
subvenir  à  sa  despenee,  qu'il  y  pourroit  bien 
avoir  du  souslèvement  populaire,  ainsy  que  nous 
écrit  le  secrétaire  Boucber,  qui  seroit  bien  em- 
ployé. 

«  Monsieur  le  duc  de  Ferrare  faict  tout  ce 
qu*il  peut  pour  moyenner  un  appointement  et 
accord ,  en  mettant  Parme  en  dépost  entre  ses 
mains,  avec  certaines  conditions  qui  pourroient 
bien  réussir  ;  d'autre  costé  les  Vénitiens  s'accom- 
moderont volontiers  en  une  ligne  deffencive , 
selon  le  langage  qu'ils  tiennent  en  termes  cou- 
verts. On  en  a  escrit  à  monsieur  le  cardinal  de 
Tournoq  qui  est  par  delà ,  lequel  y  fera  dextre- 
ment  ce  qui  sera  requis  et  nécessaire  de  faire. 
Jeprie  Dieu,  etc. 

«  Escript  à  Ingrande,  le  1 7  jour  de  juillet  1551. 

«Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«  Du  Thier.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  le  duc  de  Guy  se , 
pair  de  France. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guy  se  j  son  frère,  touchant  les  affaires  de 
leur  maison  et  autres  subjets;  elle  est  aussy 
pour  la  douairière  sa  mère, 

«  Monsieur  mon  frère,  premièrement  je  vous 
faicts  mes  escuses  de  ce  que,  par  la  dernière 
despesche  ,  vous  n'avez  poinct  receu  de  mes 
lettres;  et  vous  diray  que  j*ay  eu  une  merveil- 
leuse joye  d'entendre  que  madame  ma  sœur  a 
esté  sy  heureusement  accouchée.  Il  est  vray  que 
j'eusse  bien  désiré  un  fils,  mais  j'espère  que 
vous  recommancerez  de  sy  bonne  heure  que 
bien  tost  vous  amanderez  la  faulte,  et  ceste  fille, 
sy  Dieu  plaist,  nous  fera  une  bonne  aliénée.  Et 
si  on  vous  parle  de  son  mariage  où  vous  este, 
depuis  qu'elle  est  née,  j'ay  un  advantage  sur 
vous,  parce  qu'on  m'en  a  parlé  avant  qu'elle  le 
fut.  C'est  madame  de  Montpensier,  la  vieille, 
que  je  trouvé  à  Fontevraux  qui  offre  son  fils , 
qui  est  hors  de  danger  d'avoir  frère,  sy  Dieu 
n'y  remédie,  avec  trente  mil  livres  de  rentes 
quiste  et  deschargé  de  ses  sœurs;  jolly,  de 
lx>nne  maison  et  bien  noury.  Depuis,  madame 
la  mareschalle  de  la  Mack  s'est  très  bien  ra- 
mentue,  et  m'a  dit  qu'elle  en  escrit  à  ma  sœur; 
je  crois  que  monsieur  de  Nevers  ne  s'y  oublira 
pas  :  et  par  ainsy,  sy  nous  sçavons  bien  jouer 
nos  roolles,  nous  en  aurons  à  choisir,  et  sy  au- 
rons du  temps  pour  y  penser.  Il  me  semble  que 


vous  avez  très  bien  choisy  le  compère  et  U 
commère;  la  Roy  ne  en  escrit  à  la  Roy  ne  d*Ee- 
cosse,  et  s'attend  bien  qu'elle  portera  leurs  deux 
noms  Catherine  Marie.  Croyez  que  sy  ce  souhait 
a  voit  lieu,  j'y  serois  bien  tost;  maia  il  n'y  t 
moyen.  Vous  verrez  encor ,  par  le  oottrier,  toutes 
nos  nouvelles  et  que  nostre  maistre  n'est  pares- 
seux, lequel  je  vous  asseure  ne  faict  rien  qu'In- 
continent il  n'ordonne  vous  estre  envoyé.  Mon- 
sieur le  coQnestable  se  monstre  en  cela  aussy  fort 
dilligent. 

«  Les  Anglois  sont  partis,  et  a  esté  passé  le 
contract  du  mariage  où  il  n'y  a  ny  plua  ny 
moins  que  ce  que  nous  voulions;  et  a  traleté  en 
votre  place  monsieur  le  mareschal ,  qui  me  AJet 
mil  excuses  du  passé  et  vivons  très  bien  ensem- 
ble; de  ligue  ils  n'y  ont  jamais  voulu  entrer.  Je 
me  gouverne  fort  bien  avec  tout  le  monde,  et 
n'y  a  aucune  brouillerie,  nostre  maistre  me  foi« 
sant  meilleure  chère  qu'il  ne  fit  oncques.  Voilà 
ce  que  je  vous  puis  mander  :  priant  Dieu  y  etc» 

«De  Rloys,  ce  26  juillet. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  fils  et  flrère, 

«C.  CaBDINàL  de  LORRAIIIB.  » 


Lettre  de  M,  le  connestahle  au  dict  dite. 

«  Monsieur,  je  vous  envoyé  une  despesdie 
que  je  receus  hier  de  Marseille,  par  où  vous 
entendrez  la  dilligence  qu'a  faict  une  partie  des 
gallères,  de  retourner  à  Gennes;  les  autres  sont 
allées  en  la  coste  d'Affrique,  pour  les  nouvelles 
qulls  ont  de  l'armée  du  Turc,  laquelle  com- 
mence fort  à  se  faire  sentir  èz  mers  de  deUL 
Les  dis  gallères  ont  laissé  le  Roy  de  Bohesme 
en  Espagne,  et  crois  que  c'est  chose  fiodcte  à 
poste  aflin  de  l'y  tenir  plus  longu^nent  Toutes 
fois ,  j'ay  entendu  qu'André  Dorye  avolt  mandé 
aux  gallères  de  Cicille  de  venir  droit  à  Barce* 
lonne,  pour  lever  le  dit  Roy  et  sa  femme, 
laquelle  il  estoit  allé  trouver  à  Valdolid,  où- 
elle  estoit  allé  prandre  congé  de  sa  grand-mère* 
Ce  mistère  se  pou  voit  bien  jouer  à  propos,  pour 
tousjours  d'autant  plus  retarder  le  dit  Boy  de 
Bohesme  par  delà,  lequel,  à  ce  que  j'entends,  a 
bien  bonne  envie  de  sortir  de  leurs  mains.  Vous 
jugerez  par  tout  ce  que  dessus,  monsieur,  le 
peu  de  moyen  qu'il  y  avoit  en  l'exécution  de 
vostre  entreprise.  Et  au  demeurant,  sçaurez  des 
nouvelles  d'Italie  par  un  mémoire  que  je  vous 
envoyé. 

Du  costé  de  Flandres,  la  Royne  de  Hongrie  a 
faict  arrester  tous  les  navires  des  subjets  du  Roy 
et  leurs  biens,  sans  qu'il  y  en  ayt  aucune  occa- 
sion ;  mais  elle  feint  que  monsieur  l'admirai  a 
faict  le  semblable  en  Normandie ,  et  il  n'y  a  ja« 
mais  pensé,  comme  il  nous  escrit  du  jour  d'hier; 
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qui  me  faict  croire  que  la  ditte  Royne  à  un  com- 
mandement de  son  frère  de  se  saisir  des  pre- 
miers, et  quelque  remonstranee  que  luy  ayt 
faiete  le  sieur  de  Bassefontaine,  elle  ne  laisse  de 
continuer  de  mal  en  pis.  Toutes  fois,  l'ambassa- 
deur de  TEmpereur  est  tout  à  ceste  heure  venu 
parler  à  moy ,  qui  dit  que  la  ditte  dame  fera  le 
tout  déllivrer,  sy  le  Roy  veut  faire  le  semblable; 
ce  qui  luy  à  esté  accordé  pour  tousjours  entre- 
tenir la  douceur.  Voilà ,  Monsieur,  tout  ce  que 
j'ay  à  vous  dire  pour  ceste  heure,  sinon  qu'avant 
Dostre  partement  de  ceste  ville  vous  aurez  nou- 
velles du  Roy ,  de  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Je 
prie  Dieu ,  etc. 

De  Bloys  ce  27  jour  de  juillet  1551. 

Vostre  humble  serviteur, 

MONTMOBANCY.» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
GiAys€y  pair  de  France. 

Lettre  de  M.  de'Bordillon  au  duc;  de  Maizières 
le  2^ juillet, 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
à  pieu  m'éscrire ,  en  semble  celles  de  monsei- 
gneur le  connestable,  par  les  quelles  il  me 
mande  que  le  Roy  a  ordonne  la  somme  de  qua- 
tre mil  livres,  pour  employer  aux  fortifications 
des  places  qui  en  ont  plus  besoing,  outre  deux 
mil  livres  pour  Mouzon. 

Quant  à  la  gendarmerie ,  vous  sçavez  ce  que 
monseigneur  de  Nevers  y  a  ordonné,  n'estant 
survenu  aucune  chose  depuis  qui  mérite  que 
vous  en  soyez  adverty ,  sy  ce  n'est  de  la  mutiua- 
tion  qui  s'est  faiete  en  la  ville  de  Liège,  alien- 
contre  des  gens  de  l'Empereur,  dont  les  aucuns 
ont  esté  tuez  pour  raison  d'une  citadelle  qu'ils 
y  veullent  faire  édiflier,  et  plusieurs  grands  sub- 
sides qu'il  a  voulu  lever  sur  eux,  qu'ils  ne  luy 
ont  voulu  accorder,  ny  permettre  que  leur  éves- 
que  sortit  de  la  ville.  A  Comlnes,  qui  est 
près  de  Maubert-la-Fontaine,  ils  ont  faict  le 
semblable  des  gens  du  dict  Empereur,  et  ont 
emmené  quelque  pièces  d'artillerie  de  Heuz  à 
Dinan  contre  legré  des  Impériaux;  du  costé  de 
Luxembourg,  ils  ont  tous  transporté  leurs  biens 
aux  lieux  de  seureté  ;  les  garnisons  y  sont  tous- 
jours  à  l'acoustumées  ny  ayant  autre  assemblée 
dans  le  pays.  S'il  survient  quelque  chose ,  je  suis 
certain  que  monseigneur  de  Nevers  ne  fauldra  de 
vous  le  faire  entendre.  Je  prie  le  créateur,  etc. 

De  Mézières ,  ce  39  juillet  1551. 

Vostre  très -humble  et  très -obéissant  servi- 
teur, 

BOBDILLON.  > 


Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dict  duc  son 
frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  le  Roy  ayant  hyer  eu 
nouvelle,  comme  vous  verrez  par  ce  qui  vous 
est  envoyé,  de  la  prise  des  capitaines  de  Sipierre, 
Andelot ,  conte  de  Fontaneila ,  et  Corneille  Lo- 
bio ,  et  de  tous  nos  jeunes  gens  françols ,  sans 
qu'il  en  soit  demeuré ,  et  que  d'un  autre  costé  le 
duc  Horace  avoit  cuidé  estre  deffaict^  et  y  avoit 
esté  pris  le  comte  Pallatin  ;  et  qu'ainsy  ce  n'est 
pas  assez  d'estre  hardy  et  faire  le  brave,  mais 
qu'il  fault  estre  sage  et  avoir  de  l'expériance , 
au  reste  fort  marry  de  ce  que  Dom  Ferrand  à 
mandé  à  monsieur  de  Termes  qu'il  entend  offen- 
cer  la  Mirande  et  qu'elle  n'estoit  comprinse  au 
traicté.  Ce  qui  le  fasche,  voyant  que  ce  jeu  se 
joiie  sans  luy,  et  que  l'Empereur  se  renforce  en 
Italye,  de  tous  costez,  montrant  assez  qu'il  ne 
veut  eschapper  que  ceste  année.  Ce  qui  faict  que 
le  Roy  a  voulu  vous  mander,  qu'incontinant  et 
en  toute  dilligence,  vous  le  veniez  trouver,  affin 
qu'entendant  Testât  des  affaires,  vous  le  puissiez 
conseiller,  m'ayant  exprès  commandé  vous  es- 
crire  qu'il  désire  sur  tout  vostre  venue ,  et  qu'il 
vous  prie  ny  poinct  faillir  ;  ce  que  je  vous  prie 
faire.  Cependant  croyez  que  nous  n'oublions 
nulle  provision  ,  mesme  d'argent  ;  et  pour  ceste 
occasion ,  le  Roi  m'envoye  au  partir  d'Orléans 
passer  à  Paris,  pour  donner  ordre  aux  deniers, 
et  où  je  ne  seray  que  trois  ou  quatre  jours ,  et  in- 
continant  je  l'iray  retrouver  à  Fontainebleau. 
Et  pour  ce  qu'il  sera  bien  nécessaire  que  je 
puisse  avoir  parlé  à  vous  avant  que  vous  voyez 
le  Roy,  je  me  trouveray  à  Paris  jeudy  ou  ven- 
dredy ,  où  je  vous  attendray ,  affln  de  vous  ren-* 
dre  compte  de  toutes  choses  et  que  vous  ayez 
moyen  de  mieux  penser  à  vostre  opinion.  On  à 
mandé  le  mareschal  Saint-André  de  se  haster,  qui 
y  sera  en  ce  temps ,  aussy  Chastillon  et  Estrée. 
Je  croys  que  nostre  voyage,  pour  ceste  année,  ne 
sera  plus  long  que  jusques  à  Lyon  ;  mais  il  est 
bien  malaisé  que  du  commencement  de  l'autre 
on  ne  joue  le  gros  jeu.  Au  demeurant,  monsieur 
mon  fï*ère,  j'ay  une  lettre  touchant  madame  de 
Lorraine,  laquelle  j'ay  bien  faict  entendre  au 
Roy  ;  et  à  vous  parler  franchement,  il  aura  grand 
plaisir  pour  ceste  heure  de  laisser  tous  ces  diffé- 
rends^ et  m'a  commandé  d'écrire  à  la  Royne  nos- 
tre sœur  et  à  madame  nostre  mère  de  conduire 
l'affaire  de  question  sagement,  selon  que  vous 
conclurez  ensemble,  sans  qu'au  commencement 
on  parle  de  luy;  mais  que  la  Royne  d'Éscosse  se 
fasse  fort  auprès  de  la  ditte  dame,  qu'avec  nostre 
ayde  et  de  nos  amis  ,  nous  sommes  asseurez 
que  nous  ne  serons  refusez.  Par  ce  moyen ,  le 


68 

Roy  sera  fort  content  d*eslre  ainsy  recherché  de 
ceste  alliance  et  estre  asseuié  que  ce  pays  sera 
neutre,  et  que  ses  serviteurs  et  lansquenets  seront 
tousjours  favorisés  et  asseursé  de  leur  passage 
eu  Lorraine.  Le  Roy  allant  à  Lyon ,  et  passant 
à  Joinville,  ii  faudroit  que  ce  petit  prince  luy 
vint  faire  la  révérence  :  pour  Dieu,  sy  madame  de 
Lorraine  est  encor  là,  donnez-y  ordre,  sinon 
qu'on  la  fasse  plustost  revenir  à  Rar,  et  que  la 
Royne  et  madame  fassent  cela ,  et  qu'on  advise 
que  par  ce  moyen  ou  appaisera  toutes  querelles 
de  la  vallée  et  autres.  Et  surtout  qu'ils  ne  mous- 
trent  point  de  defiiance  du  Roy  et  ne  fassent  dif- 
ficulté de  s'humilier,  comme  ils  doivent,  autre- 
ment tout  est  perdu.  Je  vous  laisse  le  tout  à 
conduire ,  priant  Dieu ,  etc. 
Ce  l^'jour  d'aoust  1551.  »» 

Lettre  du  duc  de  Guyse  au  Cardinal  de 
Lorraine  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  la  Royne  m'a,  depuis 
trois  joui*s,  faict  une  longue  harangue  du  ma- 
reschal  Strosy,  me  remettant  en  avant  tout  ce 
qu'il  avoit  faict,  dont  on  l'eut  peut  charger;  et 
qu'elle  pensoit  qu'il  s'en  f\it  sy  bien  justisfié  en- 
vers moy ,  que  je  fusse  content  et  satisfaict  de 
luy,  et  ne  restoit  plus  que  d'en  faire  autant  en- 
vers vous.  Et  s'en  allant  présentement  par  delà 
le  dit  mareschal  de  Strosy ,  elledésiroit  fort  que 
le  receussiez  favorablement  pour  l'amour  d'elle 
et  luy  fissiez  quelque  bon  accueil ,  dont  elle  vous 
prioit  bien  affectueusement.  Vous  pouvez  main- 
tenant sçavoir,  etquasy  auvray,  comme  toutes 
choses  sont  passées;  et  me  semble,  monsieur 
mon  frère,  pour  l'honneur  du  lieu  d'où  il  dep- 
pend,  que  devez  désormais  clore  les  yeux  à 
cela,  vous  contentant  de  ce  qui  en  est  et  de  ce 
qu'en  avez  desjà  dict,  et  ne  luy  donner  occasion 
d'entrer  en  doubte  de  quelque  mauvaise  opinion 
qu'eussiez  encor  de  luy.  Depuis  ce  jour  là,  m'est 
venu  trouver  un  personnage  que  je  tiens  pour 
certain  avoir  esté  envoyé  exprès  devers  moy, 
de  la  part  de  la  ditte  dame ,  et  sans  toutes  fois 
m'en  descouvrir  rien ,  lequel  après  quelque  pro- 
pos a  mis  en  avant  le  faict  du  dit  mareschal 
Strosy  ,  me  faisant  entendre  qu'estant  par  delà , 
il  pensoit  bien  que  ne  seriez  sans  vous  enquérir 
de  ses  déportemens  et  comme  tout  estoit  passé, 
et  qu'il  lui  sembloit  que  feriez  beaucoups  pour 
l'honneur  de  ceux  à  qui  il  appartient ,  de  laisser 
les  choses  en  Testât  qu'elles  sont.  Selon  mon 
advis,  vous  le  devez  ainsi  faire  et  non  seullement 
ne  vous  eu  informer  en  façon  que  ce  soit ,  mais 
ne  donner  occasion  de  penser  qu'en  ayez  jamais 
eu  le  voulloir,  et  que  le  dit  mareschal  Strosy 
puisse  luy-méme  tesmoigner,  qu'en  ce  voyage, 
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vous  n'avez  jamais  licn  pourchassé  allencontre 
de  luy. 

"  Je  vous  supplie,  monsieur  mon  frère,  le  voul- 
loir laisser  pour  tel  qu'il  est  ;  ce  qui  me  faict 
vous  en  escrire  sy  avant  est  que  la  Ro>iie  dé- 
monstre vous  avoir  fort  supporté  en  ceste  des- 
pesche  que  vous  avez  faite.  Croyez  moy,  monsieur 
mon  frère ,  etc. 

«Escoutez  lesleur  de  Villandry,pré8ent  porteur, 
sur  ce  subjet.  » 

Lettre  du  Roi  au  duc  de  Guyse.  • 

«  Mon  cousin ,  je  rcmettray  à  respondre  à  la 
lettre  que  m'avez  dernièrement  escrite  de  vostre 
main ,  quant  je  vous  verray ,  que  je  désire  estre 
le  plus  tost  que  vous  pourez ,  pour  l'occasioD 
que  vous  sçavez ,  à  vostre  arrivée  par  devers 
moy,  ayant  à  ceste  cause  advisé  vous  despes- 
cher  ce  porteur^  vous  priant,  mon  cousin,  par- 
tir incontinant  la  présente  receiie  pour  me  venir 
trouver^  en  la  meilleure  dilligence  que  vous 
pourrez ,  où  vous  serez  le  très  bien  venu ,  ayant 
remis  la  conclusion  de  toutes  choses  lors  que 
vous  y  serez  :  priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  garde. 

«E^rità  Chambort,  le  l^^jourd'aoust  1551. 
«  Henry  ,  et  plus  bas  :  de  Laubespinb.  • 

Et  au  dos  :  A  mon  cousiîi  le  duc  de  Guyse, 

pair  de  France,  gouverneur  et  mon  lieutenant 

général  en  mes  pays  de  Dauphiné  et  Savoye. 

Lettre  du  con  ne  stable ,  du  dictjour,  au  dict 

duc  de  Guise, 

«  Monsieur,  depuis  que  nous  avez  demièfe- 
ment  escrit ,  ils  sont  survenues  nouvelles  asses 
nouvelles,  sur  les  quelles  le  Roy  a  délibéré 
prandre  nouveau  conseil  :  ce  qu'il  ne  veut  faire 
sans  vous,  ainsy  qu'il  vous  escrit.  Et  pour  ceste 
cause  a  advisé  vous  despescher  ce  couder  en 
extresme  dilligence ,  pour  vous  prier,  monsleoTi 
comme  aussy  fais-je  de  ma  part,  le  venir  trou- 
ver le  plus  tost  que  vous  pourrez.  Il  fera  mardj 
son  entrée  à  Orléans  ;  le  lendemain  il  en  partira 
pour  aller  à  Court-Dieu;  puis  prenant  son  che- 
min par  Naucré,  Puisea\ix  et  Sainct-Mathurin , 
ira  gaiguer  Fontainebleau  le  plus  tost  qu'il 
pourra,  sans  séjourner;  où  il  sera  très  aise  que 
puissiez  estre  aussy  tost  que  luy  :  là,  vous  sçaures 
le  demeurant.  Cependant  j'ay  faict  faire  un  petit 
mémoire  abrégé  des  dis  nouvelles  que  trouverez 
en  dos  dans  ce  paquet ,  qui  me  gardera  vous 
en  faire  plus  long  discours  ;  me  recommandant 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  prieray  Dieu, 
monsieur,  etc. 

«  De  Chambort  le  premier  jour  d'aoust  1551. 

«Votre  humble  serviteur, 

^  MONTMOBANGY.  » 
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Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse,  pair  de  France. 

Lettre  de  sieur  de  Tiercelin,  seigneur  de  la 
Roche  du  Mayenne^  au  dict  duc,  du  mesnie 
'  jour. 

«  Monseigneur,  jay  receu  la  lettre  qull  vous  a 
pieu  m'escrire ,  dont  je  vous  remercie  humble- 
ment ,  que  dittes  que  puisque  j'ay  ceste  place 
entre  les  mains ,  que  je  n'en  ay  poinct  pris  la 
charge,  que  je  n'en  veuille  bien  répondre.  Vous 
avez  esté  présent  quand  j'en  ay  dict  mon  advis; 
elle  sera  hors  de  surprise  pour  les  deux  mil 
francs  que  le  Roy  y  met ,  et  mettray  payne  qu'ils 
soient  bien  employez;  et  vous  sçavez  de  quelle 
importance  elle  est  et  seroit  sy  elle  estoit  per- 
due. Je  voudrois  que  le  Roy  et  ceux  qui  sont 
autour  de  luy  le  sceussent  aussy  bien  que  vous 
faictes ,  par  ce  qu'ils  y  donneroient  tost  meil- 
leur ordre  qu'ils  ne  font.  Sy  n'a-t-il  tenu  de  leur 
dire  et  à  propos  et  de  bien  Tescrirc.  Je  me  re- 
commande, etc. 

Ëscrit  à  Mouzon ,  ce  premier  jour  d'aoust  1551. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Chables  Tiebcelin.  » 
Lettre  de  M.  le  connestable  au  dict  duc. 

«  Monsieur,  je  ne  veux  faillir  de  vous  adver- 
tir  des  bonnes  nouvelles  que  mon  frère  le  comte 
de  Tende  a  mandées  au  Roy,  par  un  gentil- 
homme qu'il  a  envoyé  devers  luy  ;  qui  sont  que 
le  sieur  de  Garces ,  accompagné  de  14  gallères, 
adverty  du  parlement  des  Roy  et  Royne  de 
Bohesme,  s'estoit  jette  en  mer  et  avoit  assailly 
jusques  dedans  le  port  de  Villefranche  14  gros 
navires  chargez  de  chevaux  d'Espagne  et  autres 
meubles  et  bagages  des  dis  Roy  et  Royne  ;  les 
quels  après  avoir  vivement  combattu  il  a  pris  et 
emmené  à  Antibe ,  nonobstant  le  bastillon  qui 
est  au  dit  port  et  autres  deffences  du  dict  Ville- 
franche,  et  faillit  de  prande  un  éléphant  qu'il 
ne  faisoit  que  d'estre  descendu  à  terre.  Qu'est 
une  grande  faveur  et  réputation  au  Roy,  et  non 
moins  de  desfaveur  à  André  Dorie,  qui  avec  sy 
grande  force  que  la  sienne  a  receu  telle  perte. 
Au  demeurant,  monsieur,  je  vous  puis  asseurer 
que  le  Roy  faict  très  bonne  chère  et  que  vous  lui 
ferez  fort  grand  plaisir  de  le  venir  retrouver  le 
plus  tost  que  vous  pourrez  :  me  recommandant, 
sur  ce ,  etc. 

«Vostre  humble  serviteur, 

»  MONTMOBÀNCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Gufjse. 
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Lettre  de  René  de  Lorraine,  depuis  marquis 
d'Elbœufy  au  duc  de  Guyse  son  frère. 

«  Monsieur ,  j  ay  veu  la  lettre  qu'il  a  pieu  au 
Roy  escrire  à  messieui*s  le  prince  de  Condé ,  de 
Nemours,  mon  frère,  le  grand  Prieur  et  à  moy, 
par  la  quelle  il  nous  commande  de  retourner  in- 
continant  par  de  là ,  et  craignant  de  faillir  luy 
faict  responce  qui  luy  sera,  comme  je  pense, 
agréable,  veu  l'affection  que  j'ay  de  venir  et 
aprandre  icy  chose  pour  à  l'advenir  avoir  meil- 
leur moyen  de  luy  faire  très  humble  service  : 
à  ceste  cause.  Monsieur,  puis  que  les  occasions 
ne  ce  sont  encore  offertes  que  j'aye  peu  veoir 
l'ennemy  et  faire  preuve  de  moy,  je  vous  sup- 
plie très  humblement ,  pour  l'espérance  que  j'ay 
tousjours  eue  en  vous  et  la  volonté  que  j'ay  de 
faire  parroistre  que  j'ay  l'honneur  de  vous  estre 
frère,  m'efforçant  de  suivre  ce  que  cy-devant 
m'avez  par  exemple  monstre  au  faict  des  armes, 
il  vous  plaise  obtenir  mon  congé;  vous  promes- 
tant  faire  le  devoir,  sy  j'ay  l'heur  que  puissions 
rencontrer  les  Impériaux,  que  vous  aurez  plaisir 
d'avoir  moyenne  ma  demeure.  Et  en  attendant 
ce  qu'il  luy  plaira  me  commander,  me  contiant 
aussy  qu'il  aura  esgard  à  ma  jeunesse  et  que  suis 
cadet,  mesme  que  pour  moy  son  service  ne 
peut  estre  retardé  en  rien ,  je  me  recomman- 
deray.  Monsieur,  à  vostre  bonne  grâce  :  priant 
Dieu ,  etc. 

«  A  Thurin,  ce  12  de  novembre  1551. 

«t  Votre  très  humble  et  très  obéissant  frère, 

«  René  de  Lobbài>'£.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraitie  au  duc 
de  Guyse  son  frère. 

«c  Monsieur  mon  frère ,  pour  ce  que  desjà  j'ay 
commencé  à  m'esloigner  de  vous,  et  que  je  ne 
veux  estre  sy  long  temps  sans  vous  rendre  compte 
de  ce  que  j'ay  faict  par  le  chemin ,  je  vous  advise 
que ,  cejourd'huy,  ayant  rencontrée  mon  train  à 
la  Charité,  j'ay  laissé  les  postes  et  suis  venu 
coucher  en  ceste  ville  de  Nevers,  espérant  foire 
sy  bonne  dilh'gence,  encor  que  les  chemins 
soient  desjà  rompus ,  que  dimanche  j'arriveray  à 
Lyon,  s'il  plaist  à  Dieu,  et  mardy  à  Avignon, 
pour  estre,  le  jeudy  suivant,  à  Marseille,  d'où 
je  partiray  sy  tost  que  l'occasion  se  présentera. 

(c  Sur  le  chemin,  passant  par  Sainct-Mathurin, 
j'ay  rencontré  monsieur  le  mareschal  de  Sainct- 
André,  auquel  j'ay  communiqué  l'occasion  de 
mon  voyage,  comme  vous  pourrez  entendre  de 
luy.  J'ay  eu  depuis  advertissement  par  lettres 
qui  venoient  de  Rome,  que  notre  sainct  père  le 
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Pap^ ,  sur  certaine  requeste  que  luy  a  esté  faicte 
pour  la  dellivrance  du  cardinal  Camerlin ,  s*est 
relâché  et  a  eslargy  le  dit  cardinal ,  à  caution  de 
cent  mil  escus.  On  peut  conjecturer  par  là  une 
soudaine  mutation ,  qu'est  la  maladie  assez  com- 
mune a  gens  de  son  aage.  Il  me  semble  que  cela 
est  bien  à  remarquer ,  estant  arrivé  sy  tost  après 
les  nouvelles  que  vous  avez  entendues. 

«  Le  mareschal  de  Sainct-André  eust  bien  dé- 
siré ,  si  les  choses  prenoient  bon  chemin  et  que 
vous  allassiez  par  de  là,  s'il  advenoit  faute  ou 
absence  du  mareschal  de  Brissac,  avoir  sa  charge 
pendant  la  guerre.  Je  luy  ay  dit  que  vous  mesmes 
y  aviez  pensé  et  luy  en  diriez  vostre  opinion ,  et 
que  sy  vous  n*y  alliez  pas  vous  Tayderiez  à  cela. 
Je  me  porte  fort  bien ,  mais  je  commence  à  avoir 
mauvaise  opinion  de  uostre  vieillard. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère , 

«  G.  CaBDINÀL  de  LOBRÀINE. 

«  De  Nevers ,  ce  5  octobre  1551.» 

[1552]  Lettre  de  monsieur  de  Gonnor  au  dit 
duc,  du  Z  février  1553,  de  Metz, 

«  Monseigneur ,  je  vous  remercie  très  humble- 
ment des  nouvelles  que  m'avez  envoyées;  et 
quant  à  ce  que  m'escrivez  touchant  le  magis- 
trat et  création  de  la  justice  de  ceste  ville ,  je 
lay  faict  survenir  soulx  pretexteque  les  seigneurs 
n'estoient  encor  en  ceste  ville ,  attendant  nou- 
velles du  Roy;  vous  suppliant  que  ce  soit  le 
plustost  quil  vous  sera  possible.  S'il  vous  plai- 
soit  avoir  souvenance  de  vouloir  faire  donner 
congé  à  quatre  capitaines,  portez  au  billet  que 
vous  verrez ,  vous  les  obligerez  grandement  à 
Vous  foire  très  humble  sirvice.  J'ay  dit  a  tous, 
de  vostre  part ,  ce  que  m'avez  mandé ,  et  m'ont 
tous  ensemble  asseuré  qu'il  ny  a  prince  soulz  le 
ciel  quils  désirent  tous  suivre  eu  tous  lieux  ou 
il  vous  plaira  les  employer  qu'eux. 

«Quant  au  portraict  que  je  fais  faire,  le  peintre 
y  a  adjousté  presque  tout  le  pays  Messin,  de 
façon  quil  ne  peut  estre  parfaict  de  deux  mois  : 
aussy  pourra-il  servir  d'une  carte ,  c'est  pour- 
quoy  j'ay  esté  contrainct  de  le  laisser  para- 
chever. 

«  A  ce  que  l'on  dit  par  tout  le  monde,  il  est 
certain  que  tous  les  advantages  qu'a  ceste  année 
le  Roy  contre  l'Empereur ,  dépendant  de  cette 
ville,  l'honneur  vous  en  demeurera  :  vous  sup- 
pliant très  humblement  que  par  vostre  moyen 
je  puisse  avoir  souvenance  de  vous  toute  ma  vie, 
comme  j'y  ay  parfaicte  (lance,  suppliant  le  créa- 
teur qu'il  vous  doinct ,  en  santé ,  très  bonne  et 
longue  vie. 


«  De  Metz  ce  3  février  1553.  » 

«  Vostre  très  humble  serviteur  à  jamais. 

«  GONNOR.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  le 
duc  de  Guy  se,  pair  et  grand  chambellan  de 
France, 

Le  Roy  voyant  l'incommodité  du  temps  plu- 
vieux ,  et  que  tant  sa  gendarmerie  que  gens  de 
pied  avoient  grand  besoing  de  repos ,  pour  le 
long  temps  qu'il  y  avoit  qu'ils  marchoient  et  pour 
les  nécessités  qu'ils  avoient  eu  en  aucuns  lieux , 
ayant  esté  pendant  un  mois  combatus  de  la 
pluye,  en  pays  marescageux  et  quasy  UmccesBi- 
ble,  auroit  bien  voulu  refratchir  son  armée,  et 
toute  entière  qu'elle  est ,  après  avoir  Iny-mesme 
assisté  aux  monstres,  tant  de  la  ditte  gendarme» 
rie  chevaux-legers,  que  gens  de  pied  (messleon 
le  connestable  et  mareschaux  de  France ,  tvee 
aucuns  princes  et  seigneurs,  ayans  servy  de 
commissaires)  la  départir  sur  les  frontières  de 
Picardie  et  Champagne,  afQn  que  les  bandes  et 
compagnies  fussent  plus  en  main  et  plus  fociltes 
à  les  rassembler  au  besoing ,  pour  les  mvoyer 
d'un  costé  ou  d'autre,  le  dit  seigneur  ayant  esté 
contrainct  de  donner  ce  refraichissement  à  la  ditte 
armée ,  laquelle  autrement  se  fust  grandement 
deffaicte  à  cause  des  pluyes. 

Il  est  vray  que  sans  cela  il  y  avoit  une  belle 
occasion  d'entreprandre  sur  l'ennemy  ,  car  tout 
les  Pays-Bas  estoient  en  estât  que  les  gros  mar- 
chands et  gens  riches,  tant  d'Anvers  que  des  au- 
tres grandes  villes  du  dit  pays,  avoient  foict  pas- 
ser leurs  biens  et  meubles  en  Angleterre,  et  s*en 
fuyoient  tous  les  habifans ,  laissons  et  abandon- 
nans  les  dittes  villes^  lesquelles  se  fussent  ren- 
dues sy  la  ditte  armée  eut  marché  plus  avant 
dans  le  pays ,  comme  avoit  délibéré  de  faire  le 
dit  seigneur,  sans  les  empeschemens  desus  dit; 
mais  vient  à  poinct  que  peut  attendre  :car quant 
il  voudra  recommancer  le  jeu  ,  soit  d'un  costé 
ou  d'autre ,  avec  la  commodité  d'une  belle  sai- 
son, il  est  en  sa  disposition  d'entammer,  fhscher 
et  travailler  les  dits  Pays-Bas ,  et  leur  faire  pis 
que  devant.  Et  cependant  il  a  nettoyé  les  dittes 
frontières ,  pour  mettre  en  repos  et  liberté  ses 
subjets,  ayants  razé  et  bruslé  les  fortes  villes,  pla- 
ces et  chasteaux  où  se  retirolent  les  ennemis , 
pour  les  travailler  durant  la  guerre. 

«  D'avantage ,  ceux  des  dis  Pays  -  Bas  qui 
avoient  mis  toute  leur  espérance  en  la  récolte  des 
bledz  enArthois  et  Hay  nault,  qui  sont  leurs  mères 
nourices ,  s'en  peuvent  bien  tenir  pour  désespé- 
rez; car  ayant  le  Roy  ses  forces  voisines  et  pres- 
tes à  marcher  au  premier  beau  temps  ,  ne  leur 
iairra  pas  emporter  une  seulle  gerbe;  au  moyen 
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de  quoy  il  est  asseuré  de  les  avoir,  comme  la 
corde  au  col,  à  sa  mercy,  la  fomine  estant  desjà 
grande  en  cesdits  pays,  qui  sont  maigres  et  sté- 
rils.  Et  toute  ceste  année  la  royne  de  Hongrie  a 
fait  faire  de  tous  costez  de  grosses  assemblées  de 
gens,  tant  de  cheval  que  depied,  qui  ont  mangé 
et  ruyné  lesdis  pays. 

«  Il  y  a  trois  ou  quatre  Jours  que  le  sieur  de 
Beauraiu,  fils  du  sieur  de  Rieux,  gouverneur  de 
Flandres  et  d'Ârthois,  s'assembla  avec  cinq  com- 
pagnies de  gendarmerie  et  huit  enseignes  de  gens 
de  pied ,  pour  empescher  et  prandre  quelques 
vivres  et  munitions  que  l'on  menoit  à  Therouenne. 
Dont  adverty  le  sieur  de  Yillebon ,  qui  estoit  à 
Monstreuil,  il  prit  avec  luy  les  compagnies  de 
monsieur  le  daulphin,  des  sieurs  de  Gréquy ,  de 
La  Meilleraye  et  la  sienne ,  avec  quatre  ensei- 
gnes de  vieilles  bandes  seuliement ,  et  s*en  alla 
de  nuit  se  mestre  aux  avenues  du  chemin 
que  dévoient  prandre  les  ennemis;  lesquels  es- 
tans  par  luy  rencontrez ,  près  la  ditte  ville  de 
Therouenne,  ont  esté  la  pluspart  mis  eu  pilles, 
et  bien  quatorze  cens  pris  prisonniers,  amenez  à 
Montreuil ,  entre  lesquels  estoient  les  cappitaines 
et  plusieurs  gentils  hommes  Bourguignons.  Et 
fhrent,  hier,  dernier  jour  de  juillet,  apportez  au 
Boy  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  et  trois  cor- 
nettes de  gens  de  cheval,  estant  le  reste  demeuré 
en  la  meslce,  qui  fut  telle ,  qu'il  s'est  autrefois 
faict  des  batailles  et  journées  où  il  n'y  a  pas  tant 
eu  de  morts  et  pris,  qu'en  ce  rencontre  là. 

Le  Boy ,  considérant  qu'il  y  a  autant  et  plus 
d'honneur  et  réputation  à  conserver  ce  qu'on  a 
conquis ,  comme  à  faire  la  conqueste ,  faict  en 
toute  diiligence  besoingner  aux  fortiffications , 
réparations  et  avictuaillemensde  toutes  les  places 
par  luy  nouvellement  conquises ,  y  ayant  assez 
estabiy  de  garnisons  afûn  que  sy  l'Empereur  , 
comme  il  faict  courir  le  bruict,  vouloit  pour  le 
reste  de  ceste  année  faire  quelque  entreprise  de 
ce  costélà,  pour  en  cuider  reprandre  quelqu'une 
ou  s'efforcer  de  passer  plus  avant  en  pays ,  il 
les  trouve  en  tel  estât ,  avec  une  sy  bonne  teste , 
qu'il  est  asseuré  de  n'en  rapporter  que  la  honte 
avec  perte,  quelque  force  qu'il  amène  ,  attendu 
la  saison  et  le  peu  de  temps  qu'il  reste  pour  faire 
la  guerre,  et  que  ses  provisions  sont  fort  tardives 
à  marcher  et  esloignées;  et  aura  là  montré  de 
la  peur  pour  le  hazard  de  la  fortune,  qui  demeu- 
rera entre  luy  et  nous  :  car  il  ne  sera  rien  oublié 
pour  le  bien  recevoir. 

Monsieur  de  Nevers  ,  gouverneur  lieute- 
nant général  pour  le  Boy  en  Champagne,  est  de 
par  delà ,  donnant  ordre  à  faire  la  récolte  à  la 
barl)e  des  ennemis ,  et  faire  serrer  les  grains  et 
fruicts  dedans  les  dittes  places  fortes. 


«  Monsieur  de  Guyse  partit  aussi  vers  ce 
même  temps  pour  visiter  les  places  à  la  Lor- 
raine, spéciallèmentlaviile  de  Metz  et  la  mettre  en 
tel  estât,  que  luy  mesme,  le  cas  advenant ,  qu'il 
y  voulsist  entreprandre  se  puisse  mettre  et  jeter 
dedans,  pour  la  garder  et  deffendre  envers  et 
contre  tous  ,  et  pour  faire  au  demeurant  ce  que 
le  devoir  de  la  guerre  lui  permettra. 

Les  dernières  lettres  que  nous  avons  reçues 
d'Allemagne  sont  du  22^  jour  du  mois  passé,  par 
lesquelles  nous  apprenons  que  le  duc  Maurice 
estoit,  le  jour  de  devant ,  de  retour  avec  son  ar- 
mée, pour  venir  trouver  le  marquis  Albert  de 
Brandebourg  et  ses  frères  devant  Francfort,  dé- 
libéré d'estreindre  la  ditte  ville  et  faire  tout  ce 
qu'il  pourra  pour  la  prandre  et  entrer  dedans , 
et  la  faire  ranger  et  comprandre  en  la  ligue.  Et 
est  la  délibération  et  résolution  du  dit  marquis  j 
cela  estant  faict,  d'aller  à  Spire,  Mayence  et  au- 
tres villes  delà  le  Rhin,  pour  sçavoir  ce  qu'elles 
voudront  dire. 

Toutefois  la  Boyne  ne  faict  pas  grand  fon- 
dement sur  le  dit  duc  Maurice ,  considérant  les 
grandes  légéretez  dont  il  a  usé  jusquesicy;  mais 
les  autres  princes  alliez ,  fors  le  jeune  Land- 
grave, duquel  il  y  a  un  peu  de  doubte,  tiennent 
bon  à  l'observation  de  la  Ligue. 

Cependant  l'Allemagne  est  fort  troublée  en 
divers  endroits,  ce  que  TEmpereur  ne  poura  pa- 
cifier de  long-temps  ;  que  s'il  nous  veut  cepen- 
dant venir  chercher,  il  sera  le  très  bien  venu. 

Du  costé  de  Piedmont,  nous  avons  nouvelles 
que  depuis  la  prise  de  Verrue  sur  le  Pau,  vis-à- 
vis  de  Crescentin ,  place  inprenable  et  de  très 
grande  conséquance  et  importance,  ils  ont  encor 
pris  d'assault  la  place  de  Cordey,  et  par  compo- 
sition les  villes  et  chasteau  de  Saluées.  Domp 
Montferrand  s'en  est  ailé  malade  à  Albe,  ayant 
remis  ses  gens  en  leurs  garnisons  et  le  prince  de 
Piedmont  à  Verceil.  » 

Lettre  du  duc  d'Aumale  au  dm  de  Guyse 
son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  ayant  sceu  ce  matin 
quil  estoit  venu  nouvelles  au  Boy  des  pays  de 
Hongrie ,  Allemagne  et  Italie,  ay  choisy  l'heure 
a  propos  que  monsieur  le  connestable  n'estoit 
avec  luy ,  à  le  suplier  vous  faire  ce  bien  et  hon- 
neur vous  communiquer  et  faire  part  de  ses  dites 
nouvelles,  ce  qu'il  m'a  volontiers  accordé,  et  sur 
l'heure  a  commandé  au  révérend  de  Sens  et  a 
Boufdin  vous  en  escrire  et  vous  en  envoyer  les 
extraicts;  mais  j'ay  sceu  qu'après  qu'ils  ont  faict 
les  lettres ,  monsieur  le  connestable  les  a  voulu 
veoir  et  leur  a  commandé  vous  escrire  plus  so^ 
brement  de  ceste  affaire  qu'ils  ne  faisoient.  Tou« 
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tes  fois  ils  vous  envoyent  les  dits  extraicts  par 
ies(|ue]s  vous  en  pourrez  amplement  entendre. 
Quant  au  Roy,  je  Tay  trouvé  en  sy  bon  propos 
et  désir  de  vous  faire  part  desdites  nouvelles, 
qu*il  n'est  possible  de  plus  et  vous  devez ,  selon 
mon  ad  vis,  vous  contenter  de  sa  bonne  volonté. 
Je  ne  veux  oublier  de  vous  dire  que  la  cause  de 
la  maladie  de  monsieur  le  connestable  provient, 
à  ce  qu'on  dit,  de  ce  qu'estant  en  rassemblée  se 
voulut  jouer  à  Tlionin ,  lequel  ayant  esté  plu- 
sieurs fois  harassé,  luy  donna  un  coup  de  pied  : 
dont  s'estant  fort  couroucé,  le  frappa  en  la  pré- 
sence du  Roy,  qui  le  trouva  sy  mauvais  qui  luy 
dit  plusieui*s  fois  quil  n'estoit  qu'un  sot  et  un 
outrecuydé;  sot  et  audacieux  d'avoir  ainsy 
frappé  ce  pauvre  fol  et  que  sans  l'amour  quil 
portoit  à  son  père  il  luy  en  feroit  tout  autant  : 
dont  mon  dit  sieur  le  connestable  prit  sy  grand 
desplaisir,  que  sur  l'heure  il  se  trouva  mal.  Au 
reste  ,  monsieur  mon  frère ,  je  ne  faudray  vous 
faire  entendre  à  toutes  heures  ce  que  je  pourray 
apprandre  de  nouveau ,  tant  de  madame  de  Va- 
lenlinois  vostre  sœur,  que  d'autres  lieux  où  je 
me  trouve  ordinairement ,  car  je  me  tiendra^r 
toute  ma  vie  heureux  faire  chose  qui  vous  soit 
agréable,  et  prie  Dieu,  etc. 

«  A  Folambray  ce  7  aoust  1552. 

«  Vostre  très-humble  et  obéissant  frère, 

«  Claude  de  Lorraine.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère ,  monsieur 
le  duc  de  Guy  se. 


Lettre  de  monsieur  de   Bmjonne,  dattéc  de 
Mayence ,  au  Roy, 

«  Sire,  je  vous  escrivis  et  vous  envoyay  un  gen- 
tilhomme en  diligence,  lecinquiesmc  de  ce  mois, 
et  vous  advertissois  amplement  comme  le  duc 
Maurice  estoit  party  et  ce  qui  luy  estoit  advenu  : 
quant  à  ses  gens,  lesquels  de  jour  en  jour  se 
diminuent ,  le  Landgrave  et  luy  font  de  tous 
costez  levées;  mais  Vostre  Majesté  peut  tropt 
mieux  juger  quels  hommes  ils  pourront  avoir  et 
que  c'est  bien  loiug  de  les  faire  monter  le  Da- 
uube,  le  12  de  ce  mois,  comme  il  avoit  promis 
au  Roy  des  Romains.  Ils  sont  merveilleusement 
raarris  contre  moy,  et  ne  doute  poinet  qu'ils 
n'envoyent  vous  faire  des  plaintes,  disans  que 
cela  pourra  empescher  la  dellivrance  du  Land- 
grave. Mais  Vostre  Majesté  jugera  bien  combien 
cela  met  de  trouble  aux  affaires  de  l'Empereur 
et  importe  pour  vostre  service;  et  quand  elle  le 
cognoistra,  je  ne  me  soucieray  pas  beaucoupt  en 
quelle  part  ils  le  prennent.  J'ay  usé  toutes  fois  de 
toute  douceur  et  humilité  cnvres  eux ,  et  n'ay 
pas  faict  semblant  d'y  avoir  touché,  comme  cn- 


cor  Vostre  Majesté  ne  doit  faire ,  jasqoes  à  ce 
qu'on  voye  ce  quils  feront.  Je  m*en  iray  devers 
Vostre  Majesté,  principallement  pour  éviter  les 
soubçons  et  aflin  que  les  Estats  de  l'Empire  ne 
disent  que  vous  avez  esté  en  alliance  avec  le 
marquis  Albert ,  quant  il  les  a  traicté  comme  il 
a  faict.  Le  duc  Maurice  a  envoyé  des  lettres 
qu'on  appelle  schelme,  brief  chargeant  tons  les 
couronnaulx ,  cappitaines  et  lansquenets,  les  di- 
sans estre  les  plus  meschans  du  monde.  Je  crois 
quil  les  fera  imprimer ,  mais  on  a  bien  délibéré 
de  luy  respondre.  Il  faict  tout  cela  estant  many 
de  la  honte  qui  luy  est  advevue ,  et  se  trouvant 
désarmé  à  la  mercy  de  son  ennemy  ;  mais  il  ta- 
che principallement  à  se  justisfier  envers  l'Em- 
pereur, afûn  qu'il  ne  pense  que  ce  soit  une  chose 
faitte  à  poste. 

«  Le  8®  de  ce  mois,  nous  fusmes  au  Rhin  et  fls- 
mes  jurer  les  lansquenets  et  les  gens  de  cheval 
à  Vostre  Majesté  et  au  marquis  Albert ,  comme 
chef  de  l'armée;  nous  avons  aussy  résolu  le  che- 
min quil  doit  prandre ,  qui  est  de  faire  semblant 
d'aller  vers  Trêves  et  Luxembourg,  et  puis  tour- 
ner tout  court  sur  Coulogne ,  de  peur  que  la 
garnison  qui  est  a  Mastrick,  ayant  advisde  oeste 
armée,  ne  se  jette  dedans  ceste  ville  :  ayant  com- 
posé qu'il  entrera  dans  le  pays  de  l'Empereur 
par  les  endroit  qu'il  verra  plus  dennuez  de  gens* 

«  Les  ducs  de  Michelbourg  et  comte  de  Mans- 
feld  s'en  vont  dresser  l'autre  armée  de  Saxe, 
pour  d'escendre  par  l'évesché  de  Breâme  et  mon- 
ter eu  Frize ,  comme  je  diray  plus  particulière- 
ment à  Vostre  Majesté  dans  peu  de  jours,  que 
j'espère  estre  devei*s  elle,  avec  les  aml)assadeurs 
de  ces  princes. 

Hjay  faict  soudainement  ceste  despesche, 
pour  advertir  Vostre  Majesté  quil  est  plus  que 
besoing  que  vous  remettiez  une  armée  sur  pied, 
tant  pour  ne  perdre  la  réputation  qu'aussy  pour 
divertir  les  forces  de  la  Royne  de  Hongrie,  aussy 
pour  vous  faire  entendre  certainement  que  l'Em- 
pereur n'estoit  passé  TEscluse  samedy  dernier, 
et  que  les  trente  trois  enseignes  qui  meinent  le 
frère  du  cardinal  d'Auguste  ont  passé  par  Ravens- 
bourg,  quils  ont  mal  traité  parce  quil  s^estoit 
déclaré  pour  nous ,  et  s'en  vont  de  ces  costés  là, 
ainsy  faict  Nicolas  d'Achstat ,  qui  avoit  les  dix 
enseignes  près  Strasbourg. 

«  On  ne  se  peut  assez  esbabir  sy  l'Empereur 
veut  descendre  en  deçà.  Je  porteray  à  Vostre 
M^yesté  l'accord  de  la  paix  comme  il  a  esté  signé 
du  duc  Maurice,  que  j  ay  reconnue  avec  gran- 
dissime difficulté,  et  la  responce  que  fit  l'Empe- 
reur, sur  les  articles  que  j'avois  envoyé  au  nom 
de  Vostre  Majesté  aux  Estats.  Il  parle  bien  à 
moy  céans  dedans,  et  faict  semblant  vouloir 
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passer  toute  sa  colère  sar  moy  ;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  toucher  grandement  à  Thonneur  de  Vos- 
tre  M^'esté,  touchant  trois  poincts,  principalie- 
meut  en  premier:  les  lettres  du  sieur  d*Aramont 
que  portoit  le  nommé  le  sieur  de  Goste ,  celles 
que  le  Bassa  de  Budes  escrivoit  aux  princes  con- 
féderez.  Pour  le  second  poinct ,  l'incitation  de 
ses  princes  à  la  guerre  contré  luy ,  a  la^grande 
ruyne  et  perte  de  rAHemagne,de  laquelle  il  vous 
dit  seul  autheur.  Et  pour  le  troisième ,  la  prise 
de  Metz,  Toul  et  Verdun.  A  tout  cela  il  se  peult 
remédier  par  un  escrit  publicq,  comme  je  diray 
à  Vostre  Majesté.  Il  a  bien  offencé  lesËstats, 
leur  reprochant  qu'en  cela  ils  se  monstroient 
partiaux. 

«  Le  duc  de  Clèvcs,  le  comte  palatin  et  le  duc 
de  Vitemberg,  se  sont  alliez  plus  estroictement 
eu  cas  que  la  paix  ne  fust  gardée ,  ou  du  costé 
de  TËmpereur  ou  des  princes.  La  cause  princi- 
palle  de  ceste  assemblée  a  esté  que  le  dict  duc 
de  Clèves  ne  voulut  entrer  en  ligue  avec  la 
maison  de  Bourgogne ,  et  a  dict  ne  se  vouloir 
départir  de  Talliance  de  TEmpire.  L'évesque  de 
CoUogne,  les  evesques  de  Munster,  Bresme  et 
Paderbome;  les  comtes  Bensten,  Melcembourg, 
Bidberg  et  Waldeck ,  y  sont  entrez.  Le  comte 
de  Mansfeld  les  festoya  en  passant.  Je  ne  vous 
escris.  Sire,  de  beaucoupt  de  choses  que  j'espère 
bientost  vous  dire. 

«Dé  Mayence  le  19aoust  1552.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc  de  Guy  se, 

«  Mon  cousin,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez escrite  par  le  sieur  de  La  Brosse,  gentil- 
homme ordinaire  de  ma  chambre ,  présent 
porteur,  et  les  instructions  que  vous  luy  avez 
fhict  bailler,  bien  particulièrement  entendu  TEs- 
tat  auquel  vous  avez  trouvé  les  choses  du  lieu 
où  vous  estes  et  les  propos  qu'avez  teQu  à  mon 
cousin  le  comte  de  Vaudemont,  suivant  la  charge 
que  je  vous  en  aurîs  baillée,  qui  a  esté  sy  sage- 
ment et  prudemment,  que  mieux  ne  se  pouvoit 
faire  pour  le  bien  de  mon  service.  Et  pour  ce 
que,  outre  ce  que  j'ay  déclaré  sur  ce  mon  inten- 
tion au  dit  sieur  de  La  Bresse,  je  luy  ay  faict 
bailler  amples  mémoires  et  instructions  qu'il  vous 
monstrera,  n'ayant  rien  ày  adjouter  d'avantage, 
je  ne  feray  ceste-cy  plus  longue,  sy  ce  n'est  pour 
vous  prier  croire  le  dit  sieur  de  La  Brosse  de  ce 
qu'il  vous  dira  de  ma  part,  tout  ainsy  que  feriez 
ma  propre  personne.  Priant  Dieu,  etc. 

»  Escrit  à  Villers-Cotterets,  le  21  aoust  1552. 
«Henri,  et  plus  bas  :  Boubdin.  » 

Lettre  de  M,  le  connestable  au  dict  duc. 
«  Monsieur,  le  Roy  vous  renvoyé  le  sieur  de 


La  Brosse ,  présent  porteur ,  sy  amplement  ins- 
truict  de  son  intention  sur  tout  ce  qu'il  luy  a 
faict  entendre  de  vostre  part,  que  cène  seroit 
que  redite  sy  je  vous  en  voulois  faire  autre  dis- 
cours; au  moyen  de  quoy  m'en  remettant  sur  luy 
et  sur  ces  instructions,  il  ne  me  reste  autre  chose 
à  vous  dire,  sinon  que  j'ay  faict  pourvoir  pour 
faire  mener  par  delà  l'ai^tillerie  qui  sera  néces- 
saire pour  les  places  que  le  Roy  y  faict  fortiffler , 
lesquelles  je  voudrois  estre  aussy  tost  en  estât 
pour  la  recevoir  que  l'on  sera  prest  de  la  delli- 
vrer.  J'ay  faict  veoir  au  Roy  le  mémoire  que  le 
dit  sieur  de  Tavannes  vous  a  envoyé,  et  est  bien 
d'avis  qu'il  fasse  de  bonne  heure  abbatre  et 
ruyner  l'église  de  Sainct-Paul,  pour  les  occasions 
contenues  en  son  dit  mémoire.  Et  quant  aux 
cordages  soulphrés  et  autres  choses  qu'il  de- 
mande avec  les  munitions  d'artillerie,  j'en  ad- 
vertiray  le  sieur  d'Estrées  pour  y  pouvroir.  Au 
sur  plus,  monsieur,  je  ne  vous  veux  pas  celer 
les  bonnes  nouvelles  que  le  Roy  a  receues  ce  ma- 
tin :  les  unes,  sont  de  la  reddition  que  les  Espa- 
gnols et  Italiens,  qui  estoient  dedans  la  citadelle 
de  Sienne ,  jusques  au  nombre  de  800 ,  ont  faict 
de  la  ditte  place,  ez  mains  du  sieur  de  Lansac; 
les  autres,  de  la  prise  que  monsieur  de  Brissac  a 
faicte  de  Busqués  et  Dreuyer.  Busqués  ,  après 
avoir  veu  l'exécution  que  nostre  artillerie  com- 
mençoit  à  faire,  s'est  rendu  à  la  mercy  et  dis- 
crétion du  dit  sieur  de  Brissac  ;  et  àDrouyer, 
sy  tost  que  nos  gens  y  eurent  appcrceu  quelque 
peu  de  bresche,  ils  se  mirent  à  suivre  le  jeune 
Morette,  qui  alloit  pour  recognoistre  la  ditte 
brèche,  et  y  donnèrent  l'assault  sans  qu'il  feust 
ordonné  ny  commandé.  Et  combien  qu'ils  y  eus- 
sent esté  repoussé  par  deux  fois,  sy  continuè- 
rent-ils a  faire  sy  bien  et  vaillamment ,  que  à  la 
fin  ils  l'emportèrent  d'assault.  Le  capitaine  Li- 
chault  y  eut  deux  arquebousades ,  dont  il  est 
mort,  et  le  sieur  de  Vassé ,  qui  voyant  le  désor- 
dre au  dit  assault  y  estoit  allé  en  pourpoiuct , 
y  eut  deux  ou  trois  coups  de  pierre  sur  la  teste. 
Dom  Ferrand  est  maladeà  Milan,  qui  ne  prandra 
poinct  de  plaisir,  je  m'asseure,  à  toutes  ces  nou- 
velles et  aussy  peu  son  maistre,  qui  se  trouvera 
encor  bien  empesché  en  Allemagne,  comme  nous 
dit  et  promit  l'évesque  de  Bayonne ,  qui  est  en 
chemin  pour  venir  trouver  le  Roy.  S'il  apporte 
chose  digne  de  vous,  je  nefaudray,  monsieur,  à 
vous  en  donner  advis,  me  recommandant,  etc. 

«  De  Villers-Cotterets,  le  21  jour d'aoust  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur , 

«  MONTMOBANCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 
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Autre  lettre  du  dict  sieur  connestable  au  dict 
seigneur  duc,  avec  extraict  des  nouvelles 
venues  de  Venise  et  envoyées  au  Roy, 

«Monsieur,  je  vous  Ils  hier  sça voir,  jMir  le 
sieur  de  La  Brosse  qui  s'en  est  retourné  par 
devers  vous ,  tout  ce  que  pour  lors  et  jusqu*à 
son  partement  nous  avions  eu  de  nouveau  ;  et 
pour  continuer  à  vous  tenir  adverty  de  toutes 
choses ,  à  mesure  et  ainsy  quelles  surviendront, 
je  vous  envoyé  la  copie  d'un  advisque  Tambas- 
sadeur  du  Roy  à  Venise  luy  a  faict  tenir,  par 
courrier  exprès ,  de  toutes  les  nouvelles  qu'un 
personnage  advisé  et  accort ,  qu'il  avoit  envoyé 
en  la  cour  de  l'Empereur ,  luy  a  apportées ,  afQn 
que  vous  voyez  ce  qu'il  asseure ,  tant  du  deslo- 
gement du  dict  Empereur  que  de  ses  forces ,  et 
des  autres  particulariter  contenues  au  dit  advis. 
Et  ne  faudray ,  à  mesure  qu'il  nous  en  viendra 
d'autres,  de  le^  vous  faire  incontiuant  sçavoir , 
etoussy,  monsieur,  a  tenir  main  à  vous  faire 
secourir  de  toutes  choses  quil  vous  seront  néces- 
saires, n'ayant  le  Roy  délibéré  de  vous  laisser 
avoir  faultederien.  L'évesque  de  Rayonne  arriva 
hier  au  soir ,  qui  n'a  rien  apporté  que  n'ayez  cy- 
devant  entendu ,  qui  est  de  la  retraicte  du  duc 
Maurice  et  de  la  bonne  volonté  en  laquelle  le  mar- 
quis Albert  et  le  duc  de  Mechelbourg  sont  de- 
meurez, ce  qu'ils  auront  mis  en  avant ,  et  quelle 
résolution  le  dit  seigneur  aura  prise  ;  me  recom- 
mandant etc. 

«DeVillers-Costerets,  ce  23  aoust  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur 

«  MONTllOBANCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyscy  pair  de  France, 

Rapport  d€  nouvelles  de  renvoyé  par  rambas- 
sadcurduRoy  à  Venise^  en  la  cour  de  l'Em- 
pereur, 

a  Que  le  8  d'aoust,  l'Empereur  partit  après 
disner  d'Inspruch  pour  aller  à  Halle ,  et  de  là 
devoit  continuer  son  chemin  jusques  à  Munick , 
où  il  devoit  assembler  ses  gens  et  faire  sa 
masse;  qu'en  partant  au  dit  Inspruch,  il  le  vit 
descendre  les  degrez ,  avec  un  baston  en  une 
main  et  appuyé  de  l'autre  costé  d'un  gentil- 
homme ;  qu'il  monta  de  là  sur  un  banc  et  de  là 
à  cheval  sur  une  haquence  grise,  dons  le  har- 
nois  estoit  de  velours  noir,  et  une  petite  har- 
quebuse  à  rouet  à  l'arçon  de  la  selle,  estant 
suivy  d'une  litière  dans  laquelle  il  monta,  in- 
continant  qu'il  fut  hors  de  la  ville. 

«  Que ,  le  dimanche  préceddent ,  il  l'avoit  veu 
à  la  messe,  qui  se  disoit  dans  une  salle,  le  dit 
seigneur  estant  en  une  chambre  voisine  et  se 


faisoit  assez  veoir,  ayant  soulz  ses  pfedz  «nft 
selle  assez  haulte  en  comparaison  de  la  chaire 
où  il  estoit  assis,  dont  il  ne  se  bougea  le  long  de 
la  messe.  Inclinant  seullement  un  peu  la  teste 
en  l'élévation  du  corps  de  Nostre-Seignear, 
ayant  le  visage  fort  maigre ,  atténué  et  des- 
faict ,  ressemblant  à  un  homme  tout  à  faiet  con- 
sommé. 

«  Qu'à  son  retour,  il  avoit  trouvé  par  foi 
chemins  le  prince  de  Piedmont,  qui  alliHent  à  la 
ditte  cour,  et  forces  grandz  chevaulx ,  mulets  el 
chariots,  avec  tentes  et  pavillons;  et  estoit  b 
bruict  que  l'Empereur ,  au  partir  de  Munich, 
marchoit  devers  Auguste ,  pour  remettre  et  as* 
seurer  la  ville  à  sa  dévotion  et  obéissance. 

«  Que  les  principaux  de  la  ditte  cour  estaient 
le  duc  de  Saxe,  qui  a  une  fort  belle  cour;  le  due 
d'Albe,  malade  d'une  jambe,  se  faisant  porter 
dans  une  chaire;  monsieur  d'Arras,  roonslear  de 
Roye ,  domp  Ferrand  de  La  Nogia ,  domp  Aime 
d'Avila,  monsieur  de  Carmene,  le  comte  de 
Mega ,  domp  Jean  Mauriquez,  chef  et  générai  de 
l'artillerie  ;  domp  Francisque  Guenara, commis- 
saire des  vivres  ;  le  duc  de  Rrunsvick ,  le  bas- 
tard  de  Ravières,  le  prince  d'AscolJ  ,  le  comte 
Francisque  Dorie  ;  le  comte  Maximilian  de  Orim- 
bara;  le  comte  Hannil>al  Viscomti,  le  comte 
Albegne  de  Lodion,  le  comte  Caries  Gonzaga, 
le  sieur  Scipion  Venara,  napolitain,  le  slenr  de 
Darbez  de  la  chambre  de  l'Empereur. 

«  A  Venise  ce  1 7  aoust  1 562.  » 

Lettre  de  la  dmuiirière  de  Guyse  au  tUd  due 
son  fis, 

«  Mon  fils,  mon  amy ,  j'ay  esté  bien  aise  de 
connoistre  par  vos  lettres  qu'estiez  arrivé  à 
Metz ,  en  santé.  Je  crains  fort  d'ouyr  dire  que 
l'Empereur  vous  approche  :  s'il  estoit  en  mon 
souhait,  il  prandroit  bien  un  autre  chemin.  J'ay 
veu ,  par  ce  que  vous  nous  avez  envoyé,  la  des* 
pesche  que  vous  avez  faicte  au  Roy,  qui  me 
semble  bien  ample  et  bien  bonne.  Je  ne  sçay  ce 
qu'il  en  dira  ;  je  crains  et  ne  me  puis  asseurer 
de  monsieur  de  Vaudemont ,  non  que  pense  qu'il 
ayt  autre  que  bonne  volonté  ;  mais  faulte  deâpé- 
rânce,  il  se  faict  souvent  des  faultes.  Je  serds 
bien  marrye  qu'il  en  fict ,  et  qu'il  advint  fortune 
au  bien  du  pays  de  ce  jeune  prince.  Dieu  est  sy 
bon,  que  j'espère  qu'il  ne  le  permettra  pas.  Je 
l'en  supplie,  et  de  vous  donner,  mon  fils,  mon 
amy ,  bonne  santé,  avec  sa  grâce  et  son  ayde  en 
tous  vos  affaires. 

«  Vostre  bonne  mère ,  A?ithoinettb.  » 

La    marche   de  l'Empereur ^    depuis    le   t4 
aoust  jusques  au  22  du  dict  mois^  et  Peê» 
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iat  des  troupes  qm  doivent  composer  son 
armée. 

Le  14  de  ce  mois,  le  due  d'AIbe  et  le  duc 
Jean  Frédéric  de  Saxe,  qui  estoit  prisonnier, 
arrivèrent  les  premiers  à  Munchen. 

Le  15  au  matin,  entra  monsieur  d*Arras  et 
cinq  enseignes  de  gens  de  pied ,  soubz  la  charge 
du  bastard  de  Bavière. 

L'après  disnée,  trois  régiments  aussy  de  gens 
de  pied,  trente  six  enseignes  amassées  autour 
du  lac  de  Constance,  commandées  par  trois 
colonnels ,  Jean  comte  de  Nassau ,  Hugues 
comte  de  Montfort  et  Nicolas  comte  de  Hoin. 

Boluylez  demeure  pour  la  garde  de  Cons- 
tance, et  sont  campez  aux  villages  près  Munchen. 

Nicolas  de  Uastatb ,  avec  ses  gens  qui  s*estoit 
mis  en  chemin  pour  venir  au  dit  Munchen,  a  eu 
commandement  de  s*arrester  en  Bavière,  auprès 
de  Landsperg.  * 

Est  venue  après  une  enseigne  de  gens  de  pied 
Espagnols,  qui  s*est  postée  auprès  du  château 
neuf,  où  a  voit  esté  faict  le  logis  pour  l'Empe- 
reur. 

Les  harquebusiers  espagnols  ont  suivy ,  qui  se 
sont  ausiy  logez  près  du  dit  chasteau. 

Ont  suivy ,  par  après ,  cinq  chevaliers  espa- 
gnols ,  bien  armez  et  montez ,  qui  ont  passé  en 
un  village  au-delà  de  Munchen. 

Depuis ,  sont  venues  environ  six  cens  chevaux 
de  Bohesme ,  lesquels  s'en  sont  aussy  allé  hors 
de  la  ditte  ville ,  en  des  villages. 

Finallement,  ce  mesme  jour  au  soir,  entre 
six  et  sept,  est  entré  L'Empereur  dans  sa  litière 
ouverte ,  affin  qu'un  chacun  le  vist ,  ayant  avec 
luy  environ  cent  chevaux  et  est  allé  descendre 
dans  le  château  neuf. 

Le  lendemain  16,  trois  régiments  de  lansque- 
nets ont  marché  vers  Ausbourg  et  se  sont  logez 
à  une  lieue  de  ville.  Ce  jour  mesme,  sont  arri- 
vées treize  autres  enseignes,  que  l'on  disoit  avoir 
esté  levées  au  comté  de  Tyrol  et  autres  terres  du 
roy  des  Romains. 

Quarante  huit  pièces  d'artillerie,  que  le  roy 
des  Romains  à  données  à  l'Empereur,  le  doibvent 
suivre  avec  quelques  bandes  de  gens  de  cheval  et 
vingt-trois  enseignes  d'Espagnols  et  Italiens. 

On  disoit  aussy  que  le  duc  de  Brunsvick  de- 
voit  amener  à  l'Empereur  douze  cens  chevaux  ; 
le  duc  d'Olsthein  quinze  cens  et  le  marquis  Jean 
de  Brandebourg  deux  mil  ;  aussy  que  le  grand 
maître  de  l'ordre  d'Allemagne  estoit  après  pour 
lever  gens  de  cheval. 

Le  15,  entrèrent  à  Munchen  trente  mulets 
chargez  d'argent  pour  la  parade  ;  mais  on  a  seu 
des  espagnols  mesme  que  la  pluspart  n'estoient 


que  grosse  mounoye ,  comme  reaux  et  double 
reaux. 

Les  gens  de  cheval ,  partis  de  Munchen,  sont 
aussy  venus  d' Ausbourg  et  ce  sont  logez  aux 
villages. 

Deux  mil  gastadours  de  Bohème  attendoient 
aussy  l'Empereur  près  d' Ausbourg. 

Le  18,  TEmpereur  fit  crier  publiquement  la 
paix  par  le  trompette  et  bourgmestre,  et  qu'il 
vouloit  bénignement  pardonner  l'esmotion  pas- 
sée, et  passer  seuilemënt  à  Ausbourg.  Et  desjà 
le  mareschal  des  logis  estoit  arrivé  pour  faire  le 
logis  de  l'Empereur  qui  ne  devoit  guères  tarder 
à  venir  à  Ausbourg ,  et  disoit-on  qu'il  y  devoit 
séjourner  six  ou  sept  jours,  jusques  à  ce  qu'il  eut 
faict  la  monstre  et  le  payement  de  sa  gendar* 
merie,  qui  se  plaignoit  fort  pour  n'avoir  pas 
receu  un  denier,  hormis  une  paye  seuilemënt, 
et  cependant  en  avoit  mangé  le  bon  homme,  et 
quelque  fois  estoit  advenu  que  par  deux  ou  trois 
jours  n'avoient  pas  tous  de  pain.  Et  pour  cela , 
s'estoient  jettez  aux  fruicts  et  anx  herbes,  dont 
plusieurs  sont  desjà  malades  et  meurent. 

Le  19 ,  le  duc  d'Albe  est  entré  à  Ausbourg , 
et  avec  luy  Jean  comte  de  Nassau ,  menant  neuf 
enseignes  de  gens  de  pied. 

Le  commung  bruiçt  est  que  l'Empereur,  au 
partir  d' Ausbourg,  viendra  à  l'Esse,  après  par 
Eslinge,  le  duché  de  Wirtemberg  et  Spire,  des- 
cendra en  la  Basse- Allemagne  ;  les  autres  disent 
qu*il  veut  passer  son  hyver  en  Haulsoys  pour 
estre  plus  près  de  la  Lorraine  ;  mais  on  n'en  peut 
rien  sçavoir  du  vray. 

Les  marchandz  d' Ausbourg  sèment  le  brulct 
qu'on  a  api>orté  des  Indes ,  en  Espagne ,  trois 
millions  d'or,  qui  doivent  être  transportez  à 
Gennes,  et  que  l'argent  ne  faudra  point  à  l'Em- 
pereur, peut  estre  par  ce  que  ceux  d*Ausbourg, 
à  présent  quittes  de  Tobligation  des  princes ,  luy 
ayderont  aussy  :  car  les  villes  de  la  Haulte- 
Allemagne  ,  Meminguen ,  Cambuly ,  Lindau , 
Bibrac  et  Ravouspurch ,  auroient  envoyé  leur 
ambassadeur  à  Munchen ,  vers  l'Empereur ,  qui 
ne  furent  sy  tost  reçues  et  portoient  l'obligation 
faicte  aux  princes. 

L'Empereur  aura  cent  enseignes  de  gens  de 
pied,  avec  les  dix  enseignes  qui  sont  à  Uime,  et 
les  autres  qui  sont  à  Franfrost. 

On  dit  que  le  duc  Maurice  ne  sçauroit  pour  le 
présent  avoir  plus  de  six  enseignes  de  gens  de 
pied,  et  qu'il  n'ira  poicnt  en  personne  en  Hongrie. 

Que  les  Turcz  ont  pris  sept  chasteaux ,  et  que 
la  ville  de  Lippen  s'est  vendue  ;  car  les  bour- 
geois d'icelle,  voyans  le  mauvais  traitement  qu'a- 
'  voient  receu  ceux  de  Doucesthicar,  s'estoient  eux 
I  mesmes  rendus. 
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L*Empereur  est  entré,  le  20  d^aoust,  dans 
Ausbourg  et  y  a  esté  receu  du  sénat  que  Maurice 
y  a  mis ,  envers  lequel  l*£mpereur  s'est  porté 
fort  gratieusement.  Il  a  donné  la  main  à  deux  des 
bourguemestres ,  et  aux  autres  incliné  la  teste 
en  signe  de  clémence,  les  excusant  de  ce  qu'ilz 
avoient  esté  contrainctz  servir  au  temps. 

On  tient  qu'il  vient  dn)ict  à  Spire  trouver  le 
marquis. 

.    Le  landgrave  est  toujours  prisonnier,  la  Royne 
Marie  ne  le  voulant  dellivrer. 


Extraict  de  la  lettre  du  sieur  de  Marche-  . 
ferrière, 

«Monseigneurs,  ces  jours  passez  j'a vols  en* 
voyé  homme  exprès  vers  l'Empereur  pour  enten- 
dre au  vray  toutes  nouvelles ,  lequel  vient  pré- 
sentement d'arriver,  ayant  esté  jusque  à  Inspruck, 
où  il  a  trouvé  l'Empereur  estrc  party  du  dict  h>u 
et  estre  aile ,  par  eau ,  jusque  à  Munich  et  de  là 
s'en  va  à  Inglestade  ;  auquel  lieu ,  il  doit  assem- 
bler ses  forces,  que  les  Impériaux  disent  fort 
grandes  et  grosses,  et  qu'il  a  avec  lui  le  viel  duc 
de  Saxe,  auquel  il  a  promis  reconfirmer  l'élec- 
tion de  l'Empire ,  comme  auparavant ,  et  marier 
son  fils  à  la  fille  du  Roy  des  Romains.  Que  le  duc 
Maurice  servira  contre  leTurcqen  Hongrie,  trois 
mois  durant,  à  ses  despens,  avec  quatre  mil  hom- 
mes de  pied  et  trois  mil  chevaux,  le  dit  Turcq  y 
estant  merveilleusement  fort.  L'Empereur  se 
trouvant  mieux  de  sa  personne  quil  ne  fit  de  long- 
temps ,  délibère  de  prendre  le  chemins  de  Ba- 
vière ,  et  de  là ,  sacheminer  en  Flandre  ou  Lor- 
raine ,  pour  dommager  le  Roy  tant  qui!  pourra. 
Ceux  d'Ausbourg,  Indau  et  autres  villes  d'Al- 
lemagne ,  ont  envoyé  vers  l'Empereur  le  supplier 
de  les  vouloir  prandre  à  mercy  :  ce  qu'il  n'a 
voulu  faire,  pensant  les  réduire  à  payer  quelque 
somme  d'argent,  qu'est  tout  ce  que  le  dit  per- 
sonnage m'a  faict  entendre.  Et  pour  estre  mieux 
adverty  du  nombre  de  gens  que  le  dit  Empereur 
poura  avoir  à  la  vérité,  artillerie  et  équipage, 
j  ay  présentement  despesché  un  autre  homme  à 
Ingolstadt ,  où  se  fera  l'amas  de  larmée  du  dit 
Empereur,  pour  m'apporter  le  nombre  au  vray, 
et  vous  en  pouvoir  advertir  incontinant.  Les  sol- 
dats de  la  ditte  armée  sont  mal  payez  et  mala- 
des pour  avoir  mangé  des  fruits  avant  quiis  fus- 
sent murs  ;  quant  au  marquis  Albert ,  il  continue 
tousjours ,  à  ce  que  l'on  dit ,  en  sa  volonté  de 
faire  service  au  Roy  ;  on  estime  que  l'Empereur 
ne  fera  aucune  entreprise  pour  ceste  année ,  les 
Impériaux  disans  que  les  Caldéens  ne  luy  ont  con- 
seille, l'asseurant  qu'il  ne  pouvoit  avoir  aucun 
beur  ny  prospérité  ;  les  autres,  quil  a  voulu  dissi- 
muler ,  pour  cognoistre  lesquels  en  l'Empire  luy 


seroient  plus  affectionnez  vassaulx  :  et  sur  ce, 
monseigneur,  je  supplie  le  Créateur,  etc. 
«  De  Doyre,  ce  22  aoust  1552.  » 

Lettre  de  Monsieur  de  Tavannes  au  duc^ 
du  ^4  aoust. 


«  Monseigneur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
a  pieu  m*escrire ,  et  suis  bien  empesché  pour 
mettre  des  vivres  en  ceste  ville  comme  vous  estes 
à  Mets  parce  que  les  paysans  ne  peuvent  battre 
les  grains  et  viennent  aux  ramparts;  aussy  je  n'ay 
poinct  veud'expéditiQU  touchant  lesbledz  qui  me 
dévoient  venir  de  Lorraine  par  la  voye  du  ballly 
de  Clermont,  ainsy  que  vous  aviez  ordonné.  Je 
vous  prie  luy  en  escrire  un  niot  :  au  demeurant, 
monsieur  de  La  Brosse  répond  en  général  de 
toutes  choses  qui  sont  nécessaires  par  deçà.  Vous 
sçavez  «îc  que  j'ay  de  besoing  ;  sy  on  ne  m'envoye 
rien ,  je  vous  en  advertiray  affiu  de  vous  obé3rr 
en  tout,  et  vous  dira  aussy  le  bon  traitement  que 
Ion  me  faict,  de  quoy  je  ne  me  soucye  pas  fort 
pourveu  que  je  fasse  service.  Je  remets  à  dire  le 
surplus  quand  je  vous  verray.  Cependant  Je  prie 
Dieu  vous  donner,  en  santé,  très  bonne  et  lon- 
gue vie. 

«  De  Verdun  le  24  d*aoust  1552. 

«  Vostre  très  hunmble  et  très  obéissant  servi- 


teur, 


«  Tavannes. 


Lettre  du  cardinal  de  Ferrare  au  dit  due. 

«  Monsieur,  je  me  suis  dernièrement  remis  à 
monsieur  de  Lodesve  pour  vous  faire  sçavoir 
toutes  nos  occurences  de  deçà  ;  et  estant  depuis 
venu  de  Sienne  M.  de  Lansac,  porteur  de  ceste, 
s'en  retournant  maintenant  devers  le  Roy,  sa 
suffisance  est  telle  que  j'estimerois  luy  faire  tropt 
grand  tort  sy  le  chnrgeois  de  tropt  longue  escri- 
ture,  veu  qu'il  n'y  a  homme  qui  vous  puisse  mieux 
dire  comme  toutes  choses  y  sont  allées  et  quelle 
bonne  disposition  elles  sont  aussy  demeurées; 
dont  je  me  remettray  entièrement  sur  luy.  Et  a 
vous  dire  l'honneur  et  la  réputation  que  le  Roy 
s'est  acquise  par  deçà ,  en  la  restitution  de  la  11- 
l)erté  de  ceste  République ,  les  grands  services 
et  commoditez  que  le  dit  seigneur  s'en  peut  pro- 
mettre, vous  asseurant  que  monsieur  de  Lansac 
py  est,  depuis  le  commencement  jusques  à  la  fin, 
sy  dextremcnt  et  prudemment  gouverné  et  con- 
duit ,  comme  aussy  en  sa  commission  de  Rome, 
qu'il  en  est  de  tous  tant  aymé  et  estimé  quesçan- 
roit  estre  gentilhomme  qui  soit  f  enu  de  long- 
temps par  deçà  ;  ayant  laissé  de  soy  sy  l)onne 
opinion,  que  de  ma  part  j'estimeray  qu'il  ne 
puisse  tousjours  que  bien  faire  en  quelque  charge 
que  ce  soit  et  qu'on  luy  veuille  commestre.  Et 
pour  ce  que  vous  entendrez  de  luy  au  surplus 
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an  long  de  noz  autres  nouvelles,  je  ne  m'en  es- 
tendray  icy  plus  avant,  et  feray  fin  en  cet  en- 
droit, me  recommandant,  monseigneur,  bien 
humblement  à  votre  bonne  grâce ,  priant  Dieu 
vous  donner  ce  que  le  plus  desirez. 

Escrit  à Ferrare,  ce  21*^  jour  d'aoust  1552. 

«  De  vostre  excellentiœ  humile  et  affectiona- 
lisslmo ,     «  Zio  Hip.  cabdinale  di  Ferbaba.  « 

Et  au  dos  :  A  monsieur  le  duc  de  Guy  se. 

Lettre  de  monsieur  le  mareschal  de  La  Marck^ 
audictducde  Guyse, 

n  Monsieur ,  Le  Mesnil ,  vallet  de  chambre  du 
Roy ,  arriva  hier  en  ce  lieu,  despesché  exprès 
par  devers  moy  pour  sçavoir  de  mes  nouvelles  ; 
lequel  me  dict  avoir  rencontré  par  les  chemins 
le  sieur  de  Brosse ,  s*en  allant  à  la  cour ,  qui  luy 
dict  qu'estiez  arrivé  à  Metz.  De  quoy  adverty , 
je'n  ay  voulu  faillir  incontinent  vous  escrire  la 
présente ,  pour  vous  dire  que  la  Royne  de  Uon* 
grie  a  faict  assembler  tous  les  gens  de  guerre 
qui  sortirent  de  d'Aropvilliers,  Montmédy  et 
Yuoy ,  à  la  prise  des  dittes  places ,  auxquelz  elle 
a  faict  bailler  nouveaux  cappitaines  et  armes  a 
ceux  qui  n'en  avoient  poinct,  et  a  présent  sont 
campez  en  ces  Ardennes,  au  lieu  appelle  Gergos, 
faisant  la  réparation  de  la  terre  de  Saint-Hubert 
et  du  pays  de  Liège,  attendant  des  nouvelles  de 
ladite  Royne,  faisans  les  ungs  courir  le  bruit 
quils  doibvent,  avec  sept  ou  huict  mil  hommes 
quils  attendent  tous  les  jours,  aller  au  devant 
de  TEmpereur  qui  descend  à  Spire;  et  les  autres, 
quils  sont  là  pour  assiéger  ma  maison  de  Buillon 
et  pour  faire  nouvelles  courses  dans  le  pays  de 
France,  estans  desja  trois  mil  fort  bien  armez  et 
esquipez,  cinq  cens  chevaux  et  cent  arquebusiers 
à  cheval,  attendans,  comme  ils  disent,  fartillerie 
qui  leur  doit  venir  de  marche  pour  se  saisir  en 
passant  de  tous  les  clochers  des  églises  fbrtes  qui 
sont  là  à  l'en  tour.  Et  de  faict ,  sont  venus  pour 
prandre  Téglige  d'un  de  mes  villages  depp^ndans 
de  madite  Duchié  de  Bouillon  ;  mais  j'y  avois  sy 
bien  pourveu  et  mis  de  sy  gens  de  biens  dedans, 
et  qui  se  deffendirent  sy  vaillamment  contre  eux, 
quil  en  demeura  des  leurs  43  ou  50  sans  quil  en 
soit  demeuré  un  seul  des  miens,  fors  un  qui  eut 
un  coup  d*arquebuse,  mais  ce  ne  sera  rien.  J'ay 
donné  ordre  que  s*ils  se  mettent  en  devoir  de 
faire  ce  dont  ils  se  vantent ,  et  demeurent  encore 
quelquesjours,deleurenvoyerdesgensàlaqueûe, 
qui  les  hasteront  bien  d  aller.  Quant  à  Fentre- 
prise  de  monsieur  de  Nevers ,  il  ne  s'en  parle 
plus  et  est  demeurée  là  ;  je  vous  asseure  bien  que 
sans  ma  maladie  je  les  fusse  alleveoir;  et  despuis 
mon  retour  en  ce  lieu ,  il  n'a  passé  un  jour  que 
ceux  de  ma  compagnie  n'ayent  esté  en  campagne 
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et  donné  allarmes  au  dit  ennemy.  Qu'est  tout  ce 
que  je  vous  sçaurois  mander ,  vous  priant  me 
faire  ce  plaisir ,  de  me  mander  de  vos  nouvelles, 
qui  seront  receues  de  moy  d'aussy  bon  cœur  que 
de  personnage  à  qui  les  sçauriez  départir.  Je 
prie  le  Créateur,  etc. 

«  De  Sedan ,  ce  24  aoust  1552. 

«  Vostre  obéissant  à  vous  faire  service. 

«  ROBEBT  DE  LA  MaBCK,  » 

Lettre  du  connestable  au  dict  duc. 

«  Monsieur,  j'ai  receu  les  deux  lettres  quil 
vous  a  pieu  m'escrire,  accompagnées  de  celle  au 
Roy ,  lequel  vous  faict  sy  ample  response  sur  ce 
que  luy  a\ez  faict  sçavoir,  qu'il  n'est  poinct  de 
besoing  que  je  vous  en  fasse  autre  reditte,et  me 
sufHra  seullement  de  vous  advertir  que  j'ay  faict 
donner  quatre  mil  francs  pour  la  continuation, 
des  ouvrages  et  fortifiications  de  la  ville  de  Thoul  ; 
quand  aux  cinq  mil  que  vous  avez  advancez  aux 
marchandz  qui  vous  doibvent  fournir  de  vins  et 
autres  munitions,  il  n'y  aura  point  de  faulte  que 
je  n'en  fasse  faire  le  remboureement.  Au  surplus, 
il  ne  reste  autre  chose  à  vous  dire,  sinon  que  le 
Roy  ayant  eu  nouvelle,  du  jour  d'hier,  que  l'armée 
turquesse  avoit  pris  sept  galleres  de  celles  d'An- 
dré Dorie,  il  en  a  eu  ce  matin  la  confirmation 
par  le  chevalier  de  Seure ,  qui  est  arrivé  de  la 
part  du  sieur  d'Haramon ,  lequel  asseure ,  comme 
ayant  esté  présent  à  lexécution ,  que  sur  lesdits 
sept  galleres  a  esté  trouvé  deux  ou  trois  cens 
mil  escus,  grand  nombre  de  gentilshommes 
espagnols,  et  le  sur  plus  lansquenets,  de  ceux 
que  le  dit  André  Dorie  portoit  à  Naples,  outre 
lesquels  s'est  trouvé  le  cappitaine  Madruche, 
frère  du  cardinal  de  Trente,  qui  estoît  collonel 
de  ses  Allemands,  et  un  autre  jeune  gentil- 
homme qui  se  dit  nepveu  du  dit  cardinal.  Le  de- 
meurant de  l'armée  du  dict  Dorie  a  esté  si  vive- 
ment chassée  et  poursuivie,  l'espace  de  cent  mil, 
ou  environ,  que  pour  légèrement  se  sauver,  les 
dittes  galleres  ont  esté  ccînti'aintes  jetter  en  mer 
esquifs ,  barilz  et  leurs  provisions  et  munitions, 
de  sorte  qu'il  est  bien  mal  aisé  que  de  longtemps 
le  dit  Dorie  les  puisse  mettre  en  estât  de  servir, 
et  sans  grande  despense.  Il  s'est  sauvé  à  Gennes, 
où  il  n'a  pas  esté  suivy  de  toutes  ses  dictes  gal- 
leres :  car  il  y  en  a  encor  faulte  de  trois ,  qu'il 
croit  estre  perdues.  De  celles  qui  ont  esté  prises , 
il  y  en  a  trois  à  luy,  deux  de  Naples,  une  d'Es- 
pagne et  la  dernière  à  Anthoine  Dorie.  Vous 
pouvez  penser,  monsieur,  quel  renfort  de  joye 
ceste  nouvelle  pourra  apporter  à  l'Empereur, 
après  celle  de  la  dellivrance  de  Sienne,  de  la 
prise  de  Brusque  et  Drouier. 

L'évesque  de  Bayonne  est  arrivé,  il  y  a  trois 
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jours ,  et  despuis  luy  les  ambassadeurs  du  mar- 
quis All)ert  et  du  duc  de  Meehelbourg  ;  nous 
sommes  après  pour  sçavoir  ce  qu'ils  ont  à  mettre 
en  avant,  affln  que  le  Roy  y  puisse  prandre  une 
résolution ,  de  laquelle  je  ne  feudray  vous  don- 
ner advis. 

(c  J'oubiiois ,  monsieur,  à  vous  advertir  que  le 
Bascha  qui  est  du  caste  de  la  Transilvanie ,  a 
pris  de  forces  Tenusvar ,  qui  est  la  plus  forte  et 
importante  place  de  tout  le  pays ,  où  a  esté  tué 
quatre  mil  hommes  des  plus  braves  et  vieux  sol- 
dats que  le  Roy  des  Romains  eut  à  son  service;  et 
estime-on  que  la  perte  de  ceste  place  faict  le 
grand  seigneur  maistre  de  la  Transilvanie,  et 
luy  facillite  grandement  les  entreprises  quilpour- 
roit  faire  sur  la  Hongrie,  pour  y  estre  les  places 
fort  mal  pourveues  et  beaucoup  plus  foibles  que 
celles  de  Tenusvar. 

«  Je  me  recommande  à  vostre  bonne  grâce,  etc. 

«  De  Vlllers-Costeret  le  25  aoust  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MONTMOBANCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 

Lettre  du  Roy  au  dict  duc  y  en  suiiie  de  laquelle 
la  précédente  luy  avoit  esté  escritepar  Mon» 
sieur  le  connestable. 

«  Mon  cousin ,  j'ay  reçeu  les  deux  lettres  que 
tn*avez  escrit  des  1 8  et  22  de  ce  mois ,  par 
la  première  desqu'elles  j'ay  esté  bien  ayse  d'en- 
tendre que  vous  avez  trouvé  toutes  les  forces  que 
j'ay  à  Metz,  tant  de  cavalerie  que  de  gens  de 
pied ,  en  sy  bon  estât  que  me  le  faites  sçavoir ,  et 
aussy  ce  que  me  mandez  de  radvancement  des 
ouvrages  et  fortifftcations  de  laditte  ville.  En 
quoy  je  ne  feray  jamais  doubte  quejen'ay  esté 
très  diligeamment  et  soigneusement  servy,  de 
la  part  du  sieur  de  Gonuor,  pour  la  longue  co- 
gnoissance  que  j'ay  de  l'affection  qu'il  porte  à 
moy  et  à  mon  service.  Et  quant  à  la  recherche  et 
description  que  vous  vouliez  jà  faire  des  muni- 
tions et  vivres  qui  sont  en  toutes  les  maisons 
particulières ,  vous  n'eussiez  sçu  prandre  un  plus 
sage  et  plus  prudent  advis,  et  me  ferez  bien 
grand  plaisir ,  après  avoir  faict  faire  laditte  des- 
cription ,  se  puisse  faire  jugement  de  ce  qui  res- 
tera à  y  mettre,  ayant  veu  par  vostre  seconde 
lettre  que  vous  avez  cependant  faict  marché  avec 
quelques  marchands  de  vous  fournir ,  en  laditte 
ville,  dedans  trois  semaines ,  jusques  à  mil  piè- 
ces de  vin  et  certaine  quantité  d'autres  vivres  et 
munitions.  Surquoy  vous  leur  avez  faict  advan- 
cer ,  de  vos  deniers ,  la  somme  de  cinq  mil  li- 
vres, laquelle  je  feray  rembourcer  àcelluy  qui 
aura  charge  de  vous  de  la  recevoir,  bien  asseuré 


que  tout  ainsy  que  je  me  délibère  de  ne  vous  lato* 
ser  avoir  faulte  de  rien ,  vous  regarderez  amqr 
soigneusement  à  ne  me  mettre  qu'en  la  moin- 
dre despence  que  vous  pourez,  et  de  voos  syder 
de  tout  ce  qui  se  pourrra  recouvrer  au  dehors, 
selon  le  bon  ordre  et  provision  que  m'avez  man- 
dez y  avoir  donné.  J'ai  faict  expédier  une  eom- 
mission  en  blanc  pour  recouvrer  des  pionniers, 
chevaux,  et  charrios,  qui  vous  seront  néeemi- 
res  ;  en  quoy  il  ne  fault  point  que  je  voos  recom- 
mande le  soulagement  de  mon  pauvre  peuple, 
et  mesmement  des  élections  de  mon  pays  de 
Champagne ,  que  vous  sçavez  en  avoir  esté  sy 
grandement  chargez  :  vous  userez  senlIemeDt 
de  laditte  commission  autant  que  la  nécestité  de 
mon  service  le  requerra.  J'ay  donné  cbai^ge  à 
mon  cousin  le  connestable  de  continuer  à  vous 
advertir  de  ce  que ,  pour  le  jourd'huy ,  s'ofVlre  Icy 
de  nouveau,  sur  lequel  m'en  remettant,  je  prie» 
ray  Dieu ,  etc. 
«  Escrit  àVillers-Costeret,  le  25  jour  d*aoo8t  1 559. 

«  Henby,  et  plus  bas  Boubdin» 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  mon  cousin  1$  âuc 
de  Guyse^  pair  de  France. 

Lettre  du  Mareschal  de  Saint-André  au  diei 
duc. 

«Monsieur,  je  ne  vous  puis  assez  humMO' 
ment  remercier  du  bien  et  grand  plaisir  qiill 
vous  a  pieu  me  faire ,  de  me  mender  sy  ample» 
ment  de  vos  nouvelles  et  de  l'Estat  en  quoy  sont 
toutes  choses  par  de  là.  Je  vois  bien  que  Tostre 
présence  y  estoit  fort  nécessaire  ;  je  vous  suppUe, 
monsieur,  me  vouloir  faire  tousjours  part  jiece 
qui  vous  surviendra.  Je  n'ay  failly  de  roonstrer 
vostre  lettre  à  madame  de  Vaientinois ,  qui  ftdet 
ordinairement  ce  qu'elle  peut  pour  vous  ftdre 
fournir  ce  qui  vous  est  nécessaire,  et  montre 
tousjours  de  mieux  eu  mieux  vous  porter  affec- 
tion et'l>onne  volonté,  jusques  à  me  prier  de 
Tadvertir  tousjours  du  langage  qu'elle  devra 
tenir  au  Roy  pour  vous  :  à  quoy  vous  croyez 
bien  que  je  ne  fais  faulte,  non  plus  qu'àmoy* 
mesme.  Vous  avez  pieça  veu  la  despesclie  que 
vous  a  portée  monsieur  de  La  Brosse,  et  entendu 
ce  que  particulièrement  je  luy  ay  dit,  qui  me 
gardera  de  vous  en  faire  redite ,  ny  aussy  de  ce 
qui  est  survenu  depuis  :  car  tout  h  ceste  heure 
monsieur  le  connestable  m'a  dit  devant  le  Roy  ^ 
qu'il  vous  envoyoit  les  extra^cts  de  tout  ce 
qu'avoitaporté  monsieur  de  Rayonne  et  lecheva- 
deSeure,  qui  estoit  avec  d'Aramon  à  la  prias 
des  gallères  de  l'Empereur,  faicte  par  l'armés 
turquesque ,  lequel  asseure  aussy  la  prise  de  Te- 
nusvar; principalle  ville  de  la  Transilvanie ,  où  H  y 
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avoittrois  mil  hommes  qui  ont  esté  mis  en  pièces. 
Vous  me  manderez ,  8*il  vous  piaist,  monsieur , 
sy  le  tout  vous  a  esté  envoyé,  et  aussy  ce  qui 
réussira  de  l'entreprise  que  vous  devez  feire  en 
laquelle  je  me  souhaitte  de  bon  cœur.  J'ay  sup- 
plié le  Roy  qu'il  luy  pleust  adviser  sy  en  quel- 
que endroict  Je  lui  pouvoit  faire  service  pour 
ne  m*y  espargner;  à  quoy  il  respond  tousjours 
que  je  le  laisse  faire  et  qu'il  me  fera  bien  enten- 
dre quand  il  sera  temps,  et  qu'il  ne  fault  poinct 
x[ue  je  craigne  qu'il  me  laisse  trop  longement  en 
repos.  Voilà  tout  ce  que  J'en  ay  peu  tirer  :  et  sur 
ce  je  prie  Dieu ,  monsieur ,  vous  donne  etc. 

«  De  Villers-Gosteret ,  ce  27  aoust  1552. 

«  Yostre  très  humble  et  plus  affectionné  servi- 
teur, 

«  Saii9T-Andbé.  » 

Lettre  du  duc  d'Aumale  au  dict  duc  so7i  frère. 

«Monsieur  mon  frère,  cejourd'huy, environ 
les  deux  heures  après  midy,  nous  avons  livré 
l'assault  à  ceux  du  chasteau  de  Contes,  qui  ont 
faict  devoir  vaillant  de  le  bien  soutenir  ;  toutes- 
fois  à  la  fin  nous  l'avons  si  bien  poursuivy ,  que 
nous  y  sommes  entrez,  après  quils  ont  autant 
bien  faict  qu'il  est  possible.  Ils  estoieiit  dedans 
environ  quatre  cens,  qui  tous  ont  esté  taillez  en 
pièces,  sans  qu'un  seul  se  soit  sauvé;  vous  pou- 
vez penser,  monsieur  mon  frère,  que  tel  exploict 
ne  s'est  faict  sans  que  n'en  ayons  perdu  des  nos- 
tres.  La  place  est  dans  un  maraysou  nous  avons 
tous  passé  à  nage ,  pour  aller  k  l'assault.  Mon- 
sieur de  Vendosme  lève  demain  le  camp  pour  aller 
trouver  celluy  du  sieur  de  Rieux,  qui  est  vers 
Sainct-Omer,  que  j'ay  visité  et  recognu,  comme  Je 
vous  ay  escrit.  Nous  essayerons  de  le  combattre, 
s'il  nous  attend.  Je  ne  vous  puis  escrire ,  d'avan- 
tage pour  ceste  heure,  sinon,  monsieur  mon 
frère,  pour  me  recommander  humblement  à 
vostre  bonne  grâce  et  prier  Dieu,  etc. 

«  Au  Camp  de  Contes ,  le  29  aoust  1 552. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 
«Claude  de  Lobbaine.» 

Et  au  dos  :  à  Monsieur  mon  frère,  Monsieur 
le  duc  de  Guy  se. 

Ledict  jour  29  aoust ,  ledit  duc  ayant  eu  nou- 
velles que  le  marquis  Albert  de  Brandebourg 
estoit  avec  ses  trouppes  es  environs  de  la  ville  de 
Trêves,  qui  s'étoit  rendufe  à  luy,  lui  escrivit 
eecy. 

«  Intellexi  te'cum  omnibus  copîjs  tuis  ad  Tre- 
viros  adventasse ,  eorumque  civitatera  in  tuam 
ditionem  redegisse;  qua  de  re  mirum  in  modum 
delectatus  sum,decrevique  comitem  Ringravium 


et  hortaretur ,  ut  ab  ea  optima  voluntate,  qua 
continuo  erga  regem  nostrum  ostendisti ,  desis- 
tere  noUis;  nihil  enim  oportet  ut  dubij  facias  aut 
in  ejus  voluntate,  erga  te,  autinejus  valetudine, 
aut  in  suis  viribus  quemadmodum  ipse  César 
noscet,  si  propius  accesserit.  Reliquum  est  ut  te 
rognmut  ad  me  scribassi  quid  novj  accidat, 
quod  meanotitia  dignum  putes,  quemadmodum 
ego  te  certiorem  faciara  de  omnibus  rébus  quas 
ad  nostrum  communem  salutem  pertinere  arbi- 
trabor.  Sperans  fore  ut  régis  nostrj  fortunam 
continuo  sequuturus  sis,  ad  quem  scripsj  de 
omnibus  rébus  tuis.  Et  statim  cum  rescripserit , 
ad  te  certos  nuntios  mittam ,  intérim  tibi  pluri- 
mura  commendo.  » 

Pendant  que  le  Roy  faict  la  guerre ,  ses  mi- 
ministres  et  officiers  de  Justice  rendent  arrest 
pour  la  conservation  de  ses  droicts  au  Clerraon- 
tois.  Sur  quoy  le  comte  de  Vaudemônt,  oncle  du 
Jeune  duc  de  Lorraine ,  escrit  au  duc  de  Guyse 
et  le  prie  d'en  escrire  à  Sa  Majesté. 

«  Monsieur  mon  cousin ,  ce  matin  est  arrivé 
monsieur  Guillaume  Baille,  ayant  charge  des 
affaires  de  monsieur  mon  neveu,  lequel  m'a 
faict  entendre  la  poursuitte  que  ceux  de  la  vallée 
ont  faict  en  cour ,  pour  l'exécution  des  arrest  par 
eux  touchant  le  balliage  de  Clermont  :  ce  que 
Je  trouve  fort  estrange ,  attendu  que  par  cy  de- 
vant il  auroit  pieu  au  Roy  tenir  en  surcéance , 
pendant  la  minorité  du  dit  sieur  mon  neveu , 
tous  les  différons  et  prétentions  de  part  et  d'au- 
tre ,  et  que  par  les  commissions  patentes  don- 
nées pour  la  communication  ,  à  Sainte-Mene- 
hoult.  Sa  Majesté  avoit  déclaré  qu'il  ne  vouloit 
entreprendre  plus  de  cognoissance ,  àuthorité, 
ny  Juridiction  en  tous  les  affaires  que  lors 
étoient  controversez  ;  mais  qu'il  entendoit  que 
toutes  choses  fussent  amiablement  traictées  et 
advisées.  Aussy  m'avez  faict  entendre  dernière- 
ment au  Pont ,  ce  que  Sa  Majesté  vous  en  avoit 
promis  à  vostre  partement ,  et  néantmoins  Je 
voy  que  toutes  choses  vont  au  contraire ,  comme 
bien  le  pourrez  connoistre ,  par  ce  que  le  dit 
Baille  vous  en  dira ,  lequel  J'envoye  présente- 
ment par  devers  vous  à  cet  effet,  et  pour  ce  que 
tous  telz  affaires  importent  sy  grandement  au 
bien  dudit  seigneur  mon  neveu ,  et  à  la  conser- 
vation de  ceste  maison  qui  est  vostre ,  où  à  la 
niyne  d'ycelle,  je  n'ay  voulu  faillir  devous^prier 
bien  affectueusement,  monsieur  mon  cousin,  que 
preniez  ceste  peyne  d'en  escrire  bien  amplement 
au  Roy,  et  luy  remonstrer  le  tort  que  j'estime 
m'estre  faict ,  et  aux  droits  du  dit  sieur  mon  ne- 
veu, en  exécutant  les  diets  arrests  ;  et  tant  faire, 
que  le  tout  puisse  demeurer  en  la  surséance  ac- 


(tatim  mittere,  ut,  meo  nomine,  et  te  visitaret  \  cordée;  et  le  bien  qui  en  reviendra  ne  sera  pa» 
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seullement  faict  à  moy,  mais  au  dit  siear  mon 
neveu ,  et  pour  l*eutretien  de  la  grandeur  de 
toute  sa  maison ,  comme  plus  amplement  vous 
dira  le  sieur  de  I^ymont,  porteur  de  cestes, 
-  avec  autres  choses  dont  Je  l'ay  chargé  de  ma 
part.  Sur  lequel  remettant  le  sur  plus,  ne  vous 
feray  plus  longue  lestre,  mais  prieray  le  Créa- 
teur, etc. 

«De  Nancy,  ce  29  aoust  1552. 

«  Votre  bien  humble  cousin  et  amy, 
«  Nicolas  de  Lobraine.  » 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  mon  cousin  Mon- 
sieur de  Guyse, 

Le  Roy  n'estant  pas  encor  bien  asseuré  de  ce 
comte,  ny  de  la  Lorraine,  escri vit  au  duc  de 
Guyse  d'envoyer  vers  luy  le  sieur  de  La  Brosse, 
à  Nancy ,  pour  le  sonder  et  sçavoir  sa  dernière 
résolution  sur  la  garde  de  ses  places ,  où  Sa 
Majesté  appréhendoit  que  les  trouppes  de  l'Em- 
pereur n'eussent  entrée. 

«  Mon  cousin ,  j'ay  reçeu  la  lettre  que  vous 
m'avez  escrite,  du  26  de  ce  mois,  et  par  ycelle 
entendu  comme  vous  despeschiez  le  sieur  de  La 
Brosse  pour  s*en  aller,  le  lendemain  ,  par  devers 
mon  cousin  le  comte  de  Vaudemont ,  duquel  Je 
désire  bien  fort  sçavoir  la  résolution ,  princi- 
pallement  quant  à  la  garde  des  deux  places  que 
sçavez ,  dont  le  dit  de  La  Brosse  a  charge  de  luy 
parler,  dont  Je  m'attends  bien,  suivant  ce  que  m 'es- 
cri  vez,  avoir  nouvelles  de  vous  sy  tost  que  le  dit 
sieur  de  La  Brosse  sera  de  retour  de  son  voyage. 
Quant  au  faict  de^  vivres ,  outre  ce  que  Je  vous 
en  ay  mandé  par  luy.  Je  vous  en  ay  sy  ample- 
ment respondu  par  ma  lettre  du  25  de  ce  mois , 
guil  ne  me  reste  pour  ceste  heure  autre  chose  a 
y  adjouter.  Bien  vous  diray-Je,  quant  au  surplus 
de  vostrc  ditte  lettre,  que  Je  trouve  très  bonne 
l'entreprise  dont  elle  faict  mention ,  et  l'ordre 
que  vous  avez  donné  pour  l'exécution  d'ycelle, 
m'asseurant  tant  de  vostre  prudence  et  bonne 
conduitte,  que  vous  n'en  treprandrez  rien  en  cela 
dont  vous  ne  rapportiez  honneur  et  utilité  et 
advantage  en  mes  affaires.  J'ay  bien  noté  ce  que 
vous  me  faictes  sçavoir  du  peu  d'avancement 
quily  a  aux  fortiffications  de  la  ville  de  Metz, 
où  Je  suis  bien  délibéré  de  faire  continuer  d'en- 
tretenir l'atelier,  comme  chose  que  Je  sçay  estre 
plus  que  nécessaire  ;  et  me  ferez  fort  grand 
plaisir  d'y  faire  sy  diligemment  besoigner,quil 
ne  s'y  perde  pas  une  seulle  heure  de  temps.  Vous 
advisant  que  pour  garder  que  l'argent  n'y  man- 
que, et  qu'a  faulte  de  ce  il  n'y  puisse  arriver  au- 
cun retardement,  J'escris  au  commis  du  tréso- 
rier de  l'extraordinaire  des  guerres ,  qui  est  là, 
à  qui  dès  le  commencement  que  laditte  ville  fut 


I  mise  entre  ses  mains, J'avois  faict  dellivrer  ar- 
gent pour  employer  aux  fortif^ctions,  lequel  n'a 
pas  encore  esté  employé,  quil  le  mette  es  mains  du 
trésorier  des  réparations  de  la  ditte  ville,  pour  ser- 
vir à  la  continuation  des  dis  ouvrages  :  que  s'il  la 
employé  ailleurs,  me  l'escrivant,  J'en  feray  inooD- 
tinant  dellivrer  de  l'autre;  vous  priant,  tnon  cou- 
sin, quejaye  ordinairement  nouvelles  de  tous, 
et  mesmement  qu'elle  exécution  se  fera  ensui- 
vie de  vostre  ditte  entreprise.  Quant  aux  mien- 
nes, J'ay  donné  charge  à  mon  cousin  le  oonnes- 
table  de  vous  en  envoyer  un  double,  et  des  avis 
que  j'ay  reçuez  ce  matin ,  par  lequel  vous  ver- 
rez ce  qu'on  me  mande  de  l'Empereur,  qu*est, 
mon  cousin ,  tout  ce  que  pour  ceste  heure  J'ay  à 
vous  dire,  etc. 
«t  Escrit  à  Villiers-Costeres,  le  30  aoust  1552. 

«  Henbv  ,  et  plus  bas  Boubdin.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse^ 
pair  de  France. 

Lettre  du  Connestable. 

«  Monsieur,  pour  ce  que  le  Roy  vous  faict 
ample  response  sur  chacun  poinct  du  contenu  en 
la  lettre  que  luy  avez  escrite ,  du  26  de  ce  mois. 
Je  ne  vous  en  feray  nouveau  discours;  mais 
viendray  au  propos  que  vous  a  tenu  le  sieur  de 
La  Brosse,  vous  ayant  dit  de  par  moy,  comme 
vous  m'escrivez ,  que  le  Roy  n'entendolt  pohiet 
que  vous  commandassiez  à  Thoul,  ny  Verdun; 
en  quoy,  monsieur.  Je  vous  veux  bien  asseurer 
que  le  sieur  de  La  Brosse  a  mal  entendu  ma 
conception ,  et  s'est  en  cela  un  peu  eslargy  plus 
que  Je  n'ay  voulu,  ny  pensé  dire  :  car  s'il  veult 
bien  rementoier  le  langage  que  Je  luy  tins,  et  sur 
quel  propos,  il  luy  souviendra  très  bien  que 
m'ayant  dict  que  le  sieur  Desclavolles  vousde- 
mandoit  argent  pour  la  continuation  des  fortif- 
fications de  la  ville  de  Toul ,  Je  luy  respondis 
q^ril  ne  falloit  pas  quil  s'adressât  à  vous  pour  luy 
en  bailler  et  ordonner  ;  parce  que  vous  n'avies 
aucun  moyen  de  ce  faire,  ne  vous  en  ayant 
poinct  esté  envoyé;  mais  qu'il  advertit  le  Roy 
quant  son  argent  viendroict  a  faillir,  et  que  lors 
il  luy  en  seroit  envoyé  d'icy  :  ne  m'estant Jamais 
estendu  sy  générallement  qu'il  vous  a  faict  en- 
tendre ,  dont  Je  me  rnpi>orte  ù  son  instrution  et 
à  ce  que  Je  luy  en  dis  devant  le  Roy.  Au  demeu- 
rant, monsieur ,  Je  vous  envoyé  le  double  des 
advis  que  le  Roy  a  eu  ce  matin ,  tant  de  la  part 
de  son  ambassadeur  à  Venise ,  que  de  ceux  qu'il 
a  en  Suisse  et  en  la  Ligue  grise,  affîn  que  les 
conférant  avec  ceux  que  vous  avez  de  vostre 
costé,  vostre  prudence  fasse  jugement  de  ce  quTl 
y  a  de  plus  certain ,  ne  voulant  faillir  a  ya^jous- 
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ter  (jue  Gondes  qui  est  au  mootdevis,  a,  ces  jours 
passez,  prit,  en  Piedmoot,  le  chasleau  deChîeuse 
et  depuis  ceUuy  de  Sainl-Michcl ,  qui  incorn- 
modoit  grandement  le  pays  du  gouvernement 
du  dit  Mondeviii,  qui  est  toujoni^croistrc  Tavan- 
tage  et  réputation  du  Boy.  .Monsieur  de  Yen* 
dosme  est  arrivé  devant  le  chasleau  de  Conte, 
dès  le  27  de  ce  mois,  et  a  bien  Ixinne  opi- 
nion qull  t  n  aura  bien  tost  bonne  i^bue.  Mon- 
sieur d'Aumale ,  voîitre  frère ,  que  monsieur 
de  Veiidosine  avoit  en\Qyé  pour  prendre  lan- 
gue et  seavoir  des  nouvelles  des  ennemis , 
leur  adressé  un  sy  brave  escaramouehe,  quu 
leur  veiie  trente  trois  enseignes  de  leurs  geiis 
de  pieds  et  seize»  cornettes  de  leur  cavallerie 
ont  été  pris.  H  leur  a  faict  donner  eonps  de  lan- 
ces, lue  de  leurs  ^eiis  et  pris  des  prisonniers, 
et  8*est  retiré  sans  y  perdre  un  seul  homme,  ny 
que  les  ennemys  ayent  Taict  effort  de  recouvrer 
leurs  prisonniers  ,  et  s*il  eust  eu  pour  Iny  servir 
d'espaule  deux  cens  hommes  d'armes,  il  faisoit 
la  plus  brave  chose  qui  fut  faietc  il  y  a  loo*;^ temps, 
tant  les  dis  ennemis  se  trouvoîent  esperdus  et 
peu  expérimentz  en  la  guerre.  Je  vous  envoyé  le 
double  de  la  lettre  qu'il  m'en  a  eserite  ;  et  de 
ce  qui  arrivera  soit  des  costez  de  deçà  ou  d'ail- 
leurs, je  ne  faudray  de  vous  en  donner  conti* 
nuellement  advis,  me  recommandant,  juon- 
sieur,  bumhlement  a  vostre  bonne  grâce,  et 
priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Viïliers-Coslerels  ,   le  30  jour  d*aoust 

*^  Vostre  bumble  serviteur, 

«MONTMORA^CY  " 

Et  au  dos  :  A  monsieur^  monsienr  le  duc  de 
Guise. 

Lettre  de  monsieur  de  Tavannes  au  dit  duc. 

«  Monseigneur,  monsieur  de  La  Brosse,  pas- 
sant par  iey,  à  son  retour,  me  dit  que  monsieur 
le  Connestabic  luy  avoît  i-espoiidu  en  général 
qu'il  me  satisferoit  à  lout  ce  qu'il  fault  pour 
ceste  ville.  Le  dit  sieur  m  a  despuis  eserit  qu'il 
nie  remet  du  tout  a  vous,  de  lartillerie  et  mu- 
nitions d'icelle  qui  sera  bien  tost  icy ,  comme 
il  me  mande.  Je  luy  ay  faiet  une  recharge  pour 
avoir  ariîent  pour  les  réparalions,  n'en  ayant 
plus.  Quant  aux  antres  charges  nécessaires, 
comme  cordages,  huille,  soulphre  ,  poix  et  au- 
très  telles  munitions,  je  vous  en  envoyeray  un 
mémoire  sy  vous  le  trouverez  bon  ,  comme  aussy 
quant  il  sera  besoing  avoir  les  gens  de  guerre 
que  j'ai  demandé,  s'il  vous  plaist,  je  n auray 
poinet  d'Allemans.  Quant  aux  bledz  ,  je  suis 
toujours  après  messieurs  du  der^.L'  pt>ur  faire 
ft     retirer  les  leurs  céans;  mais  ils  sont  fort  longs; 
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anssy  monsieur  de  \  andemont  ne  m*a  potnct 
secouru  par  la  voye  du  bailly  de  Clcrmont , 
connue  il  m  avoît  promis.  Vous  luy  en  escHrez 
s'il  vousplaist,  aussy  qu'il  luy  plaise  comman- 
der aux  subjets  de  monsieur  de  Lorraine ,  eslans 
icy  prez  de  venir,  besoingner  aux  répîu'ations , 
en  les  bien  payant:  car  je  ne  scay  où  trouver 
gens,  à  cause  que  tous  les  villages  sont  a  ceux 
du  clergé;  lesquels,  comme  vous  scavez ,  four- 
nissent icy.  Ce  porteur  irajusqnes  a  ^ancy,  s'il 
vous  plaint eserire;  au  demeurant,  monseigneur, 
je  vous  en^  oye  les  deux  compagnies  que  vous 
m'avez  mandé,  pour  ce  que  vous  dittcs  les  von- 
loir  env(»yer  soudain.  Je  n*ai  envoyé  quérir  que 
le  cappiîaine  Doisordtm,  qui  estoit  près  icy:  ce 
gentil  homme  présent  porteur  vous  dira  le  sur- 
plus que  je  vous  supplie  très  humhlement  croire. 
Je  vous  envoyé  aussy  la  compagnie  de  mon- 
sieur de  Saulx ,  le<iuel  vous  supplie  le  vouloir 
renvoyer  en  ce  lieu  pour  sa  garnison,  quant 
vous  aurez  faict  de  luy.  Je  \ous  en  prie  aussy 
très  humblement,  supi^liant  le  Créateur,  mon- 
seigneur, vous  donner  en  santé  très  longue  et 
lK)nne  vie. 

«De  Verdun,  ce  30 jour  d'aoust  1552. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Tavan^iksw 

¥à  au  dois  :  .4  jnonseiçneur^  monseiffneur  h 
duc  de  Ginjse. 

RiippoH  d'un  envoyé  en  la  cour  de  VEmpc* 
reury  par  le  duc  de  Guf/se^  peur  npprandre 
des  nonveUcs  de  son  armée,  &ur  ta  fin  du 
mois  d'uoust. 

«  L'Kmpereur  est  parti  de  la  ville  d'Ausbourg 
ïemercredy  pénulllemc  jour  d'aoust,  pour  aller 
àUlme,  ou  il  ne  doit  cstre  que  deux  ou  trois 
jours  au  plus.  11  est  aceompai^né  des  ducs  de 
Saxe,  d'Albe,  du  comte  de  Nassau  et  autres 
grands  seigneurs  dWlIemagne , 

M  11  prandra  de  là  son  chemin  droit  h  Spire 
par  le  Wirtemherg,  ou  se  doivent  dresser  les 
estapeset  les  préparations  de  son  armée;  et  ne 
peut  on  sçavoir  au  wny  quel  chemin  il  prandra 
de  Spire  ,  sinon  que  le  bruict  le  plus  commung 
est  qu'il  vient  e/.  pays  de  Metz  et  Lorraine, 

it  II  a  soixante  et  dix  enseignes  de  lansquenets, 
que  Ion  estime  en  nombre  de  vingt  deux  mil 
hommes. 

'.  Trente  cinq  enseignes  tant  Espagnols  qu'Ita- 
liens, assez  mal  en  ordre,  qui  peuvent  faire  en- 
viron dix  mil  hommes;  qu'est  en  tout  trente 
deux  mil  hommes  de  pied. 

H  Deux  mil  cinq  cens  chevaux  hongrois  et 
bohcsmois  bien  montez  et  csquipez  ;  quatre  en- 
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seignes  de  gens  de  chevaux  italiens;  six  mil 
chevau;!^  cievois,  gueidrois,  dauuemarquois  et 
autres  pays  d* Allemagne;  le  tout  faisant  neuf 
ou  dix  mil  chevaux. 

(tll  mène  soixante  et  cinq  pièces  d'artillerie, 
tant  grosse  que  moyenne ,  dont  il  y  a  trente 
double  canons. 

n  11  marche  avec  cinq  cens  chevaux ,  et  un 
régiment  de  lansquenets  seullement,  le  demeu- 
rant de  son  armée  estant  en  deux  trouppes  qui 
le  suit. 

«  Le  bruit  commung  est  qu^il  sçayt  assez  que 
monsieur  de  Guyse  est  un  gentil  prince,  et  ne 
sera  pour  demeurer  à  Metz  sans  bon  nombre 
de  gens;  mais  qu'il  estime  sy  peu  cela  que  tou- 
tes et  quanteffois  qu'il  se  voudra  attacher  au  dit 
Metz ,  il  la  battra  de  façon  qu'il  la  mettra  sur  la 
teste  de  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  faisant 
aussy  peu  d'estat  de  toutes  les  autres  places  que 
le  Roy  peut  avoir  par  deçà. 

"Il  a  le  visage  fort  pasle  et  deffaict,  les  yeux 
enfoncez  en  la  teste ,  la  barbe  blanche,  et  à  peu 
près  semblable  au  sieur  de  Piépape.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc  de  Guyse  y  qui  estait  desja 
entré  en  quelque  meffiance  du  marquis 
Albert, 

«  Mon  cousin,  le  sieur  Pierre  est  arrivé  par 
devers  moy,  ainsy  que  J'estois  sur  mon  parte- 
ment  pour  venir  en  ce  lieu ,  voir  mes  grands 
chevaux ,  d'où  je  me  délibère  partir  demain  pour 
m'en  retourner  à  Villers-Costerets;  et  arrivé  que 
J*y  seray,  je  feray  besongner  à  sa  despesche  pour 
vous  le  renvoyer  amplement  instruict  de  mon 
intention ,  sur  tout  ce  qu'il  m'apporte  de  vostre 
part.  Cependant,  pour  ce  qu'il  ma  dit  que  vous 
estiez  en  peyne  de  ce  que  le  marquis  Ail)ert  est 
venu  avec  son  armée  jusques  à  Trêves,  crai- 
gnant qu'il  ne  voulsist  entreprandre  quelque 
chose  sur  le  mien ,  qui  n'est  sans  grande  et  pru- 
dente considération  à  vous,  j'ay  bien  voulu 
vous  faire  ce  mot  de  lettre  pour  vous  advertir 
que  le  dict  marquis  n'a  rien  faict  en  cela ,  sans 
premièrement  m'en  a  voir  donné  ad  vis.  Je  luy  ay 
envoyé  le  jeune  comte  de  Gastel  qu'il  m'avoit 
premièrement  envoyé,  et  l'ay  prié  de  donner 
jusques  à  Couiogne  pour  brancater  et  ruyner 
tout  ce  pays ,  pour  oster  toutes  commoditez  à 
l'Empereur  allant  là  ;  et  pour  ce  que  j'ay  sçeu 
qu'il  a  grand  nombre  d'artillerie,  bagage  et  bu- 
tin ,  ay  donné  charge  au  dit  jeune  comte  de 
Gastel  de  luy  proposer  que  s'il  s'en  trouve  par 
tropt  empesche,  il  vousen  envoyé  àMetzcequ'il 
voudra ,  et  que  s'il  est  besoing  vous  envoyerez 
gensaudevant,  pour  l'accompagner  jusques  au 
dict  Metz,  où  je  luy  feray  seurement  garder  et 


conserver  le  tout  :  au  moyen  de  quoy  je  voua 
prie  ne  faire  difficulté  de  recevoir  ce  qu'il  vous 
enenvoyera.  Qu'est,  mon  cousin,  tout  ce  que 
vous  aurez  de  moy  pour  ceste  heure ,  en  atten- 
dant ma  prochaine  despesche  :  et  prie  Dieu, etc. 
«£scritau  fiac-à-Ghoisy,  le  2  jour  de  septem- 
bre 1552. 

«•  Henry  ,  et  plus  bas  Bourdin^  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Ouise , 
pair  de  France, 

A  ceste  lettre,  le  connestable  joignit  la  sienne 
de  mesme  substance ,  y  adjoustant  la  prise  du 
chasteau  de  Gontes  par  monsieur  de  Yendosmei 
où  450  liommes,  qui  estoient  dedans,  avdeal 
esté  tuez ,  et  le  priant  au  reste  d'avoir  l'œil  aux 
monstres  des  gens  de  pied  qui  estoient  à  Meti, 
afûn  que  le  Roy  ne  fut  pas  desrobé  et  qu'il  fol 
mieux  accompagné. 

Lettre  de  monsieur  le  duc  de  Bouillon  à  mon* 
dit  sieur  le  duc  de  Guyse. 

«Monsieur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vootH 
pieu  m'escrire  du  lieu  de  Metz,  du  29  du  mois 
passé,  desquelles  je  vous  remercie  bien  humble* 
ment,  pour  la  bonne  souvenance  que  vous  avei 
de  moy  et  m  me  faire  entendre  sy  ainpiement  de 
vos  bonnes  nouvelles  et  de  vostre  arrivée  au  diet 
lieu  de  Metz;  auquel,  veu  ce  que  me  mandez  dii 
advertissemens  que  vous  avez  eu  que  i'Empereor 
estoit  en  délibération  de  tirer  de  vostre  costé , 
je  m'assure  bien  que  vous  sachant  en  ce  lien,  et 
avec  sy  l)onne  et  notable  compagnie ,  qui!  ne  se 
donnera  ceste  peyne,  et  ne  voudra  perdre  son 
temps;  pareillement,  s'il  envoyé  partie  de  sa 
force  au  secours  du  roy  des  Romains,  et  aussy 
l'empeschement  que  luy  est  donné  par  le  mar- 
quis Albert,  lequel  est  entré  dans  Trêves, 
comme  vous  m'escrivez,  et  dont  je  receu  nou- 
velle le  lendemain  de  la  prise,  espérant  que  s'il 
continue  en  sa  fortune ,  il  Tempeschera  bien  de 
vous  approcher.  Toutesfois,  le  bruict  court  par 
deçà  de  la  levée  et  amas  que  faict  la  royne  de 
Hongrie,  car  elle  faict  sonner  le  tabourln,  et 
faict  grande  dilligence  de  levers  gens  aux  Paya- 
Bas,  à  ce  que  l'on  dit,  c'est  pour  empescherles 
vivres  au  marquis  Albert ,  et  qu'en  luy  estant 
ceste  commodité,  tenant  l'Empereur  desja  en  son 
vouloir,  le  duc  Maurice,  avec  le  temps,  achè- 
vera à  son  aise  de  le  ruiner. 

«  Depuis  trois  jours,  les  garnison  tant  de  ce 
lieu,  Mouzon,  Maizieres,  Yuoy,  qu'autres  nos 
voisins,  ont  faict  course  jusques  à  dix  lieues  près 
de  Liège,  en  laquelle  elles  n'ont  trouvé  aueon 
empeschement ,  les  gens  de  la  royne  de  Hongrie, 
ayant  eu  ordre  de  se  retirer  en  la  frontière  de 
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Luxembourg,  les  nostres  nayans  pas  laissé  de 
faire  un  grand  butin  de  meubles  et  bestaij  ^ur 
le  pays  eonemy. 

«  J  ay  sL*eu  certainement,  eejonrd'huy ,  que  Ea 
roynede  Hoogde  ii*avoit  voulu  mettre  en  liberté 
le  Landgrave  de  liesse,  par  ee  qu'elle  dit  que  le 
duc  Maurice  u  a  tenu  promesse  à  i'Eini>ereur, 
de  luy  fournir  le  nombre  de  gens  qu'il  a  voit  pro- 
mis, et  qu'à  ce  moyen  n'y  ayant  salisfaict  il 
n'esloit  tenu  de  tenir  la  sienne;  de  sorte  que  le 
dit  Landgrave  de  Uessea  esté  réservé  plus qu  au- 
jmravant;  et  que  la  ditte  ro\ne  de  Hongrie  faict 
s^)n  assemblée  a  Trey ,  en  Allemat;ne ,  qui  est 
le  passage  par  ou  le  dit  marquis  Albert  poura 
passer  pour  entrer  dans  le  Brabaut.  Et  sur  ee  je 
supplie  le  Créateur,  etc. 

»^  De  Sedan,  ee  3  jour  de  septembre  \oii2. 

«  Vostre  obéisiiant  a  vous  faire  ser\  ice. 


sa. 


«BoBBiiT  f)B  La  Marck.  » 

Et  au  dos  :  A  moustrur  monsieur  h  duc  dr 
Cuyse^  pair  de  France^  gouverneur  rt  lirufe- 
nant  gêné  rat  pour  U:  Hoij  en  ses  pays  de  Dau- 
phiné  ei  Savoyc, 

Lettre  du  Bofj  au  dict  dur. 

•t  Mon  cousin ,  j'uy  ri'ceu  la  lettre  que  vous 
m'avez  escrite  par  le  baron  de  Fontena),  qui 
m'a  bien  pur  lieu  li  ère  ment  diî>eouru  tous  le^  pro- 
pos qui  sont  passez  entre  le  marquis  Albert ,  le 
eomte  Riograve  et  luy,  et  la  bonne  volonté  en 
laquelle  le  dict  marquis  faict  démonstration  de 
vouloir  persister  en  mon  endroit,  et  pour  ce, 
mon  cousin,  que  Tevesque  de  Bayojine,  que  j'ay 
envoyé  par  devers  luy,  aura  passé  par  vous  et 
vous  aura  faict  entendre  les  raisonnables  offres 
que  je  luy  ay  donué  charge  de  proposer  au  dit 
marquis  de  ma  part,  et  quel  est  les  secours  que 
je  luy  veux  faire ,  pour  luy  ayder  a  rentreteue- 
raent  de  son  armée,  tant  pour  ce  mois  que  le  pro- 
chain, et  toutes  autres  particularitez  de  sa 
charj^e  ;  je  ne  vous  en  feray  nou\  elle  redite ,  re- 
mettant à  vous  de  faire  juiieniLint  combien  je 
falcts  pour  luy  en  cela,  et  s'il  aura  tenu  a  moy 
que  je  n'en  recueille  le  IVuict,  utillité  et  service , 
que  tous  les  discours  et  jugement  des  hommes 
m'en  peuvent  promettre  pour  l'avauta^ie  de  mes 
affaires  et  au  dommage  de  nostre  connnung  en* 
nemy. 

«  Je  suis  fort  aise  de  Tordre  que  vous  avez 
donné  pour  faire  retirer  et  emmener  au  dit  Metz, 
tous  les  grains  des  villages  cstans  es  limittes  de 
révesché  du  dit  Metz;  et  ne  se  pouvoit  mieux 
faire  pour  le  bien  de  mou  service  et  pour  incom- 
moder l'eu nemy,  s'il  veut  prandre  son  elieiiiin 
par  les  endroits  où  vous  avez  envoyé  commen- 


cer à  faire  le  gast,*  vous  voulant  bien  ad  ver  tir 
que  j'ay  mandé  mes  pensionnaires,  les  deux  cens 
gentilshommes  de  ma  maison  et  le$  archers  de 
ma  garde  pour  se  rendre  en  Champagne,  sur  la 
fin  de  ce  mois,  et  faict  publier  que  tous  ceux 
qui  hout  de  mes  ordonnances  se  retirent  en  leui*s 
garnisons,  et  de  plus  despesehé  vers  mou  cousiïi 
le  duc  de  Vendosraois,  pour  luy  faire  retirer  son 
armée  en  France,  aflin  de  faire  acheminer  mes 
forces  du  eosté  ou  vous  estes ,  en  délibération  de 
m  y  trouver  ujoy-mesme,  en  personne,  dedans 
bien  peu  de  temps ,  et  de  ne  rien  espar^qier  pour 
conserver  ce  que  je  m  y  suis  acquis,  ainsy  que 
j  ay  donné  charge  au  sieur  Pierre  vous  dire  de 
ma  part ,  lequel  je  vous  ay  envoyé  sy  amplement 
inslruict  de  mon  intention  sur  toutes  choses, 
qu'il  ne  m'est  reste,  ne  aussy  depuis  survenu 
rien  i)our  vous  dire  d*avantage.  Priant  Hieu, 
mon  cousin ,  etc. 

"  Kscrit  à  Villiers-Costerel ,  le  i  o*"  jour  de  sep- 
tembre 1552. 

'  HelNhv,  et  plus  bas  Boubdin.  « 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse, 
pair  de  trunce. 

Lettre  du  connestabk  au  dict  duc. 

«  J'ay  receu  les  deux  lettres  qu'il  vous  a  pieu 

m*escrire  du  5  de  ce  mois  par  le  baron  de  Fonte- 
nay,  que  vous  avez  faict  grand  plaisir  au  Roy 
de  luy  envoyer,  pour  luy  faire  entendre  ainsy 
particulièrement  comme  il  a  faict  en  quelle  vo- 
lonté et  disposition  le  comte  de  Riugrave  et  luy 
ont  trouvé  le  marquis  Albert  et  ses  trout>pc8,  et 
quelle  est  sa  résolution,  V ous  aurez  seeu  de  l'é- 
vesque  de  Bayonue  les  offres  qu'il  a  charge  de 
luy  faire  de  la  part  du  lioy,  qu'est  tout  le  mieux 
qui  se  peut  faire  aux  affaires  ou  nous  sommes  et 
aux  extresmes  despences  que  le  dit  seigneur  a 
à  supporter.  Quant  à  la  fortification  de  ïhoul, 
je  vous  asseure,  monsieur,  qu'il  n  a  pas  tenu  à 
argent  que  la  dilligence  ne  s  y  soit  faicte  telle 
qu'il  estoit  possible  :  car  le  sieur  DesclavoUes  ne 
(n'a  pas  mandé  qu  îl  en  eut  faicte,  que  quant 
etquatitjr  ne  luy  en  aye  faict  envoyer,  et  ne  luy 
ay  jamais  escrit  que  je  ne  Tayf^  s*>l licite  d'y  faire 
user  de  toute  dilliguuce  et  cie  n'y  laisser  perdre 
uneseulle  heure  de  temps. 

'.  Au  surplus,  monsieur,  quant  à  ce  que  le 
Roy  vous  avoit  mandé  de  reemoir  à  Metz  Far- 
tillerie  et  bngage  du  marquis,  s'il  vous  en  vouloit 
envoyer,  ce  na  pas  esté  qu'il  ayt  jamais  pensé 
faire Vondement  là  dessus,  ainsy  que  vous  avez 
entendu  par  le  dit  sieur  Pierre  et  sy  verrez  par 
ce  (lu'ïl  vcïus  escrit,  qu'il  n  a  pas  envie  que  vous 
ayeSÊ  faute  de  quelque  chose,  puisqu'il  veut  em- 
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ployer  toutes  ses  forces  et  sa  propre  personne 
pour  vous  secourir. 

«  Cejourd'huy,  ont  esté  despesché  les  commis- 
sions nécessaires  pour  lever  les  chevaux  et  pion- 
niers quMl  faut  pour  servir  à  ce  camp  ;  et  attens 
demain  monsieur  d*Aumale  vostre  frère  et  mon 
nepveu  de  Cbastillon  que  le  Roy  a  mandé  pour 
faire  approcher  et  marcher  par  delà  leurs  che- 
vaux légers  et  gens  de  pied  français.  Qu*est  mon- 
sieur tout  ce  que  j'ay  pour  ceste  heure  k  vous 
dire,  me  recommandant,  etc. 

«De  Villers-Gosteret,  le  10  septembre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur,  «  Montmob  ang y.  » 

Et  au  dos  :  X  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 

Lettre  du  cUctjour,  du  mareschal  Saint-André 
au  dict  duc. 

«  Monsieur,  vous  avez  pieça  entendu  la  résolu- 
tion du  Roy  par  le  sieur  Pierre  qui  n'est  eu  rien 
changée,  et  se  délibère  le  dit  seigneur  partir 
bientost  d'icy  pour  prandre  le  chemin  de  Rheims 
et  Chaalons;  et  pai-tirons  devant  monsieur  le 
connestable  et  moy,  ainsy  que  Je  vous  ay  der- 
nièrement escrit,  vous  avisant,  monsieur,  que 
le  Roy  a  esté  merveilleusement  ayse  d*avoir  en- 
tendu, par  vostre  dernière  lettre,  le  bon  ordre 
que  vous  donnez  tant  pour  la  fortifûcation  que 
pour  la  provision  de  vivres  et  autres  choses  né- 
cessaires par  delà,  et  cognoist  fort  bien  que  vostre 
présence  y  estoit  plus  que  nécessaire  pour  son 
service.  Je  luy  ay  dit^  présent  monsieur  vostre 
frère,  ce  qui  m'en  semble,  et  croyez,  monsieur, 
que  Je  ne  faicts  faulte  de  mettre  souvent  le  Roy 
en  propos  de  vous,  et  faire  en  vostre  endroit  of- 
fice au  plus  fidelle  et  affectionné  de  tous  vos  ser 
viteurs,  ce  que  je  continueray  toute  ma  vie 
d'aussy  grande  affection  que  Je  me  recommande 
à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Villiers-Gosterets ,  le  10  Jour  de  septem- 
bre 1552. 

«  Vostre  très  humble  et  plus  affectionné  ser- 
viteur, Saint-Andbé.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guy  se ,  pair  et  grand  chambellan  de  France. 

Nouvelles  d*  Allemagne  y  envoyées  au  dict  duc. 

«  Monseigneur,  J'envoyé  hier,  environ  le 
midy,  un  messager  vers  vous ,  avec  lettres  dans 
lesquelles  Je  vous  escrits  de  l'Empereur  et  de  ce 
qu'il  a  faict  proposer  aux  messieurs  dç  ceste 
ville;  le  mesmejour  d'hyer,  aiTiva  mon  homme, 
lequel  j'avois  expressément  envoyé,  le  3  de  ce 
mois,  pour  entendre  de  l'Empereur  et  du  che- 
min qu'il  tiendroit ,  et  dit  que ,  le  8  de  ce  mois, 


estant  à  Eslinguem,  entra  au  dit  lieu,  environ 
le  midy,  le  duc  d'Albe,  lequel  ayant  par  quel- 
qu'un entendu  là  estre  un  homme  de  Straboorg 
dt  soudain  appeller  mon  dit  homme  et  le  fit  in- 
terroger par  de  ses  secrétaires  de  ce  qu'il  faisoit 
là,  et  s'il  estoit  poinct  envoyé  de  messieurs  de 
Strasbourg  pour  espier.  Et  après  fut  aussy  inter- 
rogé quel  estoit  le  plus  droict  chemin  vers  Stras- 
bourg, par  le  marquisat  de  Badem ,  et  par  quelles 
villes  et  villages  il  faudroit  passer.  A  quoy  mon 
homme  respondit  premièrement  qu'il  n'estoit  ta 
envoyé  des  seigneurs  de  ceste  ville  ;  mais  qu*il 
estoit  là  pour  négoces  particulière ,  et  qu'il  avoit 
quelques  affaires  avec  le  coHonel  Nicolas  de 
Hatstat.  Quant  au  chemin  qu'il  demandoit,  il  ne 
le  sçavoit;  mais  qu'il  y  avoit  là  des  gens  du 
marquisat  de  Badem  qui  le  pourroient  enseignera 
a  donc  le  secrétaire  luy  demanda  où  estoient 
ceux  là,  et  mon  respondit  qull  les  avoit  veu 
tout  à  Hieure  entrer  dans  la  ville  et  ne  sçavoit 
où  ils  estoient  allé  loger.  Mais  qu'il  envoya  au- 
cuns de  ses  gens  par  les  logis,  s'enquérir  d'eulx, 
et  que  luy  aussy  cherchcroit  de  son  costé.  Ce 
qui  fut  faict.  Et  par  ce  moyen ,  mon  homme  flit 
par  luy  laissé,  lequel  estant  retourné  au  logis 
soudain  monta  à  cheval  et  sortit  sur  le  soir; 
marcha  toute  la  nuict  et  arriva ,  hier  au  soir,  en 
ceste  ville;  et  dict  que  les  gens  de  l'Empereur 
marchent  en  cet  ordre,  sçavoir  :  en  premier  lien, 
marchent  quatre  régiments  de  gens  de  pied  al- 
lemans,  desquels  sont  collonels  le  comte  Jean  de 
Nassaw,  le  comte  de  Zoin,  le  baron  de  TriH 
chies,  et  Nicolas  de  Hatstat,  lesquels  suivent 
mil  chevaux  bien  en  poinct  et  en  bon  équipage; 
après  viennent  les  Italiens  et  Espagnols  avec  au- 
cuns Bohèmes,  et  rartillerie;  après  marchent 
les  derniers  l'Empereur  et  ceux  de  sa  maison,  et 
deux  régiments  de  gens  de  pied  conduits  par  le 
comte  d*Eberstein  et  Conrad  de  Bemelberg.  Je 
vous  ay,  monseigneur,  voulu  advertir  de  ces  cho- 
ses, car  venant  l'Empereur,  il  me  fouit  fuird*icy, 
«Ce  10  jour  de  septembre  1552.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lenoncourt  au  dit  duc. 

«  Monseigneur,  Je  vous  puis  dire  que  le  Roy  a 
un  merveilleux  contentement  du  service  que 
vous  luy  faictes  où  vous  estes ,  et  a  bonne  envie 
de  vous  aller  secourir  luy  mesme  en  personne, 
sy  l'Empereur  faict  tant  du  brave  que  de  vous 
aller  assaillir.  Monsieur  le  cardinal,  vostre  frère, 
et  du  tout  guairy  de  sa  fièvre  ;  il  a  parlé  à  mon- 
sieur Tabbé  de  Saint-Martin ,  qui  estoit  à  la  cour 
pour  les  affaires  de  monsieur  de  Lorraine,  pour 
dire  à  monsieur  de  Vaudemont  le  tort  qu'il  me 
faict  d'empescher  que  Je  ne  relire  Branbervil- 
1ers,  et  autres  portions  de  mes  terres,  qui  sout 
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Icngaîgées.  Je  vous  Tnercie  Immbleraent  de  ce 
qu'il  vous  en  a  pieu  escrire  à  monsieur  de  Vau- 
demont ,  comme  monsieur  de  Maleroy  m'en  a 
adverty;  on  ne  trouvera  poinct  que  j'entre- 
prenne chose  qui  ne  soit  sy  raisonniible  que  sera 
a  grand  tort  quant  on  me  la  refusera.  Je  surs 
venu  en  ce  lieu  pour  deux  ou  troisjours  veoir  ma 
belle  sœur;  mais  je  m'en  retourneray  vendredy 
au  matin  à  la  eour,  pour  scavoir  ce  qu*il  plaira 
nu  Roy  me  commander  avant  son  parlement.  Eu 
(pielque  lieu  que  je  sois^  je  m  esttmeray  tuus* 
jours  bien  heureux  quant  j'auray  moyen  de  vous 
faire  humble  service.  Et  me  rccommendanl 
bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  je  sup- 
plie le  créateur  ,  etc. 

"  "De  Nantheuilce  13  septembre  1552.  t. 

"Vostre  bien  humble  et  affeelionné  serviteur, 
"  Robert  cvfii)i>\L  de  le^'0\coiirt.  » 

Et  au  dos  :  À  inonseigiwur  monseigneur  ie 
duc  de  Guy  se. 

Lettre  d'un  pensionnaire  du  Jloy  au  due  dr 
iritt/se^  pour  radverdr  de  la  matrhe  dt> 
r  Empereur, 

«  Monseî^tienr ,  j'ay  envoyé  de  reehef  mon 
homme,  le  10  de  septembre,  pour  entendre  de 
l'Empereur  et  de  son  chemin,  lequel  estant  ar- 
rivé ce  jour-la  à  Rastet  près  du  Rhein,  à  six 
lieues  d'Allemaigne  de  Strasbourg,  trouva  là 
deux  commissaires  de  l'Empereur,  lesquels 
a  voient  commandé  qu'on  Teit  provision  de  vivres 
pour  diX'huït  mil  hommes.  Parquoy  despescha 
soudain  un  homme  pour  m'en  art vertir,  lequel 
arriva  ù  moi  Tunzième  de  septembre.  Mon  dit 
homme  passa  plus  outre  pour  aller  au  lieu  ou 
FEmpereur  estoit ,  tellement  qull  retourna  hier, 
qui  estoit  le  douziesme  de  ce  mois ,  et  me  conta 
comme  le  duc  d'Alhc  avoit  couché  ceste  nuict 
là  au  dit  lieu  de  Rastet,  et  qu'aujourd'huy ,  qui 
est  le  treiziesme  de  ce  mois,  l'Empereur  y  de- 

■  voit  coucher.  El  qu'il  vient  en  personne  pour 

■  pîïsser  le  Rhin  au  |)ont  de  Strasbourg,  avec  une 
partie  de  ses  gens;  le  reste  passera  au  dessus  et 
au  dessoubz  du  dîct  Rastel,  sur  cerlatns  ponts 
qui  mwi  là,  pour  de  la  tirer  vers  Hajiiuennu , 
avec  (fUBraute  mil  hommes,  a  ce  que  Toii  dict. 
Et  cependant  que  j'eseris  cecy  ,  il  est  venu  uou- 
velles  qu'on  a  faict  amîis  de  tous  eostez  de  ba- 
teaux et  radeaux ,  où  on  passe  le  Rhein  à  grande 
dilïii^ence  :  ninsy  il  est  certain  que  s'y  TEmpe- 
reur  ne  vient  demain  a  Strasbourg,  il  y  viendra 
fipres  demain  pour  le  plus  tard  ,  qui  sera  le 
quinziesme  de  ce  mois.  De  quoy  on  s*estonneroït 
sy  on  recognoissoit  les  astuces  de  l'Empereur, 
veu  qu'il  à  raîetprimdre  des  logis  iv  Spire  et  par 
tous  les  villui^es  du  chemin;  et  esloit  ja  venu 
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au  premier  village  du  Palatinat,  appelle  Bretin, 
qui  n'est  le  droict  chemin  pour  venir  à  Stras- 
l>ourg,  quoy  que  ce  soit  le  plus  beau ,  de  sorte 
qu  on  pensoit  qu'il  ne  viendroit  par  deçà  en  per- 
sonne.  Mais  il  a  tourné  tout  court  vers  Stras- 
iMHH'g,  et  combien  qu'il  en  soit  bien  près,  il 
n  a  encores  envoyé  aucun  de  ses  fouriers  pour 
praudre  les  logis.  Il  est  vray  que  Nicolas  de 
Hatstat ,  lequel  on  attend  ce  soir  en  ceste  ville  , 
a  escrit  aux  principaux  du  sénat  que  l'Empereur 
jwrte  grand  amour  et  affection  à  la  ville  de 
Strasbourg ,  et  qu'il  ne  la  veult  offencer  en  au- 
cune chose,  et  qu'il  a  esté  conlrainct  de  venir 
passer  le  Rbein  sur  !e  pont;  mais  que  de  le  lais- 
ser entrer  dans  la  ville,  s'il  ne  vient  de  leur 
propre  motif  et  volonté,  il  ne  pense  poinct  qu'il 
soit  pour  les  en  presser,  et  que  s'ilz  ne  veu  lient 
qu'il  y  entre,  ils  robtiejidrout  facillement  de  luy  : 
davantage,  qull  sçaytbien  que  quant  il  y  entre- 
mit, il  ny  entrera  avec  luy  que  les  gens  de  sa 
cour  ;  et  i\\w  jmur  sa  ^arde  et  de  ses  gens ,  il  ne 
voudra  autre  garde  que  la  garde  de  la  ville,  et 
ne  fera  la  aucun  séjour  :  car  il  se  haste  pour 
tirer  vers  la  Lorraine.  Le  nomraé  François 
Duard  a  escrit  la  mesme  chose ,  sur  ce  ont  esté 
convoquez  aujourd'huy  matin,  les  scahins,  qui 
sont  deux  cens  homme  esleuz  du  peuple;  et 
leur  ayant  esté  proposé  ces  choses ,  a  esté  con- 
chid  entr'eux  qu  on  envoyeroit  une  ambasSiide 
vers  l'Empereur ,  non  pas  pour  luy  présenter  le 
logis  dans  la  ville;  mais  pour  Ten  dc*stourner 
s'il  sera  possible;  et  s'il  demandera  instament 
d'y  entrer ,  avec  trois  ou  quatre  cens  hommes 
setillement.  Je  voudrois,  monseigneur,  vous  pou- 
veoir  mieux  asseurer  qu'on  ne  permettra  l'Empe- 
reur entrer  en  ceste  ville.  Il  est  vray  qu'il  y  a  en- 
tre ceux  du  sénat  et  du  peuple,  aucuns  gens  de  bien 
(|ui  sont  d'opinion  qu'on  doit  endurer  toutes  cho- 
ses plus  tost  que  de  ly  laisser  entrer  ;  mais  les  no- 
bles et  h's  prestres,  avei'  aucuns  marchands  ai- 
leus  adheraus,  tiennent  pour  luy  ;  de  sorte  que  je 
crains  (pi'il  ne  fasse  ses  estapcs  à  Strasbourg,  pen- 
dant ceste  gtierre,cequï  apparoistra  avec  le  temps, 
îl  est  certain  qu'il  tire  vers  Ici  Lorraine;  maissy  ce 
sera  Saverue  ou  autre  chemin,  je  n'en  ay  jmu  rien 
apprandre  jusques  a  présent,  combien  qu'il  est 
bruict  qu'on  a  commandé  à  Saverne  de  faire 
provision  de  pain  et  autres  choses.  La  pluspart, 
néantmoins,  tiennent  qu'il  s'en  va  droit  à  iMetz; 
et  j'ay  entendu  d'un  homme  de  bien  et  digne 
de  foy,  (|ue  le  commissaire  qui  a  esté  ces  jours 
passez  eu  ceste  ville,  et  duquel  je  vous  ny  der- 
nièrement escrit,  a  envoyé  un  espion  vers  Metz, 
avec  charge  d'y  entrer  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  pour  entendre  les  forre,  provisions  et  mu- 
nitions, et  aussy  les  fortiftications  de  la  ditle 
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ville.  Je  n*en  ay  peu  entendre  quelle  responsc  le 
dit  espion  a  rappoité;  l'Empereur  a  sy  bien 
8çeu  prandre  les  gens  au  despourveu,  en  Alsace, 
où  ceste  année  il  y  a  eu  grande  abondance  de 
bled  et  de  vin,  que  de  longtemps  il  n'aura 
feulte  de  vivres.  Il  est  encore  bruict,  et  jay  veu 
aussy  une  eoppie  de  lettre  de  Nicolas  Hatstat, 
où  00  faict  aussy  mention  que  TEmpereur  aura 
en  ceste  guerre  quatre  mil  chevaux  ;  dont  il 
se  contente,  et  qu'il  a  refusé  le  grand  maistre  de 
Tordre  des  Allemans ,  qui  s'offroict  de  luy  lever 
bon  nombre  de  chevaux.  Il  est  venu  un  messa- 
ger de  Francfort,  lequel  dit  qu'il  a  veu  pour  cer- 
tain mil  cinq  cens  chevaux  venir  vers  le  dit  Franc- 
fort ,  et  qu'on  en  attend  encor  huit  cens  :  et  dit 
on  aussy  que  Lourat  de  Houstein  a  aussy  huit 
cens  chevaux  dans  Francfort.  On  escrit  de  Nu- 
remberg que  les  gens  du  Roy  Ferdinand,  depuis 
la  dernière  perte  qu'ils  ont  faicte  contre  JeTurq, 
ont  de  rechef  combattu,  tellement  qu'ils  ont 
bien  tué  douze  mil  Turqz  et  ont  gaigné  la  vic- 
toire. On  faict  déjàicy  provision  de  pain  et 
autres  choses.  Je  demeureray  encor  icy  tant  que 
Je  pourray,  pour  continuer  tousjours  en  mon 
ofQce ,  qui  sera  fin ,  monseigneur,  prié  avoir  le 
Créateur  vous  donner ,  en  santé ,  très  longue  et 
heureuse  vie. 
«  Ce  13  septembre  1552.  » 

Lettre  du  Roy  au  dict  duc ,  pour  s^asseurer  de 
façon  ou  d'autre  du  comte  de  Vaudemont, 
qui  estait  y  en  ce  temps  lày  entretenu  d'espé- 
rance d'ayde  et  secours  contre  tous  partisim- 
périauxy  qui  avaient  grand  accès  auprès  de 
iuy,parle  moyen  de  Chrestienne  de  Danne- 
markf  duchesse  douairière  de  Lorraine  nièce 
de  l'Empereur. 

«  Mon  cousin ,  ainsy  que  J'avois  advisé  des- 

(1)  Une  dironique  contemporaine,  en  Ters,  rédigée  par 
Jean  Baucliert ,  greffier  au  village  de  PlappeviUe,  nous  a 
conserré  la  relation  suivante  du  siège  de  Metz ,  en  1552. 
(D'après  un  manuscrit  de  la  bibliotèque  du  Roi). 

Le  camp  de  Metz,  1552. 

Charles,  grand  empereur,  averti  de  ce  Tait, 
Dolent  et  bien  mary  il  fut  s'il  fut  jamais  ; 
Disant  en  sa  complainte  :  mes  habitans  de  Metz 
Ce  n'est  pas  là  la  foy  ny  aussy  la  promesse 

Que  vous  me  prometaste  au  sortir  de  la  ville, 
En  entrant ,  en  sortant,  en  Popone  et  en  Lisle, 
Qu'à  ma  grand  majesté,  couronne  impérial 
Seroient  toujours  fidelles,  bon  Messein  et  loyal. 

En  oultre  vous  dirent  ensemblement 
Qn'afTaires  je  n'y  avoit  d'y  mettre  un  lieutenant , 
Moi  priant  d'un  bon  cœur ,  qu'en  liberté  franchise 
J'y  liasse  les  bourgeois ,  la  cité  et  la  vUIe. 

Alors  tout  inslament  assemble  une  armée 
De  quatre  vingt  mil  hommes  et  grosse  artillerie 
te  thiers  il  mit  ea  mains  de  la  jeune  Reine 


pescher  devers  vous  mon  cousin  le  duc  d'Aa*^ 
maie ,  vostre  frère ,  présent  porteur ,  est  arrivé 
le  chevaucheur  que  m'avez  envoyé  avec  vostre 
paquet,  du  13  de  ce  mois;  par  où  j'ày  scea 
l'estat  des  choses  de  delà  et  ce  que  vous  avez  eu 
de  nouvelle  des  ennemis,  qui  se  conforment  à 
celles  qui  m'en  sont  aujourd'huy  venues  de 
mesme  lieu,  comme  j'estime,  ainsy  que  verrez 
par  un  double  de  la  lettre  que  Je  luy  ay  folct 
bailler.  J'ay  aussy  sçeu  ce  que  avez  fedct  dire, 
de  ma  part ,  à  mon  cousin  le  comte  de  Yaude- 
mont  et  la  responce  qu'il  à  faicte  à  mon  cousin 
le  sieur  Pierre  Strozzy ,  dont  Je  n'ay  jamais  moins 
pensé.  A  ceste  cause,  et  pour  essayerde  remédiera 
Tinconvénient  que  je  vois  préparé  de  ce  costé  là, 
J'ay  faict  bailler  à  mon  dit  cousin  vostre  frère 
une  lettre  de  créance  à  luy  adressante,  pour  luy 
tenir  sur  ee  tel  langage  que  adviserez  par  ensem- 
ble, et  néantrooings  exécuter  en  wt  endrolct, 
s'il  luy  est  possible ,  ce  que  je  luy  ay  dict  qu'il 
vous  communiquera  :  dont  je  ne  vous  fcray 
autre  discours ,  remettant  le  surplus  sur  sa  suf- 
fisance ,  vous  priant ,  mon  cousin ,  le  croire  sur 
le  tout  comme  vous  feriez  moy  mesme.  Priant 
Dieu ,  mon  cousin ,  etc. 

»  Henbi,  et  plus  bas  y  De  Lavbespinb.  » 

£t  au  dos  :  A  mon  cousin  le  due  de  Guy^e^ 
pair  et  guand  chambellan  de  France. 

Lettre  du  dict  duc  au  Roy  y  où.  il  luy  rend 
compte  d£  ce  qui  se  faict  à  Mets  (X)  pour  son 
service ,  et  luy  tesmoigne  le  desplaisir  qWU 
a  de  la  conduitte  du  comte  de  Vaudemont  et 
de  ce  qu'il  ne  se  rend  pas  à  la  raison  et  à 
son  debvoiry  après  saparolle  donnée, 

«  Sire,  par  le  cappitaiue  Pellou  j'ay  bien  au 
long  entendu  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  luy  donner 

Du  pays  de  Hongrie  qui  estoit  sa  cousine. 

L'évev]ue  de  Bronbourg  conduisoit  l'autre  tiers , 
Qui  menoit  à  l'avant  garde  quinze  mil  chevalier; 
L'autre  tiers  Tut  menez  par  un  homme  ygnorant , 
Duc  d'Albc  il  s*appeloif,  estant  lieutenant. 

Du  grand  impérial  partout  il  commandoit , 
Dessus  les  trois  armées  partout  il  gouvemoit  ; 
LeA  voyant  toute  en  somme  et  les  ayant  compté 
Estoient  bien  cent  mil  homnries  sans  chars  et  vivandier. 

Au  i)eau  mois  de  septembre,  celui  dit  Bronbourg 
Vint  avec  illes  et  tantes,  lundi  au  cinquiesme  jour, 
Au  Taubouig  Saint  Martin  proche  Lisle  devant  Metz« 
Et  ilecq  establit  tranchée  et  forteresse. 

L'abbaye  Saint  Clément  il  y  print  son  quartier. 
Estant  desjà  en  ruine  et  du  tout  exiliez 
Mise  par  les  François  qui  estoient  dedans  Metz , 
Se  doutant  de  ce  camp  et  plusieurs  autres  places. 

Katerine  de  Hongrie,  au  jour  de  Noslre  Dame, 
vint  avec  son  tiers,  avec  seigneurs  et  dames  ; 
Passant  à  Sainte  Barbe  elle  y  fit  chanter  messe 
Par  plusieurs  prestres  et  moines  qui  suivoieot  sa  traoe. 

Le  jour  tout  instament  au  chasteau 
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diarge  de  me  dire,  sur  ce  que  je  Tavois  prié  luy 
faire  entendre  de  par  moy  :  et  entr'autres  choses 
des  affaires  de  ceste  ville,  où  J'espère,  Sire, 
que  l*Empereur  sy  voulant  adresser  y  sera  le 
très  bien  receu  des  gens  de  bien  qui  y  sont.  J*ay 
aussy  veu ,  Sire,  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  en- 
tendre par  le  dit  Peiou  touchant  le  guest  qu'en- 
tendez estre  faict  sur  le  chemin  que  Tennemy 
poQvoit  tenir ,  venant  en  deçà  :  de  quoy  j*ay 
donné  chargé  aux  sieurs  de  La  Brosse,  d'Ëntra- 
gues  et  de  fiiron  ;  lesquels  sont  de  retour  et  ont 
emmené  en  ceste  ville  quelques  vivres  et  prison- 
niers,  non  pas  tant  quils  eussent  bien  désiré, 
quelque  devoirils  ayent  peu  faire.  Et  pour  satis- 

De  Grimont  elle  alla ,  ellevé  sur  un  hault  ; 

Puis  fit  loger  ses  gens  à  l'enyiron , 

Comme  à  Valliere,  Vantoulz,  NouUly  et  environ. 

Le  duc  d'Albe  ,  fourny  d*amanition , 
Son  camp  posa  à  la  Horgue  au  Sablon, 
Et  ilecq  apreata  plusieurs  bombardes 
Pour  au  Messein  donner  alarmes. 

Mais  rhÎTer,  qui  estoit  si  froid 
Et  si  malaisé  de  glace  et  de  verglet, 
Que  d'Albe ,  Catlierine,  et  Tévesque  de  Bronbourg 
Y  laissèrent,  en  trois  mots,  plus  d'un  tiers  mort. 

Campèrent  à  la  vilie  au  mois  de  septembre, 
Levèrent  leurs  camp  au  dernier  du  mois  de  décembre 
Pourtant  que  l'hiver  estoit  si  destroit 
Que  la  plus  (q-and  partie  de  leurs  gens  mouroit. 

Le  duc,  lieutenant  général , 
Et  traiste  il  estoit  à  Sa  Majesté  Impérial, 
Promis  aToit  au  sieur  de  Guise 
Que  nul  nuisance  ne  feroit  à  la  vilie. 

Toute  fois  Guisard  bien  estonné 
De  voir  tant  de  gens  autour  lui  k  campé 
Vistement  fit  crier  tamtMurin  et  trompette 
Par  tout  les  carefours  que  chacun  y  Ait  prest. 

Bien  viste  et  promptement 
Tant  soldat  que  bourgeois  et  estre  diligent 
De  monter  à  cheval,  à  cheval  quant  et  quant. 
Pour  aller  recognoistre  en  trois  parties  les  camps. 

En  la  ville  y  avoit  du  vin,  du  bled  assé; 
Mais  pour  Tesgard  d'autres  vivres,  on  en  avoit  cherté; 
La  quarte  de  bon  bled  valoit  cinquante  gros. 
Et  le  pot  de  bon  vin  n'«'StoK  crié  qu'un  gros. 

Albe  envoya  dire  an  seigneur  de  Guise 
Que  son  ami  estoit  et  aussi  de  son  sire , 
Et  qu'au  plus  Tort  du  lieu  il  dressa  un  bassin 
Et  qu'à  l'endroit  d'iceux  il  feroit  le  mutin. 

Ayant  Albe  apperçut  le  bassin  estendu , 
Proche  de  Serpenoize ,  il  prin  en  son  conclud 
Que  le  plus  forte  estoit  de  la  cité , 
Apresta  ses  canons,  après  le  fit  tirer. 

Il  canona  la  ville  l'espace  de  trois  mois , 
Grand  proffit  il  n*y  fit  ny  trop  grand  desaroy; 
Dix  sept  mil  huit  cent  coup  à  la  place  il  tira , 
Esglise,  (ours  et  maison  plusieurs  il  esbranla. 

Le  cinquiesme  devant  Metz  mit  ses  camps 
Jour  du  mois  de  septembre;  au  premier  jour  de  l'an 
Abandonna  la  place  son  train  et  richesse. 
Pour  le  moins  les  deux  parts  tout  à  sa  grand  tristesse. 

Laissant  la  ville  aussi  les  bons  bourgeois , 
En  demeurant  captif  entre  lès  mains  des  François, 
Voyant  que  la  cité  avoit  entre  les  mains 
S'en  rioient  et  gausoient  d'estre  maître  Messein. 

Quand  le  sieur  de  Goise  vit  que  la  Jeune  Reine, 


faire  à  ce  qu'il  vous  à  pieu  encor  me  mander, 
par  le  dit  Pelou,  touchant  le  gast  et  donner  tous- 
jours  à  nos  gens  moyen  de  vivre ,  espargnant  ce 
que  nous  avons ,  il  m'a  semblé ,  Sire,  faisant  icy 
venir  les  compagnies  de  messieurs  de  Lorraine 
et  du  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  avec  la 
mienne  et  les  bandes  des  sieurs  de  La  Rochefou- 
cault,de  Rendan  etCursol,  pour  sy  accommoder 
de  logis  et  fourages,  d*autant  qu'ils  ny  sont  en- 
cor  venus,  ne  debvoir  faillir  envoyer  en  leur 
lieu  pour  l'exécuiton  du  dit  gast ,  les  compa- 
gnies de  monsieur  de  Nemours  avec  celle  du  dict 
Pelou,  Saint-Fargeux  et  Bussy  d'Amboise.  Ce 
que  je  faictz  dès  aujourd'huy,  ayant  donné 

Bronbourg,  aussi  Albe,  avoient  print  la  coulhie, 
S'advisa  en  mesme  temps,  soy  doutant  de  querelle, 
Prhnt  masson  charpentier  pour  fkire  la  citadeUe. 

La  citadelle  fit  faire  et  fortiffia  si  fort 
Qu'on  le  peut  encour  voir  présentement,  alors 
Et  la  vHle  en  mesme  temps  il  fit  fortifier 
De  rempart,  et  boulevard  et  grand  fossé  de  terre. 

Tout  defTait  et  refait ,  fh)isé  et  morfondu 
Et  que  dedans  la  ville ,  bourgeois  fussent  revenu , 
Lesquels  s'estoient  s'absente  de  la  peur 
Du  camp  qu'estoit  venu  de  Charles  l'empereur. 

Lesquels  furent  bien  dolent  et  aussi  esbaye 
De  trouver  la  ville  ruinée  et  le  pays. 
D'avoir  tout  perdu  leur  or  et  leur  argent. 
Maison  et  liéritaige^  à  la  ville  comme  aux  champs, 

Leur  jardin  et  leur  vigne. 
De  grand  regret  furent  mort  plusieurs  bestes  et  gens 
Voyant  toute  en  déserte  rompus  et  mis  allors 
Tout  les  monastères  tant  dedans  que  dehors, 

Comme  Saint  Martin  et  Saint  Alloy, 
De  devant  les  portes  Pont-des-Morts  et  pont  Tiffroy, 
Aussi  Saint  Amoult  et  Saint  Clément, 
Le  bourg  de  Saint  Pierre  et  Notre  Dame  au  Champ , 

Saint  Louis  et  Saint  Jean  au  Champ, 
Saint  Fiacre-la-Folie,  Saint  Benoist  et  Saint  Laurent, 
Nostre  Dame  le  Martir  et  Saint  Obry, 
Sainte  Eutroppe,  Sainte  Itlisabeth  et  Saint  Genoy, 

Saint  Privé ,  Sainl  Ladre  la  Belle  Croix , 
Saint  Binaut,  Saint  André,  l'image  Saint  Laurent, 
La  Horgue  au  Sablon  et  Montigny  les  Metz  , 
Le  Chaneu  TÉvesque,  le  fort  Maison  Saint  Béni, 

La  Paup^llerie  Saint  Jullien  et  le  bourg 
Maison  et  maisonnette  toute  alentour, 
Les  dpux  bourgs  de  Mozelle  aussi  des  Allemans 
Les  faulées  d'iccux  pareillement. 

Seniblablement  en  la  ville  on  avoit  fait  battre 
Saint  Hilaire,  les  fk-ères  Bandés  et  les  sœurs  recolettes, 
Une  partie  des  Carmes  et  couvent. 
Plusieurs  autres  tour  et  énK>lument. 

Et  grand  quantité  de  maison  de  bonne  alloy 
Qui  estoient  an  dessous  de  Saint  Ferroy 
Et  jusque  à  la  porte  qui  va  au  pont  Raymond , 
Ruinée  et  abatue  furent  toute  environ. 

Tout  fut  par  les  François  ruinées  et  df^molit 
Toute  à  leur  volonté,  faisoient  à  leur  plaisir 
Et  n'y  avoit  petit  n'y  grand 
Qui  peut  empêcher  ce  désordre  n'y  résister  autrement. 

Ils  y  firent  un  fossé  de  tour,  tout  en  revers 
Qui  tranchoit  mal  et  dure  au  long  tout  au  travers 
Depuis  les  grands  Bar  de  la  grand  Mozelle 
En  ju^ue  le  mollin  en  plaine  de  la  Basse  Saille. 

Saint  Médard  le  couyent  des  PuceUes 
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charge  an  dict  Pelou  les  mener  le  plus  avant 
qu'il  pourra,  tirant  vers  Saverne,  et  toutesfois 
ne  se  joiier  de  recognoistre  Tarmée  de  TEm- 
pereur  et  n'en  approcher  de  plus  de  trois 
lieues ,  luy  ayant  mis  en  avant  ce  qui  advint  à 
feu  monsieur  de  Montejan  en  semblable  chose  ; 
mais  pour  sçavoir  nouvelles  pourra  bien  en- 
voyer quinze  ou  vingt  chevaux  pour  aussy  tost 
S3  retirer  et  faire  le  gast,  le  plus  qu'il  luy  sera 
possible,  de  ce  qui  se  trouvera  par  le  plat  pays , 
et  brusler  tous  les  moulins  que  je  luy  ay  donné 
par  mémoire,  et  entr'autres  ceux  qui  se  trouve- 
ront sur  la  rivière  de  Nancy.  Quant  à  ceux  qui 
se  trouveront  de  là  vers  vostre  royaume,  Je  ny 

Les  Chartreux,  I^égHse  Saint  Jacque  et  Saint  SanTeur, 
L'église  Saint  Thiehault  et  celle  de  Saint  Simpborien , 
Le  clocher  Saint  Martin  Saint  Damien  et  Saint  Cosmieo. 

Saint  Vie,  Sainte  Glossine,  Saint  Pierre  au  Dames, 
Le  temple  Saint  Jean  et  Sainte  Marie  an  Dames, 
Saint  Gengoul  et  les  pères  AugusUns, 
Et  Saint  Antoine  sur  les  Mallins. 

Aussi  en  plusieurs  autres  maisons 
Et  en  plusieurs  villaiges  le  toute  à  Tenviron , 
A  Tcntour  de  Metz,  n'y  avoit  aucun  villaiges 
Au  pays  qu'il  n'y  eust  ruine  on  dommaige. 

Comme  Valliere,  Vantoulx  et  Nouilly 
Entièrement ,  Xlcule ,  Malroy  et  Charly, 
Alexy,  Villélorme,  et  le  chasteau  de  Grimont, 
FailJy ,  Vancy ,  Vemy ,  et  toute  à  l'environ. 

Lesfiourdes>Boumy ,  et  Crisei, 
Magny ,  la  belle  Tange,  Pelte  et  Crepy, 
Lagrange  au  Bois,  Meri ,  le  hault  Gery, 
Colombe ,  Frontigny ,  PouUy ,  et  Fleury. 

Marly ,  Cbastel  Saint  Blaize,  Olery,  Lorigny, 
Fristo ,  Prêche,  Comy ,  Jouy  et  Moulin, 
Le  moulin  Loiigeaux ,  Sey  et  Lescy, 
Saint  Quentin ,  Ladondiamp  et  Yoisoy. 

Depuis  Mouson  tous  les  villaiges  du  Vaulx 
Jusque  en  tirant  eu  bas  en  descendant  à  Vaulx , 
N'y  avoit  nul  villaige  allentour  de  Metz 
Que  ne  fut  tout  ruiné  autant  au  long  que  près. 

Et  aussi  alentour  du  dedans  de  la  ville 
Furent  les  maisons  abbatues  et  stérille, 
Qu'estoient  proche  des  portes  et  aussi  des  murailles; 
Jardin  à  quantité  furent  ruinée  à  merveille. 

Tout  pour  édiflicr  les  murs  et  citadelle. 
Pour  avoir  les  pierres  pour  bastir  les  murailles, 
11  n'y  eut  nul  maison  tant  belle  qu'elle  y  fut 
Près  de  la  dite  muraille  qu'abatue  ne  fut. 

La  ville  et  citadelle  il  firent  rcmparer 
Par  boulevard  et  fossé,  et  gros  monceau  de  terre. 
Tout  le  durant  du  camp,  le  bourgeois  maigre  et  gras 
Hotte  et  pelle,  et  chevaux  portoient  tout  au  rempart. 

Les  soldats  prenoient  et  pilloieut  les  bourgeois. 
Justice  n'y  police  n'y  avoit  à  l'heure  là. 
Le  François  dessus  toute  avoit  la  maîtrise 
Du  peuple  et  de  leur  bien  ils  faisoient  à  leur  guise. 

Durant  le  temps  et  loing  temps  bien  après 
Tout  estoit  confus  dedans  la  ville  de  Metz, 
Treize ,  n'y  conseillers ,  n'y  prévosté  d'offices, 
Maistre  eschevin  n'y  avoit ,  n'y  avoit  nul  police. 

Et  en  six  parrages  de  la  cité 
Qa'on  faisoit  les  treize  d'ancienneté, 
AU  jour  de  Nostre  Dame  au  Chandeleur 
Qu*cstoient,ellu$  pourjustice  en  grand  honneur. 

Les  quinze  comte  qu'on  faisoit  pareillement 


faicts  toucher  pour  ne  vous  oster  le  moyen  àt 
VOUS  en  ayder.  Venant  en  ces  quartiers  de  deçà, 
comme  le  dict  Pelou  m'a  faict  entendre;  et  où 
aurez  changé  d'opinion,  Sire,  il  vous  plaira  don- 
ner ordre  de  faire  en  cela  ce  que  cognoistrez  esbrc 
pour  vostre  service.  Jen'ay  baillé  gens  de  pied 
au  dict  Pelou  pour  le  peu  de  moyen  qu1l  aaroit 
de  se  retirer  comme  pouvoit  faire  la  cavall^ie 
estant  pressé  de  l'enWmy ,  aussy ,  Sire,  que  j'es- 
père. Le  marquis  de  Brandebourg  voulant  a^oar 
ner  encore  quelques  jours  avec  sont  armée  an 
lieu  où  il  est,  fera  aussy  dégast  par  le  plat  pays; 
et  pour  ne  laisser  nosdis  gens  de  pied  d*en  fÛre 
de  leur  part ,  j'en  envoyé  présentement  deox  en* 

Par  les  paroisses  au  plus  de  voix  tous. 
Portant  chaperon  rouge  sur  les  espaules, 
Chose  ancienne  et  honorable. 

Et  les  vingt  et  un  eschevins  du  palais , 
Chose  faite  entre  eux  pour  jamais 
D'en  prendre  cliacune  an,  un  entre  les  vingt  et  ua 
Pour  être  maitre  eschevin  de  Metz  et  du  commun  : 

De  tout  cela  rien  nullement , 
N'en  fut  plus  nouvelle  aucunement. 
Les  François  osterent  à  tous  les  bourgeois 
Leur  franchisses  et  leurs  privilèges  et  droits. 

N'y  avoit  qu'un  prévost  des  maréchaux  firançois 
Qu'estoit  dedans  élu  de  par  le  Roy, 
Pour  mettre  ordre,  faire  raison  et  justice  ; 
Mais  par  outrance  mettoit  en  son  ollice. 

Il  laisoit  butiner  tous  les  soldats  français 
Es  maisons  et  grenier  de  tous  le  bon  bourgeois , 
N'en  faisoit  qu'un  néan  ;  il  n'en  faisoit  justice 
Lui  le  maistre  larrons  estoit  de  la  complices. 

Or  le  Roy  ordonna  que  justice  en  fut  faite 
Après  un  potence  le  lieutenant  et  maitre 
Furent  tout  ensemblement  par  leurs  cols  estranglez, 
Devant  la  grande  église  leurs  jours  y  furent  fines. 

Robert,  cardinal  de  Lenoncx>urt, 
E8V»?sque  de  Metz  y  tenant  sa  court , 
Prince  regaUne  du  saint-empire 
Laissoit  le  bien  faisoit  le  pire. 

Soy  disant  maître  et  sf  irituel 
De  la  cité  de  Metz  aussi  du  temporel , 
L'establissement  des  treize  en  la  justice 
Lui  appartenoit  adcause  de  son  otlice. 

I^  quelle  donna  son  droit  de  création 
Au  Roy  pour  establir  la  justice  à  sa  dévotion. 
Le  haut  chemin,  le  coing  de  la  monuoye. 
Qui  lui  appartenoient  et  la  ville  les 
Tenoient  en  gaiges  pour  le  prix  et  sommes 
De  trente  mille  ftanc,  et  après  le  rachept 
Les  devoil  encour  tenir  trante  ans  : 
Mais  le  dit  Robert  de  Heu  trouva  le  moyen 
D'en  faire  le  rachept  et  de  n'en  payer  rien. 

Et  pour  les  treize  en  la  justice  reslablic. 
Treize  bourgeois  de  la  ville  fit  élire. 
Ceux  qui  cognoissoit  les  plus  favorable 
A  sa  personne  et  à  sa  majesté  royal. 

Fut  fait  maitre  eschevin  dt*  "Metz 
Jean  Soultain  amant ,  comme  bourgeois  de  Metz 
Quatre  furent  élus  pour  être  de  son  conseU, 
Avec  austre  bourgeois  pour  estre  leur  paieiJ. 

Les  quelle  firent  serment  au  Roy  et  à  l'évesque 
De  lur  |M)rter  obéissance  et  leur  estre  fidelle  ; 
Qu'estoient  bien  loing  de  leur  liberté 
Que  les  Messeins  avoient  toujours  esté. 
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du  Pou t-à- Mousson  pour  y  manger  les 
vivres  qui  y  sont  vl  de«  vjllnges  voisins,  ayant 
tlouQc  char«;e  au  sieur  d'Aumont  d*y  aller  «t 
mener  quelques  gens  tant  pour  faire  la  desctrip- 
tion  des  vivresqui  s'y  pourront  trouver  j  qtrc  pour 
envoyer  en  eeste  ville  t'e  qui  restera. 

'*  Au  surplus,  Sire,  qmuitacc  qu'il  vous  a  pieu 
me  mander  du  marquis  de  BrandelKHirg,  je  prié 
hier  le  seifiueur  Pierre Strossyroller  visiter  pour 
\eoir  queiU^s  estoient  ses  forées  et  ce  qu*ilavoit 
envye  de  faire;  ce  qu'il  a  faict  comme  vous  pou- 
vez voir,  Sire,  par  sou  rapport  par  escrist  que  je 
vous  envoyé  ,  si^né  de  sa  main.  Au  regard  du  ce 
qu*îl  vous  a  pieu  me  faire  seavoir  de  monsieur 
de  VaudemoTit ,  îl  me  desplaist  bien  fort  que  je 
ne  vous  eu  puisse  mander  ce  que  je  désire  rois 
bien,  qu^ïv  (pion  luy  puisse  remonstrer  que  l'ou 
Juy  veult  douner  les  moyens  de  se  delïendre 
contre  renTienîy,m'a>ant  semblé,  pour  ne  lais- 
ser cncur  les  choses  la  ,  donner  ehartie  audit  Pe- 
ïou,  s'en  allant  vers  Saverne,  de  passer  par  Lu- 
névilïe  ou  on  m  a  dit  que  monsieur  de  Vaudemont 
estoit  ;  et  la,  luy  remoiihtrer  de  reclief ,  feignant 
en  avoir  commandement  de  vous,  quelle  est  la 
promesse  qu'il  vous  a  faict  ;  le  moyen  qui!  a  de 
la  garder  avec  vos  forces  ou  les  voudroït  accep* 
ter  à  la  honte  et  déshonneur  qu'il  reçoit  pourja- 
mais,  faisant  eeste  fault  ;  que  celle  cy  dont  dep- 
pend  sa  réputation ,  son  bien  et  sa  teste  mesme , 
avec  la  vie  de  tous  ceux  que  l'on  sçay t  estrc  au- 
tour  de  lui,  dont  ne  sera  jour  que  toute  leur 
race  ne  s'en  sente,  en  quelque  Heu  qu1lz  se  puis- 
sent retirer,  A  quoy  ,  Sire  ,  J'espère  qu'il  poura 
encor  penser,  vaincu  de  peur,  eomiurje  reslinjc, 
et  ou  il  vimdroit  recevoir  iW  vos  forces.  Il  vous 
plaira,  Sire^  adviser  dès  a  prirent  les  lieux  d  mi 
les  voulez  secourir,  aussy  promptenuMit  que  rat- 
faire  le  peut  requérir;  et  pour  ne  bitsser  refroi- 
dir, je  me  suis  advisé  du  donner  charge  audit 
Pelou  d'offrir  de  se  n»eltre  dedans  Nancy  avec 
sa  cnmpagnie,  et  se  faire  fort  que  s'il  me  de- 
mande une  cjiseiiîne  de  gens  de  pied  ,  je  ne  luy 
refuseray  poînet ,  et  où  il  le  pourra  convertir* 
J'ay  commande  au  eappiroine  Pierre  Loniiue, 
qui  est  du  nombre  de  eeu\  que  j  envoyé  au  Pont- 
à- Mousson,  qu'il  fasse  ee  <tije  le  dit  Pelou  luy 
commandera;  et  s'ils  font  difficulté  de  le  vouloir 

En  nubliaiith  majo^lé  impérial 
Qu'avoit  t'sU'  :iii  lN»urf;«x>b  si  iRiri  cl  pilo)al»k*, 
I.ecas  pardi  il  riinoit  pas  dût 

Quund  Kfitici  t  lien  liiil  Ions  ?^>«  tuiU  .i('c-i>iiipli 
Kt  qu'il  iHit  fait  ^'A  imison  iifur  rchnsli^ 
t'ondi  la  iriiiismi  t\v  l.i  cour  ri'St'scpiL'. 
Kn  It'iTi*  print  *<*iin'lî»*t  r*r  Utui  runminy  ou  \  ilîiiti  liaîtrt*. 

Ve^roir  vemi  a  \Mi  ipiu  fwHU  aïilrt'adih.seiri 
Omf  pfHir  nriilr^f  la  \\\\p  aii  l\a\  cl  les  Meï»*i*eins 
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laisser  entrer  s'il  ne  prend  Tescbarpe  jaune,  qu'il 

leur  accorde,  sauf  à  lui  deloster  par  après  estant 
dedans  le  plus  fort,  et  re[)randre  celle  qull  doit 
j)orler  ,  suivant  eequll  vous  a  pieu  me  mander 
par  le  sieur  de  La  Brosse.  Et  pour  ce,  Sire,  que 
l'affaire  presse  et  est  de  besoing  û\  prou  voir 
dedans  ciiKj  ou  six  jours,  j'escns  a  monsieur  de 
Ne  vers  de  faire  approcher  de  la  dcis  tronppcs, 
feignant  que  ce  soit  pour  les  faire  passer  de  deçà. 
Je  ne  vous  asseure  de  rien,  sinon  que  j'en  espère, 
quelque  chose  pour  !a  peur  que  ceux  de  dedans 
ont  desjà.  Leymont  l'aisné  m'est  venu  trouver 
eeste  asprés  tlisnée,  lequel  m'a  demandé  des  nou- 
velles de  TEmpereur,  auquel  j'ay  respondu  que 
j  a  vois  esté  adverty  qu'il  avoit  pris  son  cheraiu 
par  Strasbourg  et  Saverne,  pour  aller  droict  à 
Xancy  ,  et  s'en  saisir;  et  que  monsieur  de  Vau- 
deinout  et  ceu\  de  son  cmiseil  pou  voient  bien 
remarquer  le  lan^ai^e  que  luy  aviez  faiet  tenir 
par  le  seigneur  Pierre;  qu1ls  estoient  tous  en 
danger  de  perdre  leur  honneur,  leur  vieset  biens, 
tout  en  un  coup;  et  quMIs  penss!issent  ce  qu'ils 
pou  voient  mériter  de  faire  une  sy  grande  faulte, 
et  a  vous ,  Sire ,  et  à  leur  prince.  Sur  quoy,  il  est 
demeuré  fort  entonné  ,  et  m*a  demande  sy  je 
voudrois  bien  prester  a  monsieur  de  Vaudemont 
trois  cens  harquebusiers  ,  s'il  en  avoit  affaire.  Je 
luy  ay  dit  que  je  ne  me  voulois  pas  desgarnir 
des  forces  qui  estoient  ordonnées  pour  la  garde 
de  eeste  ville,  sy  ce  n'es  toit  pour  chose  de  bien 
grande  importance  et  qu'il  me  feust  par  vous 
commandé,  Toutesfois,  que  je  luy  offrois  une  en- 
seigne toute  entière  ,  avec  un  l>on  cappitaine  ; 
et  me  demandant  s'ils  refuseroient  fescharpe 
jaune,  je  luy  ay  dit  que  non  et  qu'on  leur  avoit 
jà  dict.  Il  m'a  enlin  respondu  ([uli  esloit  venu 
en  eeste  ville  en  délibération  d'y  demeurer  en  la 
charge  qu'il  a  en  la  compagnie  de  monsieur  de 
Lorraine,  Toutesfois,  ayant  entendu  telles  nou- 
velles de  moy,  me  prioit  luy  permettre  s'en  al- 
ler mettre  dans  Nancy  ^  et  (|u'il  seroit  d'opinion 
de  la  tenir  jus(iuesau  bout  avant  que  d  accorder 
a  l'Empereur,  ny  mesme  a  madame  de  Lorraine, 
d'y  entrer.  Ce  que  je  luy  ay  accordes,  pour  ce 
qull  me  semble,  Sire,  qu'il  ne  servoit  que  d'un 
homme  en  ce  lieu,  et  pourra  servir  d  avantage  là. 

n  Sire,  je  supplie  le  Créateur  ,  etc. 

^^  De  Metz,  ce  Ifl  septembre.  -> 

El  aussi  il  en  lit  ti'lloniPiUsun  fWvoir, 
Qir«Mi  « fiur  [Trcs^'iitriiH'jil  il  est  aisé  a  voir. 

l**alnis  s<i|M'.H\*%  lir  du  tniil  lill  fulostê, 
V  Cltarlrs  *lrC*iist"  il  nit(li>Dllé 
Vinaiil  le  dit  Itolit'it  ileiiiin  rit*  îii*s  lionneurs 
Mr>tirmiâ  iU  regrelfl  pu  Uîsle  dtiuliHir. 

Prions  Umi  le  finmd  Uoy  du  eiel  v\  de  latent! 
Qiit*  df  tous  nos  prrtif^it  il  nous  veuillp  pArdoi)tit*rf 
Priant  à  jointe  mains  feS^ngiifur  Jrstjs-riimt 
lousnous  [mb^ioii«i  ri^gncr  en  bou  saint  Paisflifi, 
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Lettre  éhi  Roy ,  de  ce  mesme  temps ,  au  duc. 

«  Mon  cousin  J*ay  receu  vostre  lettre  ,  du  14 
de  ce  mois,  avec  les  avis  que  m'avez  envoyé,  les- 
quels, à  ce  que  je  vois,  ne  s'accordent  pas  aux 
lettres  que  j'euz  hier  de  Strastyourg,  que  je  tiens 
pour  certaines.  £t  encores  que  celluy  d*où  elles 
viennent ,  m'escrive  vous  en  avoir  autant  faict 
sçavoir,  sy  est  ce  que  je  n'ay  voulu  laisser  de 
vous  envoyer  le  double,  par  où  vous  verrez  où  et 
comment  Tennemy  marche;  de  quoy  j'estime 
que  vous  aurez  encore  depuis  sceu  la  vérité.  J'ay 
aussy  veu  la  lettre  de  Tévesque  de  Rayonne,  et 
suis  attendant  ce  que  mon  cousin  le  sieur  de 
Strossy  aura  faict  avec  le  marquis  Albert.  Quant 
à  moy,  je  partiray  demain  au  matin  d'icy ,  pour 
estre  roercredy  à  Rheims ,  d'où  mon  cousin  le 
connestable  s'acheminera  devant  et  je  le  suivray 
de  bien  près,  et  feray  toute  dilligence  d'avancer 
mes  forces  de  tous  costez,  et  mesmement  celles 
de  Picardie  ,  et  n'obmettray  rien  de  tout  ce  qui 
se  peut  faire.  C'est  ce  que  j'ay  à  vous  dire  pour 
le  présent,  n'estant  rien  survenue  de  nouveau 
depuis  le  partement  de  mon  cousin  le  duc  d'Au- 
male,  vostre  frère,  lequel  s'en  est  allé  amplement 
instruit  de  mon  intention  sur  les  choses  plus  im- 
portantes à  mon  service  par  de  là,  qui  me  garde 
de  vous  faire  plus  longue  lettre  ,  priant  Dieu , 
mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  garde. 

«  Escrit  à  La  Fère,  en  Tardenois,  le  19  jour 
de  septembre  1552. 

«  Henby  ,  et  plus  bas  de  Laubespine.  » 

Les  nouvelles  que  le  Roy  avoit  receu  de  Stras- 
bourg, d'un  pensionnaire  qu'il  y  avoit,  estoient 
celles-cy,que  ce  mesme amy  de  la  France  eserivit 
au  duc  le  13  septembre.  (Voyez  ci-dessus,  p.  85). 


«  Monseigneur  ,  j'ay  envoyé  de  rechef  mon 
homme  pour  entendre  de  l'Empereur  et  de  son 
chemin ,  lequel  estant  arrivé ,  le  10  de  ce  mois, 
à  Rastet ,  près  du  Rhein  ,  ^  six  lieues  d'Allema- 
gne de  Strasbourg,  trouva  là  deux  commissaires 
de  l'Empereur,  lesquels  avoient  commandé  qu'on 
fit  provision  de  vivres  pour  18,000  hommes, 
combien  qu'aucuns  eussent  semé  le  bruict  que 
c*estoit  pour  40,000;  par  quoy  despescha  soudain 
un  homme  pour  m'advertir  de  ce,  lequel  arriva 
à  moy  le  1 1  de  septembre.  Mon  dit  homme  passa 
plus  outre,  pour  aller  jusque  au  lieu  où  l'Empe- 
reur estoit ,  tellement  qu'il  retourna  hier  ,  et  me 
dit  comme  le  duc  d'Albe  avoit  couché  ceste  nuit 
là  au  suzdit  lieu  de  Rastet  ;  qu'aujourd'huy , 
13  de  ce  mois,  l'Empereur  y  devoit  coucher,  et 
qu'il  vient  en  personne  pour  passer  le  Rhin  au 
pont  de  Strasbourg,  avec  une  partie  de  ses  gens, 
le  reste  passera  au  dessus  et  dessoubs  de  Rastet, 


à  certains  ponts,  pour  de  là  tirer  vers  Haguenaii. 
Et  cependant  que  j'escriscecy,  il  est  v«aa  nou- 
velles qu'on  a  faict  amas  de  tous  costez  de  ba- 
teaux et  radeaux ,  pour  passer  en  grande  dilli- 
gence le  Rhin;  il  est  donc  tout  certain  qaesy 
l'Empereur  ne  vient  demain  à  Strasbourg,  il  y 
viendra  après  demain  pour  le  plus  tard  ;  ce  qui 
seroit  estrange,  sy  on  ne  cognoissoit  les  astuces 
de  l'Empereur ,  veu  qu'il  a  faict  prandre  les  lo« 
gis  à  Spire  et  part  tout  le  chemin  qui  va  à  Spire, 
et  estoit  déjà  venu  au  premier  village  du  Palatl- 
nat  nommé  Rrehem  ,  qui  n'est  le  droit  cfaeroiB 
pour  venir  à  Strasbourg ,  quoy*  que  ce  ne  soit 
pas  le  plus  beau  ;  de  sorte  que  Ton  pensoit  qu'il 
viendroit  par  deçà  en  personne.  Mais  il  a  tourné 
tout  court  vers  Strasbourg ,  et  combien  qii*il  en 
soit  bien  près  ,  il  n'a  encores  envoyé  aueon  de 
ses  fourriers  pour  prandre  les  logis.  Il  est  vTay 
que  Nicolas  de  Harstre  a  escrit  aux  principaux 
du  sénat ,  que  l'Empereur  porte  grand  amour  à 
la  ville  de  Strasbourg,  et  qu*ll  ne  la  veut  offéncer 
en  aucune  chose,  et  qu'il  a  esté  contrainet  de  ve- 
nir passer  le  Rhin  sur  le  pont;  mais  qu'il  ne 
veult  entrer  dans  la  ville,  sy  ce  n'est  de  leur  pro- 
pre motif  et  volonté,  et  ne  les  pressera  pas.  Que 
s'ils  le  laissent  entrer ,  il  n'y  entrera  avec  lay 
que  les  gens  de  sa  cour  ,  et  qe  voudra  pour  ses 
gardes  que  les  gardes  de  la  ville ,  où  il  ne  fera 
aucun  séjour ,  se  hastant  pour  tirer  vers  la  Lor- 
raine. Le  mesme  a  aussy  escrit  un  nommé  Fran- 
çois Duart;  sur  ce  ont  esté  convoquez,  a^Joor- 
d'huy  matin  à  neuf  heures,  lesSoabins  (que  sont 
deux  cens  hommes  eslevez  du  peuple) ,  et  leur 
ayant  esté  proposé  ces  choses,  a  esté  conclod  en- 
tr'eux ,  qu'on  envoyeroit  une  ambassade  vers 
l'Empereur,  non  pas  pour  luy  présenter  le  logis 
dans  la  ville;  mais  pour  l'en  destoumer  s'il  sera 
possible;  et  s'il  demendera  instamment  à  y  en- 
trer ,  qu'on  l'y  permettre  de  l'y  laisser  entrer 
avec  trois  ou  quatre  cens  hommes.  Je  voudrois. 
Monseigneur,  vous  pouvoir  mieux  asseurer  qu'on 
ne  permettra  entrer  l'Empereur  en  ceste  ville;  il 
est  vray  qu'il  y  a  entre  ceux  du  sénat  et  du  peu- 
ple aucuns  gens  de  bien  qui  sont  d'opinion  qu'on 
doive  endurer  toutes  choses ,  plustost  que  de 
laisser  entrer  l'Empereur;  mais  les  nobles  et  les 
prestres ,  avec  aucuns  marchands  à  eux  adhé- 
rans,  tiennent  pour  l'Empereur  ;  de  sorte  que  je 
crains  que  le  dit  Empereur  ne  fasse  ses  estapes  à 
Strasbourg,  durant  ces  guerres.  Il  est  certain 
qu'il  tire  vers  la  Lorraine;  mais  je  n'ay  peu  rien 
apprandre  par  quel  chemin  ,  combien  qu'on  ayt 
commandé  à  Saverne  de  faire  des  provisions  de 
pain  et  autres  choses.  La  plus  part  tient  pour 
certain  qu'il  s'en  va  droict  à  Metz  ;  et  j'ay  entendu 
d'un  homme  de  bien,  digne  de  foy ,  que  le  oom- 
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}  qni  a  esté  ces  Jours  passer  en  cpste  ville, 
a  envoyé  un  espion  vers  Metz,  avec  chnrj^e  d'en- 
trer en  quelque  manière  que  eesoil  dans  ta  ville, 
pour  entindre  les  forées  provisions  munitions  et 
/brlitîcalioiis.  Je  nny  peu  sçavoir  quel  rapport  il 
a  voit  faict,  L'Empereur  a  sy  bien  sceu  praudre 
les  gens  an  despourveu  en  ce  pays  d  A  Isasse , 
où  ccste  année  II  y  a  grande  abondance  de  bledz 
et  de  vins,  qu'il  n'aura  de  long  temps  fauïte  de 
vivres.  On  faiet  desjà  icy  le  puin  et  autres 
choses  :  j  y  demeureray  eneor  tant  que  je  pour- 
ray  pour  continuer  tousjours  eji  mon  of(ïce,et 
lî ni ray.  Monseigneur,  après  avoir  prie  le  Créa- 
teur vous  donner,  en  santé,  très  longue  et  très 
heureuse  vie. 

«  Ce  13  septembre  1552, 

"  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, » 

teiirei  du  Buy  au  duc^  ^n  suit  te  de  ce  des  f/uUl 
avait  recetis  de  luij. 

«  Mon  cousin,  hier  à  mon  arrivée  en  ce  lieu  , 
j'ay  receu  une  lettre,  du  i8  de  ce  uiois^  avec  la 
despesehe  de  l'evesquc  de  B;iyonne ,  et  ay  en- 
tendu l'ordre  que  vous  avez  donné  pour  le  gast 
jusfjui's  à  Nancy,  qui  neseauroit  cstre  meilleur; 
semblablemcnt  de  quels  moyens  et  expèdiens 
vous  vous  aydez  pour  venir  ou  potnct  de  ceste 
ville  de  Nancy  ;  ^  quoy  aura  aussy ,  comme  j  es- 
time ,  servy  Tarrivée  par  de  là  de  mon  cousin  te 
duc  d'Aumale,  vostre  frère  ;  trouvant  très  l)on 
et  trésa  propos  ce  que  vous  avez  faicl.  Quant  aux 
dites  affaires,  et  afïlnqu'il  ny  soit  rien  oubtiéj'ay , 
suivant  le  contenu  de  vostre  lettre, cserit  au  sieur 
Desctavollcs,  (pfil  ne  faille  de  vous  obéyr  et 
faire  ce  que  luy  commanderez  des  gens  de  guerre 
qu'il  a  dedans  Tout,  duquel  Iteu  ,  et  des  autres 
enseignes  que  vous  avez  faict  approcher  de  là , 
vous  pourrez  fournir  la  dit  te  place  de  ^fancy ,  sy 
la  porte  leur  est  ouverte,  sans  respect  de  Fes- 
charpc,  qu'ils  devront  |K»rter  jusqnes  à  ce  qu'ils 
soient  les  plus  forts  Jl  a  esté  aussy,  mon  cousin , 
fort  bon  que  vous  avez  tenu  à  Taisné  Leymond 
ce  langage  que  m*escrlvcz  ,  et  que  vous  Tayez 
envoyé  dans  Nancy ,  où  il  me  pourra  ,  s'il  veut , 
faire  beaucoup  plus  de  service  que  là  où  il  es- 
toit.  J'en  altcnshicntost  enscavoirlacerïaineté: 
car  estant  larmce  de  TEmpereur  ja  sy-avant 
qu'elle  doit  estre ,  sy  elle  a  continué  à  marcher  , 
sans  que  vous  ayez  receu  mes  lettres  et  que  mes 
gens  ne  soient  dedans  Nancy,  il  y  aura  peu 
d*espérance. 

«  Au  demeurant,  J*ay  yen  ee  que  ledîtévcîique 
de  Bayonne  m'a  escrit ,  de  ce  qu'il  a  faict  avec 
le  marquis  Albert,  et  par  ses  responses  mesmes 
entendu  ce  qu'il  demande^  qui  est  beaucoupt  plus 


quejene  luy veux,nepuisbailler,  attendu  mestme- 
ment  ce  que  moti  cousin  le  sieur  Pierre  Strossy 
dît  qu'il  a  de  gens,  A  cest  cause,  et  que  je  ne 
luy  voudrois  rien  promettre  qui  ne  luy  soit  tenu  , 
prur  éviter  aux  désordres  que  cela  pourroit  am- 
inener  àmon  service,  s'il  y  avoit  faulte,  je  me  suis 
là  dessus  résolu ,  ainsy  que  vous  verrez  par  un 
escrit  que  j'en  envoyé  au  dîct  évcsqiie  de 
Hayonne,  lequel  après  avoir  sur  ce  bien  avant 
eoinrnuniqué  avec  luy  ,  vous  renvoyé rez  incon- 
tinant  devers  le  dict  marquis,  pour  tuy  faire 
sur  ce  entendre  ma  dîtte  intention,  et  y  prandre 
une  résolution  finalle,  sans  plus  remettre  cela  en 
longueur:  car  le  temps  f»u  nous  sommes  doit 
faire  oublier  toutes  ses  belles  disputes.  Et  est  be- 
soing,  qu'en  une  sorte  ou  autre,  je  sache  ce  qu'il 
vent  faire  ,  pour  suivant  cela  disposer  mes  affai- 
res ;  vous  priant ,  mon  cousin ,  que  tout  inconti* 
nant  et  plustost  par  un  courier  volant,  vous  nva- 
\crtissicz  de  ce  qui  aura  esté  conelud.  C'est  tout 
ce  que  je  vous  puis  escrire  pour  ce  présent ,  si- 
non que  je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  haster 
mes  forces,  et  feray ,  lu ndy  ,  partir  mon  cousin 
te  conneslahie  pour  acheminer  toutes  choses,  et 
préparer  ce  qui  sera  à  faire  pour  faire  teste  à 
ceste  aimée  ;  dont  je  vous  prie  mettre  payne  d'a- 
voir nouvelles,  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez, pour  m'en  donner  advis  :  priant  Dieu  ,  etc. 
H  Escrit  à  Bheims,  ce  2:i  septembre  1552, 

«  Uknby,  etplm  bas  de  LAtîfiKsptj<i£.  » 

Et  au  dos  :  A  mou  rowim  le  duc  de  Guy  se  ^ 
pair  et  f/mnd  ckambelian  de  Fmnee. 

Monsieur  le  Connestable^  qui  sçavoit  Tinten- 
lion  du  Roy  et  les  affaires  les  plus  seerettes  et 
inportante  de  la  France ,  en  escriv  it  tout  autant 
au  duc. 

<^  Monsieur,  il  est  impossible  de  mieux  avoir 
pourveu  a  ce  que  le  Roy  vous  avoit  mandé  par 
le  Pelou,que  vous  avez  faict,  ainssy  quejay  veu 
par  la  lettre  que  vous  avez  escrite  au  Roy,  ny 
aussy  au  faict  de  Nancy,  où  vous  n'avez  rien  ou- 
blié :  de  soj'te  que  sy,  par  ce  moyen,  la  chose 
ne  réussit  comme  le  dit  seigtietir  désire,  je  y  ay 
peu  d'espérance.  Quant  au  marquis  Albert, 
vous  sçaviz  comme  moy,  monsieur,  Testât  des 
affaires  de  nostre  maistre,  et  combien  il  est  mat 
aise  de  le  satisfaire  en  ce  qu'il  demande,  estant  sy 
déraisonahle  qu  on  n  a  peu  prandre  autre  réso- 
lution avec  luy,  que  celle  qnll  vous  plaira  voir 
par  ta  dcspeschc  qui  vous  en  est  adressée,  pour, 
après  l'avoir  veue,  renvoyer  monsieur  de  Bayonne 
devers  luy  ,  et  y  faire  une  fin  :  car  n  ayant  autre 
asseurance  de  luy  que  celle  que  nous  y  voyons 
jusques  icy,  il  sera  meilleur  loing  que  prés. 
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C*eft  tout  ce  que  J'ay  à  vous  dire  pour  le  pré- 
sent, sinon  que  monsieur  d'Ëstrée  ma  escrit  vous 
avoir  encor  envoyé  douze  canonniers.  Je  Tattens 
demain  iey,  où  j'apprendrai  et  entendray  de  luy 
Tordre  qu'il  aura  dionné  à  ce  qui  vous  est  né- 
cessaire, pour  sll  y  reste  quelque  chose,  y 
faire  promptement  pourvoir  ;  après  quoy,  Je  m*a- 
procheray  de  vous  le  plus  avant  que  je  pourray. 
Cependant  il  ne  se  perd  poinct  de  temps  à  has- 
ter  toutes  choses  :  priant  Dieu ,  monsieur,  etc. 

«De  Rheins,  ce  22  septembre  1 552. 

>  Vostre  humble  serviteur, 

«  MONTMORANCY  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  le  duc  de  Guy  se. 

Le  duc ,  dans  le  temps  des  approches  de  l'Em- 
pereur, recevoit  d'heure  à  heure  des  nouvelles 
de  sa  marche.  Voicy  ce  que  le  sieur  Besclavolles 
luy  en  escrivit,  le  mesme  Jour  22  septembre, 
de  la  ville  de  Toul. 

«  Monseigneur,  présentement  est  arrivé  en  ce 
lieu  un  AUemant,  qui  a  suivy  l'Empereur  et  son 
camp  cinq  ou  six  Jours,  auquel  j'ay  faict  bailler 
chevaux  et  poste  pour  aller  en  dilligence  vers 
monseigneur  le  Gonnestahle ,  luy  faire  entendre 
de  bouche ,  ce  que  deux  personnages  l'un  nommé 
Ulrich  et  Fautre  Levenus,  bourgois  de  Stras- 
bourg, luy  ont  donné  charge;  lequel  m'a  as- 
seuré  que  lundy  dernier,  environ  une  heure 
après  midy,  il  veit  entrer  l'Empereur  dans  le  dit 
Strasbourg,  où  il  disna,  et  s'en  alla  souper  et 
coucher  à  Peschine,  qui  en  est  à  demye  lieue; 
de  là  à  Haguenau ,  puis  à  Wisbourg  et  a  Lan- 
dau ;  et  est  à  présent  à  Spire ,  avec  une  partie 
de  son  armée,  et  l'autre  est  avec  le  duc  d'Allie, 
qui  tire  devers  Sarbruch;  et  ont  en  semble 
vingt  cinq  mil  hommes,  ou  environ,  quinze 
cens  chevaux  avec  soixante  neuf  pièces  d'artil- 
lerie ,  et  viennent  de  plus  de  Franquefort  quinze 
cens  autres  chevaux  et  quinze  enseignes  de  gens 
de  pied,  sans  deux  mille  chevaux  légers  qu'un  duc 
d'Allemagne  est  encor  allé  lever  pour  le  tout  met- 
tre ensemble.  I^  dit  Empereur,  ainsy  que  ma  dit 
icelluy  Allemand,  est  fort  cassé  et  chemine  avec 
un  baston  en  une  main ,  s'apuyant  de  l'autre  sur 
un  homme  qui  le  conduit.  Je  ne  faudray,  mon- 
seigneur, de  vous  advertir  de  ce  que  je  pourray 
entendre,  désirant  vous  faire  très  humble  ser- 
vice toute  ma  vie  :  priant  Dieu ,  etc. 

«De  Toul  ce  22  septembre  1552. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  Desclavolles  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  le 
due  de  Guy  se.    . 


L'esprit  changeant  du  duc  Albert  ne  faisant  riea 
espérer  au  Roy  pour  son  service,  le  desgoustoit 
entièrement ,  comme  il  escrivit  au  duc  de  Guyse, 
le  23  du  dict  mois  de  septembre. 

«  Mon  cousin ,  après  que  J'ay  oûy  le  sieur 
Pierre  Strossy  et  veu  ce  qu'il  a  rapporté  du  mar- 
quis Albert,  J'ay,  pour  reformer  le  mémoire  que 
J'avois  faict  donner  au  sieur  de  Lansac ,  ftiict  y 
ac^'ouster  le  dernier  article  que  vous  verrez,  qui 
est  mon  intention,  ne  voyant  pas  que  Je  puisse 
tirer  grand  service  de  luy,  puis  qu'il  a  ceste  vo- 
lonté ;  par  ce  que  aussy  que  je  ne  sçauroit  faire 
ce  qu'il  demandé,  vous  priant,  mon  cousiii, 
envoyer  devers  luy  l'évesque  de  Rayonne  et  le 
dit  sieur  de  Lansac ,  pour  luy  faire  entendre 
mon  intention  et  y  prandre  une  résolution,  l'es- 
loignant  de  vous  le  plus  que  vous  pourez,  puis 
qu'il  ne  parle  autre  langage ,  et  néantrooins  le 
faire  partir  en  la  meilleure  halaine  qu'il  sera 
possible ,  essayant ,  en  tout  cas ,  de  retirer  le  ré- 
giment de  Reyffemberg,  avec  lequel  J'aurois 
assez  de  quoy  empescher  mon  ennemy  Jusques 
au  bout.  Demain  je  vous  rcnvoyeray  le  dit  sieur 
Pierre ,  amplement  instruict  de  mon  intention. 
Sur  le  surplus  cependant ,  je  prie  Dieu ,  mon 
cousin ,  etc. 

«Escrit  à  Rheims  le  23  septembre  1552. 

«  Henby,  et  plus  bas  de  Laubbspine  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guise, 
pair  et  grand  chambellan  de  France. 

Le  Roy  avoit  l'affaire  du  marquis  à  coear, 
comme  aussy,  celle  de  Nancy;  et  le  tesmoignoit 
au  dict  duc  de  Guyse ,  par  sa  lettre  du  28  du  dict 
mois. 

«  Mon  cousin ,  j'ai  reçeu  vostre  despesche  par 
le  chevaucheur  que  m'avez  envoyé  ;  et  despais, 
l'autre  par  le  jeune  Rocquelore  :  à  quoy  Je  ne 
vous  y  faict  aucune  réspouce,  d'autant  que  par  le 
sieur  de  Lansac,  et  depuis  par  mon  cousin  le  sieur 
Pierre  Strossy,  je  vous  avois  sur  ce  bien  avant 
fait  sçavoir  mon  intention ,  que  je  n'ay  en  rien 
changé.  Pour  le  regard  du  marquis ,  présente- 
ment est  arrivé  le  sieur  de  Cursol ,  par  lequel 
j'ay  entendu  bien  nu  long  ce  que  mon  cousin  le 
duc  d'AumalIe  vostre  frère  a  faict  et  rapporté  de 
Nancy,  qui  n'est  que  bon;  mais  encor  en  sc- 
roient  meilleurs  les  effet,  que  je  verrais  vokm- 
tiers,  m'asseurant  que  vous  ne  laisserez  perdre 
une  seulie  occasion  de  m'en  faire  avoir  le  con* 
tentement  que  j'en  désire.  J*ay  aussy  entendu 
les  nouvelles  que  me  faictes  sçavoir  de  l'Em- 
pereur, qui  ne  sont  pas  sans  grande  considéra- 
tion ;  et  pour  en  mieux  informer  mon  cousin  le 
connestable,  jay  envoyé  le  dit  sieur  de  Cmsaol 
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?r  par  devers  luy,  poor  luy  en  rendre  bon 
tn>mpte  ;  et  luy  écrits  poui'voir  H  Verdun 
pour  le  faiet  du  gast  de  ce  restes  lit ,  comme 
vous  avez  bien  fnict  du  vostre:  a  (|Uoy  j'estime 
quil  iiobraettrti  rien,  et  par  le  dit  sieur  de 
Crusol ,  vous  advertira  du  ttmt,  qui  me  gardera 
de  vous  l'aire  plus  lon<^ue  lettre,  remettant  le 
surplus  sur  ie  dit  sieur  de  Crusol  :  priant  Dieu , 
mun  cousin ,  etc. 

«  Escrit  à  Rheins  ce  28  septembre  1562. 
*•  Hemii  ,  et  plus  bas  de  Laubespipie  ^ 

Le  mesme  four,  le  cardinat  de  Lorraine  eseri- 
>it  au  duc  de  (iuyse  son  frère,  ceey  : 

"Monsieur  mon  frère,  s'en  retournant  devers 
vous  le  sieur  de  Crusol,  présentporteur,  je  vous 
dlray  seuilement  que  le  Roy  a  este  très  aise  de 
ce  que  vous  I  avez  sy  avant  et  amplement  ad- 
verly  de  tout  ce  qu'il  luy  adict  de  votsre  part, 
dont  il  Teuvoye  rendre  compte  à  monsieur  le 
connestable.  Et  pour  ce  que ,  par  mon  frère 
monsieur  le  ^^and  prieur,  je  vous  ay  ee  Tnatin 
amplement  escrit ,  je  ne  vous  fcray  plus  lon- 
gue lettre  pour  le  présent,  sinon  pour  prier 
Dieu ,  etc. 

«  Monsieur  mon  frère  ( I  ),  j'ay  montré  au  Roy 
vostre  lettre,  pour  ce  quelle  me  seinble  fort 
digne;  a  trouvé  vostre  conseil  fort  bon.  11  a  in- 
continant  envoyé  ce  porteyr  vers  monsieur  le 
connestable  pour  luy  eu  donner  ad  vis;  vous 
voyez  qu  on  n'assemble  poinct  de  camp  que 
bien  lé^er.  Je  vous  supplie  ne  rien  escrire  ny 
faire  dire  au  Roy  pour  cmpcscher  le  camp,  ny 
le  voyage  de  inimsieur  le  connestable  ;  car  il 
ne  seroit  à  propos,  comme  je  vous  diray  lors 
que  je  vous  verray,  vous  asseuranl  que  mVscri- 
vant,  comme  vous  me  faictes ,  je  me  t^aideray 
bien  de  rien  gaster, 

*^  Vostre  très  bumble  et  obéissant  frerc , 

«C,  CaMDI.XAL  DK  LOBUAINE» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  7f ton  frère,  monsieur 
le  duc  de  Guy  se. 

Le  dict  sieur  connestable  continue  ses  soins 
pour  attirer  le  marquis  au  service  du  Roy,  et 
porter  le  duc  de  Vaudemont  a  recevoir  de  ses 
troupes  pour  la  garde  de  Nnncy  ;  dont  II  donne 
advis  de  Jour  a  autre  au  duc  de  Guyse. 

«  «  Monsieur,  je  vous  renvoyay  bier  au  matin 
im  des  vos  cbcvaucbeurs  seulït*ment  pour  vous 
advertir  de  la  des  pesé  lie  que  j  "a  vois  remis  à 
vous  faire  de  ce  lieu,  par  monsieur  le  Contay, 
par  lequel  j'ay  réservé  a  vous  mander  mon  ad- 
ifis  sur  la  difiiculté  qui  s'est  offerte  à  l'instruc- 
(I)  Adjoii^tt^  de  la  propre  inaiii  du  cardinal,  imn  Ci  ère 


tion  du  sieur  de  Lonsac  j  pour  le  regard  de  l'of- 
fre de  20000  escus  qu'il  a  faicte  au  marquis 
Albert,  sy  an  refus  d'accepter  les  autres  parties 
qu'il  a  charge  de  luy  proposer,  il  vouloit  aller 
au  Pays-Ras  de  TEmpereur,  ou  au  pays  d'Au- 
nois,  afûn  de  les  travailler,  et  y  faire  la  guerre; 
pour  laquelle  entreprise  Tévesque  de  Rayonne 
dlct  luy  avoir  ja  offert  six  vingt  mil  escus,  qui 
font  50000  escus  pour  ce  mois ,  et  semblable 
somme  pour  le  prochain-  Sur  quoy,  il  ma  sem- 
blé, monsieur,  vous  devoir  escrire,  que  puis  que 
TEmptrcur  s'avance,  et  que  nous  avons  à  luy 
faire  teste,  il  vault  beaucoup  mieux:  essayer  de 
tirer  service  du  dit  marquis,  au  lieu  on  roffaire 
s'adresse,  et  le  retenir  avec  ses  forces  pour  les 
exploicter,  ainsy  que  le  Roy  ad  visera  pour  la 
bien  de  son  service,  que  de  1  envoyer,  pour  le 
présent  au  dit  pays  d'Annois,  dont  je  ne  vois 
pas  qu*il  puisse  réussir  grand  profiît  ny  advan- 
tage  aux  affaires  du  diet  seigneur.  Pour  eeste 
bcure,  et  pour  ceste  cause,  suis  d advis  quVn 
attendant  la  résolution  qu'il  aura  pieu  au  Roy 
prandre  sur  ce  que  iuy  avez  escrit,  vous  ne  dit'- 
feriez  de  luy  taire  proposer  les  deux  autres  par- 
lis  que  le  dit  seigneur  îuy  faict ,  s'il  veut  de- 
meurer avec  ses  forces ,  selon  qu*il  est  contenu 
en  11  nbt  ru  et  ion  du  dict  sic  or  de  Lansîic,  sans 
luy  faire  aucune  mention  de  sou  allée  au  dit  pays 
d'Aunois,  ny  de  ce  dernier  party  de  ;joooa 
escus.  Et  eu  cas  ou  il  ne  voutlroit  accepter  uy 
Tun  ny  l'autre  desdits  deux  partys,  je  vous  prie^ 
monsieur,  que  sans  mettre  l'affaire  en  longueur, 
vous  ad  visiez  d  y  mettre  une  lin,  et  d'en  faij-e 
accord  avec  luy,  le  plus  près  de  l'intention  du 
dicl  seigneur,  au  plus  grand  ndvantage  de  son 
service  et  meilleur  niarcbé  qu'il  vous  sera  possi- 
ble :  dont  je  vous  prie  m'avertir  ineontinant, 
d'autant  qu  en  attandant  cet  accord,  je  ne  sçay 
a  quoy  me  résoudre ,  vous  advisiint  que  pour  sa- 
tisfaire u  ee  qu1l  lui  aura  par  vous  esté  promis, 
je  vous  envoyeray  par  le  dit  sieur  de  Contay 
le  oOOOO  mil  escus  qui  luy  avoient  esté  accor- 
dez pour  ce  mois  ;  et  s'il  en  fault  d'avantage, 
vous  jn'en  udvertirez  pour  y  faire  ineontinant 
pourvoir  :  ne  voulant  oublier  de  vous  dire  eucor 
ce  mot,  que  par  toutes  les  olTres  que  l'on  a  eu 
cliarge  de  ïu}  faire,  ont  esté  à  condition  quil 
payeroit  le  régiment  de  Reisfemberg  de  tout 
ce  qui  luy  scroit  denb.  Je  prie  Dieu,  etc. 

H  De  Verdun ,  ce  dernier  jour  de  septembre 

«  Vostre  bumble  serviteur , 

«M0?iTM0RAACY.  * 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  ie  duc  de 
Guy  se. 
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Celle-cy  lay  avoit  esté  escrite  par  le  dit  sei- 
gneur connestable ,  le  mesme  jour. 

«  Monsieur,  le  Roy  m*a  renvoyé  par  le  sieur 
de  Grussol  toute  la  despesche  quMl  luy  avoit  por- 
tée de  vostre  part  et  celle  de  monsieur  d*Au- 
malle  vostre  frère ,  par  laquelle  et  ce  que  le  dit 
sieur  de  Grussol  m'a  davantage  dit  de  bouche, 
J*ay  entendu  les  propos  qui  soot  passez  entre 
monsieur  de  Vaudemont  et  monsieur  vostre 
frère,  sur  ce  qu'il  avoit  charge  de  lui  mettre  eu 
avant;  et  la  résolution  où  en  est  demeuré  le  dit 
sieur  de  Vaudemont.  Et  pource  quejem*assure 
que  le  dit  sieur  de  Grussol  vous  sçaura  rendre 
très  bon  compte  de  ce  que  je  luy  ay  dit  là  des- 
sus. Je  m'en  remettray'à  lui,  pour  ne  faire  tort 
à  S4  suffisance  ;  me  recommandant,  etc. 

a  De  Verdun ,  ce  dernier  jour  de  septembre 
1562. 

«  Vostre  humble  serviteur. 

«  Mon tmobàncy.  » 

Et  au  dos  :  il  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse, 

Autre  lettre  du  dict  sieur  connestable ,  pour 
affaires  très  importantes  au  service  du  Roy, 

«  Monsieur ,  maistre  Thomas  d'Ëlvéche  est 
tout  présentement  arrivé ,  par  lequel  j'ay  en- 
tendu ce  qu'il  avoit  charge  de  me  dire  de  vostre 
part.  Et  encore ,  monsieur ,  que  par  le  dit  sieur 
de  Grussol  et  depuis  par  le  sieur  de  Gontay,  qui 
party  hier.  Je  vous  aye  faict  sçavoir  le  peu  de 
forces  que  J'ay,et  comme  le  service  du  Roy  re- 
quiert  que  vous  m'envoyez  quatre  ou  cinq  ensei- 
gnes de  celles  que  vous  avez  à  Metz,  et  mon- 
sieur d'Aumalle  vostre  frère  avec  le  surplus  des 
ehevaux  légers,  retenant  avec  vous  les  quatre 
compagnies  que  porte  le  mémoire  du  dict  sieur 
de  Gontay,  d'autant  que  sans  cela  Je  n'auray 
moyen  de  pourvoir  les  places  qui  restent  à  four* 
nir,  ny  mesme  ceste  ville,  qui  est  de  grande 
garde  et  beaucoupt  plus  foible  que  Metz,  ny 
aussy  de  faire  les  gastz  et  autres  factions  qui  ne 
le  peuvent  exécuter  sans  cavallerie;  sy  ay-je 
bien  voulu  vous  despcscher  encor  le  sieur  de 
B.^isdauphin,  présent  porteur,  pour  vous  faire 
entendre  ce  que  dessus;  et  que  sy  vous  ne  m'en- 
voyez la  ditte  cavallerie  avec  mon  dit  sieur  d'An- 
Inale,  vostre  frère,  et  quatre  ou  cinq  bandes 
des  dits  gens  de  pied ,  vous  me  rompez  le  moyen 
de  Texécution  de  tout  ce  que  J*ay  à  faire  pour  le 
service  du  dict  seigneur.  Qui  me  faict  vous  prier 
de  rechef,  que  sy  les  dits  forces  n'estoient  en- 
èer  parties  lors  de  la  réception  de  ceste  lettre , 
vous  fassiez  mettre  en  chemin  pour  se  venir  ren- 
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dre  incontinant  à  Saint-Michel,  où  je  m*en  vois 
demain  coucher. 

«Au  sur  plus,  monsieur,  le  sieur  de  Bampierre 
est  présentement  retourné,  ayant  apporté  ht 
lettre  du  Roy  que  je  vous  envoyé  avec  cellecy , 
m'ayant  le  dit  seigneur  mandé  qu'il  a  trouvé  bon 
l'advis  dont  je  vous  ay  advert}',  touchant  le  faict 
du  marquis  Albert,  qui  est  de  luy  faire  proposer 
les  deux  premiers  partys ,  portez  par  l'instroc- 
tion  du  sieur  de  Lansac ,  sans  luy  parler  du 
dernier;  toutesfois  où  il  n*en  voudroit  accepter 
ne  l'un  ne  l'autre ,  Je  ne  suis  pas  d'opinion  que 
Ton  s'arreste  à  peu  de  chose  davantage ,  alnsy 
que  Je  vous  ay  escrit  par  le  dit  sieur  de  Gontay, 
dont  je  m'asseure  que  le  Roy  ne  vous  désavouera 
ny  rooy  aussy  :  et  à  tout  événement ,  là  où  il  ne 
voudroit  demeurer,  Je  suis  bien  d'opinion  que  le 
dit  évesque  de  Rayonne  et  de  Lansac  essayent 
de  retenir  et  retirer  au  service  du  Roy  les  régi* 
mens  de  Reffemberg  et  du  comte  d*Altembotirg, 
ainsy  que  J'ay  donné  charge  au  dict  sieur  de 
Roisdauphin  le  vous  faire  entendre ,  et  aussy 
plusieurs  autres  choses,  mesmement  quant  au 
payement  des  bandes  de  gens  de  pied  que  voitt 
avez  à  Metz,  et  l'artillerie  de  Rodemach ,  dont 
je  vous  prie  le  croire  comme  feriez  moy  mesme: 
me  recommandant,  monsieur,  à  vostre  bonne 
grâce ,  et  priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Verdun ,  ce  t^*^  jour  d'octobre  1663. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

•  MONTMOBANCT.  • 

Et  au  dos  :  il  monsieur  monsieur  le  due  de 
Guyse. 

En  ce  mesme  temps ,  le  sieur  de  Soubise  ayant 
esté  envoyé  à  Nancy  pour  sonder  le  comte  de 
Vaudemont  et  sçavoir  sa  résolution ,  sur  la  pro- 
position que  le  Roy  luy  avoit  fait  faire  de  rece- 
voir de  ses  troupes  pour  la  conservation  de  ceste 
place  contre  l'ennemy,  fit  rapport  de  sa  négocia- 
tion par  escrit  comme  s'ensuit. 

«  Suivant  le  commandement  de  monseigneur 
le  connestable  et  les  instructions  qu'il  luy  a  pieu 
me  bailler,  J'ay  dit  à  monsieur  de  Vaudemont 
son  arrivée  à  Verdun ,  et  les  forces  qui  le  sui- 
vent et  le  temps  qu'il  devoit  estre  à  Saint-Mt- 
chel,  où  se  doit  faire  l'assemblée  de  son  armée; 
qui  sera  telle,  que  dans  peu  de  Jours  elle  sera 
suffisante,  sans  ce  qui  est  dedans  les  villes  que 
le  Roy  veut  garder,  de  faire  teste  à  TEmpereur. 
Et  pour  ce  qu'il  est  apparent  que  le  dit  Empe- 
reur ,  sachant  que  les  villes  qu'il  veut  garder 
sont  bien  pourvcues  de  tout  ce  qu'il  y  fault , 
mesmement  que  monsieur  de  Guyse  demeope 
dedaos  Metz  et  monsieur  le  mareschal  de  Stint- 
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André  dedans  Verdun,  que  le  dit  Empereur  cog- 
I  Doisl  eslre  ptTsun nages  pour  ne  s'y  estre  mis 
sans  y  eslrc  accompaj;nt'Z  de  tous  soldats  choi- 
sis ,  et  outre  de  toute  la  fleur  de  la  noblesse  de 
(  France  ,  dressera  tout  son  dessein  et  entreprise 
sur  In  ville  de  Nancy  ;  laquelle  prise,  il  aura  uu 
pied  en  la  Lorraine,  et  par  ce  moyen  la  tiendra 
en  perpétuelle  guerre  et  travail ,  et  la  rendra  en 
proye  a  tous  les  gens  de  guerre,  comme  a  esté  le 
Piedmond  depuis  seize  ou  dix  sept  ans.  Enca, 
luy  oy  dit  davantage,  que  mon  dit  seigneur  le 
connestable,  pour  l'ancienne  affection  qu'il  a 
tousjours  ^rortée  et  porte  à  la  maison  de  Lor- 
raine ,  il  m*a  despesehé  par  devers  luy  pour 
luy  offrir  non  pas  dçu%  ne  trois  mille  hommes , 
mais  plus  ou  moins  selon  qull  luy  plaira,  pour 
mettre  dans  la  ville  de  ^aney,  avec  tel  chef  qu'il 
advisera,  a  la  charge  de  porter  lej^charpiî  jaune 
ou  autre  eseharpe  qu'il  luy  plaira.  Ce  que  mon  dit 
Rigueur  le  connestable,  comme  son  aiTectionnè 
serviteur,  luy  conseille  de  fnire  et  accepter  des 
à  présent,  pour  la  conservation  de  l'Estat  de  mon- 
sieur de  Lorraine  son  neveu. 

•  Monsieur  de  Vaudemont  me  feit  responee 
qu*îl  aecepfoît  très  volontiers  la  dite  offre,  pour 
quant  il  en  auroit  besoing  ;  ce  qui  n*estoit  point 
cneor,  etiiu'il  seavoit  bien  que  TEmpereur  n'es- 
toit  point  encor  en  Lorraine,  et  qu'il  ne  tournoit 
point  teste  de  son  coste* 

'■'■'  Je  luy  répliqué  que  mon  dît  sieur  le  connes* 
table  m'a  voit  commandé  de  luy  dire  quil  le 
prioîl  de  con:iidérer,  que  les  expériences  et  évé- 
nemens  des  choses  passées  ont  appris  aux  hom- 
mes saiges  et  prudens  de  ne  différer  jamais  à 
pourvoir  aux  affaires  jusqu es  au  temps  de  la  né- 
cessité rae^mes,  quant  le  remède  en  est  présent, 
comme  eeiluy  qui  présentement  luy  est  offert; 
et  que  à  telle  heure  le  pourrotl-il  demander  à 
monsieur  le  connestable  qull  ne  sera  eu  sa  puis* 
sauce  de  ly>  huilier,  ne  a  luy  de  le  recevoir;  et 
pour  ee  qu'il  ne  pejisoit  pas  estre  excusé  envers 
le  Roy  et  monsieur  de  Lorraine,  son  Jîls,  pour 
dire  qu'il  aura  demandé  le  secours,  sy  c'est  sy 
tard  qu*il  ne  luy  ayt  sceu  estre  donné, 

■•  Il  me  dist  qu'il  en  auroil  tousjours  assez  près 
de  luy,  comme  à  Metz  et  ïouL 

«  Je  luy  Ils  responee  que  Tune  ne  Tautre  ne  se 
voudroît  dessaisir  de  ses  hommes;  et  quant  à 
monsieur  le  connestable,  qull  luy  sera  bien  mal 
aisé,  estant  en  la  campagne,  de  diminuer  ses  for- 
ces, parce  que  m  délibération  est,  toutes  les  villes 
fournies,  d'y  demeurer  sj  fort , qu'il  puisse  faire 
teste  à  r  Empereur,  de  mes  mes  luy  donner  ba- 
taille s'il  voit  sont  advantage. 

'  Mon  dit  sieur  de  ^'audemont  me  dist  lors 
gu'il  s'estimoit  bien  malheureux  de  voir  que  le 


Roy  ne  vouloit  recevoir  ses  justes  excuses ,  et 
qu'il  scavoit  bien  qu'il  avoit  des  ennemis  qui  luy 
nuisoieut,  et  luy  sembïoit  que  le  Roj'  se  devoit 
contenter  de  la  promesse  qu'il  luy  avoit  faicte  de 
garder  la  place;  qu'il  se  pouvoit  asseurer  qu'U 
le  feroit  puisqu'il  y  alloit  de  son  honneur  et  de 
sa  vie,  qu'd  ajmeroit  mieux  estre  mort  que 
si  l'Empereur  y  enlrast ,  et  qu'il  cognoissoit 
bien  que  ee  que  je  luy  disois  estoit  vray,  que  ce 
seroit  la  ruyue  de  TEstat  de  monsieur  son  ne- 
veu; ntais  ([uïl  esloit  asseure  que  l'Empereur 
n'a  voit  point  ceste  entreprise,  luy  ayant  commo 
le  Roy  contirme  sa  neutralité. 

«Je  luy  dis  que  mon  dit  sieur  le  couuestable 
m'ftvoit  commandé  de  luy  dire  qu'il  luy  supplioit 
de  ne  se  laisst  r  abbuscr  par  les  prou  cesses  de 
TEiiipereur  ,  et  qn'il  i>ouvoit  connoistre  qu'il 
n  observoitpas  sa  foy  lors  que  la  rupture  pouvoit 
servir  a  sa  giandeur  et  proslit,  et  que  ceux  de 
Cambray,  Sienne,  Piombiuo  et  autres  infinis, 
luy  en  pouvoient  servir  d'exemple,  et  lui  faire 
connoistre  la  differanee  qu'il  y  avoit  entre  le 
Roy  et  le  dit  Empereur;  lequel  avoit  eu  moyen,  et 
l'auï'oit  quand  il  lui  pkûroit,  de  se  saisir  non  seul  le- 
menl  de  la  dit  le  ville  de  Nancy,  mais  de  tout  le 
duelïé;  et  toutesfois  portant  Sa  Majesté  affection 
de  père  à  M.  de  Lorraine,  il  avoit  esté  sy  respec- 
tif a  tout  ce  qui  estoit  de  son  Estât,  qu'il  n'en 
a  V  cï  i  t  vou  I  u  p  ra  nd  re  q  ue  la  p  r  o  te  et  i  on  ;  et  q  u  'a  i  ï  i  sy 
il  hiv  pleust  accepter  son  offre.  Et  qu'en  cas 
qu'il  voudroit  différer,  mon  dit  sieur  le  eonnesta* 
ble  penseroit  que  ee  fust  à  la  persuasion  d'au- 
cuns siens  serviteurs  peu  lldelles,  et  que  s'il  en 
advenoit  inconvénient,  il  faudroit  nécessaire- 
ment que  Sa  Majesté,  pour  sa  satisfaction  et  de 
monsieur  de  Lorraine,  son  gendre,  s'en  attachast 
a  ceux  qui  en  auroient  esté  cause  et  leur  propre 
vie  et  personnes. 

'  Ceste  parole  semlila  piquer  quelque  peu  mon 
dit  sieur  de  Vaudemont;  et  me  lit  responee,  qu'il 
ne  falloit  point  se  prai»dre  a  ses  serviteurs,  et 
qu'ils  n'avoient  poiuet  de  pouvoir  de  luy  rieti 
faire  faire,  et  qn'i!  n'esloiten  eulx  de  ne  rleu 
faire  sîmm  luy  obeyi-,  et  qu'ils  n'a  voient  ser- 
serment  qu'à  luy  seul;  mais  que  le  Boy  luy  fal- 
soit  ^rand  tort  de  ne  se  vouloir  lier  en  luy  d'une 
chose  nu  il  y  alloit  de  son  honneur,  et  qu'il  estoit 
asseuré  de  bien  garder  la  place. 

H  A  quoy  je  fis  respouse,  qu'il  me  sembïoit  que 
ceate  fj^randeasseurunce  ne  pouvoit  estre  fondée 
que  sur  deux  points,  ou  sur  Tun  des  deux;  sur 
ses  forces,  ou  sur  Tasseurance  de  rEujpeureur. 
Sy  c'estoit  sur  ses  forces,  qu'il  luy  pleust  consi- 
dérer qu'il  ne  meltoit  en  sa  ville  autres  soldats 
qu'Allemans;  et  que  les  eonquestes  que  le  Roy 
avoit  faictes  ceste  année  luy  pt>uvt>ient  faire  cog» 
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Doîstre  quels  gens c*estoieDt  pour  garder  une  place. 

«  Que  sy  c'estoit  sur  Tasseurance  de  l'Empe- 
reur, il  devoit  sçavoir  qu'elle  fiance  il  y  devoit 
prandre,  sy  après  estre  entré  en  Lorraine  il  con- 
Doist  qu'il  serve  à  sa  grandeur  de  rompre  la  neu- 
tralité; à  ceste  cause  il  luy  pleust  avoir  esgard 
sur  lequel  des  deux  poincts  il  fondoit  raffaire 
en  laquelle  il  disoit  aller  de  son  honneur.  Je  luy 
dit  plusieurs  autres  raisons  selon  qu'il  me  sem- 
bla pour  luy  persuader  et  luy  faire  connoistre 
que  de  vostre  offre  dépendoit  la  conservation  de 
l'Ëstat  de  monsieur  son  nepveu  ;  et  du  contraire, 
le  hazard  et  la  ruyne;  de  sorte  qu'il  demeura 
tout  court  fort  long-temps,  et  sembla  estre  en 
quelque  irrésolution,  et  me  dist  enfin  qu'il  y 
penseroit  et  me  feroit  responce  dans  le  soir.  Il 
s'en  alla  de  là  en  sa  chambre,  avec  aucuns  de 
son  conseil.  Après  souper,  il  me  fit  responce 
qu'il  ne  me  pouvoit  dire  autre  chose  que  ce  qu'il 
avoit  desjà  dict  à  monsieur  d'Aumal le,  et  qu'il 
n'avoit  autre  serment  au  Roi  sinon  de  garder 
Nancy  et  La  Mothe  et  Bar,  pour  monsieur  son 
nepveu,  et  qu'il  ne  prandroit  pour  les  garder 
secours  ny  ayde  des  ennemis  de  Sa  Majesté,  et 
qu'à  faire  autrement  il  y  alloit  de  son  honneur, 
et  aymeroit  mieux  estre  mort  que  d'y  faire  faulte. 

«  Quand  à  ce  que  mon  dict  sieur  le  connesta- 
ble  me  commanda  de  luy  dire,  qu'il  avoit  charge 
de  Sa  Majesté  d'ad viser  avec  luy  sur  les  affaires 
dudit  pays  de  Lorraine;  et  davantage,  de  luy 
dire  quelque  chose  de  sy  grande  importance 
qu'il  ne  s'en  vouidroit  fier  qu'en  luy  roesme,  et 
que  pour  ce  je  le  suppliois  d'adviser  quelque 
lieu  où  ils  se  peussent  commodément  assembler 
pour  en  communiquer  ensemble,  et  que  s'il  le 
trouvoit  bon  il  sembloit  à  mon  dit  sieur  le  con- 
nestable  le  lieu  du  Pont-à-Mousson  estre  le  plus 
commode  pour  mon  dict  sieur  de  Vaudemont, 
affin  que  sa  retraite  fust  plus  courte  : 

«  Il  me  flst  responce  que  de  sortir  hors  de 
Nancy  il  ne  le  pouvoit  faire ,  et  qu'il  ne  vouloit 
aucunement  abandonner  sa  place;  mais  que  s'il 
plaisoit  à  mon  dit  sieur  le  connestable  venir  jus- 
que là,  il  luy  feroit  la  meilleure  chère  qu'il 
pourroit;  toutesfois  après  souper  il  ne  me  tint 
plus  ce  langage.  Et  voyant  qu'il  ne  m'en  parloit 
plus,  je  luy  dis  que  j'estois  seur  que  mon  dit 
sieur  le  connestable  y  viendmit  puis  qu'il  ne  luy 
plaisoit  aller  au  Pont-à-Mousson  ;  à  quoy  il  me 
At  responce  qu'il  ne  voudroit  qu'il  prit  ceste 
peyne,  et  qu'il  ne  voudroit  souffrir  qu'un  con- 
nestable de  France  et  tel  personnage  vint  devers 
luy.» 

Lettre  de  monsieur  le  connestable  à  monsieur 
k  duc  de  Gnyse ,  en  suitte  du  rapport  du 
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sieur  de  Soubise  et  de  sa  négociation  auprès 
du  comte  de  Vaudemont. 

«  Monsieur,  vous  aurez  entendu  par  ce  qoe  Je 
vous  ny  mandé  par  le  sieur  de  Contay,  comme 
j'avois  envoyé  le  sieur  de  Soubise  devers  mon- 
sieur de  Vaudemont,  pour  le  prier  de  vouloir 
que  luy  et  moy  nous  nous  vissions  au  Pont-à- 
Moussou,  pour  par  ensemble  adviser  à  ce  qui 
seroit  requis  de  faire  pour  la  conservation  de 
Nancy  et  autres  places  de  monsieur  de  Lorraine. 
Sur  quoy,  persévérant  en  sa  mauvaise  volonté, 
il  a  faict  de  belles  excuses  et  au  reste  la  mcsme 
response  qu'il  vous  avoit  faicte  et  à  monsieur 
d'Aumale,  vostre  frère ,  comme  verrez  plus  par- 
ticulièrement par  le  mémoire  que  je  voos  en- 
voyé, lequel  j'ny  faict  dresser  au  dit  Soubize, 
qui  m'est  venu  trouver  en  mon  arrivée  en  ceste 
ville.  Pour  le  présent ,  monsieur,  je  ne  vous  sçao- 
rois  que  dire  davantage,  sinon  que  J'ay  laissé 
monsieur  le  mareschal  de  Saint-André  dedans 
Verdun ,  avec  bonnes  trouppes  de  gens  de  bien, 
lequel  y  est  demeuré  le  plus  volontiers  qu'il  esl 
possible,  en  délibération  de  faire  telle  dilligence 
de  sy  bien  accoustrer  la  dilte  ville ,  que  sy  l'Em- 
pereur entreprend  d'y  venir,  il  y  sera anssy  bien 
receu  qu'en  lieu  où  il  scauroit  aller.  Et  pour  ce 
que  j'ay  içy  bien  peu  de  gens,  je  ne  luy  en  pufs 
encore  bailler  ce  qui  luy  est  nécessaire,  par  qooy 
je  vous  prie,  monsieur,  s'il  vous  est  possible, 
m'envoyer  quatre  ou  cinq  des  bandes  que  vous 
avez  à  Metz,  faisant  bien  mon  compte  que  mon* 
sieur  d'Aumale  vostre  frère  est  ja  en  chemin 
pour  venir  en  deçà ,  avec  les  cinq  compagnies  de 
chevaux  légers  que  je  vous  ay  prié  m'euvoyeri 
sans  lesquelles,  pour  n'avoir  encor  comme  poinct 
de  cavalerie ,  je  ne  puis  faire  ce  qui  seroit  néces- 
saire pour  le  service  du  Roy  ;  me  recoHunan* 
dant  sur  ce  humblement  à  vostre  bonne  gracCi 
et  supliant  nostre  seigneur,  etc. 

«  De  Saint-Michel ,  le  '2  jour  d'octobre  1553. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MONTMOHANCY.  > 

Et  au  dos  :  i4  monsieur  monsieur  le  duc 
de  Guf/ze. 

Lettre  du  cardinal  de  Lenoncottr  au  due,  du 
dict  jour  2  octobre, 

«  Monseigneur,  nous  avons  icy  ordinairement 
des  nouvelles  des  ailarmes  que  vous  avez,  et 
encor  que  le  pauvre  peuple  convoisin  de  Mets 
souffre  beauccoup,  sy  fault-ll  néantmoings  avoir 
patience  et  imputer  cela  à  la  malignité  du  temps; 
sy  vous  suppliraye  toutesfois,  monseigneur, 
avoir  le  soulagement  des  pauvres  subjets  de 
nostre  évesehé  du  dict  Metz  pour  recommaudéSi 


DU    DUC    DE 

non  que  je  voulsisse  qn'ilz  fussent  exemps  de  ce 
qu'ilz  peuvent  faire  pour  le  service  du  Roy,  es- 
tant certain  qu*en  tout  le  pays  il  ne  s*en  trou- 
vera poinct  de  plus  obéissant  à  vos  commande- 
mens  qu'eux.  Nous  attendons  dedans  peu  de 
Jours  avoir  la  certitude  de  ce  que  voudra  faire 
TEmpereur ,  et  crois  que  s'il  vous  faict  cet  hon- 
neur de  vous  aller  voir  à  Metz,  qu'il  y  fera  aussy 
mal  sesbesolgnes  que  fit  son  ayeul  devant  Nancy. 
Je  vous  supplie,  monseigneur,  sy  vous  cognois- 
sez  que  Je  vous  puisse  faire  service  en  quelque 
chose,  me  vouloir  employer  avec  asseurance 
d'estreobéy  d*aussy  bonne  volonté,  que  Je  me 
recommande  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
priant  Dieu,  monseigneur,  vous  donner  bonne 
et  longue  vie. 

«De  Rheins,  ce  2  octobre  1552. 

«Vostre  bien  humble  et  plus  affectionné  servi- 
teur,       Robert,  cardinal  de  Lenoncoub. » 

£t  au  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  le 
duc  de  Guyse. 

Suitte  des  nouvelles  de  l'approche  de  l'Empe- 
reur et  de  son  armée,  vers  la  ville  de  Metz,  con- 
tenues dans  la  lettre  suivante  du  Roy  au  duc  de 
Guyse. 

«Mon  cousin ,  j*ay  entendu  ce  que  m*a  dit  de 
vostre  part  maistre  Thomas  Delveché,  et  la  des- 
pescbe  que  mon  cousin  le  connestable  vous  avoit 
faicte,  pour  luy  envoyer  les  quatre  enseignes 
de  gens  de  pied  qui  sont  dernièrement  entrez 
dans  Metz,  avec  le  reste  des  chevaux-légers.  Et 
pour  autant,  mon  cousin,  que  sans  cela  mon  dit 
cousin  auroit  peu  de  moyen  de  prouvoir  aux 
choses  qui  s'offrent  pour  mon  service,  estant 
l'ennemy  sy  advancé  qu'il  est,  je  vous  prie,  mon 
cousin ,  ne  faillir  à  satisfaire  à  ce  qu'il  vous  en  a 
escrit.  Rien  suis-Je  content  qu'outre  cela  vous  re- 
teniez une  compagnie  de  chevaux  légers  d'avan- 
tage, et  sy  luy  escrit  que  avec  les  vingt  ei^seî- 
gnes  qui  vous  demeureront  il  mette  dedans  Metz 
la  bande  qui  est  présentement  dedans  Rode- 
march,  bruslant  la  place  et  rompant  l'artillerie, 
sy  elle  ne  se  peut  retirer.  Et  qu'au  demeurant, 
il  vous  accomode  de  tout  ce  qu'il  pourra,  vous 
asseurant ,  mon  cousin,  que  sy  l'ennemy  s'atta- 
che à  vous.  Je  donneray  ordre  que  vous  serez  sy 
bien  favorisé  que  vous  n'aurez  faulte  de  rien  et 
que  la  ditte  place  ne  sçauroit  estre  sy  fort  bridée 
que  vous  ne  sçachiez  souvent  de  mes  nouvelles. 
Je  vous  faictz  ceste  lettre  en  haste,  pour  le  désir 
que J'ay  que  ledit  Delvesche  puisse  avoir  moyen 
rentrer  dedans,  affln  que  par  luy  vous  sçachiez 
de  mes  nouvelles  et  le  contentemant  que  que  J'ay 
de  vostre  bon  et  grand  debvoir  :  vous  priant, 
mon  cousin,  le  croire  de  tout  ce  qu'il  vous  dira 
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de  ma  part,  tout  ainsy  que  vous  feriez  raoy- 
mesmerTriant  Dieu,  mon  cousin,  etc. 
«  Escrit  à  Rheins,  le  3  Jour  d'octobre  1552. 

«  Henry,  et  plus  bas  de  Laubespine.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse^ 
pair  et  grand  chambellan  de  France. 

Lettre  du  connestable  au  dict  duc,  sur  le  mesme 
subjet. 

«  Monsieur,  s'en  allant  Aumont,  présent  por- 
teur, devers  monsieur  de  Nemoure,  Je  n'ay  voulu 
faillir  de  vous  escrire  ce  mot  par  luy,  qui  sera 
seullement  pour  vous  advertir  comme  depuis  le 
parteraent  du  sieur  Strossy  pour  s'en  retourner 
devers  vous,  où  J'estime  qu'il  est  à  ceste  heure 
arrivé,  il  ne  m'est  rien  survenu,  sinon  que  le 
sieur  de  Contay  qui  vient  d'arriver  icy  m'a  dit 
de  vostre  part,  ce  que  J'ay  esté  très  ayse  d'enten- 
dre et  le  seray  encor  plus  de  vous  pouvoir  voir, 
pour  communiquer  ensemble  de  plusieurs  choses 
qui  me  semblent  très  nécessaires  pour  le  bien  des 
affaires  du  Roy,  ainsy  qu'avez  entendu  du  dit 
sieur  Strossy,  et  n'attans  sinon  responce  de  vous 
sur  cela,  et  aussy  que  Je  sois  un  peu  mieux  ac- 
compagné de  cavallerie  que  Je  ne  suis,  car  Je 
n'ay  icy  que  la  compagnie  de  Givry  que  J'ay 
encor  esté  contrainct  envoyer  ce  matin  à  Estain, 
avec  sa  ditte  compagnie ,  pour  ce  que  le  sieur  de 
Vieilleville,  qui  y  estoit  allé  pour  faire  venir  de 
ces  quartier  là  la  plus  grande  quantité  de  vivres 
que  faire  se  pourroit  dedansYerdun ,  mande  que 
pour  n'estre  pas  beaucoup  fort,  il  doubtoit  que  les 
ennemis  ne  feussent  pour  l'enfermer  et  luy  donner 
une  venue;  mais  demain ,  J'espère  le  revoir  et 
aussy  le  sieur  de  Piennes,  que  J'ay  mandé,  vous 
priant,  monsieur,  me  faire  sçavoir  de  vos  nou- 
velles et  de  ce  qui  aura  esté  faict  avec  le  mar- 
quis Albert;  et  vous  me  ferez  grand  plaisir,  car 
J'ay  bonne  envie  de  sçavoir  quelle  en  sera  la  con- 
clusion, me  recommandant,  etc. 

«  De  Saint-Michiel,  le  4  octobre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«MONTMORANCY.» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse, 

lettre  du  duc  de  Guyse  au  Roy,  sur  restât  où 
se  trouvoient  les  trouppes  quHl  commandoit, 
et  la  ville  de  Metz  qu'il  devoit  de/fendre. 

«Sire,  monsieur  le  connestable  m'escrivit  à 
son  arrivée  à  Sainct-Michiel  deux  lettres;  l'une 
parle  sieur  de  Roisdaufln,  par  laquelle  il  me 
manda  que  vostre  service  requéroit  de  luy  en- 
voyer de  ceste  ville  quatre  ou  cinq  enseignes  de 
gens  de  pied  qui  y  sont,  et  mon  frère  le  duq 
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d'Aamale,  avec  le  surplasdes  chevaux  légers, 
retenant  avec  raoy  la  compagnie  de  monsieur  de 
Nemours,  pour  deux  cens  hommes;  celle  de 
monsieur  de  Goimor,  pour  cent;  et  deux  autres 
telles  que  je  voudrois  choisir  entre  celles  qui  sont 
icy;  et  qu'autrement  Je  luy  rompois  tout  le 
moyen  et  exécution  de  tout  ce  qu'il  avoit  à  faire 
pour  vostre  service.  Surquoy,  Sire,  il  m'a  semblé 
ne  devoir  faillir  incontinant  envoyer  devers  luy 
le  seigneur  Pierre,  pour  luy  remonstrer  le  peu 
de  gens  qui  estoient  icy,  et  que  tant  s'en  falloit 
quej*en  eusse  tropt  grand  nombre,  que  Je  n'a- 
vois  celluy  qu'il  vous  a  pieu  m'accorder,  estant 
mesmement  les  bandes  sy  mal  garnies ,  qu'il  n*y 
a  deux  cens  hommes  en  chacune  de  celles  de 
gens  de  pied. 

«  Là  dessus.  Sire,  monsieur  le  connestable 
me  fit  responce  par  le  dit  sieur  Pierre,  que  né- 
cessairement il  avoit  affaire  de  cavallerie,  et 
que  Je  ne  faillisse  de  luy  en  envoyer  cinq  bandes; 
mais  quant  aux  gens  de  pied,  qu'il  s'en  passeroit 
bien  pour  ceste  heure,  et  que  J*envoyasse  à  Ro- 
demach,  pour  tirer  l'artillerie,  vivres  et  muni- 
tions qui  y  sont  ;  ce  que  Je  fls  hier  :  et  pour  cet 
effet  fis  partir  de  ceste  ville ,  quatre  enseignes 
de  gens  de  pied  et  les  bandes  de  monsieur  de 
Nemours,  des  sieurs  de  Gonnort^  La  Rochefou- 
caulz ,  Rendan  et  le  Pellou ,  avec  les  compagnies 
de  messieurs  de  Lorraine  et  prince  de  La  Roche- 
sur- Yon;  lesquelles,  sur  leur  partement,  Je  fls 
mettre  en  bataille,  présent  le  sieur  de  Rode,  qui 
m'estoit  icy  venu  veoir.  Et  par  la  reveue  que 
nous  en  fismes,  trouvasmes  que  les  dit  cinq 
bandes  de  cavalerie  ne  montoieut  qu*à  trois  cens 
chevaux ,  et  les  dits  deux  compagnies  de  mes 
dits  seigneurs  de  Lorraine  et  prince  de  La  Roche- 
sur- Yon  à  cent  dix  chevaux,  ce  que  Je  fls  en- 
tendre à  M.  le  connestable  par  le  dit  sieur  de 
Roole.  Et  hier,  après  avoir  receu  une  lettre  qu'il 
m'escrivit,  par  laquelle  il  me  mandoit  que  J'eusse 
encor  à  luy  envoyer  de  la  cavallerie ,  d'autant 
qu'il  avoit  esté  adverty  que  le  marquis  Albert, 
ayant  seullement  esté  mandé  pour  conférer  sur 
la  négociation ,  pour  laquelle  il  vous  avoit  plus 
envoyer  le  sieur  de  Lansac,  avoit  amené  quant 
et  soy  toutes  ses  band  s.  Je  n*ay  voulu  faillir  de 
luy  envoyer  aussytost  les  sieurs  de  Bussy,  Saint- 
^orgeux  et  Cursol ,  avec  leurs  bandes,  pour  faire 
Ce  qu'il  leur  commanderoit  pour  vostre  service , 
avec  celle  de  Lanques  qui  partira  demain  pour 
Faller  trouver,  retournant  de  Rodemaci  où  Je  l'a- 
tols  envoyé,  ro'estans  seullement  demeuré  en 
ceste  ville  les  compagnies  de  cavallerie  et  in- 
fanterie dont  je  vous  envoyé  le  mémoire,  le  tout 
faisant  cinq  mil  hommes  seullement,  qu'est  le 
fttoins  que  J'en  sçaurois  avoir  pour  la  garde  de  | 


ceste  ville,  qui  est  fort  grande.  Et  pour  ce  qu'en- 
voyant à  mon  dit  sieur  le  connestable  le  nombre 
des  gens  de  pied  et  de  cheval  qu'il  me  demain 
doit,  je  m'asseurois,  survenant  afbireen  ceste 
ville,  y  recevoir  plustost  de  la  honte  que  de 
vous  y  faire  service,  comme  Je  le  désirdtf  Je 
donnai  charge  au  dit  sieur  Pierre  luy  dire  que  Je 
serois  contrainct  vous  demander  descharge,  si- 
gnée  de  vostre  main ,  et  scellée  de  voi  armes,  de 
ce  qu'il  vous  plairoit  me  commander  en  edt^ 
dont ,  Sire,  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  adv«r« 
tir,  vous  suppliant  très  humblement  vooMr 
croire  que  ce  que  je  faicts  en  cela  n'est  pat  poor 
espargner  ma  vie  en  ce  lieu ,  ny  autre  où  il  vow 
plaira  m'envoyer,  mais  par  regret  que  j'Miroii  do 
la  perte  de  cette  ville.  Je  supplie  le  Créateur  vont 
donner,  Sire,  etc. 

«  De  Metz,  le  6  octobre  1653.  • 

Le  lendemain  de  ceste  lettre  escrite,  monsieitf 
le  connestable  receut  des  nouvelles  de  l'armée  de 
l'Empereur,  dont  il  advertit  le  duc  de  Ouyse. 

«  Monsieur,  depuis  que  Je  vous  ay  despesdié 
maistre  Thomas  d'Elvéche,  l'un  de  met  gens 
m'est  venu  trouver,  qui  m'a  rapporté  l'advis  que 
vous  trouverez  enclos  avec  la  présente  ;  et  pour 
ce  que,  s'il  ce  qu'il  contient  est  véritable,  v6as 
n'avez  pas  l'Empereur  loing  de  vous,J'a7  1^^ 
voulu  vous  despescher  incontinant  ce  porîi&ar, 
affln  que  vous  voyez  s'il  se  conforme  à  eeqtM 
vous  en  sça  vez  d'autre  part ,  dont  Je  vous  8ilp|iHe 
affectueusement  me  vouloir  advertir,  et  me  ren- 
voyer les  compagnies  de  chevaux-légers  dont 
J'ay  à  me  servir  à  faire  le  gast,  affln  que  Je  tas 
puisse  mettre  en  besongne  avant  que  rEmpetem* 
soit  plus  prez  de  nous.  Et  à  présent  que  l'exéeiH 
tion  en  est  plus  aysée,  s'il  me  survient  aittre 
nouvelles  Je  ne  faudray  à  vous  les  faires  sçavotr.. 
Au  demeurant.  Monsieur,  monsieur  le  prince 
de  Ferrare  m'a  dit  que  vous  luy  avez  mandé 
qu'il  vous  vlnst  trouver,  dont  il  m'a  demandé 
congé,  que  Je  luy  ay  accordé,  et  le  feray  accom« 
pagner  par  mon  cousin  de  Piennes,  avec  sa  conn 
pagne,  Jusques  au  Pont-à-Mousson ,  où  II  m'a 
dit  que  vous  luy  devez  envoyer  autre  escorte 
pour  le  recueillir  et  mener  à  Metz,  et  pcmr  œ 
que  le  Roy  m'a  commandé  dé  le  tenir  tousjfours 
auprès  de  moy,  vous  me  le  renvoyerez ,  s'il  vous 
plaist  ;  et  sur  ce ,  etc. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MONTMOBANCt.  » 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  monsieur  le  due  de 
Guy  se  ^  pair  de  France, 
Double  des  nouvelles  qui  avoient  esté  envoyiez 
au  connestable,  de  Strasbourg.  ^ 

«  M<mseigneur,  le  messager  que  j'avois  «h 


voyé  au  camp  de  TEmpereur  m'ayant  rapporté 
qu'il  estoit  sur  son  part  émeut,  pour  aller  \em 
deux  poincts ,  je  partis  iueontiuaot  de  ceste  ville 
pour  gaigner  le  devant  et  le  voir  passer.  Bt  illec 
estant  arrive^  fwssa,  le  premier  de  ce  mois,  Coii* 
rard  et  Bonielberg,  avec  stm  régiment  de  lans- 
quenets, accorapa^aié  de  deu\  cens  chevaux,  lis 
envoyèrent  demander  des  vivrez  dans  la  ville, 
aux  commissaires  y  estans,  qui  leur  en  refu- 
sèrent et  dirent  qu'on  gardoit  tout  pour  la  venue 
de  l'Empereur*  Deux  jours  après,  le  duc  d*Albe 
passa  avec  les  Espa^inob,  et  le  marquis  de  Ma- 
rrgnan  avec  les  Italiens,  accompagnez  de  mil 
chevaux;  et  avec  eu\  estoit  le  sieur  Francisco 
d'Ouarle,  commissaire  général  de  toute  la  mu- 
nition. Ce  que  voyant,  et  que  l'Empereur  ne 
passoit  poinet  encor,  j'envoyay  de  là  un  liomme 
avec  un  petit  mot  de  lettre  à  monsieur  de 
Bayonne,  d'autant  qu'il  eust  esté  trop  tard, 
quant  je  fusse  retourné  en  ceste  ville.  Je  party 
de  lt\,  le  3  de  ce  mois,  et  me  vint  à  une  lieue  de 
Landau ,  ou  estoit  TEmpereur ,  avec  mn  camp  , 
pour  scavoir  des  nouvelles  de  son  parlement,  i  y 
«llay  le  lendemain  au  matin;  et  Illec,  je  le  vis 
aller  et  revenir  dé  la  messe,  ayant  le  visage  en 
mauvais  estât  comme  quelque  peu  bouffy,  les 
jambes  aussy  menues  qu'un  baston  de  eottret, 
tremblant  un  peu  de  la  teste  et  aux  mains,  allant 
un  baston  au  poing.  Sur  T heure,  je  monté  k 
clieval  et  vint  a  Wyssembour^î,  ou  je  me  trouvé 
en  ta  compagTiîe  des  commissaires  espagnols , 
et  entrai  en  quelques  propos  avec  eux ,  ne  me 
cognoissant  pas  et  en  eusse  tiré  quelque  chose, 
n'eut  esté  que  le  soir  arrivèrent  en  nostre  logis 
deux  seigneurs  et  deux  serviteurs  de  la  ville  de 
Haguenau,  qui  me  cognurent,  murmuraiis  en- 
treux.  Toutcsrois,  je  ne  laissay  pas  de  souper 
avec  eux  et  faire  bonne  mine,  leur  disant  que 
jlrois  le  lendemain  au  camp  avec  eux  ;  ce  qui 
les  contenta  aucunement.  Cependant ,  je  dunnay 
ordre  a  mon  cas,  et  partis  de  grand  matin  avant 
qulls  fussent  levez  et  m'en  vins  d'une  traie  te  en 
ceste  ville,  quoy  qu'il  y  ayt  huiet  grandes  lieues 
de  la  icy.  L'Empereur  arriva  le  2  3  de  Tautre 
mois  u  Weyssinbourg ,  et  fit  jurer  ta  ville,  par 
ce  qu'il  n'y  avolt  encor  esté.  Le  lendemain,  il 
partit  pour  aller  a  Landau  ,  ou  il  a  tousjours  de- 
puis este ,  et  a  avec  luy  tout  le  demeurant  de  son 
camp.  Il  faict  sonner  le  tal>ourin  par  tout  pour 
avoir  des  lansquenets,  et  principallement  des 
pionniers.  11  est  mesrae  arrivé  en  mon  logis  un 
cappîtaine  qui  en  a  levé  deux  mil  au  duché  de 
Vïrtemberg.  Les  ctioses  sont  fort  secrettes  de 
son  sy  long  séjour,  et  n\*n  peut  on  rien  penser, 
sinon  qu'il  n  a  poinet  d'argent.  Tous  les  soldats 
90nt  mesconteos  et  la  plus  part  pei^lus  sy  le 


nu  Dt:c  £>£  Gi:tAC  [U49J*  9i 

temps  se  remet  à  la  pluye;  tous  les  vivres  que 
l'on  tire  de  ceste  ville  sont  menez  par  eau  à  Spire 
et  de  là  a  Cobtlents,  et  dit-on  qull  envoyé  des 
gens  pi)ur  prendre  la  \  ille  et  le  chasteau ,  et  fertt 
aller  les  vivres  contremont  la  Moselle,  vers 
Trêves,  et  que  les  éves((ues  du  dict  lieu ,  et  Cou- 
logne,  secourerorït  de  Cobelenls  jusques  à  Trê- 
ves, d'où  il  veut  tirer  pour  certain  a  Metz. 

•'  On  n'a  pas  encor  donné  un  seul  denier  de 
vivres  qu'on  a  pris  icy, 

^  Conrad  de  Holstein  est  avec  son  régiment  à 
Tentour  deVormes,  et  Albert  de  Rosseraberg 
avec  les  mil  chevaux  qui  ont  esté  levez  à  Franc- 
fort; le  frère  au  dict  Holstein,  y  est  demeuré 
avec  cinq  enseignes. 

"  Le  comte  de  Bitche  est  toujours  avec  TEni- 
pereur  et  se  prépare  à  raccompagner  avec  cin- 
quante chevaux  de  Bohèmes ,  et  quatre  cens  Na- 
politains. 

"  Le  llls  alsné  du  duc  de  Saxe  est  arrivé  ati 
camp,  et  y  a  ammené  quatre  cens  chevaux.  J'y 
ay  laissé  un  homme  et  un  autre  que  j'y  ay  en- 
voyé, cejourd'huy.  Jenefaudray  vous  advertîr 
de  ce  qulls  me  rapporteront:  cependant  j*ap- 
prens  que  l'Empereur  faict  revenir  son  (ils  eti 
Allemagne ,  pour  essayer  de  le  faire  eslire  Em- 
pereur. 

^  De  Strasbourg,  ce  T  octobre  1552.  « 


Ledrf^  du  dur  de  Guf/se  au  Roy^  touchant  te 
m  es  me  subjet  de  f  approche  de  tannée  de 
l'Empereur, 

«  Sire,  hier  je  despeschay  devers  vous  le  sïetir 
de  La  Brosse,  tant  pour  vous  rendre  compte  de 
Testât  des  choses  de  deçf^ ,  que  des  nouvelles  que 
j'avotseùes  de  T  Empereur  et  de  l'ordre  que  j'y 
avols  mis  pour  en  estre  encor  plus  asseuré;  de- 
puis le  partemcot  duquel ,  le  sîeur  de  Rendaîi 
m'est  venu  trouver,  lequel  j  avols  envoyé  vers 
Sarrahruch  pour  cet  effet.  Lequel  tn*a  rapporté 
avoir  este  jusques  ik  Vaudrevanges,  Sans  avoir 
peu  avoir  nouvelles  de  Tarmée  de  l'Empereur; 
et  tirant  un  peu  plus  hault,  le  long  de  la  rivière 
de  Sare,  entre  le  dit  Vaudrevange  et  Sarrebruch, 
m'a  dit  avoir  veu  le  logis  de  la  ditte  armée; 
dont.  Sire,  il  m'a  semblé  ne  devoir  faillir  iaeon- 
tinant  vous  ad  ver  tir,  par  ce  capitaine  Monpha», 
lieutenant  du  dit  sieur  de  Rendan,  que  je  tiens 
sy  homme  de  bien  ,  qu'il  ne  faudra  vous  rendre 
lion  compte  de  ce  qu'il  a  veu.  Et  sçacliant  assex. 
Sire,  que  malai.sément  je  pourrois  estre  secouru 
des  clioses  qui  m  est  oient  fort  nécessaires,  que 
je  vous  a  vois  demandtes  pour  la  desfence  de 
ces!€  place,  je  me  suis  résolu,  avec  les  gens  de 
bien  qui  sont  iey,  ne  ^oiis  demander  que  vostre 
bonne  i;race  que  nous  espérons  mériter^  Q'espar* 
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gnans  nos  vies  pôui*  la'conservation  d'Icelle, 
ainsy  que  j'ay  donné  charge  au  dit  cappitaine 
Monphas  vous  faire  plus  au  long  entendre  :  at- 
tendant que  J'aye  d'autres  nouvelles  par  le  sieur 
de  Saint-Luc,  quej'ay  aussy  envoyé  vers  Sarre- 
brach,  me  semblant  estre  le  plus  seur  et  meilleur 
espié  que  nous  sçaurions  avoir.  Et  sur  ce,  Sire, 
Je  supplie  le  Créateur,  etc.  » 

Ijettre  de  mesme  substance  ^  du  dict  duc  au 
cardinal  de  Lorraine  y  sonjrère. 

«  Monsieur  mon  frère,  depuis  le  parlement  du 
sieur  de  La  Brosse  par  lequel  aurez  bien  au  long 
entendu  l'occasion  de  sa  despesche  et  ce  que  Je 
luy  ay  donné  charge  de  vous  dire  de  ma  part, 
me  vint  hier  trouver  sur  les  onze  heures  du  soir 
le  sieur  de  Rendan,  que  J'avois  envoyé  avec 
trente  chevaux  vers  Sarrebruch  pour  prandre 
langue  et  avoir  des  nouvelles  certaines  de  TEm- 
pereur;  lequel  m'a  rapporté  avoir  veu  entre 
Yaudrevange  et  le  dit  Sarrebruch  le  logis  de  son 
armée,  ainsy  que  vous  pourra  dire  plus  au  long 
le  cappitaine  Monphas  présent  porteur,  qui  es- 
toit  avec  luy  et  messieurs  de  Martigues  :  à  quoy 
Je  vous  laisseray  à  penser,  monsieur  mon  frère, 
sy  on  doit  adjouster  foy ,  estant  veûo  et  recog- 
nue  à  l'œil  et  par  de  sy  gens  de  bien  que  vous 
cognoissez  ceu.x-cy.  Je  n'inportuneray  plus  le 
Boy  d'artillerie,  qui  m'estoit  nécessaire  en  ceste 
place,  et  n'auray  l'œil  à  autre  chose  qu'à  ce  que 
Je  suis  obligé  de  faire  avec  les  gens  de  bien , 
.  pour  le  service  du  Roy ,  pour  lequel  le  moins 
que  nous  desirons  faii*e  est  de  n'espargner  nos 
vies  pour  la  conservation  de  ceste  ville ,  ainsy 
que  J'ay  donné  charge  au  dit  ciippitaiue  Monphas 
vous  faire  plus  au  long  entendre  de  par  moy  et  du 
surplus  de  nos  nouvelles ,  sur  la  suffisance  duquel 
me  remettant  Je  me  recommanderay  très-hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu,  etc. 

«De  Metz  ce  8  octobre  1652.  » 

Autre  lettre  du  dict  duc  au  connestable. 

«Monsieur,  vous  aurez  entendu  par  maître 
Thomas  d'Elveche ,  que  je  despeschay  hyer  de- 
irers  vous,  tout  ce  qui  se  pouvoit  offrir  de  nou- 
velles que  J'ay  eu  ces  Jours  cy  du  costé  de  l'Em- 
pereur, et  comme  j'avois  envoyé  les  sieurs  de 
Rendean  et  de  Saint-Luc  prandre  langue  affln 
d'estre  encpr  plus  certain  du  lieu  ou  pourroit 
estre  son  armée  :  ce  que  j'ay  présentement  en- 
tendu par  le  sieur  de  Rendan,  qui  m'a  rapporté 
avoir  veu  les  logis  de  la  ditte  armée,  entre  Vau- 
drevanges  et  Sarrebruch ,  ainsy  que  vous  poura 
plus  au  long  desduirc  le  sieur  d*Argence,  pré- 
mit  porteur ,  un  peu  plus  hault  que  là ,  où  le 
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Roy  vous  vint  trouver,  ayant  envoyé  Monphas, 
lieutenant  du  sieur  de  Rendan,  devers  le  Roy 
pour  semblablement  luy  en  rendre  compte  ;  et 
parce  que  par  Tinstruction  que  m'a  apporté  Au- 
mont  me  mandez  ne  me  pouvoir  secourir  d'autre 
artillerie  que  de  celle  de  Rodemach,  laquelle  11 
m'est  du  tout  impossible  avoir,  sinon  en  pièces, 
pour  les  raisons  que  J'ay  donné  charge  audit 
maître  Thomas  d'Elveche  vous  dire  de  ma  part. 
Je  vous  suppliray  seullement,  Monsieur,  ne  vou- 
lant d'avantage  vous  importuner  de  cecy ,  me 
vouloir,  incontinant  la  présente  receue,  renvoyer 
la  bande  du  Pellou  que  le  dit  sieur  m*a  accordé 
retenir  des  cinq  que  vous  vouliez  avoir,  et  Je  ne 
faudray  vous  envoyer  celle  de  Lanque  soudain 
qu*il  sera  de  retour  de  Rodemarch.  Je  me  re- 
commande humblement  à  vostre  bonne  grâce 
priant  Dieu ,  Monsieur ,  etc. 
«  De  Metz  ce  8  octobre  1552.  « 

Le  dixième  d'octobre ,  monsieur  de  MontnM>- 
renci  envoya  à  monsieur  le  duc  de  Guyse  on 
extrait  des  nouvelles  venues  de  Venise ,  par  où 
on  voyoit  la  fortune  advenue  au  prieur  de  Cap- 
poue  et  au  fils  du  seigneur  Pierre  Strossy,  en- 
semble la  grande  perte  que  la  religion  en  ça  £aicl. 

Le  duc  ayant  appris  que  monsieur  le  connec- 
table s'estoit  plaint  du  refus  ou  retardement  qull 
luy  avoit  faict  de  luy  envoyer  les  trouppes  qu'il 
luy  avoit  demandées,  escrivit  au  Roy,  le  10, 
tout  ce  qui  s*estoit  passé  sur  ce  subjet. 

«  Sire ,  je  vous  ay  adverty  par  le  sieur  de  La 
Rrosse  comme  après  que  monsieur  le  connestable 
m'eut  envoyé  icy  les  sieurs  de  Rolsdauphbn  et 
de  Coutray  pour  avoir  cinq  enseignes  de  gens 
de  pied  et  cinq  compagnies  de  gens  de  cheval, 
Je  despeschay  le  sieur  Pierre  pour  luy  faire  en- 
tendre au  vray  le  nombre  d'hommes  à  vostre 
solde  que  j'avois  icy  en  cette  ville ,  le  priant  ne 
me  vouloir  desgarnir  de  ce  qu'il  en  falloit  pour 
la  conservation  d*ycelle,  sur  quoy  monsieur  le 
connestable  se  contenta  me  laisser  les  vingt  trois 
enseignes  de  gens  de  pied  qui  y  sont  et  que  je 
retinsse  avec  les  trois  compagnies  de  gendarmes, 
telles  que  je  vous  ay  faict  entendre  quelles  sont, 
la  bande  de  monsieur  de  Nemours  contée  pont 
deux  compagnies ,  celle  de  monsieur  de  Gonnort 
pour  une ,  et  deux  autres  telles  que  je  voudrob 
choisir.  Là  dessus ,  Sire ,  je  luy  renvoyé  incon- 
tinant le  sieur  de  Roisdauphin  pour  luy  faire 
entendre  que  je  satisferais  k  sa  demande  et  ils 
aussytost  partir  et  de  nuit  les  compagnies  de 
Saint-Forgeu ,  Cursol ,  de  Bussy ,  et  le  lende- 
main matin ,  Le  Pellou  avec  la  sienne  ;  et  quant 
à  Lanques  qui  estoit  dedans  Rodemach ,  sy  tost 
qu'il  seroit  de  retour  dans  ce  lieu  je  ne  faudrait 
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luy  envoyer ,  comme  j'ay  faict.  Et  d'avantage, 
'voyant  le  déportement  du  marquis  en  son  en- 
droit, j'envoyai  vers  luy  le  sieur  d'Antragues 
avec  ma  compagnie,  laquelle  je  fbscontralnct  de- 
puis de  redemander,  ayant  entendu  des  nouvelles 
de  l'armée  de  l'Empereur  par  le  sieur  de  Rendan. 
Voilà,  Sire,  comme  je  me  suis  gouverné  en  cecy. 

«  Hier  au  soir,  à  portes  fermantes,  il  me  ren-. 
voya,  avec  l'argent  de  vos  gens  de  pied,  les 
dittes  bandes  de  gens  de  cheval,  me  faisant  en- 
tendre que  c'estoit  affm  que  j'en  fisse  les  mons- 
tres puisque  l'argent  estoit  icy;  Incontinant 
après,  il  s'est  plainct  devant  les  capitaines  et 
chevaliers  de  Tordre ,  que  je  ne  luy  avois  rien 
envoyé  de  ce  qu'il  demandoit,  ayant  retenu  le  ba- 
gage et  payement  desdits  gens  de  cheval.  Quant 
au  payement.  Sire,  je  commanday  au  payeur 
des  chevaux-légers,  en  présence  de  ceux  que 
j'avais  icy,  au  conseil ,  de  payer  lesdites  bandes. 
Quant  au  bagage ,  je  ne  sçay  avoir  retenu  autre 
chose,  synon  en  bled,  vin ,  avoyne,  paille ,  chair 
sallée,  que  j'ay  faict  mettre  en  main  de  vos  com- 
missaires des  vivres ,  pour  empescher  qu'ils  ne 
fussent  dissipez  et  vendues  .'d'autant.  Sire,  qu'ils 
n'en  avoient  payé  aucuns  denier  et  qu'ils  en 
voulloient  faire  prosût.  Quant  à  leurs  chevaux 
et  bardes,  s'ils  ne  les  ont  ammenez,  il  n'a  tenu 
qu'à  eux  ;  et  pour  empescher  que  quelqu'un  d'eux 
ne  demeurast  icy ,  j'ay  commandé  de  par  vous 
à  tous  les  cappitaines ,  tant  de  la  cavallerie ,  que 
des  gens  de  pied  qui  sont  icy,  qu'ils  n'ayent  à  rece- 
voir aucun  de  leurs  bandes  sur  peyne  de  vous  dé- 
sobéy r,  et  d'avantage,  faict  publier,  ce  jourd'huy , 
à  leur  partement,  après  en  avoir  faict  la  monstre, 
que  s'il  en  demeuroit  quelqu'un  en  ceste  ville , 
je  les  renvoyerez  à  leur  général  pour  en  faire 
la  punition.  Qu'est,  Sire,  tout  ce  que  j'ay  faict 
jusques  aujourd'huy,  dont  je  n'ay  voulu  faillir 
vous  advertir,  n'ayant  failly  d'exécuter  tout  ce 
qui  m'a  esté  ordonné.  Et  quoy  que  puisse  dire  et 
protester  monsieur  le  coonestable,  je  ne  m'amuse- 
ray  à  autre  chose  qu'à  vostre  service ,  vous  sup- 
pliant très-humblement.  Sire,  vouloir  là  dessus 
juger  sy  j'empesche  que  vostre  service  ne  se  fasse, 
ayant  prié  le  sieur  de  Gonnor  de  l'aller  veoir  pour 
scavoir  en  quoy  je  ne  luy  ay  pas  satisfaict  et  de 
quoy  il  se  plaint,  affln  de  le  satisfaire  entoutce 
t[u'il  me  sera  possible,  pourveu  que  j'ayedequoy 
vous  conserver  ceste  place  avec  mon  honneur. 

«Je  ne  puis.  Sire,  que  je  ne  vous  fasse  mes 
plaintes  de  ce  qu'on  me  tourmente  à  présent  que 
jcsuisempeschéà  remparer,  ruyner  murailles,  ap- 
porter icy  toutes  choses  nécessaires  et  requises 
pour  me  fortifier  contre  l'Empereur,  que  j'attendz 
icy  d'heure  à  heure.  Mais,  Sire,  j'espère  avec  l'ay- 
dc  de  Dieu  et  mon  bondroict,  que  vous  sere?  en 


la  fin  satisfaict  de  moy  et  que  vous  eognoistrei 
la  vérité  de  tout.  Et  sur  ce ,  je  prie  Dieu,  etc. 
«  De  Metz  ce  10  octobre  1652.  » 

Le  douzième  dudit  mois,  le  Roy  qui  n'avoit  cd* 
cor  receu  les  lettres  du  duc,  luy  escrit  cecy  de 
Rheins. 

«  Mon  cousin ,  je  vous  renvoyay  hier  le  cou* 
rier  que  vous  n^'aviez  despeschéet  vous  fis  entea^ 
dre  mon  intention  sur  le  contenu  de  vostre  lettre; 
depuis  me  sont  venues  nouvelles  comme  l'armée 
que  les  ennemis  avoient  assemblée  auprès  de 
Cambray ,  estoit  partie^  et  à  ceste  nuict  cou* 
ché  à  Fervaques  et  Fourseusse ,  qui  est  le  che- 
min de  La  Fère  ;  auquel  lieu  y  ay  envoyé  mon 
cousin  l'admirai,  l'ayant  faict  pourvoir  de  tout 
ce  que  j'ay  peu  ;  et  encor  que  ce  jie  soit  pas  sy 
bien  qu'il  seroit  requis  et  que  je  désirerois,  sy 
est-ce  qu'il  me  donne  espérance  qu'ayant  des 
vivres,  à  quoy  on  travaille  en  toute  dilligenoe, 
qu'il  m'en  rendra  bon  compte.  Ceste  armée  est 
de  treize  ou  quatorze  mil  hommes  de  pied ,  et 
de  trois  à  quatre  mil  .chevaux;  et  crois  que  s'ils 
trouvent  ceste  place  en  estât  de  leur  faire  teste, 
toute  leur  entreprise  s'en  ira  en  Aimée. 

«Au  demeurant,  affin  que  vous  sçahiez  comme 
je  suis  avec  les  Anglois ,  je  vous  diray  premiè- 
rement qu'il  estoit  fort  nécessaire  que  je  fisse  en 
Angleterre  la  despesche  que  Villandry  y  porta, 
pour  les  contenter  pour  la  prinse  de  leurs  navi- 
res, dont  ils  faisoient  tant  de  plaintes,  comme 
vous  jugerez  encor  mieux  par  ce  que  vous  ve^». 
rez  cy-après  :  car  hier  au  sortir  de  mon  disner, 
l'ambassadeur  du  i-oy  d'Angleterre  me  vint  trou- 
ver et  me  dit  de  la  part  de  son  maître  comme 
pour  le  devoir  de  l'entière,  Sincère  et  parfaicte 
amityé  qu'il  me  porte ,  il  avoit  bien  voulu  me 
faire  advertir  comme  depuis  peu  de  jours  le  sieur 
de  Tuquelay,  qui  m'a  dernièrement  suivy  en  Al- 
lemagne, s'estoit  adressé  à  luy,  luy  déclarant 
que  en  recognoissance  du  bien  et  honneur  qu'il 
avoit  receu  de  luy  qui  luy  avoit  pardonné ,  il  le 
vouloit  bien  advertir  que  je  l'avois  faict  prati- 
quer par  mes  cousins  les  ducs  de  Guysc,  d'Au- 
malle  et  autres,  pour  par  son  moyen  essayer  de 
surprandre  Calais  et  me  faire  seigneur  de  tout 
ce  qu'il  tient  en  deçà  la  mer ,  et  que  je  luy  avois 
faict  beaucoup  promettre  pour  conduire  ceste  me- 
née, avec  autre  mil  meschancetez  chose  qui  luy 
avoit  tant  despieu  pour  la  seureté  qu'il  s'est  im* 
primée  de  mon  amityé ,  que  jugeant  bien  que 
c'estoit  un  mensonge  et  une  imposture  du  pa- 
tient, il  l'avoit  sur  l'heure  faict  mettre  dans  un 
cul  de  fosse ,  m'asseurant  que,  sans  en  faire  plus 
grande  information ,  il  le  fera  sy  bien  chastier 
que  Je  coguoistray  qu'il  n'y.a  rien  au  monâ0 


nui  {•  imiiie Jamais  demmthr  de  madite  amityé, 
et  que  tpus  ceux  qui  l'approcheront  pour  y  cui- 
der  altérer  quelque  chose,  le  trouveront  sy  cons- 
tant en  cela ,  que  je  n*auray  de  ma  vie  occasion 
de  penser  qu*il  me  veille  estre  autre  que  le  meil- 
leur frère,  plus  obéissant  Ûls^  et  certain  amy, 
que  j'aye  en  ce  monde.  Et  là  dessus  me  dit  le 
du  ambassadeur  que  le  dit  Tuquelay  la  luy  avoit 
ouidé  donner  bonne,  car  il  y  adjoubta  qu'il  en 
^volt ,  estant  enoor  icy ,  adverly  le  dit  ambassa- 
deur qui  n'y  eust  laissé  que  la  teste  s'il  eust  esté 
vray  :  ce  dont  il  ma  asseuré  n'avoir  jamais  ooy 
parler.  A  quoy  Je  fis  responce  audit  ambassa- 
deur ,  qu'entre  toutes  les  occasions  que  J'avols 
eues  d'aymer  le  dit  roi  d'Angleterre  comme 
mon  propre  fils,  J'estimois  ceste-ci  la  plus  grande 
pour  l*bonQesteté  et  naifve  affection  dont  je  cog- 
BOissois  qu'il  usoit  envers  moy ,  et  j'en  aurois 
perpétuellement  mémoire  et  l'en  ferois  remer- 
cier par  mon  ambassadeur,  comme  Je  le  priois 
quil  fist  aussy  de  son  costé.  Et  que  puis  que  j'es- 
lois  sur  ce  propos,  Je  leur  voulois  bien  dire  tout 
ee  que  J'avois  jamais  eu  à  desmesler  avec  ledit 
Tuquelay,  qui  estoit  qu'au  commencement  qu'il 
vint  en  mon  royaume,  l'on  me  fit  entendre  que 
e'estolt  pour  y  veoir  la  guerre  et  qu'il  vouioit  pas- 
ser en  Italie  ;  et  lorsmeu  de  l'amityé  que  je  porte 
à  mon  fils,  que  l'on  me  faisoit  entendre  avoir 
cestuy-cy  en  quelque  considération ,  Je  luy  fis 
l^nne  cbère  ;  et  comme  ma  cour  est  ouverte  à 
un  chacun  il  y  demeuraquelques  Jours.  Toutesfois, 
Je  sceus,  bien  peu  de  temps  après,  qu'il  estoit 
en  sa  malgrace ,  pour  quelque  faulte  qu*ii  avoit 
ftticte,  et  tout  inoontinant  luy  As  dire  qu'il  se 
retirast  et  que  si  mon  dit  fils  leuvoyoit  deman- 
der,  ou  en  escrivist,  Je  luy  ferois  mener  pieds 
•t  poings  liez.  Surquoy  il  s'en  alla  et  fus  longue- 
ment sans  le  revoir;  depuis  il  retourna ,  et  sou- 
dain que  Je  le  vis,  luy  fis  commander  par  le 
sieur  de  Ërezé,  l'un  des  cappitaines  de  mes 
gardes,  qu'il  se  retirast  \  mais  il  me  fit  supplier 
que  je  fusse  content  de  luy  permettre  qu'il  at- 
tendist  encor  icy  quelques  jours,  d'autant  qu'il 
espéroit  des  nouvelles  d'heure  à  heure,  comme 
le  roy  d'Angleterre,  mon  fils,  luy  avoit  par- 
donné, le  sieur  Barnabe,  qui  est  icy,  ayant  es- 
erit  en  sa  faveur.  Et  de  faict,  peu  de  jours  après, 
ne  fit  dire  quil  luy  avoit  donner  sa  grâce  et  es- 
toit prest  de  s'en  retourner,  me  suppliant  que 
Je  luy  voulsisse  donner  une  lettre  :  ce  que  je  ne 
luy  voulus  refuser  en  considération  de  mondict 
fito,  en  foveur  duquel  je  luy  faisois  toute  ceste 
honnesteté,  que  le  paillard  avoit  très  mescham- 
ment  reeognu  et  que  j'estimerois  au  plus  grand 


faction  de  mon  cœur  qui  s'est  t6tallei»eiil  dé#i4 
à  l'aymer  comme  moy  mesme,  de  me  Mrc  eôv 
noistre  par  l'effet  de  sa  bonté  et  justiee,  e^mbieii 
luy  doit  desplaire  une  sy  infâme  ImposUiure  (^ 
calomnie,  aÂin  que  l'exemple  et  la  mémoire  en 
soit  portée  partout  ;  estant  croyable  qu'en  luy 
donnant  ma  fille,  qui  est  mon  propre  sang,  que 
j'estime  fort  heureuse  de  devoir  estre  sai  femme, 
je  ne  le  voulois  pas  par  voyes  sy  esloignées  du 
droit  de  Dieu  et  des  hommes  despoulier  d^  son 
bien.  Sortant  de  ceste  audiance ,  J'ay  trsuvé 
ledit  Barnabe,  auquel  j'ay  demandé  s'il  avoU 
autrefois  escrit  au  Boy,  mon  fils,  en  faveur  di| 
dit  Turquelay  ;  il  m'a  dit  que  non,  qu'il  sçnvoli 
bien  que  c'estoit  un  paillard ,  et  qu'il  ne  leroil 
jamais  rien  qui  vaille  en  lieu  où  il  aille  :  dont 
j'ay  esté  bien  aise,  par  ce  qu'estant  ainsy  eognii 
du  dict  ambassadeur  et  du  dit  Barnabe,  ses  af<^ 
faires  ne  peuvent  aller  que  selon  qu'il  mérite» 
J  ay  entendu  comme  ledit  de  Villandry  avoit  esté 
très  bien  venu  par  de  là,  où  on  avoit  rece« 
grand  contentement  de  sa  despesche,  de  sorte 
que  toutes  chose  y  vont  très  bien ,  et  n'est  poasi* 
ble  que  tout  y  soit  mieux  restauré  qu'il  eal.  J'at» 
tens  bientost  le  dit  Villandry  pour  vous  adver- 
tir  de  ce  qu'il  rapportera  \  cependant  Je  n'ay 
voulu  faillir  vous  faire  sçavoir  ceste  bonne  no«« 
velle ,  que  je  ne  tarderay  d'envoyer  en  Italye 
pour  éviter  qu'ils  ne  demeurent  par  delà  en  sus- 
pendz  de  Testât  auquel  ledit  roy  d'Angleterre 
et  moy  sommes  de  not»tre  amityé,  et  prie  Oi«u , 
mon  cousin ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  spnte  et 
digne  garde. 
«Escrit  à  Beins  le  dixième  octobre  1662, 

((  H£NRY,  et  plus  bas  De  Laubespinb.  » 

Et  au  dos  :  à  mon  cousin  le  duc  de  Guy  se  ^ 
pair  et  grand  chambellan  de  France. 


Lettre  de  monsieur  de  Chastillon  au  duc  de 
Guyse  touchant  le  marquis  Albert, 

«  Monseigneur,  ce  matin  que  je  suis  party  de 
Saint-Michiel,  monsieur  leconnestablem'a  eom- 
mandé  de  vous  faire  entendre  la  résolution  qiia 
j'avois  eu  du  marquis  Albert ,  sur  les  offres  que 
je  luy  faisois  de  la  part  du  Boy,  qui  estoient  de 
cent  cinquante  mil  escus  pour  le^atisfaire  de  ton* 
tes  choses ,  pour  les  mois  de  septembre  et  d'octo- 
bre ,  en  servant  le  Boy  ;  et  qu'en  cas  que  le  Roy 
ne  se  voulsist  servir  de  luy  davantage,  il  luy 
feroit  encor  un  présent  de  cinquante  mil  esons 
pour  se  retirer;  mais  le  dit  marquis  a  trouvé  ces 
offres  sy  desraisonuables ,  qu'il  n'y  a  voulu  an* 
cunement  entendre  et  s'est  arresté  qu'il  ne  pou- 
honneur  et  plaisir  que  mon  dit  fils  ne  sçauroit  |  voit  satisfaire  au  payement  de  son  armée  à  moins 
jamais  Caire  qu'Uliiypleusti  pour  rentière  ^atis- 1  détruis  cens  mil  escus  pour  eemoiSyOatiala 
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quelle  somme  il  demandoit  encor  un  autre  mois 
pour  sa  retraicte.  Voyant  qu'il  estolt  sy  desrai- 
sonnable sur  cet  offre ,  Je  luy  en  ay  faict  un  au- 
tre qui  a  esté  de  luy  bailler  cent  mil  escus  de 
présent  pour  se  retirer  par  le  Pays-Bas,  ainsy 
qu*il  avoit  tousjours  dit  qu'il  en  avoit  la  volonté, 
et  de  faire  tout  le  pire  qu'il  pourroit  à  l'Empe- 
reur. Il  a  accepté  cet  offre,  mais  il  veut  sçavoir 
comme  il  demeure  avec  le  Roy ,  et  s'il  entend 
poinct  l'ayder  cy-après  de  quelque  somme  de  de- 
niers par  cbacuQ  mois,  aussy  le  recompenser  de 
ses  biens ,  et  de  satisfaire  à  certains  articles  qull 
luy  a  envoyé;  et  dit  que  cependant ,  et  attendant 
la  responoe  du  Roy  ^  il  veut  demeurer  icy  :  chose 
que  Je  trouve  estrange  et  fascheuse ,  car  aupara- 
vant il  ne  parloit  que  du  tort  que  luy  faisoitsa 
demeure.  Par  quoy  il  sera  bon  de  prandre  garde 
à  luy ,  enoor  qu'il  tesmoigne  un  grand  desplaisir 
de  n'avoir  pas  le  moyen  de  demeurer  au  service 
du  Roy.  Voilà  monseigneur ,  en  substance ,  en 
quels  termes  nous  sommes  demeurez  ;  il  seroit 
par  trop  long  de  mettre  par  escrit  les  autres  par- 
Ucularitez,  car  nous  n'avons  pas  esté  moins  de 
quatre  grosses  heures  à  parler  ensemble.  J'es- 
père partir  demain  de  bon  matin  pour  m'en  re- 
tourner à  Saint-Michiel ,  où  Je  trouveray  encor 
monsieur  de  Gonnor ,  ou  pour  le  moings  par  les 
chemins,  auquel  j'en  dlray  plus  par  le  menu. 
Cependant  9  etc. 

a  Vostre  très  humbleetobéissant serviteur, 
«  Chastillon.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  le  duc  de  Guyse. 

Lettre  du  conneslable  au  dict  ducj  de  Von- 
ziesme  du  dit  mois  d'octobre. 

K  Monsieur,  j'ay  receu  celle  que  vous  m'avez 
escrite  par  mon  cousin  le  sieur  de  Gonnor ,  pré- 
sent porteur ,  et  de  luy  entendu  ce  qu'il  avoit 
eharge  de  me  dire  de  vostre  part.  Et  pour  ce 
que,  s'en  retournant  présentement  par  devers 
vous ,  Je  l'ay  prié  vous  dire  de  mes  nouvelles,  et 
tous  ce  que  pour  cejourd'huy  s'offre  icy  qui  le 
mérite,  m'en  remettant  sur  luy  et  sur  sa  suffi- 
sance qui  vous  est  assez  cognue ,  Je  ne  vous  en 
feray  autre  redite,  ni  ceste  plus  longues,  sy  ce 
n'est  pour  vous  advertfr  que  Je  vous  envoyé  par 
mon  dit  cousin  un  roolle  des  chevaliers  de  l'or- 
dre Saint- Jean  de  Jérusalem  queMorataga  a  tuez 
et  deffaict  en  une  descente  que  les  dits  cheva- 
liers avoient  faiçteà  Tripoly,  où  ils  trouvèrent 
le  dit  Morataga  qui  se  rafraicbissoit  avec  six 
eens  chevaux  turqz ,  la  plus  part  harquebusiers, 
et  deux  mil  hommes  de  pied;  lequel  s'en  alloit 
aux  gerbes  pour  leur  certain  tribut  et  faire  les 
voisin^  tributaires  à  luy  :  et  ayant  reoognu  la 
descente  des  diti  dievalleri ,  leor  donna  âessoi 


avec  sa  susditte  trouppe  et  les  deffit,  non  sans 
grand  combat,  qui  est  une  bien  piteuse  et  la- 
mentable nouvelle;  et  comme  vous  verrez ,  il  y 
a  eu  perte  de  grand  nombre  de  chevaliers  fran- 
çois ,  gentils  hommes  de  maison.  Je  vous  envoyé 
aussy  la  coppie  d'une  lettre  qui  m'est  venue  de 
Strasbourg ,  aftin  de  continuer  à  vous  donner 
advis  de  toutes  les  nouvelles  que  J'auray  de  l'en- 
nemy,  me  recommandant ,  monsieur ,  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce. 

«  Du  camp  de  SaintMichiel,  le  9  octobre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur , 

«  MONTMORA-NCY.  » 

Noms  des  chevaliers  tuez  par  Morataga, 

DE  FRANCE. 

Hericourt  (l'aisné). 
Hericourt  (le  jeune). 
Fontaine  de  Fleury. 
Beauras  Estoyes. 
Venain. 
Devaulx. 
Léviste. 

Estienne  de  Flogny. 
Bruny,  mort  de  blessures,  après  son 
arrivée  à  Malthe. 

DU  PRIEURE  d'aquitaine. 

Mexellieres. 

Bourdaines. 

GoUrbillerie. 

Pibolliere. 

Moulins. 

Lefief. 

Puys  Patrot. 

La  Roche  Tollays. 

Berthonnière. 

Chieillières. 

DU  prieuré  de  CHAMPAGNE. 

Despance. 

Uaraucour  de  Chambley. 

DE  PROVENCE. 

Lalaupye,  commandeur  de  Vallence. 

Grilhe. 

Labroul. 

Montbrun- 

Duissac. 

I.es  deux  frères  Amparé. 

La  Roca. 

Cavital,  commandeur. 

Gymac. 

Symiana. 

Perles. 

Georges  de  Mâcherez. 

Briançon  (l'aisné). 
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Briauçon  (le  Jeune). 

Rocheifort. 

Gabriel  de  Torre. 

La  Torette. 

Maillae. 

Saint-Sulpice. 

Chambnlham. 

Truzelies. 

R0D8. 

Fernandières. 

Kené  de  Fraces. 

Bioussac. 

D*AUV£BGI)iE. 

Séverac,  (l'aisné),  commandeur. 

Severac  (le  jeune). 

Lodam. 

Gybertcs. 

Jou. 

La  Mothe  Morgoni. 

Ladouze. 

Jean  de  Montfort. 

Sarragosse ,  blessé  à  nioit. 

Lardich ,  idem. 

Le  chevalier  Fontaine,  idem. 

ESPAGNOLS. 

Bernardin  de  Mug  Muguel. 

Louys  Verres. 

Delglères. 

Dom  Louis  de  Sottenaire. 

Surana. 

Nyette. 

Hieronimo  Lispar. 

Allanto. 

Beriguer  Dons. 

Moigurs. 

Moncax. 

D'ITALIE. 

Scippion  Strozzy. 
Gaedy  Voloras. 
Val  Bouille. 
Preriolle. 

Francisco  del  Mayo. 
Naudica  de  la  Torre. 
Balvaspeoquel 
Jac  Mortillio. 
Fabio  Ck)sta. 
Jean  Corona. 
Dom  Basillion  Murula. 

COBTES. 

Diego  Barientes. 

Bredo. 

Baguemonte. 


Cousade. 

Pino. 

Barange. 

Maizible. 

Paraye 

Georges  Fustier. 

Autre  lettre  du  sieur  de  Lanssac  au  dict  duc^ 
après  la  conférance  qu'il  eut  avec  le  dit 
marquis. 

«  Monseigneur,  estant,  ccjourd'hui,  de  retour 
d'auprès  monsieur  le  marquis  Albert,  monsei- 
gneur le  connestabie  m*a  commandé  de  vous 
escrire  incontinantce  que  nous  aurions  peu  con- 
clure avec  luy  :  ainsy  après  que  monsieur  de 
Bayonne  et  moy  luy  avons  faict  entendre  le  con- 
tenu en  mon  instruction ,  dont  Je  vous  envoyé  le 
double,  J'ay  advisé  de  vous  despescher  ce  porteur 
pour  vous  dire  sa  responce,  qui  est  telle,  qn*H 
estoit  vray  qu'il  u'avoit  voulu  accepter  les  cent 
cinquante  mil  escus  que  nous  luy  avions  offert 
pour  le  mois  de  septembre  passé  et  du  présent , 
et  cinquante  mil  escus  en  la  (In  de  ce  mois,  pour 
se  retirer,  d'autant  que  ce  u'estoit  pas  somme  suf- 
fisante ny  raisonnable  pour  la  solde  de  son  armée, 
et  que  i)Our  cela  il  a  voit  dict  qu'il  s'en  YOulMt 
aller  au  Pays-Bas.  Sur  quoy  M.  de  Gbastillon, 
à  ce  qu'il  dit ,  luy  offroit  de  la  part  du  Roy  un 
présent  de  cent  mil  escus ,  ce  qu'il  avoit  accepté 
non  pas  pour  s'obliger ,  et  qu'il  n'en  voulloit  rien 
bailler  par  escrit^  et  quant  à  l'offre  de  subven- 
tion de  quarante  mil  escus  contenu  en  mon  ins- 
truction ,  durant  le  temps  qu'il  fera  la  guerre  à 
l'Empereur ,  il  m'a  respondu  qu'il  n'obligerolt 
Jamais  sou  armée  à  prince  du  monde  pour  sy 
peu ,  et  que  le  Boy  donnait  beaucoup  d'avantage 
au  duc  Maurice  qui  n'avoit  pas  plus  grand  nom- 
bre de  gfns  que  luy.  Et  quant  au  troisiesme 
point  de  ma  ditte  instruction ,  qui  estoit  que  se 
retirant  en  France ,  le  Boy  luy  feroit  bon  et 
honnorable  traictemeut  pour  luy  et  pour  un 
nombre  de  cappitaines,  il  m'a  faict  responce  que 
Jusques  icy  il  avoit  esté  tousjours  entretenu  de 
bonnes  paroi  les  ;  mais  que  pour  cela  il  ne  s'obll- 
geroit  à  rien ,  accompagnant  ce  propos  d'une 
cbolère  et  très  fasciieuse  contenance,  et  beau- 
coup de  folles  parolles.  A  quoy  monsieur  de 
Bayonne  luy  a  fort  bien  répliqué  ;  toutesfois,noai 
n'en  avons  peu  tirer  autre  chose  :  qui  me  donne 
une  très  mauvaise  opinion  de  luy,  attendu  mes- 
mement  qu'il  veult  retarder  son  partement  icy 
le  plus  qu'il  pourra ,  et  ne  se  veult  obliger  ny 
bailler  aucune  promesse  par  escrit.  Je  m'en  re- 
vais vers  mon  dit  sieur  le  connestabie ,  affln  qa*H 
y  prenne  telle  délibération  qu'il  y  advisera  ;  à  tout 
témoings,  l'argent  n'est  pas  eu  hasard,  estant  de» 
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*ineuré  entre  les  mains  dusiear  d'EsquillyàDun- 
le-Ghasteau,  attendant  que  l'eusse  mandé  et  que 
j'eusse  esté  d'accord  avec  ledict  marquis;  et  sur 
ce  je  prie  Dieu ,  etc. 

«  DuPont-à-Mousson,lel2  jourd'octobrel5â2. 

«  Yostre  très  humble  et  trèsobéissant  serviteur , 

«  Lanssac.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  le 
duc  de  Guy  se  pair  et  grand  chambellan  de 
France. 

Jnsluvtion  du  sieur  de  Lanssac  allant  vers  le 
marquis  Albert ,  de  la  part  de  monsieur  le 

.  connestable,  pour  V entretenir  au  service  du 
Roy. 

«  Monsieur  de  Chastillon  a  son  retour  par  de- 
vers monseigneur  le  connestable ,  luy  a  faict 
entendre  le  reffus  que  monsieur  le  marquis  Al- 
bert a  faict  d'accepter  les  cent  cinquante  mil  es- 
cus  qu'il  luy  a  offert,  pour  Tentretemcnt  de  son 
armée  du  mois  de  septembre  et  le  présent  mois 
d'octobre  ,  et  cinquante  mil  escus  pour,  ce  dit 
mois  expiré  et  passé,  s'en  aller  avec  ses  forces  ez 
Pays-Bas ,  où  ailleurs,  ainsy  qu'il  adviseroit  plus 
h  propos,  pour  faire  la  guerre  et  endommager 
l'ennemy  le  plus  qu'il  pourroit. 

«  Et  que  le  dit  sieur  marquis  n'ayant  trouvé 
le  dit  party  assez  advantageux  a  accepté  eelluy 
qu'il  luy  a  offert  de  cent  mil  escus  pour  dès  à 
présent  aller  ez  Pays-Bas,  où  il  a  tousjours  faict 
entendre  aux  ministresdu  Roy  vouloir  aller  pour 
y  continuer  la  guerre. 

«  Au  moyen  de  quoy,  mondit  seigneur  le  con- 
nestable voullant  aller  de  bonne  foy  en  ceste  af- 
faire, et  faire  satisfaire  au  party  que  mon  dit 
sieur  de  Chastillon  luy  a  proposé,  a  iucontinant 
despesché  le  sieur  de  Lanssac  pour  s*en  retour- 
ner par  devers  luy  ,  avec  monsieur  l'évesque  de 
Bayonne  ,  luy  faire  entendre  la  forme  que  mon 
dit  seigneur  le  connestable  entend  estre  gardée 
en  la  dellivrance  des  dits  cent  mil  escus,  qui  est 
que  mon  dit  sieur  le  marquis  promettra  par  let- 
tres et  promesse  signée  de  sa  main  et  scellée  du 
scel  de  ses  armes,  et  en  foy  de  prince  ,  de  s*en 
aller  présentement  esdis  Pays-Bas,  par  le  chemin 
qui  a  esté  baillé  audit  sieur  de  Lanssac  par  es- 
crit,  qu'il  luy  fera  sçavoir,pour  faire  esdits  Pays- 
Bas  avec  les  forces  qu'il  a,  la  guerre  à  l'Empe- 
reur et  luy  porter  tout  le  dommage  qu'il  luy  sera 
possible,  et  fera  tout  ce  qu'on  peut  espérer  d'un 
prince  de  foy,  fort  et  armé  comme  luy.  Et  en  del- 
livrant ,  pour  mon  dit  sieur  le  marquis ,  sa  pro- 
messe telle  que  dessus  est  dit,  ledict  évesque  de 
Bayonne  et  le  sieur  de  Lanssac  luy  feront  four- 
nir comptant  quarente  mil  escus,  qui  est  la 


somme  qu'il  avoit  demandée  à  mon  dit  seigneur 
le  connestable  par  prest,  et  lors  qu'il  sera  arrivé 
à  Rouvre  prez  Eslain  luy  feront  dellivrer  les 
soixante  mil  faisant  le  parfaict  de  laditte  somme 
de  cent  mil  escus. 

«  Outre  cela  ,  mondit  seigneur  le  connestable 
lui  envoyera  un  commissaire  pour  lui  faire  admi- 
nistrer vivres  jusques  sur  les  fins  de  la  Lorraine 
seullement,  d'autant  qu'il  ne  pourroit  plus  avant, 
entrant  le  dit  seigneur  marquis  de  la  ez  Pays- 
Bas  de  l'obéissance  de  l'Empereur  ou  de  ses  ser- 
viteurs et  amys.  »» 

Monsieur  le  connestable  commanda  en  outre 
à  monsieur  de  Lanssac  de  mander  à  monsieur 
de  Guyse  tout  ce  qu'il  feroit  avec  le  dit  marquis. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  son 
frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  pour  ce  que  je  me  trou- 
vay  hier  un  peu  mal,  crégnant  d'avoir  pis,  à  pré- 
sent que  je  suis  seul  auprès  du  Roy,  dont  j'au- 
rois  plus  de  regret  que  sy  c*estoit  en  un  autre 
temps  ,  aflln  de  n'estre  icy  inutii  au  service  du 
dit  seigneur,  je  m'estois  délibéré  de  prandre  mé- 
decine ce  matin;  mais  ce  porteur  m'est  venu, 
trouver  à  mon  lever ,  qui  m'a  rendu  les  lettres 
que  vous  m'avez  escriltes,  desquelles  ayant  faict 
lecture,  je  me  suis  voulu  lever  pour  aller  au  le- 
ver du  Roy  à  qui  je  les  ay  présentées  et  leues 
moy-mesme,  luy  avant  aussy  faict  veoir  le  con- 
tenu des  miennes.  Le  dit  seigneur  a  esté  fort 
marry  de  veoir  la  peyne  où  vous  estes  de  ce  que 
vous  luy  mandez,  sçachant  bien  que  d'ailleurs 
vous  estes  assez  travaillé  pour  son  service.  Et  au 
regard  de  ce  qu'a  dit  monsieur  le  connestable , 
il  en  avoit  esté  de  mesme  par  deçà  ,  dont  le  dit 
seigneur  ne  fcit  autre  semblant,  feignant  ny  rien 
entendre,  comme  de  mon  costé  je  feis  de  mesme, 
et  passay  pardessus  assez  légèrement ,  sans  en 
vouloir  dire  autre  chose;  et  pour  ce  que  le  dit 
seigneur  cognoist  très  bien  combien  cela  peut 
nuire  à  son  service ,  il  vous  a  voulu  incontinant 
renvoyer  le  dit  porteur,  et  a  escrit  de  sa  main  à 
monsieur  le  connestable  ce  qu'il  luy  en  semble. 
Surquoy  je  ne  vous  diray  autre  chose,  sinon  que 
je  vous  supplie ,  monsieur  mon  frère  ,  ne  vous 
vouloir  fascher  de  rien  :  car  je  vous  puis  asseu- 
rer  que  vous  estes  en  telle  opinion  envers  nostre 
maistre  que  vous  en  devez  avoir  contentement  ; 
qui  est  l'endroit  où  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous 
donner,  monsieur  mon  frère,  en  santé,  très  bonne 
et  longue  vie. 

«  De  Rheims,  ce  12  octobre  1552. 

«  Monsieur  mon  frère  ,  madame  ma  sœur  et 
moy  avons  ouverte  la  lettre  que  le  Roy  vom9 
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«eript,  d«  laquelle  il  nous  semble  que  devez 
avoir  eonteoteroent. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère , 

«  G.  CABDINAL   DE   LOBfi.UNE.  » 

Monsieur  de  Lanssac  escrivit  à  monsieur  le 
eonnestable,  par  le  baron  d'Aguera,  la  lettre  sui- 
vante ,  au  sujet  de  monsieur  le  marquis  Albert , 
dont  le  double  fut  envoyé  au  duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  en  nostre  arrivée  enceste  ville, 
avons  trouvé  le  marquis  campé  aux  portes  dU- 
celle,  lequel  Fa  visittée  par  dehors;  qui  faict  pen- 
ser à  monsieur  d'Esclavolles  et  à  nous  autres 
qu'il  a  envye  de  s*en  saisir  :  pourquoy  vous  en 
avons  bien  voullu  advertir.  Monsieur  de  Bayonne 
est  av«c  luy ,  auquel  n'avons  encores  parlé.  Il 
vous  escript  et  pensons  qu'il  vous  fera  entendre 
par  sa  lettre  partye  de  la  voullunté  dudict  mar- 

Îuis.  Ma  compaignye  est  arrivé  à  Foug ,  et  ne 
luldray  demain  de  la  départir  pour  entendre 
des  nouvelles  et  les  vous  mander.  Et  quant  à 
moy  ne  fauldray  demain  au  matin  d'aller  à 
Nancy  faire  entendre  à  monsieur  de  Vaudemout 
ce  que  m'avez  commandé.  En  jcest  endroit  nous 
prierons  le  Créateur  vous  donner,  Monseigneur, 
très  bonne  et  longue  vye. 
«  DeXhoul,  ce  14  Jour  d'octobre  1553.  » 

En  mesme  temps,  et  par  le  mesme  porteur, 
monsieur  d*Esclavolies  écrivit  aussi  à  monsieur 
le  eonnestable  ,  qui  en  envoya  encore  le  double 
au  duc  de  Guise  : 

«Monseigneur,  ce  jourd'huy  environ  deux 
heures  après  mydy,  est  arrivé  devant  ceste  ville 
le  marquis  Albert,  avec  son  armée;  lequel  in- 
eontinant  a  visité  la  ville  par  dehors  tout  alen- 
tpur ,  et  est  logé  aux  faulx  bourgs  de  Sainct- 
lilansuy^  et  ses  gens  auprès.  Et  pour  autant  que 
lecontrerolleur  Pequineau  m'a  escript  que  aviez 
ordonné  de  ne  luy  plus  fournir  pain  ne  vin ,  de 
quoy  il  a  grand  faulte  en  sondict  camp ,  doub- 
lant que  en  luy  en  resfusant  il  vueille  faire 
quelque  esfort  :  Je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  en 
advertir ,  affln  qu'il  vous  plaise  m*en  comman- 
der vostre  bon  plaisir,  pour  y  obéyr  et  en  tou- 
tes autres  choses ,  comme  J'espère  faire  toute  ma 
vye.  Dieu  aidant  ;  auquel  Je  prie.  Monseigneur, 
vous  donner  en  parfaicte  santé ,  très  bonne  et 
longue  vye.  » 

%  De  Thoul,  ce  14«  Jour  d'octobre. 

«  Monseigneur,  depuis  ceste  lettre  escripte, 
J'ay  entendu ,  par  le  baron  Daguerre  et  le  cappi- 
taine  Carouen ,  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  mander. 
^.e  dict  marquis  faict  tout  ainsi  que  s'il  voulloit 
assiéger  ceste  ville. 


Lequinziesme  d*octrobr«,  moaiieDr  d^BsIrte 
escrivit  au  sujet  des  canoniers  que  le  doc  de 
Guyse  avoit  demandé,  ce  qui  suit  : 

«Monseigneur,  monseigneur  le  eonnestable 
m'a  demandé  si  Je  ne  vous  avois  pas  envoyé  à 
Maitz  les  vingt-quatre  cauonniers  qu'il  m'a- 
voit  ordonnez  :  auquel  J  ay  respondu  que  ouy , 
et  que  dès  le  mois  d'avril  Je  y  en  avoys  envoyé 
douze ,  et  que  au  mois  de  septembre  derrain  Je 
vous  avois  envoyé  les  douze  autres,  dont  Je  vous 
envoyé  les  noms  :  et  quant  aux  douze  premiers, 
Hurtubie  qui  est  là  pour  moy ,  et  le  commis  du 
contrerolleur,  vous  les  monstreront  et  vous  en 
rendront  raison  quant  il  vous  plaira  leur  com- 
mander ,  car  Je  leur  ay  tousjours  depuis  envoyé 
leur  paiement  par  chacun  mois. 

«  Monseigneur,  vous  adviserez  en  quoy  il  vous 
plaira  ro'employer ,  et  Je  le  feray  d'aussi  bcm 
cueur,  que  Je  m'en  recommande  en  cest  endroid 
très  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  en  priant 
Dieu  vous  donner,  en  très  bonne  santé,  longue 
vie. 

«  Du  camp  de  Teley,  ce  16®  Jour  d*oetobre, 

«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  d'ëstbbbs.  » 

Le  dixhuictiesme  du  dict  mois,  attendant  nou- 
velles de  la  marche  et  contenance  de  ce  mar- 
quis, le  duc  de  Guyse  escrit  cecy  au  Roy  : 

«Sire, despuis  la  lettre  que  Je  vous  ay  eserlte, 
par  laquelle  Je  vous  ay  feict  entendre  ce  que  m'A 
rapporté  le  sieur  Paul  Baptiste ,  de  l'armée  de 
l'Empereur,  est  arrivé  icy  le  sieur  de  La  Roche- 
foucault,  quej'avois  hier  envoyé  avec  vingt-cinq 
ou  trente  chevaux  pour  semblable  effet ,  lequel 
m'a  dit  avoir  donné  Jusques  dans  les  feulbourgs 
du  chasteau  de  Boulac,  qui  est  à  trois  lieues  d'icy, 
et  y  avoir  trouvé  quelques  gens  de  l'armée  du 
dit  Empereur,  et  qu'il  y  avoit  bien  dans  le  chas- 
teau sept  ou  huit  cens  hommes  qui  estolent  là 
pour  servir  d'escorte  aux  vivres.  Cet  advis.  Sire, 
est  suivant  celluy  que  m'a  rapporté  ledit  Paul 
Baptiste,  toutesfoispour  tousjourssçavoir  au  vray 
nouvelles  de  la  ditte  armée ,  J'ay  encor ,  cejour- 
d'huy,  envoyé  trois  petites  troupes  de  gens  de 
cheval  pour  en  apprahdre  quelque  chose,  et  eusse 
envoyé  plus  grandes  forces  n'eut  esté  que  le  pays 
est  fort  difficil  pour  la  retraicte,  et  qu'en  telle 
choses  Je  ne  sçauroit  faire  perte  de  sy  peu  de 
gens, qu'elle  ne  feut  bien  grande  pour  le  besoing 
que  J'en  ay,  l'Empereur  s'approchant  sy  près  de 
nous;  lequel  il  y  a  grande  apparence^  comme  Je 
tiens  aussy  quasi  pour  tout  certain,  qu'il  s'adresse 
plustost  icy  qu'à  nul  autre  endroit,  veu  le  grand 
apprest  qu'il  &ict  tant  de  pionniers  et  forces  qii 


l»1f  DUC  DE  dinsB  [l^6if/ 


I 


I 

I 


I 

I 

I 
I 


Iny  sont  eavoyécs  du  Pays-Baflet  de  tous  autres 
emiroirlz  ou  il  a  quelque  moyeu  d  en  reeuuvrer, 
et  peuse  dire,  que,  dedans  la  nuit  de  demain  , 
pouruu^veoir  quelques  uu^sde  leurs  ^eus  devant 
eet»te  ville,  on  il  ne  se  pert  une  Leure  de  temp^a 
faire  tout  ce  qui  nous  est  possible  pour  vous  la 
couserver,  comme  j'espère  que  ferons,  Dieu  ay- 
daut,  que  je  prie,  Sire^  vous  donner,  etc. 
«  De  Metx,  ce  13  oclobre  1652.  « 

LeKoy,  qui  estoiet  à  Reims,  pour  voir  d*autre 
costé  la  eonteoance  des  ennemis,  escrlvît  au  duc 

ce  qu'il  en  avoit  appris. 

«  Mon  cousin,  depuis  ce  que  je  vous  ay  der- 
nièrement escrit  de  l'armée  des  Pavs-Iias ,  qui 
veuoita  La  Fere,  elle  a  tellement  approché  que 
hier  ils  vieudrent  veoir  de  bien  près  mon  cousin 
l'admirai;  mais  voyant  sa  cuuteuanee,  ils  ont 
pas^e  outre,  ainsy  que  le  verrez  plus  pïir  le  menu 
parce  que  j'ai  fiiict  rêdi«^er  par  e^icrit  de  ce  que 
m'en  a  rapporte  Laïrousse,  queje  vous  envoyé, 
n'ayant  p^iur  le  présent  de  quoy  vous  faire  plus 
longue  lettre,  sinon  que  vous  dire,  mon  couiiin, 
que  me  trouvant  peu  accompagné ,  comme  je 
suis  icy,  j*ay  esté  et  suis  assez  ejupesehé  de 
donner  ordre  que  ces  te  armée  qui  m  a  relie  ne 
fasse  tout  le  mal  qu'elle  voudroit  bien.  El  sy  on 
eust  voulu  exécuter  ce  que  tant  et  de  sy  long- 
temps j'avois  commandé  pour  retirer  les  vivres 
dans  les  places  fortes,  laditte  armée  n'eust  p^is 
eu  moyeu  de  faire  long  chemin,  n 'étant  de  dom- 
mage qu'elle  poura  faire  au  plat  pays.  Priant 
Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  sainte 
garde. 

Escrit  à  Eheims  le  1 4  jour  d'octobre  1 552. 

«H£;\fiY  et  plus  bas  Lalbespi^ë'» 

£t  au  dos  :  À  mon  cousin  h  duc  de  Guy  se 
paireigmnd  chamùelland  de  France, 

Le  mesme  jour,  le  cardinal  de  Lorraine, 
istant  aussy  à  Rlieimsavec  le  Roy  ,  escrlvît  au 
dit  duc  son  frère. 

"  IVÎonsieur  mon  frère ,  vous  i  errez  par  la 
despescbe  qui  vous  est  présentement  en\oyée 
en  quel  estât  sont  nos  affaires  en  Picardie,  et 
comme  les  ennemis  ont  laissé  La  FerCj  voyant 
ce  bon  ordre  qu'on  y  avoit  donné,  en  quoy  (non- 
sieur  Tadmiral  a  usé  de  très  grande  diîligence  et 
n'a  pas  faict  peu  de  service  au  Hoy ,  qui  en  a  un 
grand  contentement,  comme  aussy  il  y  a  de 
vous,  et  co^noîst  bien  maintenant,  selon  lesue- 
eez  des  choses,  que  vous  avez  dit  vérité,  il  est 
présentement  en  peyue  de  ne  pouvoir  avoir  ad- 
via  certain  de  ce  que  fEmpercur  veult  l'aire; 
nofis  sommes  bien  d'opinion ,  puis  qu'il  a  tant 


marchandé  auprès  de  vous,  qu1t  n'a  envie  de 

vous  aller  veoir.  Le  Roy  a  reçeu  ce  matin  lettres 
de  monsieur  le  connestable  les  plus  honnestes  du 
monde,  ou  il  dît  qu'il  vous  a  tousjours  offert ^ 
comme  il  fera  tousjoui's,  selon  qu'il  en  sera  be- 
soiug,tout  ce  qu  ri  verra  eslrc  nécessaire  |K>ur 
vostredelTence  ,  voire  jusques  à  sa  propre  per- 
sonne :  qui  est,  monsieur  mon  frère,  tout  ce  que 
j'ay  à  vous  dire ,  sinon  que  [ruutaine  ma  sœur  se 
[iorte  très  bien ,  ainsy  faict  vostre  petit  fils,  qui 
est  le  plus  jolly  qu'il  est  possible  de  voir»  Et  sur 
ce,  je  prie  nostre  seigneur  etc. 

De  llheims  ce  14  oclobi^  1553. 

'*  Vostre  1res  humble  et  obéissant  frère, 

SuUte  des  nouvelles  de  ce  iempa-là,  en  la  Mire 
de  lUanaieur  le  ctmnesiabh  au  dit  duc,  ei 
de  celle  du  dit  duc  à  iUonsieur  le  vonnes" 
iaOle, 

«  Monsieur,  j'ay  reçeu  la  lettre  que  vous  avez 
escrite  par  vostre  chevaucheur  d'escuyrie,  pré- 
sent porteur,  lequel  est  arrivé  bien  a  propos  pour 
vous  reporter  un  paquet  du  Hoy  que  je  viens  de 
reeevoii'  pour  \ous.  Je  ne  faudray  de  luy  envoyer 
le  vostre  avec  la  despesche  que  J'espère  luy  faire 
aujourd'hui ,  vous  merciaut  de  bien  bon  cœur 
des  nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  me  départir  de 
radvancement  du  camp  de  I  Empereur,  et  mesme 
de  ce  qu'il  tourne  l'œil  à  Nancy  ,  qui  est  bien  la 
chose  que  vous  et  moy  avons  toujours  le  plus 
di'Siré  et  qui  me  mettoit  en  plus  grande  peyne  et 
souey.  Et  encor,  monsieur  ,  que  j'estime  que  le 
Roy  vous  faict  seavoir  ce  qu'il  a  eu  du  eoste  de 
Picardye,  sy  ne  kii.sseray-je,  à  toute  avanture, 
de  vous  en  dire  un  pLiit  mot:  qui  est  que  mon- 
sieur de  Vendosme  l'a  adverly  que  les  ennemis 
estoienl  campés,  Tunziesme  de  ce  mois,  en  un 
\illage  nommé  Kervaques  et  Fnussonne  qui 
nVst  pas  loiu^'  de  vous  et  le  chemiQ  de  La  Fére, 
ou  on  peusti  qu  ils  sont  pour  faire  leur  premier 
elTort.  I  Is  estimoient  leurs  forces  d'environ  quatre 
mil  chevaux  et  douze  ou  treize  mil  bammes  de 
pied  :  j'espère  que  dedans  un  jour  ou  deux ,  j*au- 
ray  nouvelles  du  lieu  ou  ils  seront  adressez, 
dont  je  vous  advcrtiray  tout  aussy  tost.  Cepen- 
dant je  prie  Dieu,  etc* 

Du  camp  de  Saiut*Michel  le  1 4  octobre  lûSl. 

"Ainsy  que  je  voulois  signer  ceste  lettre,  j'ay  eu 
advis  que  larmee  de  TEmpereur  venoit  loger  et 
camper  à  Morbange,  qui  est  le  droit  chemin  de 
Nancy ,  le  marquis  loge  aujourd'huy  à  Jaillon  , 
qui  est  à  deux  lieues  de  TouK 

*  Vostre  iiumhk  serviteur.  « 

«  MO^TtfOAAlïGV  0 


lOS 

Et  au  dos  :  il  Monsieur  Monsieur  le  duc  de 
Guyse  pair  de  France. 

Lettre  du  duc  au  connestablc. 

«  Monsieur,  Je  reçeus  hier  la  lettre  que  m*a- 
"vez  escrite  par  monsieur  de  Grenay ,  par  lequel 
J*ay  bien  au  long  entendu  la  response  que  vous 
luy  avez  faicte  sur  ce  que  Je  luy  avols  donné 
charge  vous  faire  entendre  de  ma  part,  estant 
bien  marry ,  Monsieur ,  de  ce  que  vous  ne  me 
pouve^z  secourir  de  rartillerie ,  poudre  et  pion- 
niers ,  que  Je  vous  demandois ,  dont  Je  ne  vous 
eusse  voulu  prier  n'eut  esté  quMIs  me  sont  mer- 
veilleusement nécessaires  icy,  et  pour  les  raisons 
que  je  donnay  encor  hier  charge  au  sieur  de 
Dampierre  vous  dire  de  par  moy.  Quant  aux 
nouvelles  de  Tennemy:  ceste  nuit  sa  cavallerie  a 
couché  en  un  lieu  nommé  les  Estangs,  qui  est  à 
^eux  lieues  d*icy ,  où  hier,  sur  le  soir  et  la  nuit 
ils  donner  deux  al  larmes ,  de  sorte  que  saditte 
cavallerie  fut  contraincte  se  mettre  en  bataille  ; 
Jeur  armée  est  à  une  demye  lieue  de  là,  et  sé- 
journe, cejourd'huy,  pour  le  mauvais  temps 
qu'il  faict  qu'il  les  empesche  d'emmener  leur  ar- 
tillerie; et  à  ce  que  Je  puiejuger,  J'espère  qu'ils 
seront  bientost  devant  les  portes  de  la  ville ,  où 
ils  seront  les  très  bien  venus,  mettant  ordre  par- 
tout pour  les  y  bien  recevoir ,  et  mesmement 
pour  les  empescher  d'en  approcher  de  sy  près, 
comme  ils  pensent,  que  J'espère  n'estre  sans  y  en 
faire  demeurer  quelqu'un.  Geste  nuit,  ils  ont  en- 
voyé quelques  harquebusiers  à  deux  ou  trois 
cens  pas  de  ceste  ville ,  près  un  pont  de  pierre 
du  costé  de  la  rivière ,  pour  visiter  le  lieu  et  voir 
Tassiette  de  leur  camp  ;  lesquels  furent  descou- 
verts de  la  muraille ,  et  n'eusse  failly  de  les 
faire  veoir  de  plus  près  n'eut  esté  l'incommo- 
dité du  lieu  où  ils  estoient,  qui  est  dedans  des 
vignes  et  pendant  la  nuit  :  qui  est  monsieur  ce 
que  Je  vous  puis  mander  pour  le  présent,  me  re- 
commandant, etc. 

De  Metz  ce  14  octobre  1552. 

Lettre  de  Monsieur  le  connestablc  à  Monsieur 
le  duc  de  Guyse. 

.  Monsieur,  suivant  ce  que  Je  vous  ay  escript 
par  le  cappitaine  Behoux ,  Je  vous  envoyé  avec- 
.ques  monsieur  le  duc  Orace,  présent  porteur, 
l'argent  et  munitions  que  vous  entenderez  de 
luy,  ensemble  ung  pacquetdu  Roy  à  vous  adres- 
sant, que  J'ay  reçeu  ce  soir,  par  lequel  Je  ne  faitz 
doubte  que  ledict  sieur  ne  vous  advertisse  des 
nouvelles  qu'il  a  eues  de  Picardye.  Toutesfoys,  Je 
n'ay  laissé  pour  cela  de  les  communiquer  audict 
sieur  duc,  pareillement  celles  que  j'ay  du  mar- 
quis et  tout  ce  que  au  reste  Je  vous  scauroys  pour 
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ceste  heure  mander  de  nouveau ,  m'asseurant 
qu'il  vous  en  sçaura  rendre  bon  compte ,  qui  me 
gardera  vous  en  faire  plus  longue  lettre,  si  n'est 
pour  vousasseurer,  monsieur,  que  sans  le  faict 
dudit  marquis ,  Je  vous  eusse  Jà  myeutx  secouru, 
comme  Je  feray  de  tout  ce  que  me  sera  possible, 
toutes  et  quantes  foys  que  le  moyen  se  pourra 
trouver.  Me  recommandant  humblement  à vostre 
bonne  grâce,  et  priant  Dieu,  monsieur,  qn*il 
vous  doini  bien  bonne  et  longue  vye. 
Du  camp  de  Tillay,  ce  1 5*.  J  )urd'octobre  1551 
«  Vostre  humble  serviteur.  » 

«  MOiNTMOBANCY.  » 

Monsieur  d'Aumalle  informoit  ex^actement 
monsieur  le  connestablc  des  nouvelles  du  mar- 
quis Albert,  et  incontinent  le  double  m'en  estoit 
envoyé,  comme  le  fut  celui  des  deux  suivantes. 

«  Monsieur,  à  mon  arrivée  de  ceste  ville,  je 
n'ay  failly  d'envoyer  Gobion  devers  monsieur 
de  Bayonne  pour  luy  porter  voz  lettres  et  enten- 
dre de  luy  quant  il  seroit  prest;  de  quoy  jen'ay 
encores  eu  responee.  Le  camp  du  marquis  est 
deslogé  et  s'en  est  allé  loger  au  dessoubz  dcGol- 
drcville,  qui  est  à  demye  lieue  de  Thoul,  et  à  œ 
que  Je  voy,  monsieur ,  vont  prandre  la  vallée  de 
Sorcy  et  Commercy.  J'ay  despesché,  une  heure 
devant  le  Jour,  le  sieur  de  Soupet,  lieutenant  de 
Peloux,  avecques  douze  ou  quinze  chevaulx  pour 
veoir  s'ilz  deslogeront  pour  aujourd'huy  et  oà 
ilz  yront  loger,  dont  Je  ne  fauldray,  suivant 
vostre  intencion,  de  les  suivre  de  plus  près  qu'il 
me  sera  possible.  Le  bruit  est  qu'ilz  ne  deslog^ 
ront  poinct  aujourd'huy.  Je  part  àceste  heure  et 
m'envoys  loger  à  Bouque  à  deux  lieues  et  de- 
mye d'eulx ,  en  attendant  que  J'ay  responee  de 
monsieur  de  Bayonne.  Je  vous  eusse  plustost 
mandé  des  nouvelles;  mais  mes  compaignyes 
n'arrivèrent  icy  qu'il  ne  feust  deux  heures  de 
uuict,  disans  qu'il  avoit  d'icy  cinq  grandes  lieues 
Jusques  nu  lieu  d'où  ils  estoient  partiz.  J'ay 
parlé  à  ung  messaiger  qui  dict  pour  tout  certain 
n'estre  demeuré  ung  seul  homme  au  Pont,  et 
que  les  Françoys  en  deslogièrent  hyer  :  qui  sera 
la  fin,  monsieur,  après  m'estre  recommandé  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce. 

A  Bouconville,  ce  15*.  jour  d'octobre  1552. 

«<  Monsieur ,  depuis  la  lettre  que  vous  ay  es- 
cript ce  Jourdli'huy ,  est  arrivé  Gobion,  qui  n'a 
peu  parler  ne  approcher  Monsieur  de  Bayonne, 
pour  les  gardes  du  marquis ,  mais  a  laissé  le  ma- 
reschal  des  losgeis  de  Goursot  affln  de  veoir  ce 
qu'il  vouidra  faire,  pour  ce  qu'il  est  bruict  qui! 
partira  aujourd'huy.  Je  ne  fauldray,  monsieur, 
incontiuant  vous  advertir  de  ce  que  en  apprea- 
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dray.  Sur  ce,  je  prye  Dieu  vous  donner  longue 
Tye. 

A  Bonconville,  ce  15*.  d'octobre. 

J'ay  entendu  que  !e  marquis  s'en  va  loger 
une  lieue  par  delà  Toul  ;  mais  ne  sçay  encores 
le  nom  du  villaige. 

Lettre  de  Monsieur  le  connestabfe,  du  seize 
octobre. 

«  Monsieur,  depuis  le  partement  de  monsieur 
le  duc  de  Castre,  que  j'ay  faict  accompagner  de 
bonne  escorte  pour  vous  aller  trouver ,  et  la  des- 
pesche  que  je  vous  ay  faicte  pour  luy ,  j'ay  re- 
çeu  les  deux  lettres  que  m'avez  escriptes  des  1 3 
et  15*  de  ce  mois  ;  desquelles  je  vayz  envoyer 
au  Roy  les  doubles,  afiln  de  le  tenir  adverty  de 
tout  ce  que  me  faictes  sçavoir  des  nouvelles  de 
Tennemy ,  ne  voullant  faillir  de  ma  part  à  vous 
donner  advis  que  tout  présentement  je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  Monsieur  de  Nevers,  qu'il 
m'a  escripte  par  Mouy,  qui  m'a  dict  et  faict  en- 
tendre la  prise  que  mondict  sieur  de  Nevers  a 
faicte  de  Vireton ,  où  il  y  avoit  une  enseigne  de 
gens  de  pié ,  qui  est  de  six  cens ,  et  une  comète 
de  gens  de  cheval ,  ayant  si  bien  faict  leur  de- 
voir quUlz  nesesont  vouluz  rendre  queaprèsavoir 
soustenu  uug  assault.  J'ay  renseigne  de  gens  de 
pié  qu'il  m*a  envoyée,  et  quant  à  la  cornete  elle  a 
esté  bruslée ,  ainsi  qu'il  m'escript.  La  composi- 
tion a  esté  leurs  vies  sauves  seullement,  encores 
mondict  sieur  de  Nevers  ne  leur  vouloit-il  ac- 
corder sans  l'instante  prière  que  luy  en  a 
faicte  monsieur  de  Jametz  qui  s'est  trouvé  à  la- 
dicte  composition.  Il  n'a  pas  tenu  à  monsieur  le 
prince  de  Ferrare  qu*il  ne  se  soit  allé  enfermer 
avec  vous,  si  je  luy  eusse  voulu  permectre  et  ac- 
corder. Encores  ne  se  tient-il  pas  pour  du  tout 
reffusé  et  esconduict ,  car  il  a  envoyé  vers  le 
Roy  pour  essayer  s'il  eu  pourra  obtenir  dudict 
seigneur  son  congé.  Je  n'ay  encores  riens  sccu 
résouidre  avec  le  marquis ,  ainsi  que  je  vous 
ay  escript  ce  matin.  S'il  m'en  vient  autres  nou- 
velles je  vous  en  advertiray  incontinent,  me  re- 
commandant, monsieur,  humblement  à  vostre 
bonne  grâce  et  priant  Dieu  qu'il  vous  doint  bonne 
et  longue  vie. 

Du  camp  du  Tillay  ce  16*.  octobre  1552. 

«  Il  y  en  a  encores  qui  veollent  aller  vers  vous 
ce  qui  me  faict  vous  prier  que  vous  me  mandiez 
le  chemin  qui  sera  le  plus  seur. 

«  Vostre  humble  serviteur.  >» 

«  MONTMORAXCY.  » 

Lettre  du  duc  de  Gvyse  au  Roy,  en  response  de 
celle  qu'il  avoit  receu  de  Sa  Majesté  touchant 
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farmée  de  la  Rotjne  de  Hongrie  et  Tuquelay. 

«  Sire ,  j'ay  reçeu  la  lettre  qu'il  vous  a  plèu 
m'escrire  du  douzième  de  ce  mois ,  par  laquelle 
j'ay  veu  les  nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  me  faire 
entendre  de  l'armée  de  la  Royne  de  Hopgrie,qui 
descend  du  costé  de  La  Fère ,  où  je  pense ,  Sire, 
que  prenant  ce  chemin ,  y  seront  les  bien  reçeus 
de  monsieur  l'admirai,  qui  ne  faudra  se  munir  de 
tout  ce  qu'il  luy  sera  possible  pour  vous  bien  gar- 
der ceste  place ,  et  crois  que  sy  ce  temps  continue 
ils  seront  bien  empeschez  à  faire  leurs  tranchées. 
Les  places  de  Laon,  Gonssy,  Han,  Guyse  et 
Saint-Quantin  estantaussy  pourveues  et  les  vivres 
ostez  depuis  Ghauny  jusques  à  Gompiègne,  vos 
ennemys  s'ennuyront  de  demeurer  longtemps  en 
campagne,  comme  ils  ont  de  coustume,  cognois- 
sans  n'y  pouvoir  gaigner  que  du  froid.  J'ay  aussy 
veu.  Sire ,  ce  qu'il  vous  plaist  me  faire  entendre 
les  propos  que  vous  a  tenu  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre et  la  responce  que  vous  luy  avez  faicte, 
qui  ne  pourroit  estre.  Sire ,  ny  plus  sage  ny 
meilleure ,  et  mesmes  que  vous  avez  tue  les  mes- 
chancetez  que  Tuquelay  vous  avoit  mises  en 
avant,  pour  ne  donner  occasion  à  ses  ministres 
de  penser  qu'ayez  jamais  voulu  prester  l'oreille 
à  telles  choses;  ausquelz  n'eussiez  scue  aussy 
mieux  faire,  que  de  démontrer  le  désir  que 
vous  avez  d'entretenir  l'amitié  qui  est  entre  vous 
et  luy  ,  et  combien  vous  voulez  faire  pour  la  cou- 
servation  de  son  Estât  et  royaulme ,  d'autant  que 
cognoissez  cela  vous  estre  nécessaire;  et  pour 
cet  effet  d'advertir  tous  vos  ministres  de  la  màr 
rinede  ce  costé  là,  se  comporter  avec  ceux  du 
Roy  d'Angleterre,  selon  vostre  intention.  Ge  que 
je  m'asseure.  Sire,  ne  voudrez  de  vostre  part 
faillir  conserver ,  estant  en  telles  choses  plus  que 
nécessaire  vostre  exprès  commandement,  pour 
les  inimitiez  naturelles  qu'ils  ont  les  ungsavec 
les  autres. 

Je  prie  Dieu,  Sire ,  etc. 

«  De  Metz  ce  1 6  octobre  1552.  » 

Autre  lettre  du  dict  duc  au  Roy  touchant 
les  mesmes  nouvelles, 

<«Slre,  par  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'es- 
crire  du  14  de  ce  mois,  j'ai  veu  comme  l'armée 
des  Pays-Ras,  qui  venoit  à  La  Fère,  en  a  telle- 
ment approché  qu'elle  vint  veoir  de  bien  près 
monsieur  l'admirai,  et  que  parce  que  vous  en  a 
rapporté  La  Trousse ,  veu  aussy  le  bon  ordre  que 
mon  dit  sieur  l'admirai  ya  mis ,  y  estant  arrivé 
tout  à  propos  pour  vous  y  faire  un  bon  service , 
ayant  esté  cause  de  ce  que  l'ennemy  à  failly  À 
l'entreprise  qu'il  avoit  faicte  sur  ceste  place,  où 
J'ai  toujours  pensé  qu'il  s'adresseroit  plustoft 
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<|u*à  iDinèaotre,y6ti  te  chemin <pi*il  tenoit,  et 
Toyant,  Sire,  qu'il  n'use  sur  ce  commanceinent 
que  de  feu.  J'espère  qu'il  ny  aura  que  le  peuple 
(pli  en  patira  et  ne  sera  ledit  enneroy  pour  faire 
long  séjour  en  vostre  royaume ,  pour  veu  qu'il 
vous  ayt  pieu  encor  faire  mettre  quelque  ordre 
aux  vivres  qui  se  pourront  trouver  le  long  de  la 
vallée  de  Noyon  et  Compiègne ,  comme  Je  vous 
ay  dernièrement  escript,  et  quelques  gens  dans  les 
places  par  où  il  passera,  ausquelles  il  ne  s'amu- 
sera pas  longuement,  mesmement  à  Chaulny, 
s'il  avoit  Josques  &  six  cens  hommes.  Quant  à 
i&os nouvelles,  Sire,  Je  vous  envoyé  le  rapport 
que  ma  f^ict  un  Italien  que  se  vint  hier  rendre 
à  tnôy  aux  portes  de  ceste  ville,  par  lequel  vous 
pourrez  cognolstre  tout  ce  que  se  peut  pour 
eeste  heure  de  l'armée  de  l'Empereur,  que  Je  ne 
puis  croire,  comme  Je  ne  tiens  encor  pour  tout  cer- 
tain, au  chemin  et  contenance  qu'elle  demonstre, 
M  devoir  adresser  à  autre  lieu  qu'à  ceste  ville , 
et  mesme  que  si  J'en  apprandray  quelque  chose, 
Je  ne  faudray  d'en  advertir  monsieur  le  connes- 
table,  pour  vous  le  faire  entendre.  Au  surplus, 
Sire,  sur  l'heure  que  J'achevois  ceste  lettre  est 
arrivé  Icy  monsieur  le  duc  Horace ,  avec  lequel 
monsieur  le  conuestahle  m'a  envoyé  4508  livres 
de  poudres,  120  pionniers  et  12000  escus,  qui 
sont  venus  bien  à  propos,  vous  asseurant.  Sire , 
que  Je  ne  m'en  ayderay  qu'au  besoing  et  les  meft- 
nageray  le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
«De  Meii  ce  17  octobre  1552.  » 


Extraict  de  la  lettre  en  chiffre  du  eonnestable 
au  dit  duc. 

«  Monsieur,  depuis  la  despeschequeje  vous  ay 
ibicte  ceste  après  disnée,  par  l'un  de  vos  che- 
Vaulcheurs  d'escuyrie  que  Je  vous  ay  renvoyé, 
te  sieur  de  Fontaines  est  arrivé  par  devers  moy, 
de  la  part  du  Roy,  pour  me  venir  advertir 
que  les  ennemis,  ayant  passé  devant  La  Fère 
qu'ils  ont  senty  trop  bien  prouveûe  pour  s'y  at- 
tacher, ont  donné  Josques  à  Jancrey  qu'ils  ont 
pris  et  bruslé,  continuant  de  faire  en  ces  quar- 
tiers là  un  sy  estrange  degast  et  brusiement, 
que  le  dit  seigneur  s*en  trouve  en  grande  payne, 
estant  seul  à  Rheims  et  sans  moyen  d'y  pouvoir 
remédier.  C'est  pourquoy  Je  fais  avjourd'huy 
desloger  ce  qu'il  a  icy  de  forces  pour  approcher 
plus  près  de  iuy  et  aller  coucher  &  Saint- André, 
et  demain  à  Clermont.  Quant  à  moy,  Je  m'en 
vois  passer  par  Verdun  pour  adviser  aux  choses 
qui  y  sont  nécessaires  pour  y  pourvoir,  autant 
que  J'en  auray  le  moyen,  pour  de  là  aller  rejoin- 
dre les  trouppes  au  dict  Clermont,  où  après  avoir 
disposé  toutes  choses  au  plus  près  de  Tintention 
#«  di9t  teigneur,  et  avoir  faiet  MoBsleiir  de  Mt« 


vers  aux  antres  affaires  de  la  frontière  avêo  lei 
forces  que  Je  Iuy  laisseray ,  J'iray  trouver  ledit  sei- 
gneur affin  de  résoudre  des  choses  qu'il  y  aura 
à  faire  pour  la  seureté  de  ses  places,  et  de  tous 
costez  empescher  les  ennemis  d'entrer  dims  ses 
pays.  Cependant  Je  faicts  approcher  de  Iuy  le 
régiment  du  comte  Rhingrav,  afln  qu'il  soit  tou- 
jours plus  près  du  lieu  où  on  le  voudra  envoyer. 

«  Et  pour  ce  que  nous  sommes  encor  irrésolus 
avec  le  marquis  Albert  et  incertains  de  son  In- 
tention ,  ayant  scen  qu'il  veut  tirer  le  kmg  de 
la  frotitière  de  Champagne,  vers  le  eemié  de 
Bourgogne,  pour  passer  au  comté  de  Ferretto, 
ainsy  qu'il  dit.  J'ai  fakt  pourvoir  à  tomes  les 
places  de  la  frontière  de  ce  eosté  là,  afOn  qu'il 
ny  puisse  faire  de  surprise ,  et  davantage ,  ay 
envoyé  gens  pour  faire  receuillir  les  livres  te 
plat-pays  et  les  mettre  dans  les  Villes  |  et  hqr 
faire  rompre  les  moulins,  et  l'incomaoéir  ma 
s 'rte  qu'il  soit  contrainct  de  prendre  un  avtre 
chemin  ;  et  ay  faict  partir  ce  matin  monsleiir 
d*Espinac,  afiln  qu'avei*  sa  eompagnieet  celle 
de  monsieur  de  La  Guyche ,  Il  fevofise  Texéeë- 
tlon  des  choses  susdites.  Je  feray  aosqr  pwtfr 
demain  le  sieur  de  Bresé,  avec  la  compagnie 
de  monsieur  d'Aumalle,  vostre  frère,  pour  al* 
1er  du  costé  de  Iuy  à  iolflvllle  et  Iuy  empeseher 
le  passage  de  ce  eosté  là;  eboae  dont  Je  voua  ay 
voulu  advertir,  affln  que  vous entendies  quelle 
est  la  disposition  des  affaires  et  la  vokmtt  dt 
Roy  sur  moif  retour  par  devers  Iuy,  et  ne  flMI- 
dray,  passant  par  Verdun,  d*advlser  avee émmi» 
sieur  le  mareschal  de  Saint-André  au  ftloyea 
que  nous  aurons  à  tenir  pour  vous  filtre  sftvi^ 
de  mes  nouvelles  et  d'avoir  des  vostres. 

<«  Do  camp  de  Tilly  ce  17  octobre.  » 

Le  mesme  Jour  le  dict  duc  escrivif  cecy  àù 
eonnestable. 

«  Monsieur,  J'ay  ce  matin ,  estant  avee  mon- 
sieur le  duc  Horace,  receu  les  pouldres  qu'il 
vous  a  pieu  par  Iuy  m'envoyer,  lesquelles  J'ajr 
faict  mettre  entre  les  mains  du  eomraissirire 
octroyé;  qui  m'a  dit  y  en  avoir  7608  livres^  tnt 
grosse  que  meniie,  grenée,  dont  Je  vous  mer- 
de de  bien  bon  (*œur,  ensemblant  dès  122  pM- 
niers  et  des  12000  escus  que  vous  m'avea  anssy 
envoyez ,  lesquels  sont  venus  bien  à  propos  pour 
les  causes  que  Je  vous  ay  fait  entendre  i  vous 
asseurant,  monsieur ,  que  Je  les  meanageray  le 
mieux  quMI  me  sera  possible,  et  ne  les  employe- 
ray  qu'à  bien  grand  besoing,  comme  pouvez 
penser.  Quant  à  nos  nouvelles ,  vous  les  pouvez 
sçavoir  par  le  mémoire  que  J'en  ay  envoyé ,  sur  le 
rapport  de  l'Italien  de  Tarraée  de  TËmpereur  (fui 
s'est  venu  rendre  icy  :  me  recommandanli  «tc« 
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Le  VendemAio  IB  octobre,  le  connestableeserit 
aa  duc. 

-Sfonsieur^Je  vous  fis  hier  sçavojr  bien  par- 
ticulièrement Tordre  que  jVty  donné  le  lonjj;  de 
la  frontière  de  Champagne,  tirant  vers  la  Bour- 
gogne, |>our  y  tenir  toutes  choses  en  seurlê  et 
garder,  sy  le  marquis  tire  de  ce  costé  la^  qu*il 
ii*y  puisse  faire  de  surprise  ne  dommage,  ayant 
donne  charge  au  sieur  de  La  BreK*lïe,  sy  ledit 
marquis  prenoit  le  ehemin  de  Joinville,  dVn 
advertir  d'heure  madame  vostre  mère.  J'ai  encore 
envoyé,  ce  matin  ^  monsieur  d'Annabeult  avec 
sa  compagnie  le  Jong  de  la  dîtte  fronHere,  affin 
d*y  augmenter  la  troupe,  et  y  avoir  plus  de  for- 
ces ensemble;  les  choses  du  marquis  sont  Ions- 
jours  au  mesnic  ciitat,  il  estoit  eneor  hier  campé 
près  de  Toul,  ayant  monsieur  d'Aumalle,  vos- 
Ire  frère,  a  sa  queue,  avec  bon  nombi-e  de  ca- 
vatlerie  légère,  et  la  compagnie  de  monsieur 
d'Au'iUyen ,  et  en  a  encor  trois  compagnies  de 
gens  de  pied ,  et  deux  compagnies  de  gendarme- 
rie, que  je  luy  ay  laissé  a  Saint  Michie!  pour  le 
favoriser  eu  ce  qu'il  aura  a  faire,  Je  suis  \enu  en 
ce  lieu,  suivant  ce  queje  vous  escrlvis  hier,  pour 
y  voir  monsieur  lemareschal  de  Saint-André,  et 
ad  viser  auv  elioses  nécessaires  eneesle  place,  que 
j'oy  trouvée  sy  fort  advancée  depiris  quejy  ay 
passé  dernièrement  ^  et  la  fortiiieation  sy  bien 
ordonnée^  que  je  vous  puis  assurer  qu'elle  s'en 
va  Tune  des  ptushelUs  places  de  France,  j*af  dit 
à  mon  dit  sieur  le  mareschal  qu'il  fasj^e  ordinai- 
rement sçavoir  de  ses  nouvelles,  comme  aussy  je 
vous  prie  faire  des  vostres  en  son  endro.t,  tout 
autant  que  vous  ferez  au  Roy  ou  à  moy. 

I         «  De  Verdun  ce  1 8  octobre  l  SSî, 

I  «Voslre  humble  serviteur, 

^^L  oMo^TManA?(CY.'» 

^^  Antre  lettre  du  dict  cùrinp^table  datée  de 
^^         HheimSf  où  le  Hotj  favott  mandé* 

^K^  «  Monsieur^  aînsy  que  Je  m'en  venois  hier  en 

^Cc  lieu,  je  reeeu  la  despesehe  que  vous  m*a>ez 
faicte  par  le  cappitaine  Lo&se,  que  mt>n  nepveu 
de  Chastillon  m'envoya  ,  pour  ce  que  j*estois 
partydu  jour  de  devant,  et  qu'a  grande  peyne 
il  m'eut  peu  joindre  avant  mon  arrivée  auprès 
du  Eoy,  auquel  je  présenté  moy-mesme  vostre 
paquet,  et  luy  ils  entendre  ce  que  le  dit  capi- 
taine Losse  a  voit  charge  me  dire  de  vostre  part, 
tant  du  faiet  du  Hutlon-Chasteau  ,  dont  vous  es- 
tiez d'avis  que  je  me  saisisse,  que  des  Italiens 
qui  sont  au  service  de  TErapereur,  ((u'il  seroit 
l)on  d'essayer  de  retirt-r  :  quant  au  dlet  Hatton- 
Chasteau,  vous  aurez  \eu  par  les  deux  dernières 
lettres  queje  vous  ay  escrittes,  avant  mon  par- 


tement ,  comme  j'ay ,  p«r  ïe  commandement  da 
dit  seigneur,  retiré  ses  forces  plus  en  ça  ixiyr  les 
avoir  pluî%  prés  de  luy,  de  sorte  que  vous  pou^rx 
juger  combien  la  chose  pctur  eeste  heure  seroit 
ditlicile,  et  sil  y  avuit  de  nos  gens  dedans,  le 
peu  de  temps  que  Ton  les  y  laisseroit  demeurer. 
Et  au  regard  des  diets  Italiens,  s  il  ^ous  plaist 
en  parler  a  André  Maye,  qui  est  avec  monsieur 
le  duc  de  Cbastre,  vous  sçaurez  la  charge  que 
je  lu>  ay  donnée  d'en  retirer;  et  me  semble 
véritablement  que  ce  sera  bien  l'aict  de  l'essayer 
et  le  faire,  s'il  est  possible,  soit  par  le  moyeQ 
du  dit  de  Maye  ou  d'autres  gentilshommes  de 
mon  dit  sieur  le  due  de  Chastre^,  et  s'il  est  be^ 
soing,de  luy-mesnie^  lequel ,  comme  je  n^as- 
st'ure,  seroit  Ires  aise?  de  s'y  en»p loyer,  et  de 
faire  service  au  Roy  en  cet  endroit.  Au  demeu- 
rant, monsieur,  je  vous  ad  vise,  qu'à  mon  arri- 
vée le  Roy  avoit  eu  advis  que  les  ennemys, 
ayans  pris  et  bru^lé  ^oyon  qui  s'est  perdue aussy 
pauvrement  et  malheureusement  que  verrez  par 
le  mémoire  queje  vous  envoyé,  se  retirent  par 
le  cbrmin  de  iNesIe  et  de  Roye,  que  je  pense 
bien  qu'ils  n'espargneront  non  plus  qu'ils  ont 
faiet  le  demeurant.  Je  ne  laisse  de  faire  achemi- 
ner le  régiment  du  comte  l^hingruve  Veisliessc^ 
afiin  de  l'avoir  plus  près  a  son  service  au  be* 
soing.  Jattens  d'heure  a  heure  responce  de  mon* 
sieur  d*Aumale,  touchant  la  dernière  despesche 
que  je*  luy  (Is  le  jour  que  je  partis  de  Clermont 
pour  vernr  icy,  au  subjt^t  du  marquis  Alln^rt, 
dont  j'ay  grande  envie  que  nous  soy(ms  despes* 
cliez,  afiln  que  le  Roy  se  puisse  puis  après  plus 
certainement  résoudre  sur  ce  qu'il  aura  affaire 
de  ses  forces,  qui  ne  sera  sans  vous  en  advertir. 
Jay  faiet  partir  les  payeurs  des  compagnies  qui 
sont  a  MiMz,  et  leur  ay  C(»mnionde  passer  par 
Verdun,  ou  monsieur  le  mareschal  leur  iuiillera 
escorte ,  ainsy  queje  luy  escrit;  me  recomman* 
dant ,  etc. ,  je  prie  Dîeu ,  etc. 

M  De  Rheims,  ce  21  octobre  1552, 

••  Voslre  humble  serviteur, 

*'M0?tTM0h41fCt.« 

Lettm  du  man'schai  d/*  Saint-André 
au  dict  dtWf  du  dit  Jour, 

n  Monsieur,  encor  queje  vous  aye  escrit  pen- 
dant que  monsieur  le  connestabic  cstoit  en  cestc 
ville,  et  que  par  ma  lettre  je  vous  aye  supplié  me 
faire  part  des  advcrtissements  que  vous  aurez,  sy 
vous  feray*je  eneor  et  sic  1res  hurnble  requeste 
qu'il  vous  plaise  vous  en  souvenir.  Je  ne  vous  puis 
rien  dire  d'icy,  sinon  de  la  continuel  le  dilligence 
queje  faits  faire  en  nos  forlilDeations,  ausquel- 
les  il  ne  se  pcrt  aucune  heure  de  tetnps,  atteo- 
dant  qu  elle  sera  la  délibération  de  l'Empereur, 
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dont  Je  ne  puis  avoir  plus  senr  advertissement 
que  par  vous,  monsieur,  à  qui  je  suis  sy  affec- 
tionné serviteur,  qu'outre  le  service  du  Roy, 
je  m'attens ,  pour  la  bonne  amylié  qu'il  vous  a 
pieu  toujours  me  porter,  de  recevoir  de  vous 
tout  ce  que  vous  sçaurez  et  pourrez  entendre , 
que  sera  pour  toujours  augmenter  la  singulière 
et  affectionnée  volonté  que  j'ay  de  vous  faire 
service,  ne  voulant  faillir  a  très  humblement 
vous  remercier  du  bon  advis  et  conseil  qu'il 
vous  a  plus  cy-devant  me  donner.  Et  sy  d'avan- 
ture  ceste  lettre  n'alloit  jusque  à  vous,  je  vous 
en  feray  encore  deux  autres  toutes  semblables, 
affln  que  vous  en  puissiez  recevoir  une,  me  re- 
commandant, etc. 

«  De  Verdun  ce  21  octobre  1552. 

«  Vostre  très  humble  et  plus  affectionnée  ser- 
Tîteur,  Saint-Andbé.  » 

Lettre  du  dictjour,  du  Roy  au  duc. 

«Mon  cousin,  mon  cousin  le  connestable  me 
présenta ,  hier  en  son  arrivée  par  devers  moy, 
une  lettre  de  vous,  et  aussy  le  rapport  des  six 
prisonniers  qui  vous  avoient  esté  envoyez  du 
camp  de  l'Empereur,  par  lequel  j'ay  veu  ce  qu'il 
vous  ont  confessé  de  son  armée  et  de  son  loge- 
ment, avec  les  autres  particularitez  qui  y  sont 
contenues,  et  comme  la  plus  commune  opinion 
de  tout  son  camp  est  que  le  dit  Empereur  a  déli- 
béré d'assiéger  Metz,  qu'il  trouvera  plain  de 
eœurs  et  de  volontez  sy  entièrement  dédier  à  me 
faire  service ,  et  commandez  par  un  sy  vertueux 
et  prudent  chef,  que  j'en  demeure  en  repos,  et 
m'asseure  qu'il  ne  fit  jamais  entreprise  dont  il 
rapportât  plus  de  honte  et  dommage  qu'il  fera 
de  celle  là.  Jay  esté  bien  aise  d'entendre  que  ce 
que  mon  cousin  le  connestable  vous  a  envoyé 
soit  arrivé  en  seureté,  et  aussy  de  vous  faire 
sçavoir  ce  qu'aujourd'huy  s'offre  en  mes  affaires 
digne  de  vous  estre  escrit.  Je  ne  vous  feray  ceste 
cy  plus  longue ,  sy  ce  n'est  pour  prier  Dieu , 
mon  cousin ,  etc. 

«  Escrit  à  Rheims  le  21  octobre  1552.  » 

M.  de  Brissac,  qui  estoit  logé  proche  de  Thoul, 
informoit  M.  le  connestable  de  la  tranquilité  de 
son  quartier ,  en  même  temps  qu'il  en  envoyoit 
le  double  à  M.  de  Guy  se  : 

«  Monseigneur,  ne  trovant  chose  qui  me  puisse 
succéder  à  plus  grand  bien,  heur  et  singulier 
plaisir,  que  d'entendre  quelquefoiz  de  voz  no- 
velles,  quant  voz  affaires  le  pourront  permectre 
et  que  la  commodité  me  voudra  d'autant  favo- 
rizer,  estant  en  grand  peine  du  long  temps  qu'il 
y  a  que  je  demeure  en  l'attente  d'icelles  avec 
très  humble  afection ,  je  n'ay  voulu  failjr,  sur 


l'occasion  de  ceste  depesche  que  je  fais  présente- 
ment au  Roy ,  vous  faire  ce  petit  mot  de  lettre 
qui  n'est  pour  ceste  heure  acompagné  d'aucun 
argument  pour  estre  toutes  choses  par  deçà  en 
très  bon  ordre,  union  et  silence,  fors  quelque 
différent  que  prétend  estre  le  sieur  Domp  Fer- 
rand  entre  luy  et  moy  à  l'occasion  de  l'abaye 
de  Barges ,  ainsi  que  par  le  discours  que  j'en 
fays  à  Sa  Majesté  vous  pourrez  mieulx  voir, 
qui  me  gardera  vous  en  tenir  autre  propoz,  me 
soufisant  en  cest  endroit  vous  suplier  très  hum- 
blement, monseigneur,  me  voloir,  suyvant  vos- 
tre acostumée  grâce  et  bonté ,  gratifier  de  quel- 
que peu  de  voz  nouvelles  qui  seront  receues  à 
l'endroit  de  personne  qui  ne  désire  chose  plus 
en  ce  monde  que  de  vous  faire  service  qui  vous 
soit  agréable,  etd'estre  maintenu  et  continué,  8*11 
vous  plaist,  en  vostre  bonne  grâce  et  sovenance  ; 
à  laquelle  très  humblement  je  me  recommende , 
priant  le  Créateur,  monseigneur,  vous  donner, 
en  parfaicte  santé,  très  longue  et  heureuse  vie. 

«  De  Thuora  ce  21*  d'octobre. 

«  Monseigneur,  je  ne  veulx  oblier  à  vous  faire 
entendre  comme  j'ay  esté  adverty  par  ung 
banny  de  ce  pais  que  j'ay  faict  constituer  pri- 
sonnier ,  que  quelques  autres  foryssuz  de  mesme 
ligne  ont  dessaigne  et  entrepriz  quelque  chose 
sur  le  château  de  Guerascq  en  Daulphiné;  ce 
que  je  vous  ay  bien  volu  faire  entendre  à  ce  que 
vostre  plaisir  soit  y  donner  l'ordre  qu'il  vous 
semblera  trop  mieulx  pour  la  seurté  dudict  Gue- 
rascq. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  Bbissàg.  » 

Lettres  du  duc  au  Eof/,  sur  te  logement  de 
rarmce  de  t' Empereur  à  une  lieue  de  Metz, 

«Sire,  devant  hier  matin  j'envoyay  le  sieur 
de  La  Rochefoucauld  avec  sa  compagnie ,  tant 
pour  recognoistre  l*armée  des  ennemis,  que  pour 
brusler  les  villages  d'icy-auprès,  pour  empescher 
leur  cavallerie  de  sy  loger  ;  lequel  me  rapporta 
que  laditte  armée  estoit  venue  loger  en  un  vil- 
lage auprès  de  Sainte-Barbe,  qui  est  à  une  lieue 
et  demye  d'icy.  Il  prit  quelqu'uns  de  leurs  fou- 
rageurs,  et  pour  encor  mieux  les  visiter,  la  nuit 
de  ce  jour  là,  r'envoyay  le  capitaine  Paul  Bap- 
tiste, avec  quelque  nombre  de  chevaux,  qui 
donna  jusques  dedans  leur  corps  de  garde  de 
gens  de  pied  Italiens,  et  firent  telle  allarme  par- 
tout leur  camp,  que  tous  leurs  gens  de  pied  et 
de  cheval  se  mirent  en  bataille ,  menant  beau 
bruit.  Hier  matin,  sur  les  huit  leures,  estant 
tombé  un  grand  brouillard ,  a  esté  descouvert 
par  le  campanin  de  ceste  ville  ce  que  mène  le 
duc  d'Abbe  de  la  dilte  armée,  qui  s'est  venue 
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loger  à  nostre  veûe ,  sur  une  montagne  la  plus 
proche  de  la  croix  où  vous  montastes,  Sire, 
quant  vous  estiez  icy ,  d'où  sont  venus  quelques 
gens  de  cheval  donner  jusques  à  nostre  guet,  à 
un  petit  pont  de  pierre ,  et  se  sont  aussy  tost 
retirez,  voyans  quelques  cavallerye  des  nostres 
que  j'y  ay  mis  avec  des  harquebusiers ,  n'ayans 
jamais  voulu  s'attaquer  aux  nostres ,  se  souve- 
nans  de  ce  qu'ils  avoient  esté  pincez  mécredy 
dernier,  vous  pouvant  apurer,  Sire,  que  nos 
gens  estoient  bien  et  seurement  accommodez 
pour  les  recevoir  avec  la  faveur  de  nostre  ar- 
tillerie qui  ne  leur  est  espargnée,  selon  le  peu 
de  nombre  qu'en  avons.  Ils  ont  mis  la  leur  à 
nostre  veue ,  un  petit  trop  loing  de  nous  pour 
leur  y  faire  mal ,  ayans  planté  dessus  unze  en- 
seignes de  gens  de  pied,  pour  la  garde,  et  ont 
esté  nos  gens ,  jusques  à  ce  soir,  à  quatre  cens 
pas  l'un  de  l'autre,  ne  leur  voulant  abandonner 
la  campagne  que  le  plus  tard  que  je  pourray. 
Toutesfois,  je  pense  qu'à  ceste  présente  nuit,  ils 
se  seront  approchez  plus  près  :  je  m'en  vois,  tout 
à  ceste  heure,  faire  la  ronde  et  donner  ordre  de 
travailler  où  il  est  besoing ,  et  de  ce  que  je  ver- 
ray  ce  matin  de  nouveau ,  je  ne  faudray  vous 
advertir.  Cependant,  Sire,  que  depuis  six  ou 
sept  jours  se  sont  venus  rendre  a  moy  plusieurs 
soldats  de  la  ditte  armée,  de  toutes  nations  et 
mesmeroent  un  grand  nombre  d'Italiens,  tant 
pour  la  famine  qu'ils  disent  estre  en  leur  camp, 
que  la  deffiance  qu'on  a  d'eux ,  me  faisant  en- 
tendre que  s'il  vous  plaist  les  recevoir,  il  y  en  a 
bien  deux  mil  qui  se  retireront  en  vostre  camp, 
où  je  les  envoyé  ordinairement ,  ne  les  voulant 
retenir  icy  pour  ces  causes  que  vous  pouvez 
mieux  connoistre  que  moy,  et  me  semble  que  où 
il  vous  plairoit  les  recevoir,  comme  je  mande  ù 
monsieur  le  cardinal  mon  frère ,  cela  n'appor- 
teroit  peu  de  desfaveur  à  l'Empereur,  à  ses  forces 
et  à  la  réputation  qu'ils  luydonneroient;  m'ayant 
aussy  dit  n'avoir  faulte  de  bledz  en  la  ditte  ar- 
mée ,  mais  nul  moyen  de  les  faires  moudre ,  et 
que  les  chefs  les  entreteuoient  le  plus  quils 
pouvoient,  leur  faisant  entendre  qu'il  leur  vien- 
droient  des  vivres  par  ceste  rivière.  Il  y  en  a 
deux  qui  m'ont  demandé  sauf  conduit  pour  se 
retirer  en  Italie,  par  la  Lorraine,  ce  qu'il  m'a 

(1)  Le  duc  d*AuinaIe,  Claude  de  Lorraine,  avait  <<crit, 
dans  l'intervalle,  la  lettre  suivante  a  son  frère  le  duc  de 
Guise. 

R  Monsieur,  estant  dernièrement  à  Saint-Mibel,  me  fut 
par  aucuns  bons  cappitaines  parlé  du  présent  porteur  et 
du  debvoir  qu'il  a  par  cy  devant  faict  soubz  le  cappitaine 
Salcede ,  au  faict  des  vivres,  et  pour  la  requeste  qui  par 
eulx  me  fut  faicte  de  le  vous  addresser ,  que  je  n'ay  peu 
refuser ,  vous  prie.  Monsieur ,  vous  en  voulloir  servir  et 
l'employer.  Je  ne  vous  ay  ausé  mander  autre  chose  par 

I.  C.  D.  M.  T.  VI. 


semblé  ne  leur  pouvoir  refuser,  ny  de  recevoir 
icy  deux  Provençaux  qui  se  sont  aussy  venus 
rendre  à  moy,  les  quels  estans  à  Parme,  ne  pou- 
voient aysément  retourner  en  France.  Je  prie 
le  Créateur,  Sire,  etc. 

«  A  Metz,  ce  23  octobrel552  (1).  » 

Lettre  du  duc  au  cardinat  de  Lorraine  son 
frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  peu  après  la  despesche 
que  je  vous  fis  hier  du  logis  qu'avoient  pris  nos 
ennemis, qui estoit  aune  lieiie  d'icy,  d'où  ils  par- 
tirent hier  matin ,  s'estans  venus  camper  vis-à- 
vis  de  nostre  grande  trcnchée,  à  la  portée  d'une 
coulevrine,  comme  vous  verrez  plus  au  long  par 
la  lettre  que  j'en  escris  présentement  audict  sei- 
gneur, à  la  quelle  ne  pouvant  rien  adjouster  de 
nos  nouvelles,  j'espère  que  Dieu  nous  aydera  sy 
bien  en  ceste  occasion ,  que  nostre  maistre  se 
contentera  du  service  que  luy  ferons ,  ne  per- 
dans  une  seulle  heure  de  temps  à  pourvoir  aux 
choses  qui  nous  sont  nécessaires  et  à  faire  ordi- 
nairement besoigner  depuis  le  premier  jusques 
au  dernier,  et  jour  et  nuit,  à  nostre  rampart, 
où  je  m'en  vois  encor  présentement ,  vous  ad- 
vertissant  que  me  tenant  à  ce  coup  asseuré  d'cs- 
tre  assiégé ,  j'ay  faict  dresser  une  ordonnance 
pour  faire  deslogcr  la  pluspart  de  ceux  à  ceste 
ville,  la  quelle  ordonnance  je  seray  contrainct, 
pour  les  raisons  que  pouvez  assez  juger,  faire 
exécuter  fort  rigoureusement.  C'est,  Monsieur 
mon  frère,  tout  le  discours  que  je  vous  puis  faire 
pour  ceste  heure  en  telz  affaires ,  vous  suppliant 
me  tenir  pour  excusé  sy  n'avez  plus  longue  let- 
tre de  moy,  et  tousjours  en  vostre  bonne  grâce , 
priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Metz ,  ce  23  octobre  1552.  » 
Lettre  du  dict  duc  au  connestabley  portant  les 
mesmes  nouvelles, 

«  Monsieur ,  j'ay  receu  les  lettres  que  vous 
ni'avez  escrittes  ces  jours  passez ,  par  un  de  mes 
chevaucheurs ,  suivant  lesquelles  je  né  faudray 
advertir  monsieur  de  Nevers  de  tout  ce  que  ce 
pourra  offrir  de  deçà ,  par  le  chiffre  que  luy 
avez  baillée ,  comme  j'ay  faict  dès  ceste  heure , 
monsieur  le  mareschal  de  Saint -André  ayant 
veu  ce  qu'il  m'aescrit  de  vostre  chiffre.  Quant  à 
nos  nouvelles ,  nos  ennemis  se  sont  sy  bien  ad- 

cedict  porteur  pour  la  peur  que  j'ay  de  sa  prinse  par  les 
chemins.  Pour  ce  vous  plaira  m'envoyer  un  chiitre  par 
lequel  je  vous  puisse  seurement  mander  toutes  nouvelles. 
Ce  sera  l'endroict  où  me  recommanderay  bien  humble- 
ment  h  vostre  bonne  gracie  ,  et  prieray  Dieu ,  Monsieur  , 
vous  donner  en  santé  bonne  et  longue  vie. 

«  A  Tronneprès  Toul  ce  18*  d'octobre  1552. 

n  Vostre  humble  et  obéissant  frère. 

«  CL4UDE  DE  LoanAINR, 
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vancez  depuis  avant  hier,  qnMls  estolent  lùget 
près  Saincte-Barbe,  que  hyer  matin  ce  sont  ve- 
nus camper  sur  une  montagne  près  d*icy ,  de 
sorte,  Monsieur,  que  Je  ne  doubte  plus  que  les 
ayaus  sy  proche  de  nous  que  ne  voyons  bien 
tost  leur  canon  près  nos  portes,  le  quel  est  pré- 
sentement dressé  sur  le  hault  de  la  ditte  mon- 
tagne, pour  la  mettre  mieux  à  nostre  veûe, 
comme  pourrez  voir  plus  au  long  par  la  lettre 
que  j'en  escris  présentement  au  Roy,  à  laquelle 
Je  ne  puis  rien  adjourser,  sinon  la  bonne  volonté 
que  les  gens  de  bien  qui  sont  icy  avec  moy  ont 
tous  d*y  foire  un  bon  service  audict  seigneur,  à 
qui  j'escris  sy  au  long  des  Italiens  qui  me  vien- 
nent chacun  Jour  de  l*armée  du  dit  Empereur, 
que  Je  vous  supplieray  seullement  vouloir  man- 
der à  monsieur  de  Nevers,  sur  ce ,  l'intention  du 
dit  seigneur,  d'autant  que  Je  nefoudray  luy  en- 
voyer autant  qu'il  m'en  viendra,  pour  les  causes 
que  Je  vous  ay  mandé  :  me  recommandant,  etc. 
«  De  Metz,  ce  33  octobre  1552.  » 


Lettre  du  dict  duc  au  Roy^  du  jour  suivant. 

«  Sire,  peu  après  vous  avoir  envoyé  les  lettres 
que  Je  vous  escrivis  hier,  environ  les  dix  heures 
du  soir,  et  sur  une  heure  après  minuit,  les  enne- 
mis sont  venus  recognoistre  ceste  ville,  depuis  la 
rivière  de  Mozelle  Jusques  à  celle  de  la  Seille, 
durant  une  sy  grande  pluye,  qu'à  peyne  ils  se 
pouvoient  recognoistre  l'un  l'autre ,  et  pense 
qu'ils  sont  venus  Jusques  sur  le  bord  du  fossé , 
qu'est  l'endroit  où  nous  sommes  tousjours  doubté 
qu'ils  s'adresseroient  le  plustost,  et  n'a  tenu  à 
coups  d'arquebuses  que  J'ay  foict  tirer ,  qu'ils 
n'ayent  eu  tout  le  loisir  qu'ils  eussent  bien  voulu 
de  sy  amuser  longuement ,  ne  les  ayans  néant- 
moliis  peu  voir  pour  l'obscurité  de  la  nuict.  Ce- 
Jourd'buy,  est  arrivé  le  reste  des  forces  et  artille- 
rie de  l'Empereur,  lequel  estant  encor  malade , 
a  délibéré  se  retirer  à  Thionville ,  à  ce  que  j'ay 
peu  apprandre.  Je  n'attendz  que  l'heure  de  veoir 
quelque  commencement  de  leurs  approches,  ne 
perdant  cependant  temps,  quelque  pluye  qu'il 
fasse ,  de  faire  travailler  à  tous  les  endroicts  où 
Je  pense  qulls  veulent  faire  leur  baterie ,  qui 
doit  estre  en  trois  lieues ,  dont  je  ne  faudray 
TOUS  advertir ,  tant  que  J'en  auray  le  moyen.  Il 
n'est  pas  au  reste  croyable  la  nécessité  qu'il  y  a 
de  peine  en  leur  camp ,  ayant  d'ailleurs  assez  de 
vivres;  et  sy  Je  voulois  recevoir  de  leurs  soldats 
en  ceste  ville ,  et  pour  un  pain  mesme ,  Je  n'en 
aurds  que  trop ,  leur  ayant  faict  entendre  qu'ils 
se  retirassent  en  vostre  camp,  pour  les  raisons 
que  Je  vous  ay  mandées  ces  Jours  passez.  Pré- 
sentement m'est  venu  un  paysan  qui  m'a  dit 
avoir  veu,  sur  le  commencement  de  ceste  nuit, 


des  pionniers  besoignans  à  une  trenchée  qui 
commençoit  au  bas  de  la  montagne ,  à  la  Belle 
Croix  ,  et  qu'il  y  avoit  huit  pièces  un  peu  plus 
derrière,  toutes  attelées.  Sire,  Je  supplicie  Créa- 
teur, etc. 
«  De  Metz,  ce  94  octobre  1559.  » 


Autre  lettre  du  dict  duc  au  tnareschal  de  Saint- 
André ,  du  dit  jour. 

«  Monsieur  le  mareschal,  hyer  sur  les  dix  heu- 
res du  soir,  Je  vous  envoyay  le  double  de  la  des- 
pesche  que  J'avois  faicte  le  matin,  craignant  que 
la  première  ne  ftist  perdue ,  depuis  laquelle  il 
n'est  rien  survenu  que  ce  que  aurez  veu  sur  !a 
fin  de  ma  dernière  lettre,  et  ce  que  Je  mande  en- 
cor  par  ceste-cy  au  Roy,  né  s'estant  offert  grande 
chose  pour  le  mauvais  temps  qu'il  a  faIct  des- 
puis hier  le  midy ,  lequel  Je  pense  avoir  esté 
cause  d'empescher  nos  ennemis  de  faire  phistosl 
leurs  approches  ,  qu'ils  ne  tarderont  pas  com- 
mencer, estans  ceste  nuit  venus  Jusques  sur  !e 
bord  de  nostre  fossé,  ainsy  que  vous  pourrez 
veoir  par  la  lettre  que  J'en  escris  présentement 
au  dit  seigneur,  sur  laquelle  me  remettant  du 
surplus,  et  sur  ce  porteur,  du  lieu  où  est  assis  le 
camp  de  nos  ennemis  qu'il  a  veu ,  Je  vous  prie 
vouloir  foire  mettre  en  lieu  seur  les  deniers  de  la 
compagnie  de  monsieur  de  Lorraine  dont  m'a- 
vez escrit,  et  ceux  de  la  mienne,  sy  tost  qu'en 
pourez  avoir  nouvelles,  lesquels  on  m'a  dit  estre 
à  Saint-Mihiel,  et  que  Je  voudrois  estre  Icy,  pour 
nous  en  ayder  à  la  solde  mesme  des  soldatz,  se- 
lon le  besoing.  Je  vous  prie  me  mander  des  nou- 
velles de  Picardye,  dont  l'on  parle  icy  en  plnsitors 
façons;  me  recommandant,  sur  ce,  etc. 

R  De  Metz,  ce  94  octobre  1552.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc. 

«  Mon  cousin ,  par  vostre  lettre  du  91  de  ce 
mois,  J'ay  sceu  comme  l'escarmouche  de  mer- 
credy  passé  et  le  bon  et  grand  devoir  que  y  fi- 
rent les  gens  de  bien  que  vous  mistes  de  hors, 
de  quoy  il  me  demeure  très  grand  contentement, 
et  encor  plus  de  vostre  sage  et  prudente  con- 
duitte  en  toutes  choses ,  espérant  que  puis  qu'il 
a  pieu  à  Nostre-Seigneur  donner  sy  bon  com- 
mencement qu'il  ne  fera  la  fin  moins  heureuse 
et  glorieuse.  Je  suis  attendant  pour  sçavoir  sy 
ceste  armée  se  sera  du  tout  attachée  à  vous , 
pour  aviser  ce  qui  se  poura  faire,  pour  vous  U^ 
voriser  de  tout  ce  qu'il  sera  possible  en  ce  nnmde; 
en  quoy  Je  vous  prie  croire ,  mon  cousin  ,  qu'il 
ne  sera  rien  espargné,  et  que  le  plus  grand  plai- 
sir que  Je  puisse  recevoir  en  ce  monde  est  d'a- 
voir souvent  de  vos  nouvelles.  Et  pour  ce  que 
vous  sçaurez  plus  amplement  des  miennes,  parée 
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qoe  J'ay  donnée  charge  à  mon  cousin  le  connes-  ^ 
table  vous  escrire,  je  ne  vous  feray  plus  longue 
lettre,  priant  Dieu  ,  mon  cousin,  vous  avoir  en 
sasaincte  et  digne  garde. 
«  Escrit  à  Rheins,  ce  25jour  d*octobre  1552.  » 
A  la  fin  de  cela  le  Roy  adjousta  de  sa  main  : 
«  Mon  cousin  ,  j'ay  veu  ce  que  m'escrivlez  de 
l'arrivée  du  duc  d*Albe;  et  à  ce  que  je  vois,  il 
n'a  recognu  la  ville  de  sy  près  qu'il  pensoit  ;  je 
m'asseure  tant  au  bon  ordre  que  vous  donnez  , 
que  j'espère  qu'ils  s'y  morfondront.  Je  vous  as- 
seure  que  tout  se  porte  fort  bien  de  deçà ,  priant 
Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  garde. 

ft  He:ïby  ,  et  plus  bas  de  L4ubespine.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guy  se , 
pair  et  grand  chamblellant  de  France* 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  son 
frère ,  du  dit  jour  25  octobre, 

«  Monsieur  mon  frère ,  je  vous  escrivis  hier 
par  monsieur  de  Montmorancy  ;  ai^ourd'huy  je 
ne  sçay  rien  d'avantage ,  sy  ce  n'est  que  le  Roy 
a  bien  entendu  tout  ce  que  Buy  a  rapporté ,  et 
est  content  jusques  au  bout,  et  croyez  qu'il  n'es- 
pargne  veux  ny  prières ,  comme  aussy  toute  sa 
cour  et  le  peuple  d'icy  à  l'entour,  de  façon  que 
nous  espérons  mettre  Dieu  de  vostre  costé,  et  ne 
craindrons  pas  les  hommes.  Madame  ma  sœur 
est  en  santé  ;  mais  en  toutes  les  peynes  que  vous 
pouvez  penser.  Je  la  serviray  de  tout  mon  pou- 
voir; et  quant  à  vostre  fils ,  il  est  impossible 
qu'il  soit  mieux.  Madame  et  nostre  petit  mes- 
nage  arrivera  jeudy;  nos  sœurs  de  Saint- Pierre 
font  des  merveilles  pour  vous.  Je  me  recom- 
mande, etc. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

ft  C.  CARDINAL  DE  LOBBAINE.  » 

El  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère,  monsieur 
le  duc  de  Guyse, 

Le  mareschal  de  Saint- André,  n'ayant  peuob* 
tenir  du  Roy  de  sejétter  dans  Metz,  escrit  le 
desplaisir  qu'il  en  a  au  doc  de  Guyse,  et  i'adver- 
tit  de  plusieurs  choses  considérables. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  puis  dire  le  desplaisir 
que  ce  m'est  de  ce  qu'il  n'a  pieu  au  Roy  me  per- 
mettre de  vous  aller  trouver  à  Metz ,  m'ayant 
expressément  deffendu  de  ne  bouger  d'icy, 
comme  vous  poura  tesmoigner  monsieur  le  car- 
dinal vostre  frère,  qui  a  faict  ce  qu*il  a  peu  pour 
me  faire  avoir  mon  congé,  et  n'y  a  peu  rien  faire, 
ainsy  que  m'a  rapporté  le  sieur  de  La  Chapelle, 
par  lequel  Sa  Majesté  m'a  fafct  ce  commande- 
ment; or,  Monsieur,  puisqu'il  ne  m'est  possible 
d'exécuter  ce  que  j'avois  de  sy  longtemps  déli- 


béré et  dit  au  seigneur  Pierre,  et  que  je  ne  puis 
estre  auprès  de  vous,  par  le  moins  pouvez  vous 
estre  asseuré  que  sy  l'Empereur  s'areste  à  Metz, 
comme  maintenant  je  le  crois,  asseurément  que 
tout  le  secours  et  le  service  qui  sera  en  ma  puis- 
sance ,  je  le  feray  d'aussy  grande  affection  que 
j'eusse  faict  estant  auprès  de  vous,  espérant  qu'en 
bref  je  seray  sy  fort  de  cavalerie ,  que  les  enne- 
mis auront  souvant  nouvelles  de  moy.  Au  de- 
meurant. Monsieur,  j'ay  envoyé  au  Roy  et  à 
monsieur  le  connestable  les  trois  despesches  que 
j'ay  receues  de  vous  :  la  première,  par  monsieur 
de  Buy,  et  deux  autres  qui  estoient  semblables , 
par  lesquelles  j'ay  veu  premièrement  le  bon  or- 
dre que  par  vostre  bon  sens  et  longue  expériance 
vous  avez  donné  de  bien  recevoir  le  duc  d'Albe 
venant  recognoistre  vostre  place ,  et  comme  le 
tout  a  esté  sy  sagement  et  bravement  conduict 
qu'à  la  vérité  mérite  grande  louange  à  vous, 
Monsieur,  duquel  je  n'aurois  jamais  moinspensé 
et  espéré  ,  estant  asseuré  que  le  Roy  aura  receu 
grand  contentement  de  cela.  J'ay  aussy  veu  de- 
puis, par  vos  deux  autres  despesches,  comme  les 
ennemis  estoient  proche  de  vos  murailles,  et  suis 
asseuré  que  vous  ne  les  aurez  aisément  laissé 
approcher  sans  leur  donner  de  vos  nouvelles , 
qui  ne  leur  auront  pas  esté  plus  agréables  ny 
proffitables  que  le  bon  accueil  que  vous  leur 
fistes  au  commencement.  Je  prie  Dieu,  Monsieur, 
vous  donner  autant  d'heur  et  de  victoire ,  que 
j'en  désirerois  pour  moy  sy  j'estois  en  vostre 
place ,  vous  suppliant  que  le  plus  souvent  que 
vous  pourez,  le  Roy  ayt  de  vos  nouvelles  :  car 
il  ne  sçauroit  recevoir  plus  de  plaisir.  Je  vous  ay 
envoyé  trois  hommes ,  mais  il  n'en  est  revenu 
que  celluy  qui  m'aporta  vostre  dernière  des- 
pesche. 

n  Monsieur  de  Montmorancy  partira  ceste 
nuit  ou  demain ,  avec  bonne  compagnie ,  pour 
vous  aller  trouver  ;  et  pour  ce  que  ceste  lettre 
va  avec  luy  et  que  par  luy  vous  entendrez  tou- 
tes choses,  je  ne  la  feray  plus  longue  que  deme$ 
très  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce. 

«  De  Verdun ,  ce  25  octobre  1552. 

R  Monsieur ,  depuis  ma  lettre  eserite ,  mes- 
sieurs d'Anguyen,  prince  de  Condé  et  d'Amviile 
sont  arrivez  icy ,  et  s'en  vont  vous  trouver.  Je 
crois  que  jamais  prince  ne  fut  mieux  accompa- 
gné que  vous  serez  ,  et  sy  j'en  pouvois  autant 
faire  qu'eux,  j'ose  bien  dire  qu'il  n'y  en  va  poinct 
qui  en  ayt  si  grande  envye  que  moy. 

«  Vostre  plus  humble  et  très  affectionné  sei« 
viteur, 

ff  Satnt-Andbé.  » 
8. 


no 
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Leiire  du  ccnneslable  au  dit  duc  y  du  dit  jour 
25  octobre. 

w  Monsieur ,  le  sieur  de  Buy  arriva  hier  avec 
vos  lettres  du  31  de  ce  mois,  auparavant  la  ré- 
ception desquelles  le  Roy  avoit  desjà  bien  sceu 
quelques  nouvelles  de  ceste  escarmouche ,  mais 
non  au  vray  comme  il  a  entendu  par  icelles,qui 
luy  a  esté  très  grand  plaisir ,  mesmement  d*a- 
voir  entendu  que  les  choses  sont  sy  bien  et  sy 
heureusement  succeddées  :  ce  qu'il  attribue  à  vos- 
tre  prudence  et  sage  dextérité,  de  laquelle  il  at- 
tend encore  meilleure  fin  de  la  garde  de  la  place 
où  vous  estes ,  dont  nous  sommes  attendans  sy 
Tennemy  s'approchera ,  pour  le  travailler  et  in- 
commoder autant  qu'il  nous  sera  possible.  Et  a 
ceste  fin,  ay  laissé  à  Clermont  l'armée  ,  et  faict 
fournir  les  autres  places  prochaines  de  Verdun 
du  plus  grand  nombre  de  gens  de  cheval  que 
j'ay  peu,  aflln  ^ue  s*offrant  l'occasion,  on  ne  les 
espargne  point ,  d'autant ,  Monsieur ,  qu'il  n'y  a 
rien  plus  nécessaire  pour  le  service  de  nostre 
maistre  que  d'avoir  souvent  de  vos  nouvelles. 
Je  vous  prie  d'en  chercher  tous  les  moyens ,  et 
n'y  espargner  rien,  m'estant  peyne ,  sy  vous  es- 
tiez assiégé  ,  de  me  faire  sçavoir  par  le  menu 
comme  sont  départis  leui*s  gens  ,  et  les  lieux  où 
leurs  camps  sont  assis,  et  en  quel  nombre,  afQn' 
qu'avec  ce  que  j'en  sçauray  d'ailleurs,  je  regarde 
s'il  y  aura  moyen  de  dresser  une  venue  d'aucuns 
de  leurs  camps.  Sur  quoy  je  vous  ferois  sçavoir 
la  délibération  qui  en  seroit  précise  ,  et  le  jour 
qu'elle  se  pourroit  exécuter,  affln  que  de  vostre 
part  vous  fissiez  ce  que  vous  pou  riez  faire. 

«Je  vous  envoyé  mon  (ils  de  Montmorancy , 
lequel  Je  désirerois  estre  sy  heureux  qu'il  puisse 
faire  service  au  Roy  soubz  vostre  charge  et  heu- 
reux commandement,  et  sy  J'avois  quelque  chose 
de  plus  cher  n'y  seroit  rien  espargne,  estant  bien 
marry  de  ne  vous  pouvoir  secourir  d'artillerie  et 
poudre,  comme  j'eusse  bien  faict  sans  l'empes- 
chement  de  ce  fascheux  marquis  Albert,  duquel 
je  ne  sçaurois  encor  rien  dire  de  certain  :  car  il 
y  a  six  jours  passez  que  j'envoyay  à  monsieur 
d'Aumale,  vostre  frère,  cent  milescus  pour  luy 
bailler^  ainsy  qu'il  avoit  accordé  de  les  prandre, 
et  en  laissant  le  régiment  de  Reiffemberg,  s'en 
aller  faire  la  guerre  au  comte  de  Ferrette  et  au 
pays  du  roy  des  Romains.  Je  n'en  ay  poinct  ouy 
de  nouvelles  depuis.  Je  vous  advise,  au  demeu- 
rant, Monsieur,  que  les  boutte-feux  qui  estoient 
en  Picardie  se  sont  retirez  et  ont  repassé  la  ri- 
vière de  Somme  à  Bray,  n'ayans  failly  à  brusler 
Neile  et  Ro}e,  et  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  sur 
le  chemin  de  leur  retraite ,  dont  il  faudra  avoir 
quelque  jour  la  revange,  quej'espt»re  que  vous 


commencerez  à  bon  escient,  faisant  recevoir  une 
honte  à  l'Empereur ,  s'il  s'opiniastre  à  vostre 
place.  Du  costé  de  Piedmond ,  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Brissac  continue  de  faire  de  bien  en 
mieux  ,  ayant  mis  en  l'obéissance  du  Roy  tout 
le  pays  de  Cauanes  et  le  marquisat  de  Siennes , 
que  dom  Ferrand  devoit  secourir  ;  mais  il  futsy 
mal  mené  par  mon  dit  cousin  le  mareschal ,  qu'il 
fut  contrainct ,  avec  les  forces  qu'il  avoit  beau- 
coupt  plus  grandes  que  les  nostres ,  de  repasser 
un  pont  à  grande  haste  et  gaigner  la  montagne; 
de  sorte  que  la  possession  en  laquelle  nous  som- 
mes de  les  battre  ne  s'y  est  poinct  perdue.  Je  ne 
vois ,  au  demeurant ,  rien  qui  ne  soit  fort  bien, 
prourveu  qu'il  plaise  à  Nostre -Seigneur  vous 
conserver  la  santé ,  dont  je  le  prie  de  bien  bon 
cœur ,  etc. 

«  De  Rheins,  ce  2o  octobre  1552. 

«  Je  ne  vous  pensois  envoyer  qu'un  de  mes 
fils,  mais  il  y  vont  tous  deux,  vous  priant  de  les 
avoir  pour  recommandez  comme  vostres ,  car  je 
leur  ay  commandé  de  vous  obéyr  comme  à  moy 
mesme.  » 

Lettre  du  Roy  au  dict  duc  y  dui7du  dit  mois. 

«  Mon  cousin ,  ceste  lettre  servira  pour  vous 
dire  l'aise  et  le  plaisir  que  j'ay  eu  de  deux  de 
vos  lettres  du  23*  jour  de  ce  mois,  par  où  j'ay 
sceu  ce  que  les  ennemis  avoient  faict  jusques  à 
là ,  qui  me  faict  croire  qu'ils  s'attachent  à  vous, 
dont  jattens  bientost  nouvelles,  pour  après  me 
résoudre  sur  beaucoup  de  choses  qui  demeurent 
en  suspens  pour  ceste  incertaineté ,  ne  faisant 
doute,  mon  cousin,  que  tant  vous  aurez  moyen 
vous  ne  perdrez  une  seulle  occasion  de  me  tenir 
adverty  de  tout  ce  qui  surviendra ,  comme  Je 
mettray  aussy  ordre  que  vous  le  serez  de  mon 
costé.  J'ay  vcu  ce  que  m'escriviez  des  Italiens 
qui  se  viennent  offrir  à  mon  service,  vous  ne 
sçauriez  mieux  faire  que  de  les  envoyer  en  mon 
camp,  où  ilz  trouverons  mes  cousins  le  duc  de 
Nivernois  et  le  sieur  de  Chastillon,  qui  dht  charge 
de  moy  d'en  retirer  le  plus  qu'ils  pourront.  Et  ja 
le  dit  sieur  de  Chastillon  a  baillé  charge  au  ca- 
pitaine Anthoine  de  Poyrin,  que  vouscognoissez, 
et  aussy  à  un  autre  gentilhomme  italien  qui  est 
par  deçà,  d'employer  tous  moyens  possibles 
pour  cet  effet.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  des 
nouvelles  qui  s'offrent  icy ,  est  qu'enfin  le  cap- 
pitaine  Reiffemberg  a  envoyé  son  régiment  de 
lansquenetz  à  mon  service,  qui  est  de  cinq  mil 
bons  hommes  et  des  meilleurs  qu'eust  le  marquis 
Albert,  lequel  s'en  va  droict  en  la  Franche- 
Comté  ,  et  puis  dedans  les  pays  du  roy  des  Ro- 
mains faire  tout  le  pis  qu'il  pourra,  et  de  là 
se  joindre  avec  le  comte  de  Mansfeldz,  lequel 
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a  desfaict  le  dac  de  BruDsvich,  en  espérance 
de  bien  remuer  le  roesnage  de  la  Germanie.  Et 
poar  le  stimuler  à  mieux  faire  son  devoir,  J'ay 
envoyé  à  mon  cousin  le  duc  d*Aumalle,  vostre 
frère,  cent  mil  escus  pour  luy  bailler,  dont  j'es- 
time qu'il  ne  fera  pas  reffus  :  car  il  s'est  monstre 
en  la  lin  beaucoup  plus  traictable  et  gracieux. 
J'espère  que  ce  renfort  du  dit  régiment,  en  mou 
armée,  ne  plaira  poinct  à  l'Empereur.  Je  vous 
diray  de  plus  que  les  enuemys  se  sont  du  tout 
retirez  de  la  Picardie  et  passé  l'eaue  à  Bray-sur- 
Somme,  aiusy  que  je  vous  ay  escrit  :  priant 
Dieu ,  etc. 
«Ce  27  octobre  1552.») 

Lettre  du  connestahley  du  jour  suivant  y 
au  dit  duc. 

n  Monsieur,  tous  les  advis  que  nous  avons  des 
ennemis,  où  je  vous  asseure  que  Ton  ne  dort 
pas ,  se  conforment  à  ce  qu'avez  escrit  au  Roy, 
du  24  de  ce  mois,  lequel  a  tant  de  plaisir  d'en- 
tendre ainsy  souvent  de  vos  nouvelles,  que  je  vous 
prie,  Monsieur,  ne  rien  espargner  pour  luy  en 
faire  pai*t  :  nous  sommes  attendans  sçavoir  au 
vray  sy  les  dits  ennemis  se  seront  attachez  à  vous, 
et  comme  leurs  gens  seront  despartis ,  pour  par 
après  prandre  une  résolution  du  mal  que  nous 
leur  ferons,  où  il  n'y  aura  rien  d'oublié.  Etdesjà 
monsieur  le  duc  de  Buillon  a  commencé  à  leur 
faire  rompre  les  vivres,  auprès  de  Sainct-Hul)ert, 
où  est  une  de  leurs  estapes  des  Pays-Bas ,  ainsy 
que  nous  avons  sceu  cejourd'huy,  et  ont  ses  gens 
emmené  bon  nombre  de  prisonniers  et  chevaux 
à  Sedam,  ayant  gasté  les  vivres  qu'ils  menoient; 
et  à  ce  que  ceux  qui  sont  venus  de  leur  camp 
disent,  il  y  a  grande  faulte  de  pain ,  qui  ne  ces- 
sera pas  sy  Dieu  plaist.  Ils  disent  aussy  que 
l'Empereur  s'est  trouvé  sy  mal  de  sa  personne, 
qu'il  s'est  retiré  à  Thionville.  C'est  tout  ce  qui 
s'offre  pour  le  présent,  ayant  le  Boy  voulu  que 
je  vous  lisse  ceste  petite  lettre,  pour  vous  tenir 
continuellement  adverty  de  ses  nouvelles  qui 
sont  très  bonnes.  Dieu  mercy ,  et  vous  asseure 
qu'il  n'est  jour  qu'il  ne  quitte  par  souhaict  sa 
couronne  de  Boy  pour  estre  sauté  auprès  de  vous. 
Et  sur  ce ,  je  prie  Dieu  ^  etc. 

«  De  Bheius,  ce  28  octobre.  » 

Lettre  de  la  Roy  ne  y  de  sa  main ,  au  dict  duc^ 
sur  celte  qu'il  luy  avait  escrite. 

«Mon  cousin,  j'ay  receu  vostre  lettre  par 
maistre  Thomas,  et  suis  bien  marrie  de  ce  que 
l'armée  de  l'Empereur  est  sy  près  de  vous  :  car 
je  me  faisois  acroire  qu'il  ne  vous  iroit  poinct 
veoir.  Mais  puisqu'il  en  est  sy  près,  j'ay  grande 
peur  qu'il  n'y  aille;  non  pas  que  je  ne  m'asseure 


bien  que  tant  que  vivrez,  il  n'y  sçauroit  acquérir 
que  de  la  honte  et  vous  grand  honneur;  mais  j'ay 
tant  de  peur  qu'il  ne  vous  y  arrive  quelque  for- 
tune, que  je  ne  seray  bien  aise  que  je  ne  sçache 
qu'il  ne  soit  plus  là.  Vous  me  mandez  de  vous 
tenir  en  la  bonne  grâce  du  Boy,  sy  je  pensois  en 
cela  pouvoir  faire  quelque  chose,  asseurez-vou» 
que  n'avez  parente  qui  de  meilleur  cœur  s'y  em- 
ployast;  mais  je  loue  Dieu  de  quoy  en  cela,  ny 
moy,  ny  personne,  ne  vous  y  peut  servir ,  car  il' 
vous  ayme  comme  il  doit;  et  en  récompense, je 
m'enployeray  à  prier  Dieu  et  le  faire  prier  affin 
qu'ayez  autant  d'heur  que  je  vous  en  désire. 
Vostre  femme  et  vostre  fils  sont  icy  qui  se  por- 
tent bien. 
«  Vostre  bonne  cousine,  Catherine.  » 
Et  au  dos  :  A  mon  cousin  monsieur  le  duc  de 
Gutjse. 

Lettre  du  duc  au  Rot/y  du  29  octobre. 

»  Sire,  devant  hier  au  soir,  fermant  la  dernière 
despesche  que  je  vous  ay  envoyée,  j'ay  receu  en 
un  mesme  paquet  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire  des  21  et  25  de  ce  mois,  par  lesquelles, 
Sire,  j'ay  esté  bien  aisé  d'entendre  le  contente- 
ment qu'il  vous  a  pieu  recevoir  de  Tescarmouche 
qui  se  fit  devant  les  portes  de  ceste  ville ,  venant 
le  duc  d'Albe  pour  1{\  recognoistre ,  despuis  la- 
quelle il  n'est  rien  survenu  de  leur  costé,  que  ce 
que  je  vous  en  ay  escrit,  sinon  qu'envoyant  encor 
hier  monsieur  le  vidame  de  Chartres,  avec  trente 
ou  quarante  salades,  pour  veolr  sy  les  dits  enne- 
mis envoyeroient  au  fourage  sans  escorte,  il  a 
encor  esté  par  luy,  que  tué,  que  pris,  que  blessé, 
un  grand  nombre  de  valletz  et  chevaux  :  et  pour 
meilleure  enseigne ,  il  a  eu  le  loisir  d'ammener 
en  ceste  ville  deux  charriotz  attelez  de  bons  che- 
vaux ,  charges  de  gerbes;  et  par  le  rapport  qui 
m'a  esté  par  eux  faict,  les  dits  ennemis  sont 
tousjours  en  extrême  nécessité  de  vivres,  tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  chevaux.  Ils  sont 
de  rechef,  cejourd'huy,  après  disner,  venus  recor 
gnoistre  ce  lieu ,  où  je  crois  qu'ils  feront  un  de 
leurs  logis  auprès  de  la  rivière  de  Seille,  et  au 
lieu.  Sire,  où  dernièrement,  venant  eu  deçà, 
vous  vistes  vostre  armée  en  bataille;  et  pense 
que  ce  sera  le  premier  qu'ils  feront,  s'estans 
présentez  du  costé  de  la  porte  Mozelle  douze  ou 
quinze  cens  chevaux  et  un  bataillon  de  gens  de 
pied  bien  armez,  ayant  monstre  qu'ils  estoient  là 
plus  pour  l'escorte  du  duc  d'Albe  ou  des  mares- 
chaux  de  camp,  que  pour  chercher  quelque  es- 
carmouche :  car  ils  ne  se  sont  jamais  voulus  at- 
taquer aux  nostres ,  où  estoit  Paul  Baptiste  avec 
la  moitié  de  la  compagnie  de  monsieur  de  Ne- 
mours, jusques  à  midy.  Et  après  La  Bochefou- 
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oault  avec  uuc  trentaiue  de  gentilshommes ,  qui 
n'estoient  de  leurs  bandes,  et  cinquante  harquc- 
husiers  à  leur  costé,  et  suis  marry,  Sire,  du  peu 
de  moyen  qui  m'est  donné  de  les  festoyer  comme 
je  désirerois  bien  à  ceste  arrivée,  ayant  desjà 
quatre  pièces  d'artillerie  tant  crevées  qu'esven- 
léea  de  sept  que  j'ay  faict  tirer,  estant  bien  déli- 
béré de  n'en  faire  plus  tirer  qu'à  demye  charge, 
e(  m'en  servir  pour  leur  donner  plus  de  crainte 
4û  bruit  que  de  l'effect,  et  m'ayder  des  faucon- 
seaux  et  autres  petites  pièces,  pour  la  deffence 
desbresches  et  du  fossé,  et  plustost  de  pierres 
pour  ne  rien  obmettre  du  service  que  nous  espé- 
rons vous  faire  eu  ce  lieu ,  etc. 
«  De  Metz,  ce  29  octobre  1552  (l).  » 

Lettre  du  mareschal  de  Saint-André, 
au  dit  duc, 

«Monseigneur,  monsieur  le  connestable arriva 
hyer  en  ceste  ville  de  bon  matin ,  où  il  employa 
tout  le  demeurant  de  la  jouraée  à  visiter  les  ou- 
vrages et  fortifûcations  de  ceste  place,  esquelles 
Je  vous  puis  asseurer,  que  depuis  mon  arrivée  en 
ce  Heu,  il  ne  s'est  perdu  une  seulle  heure  de 
temps  ;  et  tout  ce  qui  a  esté  en  la  puissance  des 
hommes  d'y  faire,  pour  le  nombre  que  j'en  ay ,  n'y 
a  esté  espargné.  Au  demeurant  je  m'en  remetz 
à  ce  que  mon  dit  sieur  le  connestable  vous  en  a 
escrit.  Présentement  il  a  advlsé  avec  moy  que  je 
vous  fasse  ordinairement  sçavoir  de  mes  nou- 
velles ,  comme  tousjours  a  esté  telle  mon  inten- 
tion ,  et  que  vous  en  userez  de  mesme  en  mou 
endroict  et  me  ferez  sçavoir  autant  de  vos  nou- 
velles qu'au  Roy  ou  à  luy,  estant  l)esolng  pour 
le  bien  du  service  du  dict  seigneur  que  je  sols  or- 
dinairement adverty  du  chemin  que  tiendra  l'Em- 
pereur et  de  ce  qui  se  poura  sçavoir  de  son  des- 
sein, que  je  ne  sçaurois  plus  certainement  sçavoir 
que  de  vous.  Monseigneur,  qui  l'avez  à  vostre 
porte.  Monsieur  le  connestable  m'a  faict  laisser 
le  double  de  l'un  de  vos  chiffres,  pour  m'en  ser- 
vir en  cela,  ayant  advisé  qu'il  valloit  mieux  ainsy 
le  faire  que  de  vous  envoyer  le  double  du  mien , 
pour  le  danger  des  chemins.  Je  me  recommande 
très  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  priant 

(1)  Une  lettre  de  M.  de  Brissac  portant  la  même  <la1e> 
indique  aussi  que  les  environs  de  Tone  étaient  au  eontrairt 
parfiiitement  tranquUles. 

«  Monseigneur ,  pour  ne  disconUnuer  à  mon  devoir  qui 
me  commande  vous  escrire  ordinairement ,  encores  que 
il  ne  se  présente  pour  ceste  heure  occasion  digne  de  vou» 
cstre  envoiée ,  je  n'ay  volu  perdre  la  commodité  de  cesle 
dépèche  sans  tous  faire  ce  mol  de  lettre,  pour  tant  seul- 
lement  vous  dire  comme  toutes  choses  par  deçi  se  re- 
trouvent en  très  bon  estât  et  disposition  au  service  du 
Roy ,  ainsi  que  vous  povez  mieuh  voyr  par  ce  que  j'en 


Dieu  qu'il  vous  doint,  Monseigneur,  bonne  lon- 
gue vie. 

«  De  Verdun,  ce  18  jour  d'octobre  1652. 

«  Vostre  très  humble  et  plus  anèctionné  ser- 
viteur, SAiriCT-ANoaB.  » 

Lettre  du  dict  duc  au  connestable^  en  responce 
des  nouvelles  quHl  luy  a  voit  envoyées  de 
Picardie  et  d'Italie. 

«Monsieur,  j'ay,  en  un  mesme  paquet  que 
m'envoya  dernièrement  monsieur  le  mareschal 
de  Saint -André,  receu  les  deux  lettres  qu'il 
vous  a  pieu  m'escrlre  des  21  et  25  de  ce  mois, 
par  les  quelles  ay  entre  autres  choses  veu  ce  que 
me  faictes  sçavoir  du  Uaton-Ghasteau ,  le  quel  il 
m'avoit  semblé  ne  devoir  faillir  vous  ramente^ 
voir,  suivant  ce  que  je  vous  en  avois  mandé  par 
le  sieur  de  La  Brosse,  en  ma  première  despeschCi 
estant  le  lieu  le  plus  commode  que  j'aye  peu 
trouver  ez  environs  d'icy  pour  nous  servir  es 
choses  que  m'avoit  faict  entendre  de  vostre  part 
le  sieur  de  Lesse,  vous  merciant ,  Monsieur,  des 
nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  me  départir  du  costé 
de  la  Picardie ,  et  mesmement  de  la  prinse  de 
Noyon,  que  je  trouve  fort  estrange;  et  me  sem- 
ble que  le  Roy  pour  son  service  ne  sçauroit  faire 
trop  exemplaire  punition  de  ceux  qui  ont  esté 
cause  de  telle  faute ,  pour  donner  une  crainte  à 
tous  autres  qui  se  trouveront  en  semblables  af- 
faires, de  ne  penser  sauver  leur  vie  de  la  justice 
de  Leurs  Majestez ,  estans  eschapez  des  mains 
des  ennemis,  dont  j'estime  le  dit  seigneur  n'estre 
peu  fasché  de  telle  chose,  ayant  tousjours  es- 
péré que  les  dits  ennemis,  après  avoir  joué  ce 
jeu ,  ne  tarderoient  guères  à  se  retirer  comme  ilz 
ont  faict.  J'ay  aussy  veu  ce  que  m'avez  faict  en- 
tendre de  monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  dont 
j'ay  esté  très  ayse,  m'asseurant  bien  qu'il  ne 
perdroit  une  seulle  occasion  de  gaigner  toujours 
quelque  pied  sur  l'ennemy,  avec  les  forces  qu'il 
a ,  qui  ne  sera  peu  de  service  au  Roy  en  ces 
quartiers  là. 

«  Quant  à  nos  ennemis  d'icy ,  je  vous  adver- 
tiray  où  sera  assis  leur  camp  quant  ils  l'auront 
arresté;  pour  le  siège  que  je  pense  estre  pour 

fais  ordinairement  entendre  à  Sa  Majesté  ;  qui  me  garde 
vous  en  faire  en  cest  endroict  autre  reditte;  vous  supliaut 
très  humhlement  me  voloir  tousjours  tenir  en  vostre 
bonne  sovenance,  me  commandant  toz  bons  plaisirs, 
pour  les  acomplir  d'ausay  bon  cœur  que  je  présente  mes 
très  humbles  recommendaUons  à  vostre  bonne  grâce  ; 
priant  le  Créateur,  Monseigneur,  vous  donner  en  bonne 
santé  longue  et  heureuse  vie. 

«  De  Timon  ce  XXIX  d'octobre. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  BIUS64C.  » 
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leur  premier  logis  par  delà  la  rivière  de  Seille, 
et  pour  ce  que  j'ay  esté  adverty  qu'ils  avoient 
encor  esté,  ce  jourd*huy,  recognoistre  cet  endroiet 
là,  J'ay  aussy  tost  envoyé  brusler  les  villages  de 
là  à  l'entour,  dont  je  vous  envoyé  le  mémoire, 
où  iiz  se  pouvoient  mettre  à  couvert  :  qu'est  ce 
que  je  vous  pourrois  mander,  pour  ceste  heure, 
là  dessus,  ne  sçachant  la  liberté  que  je  pourray 
avoir  de  vous  advertir  de  telles  choses  par  le 
menu ,  ce  que  j'essayeray  toutesfois  de  faire  par 
tous  les  moyens  dont  je  me  pouray  adviser, 
m'asseurant  bien  que  cependant  monsieur  le  ma- 
reschal ,  avec  les  forces  et  cavallerie  que  luy 
avez  laissées,  ne  perdra  l'occasion  d'empescher 
l'ennemy,  lequel  se  délibère  nous  bien  festoyer 
avec  son  artillerie.  Au  demeurant.  Monsieur,  il  y 
a  quatre  jours  que  monsieur  de  Montmorency  est 
arrivé  icy,  monsieur  d'Anville  aussy,  pour  les- 
quels je  vous  supplie  penser  que  je  ne  feray  ja- 
mais moins  que  je  voudrois  faire,  s'ils  estoient 
mes  propres  eufans,  ne  voulant  oublier  de  vous 
dire.  Monsieur,  que  de  sept  pièces  d'artillerie 
que  j'ay  veu  tirelr,  il  y  en  a  quatre  qui  sont  desjà 
ou  crevées  ou  esventées,  ce  qui  m'est  un  très 
grand  desplaisir  pour  le  service  du  Roy  en  telle 
place  que  celluy  et  de  sy  grande  importance  que 
pouvez  juger,  n'ayant  tenu  à  moy  d  advertir  de 
bonne  heure  de  ce  qui  m'estoit  de  besoing  lors 
qu'on  avoit  le  moyen  de  m'en  secourir.  Toutes 
fois,  comme  c'est  chose  à  laquelle  on  ne  peut  re- 
médier, quelque  nécessaire  qu'elle  soit,  nous  ne 
laisserons  de  nous  mettre  au  meilleur  devoir 
qu'il  nous  sera  possible,  avec  les  fauconneaux 
et  bastardes  que  nous  avons  icy,  et  n'obmettray 
de  chose  que  puissions  pour  le  service  du  dit  sei- 
gneur, estant  aussy  peu  asseuré  des  autres  pièces 
que  nous  avons  icy,  que  de  ces  quatre,  d'autant 
qu'elles  sont  d'un  mesme  temps  et  fonte. 

«  Quant  aux  Italiens  du  camp  de  l'Empereur, 
ce  sera  bien  faict  d'essayer  de  les  retirer  du  costé 
de  deçà ,  par  le  moyen  d'André  Mazé  ou  autres 
gentilshommes  de  monsieur  le  duc  de  Castres, 
et  de  luy  mesme  s'il  est  besoing.  J'en  ay  parlé 
à  mon  dit  seigneur  le  duc  Horace,  qui  m'a  dit 
n'avoir  veu  le  dit  Mazé  depuis  que  vous  le  re- 
tintes; mais  qu'il  envoyé  icy  le  cappitaine  Tor- 
quato,  qui  avoit  moyen  d'en  retirer  et  particu- 
lièrement de  ceux  de  Pistoye,  et  ne  restoit  que 
de  sçavoir  où  ils  feroient  l'amas,  m'ayant  nom- 
mé Xilly,  qui  m'a  semblé  n'estre  mal  à  propos, 
non  pour  les  y  &ire  séjourner  long  temps,  le  lieu 
estant  un  peu  dangereux ,  mais  pour  apprandre 
des  nouvelles  du  dit  cappitaine ,  qui  les  puura  as- 
sembler trois  ou  quatre  lieues  au  delà  :  me  re- 
commandant sur  ce ,  etc. 

«  De  Metz ,  ce  20  octobre  1 552,  » 


Autre  lettre  du  dictjour,  du  dit  duc,  au  cap» 
dinal  de  Lorraine  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  vous  verrez  par  la  des* 
pesche  que  je  faltz  présentement  au  Roy  tout  ce 
qui  sçauroit  offHr  de  nos  nouvelles,  etentr'autrcs 
choses  le  peu  d'asseurance  que  j'ay  de  me  pou- 
voir ayder  de  l'artillerie  qui  est  en  ceste  ville, 
et  qu'elle  me  servira  plus  de  mine  que  d'effet: 
sou  viennes- vous  au  moings  qu'il  n'a  pas  tenu  à  en 
demander  de  bonne  heure.  Toutes  fois,  je  ne  me 
veux  pas  couvrir  de  cela,  et  dittes  au  Roy,  puis- 
qu'il n'y  a  plus  de  moyen  de  m'en  secourir,  que  je 
chercheray  tous  les  moyens  pour  nous  desfendre 
jusques  à  faire  un  bel  mourir,  et  avoir  cet  hon- 
neur que  nous  Hiy  ayons  faict  un  bon  service  : 
qui  seral'endroict,  etc.  Priant  Dieu,  monsieur 
mon  frère,  etc. 

«  De  Metz,  ce  29  octobre  1552.  » 

Lettre  du  Roy  au  dict  duc  y  où  il  luy  parle  du 
marquis  Albert  et  de  son  infidélité  y  après 
toutes  les  conférences  de  l^évesque  deBayonne 
et  du  sieur  de  Lanssac  avec  luy  y  pour  Vatta* 
cher  aux  intérestz  de  la  France. 

«  Mon  cousin,  ce  matin  j'ay  eu  grand  plaisir 
d'avoir  vos  lettres  du  27  de  ce  mois,  pour  avoir 
sceu  par  icelles  comme  les  choses  se  passent  au 
lieu  où  vous  estes ,  et  le  peu  de  diiligence  que 
font  les  ennemis  de  vous  approcher;  dont  je  ne 
puis  penser  l'occasion ,  n'estant  seul  qui  demeure 
en  doubte  s'ilz  seront  pour  s'attacher  à  bon  es- 
cient à  vous ,  cognoissant  bien  que  c'est  le  pis 
qui  leur  pourroit  advenir  et  le  plus  grand  service 
qu'ils  me  sçauroient  faire,  puis  que  vous  estes  là 
dedans  sy  bien  accompagné  que  j'ay  espérance 
en  Dieu  qu'ils  n'y  gaigneront  que  des  coups. 

Quant  à  l'Empereur,  j'ay  certain  advis  qu'il 
est  dedans  Thionviile  fort  travaillé  de  maladie, 
et  fais  mon  compte  que  voyant  Metz  sy  hors  de 
son  commandement,  il  ne  l'est  moins  de  l'esprit 
que  du  corps.  Vous  avez  sceu,  mon  cousin, 
comme  j'ay  retiré  le  régiment  Reiffemberg  à 
mon  service,  qui  a  esté  fort  à  propos,  car  depuis 
deux  jours  ce  malheureux  marquis  Albert  a  faict 
chère  démonstrative  de  sa  mauvaise  volonté, 
car  après  s'estre  laisse  pratiquer  de  l'Empereur, 
comme  il  estoit  à  deux  lieues  de  la  Franche- 
Comté  de  Ferrette  pour  y  aller  bracheter,  comme 
il  disoit,  il  est  retourné  tout  court  vers  Nancy 
et  Pont-à-Mousson,  et  s'en  va  comme  il  fault 
penser  se  vendre  à  l'Empereur,  car  mon  cousin 
le  duc  d'Aumalle,  que  j'avois  mis  après,  a  de^}à 
troussé  quelques  uns  de  ses  gens ,  portans  l'es** 
charpe  rouge,  qui  ne  sont  pas  tous  retournes 
au  logis.  Il  est  vray  que  je  ne  suis  pas  encor 
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hors  d'espérance  de  retirer  le  régiment  da  cap- 
pitaine  Bourg,  et  une  partie  des  autres  soldatz 
qui  trouvent  le  plus  mauvais  du  monde  l'infidé- 
lité dont  il  use  :  qui  est  tout  ce  que  vous  aurez 
pour  ceste  heure,  sinon  pour  vous  advertir  que 
j'ay  donné  ordre  à  vous  envoyer  un  fondeur  et 
un  charpentier,  et  vous  prie  ne  perdre  une  seulle 
occasion  à  me  faire  sçavoir  de  vos  nouvelles , 
priant  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

«  Ëscrit  à  Rheins,  ce  30  octobre  1552.  » 

Lettre  du  connestabley  du  dict  jour  30, 
au  duc. 

«  Monsieur,  je  vous  mercie  de  très  bon  cœur 
des  nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  m*escrire  de  mes 
enfans;  et  loue  Nostre-Seigneur  de  ce  qu'il  leur 
a  tant  faict  de  grâces  de  les  avoir  seurement  con- 
duits jusques  à  là,  afûn  qu'ils  puissent  faire  ser- 
vice au  Roy,  soubz  un  sy  digne  et  vertueux 
prince  que  vous  estes,  qui  est  le  plus  grand  heur 
qui  me  sçauroit  advenir ,  vous  priant  me  faire 
ce  bien  de  les  avoir  pour  recoi^imandez  et  les 
faire  tenir  prez  de  vous,  sans  souffrir  qu'ils  s'ex- 
posent aux  escarmouches  et  saillies,  qui  ne  sont 
pas  propres  à  tels  gens.  Au  demeurant ,  je  vous 
diray  que  le  Roy  est  le  plus  content  et  plus  sa- 
tisfuict  prince  du  monde  des  lettres  que  vous  luy 
escrivez.  Et  notez  ce  que  est  par  articles  en  chif- 
fre de  la  seureté,  qui  est  en  celuy  qui  vous  doit 
emmener  les  douze  Espagnols  dont  vous  ne  sçau- 
riez  faire  un  plus  beau  sacrifice  que  celluy  que 
vous  avez  avisé,  ne  voulant  pour  ceste  heure 
faire  plus  longue  lettre,  sinon  pour  me  recom- 
mander humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
priant  Dieu ,  etc. 

Do  Rheins,  ce  30  octobre  1552.  » 

Lettre  du  duc  au  Rotj,   du  dernier  jour 
d'octobre. 

«Sire,  cejourd'huy,  au  poinct  du  jour,  ont 
commencé  d'aprocher  les  Espagnols ,  Italiens  et 
quelque  régiment  d'AUemandz,  lesquels  se  sont 
logez  derrière  la  belle  croix,  et  commencent  fort 
leurs  pionniers  à  remuer  terrez  depuis  ceste  nuit; 
nous  ne  leur  espargnons  rien  de  nos  clochers , 
tours  murs  et  des  endroitz  d'où  l'on  les  puisse 
veoir,  mais  ce  n'est  sy  souvent  que  je  voudrois 
de  nos  grosses  pièces,  pour  les  raisons  qu'il  vous 
aura  pieu  veoir  par  mes  lettres;  leurs  harque- 
busiers  se  monstrent  de  plusieurs  costez  et  ne 
tient  qu'à  moy  que  je  ne  voye  beau  passetemps 
des  nostres  avec  eux  ;  mais  il  fault  que  je  garde 
ce  que  j'ay  icy.  J'ay  envoyé  seullement  dehors 
trente  harquebusiers,  avec  ceux  de  ma  garde, 
qui,  jevousasscure.  Sire,  ont  triomphé  et  n'y 
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en  a  eu  qu'un  des  nostres  blessé  et  poinct  de 
tuez.  Je  crains  fort  que  d'icy  en  avant  je  vous 
puisseque  malaisément  mander  de  nos  nouvelles: 
car  outre  le  bon  guet  que  les  ennemis  feront  pour 
nous  engarder,  tous  les  paysans  d'Icy  autour  sont 
par  tous  les  bois  les  armes  en  main  qui  sont  pis 
que  maraugois. 

«  Sire,  je  supplie  le  Créateur,  etc. 

«  De  Metz,  ce  3t  octobre  1552.  » 

A  la  fin  du  mois  d'octobre,  fut  dressé  Testât  de 
la  despense  faicte  par  maistre  Benoist  Legrant, 
conseillier  du  Roy  et  l'ung  des  trésorier  de  Tex* 
traordinaire  de  ses  guerres,  de  l'ordonnance  et 
commandement  de  monseigneur  le  duc  de  Guyse, 
gouverneur  et  lieutenant  général  du  Roy  en  la 
ville  et  pays  de  Metz,  tant  pour  le  payement  de 
vingt  quattre  enseignes  de  gens  de  guerre  à  pied, 
François  et  Gascons ,  et  d'une  aultre  enseigne 
de  hârquebuziers  à  cheval,  estans  en  garnison 
en  ladicte  ville  de  Metz  et  lieux  circonvoisins 
d'icelle,  que  pour  les  taxations  des  commissaires 
et  contrerolleurs  qui  ont  faict  les  monstres  et  re- 
veues  desdicts  gens  de  guerre;  et  ce  pendant 
et  durant  le  dit  moys  d'octobre.  Et  nous,  Fran* 
çoys  de  Lorraine,  duc  de  Guyse,  pair  et  grand 
chambellan  de  France  et  lieutenant  général  du 
Roy  en  la  ville  et  pays  de  Metz,  certifllaroes  à 
messieurs  les  gens  des  comptes  du  Roy,  nostre 
dict  Sire,  à  Paris  et  aultres  qu'il  appartiendroit, 
que  toutes  et  chacunes  les  parties  et  sommes  de 
deniers  contenues  >au  dit  estât ,  moutans  et  re- 
venans  ensemble  à  la  somme  de  cinquante  cincq 
mil  sept  cens  quattre  livres  tournois,  furent,  de 
nostre  ordonnance  et  commandement,  payées, 
bail  liées  et  délivrées  comptant  par  maistre  Be- 
noist Legrand,  conseillier  du  Roy  et  l'ung  des 
trésorier  de  l'extraordinaire  de  ses  guerres,  aux 
gens  de  guerre  et  aultres  personnes  déclarées  au 
dit  estât,  pour  les  causes  et  ninsy  qu'il  est  à  plain 
contenu  et  déclaré  particulièrement  es  articles 
d'icellui  présent  estât,  contenant  quattre  ftieilles 
de  pappier  escriptz ,  et  ce  pendant  et  durant  le 
présent  moys  d'octobre.  Si  priâmes  que  en  rap- 
portant par  ledict  maistre  Benoist  Legrant  les 
rolles  des  monstres  et  reveues  qui  ont  esté  faictes 
desdictz  gens  de  guerre,  deuement  signéez  et 
expédiez  des  devantz  dictz  commissaires  et  con- 
trerolleurs à  ce  par  nous  commis  et  députés  et 
les  quictances  des  parties  où  elles  escherront 
seullement,  ladicte  somme  de  cinquante  cinoq 
mil  sept  cens  quattre  livres  tournois  fut  passée  et 
allouée  en  la  despense  de  ses  comptes  et  rabatue 
de  sa  recepte,  sans  aucune  difïlculté. 
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Leltre  de  monsieur  de  Nevers  au  duc,  au  subject 
du  marquis  Albert. 

««  Monsieur^  je  vous  eusse  volontiers  plustost 
escrit ,  mais  Jl  De  m'a  pas  esté  possil)le  pour  ies 
affaires  que  nous  a  donné  le  marquis.  11  a  laissé 
le  chemin  de  la  Bourgogne  qu'il  tenoit,  et  estant 
aujourd'liuy  pratiqué  par  l'Empereur,  tire  vers 
Kancy.  J'ay  toutes  fois  retiré  le  régiment  de 
Reiffemberg,  qui  peut  estre  de  trois  mil  cinq 
cens  hommes  fort  bien  armez,  que  j'ay  envoyé 
au  Roy,  après  néantmoins  avoir  livré  trente  et 
un  mil  escus  au  marquis,  pour  le  remboursement 
de  deux  mois  qu'il  leur  avoit  payé;  laquelle 
somme  le  dit  Reiffembertg  porta  jusques  à  une 
lieue  de  son  camp,  où  il  fut  par  le  dit  marquis 
Albert  prié  de  parler  un  mot  à  luy,  et  y  estant 
allé  fut  retenu  avec  quelques  capitaines  et  furent 
néantmoins  renvoyés.  Je  ne  veux  oublier  que  pour 
gaigner  les  cœurs  d'aucuns  les  principaux  de 
son  armée,  pour  ce  qu'ils  s'estoient  monstrez  au- 
cunement favorables  au  Roy,  je  m'advisey  leur 
faire  quelque  présent  au  nom  du  dict  seigneur  ; 
mais  y  ayant  envoyé  pour  ce  faire  quelques  gen- 
tils honmies ,  ils  n'y  firent  rien  et  ne  voulut  le 
dit  marquis  que  pas  un  en  priut,  disant  qu'il 
avoit  moyen  de  payer  ses  gens  jusques  à  ceste 
heure  là,  et  que  sans  le  Roy  les  payeroit  bien 
encor.  J'ay  envoyé  de  mes  gens  après  eux  par 
ce  qu'ils  s'escartent,  et  en  a  esté  faict  sy  bon 
devoir,  qu'il  seroit  aisé  de  les  suivres  à  la  brisée. 
Je  vous  diray  aussy  que  quelque  bonnes  gens  de  ce 
pays  en  ont  abbatu  par  les  chemins  plus  de  deux 
ou  trois  cens,  et  continuent  par  tout  où  il  est  : 
ce  qui  est  cause  qu'ils  se  tiennent  plus  serrez.  Le 
dit  marquis  a  depuis  deux  jours  escrit  une  lettre 
au  Roy  que  je  ne  pense  contenir  autre  chose 
qu'un  mescontentement.  J'arrivay  hier  en  ce 
lieu ,  où  j'espère  favoriser  monsieur  Desclavolles 
et  tous  ceux  qui  sont  dedans  Toul.  Ce  faict,  j'es- 
sayeray  de  passer  l'eau  pour  faire  la  plus  grande 
course  qu'il  me  sera  possible,  pour  estre  souvent 
près  de  vous,  priant  Dieu ,  etc. 

«  A  Gondé ,  le  jour  de  Toussaintz.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  son 
frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  j'ay  reçu  les  lettres  que 
vous  m'avez  escrittes  du  29  du  mois  passé,  par 
lesquelles  j'ay  esté  merveilleusement  aise  d'en- 
tendre de  vos  nouvelles.  Je  ne  vous  feray  longue 
déduction  des  nostres,  me  remettant  du  tout  sur 
la  despesche  du  Roy,  où  vous  serez  bien  au  long 
adverty  des  affaires  du  dit  seigneur,  qui  sont  en 
bon  train  de  tous  costez  ;  sinon  que  nous  sommes 
bien  marris  de  vous  voir  maintenant  sy  mal 


pourvueu  d'artillerie ,  et  n'y  à  celluy  qui  ne  cog- 
noisse  bien ,  et  le  Roy  mesme,  la  faulte  qu'on  a 
faicte  de  ne  vous  en  donner,  et  qu'il  n'a  pas  tenu 
d'en  demander  de  vostre  costé.  Toutes  fois, 
quelque  chose  qui  se  présente ,  voyant  les  déla- 
tions dont  use  l'Empereur,  nous  ne  pouvons 
croire  qu'il  vous  doive  assiéger  pour  ceste  année; 
peut-estre  que  la  crainte  que  nous  en  avons  nous 
en  oste  l'opinion ,  et  d'avantage,  on  nous  l'a  faict 
sy  maiade  et  ses  affaires  en  sy  mauvais  estât, 
qu'il  est  mal  aysé  de  se  persuader  qu'il  nous 
puisse  mal  faire ,  ny  à  vous  aussy,  pour  cet  hy- 
ver.  Néantmoings,  le  Roy  se  délibère  faire  par- 
tir dedans  peu  de  jours  la  Reyne  et  les  dames  de 
ceste  ville,  où  il  séjournera  encor  pour  quelque 
temps,  attendant  le  succèz  des  affaires  de  Metz, 
et  quelle  On  prandront  les  desseings  de  nos  en- 
nemis, vous  asseurant ,  monsieur  mon  frère,  que 
le  plus  grand  plaisir  que  reçoive  le  Roy  est  d'en- 
tendre de  voz  nouvelles,  vous  priant  que  nous 
en  ayons  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  qu'est 
l'endroit  où  je  prie  Dieu ,  etc. 
«De  Rheins,  ce  4  jour  de  novembre  1.552.» 

Lettre  du  connestable  au  dit  duc ,  du  mesme 
jour.  • 

«Monsieur,  la  lettre  que  le  Roy  vous  escrit 
satisfaict  à  tout  ce  que  je  vous  sçaurois  dire  pour 
le  présent  pour  responce  aux  lettres  que  nous 
avons  receues  de  vous  du  29  du  passé,  et 
sommes  attendans  ce  que  les  ennemis,  après  un 
sy  long  séjour  devaut  Metz ,  auront  faict.  Ceux 
de  Picardye  se  sont  rassemblez,  faisans  courir 
le  bmit  qu'ils  veuillent  attaquer  quelque  place; 
mais  il  y  a  tel  ordre  que  j'espère  qu'ilz  n'y  gai- 
gneront  rien.  L'autre  jour  il  sortit  de  Gorbie  une 
partie  de  la  compagnie  de  monsieur  d'Estamps , 
autant  de  celle  de  monsieur  de  Rohan  et  environ 
vingt  gentilshommes  que  monsieur  de  Rion  me- 
noit,  qui  trouvèrent  quatre  cens  chevaux  des 
dits  ennemis  et  cinquante  arquebusiers  que  les 
nostres  chargèrent  sy  vivement,  qu'ils  les  def- 
firent  tous  et  furent  pris  ou  tuez.  G'est  pour  gar- 
der la  possession  de  les  battre  par  tout,  comme 
ils  s'en  sont  bien  asperceu  à  l'escarmouche  de- 
vant vostre  place ,  où  ils  ont  faict  perte  de  beau- 
coup de  gens  de  service.  Priant  Dieu ,  etc. 

«De  Rheins,  ce  4  jour  de  novembre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MONTBIOBANCY.  » 

Le  5  novembre  M.  de  Guyse  escrivit  au  mar- 
quis Albert  pour  i'eschange  d'aucuns  prisonniers. 

«Mon  cousin,  devant  hier  je  receuz  la  lettre 
que  m'avez  escripte  touchant  deux  de  voz  gens 
que  me  mandez  avoir  esté  esgarez  en  l'escar- 
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mouche  qui  fut  faicte  jeudy  deruier,  lesquelz  ont 
esté  piiDS  des  nostres  et  ayant  este  blessez  j*ay 
ordonné  quHlz  feussent  pensez  par  noz  chireur- 
giens  et  traictez  de  façon  que  l*ung  d'eulx  com- 
mence à  se  très  bien  porter,  et  seray  toui^ours 
très  aise  non  seuliement  à  ceulx  cy,  mais  à  tous 
autresi  user  de  bonne  guerre  comme  j*ayjusques 
icy  fait.  Et  pour  ccst  effect,  Je  vous  advise  que  me 
faisant  entendre  au  vray  ce  qu*ilz  ont  de  soulde 
par  chacun  mois,  Je  les  vous  ren volerez  avec- 
ques  le  trompette  qui  apportera  leur  solde  d'ung 
mois  pour  leur  dite  rançon ,  pourveu  que  veuilez 
faire  le  semblable  d*ung  nommé  Y ignolle,  homme 
d*armes  de  la  compaigniè  de  monsieur  de  Lor- 
raine, et  d*ung  nommé  Forges  archer  de  ladicte 
compagnie  quej*ay  perduz  en  ceste  escarmouche, 
desquelz  je  vous  asseure  Thomme  d*arme  n'avoir 
de  sa  paye  par  chacun  mois  que  trente  trois  li- 
vres six solz  huict  deniers, et  larchier  seize  li- 
vres treize  solz  quatre  deniers,  sur  quoy,  Je 

(1)  Un  extrait  deTHistoire  de  France  de  La  Poplinière 
touchant  le  marquis  Albert  de  Brandebourg,  fera  connaî- 
tre les  motifs  de  cest  emprisonnement  et  par  conséquent 
comprendre  les  lettres  du  Roy,  du  connestâlile,  du  duc  de 
Guyse,  etc.,  sur  sonsulûet.  il  est  tiré  du  second  livre  de 
cette  Histoire.» 

«  Or  pour  ce  qu*All)ert  de  Brandei)0urg  ne  voulut  ac- 
corder les  coodiUons  de  paix  conclue  à  Passau ,  et 
qu'à  faulte  de  poser  les  armes  il  Tut  comme  k)anny  de 
l*£mpire ,  il  assembla  troupes  de  gens  aussy  mal  con- 
tens  qu**  luy ,  lesquelz  se  désunissans  de  la  confédération 
première,  continuèrent  U  guerre  contre  les  villes  qui  n'a- 
Toient  voulu  secourir  la  ligue  contre  TËmpereur,  comme 
Nuremberg,  dont  il  eut  grosse  somme  d*argent,  assiégea 
Ubne  et  forcea  les  é\esques  de  Bamberg  et  Wissebourg  a 
fort  estranges  conditions ,  entra  dans  Vonns,  Spire, 
Mayence ,  Trêves  et  plusieurs  autres  places  dontU  receut 
grandz  deniers,  somme  que  faisant  la  guerre  et  soubz  le  nom 
et  adveu  du  roy  de  France,  duquel  «es  gens  portoient  levrs 
armes  en  leurs  drapeaux  et  cornettes,  il  se  faisoit  renommer 
plus  pour  ses  rigueurs  et  cniautez  extrêmes  que  pour  au- 
tres traictz  de  guerre,  tousjours  sut  vy  de  deux  mil  chevaux 
huit  mil  piétons  et  quelques  pièces  qu'il  Iraisnoit  pour  se 
laire  passage  et  forcer  les  places  de  résistanc.  Ënfm  il  des- 
sendit  à  Trêves  qu'il  pilla,  et  comme  il  passoil  outre  vers 
la  France ,  le  Roy  au  nom  duquel  il  guerroyoit  luy  en- 
voya Jean  du  Fresne,  évesque  de  Rayonne,  tout  frais  re- 
tourné d'Allemagne,  pour  entendre  son  intention  et  con- 
venir avec  luy  de  la  solde  et  de  celle  de  ses  gens  qui 
continuoient  leur  façon  de  vivre  soubz  le  titre  et  adveu 
du  service  de  France ,  endommangeans  les  ennemis  eu 
toutes  sortes.  Sa  responce  fut  honneste  etgraUeuse,  disant 
quant  à  son  appoinctement  n'estre  vmu  au  service  du 
Roy  pour  un  proslit  parUculier ,  mais  que  toute  sa  vie  il 
avoit  eu  désir  d'employer  sa  personne  et  moyens  pour  luy 
rendre  tout  humble  service,  veu  le  l)on  zèle  de  Sa  Majesté 
d'avoir  ainsy  maintenu  les  irancliiscs  de  la  Germanie , 
occasion  qu'il  s'estoil  séparé  du  duc  Maurice,  estimant  le 
Roy  tant  raisonnable  qu'il  feroit  donner  appoitement  es- 
gal  au  mérite  de  ses  soldats,  hommes  élevez  et  prestz  à 
mourir  pour  Sun  service  avec  plusieurs  autres  gracieuse- 
tez.  Mais  le  Roy  et  son  conseil  regardoient  les  closes  de 
plus  loing,  et  comme  il  se  deflioit  que  l'Empereur  ne  feust 
après  pour  le  pratiquer,  surviudreut  assez  tost  quelques 


vous  prie,  me  manderez  vostre  intootioik  par  oe 
dict  trompette  et  au  surplus  croirez  que  n'eust 
esté  la  quallité  du  gentilhomme  de  vostre  mai- 
son dont  m'escripvez  au  commencement  de 
vostre  dicte  lettre  et  que  je  désire  bien  m'en  in- 
former plus  avant,  suivant  ce  que  J'en  ay  long 
temps  a  escript  au  Roy  Je  ne  l'eusse  tant  détenu 
icy,  où  il  n'aura  faulte  de  choses  qui  luy  soit  né- 
cessaire pour  sa  guérison,  comme  n'auront  anssy 
ceulx  qui  pourroient  encores  tumber  en  noi 
mains  des  vostres. 
«  De  Metz,  ce  5*  Jour  de  novembre.  » 

L'emprisonnement  du  prince  Albert  de  Bran* 
debourg  (1)  est  le  subjet  de  plusieurs  lettres  qai  • 
seront  cy-après  rapportées,  et  premièrement  du 
cardinal  de  Lorraine ,  son  firère ,  au  doc  de 
Guyse. 

«Monsieur  mon  firère,  vous  verrei  ce  que 
monsieur  le  Connestable  vous  escrlt  présente- 

particularitez  pour  faire  juger  que  son  appoinlemc&t  €•• 
toit  desjà  en  termes ,  et  aucuns  luy  couseilloie&t  de  s'ar* 
rester  aui  oflres  du  Roy,  les  autres  de  suivre  la  fortune 
du  plus  grand  de  son  pays.  Sur  ces  menées  secretles,  il 
passa  outre  montant  contremont  la  rivière  de  Moselle  et 
costoyant  Thionville,  ^int  camper  à  Rozannes  trois  lieues 
près  de  Metz,  où  sy  tost  qu'U  fut  arrivé  envoya  denitiider 
livres  au  duc  de  Guyse  que  le  Roy  avoit  jà  envoyé  pour 
gouverneur  à  Metz,  tant  pour  l'opinion  de  sa  vallear  que 
pour  la  créance  rt  réputation  qu'U  avoit eo  tons  ees  peys, 
aflin  d'entretenir  son  armée  de  vivres ,  lequel  pov  Iny 
osier  toute  occasion  de  mescontentement  fit  tout  le  poesi* 
ble  de  luy  en  départir  pour  aucuns  jours  :  ce  que  toutes 
fois  estant  par  luy  autrement  considéré,  ne  désistoit  de 
l'importuner  de  jour  à  autre  pour  en  avoir  eo  anssy 
grande  abondance  comme  s'il  n'eut  esté  quesUon  que 
de  les  prendre  à  son  plaisir  sans  avoir  esgard  du  lien  où 
le  prince  de  voit  garder  pour  temps  incertain  ;.ce  qu'il  fut 
contrainct  de  luy  remonstrer  par  Pierre  Strossy  etc.  ;  de 
quoy  semblant  se  contenter,  demanda  un  homme  qui  seust 
le  pays  pour  le  conduire  et  mener  ;  à  quoy  fut  ordonné 
par  le  duc  de  Guyse  Gaspard  de  Une  gentillionuiie  naUf 
de  Metz.  Toutesfuis  U  changea  d'ad\is,  car  au  lien  depran- 
dre  le  chemin  vers  les  salines,  il  s'aprocha  à  une  lieue  de 
Metz  et  fut  camper  en  un  lieu  appellée  Acy,  où  il  fit  quel* 
que  séjour,  usant  de  toutes  les  ruses  qu'U  pouvoit  ima- 
giner pour  gaigner  la  bonne  grâce  de  TËmperear  par 
quelque  signalé  serv  ice  ;  et  fmallement  dévala  au  Pont-à- 
Mousson  sans  avoir  encor  rien  résolu  avec  l'évesque  de 
Rayonne  pour  son  appointemeut ,  combien  que  derechef 
le  Roy  eut  envoyé  Lanssac  devers  luy  pour  lamesme 
cause,  et  on  entra  en  soubçon  de  luy,  |)ar  quoy,  le  Roy 
qui  avoit  sceu  les  desseingtz  et  préparalif  de  l'Empereur, 
avoit  jà  mandé  toutes  les  garnisons  ban  et  arrier^Mm  fit 
assembler  son  camp  à  Saint  Mihiel,  peUte  vUle  de  Lor^ 
raine,  à  six  lieues  dudil  Pont-à-Mousson,  où  se  trouvoieni 
le  connestable  ,  le  duc  de  Nevers  le  comte  d'Anguyen  , 
le  prince  de  Condé ,  le  comte  d'Aumale,  vicomte  de  Ro> 
han,  le  mareschal  Saint  André,  Chastillon  général  de  Tin- 
fanterie  françoise,  et  comte  de  Villars  Rourdillon  ordonné 
lors  mareschal  de  camp.  Le  comte  Rhingrave  et  Rdvoc 
avec  leurs  régimentz  de  lansquenet/  et  plusieurs  autres 
grandz  seigneurs  et  cappitaines,  et  le  duc  d'Aumalle  Chas- 
tillon et  le  comte  Rhiugravec  luy,  furent  envoyez  pour  ré^ 
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ment,  en  chiffre,  à  quoy  Je  vous  diray  autre 
chose,  sinou  que  puis  qu'il  a  pieu  à  Dieu  iu- 
voyer  cet  inconvénient  a  nostre  frère,  il  la  fault 
prandre  en  patience,  vous asseurantqu'ila  faict 
sy  grand  devoir  et  acte  d*homme  de  bien ,  qu'on 
ne  luy  sçauroit  imputer  qu*il  y  ayt  eu  de  sa 
faulte  ;  mais  il  a  esté  mal  servy.  Dieu  veille  que 

soudre  avec  luy  le  dernier  accord  de  son  appointemen. 
Lors  ilz  descou?rirentcequi  nVsioitauparavant  formé  de 
luy  qu'en  neué,rendant  une  response  sy  ambiguë  et  hautaine 
avec  un  maintien  d'homme  dépilé  et  mai  content*  qu'il  de- 
mandoit  presque  la  moutyé  de  la  rançon  du  Roy  pour 
appoiutement  et  jusques  à  refuser  les  deniers  que  Je  con- 
neslabie  luy  envoya ,  de  quoy  on  connut  qu'il  s'estoit  ré- 
concilié avec  l'Empereur ,  lequel  le  voyant  hors  son  pou- 
voir de  luy  roaifaiieet  qu'U  avoil  faulte  de  gens,  luy  pa^ 
donna  toutes  ses  faultes.  Tellement  que  Tadvis  debeaa- 
coup  estoit  de  charger  ce  marquis,  les  autres  persuadèrent 
qu'il  seroit  bon  de  soustraire  la  meilleure  part  de  ses 
cappitaines  et  soldats  par  le  moyen  des  a1'»"v>p#  venus 
au  i^ervice  du  Roy,  ce  qui  fut  sy  bien  conduit  que  le  col- 
lonel  Reiffemberg  accepta  dès  lors  le  party  du  Roy ,  de 
quoy  le  marquis  eut  un  extrême  despit;  mais  voyant 
d'ailleurs  que  l'armée  de  France  quis'enfloit  tous  les  jours 
luy  cstre  fort  voisine ,  et  que  desjà  on  murmuroit  de  hiy 
donner  une  carque  etc.  fit  entendre  au  connestable  puis 
qu'Une  plaisoit  au  Roy  le  retenir  à  son  service  qu'on  luy 
donnast  passage  pour  se  retirer,  protestant  qu'en  autres 
lieux,  sur  les  terres  de  son  ennemy,  il  luy  pourroit  faire 
service  autant  ou  plus  que  celle  part ,  l'asseurant  sur  sa 
foy  de  ne  prandre  party  avec  l'Empereur  contre  luy.  0e 
cecy  le  Roy  adverty  et  ceste  affaire  débatue  au  conseil, 
fut  opiné  le  plus  expédient  estre  de  faire  pont  à  l'ennemy 
se  retirant,  que  mettre  les  armes  en  la  fournaise  pour  les 
eschaufler  d'avantage  etc.  Pour  ce  l'évesque  de  Rayonne 
fut  laisse  près  de  luy  pour  luy  faire  donner  libre  passage 
par  tous  les  pays  du  Roy  ;  d'autre  part  le  duc  d'Aumale 
fut  ordonné  pour  le  cottoyer  avec  deux  cens  hommes 
d'armes  et  cinq  cens  chevaux  légers,  pour  empescher 
qu'aucuns  des  siens  ne  se  desbandassent  à  la  niyne  des 
subjetz  du  Roy  etc. 

«  Cependant  le  duc  d'Aumale  asseuré  de  toutes  les  me- 
nées du  marquis  en  advertit  le  Roy,  qui  estoit  à  Rheins, 
luy  faisant  entendre  que  le  plus  expédient  estoit  le  def- 
faire  plustost  que  le  permettre  se  joindre  k  l'ennemy  et 
le  renforcer  d'autant.  Et  pour  ce  faire  luy  faisoit  enten- 
dre, qu'avec  les  moyens  qu'il  avoit,  deux  cens  hommes 
d'armes  battroient  ^  la  desfaicte.  Le  Roy  luy  fit  responce 
qu'il  trouveroit  bonne  ceste  expédition  pouneu  qu'elle 
fut  exécutée  prudemment  et  sans  trop  grand  hazard ,  et 
quant  et  quant  manda  à  Bourdillon  de  l'aller  jomdre  avec 
cent  homme  d'armes  et  luy  obéyr  en  ce  qu'il  le  voudroit 
employer  pour  son  service  etc. 

«  Le  28  d'octobre,  estant  le  duc  d'Aumalle  informé  du 
parlement  du  marquis  pour  s'aUer  joindre  à  l'Empereur, 
desplace,  à  la  dianc,  avec  toute  sacavallerie  du  pont 
Saint'Vinoent  où  11  avoit  couché,  et  se  vint  mettre  en  ba^ 
taille  sur  le  hault  d'une  montagne  appelée  la  Croix  du 
MousUer,  au-dessus  de  ce  marquis,  pour  considérer  et  voir 
ce  qu'il  voudroit  faire,  lequel  aussy  ordonnolt  ses  batail- 
les pour  suivre  son  chemin  accordé  sans  avoir  opinion 
pour  ce  jour  combattre  contte  les  François.  Toutes  fois, 
ces  deux  armées  ne  furent  pas  longtemps  voisines  que 
les  escarmouches  commencèrent  à  se  dresser  chaudement 
tant  par  gens  du  pays  que  d'aucuns  soldats  françois  qui  1 
estoient  accourus  pensans  voiler  et  de  trousser  quelque 
butin  sur  la  queue  de  ce  marquis,  auquel  en  toi  faict  le  | 
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vous  soyez  mieux  servy  qu'il  n'a  esté;  et  pour 
ce  qu'il  est  présentement  malaisé  de  vous  faire 
seurement  tenir  lettres,  je  ne  vous  feray  la  pré- 
sente  plus  longue ,  que  pour  vous  asseurer  qu'en 
toute  la  deffaicte,  hormis  ce  pauvre  monsieur  de 
Rohan  et  monsieur  d'O ,  qui  y  sont  demeurez 
mortz,  il  n*y  a  poinct  eu  plus  de  quarante  per- 
sonnes de  tuez  :  qui  est  pour  vous  monstrer 

rapport  par  deux  ou  trois  fois  avant  qu'U  ne  vouluat  rien 
croire,  faisant  responce  que  le  duc  d'Aumale  ne  le  cher- 
choit  pas.  C'estoit  sur  le  conunencement  de  novembre 
que  les  plaintes  se  ledoublan;^  de  toutes  partz,  luy  mesme 
avec  son  trucliement  alla  recognoistre  comme  il  estoit  du 
tout  à  la  vérité,  où  11  fut  repoussé  fort  rudement,  sy  que 
d'une  arquebusadeson  truchement  fut  tué  près  de  luy.  Ca 
qui  l'esmeut  tellement ,  qu'il  retourna  vers  les  siens  et 
avec  vives  et  alTectionnéês  prières  leur  remonstra  que 
le  duc  d'Aumalle  avec  grand  nombre  de  cavalleric  fran- 
çoiseies  attendoit  au  passage  pour  les  hacher  en  pièces,  et 
que  le  moins  qui  leur  pouvoit  avenir  c'estoit  la  mort,  laquelle 
ils  ne  pouvoient  éviter  sans  faire  une  extrême  et  grandis- 
bûne  hardiesse,  mit  toute  peyne  de  les  encouiager  au  com- 
bat ,  leur  proposant  aussy  que  s'ils  avoieot  doublé  la  rigueur 
et  puniUon  de  l'Empereur  qu'il  ne  leur  follolt  attendre  ny 
espérer  meilleur  traictement  des  François  :  tous  ses  propos 
néanlmoins  ne  sceurent  escliaufler  l'infanterie  d'Alt>ert,  la- 
quelle mutinée  faulte  de  paye  refusa  d'aller  avant,  ouy 
bien  la  cavallerie  mesmement  les  chefs  et  surtout  Georges 
de  la  noble  maison  deLeuchtenberg,  qui  estoit,  comme  en 
U  guerre  des  protestans,  soulieutenant  général.  Lesquels 
teste  baissées  vindrent  charger  les  compagnies  du  duc 
d'Aumalle  qui  estoit  sur  let>oinct  de  se  retirer ,  encor  que 
l'évesque  de  Rayonne  le  poussast  à  la  deflaict  du  marquis  ; 
c'estoit  sy  tard  qu'ils  estoient  jâ  prest  à  combattre  avec 
sy  grand  malheur  que  de  première  abordée  rencontrèrent 
uue  trouppe  de  valletz  que  l'on  avoit  faict  demeurer  en 
un  lieu  pour  faire  monstre,  lesquels  ils  mirent  inconti- 
nant  à  vauderoutte  et  quant  et  quant  chargèrent  sur  un 
autre  escadron  de  chevaux  légers  et  harquebusiers  à  che- 
val, lesquels  pareUlement  ils  mhrent  en  désordre,  trouvans 
ouverture  sans  combattre  pour  donner  jusques  aux  rang^ 
de  la  gendarmerie,  laciuelle  ils  enfoncèrent  et  contraigni- 
rent reculer  à  coups  de  pistotlet?,  comme  troupes  et  com- 
pagnies mal  pourveues  de  lances  pour  les  soustenir.  Le 
duc  d'Aumalle  voyans  sa  cavallerie  ainsy  rompue  et  fuir 
de  tous  coslez  pique  de  grande  envie  et  prévoyant  une 
malheureuse  fin  à  ceste  entreprise,  manda  à  Brezé  lieute- 
nant de  sa  compagnie  qui  se  retirast,  et  le  mieux  qu'il  se- 
roit possible  sauvast  sa  compagnie.  Depuis  néantmoings 
voyant  le  grand  feu  allumé  près  de  luy  et  les  ennemis  fort 
mrâlez  avec  la  principalle  troupe  de  sa  gendarmerie  et  la 
plus  prochaine  de  sa  personne  où  le  combat  estoit  fort 
aspres  et  les  ennemis  vertueusement  soustenus  par  ce  i)e- 
tit  nombre  qui  estoit  de  gentils  hommes,  se  rallia  avec 
peu  des  siens,  leur  criant  avec  un  visagA  riant  et  asseuré  : 
mes  compagnons  mes  amys  bataille  bataille,  puis  s'aban- 
donnant  à  la  fortune  qui  l'avoit  toutes  fois  sy  mal  caressé 
etentietenu  jusques  à  là,  sans  respect  de  sa  vie,  l'espéeau 
poing,  donna  dedans  celte  meslée  et  fit  tous  les  plus  grands 
effortz  qui  luy  furent  possibles  ;  mais  la  foulle  de  ses  en- 
nemis renforçoit  continuellement  et  le  nombre  des  siens 
diniinuoit,tant  pour  estre  abandonné  d'aucuns  qui  s'eu- 
fuyrent,que  pour  le  décedz  de  plus  vertueux  tuez  et  abba- 
tus  devant  luy ,  les  autres  fort  blessez  et  mis  à  pied  pris 
et  emmenez  prisonniers  :  tellement  qu'estant  blessé  de 
deux  couptz  de  pistoUez  au  corps  et  en  la  teste,  son  cheval 
tué  soubs  luy^fiiiailementfutabbatuetpris.« 
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comme  ils  ont  bien  faict  leur  devoir,  priant 
Dieu ,  etc. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère , 

«C,  CABDINAL  DE  LOBBAINE. 

«De  RheinSfCe  8  uovembre  1552.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  monsieur 
le  duc  de  Guyse. 

Lettre  du  connestable  au  duc  de  Gayse. 

«  Monsieur ,  depuis  les  dernières  nouvelles 
qu'avez  eus  de  nous ,  par  lesquelles  je  vous  fai- 
sons sçavoir  les  fascheux  déportements  du  mar- 
quis Albert ,  il  est  advenu  que ,  vendredy  der- 
nier, ainsy  que  monsieur  d'Aumalle  vostre  frère, 
auquel  le  Roy  avolt  mandé  de  tenir  le  dit  mar- 
quis de  plus  près  qu'il  pourroit ,  envoya  reco- 
gnoistre  son  armée,  pour  veoir  ce  qu'il  faisoit. 
Les  coureurs  qu'il  avolt  despesché  trouvèrent 
une  ambuscade  de  cinq  cens  chevaux ,  que  ledit 
marquis  avoit  mis  sur  une  advenue,  qui  les 
chargea  sy  rudement  qu'ils  furent  contraints 
eux  retirer  quasy  Jusque  au  lieu  où  estoit  ledit 
sieur  d'Aumale,  et  de  là  s'attacha  l'escnrmou- 
'  che  sy  roide ,  qu'il  ne  luy  fut  possible  retirer  ses 
gens,  aiusy  qu*il  avoit  délibéré,  et  vouloit  faire 
de  manière  que  marchant  sur  luy  toute  la  force 
du  dit  marquis,  il  fut  contrainct  de  venir  au 
combat,  où  il  Ot  ce  que  le  plus  vaillant  et  ver- 
tueux prince  du  monde  sçauroit  faire.  Et  sy  tous 
les  chevaux  légers ,  dont  il  avoit  sept  ou  huit 
compagnies,  et  quatre  de  gens  d'armes  avec  la 
sienne,  eussent  faict  la  moutié  du  devoir  qu'il 
fit,  la  prise  ne  fust  pas  arrivée;  mais  ayant  esté 
son  cheval  tué  soutb  luy,  et  n'estant  pas  bien 
secouru  que  des  siens ,  se  trouva  blessé  en  trois 
eudroitz.  Il  y  est  demeuré  à  la  mercy  de  ses 
malheureux  barbares ,  qui  avoient  pris  quant  et 
luy  le  pauvre  monsieur  de  Rohan ,  lequel  à  ce 
que  nous  avons  sceu ,  ils  ont  tué  depuis.  £t  n'y 
a ,  a  ce  que  nous  avons  peu  sçavoir,  autre  per- 
sonnage pris  que  le  lieutenant  de  Pelour,  et  de 
tuez  que  le  gros  Vantou ,  ne  se  trouvant  que 
vingt  ou  vingt  cinq  hommes  roortz  des  deux 
costez,  ne  croyant  pas  que  du  nostre  il  y  a  en 
ayt  plus  de  dix  :  tout  le  demeurant  estant  revenu 
à  Thoul ,  ordre  ayant  esté  donné ,  sur  l'heure , 
de  les  recueillir.  Ce  que  j'ay  bien  voulu  vous 
faire  entendre  par  le  menu ,  affin  que  l'on  ne 
vous  fasse  pas  lu  desfaicte  plus  grande.  Et  n'es- 
toit  la  perte  de  monsieur  vostre  frère,  ce  ne  se- 
roit  pas  chose  dont  on  deust  parler. 

«  Le  lendemain ,  le  dit  marquis  Albert  fit  le 
serment -à  l'Empereur,  et  à  ce  qu'avons  sceu, 
s'en  va  en  son  camp ,  dont  il  crois  que  vous  au- 
rez bien  sceu  des  nouvelles  d'ailleurs ,  que  le  Roy 


receut  hyer  ad  vis,  que  nos  gens  qui  estoient  de- 
dans Hesdin  rendirent  la  place  sans  avoir  en- 
duré aucun  assault;  mais  nous  ne  sçavous  pas 
encore  pourquoy,  ny  comment ,  et  nous  a  esté 
la  plus  estrange  nouvelle  qu'eussions  peu  avoir, 
veu  Tasseurance  que  l'on  pouvoit  prandre  aux 
sieurs  de  Rancé ,  Senlys ,  Saint-Luc ,  Douvers 
et  Mouy,  qui  estoient  dedans  avec  douze  cens 
hommes  de  pied  et  la  compagnie  de  monsieur 
de  La  Meilleraye,  bien  pourveue  de  tout  ce  qu'il 
leur  falloit;  de  sorte  qu'il  fault  penser  que  c'est 
un  désastre.  Le  Roy  y  faict  marcher  une  partie 
des  forces  qu'il  a  par  deçà,  pour,  cependant 
que  l'Empereur  est  attaché  à  vous,  essayer  d'en 
prandre  revenche ,  et  par  advanture  recouvrer 
la  ditte  place ,  laissant  toutes  fois  sy  bonne  com- 
pagnie de  gens  de  pied  et  de  cheval  à  monsieur 
le  mareschal  de  Sainct-André,  et  aussy  à  mon- 
sieur deNevers,  qu*ils  auront  moyen  de  tra- 
vailler l'ennemy  de  vostre  costé.  Cependant  je 
prie  Dieu ,  etc. 

«De  Rheius,ce  8  novembre  1552.» 
«  Je  vous  envoyé  un  advis  de  fort  bon  lieu , 
dont  vous  pouvez  faire  proflit ,  et  depuis  ceste 
lettre  escrite,  nous  avons  eu  nouvelles  par  Co- 
bioux,  lieutenant  de  Crussol,  qu'il  y  a  plus  de 
morts  que  je  ne  vousdisois,  comme  Sainct-For- 
geux,  La  Mothe,  Du  Seau,  l'enseigne  de  Pienue 
et  quelques  autres.  » 

Lettre  de  monsieur  le  connestable  au  duc. 

«  Monsieur,  ayant  dict  au  porteur  qui  dit  estre 
à  vous ,  tout  ce  que  je  vous  pourrois  escrire,  je 
remettray  à  luy  de  vous  faire  le  discours  de  la 
prise  de  monsieur  d'Aumalle ,  de  Testât  en  quoy 
il  est,  et  la  peyne  en  quoy  est  le  Roy,  ayant 
sceu  ceste  mauvaise  nouvelle,  et  esté  adverty  de 
la  prinse  de  Hesdin ,  qui  s'est  rendue  par  com- 
[)osition,  assçavoir  bagues  sauves,  et  quatre 
pièces  d'artillerie.  C'est  tout  ce  que  l'on  en  sçayt 
pour  ceste  heure.  Le  sieur  de  Rance,  comme  vous 
sçavez,  estoit  dedans,  et  le  sieur  de  Senlis, 
desquels  on  ne  sçayt  encor  nouvelles,  et  ne  puis 
penser  qu'ils  ne  soient  mortz,  les  estimant 
tant  qu'il  est  mal  aisé  à  croire  que  sans  endurer 
assault  ils  ayent  voulu  rendre  une  sy  bonne 
place,  et  sont  nouvelles  qu*il  me  semble  u'estre 
besoing  dt3  publier,  et  mesmement  la  prinse  du 
dit  Hesdin.  Achevant  ceste  lettre,  est  arrivé 
maistre  Thomas  d'Elveché ,  par  lequel  j'ay  en- 
^tendu  bien  amplement  de  vos  nouvelles,  qui 
sont  bonnes, Dieu  mercy,  et  sy  advantageuses 
pour  vous  que  le  Roy  en  recevra  très  grand  plai- 
sir, et  mesmement  d'estre  asseuré  que  l'Empe- 
reur s'attachera  ù  Metz,  où  il  a  bonne  espérance 
qu'il  ne  recevra  que  honte  et  dommage,  et  vous 
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très  grande  louange  et  réputation  :  dont  Je  prie 
Nostre  Seigneur  et  vous  donner,  Monsieur,  en 
santé ,  très  longue  et  bonne  vie. 
«De  Verdun,  ce  9*  jour  de  novembre  1552. » 

Lettre  du  duc  au  mareschafde  Sainct-André, 
en  chiffre. 

«  Je  vous  renvoyé  ce  porteur,  auquel  J'ay  tout 
monstre  le  bien  et  le  mal  de  ce  lieu.  Je  suis 
d'advis  que  vous  renvoyez  au  Roy  pour  luy  en 
rendre  comte,  auquel  je  ne  feray  longue  lettre 
pour  sa  suffisance.  Il  vous  dira, s'il  esebappe, 
quel  est  le  chemin  par  où  il  est  venu  et  retourné, 
afïin  qui  sy  avez  envie  de  m'envoyer  homme 
exprès,  le  fassiez  venir  par  là.  Il  y  en  a  encor 
un  autre  qui  ne  se  peut  faire  qu'une  fois ,  lequel 
il  fault  réserver  pour  une  bonne  occasion ,  qui 
est  de  partir  au  soir  de  là  où  vous  estes ,  et  mar- 
cher jusques  au  poinct  du  jour;  s'arrester  dans 
les  bois  de  Mallatour,  apporter  de  quoy  repaistre 
les  hommes  et  chevaux,  et  puisa  l'entrée  de 
l'autre  nuit  d'après ,  venir  passer  à  costé  de  Ma- 
rance ,  de  là  Donchamps ,  de  là  s'en  venir  par  le 
chemin  qui  vient  de  Thionville  droictau  Ponti- 
froy,  où  on  trouvera  sur  le  bord  dix  ou  douze 
chevaux  du  marquis  qui  y  font  toute  la  nuit  la 
garde ,  et  crois ,  s'ils  estoient  chargez ,  il  n'y 
auroit  pas  grand  affaire  à  les  anmener  icy  ;  et 
quant  vous  voudrez  esprouver  ce  chemin,  je 
vous  prie  m'en  advertir,  affin  que  je  fasse  de 
mon  costé  ce  qui  est  de  besoiug  pour  favoriser 
les  vostres ,  donnant  par  l'autre  pont  l'alarme  à 
leur  camp  :  et  fault  noter  que  s'il  y  peut  avoir 
moyen  de  me  pouvoir  secourir  de  gens  ou  d'au- 
tres choses  nécessaires,  ce  ne  peut  estre  par  au- 
tre endroit;  nos  ennemis  commencent  à  réchauf- 
fer de  tirer,  et  sçay  pour  certain  qu'ils  sont  en 
trois  ou  quatre  endroictz  soubz  terre  :  nous  ver- 
rons que  ce  sera , 

Lettre  du  duc  au  Roy  y  où  il  luy  donne  ad  vis 
de  tout  ce  qui  se  passe  en  ce  siège  y  et  de  res- 
tât des  travaux  des  ennemis  et  de  leur  bat- 
terie. 

«  Sire,  nos  ennemis  après  avoir  mis  quelques 
pièces  d'artillerie  en  l'une  des  platteformes,  dont 
je  vous  avois  escrit  le  9  de  ce  mois ,  commen- 
cèrent encor,  sur  les  sept  heures  du  matin ,  à 
battre  le  chasteau  de  la  Porte  Champenoise ,  et 
quelque  batterie  qu'ils  ayent  sceu  faire ,  ne  peu- 
rent  abbatre  pour  le  jour  deux  petites  tourelles, 
qui  sont  au-dessus  du  dict  chasteau.  L'unzième , 
sur  le  commencement  du  jour,  ils  recommencè- 
jent  la  batterie  en  ce  mesme  endroit,  et  ayans 
abbatu  l'une  des  dittes  tourelles ,  ont  laissé  l'au- 
tre preste  à  tumber,  et  commencent  abattre  une 
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tour  carpée,  quasy  joignant  laditte  porte,  tirant 
vers  la  platteforte  verte.  Ce  qu'ils  ont  continué 
jusques  sur  la  minuit,  qu'ils  ont  veu  qu'elle  es- 
toit  fort  ouverte  par  le  dehors.  Ils  ont  aussy  tiré 
tous  ces  jours  aux  deffences  de  la  porte  Saint 
Tiébaut  et  à  la  platteforme  où  besongne  mon- 
sieur d'Anguien ,  près  des  Célestins. 

n  Et  le  douziesme,  en  batterie,  à  la  porte  Cham- 
penoise, au  boulevart,  lequel  encor  qu'il  ayt 
dix  huit  pieds  despaisseur  et  de  bonne  muraille, 
sy  n  ont-il  laissé  d'y  faire  jour.  Cejourd'huy,  ont 
continué  leur  batterye  audit  bouUevart ,  qu'ils 
ont  fort  ruyné;  et  s'ils  continuent  encor  demain, 
ils  y  feront  bresche  de  qoarente  pieds  de  large. 
Ils  trouveront  derrier  que,  durant  leur  batterie, 
nous  n'y  avons  perdu  temps,  y  ayans  mis  assez 
de  terre  pour  saouler  (eurs  doubles  canons.  Ils 
ont  force  artillerie  preste,  et  se  dilligentent  de 
continuer  leurs  trenchées  pour  la  loger  ;  nous 
avons  démonté  deux  de  leui-s  grosses  pièces  de 
nostre  double  canon ,  qui  est  en  la  platte  forme 
Saincte-Marie  ;  et  sy  jeusse  eu  bien  de  quoy,  je 
leur  eusse  bien  fait  connoistre  qu'ilz  ne  s'estoient 
pas  bien  converti.  L'une  des  clavettes  de  la  ditte 
pièce  sort  dehors,  qui  nous  montre  qu'il  la  fault 
espargner  ;  l'autre  grande  couUevrine  s'est  esclat- 
tée  par  le  bout  de  devant ,  environ  un  pied  et 
demy,  que  je  faictssoier  et  m'en  pourray  encor 
servir.  Vous  pouvant  asseurer,  Sire,  que  la  faulte 
ne  vient  pas  de  les  tropt  charger;  mais  elles 
sont  sy  mal  fondiies,  et  de  matière  sy  aigre , 
qu'elles  ne  peuvent  endurer  sy  peu  de  charge 
quelles  ne  s'ouvrent  ou  rompent,  et  serois  très 
aise.  Sire ,  que  le  fondeur  duquel  il  vous  a  pieu 
m'escrire,  par  vostre  lettre  du  24  du  passé,  fut 
jà  arrivé  icy  pour  nous  ayder  à  les  fondre.  Le 
marquis  Albert  est  venu  ce  matin  loger  devant 
nos  ponts,  sur  une  petit  haulteur  de  vignes,  près 
de  l'abbaye  de  Sainct-Martin ,  estant  présente- 
ment sur  le  bord  de  l'eaue,  à  l'endroict  de  l'es- 
cluse,  devant  nous,  et  avec  toutes  ses  trouppes. 
Et  ayant  veu  que  j'a vois  faict  advancer  au  bout 
du  Pont-des-Morts ,  de  leur  costé,  le  cappitaine 
Gourdau  avecquarente  arquebusiers  des  siens, 
il  a  envoyé  leur  attacher  l'escarmouche  à  deux 
ou  trois  cens  Allemands,  qui  n'y  ont  rien  gaigné. 
Toutes  fois,  voyant  les  nostres  en  petit  nombre , 
je  commanday  au  cappitaine  Cantellou  d'y  aller 
avec  trente  des  siens,  choisis,  ce  qu'il  fit;  et  y 
estant  arrivé ,  le  dit  cappitaine  Gourdan  retira 
les  siens  en  une  petite  trenchée  sur  le  bord  du 
pont,  tant  pour  les  rafraîchir  que  pour  soustenir 
le  dit  Cantellou  ;  le  quel  s'estaut  mis  un  peu  bien 
avant,  décochèrent  sur  luy  soixante  chevaux 
allemans ,  lesquels  se  vindrent  mesler  avec  les 
nostres ,  avant  qu'ils  peussent  regaiguer  le  dit 
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pont,  lesquelz  sans  perdre  l'entendement  et 
n'esfans  que  trente  à  pied ,  contre  soixante  à 
cheval ,  commencèrent ,  en  se  retirant ,  tirer  en 
asseurance  chacun  leur  coup,  que  portèrent  pour 
la  plus  part,  et  puis  mirent  la  main  à  Tespée, 
se  Joignirent  au  dit  Gantelou ,  lequel  n'estant 
armé  que  d'un  moion  et  de  manches  de  mailles, 
une  allebarde  en  main ,  en  combatit  un  auquel 
il  tua  le  cheval  ;  et  y  eut  beaucoup  des  dits  en- 
nemis de  mortz  et  blessés,  et  n'y  en  eut  un  seul 
de  blessé,  ny  tué  des  nostres.  Sorobemon  y 
estoit  avec  une  harquebuse ,  qui  n'a  pas  moins 
bien  faict  que  les  autres.  Il  ma  semblé.  Sire, 
vous  devoir  déduire  cela  par  le  menu ,  lequel 
Je  pense  de  grande  louange ,  deux  mil  person- 
nes de  la  ville  Tayans  veu  comme  moy.  Sur 
les  trois  heures  du  soir ,  J'ay  faict  sortir  de 
ce  costé  mesme  Paul  Baptiste ,  avec  quarente 
chevaux ,  pour  donner  Jusque  à  leur  guet,  qui 
estoit  de  six  enseignes  de  gens  de  pied  et  de 
quatre  cens  chevaux  ;  et  ayant  attaqué  Tescar- 
mourche  un  peu  large,  comme  Je  leur  a  vois 
commandé,  ayant  veu  de  dessus  la  muraille  for- 
ces charte^  de  foing  et  de  paille  qu'ils  amme- 
ttoient  du  costé  de  Thionville,  J'ay  incontinant 
mandé  au  dit  Paul  Baptiste  qu'il  continuast  à 
les  amuser ,  et  que  cependant  il  envoyast  douze 
des  siens  avec  des  arquebusiers  à  cheval  pour 
tuer  leurs  chevaux  et  mettre  le  feu  au  dit  foing 
et  paille,  ce  qu'ils  ont  fort  bien  exécuté  ;  et  co- 
gnoissant  le  guet  des  ennemis  ce  feu,  qui  se 
monstroit  grand  comme  qui  èust  bruslé  une  dou- 
zaine de  maisons,  et  leurs  fourageurs  battus ,  ils 
se  sont  descochez  a  bride  abbatiie  pour  tascher  de 
les  recouvrer  ;  mais  il  estoit  trop  tard.Voilà,  Sire, 
comme  s'est  passé  ceste  Journée.  Je  ne  vous 
mande  rien  de  plusieurs  petites  saillies  que  Je 
faicts  la  nuit  et  le  Jour,  de  vingt  hommes  au 
plus,  pour  recognoistre  leurs  trenchées ,  qui  se 
sont  tousjours  trouvées  fort  plaines  d'hommes , 
n'y  venant  pas  moins  en  garde  tous  les  Jours  de 
douze  enseignes,  aucunes  fois  quatorze,  de  trois 
nations.  Au  surplus.  Sire ,  la  veille  de  la  Tous- 
sainctz  ,  ainsy  que  les  ennemis  commençoient 
leurs  trenchées  sur  la  montagnede  la  Belle-Croix, 
le  marquis  de  Marignan  sçachant  que  Moret , 
trompette  de  monsieur  de  Nemours ,  estoit  en 
leur  camp  pour  y  remener  un  prisonnier  espa- 
gnol, l'envoya  quérir,  luy  demenda  des  nou- 
velles de  monsieur  le  duc  fforace ,  et  luy  donna 
charge  de  luy  dire  qu'il  désiroit  fort  parler  à  luy; 
ce  que  ledit  Moret  m'ayent  fàict  entendre  ,  et 
qu'ils  se  peussent  seulz  trouver  ensemble  en  lieu 
seur;  et  au  cas  qu'il  ne  voudroit  s'y  trouver  le 
prloit  de  luy  envoyer  quelqu'un  des  siens,  ce  que 
le  dit  Moret  m'ayant  fàict  entendre ,  Je  le  dis  à 
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monsieur  le  duc  Horace.  Et  estant  Tennemy  sy 
près  de  nous,  qu'il  avoit  Jà  mis  quelques  pièces 
d'artillerie  sur  sa  trenchée  pour  battre  la  ville, 
Il  ne  me  sembloit  pas  que  le  dit  duc  Horace 
deust  parlementer  avec  ledit  marquis, nonobs- 
tant tous  ses  tesmoignages  d'amytié ,  à  raison  de 
quoy  rien  ne  fut  conclud  pour  ceste  heure.  Le 
cappitaine  Paul  Baptiste  romp  tousjours  les  vi- 
vres aux  ennemis  en  la  campagne.  Il  trouva 
leur  escorte,  qui  fit  une  charge  à  ses  coureurs , 
desquelz  Navailles  ayant  la  charge ,  s'estant  re- 
tiré sans  rien  perdre,  sinon  que  le  trompette  Mo- 
ret y  fut  retenu  blessé  d'un  coup  d'espée  à  la 
teste,  ils  le  menèrent  au  camp,  ez  mains  du  gé* 
néral  de  la  cavallerie  légère,  où  il  coucha  la  nuit, 
et  le  lendiemain  matin  fût  envoyé  quérir  par  le 
duc  d'Albe,  lequel  après  luy  avoir  demandé  qui 
estoit  celluy  qui  l'avolt  blessé  et  qu'il  le  ferolt 
pandre  s'il  le  sçavoit ,  luy  faisant  au  reste  bonne 
chère ,  l'envoya  vers  le  marquis  de  Marignan  , 
qui  est  logé  en  l'abbaye  de  Sainct-Amould,  où , 
incontinant  qu'il  ftit  arrivé ,  le  dit  marquis  fit 
sortir  tous  ceux  qui  estoient  dedans  sa  chambre 
et  demeurant  seul  avec  le  dit  Moret  luy  demanda 
quelle  réponse  luy  avoit  faict  mondit  sieur  le 
duc  Horace,  sur  ce  que  il  luy  avoit  donné  charge 
de  luy  faire  entendre  de  sa  part ,  et  ce  qui  avoit 
esté  cause  qu'il  n'avoit  eu  responce.  Sur  quoy  le 
dit  Moret  dit  qu'il  ne  luy  avoit  esté  commandé 
de  luy  en  faire  aucune.  Ce  que  voyant  le  dit 
marquis,  et  qu'il  n'en  pouvoît  rien  tirer  d*avan« 
tage  de  luy ,  le  renvoya ,  et  un  quart  d'heure 
après,  le  manda  de  rechef,  et  entr'antres  dlscoiin 
luy  dit  en  en[ibravant,  qu'il  sçavoit  bien  que 
ceste  ville  n'estoit  sy  forte  qu'elle  ne  se  peut 
prandre  de  force,  et  voyant  la  perte  que  ceseroit 
estant  prinse  d'assault  de  tant  de  princes,  cappt« 
taincs,  gentilshommes  et  autres  gens  de  bien 
qui  y  estoient ,  ne  pourroient  estre  sauvez  par 
les  Espagnols  et  Italiens  des  mains  des  Allemans 
et  Boyesmiens,  voyant  aussy  le  Boy  sans  moyen 
de  nous  secourir,  d'ailleurs  l'Em^pereur  viel  et 
maladif  et  luy  goûteux,  très  aise  de  se  retirer  en 
sa  viellesse  en  sa  maison,  il  désiroit  trouver  quel- 
que moyen  d'accorder  ces  deux  princes,  et  pour 
cet  effet  prioit  de  rechef  bien  fort  le  duc  Horace 
qu'ils  puissent  parier  ensemble  en  lieu  seur,  on 
bien  luy  envoyer  quelqu'un  en  qui  il  se  peut  fier, 
et  avec  lequel  il  en  peust  conférer ,  et  qu'outre 
cela  on  trouveroit  quelque  moyen  d'accommoder 
les  choses  de  Parme.  Sur  quoy,  Sire,  après  en 
avoir  communiqué  avec  ceux  qu'il  m'a  semblé 
plus  desvoués  pour  vostre  service ,  avons  esté 
d'advis  de  renvoyer  un  de  ses  jours  le  dit  Moret, 
soubz  couleur  de  remener  des  prisonniers,  et  dire 
au  prince  de  Pledmont  que  monsieur  de  Ne« 


mosan  loy  mande  qo'il  loy  a  fàict  apprester  à 
disoer  et  à  souper,  et  que  s'il  veut  venir,  il  amène 
bonne  compagnie  et  qu'ilz  y  seront  bien  et  hon- 
norablement  receuz  ;  et  ne  diroit  le  dit  Moret 
autre  chose,  sinon  qu'au  cas  que  le  marquis  luy 
demandast  quelle  responce  luy  auroitfait  ieduc 
Horace,  il  luy  diroit  ne  luy  en  avoir  parlé  avant 
que  de  me  le  faire  entendre ,  comme  estant  icy 
chefetYostre  lieutenant  en  ceste  ville,  et  que 
m'ayant  parlé  et  rapporté  ce  qu'il  luy  avoit  dit , 
J'avois  respondu  que  Je  croyois  que  ie  dit  mar- 
quis de  Marignan  ne  se  souvenoit  pas  que  je 
ftisse  en  ceste  ville  avec  tant  de  gens  de  bien, 
puis  qu'il  parloit  ainsy  avec  tant  de  pityé  et  ne 
sçavoit  pas  que  tous  nos  soldats  couchoientà 
couvert  et  en  bonnes  maisons  Josques  au  moin- 
dre pionnier ,  n'ayant  aucune  faulte  de  vivres, 
d'artillerye,  de  munitions ,  d'argent  et  d'un  bon 
mafstre,  qui  nous  avoit  pourveu  de  tout ,  pour 
faire  recevoir  une  honte  à  l'Empereur  nous  ve- 
nans  attaquer.  Lequel  estant  vieil  et  caduc  se 
devoit  contenter  de  ses  bonnes  fortunes,  plus- 
tost  que  de  venir  donner  de  sa  teste  contre  des 
murailles  qu'il  trouveroit  assez  dures  pour  y 
consommer  sa  vie,  avant  que  d'en  venir  au  l)out. 
Ce  sont.  Sire,  les  propos  qu'il  nous  a  semblé  de- 
voir faire  tenir  au  dit  marquis  et  prince  de  Pied- 
mond,  par  le  dit  Moret ,  pour  responce  à  leur 
braverie,  veu  aussy  Testât  auquel  nous  en  som- 
mes avec  l'ennemy ,  qui  se  pourroit  servir  des 
assemblées  qui  se  feroient  entre  ledit  duc  Horace 
et  le  dit  marquis  de  Marignan,  estant  aysé  àju- 
ger  telles  choses  ne  venir  d'autre  que  de  leur 
maistre  qui  voudroit  bien  avoir  deux  cordes  en 
son  arc,  comme  il  fit  devant  Saint-Dizier ,  et 
8*en  ayder  poureschauffer  à  ceste  entreprise  les 
princes  et  villes  de  l'Empire ,  qui  ne  le  sont  pas 
jusques  à  présent ,  à  mettre  la  main  à  la  bourse 
pour  souldoyer  ceste  armée ,  qui  est  asseurément 
composée  de  quarente  cinq  mil  hommes  de  pied 
et  de  plus  de  huit  mil  chevaux.  Et  pour  ceste 
heure.  Je  ne  vois  rien.  Sire,  qui  vous  doive  met- 
tre en  payne  avec  la  volonté  en  laquelle  nous 
sommes  tous,  despuis  les  grandz  Jusques  aux 
moindres ,  de  vous  ftiire  service ,  vous  asseurant 
que  ceste  ville  n'est  sy  mauvaise  que  nous  ne  la 
fassions  bien  trouver  imprenable  à  nos  eunemis, 
et  espère  que  vous  aurez  pour  agréable ,  sy  en 
cas  qu'ils  nous  prissent  eucor  à  tels  parlementz , 
Je  leur  coupe  broche;  Je  leur  dis  que  Je  n'ay  au- 
tre charge  de  vous  que  de  vous  rendre  bon 
compte  de  ceste  place  ;  et  que  s'ils  ont  quelque 
party  à  mettre  en  avant ,  ils  le  fassent  entendre 
à  messieurs  de  Nevers  ou  mareschal  de  Saint- 
André,  lesquelz  leur  respondront  selon  que  vous 
leur  commanderez.  Ils  continuent  leur  batterie 
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au  boullevart  de  la  Porte  Champenoise  et  aux 
desfences  de  la  porte  Sainct  Thibault  Jusques  à 
la  platte  forme  Saincte  Marie,  et  ont  tiré,  des* 
puis  Jeudy  Jusques  à  cejourd'hui,  sept  cens  coups 
de  doubler  canons  et  doubles  coullevrlnes.  Il  n'y 
a  rien  survenu  de  plus.  Priant  Dieu,  Sire,  etc. 
«  Le  14  octobre  1552.  » 

Autre  lettre  du  dit  duc  au  Roy,  du  17  du  dit 
mois. 

«Sire,  Je  vous  envoyé  le  double  de  la  lettre  que 
Je  vous  ay  escrite  du  1 4^  de  ce  mois,  pour  la  crainte 
que  J'ay,  estant  enclos  comme  Je  suis  de  tous  cos- 
tez,  que  celluy  à  qui  Je  i'avois  baillée  n'ay  testé 
pris  sur  le  chemin  depuis  ce  partement ,  duquel 
nos  ennemis  ont  tousjours  continué  à  battre  le 
boullevart  de  la  Porte-Champenoise,  Jusques  à 
ce  matin  qu'après  y  avoir  faict  quarante  pas  de 
brescbe,  s'ep  sont  contentez  et  n'y  ont  tiré  il  y  a 
plus  de  cinq  heures ,  et  crois  qu'ils  se  sont  fas*- 
chez  d'avoir  trouvé  la  terre  que  nous  y  avons 
mise  derrier  pendant  quMls  tiroient.  S'ilz  nous 
veuillent  attaquer  par  là,  ils  peuvent  bien  faire 
provisions  d'eschelles.  Ils  logent  toutes  les 
nuitz  des  pièces  nouvelles  sur  leur  troisième 
plate  forme  qu'ils  ont  faict ,  et  en  font  encor 
une  autre  vis-a-vis  de  la  plate  forme  verte.  Nous 
mettons  peyne  d'y  remédier  et  roesme  de  la 
mine,  où  ils  employent  leurs  Bohémois  qui  s'y 
entendent  fort  bien.  Hyer ,  sur  les  deux  heures 
après  midy.  Je  manday  La  Rochefoucault, 
lequel  est  fort  blessé  à  la  main  d'un  coup  d'ar- 
quebuse, qu'il  lit  monter  le  capitaine  La  Faye 
à  cheval ,  Toucheprès  son  enseigne ,  et  trente 
des  siens;  et  pareillement  à  Lanques,  vingt 
cinq  harquebusiers,  et  qu'ils  me  vinsent  trouver  h 
la  porte  Mozelle,  et  au  cappitaine  Fanax  enir 
prêts  cinquante  harquebusiers  des  siens  à  la  po« 
terne  des  Célestins,  où  besongne  monsieur  d'An- 
guyen.  Et  ayant  veu.  Sire, que  entre  la  Seille  et 
leur  camp  ii  y  avoit  plus  de  trois  cens  hommes 
de  nos  ennemis  qui  s^amusoient  à  cueillir  des 
navetz ,  n'ayans  autres  armes  que  leurs  espées , 
Je  commanday  au  dit  cappitaine  La  Faye  et  Lan- 
ques de  sortir,  et  passant  sur  un  petit  pont  de  la 
Seille,  que  monsieur  le  connestable  y  a  faict 
faire,  les  aller  charger,  donnant  droict  à  leur 
camp,  le  plus  avant  qu'ils  pourroient,  et  que  s'ils 
estoient  après  suivis  en  désordre,  comme  Je  me 
doubtois  et  avois  Jà  veu  un  autre  coup ,  ils  prin- 
sent  la  fuitte,  feignans  les  craindre,  et  par  après 
qu'ils  retournassent  à  eux  roidement.  Dieu  vou* 
lut.  Sire,  qu'il  en  advint  comme  Je  pensois,  car 
ayans  chastiez  les  cuilleurs  de  navetz  comme  il 
falloit ,  ils  firent  advencer  douze  ou  quinze  che- 
vaux Jusques  à  la  seconde  aUbaye,  où  est  la 
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teste  de  leur  camp,  lesquelz  forent  aussytost 
suivis  de  plus  de  douze  cens  hommes,  sans 
ordre  ny  personne  qui  les  commandast,  tous 
crians  après  les  nostres  qui  les  amenèrent  Jus- 
ques  à  nostre  trouppe  :  laquelle  faisant  encor 
semblant  de  se  retirer ,  tout  à  coup  tourna  et 
chargea  ce  nombre  de  gens  sy  vivement ,  qu'ils 
furent  contraincts  tourner  les  espaulles  et  des- 
ployer leurs  jambes  le  plus  viilainement  qu'il  est 
possible.  El  advint  qu'arrivans  les  nostres  de- 
dans eux,  ils  trouvèrent  un  grand  fossé  plein 
d*eau  qui  les  empescha  bien  de  se  retirer ,  et 
pouvez  penser  ce  que  devinrent  les  moins  vistes 
et  dispos  des  leurs,  les  Allemands  particulière- 
ment, qui  ne  sont  pas  bons  sauiteurs  de  fossez; 
et  fut  bien  faict  mon  commandement  de  n'en 
ammener  poinct  de  prisonniers,  mon  frère  le 
marquis  et  monsieur  de  Montmorancy  s*estoient 
desrobez  de  moy  et  ont  esté  de  la  feste,  où  ils 
ont  fort  bien  faict ,  comme  aussy  les  chefs  gen- 
tilshommes et  soldatz,  lesquels  tous  estans  suivis 
de  plus  de  deux  mil  hommes ,  se  sont  retirez  au 
pas  sans  rien  perdre,  à  la  faveur  de  Fanas  que 
j'avois  faict  mettre  avec  ses  arquebusiers  et  ceux 
de  ma  garde  pour  les  recevoir  à  des  ruyues 
d'une  église,  vis-à-vis  de  la  poterne,  oùilsre- 
ceurent  tout  ce  grand  nombre,  avec  la  faveur 
aussy  de  ce  qui  estoit  sur  nostre  muraille,  que 
j'avois  adverty  d'heure ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  eu 
perte  des  nostres  que  du  capitaine  Arvet ,  qui  a 
un  coup  d'arquebuse  dedans  le  ventre,  dont  la 
vie  est  désespérée,  et  d'un  des  nostres.  Et  pource 
que  Je  me  doubtois  bien  que  grande  partie  des 
Espagnols,  qui  estoient  en  garde  aux  trenchées , 
-viendroient  à  ceste  allarme ,  je  fis  mettre  dedans 
le  fossé  de  la  porte  Champenoise  quarente  corce- 
ietz ,  cinquante  arquebusiers  des  bandes  de  Can- 
telou,  Ghoqueuse  et  Rendan  avec  vingt  chevaux 
de  sa  compagnie,  et  conclurent  qu'à  l'heure  qu'ils 
seroient  les  plus  eschauffez,  ferions  sortir  sur  le 
pandant  de  vers  la  grande  rivière^,  où  est  leur 
garde  des  Italiens  et  le  bout  de  leur  treuchée , 
cinquante  harquebusiers  pour  commencer  à  re- 
cognoistre  leur  mine,  qui  estoit  assez  bonne, 
ramenans  les  nostres  Jusques  à  moictié  che- 
min de  là  où  ils  estoient  au  bord  de  nostre 
fossé,  d'où  décochèrent  le  demeurant  de  nos 
gens  avec  une  vingtaine  de  gentilshommes ,  avec 
l'espée  et  la  rondelle  ;  et  lorsqu'ils  commencè- 
rent à  approcher,  Rendan  avec  ses  gens  desco- 
cha aussy ,  qui  a  voit  donné  temps  à  nos  gens  de 
pied  de  s'avancer,  les  chargea  fort  vaillamment 
et  eut  son  cheval  deux  coups  d'arquebuse  et  un 
coup  de  hallebarde ,  estans  partie  des  nôtres  à 
pied ,  sy  bien  engenbez ,  qu'ils  y  arrivèrent  in- 
continant,  où  ils  menèrent  sy  bien  les  mains. 


que  sans  en  ammener  qu'un  pour  tesmoing  ils 
accoustrèrent  le  demeurant  fort  mal,  jusques  à 
en  tuer  de  leurs  dagues  propres,  et  n'ont  nos 
gens  de  butin  d'eux  que  leurs  armes,  mais  poinct 
d'argent,  estans  fort  mal  payez.  Après  laquelle 
entrepinse,  et  estre  demeuré  un  petit  quart 
d'heure  sur  le  lieu,  se  sont  retirez  les  nostres  an 
pas,  sonnans  le  tabourin  et  tirans  tousjours,  et 
tournans  visage  à  ceux  qui  les  suivoient  ;  et  n'y 
avons  perdu  que  trois  soldatz,  dont  le  jeune 
Herbouiilé  en  est  un,  qui  estoit  avec  Estanges. 
J'avois  donné  la  charge  de  ceste  saillie,  de  ce 
costé,  au  sieur  Pierre  Strossy  qui  Ta  bien  et  8a« 
gement  exécutée  ;  du  costé  de  la  montagne  entre 
l'armée  des  Pays-Ras  et  celle  du  duc  d'Albe,  je 
fis  sortir  monsieur  de  Nemours  avec  sa  compa- 
gnie, monsieur  de  La  Rrosse  avec  celle  de  mon- 
sieur de  Lorraine ,  le  cappitaine  Sainct-André  et 
cinquante  arquebusiers  les  ungs  par  Tlsle  les 
autres  par  la  porte  Mozelle,  pour  les  empescher 
de  recognoistre  le  nombre  de  nos  gens ,  et  tous 
se  vindrent  rendre  en  un  petit  fondz  près  la  Relie- 
Croix  ,  et  à  leur  faveur  Navailles,  avec  quarente 
chevaux ,  faisant  semblant  d'aller  battre  le  clie- 
min  entre  leurs  deux  camps ,  soudain  le  marquis 
d'Harrambergue  et  toute  sa  cavalerie  monta  à 
cheval ,  prit  des  gens  de  pied  avec  luy  et  com- 
manda à  un  des  siens  de  prandre  quarente  pis- 
toiliers  pour  s'attaquer  avec  les  nostres,  afDn  que 
s'y  amusans  il  vint  à  temps  pour  se  mesler.  Ledit 
Navailles,  les  voyant  approcher,  print  la  charge 
sy  longue,  feignans  les  craindre,  qu'il  les  mena 
jusques  auprès  de  la  trouppe ,  puis  tourna  à  sy 
bonnes  enseignes,  que  partie  ont  esté  pris, 
autres  tuez  et  blessez ,  et  à  l'heure  que  ledit 
marquis  voulut  venir  à  la  recausse ,  nos  gens 
se  sont  retirez ,  laissans  le  dit  cappitaine  Sainct- 
André  sur  laqueiie,  qui  les  a  bien  gardé  d'ap- 
procher avec  ses  harquebusiers.  Messieurs  de 
Nemours  et  prince  de  Condé  y  estoient,  et  aussy 
le  duc  Horace,  le  grand  prieur  d'Anville  et  plus 
de  cent  gentilshommes ,  que  je  n'eusse  laissé  sor- 
tir n'eut  esté  qu'on  ne  les  pouvoit  venir  com- 
battre au  lieu  où  ils  estoient ,  que  par  un  lieu 
fort  estroit,  où  trois  mil  chevaux  ne  scauroient 
forcer  cent  harquebusiers,  ce  qui  a  fort  aydé  à 
ce  qui  a  esté  exécuté.  Voilà ,  Sire,  comme  ceste 
journée  s'est  passée,  laquelle  je  voudrois  qu'eus- 
siez peu  veoir  et  qu'il  m'en  eust  cousté  de  mon 
sang ,  m'asseurant  qu'eussiez  receu  grand  con- 
tentement de  tous  les  gens  de  bien  qui  sont  icy. 
Le  marquis  Albert  mit  tous  ses  gens  aux  champs 
devant  nos  pontz,  fit  séparer  toutes  ses  enseignes 
et  mettre  ciiacune  en  rang,  qui  me  fit  croire  que 
ce  n'estoit  que  pour  faire  leur  monstre.  Au  reste. 
Sire ,  vous  pouvez  estre  certain  que  les  autres . 
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places  de  wostre  frontière,  ne  se  sentiront  de 
eesie  armée  pour  cet  hyvert  :  car  il  n'est  en  leur 
paissance  de  remuer,  ny  traisner  leur  grosse 
artillerie  plus  loing  que  jusques  u  leui'ï*  batteaux 
sur  ceste  riviiTe,  et  ne  trouveront  à  manger. 
Vous  suppliant  de  croire  que,  veu  le  nombre  des 
gens  que  jay  et  les  menaces  de  nos  ennemis,  je 
ne  hazarderay  rien  sans  bien  bonne  occasion. 

0  Sur  les  trois  heures  après  midy ,  j*ay  faict 
sortir  (fuarente  chevaux  de  la  compa*!:nîe  de 
Monsieur  de  Gonnor  par  le  Pont-des-Morts,  les- 
quels, pendant  une  grande  pluye,  ont  donne 
jusques  dedans  le  camp  du  marquis  Albert,  ou 
ils  ont  tué  quelques  ungs  de  ses  gens,  pris  et 
tué  des  chevaux  de  leurs  bagnges,  de  façon 
que  lallarme  s'est  tellement  esehauffee  de  eela, 
qu'ils  ont  esté  contrainctz  se  mettre  tous  en 
armes,  et  sont  venus  enseignes  desployées,  après 
les  nos  très  ^  jusques  au  pont ,  qui  n*a  esté  sans 
pertede quinze  ou  vin^t des  leurs,  qui  sont  encor 
demeurez  sur  lechamp,  sans  perte  de  nostre  costé 
que  de  cinq  ou  six  ehevaux  qui  ont  esté  blessez. 

«  Ce  1 7  novembre  1532.  « 

Autre  IcUre  au  Roy ,  du  dit  jour  17  novembre  ^ 
du  duc  Horace. 

«  Sire,  environ  le  jour  de  la  Toussainctz ,  Mu- 
ret, trompette  de  monsieur  de  Nemours,  se  trou- 
vant au  camp  des  euuemis  pour  quelque  prison- 
nier espagnol  qull  y  remenoit ,  le  mnrquis  de 
Marignan  l'envoya  quérir^  et  s'enquêrant  de  moy^ 
luy  ditquil  desiroit  fort  parlera  mo>  en  lieu  seur, 
et  en  cas  ou  je  n  y  pourrois  aller  Je  luy  envoyasse 
un  des  miens  en  qui  je  me  puisse  iieï\  Ce  que  le 
dit  Moret  ayant  faict  entendre  à  monsieur  de 
Guy  se,  il  Juy  a  semble  le  temps  nVstre   fort 

■  propre  à  telles  assemblées,  estans  assiégez 
comme  nous  lestions desj à ,  et  desquelles  l'Em- 
pereur se  pouroit  ayder,  ne  venans  les  choses  à 
quelque  bonne  iln ,  et  pour  ces  te  raison  elles  sont 
demeurées  là  jusques  à  ee  que  le  dit  Moret ,  se 
Irouvaïit  encor  au  camp  des  dits  ennemis ,  de- 
puis huit  jours,  fut  envoyé  par  le  duc  d'Albe  au 
dit  marquis.  Lequel  luy  demandant  a  quoy  il 
a  voit  tenu  que  je  ne  luy  a  vois  faict  resp^mce  sur 
ce  qu'il  m'avoit  mandé,  avec  plusieurs  autres  pro- 
pos, luy  dit  que  rKmpereur  commenceoit  d'estre 
caduc  et  maladif,  et  vous,  Sire,  fort  dénué 
d'argent,  et  quHI  me  prioît  bien  fort  trouver 
moyen  que  je  le  pcusse  voir  en  lieu  seur,  ou 
bien  y  envoyer  quelqu'un  des  miens  fM>ur  ad  viser 
d'aceo m moder  vos  affaires  et  eeulx  du  dit  Kni- 
pereur,  de  façon  qu'il  en  peut  réussir  une  bonne 
^  paix  et  mesme  qu'en  ee  faisant,  on  poiirroit  eneor 
H  trouver  le  moyen  d'aeei>mmoder  ceux  de  Parme. 
H     Sur  quoy,  Sire,  mondit  sieur  de  Guyse  à  esté 
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de  Fadvis  porté  en  la  despcscbe  qu'il  vxdsa  faict, 
laquelle  il  vous  a  pieu  voir,  sur  laquelle  me  re- 
mettant, je  vous  suppïiray  très  bumblenient 
croire  que  vous  ayant  pieu  me  faire  tant  d'hon- 
neur que  de  me  permettre  d'entrer  en  ceste  place 
pour  voslre  service,  je  me  tïendray  très  heureux 
sy  jamais  je  puis  avoir  le  moyen  de  vous  y  en 
faire  qui  vous  puisse  estre  agréable,  n'ayant  autre 
chose  devant  les  yeux  que  dobéyr  à  mon  dit 
sieur  de  Guyse,  en  cet  eudroit  et  tout  autre,  ou 
il  me  eommeudera  pour  vostre  service,  comme 
tenu  et  obligé  que  je  suis.  Et  sur  ce,  Sire,  etc.^^ 

Lettre  du  duc  au  cardinal  son  frère. 

Monsieur  mon  frère ,  vous  verrez  ce  que  jVs» 
cris  au  Roy  des  propos  du  marquis  de  .Marignan 
à  Morete,  trompette  de  monsieur  de  Nemours, 
et,  ù  dire  le  vray,  ee  sont  parolles  qui  viennent 
du  maistre  qui  prévoit  que  de  dans  un  mois  il 
aura  faict  le  pis  qu  il  aura  peu  contre  nous,  et 
que  s*il  n'en  vient  â  bout ,  il  voudroit  bien  que 
Ton  parlast  d'aspoînetement,  qui  luy  serviroit  à 
monstrer  par  tout  qu'il  auroit  eiie  la  paix  ,  les 
armes  en  la  main,  sy  on  luy  accordait  ce  qu'il  de- 
niandcroit.Quesy  on  luy  refusoit,  eeluyseroit  un 
subjet  d'appellerù  tesmoing  tous  les  princes  et  vil- 
les de  TEmpirc  du  resfus  que  le  Roy  feroit  de 
restituer  et  remettre  en  son  premier  estât  ce  qu'il 
auroit  usurpé  sur  eux  :  ce  qui  les  obliger  oit  à 
cracher  au  bassin  et  entretenir  son  armée.  Mais 
il  vault  mieux  faire  le  sourd  et  attendre  quelle 
fortune  Dieu  nous  donnera  :  et  pour  conclusion , 
sy  Ton  veut  escouter,je  vous  supplie  d'autant 
quem  aymez,  dire  au  Roy  que  ce  ne  soit  poinct 
icy,  tandis  qulls  en  seront  sy  prés;  car  j'ayme- 
rois  mieux  estre  mort  qu'aucun  d'icy  eut  com- 
mission de  parlementer.  Nous  sommes  en  la 
veille  de  veoir  le  pis  qu'il  nous  seauroit  arriver  , 
et  croyez  quelque  chose  que  Ton  dise  ou  que  l'oû 
eserive,  f|ue  nous  serons  furieusement  assaillis. 
Il  y  a  trois  gros eamps  devant  ceste  ville;  le  duc 
d*Albe  loge  où  le  Roy  vit  son  armée;  Rarbanson 
au-dessus  de  la  Belle-Croix,  et  le  marquis  Albert 
devant  nos  pontz,  sur  le  chemin  de  V'^erdun.  .Te 
ver  roi  s  volontiers  que  Ton  me  peust  secourir  de 
ce  qu'il  me  fault,  aussy  ay  sèment  que  Ton  l'a  faict 
entendre  au  Roy.  Vous  me  mandez  qu'un  de  ses 
jours  il  s'en  veult  aller  du  costé  de  Paris;  je 
vous  supplie  luy  conseiller  de  ne  bouger  encor, 
car  s'il  se  retire,  ce  sera  desfaveur  a  toute  la 
frontière,  et  se  verra  daus  six  sepmaiues  sy 
nos  ennemis  se  voudront  résoudre  à  eamper  icy 
tout  l'hyver  ou  non.  S'ils  le  veuUenl  faire,  ledit 
seigneur  poura  s'en  aller,  comme  me  mandez, 
donnant  bon  ordre  de  ce  eosté;  et  s'ils  sont  eon- 
trainctz  de  se  retirer ,  tant  pour  la  nécessité  ([ue 
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pour  estre  hors  d'espérance  de  nous  pouvoir 
prandre  par  force ,  nostre  maistre  poura  faire  la 
miue  de  marcher,  et  dira-on  qu*il  aura  faict  lever 
lé  siège ,  qui  sera  un  acte  fort  honorable  et  dont 
ne  peuit  arriver  inconvénient ,  la  gloire  ne  pou- 
vant appartenir  à  autre  qu'à  luy ,  sy  Dieu  nous 
donne  ceste  bonne  fortune.  On  nous  a  desjà  tiré 
huit  cens  coups  de  double  canon ,  et  quatre  mil 
cinq  cens  de  grande  coullevrine.  £t  vous  diray 
bien  en  frère,  qu'il  est  bien  besoing  qu'il  y  ayt 
beaucoup  de  gens  de  bien  en  ceste  ville  pour  la 
deffendre  en  Testât  qu'elle  est.  Mais  j'espère  qu'a^ 
vant  que  l'Empereur  parte  de  devant,  je  luy  fe- 
ray  bien  rachepter  la  rançon  de  mon  frère  ;  et 
puis  que  la  fortune  luy  a  esté  telle,  je  suis  fort 
aise  de  ce  que  l'on  dit  qu'il  a  esté  pris  combat- 
tant jusques  au  bout,  ne  s'estant  jamais  rendu, 
qu'après  avoir  esté  porté  par  terre  et  qu'on  ne 
luy  ayt  mis  le  pistollet ,  le  coc  abbatu  ,  sur  la 
gorge. 

«  Vous  ferez  part,  s'il  vous  plaist,  de  ceste 
lettre  à  madame  nostre  mère ,  à  laquelle  je  pré- 
sente les  recommandations  de  ses  trois  enfans 
qui  sont  icy,  se  portans  tous  bien  ;  nostre  femme 
en  aura  aussy  sa  part,  et  ditte  luy  qu'elle  re- 
.  Yoira  son  mary,  ou  je  mouray  eu  la  peyne.  « 


pistolliers  qui  pris  qui  deffaictz  :  qui  est  tout  ce 
que  j'escris  présentement  au  Roy,  outre  le  doa* 
ble  de  celle  que  je  luy  ay  dernièrement  faicte  ^ 
que  je  vous  prie  faire  encor  tenir  au  dict  sei- 
gneur. 
«  Ce  17  de  novembre.  « 


Lettre  du  dit  duc  au  mareschal  de  Sainct-An- 
dréy  du  dit  jour  17  novembre, 

«Monsieur  le  mareschal,  le  1 4  de  ce  mois, 
j'envoyay  un  homme  vers  vous,  tant  pour  por- 
ter une  despe^che  au  Roy  que  pour  servir  de 
guide  à  maistre  Thomas  d'Elveche,  à  son  re- 
tour par  deçà,  et  aussy  vous  advertir  que  le  mar- 
quis Albert  ayant ,  le  13  de  ce  mois,  logé  ses 
j)andes  delà  l'eeue ,  et  toute  sa  cavalerie  sur  le 
chemin  de  Verdun,  et  print  la  plus  part  de  ses 
vivres  à  Ëstaing,  ez  environs  de  là ,  vous  sça- 
vez,  monsieur  le  mareschal,  quel  moyen  vous 
avez  à  présent  de  luy  ayder  en  cela,  prenant 
ses  ditz  vivres  sy  près  de  vous  comme  il  faict , 
qui  me  gardera  de  vous  prier  davantage  de  ne 
vous  y  espargner,  s'offrant  l'occasion.  Quant  au 
surplus  de  nos  nouvelles,  noz  ennemis  ont  faict 
brèche  au  boullevart  de  la  Porte- Champenoise, 
où  ils  ne  sçauroient  venir  sans  eschelles;  et  ce- 
jourd'huy,  ne  nous  ont  tiré  que  dix  ou  douze 
coups  de  canon.  Hier,  je  lis  donner  l'allarme  en 
leur  camp  par  trois  endroitz,  et  sy  vivement, 
que  d'un  eosté,  ils  furent  contrainetz  d'aban- 
donner leurs  trenchées  ;  de  l'autre  costé,  où  es- 
toientquarente  chevaux  de  la  bande  du  sieur  de 
La  Rochefoucault,  ils  furent  repoussez  sy  rude- 
ment, qu'il  en  demeura  beaucoup  des  leurs;  et 
du  costé  de  la  Belle-Croix ,  où  estoit  la  compa- 
gnie de  monsieur  de  Nemoure,  il  y  eut  trente 


Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guyze  son  frère  j  du  24  du  dit  mois. 

«Monsieur mon  frère,  J'ay  receu  les  lettrée 
que  vous  m'avez  escrittes  du  1 7  du  présait  meife, 
et  auparavant  celles  du  14%  par  lesquelles  j'ay 
esté  merveilleusement  ayse  d'entendre  de  vm 
nouvelles,  et  aussy  a  esté  toute  ceste  compagnie  ^ 
et  sur  tous  le  Roy  en  a  reçeu  un  extrême  plai- 
sir, voyant  sy  bien  réussir  vos  entreprises  par 
vostre  moyen  et  bonne  conduitte  et  de  Tordre 
que  vous  y  donnez ,  en  quoy  vous  avez  acquit 
un  nom  et  réputation  inestimable;  et  voue  puis 
asseurer  que  nostre  maistre  a  autant  de  oontea- 
tement  de  vous  et  de  ce  que  vous  faictes  pour 
son  service ,  que  jamais  eut  maistre  de  son  ser- 
viteur ;  et  croyez  que  toute  son  espérance,  et  la 
conservation  de  son  royaume  gist  entièrement 
en  vous  et  en  vostre  place,  que  Je  prie  Nostre- 
Seigneur  vous  donner  la  grâce  force  et  vertu  de 
bien  garder  de  tous  vos  ennemis.  Vous  enten- 
drez par  les  lettres  du  dict  seigneur  de  ses  nou- 
velles; je  vous  diray  seullement  qu'il  va  à  Sois^ 
sons  et  Comfrfègne ,  pour  tascher  de  reprendre 
Hesdin.  J'ay  veu  ce  que  monsieur  d'AntragiM 
m'a  escHt  de  vostre  part ,  touchant  vostre  frère 
monsieur  d'Aumalle,  et  ne  fiiult  pas  que  vous 
doutiez  que  nous  nous  y  soyons  autrement  eon- 
duitz  que  vous  mandez,  ayant  oublié  et  mis  tout 
en  arrière,  et  ne  prenons  intérêt  à  cette  afhirç 
comme  vous  à  vostre  honneur,  et  à  la  satisfac- 
tion de  nostre  maistre.  Toutes  nos  affaires  dé- 
pendent du  lieu  où  vous  estes,  et  pour  cela, 
nous  ne  sommes  pas  paresseux  à  foire  des  dévo- 
tes prières  et  oraisons  à  Dieu,  tous  les  jours ,  et 
pour  la  conservation  de  nous  tous:  Je  me  recom- 
mande à  vostre  bonne  grâce,  etc. 

«De  Rheins,  ce  34^  jour  de  novembre  1S52.> 

Lettre  du  duc  au  Roy,  de  restât  du  siège ,  du 
25  du  dit  viois  de  novembre, 

«  Sire,  despuis  le  9  de  ce  mois  que  Je  desgies- 
ciiay  devers  vous  maistre  Thomas  d'Ëlvesche, 
il  vous  aura  pieu  veoir  par  mes  lettres  du  1 1,  14 
et  1 7,  tout  ce  qui  se  pouvoit  offrir  de  deçà,  les- 
quelles je  ne  sçay,  Sii*e,  sy  les  aurez  reçues  par 
la  dlfliculté  des  passages,  n'ayant  eu  une  seulke 
de  vous  depuis  celle  qu'il  vous  pleut  m'escrire 
du  4  de  ce  mois,  qui  me  faict  vous  suplier  très 
humblementqu'à  tout  le  moins  vous  comraandlei 


qu* il  me  soit  mandé  ce  qu  avez  recea  de  mes 
ditteâ  lettres,  aHiu  que  selon  celles  qui  auront 
esté  prinses,  je  change  de  chiffre,  et  aussy  ceux 
qui  vous  les  aurout  portées;  car  je  n'en  ay  plus 
qu  un  avec  celluy-cy  que  jVspère  faire  sortir. 

"  Quant  à  noz  nouvelles,  Sire^  l'Empereur 
est  arrivé  en  son  camp  le  20  de  ce  mois,  dedans 
une  littière,  et  approchant  son  armée  qu'il  avoit 
faict  mettre  en  bataille,  pour  la  veoir,  a  la  ré- 
serve de  Ici  f^arde  des  treuchées  qui  est  de  seixe 
enseif^nes,  monta  sur  un  turc  blanc,  où  il  fut 
nu  quart  d'heure ,  et  de  là  s'en  vint  souper  et 
coucher  chez  le  duc  d'Albe,  en  Tabbaye  de 
Sainct'Clénïent,  en  un  petit  coing  qui  estoit  es- 
chappé  du  feu ,  ou  il  est  encor ,  se  portant  assez 
bien ,  réservé  les  jambes  qui  ne  le  peuvent  sous- 
tenir. 

i'  Quant  à  leur  batterie,  depuis  le  17  que  je 
vous  Us  une  despesche  jnst|ues  au  22  de  ce  mois, 
ilz  n'ont  tiré  que  quelques  coups  de  loing  a  loio^ 
aux  deffences,  ayant  employé  ce  temps  a  con* 
tenir  leurs  approches.  Le  23  ,  au  point  dn  jour  , 
ils  nous  nioDstrcrent  bien  cinquante  gabions 
plantez  en  un  eiidroict,el  30  en  un  autre,  et  sept 
ou  buict  pièces  qui  tirèrent  tout  ce  jour,  avec 
celles  des  deux  premiers  cavalliers ,  en  batteries, 
contre  ti*ois  tours ,  et  aux  pans  des  murs  qui 
sont  despuis  la  Porte-Champenoise  jusqucs  au 
bout  de  la  platte  forme  Saincle-Marie,du  costé 
de  la  Mozelle.  Ceste  nuit  passée,  ils  ont  conti- 
nué de  planter  des  gabions,  ou  ils  ont  faict  des 
eanoniers  pour  y  loger  en  un  endroit  trentre  six 
pièces  et  en  Tautre  quinze  ;  et  en  ont  logé  vingt 
qui  ont  tiré,  depuis  le  poinct  du  jour  jusques  a 
4  heures  de  ce  soir,  sept  cens  trente  deux  couptz. 
Ils  ont  dcsja  faict  faire  le  sauït  à  deux  des  dites 
tours,  et  la  troisième  est  bien  mallade;  mais  les 
pans  des  murs ,  qui  sont  entre  deux ,  ne  sont 
eneor  guères  en  domraagez  ,  et  ci-ois  qu'ils  en 
[ont  pour  quatre  ou  cinq  jours  à  ne  faire  autre 
phose  avec  toutes  leurs  pièces  :  car,  à  ce  que  nous 
ouvons  juger  de  ce  qullz  ont  commencé  de 
[tailler  de  la  brèche,  ils  n'en  veullent  pas  moins 
[faire  de  trois  ou  quatre  cens  pas  de  longueur, et 
I  li*ose  dire  d'avantage  ,  encor  qu'il  soit  vray,  par 


I  ce  qu*il  est  esti  ange  a  ceux  mesmes  qui  !e  voyent 
I  de  mettre  une  telle  longueur  en  batterie,  ayans 
I  encore  commencé  ce^le  après  dîsnée  de  battre  la 
[grosse  tonr  ronde,  qui  cAt  au  bout  de  la  ditle 
courtine,  qiii  est  de  seize  piedz  d'espaisseur.  Au 
lurplus,  Sire,  monsieur  le  prince  de  La  Roche- 
sur- Von  et  moy  commandasrnes ,  il  y  a  trois 
[jours,  au  sieur  de  Biron  de  prandre  trente  che- 
vaux de  sa  bande ,  et  d'olïer  donner  une  alarme 
au  camp  du  marquis  Albert;  et  que ,  se  retirant, 
il  prist  garde  comme  il  seroit  snivy  et  quels  pas* 
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sages  U  y  avoit ,  affîn  qne  quelque  fois  que  ver- 
rions ii  propos  l'on  pt^nst  leur  en  donner  d'ono 
de  ce  costé  là.  Il  fit  très  bien  ce  qui  luy  avoit 
esté  commande,    et    d'avantage,   voyant   que 
soixante  chevaux  des  leurs,  tous  pistolliers , 
&  advancoient  pour  se  niesler,  jusques  à  trois  fois 
il  les  chargea  sy  bien  qu'il  ne  luy  demeura,  ny 
aux  siens,  lance  entière;  qui  est  bien  l'arme,  à 
ce  que  j'ay  peu  connoistrc,  qu'ils  craignent  le 
plus  :  car  ils  ne  tiendrent  poinct  devant  les  nos- 
très  et  en  fut  porté  par  itrre  une  bonne  dou- 
zaine et  pris  un  prisonnier,  que  mondit  sieur  le 
prince  m'a  asseuré  qu'il  fera  liicn  garder,  jus- 
ques il  ce  que  vous  ayez  commandé  ce  qu'il  vous 
piaist  que  l'on  en  fasse ,  estant  personnage  à  mon 
advis  qui  le  mérite.  Il  a  deux  coups  à  la  teste  et 
un  à  la  main,  qui  ne  sont  poinct  mortels.  J  en- 
voyé la  figure  de  ses  armes,  que  j'a\^  faict  tirer 
sur  son  cachet  à  monsieur  le  cardinal  mon  frère, 
pour  scavoir  de  monsieur  de  Bayonne  s'il  le  cog- 
noist.  il  dit  au  commencement  qu'on  le  llst  bien 
penser,  et  qu*on  ne  le  laissemit  pas  long  temps 
en  prison  pour  dix  mille  escus  ;  mais  à  ceste 
heure,  il  fait  fort  dn  petit,  j^ayaussy  faict  faire 
une  saillie,  maredy  dernier,  par  Sainct-Estienne 
et  Descharaps ,  lieutenant  de  I>a  iVt>r  et  de  Can- 
telou  ,  avec  soixante  arquebusiers  ,  aux  tren- 
checsdu  costé  de  la  porte  Saincl-Thiébault,  des 
f|uelles  ils  gaignèrent  plus  de  deux  cens  cin- 
iiuante  pas  de  longueur.  Et  les  ayans  tenus  plus 
d'une  demye  heure ,  il  ne  s'y  est  perdu  qu^un 
soldat.  11  y  a  souvent  quelque  petite  Irouppe  de 
nos  gens  de  cheval  entre  leurs  deux  camps,  où 
je  crois  qull  leur  a  esté  tuez  plus  de  cinq  cens 
chevaux ,  prins  coffres  plains  d'armes  et  de  bar- 
des, des  mulets  de  l'Empereur,  et  de  ceux  de 
sa  cour. 

^  Sire,  j'ny  retenu  ce  paquet  jusques  à  ce 
soir  25  de  novembre,  pour  vous  mander  comme 
se  seroit  passée  cesle  journée,  qu'ils  ont  em- 
ployée à  tirer  de  28 ou  trente  pièces,  auxcndroictz 
mesmes  d'hyer,  et  achèvent  de  battre  le  boulle- 
vart  de  la  Porte-Champenoise.  Ils  besoignent 
tonsjours  à  leurs  treuchées  devers  la  Seille,  es- 
tans  délibéré  de  faire  une  autre  batterie  du  costé 
de  la  porte  Sainct-ThiébauU;  et  ce  qui  les  garde 
de  faire  les  deux  approches  tout  d\m  coup , 
c'est  qu  ils  n'ont  poinct  de  pionniers  pour  y 
pouvoir  fournir,  vous  pouvant  as^scurer  que  nos 
Imrfîuebousiers  à  crocq  les  ont  un  peu  mal- 
traictez. 
^<  Du  25  novembre.  » 


Le  mesme  jour,  monsieur  de  Guyse  signa  nnç  i 
promesse  de  la  somme  de  huit  mil  livres  ù  Jac-  ' 
quemin  Maillot  «  dont  il  fut  remboursé,  comme 
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à  plein  se  volt  par  la  lettre  du  Roy  du  30  octo- 
bre (cy  après). 

«  Nous  Françoys  de  Lorrayne  duc  de  Guyze , 
pair  et  graut  chambellan  de  France ,  lieutenant 
général  pour  le  Roy  en  la  ville  de  Metz ,  certif- 
iions que  ce  jourd'huy  Jacquemin  Maiilot,  mar- 
chand, demourant  à  Sainct- Nicolas  en  Lorrayne, 
a,  par  nostre  commandement,  fourny  et  délivré 
comptant  à  Pierre  Dupré,  commis  en  ceste  dicte 
\iile  de  maistre  BenoistLe  Grand,  trésorier  de 
Fextraordinaire  des  guerres ,  par  son  récépissé 
qui  est  demouré  par  devers  nous,  la  somme  de 
huict  mil  livres  tournois  es  espèces  contenues  au 
bourdereau  signé  dudict  Dupré, et  ce  pour  con- 
vertir et  employer  pour  le  service  du  Roy  ainsy 
qu'il  iuy  sera  par  nous  ordonné;  de  laquelle 
somme  de  huit  mil  livres  nous  promectons  au 
dict  Maillot  le  faire  reml)ourser  par  le  Roy , 
nostre  dict  sire ,  à  la  suitte  de  la  court  ou  à  Pa- 
ris es  mains  de  Jehan  Poingnan ,  demourant  au 
dict  Paris,  rue  de  la  Tabletterie,  à  renseigne  du 
Papegault ,  pour  en  faire  et  disposer  ainsy  que 
Iuy  sera  dict  par  ung  serviteur  ou  facteur  à  Iuy 
congneu,  qui  soit  de  la  maison  du  dict  Maillet;  et  en 
deffault  de  ce  nous  promectons  à  iceliuy  Maillet 
le  payer  d'ieelle  somme  de  noz  propres  deniers; 
de  laquelle  nous  faisons  dès  à  présent  nostre 
propre  faict  et  debte  par  la  présente  ;  laquelle 
en  tesmoing  de  ce  nous  avons  signée  de  nostre 
main  et  faict  sceller  du  scel  de  noz  armes. 

«  Audict  Metz ,  le  25«  jour  de  novembre  mil 
cinq  cens  cinquante  deux.  » 
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Lettre  du  Roy 


au  duc  y  du  dit  jour  25  no- 
vembre. 


«  J*ay  bien  entendu  Testât  de  Metz  et  le  bon 
et  grand  ordre  que  vous  donnez  par  tout.  Il  est 
impossible  de  mieux  faire  que  vous  faites,  ny  que 
mes  affaires  puissent  mieux  aller  qu'ils  vont  :  de 
quoy  vous  pouvez  penser  le  grand  et  parfaict 
contentement  que  j'en  ay ,  m'estant  ce  service 
tel  et  sy  à  propos  que  l'on  ne  le  scauroit  assez 
estimer,  de  quoy,  avec  la  gloire  et  l'honneur  im- 
mortel qui  vous  en  demeurera ,  je  vous  feray,  sy 
Dieu  plaist,  un  jour  connoistre  combien  il  m'est 
agréable  et  me  touche  avant  au  cœur. 

«  A  ce  que  j'ay  veu  par  vos  lettres,  l'ennemy 
n'a  pas  encor  un  grand  avantage ,  et  sy  je  sçay 
qu'il  a  faict  une  merveilleuse  perte  de  gens  :  car 
outre  ceux  que  vous  sçavez  par  de  là,  je  vous 
asseure  que  mes  gens ,  qui  sont  à  Sainct-Mihiel , 
Verdun ,  Thoul  et  dedans  quatre  ou  cinq  petits 
chasteaux  encor  plus  près  de  vous,  tous  les 
jours  sont  au  carnage.  Je  ne  sçay,  mon  cousin , 
sy  ceste  opiniastreté  durera  à  l'Empereur;  mais 
ayant  l'asseurance  que  vous  me  donnez  de  vos- 


tre  place,  je  ne  le  scaurois  désirer  en  plus  beatl 
lieu,  pour  se  consommer  et  ruyner  du  tout, 
tant  du  bien  de  la  vie  que  de  l'honneur. 

«  J'ay  trouvé  très  bonne  la  response  que  vous 
avez  faicte  pour  le  marquis  de  Marignan  sur 
ceste  ouverture  de  la  paix, et  vous  prie,  mon 
cousin,  leur  en  couper  du  tout  comme  vous 
avez  bien  commencé ,  pour  Iuy  oster  toute  espé- 
rance de  toutes  ses  petites  menées  accoustumées, 
et  de  faire  venir  au  point  les  princes  et  Estatz  de 
l'Empire ,  dont  il  ne  faict  pas  ce  qu'il  veut  ;  aussy 
n'oublieray-je  rien  pour  Iuy  rompre  les  couptz  : 
car  j'envoye  gens  de  tous  costez  et  escris  en  tant 
de  lieu ,  que  j'estime  que  Ion  ne  le  croira  tant 
comme  on  a  faict  par  cy-devant.  Il  me  desplaist , 
mon  cousin ,  de  ce  que  vos  pièces  d'artillerie  se 
portent  sy  mal ,  et  fais  tout  ce  que  je  puis  pour 
mettre  le  fondeur  dans  vostre  ville;  mais  il  est 
fort  mal  aisé ,  comme  vous  pourra  dire  ce  por- 
teur ,  qui  est  venu  jusques-icy  avec  très  grande 
difficulté,  et  néantraoings ,  je  vous  prie,  pour  le 
grand  aise  que  je  puis  avoir,  continuer  à  me 
faire  sçavoir  ordinairement  de  vos  nouvelles ,  et 
ce  que  vous  pourrez  entendre  des  ennemis ,  vous 
advisant  que  j'ay  faict  renforcer  de  gens  de  che- 
val le^  garnisons  deXoul  et  Saint-Mlhiel,  pour 
les  tenir  de  plus  près  et  les  garder  de  s'eslargir, 
qui  est  le  meilleur  moyen  de  les  ruyner  bien- 
tost ,  veu  la  nécessité  des  vivres  qu'ils  ont ,  mes- 
mement  par  les  chevaux ,  comme  je  suis  bien 
adverty  aussy  que  l'Empereur  continue  tousjours 
se  porter  fort  mal;  et  n'y  a  apparence  qu'il  soit 
mieux  tous  cet  hy ver,  mais  par  advanture  pis  et 
du  corps  et  de  l'esprit ,  se  voyant  descheu  de  ce 
qu'il  se  promettoit  :  qui  est  l'occasion  pour  quoy 
il  tarde  et  cherche  par  tous  moyens  d'entrer  en 
quelque  traicté.  En  quoy  vous  pouvez  estre  as- 
seure ,  mon  cousin ,  que  je  donneray  ordre  qu'il 
ne  gaignera  pas  davantage  ne  un  seul  point 
d'honneur.  Cependant,  désirant  recouvrer  Hes- 
din,  j'y  fais  acheminer  mes  forces ,  et  tiens  prestz 
trente  canons  pour  y  faire  une  furieuse  batterie; 
de  sorte  que  j'espère  que  ce  voyage  me  sera  plus 
heureux  que  long.  De  tous  autres  costez  mes  af- 
faires se  portent  fort  bien ,  Dieu  mercy  ;  les  Im- 
périaux avoient  faict  courir  quelque  bruit  qu'ils 
vouloient  faire  entreprinse  sur  Sienne;  mais  il  ne 
s'en  parle  plus.  Mon  cousin  le  cardinal  de  Fer- 
rare  est  dedans  qui  pourvoit  à  toutes  choses,  de 
sorte  que  s'il  a  un  peu  de  loysir,  il  fera,  avec  la 
bonne  volonté  de  ceux  de  la  ville ,  que  ceste  sei- 
gneurie sera  hors  de  danger.  La  Vigne  est ,  de- 
puis deux  jours ,  retourné  de  Pologne ,  qui  a  rap- 
porté les  meilleurs  nouvelles  qu1l  est  possible  de 
l'affection  et  bonne  volonté  que  me  porte  le  Roy, 
qui ,  à  ma  faveur ,  a  accordé  ce  que  je  voulois 
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et  révoqué  quelques  gens  qu*il  avoit  }h  toot 
pnstz  pour  prester  au  Boy  îles  Romains.  11  luy  a 
ÛQimé  charge  de  parler  du  mariage  de  madame 
Liiertsse,  voslre  belle  sœur ,  dont  présentement 
je  faictz  une  despesche  à  mon  oncle  le  duc  de  Fer- 
rare  ,  par  le  cuppitaine  Valleron  ,  que  Je  renvoyé 
au  Levant,  devers  le  cappitaiue  Lîi  Garde,  le- 
quel hy  veruc  mes  gallères  eu  l'isle  de  Sto  ,  i>our 
cestc  prime-véreestre  plus  prestes,  avec  les  for- 
ces du  Grand  Seigneur,  défaire  ce  que  la  saison 
ne  leur  a  permis  eeste  année.  Pour  Un  de  ma 
lettre^  je  vous  priray,  mou  cousin,  faire  très 
bien  entendredema  part  aux  princes, cappitaines 
et  gentils  hommes  qui  sont  avec  vous,  le  grand 
contentement  que  j'ay  d'eux,  et  de  leur  bon  et 
grand  devoir,  les  asseurant  que  j'en  auray  per- 
pétuelle sou  veuance,  et  que  je  n'oubliray  à  faire 
pour  eux  ce  qu'un  roy  doit  à  de  sy  bons,  dignes 
et  v;dllans  serviteurs. 
C'est  de  lUieinis,  ce  23  de  novembre  ]â52.  ^ 

Le  tire  s  du  von  ne  stable  au  dit  dne^  du  me  s  w  es 
JoMr2.j,(et  fault  remarquer  que  la  pluspart 
de  ces  lettres  prêceddenles  et  suivantes  tou- 
cbant  le  siège  de  Metz,  sont  en  chiffre). 

••  Depuis  trois  jours ,  Je  vous  a  y  envoyé  deux 
hommes  et  par  eux  eserit  amplement  tout  ce 
qui  s'olTroit,  et  par  le  dernier,  adverty  de  la  ré- 
ception de  vos  lettres  du  17  de  ce  mois;  mais  je 
n'eus  totsir ,  ^lousieur ,  de  vous  remercier  comme 
il  fautz  humblement  du  soing  qull  vous  plaist 
avoir  de  mes  enfans,  que  j'estime  heureux  d'estre 
en  sy  bonne  et  digne  compagnie  que  la  vostre, 
vous  advertissant  au  lieu  de  cela  que  vous  eu 
avez  ici  un  le  plus  gentil  du  monde ,  qui  est  tous- 
jours  pendu  au  col  du  Hoy ,  qui  partira  d'iey 
luudy  pour  estre  mardy  à  Siussons,  ou  il  doit 
séjourner  un  jour  ou  deux ,  de  lA  u  Compiègne , 
et  quelque  entreprise  qu'il  fasse  d*alîcr  à  Hesdin, 
sy  est-ce  qu'ii  n'ira  pas  loing,  tpie  ne  soyons  cer- 
tain de  jouer  jeu  seur.  Le  fils  de  mousieur  de 
Reuz  est  dedans  le  dit  Hesdiu  ,  et  sept  ou  buîet 
enseignes  de  gens  de  pied  et  de  cheval,  qui  rein- 
parent  en  grande  diïligence  ;  lious  seavons  , 
néantmoins,  qu'ils  ont  grande  peur,  non  seulle- 
ment  là  dedans,  mais  par  toute  la  frontière;  et 
sy  l'Empereur  ne  leur  envoyé  rien,  j'espère  que 
nous  ferons  bon  voyage  et  court ,  vom  asseurant , 
Monsieur,  que  sy  le  Roy  coguoissoit  que  l'esloi- 
gnemeut  de  ses  trouppes  vousapporlast  la  moin- 
dre incommodité  du  monde,  il  n'y  a  rien  qu'il 
ne  laissast.  Mais  estant  rennemy  attaché  comme 
il  e>.t,  et  ne  pouvant  enlreprandre  cet  liyver 
ailleurs,  il  ne  veut  poinct  perdre  d  occasion  ,  sll 
est  possible.  Toutes  lus  forces  sont  fort  advancéesj 
et  s'il  ne  survient  autre  chose,  j'espère  qnede- 


dans  le  8  ou  10  du  mois  prochain, nous  ferons 
peur  a  nos  ennemis,  s'ils  nous  attendent.  Je  ha- 
zarderay  tant  de  gens ,  que  ^  ous  ne  manquerez 
pas  d'avoir  de  nos  nouvelles,  comme  vous  ferez 
le  plus  grand  plaisir  du  monde  au  Roy  de  luy  en 
faire  seavoir  des  vostres, 
**  Ce  25  novembre.  « 

Lettres  du  dm  au  cardinal  de  Lorraine  son 

frère,  du  mesmejour  25  novembre, 

«  Monsieur  mon  frère,  vous  verrez  par  la  let- 
tre que  j'escris  au  Roy  comme  nous  en  sommes  : 
croyez  que  de  ce  que  les  ennemis  tirent,  ilz  meU 
nent  pour  le  moins  aussy  lieau  hruict  que  nous 
faisions  devant  Yvoy,  et  sy  ce  n'est  que  de  Tune 
de  leui"sdeux  batteries  nous  sommes  peu  de  gens; 
mais  croyez  moy,  il  y  en  a  du  bon  et  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ayt  bon  courage.  Je  n'en  parlcray 
pas  d'avantage ,  pour  faire  premièrement  le  bien 
de  s'en  vanter.  Quant  à  nostre  frère ,  il  est  en 
l'abhaye  de  Saint-Martin,  au  camp  du  marquis; 
il  a  eu  six  ou  sept  blesseurcs  dont  il  se  porte 
bien  ;  son  cheval  quatorze.  Le  duc  d'Albe  a  son 
harnois  qui  est  tout  en  pièces  de  coups.  Et  croyez 
que  tous  les  st-igneurs  et  soldatz  du  camp  de 
TEmpereur  le  vont  voir  par  admiration,  le  te- 
nant pour  un  des  plus  vaillanîz  eavalliers  du 
monde.  Puis  que  Dieu  la  mis  ou  il  est ,  je  suis 
bien  aise  que  ce  soit  à  telles  enseignes  :  quoy 
qu'il  en  soit,  il  a  esté  pris  faisant  ce  qu'il  luy 
avoit  esté  commande  pour  le  service  de  son 
maistre.  Le  marquis  faict  minede  le  vouloir  gar- 
der pour  en  faire  son  proffît,  qui  me  donne  es- 
pérance que  Faurons  pour  argent;  mais  il  n'en 
fault  encor  parler  qu'il  ne  soit  hors  d'icy  ;  car 
TEmpereur  s'en  saisi  roi  t,  ce  qu'il  n'ose  faire, 
craignant  de  mal  contenter  le  dit  marquis.  îl  est 
venu  un  Basque  parler  à  moy ,  qui  est  au  duc  de 
Vogre,  lequel  laissa  monsieur  l'admirai  après 
Ja  mort  du  feu  Roy,  et  ne  manque  poincl  de 
deux  jours  en  deux  jours  de  m'advertir  de  tout 
ce  qu'il  peut  entendre  en  leur  camp.  Je  luy  ay 
donné  cliarge  d'aller  parler  à  Sabat,  que  je  crois 
estre  avec  nostre  dit  frère,  pour  sçavoir  fîe  ses 
nouvelles ,  quelle  garde  il  y  a ,  et  s'il  y  a  moyen 
de  faire  quelque  entreprise  ou  il  est.  Le  reste  de 
tout  ce  qui  vous  appartient  icy  se  porte  bien, 
aussy  font  tous  les  autres  princes  et  seigneurs, 
et  n'avons  encor  perdu  de  gens  que  vous  cog- 
noissîez  que  les  cappi laines  Moufas  ,  Cornet , 
Selly  ,  Mari,îîny  et  Camhrou,  une  trentaine  de 
simples  gentils  hommes  des  ordonnances  ,  et 
près  de  deux  cens  cinquante  soldatz.  Le  pauvre 
Du  Guenon  est  blessé  d'un  esclat  en  la  teste  et 
le  fault  trépaner-  il  y  a  néantmoinsun  peu  d'es- 
pérance, et  vous  asscui'e  que  c'est  dommage. 
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Marly  a  esté  bîessé  d'un  coup  d'arquebuse  en 
Tespaulle;  mais  ce  n'est  rien.  Mous  avons  un 
Aiiemaut  de  fort  bonne  apparence  ,  et  à  ce  que 
j'entens  est  de  fort  bonne  maison.  Je  supplie 
monsieur  le  prince  de  le  bien  faire  garder.  Je 
vous  envoyé  ses  armoiries  que  j*ay  faict  prandre 
sur  son  cachet.  Je  vous  prie  me  mander  qui  il 
est,  quant  vous  le  sçaurez ,  d'autant  qu'il  pour- 
roi  t  servir  à  rabattre  quelque  chose  à  nostre  pau- 
vre frère. 

«  De  Metz,  ce  25  novembre.  » 

Lettre  du  dict  duc  au  Roy,  du  28  du  dict  mois. 

«  Il  vous  aura  pieu  veoir ,  par  la  despesche 
que  je  vous  lis  vendredy  25  de  ce  mois ,  ce  qui 
s'estoit  offert  depuis  mes  dernières,  dont  Je  vous 
envoyé  un  double.  J'ay  présentement  receu  un 
billet  de  monsieur  le  marescbal  de  Saint- André  , 
par  lequel  il  me  mande  m'avoir  despesche  trois 
ou  quatre  personnes,  avec  lettres,  dont  Je  n'ai 
encor  rien  veu  :  et  pense ,  Sire ,  à  ce  que  Je  puis 
Juger  par  le  dit  billet,  que  les  despescbes  que  Je 
vous  ay  envoyées  des  11,  14, 17  et  25  de  ce  dit 
mois,  n'avoir  peu  passer  pour  la  difficulté  des 
passages ,  estant  en  peyne  de  ce  qu'elles  seront 
devenues.  J'escris  piésentement  à  monsieur  le 
maréchal  de  Sainct>André  le  chemin  qu'il  me 
semble  que  M.'^  Thomas  d'Elvesche doive  tenir 
pour  me  venir  trouver ,  ce  que  Je  désirerois  fort 
estredesjà  arrivé,  pour  avoir  ce  bien  et  heur  que 
d'entendre  de  vos  nouvelles.  Devant  hyer.  Sire , 
les  ennemis  ont  continué  leur  batterie  où  Hz  l'a- 
Yoient  commencée,  et  firent  bresche  en  trois  en- 
droitz.  Hyer  ils  continuèrent  tout  le  Jour  aux 
mesmes  endroitz;  aujourd'huy ,  ils  ont  achevé  de 
battre  un  pan  de  mur  et  une  tour  au  bout ,  de  la 
longueur  de  plus  de  cinquante  pas,  et  est  la  brè- 
che fort  rasée;  et  à  l'heure  que  la  muraille  est 
tombée,  y  estans  tous  à  remparer,  J'ay  faict  tirer 
par  la  ditte  bresche  cent  harquebusiers  qui 
tousjours  ont  continué  entre  les  volées ,  Jusques 
à  la  nuit ,  et  pareillement  aux  deux  autres  dont 
Tune  est  de  trente  pas  et  l'autre  de  vingt.  Le 
reste  des  tours  et  des  murailles  est  fort  endom- 
magé, et  semble  qu'ils  veullent  mettre  tout  ce 
costé,  qui  n'est  pas  moins  de  trois  cens  pas ,  en 
bresche  ;  et  à  ce  compte,  ils  auront  à  y  despen- 
dre trois  mille  couplz  de  canon  en  deux  bons 
Jours  :  celafeict ,  Sire,  nous  verrons  sy  ce  grand 
nombre  d'Allemans,  dont  ils  nous  menacent,  pa- 
roistra  et  mettrons  peyne  de  leur  donner  une 
mauvaise  curée,  vous  suppliant  très-humblement 
vouloir  croire  ou  qu'il  me  coustera  la  vie ,  ou 
vous  n'aurez  poinct  de  mauvaises  nouvelles  de 
ce  lieu.  J'avois  oublié  à  vous  dire  qu'ils  ont  percé 
la  grosse  tour  ronde  plustost  que  je  ne  pensois, 


et  y  a  desjà  un  grand  trou  comme  une  porte  de 
grange.  Il  la  fauct  remparer  par  dedans  et  ay  es- 
pérance que  Je  leur  feray  perdre  des  hommes, 
avant  qu'ils  y  mettent  le  pied.  Le  talu  de  la 
fausse  firaye  est  enoor  entier  ;  ils  le  menacent 
fort.  Ils  n'ont  pas  encor  mis  leurs  pièces  du 
costé  de  la  porte  Sainct-Thiébault,  et  n*y  font 
grande  garde  quoy  que  leurs  tranchées  soient 
fort  advancées.  « 

Lettre  du  dit  duc  au  cardinal  de  Lorraine  son 
frère  ^  du  dict  jour  2S  novembre. 

«  Monsieur  mon  frère ,  Je  ne  vous  feray  lon- 
gue lettre  pource  que  verrez  ce  que  J'eseris  au 
Roy.  11  n'y  a  rien  icy  jusques  aujourd'huy  qui 
ne  se  porte  bien  et  crois  que  Dieu  continuera 
d'estre  pour  nous.  Nos  ennemis  ont  desJà  tiré 
plus  de  sept  mil  coup  de  canon ,  sans  conter  ce 
que  tire  le  marquis,  et  encor  ceste  nuit  Ils  logent 
des  pièces  nouvelles  dont  serons  saluez  demain 
matin;  mais  qu'ils  tirent  ce  qu'ils  voudront,  et 
vienne  à  l'assault  toute  l'Allemagne,  la  Flandre, 
l'Espagne  et  ce  qu'ils  ont  d'Italiens ,  Ils  ne  me 
feront  Jamais  dire  mauvais  mot,  ny  autre  lan- 
gage, sinon  de  mourir  ou  rendre  bon  compte  à 
mon  maistre  de  ceste  ville.  Mon  frère  et  moy 
présentons  nos  très  humbles  recommandations  à 
madame  ma  mère  ,  et  puis  en  prendrez  vostre 
part  et  nos  femmes  :  après  lesquelles  se  peuvent 
asseurer  que  leurs  maris  se  portent  bien. 

«  De  Metz,  ce  28  novembre.  » 

Lettre  du  due  au  mareschal  de  SaineUAndré, 
du  dttjaur. 

«  Monsieur  le  mareschal ,  par  le  bultin  que 
m'avez  envoyé  par  ce  porteur ,  J'ay  veu  le  long 
temps  qu'il  y  a  que  n'avez  eu  de  mes  nouvelles, 
encor  que  je  vous  aye  cscrit  quantfols,  et  les  des- 
pescbes que  Je  vous  ay  envoyées  pour  le  Roy  des 
1 1, 1 4  et  1 7  de  ce  mois ,  n'ayant  eu  des  vostres 
ny  de  celles  du  dit  seigneur  depuis  une  despes- 
che que  m'envoyastes  du  4 ,  et  désirerois  fort 
sçavoir  que  sont  devenus  ceux  qui  les  portoient. 
Quant  à  nos  nouvelles,  nos  ennemis ,  après  s'es- 
tre  résolu  de  battre  depuis  la  poile  Champe- 
noise Jusques  à  une  tour  ronde,  qui  est  sur  la 
Mozelle,  au  bout  de  la  platte-forme  Saincte- Ma- 
rie ,  depuis  mercredy  jusques  à  cejourd'huy  an 
soir  qu'ils  y  ont  ordinairement  tiré ,  ils  ont  faict 
deux  bresches  une  de  trente  et  l'autre  de  vingt 
pas,  et  semblablement  à  laditte  tour,  sans  ce  qu'ils 
avoient  faict  au  boulevart  de  la  ditte  porte.  Et 
ptnse  qu'avant  qu'ils  ayent  abbatu  ce  qui  reste 
de  la  ditte  muraille,  il  leur  faudra  bien  encor 
trois  mil  coups  de  canon  pour  la  longueur  de  la 
bresche  qu'ils  veullent  faire,  qui  n'est  pas  moings 
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de  trois  cens  pas  ;  ce  qui  se  dit  icy,  où  nos  tnine- 
dis  seront  les  très  bien  ret*eiiz^  s'ils  se  joiienl 
^éy  venir  cumme  ifs  nous  menacent  fort  de  leurs 
Allemans  ,  me  remettant  du  sur  plus  ix  ce  que 
J'escrîs  présentement,  en  italien,  de  nostreelnf- 
fre,  à  maistre  Timmas  d'Klveche,  a  *|«i  je  vous 
prie  dire  que  je  le  feray  attendre  sur  les  unze 
heures  de  la  minuit, à  la  porte  du  Pontifroy,  te 
ciuatriesme  un  mois  qui  vient,  et  au  surplus  Taire 
tenir  au  Roy  la  despesebe  que  je  vous  envoyé. 
Vous  ne  me  ferez  peu  de  plaisir  de  me  mander 
comme  il  va  de  Hesdin,  d'autant  que  je  nVn  ny 
en  autres  nouvelles  que  celles  que  m'en  avez 
mandé  par  vostre  première  despesche, 
••  De  ]^Iet2,  ce  28  novembre,  • 

Lellre  du  Roy  au  duc^  du  30*^  du  dU  mois, 

•t  Depuis  ta  réception  de  la  vostre  du  1 7  de  ce 
mois,  je  vous  ay  faict  trois  despesches  :  Tune,  par 
an  messa'^er  de  Lorraine  qui  a  servy  de  guide 
â  mon  cousin  le  eonnestable  â  Salnct-Mihîel; 
Tautre,  par  un  soldat  de  Lanques;et  Tautre,  par 
1  un  desgensde  Fenuilletmaislre  d*hotel  de  mon 
cousin  de  Vaudemont ,  et  par  icelles  vous  ay  au 
long  adverty  de  la  réception  des  vostrcs  des  1 1 , 
14  et  17,  ayant  esté  très  aise  d'avoir  ainsy  au 
long  entendre  de  vos  nouvelles  et  de  Testât  en 
quoy  sont  tontes  choses  au  lieu  ou  vous  estes, 
comme  j'ay  sceu  ,  tant  par  les  dlïtes  lettres,  que 
par  celle  du  2*^,  par  où  je  trouve  que  vous  pour* 
voyez  tousjours  mieux  à  ce  qui  est  nécessaire  et 
falctes  sy  grand  devoir,  que  je  ne  puis  qu'espérer 
lieureuse  issue  de  cesle  entreprise,  ne  faisant 
double  que,  cognoitîsant  ledesseiu":;  de  Tennemy 
et  les  batteries  qu'il  faiet,  vous  ne  luy  fassfez 
recevoir  une  bonne  honte,  estant  en  la  Un  eon- 
trainct  de  se  relirer.  Je  suis  très  marry,  mon 
cousin,  des  gentilshommes  et  gens  de  bien  qui 
sont  desja  mortz  et  ont  esté  blessez  ;  mais  puin 
que  c'est  a  très  bonnes  enseignes  et  en  sy  lsonr;o- 
rable  lieu,  le  regret  en  doit  estre  moindre;  et  au 
contraire,  je  me  resjouis  et  contente  des  beaux 
et  vaillans  actes  qu'ils  font  tous  les  jours  sur  les 
autres,  et  principallement  du  dernier  qui  a  esté 
bien  exécuté  par  le  sieur  de  Bfron ,  auquel  fut 
pris  le  gentilhomme  allemand,  dont  avez  envoyé 
les  armoiries,  que  je  suis  après  à  faire  recog* 
noistrc  pour  vous  advertlr  de  ce  que  jViuraj  peu 
descouvrir.  Cependant  il  sera  bon  de  le  faire  bien 
garder,  vous  ad  visant  que  d'ailleurs  je  donne 
tout  Tordre  qu'il  m'est  possible  pour  les  endom- 
mager de  tous  costeî,  et  n'est  jour  que  les  gens 
des  garnisons  que  j'ay  à  Saînl-Mihid,  ïoul, 
Verdnm ,  et  dedans  quatre  ou  eintj  chasleîiux 
prochains  de  la  n'en  tuent  une  infinité,  el  encnr 
despuis  trois  jours  par  ceux  de  la  compagnie  de 


mon  cousin  le  duc  de  Nîvcrnois,  et  de  celle  du 

sîcurdc  Bourdillon,  les  chevaux-légers  du  Pelou 
et  quelque  barquelmsierî»  a  cheval  rencontrèrent 
en  un  village  nommé  Chamery  six  vingtsehevaux 
du  marquis  Albert,  lesquels  ils  chargèrent  en 
sorte  qu'ils  demeurèrent  tous  sur  la  place,  hors* 
mis  quinze  qu'ils  emmenèrent  prisonniei-s,  et 
quatre  vingts  chevaux  dont  le  moindre  vautt 
quarente  ou  cinquante  escusret  n*esl  possible 
que  à  ceux  que  \ous  leur  tuez  de  la  ville  et  qu'ils 
perdent  d'ailleurs,  que  leurcamp  ne  se  diminue 
grandement,  à  quoy  aussy  peut  servir  la  saison 
mauvaise  comme  elle  e^t.  Maistrc  Thomas  d'E!- 
vesche,que  je  vous  renvoyé,  mon  cousin,  voyant 
la  ville  sy  serrée  n  ose  entreprandrc  son  retour 
et  est  demeure  à  Verdun.  Ce  porteur,  qne  vous 
dittes  estre  sy  bon  guide,  s'en  allant  par  Ver- 
dum,  je  luy  escritz  prandre  Tavanlurc,  affin 
qu'il  vous  puisse  rendre  compte,  à  bouche,  des 
choses  dont  il  partit  fort  bien  inslruict.  Vous  au- 
rez bien  sceu,  sy  vous  avez  receu  aucnues  de 
mes  lettres,  comme  son  portefeuille  fut  perdu 
en  venant  et  est  lumbé  ez  mains  de  TEmpcreur, 
qui  se  vante  avoir  seeu  les  secrets  de  vostre  place, 
par  ou  et  comme  vous  la  voulez  deffendre,  de 
quoy  il  faict  son  compte  son  entreprise  estre  plus 
facille,  A  ceste  cause,  vous  considérerez  et  poru*- 
voycrez,  mon  cousin,  à  ce  que  par  là  il  pourroît 
avoir  descouvert,  selon  vostre  sage  et  prudent 
ndvis  et  jugement.  Je  vous  avois  escrit  qoe  j'ai- 
lois  à  Tentreprise  de  Hesdin,  mais  ayant  despuis 
entendu  quVllc  se  pouvoit  facillement  cxceuïcr 
snns  nioy,  j'y  a  y  envoyé  ce  matin  mon  cousin 
Tadmiral,  monsieur  d*Estrée,  pour,  avec  mon 
cousin  de  Vcndosme  et  toutes  les  forces  que  j'y 
fais  acheminer,  en  sçavoir  plustost  ce  qu'il  plaira 
h  Dieu  qu'il  en  réussisse,  et  me  suis  délibéré  ne 
bouger  de  Ctjmpîègne,  pour  estre  tant  plus  près 
à  donner  ordre  à  ee  qu'il  pourroit  survenir, 
ayant  retenu  mon  cousin  le  eonnestable,  pour, 
selon  le  bcsolng,  le  faire  marcher  ou  il  sera  à 
propos,  n'estans  mes  forces  sy  engagées  où  elles 
sont  qu'en  peu  de  temps  je  ne  les  puisse  faire 
rendre  où  je  voudray,  vous  asseuraot  que  je 
n'oubîieray  rieu  à  incommoder  mon  ennemy, 
pour  donner  faveur  au  lieu  où  vous  estes.  Le  ne- 
veu de  Jaquemin  ÎVIailoI:  est  vfînu  icy  ,  auquel 
j'ay  fatct  rendre  et  payer  les  huit  mil  livres  que 
vous  aurez  prises  de  luy.  11  dit  avoir  encordans 
la  diUe  ville  {}ow  trente  mil  francs  de  marchan- 
dise, desquelz  il  vous  aydera,  vous  asseurant, 
mon  cousin,  qu'il  ne  viendra  rien  en  ma  cognois- 
sance  de  quoy  Je  vous  puisse  ayder  dont  je  ne  mette 
peyne  à  vous  accommoder  et  secourir,  et  estime 
tant  ce  que  vous  faictes  pour  moy,  qu'il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fusse  pour  vous  faire  connoistre 
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combien  il  ni*est  agréable.  Je  partiray  demain, 
premier  jour  de  décembre,  de  ceste  ville  de  Sois- 
sons,  pour  estre  vendredy  à  Gompiègne;  d'où  je 
\ous  feray  souvent  sçavoir  de  mes  nouvelles, 
comme  je  vous  prie  continuer  à  me  faire  sçavoir 
des  vostres,  et  pensez  qu'il  n'y  a  rien  en  ce  monde 
que  je  désire  tant  que  vostre  santé,  et  des  gens 
de  bien  qui  sont  avec  vous ,  pendant  laquelle 
j'auray  confiance  en  nostre  seigneur  qu*il  m'as- 
seurera  ceste  ville,  et  que  vous  n'en  sortirez  ja- 
mais qu'avec  plus  grand  honneur  que  prince 
scauroit  désirer  de  son  maistre  (1).  » 

Lettre  du  mareschal  de  Saint- André  au  duc, 
le  3  décembre. 

«Monsieur,  j*ay  receu  par  ce  porteur  que  je 
vous  renvoyé  les  lettres  qu'avez  escrittes  au  Roy, 
a  monsieur  le  cardinal ,  à  monsieur  le  connes- 
table  et  à  moy ,  lesquelles  j'ay  incontinant  faict 
deschiffrer,  réservé  celle  de  monsieur  vostre 
frère,  et  incontinant  après,  j'ai  envoyé  le  tout  à 
Sa  Majesté ,  qui  recevra  grande  joye  et  plaisir 
d'entendre  de  vos  nouvelles  et  que  toutes  choses, 
grâces  à  Nostre-Seigneur  et  par  vostre  bonne 
conduitte,  soient  en  sy  bon  estât  en  vostre  ville 
de  Metz ,  dont  de  ma  part  je  loue  Dieu ,  ne  re- 
cevant en  cela.  Monsieur,  moindre  plaisir  que 
vous  mesme.  Au  demeurant,  Monsieur,  j'ay  veu 
par  vostre  lettre  le  doubte  où  vous  estes  qu'il 
soit  perdu  quelques  unes  de  celles  que  cy  devant 
vous  avez  escrittes  au  Roy ,  desquelles  il  ne  fault 
plus  que  demeuriez  en  peyne ,  vous  pouvant  as- 
seurer  qu'il  a  receu  toutes  celles  dont  vous  faictes 
mention  par  vostre  dernière  despesche,  qui  sont 
des  11 ,  14  et  17  de  novembre.  Et  sy  tous  ceux 
que  je  vous  ay  depuis  despesche  eussent  peu  pas- 
ser jusques  à  vous^  je  n'a  vois  pas  oublié  de  vous 
le  mander,  ensemble  ce  qui  estoit  survenu  de 
nouveau  et  mesmement  la  prise  de  Uesdin ,  qui 
a  esté  rendue  aux  sieurs  de  Race  et  de  Genlis , 
avec  composition  de  sortir  quatre  pièces  d'artil- 
lerie et  enseignes  desployées  et  bagues  sauves, 
vous  pouvant  asseurer  que  nostre  maistre  en  a 
esté  grandement  ennuyé ,  estant  délibéré  de  bien 
chastier  lesditz  Race  et  Genlis  qui  s'excusent  le 
mieux  qu*ils  peuvent,  mais  on  n'y  adjoute  pas 

(1)  On  trouve  dans  la  collection  Dupuy ,  tome  479,  la 
leltre  suivante,  adressée  à  M.  Deschenetz.  EUe  est  rela- 
tive au  siège  de  Metz  et  à  d'auties  nouvelles  : 

«Monsieur  Deschenetz,  j'ay  receu  vostre  leltre,  ne 
pouvant  assez  vous  sçavoir  de  gré  et  mercier  des  nou- 
velles que  vous  me  faictes  entendre ,  que  je  vous  prie 
continuer,  n'oubliant  me  faire  sçavoir  au  retour  de  mon- 
sieur de  Vaudemont  du  camp  de  l'Empereur  ce  qu'il  y 
aura  faict,  veu  et  entendu.  Quant  à  la  gendarmerie  dont 
m*escrip>ez,  qui  vit  si  désordonnément  en  Bassigny  ,  je 
y  ay  envoie  pour  y  pourveoir  et  les  faire  reserrer  en  leurs 
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grande  foy;  l'intention  du  Roy  est  de  la  re- 
prandre ,  et  pour  cela  a  faict  acheminer  les  forces 
qui  estoient  deçà ,  qui  peuvent  estre  à  présent 
près  la  Picardie ,  et  luy  mesmes  est  party  de 
Rheins  pour  y  aller,  Nostre-Seigneur  luy  en 
veille  donner  telle  issue  que  vous  et  moy  la  dé- 
sirons :  de  quoy  j'ay  fort  bonne  espérance.  J'ay 
esté  devers  ledit  seigneur  jusques  àChaaIons, 
vous  pouvant  asseurer  que  je  suis  party  d'avec 
luy  fort  content,  comme  bien  tost  vous  enten- 
drez par  maistre  Thomas  d'Elvesche,  qui  partira 
demain,  et  prandra,  suivant  vostre  lettre,  le 
chemin  du  costé  des  Salines,  et  passera  la  Seille 
au  pont  d'Anois ,  et  de  la  à  Desme  pour  prandre 
le  chemin  entre  les  deux  camps ,  et  se  trouvera 
envoyez  quelqu'un  au  pont  d'Anois  ou  à  Desme, 
pour  le  conduire,  pour  ne  faillir  le  chemin  entre 
les  deux  camps,  et  qu'il  n'attende  aux  portes. 
Je  vous  ay  aussy  escrit  la  mort  de  monsieur  l'ad- 
mirai et  le  regret  que  le  Roy  et  tout  le  monde  y 
a  eu ,  et  aussy  que  M.  de  Chastillon  a  eu  l'admi- 
rauté ,  monsieur  le  mareschal  de  La  Marche  le 
gouvernement  de  Normandie,  et  monsieur  le 
prince  de  Ferrare  les  gens  d'armes;  vous  y  avez 
perdu  un  bon  et  seur  serviteur,  et  moy  un  j^- 
faict  amy.  Nostre-Seigneur  soit  loué  du  tout.  Il 
y  a  deux  jours  que  je  receu ,  par  un  trompette 
du  marquis  Albert ,  des  lettres  toutes  ouvertes 
que  monsieur  d'Au malle  escrivi t  à  madame  vostre 
mère ,  à  monsieur  le  cardinal  et  à  madame  de 
Valent inois,  par  lesquelles  il  leur  mandoit  qu'il 
commenceoit  à  se  bien  porter  de  ses  blessures, 
et  pour  le  bon  désir  qu'il  avoit  de  faire  service  au 
Roy,  il  avoit  offert  pour  sa  rançon  audit  mar- 
quis quarente  mil  escus,  qu'il  avoit  refusé,  me- 
naceant  de  l'envoyer  en  l'une  de  ses  maisons,  et 
que  jamais  il  ne  le  laisserait  à  moins  de  cent  mil 
escus.  Il  n'y  a  propos  ni  apparence  à  cela ,  estant 
puisné  comme  il  est.  Je  vous  envoyé  un  petit 
paquet  du  Roy ,  qui  a  esté  apporté  deux  fois  par 
deux  hommes  qui  n'ont  jamais  peu  entrer  à  Metz , 
vous  pouvant  asseurer  que  deux  jours  ne  se  sont 
jamais  passé  que  je  ne  vous  aye  envoyé  quel- 
qu'un; mais  les  ungs  sont  revenus ,  les  autres 
possible  pendus,  ou  bien  essayans  encor  de 
faire  ce  que  je  leur  ay  commandé.  Je  voussup- 

gamisons;  à  quoy  je  ticndray  plus  royde  la  main  à  ceste 
chose  qui  m'est  entre  toutes  autres  odieuse.  Au  surplus , 
je  délibère  séjourner  icy  encorcspour  deux  ou  trois  jours, 
pour  entendre  ce  que  ce  sera  de  l'assaull  de  Metz  et  pour 
f'envye  que  j'ay  d'estre  souvent  adverly  de  toutes  choses. 
Je  vous  prie  de  rechef  me  faire  sçavoir  tout  ce  qui  vous 
surviendra  chacune  heure  de  nouveau  ;  priant  Dieu,  mon- 
sieur Deschenetz,  vous  donner  ce  que  plus  désirez. 

«  Ëscript  à  SainctMihiel,  ce  deuxiesme  jour  de  décem- 
bre lô52. 

«  Vostre  autièrcment  bon  amy,  Frakçoys.  » 


plie  nie  renvoyer  ce  porteur  et  par  luy  escrire  au 
Et>y  de  voz  nouvelles,  pour  le  plus  ^rniKl  plaisir 
qu'il  puisse  recevoir  et  ne  fut  jamais  plus  conleut 
ny  plus  satisfaict  de  personne  qu'il  est  de  vous. 
C'est  de  Verdun  ,  le  3  de  décembre. 

«Vostre  Uès  humble  et  1res  obéissant  ser- 
viteur, 

«  Sainct'Akdbb.  » 

«  Vous  aurez  ,  comme  je  crois,  bien  entendu 
la  mort  de  monsieur  de  Uolian  qui  fut  tué  le  jour 
de  la  priose  de  monsieur  d'Aumale;  monsieur 
Je  viromte  de  Tu  renne  a  sa  conipagnie  et  mon- 
sieur de  La  Chappelle  e^t  lieutenant  de  monsieur 
le  connestable.  » 

Lettre  de  monsieur  le  duc  de  Guy  se  à  mon- 
sieur ie  cardinal  de  Lorraine  sonJHre, 

M  Monsieur  mon  frère,  devant  hyer,  faisant 
une  saillie  par  nos  gens  il  y  en  eul  quelques  uns 
qui  prinreot  un  chevauclieur  de  Lorraine,  au- 
quel ayant  faict  vendre  son  esntail  et  renvoyer 
sans  rançon ,  ra"a  promis  mettre  seurement  le  pa- 
quet de  lettres  entre  les  mains  de  niouî^ieur  de 
Vaudemont,  qui  n'est  que  ie  dunble  deeelks  que 
je  despesehay  au  Roy  le  28  du  mois  paisse,  pur 
lesquelles  pourrez  voir,  avec  celles  que  j*ay  es- 
crit  audit  sei faneur ,  selon  le  moyen  que  j'en  ay 
peu  avoir,  ce  qui  est  surveim  de  jour  u  autre  en 
ce  lieu  depuis  que  nous  sommes  assiégez.  Kt 
pour  eeste  heure,  je  n'a  y  rien  que  j'y  puisse  ad- 
jouster,  sinon  que  nos  ennemis  n'ont,  depuis 
lundy ,  continué  leur  batterie  comme  iîs  avoient 
commence,  n'ayant  tiré  que  sept  ou  huit  cens 
coups  de  canon  depuis  ce  jour  là,  tant  de  jour 
que  de  nuit;  mais  se  sont  amusez  a  faire  deux 
tranchées  nouvelles,  Tune  u  my  chemin  de  kurs 
pièces  et  des  fossé,  et  l'autre,  sur  Je  lin  bout, 
d"ou  ils  nous  peuvent  tirer  jusqnes  dessus  nostre 
hreche  de  leurs  harquebuses  de  poineten  blanc; 
et  s'its  nous  baillent  des  poix  nous  leur  rendrons 
des  fèves.  Elles  eojnmeneent  depuis  Tendroit  du 
bonllcvart  rond  de  la  l^orte-Champenoîse,  jus* 
ques  au  bout  de  leaue  vers  la  Mozeï le,  joignant 
Ja  grosse  tour  ronde  qui  est  ibrt  halUie,  de  taeon 
que  l'on  y  peut  monter;  mais  ils  ne  s\v  sont  es- 
sayer. Ou  m'asseurequ'ils  sont  soubz  terre  eKpi'ils 
veulk^nt  miner  avec  une  partk^  de  la  f.msse 
Braye;  nous  sommes  en  beaucoupt  d'entroictz 
ûttendunt,  et  trouvons  l'eau  prestjue  partout, 
qui  sera  fort  contraire  a  leur  entreprise,  et  vous 
puisasseurer  (pie  Sainet*Uemy  ne  s'endort  poinct. 
Jls  ont  retiré  une  partie  de  leurs  canons  qu'ils 
avoient  mis  en  batterie  ,  et  ont  mis  en  leur  heu 
des  grandes  coulleuvrineset  des  baslardes.  Et  à 
ce  que  nous  pouvons  juger,  c'est  pour  remettre 
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à  la  plus  prochaine  trenchée  de  nostre  fossé, 

pour  df  la  nous  pouvoir  battre  plus  aysément 
le  pied  de  nostre  nm  rai  lie  el  nos  lianes.  Conclu- 
sion, nous  ne  dormons  poinet  non  plus  qu'eulx; 
plus  on  va  en  avant  et  plus  on  connoist  que  ce 
vieillard  est  obstiné,  mais  j'ay  espérance  en  Dieu 
et  aux  gens  de  bien  tiui  sont  icy  qu'il  n'y  }i?ra 
non  plus  que  devant  Metz ,  qui  est  rancien  mot 
du  pays.  Jeudy ,  après  disner ,  je  lis  sortu*  mon- 
sieur de  La  Brosse  avec  près  de  cent  chevaux  de 
la  compa<;uie  dont  il  a  la  chartj;e,  et  Sainet-Luc 
avec  quarenle  de  la  mienne ,  par  Lepontifroy, 
leur  ayant  commande  de  donner  sur  les  foura- 
geurs  et  vivres  du  marquis,  qui  passoîent  a  nostre 
veue,  venans  du  eosté  de  Tbionville ,  el  que  s'ils 
sortoient  quelques  ungs  tle  leurs  gens  en  dé- 
sordre, ils  lissent  ce  qu'ils  verroient  a  Vm]  pou- 
voir faire  sans  rien  hazarder.  IVahorder,  lesdits 
fou  rameurs  et  vivres  furent  despesehez  au  moins 
ce  que  (xmvoit  estreen  nostre  puissance,  et  puis 
donnèrent  les  courreurs  jusques  dedans  le  camp , 
et  quelques  unijs  à  leur  abrevoir,  où  ils  tuèrent 
forces  gens  et  de  beaux  cheveaux.  Soudain  furent 
suivis  de  seize  ou  dix-huit  c$ïseignes  de  gens  de 
pied  et  se  desbandêrcnt  à  rescarmoueiie  plus  de 
sept  cens  harquebusîers  et  piquiers  siins  tenir 
ordre ,  mais  courans  après  les  nostres  connue  en 
une  huée,  et  avec  eux  cent  ou  six  vin^^tz  chevaux 
partie  pistolliers,  parties  lances.  Et  voyant  le 
dit  sieur  de  La  Brosse  qu'il  avoit  occasion  de 
leur  en  donner  d*une,  dist  au  sieur  de  Sainet- 
Lue  qu'il  se  jetlast  sur  la  main  droiete  et  qu'il 
char^cast  les  gens  de  cheval ,  et  qu'il  donneroit 
aux  gens  de  pied,  ee  qui  fut  faict  et  sy  à  propos 
que  lesdits  gens  de  elieval  furent  repoussez  dans 
k's  gens  de  pieJ  et  tous  ensemble  menez,  tuans 
jusques  à  la  teste  de  leurs  enseignes  qui  s'arr es- 
tèrent fort  court  où  estoit  le  marquis,  auquel  le 
baron  de  Torey  faillist  de  donner  un  coup  de 
lance  et  luy  servit  bien  que  sou  cJie\  al  fut  prompt. 
Finablemcnt  il  en  est  demeuré  des  knu's  plus  de 
quatre  vin^lz  estendus  sur  la  neige,  hniet  ou  dix 
prins,  dont  il  yen  a  quatre  de  cheval,  et  des  nos- 
tres un  homme  d'armes  prins  et  un  arecber  mort. 
Itoquefeuille  fort  hïesse  d'un  coup  de  pistolfet 
presque  au  mesme  endroit  que  feu  Destanges, 
mais  non  du  tout  si  dangereux,  Suze  a  un  coup 
de  pique  entre  le  moriou  el  la  teste  qui  ne  lou- 
che que  la  peau,  hovion  un  coup  de  lance  au- 
dessus  de  l'œil  qui  ne  luy  perse  aussy  que  la  peau , 
Clermont  un  coup  de  pislollet  eu  la  main  droirte 
qui  \uy  ronip  scuUcn.ent  un  doigt,  Jl  y  a  esté 
tué  kuït  ou  dix  chevaux  ;  et  faut  que  je  vous  dis 
que  ledit  sieur  de  J.a  Brosse  a  vaillammejit  et 
sagement  exécuté  celse  entreprise,  Saint*Lue  Ta 
fort  bien   faict,  Cbastellct  et  tous  ceux  qui  y 
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estoient)  dont  Langues  estoit  du  nombre  et  fit 
triomphe  avec  quelques  ungs  des  siens ,  et  ny  l'en- 
treprise fut  l)elle  et  bien  exécutée,  la  retraite  le 
fut  encore  plus ,  car  ayans  faict  demeurer  toutes 
leurs  enseignes  sur  le  cul,  se  retirèrent  au  pas 
Jusques  au  bout  de  nostre  pont  :  Je  les  faisois 
attendre  par  monsieur  de  Gampfavas  avec  cent 
harquebnsiei*s  et  quelques  corceletz  qui  gardè- 
rent bien  que  nostre  cavallerye  ne  fust  suivie 
plus  avant.  Et  ainsy  tous  les  nostres  se  retirè- 
rent en  cette  ville  à  la  veue  de  tous  les  camps  de 
l'Empereur  et  de  ses  tranchées,  dont  ils  firent  ti- 
rer deux  pièces  pour  favoriserles  leurs,  et  en  fût 
tué  sur  le  dit  pont,  en  revenant,  deuxsoldatz  des 
nostres.  Il  ne  tint  qu'à  moy  que  nos  gens  de 
bonne  maison  ne  fussent  de  la  partie ,  mais  Je 
leur  célay  età  beaucoup  d'autres  jusques  àce  que 
nos  gens  fussent  partis,  après  quoy  il  ne  se 
trouva  plus  de  clefz  aux  portes.  Ledit  Jour  Je  fis 
aussy  sortir  Navailleavec  vingt  chevaux ,  qui  alla 
battre  le  chemin  entre  les  deux  camps,  où  il  tua 
force  chevaux  de  vivandiers  ;  cette  nuit  J'ay  ftiict 
sortir  Quando  avec  douze  arquebusiers  de  ma 
garde  et  un  sergent  de  Gienay ,  lesquels  ont  tiré 
du  bout  de  leurs  trenchces  dedans,  et  a  le  dit 
Quando  long  temps  combattu  avec  les  leurs, 
n'ayant  que  son  espée  et  une  rondelle.  Hyer  j'en- 
voyay  le  cappitaine  Thomas  entre  lesdits  deux 
camps  avec  trente  des  miens,  qui  faillit  à  prandre 
Barbançon  qui  retourdoit  du  camp  de  delà  et 
s'en  alloit  ausi  en  avec  six  vingts  chevaux  ;  il  fut 
contrainct  de  haster  un  petit  son  pas ,  et  le  buttin 
fut  de  deux  tonneaux  plains  de  bottes  dont  nous 
avons  grand  besoing  et  firent  tousjours  carnage 
sur  le  chemin  tant  de  chevaux  que  d'hommes, 
en  quoy  ne  sont  espargnez  les  Lorrains  quant  on 
les  trouve  portans  vivres. 

«  Nostre  fourneau  pour  l'artillerie  sera  secq  la 
semaine  qui  vient  et  les  mousies  et  métail  prestz 
pour  fondre  une  couilevrine  et  une  bustarde;  la 
crainte  que  J*ay  que  nos  maistres  ne  soient  pas 
tropt  bons  me  garde  d'en  fondre  d'avantage  pour 
la  première  fois.  Je  vous  supplie  monstrer  cestc 
lettre  au  Roy  et  luy  présenter  mes  très  humbles 
recommandations  à  sa  bonne  grâce,  s*ii  vous 
plaist,  et  à  monsieur  le  conuestable  aussy  que 
pouvez  asseurer  ses  enfans  estre  en  bonne  santé, 
et  que  D'Anville  sçayt  aussy  bien  porter  la 
hotte  et  mieux  qu'escrire  ;  Buguenon  se  porte  bien  ; 
Je  m'estois  oublié  de  vous  dire  que  nous  avons  une 
bresche  au  boullevartde  Champagne,  une  autre 
à  la  grosse  tour  ronde  et  trois  au  pan  de  mur 
entre  deux,  etsy  ne  cognoissous  poinct  encor  que 
les  ennemis  veuillent  venir  à  l'assault,  et  crois 
qu'auparavant  ils  veuillent  essayer  de  nous  oster 
nos  flancs  devant  que  s'y  présenter.  Nostre  frère 


d'Aumale  a  esté  mené  par  les  gens  du  marquis 
à  une  de  ses  villes. 

«  Du  cinquiesme  Jour  de  décembre.  » 

Leiire  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  son 
frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  J'ay  receu  les  lettres 
que  vous  m'avez  escrites  le  28  du  mois  passé, 
desquelles  J^envoyay  incontinant  le  double  À  ma- 
dame nostre  mère  et  à  madame  ma  sœur,  lesquel* 
les  sont  en  bonne  santé  comme  verres  par  un 
mot  de  lettre  que  la  bonne  mère  vous  es^crit,  el 
pouvez  estre  asseuré  qu'on  n'oublie  pas  de  tous 
costez  à  faire  dévotes  prières  pour  vous,  de  sorte 
que  j'espère  que  moyennant  la  volonté  de  Dieu 
vous  nous  en  manderez  bientost  quelques  bonnes 
nouvelles  et  croyez  que  toute  l'espérance  du  Roy 
gist  entièrement  en  vous,  et  sy  Dieu  vous  faict 
tant  de  grâces  que  de  pouvoir  résister  et  faire 
teste.  Jamais  homme  n'eut  tel  bruict  et  réputa- 
tion que  vous  aurez  en  ce  royaume  qui  se  sent 
desjà  infiniment  obligé  à  vous  de  ce  qu'avez  faict 
Jusques  àprésent,  et  mesme  le  Roy  s'en  tient  le 
plus  contant  et  satisfaict  du  monde,  vous  asseu- 
rant  que  de  vous  dépend  sa  grandeur  et  le  bien 
de  ses  affaires  qui  prospèrent  de  tous  costez,  et 
pourveu  que  les  choses  succeddent  du  vostre  vous 
trouverez  tout  le  demeurant  en  tel  estât  que  sçau- 
riez  désirer.  Au  reste  vous  avez  un  firère  qui  ne 
peut  estre  à  son  aise  qu'il  n'en  voye  l'issue  telle 
qu'il  la  désire,  ayant  plus  expérimenté  cette  fois 
cequ'estd'ennuy  que  je  n'avois  jamais  faict,  dont 
J'espère  que  Dieu  me  mettra  bientost  dehors  et 
vous  de  tout  danger.  Le  Roy  est  en  ce  lieu  d'où 
il  ne  bougera  qu*il  ne  voye  la  fin  que  Dieu  vous 
donnera;  il  a  esté  conseillé  de  ne  poinct  aller  à 
Hesdin  pour  beaucoup  de  raisons  que  vous  pou- 
vez assez  penser.  Il  en  a  laissé  toute  la  charge  à 
monsieur  de  Vendosme  qui  est  en  campagne,  et 
aujourd'huy  se  devoit  loger  devant  la  place  cfu'il 
estime  reprandre  et  espérons  dans  trois  ou  qua- 
tre jours  en  avoir  bonnes  nouvelles  que  Je  vous 
feray  entendre  :  cependant  je  vous  asseureray 
que  vostre  petit  fils  se  porte  bien  et  prie  Dieu 
pour  vous;  je  me  recommande  à  vostre  bonne 
grâce. 

«  De  Gompiégne ,  ce  S^  jour  de  décembre.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc,  du  jour  suivant. 

«  Mon  cousin,  affin  que  sy  vous  n'avez  recea 
ma  lettre  du  30  du  passé  vous  en  sçachiez  le  con- 
tenu Je  vous  en  envoyé  un  duplicata  par  où  vous 
verrez,  mon  cousin,  comme  toutes  voz  lettres,  ex- 
cepté celle  de  l'unziesme,  sont  venues  seurement, 
Jusques  à  moy.  Cette  cy  sera  pour  vous  advertir 
comme  J'ay  receu  la  dernière  du  28,  qui  m'est 


I 


M  plaisir  que  vms  le  pouvez  penser,  m'eslaut  le 
servict^  que  vous  me  faicte.^  de  sy  grande  irapor- 
tnncequilest,  et  pluîijevo.senavaiiletjecounois 
le  domraai^eque  mon  euneray  en  reçoit, qui  est 
tel  qu1l  y  a  grande  apparence  qu'il  partira  bien 
tost  de  là  avec  trè^  grande  honte  et  eonfusioii^  car 
partous  les  advb  que  j  eu  ay  il  perd  une  inlluité 
de  &eâ  gens  et  de  chevaux ,  et  est  en  moindre  ts- 
pérance  que  jamais  de  [niuvoir  rien  profïiler,  et 
î'auU  nécessairement  que  &uu  année  iH)it  dimi- 
nuée de  pJus  d  un  tiers  aux  gens  qu'il  a  perdu  et 
se  sont  retirez.  Mon  cousin  de  Vaudenumt  lut,  le 
jour  Saiut-Audré,  en  son  camp  en  hieu  petite  com- 
pagnie et  vict  l'Empereur;  mais  ne  ma  jamais 
rien  faictsçavoirde  ce  qu  ily  a  faict  et  veu,  dont] 
je  m'esbahis  ;  Bassorapierrc  a  bien  escrit  a  mon 
cousin  le  connestable  qu'il  luy  avoit  dit  qu'il 
tstoit  en  aussy  bonne  volonté  qu'il  fut  jamais 
cVentendre  au  propos  de  la  paix  dont  il  a  esté  cy 
devant  question,  mais  qu'il  ne  eimseilleroit  pas 
À  son  niaii>ire  de  parler  le  premier,  ce  qui  me 
faict  plus  croire  que  je  n'ay  cneor  faict,  qu*il  ne 
désire  que  d  attacher  cesle  pratique  puisque  par 
la  dernière  respouce  qu  «1  en  avoit  faicte  au  dict 
Bassumpierre  il  tuy  dit  qu'il  n'en  failoit  plus 
parler;  et  voyant  que  de  ce  costé  on  n  eu  faisoit 
aucun  semblant,  comme  au  vray  je  ne  nrensou- 
cye  guéres,  il  ne  s'est  peu  garder  luy  en  jelter  ce 
Diot,  à  quoy  ne  luy  sera  faict  aucune  responce. 
Car  s'il  a  envie  que  eeste  affaire  aille  plus  a\aiit 
il  se  laissera  auiren^ent  entendre.  Kncor  est-il 
asseuré  qu'il  liy  «^aignera  et  qu'il  ne  se  fera  rien 
qu  a  bonnes  enseignes.  L'eseuycr  Clirtstoplie  que 
vous  coj^noissez  serviteur  du  dit  sieur  de  \  itude- 
niont  dit  que  les  dits  eonemis  font  courre  ïe  bru i et 
dans  leur  camp  qu'ils  feront  non vt lie  lialturie  du 
costé  de  la  porte  Sainct-Thiebault,  i  tinplirontlt^ 
fossé  de  fascines  et  le  rechausseront  de  It- rre  sy 
avant  qu'ils  pourront  aysément  venir  au  combat 
à  ta  bresehe,  que  d'ailkur^  ils  font  quantité  d'es- 
chelles  et  s'en  veul lent  ayder^mur  Tassault  ;  et  au 
i  demeurant  qu'ils  font  estât  dVinpinter  la  ville  a 
[la  ionique.  Mais  je  eoj^nois  bien  qu'on  luy  a  faict 
|e  bec,  car  il  les  faict  beaucoup  plus  mauvais 
jullinesont.  Et  a  oiiyr  son  rapport,  vous  diriez 
^qu'ils  sontaysez^  lo|;ez,  traiclez,  nourris  et  piiyez 
comme  s'iU  estuieiit  dans  le;-^  délices  du  moiido. 
Et  je  m'asseurebkn^nvon  cousin,  que  vous  ni^a- 
vez  trop  le  contraiie,  ayant  de  bons  avisquïl 
est  impossible  d'estre  en  plus  pitoyable  estât  qu'ilz 
^6ont.  Kt  n*a  l'Empereur  servitrur  par  delà  qui  ne 
[co^fnoisse  bien  qu'il  a  faict  une  1res  grande  folie. 
[Je  crois  que  vous  a\e/.  bien  seeu  le  parlement  de 
tnon  cousin  le  due  d'Aumale,  vustre  frère,  et 
comme  les  gens  du  marquis  Albert  se  retirent  tous 
lesjours,etluy  en  meurent  tant  que  Ton  m  asseure 


qu'il  n*a  pas  à  ceste  heure  quatre  mil  hommes. 
Je  n'e^scris  encor  rien  deUesdîn,  car  mes  forces 
ne  peuvent  estre  U  qu'aujourd'huy  ou  demain. 
J'espère  que  dimanche  iKJura  commencer  la  bat- 
terie et  bien  tost  apré^i  en  avoir  de  bonnes  nou- 
velles, dont  je  ne  faudray  a  vous  faire  part.  Kncor 
que  la  royne  de  Hon^^rie,  comme  l'on  dit,  fasse 
rassembler  ses  forces  au  comté  de  Saînci-Paulj 
les  Impériaux  ont  laiet  courre  le  brnict  qu'ils 
voulloient  faire  une  entreprise  sur  Sienne,  mais 
jusques  â  ceste  heure  ne  s'en  voit  aucune  appa- 
rence. Mon  cousin  le  cardinal  de  Ferrare  et  le 
sieur  de  Termes  s<^>nt  dedans  qui  donnent  Tordre 
possible  pour  la  conservation  du  dit  Estât,  aussy 
la  seigneurie  n  oubliera  rien  pour  cela,  qu'est 
tout  ce  qui  s'offre  jusques  aujourd'huy  9  da 
décembre, ayant  advisé  renvoyer  le  porteur  jus- 
ques  à  vous  pour  le  désir  que  nous  avons  de  sca- 
voirde  voz  nouvelles  :  c'e^jt  celluy  qui  plus  et 
mieux  m'a  faict  service  en  cest  endroit,  llacharj^e 
de  demeurer  deux  ou  trois  jours  par  le  camp 
pour  vous  rendre  compte  de«  choses  qu'il  y  ponra 
apprandre,  vous  priant  que  par  luy  nous  puis- 
sions avoir  de  vos  nouvelles,  •» 

Letlre  du  conneatabie  audit  duc,  duditjoru 
0  décembre , 

«  Monsieur,  le  lloy  fut  très  aise  de  la  venue  par 
devers  luy  de  maistre  Thomas  d'Elvesche ,  et 

I  ouy  t  bien  au  lonj^'sur  toutes  choses  de  delà,  dont 

II  o'obrait  rien,  de  manière  qu'il  demeura  en 
*5rand  contentement  du  bon  estât  en  quoy  il  sen- 
tit par  luy  qu'elles  esloient,  et  du  taraud  ordro 
qu'avez  mis  par  tout,  et  après  levons  renvoya 
amplementinstruict  de  son  intention.  Toutes  foisj 
â  ce  qu'avons  seeu,  est  encore  a  Verdun,  n'ayant 
oàç  enticprandre  s'en  retourner  par  rarrivce  au- 
tour de  vostre  place  du  marquis  Albert;  par  là 
nous  nous  apereevtms  bien  que  k  s  passages  sont 
estroitement  gardez,  d'autant  qu'il  ne  nous  est 
venu  aucune  nouvelle  de  vous  et  peu  du  camp. 
Et  po!n*  autant  que  ledit  maistre  Thomns  perdit 
son  \  ail  et  en  venant  et  sa  malle  aussy,  dans  la- 
quelle estoit  le  dessein^^  et  porlraict  de  vostre 
place,  dont  l'Empereur  se  pourrolt  servir,  je  n'ay 
voulu  faillir  vous  en  adverlir  ,  afl'in  ,  Monsieur  , 
que  \oiis  donniez  ordre ,  s'il  y  a  quelque  ctiose  a 
craindre  de  changer  vos  deffences  et  vos  des- 
seins. 

M  Je  vous  ad  vise  aussy  que  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  grosse  artillerie  est  encor  entre  Thion- 
ville  et  Metz,  sy  avant  dedans  la  houe  qu'elle  ne 
se  peult  quasy  tirer  et  qu*il  y  a  grande  faulte 
de  pain  parmy  son  camp,  desinie  qu'ils  sont  con- 
trainte en  faire  venir  de  ta  Francfie-Comlè, 

M  Le  marquis  Albert  estiogéaSainct-Martiuel 
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est  bruict  qu'il  a  eu  un  coup  de  fauconneau  de- 
vant Metz.SMl  estainsy  il  n'est  pas  seul,  caril  est 
incroyable  le  nombre  d'honomes  qui  ont  esté  bles- 
sez aux  trenehéespar  vosmousquetz  et  faulcon- 
neaux  et  ne  sçauriez  mieux  faire  que  de  conti- 
nuer à  en  user. 

«  Us  doivent  faire  deux  batteries  depuis  la 
porte  Champenoise  jusqu'à  celle  de  Sainct-Thie- 
bault,  et  doit  TËmpereur  estre  aujourd*huy  ou 
demain  en  son  camp,  son  logisestaut  prest  en  une 
petite  maison  près  la  ville,  où  dernièrement  mon 
ûls  estoit  logé  :  qu*est  un  assez  beau  lieu.  Quanta 
nos  nouvelles,  je  vousasseure  que  je  vous  ay  en- 
voyé les  deux  hommes  que  demandiez  à  Verdun. 
Et  Verdun  est  au  meilleur  estât  que  Ton  le  sçau- 
roit  désirer  et  ne  s'oublie  rien  en  toutes  les  autres 
places,  ny  aussy  à  bien  chastier  les  ennemis  qui 
s*escartent,  de  sorte  qu'il  s'en  faict  un  massacre 
Infiny  et  plus  d'Italiens  que  nous  ne  voulons, 
plusieurs  se  rendans  à  nous.  J'espère  que  nous 
recouvrerons  bientost  Hesdin. 

«  Du  costé  de  Piedmont,  cependant  que  dom 
Ferrand  s*amuisoit  à  prandre  une  petite  place  que 
mon  cousin  de  Brissac  avoit  conquis  et  fortifiée 
depuis  peu  de  temps,  mon  cousin  à  sy  bien  faict 
qu'il  a  surpris  la  ville  et  citadelle  d'Albe,  qui  est 
place  de  telle  importance  que  vous  sçavez. 

M  Je  vous  prie  nous  faire  sçavoir  de  vos  nou- 
velles en  essayant  avec  autres  moyens  que  vous 
avez  de  faire  sortir  quelque  garçon  qui  sçache 
bien  nouer  par  i'isie ,  et  passer  l'eau  à  nage , 
portant  ses  lettres  dans  la  cire,  ce  sera  bien  le 
plus  grand  plaisir  que  vous  plussiez  faire  au  Roy. 

«En  achevant  ceste  lettre,  j'ay  esté  adverty 
que  l'Empereur  a  dit  avoir  veu  par  vostre  por- 
traict  les  lieux  que  vous  voulez  desfendre  avec 
artiffices  de  feux,  ceux  des  tables  avec  pointes 
despées  et  daguettes,  les  flancs  que  vous  avez 
tant  caché  que  vous  descouvrez ,  et  tous  les  se- 
cretz  de  vostre  place  tant  du  dedans  que  du  de- 
hors, à  quoy ,  Monsieur,  il  vous  faultbien  adviser 
pour  y  remédier  et  les  tromper  au  desseing 

(1)  Od  trouve  parmi  les  documents  de  la  bibliothèque 
du  roi  l'engagement  suivant,  de  la  somme  de  deux  miUe 
cinq  cents  livres,  contraclé  par  le  duc  de  Guise ,  toujours 
pour  le  siège  de  Metz. 

n  Nous,  François  de  Lorraine  duc  de  Guyse  ,  pair  et 
grant  cliamltellan  de  France  ,  lieutenant  général  du  Roy 
en  la  ville  de  Molz,  confessons  que,  ce  jourdMiuy ,  Guil- 
laume Petit,  marchant  demourant  à  Paris,  nous  a  preste 
comptant  de  ses  deniers  en  ceste  dicte  ville  de  Metz,  la 
somme  de  deux  mil  cinq  cens  livres  tournois ,  en  deux 
cens  escuz  sol,  cent  pistolletz,  six  cens  livres  en  réalles , 
six  cens  livres  en  testons,  et  le  reste  en  douzains;  laquelle 
somme  nous  avons  faict  mettre  par  ledict  Petit  es  mains 
de  Pierre  Dupré ,  commis  de  maistre  Benoist  Legrant, 
trésorier  de  l'extraordinaire  dos  guerres ,  par  son  récé- 
pissé ,  qui  est  demouré  par  devers  nous ,  |K>ur  icelle  eni- 


qu'ils  pourroient  avoir  faict  là  dessus,  vous  ad- 
visant  que  nous  sçavons  pour  certain  que  les 
ennemis  sont  en  une  merveilleuse  peyne  des 
saillies  que  vous  faictes,  pour  la  grande  perte  de 
gens  qu'ils  font  tous  les  jours.  Je  retiendray  icy 
ledit  homme  pour  vous  le  renvoyer  dans  trois 
ou  quatre  jours.  » 

Le  dit  jour  9  décembre,  monsieur  le  connes- 
table  escrivit  encore  à  monsieur  de  Guyse  pour 
lui  faire  part  des  nouvelles  de  la  cour ,  et  d'au- 
tres ,  dont  il  n'avoit  parlé  dans  la  précédente  : 

«  La  dernière  lettre  que  nous  avons  eue  de 
vous,  monsieur,  estoit  du  28*^  du  passé,  qui  a 
donné  très  grand  plaisir  au  Roy,  pour  avoir 
sceu  par  icelle  comme  toutes  choses  vont  de 
mieulx  en  mieulx  en  vostre  place;  de  celles  de 
dehors  mectons  peine  d'en  avoir  souvant;  et  n*est 
guères  jour  qu'il  n'en  vienne  quelques  unes,  et 
tous  concluent  que  les  ennemys  sont  au  bout  de 
leur  science  et  hors  d'espoir  de  pouvoir  rien 
faire  de  tout  ce  qu'ils  se  promectolent.  Leurs 
géhs  se  meurent  et  se  retirent ,  et  n'est  l'Empe- 
reur moins  travaillé  de  l'esprit  que  du  corps, 
trouvant  bien  estrange  le  traictement  que  vous 
luy  faictes.  J'espère  que  la  fin  de  son  entreprinse 
sera  encore  plus  honteuse  que  le  commence- 
ment, au  bien  et  grandeur  du  Roy,  qui  est  de 
jour  en  jour  plus  content  et  satisfaict  de  vous  : 
et  vous  asseure  qu'il  n'a  aise  et  plaisir  que  quant 
il  a  de  voz  nouvelles.  Voyià  pouquoy  je  vous 
renvoyé  ce  porteur,  par  lequel  je  vous  escript 
bien  au  long  tout  ce  qui  s'offre ,  qui  me  gardera 
vous  faire  plus  longue  lettre  après  vous  avoir 
présenté  mes  humbles  recommandations  à  vostre 
bonne  grâce. 

De  Compiengne  le  neufviesme  jour  de  dé« 
cembre. 

Le  Roy  et  toute  la  compaignie  faict  très 
bonne  chère  (l).« 

Lettre  du  duc  au  Roy. 

«  Sire ,  jay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 

ploier  pour  le  service  du  Roy,  ainsi  qui  luy  sera  par  nous 
ordonné.  De  laquelle  somme  de  deux  mil  cinq  cens  livres 
tournois  nous  promectons  audict  Petit  le  faire  paier  et 
rembourser  par  le  Roy  en  la  ville  de  Paris ,  es  mains  d'i- 
celuy  Petit  ou  de  Marie  Cochet ,  sa  femme  ,  laquelle  a 
procuiation  duditct  Petit  de  recevoir  et  passer  quictance 
de  tous  et  chacuns  les  deniers  deux  à  iceluy  Petit;  et  en 
deffaut  de  ce  nous  promettons  à  iceluy  Petit  le  paier 
comptant  et  à  sa  volunté  d'icelle  somme  de  noz  propres 
deniers;  de  laquelle  nous  faisons  dès  à  présent  nottro 
propre  faict  et  deble  par  la  présente  que  nous  avons  en  tes- 
moing  de  ce  signée  denostre  main  et  faict  sceller  du  scd 
de  noz  armes. 

«  Audict  Meîz,  le  dcuxiesme  jour  de  décembre  Pan  mU 
cinq  cens  cinquante  deux. 

«  François,  etplxis  bas  Bardoijlx.  « 
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m'eserire  par  maistre  Thomas ,  et  entendu  de 
luy  ce  que  luy  avez  commandé  de  me  dire ,  me 
tenant  trop  heureux  de  ce  qu'il  vous  plabl  avoir 
agréable  le  scnice  que  je  vousfaictz,  qui  nescau- 
roit  eslre  sy  grand  que  je  désire,  et  cotpioissant 
comme  il  y  va  de  vostrc  grandeur  en  la  charge 
que  j'ay  de  vous  en  ce  lieu ,  je  \ous  supplie  1res- 
humblement,  Sire,  vouloir  croire  que  ma  vie, 
et  dix  sy  Dieu  me  les  a  voit  cïoimes,  ny  seront 
poinet  espar^mées,  et  ozerai  asseurer  que  tant 
de  princes,  seigneurs,  cappitaines,  fj;entibhom- 
raes  et  soldais  qui  sont  en  celte  ville ,  ont  vo- 
lonté de  vous  y  servir  eu  vrays  ftdelz  subjetz  et 
serviteurs.  Ce  porteur  a  tout  veu,  et  eomn^e  les 
ennemis,  aprê5  avoir  tire  depuis  quelques  jours 
assez  mollement,  s'amusenla  leurs  Irenebées  et 
inincs.  Ils  se  sont,  aujourd'huy  bien  mutin  ,  mis 
«battre  de  douze  pièces  contre  leboulïevart  rond 
de  la  Porte-Champenoise,  et  crois  qu'il  \eulïent 
achever  de  mettre  tout  eubresehe,  ce  (ju'ils  pour- 
ront faire  eu  deux  jours,  s'ilz  continuent;  mais 
ilz  trouveront  derrier  un  rampart  qu avons  faict 
qui  ne  leur  plaira  poiuet.  Ils  démonstrent  aussy 
vouloir  achever  leur  grande  bresehe,  nous  ae- 
coustrons  nos  ilancs,  allons  au  devant  de  leurs 
mines,  et  renforçons  toujours  le  ran*part,  qu*f!st 
ce  qu*ii  nous  semble  plus  nécessaire.  Et  se  co- 
gnoist  clairement,  que  l'Empereur  veult  demeu- 
rer obstiné  en  ce  sié^e,  nonobstant  ki  perte 
d'hommes  qu'il  a  faicle.  Nous  mettrons  pe>ne 
luy  faire  cognoistre  que  le  voulons  e^tre  jusques 
au  bout.  S'il  vous  plaîst  donner  bonne  audianee 
à  ce  porteur,  il  m'a  pj'omis  vous  rendi*e  compte 
de  ce  que  je  luy  ay  monstre.  Nous  commejiceons 
à  toucher  à  la  munition  que  je  feray  le  mieux 
mesnager  qull  me  sera  possible,  Aujourd'huy  le 
eappitaine  1  anaz,  se  promenant  assez  près  de 
moy,  a  eu  un  coup  d'arquebuse  au  ventre  ,  qui  est 
fort  dangereux.  Je  vous  asscure,  Sire,  qu'il  ne 
BOUS  est  peu  de  perte  pour  le  service  qu'il  vous 
faisoit  icy,  m'ayant  semblé  cstre  nect^ssairc  at- 
tendant sa  guérison,  commettre  ([uelquun  en  son 
lieu  de  maresehal  de  camp ,  et  ny  avoir  plus 
oncîen  ny  suflisant  que  le  eappitaine  Cleray  que 

ay  commande  faire  ceste  charge  pendant  que 

rons  icy.  «  Ce  12  décembre.  » 

dire  du  duc  au  ca  rainai  de  Lorrain  c  son  frè  re , 
dit  du  jour  VI  décembre, 

t  Monsieur  mon  frère ,  j'ay  recea  par  maistre 
Thomas  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  mVscrire  et 
Jaussy  entendu  ce  qu'il  m'a  dit  de  vosire  pïirtj 
rcoguois«;ant  bien  que  ne  voulez  oublier  ue  me 
lUionstrer  tousjoursfatnvtié  que  me  portez,  et 
|\ous  supplie  croire  que  n'aurez  jamais  un  plus 
obéissant  ny  affectionné  frère  que  je  vous  suis. 
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Quant  a  ce  qui  se  faict  du  coslé  de  noz  ennemis 

et  du  nostre,  ce  porteur  vous  dira  ce  que  je  luy 
en  ay  monstre  et  que  j*en  sçay  s'il  le  peult  rete- 
nir. Coneîusiuuje  les  tiens,  a  leur  déportementz, 
fort  obstiné  en  leur  entreprise;  et  croyez,  à  voua 
parlerprivèmentqu*tl  fault  que  le  Roy  basllsse  de 
longue  main  les  forces  qu'il  voudra  avoir  pour 
nous  secourir  et  les  vi\re5  qu'il  luy  faudra  tant 
pour  son  armée  que  pour  mettre  céans,  et  ne 
fault  pas  faire  les  choses  à  demy  sur  peyne  de 
s*en  trouver  court,  et  quoy  qu'il  y  ayt  retenue 
en  vostre  cntendemens  pour  le  dire  quant  on 
parlera  des  vivres  qui  sont  icy.  Le  pain  ne  peut 
durer  (juc  jusques  au  mois  d'aoust ,  qu'est  ce  que 
j  ay  mandé  par  ledit  maistre  Thomas,  sans  rien 
cacher  ny  en  avoir  celé  un  grain,  et  ne  faict 
comme  beaucoup  d'autre*  qui  ne  disent  que  le 
tiers  ou  quart  de  ce  qu1lz  ont,  ce  que  j'eusse  faict 
à  un  lieutenant  de  loy ,  maïs  à  mon  maistre  je 
ne  luy  veux  rien  celer,  aflln  que  selon  que  se^ 
affah-es  se  porteront  il  y  pense  d'heure  :  il  me 
semble  que  ce  n'est  pas  peu  en  un  lieu  ou  il 
nVûtre  rien  que  le  vent,  de  fuurner  pour  dix  mois, 
n'ayant  este  avde  d'un  seul  lïtlrt.  La  chair  fraî- 
die  commence  à  nous  faillir  et  de  la  sa  liée  une 
partie,  nous  en  aurons  jusque  au  caresme  pre- 
nant, le  lendemain  vivra  avec  pain  et  vin.  Et  de 
là  en  avant  il  faudra  que  je  distribue  le  peu  de 
ris,  lard  et  laissons  saliez  et  fromage  (|uc  j  ay 
aehepté  ,  dont  a\  ez  veu  les  marchez,  le  vin  pou- 
vant aller  jtisqnes  a  la  l'en teeosle  ;  après  quoy 
nous  serons  tous  de  mesme  livres  en  belles  soup- 
pesà  Teau,  par  ce  qu'il  ne  se  parlera  par  d'herbes 
a  cause  que  nous  avons  pris  toutes  les  terres  des 
jardins  pour  les  ramprtz.  Et  néantmoings  toute 
cette  compagnie  n'est  délibérée  de  s'estonner 
quelque  néetssite  qu'il  arrive  et  croyez  que  je 
leur   moïilreray  le  chemin ,   ne  voulant  avoir 
plus  de  commodité  que  le  moindre.  Je  vous  prie 
ne  monstrer  ceste  lettre  a  personne  ,  mais  sou- 
venez vtais  en  et  la  tenez  aussy  vrayeqtie  TÉvan- 
gi le ,  et  s'il  y  a  mieux ,  ce  sera  pai*  le  bien  mes- 
na^er,  car  la  (piantité  ny  est  pas.  Le  pauvre 
Foujou  est  mort  d'un  coup  <le  lance  qu'il  a  voit 
eu  à  la  teste,  et  pensoit-on  que  ce  ne  fust  rien^ 
maison  lliy  a  trouve  tout  le  taix  rompu.  11  es- 
toit  eappitaine  de  Montreim-lanx-Ionne,  Je  vous 
prie  en  di'mandcr  la  capitaisierie  au  Uoy  pour 
Ciiaiîly  mon  maistre  d'hostel,   lequel  est  icy, 
faisant  beaueoupt  de  services  audit  seigneur  en 
ce  lieu,  tant  au  faict  des  vivres  qu'autres  cho- 
ses ou  je  l'employé,  J'ay  ausi^y  Milliet  avec  moy, 
qui  prend  bien  grande  pevne  à  d'esehiffrer  tou- 
tes les  de>t)eselies  que  je  faict  pour  le  service 
du  Ikjy,  il  est  dans  cet  estât  de  feu  monsieur 
d'Orléans    à  deux  ceus   livres  de   gaiges    et 
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demeure  soul  de  toQg  ses  compagnons,   ete, 
Lettre  du  Roy  au  duc  y  du  1 8  décembre, 
A  Ce  porteur  est  un  de  ceux  que  je  vous  des 


peschay  devant  mon  partement  de  Rheins  avec 
une  lettre,  dont  je  vous  ay  depuis  envoyé  copie 
par  un  autre  n^ayant  peu  entrer  dedans,  et 
toutes  fois  a  esté  en  danger  d'y  demeurer  pour 
homme  de  son  pays,  comme  il  vous  dira.  Et 
pour  autant  qu'il  a  veu  et  entendu  beaucoup  de 
choses  au  camp,  dont  je  serois  bien  aise  qu'il 
vous  peust  rendre  compte ,  aussy  pour  le  désir 
que  j'ay  de  vous  faire  sçavoir  de  mes  nouvelles, 
j'ai  advisé  vous  le  renvoyer  avec  un  duplicata 
d'une  despesche  que  je  vous  feis  par  l'homme 
du  comte  Roquendolf,  du  9  de  ce  mois,  par  la- 
quelle vous  saurez  toutes  nouvelles,  et  comme 
je  suis  de  toutes  mes  affaires,  qui  sont  «  Dieu 
mercy,  en  très  bon  estât.  Je  receu  hier  lettres  de 
mon  cousin  l'admirai  qui  avolt  esté  avec  les  au- 
tres eappitaines  visiter  le  logis  de  mon  armée 
devant  Hesdin  par  où  il  me  donne  espérance  de 
m'en  faire  btentost  sçavoir  de  bonnes  nouvelles, 
que  j'attens  demain  par  tout  le  jour.  Car  dez 
dimanche  ils  doibvent  mettre  leur  artillerie  en 
batterie,  le  fils  de  monsieur  de  Ruz  est  dedans 
la  place  qui  servira,  s'il  Dieu  plaist,  à  retirer  mon 
cousin  le  duc  d'Aumalle  vostre  frère  du  lieu  où 
il  est ,  car  j'ai  escrit  à  mon  cousin  le  duc  de 
Yendosme,  sy  la  plape  vient  a  estre  prise ,  qu'il 
ne  fosse  aucune  composition,  sinon  que  luy,  les 
capitaines  et  principaux  demeurant  prisonniers. 
Au  surplus  toutes  les  nouvelles  que  j'ay  de  ceux 
qui  reviennent  du  camp  de  devant  Metz  ,  di- 
sent ,  tous  les  advis  communément,  que  la  plus 
grande  pitié  du  monde  y  est  pour  les  maladies, 
la  nécessité  et  faulte  des  vivres  pour  les  hommes 
et  les  chevaux ,  et  est  Impossible  que,  continuant 
le  bon  et  grand  devoir  que  vous  faictes ,  que 
l'Empereur  ne  soit  bientostcontraincts'en  retirer. 
Je  n'ay  poinct  eu  de  vos  nouvelles.depuis  le  28 
du  passé ,  dont  je  suis  en  pcyne ,  non  que  je 
ne  sois  tout  asseuré  que  vous  n'aurez  faiily  à 
bazarder  quelques  ungs,  pour  me  donner  la 
joye  que  vous  pouvez  penser  que  j'en  reçois , 
ainsy  que  je  sçai  que  vous  avez  quant  les  mien- 
nes vont  jusques  à  vous ,  dont  je  faict  tout  de- 
fovoir,  car  voici  le  sixiesme  homme  que  je  vous 
ay  envoyé  despuis  un  mois,  dont  il  n'est  revenu 
un  seul  et  est  marri  et  grand  malheur  et  fas- 
chieux  desplaisir  sy  quelqu'un  pour  le  moins  n'est 
allé  jusques  à  vous,  à  qui  je  prie  Dieu  donner 
santé  et  ce  que  désirez.  » 

En  même  temps,  monsieur  d'Elvèche  porteur 
de  la  lettre  du  Roy  m'en  donna  aussi  une  de 
monsieur  le.connestable,  ainsi  qu'il  suit  : 


«  Nous  faisons  tout  ce  qu'il  est  possible  pour 
vous  tenir  adverty  de  nos  nouvelles,  et  n^par- 
gnons  le  hazard  d  aultant  d'hommes  qu'il  s'en 
peult  trouver  propres  à  cela ,  comme  vous  en- 
tenderez  par  les  deux  despesches  de  ce  porteur. 
Uyahuitjoui^sque  messire  Thomas  d'Elvèche 
est  party  de  Verdun ,  pour  essayer  de  rentrer 
dedans  Metz.  S'il  a  tant  de  faveur  qu'il  le  puine 
faire,  sans  empeschement,  vous  sçaorez  beau- 
coup de  choses  de  luy  pour  ce  qu'il  a  longue- 
ment  demeuré  audict  Verdun ,  et  veu  toutes  les 
despesches  que  nous  y  avons  faictes;  et  au  de* 
mourant  s'en  sera  allé  si  bien  instraict  de 
monsieur  le  mareschal  Saint-André,  que  vous 
recevrez  grand  plaisir  de  son  arrivée.  Présen- 
tement ,  il  ne  s'offre  rien  de  quoy  vous  foire  lon- 
gue lettre;  car  celle  du  Roy  ,  de  ce  jourd'hoy 
treiziesme  décembre ,  sattisfaict  à  tout  ce  que  je 
vous  scauroiz  escripre,  après  vous  avoir  asseuré 
du  grant  et  parfaict  contentement  que  ledit  sei- 
gneur a  de  vous  ;  vous  priant,  monsieur,  m'ad* 
vertyr  s'il  y  a  rien  en  quoy  je  vous  puisse  faire 
service  et  sçavoir  to^jours  mes  enfans  à  la  re- 
commandation qu'il  vous  a  pieu  les  tenir. 

Autre  du  Roy  au  duc  y  14  décembre. 

Le  jeune  Grec,  mon  cousin ,  par  lequel  Tovi 
m'avez  escrit  des  8  et  13*  de  ce  mois ,  a  fort  bien 
et  dextrement  faict  et  exécuté  ce  que  vous  loy 
avez  commandé,  m'ayant  seurement  apporté 
vos  dittes  lettres  et  rendu  bon  compte  par  le 
menu  de  tout  Testât  de  la  place  et  de  ce  qu'il  y 
a  veu ,  par  où  je  juge  qu'il  n'a  rien  obmis  de  la 
diarge  que  vous  luy  avez  donnée,  et  ay  esté 
merveilleusement  aise  d'entendre  que  les  choses 
soient  en  sy  bon  estât,  cognoissant  par  là  que 
vous  continurez  à  faire  de  bien  en  mieux ,  pour- 
voyant sy  bien  à  tout,  qu'il  fault  confesser  que 
vous  me  faictes  service  tant  que  je  l'ay  toujours 
espéré  de  vous.  J'ay  bien  remarqué  ce  que  m'es- 
criviez  de  Topiniastreté  de  l'Empereur,  en  quoy 
il  y  a  grande  apparence ,  et  qu'il  fonde  l'issue  et 
fin  de  son  entreprise  sur  la  longueur;  mais  j'es*- 
père  que  le  temps  et  ce  qui  adviendra  entre  ey 
et  qu'il  puisse  avoir  moyen  de  vous  faire  mal,  luy 
feront  rabattre  beaucoup  de  ce  qu'il  se  promet , 
joinct  qu'il  n'y  sera  rien  oublié  du  costé  de  deçà, 
soyez  en  asseuré.  Par  les  nouvelles  que  j'ay  de 
ceux  qui  reviennent  du  camp  des  ennemis,  ont 
laissé  leurs  mines,  et  ne  trouventpluspersonnequi 
veuille  entrer  dedans,  ayans  descouvert  et  senty 
que  vous  contreminez  à  l'endroit  mesme,  de 
sorte  qu'ils  sont  hors  d'espérance  de  rien  prof- 
fiter,  à  l'occasion  de  quoy  iiz  ont  commencé  la 
batterie,  encor  qu'il  soit  tout  commung  entre 
eux  qu'ilz  ne  feront  que  s'y  morfondre;  mais 
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robstmatioii  et  dureté  de  TEmpereur  ne  se  peut 
vaiucfe,ayautsy  grand  regret  de  se  voir  deschen 
de  la  dilte  entreprise,  qu'il  ne  seayt  ou  il  en  est» 
Je  malteus,  mon  cousin,  que  sou  marché  ira 
tousjoiirs  eu  empirant;  car,  a  ce  que  je  seny  pour 
certain ,  son  camp  est  en  plus  jurande  ineojnmo- 
dite  de  toutes  choses  qu'il  n'a  poinet  esté,  tant  de 
vivres  que  d'autres  nécessitez,  ne  s^osant  plu* 
escarter,  comme  il  faisoit ,  par  ce  que  les  garni- 
sons de  Verdun  ^  St-  Mibiel  et  Tautrc  qtie  j'ay 
mis  aux  lieux  les  plus  propres  en  ont  tué  une 
inimité,  principallemcnt  du  marquis,  des  quels, 
depuis  quatre  on  einq  jours,  renseigne  du  sieur 
deTavannes  deflitsix  ou  sept  vingtz  chevaux, où 
il  y  eut  tel  carnajL;e,  que  hors  dix  ou  douze  qu'ilz 
retindrent  prisonniers,  tous  le  reste  demeura  sur 
la  place,  et  enmenèrent  au  dit  Verdun  quatre 
vingtz  dix  ou  douze  chevaux,  tous  de  service, 
Ds  ont  envoyé  cinq  jours  le  comte  d'Aiguemoïit 
du  Pool -à- Mousson  avec  trois  ou  quatre  mil 
hommes  de  pied  et  deux  mil  de  cheval,  qui  ont 
esté  courir  jusques  à  une  lieue  de  Thoul;  mais 
elle  a  faict  sy  bonne  mine,  qy*ils  n'ont  ozé  s*y 
attacher,  et  se  sont  retirez  au  dit  Pont-il-Mous- 
son.  J'ay  donné  ordre  de  faire  continuer  la  fortis- 
Hcation  du  dit  Thoiïl;  et,  s'il  plaist  à  Dieu  me 
donner  quelque  loisir,  f  espère  qu  elle  sera  bien- 
tost  en  t)on  estât.  Je  mets  dedans  Bordîllon  ,  et 
n'espargnera  rien  pour  la  jnettre  en  seureté,  sça- 
chant  de  quelle  importance  elle  est  a  mon  service. 
Je  ne  vous  puis  encor  rien  escrire  de  Hesdin,  et 
sy  y  a  trois  jours  que  mes  gens  ont  commence  la 
batterie  :  car,  à  ce  que  j*entens,  ils  l'ont  assaiily 
parle  plus  fort,  à  la  relotion  du  sieur  de  liasse, 
que  mon  cousin  de  \'endosme  y  a  mené  quant  et 
luy,  sy  est  ce  qu'il z  m'en  donnent  tousjours 
bonne  espérance.  Ayant  sceu  par  vostre  dit  te 
lettre,  mon  cousin,  que  vous  estres  mal  fouruy 
de  chirurgiens,  Je  vous  envoyé  monsieur  Am- 
broise  (l^l'un  des  miens,  qui  est  très  bon  et  fort 
expérimenté,  et  me  desplaist  que  je  n  ay  moyen 
de  vous  faire  autant  d'ayde  et  secours  de  toutes 
choses  que  je  voudroîs  bien.  Je  luy  ay  donne 
charge  porter  quant  et  luy  le  plus  de  drogues 
qu'il  pourra,  l-lspérant  que  >ostre-Seii^uenr  me 
fera  tant  de  grâces,  qui!  ira  seurement  jusques 
è  vous,  parle  Ixm  ordre  qu'y  donnera  mon  cousin 
le  maresehal  de  Sainct-André,  qui  ne  faudra, 
comme  j'en  suis  asseuré,  de  vous  advertir  de  ce 

I  iqu'il  aura  entendu.  Du  costé  d'Italie  ,  les  Impé- 
riaux ont  depuis  quelques  jours  remis  sus  l'en- 
treprise  de  Sienne  ;  cependant  le  royaume  de 
A'aples    demeurera    eutierement    desgamy    de 

I  toutes  forces,  et  sera  aysé  de  faire  quelque  bonne 

(entreprise  dessus» 

(1  )  Le  e^èhre  Ambroise  Paré. 
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«■  Aujourd'hui  j*ay  reeeu  les  lettres  du  sïeur 
Daramont,mon  umb'issadeur  en  Levant,  ou  il 
m'escrit  que  le  Grand  Seigneur  a  trouve  bon  ce 
qui  estoit  passée  et  faisoit  tenir  son  armée  de  mer 
preste.  Quant  a  la  mienne,  pour  au  premier  bon 
temps  exécuter  l'enl reprise  qui  a  este  i'aiïlie  Testé 
passe  en  Piedmont,  dont  Ferrand  faict  courir 
bruict  qu'il  veult  venir  assiéger  Albe,  ou  est 
Bonnîvet  avec  dix  enseignes  rrançoise$,et  a  des» 
pesclié  cappitaines  par  TUalie  pour  lever  gens 
d'à vaïita^e, dont  il  se  trouve  peu  ;  mon  cousin  de 
Brissac  a  déparly  le  reste  de  ses  forces  par  les 
places  voisines,  aflhi  que  s'il  attache,  il  soit  tra- 
\ aillé  et  incommodé  autant  que  faire  se  pourra. 

«  J  oublions  a  vous  dire,  mon  cousin  ,  que  j'ay 
certaines  nouvelles  que  l'Empereur  n'a  encor 
rien  faict  demander  de  secours  a  TEmpire,  aussy 
qu'il  n'y  a  rien  de  prist  ny  disposé  pour  cela,  et 
que  le  comte  de  Mansfekl  a  envoyé  devers  moy 
pour  me  faire  offre  de  me  faire  service  avec 
douze  mil  lansqucnetz  et  deux  mil  cinq  cens 
chevaux  pour  les  employer  ou  je  voudray,  selon 
l'ulilite  que  je  verray  eu  pouvoir  tirer.  Je  n'y 
oubliray  rien.  Qu'est  tout  ce  que  j'ay  a  vous  dire 
pour  le  présent  après  vous  avoir  asseure  de  l'en- 
tier et  parfatet  contentement  de  vostre  maistre , 
que  prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  saîncte  et  digne 
garde.  ^ 

LeUre  du  duc  au  Roy^  du  1 7  décembre. 

••  Sire,  par  ma  dernière  lettre,  du  douziesme 
dece  mois,  que  je  vous  ay  escritte  par  le  Grec  de 
la  conjpagnie  de  monsieur  le  jnarescha!  deSainct* 
André,  je  vous  ay  mandé  que  nos  ennemis 
avoient  recommencé  a  battre  de  douze  pièces  le 
bouïlevart  de  la  t*orte-Champenoise,  ce  qu'ils 
n'ont  continué  qu'un  jour*  Ce  qu'ils  avoient  battu 
estant  tombé  le  soir,  ensorte  qu'il  y  avoit  bien 
cinquante  pas  de  bresches  :  bien  est  vray  qu'ils 
n  y  peuvent  mouler  sans  eschel les.  Quant  a  toutes 
les  autres  bresches,  ils  n'y  tirent  q'je  de  dix  ou 
douze  coups  par  heure,  eten  endroictz  dilTcreudz, 
qui  n'est  que  pour  empescher  que  nos  hai  que- 
buhiers  ne  leur  tirent,  et  aussy  que  ne  rempa- 
rions,  comme  nous  faisons  malgré  qu'ilz  en 
ayent.  Tous  ceux  qui  nous  vienuciït  de  dehors 
ne  nous  chantent  autre  leçon,  sinon  qu'ils  nous 
minent  à  l'endroict  de  nos  deux  Jlancs  et  de  la 
grande  bresche.  Sainct-Remy  dilligente  tant  qu'il 
peut  pour  se  trouver  audevanf,  et  ccjourd'huy 
j'ay  encor  continué  d'aller  veotr  tout  ce  qu'il 
faict,  et  iray  encor  ce  soir  sur  la  minuict,  qui 
est  riieure  qu'on  les  entend  le  nneux  besogner 
et  le  moins  dangeieux  dlcy  en  avant.  Je  ne 
manqucray  point  a  tenir  grand  nombre  de  gens 
preslz  ix)ur  le»  recevoir  quant  ilï  mettront  le  feiiù 
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leurmine.  LeditSaiuct-RemyJaresesbons  dieux  } 
qui!  leur  fera  une  fricassé  de  bon  goust.  Je  crois, 
Sire,  qu'ils  n'auront  poiuct  de  froid  au  sortir; 
nous  n'entendons  autre  chose  de  r£mpereur,  si- 
non qu'il  est  tousjours  à  la  Horgue,  assez  mal  de 
ses  gouttes  et  tousjours  obstiné  à  demeurer  icy 
devant.  Les  trois  camps  sont  tousjours  au  mesme 
logis  et  continuant  à  faire  grande  garde  sur  les 
avenues  de  cette  ville. 

«  Jeudy  dernier,  je  fis  sortir  le  cappitaine  La 
Faye  par  le  pont  des  Morts,  avec  vingtz  chevaux 
seullement,  du  nombre  desquelz  estoit  le  comte 
deCharny,  Ouart,Torcy  et  Créquy,  et  sept  har- 
quebuziers  à  cheval  de  ceux  de  Lanques ,  luy 
ayant  deffcndu  de  n'abandonner  de  loing  le  bout 
de  nostre  poinct ,  et  commandé  d'envoyer  quel- 
qu'un des  siens  jusques  au  corps  de  garde  du 
marquis ,  pour  se  faire  suivre  d'eux  et  les  attirer 
devant  le  dit  pont.  J'avois  fait  poiter  des  arque- 
buses à  crocq  pour  les  festoyer;  le  dit  Lafaye 
voulu  luy  même  y  aller  avec  toute  sa  trouppe, 
et  d'arrivée  leur  fit  une  charge  fort  belle  et  se  re- 
tira assez  loing  d'eux.  Cependant  leur  troupe 
commença  à  se  renforcer  ;  et ,  comme  ils  se  vi- 
rent six  ou  sept  vingtz  chevaux ,  ils  en  firent 
desbander  cinquante  pour  charger  les  nostres , 
mais  le  dit  cappitaine  Lafaye  estant  demeuré  der- 
nier, son  cheval  ayant  receu  un  coup  de  lance, 
il  fut  porté  par  terre ,  et  puis  soudain  sa  trouppe 
retourna  pour  le  recouvrer,  et  fit  tout  ce  qu'elle 
put  combattant  ;  mais  il  fut  impossible ,  et  se  re- 
tira les  cspées  sanglantes  aux  despens  des  enne- 
mis. En  mesme  temps,  je  fis  sortir  Rendan  par  le 
Pontifray  avec  vingt  autres  chevaux  et  dix  ar- 
quebusiers de  Lanques ,  pour  cependant  qu'ils 
s'amuseroient  d'un  costé  battre  le  chemin  par  là 
où  venoient  leurs  vivres,  ce  qu'il  fit  bien  et  sage- 
ment ,  et  leur  prit  des  chariotz  de  vin  de  Rhin 
qui  fut  ammené  icy  avec  des  prisonniers  et  che- 
vaux. Hyer  se  vint  présenter  du  costé  de  la  mon- 
tagne, entre  les  deux  camps  de  l'Empereur, 
cinq  cens  chevaux  bohesmes  et  espagnols,  qui  con- 
duisoientdomp  Louis  Davila,  le  quel  fit  donner 
ses  coureurs  à  la  portée  du  mousquet  de  nostre 
fossé,  et  de  fortune  estoit  à  heure  que  j'avois 
faict  monter  à  cheval  les  cappitainesLa  Brosse, 
Rendan  et  Paul  Baptiste,  pour  aller  recognoi^tre 
quelque  chose  de  ce  costé  là  avec  chacun  seize 
chevaux  des  leurs,  lesquclz  je  fis  sortir  accom- 
pagnez de  soixante  harquebusiei*s  par  la  porte 
Mozelle,  lesquelz  furent  logez  sy  à  propos  pour 
les  favoriser,  que  messieurs  les  cavaliiers  n'en 
voulurent  poinct  manger  après  avoir  esté  longue- 
ment teste  ù  teste.  Venant  l'heure  qu'ils  se  vou- 
loient  retirer,  vint  l'enseigne  de  dom  Alonze 
Puiuentel,  lequel  cognolssant  Navaille  demanda 


à  parler  à  luy,  ce  qui  fut  accoixlé,  et  devisant , 
luy  fit  offre  que  s'il  y  avoit  capitaines  ou  soldats 
des  nostres  qui  voulussent  donner  un  coup  de 
lance,  quMI  y  en  avoit  là  deux  qui  avoient  licence 
de  leur  général;  surquoy  le  dit  Navaille  dit  qu'il 
s'asseuroit  que  de  nostre  costé  il  ne  seroit  refusé, 
et  que  ce  seroit  avec  mon  congé ,  et  qu'il  me  le 
venoît  demander,  ce  qu'il  fit,  et  me  dist  que 
Rendan  me  supplioit  qu'il  en  fut  un,  ce  que  je 
luy  accordé,  moyennant  que  celluy  de  leur  costé 
fut  aussy  cappitaine ,  et  que  s'il  y  en  avoit  un 
second,  j'en  accordois  autant  à  Chastellet  qui  me 
faisoit  semblable  requeste.  Le  dit  Navaille  s'en 
retourna  leur  en  porter  la  nouvelle ,  et  que  nos 
gens  estoient  là  tous  prestz  avec  seureté  que  les 
deux  trouppes  ne  s'approcheroient  et  qu'ils  se- 
roient  conduits  à  Mylhenim.  Hz  se  cuidèrent  re- 
pentir de  leur  offre,  s'excusans  qu'il  estoit  temps 
de  se  retirer,  et  que  ce  seroit  pour  un  autre  jour. 
Toutes  fois ,  Sire ,  ayant  honte ,  selon  mon  ad  vis, 
qu'ils  avoient  esté  pris  au  mot,  s'accordèrent 
d'un  seullement  qu'il  asseuroit  estre  cappi- 
taine et  Hidalgo,  et  que  nostre  trompette  et  la 
leur  les  mèneroient  sur  les  rangs  :  ce  qu'ilz  firent. 
Ils  coururent  la  première  et  seconde  fois  assez 
près  l'un  de  l'autre  sans  se  toucher  par  faulte  de 
croiser.  La  troisième ,  Rendan  rompit  sa  lance 
de  bien  droit ,  fit  et  faulsa  le  bras  droit  à  l'Espa- 
gnol, qui  se  laissa  emporter  par  son  cheval  jus- 
ques  à  sa  troupe  et  tumber  sa  lance  qui  demeura 
aux  nostres.  On  m'a  dit  que  le  dit  Espagnol  est 
lieutenant  du  général  de  leur  cavallerie.  » 

Autre  lettre  du  duc  de  Guy  se  y  au  cardinal  son 
frère ,  et  au  connestable. 

1  Messieurs,  je  vous  supplie  m'excuser  sy, 
pour  cette  fois,  n'avez  qu'une  lettre  pour  tous 
deux  :  vous  verres  tout  ce  que  je  puis  mander 
par  la  lettre  que  j'escris  au  Roy,  et  me  semble 
que ,  selon  nos  petites  nécessitez ,  tout  se  porte 
bien  icy.  Nos  ennemis  nous  ont  tiré  unze  mil 
sept  ou  huit  cens  coups  de  canon ,  et  tousjours 
dépendent  de  la  poudre.  Ils  disent  que  leurs 
mines  sont  prestes  à  jour ,  et  nous  sommes  à  leur 
monstrer  une  bresche  garnie  comme  ilfault  pour 
recevoir  un  Empereur,  s'il  y  veut  venir  en  per- 
sonne. Il  y  a  dix  jours  que,  sur  les  sept  heures 
du  matin ,  commencèrent  au  camp  où  est  l'Em- 
pereur à  sonner  tous  les  tabourins,  qui  estoit,  à  ce 
que  j'ay  ouy  dire ,  pour  faire  monstre  de  demye 
paye,  et  ont  envoyé  deux  grosses  troupes ,  d« 
chacune  quatre  mil  hommes  ,  tout  au  bord  de 
leurs  tranchées,  dcrrier  les  murailles  qui  y  sont, 
où  on  voit  leurs  piques.  Kt  encor  que  je  me  doub- 
tasse  bien  quMlz  ne  nous  donneroient  poinct 
d'assault,je  ils,  sans  sonner  allarme,  rendi*e  nos 
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gens  de  pied  et  de  cheval  aux  lieux  que  je  leur 
avoïs  ordonné  tant  aux  bresches .  flancs ,  places 
de  secoufii  que  murailles,  esqiiellcs  nous  nous 
trouvasmes  petit  nombre  jwiur  une  ville  de  sy 
grande  ;inrde,  Mnis  ce  qui  y  est,  ne  piirle  que  de 
bien  faire  :  nous  n'avons  faict  autre  chose  j uniques 
îi  cejourd*huy  que  de  ramparer  ;  et  à  ccste  heure 
que  nous  sommes  couverte,  nous  mcttron»  peyne 
<ie  loger  nos  petites  pièces  seuremcnt ,  et  de  met- 
tre nos  arquebusiers  à  couvert,  et  les  nrquebu- 
siers  à  crocq,  espérant  leur  faire  bien  baisser  la 
teste  en  leurs  trenchêes,  où  ilz  se  descouvrent 
fort  peu.  Il  nVst  pas  croyable  la  terre  qu'ils  ont 
remuée  pour  nous  approcher  Le  pauvre  Fanax 
est  mort  de  sa  blessure,  dont  par  ma  dernière 
despesehe  j'adverty  le  Roy,  m'îiynnt  faict  prier 
sur  sa  fin  que  je  voufsisse  bailler  sa  compagnie 
au  capitaine  Cornet,  ce  que  je  luy  ay  aysément 
nccordé,  m'ayant  faict  entendre  prou  de  fois  le 
dit  cappitaine  ?'anas  que  monsieur  de  Chastiîlon 
lui  a  voitpromisia  première, et  aussy  qu'il  m  ii  sem- 
blé qu'il  n  y  a  personne  iey  ([ui  le  mérite  mieux. 

«  Le  cappitaine  PoullediTa  esté  tué  d'un  coup 
de  canon,  qui  est  fîrand  dommage.  Il  estoit  de 
ceux  qui  ont  trente  francs  par  mois.  Le  seigneur 
Pierre  et  m«*y  vous  supplions  les  demander  au 
Roy  pour  le  cappitaine  Miehel,  lequel  il  eo^noist 
bien,  et  est  iey  faisîmt  service  :  c'est  celkiy  qui 
eut  un  coup  d'arquebuse  au  visajie,  allant  reco- 
gnoistre  le  fossé  a  Dampvilliers. 

«  Ce  17  décembre  1552.  » 

Lettre  du  dur  de  Guyse  à  3L  DeschenH, 

Messieurs, j*ay  entendu,  par  ce  t[ue  monsieur 
Dechenetz  ma  escript,  que  vous  avex  f;fiict  dif- 
ficulté de  recevoir  en  garnison  a  Vaucouleur  dix 
hommes  d'armes  et  dix-huit  il r chers  de  sa  corn- 
paignie  qu'il  y  avoit  envoyez ,  craignant  que 
cella  prejudiciast  a  la  nutralité  du  duché  et 
comté  de  Bourgouj^ne  ou  vous  estes  comprins. 
Et  pour  ce  que  je  nVasseure  que  cella  ne  vous 
peult  préjudicier ,  ac tendu  mesmement  que  le 
Roy  a  tousjours  eu  garnisons  en  la  tluehe  ,  et  le 
roy  d'Angleterre  en  la  Franche-Comté,  et  icel- 
les  tollerees  tant  d*un  costè  que  d'autre,  sans 
faire  démonstration  qu'il  y  en  eust  meseontau- 
teraent,  vous  ne  fauldrez  a  recevoir  la  dicte 
garnison  sans  en  faire  diflleulté,  m'asseurant 
que  ledict  sieur  Dechenetz  donnera  charité  de 
ladite  garnison  à  perstmnaiîiïe  si  suffisant  qu'il 
ne  se  fera  courses  ny  autres  actes  prejudieiables 
à  ladicte  neutralité.  A  tant,  Messieurs,  je  prye 
Dieu  vous  avoir  en  sa  très  sainte  garde. 

<^  De  Saint  Germain  en  Laye,  le  XXlTde  dé- 
cembre 1552, 

«*  Vostre  bon  amy,  Fr  i?T<^ovs*  » 

1.  C.  D.  U.  T,  VI, 


Lettré  du  îiotj  au  duc» 


«  Mon  cousin ,  présentement  est  arrivé  devers 
moy  lesieurdeJarnac,qui  m'a  rapporté  nouvelles 
comme  hyer  ceux  qui  estoient  dedans  Hesdin 
ont  rendu  la  place  en  mon  obéissance," laquelle 
ne  s'est  poinct  trouvée  sy  mauvaise  qu'elle  n*ayt 
enduré  quatre  mil  couplz  de  canon  pour  le 
mtuns,  et  encor  n'estoit  pas  labrescbe  sans  grande 
difficulté.  Mais  le  bon  et  vaillant  devoir  des 
gens  de  bien  qui  estoient  lu  pour  mon  service 
les  estonna  tellement ,  qu*encore  qu'ils  eussent 
deux  mil  hommes  de  pied  dat>s  la  place  fort 
bien  armez  et  équipez  et  que  Farmee  des  Pays- 
Bas  fust  aussy  à  Parmes,  qui  n*en  est  qu*à 
Irois  lieues  ,  en  nombre  de  trois  rail  chevaux 
et  qua rente  ou  cinquante  enseifrnas  de  gens 
de  pied,  néantmoings  ils  ont  eu  n  grande  grâce 
de  s'en  aller  leurs  bagues  sauves,  les  ensei- 
gnes prinses  et  deux  petits  fauconneaux,  après  y 
avoir  perdu  pour  le  moins  deux  ou  trois  cens 
hommes  de  couptz  de  canon  ;  et  vous  asseure , 
mon  cousin,  à  ce  f[ue  jYmtcns  qu'ils  ont  faict  de- 
dans, durant  la  batterie  qui  a  duré  depuis  le  17 
de  ce  mois  jusques  à  hyer  matin,  aussy  bien 
que  jamais  Orent  gens:  il  s'est  trouvé  à  l'endroit 
de  la  bresche  par  où  ils  lavoîent  prise,  qu'il  y 
avoit  encor  dix  pieds  de  muraille  debout,  et  le 
rampart  derrier  de  plus  de  vingt  piedz  de  bault, 
grand,  fort  et  large,  par  ou  vous  pouvez  cognuis- 
tre  de  plus  en  plus  la  mt»schanceté  de  ceux  qui 
la  rendirent.  Encore  qu'elle  soit  fort  endom- 
magée de  ce  dernier  effort,  sy  est-eeque  mes  ser- 
viteurs qui  y  sont  jugent  qu'elleest  telle  que  j'en 
pourray  encor  tirer  du  service  en  y  mettant  de 
plus  gens  de  bien  que  ceux  qui  y  estoient,  comme 
j'espère  faire*  Il  se  jwurra  aussy  trouver  occa- 
sion que  mon  armée  aura  moyen  de  faire  quel- 
qu%iutre  bonne  chose,  et  sy  les  ennemis  les  vcul- 
lent  attendre,  Nostre  Seigneur  me  fera  s'il  luy 
ptaist,  encore  tant  de  faveur,  comme  j'advoue 
tenir  de  sa  bonté  seulle  le  recouvrement  de  la 
ditte  place,  que  je  vous  feray  encore  hientost 
sçavoirdehonnes  non  vellesde  ce  costi'-là,  n'ayant 
voulu  vous  garder  eesteey  plus  longuement  que 
eejourdlniy  vingt-quatriesme  de  dccembre  1552. 

H  Je  vous  ay  eserit  depuis  Irois  jours  comme 
j'avols  receu  voslrc  lettre  par  le  jeune  Grec,  et 
vous  ay  envoyé  un  de  mes  chirurgiens  avec  une 
ample  response  contenant  non  velles  de  tout  ce  qui 
s'offrit,  et  despnis  n'est  survenu  que  ce  que  des- 
sus ,  attendant  tousjours  en  bonne  dévotion  de 
vos  nouvelles.  «» 

Lettre  du  due  au  Roy ,  du  2^  décembre  1 552, 
«  Sire,  depuis  le  premier  de  ce  mois  je  vous  ay 
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escritdeux  lettres  Tune  du  13  par  le  Grec  de  la 
compagnie  de  monsieur  le  maresehal  de  Sainct- 
André,  et  Tautre  du  17,  dont  hyer  j'envoyay  le 
double  à  mon  dit  sieur  le  maresehal  pour  vous 
faire  tei\ir,  ayant  ordinairement  faict  le  sembla- 
ble de  toutes  lesdespesches  que  je  vous  ay  faictes 
despuis  le  commencement  de  ce  siège  ;  et  quoy 
que  cela  soit  ainsy,  sy  est  ce  qu'ayant  veu  par 
Tos  lettres  du  9  et  13  de  ce  dit  mois  que  n'avez 
receu  celles  que  je  vous  avois  escrites  du  1 1  du 
passé ,  je  vous  en  envoyé  encores  présentement 
un  double.  Quant  à  nos  nouvelles,  nos  ennemis 
ont  continué  a  nous  tirer  cinquante  ou  soixante 
coups  de  canon  par  jour  et  en  divers  endroitz , 
Jusques  au  24  de  ce  mois  qu'ils  se  sont  un  peu 
reschauffez,  avec  sept  pièces,  dont  ils  ont  tiré  six 
cens  coups  en  deux  jours  et  demy  contre  la  tour 
ronde  du  costé  de  la  Mozelle,  qui  estoit  jà  bien 
malade,  sy  est  ce  Sire,  que  nous  sommes  encore 
dedans,  et  ay  espérance  quMls  ny  mettront  poinct 
le  pied  s'ilz  n'achèvent  de  la  ruyner  du  tout,  ce 
qui  leur  coûtera  encor  mil  coups  de  canon.  Ils 
ne  peuvent  donner  à  l'estage  d'en  bas  que  de 
deux  pièces  qui  sont  sur  le  bord  du  fossé,  où  ils 
peuvent  bien  confesser  qu'ils  ont  eu  des  places 
de  cannoniers  vacantes.  Le  second  est  ramparé 
de  terre  et  le  troisième  de  balles  de  layne  et  de 
ftimier,  ce  qui  nous  faict  opiniastrer  davantage  à 
la  deffendre.  C'estque  s'ils  la  gaignoient,  ils  trou- 
ireroientdes  contremines  que  nous  avons  faictes, 
desquelles  ils  se  pouroient  aysément  ayder  pour 
nous  venir  chercher  bien  avant.  Ils  font  tous  les 
jours  trenchées  nouvelles,  et  à  ce  que  je  puis  ju- 
ger tendent  à  une  mesme  iin,  d'estre  maistres  de 
nostre  fossé  ;  mais  ils  ny  ont  eiicor  descendu , 
bien  sont  allez  sy  près  du  bord  que  leur  terre 
coulle  dedans  et  sont  ordinairement  plaines  d'ar- 
quebusiers,  vous  pouvant  asseurcr.  Sire,  que  qui 
se  descouvre  mal  à  propos  tant  de  leur  costé 
que  du  nostre,  il  n'arreste  gueres  à  estre  payé 
comme  à  esté  le  pauvre  Camille  Marin  au  mi- 
lieu du  front ,  le  faisant  regarder  auprès  de  moy 
pour  accommoder  uu  flanc,  dont  je  me  suis  ou- 
blié de  vous  advertirpar  ma  dernière  despesche. 
Après  avoir  faict  cognoistre  par  sept  ou  huit  fois 
avec  petites  troupes  bien  menées  comme  se  sou- 
viendroient  les  gens  du  marquis  des  passades 
que  les  nostres  leur  avoient  données,  et  qu'ilz 
nous  a  semblé  qu'ils  venoient  aussy  eschauffez 
après  les  nostres  qu'Hu  commencement,  je  permis 
à  monsieur  le  vidame  vendredy  dernier,  de  mon- 
ter à  cheval  avec  80  hommes  telz  qull  voulut 
choisir,  comme  aussy  a  Lanques  avec  20  de  ses 
arquebusiers,  et  les  fit  mettre,  sur  les  unze  heu- 
res du  matin,  entre  les  deux  portes  du  ehasteau, 
dessus  le  pont  des  Mortz,  affln  qu'il  n'en  sortist 


'  davantage  et  ny  eust  confusion.  Après  je  luy 
commanday  ce  qu'il  auroit  à  foire  et  aussy 
à  celuy  qui  menoit  ses  coureurs,  qui  se  nomme 
Moncery,  lequel  incontinant  avec  ses  cinquante 
chevaux  alla  droit  au  corps  de  garde  dudlt 
marquis,  qui  pou  voit  estre  de  cinquante  pls- 
tolliers,  lesquels  llrent  du  commencement  les 
froids  comme  ils  avoient  accoustumé  et  se  mirent 
sur  le  bord  d'un  fossé  attendant  que  l'alarme  ftit 
donnée  à  leur  camp  et  qu'ils  eussent  à  mon  advls 
adverty  le  marquis  pour  scavoir  ce  qu'ils  auroient 
à  faire ,  et  ne  tardèrent  guèreè  à  venir  par  akx  et 
dix  cheveux  tant  qu'ils  pouvolent  bien  estre  six 
vingt,  dont  y  avoist  environ quaratite  lances;  et  à 
leur  queue  venoient  quatre  ou  cinq  cens  hommes 
de  pied,  la  plus  grande  partie  harquebusiers,  et 
comme  ils  se  virent  fortz  commencèrent  à  fiiire 
advancer  une  trouppe  de  coureurs  qui  vindrent 
au  galop  pour  charger  les  nostres  qui  prirent  la 
charge  longue,  outre  ledit  pont  des  Morte  et 
droict  au  Pontifroy,  et  faisant  semblant  de  voU'^ 
loir  tourner  flrent  incontinant  assembler  leurs 
deux  trouppes  et  quelque  trente  hommes  de  pied, 
qui  soudain  se  délibérèrent  encore  charger  nos 
dits  coureurs,  lesquels  obéirent  un  peu  pour  les 
mener  encor  plus  avant ,  comme  je  leur  avois  dit , 
et  alors  qu'ils  verroient  sortir  monsieur  le  Vi- 
dame avec  sa  trouppe  ils  donnassent  dedans. 
J'estois  sur  la  porte  pour  veoir  quant  il  y  ferolt 
bon,  et  voyant  quHestoit  temps  pour  les  nostres, 
je  fis  partir  mondit  sieur  de  Vidame  accompa- 
gné de  cinquante  bons  hommes,  qui  s'en  alla 
droit  pour  leur  couper  chemin  du  costé  de  leur 
camp.  Soudain  quilz  l'apperceurent,  ils  se  mirent 
à  fuir  et  nos  coureurs  ne  s'oublièrent  de  les  char- 
ger sytost  qu'ils  les  virent  bransler ,  ny  mon- 
sieur le  Vidame  de  leur  venir  donner  par  flanc, 
de  façon  Sire,  que  tous  ceux  de  cette  ville 
et  du  camp  de  l'Empereur  qui  voullurent  regar- 
der le  passetemps  ne  virent  jamais  pistolliers , 
lanciers  et  Ailemaus,  mieux  battus  que  ceux  là, 
lesquelz  n'arrestèreut  guères  qu'ilz  ne  fussent 
auprès  de  leurs  quatre  cens  hommes  de  pied, 
qui  leur  vindrentfort  à  propos,  fuyans  tous  de- 
vant nos  gens  ;  mais  monsieur  le  Vidasme  flt 
fort  sagement  de  ne  les  vouloir  rechercher  pour 
ce  qu'il  falloit  passer  un  fossé  à  la  fllle  et  que 
c'estoit  près  de  leur  camp,  dont  sortit  seize  en- 
seignes de  gens  de  pied  pour  venir  à  la  recousse. 
Ils  n'emmenèrent  qu'un  gentilhomme  allemand 
prisonnier  pour  tesmoing  et  eu  laissèrent  sur  la 
place  plus  de  vingt  cinq  des  leurs  à  cheval,  la 
pluspart  du  reste  bien  marquez  eux  et  leurs  che- 
vaux à  la  mode  des  François  quant  ils  se  meslent 
avec  leurs  espées  bien  tranchantes.  11  y  demeura 
aussy  trente  ou  quarente  hommes  de  pied  de 
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leurs  gens  tons  estendns  sur  la  plar'e,  quî  ftu 
moins  s*il  y  en  avoit  en  vie  tien  ozerent  fidre  le 
seniblaiit,  se  laissant  prandrel purs  bourses  et  leurs 
armes  sa  nss€  remuer;  et  à  Theureque  ee  beau  mes- 
naiie  fut  commeuL'é,  je  fis  sortir  les  sieurs  d^Aura- 
gnes  et  La  Brosse,  avec  chaeun  trente  hommes 
d'armes,  par  le  Pontifroy ,  pour  favoriser  les  nos- 
très  et  leur  donner  moyen  de  se  retirer  en  cas 
qu*ils  fussent  suivis. 

••  Je  commanday  aussy  aux  cavalliers  de  Lan- 
ques  avec  vingt  harquebusiers  de  son  frère, 
quinze  chevaux  de  ma  eompa^^înie  menez  par 
Palloys  et  autant  de  eelîe  de  monsieur  de  Lor- 
raine avee  le  nonnne  La  Réelle,  daller  battre  le 
chemin  de  Tiiionvitle,  ou  ils  trouvèrent  qualre- 
vlni^^t  liommes  de  piedjesquels  ne  p()rlolent  que 
leurs  espées  et  se  voulurent  sauver  dans  une  pe- 
tite abbaye  sur  le  chemin  ,  ou  ilz  furent  sy  bien 
suivis  et  ehasiiez  qu'il  n*en  resthepa  aucun. 
Ils  emmenèrent  aussy  quelques  montions  et  va- 
ches, qui  fut  un  peu  de  mtraielnssement  a  nos 
pauvres  blessez  et  malades.  Le  duc  Horace  a 
este  de  la  partie  ayant  fort  bien  faict  aussy  à  le 
chef  de  renti-eprise  et  tous  ceux  qui  y  es  toi  eut* 
L'Kmpereur  est  toujour*s  en  son  camp  lo;»é  au 
chasteau  de  la  Hongrie,  et  ne  sy  parle  d'autre 
cfiose  sinon  qu'il  est  délibéré  ,  quelque  perle 
d*iiommes  qu'il  fasse  ,  de  demeurer  iey  devant 
juscpies  à  la  fin.  Avant  hier  je  fis  sortir  La  Ko- 
chefoucanlt  du  costé  du  dit  marquis  ,  qui  prit 
des  prisiimiiers  bien  avant  sur  le  chemin  de 
Theonville.  Aujourd'huy  malin  |a  compai:nie  de 
monsieur  de  Gonnort  en  a  faict  autant  et  tout  de 
mes  nie  celle  de  monsieur  de  Nemours  ,  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  saits  que  pas  un  dis  enne- 
mis aytozé  abandonner  leur  canq*  de  ein*!  cent 
pas ,  a  cause  de  l'alarme  que  je  leur  fats  donner 
le  plus  souvent  que  je  pus  pour  leur  laire  tenir 
le  pied  frais,  ayant  bien  opinion,  Sire,  quesy 
nous  n'avons  à  faire  qu'an  marquis  et  à  sa  tronp- 
pe,  nous  en  viendrons  bien  à  bout  par  le  menu  ; 
mais  nous  en  avons  iey  devant  des  phis  fins  qui 
cherehenl  de  tous  costez  de  trouver  des  nostres 
â  leur  advantage,  ce  qu'ils  n'ont  encore  faict.  Et 
»y  espérance  que  Dieu  nous  aydera  a  garder 
Lavantaye  que  nous  avons  e^t  jusques  à  ceste 
heure  sur  noz  ennemis.  Le  sieur  de  La  Palisse 
est  mort  ceste  semaine  passée  d'une  ilevre  lente, 
et  disent  les  médecins  qu'il  estoit  empoisonné* 
Boisdauphiu  m'a  prié  vous  supplier  tres-hum- 
blement  luy  vouloir  donner  la  place  de  j^entiï- 
homme  de  vostre  elmmbre.  Au  surplus  Sire,  j'ay 
receu  les  lettres  qull  vous  a  pieu  m'eserire  des  ii 
et  13  de  ee  mois  et  du  dernier  du  passé  par  le 
vallet  du  sieur  de  Feullet  ;  je  nefaudray  à  vous  le 
renvoyer  demain  ou  après  demain.  *> 
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"  Monsieur  mon  frère,  je  ne  vous  feray  longue 
lettre  m'asseurant  qne  vous  verrez  ce  que  j*es- 
eris  au  Roy  r  conclusion  ne  me  eh  an  fez  plus  par 
vos  lettres  que  1" Empereur  doive  desloger  d*icy 
et  tenez  pour  eertaifi  que,  s'il  ne  nous  trompe  bien 
fort,  tant  qu'il  aura  de  vie  il  ne  voudra  recevoir 
cette  honte  d'en  partir  avant  qu'il  en  voye  la  fin^ 
sy  les  forces  de  nostre  maistre  ne  l'y  contrai- 
guent,  et  pensez  donc  de  bonne  heure  à  trouver 
de  bons  hommes  car  à  ce  coup  il  fault  avoir  cou- 
rajue.  Je  réserve  à  vous  en  escrire  plus  au  long 
quant  j'auray  meilleur  loysir,  >ous  avons  esté 
saluez  jusque  a  cejourd'huy  de  tj*eïze  mil  coups 
de  canon  et  toujours  continuent,  m'tstant  advis 
qu'ils  nous  veullent  raonslrer  qu'il z  ont  toute  la 
poudre  d'Allemagne  en  leur  commandement-  Ce 
la  néanmoitis  ne  nous  estonne  pas  iey.  Vos  trois 
frères  se  portent  bien  et  vous  supplient  de  les 
tenir  en  vostre  bonne  grâce. 

-^  A  Metz,  ce  26  décembre  1552.  « 

Lettre  de  monsieur  de  Nevers  au  dit  duc  de 
Guifse^  du  dit  jour, 

n  Monsieur  mon  compagnon,  deux  hommes 
que  j'envoyay  dernièrement  en  la  comté  de 
Bourgogne  pour  me  faire  certain  d'un  engin  que 
j'avoisseeu  y  estre  dressé  par  l'inf^énieux  De^Té 
pour  mener  contre  vous,  sont  retournez  ce  jours 
d"huy  par  devers  moy  et  ont  rapporté  ce  que  vou- 
entendrez  cy  dessou!:z  ;  au  moyendequoy  je  n'ay 
voulu  ftiillir  de  vous  bazarder  ce  porteur,  comme 
encur  je  feray  deux  ou  trois  autres  pour  vous  en 
advertir,  combien  que  je  m  assenre  assez  que  cela 
leur  servira  autant  en  vostre  endroit  comme  tous 
les  effortz  qu'ils  ont  faictz  jusques  iey. 

«  Le  dit  enpîin  est  de  trois  cens  pas  de  Ion- 
f2:yeur  et  de  telle  largeur  que  dix  hommes  peu- 
vent marcher  de  front  dessus;  il  est  monté  sur 
deux  petits  rouages  de  bois  d'un  pied  et  demy  de 
hault,  cstans  les  drls  rouages  proches  l'un  de 
l'autre  en  travers  de  vingt  à  vingt  deux  pîedz 
pour  le  soustement  du  dit  engin  ;  en  la  fin  du 
premier  pont  du  dit  rouage  est  un  reply  faict 
a\ec  charnu res,  et  après  tous  les  autres  de 
mesme  jusques  â  la  fin,  sinon  qu'au  dernier  ce 
sont  viz  sans  fin  sy  bien  faîctes  qtie  peu  de  gens 
font  cheminer  le  dit  engin  ,  et  la  où  le  bout  peut 
arriver  contre  une  muraille,  il  s'y  dresse  tant 
hault  soit  elle  avec  les  engins  qui  sont  adresser 
pour  le  soustenement  de  la  premier  pointe ,  et  sy  le 
premier  pont  en  lin  de  son  reply  tombe  dans  la 
ville,  tout  le  reste  du  dit  p<mt  suit  après.  Quant  à 
cela,  monsieur  mon  compagnon,  eucor  que  je  sa* 
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€he  bien  que  vous  y  scaurez  mettre  très  bou  re- 
mède,  sy  est  ce  que  je  u  ay  voulu  faillir  vous  dire 
l'advis  et  opinion  que  plusieurs  ont  là  dessus, 
c'est  que  pour  autant  que  le  dit  pont  est  mal  aisé 
à  rompre,  estant  tout  à  faict  de  bois,  fer  et  corda- 
ges qui  ne  se  peuvent  couper  à  cause  du  dit  fer 
battu  très  subtillement  qui  l'engarde,  il  seroit 
bon  de  faire  un  tendis  de  grandes  pièces  de  bols 
qui  sortiroient  à  fleur  de  muraille  de  vingt  à 
trente  pieds  de  long,  pour  présenter  au  devant  de 
la  première  pointe  du  dit  engin  et  qui  servira 
pour  renverser  le  dit  premier  ply,  et  conséquem- 
ment  le  second  et  le  troisième  à  mesure  qu'ils 
commenceroient  à  monter ,  lequel  tendis  il  fau- 
droict  conduire  par  vis  sans  fin  pour  approcher 
et  reculer  quant  mestier  seroit.  Le  sieur  de  Lessay 
conduit  le  dit  engin  avec  quelque  cavalerie  et 
environ  deux  mil  hommes  de  pied  de  la  comté. 
Il  pourra  estre  en  leur  camp  dans  sept  ou  huit 
Jours.  Quant  à  nos  nouvelles.  Je  suis  venu  en  ce 
lieu  pour  prandre  résolution  sur  la  fortifflcation 
d*iceiluy ,  avec  les  sieurs  de  Vieilleville  et  de 
Bieneau,ausquelz  le  Roy  avoit  mandé  de  s'y  trou- 
ver pour  y  faire  continuer  les  ouvrages  en  toute 
dilligence.  Je  vous  supplie,  mon  compagnon,  sy 
vous  cognoissez  que  Je  vous  puisse  servir  et  fa- 
voriser en  quelque  chose,  me  vouloir  faire  cet 
honneur  que  de  m'en  advertir  :  car  je  tieiidray  à 
fort  grand  heur  d'y  employer  et  moy  et  tout  ce 
qui  sera  en  ma  puissance  ;  et  sur  ce  Je  prie 
Dieu,  etc. 

«  De  Thoul,  ce  26  décembre  1 552.  » 


ne  nous  serviroit  peu  pour  les  pauvres  blessez^ 
se  il  vous  plairoit  nous  en  envoyer. 

«  De  Metz,  ce  XW!*"  décembre. 


M,  Le  connestable  au  diic  de  Giiyse^  du  mesme 
jour. 

Monsieur,  vous  verrez  par  ce  que  J'escriptz  au 
Boy  comme  nous  vivons  avec  noz  voisins  ;  les- 
quels continuent  d'estre  ostinez  de  ne  voulloir 
bouger  d'icy,  à  ce  que  J'en  puis  entendre  par 
ceulx  que  nous  prenons  et  d'aultres.  Il  a  fallu  de- 
puis huict  Jours  qu'ayons  commancé  de  mettre 
la  main  à  la  monition  que  Je  feray  iiller  tant  que 
Je  pourray  ;  vous  asseurant ,  Monsieur,  que  le 
plus  cher  trésor  que  je  tienne  en  ceste  ville  c'est 
le  bled  que  J'ay  icy  assemblé,  duquel,  et  des  gens 
de  bien  qui  y  sont ,  j'ay  espérance  de  faire  ung 
bon  service  à  nostre  malstre.  Yoz  enffens  se 
portent  bien ,  et  contera  au  Roy  et  à  vous  se 
porteur  de  noz  nouvelles,  ce  qu'il  pourra  ap- 
prendre en  passant,  lequel  n'a  poinct  voullu  pren- 
dre d'argent  de  moy  pour  la  doubte  qu'il  avoit 
d*estre  fou  lié  en  passant  par  le  camp  des  eune- 
mys.  Je  vous  supplie,  Monsieur ,  le  voulloir  faire 
contenter  par  delà  comme  vous  sçavez  qu'il  le 
mérite.  Je  n'ay  receu  par  ce  dict  porteur  la  tbé- 
rébentine  deVenize  dont  voqs  m'escripvez,  qui 


Lettre  du  mareschal  de  Saint-André  au  dit 
duc  y  du  2S  du  dit  mois, 

«  Monsieur ,  craignant  que  la  despesche  que  Je 
vous  avois  envoyée  par  l'homme  que  le  sieur  de 
Saint-Luc  avoit  faict  sortir  de  MeU  fust  perdue 
en  chemin,  Je  vous  ay  bien  voulu  envoyer  encor 
celle  cy  pour  vous  advertir  du  retour  du  Grec 
vers  le  Roy,  qui  s'est  sy  bien  acquitté  de  la 
charge  qu'il  avoit  de  vous  que  sa  Majesté  en  est 
demeurée  fort  satisfaite  et  contente  et  encbr  plus 
aise  que  Je  ne  vous  sçaurois  escrire  d'avoir  par 
luy  amplement  entendu  de  vos  nouvelles,  comme 
vous  verrez  par  les  lettres  que  sa  dite  Majesté 
vous  escrit ,  lesquelles  je  n'ay  voulu  bazarder  par 
ce  porteur  craignant  qu'il  ne  puisse  seurement 
entrer  à  Metz  et  les  vous  envoyeray  avec  un 
chirurgien  que  le  Roy  vous  envoyé,  lequel  J'ad- 
viseray  de  faire  conduire  le  mieux  et  plus  seure- 
ment qu'il  me  sera  possible,  vous  asseurant  que 
vous  aurez  contentement  de  la  despesche  qu'il 
vous  portera.  Le  Roy  a  faict  resserrer  le  sieur  de 
Rasse  pour  avoir  rendu  Hesdin  où  il  y  avoit  en- 
cor  dix  pieds  de  muraille  à  la  bresche  et  bien 
grande  hauteur  de  rampars.  Je  croy  qu'il  Jouera 
bien  tost  son  personnage  sur  un  eschaffault.  On 
nesçayt  ce  qu'est  devenu  Genlis.  Je  m'attensque 
comme  vos  voisins  n'oublieront  de  vous  faire 
bien  tost  entendre  la  prise  audit  Hesdin,  vous  les 
payerez  en  mesme  mounoye.  Monsieur  le  cardi- 
nal vostre  frère  est  maintenant  paisible  posses- 
seur de  Meudon.  Je  me  recommande  à  vos  bon- 
nes grâces  et  suis  etc. 

«De  Verdun,  le  28  décembre  1552.  » 

Lettre  du  cardinal  de   Lorraine  au  duc  son 
frère,  du  dit  jour  28  décembre. 

n  Je  me  doutois  que  pendant  mon  absence  il 
pouvoit  venir  de  voz  lettres;  J'avois  laissé  icy 
expressément  un  de  mes  secrétaires  qui  a  la 
charge  de  mes  chiffres,  auquel  j'avois  commandé 
s'il  en  venoit  les  deschiffrer  incontinant  et  en 
monstrer  le  deschiffrement  au  Roy  ;  ce  qu'il  a 
foict.  Vous  ne  devez  avoir  crainte  qu'il  ne  soit  sa- 
tisfaict  et  donné  bon  ordre  à  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  vostre  secours  ;  c'est  l'intention 
du  Roy  et  d'employer  pour  cela  sa  puis^nce  sans 
attendre  que  vous  soyez  à  trois  mois  près  du 
terme,  cognoissant  de  quelle  importance  seroit 
une  telle  faulte  pour  le  royaume,  vous  suppliant, 
monsieur  mon  frère,  vouloir  tousjours continuer 
à  bien  faire  comme  avez  faict  jusques  à  ceste 
heure,  et  soyez  asseuré  de  nostre costé  et  croyez 
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que  sy  Dieu  vous  faict  la  grâce  de  persévérer  en 
rhcur  qu'il  Uiya  pieu  vous  donner  par  cy  devant, 
jamais  homme  n'eut  plus  grande  occasion  d  estre 
contant  que  vous  aurez,  car  je  vousprometz  que 
je  viens  d'une  ville  ou  vostre  nom  est  immortel, 
et  y  estes  tant  aymé,  qn  il  n\v  a  petit  ny  grand 
qui  ne  vous  adore  et  confesse  de^ja  vous  estre 
plus  oblif^é  qu'à  homme  de  ce  monde  ;  et  outre  la 
îouan^Jte  que  vous  y  acquérez  vous  rendrez  mer- 
veilleusement soulagea  ceu\  que  pour  vous  sont 
en  continuelle  peyne,  dont  je  pense  estre  le  pre- 
mier et  eelluy  qui  pluî»  eu  endure,  et  n'est  pos- 
sible que  je  sois  en  mou  aise  que  je  ne  voua  voye 
hors  de  la  a  vostre  honneur,  n'oubliunt  de  prier 
Dieu  pour  cela,  comme  fout  mesdames  nostre 
mère  et  nos  sreurs,  ausquelles  je  fais  ordinaire- 
ment part  de  ce  qui  nous  survient  de  vos  nou- 
velles, Laubcspine  m'a  asseurê  que  vous  serez 
amplement  sattsfaict  de  toutes  choses,  qu'est 
Tendroict  ou  je  me  recommande  trè^-humble- 
ment  à  vostre  bonne  j^vùve ,  priant  Dieu  vous 
donner,  Monsieur  mon  frtre  ,  ele. 
«  De  Compiei^ic ,  le  !i8  décembre  loôï**- 

M.  le  connestable  escrhit,  le  30  du  dit  mois, 
au  duc  de  Nivernoîs,  une  lettre  dont  il  envoya 
te  double  a  M.  de  Guy  se.  Ku  voiei  la  teneur  : 

'*  Monsieur,  pour  Taffection  grande  cjuc  je  voy 
que  le  Roy  a  à  la  fortiffieation  de  Thoul ,  je  ne 
me  puis  ^'arder,  oultre  ce  qull  vous  en  escript , 
pour  le  désir  que  jay  qu'il  ayt  tousjoursde  plus 
en  plus  ^rand  contentement ,  de  >  ous  prier  tant 
et  tant  que  je  puis,  voulloir  entreprendre  ceste 
fûrtiHieation  et  y  faire  mettre  la  main  aussi  à  bon 
esstent  que  ont  tait  M,  de  Guyse  et  maresehal 
de  Saint- André  à  Metz  et  Verdun;  cbose  qui 
vous  sera  aysee  avec  rasscurance  que  pouvez 
avoir  et  vous  reposer  sur  moy  ([ue  rien  ne  vous 
manttuera  ,  estant  ccrlalii  aussi  que  vous  y  ferez 
mesnai^er  les  choses  et  esparguer  tout  ce  quil 
sera  possible  pour  son  service,  tlraul  des  gens  de 
guerre  que  vous  aurez  la  dedans  et  de  par  toutes 
ailleurs  toutes  les  corvées  cjue  vous  pourrez.  De 
quoy  je  vous  supplie ,  monsieur,  croire  que  pour 
rhonneur  et  affectton  que  je  vous  porte,  j'auray 
plus  d  ayse  et  de  plaisir,  oultre  le  bien  du  ser- 
vice de  nostre  maistre,  que  de  choses  que  je 
sçauroys  veoir  advenir.  J'ay  veu  ce  que  m'avez 
escript  pour  excuse  dus  plaintes  que  faisoit  mon- 
sieur de  Vaudemont  des  commandements  que 
vous  avez  fait  faire  sur  les  terres  de  monsieur 
de  Lorraine  une  foiz  doubte  que  vous  n'a\ez 
jamais  baiîlé  que  lettres  de  créance;  mais  ceux 
que  vous  avez  envoyez  sur  Ils  lieux  ont  esté  si 
mai  avisez  qu'ilz  ont  laissé  venir  et  commun! - 
buer  leurs  instructions  ;  car  j'ay  veu  le  double 
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d'une  que  vous  envoyastes  à  Bar  par  le  Parc,  ce 
qui  n  est  aucunement  nécessaire  et  suffist  que 
verballcment  vous  leur  facjcz  se  a  voir  ce  que 
vous  voudrez  avoir  et  lefaciez  prandresans  riens 
bailler  par  escript,  toutesfois  le  plus  doulcemcnt 
qu'il  sera  pi»ssible.  C'est,  monsieur,  tout  ce  c[ue 
j'ay  a  vous  dire  pour  le  prt^ent,  ayant  le  surplus 
esté  mys  par  ung  mémoire  qui  vous  est  présen- 
tement envoyé  par  ou  vous  serez  amplement  ins- 
truit de  Tinteution  du  Roy  sur  toutes  choses; 
priant  Dieu,  monsieur,  vous  donner  bonne  vye 
et  longue. 

^  De  CompiéîJfnej  le  30*"  jour  de  décembre 

«  Vostre  bon  serviteur, 

'  Veu  que  le  bamo  de  Fontenay  m 'escript  or- 
dinairement les  plus  plaisantes  nouvelles  du 
moude,  je  luy  en  baille  de  mesmes  par  nue  let- 
tre que  je  luy  escript. 

n  Monsieur ,  le  Roy  n'entend  pas  que  %ons 
vous  engaigiez  ne  deinouricz  du  tout  dedans 
Thoul,  et  snfiira  que  vous  acbeminiez  la  fortif- 
fieation, selon  le  contenu  au  mémoire,  et  puis 
t  avanciez  a\  ecques  le  soin';  que  vous  en  pourrez 
avoir  allant  et  venant*  » 

Vers  ce  temps,  de  lordonnance  et  comniati- 
dement  de  monsieur  de  Guyse,  le  sieur  de  Sainl- 
Remy  dressa  l'inventaire  des  arlitices  a  feu  et 
autres  inventions,  tant  de  bois  que  de  fer,  nécesi- 
sa  ires  pour  la  deffenee  de  la  bi-esche  à  Metz  ,  et 
la  remit  a  mon  dit  sieur  de  Guyse ,  ainsi  qu'il 
suit  : 

Premièrement ,  vingt-deux  pavois  montez  sur 
roues  avec  leurs  essieux  et  ferrures. 

Uug  engin  de  cbarpenterie  avec  son  tour  garny 
de  deux  ingles  de  fer,  servant  à  tirer  terre  de 
eontremynes. 

Quatre  tazières  servant  aux  contremynes; 
Tung  d'eulx  en  longueur  de  deux  piedz,  l'autre 
de  trois,  l'autre  de  quatre  et  laulre  de  cîuq 
piedz. 

Itemtreze  rasteauk  vollans  montez  sur  rjuest 
avec  chacun  deux  esses,  des*iuelz  en  y  a  cinq  qui 
ont  broches  de  fer  et  les  autres  de  bois ,  et  vingt 
six  manches  pour  les  mener  et  pousser* 

Item  trente  tables  garnies  de  broclics  de  fer 
grandes  et  moyennes  et  de  elonz,  le  tout  ser- 
vant à  chausse  trappes. 

Item  quatre  cens  douze  potz  plains  de  chausse 
trappes  pour  geeter  de  hault  en  bas  de  la  bres- 
che. 

Item  trente  et  une  lanterne  de  bols,  de  plu^ 
sieurs  calibres,  plaines  de  cailloux. 


Seize  lapternes  de  fer,  les  upes  plaines  de  dez 
de  fer  et  autres  de  cailloux. 

Item  trente  deux  estuiz  de  bois  pour  servir 
aux  fougades  et  traînées. 

Item  unze  tables  percées  servant  ausdites  fou- 
gades. 

Item  six  douzaines  de  cartouches  de  toiile 
plaines  de  pouldres  avec  leur  mouslée  de  bois  de 
plusieurscalibrespoisans ensemble  XI'^  lU'^  VIU 
livres. 

Item  soixante  unze  potz  à  feu. 

Item  soixante  quatre  autres  plus  petits  potz 
à  feu. 

Item  soixante  deux  boullets  esclataîis. 

Item  cent  grenades  à  feu. 

Item  cent  picqties  à  feu. 

Item  trente  lames  à  feu. 

Item  six  vingtz  ung  sercles  simples  à  feu. 

Item  cinquante  cercles  à  troffle. 

Item  cinquante  deux  cercles  croisez. 

Item  quatre  vingtz  douze  ferynes  à  feu. 

Item  quatre  barilz  plaines  d*artiflces  à  feu. 

Item  ung  monceau  de  tourteaulx. 

Item  six  cuillers  de  fer  avec  leurs  hampes  pour 
gecter  les  grenades  et  bouilets  esclattans. 

Item  six  fourches  de  fer  avec  leurs  hampes 
pour  gecter  les  sercles  à  feu. 

Item  vingt-cinq  boutefeuz  gamiz  de  corde  et 
meiche. 

Item  trente  ung  boutesfeuz  qui  ne  sont  gamiz. 

Item  ungasftistage  monté  sur  six  roues  de 
bois  que  Ton  nomme  orgues ,  où  il  y  a  vingt  trois 
petitz  quanons  de  fonte. 

Item  quatre  mil  cinq  cens  quarente  livres  de 
pouidre  appropriées  pour  faire  fougades. 

Le  suivant  mémoire  fut  envoyé  à  monsieur  de 
Nivernois  par  monsieur  de  Laubespine ,  pour 
luy  servir  d'instructions,  sur  ce  qu'il  auroit  à 
faire  pour  les  fortifications  de  Toul  : 

«  Afûn  que  monsieur  le  duc  de  Nivernois  en- 
tende clèrement  Tintention  du  Roy,  sur  le  fait 
de  la  fortiûcation  de  la  ville  de  Toul ,  le  dict  sei- 
gneur Ta  fait  mectre  et  rédiger  par  escript  ainsy 
qu*il  s'en  suit  : 

«t  Premièrement ,  ayant  ouy  ce  que  le  cheval- 
lier de  Seure  lui  a  rapporté  de  la  part  dudict 
sieur  de  Nevers,  du  moyen  quUl  y  a  de  mettre 
ladicte  place  en  peu  de  temps  en  Testât  qu'il  dé- 
sire, icelluy  seigneur  veult  et  prie  ledit  sieur  de  Ne- 
vers  prendre  en  main  le  fait  de  ladicte  fortifOca- 
tion ,  et  se  mettre  et  loger  luy  mesmes  dedans 
ladicte  ville,  avec  le  sieur  de  Bordillon,  et  sa<;om- 
paignye  avec  luy  et  les  chevaulx  légiers  qu'il  a  par 
delà,  et  deppartir  chacun  son  quartier  pour,  en 
toute  dilligence  et  comme  il  a  esté  fait  à  Verdun 
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et  Mets,  faire  mettre  la  main  à  Teuvre,  et  comme 
il  sera  advisé  pour  le  mieux  par  le  dict  sieur  de 
Nevers  et  les  cappitaines  qu'il  a  avecques  luy. 

a  Pour  cest  effect,  ledict  seigneur  envoyé  pré- 
sentement deux  commissions  pour  lever  deux 
mille  pionniers;  c'e|t  assavoir  une  au  sieur  d'Es- 
plnat  pour  en  faire  lever  mille  en  Bourgogne, 
laquelle  ledict  sieur  de  Nevers  luy  fera  inconti- 
nant  venir;  et  une  autre  au  dict  sieur  de  Nevers 
pour  eu  faire  lever  semblable  nombre  en  Cbafu- 
pagne  et  partout  où  il  en  pourra  trouver  en 
payant. 

«  Davantaige,  ayant  le  hérault  Vallois  escript 
à  monsieur  le  connestable  que  le  pays  de  Bar- 
roys  a  esté  taxé  à  quatorze  cens  quarente  hom- 
mes de  carvée|,  par  chacune  sepmaine,  pour  la 
fortiffîcation  de  Clermont  et  qu'il  luy  semble 
qu'ils  seront  beaucoup  mieux  emploiez  audict 
Thoul,  le  dict  sieur  de  Nevers  advisera  d*en 
prandre  ce  que  besoing  sera ,  et  à  ceste  fm  est 
écript  audict  Vallois  se  retirer  incontinant  par 
devers  le  dict  sieur  de  Nevers.  Bien  est  le  Roy 
d'advis  que  pour  donner  plus  de  couraige  aus- 
dicts  hommes  de  corvée  de  besongner,que  ledict 
sieur  de  Nevers  leur  face  donner  à  chacun  quel- 
que chose  par  Jour  des  deniers  du  Roy. 

<«  Pour  à  quoy  commancer  à  satisfhire,  le  Boy 
a  présentement  fait  bailler  au  commis  du  tréso- 
rier des  réparations  qui  est  icy  la  somme  de 
deux  mille  livres  tournois  et  assignation  de  huit 
mille  six  cens  soixante ,  et  six  livres  tournois 
qu'il  va  prendre  à  Chaumont  en  Bassigny  que 
ledict  sieur  de  Nevers  fera  dispenser  et  ménager 
le  mieulx  et  plus  utillement  que  foire  se  pourra. 

«  Surtout  ledict  seigneur  désire  qu'il  y  soit 
fait  extrême  dilligence  et  que  pour  cest  effect 
ne  soit  riens  espargné  ne  en  regard  en  personne 
que  ce  soit  de  Lorraine,  Barroys,  ne  autre  en- 
droit; et  regardera  le  dict  sieur  de  Nevers  de 
faire  que  le  clergé  et  ceulx  mesmes  de  la  ville 
y  aydent  et  s'efforcent  de  tout  ce  qu*iis  pour- 
ront ,  attendu  qu'il  est  question  de  leur  conser- 
vation. Aura  le  dict  sieur  de  Nevers  souvenance 
d'employer  et  faire  besongner  à  la  dicte  fortifi- 
cation ses  souldats  et  valletsdes  gens  de  guerre 
qui  seront  en  ladicte  ville ,  ainsi  qu'il  s'est  fait 
en  celles  qui  ont  esté  fortifiées;  et  affin  qu*il  y 
en  aist  plus  grand  nombre  et  que  ledict  sieur  de 
Nevers  aussi  y  soit  plus  fort,  pourra  tirer  et 
faire  venir  en  ladicte  ville  de  Thoul,  des  places 
de  Dampvilliers,  Ivoy,  Montmedy  et  autres  de 
la  frontière  de  delà,  de  chacune  une  enseigne  , 
estant  la  saison  telle  qu*il  ne  faut  pas  craindre 
que  l'ennemy  soit  pour  y  povoir  faire  entreprise 
et  touttesfois  aura  regard  de  ne  les  desgarnir 
pas  trop. 
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.•Le  Roy  trouve  trop  excessif  loffreque  fait 
le  marchant  Be^a  poiîT  le  fait  des  vivres, ce  luy 
semble  que  ladicte  ville  de  Thoul  estant  en  piiys 
si  liahundant  il  n'y  ft»ut  autre  provision  de  vi- 
vre que  celle  que  Ion  y  pourra  faire  des  pays 
drconvoisius,  ainsi  qu'il  s>st  fait  ez  autres  pla- 
ces fortes,  desquels  vivres  il  entend  que  l'on  face 
anieyiier  et  venir  tant  de  bledz  et  \inii  qu'il  sera 
possible  ;  et  pour  cest  effccl  envoyé  le  dict  sei- 
gneur par  dtlti  le  sieur  de  Borran,  auquel  îi  ceste 
fin  ledict  sieur  de  Nevers  baillera  toutes  les  con- 
traintes doïït  il  aura  besoiiig;  et  afîiu  que  le 
peuple  s'aecomniiKle  plus  volontiers  à  y  mener 
ses  vivres  est  nécessaire  que  ledit  sieur  de  iXe- 
vers  leur  face  bailler  logeis  a  les  retirer  et  les 
faire  conserver  à  ce  que  Ion  les  leur  puisse  ren- 
dre si  cm  n'en  avoit  affaire  et  qnll  n*y  ayt  au- 
cun dommaige,  comme  il  sera  besoin  leur  faire 
entendre. 

»  Des  autres  menus  vivres  comme  huilles , 
gresses,  chandelles  et  autres  petites  choses  né- 
cessaires, qui  ne  se  pourront  trouver  pur  le  plat 
pals,  ledict  sieur  de  Borran  reL;arderaaussid>n 
faire  provision  au  meilleur  marché  que  faire  se 
pourra,  et  en  envoynnt  ung  estât  sera  ordonne 
deniers  pour  y  satisfaire, 

"Quant  au  sel,  est  présentement  envoyée  une 
lettre  signée  de  la  propre  main  du  Roy,  uddres- 
sant  au  fermier  du  magazin  et  ^rcnié  à  sel  de 
Chauîmont  en  Bassi;j;ny,  pour  en  faire  debïivrt^r 
ûcelluy  que  Ifdictî^ieur  de  Nevers  en  voyra  devers 
luy,  jusqucs  a  dix  muydx  et  au  dfssoubz,qtti  luy 
seront  aprt-s  rabattnz  sur  sa  ferme.  Ledict  sei- 
gneur trouve  bon  aussi  que  ledict  sieur  de  Ne- 
vers  face  faire  les  moullins  a  cheval  et  à  bras 
nécessaires  et  le  plus  tost  qu'il  sera  possible ,  les- 
quels il  fera  paier  sur  les  deniers  desdictes  ré- 
parations, 

"  Au  regard  de  l'artillerie  et  munitions,  ledîct 
sieur  de  Nevers  doiht  avoir  souvenance  qu'il  y 
en  a  ù  Saint-Dizier  bonne  quanlîté,  tonte  portée 
pour  cellaet  attendant  que  In  dicte  ville  de  Thuul 
soit  en  plus  ii;iande  deftéuce  pourra  y  faire  me- 
ner un  nombre  de  harquebustes  a  croc  et  quel- 
ques unes  des  pièces  legiers  qui  sont  au  dît  Saint- 
Diziers,  avec  une  chartée  ou  deux  de  pouldres 
pour  servir  a  éviter  une  surprise,  et  à  mesure 
quVIle  se  fera  plus  forte  y  faire  venir  les  autres, 
et  peu  a  peu  la  faire  fournir  et  acrommoder  de 
ce  qui  sera  nécessaire;  à  quoy  le  Roy  ne  luy 
épargnera  riens, et  eognoist  que  la  fort iffleat ion 
lui  est  tant  et  de  si  grande  importance  qu'il  prie 
ledict  sei[:neur  de  Nevers  et  après  luy  ledict  sieur 
de  Bordîlion  entreprendre  et  esp*iuser  de  toute 
leur  affection  et  autant  quUI  sait  qu  ilz  aiment 
le  bien  de  son  service  tenaneeraent  d'icelle ,  les 


asseurant  qu'ttz  auront  facilite  de  ce  qu'ilz 
seauroieut  demander  pour  y  satisfaire,  et  que  lu 
Uoy  les  fera  secourir  et  ayder  de  tout  ce  qui 
sera  en  sa  puissance. 

^tAflin  que  ludiete  forlifûcation  sait  mieux 
conduite  ledict  seigneur  escript  à  Fredauce  le 
père  qu'il  ne  bou^^e  dudîct  Thoul,  estimant  bien 
que  monsieur  le  marescbal  de  Saint-André  s  en 
passera  bien  pour  le  présent ,  estant  Verdun  tant 
avancé  qu'il  est. 

«  Pour  ce  que  par  la  lettre  que  ledict  sieur  de 
Nevers  escript  â  monsieur  le  Connestable,  il 
dict  que  les  ailles  de  delà  sont  fort  desj^arnyes 
de  marchandises,  et  mesmes  d'apothiquairye, 
ù  cause  de  Timposition  forayne  pour  raison  de 
laquelle  les  marchands  différent  d  y  en  mener  ; 
le  Roy  veult  qu'ils  entendent  qu'il  y  a  lettres 
despescbées,  ainsi  que  a  asseuré  le  général 
de  ta  Cbesnaye,  par  lesquelles  il  e^st  permis  à  ung 
chacun  d'y  en  mener  sims  payer  ladicte  imposi- 
tion en  baillant  caution  de  rapporter  cerUniea- 
tion,  aux  bureaux,  comme  ils  les  ont  vendues  ez 
villes  de  lobeissance  du  Roy  ;  au  moyen  de  quoy 
il  est  satïsfaict  a  ce  que  ledict  sieur  de  Nevers 
désire  en  cest  endroit. 

-'  Ledict  seigneur  a  fait  pourveoir  au  paye- 
me[it  des  appointer  de  la  bande  du  capitaine 
Anthoine  de  Poyrin  et  luy  suflist  aussy  que  le 
capitaine  André  de  Maye  ait  seulïement  sa 
compaiLuye  entière  de  cent  harquebuziersu  che- 
val ,  sans  qu'il  la  puisse  faire  de  plus  grand 
nombre* 

H  Fait  ù  Compiègne  le  30*  jour  de  décembre 
1552.  »UlS:^RY.  » 

«  Depuis  que  le  Roy  n  signe  ce  mémoire,  il  a 
sceu  par  Borran  ,  cpie  eeulx  de  l'élection  deLan- 
gres  ont  mis  douze  mille  livres  sur  ladicte  élec- 
tion au  lieu  des  corvées  pour  les  places  de  Mon- 
teclere,  Cressy  et  JVfontigny,  et  pinir  ee  qu'il 
luy  semble  (pie  ladiete  somme  avecques  lestroys 
mille  livres  desehevaulx  d'arlillerye  de  lelection 
dudict  Langres  est  suflisaule  pour  mectre  les- 
dictes  trois  places  en  toute  deffence,  il  prie  le- 
dict seigneur  de  NeVers  faire  prendre  garde  que 
lesdlcles  sommes  soyent  bien  mesnauées,  et 
faire  s'il  est  possible  que  l'on  réduise  le  faiet  des 
fortiilcations  des  dictes  places  a  latoyse,ouà 
la  bottée,  aiusy  que  fait  faire  le  sieur  de  Bleneau 
a  Yvoy.  «  de  l'Ai'besplije  », 

[  1  .J.S3 1  Au  mois  de  janvier,  monsieur  le  Con- 
nestable écrivit  au  duc  de  Guyseen  même  temps 
que  le  Roy  et  les  deux  lettres  arrivèrent  ensem^ 
ble.  Klles  étaient  ainsi  conçues  ; 

't  Monsieur,  j  ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escripre  du  *2tf  du  passé,  en  response  de 


la  royenne  précédente  du  18*;  et  me  semble 
que  à  Tordre  qae  l'on  a  donné  tant  de  vostre 
part  que  de  celle  de  deçà,  pour  advertir  les  ca- 
pitaines de  Sainct-Jacomo  et  Montmeiian,  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes ,  nous  ne  pouvons  estre  en 
doubte  qu'iiz  ne  facent  si  bon  guet  en  leurs  pla- 
MS,  qu*il  n'en  scauroyt  advenir  inconvéniant. 
Encores  ay-Je  escript  au  sieur  de  Maugiron  qu'il 
Jecte  proroptement  dedans  ledict  Sainct-Jacomo 
vingt  ou  vingt  cinq  soldatz  pour  plus  grande 
aeureté  du  lieu.  Quant  aux  quatre  bendes  de  Pi- 
eardyeque  Ton  a  ordonné  pour  Champaigne, 
dont  vous  me  mandez  que  le  sieur  de  Bourdil- 
lon  estoyt  en  peine  pour  n'en  avoir  poinct  de 
nouvelles,  Je  vous  advise,  Monsieur,  que  Je 
viens  encores  présentement  de  recevoir  une  let- 
tre du  sieur  de  Villebon  du  29*^  du  passé,  qui 
m'asseure  avoir  parlé  à  bomme  qui  luy  a  dict 
avoir  veu  auprès  de  Mézières  les  deux  que  le 
capitaine  Esnart  a  faict  partir  de  Sainct-Quen- 
tin;  et  quant  aux  deux  Ëscossoises ,  qui  estoient 
à  Bray,  il  avoyt  envoyé  ung  gentilhomme  pour 
les  conduyre  audict  pays  de  Gbampaigne,  ainsi 
qu'il  m'avoyt  Jà  auparavant  escript,  de  sorte 
que  Je  ne  puis  croyre  que  ledict  sieur  de  Bour- 
dillon  n'ayt  de  ceste  heure  et  les  unes  et  les 
autres.  Vous  verrez  par  l'extraict  qui  sera  cy 
«Dcioz  tout  ce  qui  nous  est  venu  d'Angleterre 
depuis  ce  que  Je  vous  en  ay  dernièrement  faict 
Bçavoir;  s'il  survient  autre  chose  d'importance 
et  mérite,  Je  ne  fauldray  à  vous  en  donner  ad- 
vis  tout  aussy  tost,  en  actendant  que  nous  ayons 
ee  bien  de  vous  reveoir  en  ceste  compaignye, 
où  le  Roy  vous  désire  fort,  ainsi  que  verrez  par 
ce  qu'il  vous  en  escript.  Me  recommandant, 
Monsieur,  très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  et  priant  Dieu  quil  vous  doint  en  santé 
bonne  et  longue  vye. 

«  Escript  à  Fontainebleau ,  le  premier  Jour  de 
Janvier.  »• 

«  Depuis  ceste  lettre  escripte.  J'ai  faict  parler 
au  Roy  ung  Jeune  gentilhomme  anglois,  qui 
luy  a  dict  beaucoup  de  choses  d'importance, 
dont  Je  remecteray  à  vous  faire  le  discours  à 
vostre  arrivée  en  ceste  compagnie. 

«  Vostre  très  humble  serviteur , 

«  Montmorency.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc  de  Guise. 

«Mon  cousin,  ceste  despesche  que  Je  vous 
faict  sera  premièrement  pour  vous  advertir  que 
J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite  du 
33  du  passé,  et  prandray  à  bien  grand  plaisir 
quant  cellecy,  que  vous  avez  envoyé  au  duché 
de  Luxembourg,  sera  de  retour,  de  sçavoir  ce 
qu'il  vous  en  aura  rapporté.  Je  vous  envoyé  un 
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extraict  des  nouvelles  que  J'ay  eues  d'Angle- 
terre ,  affin  que  vous  voyez  comme  les  choses 
s'y  passent  de  Jour  à  autre,  qui  n'est  pas  sans 
grande  apparence  de  quelque  grande  esmotion. 
Nous  verrons  ce  que  le  temps  en  apportera, 
dont  Je  vous  feray  tousjours  tenir  adverty  :  au 
demeurant,  pour  ce  que  Je  me  délibère  com- 
mencer de  bonne  heure  à  disposer  des  choses 
que  J'auray  à  faire  ceste  année,  et  que  Je  dé- 
sire que  vous  y  soyez ,  Je  vous  prie  que  le  plus- 
tost  que  vous  sera  possible  vous  partiez  pour 
me  venir  trouver.  Priant  Dieu,  mon  cousin, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  grâce. 

«Escrit  à  Fontainebleau  le  premier  Jour  de 
Janvier  1553. 

«  Hbnby^  et  plus  bas  Bovbdin.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  de  Guy  se ^ 
pair  de  France, 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dict 
duc  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  Je  vous  eusse  plustost 
escrit,  mais  J'ai  voullu  dsiferer  Jusques  à  ceste 
heure ,  ayant  retardé  le  partement  de  ce  portear 
le  pbs  qui  m'a  esté  possible,  lequel  autrement 
ftist  party  incontinant  après  les  festes  :  à  présent 
suis  contrainct  le  laisser  aller,  pour  autant  que 
le  Roy  s'est  couroussé  par  trois  ou  quatre  fois 
de  ce  qu'il  estoit  encor  icy,  et  a  voulu  qu'il  fust 
despesche  tout  à  l'instant ,  voyant  que  le  temps 
estoit  court,  et  les  choses  qu'il  a  délibéré  de 
faire  et  entreprandre  ceste  année  de  grand  poidz 
et  inportance  ;  sur  quoy,  à  ceste  occasion,  il  dé- 
sire se  résoudre  de  bonne  heure;  ce  qu'il  ne 
veult  faire  sans  vous.  Et  vous  cognoissez  aussy 
le  naturel  de  nostre  maistre  estre  tel ,  que  depuis 
qu'il  a  quelque  affaire  en  fantaisie ,  Jamais  n*est 
en  repos,  ny  en  son  ayse,  que  les  choses  ne 
soient  conclues  et  arrestées  ;  qui  est  cause  de 
faire  haster  ce  porteur  plus  que  Je  ne  voudrois 
pour  accélérer  vostre  retour,  dont  Je  suis  bien 
marry,  pour  l'aise  et  contentement  que  Je  sçay 
que  vous  avez  par  delà ,  estant  asseuré  qup  ce 
peu  de  repos  servira  beaucoup  à  la  conserva- 
tion de  vostre  santé,  que  Je  désire  plus  que  tou- 
tes autres  choses  de  ce  monde  ;  et  sy  moy  mesme 
estois  en  vostre  lieu.  Je  chercherois  tous  les 
moyens  que  Je  pourrois  pour  y  séjourner.  Mais 
puis  que  les  affaires  qui  se  présentent  ne  le 
permettent,  et  qu'il  n'y  a  autre  remède ,  Je  suis 
d'avis ,  suivant  ce  que  le  Roy  vous  mande,  que 
vous  pensiez  à  retourner  non  pas  sy  prompte- 
ment,  mais  encor  huit  Jours  après  larrivée  de 
ce  porteur,  et  Jusques  au  20  pour  le  plus  tard  \ 
autrement  on  pourroit  dire  de  vous,  comme  on 
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dit  de  hoste  estant  en  sa  maison  :  m'en  remet- 
tant, toutes  fois,  à  vosti*e  discrétion;  et  des 
nouvelles  de  par  deçà ,  sur  la  suffisance  de  ce 
porteur;  Je  vous  diray  seullement  que  le  mares- 
chal  de  Saint- André  a  esté  fort  malade  à  Val- 
lery  d*une  fiebvre  continue,  et  se  porte  bien 
maintenant,  et  espère  que  nous  Taurons  icy 
dans  quatre  ou  cinq  Jours,  où  il  se  faict  amme- 
ner  en  litière.  La  cour  marche  selon  son  train 
accoustumé;  qu*esttout  ce  que  Je  vous  puis  es- 
crire  pour  le  présent,  me  recommandant  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  priant 
Dieu ,  etc. 

«  De  Fontainebleau  le  premier  Jour  de  Janvier 
1553. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  firère^ 

«  G.  CABDINAL  DE  LOMàlNE.  » 


Lettre  de  M.  de  Vieillemlle  à  M.  le  duc 
de  Guyse. 

«Monseigneur,  pour  ce  que  depuis  mes  derniè- 
res lettres.  Le  Couidray  m'adict  que  vous  désiriez 
avoir  promptement  ung  homme  pour  envoier  en 
Allemaigne ,  qui  m'a  faict  incontinant  vous  dé- 
pescher  ce  porteur  qui  est  homme  fidelle  et  est 
celluy  qui  mena  le  comte  Reingrave  à  Meyde- 
bourg,  et  se  tient  ordinairement  en  ceste  ville. 
Je  croy  qu'il  fera  fort  bien  et  seurement  ce  que 
vous  luy  commanderez.  J'aiobmis  Tautre  Jour 
vous  escrire  Tessay  que  J*ay  faict  de  vos  deux 
pièces ,  dont  la  plus  grosse  me  cuyda  tuer,  si 
est  ce  que  Je  ne  luy  ay  fait  autre  mal  que  de  luy 
faire  coupper  le  bout,  et  après  la  confiner  au 
magazia  de  ceste  ville,  en  commémoration  de 
l'honneur  que  vous  y  avez  acquis. 

«Monseigneur,  après  m'estre  très  humble- 
ment recommandé  à  vostre  bonne  grâce.  Je  sup- 
plie le  Créateur  vous  donner,  en  très  bonne 
santé,  très  longue  vie. 

"De  Metz,  le  second  Jour  de  Janvier  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  VlElLLEVILLE.  » 

Par  un  autre  lettre  du  jour  suivant ,  le  dit 
sieur  de  Vieilleviile,  gouverneur  de  Metz,  s'ex- 
cuse au  duc  de  Guyse  de  n'être  pas  allé  lui  faire 
la  révérence,  et  Finformoit  de  diverses  nou- 
velles : 

«  Monseigneur,  Je  ne  vous  sçaurois  dire  com- 
bien Je  suis  marry  de  n*avoir  eu  le  moyen  de  vous 
aller  faire  la  révérence.  Je  m'asseure  qae  vous 
me  faites  bien  cet  honneur  de  croire  que  ce  n'a 
point  esté  faulte  de  bonne  volonté ,  mais  bien  du 
commandement  que  vous  m'eussiez  peu  faire 
par  vostre  lettre.  J'essue  donné  sy  bon  ordre  par 
deçà  y  qu'il  n*en  fust  point  advenu  de  faulte;  et 


toutes  fois ,  l'ayant  faict  sans  ceste  occasion , 
je  crois.  Monseigneur,  que  vous  ne  m'eussiez 
pas  estimé  davantage  d'avoir  sy  légèrement 
abandonné  le  lieu. 

«  Monseigneur,  il  y  a  6  ou  7  Jours  que  je  fis 
sortir  de  ceste  ville  partie  de  la  compagnie  de 
M.  d'Ëspinal ,  celle  de  mon  beau  fils,  et  de  M.  de 
Langues,  et  trois  cens  hommes  de  pied  conduits 
par  les  cappitaines  Bounenim  et  Appaste;  les 
quelz  Je  fis  embusquer  fort  près  de  Thion ville,  et 
sy  à  propos,  que  sy  les  gens  de  pied  de  la  ville 
fussent  sortis,  comme  ils  avoient  accoustumé,  ils 
sefussent  malaisément  retirez  ;  mais  il  n'en  sortit 
que  la  cavalerie  seule ,  à  la  quelle  la  nostre  s'at- 
tacha sy  fort,  qu'encore  qu'ils  n'eussent  aban- 
donné la  faveur  de  leur  artillerie,  nos  gens  les 
chargèrent  sy  vivement  que  le  gouverneur  leur 
fit  fermer  les  portes;  beaucoup  des  leurs  y  es- 
tant demeurez  blessés,  le  lieutenant  du  vicomte 
de  Blétanges  y  estant  tué  et  le  filz  de  celluy  qui 
commandoit  en  la  place  au  paravaut  celluy-cy. 
Martin  Vandevousse  est  tousjours  gouverneur 
de  Luxembourg,  et  Thonnbourg  à  Thionville. 
Nous  faisons  aujourd'hui  meilleure  guerre  que 
nous  n'avons  accoustumé.  Il  n*est  plus  nouvelle 
de  la  Diette  qui  se  devoit  tenir  k  Ausbourg.  J'ay 
eu  nouvelles  de  ce  jour  de  M.  le  cardinal  Far- 
neze,  que  j'ay  fait  conduire  seurement  jusqu'à 
Strasbourg.  Qu'est,  Monseigneur,  tout  ce  que  je 
vous  puis  dire ,  sinon  que  toutes  choses  se  portent 
bien  icy  pour  le  service  du  Roy,  comme  vous 
aurez  peu  entendre  par  le  cappitaine  Salude. 

«De  Metz,  ce  1®  janvier  i553. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi* 


teur. 


VlElLLEVILLE.  » 


Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dict  duc  de 
Guyse  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  le  Roy,  ce  soir,  se  vou- 
lant mettre  à  table^  est  arrivé  un  courier  de 
Rome  qui  nous  a  apporté  nouvelle  de  la  promo- 
tion de  nostre  frère  monsieur  le  cardinal  de 
Guise,  de  quoy  j'ai  bien  voulu  incontinent  vous 
advertir  et  m'en  réjouir  et  congratuler  avec  vous, 
estant  asseuré  que  telle  nouvelle  ne  vous  sera 
nullement  fascheuse.  Je  suis  certain  que,  de  sa 
part,  il  ne  faudra  de  vous  le  faire  sçavoir;  mais 
je  me  suis  voulu  haster  pour  estre  le  premier 
qui  vous  en  donnera  advis  :  car  il  n'en  sçayt  en- 
core rien ,  estant  allé  à  Paris  depuis  deux  jours, 
où  je  luy  ai  envoyé  un  courier,  toute  nuit,  pour 
lui  faire  entendre  ces  nouvelles  demain  en  son 
lever  :  outre  les  quelles  je  n'ay  rien  à  vous  dire, 
pour  le  présent,  sinon  que  je  me  recommande  à 
vos  bonnes  grâces ,  priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Fontainebleau  ;  le  3  Jour  de  janvier  i  553. 
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«  Vofttre  trài  humble  et  obéissant  frère, 

«G.  GÀBDINAL   DE  L0AABBI1«E.» 

Lettre  du  connestnhle  au  dit  duc, 

«  Monsieur,  la  bonne  nouvelle  que  nous  a  ap- 
porté maistre  Thomas,  de  vostre  |Murt,  nous  a 
donné  le  comble  et  consommation  de  Tayse  où 
nousestions  de  savoir  le  camp  de  TEmpereur  ainsy 
esbranalé;  et  ne  voua  sçauroisdire  combien  le 
Boy  et  toute  la  compagnie  loue  et  estime  le  bon 
et  vaillant  devoir  que  vous  y  aurez  iaict.  J'ay 
présentement  foict  pourvoir  au  payement,  pour 
trais  mois,  des  gens  de  guerre  que  vous  aviez  , 
dedans  Metz,  que  le  trésorier  deTextraordinaire 
tam  tenir  par  delà  aussy  tost  que  vous  aurez 
eesle  lettre,  affin  qu'il  vous  plaise  en  faire  faire 
ka  monstres  le  plus  tost  que  vous  pourez ,  avant 
qu'aueun  des  autres  se  puisse  mesler  avec  eux. 
Et  pour  vous  y  servir,  J'escris  au  sieur  de  Borran 
de  voua  aller  trouver,  le  plustost  qu'il  poura, 
pour  faire  ce  qu'il  vous  plaira  luy  commander. 
Le  demeurant,  vous  l'entendrez  du  dit  maistrc 
Thomas ,  que  Je  vous  prie  croire  de  ce  qu'il  vous 
difa  de  ma  part  tout  aInsy  que  vous  feriez  moy 
mesme  :  priant  Dieu,  Monsieur,  après  mes  hum- 
bles recommandations  à  vos  bonnes  grâces,  vous 
donner  bonne  vie  et  longue. 

«  Le  7*  Jour  de  janvier  1553. 

%  Vostre  Ixm  serviteur,     Montmobbncv.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Quyse  au  duc  sonfrère^ 
sur  la  nouvelle  de  sa  promotion. 

«  Monsieur  mou  frère,  nostre  Saint-Père  a 
tant  et  sy  souvent  esté  sollicité  et  semondé  de 
sa  promesse,  qu'en  la  fin  il  s'en  est  voulu  ac- 
quitter, ainsy  que  vous  a  desjà  faict  sçavoir 
monsieur  nostre  frère  monsieur  le  cardinal ,  mais 
non  pas  comme  Je  crois  le  lieu  ny  la  compagnie 
où  j'estois  quant  J'en  receus  les  nouvelles,  qui 
nous  pressèrent  messieurs  le  prince  de  Ferrare, 
de  Nemours,  Bendam  et  moy,  de  laisser  Paris 
un  demy  jour  plustost  que  nous  n'avions  délibéré. 
Nous  y  estious  allez ,  ainsy  que  vous  pouvez  bien 
penser,  pour  adviser  à  des  grands  et  importans 
affaires,  et  y  fismes ,  Dieu-merci ,  sy  bonne  dil- 
ligence  et  devoir,  qu'il  n  y  demeure  rien  à  exé- 
cuter de  nostre  intention.  A  nostre  retour,  le 
Boy,  dès  le  soir,  en  la  présence  de  l'ambassadeur 
de  Sa  Sainteté  que  j'avois  ammené  en  poste  de 
Paris  avec  ceste  compagnie,  me  ût  recevoir  tant 
d'honneur  que  de  me  changer  mon  bonnet  noir 
è  un  rouge,  que  je  désire  sur  toutes  choses  du 
monde  m'estre  le  moyen  que  Je  luy  fasse 
quelque  jour  service  agréable.  Vous  aurez  en- 
tendu de  sa  délibération  de  desloger  de  ce  lieu, 
et  de  nos  autres  nouvelles,  par  ce  que  vous 


a  escrit  M-  le  cardinal,  plus  que  je  ne  vous  e^ 
sçaurois  dire  :  parquoy  je  ferai  tin  à  la  présenta 
par  mes  très  humbles  recommandations  à  vostre 
bonne  grâce  et  de  madame  ma  sœur.  Priant 
Dieu  qu'il  vous  doint.  Monsieur  mon  frère,  en 
continuelle  santé ,  très  bonne  et  longue  vie. 
«  De  Fontainebleau,  ce  8  Jour  de  janvier  1553, 
«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  Lb  gabdinal  db  Guise.  » 

Lettre  du  duc  de  Guise  au  connestablcj  après 
la  retraicte  de  l'Empereur  et  la  levée  du 
siège  de  devant  Metz, 

«  Monsieur,  J'envoye  le  sieur  de  Bendan  pré- 
sent porteur  devers  le  Boy  pour  luy  faire  enten- 
dre la  pauvre  retraicte  qu'ont  faict  nos  ennemis, 
ce  matin;  les  quels  s'en  vont  fort  desconfltz.  Et 
crois.  Monsieur,  que  de  soixante  mil  hommes 
pour  le  moins  que  l*Empereur  avoit  ammené  de- 
vant ceste  ville,  il  n*en  iremmenne  pas  douze  mil 
sains.  Quant  a  moy,  J'ay  veu ,  ai\jourd'huy,  qua- 
rente  enseignes  toutes  en  un  bataillon  où  il  n'y 
avoit  poinct  quatre  mil  hommes.  Ils  nous  ont 
aussy  monstre  quinze  ou  seize  cens  chevaux,  en 
einq  trouppes,  tant  Espagnols,  Bohesmes,  qu'AI- 
lemans,  ausquelz  ne  manquoit  cornette  ne  en- 
seignes, non  plus  qu*ausditz  gens  de  pied  ;  mais 
quant  il  s'en  escartoit  une  seulle,  elle  estoit  fort 
mal  accompagnée.  Je  vous  suplie  vouloir  croire 
ce  que  vous  dira  le  dit  sieur  de  Bendan  de  ma 
part,  lequel  s'est  sy  vaillemment  et  sagement 
conduit  durant  ce  siège,  pour  le  service  du  Boy, 
qu'il  en  mérite  estre  grandement  loué  :  ne  vou- 
lant pour  la  un  oublier  à  vous  asseurer  que  vos 
enfans  se  portent  bien. 

«  De  Metz,  ce  9  janvier  1553.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc. 

«  Mon  cousin,  aHin  que  les  princes,  seigneurs 
et  cappitaines,  qui  sont  dedans  Metz  et  qui  m'y 
ont  faict  service,  sçachent  le  contentement  que 
j'en  ay,  je  leur  escris  à  chacun  une  lettre  parti- 
culière, pour  les  en  remercier.  Je  vous  prie,  mon 
cousin,  la  leur  faire  bailler,  et  au  demeurant  leur 
dire  que  j*estime  et  tiens  sy  cher  ce  service ,  qu'il 
me  sera  en  perpétuelle  mémoire  pour  en  faire  sy 
bonne  recognoissance  à  chacun  selon  son  mérite, 
qu'ils  auront  de  plus  en  plus  occasion  de  conti- 
nuer en  l'affectionnée  volonté  de  me  faire  service  : 
dont  ils  ont  faict  sy  bonne  démonstration.  A  oe 
coup,  priant  Dieu,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  garde. 

«  De  Paris,  ce  9^  jour  de  janvier  1553. 

«Henby,  et  plus  bas  de  l'Aubespine.» 
Le  double  d'une  lettre  du  Boy  à  monsieur  le 
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duc  de  Nivernois ,  du  10^  de  janvier^  fut  envayé 
aussi  à  M.  le  duc  de  Cfuyse,  pour  rinrnrmer  des 
ordres  qui  estoient  donues  dans  Icvoisiuage  du 
dit  due. 

«  Mon  cousin,  j'ay  bi^n  coniÇTieii  par  tesâdvis 
que  j*oy  eus  de  njon  eousiu  le  due  de  Guise,  de- 
puis vous  avoir  escript.  que  vous  estiez  bien  et 
^è^itablement  adverty  de  ce  que  faisoit  l'Empe- 
reur, et  du  deslogement  de  son  armée,  par  ou 
j*ay  de  plus  en  plus  occasion  de  me  loiier  et  con- 
tenter du  serv  ice  que  vous  m'avez  fait  par  delà, 
en  quoy  vous  n'avez  rien  obmis,  comme  je  me 
suis  très  bien  apperceu,  tant  au  bon  ordre  que 
vous  avez  donné  par  tout,  que  au  soing  et  diU 
ligenee  dont  vous  avez  usé  a  avoir  de  ses  nou- 
velles; et  pour  ce  que  j  estime,  mon  cousin,  veu 
lestât  auquel  il  est  purty,  et  la  ruyne  en  laquelle 
estoit  sa  dite  armée,  que  ma  frouliere  de  delà 
se  pourra  dort"sna>aut  bien  passer  de  si  grandes 
forces,  et  la  chose  du  monde  dont  j'ay  plus  de 
besoing  est  d'esptirgner  argent  et  reposer  utig 
peu  ma  l>ourse  durant  cet  hyver,  attn  que  le 
printemps  uouveau  j'ayc  tant  raieuîv  de  quoy 
satisfaire  â  ce  que  je  vonldray  entreprendre,  je 
vous  prie  rcj^arder  a  casser  le  plus  que  vous  pour- 
rez des  enseignes  nouvelles  qui  sont  par  delà,  et 
aussy  les  harquebusitTs  à  cheval  de  TAventure 
et  du  sieur  d\\yu\  il  le,  refetïiiut  seuHement  ceux 
de  Sapriiiuc  i:t  de  André  de  ^Inye,  et  faire  en 
cest  endroit  le  meilleur  mesnaige  dont  vous  pour- 
rez adviser,  et  le  plustost  qu'il  sera  possible, 
c<.>nsideraut  le^  grandes  et  extrêmes  di's pences 
que  j*ay  sup[)ortees,  et  que  j'ay  eucores  sur  les 
bras  de  tous  c^iustez ,  comme  vous  sçavez  assez, 
dont  il  est  besoing  que  je  me  soullaige  le  plus 
quejepourray. 

*-  Au  demourant,  mon  cousin,  je  nVassure  que 
vous  si»avez  bien  pourvoir  a  eslendre  et  despartir 
les  gens  de  guerre  qui  vous  demoureront  aux 
lieux  plus  à  propos  de  mes  frontières,  après  que 
vous  aurez  vcu  et  coii^nou  ce  que  les  ennemis 
feront  de  leur  cousté  et  que  en  tout  et  partout 
vous  donnerez  non  moins  bon  ordre  que  vous 
avez  fait  Justine  icy,  dont  je  suis  si  avant  satis- 
faict  qu  il  n'est  possible  de  pins,  aiusy  iiue  vous 
dira  de  ma  part  le  sieur  de  Fourronne  présent 
porteur,  sur  lequel  me  remettant  je  ne  vous  feray 
plus  longue  lettre,  priant  Dieu,  mon  cousin, 
vous  avoir  en  sa  garde. 

«  Escript  a  Paris,  le  X^  jour  de  janvier  1563. 

«  U£r«KV,  ci  plus  bas  L  AlîBESPINE.  »» 

Le  transiat  (Vune  lettre  du  Simir  Ce/itts,  qui 
enJennoU  des  nmivellvs  dWlkmmjne^  fui 
adressé  au  dit  due. 

«  Monseigneur ,  il  y  a  vingt-six  jours  que  je 
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vous  envoyay  ung  homme  exprès  pour  vous  ad- 
vertir  de  choses  qui  me  sembloyent  de  grande 

importance,  lequel  n'est  point  encore  retourné, 
qui  me  mect  en  grande  peyne,  pour  la  peur  que 
j'anrois  que  mes  lettres  eussent  été  interceptées  ; 
ce  dont  vous  ay  bien  voullu  ad  vertir,  ensemble 
de  ce  qui  me  vint  hyer  de  Saxes. 

'  Le  duc  de  lirunsvich  ,  aprc^s  avoir  defTaict 
ce  qui  se  trouvoitdes  gonsdu  marquis  dans  Liec- 
tenfelz,  assiégea  Culcnibach ,  et  ceulx  que 
ledict  marquis  y  avoit  mis ,  lesquels  désespérant 
de  pouvoir  garder  ladite  place ,  raeirent  le  feu 
dedans  et  ess«iyerent  de  se  saulver;  mais  il  eu 
demeura  l>eaucoup  entre  les  mains  des  ennemis. 

•t  Cela  fait,  ledit  duc  de  Brunsvicb  se  retira 
aveaiues  ses  gens  a  Bamberg  ,  et  le  prince 

de [sic)  alla  mettre  le  siège  devant  Plassem- 

bonrg,  ou  il  commença  à  faire  des  mynes;  mais 
ceulx  de  dedans  estans  sortis  meirenten  pièces 
tous  leurs  pionniers;  toutes  fois  despuis  on  pourvut 
mieulx  à  leur  seureté. 

«  L'espérance  de  prendre  ledit  chasteau  n'est 
fondée  que  sur  ta  faulted'caùe  qu'il  y  ptult  avoir, 
pource  que  Ton  suulloit  prendre  leau  de  la  ri- 
vière de  Maine  qui  bat  îe  pied  de  la  montagne, 
sur  quoy  ledit  clmsteau  est  assis,  pour  l'usage 
de  cculx  dudît  chasteau ,  ce  qui  ne  se  peull  faire 
maintetiant,  daultant  que  Ton  a  rais  deux  ensei- 
*^xw%  de  gens  de  pied  t>our  leur  empeseher  le 
passage,  lly  a  bien  une  fontaine  dans  le  chasteau, 
mais  elle  est  fort  creuse,  et  a  grand  poyne  pcmrra 
elle  suflJre  pour  tant  de  gens  qu'il  y  a  dedans, 
et  aussy  qu'ils  espèrent  par  leun»  mines  divertir 
ceste  source. 

<«  H  est  fort  malaisé  en  ce  temps  si  froid  et  si 
aspre  de  faire  si  bonne  garde ,  et  tenir  la  place 
de  si  prtîs  qu'il  n'en  sorte  ou  n  y  entre  lousjours 
quelqu'ung,  et  la  veille  de  -\oel  ceuK  de  dedans 
feirenl  une  sitillye,ou  ils  tuèrent  beaucoup  de 
ceulx  de  dehors. 

"  Cependant  ledit  marquis  voyant  (Àdembnch 
perdu,  et  ne  doutant  point  que  ses  ennemis  n'es- 
sayassent Scbblynfclde  après,  def>escha  cappl- 
taines  de  gens  de  pied  et  de  cheval  a  qui  il  bailla 
argent  pour  luy  faire  gens  et  les  assembler  eu 
ung  lieu  nomme  Nebbstetîin  qull  avoit  prins  a 
Tevesque  de  Wirtzbourg  ,  lesquels  ont  esté  levez 
en  Thuringe,  la  Marche,  et  anltres  lieux,  et  a 
esté  Uiillé  aux  gens  de  pied  ung  talers  et  dcray 
pour  homme,  et  a  (jnelques  ungs  deux  pour  com- 
mencer a  marcher. 

<*  Ledit  marquis  pendant  que  le  duc  de  Bruns- 
vicb eiitoit  a  Bfimberg  ,  il  brusla  hnict  villages  et 
bourgs,  ceulx  de  Brttzingen  ou  il  demeura,  et 
lit  ung  grant  butin  sur  le  pays  de  l'évesque  de 
WIrizboug,  et  puis  il  se  retira  à  Schblyufelt 
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ayant  eutendu  que  ledit  duc  de  Brunswich  es- 
tant renforcé  du  secours  de  Févesque  de  Bam- 
berg,  et  deceulx  de  Nuremberg  estoit  party  de 
Bamberg.  Le  huitième  de  décembre ,  comme  le 
duc  de  Brunschwich  feuste  approché  du  Schblin- 
feit,  le  marquis  mest  deux  cens  arquebusiers  en 
embuscade  en  des  ruynes  d*un  viilaige  bruslé , 
nonguéres  loing  dudit  Schblinfelt,  et  comme  le- 
dit duc  feust  venu  reconnoistre  la  place  avec  six 
oompaignies  de  cavallerle,  ledit  marquis  sortit 
avecque  1400  chevaulx  qu'il  a  dans  Schwinfort, 
comme  Ton  dit ,  avecques  unze  enseignes  de  gens 
de  pied ,  et  chargea  si  vifvement  les  ennemys 
qu'il  les  m'eist  en  fuyste,  lesquels  estans  venus 
à  ce  viilaige  bruslés  trouvèrent  ses  harquebu- 
ziers  en  teste  qui  les  traittèrent  fort  mal ,  et  sans 
la  nuict  il  y  fust  mort  beaucoup  plus  de  gens 
qu'il  ne  feist» 

«  Et  ayant  ledit  duc  de  Brunswich  entendu 
que  il  s*assembloyt  gens  à  Newsteriin  pour  ledit 
marquis ,  et  qu'ils  y  estoyent  arrivez  quatre  cens 
chevaulx  et  deux  enseignes  de  gens  de  pied ,  et 
que  l'on  y  en  attendoict  encores  huict,  il  y  alla 
mettre  le  siège,  et  l'ayant  deux  fois  assailly  il  y 
perdit  beaucoup  des  siens;  flnallement  les  gens 
de  cheval  qui  y  estoyent,  perdans  le  cueur,  déli- 
bérèrent se  sauiver  au  travers  le  camp  des  enne- 
mys, ce  qui  réussit  à  quelques  ungs,  aux  autres 
non ,  et  y  en  eut  beaucoup  de  pris ,  et  entre  les 
aultres  ung  capitaine  nommé  (jeorges  de  Lipsia. 
Ledit  marquis  voulut  aulcunement  recevoir  ceulx 
qui  estoient  eschappez  comme  poltrons;  les  gens 
de  pied  après  le  partement  de  ceulx  de  cheval 
se  rendirent  à  mercy,  et  feureut  envoyés  ung 
batton  blanc  au  poing. 

«  Cela  fait,  ledit  duc  logea  ses  gens  ez  envi- 
rons de  Schwinfort  à  ung  mille  pu  deux  près, 
car  le  marquis  a  bruslé  tous  les  villages,  mou- 
lins, et  maisons  de  gentilshomes  de  par  à  l'en- 
tour,  afiin  que  par  ce  froid  temps  l'on  n'y  puisse 
séjourner,  et  a  fait  porter  dans  la  place  tout  ce 
qui  s'est  trouvé  de  vivres  et  munitions  à  six  mil- 
les à  i'entour,de  sorte  que  l'on  l'estime  pour 
d'icy  àung  an.  Quant  audit  duc,  ayant  laissé  l'ar- 
mée aux  évesques  qui  y  ont  aussy  leurs  gens, 
il  est  retourné  avec  deux  cens  chevaulx  et  60 
eharriots  à  sa  maison ,  et  est  à  Woifenbutel  pré- 
sentement. 

«Le  marquis  feust,  au...  de  décembre,  mis  au 
ban  de  l'Empire  ;  ce  néanmoings  il  a  beaucoup 
d'argent ,  et  Ton  tient  pour  certain  que  l'autre 
Jour  il  dépescha  treze,  les  aultres  dient  six  cap- 
pitaines  de  gens  de  cheval  en  la  marche  Pomé- 
ranie ,  Schélésie  et  au  duché  de  Meikelbourg ,  et 
leur  bailla  argent  pour  lever  des  gens  de  cheval, et 
lestenir  prestspour  le  commencement  de  caresroe. 


«  Il  se  dict  aussy  qu'il  se  lève  gens  à  Tentour 
de  Lubech ,  et  que  au  duché  de  Holstat  il  s'as- 
semble 30  enseignes  de  gens  de  pied  par  le  comte 
de  Oldenbourg  qui  a  fait  faire  serment  au  mar- 
quis, comme  Fon  dict,  combien  que  l'on  die  que 
le  roy  de  Dannemarch  veuille  chasser  Henry 
de  Brunsvich  de  l'évesché  de  Hildesheim ,  et  la 
bailler  à  son  frère.  L*on  a  sceu  que  l'électeur  de 
Brandebourg  et  le  marquis  Jehan  de  Brandem- 
bourg ,  et  le  duc  de  Prusse  avoyent  envoyé  leurs 
ambassadeurs  vers  les  évesques ,  pour  les  prier 
de  voulloir  penser  aux  moyens  par  lesquels  ceste 
guerre  se  pourroit  terminer  par  quelque  amiable 
composition,  car  s'ils  ne  posent  les  armes,  ils  ne 
pourront  laisser  régner  leur  cousin  avecques  le- 
quel ils  ont  leurs  biens  commungs ,  et  pour  ceste 
effect  s'assemblèrent  à  Rottembourg ,  mais  ils  en 
sont  partis  sans  riens  faire ,  comme  l'on  dict. 

«  Quant  au  duc  Auguste ,  on  dict  qu'il  est  com- 
pris en  la  liguedeHeldebergue,  laquelle  est  faicte 
en  partie  pour  empescher  et  troubler  la  succes- 
sion de  l'Empire  au  prince  d'Espagne  qui  sem- 
ble y  aspirer ,  et  pour  ceste  occasion  se  fait  de 
grands  apprêts,  et  l'on  estime  aussy  que  quelque 
bannissement  que  l'Empereur  ait  ordonné  contre 
le  marquis ,  qu*il  le  favorise  et  luy  fournit  argent, 
et  y  eu  a  qui  dient  qu'il  l'a  faict  son  conseiller 
et  son  collonnel  général ,  de  quoy  Je  ne  vous  puis 
asscurer ,  mais  il  en  est  quelque  bruyt  ;  et  en  es- 
cripvant  ceste  lettre  est  arrivé  ung  homme  en 
poste ,  qui  dict  qu'il  a  trouvé  ledict  marquis 
avec  ]  3  chevaulx  de  poste  s'en  allant  à  Bruxelles. 

«  Et  quant  à  ce  que  vous  desirez  sçavoir  si  la 
ville  de  Brunswich  a  rachapté  la  paix  du  duc 
de  Brunswich  de  quatre  ving  mille  tallers,  je  vous 
asseure  qu'elle  n'en  a  pas  baillé  ung  liard,  mais 
que  les  évesques  et  ceux  de  Nuremberg  promi- 
rent de  donner  ceste  somme  aflin  de  pouvoir 
avoir  l'armée  du  duc  Henry,  tant  ils  avoyent  de 
peur  de  la  venue  du  marquis  en  Franconie. 

«  L'accord  n'est  pas  encore  fait  entre  le  duc 
Auguste,  et  le  duc  Jeah  Frédérich,  et  y  a  eu 
aultre  fois  plus  d'espérance  de  faire  la  paix  entre 
euix  qu'il  n  y  en  a.  Toutesfois,  leurs  conseillers  se 
doibvent  encores  assembler  le  quatrième  jour 
de  Janvier.  Voilla  tout  ce  que  contiennent  les 
lettres  de  ung  mien  amy  escriptes  le  troisième 
Jour  de  Janvier  en  Saxe,  à  quoy  je  ne  puis  rien 
adjouster ,  sinon  que  les  Impériaulx  font  grande 
Joye,  et  braylent  fort  pour  le  mariage  d'Angle- 
terre. La  diette  n'est  pas  encore  commencée  ; 
toutefois  on  escript  de  Bruxelles  que  l'Empereur 
est  fort  après  pour  la  faire  faire. 

«  Le  quatorzième  jour  de  janvier  1553.  » 
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Lfitre  (le  monsieur  Bourdin  au  dit  duc, 

n  Monseigneur ,  j'ai  receu  la  lettre  qu*il  vous  a 
pieu  nVescrire  du  ->  de  ce  mois,  et  pour  conti- 
nuer à  vous  (jonner  advis  de  ce  que  le  Roy  a  eu 
d^Anglelerre  depuis  mes  dernières ,  je  vous  diray , 
Monseigneur,  que  ce  ne  sont  que  parolles  i^ené- 
ralles  que  ïa  j*oyue  de  ce  pays  tient  a  nion.sicur 
de  Nouailles,  du  désir  qu'elle  a  à  la  continuation 
de  la  commune  amitye  d'entre  le  Roy  et  elfe,  et 
au$sy  qu'il  se  peut  traicter  quelque  bonne  paix 
entre  ledit  seigneur  et  TEmpereur,  a  quoy  elle 
désireroit  bien  fort  s'employer  ainsy  qu'elle  dit; 
mais,  .^ïonsei^^aieur,  il  est  aisé  de  juger  que  ce 
langage  ne  procède  pas  tant  de  dévotion  qu'elle 
y  ayt,  que  de  l'envyc  qu'elle  a  de  nous  endormir 
de  belles  paroUes  pendant  tpie  le  prince  d'Es- 
pagne fera  son  passage  devei'seïle.  Ladicte  Roy  ne 
s'csttiit  retirée  a  Ricliemont,  où  elle  se  delibéroit 
faire  la  réception  des  députez  que  l'Empereur  y 
envoyé:  mais  encore  qu'elle  y  tint  cour  ouverte, 
sy  cs*-ce  qu'elle  s*y  est  trouvée  sy  mal  accom- 
pagnée de  sa  noblesse,  qu'elle  a  esté  contrainte 
de  se  retirer  à  F^ondrcs,  pour  y  fa  in*  Indite  récep- 
tion, et  couvrir  tant  qu'elle  pourra  le  mal  con- 
tentement que  sa  dite  not)lesse  prend  de  son  ma- 
riage. Nous  nltendoiïs  d'iiewre  a  autre  des  non* 
velles  du  triomphe  de  ladite  réception,  et  de  ce 
que  ksdits  députez  pourront  négocier  par  de  là, 
dont  le  Roy  n'a  point  encore  de  nouvelles  : 
qu'est,  Monseigneur,  le  sommaire  de  la  der- 
nière despesche  qui  en  est  venue.  Le  Roy  a  ac- 
cordé la  continuation  de  la  ncnlralité  de  ceux  de 
la  Saîdonste,  suivant  le  premier  traicté  qui  en 
fut  faict.  Nous  sonnnc-s  en  qnelque  espérance  de 
faire  une  cessation  de  feuz  et  hruslemrns  eutre 
nos  ennemis  et  nous.  Le  sieur  de  Rouflers  ayant 
esc  rit  ù  M.  de  Rumiers  que  la  roync  de  Hon- 
grie le  veut  bien  accorder,  pourveu  que  îe  Roy 
fasse  le  semblable  de  sa  part  et  qtie  ce  soit  géné- 
ra llement  pour  toutes  les  front iî^res  et  pays  du 
Roy  et  de  l'Empereur,  ce  que  le  Roy  a  trouvé 
bon  de  sa  part,  nom  en  attendons  la  responce, 
de  Inquelle  et  de  foutes  choses  que  je  sçauray 
eslre  digne  de  vous ,  je  ne  faudray  de  ^ous  donner 
ad  vis  t(uit  aussy  tost. 

•»  De  Paris,  ce  1 4  Janvier  I5»>3. 

n  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, tioiBOIN.u 

Lettre  du  Uotj  à  momieurte  due  de  Nevers^  du 
quinze  de  janvier^  dont  le  dmtbie  fut  eni'oijé 
au  dit  due* 

1  Mon  cousin,  par  vostre  lettre  du  huitième 
de  ce  mois,  j'ay  seu  vostre  allée  a  Metz ,  dont  je 
fuz  très  aise.  Uespuîs  par  une  autre  de  vos  lettres 
du  neuvième,  entendu  le  partcment  du  duc 


J57 

d'Albe,  et  du  raarqnîs  Albert,  et  comme  toutes 
les  forces  de  rE?npereur  sont  retirées,  ce  qui  m'a 
esté  depuis  confirmé  par  le  sieur  de  Rendan  que 
mon  cousin  le  duc  de  Guise  a  envoyé  devers 
moi  ,  lequel  m*a  par  le  menu  rendu  bon 
compte  de  toutes  choses,  qui  sont  les  plus  hon- 
teuses et  misérables  que  Ton  sçauroit  penser. 

-Au  demeurant,  mon  cousin ,  seachanl  très 
bien  que  une  des  principal  les  choses  à  qnoy  il 
fauït  pré:senlement  pour  venir  est  de  faire  fournir 
de  bleds  la  ville  de  Metz,  dont  il  n'y  a  point  de 
plus  aisé  moyen  que  ta  ville  de  Thon!,  dont  la 
rivière  est  prochaine,  on  il  fault  faire  lemagazin 
pour  la  nouiriture  de  ladite  ville,  je  vous  prie 
regarder  le  moyen  qu'il  y  aura  de  l'en  secourir^ 
vous  avez  Borran  par  delà  qni  a  escript  à  mon 
cousin  le  connestable  deux  ou  trois  expé- 
dients, que  je  ne  trouve  point  mauvais;  je 
vous  envoyé  ung  double  de  sa  lettre,  sur  la- 
quelle vous  pourrez  y  prendre  une  résolution 
avecques  Uiy  ,  pour  le  plus  tost  qu'il  sera  pos- 
sible, y  donuer  quelque  commencement,  et  en 
m'adverlissant  des  frais  qu'il  sera  besoing  faire 
pour  cet  effect  ;je  y  feray  pourveoir  incontinent. 
Il  sera  aussy  besoing,  mon  cousiu,  que  vous 
od visiez  tpiel  nombre  de  gens  de  guerre  de  eeulx 
qui  sortiront  de  Metz  l'on  pourra  loger  et  mettre 
en  garnjson  en  Barroys,  qui  est  comme  vous 
sçavez  si  plein  de  vivres,  aJin  de  souïlager  d'au- 
tartt  la  Chompaigne  ,  dont  le  pays  n'aura  de  quoy 
se  plaindre ,  d'autant  qu1ïs  vivront  en  payant.  Le 
surplus  se  départira  en  quelques  autres  endroits 
qui  n'ont  point  eii  de  foule,  comme  je  vous  fe- 
ray ci  après  entendre ,  qui  est  tout  ce  que  j'ay 
à  vons  dire  pour  le  présent,  sinon  que  je  vous 
prie  donner  ordreque  !a  fortification  duditTlioul 
Miit  continuée  en  toute  la  diiligence  qu'il  sera 
possible,  trouhlyois  à  vous  dire,  mon  cousin^ 
que  mondit  cousin  le  duc  de  Guise  m  escript 
qu  ils  ont  grande  nécessité  de  maçons  dedans 
Metz  :  à  ceste  cause,  je  vous  prie  regarder  d'en 
faire  recouvrer  par  delà  jusques  a  vingt  ou  trente, 
et  les  luy  envoyer  le  plustot  que  faire  se  pourra. 
Priant  Oieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris  le  quinzième  jour  de  jan- 
vier U53. 

«  Ue-miy,  et  plus  bas,  de  L*AiiBESpmE.  •» 

Lettre  du  Moy  audit  duc^  du  15  du  dit  mois 
de  Janvier, 

»  Mon  cousin  ,  j*ay  reccu  vostre  lettre  du  îl 
de  ce  mois,  par  ou  j'ny  sceu  ce  que  vous  nvez 
fai«  t  au  dommatre  et  travail  de  mes  ennemis;  en 
quoy  ce  n'est  pas  de  cestc  heure  que  je  eognois 
que  vous  n'y  avez  rien  oublié.  Et  pour  ce  qui 
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me  semble,  s*estans  retirez  comme  ils  sont,  que 
vostre  demeure  par  delà  n'est  plus  néce^ire  et 
que  je  désire  grandement  vous  veoir,  je  vous 
prie,  mon  cousin,  après  avoir  ad  visé  de  ce 
qu'il  sera  besoihg  laisser  de  forces  à  Verdun ,  et 
bienfaiét  entendre  au  sieur  de  Tavannes  ce  qu*il 
aura  à  faire  pour  continuer  l'ouvrage  et  mettre 
en  seureté  laditte  place ,  partir  et  me  venir  trou- 
Ver  le  plùstost  que  vous  pourrez.  Je  désire  bien , 
eepehdant ,  que  vostre  lieutenant  et  vostre  com- 
pagnie ne  bouge ,  ny  semblablement  le  sieur  de 
Sault  et  les  autres  forces  qui  y  sont ,  jusques  à 
ee  qti'ayant  entendu  de  vous  l'estat  des  choses, 
Je  prenne  résolution  que  je  remetz  à  vostre  ar- 
rivée, qui  me  sera  très  agréable,  et  serez  le  très 
bien  venu.  Priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  garde. 

«  Escrit  à  Paris ,  le  15*  jour  de  janvier  1 553. 

«  Henry  ,  et  plus  bas  y  de  l'Aubespine.  » 

Instruction  au  sieur  de  Saint-Luc ,  de  ce  quHl 
aurait  à  dire  au  Roy  de  ce  que  maistre  Tho- 
mas d'Elvesche  avait  faict  entendre  de  la 
part  de  Sa  Mqjesté  à  monsieur  le  dw  de 
Gufse. 

«  Quant  à  ce  que  Sa  Majesté  veult ,  que  l'Em- 
pereur ayant  esloigné  ses  forces  de  ce  pays  et 
du  tout  rompu  son  armée,  monseigneur  le  duc 
de  Guyse  retienne  quelques  chevaux-légers  de- 
dans Metz,  et  envoyé  le  reste  de  la  cavallerie 
en  garnison  au  duché  de  Bar,  et  que  des  vingt- 
trois  enseignes  de  gens  de  pied ,  retenant  ce  qui 
lest  nécessaire  pour  la  garde  de  la  ditte  ville ,  il 
mette  le  surplus  aussy  en  garnison  ez  lieux  cir- 
tonvoisins ,  et  les  plus  proches ,  pour  en  estre 
promtement  secouru  survenant  affaire  : 

«  Fera  le  dit  Saint-Luc  entendre  à  Sa  Majesté 
que  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  estant  icy  mon- 
sieur le  mareschal  de  Saint-André,  en  a  con- 
féré avec  luy  et  quelques  capitaines,  et  leur  a 
semblé,  après  avoir  cherché  la  commodité  des 
Beux  d'Icy  allentour,  la  ditte  cavallerie  devoir 
éstre  mise  en  garnison  ez  villes  et  endroitz  qu'il 
jplaira  au  dit  seigneur  voir,  par  le  département 
que  le  dit  sieur  de  Saint-Luc  porte.  Sur  quoy, 
remonstrera  à  Saditte  Majesté  la  grande  perte 
de  chevaux  qu'a  faict  la  ditte  cavallerie  aux  fac- 
tions pendant  le  siège,  et  qu1l  semble  à  mon- 
dit  seigneur  de  Guyse  qu'il  seroit  l)on  les  soula- 
jger  pendant  cet  hyver  de  la  ditte  garnison, 
pour  leur  donner  moyen  de  s'accomoder  de  plu- 
Meurs  choses  qui  leur  sont  nécessaires  ;  n'ayant , 
toutesfois,  pour  cela  voulu  laisser  les  y  envoyer, 
attendant  qu'il  ayt  pieu  au  dit  seigneur  en  or- 
donner autrement. 

«  Au  regard  des  gens  de  pied,  fera  aussy  en- 


tendre le  dit  ^ieut  de  Stint-tue  qâe  monsieur 
de  Gonnort  ayant  dit  qu'il  luy  falloit  quatorze 
enseignes  pour  la  garde  de  la  ville,  estant  à  ceste 
lieure  sy  mal  complettes  comme  elles  sont,  mon- 
dit  seigneur  de  Guyse  a  départy  les  neuf  qui 
restoient  des  dits  vingt  trois,  ez  lieux  circonvoi- 
sins  d'icy,  et  les  plus  commodes  dont  il  s'est 
peu  adviser,  ainsy  qu'il  plaira  veoir  au  dit  sei- 
gneur par  le  département  qu'il  en  a  ftdct ,  en- 
semble le  nombre  des  chasteaux  près  de  la  ville 
où  Ton  pourra  mettre  quelque  petit  nombre  de 
gens  de  pied  des  dits  quatorze  enseignes,  es- 
tant très  aise  mon  dit  seigneur  de  Gûyse  de 
ce  qu'il  plaist  au  Roy  faire  user  de  sy  bonne  dil- 
ligence  pour  le  payement  des  dits  gens  de  pied , 
qui  sera  cause  que  le  peuple  en  sera  désormais 
plus  soullagé  ;  à  quoy  il  tiendra  la  main  tant 
qu'il  luy  sera  possible. 

«  Outre  lesquelles  choses ,  fera  aussy  entendre 
que  mon  dit  seigneur  de  Guyse  n'a  encor  peu 
trouver  par  tout  ce  pays  aucun  marchand  qui 
ayt  voulu  eotreprandre  mener  des  vivres  en 
ceste  ville,  sy  ce  n'est  un  de  Saint-Nicolas, 
qu'il  a  mandé  pour  cet  effet.  A  quoy  il  plaira 
au  dit  seigneur  pourvoir  et  considérer  le  long 
temps  qu'il  y  a  que  l'on  vict  de  ce  qui  est  de- 
dans la  ville ,  sans  avoir  que  bien  peu  touché 
aux  munitions  ;  et  le  peu  de  moyens  qu'il  y  a  de 
recouvrer  vivres  en  la  Lorraine ,  après  un  sy  long 
séjour  que  l'armée  y  a  faict. 

«  Dira ,  au  surplus,  le  dict  sieur  de  Saint-Luc, 
quant  à  ce  qui  touche  le  faict  des  fbrtiflcations 
tant  du  Pont-à-Mousson  que  de  la  ditte  ville  de 
Metz  que  le  dit  seigneur  y  entend  faire ,  mon 
dit  seigneur  de  Guyse  a  bien  voulu,  avant  le 
partement  d'icy  de  monsieur  le  mareschal  Saint- 
André,  adviser  ce  qui  estoit  nécessaire  en  ceste 
ditte  ville  de  Metz.  Et  pour  cet  effet,  sont  pré- 
sentement allez  ensemble  et  voir  s'il  y  aura 
moyen  d'y  faire  la  ditte  citadelle;  en  quoy  leur 
eust  grandement  servy  un  ingénieur  pour  en 
faire  le  desseings;  et  eust  mon  dit  sieur  le  mares* 
chai ,  s'en  retournant  présentement  à  Verdun  j 
envoyé  Fredan  à  mon  dit  seigneur  de  Guyse , 
n'eut  esté  qu'il  est  à  Thoul  pour  le  faict  des 
fortifications  de  la  ditte  ville,  où  il  a  esté 
mandé,  comme  aussy  [pour  celles  du  Pont-à- 
Mousson. 

«  L'Empereur  avoit  assiégé  la  ville  de  Metz 
avec  quatorze  régiments  et  sept  vingt  et  trois 
enseignes  de  lansquenets,  comptées  celles  du 
marquis  Albert. 

«  Vingt  sept  enseignes  d'Espagnols ,  seize  d'I- 
taliens, et  neuf  à  dix  mil  chevaux,  avec  douze 
mil  de  son  camp ,  outre  sa  cour  et  la  suitte  dé 
plusieurs  grands  seigneurs. 
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«Cent  quatorze  pièces  d*artillerie,  sept  mî! 
pîontuers,  grande  quantité  de  boulletiî  et  de 
poudre. 

H  Les  forces  de  la  ditte  armée  estaus  plus  gran- 
des de  quinze  mil  hommes  qu'autre  que  l'Euipe- 
reur  eut  jamais  assemblée. 

NOMS  DES  ÉGLISES  BUK^ÉES  EIH   LX  I>ITT£    VILLE 
DE  METZ,    ET    HORS. 

Les  abbayes  dans  la  ville. 

Saint  Syraphorien , 

Saiut  Pierrc-aux-Dames, 

Notre-Dame  de  Ponthefroid^ 

Le  couvant  des  Pncelles, 

Le  couvent  des  frères  de  l'Observance , 

Le  couvent  des  sceui*s  de  l'Ave-Maria , 

Les  Augnstins, 

Le  monastère  de  la  Trinité, 

L'Iiospital  du  Saitil-Espnt, 

L'église  eolfégiale  de  Sairit-Snuveur, 

L'église  collégi;i!e  de  Saint-Thièbaull, 

L*église  parroeliiaiïe  deSaint-Hiilaire, 

L'église  parroissiale  de  Saint^Médard, 

L'église  paroehiaïie  de  Saint-Jaciiues, 

L'église  paroehiaïe  de  Saint-V  it, 

La  ehapelle  de  Prez  (autrement  le  prieuré  de 

Saint'Nîcoîas  du  Prez), 
La  chapelle  Saint-Jean -ontre-Mozelie. 

Les  églises  Rtii^^EËS  hors  i>e  la  ville. 

Le  monastère  de  Saint-Clément , 
Le  monastère  de  Saint-Arnould, 
Le  monastère  de  Saint-Martin, 

Paroisses  rutjnées^  hors  la  ville. 

La  parroise  Saint-Jean, 

Le  iMirroise  Notre-Dame  aux  Martj^rs, 

La  parroîse  Saint-Amand, 

La  parroise  Saiut-Eusèbe, 

La  parroise  Saint-Beguin, 

La  paroise  Saint-Juliien , 

La  parroise  Suint- Prive. 

Chapelles  hors  de  la  ville, 

Saînt-Génoys, 

Saint-Lfmrent, 

Satnt-Fiaere , 

Sainte-Catherine , 

Saiut-Louys, 

Saint-Urbain, 

Sainte-Elisabeth, 

Saint-Quantin, 

Saint-La  zaïe, 

La  chappelle  du  ^îoulin. 

Prieure z,  hors  de  la  tille. 
Le  prieuré  de  Saint-Pierre  aux  Champs , 


Le  prieuré  de  Saint- André^ 

Le  prieuré  du  Nostre-Dame  mx  Champs. 

Lettre  du  mareschal  Saint-André  an  duc  de 
Gui/se  f  du  19  janvier  f  avec  r  ad  vis  quHl 
avait  rcceu  le  10,  touchant  rarmée  de  lEm- 
perrur, 

"  Mooseîgnur ,  hyer  arrivant  en  ceste  ville,  je 
tronvay  un  "hevaucheur  que  le  Uoy  m'a  envoyé 
exprès,  par  lequel  il  me  commande  de  m'en  al- 
ler incontinent  devers  luy,  ainsy  que  vous  en- 
voyé» et  vous  puis  asseurer,  Monsieur,  mais 
c'est  sur  ma  foy,  qull  me  despiaist  plus  que  je 
ne  vous  seaurois  dire,  de  ne  vous  pouvoir  atten- 
dre et  vous  faire  compagnie  jusques  à  la  cour, 
ainsy  que  ma  délibc ration  estoit.  Mais  encore 
que  je  pense  bien  (|ue  Sa  Majesté  ne  seau  roi t 
avoir  pour  ceste  heua^  grand  besoing  de  moy, 
sy  est  ce  que  (ecraindrois  faillir  sy  je  n'obéis- 
sois  à  son  commandement  :  ptmrquoy  je  vous 
supplie  très  liumblemcnl.  Monsieur,  m'avoîr 
IMïur  excuse  et  croire  que  sans  ceste  occasion  je 
n\^usse  en  rien  iailly  a  ce  que  je  vous  a  vois  pro- 
mis, non  plus  qu  a  vous  faire  toute  ma  vie  très 
humble  et  Hdclle  service,  vous  asseurant  bien 
qu  a  vostre  retour  vous  entendiez  que  je  n'anray 
failly  de  faire  ottiee  du  plus  affectionné  servi- 
teur que  vous  ayez  en  ce  monde.  J  acheveray, 
par  tout  demain ,  d'aviser  aux  choses  qui  sont 
nécessaires  en  ceste  ville  et  parti ray  vendredy 
au  matin  :  et  en  attendant  le  bien  de  vous  re- 
voir, Je  vous  supliray  me  tenir  tousjours  en 
vostre  bonne  grâce,  a  laquelle  je  présente  mes 
très  humbles  recommandations,  et  supplie  le 
Créateur  vous  donner  très  Ijonne  et  longue  \ic, 

«  De  Verdun  ,  ce  19  janvier, 

«  Vostre  très  humble  et  plus  affectionné  servi- 
teur, S\l!ST-Ai>DBB. 

«  L*Empereur  est  à  Tblonville  ou  il  n'est  pas 
bien  de  ses  gouttes,  et  en  doit  partir  le  1 7  ou  1 8 
de  ce  mois  de  janvier,  pour  aller  à  Bruxelles. 

o  Le  qninziesme,  furent  licentiez  beaueoupde 
cappitaines  allemans,  auî^qnels  on  n'a  poinet 
payé,  en  passant  le  Rheîn,  ce  qui  leur  estoît 
deiîb  et  ù  leurs  bandes. 

«  Il  y  a  eucor  des  bas  Allemans  au  pont  de 
Richemont,  mais  bien  peu, et  se  doibvent  retirer 
le  jour  que  TEmpereur  partira  du  dit  Thion- 
ville. 

-I  Les  Espagnols,  tant  cavallerie  qu'infante- 
rie, sont  logez  entre  Thionville  et  Rodeinach. 

«  Llnfanterie  va  en  garnison  au  pays  de  Liège, 
jusques  au  printemps,  vivans  k  ractm.stnmée. 

«  La  cavallerie  espagnol  le  doit  accompagner 
rEmpereur  jusques  en  Flandres,  et  de  là  aller 
en  garnison  en  Arthois. 
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«  T^  marquis  se  retire  en  Allemagne  avec  ses 
cappitaines ,  ausquels  TEmpereur  donne  quelque 
entreténement,  ayant  cassé  tontes  ses  bandes 
qui  estoient  fort  diminuées. 

«  Le  comte  d'Egmont ,  de  qui  les  bandes  sont 
cassées,  demeure  audit  Thionviile  avec  sa  com- 
pagnie de  gendarmes  et  quelques  enseignes  d'AI- 
lemans. 

«  Le  comte  Jeun  de  Nassaw  y  demeure  aussy 
pour  sept  ou  huit  Jours,  et  s'en  va  de  là  à 
Bruxelles. 

Despuis  cet  advis,  Monseigneur  de  Guyse 
en  a  receu  un  autre  portant  que  les  bandes  des 
bas  Allemans  sont  deslogées  et  n'y  a  plus  per- 
sonne entre  Metz  et  Thionviile. 

Advis  sur  tentreprise  des  Espagnols  sur 
Sienne,  envoyé  au  duc. 

«  Par  les  derniers  lettres  que  nous  avons  re- 
ceues  de  Rome  et  de  Sienne ,  on  tenoit  tousjours 
pour  certain  que  l'entreprise  de  Sienne  se  feroit, 
et  queDomp  Garcye,  fils  du  vice-roy,  seroit, 
le  28  du  mois  passé,  à  Gayette,  avec  une  partie 
de  Tarmée  que  Ton  dit  à  cestc  heure  n*estre  que 
de  quatorze  mil  hommes  de  pied  et  de  dix  huit 
cens  ou  deux  mil  chevaux,  combien  qu'aupara- 
vant on  la  fist  de  vingt  mil  hommes  et  quatre  mil 
chevaux. 

«  Le  vice-Roy,  avec  sa  femme  et  sa  famille , 
un  grand  nombre  d'amis  de  Naples ,  femmes 
des  seigneurs  et  barrons  de  la  ditte  ville,  qui 
vont  à  la  ditte  entreprise,  doivent  aller  par  mer, 
et  se  tenir  à  Florence ,  pour  y  résider  pendant 
la  ditte  entreprise,  et  vont  aussy  les  gens  de 
pied  espagnols  sur  les  gallères. 

«  Plusieurs  tiennent  que  tout  cela  s'en  ira  en 
famée,  ayant  entendu  la  prise  de  Hesdin  et  la 
retraicte  de  l'Empereur  devant  Metz.  Qu'ainsy 
ne  soit  le  duc  de  Florance,  qui  faisoit  compte 
d'estre  de  la  portie,  ayant  senty  le  vent  de  ses 
nouvelles,  commence  à  retirer  ses  cornes  et  par- 
ler un  autre  langage  qu'il  n'avoit  faict,  comme 
font  la  pluspart  des  Impériaux  qui  avoient  faict 
feux  de  joye  et  allégresse  de  la  prise  de  Metz  et 
victoire  de  l'Empereur,  qui  ne  fàt  néantmoings 
jamais  en  plus  mauvaise  réputation  en  Italie, 
et  conséquemment  ses  affaires. 

«  Monsieur  le  cardinal  de  Ferrare  et  monsieur 
de  Termes  ont  faict  extresme  dilligence  de  for- 
tifier les  places  d'importance  de  l'Estat  et  ma- 
resme  de  Sienne  qui  sont  imprenables;  et  quant 
à  la  ville,  les  Impériaux  ne  la  sçauroient  offen- 
cer  quant  ils  seroient  trois  fois  plus  qu'ils  ne 
sont. 

«  Le  Roy  y  a  dix  mil  hommes  de  pied  braves 
soldats,  avec  six  cens  chevaux-légers ,  et  outre  | 


cela ,  les  Siennois  ont  leur  bataille  ordinaire  de 
gens  de  pied;  parquoy  l'Empereur  ny  ses  mi- 
nistres n'y  feront  pas  davantage  que  devant 
Metz.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc 
son  frère. 

«  Monsieur  mon  f^rère ,  j'ay  receu  la  lettre  quTI 
vous  a  pieu  m'escrire  par  le  secrétaire  de  wmtre 
frère  le  duc  d'Aumalle,  par  laquelle  J'ay  esté 
très  ayse  d'entendre  les  bonnes  nouvelles  que 
vous  nous  en  avez  envoyées  :  et  affin  de  vous 
mander  au  vray  l'ordre  qui  a  esté  mis  par  deçà 
pour  sa  rançon ,  Je  despeschay  avant  hier  Millet 
vers  madame  nostre  mère,  qui  m'a  rapporté 
que  sy  tost  qu'elle  eut  receu  vostre  lettre,  elle 
envoya  le  secrétaire  de  nostre  dit  frère  vers 
monsieur  d'Espinac  et  le  receveur  général  de 
Bourgogne,  pour  recevoir  d'eux  les  vingt  mil 
escus  qu*iis  nous  avoient ,  par  plusieurs  fois,  as- 
seuré  estre  tout  prest,  et  que  le  dit  secrétaire 
devoit  user  de  telle  dilligence  à  les  faire  porter 
par  chevaux  de  poste ,  qu'ils  seroient  à  Lyon 
entre  les  mains  d'Albice  d'Albeyne,  le  20  ou 
22  de  ce  mois  au  plus  tard.  Et  davantage,  qull 
s'enquist  à  Dijon  et  par  la  Bourgogne  eomme 
aussy  du  dit  Albice,  s'il  y  avoit  moyen  d'oi 
trouver  quclqu'autre  bonne  à  interest  on  rente 
constituée,  affin  que  peussions  plus  prompte- 
ment  estre  secourus  en  cas  de  besoing  pour  four- 
nir les  cinquante  mil  escus ,  ausquels  Je  pense 
que  la  rançon  de  nostre  dit  frère  peut  monter. 
Toutes  fois  où  il  seroit  besoing  de  mon  ayde  en 
cela.  Je  vous   supplie  croire.  Monsieur  moû 
frère ,  que  Je  veux  estre  le  premier  qui  veux  en- 
gager tout  le  bien  que  J'ay  et  n'espanger  chose 
qui  soit  en  ma  puissance ,  pour  ne  poinct  retarder 
ceste  occasion ,  que  Je  vous  supplie  de  rechef  ne 
laisser  passer,  quoy  qu'il  nous  couste ,  puis  que 
c'est  pour  le  recouvrement  de  nostre  frère.  Nous 
partirons  mardy  prochain  pour  vous  aller  trou- 
ver, À  plus  grandes  journées  que  femmes  grosses 
et  tel  train  que  le  nostre  pourra  permettre  en 
ceste  saison,  aflln  que  l'on  ne  pense  que  la 
mère ,  les  frères  et  les  sœurs  ne  veullent  mettre 
les  mains  ù  ce  qui  touche  de  sy  près  nostre  dit 
frère  :  et  sur  ce  Je  prie  Dieu ,  etc.  » 

On  donna  les  instructions  suivantes  au  sieur 
de  Villers  Les  Saulx ,  de  ce  qu*il  auroit  à  faire  à 
Nancy,  où  il  estoit  envoyé,  pour  composer  de 
la  rançon  de  monsieur  d'Aumalle,  avec  ceux 
qui  seroient  envoyez  de  la  part  du  marquis  Al- 
bert, pour  cet  cffect. 

o  Premièrement,  le  dict  sieur  de  Villers  Les 
Saulx,  partant  de  la  cour,  se  retirera  à  J<Hb- 
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ville,  où,  après  avoir  faict  euteïidre  à  madame 
la  duelu'sse  de  Guyse  le  contenu  eo  ceste  pré- 
sente instruetiau,  ntteudra  la  nouvelle  de  mon- 
sieur de  V'audemont ,  du  temps  quiî  se  devra 
trouver  au  dict  Nancy,  pour  traicter  nvec  les 
députez  de  la  dicte  rançon.  La  ditte  responce 
entendu  et  les  dicfs  députez  prest,  le  dit  sieur 
de  Villers-Les-Saulx  se  trouvera  au  dict  Nancy; 
aux  quelz  aprC^s  ovoîr  faict  entendre  r«ecnsion 
de  son  vo\ageet  tout  ce  qu*!!  co;^noist  à  pou- 
voir ser\ir  au  faict  pour  le  quel  il  est  envoyé 
par  de  là,  et  mesniement  descouvert  des  ditz 
dépuiez  la  rançon  à  quoy  le  dit  marquis  veut 
mettre  le  dit  seigneur  d'Aumalle  : 

Dira  là  dessus  que  ce  qui  a  cy -dessus  retarde 
que  l'on  n'ayt  voulu  entendre  à  la  dite  rançon, 
a  este  que  l'on  a  trouvé  que  le  dit  marquis  en 
avoitcscrit  à  monseigneur  de  Guyse,  sy  hors 
de  raison ,  que  non  seulement  le  reveuu  du  bien 
de  mon  dit  seipincur  d'Auniale  et  ses  pentions 
de  huit  ou  dix  années  ny  eussent  peu  satisfaire, 
mais  les  deniers  mesmes  qui  pou rroient  provenir 
de  son  bien  sy  on  ïe  voulloit  vendre,  n'estant 
clîosesycaschée  quelle  ne  se  puisse  clairement 
cognoistre  :  et  toutes  fois  que  madame  de  Guyse 
esmeue  d'un  amour  materneL  et  madame  d'Au* 
maïe  comme  tenue  et  oblifiée  quelle  est,  se 
voulant  soubzmettre  pour  mon  dit  seigneur  d'Au- 
nmlc  a  tout  ce  qu'il  leur  semble  pouvoir  payer 
pour  saditc rançon  de  touïs  ses  biens  et  faeuitez^ 
ont  bien  voulu,  après  avoir  entendu  la  volonté 
du  dit  marquis  de  mettre  le  dit  seigneur  à  queb 
que  raisonnable  rançon,  envoyer  par  de  \ii  pour 
cet  effet  le  sieur  de  Villers-Les-Sauh,  gentil- 
homme de  sa  maison  et  luy  donner  cimrge. 

Sur  quoy,  les  dits  députez  demandans  a  com- 
bien monte,  leur  monsfrcra  par  le  mesmc,  se- 
lon le  ménîoire  qui  en  a  esté  baillé,  Cestc  offre 
biendebatlucparle  dit  sieur  de  Villers-Ï,es-Saufx, 
comme  il  sçaura  bien  taire  par  sa  prudence  el 
bonne  conduite,  ou  les  dits  députez  ne  la  vou- 
droient  accepter,  leur  offrira  avec  le  revenu  de 
mou  dit  seigneur  d'An  ma  le  ce  qu'il  a  d'estat  et 
pensions  ordinaires  du  roy  par  chacun  an ,  où , 
suivant  le  pouvoir  qui  luy  en  est  piésentcment 
donné,  où  seront  insêi'ez  ces  deux  articles. Où 
le  dit  sieur  de  Veillers-les-Saulx  cognostroil 
que  quelque  remonstrance  qu'il  puisse  faire  la 
dessus,  il  n*y  eut  aucun  moyen  de  faire  eonde* 
seendre  les  dits  députez  aux  raisons  susdittes, 
luy  est  présentement  expédié  un  autre  pouvoir, 
où  la  somme  est  en  blanc,  quil  leur  ptmrra  of- 
frir outre  te  revenu  des  dittes  terres,  pensions  et 
estât  de  mondit  seigneur  d*  Au  maie ,  et  en  cela 
se  conduira  sy  bien  et  sy  dextrement,  offrant 
peu^-peu  5  comme  de  soi-mesme,  ce  qu'il  jugera 
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a  propos  qu'il  puisse  faire  condescendre  le^  dits 
députez  d  ladite  somme,  la  quelle  n'excédera. 
Et  pour  ce  que  par  trois  ou  quatre  lettres  que  le 
dit  marquis  a  eserittes  à  mon  dit  seigneur  de 
Guyse,  il  semble  s'estre  obligé  envers  TEmpe- 
reur,  deslivraut  le  dit  sieur  d'Aumale,  le  comte 
de  Mansfeldz  et  le  sieur  de  Prane  seroient  ren- 
dus, le  dit  sieur  de  Villers  dira  que  c'est  chose 
qui  dépend  de  Uoy,  et  que  toutes  fois  il  s'as- 
seure  tellement  de  sa  bonté, qu'estant  tombésd'ac- 
cord  de  la  rançon  de  mon  dit  sieur  d'Aumale,  s'o- 
bligent faire  rendre,  par  le  dit  seiiineur,  les  dits 
sieurs  comte  de  Mansfeldt  et  de  Franc,  pour 
la  rançon  à  quoy  ils  seront  mis,  qull  ne  peull 
penser  estreque  raisonnable  et  selon  le  traictc- 
ment  qu'il  aura  veu  avoir  esté  faict  à  mon  dict 
se  i  g  n  eu  r  d' A  u  mal e . 

De  toutes  lesquelles  clioses  le  dit  sieur  de 
Villers  se  gardera  de  ne  rien  desconvrir  à  per- 
sonne, qu'à  mesure  qu'il  néiïotiera  avec  les  dits 
députez,  et  de  ce  qu'il  traiclcra  avec  eux  ne 
faukira  en  advertir  de  [our  à  autre  messeigneurs 
le  cardinal  et  duc  de  Guyse, 

Les  lettres  venant  de  Turrae,  du  17  jan- 
vier K'î53,  contenoient  les  nouvelles  suivantes  ; 

«  L'on  fait  icy  courre  plusieurs  bruits  du  mar- 
quis, et  n'y  a  nulle  espérance  de  paix,  el  pense 
Tob  que  tout  ce  qu'il  faict  c'est  par  le  comman- 
dement de  l'Empereur,  et  mesme  à  ses  dépends 
et  à  ses  deniers,  dont  il  eut  dernieiement  une 
bonne  somme,  de  façon  qu'il  i>aya  les  gens  de 
guerre  qu'il  a  a  Tscbinfort,  ou  Ion  dit  qu'il  a 
plus  de  mille  cbevaulx. 

n  II  a  transporté  dans  ladite  place  tous  les 
vivres  qui  estoient  h  six  milles  à  l'en  tour ,  de 
sin  le  que  l'on  pense  qu'il  y  a  vivres  pour  plus 
de  quinze  mois ,  ayant  préalablement  faict  b ros- 
ier tous  les  vilïaiges  rpii  estoient  à  troys  milles  à 
l'cuviron  ,  pour  cmpescbcr  queToti  ne  s'y  puisse 
loger. 

•  L'on  m'a  cscript  qu'il  a  envoyé  X'ingl  cnp- 
pîtaines  de  gens  a  cbevaï  en  Poméranie  et  en 
Prusse  pour  luy  assembler  de  la  cavalierie. 

»  Il  semble  que  l'Empereur  fusse  tout  ce  qu'il 
pourra  pour  assembler  tant  de  forces  en  la  Ger- 
manie, que  le  marquis  ne  luy  puisse  résister,  et 
qu'il  puisse  faire  la  diette  à  sa  décision,  et  la, 
faire  décerner  ce  qui  luy  plaira  de  laditte  suc- 
cession de  l'Empire  pour  son  fils,  et  de  vous 
faire  la  guerre  aux  despends  de  l'Empire,  car  il 
ne  peull  eslre  qu'il  ne  scaiche  la  ligue  que  les 
princes  ont  faiete,  laquelle  encore  qu'elle  croisse 
de  jour  en  jour ,  il  dissimule  de  sorte  qu'il  semble 
quil  n'en  lasse  compte,  et  veuille  joindre  audit 
marquis  le  duc  Jean  Frédéricb ,  et  le  due  de  Po- 
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inéranie  et  le  cousin  dudit  marquis,  le  duc  de 
Prusse,  et  tes  deux  frères  de  Brandebourg;  et 
iemble  mesme  que  la  paix  que  le  Boy  de  Danne- 
marcli  essaye  mettre  entre  ledit  marquis  et  les 
évesques,  se  pratique  par  le  conseil  dudit  Empe- 
reur. 

«  On  assemble  à  Lubek  et  au  pays  voisin 
trente  deux  enseignes  de  gens  de  pied  sous  la 
charge  du  comte  d'Oldembourg;  les  ungs  esti- 
ment que  c*est  pour  le  marquis ,  les  aultres  pour 
le  Boy  de  Dannemarc  pour  faire  son  frère  évéque 
deHiidesine;  ne  rungnel'aultrene  vault  rien, 
car  encores  que  ce  fust  pour  le  Boy  de  Danne- 
marc quant  il  en  aura  &ict  ce  qu'il  aura  voulu, 
r£mpereur  sera  si  fin  quMI  pourra  retirer  ses 
gens  là ,  et  les  Joindre  audit  marquis. 

«  Je  mesmerveille  que  ledit  Boy  de  Danne- 
marc ne  prévoit  ce  qui  luy  est  à  craindre  de  ce 
mariage  d'Angleterre ,  et  que  les  aultres  princes 
ne  l'admonestent  point  qu'il  reserche,  avant  le 
danger,  des  amyscomme  vous,  et  les  Ecossoys, 
et  se  Ue  tant  à  l'Empereur,  lequel  assemble  des 
gens  à  Batisbonne  sous  umbre  de  la  diette. 

«  Plassembourg,  un  chasteau  du  marquis,  est 
encore  assiégé  par  le  prince  de  Piano  et  y  a  dans 
la  place  grande  faulte  d'eaiîe,  n'y  ayant  qu*un 
puys  dont  ledit  sieur  veult  divertir  la  source,  et 
pense  l'on  qu'il  sera  bientost  perdu  s'il  n'est  se- 
couru ,  mais  le  marquis  le  veult  aller  secourir. 

«  Du  seize  Janvier  1663.  » 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  de  monsieur  de 
Bayonne  À  M.  le  connestable,  fut  adressé  à 
monsieur  le  duc  de  Guy  se. 

«  Monseigneur ,  parce  que  monsieur  de  Four- 
quevaulx  ni'escriptd'uugcobté,  que,  en  extrême 
diligence.  Je  vous  envoyé  le  pacquet  adressé  à 
monsieur  le  duc  de  Parme ,  et  de  l'autre  la  sei- 
gneurie de  Venize  recommande  fort  le  sien ,  Je  ne 
feray  si  ample  response  à  la  lettre  qu'il  vous  a 
plu  m'escripre  du  sex  de  ce  moys  que  J'eusse  fait, 
mays  bientost^  Dieu  aydant.  Je  vous  rendray 
compte  de  beaucoup  de  particularités  que  J'ay 
toujours  obmises  en  escripvant  des  advis  que 
J'avois  pour  ne  ftiire  redicte,  et  ce  que  J'en  ay  fait 
a  esté  seullement  pour  confermer  les  aultres  ad- 
vis que  le  Boy  et  vous  pourriez  avoir  de  lieu  de 
plus  de  conséquence ,  et  d'aultres  plus  expéri- 
mentez ministres  que  moy.  Aussy  que  Je  sçay 
bien  que  quand  on  m'escript  de  quelque  lieu  que 
ce  soyt  on  ne  mect  que  ce  qu'on  veult ,  et  pour 
en  tirer  davantage  de  moy.  Mais  en  somme 
quant  à  ce  que  Je  congnois  et  entends,  laissant 
ce  qu'on  dist  et  encores  qui  m'a  esté  escript  et  de 
bon  lieu ,  en  toute  la  haulte  Allemagne  n'y  a  pas 
un  prince  qui  veuille  (ou)  ne  puisse,  Ba\ières, 
Wirtemberg,  Palatin^Eleeteurs  ecclésiastiques, 
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ne  les  villes  mêmes  des  aultres,  elles  sont  an  sae 
Il  y  a  longtemps,  et  ne  demandent  que  à  remplir 
leur  bource;  Nuremberg  quelque  mine  qu'elte 
fasse  ne  demande  que  la  paix ,  et  par  touts  ses 
actes  ne  fait  que  souspirer  et  se  plaindre;  les  éve^ 
ques  encore  plus.  Le  sieur  de  Blan  se  voaldroH 
bien  vanger,  et  quant  s'asseurer,  mais  il  veo&t 
bien  que  y  allant  ainsi  lentement  à  la  tudesque 
il  se  despendra  de  l'argent,  et  à  la  un  ne  se  fefa 
riens  de  conséquence.  Le  Boy  des  Bomains  tra- 
vaille seulement  pour  la  réputation  que  ung  petit 
prince  de  l'Empire  luy  ayt  tenu  teste  ;  là,  Mod* 
seigneur,  quant  à  ce  costé.  De  Taultre  les  villes 
maritimes  pour  l'ancienne  bayne  qu'elles  ont  a« 
duc  de  Bruns wigh,  et  peur  de  sa  prospérité, 
nourriront  en  guerre  quiconque  la  leur  vonldra 
faire.  Le  vieux  duc  de  Saxe  ayant  reeeu  œste 
ii^ure  de  l'argent  qu'il  luy  a  fait  bailler,  luy  est, 
comme  ilsepeult  Juger,  ennemy  mortel  ;  le  land- 
grave de  longtemps;  Méchelbourg,  et  les  aultres 
voisins,  tout  ainsi.  Oultre  cela  se  confiant  à  ong 
peu  de  succez  que  avoyent  fait  ses  entreprinaes, 
il  a  recherché  sur  les  villes  cette  ancienne  que- 
relle qui  ne  se  monte  pas  moings  à  son  ooaipte 
que  de  douze  cens  mille  florins;  de  tout  cela,  et 
de  la  partialité  de  relligion  contre  lesévesqoei, 
s'est  ensuy  vy  que  on  a  pratiqué  ez  dites  villes 
maritimes  contre  icelluy  duc,  que  les  villes  de  la 
haulte  Allemaigne  se  sont  refroidies  de  prester 
faveur  et  ayde  à  Nuremberg ,  qu'il  a  esté  oon- 
trainct  d'aller  penser  à  ses  aiTalres.  Tout  eda 
redonde  à  l'avantaige  du  marquis,  et  luy  ne  ee 
veult  point  désarmer,  parce,  quelque  assemblée 
de  prince  et  aultres  moyens  qu'on  ayt  cherché, 
il  n'a  voullu  encores  entendre  à  la  paix ,  et  veult 
bien  qu'on  pense  qu'il  est  Françoys,  et  finvorisé 
du  Boy  ;  et  davantaige  pour  ne  perdre  tout  le 
point  envers  l'Empereur,  est  bien  aisequ'oD  pense 
qu'il  auroyt  bien  envye  de  faire  une  entreprise 
ez  bas  pays ,  si  le  Boy  voulloit  il  a  faveur  par  le 
moyen  que  J'ay  dict  des  princes  et  estais  dessus 
nommez,  en  choses  qui  ne  coustent  rien  que  Cyre 
plaisir.  D'argent  il  en  a  tiré  des  villes  maritimes, 
du  duc  de  Prusse  son  oncle,  et  quelque  chose  du 
Boy  de  Dannemarch ,  il  a  branschatté  et  pillé 
partout  :  il  avoy t  de  reste  encore  deux  cens  mille 
florins  et  plus  de  l'année  passée ,  c*est  ce  qui  le 
tient  en  estre  :  aultre  secours  ne  espérance  il  a'a; 
le  Bol  des  Romains  dict  ne  luy  voul loir  jamais 
pardonner;  tout  le  monde  luy  est  aultrement en- 
nemy ,  tant  pour  ses  insolences ,  que  pour  avoir 
dict  qu'il  mettroit  au  prince  d^Espagne  le  soeptre 
à  la  main.  Il  tient  Schvinfort  qui  est  ville  d'Eoi- 
pire,  et  Plassembourg  ;  il  a  le  chemyn^icore 
libre  de  l'ung  à  l'aultre ,  il  espère  beaucoup  du 
coité  des  villes  maritiiiies,  et  pour  résolutieuu'a 
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garde  de  se  dësarmcr,  et  rentrer  en  son  pays 
taut  ru  y  né;  il  ne  veult'ne  bien^  ne  dei>yre  Tlion- 
neur  (lu  Roy,  ce  qu'il  faict  est  par  force,  et  qui 
pounoit  avoir  monseigneur  d'Aumalle,  le  plus 
beau  seroye  n  avoir  riens  à  faire  à  luy ,  sinon 
que  dextrement  ou  le  detouruast  en  lieu  où  II 
servist  au  Roy. 

Tout  ce  qu'on  peult  espérer  d'Allemaigne  est 
que  les  princes  et  les  estats  à  leur  façon  osiniue 
se  laissent  picquer  et  esperonner  devant  que 
d'aller  en  avant  et  faire  ce  que  l'Empereur  voul- 
dra»  Que  aultremeut  ilsentrepreignentou  facent, 
il  n'est  nullement  à  espérer.  Je  les  eonj^noy  et 
leur  gouvernement,  et  mesrae  quelque  chose 
qu'on  escripve  et  dye,  je  ne  puis  changer  Topi- 
nion  qucj'escrips  au  Roy,dez  le  eommeneenienl, 
avoir  du  landgrave  et  du  duc  Auguste.  Quant  au 
Itoy  des  Romains ,  c'est  uo^  prince  qui  eslime 
tant  la  grandeur  de  rEmpereur  et  par  conséquent 
de  sa  nuiison,  que  facilement  il  ne  se  ause  dê- 
clairer.  Sa  court  est  partie  pour  cela ,  son  lils  ais- 
néc  (jui  a  le  principal  intérest  est  plus  lent  qu'on 
nepensoit,  et  l'Empereur  ne  manque  point  de 
mettre  parliz  en  avant  et  donner  bonnes  paroi  les. 
J'ay  peur  que  tout  cela  se  lairra  endormir,  et  que 
tous  les  bruits  qu'ils  font  de  désirer  Tamityé  du 
Roy  n'est  que  pour  avoir  meilleure  raison  de 
l'aullre  costé,  oultre  ce  qu'ils  sont  en  espérance 
que  du  coste  du  Turc  les  choses  se  facilitent  fort 
et  qu'ils  sont  encores  pour  s  aggrandir  de  ce 
oosté  là.  C'est  en  somme ,  Monseigneur ,  ce  que 
je  voy  et  juge  des  affaires  d'Allemaigne,  qu'il 
vous  plaira  prendre  en  bonne  part,  et  me  par- 
donner si  en  telle  haste  je  le  couppe  court,  lais- 
sant à  part  tous  aultres  discours.  De  Mtlan  on 
m'escript  qu'il  se  fera  une  ligue  défensive ,  entre 
Sa  Sainteté,  l'Emperear,  Florence  et  Urbin,  ré- 
servant lieu  aux  Vénitiens  pour  la  conservation 
des  Estats  d'ung  chascun,  Aussy  on  m'advertit 
que  Saint  Florent  est  tenu  a  (rênes  mêmes 
pour  inexpugnable  encores  trois  semaines,  que 
rEmpereur  est  lent  a  le  secourir.  Dorap  Fer- 
uand  est  retourné  à  Milan;  je  croys  que  ce 
biliyct  d'aller  a  M  api  es  ira  en  fumée ,  il  est  après 
à  trouver  argent,  et  faiet  semblant  de  voulloir 
lever  et  Italiens  et  Allemands  pour  Corscique, 
pour  Florence  et  aussy  pour  soy  mesmeë.  11 
reste,  ^Monseigneur,  que  je  vous  remercie  tix-s 
humblement  de  respéranee  qu'il  vous  plaist  me 
donner;  vous  ni  avez  faiet  faire  plus  de  bien  et 
d'honneur  que  nu!  aultre  ne  feyt  jamais ,  et  bien 
que  je  sois  en  extrême  pauvreté  après  avoir  lon- 
guement servy ,  je  ne  lairray  jamais  pour  cela  à 
estre  prest  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  com- 
mander, et  en  quelque  sorte  qu'il  vous  plaira, 
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que  de  n'espargner  jamais  ma  vye  pour  faire 
service  au  Roy, 

Monseigneur,  je  suis  adverty  que  deux  coquins 
assassins  ministres  de  domp  Fernande  se  pour- 
meynent  par  les  confins  de  ce  pays  icy ,  et  que 
il  y  en  a  ung  en  eeste  ville  qui  faiet  le  guet  à 
ceulx  qui  passent,- et  qui  debvront  passer. 

Je  ne  me  veulx  ingérer  en  rien  ;  monsieur  le 
due  de  Parme  se  fist  cognoistre  ù.  tout  le  mondo 
fors  ([ae  â  moyen  passant  par  iey.  Ce  (ju'il  plaira 
au  Roy ,  et  a  vous  Monseigneur  me  commander, 
je  le  feray  et  Bleu  aydaut  n'en  viendra  point  de 
faulte. 

Monseigneur ,  je  prie  le  Créateur  vous  don- 
ner etc. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

•*   L'eVESQUK   de  BAV0r4N£.  *> 

De  Caire  ce  28  janvier  \oo^> 

3ionsieur  le  connestahle  respomîU  la  lettre  sui- 
vante à  montieur  tévesque  de  Bnyonne, 
"  Monsieur  de  Rayonne,  j'ai  reccu  les  deux 
lettres  que  vous  m'avez  escriptes  des  vingt  huit 
du  passé  j  et  premier  de  ce  moys;  lesquelles  j*ay 
faîct  voir  au  Roy  ;  lequel  a  esté  bien  aysc  de 
voir  aiusy  par  le  menu  les  particularitez  dont 
vous  me  donnez  ad  vis  par  vos  lettres ,  et  luy  fe- 
rez service  fort  agréable,  et  à  mon  bien  grant 
plaisir  quant  vous  aurez  chose  qui  le  mérite,  de 
continuer  â  nous  en  donner  advis,  le  plus  sou- 
vent que  vous  pourrez  ;  n'ayant  riens  à  vous  man- 
der dley  pour  ceste  heure,  sinon  que  nous 
sommes  en  grande  expectation  des  choses  d'An- 
gleterre ,  où  le  feu  est  bien  fort  allumé  ainsy  que 
je  vous  ay  faiet  scavoir  par  mes  précédentes,  et 
suis  en  grant espérance  que  TEmpercur  n'en  aura 
pas  aisément  ce  qu'il  s'en  promeltoit  ;  le  temps 
nous  en  éclatrcira  bientost,  dont  je  vous  tien* 
dray  adverty. 

Monsieur  le  duc  de  Parme  s'en  retourne  par 
de  là ,  auquel  j'ay  faiet  entendre  le  danger  où  il 
s'estoit  mis  de  ne  s'être  faiet  cognoistre  à  vous 
tpiaut  il  passa  par  la  Ligue  grise,  pour  s'en  venir 
iey,  ce  qu*il  ne  fera  pas  cette  fois,  et  pareequ'il 
est  [x^rsonnaige  tel  que  vous  scavez ,  et  que  le 
Roy  a  pour  fort  recommandé,  ne  faillez  de  luy 
faire  bailler  genssll  en  a  besoing,  et  de  le  faire 
pourveoir  et  accommoder  de  toutes  choses  qui 
luy  seront  nécessaires  pour  la  seurete  de  son  {ms- 
sage  ainsi  que  je  scay  que  vous  le  scaurez  bien 
faire. 

Priant  Dieu,  Monsieur  de  Bayonne  j  vous  don- 
ner etc. 

Lettre  de  monsieur  de  la  VkllemUe  à  mon* 

sieur  le  cofuiestat/le . 
t  Monseigneur  je  debvois  avoir  responae  de 

11. 


U4 


|l553i    MKMOIRES-JOrBKArx 


Clans  Dalbestat  meeredy  dernier;  et  voyant  ce  | 
retardement  j*ay  encores  envoyé  devers  le  sieur 
de  Chasteauvoy  son  part- nt,  pour  scavoir  à  quoy 
il  a  tenu ,  lequel  sera  demain  de  retour  ;  je  ne 
ftuildray  Incontinant  de  vous  faire  entendre  la 
résolution  que  le  dit  Clans  aura  prinse ,  cependant 
Jen'ay  voullu  faillir  de  vous  faire  ceste  despesche 
et  vous  envoyer  deux  lettres;  Tune  que  le  mar- 
chand du  Pont  a  Mouzon  m'a  envoyée,  qu'il  a 
receu  de  celuy  dont  je  vous  ay  par  cy  devant 
éscript  :  il  m'a  semblé  à  veoir  sa  lettre  ,que  c'est 
ung  grand  causeur,  et  qui  à  mon  advis  en  dict 
plus  qu'il  n'en  scait  ;  je  le  feray  toutes  fois  tous- 
Jours  entretenir  pour  veoir  si  l'on  en  pourra  tirer 
quelque  meilleur  service.  L'autre  est  de  Sturm 
qull  écrit  au  lieutenant  de  Berry  et  à  moy. 

«  Monseigneur  Je  faistousjours  continuer  nos 
ouvrages  entre  la  porte  des  Allemands  et  celle 
de  Mazelle  ;  j'espère  que  dedans  Pasques  j*auray 
achevé  la  contrescarpe ,  le  rempart  et  le  fossé , 
qui  sera  bien  des  plus  beaux  que  Ton  voyc  ;  et 
s*ll  y  avoyt  ung  bouievert  à  ladite  porte  des  Al- 
lemands ,  ce  costé  là  ne  serait  point  assaiilable. 
Vous  avez  aussy  le  retranchement  où  il  fault 
besoigner  à  bon  escient;  vous  ad  viserez,  Mon- 
seigneur auquel  des  deux  lieux  il  vous  plaira  que 
Je  fosse  commancer  ce  mois  de  mars ,  car  à  Tung 
et  à  I  auntre  il  fault  besoigner  de  maçonnerie,  mais 
je  vouldrois  bien  premier  que  d'y  commancer, 
qu'il  vous  pleust  de  m'envoyer  quelque  bon  in- 
gényeur  pour  ung  moys,  car  vous  savez  très 
bien  que  je  n'en  ay  jamais  eu  depuis  que  je  suis 
ky. 

«  Monseigneur,  ceulx  de  Strasbourg  deman- 
dent quelque  rente  qu'ils  ont  sur  ceste  ville,  pour 
quelque  argent  qu'ils  ont  par  cy  devant  preste; 
Il  vous  plaira  me  mander  ce  que  je  dois  faire  h\ 
dessus ,  ou  ce  que  je  leur  doys  respondre.  Je  ne 
puis  trouver  façon  de  nous  défaire  de  nos  farines 
gastées ,  et  si  les  ay  faict  mettre  à  fort  petit  prix. 
Je  feray  tout  ce  que  je  pourray  pour  les  faire  dé- 
biter avant  que  les  cballeurs  viennent.  J'ay  parlé 
au  receveur  de  ceste  ville ,  et  luy  ay  faict  faire 
ung  petit  estât  abrégé  de  la  valleur  des  deniers 
de  ladite  ville,  et  de  ce  qu'il  en  a  eu  en  ses  mains, 
que  je  vous  envoyé.  J'espère  que  le  fondeur  que 
vous  m'avez  envoyé  sera  prest  à  mettre  le  feu  la 
première  sepmaine  de  février;  je  vous  envoyé 
aussy,  suyvant  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  comman- 
der, ung  mémoiredu  nombrcdes  officiers  de  l'ar- 
tillerie, qui  sonticy. 

«  Monseigneur ,  j*avoys  ces  jours  passez  esté 
adverty  qu'il  se  faisoit  grand  amas  de  vivres  aux 
terres  du  cousté  de  Bisch,  où  j'envoyay  inconti- 
nant, et  trouvay  que  c'est  si  peu  de  chose,  que 
Ton  n'^doibt  riens  doubter  dece  costé  là.  Il  me 


semble.  Monseigneur,  qu'il  serolt  bien 
saire  d  envoyer  ung  homme  de  bien  à  Marsault , 
tant  pour  la  police  de  la  place ,  que  pour  tenir 
ung  peu  la  bride  roydde  aux  soldats ,  car  J'ay  tout 
plain  de  plaintes  de  ce  cousté  là.  11  vous  plaira 
aussy  me  mander  que  c  est  qu'il  vous  plairt  que 
je  fasse  de  ce  prisonnier  Latro,  duquel  Jevousay 
cy  devant  escript. 

Monseigneur,  suyvant  les  lettres  qu^il  a  pieu  an 
Roy  et  à  vous  m'escrire ,  j  ay  faict  desloger  la 
garnizon  qui  estoit  au  Pont-à-Mousson ,  et  après 
qu'ils  ont  eu  faict  la  monstre,  ils  s'en  sont  allez, 
et  m'en  est  seullement  demouré  le  quart  suyvant 
une  ordonnance  que  le  commissaire  et  control* 
leur  qui  a  faict  ladite  monstre  leur  a  monstrée. 
Je  m'attends  d'avoir  icy  demain  le  payement  des 
gens  de  pied  de  deçà ,  ensemble  ce  qui  a  esté  or- 
donné pour  le  faict  des  fortiflcations ,  dequoy  je 
rembourceray  ledit  deniers  que  j'ay  empruntez 
pour  cest  effect  provenu  de  la  vente  des  livres , 
et  ce  faict  je  vousenvoyeray  incontinent  ung  petit 
estât  des  deniers  clairs  qui  me  resteront. 

Monseigneur,  après  m'est re  très  humblement 
recommandé  à  vostre  bonne  grâce,  je  supplie  le 
Créateur  vous  donner  entres  bonne  santé  très 
longue  vie. 

De  Metz  le  vingt-huitième  jour  de  janvier 
1553. 

Monseigneur ,  l'exemption  des  hault  passaiges 
nous  a  apporté  si  grand  habondance  de  vivres 
en  cette  ville,  qui  si  ce  n^estoit  trop  grand  inté- 
rêts pour  les  deniers  du  Roy,  je  vous  supplirois 
le  vouloir  faire  continuer  ;  je  vous  supplie  aussy 
Monseigneur,  voulloir  ordonner  ung  maître  de 
camp  en  ceste  ville ,  la  résidence  duquel  y  est 
très  requise  pour  le  service  du  Roy. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, YlEILLBVILLB.  » 

Lettre  du  grand  prieur  de  France  au  dit  duc 
de  Guyse  son  frère. 

«  Monsieur^  M.  le  marquis  mon  frèro  arrl\'a 
mercredy  eu  ce  lieu  sain  et  sauf,  grâces  à  Dieu, 
avec  toute  sa  compagnie,  et  despuis  sont  arrivez 
les  sieurs  de  Rancé  et  Mailly.  Mon  dit  frère  m'a 
bien  amplement  faict  entendre  les  commande- 
mens  qu'il  receut  pour  vous  et  pour  moy  de  ma- 
dame et  de  vous.  Je  luy  ay  aussy  communiqué 
toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  escrltes,  les 
quelles  nous  suivons  le  plus  près  que  nous  pou- 
vons ;  mesmement  au  service  de  Dieu ,  qui  nous 
sera,  s'il  luy  plaist,  aydant  à  nostre  voyage  et 
toutes  nos  nécessitez,  et  rendrons  sy  bonne  obéis- 
sance aux  lieutenans  de  roy  et  à  ceux  qui  au- 
ront les  principalles  charges  pour  le  service  du 
dit  seigneur,  en  tous  lieux  où  nous  nous  trouve- 
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rons,  que  vous  cognoistrcz  combien  nous  révé- 
rons vos  co  m  ni  il  n  de  mens,  ^[onsieur  de  La  garde 
nous  a,  cejourd'huy,  appelez  au  eouseil,  comme 
il  a  tousjours  faict  depuis  que  je  suis  par  decii, 
où  le  sieur  Deschenet  nous  a  faiet  entendre  la 
volonté  du  Roy,  et  chacun  se  mettra  en  devoir 
pour  faire  son  service.  Le  dit  sieur  de  Lagarde 
faiet  son  compte  que  dedans  huit  jours  les  gai- 
lères  seront  prestes.  Il  y  avoit  nouvelles  de  deux 
ou  trois  endroits  de  la  mort  d'André  Dtu'ia;  mais 
ce  n'est  pas  encore  chose  asseuréc.  Nous  ne  fan- 
drons  de  vous  faire,  le  plus  souvent  que  nous 
pourrons,  sçavoir  de  nos  nouvelles,  mesmenieot 
de  Dostre  arrivée  en  Corse,  et  de  ce  qui  s'y  fera 
en  Kl  descente.  Cependant,  etc. 

r*  Vostre  trc5  humble  et  obéissant  frère, 
n  F.  Louis  DE  LonnAt^£. 

«  A  Marseille,  ce  8  janvier  loô3.  ^^ 

M.  de  Vicilïevillc  hifornie  M.  de  Guyse,  que 
rhomme  qu1l  avoit  envoyé  en  Allemaj^ne  étoit 
de  retour  sans  avoir  pu  arriver  où  on  l'a  voit  en* 
voyé. 

«Monseigneur,  Thomme  que  vous  aviez  en- 
voyé en  Allemagne  est  de  retour  en  ceste  ville 
qui  n'a  pu  passer  plus  loin"^  que  Slrazbourg 
pi>urdcs  raisons  que  vous  escrlt  le  docteur  Ceï* 
vis,  qui  luy  a  rem  y  s  de  parachever  son  \oiaige 
aux  foires  de  Francfort  tjui  doihvcî^t  commencer 
à  la  my  caresme.  il  vous  plaira  me  mander  si 
en  ce  temps  là  vous  voulez  que  je  le  dépesche  et 
si  je  luy  baiïleray  de  lardent,  car  je  croy  que 
ayant  faict  le  chemyn  qu'il  a  faiet  et  achepti*  uu*,^ 
cheval  pour  son  voiaige ,  qu'il  ne  luy  en  soit 
guères  demouré.  J'ay  aussy  encc>re  un*;  homme 
en  paiis,  suyvant  ce  que  nVavez  mandé;  incon- 
linant  qu'il  me  sera  de  retour,  je  nefauldrey  de 
vous  en  advertyr*  Les  nei<j;es  nous  ont  encorcs 
recommancé  par  deçà  si  grandis,  que  Ion  ne  les 
y  a  veues  jamais  telles.  Et  ne  se  présentant  pour 
cest  heure  chose  digne  de  vous  cître  esc  ri  te,  je 
ne  vous  feray  plus  longue  lettre  que  de  mes  Ire^ 
humbles  recommandations  a  vostre  bonne  f^r<ice. 
Priant  Dieu,  Monseigneur,  vous  donner  en  tre^ 
bonne  simtétrès  longue  vye, 

*  De  Metz,  ce  \l  de  février  1553. 

n  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, VlEIIXEVÏLLE,  »• 

Et  au  dos  :  A  monxptt/ifcar  ie  duc  de  Guy  se  ^ 
pair  ci  g  m  nd  eh  a  m  hc  fia  n  de  F  m  n  ce . 

A  Son  arrivée  en  cour,  M.  le  duc  de  Guyse 
trouva  lei  nouvelles  suivantes  de  son  gouverne- 
ment de  Savoye,  que  le  sieur  Prunier  lui  adres- 
soit  de  Grenoble, 

«  Monseigneur,  je  revins  ar  soir  de  Chamberi 
où  j'fiy  demeuré  buicl  jours  pour  voz  affaires, 


mesmement  pour,  avec  mcisieurs  les  présidei  s 
de  Vallcntierset  de  Portés  et  procureur  général 
Coignet,  ouyr  le  compte  de  la  receple  que  a 
faicte  maistre  Guillaume  Langions  du  revenu 
des  biens  réduictz  sur  les  absens  de  vostre  gou- 
vernement de  Savoye.  Nous  avons  trouve  Icdict 
compte  bien  cicr  et  raisonnable,  et  vous  p^jys 
assurer  qu1l  a  esté  raudu  par  homme  de  bien. 
Vous  y  avez  là  un  g  servi  te  vu-  lidelle;  et  pour  le 
rendre  plus  eler  et  ncct,  il  vous  a  faict  reetple 
de  revenu  de  tous  lesdicts  biens  despuyi  {[nllt 
furent  réduictzjusques  à  présent,  ety  a  comprins 
des  termes  qui  ne  sont  pas  encores  de  tout  es* 
clieuz.  Le  dict  compte  est  de  grant  peync  et  de 
vollume  de  cent  fueillelz,  qui  me  garde  de  le 
vous  envoyer;  joinet  que  j'en  auray  tousjours 
affaire  pour  me  gouverner  en  vosdictes  affaires, 
suyvant  le  passé.  Toutesfoys,  si  le  vouliez,  jo 
le  vous  envoyeray  par  la  lui  d'îcelluy.  Il  vous  e^t 
demeure  débiteur  de  ÎIL"'  VL'^  llll^^  XVIIl  I  - 
vres,  l\  sons,  Vil  deniers;  sur  qooy  il  m'a 
fourny  IL'"  III/'  livres;  le  demeurant  sont  de- 
niers qu'il  n  a  cncot'es  peu  recevoir  et  qui  luy 
sont  ou  seront  deuz  bien  tost.  Je  n'ny  pas  doublé 
qu'il  nous  face  ûmlte.  A  ce  que  j'ay  peu  cong- 
noistre  voyant,  ledlet  compte ,  ie  revenu  desdîets 
biens  saisiz  dymynue  ordinairement  au  moyen 
des  mainlevi^s  que  le  Roy  donne  à  ceuk  qui  re- 
viennent à  son  obéyssance,  comme  à  monsieur 
de  Montfaleonnet  duquel  le  bien  e^toit  baillé  à 
ferme  à  XI/WVlll  livres  par  an.  J'ay  aussi  rc- 
ceu  de  revenu  des  scaulx  dudict  Savoye  LX**. 
LXII  livres.  Et  comme  j'ay  entendu  par  monln 
sieur  le  président  de  Valenticrs  et  par  le  rece- 
veur desdils  seaux  ,  le  revenu  dymynue  aussi 
paj-  ce  qu'il  y  a  assez  long  temps  qu'il  n'a  esté 
expédié  aucunes  lettres  de  notaire  ne  sergent.  Ce 
que  m'a  semblé  Iwn  vous  faire  ententlre;  car  les 
années  passées  je  recevoys  volontiers  par  chacun 
Cartier  desdits  seaux  Vl.*^  livres,  et  je  voy  maiu- 
tenaiU  qu'il  m'en  vient  pas  lUL''  livres. 

H  Monseigneur,  à  mon  retour  j'ay  icy  trouvé 
voz  lettres  du  4^'  de  ce  moyset  celles  que  es- 
erîpvcz  au  sieur  Balthazar  de  Lrtraiz,  (j  "^'j'  ''"y 
feray  tenir;  et  par  son  moyen  jVspére  recouvrer 
bientost  la  coppie  du  testament  de  madame  la 
comtesse  de  Xantbueil  et  la  vous  envoya.  Mou* 
sieur  de  Gor^.1es ,  qui  naguères  est  venu  de  Pro- 
vence, m'a  dict  qu'il  ne  pense  pnsque  madietc 
dume  la  contesse  soit  de  présent  en  vye,  à  ce 
qu'il  en  a  aprins  passant  en  Avignon,  Je  suys  as- 
sure  que  ledict  de  Laraiz  ne  fauldra  a  vous  en 
advertir  par  la  poste,  comme  encores  présen- 
tementje  luy  escriptz.  Quant  a  l'amende  de  mon- 
sieur de  Satncte-tJalhe,  mouiJÎeurFahrï  conseiller 
de  ecste  court  y  est  allé  pour  exécuter  (  arrcst* 


166 

A  son  retonr  Je  vous  feray  entendre  quelle  es- 
pérence  on  en  pourra  prendre.  La  cour  secrète 
de  monsieur  de  Clarmont  ni*a  dict  qu'il  n'a  pas 
apporté  l'acquit  des  deux  mille  neuf  cents  livres 
pour  employer  aux  réparations  d*£xilies  et 
Brlançon  ;  il  vous  plaira  commender  qu'il  soit 
envoyé. 

'  <  Monseigneur,  Je  vous  mercye  bien  harable- 
ment  du  bien  qu'il  vous  a  pieu  feire  à  mon  cou- 
sin le  secrétaire  Darrag.  On  m'a  dict  qa'on  del- 
llbère  vous  divertir  qu'il  n'en  Joysse.  Il  vous 
plaira  luy  continuer  vostre  bonne  volonté  ;  J'es- 
plère  qu'il  vous  y  fera  service.  Il  vous  plaira , 
Monseigneur,  me  tenir  tousjours  en  vostre  bonne 
grâce  et  souvenance.  Je  prye  le  Créateur  qu'il 
vous  doint  santé,  prospérité  et  très  longue  vye. 

«  De  Grenoble,  ce  quinzième  de  février. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teur, Phunier.  » 

IfUre  de  monsieur  le  général  de  Champaigne. 

«  Monseigneur,  J'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
à  pieu  m'escripre  faisans  mention  que  J'aye  à 
vous  faire  tenir  la  somme  de  dix  mille  livres  sur 
les  deniers  qui  vous  reviennent  bons  de  l'année 
passée.  Et  pour  ce ,  Monseigneur,  que  la  recepte 
ûdcte  par  vostre  trésorier,  mon  flis ,  ne  monte  à 
si  grant  somme  que  ce  qu'il  a  payé  et  débourcé; 
aussi  que  il  m'est  advenu  une  grande  infortune, 
pendant  mon  dernier  véaige  de  Joinville^  et  Es- 
clairon,  qui  est  que  ung  de  mes  clercs  domesti- 
ques que  J'avoye  laissé  en  ma  maison  avoit  des 
ûiulces  clefz  de  mes  coffres  esquelz  il  a  prins  et 
desrobé  telle  somme,  que  toute  ma  sustance  et  sa- 
veur est  bien  fort  dyminuée  :  à  ces  causes.  Mon- 
seigneur, je  vous  supplie  très- humblement  me 
vouUoir  excuser  et  croyre  que  si  ma  puissance  le 
povoit  porter  ,  que  en  cela  ne  en  toutes  aultres 
choses  où  il  vous  plairoit  me  commander,  mon 
corps  et  mes  biens  ne  défauldroient  et  ne  dé- 
fhuldront  Jamais  pour  vostre  service.  Si  Mon- 
seigneur de  Nevers  ne  vous  a  encores  payé  des 
trois  mille  livres  qu'il  vous  doibt,  et  il  vous 
plaist,  Monseigneur,  faire  assigner  sa  pension 
sur  mon  ûlz,  à  prandre  sur  les  restes  de  la  re- 
cepte généralle  de  l'année  dernière  passée,  en  en- 
voyant le  mandement  du  trésorier  de  l'espargne 
incontinant,  ladicte  somme  vous  sera  fournie ,  et 
si  emploicray  tous  mes  amys  pour  parfournir  au 
reste  de  ladicte  somme  de  dix  mille  livres.  Je 
vous  envoyé ,  Monseigneur,  ung  estât  de  toute 
la  recepte  et  despence  falcte  par  mon  filz  depuis 
qu'il  a  esté  pourveu  en  Testât  de  vostre  trésorier 
Jusques  à  ce  jour. 

Monseigneur,  je  supplie  le  Créateur  donner  à 
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VOUS,  Monseigneur,  en  santé  très  bonne  el  lon- 
gue vie. 

«  Escript  à  Lhaval  ce  15  febvrier  155S. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obbéissant  servi- 


teur. 


Hugues  de  Champaigne.  » 


M.  d'Eselavolles  informa  le  doc  deGuyse  de 
l'état  de  la  ville  de  Troyes. 

«Monseigneur,  suivant  la  promesse  que  Je 
vous  ils  à  vostre  partement  de  Troyes,  quelque 
maulvais  temps  qu'il  aye  faict.  Je  mesute  trouvé 
en  ceste  ville  le  quatorziesme  de  ce  moys ,  où 
J'ay  trouvé  qu'il  n'y  a  argent  pour  payer  les  ré« 
parations  de  dimanche  qui  est  demain.  Par  quoy 
n'ay  voullu  faillir  en  advertir  monseigneur  le 
connestableet  vous,afQn  que  en  ordonniez  pour 
voz  bons  plaisirs. 

<«  Monseigneur,  Je  vous  supplie  avoir  soute- 
nance de  ce  que  vous  prionz  À  Troyes  de  faire 
pour  rooy.  Et  quant  il  playra  au  roy  de  osier 
d'icy  le  cappitaine  Sarragosse,  il  vous  plaira 
tant  faire  que  la  compaignye  de  mon  illz  soyt 
ranforcée  ;  et  je  ne  luy  donnerai  hommes  qui  ne 
soyt  de  congnoissance  et  pour  satisfi^re  à  la  vo- 
lonté du  Roy.  Je  vous  promect  que  de  tant  chan- 
ger c'est  la  destruction  et  mescontentement  de 
ceulx  de  la  ville. 

«  Monseigneur,  en  tout  ce  qu'il  vous  playra 
me  commender  je  n'y  ferez  point  défaolt,  Dieu, 
aydant,  que  je  prie  vous  donner  en  parfaicte 
santé  très  bonne,  heureuze  et  longue  vie. 

«  De  Thoul ,  ce  seiziesme  février. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 


teur. 


n'EsCLAVOLLES. 


M.  d'Antragues  envoya  à  M.  de  Guyseun  beau 
tiercelet  pris  à  Malesherbes  où  on  en  avoit  tou- 
jours pris  de  très  bon ,  avec  la  lettre  suivante  : 

«  Monseigneur,  Je  vous  envoyé  ung  tiercelet 
de  faulcon  sor  et  ung  d'une  mue,  lesquels  ont 
estez  pris  aux  tentes  du  boys  Malesherbes,  où  il 
s'en  prent  fort  peu  de  maulvays,  quant  l'on 
veult  prendre  peine  de  les  faire  bien  dresser. 
Vous  commanderez ,  s'il  vous  plaist,  qu'ilz  soyeot 
mis  entre  bonnes  mains,  ou  bien  les  envoyer  à 
monsieur  de  Qucrqui  qui  en  avoyt  sy  grand  en- 
vye.  J'ay  retenu  ung  faulcon  sor  qui  a  esté  pria 
quant  et  eulx  pour  mectre  pour  le  hayron  avec 
mes  saccres  que  je  espère  qui  vous  pourront 
donner  quelque  plaisir  :  qui  sera  l'endroict , 

«  Monseigneur ,  où  Je  priray  Dieu  qu'il  voua 
doinct  en  sente  très  bonne  et  longue  vie. 

«De  Marcoussis,  ce  dix  neuviesme  feb- 
vrier 1553. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  d'Antragues.  » 
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Lettre  de  la  wijne  douairière  d*Escosse,  au  dit  |  tie  scaiche  personne  qui  en  reçoive  plus  de  phi- 


duc  de  Gufjxe  son  frère. 

^  ^lonsieur  mon  frère,  je  ne  vous  sçaurois 
dire  Taise  que  j'ay  receu  d'avoir  entendu  le  par- 
lement de  voz  ennemis,  et  de  ce  içrand  Empe- 
reur qui  avoit  tant  accouslumé  d'estre  victorieux* 
Vons  avez  grande  occasion  de  louer  Bieu  et  de 
recogiioistre  les  grâces  qu'il  vous  a  faict.  Je  suis 
osseurée  que  vous  ne  Tavez  oublié.  4e  voudrois 
pouvoir  avoir  faict  un  sault ,  pour  a\oir  ma  pnrt 
de  la  joye  que  votre  retour  a  apporté;  mais  ne 
pouvant  avoir  ce  bien, Je  vous  prie  le  penser  et 
me  dire  de  vos  nouvelles  par  la  première  despes- 
che  qui  se  fera  par  deçà.  Quant  aux  miennes , 
elles  ne  peuvent  estre  que  bonnes,  voyant  les 
affaires  du  Roy  se  porter  sy  bien,  comme  il  a 
faict  du  passé  :  et  à  ceste  occasion  je  despesehe 
devers  le  Roy*  J'en  cscrtt  bit^n  ampiemeut  à 
M,  le  cardinal  nostre  frère  ;  je  vous  prie  le  bien 
considérer,  et  que  nous  ne  diminuerons  rien  à  la 
grandeur  de  no&tre  niepce,  car  on  la  voudront 
bien  faire  royne  de  \i\  febve.  Je  vous  prie  avoir 
ses  affaires  et  les  miennes  ponr  recommandées, 
et  supplie  Nostre  Seigneur  vous  donner  très 
bonne  et  longue  vie. 

*<  Ce  20  février. 

«  Vostre  bumble  et  bonne  sœur, 

Par  une  lettre  du  cardinal  de  Ferrare  au  Roy, 
ou  fut  informé  des  afTciires  d'Italie,  la  quelle  Ict- 
tre  fut  commiquée  au  duc  de  Guyse,  dont  en- 
suit la  teneur. 

«  Sire,  ce  me  seroit  chose  supcrllue  de  vous 
rien  escrtpre,  de  lestât  et  disposition  de  vos  af- 
faire de  Parme ,  ouUre  et  pnr  dessus  ce  que  vous 
en  entendrez  par  la  depesche  de  monsieur  de 
Thermes,  dont  le  sieur  de  Beaudisme  sera  main- 
tenant le  porteur,  qni  de  son  costé  vons  en 
pourra  rendre  de  bouche  très  bon  compte, 
comme  cehiy  qtîi  n'en  fait  que  venir.  Je  vons  ac- 
cuseray  seulement  la  réception  que  j'ay  fait  par 
C/imbys  de  vostre  dernière  depesche  du  di\  hui- 
tième dn  mois  passé ,  où  J'ay  veu  plus  au  long 
desduit  ce  que  par  cy  devant  en  termes  généraux 
vous  me  soûliez  toucher  de  vos  dessein^s  et  dé- 
libérations ,  et  attendu  ce  qui  s>st  ensuivy  entre 
vous  et  les  principaux  princes  et  potentats,  vil- 
les et  communa  ut  ez  de  la  Germanie,  après  avoir 
esté  pas  eulx  i^clierché  avec  si  grandes  et  hon- 

■  Dorahtes  offres  et  partits  si  advanfaj^eux  pour 
vous  ,  si  comme  Dieu  mercy  les  choses  son tf pas- 
sées et  d'une  part  et  d'autre  accordées  avec  telle 
seureté  comme  je  puis  entendre,  dont  entre  le 
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sir  ny  contentement  que  je  fais  ,  qui  ne  puis  as- 
sez estimer  ny  louer  une  si  hante  et  nia*rnnnirae 
entreprise  qui  véritablement  u'estoit  diçne  d'ung 
moindre  roy  que  vous  estes,  et  laquelle,  Sîrc, 
cuident  donner  témol^^nage  à  tout  le  nKmdedc  la 
i;randeur  de  vostre  couraige ,  dont  Je  ne  me  puis 
si  non  promectre  une  très  heureuse  issue  pour 
vous,  qui  de  ma  part  me  semble  si  évidente,  que 
je  n'tij  puis  et  n'en  doibz  faire  doubte,  veu  aussi 
le  bon  (irdre  que  vous  avez  ordonné  et  estably  ea 
tous  les  lieux  et  endroits,  provinces  et  ijouvernc- 
ments  de  vostre  royaume  tant  par  mer  que  par 
terre  pour  la  garde,  seureté  et  conservation  d'i- 
ceulx ,  à  ce  que  pour  vostre  absence  il  n'y  puisse 
survenir  aucun  inconvénient.  Toutes  fols,  il  y  a 
bien  quelqu'un  qui  vouldroit  dire  que  vous  ne 
deussiez  point  hors  vostre  dit  Royaume  tant  ba- 
zarder vostre  personne,  et  combien  que  vous 
n'ayez  serviteur  qui  fut  en  plus  grant  [)eyne  ,  ne 
plus  travaillé  desplaisant  et  ennuyé  que  je  seroîs 
si  mal  vous  en  avenolt.  Sire,  ne  puis  je  assez  de 
ma  part  approuver  et  louer  une  telïe  délibération 
que  je  juge  de  plus  en  plus  admirable,  et  me 
semble  la  dessus  que  pour  Texploicter  est  bien 
requise  et  y  servira  beaucoup  la  personne  mes* 
mes  de  celluy  qui  rentreprent,  j'ay  bien  espé- 
rance en  Dieu  que  ce  sera  le  vray  remède  pour 
bien  demesler  vos  affaires  avec  l'Empereur  et 
que  vous  n'eu  viendrez  moins  à  bout  que  vous 
avez  fait  Jusques  icy  de  tout  ce  que  vous  avez 
voulu  entreprendre  ailleurs  de  quelque  costé  que 
ce  soit,  car  je  voy  que  Ton  s*y  est  si  bien  conduit, 
si  prudemment  et  si  saîgement,  qu'il  eust  esté 
impossible  de  mieux.  Par  lettres  que  j'ay  der- 
nièrement reçues  de  monsieur  le  cardinal  de 
Ton  mon,  du  vingt  septième  du  mens  passé,  Ton 
ne  povoit  encores  riens  croire  à  Rome,  et  quant 
an  fait  de  sa  négociation  ,  il  n'en  avoît  encon'S 
rien  sceu  tirer  ttu  Pape,  sinon  paroi  les  général- 
les ,  et  y  octendoit  Sa  Sainteté  le  cappitaine  JM- 
rosnhnc  du  Pfjze  qui  y  de  voit  bien  tosi  après  ar- 
river. Je  me  suis  bien  douté  toutes  fob  sur  cette 
nouvelleque  j'ay  sceu  delà  licence  de  son  Icgat, 
que  ledit  cappitaine  Jbérosnime  ny  feroit  pas 
grand  chose ,  mais  ptiur  cela  ,  il  ne  m'a  semblé 
qu'il  deust  différer  de  sy  rendre ,  afiin  que  lo 
Pope  ne  puisse  avoir  excuse  de  direqull  ait  tenu 
à  monsieur  le  duc  Octavlo  si  ces  choses  n'auront 
pris  autre  résolution.  Sa  dite  Sainteté  avoit  desja 
accordé  à  monseigneur  le  cardinal,  à  ce  qu'il  ma 
mandé,  qu'elle  lui  donneroit  congé  de  se  retirer 
devers  vous  et  où  il  voudroit  pour  votre  servie»; 
mais  je  désire  bien  fort  de  sçavoir  le<iuelle  aura 
vonllu   dire,  quant  elle  aura  entendu  le  parte- 
ment  de  son  dit  léi^^at ,  et  qu^elle  aura  esté  asseu- 
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rée  de  la  conclusiou  du  traicté  et  iotelligeDce 
que  vous  avez  avec  tesdits  princes  et  potentats 
de  ladite  Germanie,  car  je  m'asseure  que  cella  la 
rendra,  et  beaucoup  d*aultres  qui  n*en  vouloient 
riens  croire,  bien  estonnez. 

«Je  n'ay  failly  à  faire  faire  ung extrait  de  tout 
ce  discours  qu*il  vous  a  pieu  m'en  faire,  que  j'ay 
envoyé  par  le  cappitaine  Liccio  Crotto,  à  mes- 
sieurs les  comte  de  M  irande  et  de  Sansac,  les  as- 
surans  bien  de  vostre  part,  comme  aussy  ay  Je 
faict  ledit  sieur  duc  Octavio  et  monsieur  de 
Thermes,  que  quelque  grande  entreprise  que  fa- 
ciez,  ny  quelque  despence  qu'il  y  ayt,  vous  ne 
les  lairriez  avoir  faulte  de  chose  que  ce  soit,  et 
que  ordinairement  il  ne  lerront  pour  cela  d'estre 
secouruz  d'argent,  payez  etentretenuz  comme  si 
vous  n'aviez  affaire  ny  respondreque  àeulx,dont 
de  ma  part  Je  ne  fais  point  de  doubte,m*asseu- 
rant.  Sire,  que  vous  en  avez  très  bonne  souve- 
nance et  que  vous  ne  consentirez  que,  à  faulte 
d'y  faire  les  provisions  nécessaires,  l'on  perde 
non  seulement  toute  la  despence  que  vous  y  avez 
faites  jusqu'à  présent,  mais  encore  la  bonne  répu- 
tation que  Jusques  icy  avez  acquise ,  laquelle 
grâce  à  Dieu  ne  pourroit  estre  meilleure. 

«  Vous  povez  estre  bien  seur.  Sire,  que  de 
mon  costé  Je  ne  fauldray  de  les  ayder  et  secou- 
rir de  tout  le  moyen  et  puissance  qui  me  sera  Ja- 
mais donnée;  ne  voulant  oublier  à  vous  dire 
qu'il  avoit  desjà  esté  advisé  par  mesdits  seigneurs 
les  comtes  de  Mirande  et  de  Sansac,  par  l'advis 
mesme  de  monsieur  de  Thermes,  comme  ils 
m'ont  fait  entendre,  de  faire  une  creue  de  deux 
cens  hommes;  à  quoy  l*on  avoit  desjà  donné 
quelque  commandement  pour  povoir  tant  plus 
aysément  soustenir  les  assaulx  que  les  ennemys 
préparaient  de  leur  donner,  comme  l'on  disoit  ; 
car  pour  cest  effect  ils  avoient  desjà  fait  conduire 
Jusques  à  Sacques, assez  près  de  la  dite  Mirande, 
quatre  gros  canons  d'artillerie  avec  forces  boul- 
lets  et  munitions.  Néantmoingt  j'ay  entendu  de- 
puis. Sire,  que  ladite  artillerie  et  boullets  ont 
esté  renvoyez  à  Mantoue,  et  pense  que  ccste  dé- 
libération de  battre  ladite  Mirande  et  d'y  donner 
l'assault,  ne  passera  point  plus  avant,  car  selon 
quelques  advertissements  que  j'ay  trouvé  moyen 
d'avoir  de  leur  camp  et  d'ailleurs,  comme  par 
mon  homme  Bendedio  vous  aurez  peu  entendre , 
le  pape  ne  se  veult  mestre  en  ceste  despence, 
parquoy  l'on  ne  passera  aussy  point  oultre  à  faire 
ladite  levée,  si  l'on  ne  veoit  qu'il  en  soit  plus  de 
besoing,  mais  l'on  s'y  gouvernera  à  la  journée 
selon  le  déportement  qu'il  s'actendra  desdits  en- 
nemys. 

«  L'on  avoit  délibéré  de  faire  encores  de  nou- 
veau deux  forts  à  ladite  Mirande ,  mais  mainte- 


nant il  ne  s*en  parle  plus.  Mondit  sieur  de  Ter- 
mes a  aussi  reçue,  comme  il  m'a  escript  avoir 
reçue  de  monsieur  votre  ambassadeur  à  Venise, 
et  m'actends  qu1l  aura  bientost  entre  ses  mains, 
la  dépesche  que  ledit  de  Cambyz  m'a  apportée 
avec  laquelle  Je  l'ay  adverty  comme  favoys  le 
collier  de  l'ordre  de  monsieur  le  comte  pour  ce* 
luy  fEùre  tenir  et  en  faire  ce  qu'il  m'en  man- 
dera, dont  J'ay  semblablement  adverti  ledit 
sieur  comte  qui  en  sera ,  comme  Je  sois  bien  as* 
seuré,  bien  ayse ,  et  se  sentira  merveilleusement 
tenu  à  vous.  Sire,  de  l'honneur  qu'il  vousplaist  de 
luy  faire  et  lui  accroistra  cela  et  à  tous  vos  servi- 
teurs le  couraige  de  continuer  à  fiiire  toujours  de 
mieulx  en  mieulx.  Et  encores  que  Je  cnyde  que 
vous  avez  fait  à  mon  dit  sieur  vostre  ambassa- 
deur semblable  dépesche  à  la  myenne,  que  iny 
aura  esté  envoyée,  à  ce  que  ledit  de  Gambys 
m'a  dict,  par  la  voye  de  Luna,  Je  n'ay  laissé  de 
luy  avoir  aussy  envoyé  ung  autre  extraict  de 
tout  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'en  escripre,af fin  que 
de  son  costé  il  veoye  tousjours  d'en  faire  pour 
vostre  service  son  profXlt,  comme  il  sçaora  très 
bien  faire  à  ce  qu'il  puis  de  son  costé  tousjours 
tenir  la  main  à  entretenir  vifves  les  pratiques 
que  vous  sçavez ,  puisqu'il  vous  plaistles  différer 
et  supercedder  jusques  à  ce  que  l'on  voye  le  suc- 
cez  de  vostre  dite  entreprise. 

«  J'ay  veu  au  surplus ,  Sire ,  le  contentement 
et  la  satisfaction  que  vous  monstrez  avoir  de 
mon  service  et  Tasseurance  que  vous  me  dictes 
en  avoir,  qui  m'est  bien  aussi  grand  plaisir  que 
de  chose  qui  me  pourroit  advenir  de  ma  vie, 
m'estant  tousjours  efforcé  et  efforcé  de  faire  en 
sorte  que  vous  peussiez  ordinairement  cognoistre 
Taffection  et  grande  obligation  que  Je  vous  y 
porte ,  pour  le  debvoir  de  laquelle  Je  ne  pense 
jamais  povoir  tant  faire  comme  j'en  ay  bien  la 
voluuté,  mais  je  me  sens  et  me  répute  encore 
trop  heureux  pour  que  vous  ayez  celle  cognois- 
sance  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  sçavoir ,  et  es- 
time grandement  la  puissance  et  la  Wberié  que 
vous  me  donnez  de  faire  adviser  et  commander 
en  vos  affaires  selon  qu'il  me  semblera  requis  et 
nécessaire.  Si  est  ce  que  je  vous  advise  bien  que 
ce  sera  la  dernière  chose  que  je  feray  jamais  que 
d'y  commander  sans  premièrement  vous  en  ad- 
vertir,  si  je  ne  veoy  que  ce  ne  soit  en  temps  de  telle 
nécessité  que  je  ne  puisse  faire  de  moings  pour 
vostre  dit  service;  et  espère  que  si  vous  vous  es- 
tes contenté  jusques  icy  de  si  peu  que  j'ay  faict, 
que  vous  aurez  tousjours  bonne  occasion  d'en  de- 
meurer cy  après  de  plus  en  plussatisfait  et  content 

«  Si  Je  n'eusse  si  longuement  retardé  ceste 
dépesche,  n'eust  esté  le  désir  et  l'ennuyé  que 
J'avois  de  tirer  de  monsieur  mon  frère  quelque 
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résolution  sur  les  grandes  et  honorables  offres 
et  advantflgeulx  parties  que  vous  luy  avez  faits, 
'pour  la  vous  faire  entendre,  laquelle n'ajusqnes 
iç)  esté  autre  que  tout  ainsy  que  luy  raesmes  la 
voulu  escripre  à  sou  ambassadeur  résident  au- 
près de  vous  ,  alleguans  eoinme  vous  verrez 
taut  dediffîeultez,  que  quelque  bonne  inclination 
qu'il  ayt  eomrae  il  dk-t  de  vostre  costé,  je  me 
doubte  très  bien  qu'il  ne  lasche  que  à  laisser 
couler  le  temps  à  veoir  ce  qu'il  réussira  de  votre 
susdite  entreprise,  et  quelques  remontrances  et 
persuasions  que  je  luy  aye  veu  foire,  et  quelque 
asseurancc  que  j  aye  sceu  luy  donner  que  vous 
ne  faudriez  a  luy  envoyer  yurdei^^a,  Suisses  et 
toutes  autres  choses  requises  et  nécessaires  pour 
la  teulion  et  deffence  de  ses  Etats  et  eonservt'i* 
tion  de  vuslre  crédit  et  bonne  réputation,  il  ne 
m'a  toutte  ibis  esté  possible  d'en  avoir  sceu  ti- 
rer autre  chose  ;  si  ne  latrrai-je  point  en  toutes 
les  occasions  qui  se  présenteront  de  luy  en  faire 
autres  nllarmes  pour  essayer  d'y  mieuix  faire 
mon  proOit,  vous  ad  visant,  Sire,  que  je  n'a  y 
pas  oublie  de  luy  dire  que  veu  qu'il  n*acceptoit 
maintenant  ^os  dites  offres,  que  vous  ne  seriez 
semblablement  point  tenu  une  autre  fuis  de  les 
luy  entretenir  et  qu'il  ponrroit  survenir  telle  oc- 
casion que  cefa  ne  seroit  raisoniialile,  a  celle  tin 
que  sy  je  ne  Ta  y  peu  lycr  avec  vous,  que  pour 
le  moîBgs  vous  ne  demeuriez  l)é  en  son  en- 
droit. 

«Sire,  sur  la  elotture  de  la  présente  est  ar- 
rivé le  secrétaire  Mcquet  présent  porteur  avec 
une  dépesehe  de  monsieur  le  cardinal  de  Tour- 
iion  ,  que  vous  verrez,  qui  désirant  aussi  que  je 
la  veisse,  m'a  mandé  ouvrir  vos  lettres;sur  le  con- 
tenu desquelles  et  pareillement  des  instructions 
que  ledit  ISicquet  vous  porte,  je  ne  vous  replie- 
queray  autre  chose  si  mm  que  je  srrois  tiuant  à 
moy  bien  doppinion,  puisque  le  pape  eom- 
mauce  de  voulloir  traïtter  avec  vous  sans  la  res- 
titution de  l\irme,  que  vous  ne  voulsissiez  point 
différer  d'envoyer  audit  sieur  cardinal  de  Tour- 
non  ample  et  sufîisiint  pouvoir  pour  aussi  traie- 
ter  avec  luy,  ou  j'estime  bien  que  pour  son  bon 
sens  et  grande  expérience  qu'il  a  au  maniement 
des  affaires  et  la  singulière  affection  qu*il  a  tous- 
jours  portée  à  rostre  service ,  il  ne  conclurra  ne 
passera  chose  qui  ne  soit  à  voslrc  advantage  et 
selon  vostre  connnandement. 

u  Je  pense  ([ue  si  le  pape  s'est  adoulcy  pour 
avoir  entendu  le  partaient  de  son  dit  léî;at  a  la 
délibération  de  vostre  entreprise,  qu'il  s'adoul- 
cira  encore  beaucoup  davantaige  quant  il  enten- 
dra les  grandes  forces  que  vous  assemblez  pour 
rexploîct  de  vostre  entreprise ,  et  qui  pourrait 
tant  faire  que  de  le  venger  au  moings  à  se  tenir 


comme  ung  bon  père  commun  et  neutral  d'une 
part  et  d*autre.  Si  l'on  ne  peult  aultrement  gai- 
<îner,  je  pense  aussi  que  cela  ne  serviiiiitpeu  en 
ce  temps  ou  nous  sommes  pour  vostre  dit  ser- 
vice qui  en  sera  tousjours  timt  pieu  favorisé  des 
princes  et  deji  subgetz  de  ce  pays  dltalye,  ainsy 
que  mondit  seiguenr  le  cardinal  de  Tournou 
vous  dcsduit  plus  amplement  par  ses  dites  let- 
tres et  instructions ,  et  que  j'ay  bien  lon*:uemeiit 
discouru  avec  cedit  porteur,  eonuiie  il  vous 
plaira  de  luy  entendre,  remettant  touttes  fois  le 
tout  à  vostre  meilleur  et  plus  prudent  avis  et 
conseil  qui  est  eelluy  où  je  m'arresteray  tous- 
jours,  et  que  j'estimeray  devoir  estre  ordinaire- 
ment ensuivy. 

^^  Sire ,  me  recommandant  tant  et  si  très  hum- 
blement qu'il  m'est  possible  à  vostre  grâce,  je 
prie  Rostre  Seigneur  vous  donner  très  longue  et 
très  heureuse  vye. 

«  Escrit  à  Ferrare ,  ce  neuviesme jour  de  raajs 
1553. 

"  Di  \'ostra  Maesta  bumililisslmo  et  obediec- 
tissirao  servi l'jre, 

«Hl..  CARDINALE  DI  FKRRAnA.  ^ 

Sur  le  dos  estoit  escrit  :  Au  Eofj  mon  souve* 
rain  scignenr, 

M.  de  Brissac  et  d'autres  personnes  informè- 
rent le  duc  de  Guy  se,  par  plusieurs  lettres,  des 
affaires  de  son  gouvernement  de  Dauphin é  et 
Savoye.  En  voici  le  contenu  : 

Monseigneur,  j'ay  entendu,  par  le  sieur 
Francisque  Bernardin,  ce  (pï'il  vous  a  pieu  luy 
donner  charge  de  me  dire  touchant  la  continua- 
tion de  vostre  bienveillance  et  afi'cction  envers 
moy;  de  laquelle  je  ne  puis  sinon  très  hum- 
blement vous  remercier  et  vous  dire  que  j'es- 
time cela  le  fondement  de  tout  mon  bien  et 
tionneur;  vous  suppliant  très  humblement  me 
vouloir  excuzer,  si  ceste  fois  je  ne  vous  eu 
fais  plus  ample  reconguoissanee.  Aussi  bien 
quant  je  l'entieprendrois,  je  ne  la  sçaurois  dé- 
clairer ,  ne  exprimer  telle  que  je  la  vous  dois  et 
vouidrois  faire. 

Monseigneur ,  j'ay  aussi  sceu  dudict  sieur 
Francisque  que  le  Roy  n'a  point  encores  pour» 
veu  à  la  capitainerie  du  chasteau  de  RaveL  Et 
pour  ce  que  ceste  place  estant  en  vostre  gouver- 
nement ,  je  désirerois  qu'il  y  enst  ung  de  voz 
plus  affectifinnez  et  obeissanlz  serviteui's,  et 
que  Momhazin  est  tel  \  h  ceste  cause ,  Monsei- 
gneur, je  vous  supplie  treshumblemiiit  qu'il  vous 
plaize  de  le  nommer  an  lUîy  et  supplier  Sa  Ma- 
jesté l'en  vouloir  pour  veoir  suivant  vostre  nomi- 
nation. Vous  congnoissez  assez  ledict  Mombazin 
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et  sçavez  s'il  est  homme  pour  s'acquitter  de  telle 
charge  et  y  faire  tel  service  qu'il  est  requiz , 
joinet  que  vous  ne  ignorez  pas  combien  il  est 
aymé  dans  le  marquizat  de  Saluées,  mesmement 
de  toute  la  noblesse.  Je  vous  supplie  aussi ,  Mon* 
seigneur,  vouloir  tenir  propoz  de  luy  au  Roy 
qui  soient  conformez  à  la  congnoissance  que 
vous  en  avez.  £t  nous  vous  en  serons  toutz  deux 
très  obligez. 

«Monseigneur,  J*ay  faict  tenir  le  paequet 
qu'il  vous  a  pieu  dernièrement  m'envoier  de 
l'ambassadeur  de  Ferrare  au  maistre  de  la  poste 
de  ceste  ville.  Sur  ce  Je  me  recommande  très 
àuroblement  à  vostre  bonne  grâce  et  supplie  le 
Créateur  qu*il  vous  donne  en  parfaite  santé  très 
bonne  et  longue  vie. 

De  Thurin ,  ce  lendemain  de  Pasques. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. «  Bbissac.  » 

«  Monseigneur,  on  pourroit  par  adventure al- 
léguer que  MomiKizin  aiant  la  charge  qu'il  a,  ne 
pourroit  pas  tenir  résidence  au  chasteau  de 
Ravel.  Mais  Je  me  asseure  qu'il  y  mectra  un 
gentilhomme  qui  y  fera  son  devoir  que  Ton  en 
sera  content  et  satisfaict.  » 

«  Monseigneur ,  vous  estes  assez  adverti  que 
messieurs  des  Estatz  de  ce  pa!s  ont  accordé  la 
creue  très  nécessaire  de  six  conseillers  en  ceste 
eourt  ;  pour  ce  sera  vostre  bon  plaisir  nous  faire 
pourvoir  de  gens  dignes  de  tels  Estatz.  Ce  que  Je 
vous  supplie  avoir  en  souvenance,  pour  le  debvoir 
de  ma  charge  et  nécessité,  que  nous  en  avons  de 
telz. 

«Monseigneur,  Je  vous  supplieray  encores 
très  humblement ,  pour  me  faire  récompenser 
de  plusieurs  voiaiges  que  J'ay  fais,  et  aussi  mon 
homme  présent  pourteur ,  pour  les  affaires  du 
Roy  et  de  sa  Justice,  non  sans  grande  despence, 
de  voulloir  demander  au  Roy  la  survivance  de 
Testât  de  secrétaire  et  greffier  emui  de  maistre 
Anthoine  Morard  son  filz,  et  me  faire  donner, 
sll  vous  plaict ,  la  taxe  d'icelle  survivance,  dont 
la  pareille  ne  monte  que  cinq  cens  escus,  qu*en 
ha  esté  dernièrement  faicte  pour  François  Bas- 
son ,  filz  de  Taultre  grefQer  et  secrétaire.  Ce  fai- 
sant, vous  m'obligerez  de  plus  en  plus  à  prier 
Dieu  pour  vous  et  me  donnerez  meilleur  cueur 
de  tousjours  roiddement  poursuy  vre  les  affaires 
de  Justice.  Ceste  partie  par  vostre  bon  moieu  plus 
aisément  ne  peult  estre  aecourdée  par  ce  que 
n'en  est  faict  encores  estât. 

<  Monseigneur ,  Je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie  Dieu 
vous  donner  en  tr^  bonne  santé  longue  vie. 

«  De  Grenoble,  ce  sixiesme  d'avril  1563. 
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«  Vostre  très  humble  et  < 

«  Iehan  de  Lantisb.  > 

«  Monsieur,  J'ay  receu  vostre  lettre  eseripte 
à  Amyans  du  25^  mars  dernier,  par  laqueils 
me  mandez  que  Je  vous  advertisse  au  vniy  ^e 
c'est  de  la  chappelle  Sainet-Vinoeot  fondée  en 
Tégiise  Nostre-Dame  de  Grenoble,  et  qu'elle 
peult  valoyr  par  le  menu,  suyvant  le  mémojre 
et  articles  que  me  mandez  avec  veste  dicte 
lettre. 

«  Autre  premier  article  me  mandex  qa'eUes 
charges  y.a  en  ladicte  chappelle.  Je  vous  advise 
qu*il  y  a  d'ordinaire  pour  le  service  d^lcclle  ehap* 
pelle  quinze  florins  pour  deux  messes  dieeuie 
sepmaine ,  et  deux  doubles  livres  à  eeiilz  de  la- 
dicte église  Nostre-Dame  qui  valent  huit  florins 
pour  chacune  année. 

«  Au  deuxiesme  article  me  manda  si  iedle 
chappelle  est  logée  et  comment  Je  vous  adver* 
tiz  qu'elle  n'a  poinct  de  logis  ny  habitation. 

«  Au  troysiesme  article  me  mandez  quels  ar« 
pans  de  vigne  y  a  apartenans  à  ladicte  chappelle. 
Je  vous  advertiz  qu1l  n'y  a  auculne  vigne,  terres 
ny  prez  quelz  qu'ilz  soient. 

«  Au  quatriesme  article  me  mandez  en  qnoy 
consiste  le  revenu  de  ladicte  chappelle  et  en 
quoy  consiste  le  revenu  et  que  Je  le  vous  mande 
par  le  même;  et  satisfaisant  audict  article,  Je 
vous  envoyé  le  double  de  la  lievedes  recongnols- 
sauces  de  ladicte  chappelle,  là  où  vous  pourrez 
tout  veoyr  par  le  même.  Et  quant  vous  vien* 
drez  ou  envoyerez  de  par  deçà,  Je  vous  feray 
monstrer  les  originaulx  des  recongnoissances. 

«  Au  cinquiesme  article  me  mandez  qui  en  a 
esté  et  esttitullaire  et  s'il  en  a  jouy  paisiblement. 
Je  vous  advertiz  que  ung  nommé  maistre  An- 
dré Charpillac  en  a  esté  et  est  paisible  titul- 
laire,  qui  l'a  eu  du  filz  de  monsieur  de  Maugi- 
ron. 

«  Au  sixiesme  article  me  mandez  qui  en  a  esté 
et  est  fermier  et  rentier ,  Je  vous  advertix  que 
ung  prestre  appelé  maistre  Gabriel  Lobet  en  a 
esté  et  est  présentement  fermier,  lequel  en  baille 
pour  chacune  année,  assavoyr  les  deux  pre- 
mières années  quarante  livres  pour  année,  et  as» 
teure  il  en  paye  quarante  six  livres ,  et  oultre 
celle  paye  les  charges  ordinaires  contenuesaudid 
premier  article  tant  seuUement. 

«Au  septiesme  et  dernier  article,  me  mandez  en 
quelle  taxe  est  icel  le  chappelle  aux  décimes.  Je  vous 
advise  quelle  paye  pour  les  quatre  décimes  huict 
escus  sol  moingzdeux  carolus,que  ledict  maistrs 
Charpillac  chapelierpaye  sur  ledict  revenu,  et  non 
ledict  fermier  quoy  qu'on  vous  aye  dict.  Car  J'ay 
veu  les  arrentemeuts  et  aussi  la  cotte  desdictes  dé« 
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cimes.  Kt  pourtant  prenez  vous  y  garde,  s'il 
yous  pïaîst,  et  vous  voyià  sntisfaict  en  tout  ee 
(pie  m'avez  mondé  par  vostre  dicte  lettre  et  ar- 
ticles* 

'^  IStonsîeur ,  vous  avez  sceu  qu'on  a  tenu  der* 
nièrenieut  et  dudiet  mois  de  mars  tes  estatz ,  et 
qu'on  a  accordé  au  Roy  ce  qall  luy  a  pieu  de 
demander ,  et  à  monseigneur  ont  baillé  huit  mil 
francz  comme  Tannée  passée,  et  a  vous  aultres , 
messieurs  les  secrétaires,  ont  donné  deux  cens 
livres.  Je  n*en  ay  rien  osé  eseripre  à  monseij^eur 
nostre  maistre,  pour  la  présence  de  monsieur  d'A- 
vansan  qui  est  en  ceste  \ille  et  a  esté  tousjours 
présent  ausdits  estatz,  qui  luy  en  a  escripl  tout 
au  long;  il  ny  a  aultre  ciiose  en  ce  pays  qui 
ad  mérite  lescripre.  Si  je  vous  puys  faire  quelque 
service  de  par  deçà,  le  feray  selon  mon  pelit  pi  m* 
voyr  de  très  bon  caeur  et  à  tous  vous  aultres, 
messieurs,  de  par  de  là  tant  en  partieulfier  que 
en  général;  me  recommandant  très  humble- 
ment a  voz  bonnes  j^races,  prye  le  Créateur  vous 
donner  en  très  bonne  santé  lon^nie  vie. 

*  De  Grenoble  ce  sixiesme  jom*  d'avril  1553 
«  Yostre  bien  humble  et  obéissant  serviteur. 
«  AffXHoirNE  Bsssorv.  » 

Vers  ce  temps  là,  on  eut  ad  vis  que  les  enne- 
mis s'assembloient  fort  entre  Arras  et  Saint- 
Orner,  et  qu'ils  s'estoient  mis  en  campai gne  en- 
viron avec  deux  mil  clievaulx  et  quatorze  ou 
quinze  enseignes  de  gens  de  pied ,  pensant  don- 
ner quelque  alarme  à  nos  Allemands  et  aussy 
pour  mettre  des  vivi*es  dedans  Renïy  ;  mais 
qu'ils  sestoient  retirés  attendant  plus  grande 
force. 

Cest  ad  vis  fut  donné  pnr  monsieur  de  Toute- 
ville  à  M.  d*Humiéres  gouverneur  de  Péronne 
qui  en  informa  M.  de  Guy  se. 

M-  le  duc  de  Guy  se  fut  informé  pnr  de  La 
Chaussé  de  l'estat  de  sa  vcnnerie  de  Joinville, 
en  mesme  temps  qu'il  lui  euvoyoit  huîct  de  ses 
chiens  gris. 

■  Monseigneur,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  m'eseripre  de  Sainct-Germain-en-Layc 
par  Bertrand  vostre  ehevaucheur  d'escuirie.  Et 
quant  à  ce  qu'il  vousplait  me  mander  avoir  en- 
voyé lettres  du  lloy  au  pré vost  Claude  Lboste , 
pour  envoler  par  deçà  de  ses  lieulenans,  aslin 
dy  pourvoir  en  ce  qui  y  esi  requis  et  nécessaîre, 
tant  pour  les  teneurs  de  champs,  que  pour  la 
garde  des  boys  dudiet  sieur  et  des  vostres,  aussi 
et  scmbïablement  pour  le  faict  des  chasseurs  et 
tireurs  de  hacquebuttes;  ee  a  esté  très  bien  faict. 
Toutesfois,  Monsei|j(neur,  il  n'est  encores  venu 
par  deçà  aucun  lieutenant  dudiet  pré  vost;  et 
pour  cestc  cause  j*eu  escrips  présentement  à  mon- 


sieur le  général  de  Charapai[>ne,  par  vostre  se- 
crétaire Ram  cru ,  qui  s'en  va  à  Chaalons,  pour 
tenir  la  main  en  cela. 

n  Monsei£!:neur,  touchant  ceulx  de  vostre  corn* 
paignie  qui  ont  tenu  les  champs  en  aucuns  de 
voz  villaiges  de  par  deçà ,  sans  payer  leurs  lios- 
tes,  au  moins  que  pour  ce  quHlz  avoieut  des- 
pendu en  auroîcnt  baillé  leurs  eédulles  proraec- 
lans  les  en  paier;  j'ay  depuis  îiceu  qu'ilz  ont 
satisfatct  au  lieu  de  Moustier-en-dex  à  leursdiets 
hostes,  tellement  qu'il  nen  est  depuis  vrnu  au- 
cunz  plaintifz.  Je  m'en  enquéreray  encores  pour 
sçavoir  s'il  en  y  a  quelzques  ungs  qui  n'aient 
satislliict ,  affm  de  vous  advertir  et  vous  envoyer 
ce  qu'en  pourray  recouvrer. 

•'  Vlonseit^neur,  quant  à  ce  qu'il  vous  plaît  me 
mander  que  je  vous  en\oye  par  Palaeque  tous 
les  jeunes  chiens  gris,  je  vous  en  envoiray  huict 
dedans  quinze  jours,  et  en  retiens  sept  pour 
qu'ilz  n'ont  pas  encores  laage  d'un  an  ;  et  avant 
que  partir,  je  leur  feray  bailler  une  curée,  p^jur 
ee  qu'ilz  n'en  avoient  encores  eu  que  une.  Ce» 
pendant  je  retireray  toutes  les  plus  belles  mues 
de  par  deçà,  pour  vous  en  envoyer  six  telles  tt 
ainsi  que  les  demandez.  Et  quant  aux  faisans,  je 
m'en  suis  enquis  à  beaucoup  de  gens,  qui  m  ont 
dïct  en  avoir  veu  depuis  quinze  jours  au  Der  et 
au  Jar.  Le  gruyer  de  ceste  ville  m*a  diet  n'avoir 
eu  nouvelles  de  ceulx  du  pré  Jacques  depuis 
qu1lz  y  ont  esté  rais;  le  palis  est  grand  et  peu- 
vent être  en  autre  lieu.  J'ay  nng  faisan  et  une 
faisande  que  je  mecteray  aujourd'huy  derrière 
le  ehasteau.  Quant  aux  perdrix  et  lyèvres,  le 
pays  çn  est  assez  bien  peuplé.  Les  hérons  ont 
esté  bien  tardiz  ceste  année.  Maîame  ne  veult 
pas  faillir  de  donner  bon  ordre  que  l'on  n'y  tou- 
chera: et  sembla!>!ement  à  vozayres  d'oiseaulx, 
dont  en  adverîiray  les  sieurs  de  Gramnwnt  et 
Bonnebault  pour  y  tenir  la  main  chacun  de  leur 
part.  Je  n'ay  encores  receu  les  ginns  des  ehesnes 
vers,  dont  m'eseripvez  incontinant  les  avoir  i-c- 
ceu.  J'en  feray  suivant  ce  qu'il  vous  plaît  me 
commander. 

'^  Monseigneur^  je  vous  remercie  très  bumble- 
menl  de  la  peyne  qu'il  vous  a  pieu  prendre  tou- 
chant !e  faict  de  mon  eseollier  :  car,  â  ee  que  m* a 
diet  vostre  argentier  Le  Scurre,  le  Roy  par  vostre 
moien  en  a  escript  au  lieutenant  criminel  de  Pa- 
ris et  vous  aussi ,  qui  me  faict  espérer  que  l'yssue 
de  son  ftucf  sera  telle  que  je  désire.  Vous  me  sen- 
tirez grandement  tenu  envers  vous,  Monsei- 
gneur, estant  asseuré  que,  sans  vostre  moien  ,  il 
eust  receu  beaucoup  de  peine. 

"  Monseigneur,  je  supplie  le  Créateur  vous  don- 
ner, en  santé,  très  bonne,  longue  et  heureuse  vie» 

n  De  Joinville,  ce  7*  jour  d'avril  1553. 
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«  Monseigneur,  je  vous  feray  entendre  par  Pa- 
tacque  combien  d*aires  aurez  par  deçà,  par  ce 
en  chacune  ayre  fauldra  avoir  garde  et  ordon- 
nance de  vous  de  les  payer. 

«Vostretrès  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Db  Là  Chaussée.  » 


Le  duc  de  Guyse  receutaussi  les  deux  lettres 
suivantes. 

«  Monseigneur,  suyvant  ce  que  dernièrement 
m*escripvit  monsieur  le  général,  j*ay  esté  à  Metz 
pour  exécuter  le  contenu  ou  mémoire  que  luy 
aviez  envoyé ,  où  n*ay  trouvé  le  cappitaine  Sal- 
cède  pour  recepvoir  les  trois  cens  escuzqu*ii  vous 
doibt.  Toutesfois  J'ay  tant  faict  avec  monsieur 
Androuyn  que ,  à  la  promesse  de  monsieur  de 
Vieillevilie,  qui  luy  a  respondu  desdicts  trois 
eens  escuz,  il  m'a  délivré  voz  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie, avec  tant  peu  d*équippaige  qu'il  y  avoit; 
quinze  pièces  de  bronze  pesaus  quinze  cens 
soixante  cinq  livres  ;  huict  bandes  de  fer  ;  trente 
buict  broches  de  fer  et  troys  cable  servans  à  re- 
monter rartillerie  quant  les  roues  se  rompent 
par  les  champs.  Lesquelles  pièces  ay  faict  des- 
monter  et  charger  ensemble  les  fustz,  bronze  et 
aultres  choses,  sur  cinq  chariotz  et  le  tout  con- 
dniet  jusques  à  Commercy.  Et  de  là  voyant  que 
ma  présence  ne  servoit  plus  de  rien  à  les  acom- 
paigner,  et  que  les  charretiers  qui  les  menoient 
estoient  la  pluspart  de  Chaallons  et  gens  de  cong- 
uoissance,  ay  ce  tout  envoyé  audict  sieur  géné- 
ral, audict  Chaallons,  pour  les  faire  mener  à 
Guyse.  Il  ne  m'a  esté  possible  de  povoir  recou- 
vrer ung  chariot  pour  mener  les  roues  desdictes 
pièces.  J'ay  donné  argent  et  mémoire  à  Tartier 
pour  les  faire  mener  audict  Chaallons,  par  le 
premier  charretier  qu'il  pourra  trouver.  J'ay 
parlé  à  monsieur  de  Borran  touchant  vostre  pro- 
messe de  dix  mille  livres  pour  le  sel  ;  lequel  m'a 
asseuré  la  vous  avoir  envoyée. 

«Monseigneur,  Michel  Vermans  m'a  escript 
que  pour  faire  apparoir  des  vivres  qu'il  a  four- 
niz  audict  Metz ,  il  a  levé  ung  extraict  de  mon 
compte  et  qu'il  ne  trouve  poinct  que  je  me  charge 
par  icelluy  de  son  blé,  et  aussi  de  la  poix  et  oing 
viel  qu'il  a  livrez  à  ceulx  de  rartilleiie.  Je  sçay 
bien  qu'il  a  esté  par  vostre  commandemant  so- 
licité de  mener  du  blé  en  ladicte  ville  et  que  pen- 
dant le  siège  son  homme  m'a  dict  qu'il  en  avoit 
quelque  quantité  que  ledict  Vermant  luy  avoit 
envoyée,  pour  faire  délivrer  à  la  munition  du 
Roy,  quant  vous  l'ordonneriez  ;  mais ,  Monsei- 
gneur, je  croy  que  vous  sçavez  très  bien  qu'il 
n'en  a  jamais  fourny,  ny  déclairé  ung  seul  grain 
es  greniers  de  la  munition  ;  ains  est  tousjours  de- 
mouré  entre  les  mains  de  sondlct  homme.  Et 


quant  il  le  m'eust  offert,  je  n'eusse  prins  la  har- 
diesse de  le  recepvoir  sans  vostre  commande- 
ment. Il  me  mande  que  je  luy  envoyé  récépissé 
de  ce  qu'il  a  fourny  ;  cela  ne  seroit  raisonnable, 
Monseigneur,  car  je  me  rendroyc  comptable  de 
choses  dont  j'ay  aultant  bien  et  loyaulment 
compté  que  feit  jamais  homme,  comme  Ton  verra 
par  le  compte  que  j*en  ay  rendu.  Quant  à  roing 
viel  et  poix  qu'il  dict  avoir  fournye  pour  Tar- 
tillerie,  il  doibt  avoir  certifflcatz  des  commis- 
saires de  ladicte  artillerie  de  ce  qu'il  leur  a  dé- 
livré sans  s'en  adresser  à  moy  ;  car  telles  choses 
n'estoient  de  ma  charge.  Il  m'a  aussi  mandé  que 
par  vostre  commandemant.  Monseigneur,  il 
avoit  faict  amatz  d  une  bonne  quantité  de  boys 
pour  envoyer  audict  Metz,  lequel  luy  fut  prins 
et  brusié  par  les  gens  du  roarquys  de  Brande- 
bourg. Je  sçay  bien  que  estant  ung  jour  à  Sainct- 
Malas  il  m'en  monstra  beaucoup,  disant quMl  l'a- 
voit  préparé  pour  satisfaire  à  la  promesse  qu'il 
vous  avoit  faicte,  et  que  au  moyen  des  eaues  qui 
estoient  trop  basses ,  il  ne  le  povoit  envoyer  :  ce> 
pendant  ledict  marquys  arriva.  Il  vous  plaira. 
Monseigneur,  ne  trouver  mauvais  la  hardiesse 
que  je  prens  vous  escripre  ce  que  dessus,  et 
croyre  qu'il  ne  se  trouvera  poinct  de  faulte  es 
charges  qu'il  vous  a  pieu  me  donner. 

«  Monseigneur ,  je  supplye  le  Créateur  vous 
donner,  en  santé,  très  bonne,  longue  et  heureuse 
vye. 

«  De  Join ville,  ce  vingt  cinquiesme  apvril  1 5S3 . 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Jehan  Lbseubbe.  » 

Mon  très  honnoré  seigneur,  j'ay  accepté  le 
service  de  vostre  maison  dernièrement,  le  Roy 
estant  à  Sainct-Germain-en-Lay ,  que  m'est  le 
bien  et  honneur  que  toute  ma  vie  ay  désiré,  roc 
portant  fort  que  monseigneur  le  cardinal  de  Le- 
noncourt,  que  de  si  long  temps  j'ay  servy,  le 
trouveroys  bon,  comme  luy  en  ayant  aupara- 
vant parlé.  Et  de  vostre  bénigue  grâce  m'avez 
permys  de  l'accompaigner  et  le  servir  jusques  à 
Metz,  me  commandant  que  je  m*cusse  à  trouver 
par  devers  vostre  excellence  aux  festes  de  Pas- 
ques ,  ce  que  n'ay  sceu  faire.  Mais  de  présent  m'a 
respondu  qu'il  fcroit  que  vostre  dicte  excellence 
se  contentcroit  que  je  dcmeurace  en  ceste  ville 
de  Marsal ,  commis  pour  la  fortifflcation  d'icelle; 
ce  que  très  humblement  vous  supplie  faire  enten- 
dre auditc  cardinal  de  Lcnoncourt  vostre  vou- 
loir et  intencion ,  que  me  sera  moyen  de  me  re- 
tirer en  la  bonne  grâce  dudict  seigneur  cardinal, 
et  tout  le  demeurant  de  ma  vie  servir  vostre  très 
haulte  et  puissante  seigneurie ,  avec  l'aydc  du 
benoit  Créateur,  que  je  prie ,  mon  très-honnoré 


seigneur,  qu'il  vous  donne  tM^tinc  vie  et  longue. 
De  Wai'sal,  ce  deuxiesnie  jour  de  may  1553, 
Par  vostre  esclave  et  indigne  serviteur, 

ReGNAULT  Dti  PtVRET. 

M.  le  vidame  de  Chartres  escrivit  au  duc  de 
Gu>se  une  lettre  de  protestatiou  de  service,  en 

ces  termes  : 

Monsieur,  puis  quil  vous  a  pieu  faire  ccst 
honneur  a  celles  dont  ni*adves csciipt  et  à  moy 
d'en  ad  voir  souvenauce ,  je  croy  que  n'aures  liou- 
blÎL'  le  reste  de  la  lèlanie  de  la  vile  de  Metz  scu* 
lemant;  car  lesauitresseroîst  trop  longue;  mais, 
ad  ce  que  j'ay  tonsjours  ouy  dire,  cesiv  marchan- 
dise guardce  ne  vault  riens,  par  quoy  il  fauldra 


panser  pour  lad  venir  à  en  trouver  d'aultres, 
bîeï)  que  pour  Testât  ou  je  suis  maintenant,  l'on 
me  guarde  bien  d'y  panser.  îkîais  je  espère  que, 
aiant  passé  la  rivière,  le  euer  me  rt^viendra. 
Mousieur,  ii  vous  à  pieu  aussy  me  mander 
couuiie  le  Roy  vous  à  faict  dèpescher  trois  mille 
livres  pour  vous  aider  à  vostre  fortiiication  de 
Guise,  la  bon  il  vous  a  pieu  euvoier  Herviel,  ar- 
chier  de  ta  guarde ,  que  je  ad  vois  mené  advccque 
moy ,  lequel  je  panse  vous  y  fera  servisse  quy 
vous  sera  agréable,  Toutesfoys  pour  en  estre 
plus  certain  ,  je  espère  partir  demain  de  ce  lien 
et  méivcray  ma  famé  a  La  ferté  nu  Vidasme  à 
sept  ou  huict  liens  d'Annet  pour  estre  plus  prest 
et  plus  commode  à  entendre  et  hobéir  a  vos 
conniuaudcmants;  et  dès  que  je  y  seray ,  vous 
depescheray  un  •^enlilljonime  Italien,  quy  est  a 
moy  ,  lequel  je  advovs  mené  advesqucs  moy  et 
à  fort  bien  entendu  ma  voluritè  pour  alcr  voirs, 
sy  vous  plest,  ce  à  quoy  les  auhres  besogneront; 
et  eu  tous  aultres  eudroltes  là  où  il  vous  plaira 
jamais  me  commander,  ou  que  je  pouruy  coug- 
noislre  vous  pouvoir  jamais  faire  service ,  je  vous 
assure,  Mousieur,  que  ji?  m*y  emploieray  mei- 
-Heure  voulunté  ,  apri's  le  Roy  mou  maistre,  que 
pour  mile  autstre  personne  de  ce  monde,  comme 
pour  ccluy  quy  m'y  à  le  plus  hobligé,  et  lie  fai- 
sant que  atandre  vos  conimanJemants,  quant 
congnoistrez  que  je  doibvtToy  partir.  Je  donne- 
raysepandant  la  meileur  ordre  que  je  pouray  à 
mes  afaires  ponr  estre  prest  a  faire  ser\isse  au 
Roy  et  à  vous,  quatit  il  me  sera  commamlé.  Et 
cepandant  priray  noustre  Seigneur,  Monsieur, 
vous  donner  en  santé  bonne  et  longue  vie  et  à 
moy  vostre  bonne  grâce. 

De  la  Roclielie  ce  troiziesme  de  may. 

«  Monsieur,  je  u'ay  poinct  encore  veu  le  marié 
qui  vous  à  pieu  me  faire  luy  mcsmc  assurer  des 
nouvelles  du  jour  de  ses  nopcesj  qu'il  fauli  croy re 
H     puis  qu'il  le  dict.  Je  espère  ne  partir  de  ce  pals 
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sans  le  voirs  en  son  mesnaîge  et  vous  dire  com- 
ment il  s'y  trou\  erra  en  sa  eompaignîe. 

Vostre  plus  hobéissant  et  afcctionné  cerviteur, 
De  Venbosme* 

Monsieur,  ce  jourduy  après  ma  lettre  escripte, 
j'ay  repceu  ungue  commission,  que  je  panse 
m'advoir  esté  depeschée  soubz  vostre  opinion , 
qui  est  de  vint  et  cinq  harquehusiers  pour  ma 
compaîgnîe,  que  je  espère  quy  me  aidt^ronl  fort 
à  exécuter  ce  que  me  commauderés;  car  par  ma 
foy  sans  cela  lepistolié  auroict  trop  grand  advan- 
tage  à  se  venir  jecter  et  escarmoueher  conhe 
rhome  d^armes.  Mais  je  espère  vous  en  maictre 
vingt  cinq  en  Tesquipaige  que  je  vous  ay  ouy 
dire  qu'il  vous  plaise, 

Letire  d'Anloine  de  Vendosme  au  dit  duc. 
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«  Monsieur  mon  compaiguon  ,  je  ne  la  vous  fe- 
ray  longue,  si  est  ce  que  faisant  ceste  dépesche 
au  lloy  ay  bien  vouïiu  vouseseripre  ce  mot,  tant 
pour  vous  taire  entendre  comme  je  revins  hier  de 
Hesdin  veoir  la  place  que  jXv  trouvée  en  très 
bon  estât,  et  ne  reste  que  environ  deux  mil  livres 
pour  la  rendre  plus  parfaicte,  ainsi  que  je  Tcs- 
cripts  audiel  segneur;  que  pour  vous  dire  comme 
no/.  gensdeTberouenne,  en  des  saillyes  qui  fei- 
rent  dymcnche  dernier,  démo ura  bien  de  trois  h 
quatre  cens  hommes  mors  des  enncmys  ;  au&îi 
pour  vous  prier,  monsieur  mon  compaiguon,  me 
faire  part  de  voz  oouvidles,  En  les  actendant  me 
recommanderay  de  très  hou  cueur  en  voslre 
bonne  grâce  y  priant  le  Créateur  vous  donner  la 
sienne. 

D'AUX i,  ce  dixueuviesme  de  may  1553. 

"  Monsieur  mon  compaiiinon,j'ay  parlé  ù  celle 
que  m*avez  prié.  On  m'a  dit  que  je  vous  asseure 
ardîment  qu'on  luy  à  faiet  tort ,  et  que,  depuis 
(|u'clle  De  vous  a  veu,  liomme  ne  luy  a  esté  de 
riens.  Sy  je  vous  vois,  je  vous  en  dirois  davan- 
taigc;  mais  leUresse  voient.  Je  vous  mersie  de 
bien  bon  cueur  de  ravcrtissemcnt  que  m'avez 
faict  de  vostre  main.  Il  ne  fust  jamais  que  ne 
fussiez  son  amy,  et  plus  ne  vous  en  dira 

Vostre  bien  bon  compaiguon  et  milhcur  amy 
il  jamais.  Antoine, 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  compaiçncn 
moïi sieur  le  duv  de  Gi/fjsr, 

Monsieur  te  duc  de  RouUlon  informe  le  duc  de 
Guysedc  l'état  de  la  place  du  llesdyn  et  lui  donne 
des  nouvelles  des  ennemis  qui  sont  devant  The- 
roucnue. 

«  Monsieur,  venant  en  ce  lieu ,  je  suis  passé 
par  llesdyn  et  ^en  la  place  qui  est  en  l*estat  que 
vous  entendrez  par  le  rapport  qui  vous  en  sera 
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V  L«Kkk,  prêtent  porfatr;  lequel  s'en 
iraforde  la  poyr  le  Êiijie  eatendre  el  ce  qui  y  Cil 
wéemëirt  d'y  faire  eocorei.  Jay  déUbéréde  me 
medre  dedans  ineootîDaDt  que  je  seray  advert^ 
qne  les  ennemys  y  touroeroot  la  teste/Monsten  r 
de  Lanfcy  et  le  eommissaire  Dupont  partent  m- 
jOQrdhuy  de  ce  lieu  pour  y  aller  donner  ordre  a 
te  qu*llz  Tcrront  estre  néccHalre.  Je  n*ay  pas 
trmnré  lion  de  m*y  roeetre  eneores,  pour  ce  que 
f  ay  suicte  de  plusieurs  gentilzhommcs  qui  nS 
tenrirolent  de  rien  que  de  manger  les  virres  at- 
tendant le  siège.  J'en  suis  si  près  que  dans  deux 
heures  Je  me  rendray  dedans.  Les  ennemys  sont 
tDU^rs,  comme  Ikont  aooustumé,  devant  Tbë^ 
rooenne ,  continuant  leurs  tranchées ,  dont  Je  nt 
TOUS  puis  dire  autre  chose  pour  la  diversité  d« 
advertiisemens  que  nous  en  avons.  Messieurs 
Dan  ville  et  %'ieomtede  Thuralne  sont  aujourdhu} 
arrivez  et  m'ont  dlct  que  monsieur  le  comte  de 
Vlihuns  sera  bien  tost  par  dceà  et  qu'ilz  ont 
charge  de  monsieur  le  oonnestahie  de  s'enfermer 
aveequesmoy  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  dont 
je  suis  très  aise.  J'ay  espérance  quesll  se  pré^ 
fente  quelque  chose  de  bon,  que  nous  neserons 
pas  loing  les  ungs  des  autres  à  l'exécution. 

«  Monsieur,  Je  prie  le  créateur  vous  donner  en 
très  bonne  santé  longue  vie. 

Au  eampd'Auchy-le-Chaiteau  ,ee  vingtiesme 
jour  demay. 

Voftre  plus  humble  à  vous  obéyr. 

«  BOBOT  DB  LA  MaAK.  » 

Autre  UUre  du  dU  duc  de  Bouillon  au  dit  duc 
de  Guyse. 

«  Monsieur,  eneore  que ,  par  la  despesche  que 
présentement  ûilet  monsieur  de  Vendosme  au 
Boy,  pourrez  veoir  les  nouvelles  que  nous  avons 
eues  ee  matin  du  eosté  de  Thérouenne  et  autres 
qui  se  présentent  maintenant  par  deçà ,  Je  n'ay 
voulu  néantmolngs  foillyr  d'accompaigner  de  la 
présente  M.  de  la  Vanleroy  présent  porteur  ;  le- 
quel s'en  va  de  la  part  de  monsieur  de  Vendosme 
devers  le  Boy  pour  luy  en  faire  plus  au  long  le 
discours;  comme  aussi  il  m'a  promis ,  monsieur, 
suivant  la  prière  que  je  luy  en  ay  faicte.  La  suf- 
fisance duquel  me  gardera  de  vous  en  (aire  aul- 
cune  rediete ,  ne  la  présente  plus  longue,  si  ce 
n'est  pour  me  recommander  humblement  à  vos- 
tre  bonne  grâce  et  prier  Dieu  vous  donner,  mon- 
sieur, en  bonne  santé  très  longue  vye. 

«  Du   camp  d'Ochy-le-Chasteau ,   ee    vingt 
deuxiesme  jour  de  may  1553. 

«  Voslre  plus  humble  à  vous  obéyr, 
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Lettre  du  Roff  mu  dU  due. 
•  Mon  cousin  ,  J'aye  recca  vostre  letti«  de 
l'onziesme  de  ce  moto ,  et  par  ieelle  et  eelle  du  9, 
qu'avez  escrit  à  mon  cousin  le  conncstable,  en- 
tendu ce  que  voosaviez scu  ducosté  des  eanemto, 
€t  mesmement  des  Espagnob  qui  sont  à  Gam- 
hray;à  qnoy  se  conforment  tous  les  advertisse- 
racnsque  J'en  ay  eu  Jusques  icy.  Mon  eousfai  le 
conncstable  vous  envoyera  le  double  des  lettres 
qw  fay  reçues,  oejourd'huy,  du  sieur  Desa^, 
par  les  quelles  vous  verrez  la  bonne  volonté  que 
luy  et  tous  les  gens  de  bien  qui  sont  dedans  Te- 
rouenne  ont  de  me  ftûre  service ,  et  les  braves  cl 
heureuses  sailUes  qu'ilz  continuent  de  fUre  sur 
mes  ennemis  :  dont  J'ay  grande  occasion  de  louer 
et  de  remercier  Dieu  de  m'en  contenter.  J'ay 
veu  ce  que  me  mandez  de  la  deffaicte  de  Tune 
des  compagnies  des  Anglois  qui  sont  en  mon 
service ,  et  comme  ceJa  est  advenu;  dont  Je  auto 
bien  marry  et  mesmement  de  la  mort  de  leur 
cappitaine ,  mais  vous  scavez ,  mon  eoosin ,  que 
nous  Jouons  un  Jeu  où  il  est  malaisé  que  n'ad- 
vienne qudquefoto   de  telles  desfortunes.    Je 
trouve  bon  de  bailler  la  charge  de  la  compagnie 
à  celloy  qui  en  estoit  lieutenant,  ayant  consi- 
déré ce  que  vous  m'en  escri  vez  ;  vous  l'en  adver- 
tirez ,  et  qu'U  fosse  dllllgence  de  remettre  sus  la 
ditte  compagnie  ainsy  qu'il  vous  l'a  promis. 
Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moy  en  attendant 
vostre  retour,  aprèa avoir  prié  Dieu,  mon  cou- 
sin, qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  gardte. 

«  Escrit  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  13  Jour 
demay  1553. 

«  Hbnby,  elplus  bas  Boranui.  » 


«ROBEET  DE  LA.  MaBK.» 


A  ceste  lettre  du  Roy  estoit  jointe  la  co|^e 
de  la  lettre  du  sieur  Dessey,  que  le  Roy  avoît 
ordonné  d'envoyer  au  dit  duc.  En  suit  la  teneur: 

«Sire,cejourd'huy  est  arrivé  icy  l'enseigne 
de  monsieur  de  Montmorency  avec  vingt  hom- 
mes, le  sieur  de  La  Chapelle-des-Drsins  et 
Pierre  Commissairi  sans  aucun  empeschement , 
parce  que  les  guides,  partans  d'icy^  voyent  les 
lieux  ou  il  faut  qu'ilz  passent:  ce  qui  seroit  autre- 
ment fort  difficile.  Sept  enseignes  de  gens  de 
pied  s'estans  logez  de  là  la  rivière ,  en  lieu  foa- 
soye,  et  en  l'abbaye  de  Saint-Augustin,  autres 
enseignes  de  gens  de  pied  et  de  cheval ,  le  reste 
de  leur  armée  estant  derrier  la  Saint  -  Jehan 
je  crois,  Sire ,  que  s'il  ne  leur  vient  autres  gens! 
qu  ils  ne  mettront  jamais  leur  artillerie  en  bat- 
terie :  car  ilz  ont  esté  sy  bien  battus,  et  par 
tant  de  fois,  comme  vous  avez  entendu,  qu'ilz 
iïuroient  peur  de  la  perdre.  Sire,  aujourd'huy, 
matin,  j'ay  feit  sortir  le  cappitaine  Ferrières 
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avec  cent  hommes  daus  les  traneliées  ,  les 
quelles  il  a  fuiet  abandonner  aux  ennemis, 
et  s'en  sont  fuys  tous  ceux  qui  y  estoient 
en  garde  ^  y  laissant  la  plitspart  leurs  armes  ; 
et  ne  se  sont  présentez  pour  la  defl'endre  qu'en- 
viron cinquante  hommes  ,  les  quelz  ont  tous 
esté  mis  en  pièces  de  coups  de  main;  grand 
nooibre  de  leur  camp  y  est  venu  pour  en  euider 
jetter  les  nostres^  mais  i\z  ont  esté  sy  bien  re- 
eeuz  par  nos  harquebuziers,  qu'il  en  est  tombé 
grand  nombre.  Le  dit  sieur  de  derrières  y  ayant 
iaiet  le  plus  vaillernent  qu'il  est  possible,  en- 
trant le  premier  dans  la  tranchée  et  eu  sortant 
le  dernier,  retirant  ses  soldatz  devant  luy^  fai- 
sant souvent  teste  :  qui  a  esté  cause  qu'il  n'eu  a 
perdu  un  seul ,  n  y  en  ayant  eu  que  deux 
blessez. 

**  Une  heure  et  demye  après  disner ,  monsieur 
de  Moiilniorency  a  faict  une  entreprise  ,  est 
sorty  d1cy  avec  soixante  chevaux  ou  enviroo, 
qu'ilaicy  dejsa  compagnie,  et  les  compagnies  de 
messieurs  de  Prennes  et  de  Lossc,  sçacbant  les 
ennemis  eu  embuscade  près  Sa iut< Augustin  ,  fai- 
sant semblant  d'attraper  quelques  gens  de  pîed 
qui  s*estoient  débandez  de  la  plaine,  fxjur  les  faire 
sortir  de  leur  embuscade  et  les  venir  secourir  ; 
cequ'ilzontfaict,ne  nousseaehans  sy  forlzdeca- 
vallerie  que  nous  sommes,  et  tost  ont  trouvé  M,  de 
Montmoruncy  eu  teste  a\  ec  ce  que  dessus,  qui  les 
a  pressé  de  si  près  qu1lz  ont  esté  eonti  ainelz  se 
retirer  devant  le  susdit  forl,  parmy  les  geas  de 
pied  ;  mais  non  tous,  car  il  en  est  demeuré  beau- 
coup qui  n'ont  sceu  gagner  le  dit  fort ,  laissaut 
leurs  gens  de  pied  derrier;  et  je  vous  laisse  a 
penser,  Sire,  comme  les  ditz  gens  de  pied  ont 
esté  frottez  sur  le  lieu,  et  tant  de  prisonniers  que 
nous  avons  que  nous  n  en  suivons  que  faire. 
Mon  dit  sieur  de  Montmorency  y  ayant  faict 
aussy  bien  et  sagement  quil  n>st  moyen  es 
plus,  moustraut  que  pour  vostre  service,  Sire, 
Il  ne  veut  esjiargner  sa  personne  non  plus  que  le 
moindre  soldat.  La  perte  que  nous  avons  faicle 
€D  la  dite  escarmouche  a  esté  de  Marivault, 
brave  et  honneste  gentilhomme,  du  quel  nous 
avons  grand  regret,  et  qui  a  esté  tué  d'une  ar- 
quebusade  au  tra\  ers  du  cfîrps. 

.i  Sire  ,  je  vous  supplie  nous  faire  tant 
d'honneur  et  n'estre  eu  pcyne  de  vostre  ville , 
car  j'espère ,  avec  layde  de  Dieu  et  tant  de 
gens  de  bien  qui  sont  icy,  vous  en  rendre  con* 
tent. 

n  De  Théroueune,  le  9  may  1553*  » 

Antoine  de  Vendosme  écrivit  au  duc  de  Guysc 
au  sqjet  des  affaires  de  Thérouenne  le  2^*"  de 
may: 


îTà 

«  Monsieur  mon  compaignon,  vous  entendrez 
l'occttsion  du  voiage  du  sieur  de  la  Vauleroy  que 
j  envoyé  vers  le  Roy,  avec  ung  jeune  homme 
qui  vient  de  Thérouenne,  duquel  pourrez  am- 
plement entendre  comme  les  affaires  se  condui- 
sent la  dedans;  qui  me  gardera  vous  faire  autre 
discours.  Bien  vous  veulx  prier  tenir  main  que 
lediet  La  Vauleroy  ne  soit  renvoyé  incontinent, 
et  que  par  hiy  je  puisse  entendre  Tintencion  du 
Roy,  sur  ce  que  m'asseure  verrez ee  que  luy  es- 
criptz;  et  au  demourant,  monsieur  mon  compai- 
gnon,  me  faire  tant  de  bien  me  despartir  de  voz 
nouvelles  :  car  est  icy  fa  Iroisiesme  lettre  que 
vous  ay  escripte  sans  en  avoir  eu,  Lesattendant, 
je  me  recommanderay  de  très  bon  cueur  en  vos* 
tre  boime  grâce,  priant  Dieu,  monsieur  mon 
corapaignon ,  vous  donner  la  scienne. 

«  Du  camp  d'Auxi-le-Chastcau ,  le  vingt 
deuxiesmede  may  lôS3. 

•«  Vostre  bien  bon  compaignou  et  milleur  amy^ 

^  Aktoiwe.  » 

Nouvelles  de  Sienne  furent  envoyées  par  M. 
de  Termes,  le  lî)  demay^  ainsi  qui l  suit; 

Monseigneur,  encores  que  par  le  cappitalne 
Fraujotque  monsieur  le  cardinal  de  Ferrare  et 
moy  despechasmes  il  y  a  treize  jours,  vous 
avez  entendu  Testât  ou  se  trouvera  lors  les  af- 
faires de  dem^  il  nous  a  néanlmoiiigs  semblé 
debvoir  de  nouvel  despecher  le  sieur  Flaviuo  de 
Stabbia  présent  (Mirteur  bien  informé  ,  avec  am- 
ple instruction  sur  toutes  chnses  ,  mesmes  de  ce 
que  despuis  que  lediet  cappitaine  Fraujot  est 
party,  est  survenu  tant  sur  la  responce  qull  a 
semblé  a  mundict  sieur  le  cardinal  et  â  moy 
debvoir  faire  au  pape,  pour  le  service  du  Roy, 
honneur  et  réputation  de  ses  affaires ,  sur  les  ar- 
ticles de  paix  par  luy  proposez  et  faictz  présen- 
ter, du  traicté  n'a  guèiTS  par  nous  descouvert 
et  mené  par  le  duc  de  Florence ,  avec  le  cap- 
pitaine du  peuple  de  ceste  ville,  ung  de  ses  frères 
et  quelques  autres  leurs  adhérents,  lesquelz 
nous  avons  faictz  saisir  ainsi  qu'il  vous  plaira 
entendre  par  lediet  sieur  l'iavigno;  auquel  Je 
me  remecteray  à  vous  dire  entièrement  de  toutes 
noz  nouvelles.  Pour  ue  fiiire  tort  à  son  entière 
sufllsance  et  ne  vous  ennuyer  de  redicte,  seul- 
lement  vous  supplieray*je ,  Monseigneur,  me 
\  ou  loir  commander  et  tenir  en  la  bonne  grâce 
du  Roy  et  la  vostre,  pour  très  humblement  recom- 
mandé; sur  quo>  je  feray  iin  apre^  avoir  prié 
Dieu  vous  donner.  Monseigneur,  très  bonne  et 
très  longue  vie, 

*«  De  Sienne,  le  dixueufviesme  jour  de  may 
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«  Voslre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
leur ,  «  De  Termes.  » 

Un  nouveau  courrier  apporta  une  lettre  du 
cardinal  de  Lorraine,  au  duc  son  frère,  dans 
la  quelle  il  luy  donnoit  quelques  nouvelles  du 
dit  lieu  : 

«Monsieur  mon  frère,  combien  que  cellay 
que  le  Roy  vous  avoit  envoyé  m'ayt  asseuré,  à 
son  retour,  vous  avoir  laissé  en  bon  estât,  sy 
ay-je  bien  voulu  vous  envoyer  ce  porteur  exprès 
pour  entendre  comme  depuis  vous  vous  serez 
porté,  et  vous  supplier  d'aviser  sy  vous  aurez 
rien  oublié  à  me  dire  pour  y  satisfaire,  ainsy 
que  vous  me  manderez.  Il  nous  est,  ce  soir,  venu 
un  paquet  de  Picardie ,  au  quel  estoient  les  let- 
tres de  monsieur  de  Vendosme  et  de  monsieur 
de  Canaples,  adressantes  à  vous,  les  quelles  Je 
vous  envoyé  et  où  vous  verrez  entièrement  tout 
ce  que  nous  en  avons  de  nouveau  :  car  celles  du 
Roy  ne  contiennent  rien  davantage;  ce  qui  me 
gardera  de  vous  en  faire  reditte.  Le  soir  est 
aussy  arrivé  un  courrier  exprès  de  l'évesque  de 
Lodesve,  qui  a  apporté  en  substance  que  l'Em- 
pereur ne  veult  pas  tenir  Tappointement  de 
Sienne  pour  parler  à  Ferrare ,  et  le  duc  de  Flo- 
rance  faict  de  pis  en  pis,  ayant  destroussé  un 
despéche  qui  passoit  par  ce  pays,  soubz  son 
sauf  conduit ,  et  a  peu  voir  par  là  beaucoup  de 
vos  nécessitez  qui  leur  font  tenir  leur  marchan- 
dise plus  chère.  Le  duc  de  Ferrare  a ,  de  nou- 
veau, apresté  les  cinquante  mi!  escus,  de  façon 
que  nos  gens  auront  le  payement  de  Sienne  pour 
tout  le  mois  de  juin  ;  on  demande  secours  et  que 
l'argent  ne  manque  pas.  Vous  pouvez  penser  sy 
nous  sommes  en  peyne.  Le  siège  est  toujours 
devant  Montalime ,  se  portant ,  le  chef  et  ceux 
qui  sont  dedans,  si  vaillamment,  que  sans  la 
fain  ilz  n'en  sortiront  pas  ;  mais  on  les  craint 
bien  fort  :  ceux  de  Sienne  empirent  plus.  Nous 
sommes  logez  chez  Gui  Ilot  le  Longeur.  Vous 
aurez  nouvelles  de  ce  que  sy  fera  ;  cependant ,  etc. 

«  De  Corbeil  ce  30  mars  1553. 

<  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

G.  CARDINAL  DE  LORRAINE. 

En  ce  temps,  le  comte  de  Mansfelt  s'engagea 
au  service  du  Roy  après  avoir  preste  serment 
ainsi  qu*il  suit  : 

«  Nous  Guolradt  sieur  et  comte  de  Mansfelt , 
avons  promis  et  juré ,  promettons  et  jurons  sur 
nostre  honneur,  et  sur  la  part  que  nous  préten- 
dons en  paradis ,  que  nous  servirons  le  Roy  de 
France  très  chrestien  y  et  la  couronne  de  France, 
bien  et  loyaulement ,  et  ainsi  qu*à  homme  de 
bien  et  d'honneur  appartient,  envers  tous  et 


contre  tous  ses  ennemys  quels  qu*ils  soyent, 
exceptez  le  Saint-Empire,  et  pareillement  le 
duc  Maurice  de  Saxe ,  électeur  dudit  Saint-Em- 
pire, quant  à  Toffension  dudit  Saînt-Erapire  et 
duc  Maurice  tant  seullement  et  non  aoltrement, 
et  en  toutes  choses  qu'ils  nous  seront  possibles 
soyt  en  la  Germanye,  ou  dehors,  procarerons 
le  bien,  profflict,  advantaige  et  utilité  de  Sa- 
dite  Majesté,  et  de  ladite  couronne  de  France, 
et  des  droits  d'icelles,  sans  faire  ne  soaffHr 
faire  chose  qui  y  puisse  préjudicier,  ny  aolCQ- 
nement  les  amoindrir,  et  toutes  et  qoantes  ibis 
que  requis  serons  par  Sadite  Majesté  de  faire  le- 
vée de  gens  de  guerre  à  pié,  lansquenets  pour 
les  amener  soubz  nostre  charge  en  son  service, 
despuis  six,  jusques  à  dix  mille  hommes,  nous 
les  ferons  et  les  amènerons  et  conduyrons  la  part 
qu'elle  nous  fera  scavoir,  en  nous  en  advertls- 
sant  deux  moys  devant  et  nous  faisant  ftiire  les 
advances  accoustumées  pour  lesdites  levées,  cl 
quant  nous  serons  entrez  en  service  nous  faisant 
payer  et  délivrer  les  mêmes  estats,  soldes,  el 
appoinctemens  tant  pour  nous,  que  nos  capitai- 
nes particuliers ,  officiers  et  soldats  qu'il  se  Met, 
et  est  convenu ,  accordé ,  et  arresté  avec  les  aul- 
trcs  colonnels  des  gens  de  ladite  nation  estans 
au  service  de  Sadite  Majesté.  En  tesmoing  de 
quoy  nous  avons  signé  ces  présentes  de  nostre 
main ,  et  à  icelles  faict  mectre  et  apposer  nos- 
tre séel. 

A  Saint  Germain  en  Laye ,  le  vingt-unième 
jour  de  may  l'an  1553.  > 

Lettre  de  la  royne  duairiere  d*E$eosse. 

Monsieur  mon  frère ,  le  gentilhomme  présent 
porteur,  frère  du  conte  de  Glyncam  que  con- 
gnoissez ,  avoit  esté  choisy  pour  l'un  des  capi- 
taines des  gens  de  guerre  a  pied  qu'il  avoit  plen 
au  Roy  désirer  de  ce  pays.  Et  estant  ceste  occa- 
sion hors  de  sa  main ,  il  ne  laisse  toutesfoys  s'en 
aller  par  de  là  pour  Tenv^'e  qu'il  a  de  veoir  la 
guerre  et  affection  de  faire  service  au  Roy.  El 
pour  autant,  monsieur  mon  frère,  que  ledict 
conte  s'est  de  tout  temps  monstre  mon  très  af- 
fectionné serviteur,  comme  je  vous  puis  aussi 
asseurer  qu'il  est  en  parfaicte  dévotion  de  faire 
service  au  Roy ,  de  quoy  il  a  assez  bon  moyen 
par  deçÀ  quand  il  y  sera  employé ,  je  n'ay  voulu 
laisser  partir  ledit  porteur  sans  l'accompagner 
de  la  présente,  par  laquelle,  monsieur  mon 
frère,  je  vous  prie  très  affectueusement  l'avoir 
en  singulière  recommandation ,  tant  pour  le  res- 
pect du  dict  conte  que  pour  l'envye  que  ledict 
gentilhomme  a  de  veoir  la  guerre  par  de  là  et 
y  apprendre  pour  cy  après  pouvoir  faire  meil- 
leur service  au  dict  sieur.  Et  sur  ce,  monsieur 
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mon  frère,  je  prie  nostre  dict  seigneur  vous 
donner  bonne  et  longue  vye* 

»  De  Sterling  ce  23  de  may  Ï553. 

n  Monsieur  mon  frère,  pour  ce  (jue  je  trouve  le 
frère  de  ce  porteur  bien  afectionné  a  mon  yn- 
tension  et  quy  me  peut  faire  servise ,  je  vous  prie 
ravoir  pour  recommandé;  cerne  feragrant  pleisir* 

iVostre  humble  et  bon  ne  sœur     «Mabie*  » 

M.  de  Vendosme  assura,  en  ce  temps ,  le  duc 
de  Guy  se  du  bout  traictement  qu'il  vouloit  faire 
au  prince  de  Ferrare  quand  il  viendroit  devant 
Thcrouenue  : 

"»  Monsieur  mon  compaignon ,  vous  pouvez 
bien  estre  certain  qu*encores  que  y*jus  ne  ni'heus- 
siez  rien  escript  pour  monsieur  le  prince  de  Fer- 
rare  et  sa  compaîgnycj  je  rbeussc  ^oulieu  avoir 
en  aussy  grande  recommandation  que  moy  et 
la  mienne  mesmes.  Et  pour  ce  qu'il  n'est  pas  en- 
cores  arrivé  et  que  je  su  y  s  toutz  les  jours  en 
bonne  expectalion  de  sa  venue,  je  ne  vous 
manderay  auïtre  chose  du  recueil  que  je  me  dé- 
libère luy  faire,  attandant  mays  qu1l  soyt  icy 
de  luy  en  faire  toute  ta  démon  si  rat  ion  qui  me 
sera  possible;  qui  est,  monsieur  mon  compai- 
gnon^ tout  ce  que  je  vous  escripray  ptmr  eeste 
heure,  n'ayant  en  particulier  aultres  nouvelles 
que  vous  mander,  sinon  celles  que  vous  pour* 
rez  entendre  que  j'tscriptz  à  présent  au  roy,  de 
la  bapterie  que  je  croy  avoir  esté  ce  matin  com- 
mancée  à  Théroueune;  me  recommandant  bien 
fort  affectueusement  à  vostre  bonne  grilce,  et 
pryant  Dieu,  monsieur  mou  compaiij;non ,  vous 
donner  bonne  et  longue  vye. 

«  Escript  au  camp  de  Dampîerre  le  vingt  cin- 
quiesme  jour  de  may   1553. 

"  Vostre  bien  bon  compaignon  et  meilleur 
amy.  "  Awtolxe.  »» 

Cesle  dicte  lettre  précède  de  quelques  jours 
seulement  une  autre  du  dit  sieur  de  Vendosme 
par  laquelle  il  donnoît  au  duc  de  Guy  se  des 
nouvelles  du  camp  deDampierre  et  des  ennemis. 

B  «  Monsieur  mon  compaignou.  Depuis  vostre 
*  lettre  du  vingt  troiziesjue  de  ce  mois ,  et  la  der- 
nière que  je  vous  ay  escripte ,  il  ne  s'est  présenté 
occasion  jusques  à  présent  de  depeschcr  au  Boy; 
duquel  encores  que  vous  puissiez  entendre  ce 
que  je  luy  mande  des  nouvelles  de  ce  eosté,  je 
lie  laisseray  pas  toutesfois  i\  vous  en  faire  part. 
Les  ennemys  ont  ces  jours  passez  tiré  devant 

IThérouenne  beaucoup  de  coups  que  nous  avons 
ouyz  de  ce  lieu.  Et  estant  en  doubte  en  quel  en- 
droicl  de  la  ville  ce  pouvoit  estre,  j'ay  sceu  au- 
jourdhuy  par  homme  qui  vient  de  leur  camp 
qu'ils  ont  battu  ta  platte  forme  du  chasteau  et 
I.  C.  D.  II.  T.  VL 
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les  deffences  et  qu'ils  n*ont  encores  commancé 
de  batterie.  Aussi  je  n'ay  rien  ouy  ce  matin 
comme  nous  faisions  cts  jours  passez.  Au  de- 
meurant ,  ils  actendtnt  tous  les  jours  renfort 
tant  de  gens  de  cheval  que  de  pied.  Monsieur  de 
Bouillon  me  manda,  hier  au  soir,  de  ses  nou- 
velles et  faict  fort  bonne  chère,  et  nest  pas 
croiabïe  le  soing  qu'il  prent  à  faire  besongnerà 
Hesdin  où  je  suis  seur  que  sa  présence  a  beau- 
coup advance  les  ouvraiges*  Je  vous  laisse  au 
demeurant  penser  comme  il  se  traicte  et  le  ré- 
gime qull  tient  ayant  auprès  de  luy  monsieur 
de  Bion.  Voilà,  monsieur  mon  compaignon, 
tout  ce  que  je  scay,  vous  priant  me  voulloir 
aussi  de  vostre  costê  faire  entendre  des  nouvel- 
les de  la  bonne  santé  du  Roy  et  la  vostre ,  qui 
ne  seront  jamais  meilleures  que  je  désire.  JMe 
recommandant  en  ceste  bonne  voUonté  tant  et 
si  affectueusement  que  je  puis  à  vostre  bonne 
grâce;  et  priant  Dieu,  monsieur  mon  compai- 
gnon, qull  vous  doint  lionne  et  longue  vye, 
Escript  au  camp  de  Dampierre ,  ce  vingt  neu- 
viesme  may  1553. 

«  Vostre  bien  bon  compaignon  et  milleur  amy, 

fl  A^TOÎNE.  w 

Et  au  dos  :  .4  monsifur  mon  compaignons 
inonùeur  le  duc  de  Guijse. 

Monsieur  le  vtdame  de  Chartres  écrit   au 
dit  duc  du  30^  jour  de  may  : 

11  Monsieur,  incontlnant  après  «dvoir  reiK^eu 
1  vostre  lettre  escripte  de  Sainct-Germain  du 
vingliesme  de  may,  jay  incontinant  envoyé 
quérir  ce  genliïhome  italien ,  dont  vous  ad- 
voys  escript,  qui  cjitoict a  ma  garnison,  lequel 
je  vous  envoie,  et  a  fort  bien  entendu  Topinion 
que  je  pris  et  ceuls  quy  estoist  ad\ecque  moy, 
quant  je  fus  à  Guise.  Toutesfois,  monsieur^ 
aiant  entendu  que  y  adves  despuis  esté ,  je  m'en 
confie  autant  ou  plus  a  vostre  opinion  que  u  la 
micïme  propre,  par  quoy  vous  luy  commande- 
rés  ce  qu'il  vous  plaira ,  dont  du  tout  après  s'en 
estre  bien  inft>rmé  et  ad  voir  veu  se  quy  s*y  est 
faict,  luy  ay  donné  chairge  m'en  advertir  et  faire 
ce  qu'il  vous  plaira  luy  commander.  Je  ne  le 
vous  envoie  pas  pour  ingénieur;  car  il  ne  l'est 
pas.  Touteffoys  il  est  souldat  quy  a  bon  juge- 
mant,  et  en  cela  et  aultres  choses  de  Testât  d  un 
souldat  me  samblet  ad  voir  bon  jugemant  et 
exseculera  bien  et  fidelemant  ce  quy  luy  sera 
commandé.  î\îonsieur,  je  vous  suplic  très-hum- 
ble mant  vous  assurer  quy  ny  a  gentilhome  en 
France  plus  afectioone  a  faî  re  vos  coinmandemâin  t 
que  moy, et  n'ussc  faily  à  me  trouver  à  la  court 
dès  riieurc  que  mon  home  que  j  ay  laissé  à  la 
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oaart  pour  savoir  quant  atiriés  quelque  dioee  à 
me  eommander,  m'a  mandé  que  luy  adviés  eom- 
mandé  que  Je  m'y  trouvasse  le  piustost  que  je 
pouroys ,  et  voyant  que  ce  n'estoict  par  comman- 
demant  exaeprès  de  ne  foilir  à  m'y  trouver,  a 
eeié  cause  de  me  faire  eocore  un  peu  demeurer 
pour  donner  ordre  à  de  fort  grandes  afoires  que 
Je  ne  vous  veuls  celer  que  J'ay  comme  à  Tungne 
des  peisomies  de  ce  monde  à  quy  Je  désire  le 
plus  faire  service;  mais  Je  ne  veuls  aussy  vous 
eéler  que  J'ay,  Dieu  merey,  les  molens  d'y  don- 
ner ordre  et  la  plus  pressctite  que  J'aie  est  pour 
toQtee  que  J'ay  enguaigé  à  un  marchant  de  Pa- 
ris pour  quatre  vints  et  dix  mile  francs  et  me  le 
Irait  retirer  dans  la  fin  de  ceste  année;  et  ne 
salchant  quant  Je  pouray  revenir  cfaei»  moy 
mais  que  /en  soie  party ,  suis  après  pour  donner 
ordre  a  ce  faict  d'avant  mon  partemant,  se  que 
Je  espère  fiiire:sy  est-ce,  monsieur,  que  cela  ne 
me  arestera  ungne  seule  heure  à  monter  à  che- 
val ,  après  en  advoir  repeeu  vostre  commande- 
ment et  ne  (àuldray  à  estre  à  la  Ferté  au  vi- 
dasme,  le  sixiesroe  de  yuin  là  hoù  Je  seray  tant 
el  sy  peu  qu'il  vous  plaira;  quy  me  hm  vous 
finir  ceste  lettre  par  mes  très  humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grasse.  Priant  Dieu , 
monsieur,  vous  dhonner  bonne  vie  et  longue.  De 
Tostre  maison  de  Prully,  le  30*  de  may. 

«  Blonsieur ,  Je  vous  envoie  un  aulstre  gentil- 
homme italien  de  ma  compaignie  pour  maictre 
ordre  à  advoir  des  armes  pour  les  vingt-cinq 
arqudnislers  qu'elle  m'a  commandé  faire.  Je 
TOUS  suplie  très  humblemant  ne  trouver  mauvais 
quy  salcfae  de  vous  en  quel  équipaîge  vous  trou- 
Terrés  bon  que  je  les  mette,  comme  seluy  quy 
se  délibère  en  cela  et  toutes  aultres  chose  que 
Je  poorray  estre  sy  heureus  de  congnoistre,  que 
TOUS  trouverrés  bonne  en  suivre  vostre  opinion 
plus  que  de  homme  de  ce  monde. 

«  Vostre  hobligé  et  afectionné  serviteur, 

«  DB  VEffDOSHE.  » 


Lettre  de  madame  la  duchesse  de  Ferrare  du 
deuxiesme  jour  dejuing. 

«  Mon  filz ,  J'ay  receu  vostre  lettres  par  Her- 
ta\e  Trotte,  et  ay  eu  bien  plaisir  de  veoir  la  satts- 
ftctlon  que  vous  avez  de  luy ,  et  vous  asseure, 
mon  fils,  qu'il  est  très  affectionné  à  vostre  service 
et  que  avecques  son  grand  r^rect  il  a  demeuré 
par  deçà  jusques  icy  ;  et  ne  demandoit  que  de 
povoir  retourner  pour  vous  servir  en  tout  ce  que 
vous  le  vouldrez  employer,  selon  l'obligation 
qu'il  a  qu1l  ne  celle  à  personne.  Mais  ses  araires 
ont  esté  telz  et  de  tous  ses  frères  à  cause  de  la 
mort  de  son  feu  père  qui  leur  est  de  très  grand 
perte  et  domaige ,  qu'il  n'a  sceu  plustost  partir , 


quelque sollieltatlonqiiliesolet peu  faire  en  lam 
affaires  qui  ne  sont  enoorei  aehevei.  TouteslBy» 
il  s'en  retourne  présentement  devers  vons  avec- 
ques bonne  volunté  selon  qu'il  dit  de  vent  servir 
et  obeyr.  Et  après  le  vous  avoir  reeommandé Je 
foys  fin ,  priant  Dieu ,  mon  flli,  qali  tm»  aK 
en  sa  sainete  garde. 

«  De  Ferrare  le  deuxlcamejour  de  Juta  IMS. 

«  Vostre  bonne  mère ,  <  Rshbe  de  FmiJicau  » 
Lettre  de  monsieur  de  Vemdoeuke. 

•  Monsieur  mon  compalgnon ,  àepal»mÊêest^ 
nière  lettre  du  troisiesme  de  ce  tdoIê,  eMurct 
que  J'aye  depesché  vers  le  Roy  le  sieur  DanviUe 
et  hier  renvoie  Mau voisin,  il  ne  s'est  offert  nou- 
velles par  deçà  digne  de  vous  estre  particulière- 
ment escriptes.  Mais  pour  ce  que  présentement, 
monsieur,  de  ce  qui  s'en  va  devers  ledict  sei- 
gneur bien  informé  de  toutes  choses  et  queje  luy 
ay  prié  les  vous  faire  entendre,  comme  à  cduy 
que  je  désire  rendre  participant  de  ce  qui  se 
passe  es  lieux  où  J'ay  pouvoir ,  sa  sufflsanee  qui 
vous  est  assez  oongneue  me  gardera,  monsieur 
mon  compalgnon,  de  vous  en  faire  plus  particu- 
lier discours  en  ceste  lettre.  Vous  priant  de  Men 
bon  cueur  de  vostre  costé  me  faire  ce  plaisir  de 
continuer  à  m'advertir  de  voz  nouvelles,  estant 
aaseuré  que  ne  les  adresserez  jamais  à  personne 
qui  les  reçoipve  de  meilleure  voUonté.  Me  recom- 
mandant sur  ce  bien  affectueusement  à  vostre 
bonne  grâce,  et  priant  Dieu ,  monteur  mon  com- 
palgnon ,  vous  donner  très  bonne  et  longue  vye. 

«  Escript  au  camp  de  Dompierre,  ce  seqptieame 
jour  dejuing  1553. 

«Vostre  bien  bon  compalgnon  et  meilleur 
amy.  <  AiiTOiifE.  » 

A  monsieur  mon  cousin  le  due  de  Omjfse. 

«  Monsieur  mon  cousin ,  combien  que  J'estime 
vostre  amytié  estre  sy  bonne  et  parfaicte  vers 
ceulx  qui  vous  aparUennent,  que  ne  les  Toua 
dires  esloingner  de  vostre  bonne  grâce,  sy  est«e 
que  suy  demeurée  fort  ennuyée  après  advoir 
entandu  que  uug  jeune  homme  vous  a  présenté 
lettres  de  par  moy  par  lesquelles  vous  requerols 
me  prester  vingt  escus  ;  ce  que  n'ay  James  fisiet 
ne  pence  et  sont  faolces.  Qui  me  fodct  vôfus  sup- 
plier,  monsieur,  me  advertir  de  son  non  ;  et  se 
il  est  possible  soit  prins  et  pugny  de  sa  malheu- 
reuse entreprise,  qui  me  rant  en  scandalle  vers 
messieurs  mes  parantz ,  desquels  a  pris  argent  ; 
et  puysque  il  se  adresse  à  vous  avecques  faulces 
lettres,  crains  me  fasse  de  rechef  ennuy.  Vous 
ne  pourries  me  secourir  en  plus  grant  besofaig 
que  de  me  délivrer  d'ung  si  dangereulx  person- 
nage :  vous  suppliant  ces  follies  ne  me  esloignent 
de  vostre  bonne  grâce,  à  laquelle  très  hu]id>ie» 
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meut  me  recommende ,  désirant  y  faire  perpétuelle 
demeure  et  pour  l'obtenyr  veulx  termynernwi  vie 
scmb*  l'obéyssûace  de  vos  corn maodemans,  re- 
quérant la  bonté  divyne  voos  donner ,  monsieur 
mon  cousin ,  en  santé  très  bonoe  et  longue  vie. 

«  £seripl  ce  dixiesme  julng* 

<»  Yoslre  Irè»  humble  et  oheyssante  cmisîne. 
'*  M,  De  Boubbo:s,  ^ 

M.  le  due  de  Guy  se  escrivit  la  suivante 
Instruction  à  monsieur  le  cardinal  de  Lenoncourt 
et  à  messieurs  de  Vielleville,  lieutenant  du  Roy 
h  Metz  et  pays  Messin,  et  de  Marillac,  éves- 
que  de  Vannes,  conseiller  dudit  seigneur,  et 
maître  des  requestes  ordinaire  de  son  hostel,  de 
ce  qu'ils  auront  à  tmitter  et  négocier  avec  les 
ambassadeurs  et  députez  que  monsieur  le  duc 
Maurice  de  Saxe ,  électi^ur  du  Saint-Kmpire  et 
autres  électeurs,  piinces  et  estais  de  la  Germanie 
doivent  envoyer  à  Metz. 


«  Premièrement,  mesdits  sieurs  les  députez 
do  Roy  après  avoir  faict  remonstranee  aux  dé- 
putez des  susditî^,  de  raffeetion  que  Sa  Majesté 
a  tousjours  portée  a  la  liberté  germanique  telle 
et  si  sincère  qull  n'a  espargné  ses  forces,  sa 
bourse  et  sa  propre  personne  pour  ayder  et  fa- 
voriser la  conservation  et  restablissementd'icelle, 
et  leur  avoir  touché  de  poinet  à  aultre  combien 
ont  différé  les  of fiées  que  Sadite  Majesté  u  faictz 
pour  euïx  à  ce  que  TEmpereur  a  faict  et  prati- 
qué, et  faict  et  pratique  eneores  aujourd'huy  en 
la  Gernianye  à  Tentiere  ruyne  et  oppression 
d'euJx  et  de  leur  dite  liberté,  regarderont  de 
faire  parler  les  premiers  les  députez  desdits  élec- 
teurs, princes  et  estats,  affin  dVn tendre  ce  qu'ils 
\ouldronl  proposer  et  mettre  en  avant  sur  la 
ligue  et  alliance  de  laquelle  ils  recshercbenl  à  pre* 
»ant  Sa  Majesté, 

«Et  pource  qull  est  ayséàjuger  qu'ils  de- 
mandefi»nt  à  Sadite  Majesté  secours  d'argent 
pour  Ni  conservation  d'eulx  et  de  leurs  Estais, 
et  peut  estre  pour  Toffensioii  de  l'Empereur  et 
aussi  du  marquis  Albert, 

«  Lesdits  sieurs  députez  8*iU  sont  reserchez 
de  ladite offensioQ  quant  à  T Empereur,  insiste- 
ront de  leur  faire  diclarer  quelles  forces  lesdits 
princes  coulraliens  et  alliez  vouldront  mettre 
8US,  et  en  quelz  lieux  et  endroitz  ils  entendent 
les  exploicter,  que  Sadite  Majesté  vouidroît 
bien  cstre  spécifiez  les  Pays-Bas  dudit  Empe- 
reur, et  telz  aultres  endroitz  qui  seront  lors  de 
rassemblée  jugez  par  Sa  Majesté  et  eulx  plus 
commode  et  adventageux  à  la  ruyne  de  leur 
diel  ennemy,  et  que  Tarmée  fùst  de  douze  cens 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux,  et 
réquipage  d^artilkrieà  réquipolieut,  d^aultant 


que  estant  moindre  elle  ne  seatnroff  pas  fôîre 
grant  effrct  ;  ausquelz  cas  Sadite  Majesté  se 
contentera  de  contribuer  pour  sa  part  jusques  à 
la  moictie  de  ce  qui  se  montera  de  rentretene- 
ment  de  ladite  armée  par  chacun  moys,  tant 
qu'elle  sera  debout ,  si  tant  est  qu'il  ne  se  puisse 
faire  pour  moings,  comme  du  quart  ou  du  tiers, 
et  sera  la  somme  envoyée  en  tel  lieu  et  en  tel 
temps  qui  sera  arresté  et  convenu  par  les  dépu- 
tez d'une  part  et  d'aultre, 

"  Si  c'est  pour  Toffension  dudit  marquis,  et 
pour  l'aller  trouver  et  combattre ,  Sadite  Majesté 
contribuera  de  pareille  portion  pour  rentretenc- 
ment  de  l'armée  qui  sera  mise  sus  pour  lediet 
effect,  laquelle  portion  ledit  sieur  entend  estre  de 
vingt  à  vingt-cinq  mille  cens. 

•'  En  cas  de  la  deffense  d'eulx  et  de  leurs  e^ 
tats  et  pays  ou  ils  seroient  invahis  par  lesditEi»^ 
pereur  et  marquis,  ou  aultres  de  par  ledit  empe- 
reur, Sadite  Majesté  leur  fournira  la  somme  de 
vingt  ou  vingt  cinq  mille  éeus  par  chacun  moys 
tant  que  ladite  invasion  durera,  et  que  lesdits 
eimemys  auront  armée  notable  au  dedans  de  leurs 
pays,  pour\eu  que  de  leur  part  ils  accordent  un 
mutuel  ayde  pour  Sndite  Majesté  si  elle  est  en- 
vahie en  ses  pays  par  ledit  Empereur  ou  ses  ad- 
berens ,  soient  princes  de  la  Germanie  ou  aultres, 
de  queliine  qualité  ou  dignité  qiills  soient ,  et  sera 
ledit  ayde  de  la  moyctyé  de  ladite  somme,  ou  de 
gens  de  guerre  de  cheval  et  de  pié ,  au  choix  et 
option  de  Sadite  Majesté  soldoyez  et  entretenus  à 
leurs  despends  jusques  à  la  eoucur renée  de  la-^ 
dite  moict^  é  aussi  par  chacun  moys ,  tant  que  la- 
dite invasion  durera  et  se  fera  avec  armée  notable. 

'•  Ledit  duc  Maurice,  t^t  les  aultres  princes, 
seigneurs  et  estats  ses  coalliez  donneront  fa- 
veur ,  assi^stance  et  passaige  aux  gens  de  guerre 
que  le  Roy  fera  passer  en  Germanie  pour  son 
service,  et  prometteront  qu'il  en  puisse  lever  a 
ses  des  pend  s  au  dedans  de  leurs  dits  pays  s'il 
veoyt  que  sa  commodité  le  requière ,  et  le  veuille 
ainsi  faire,  pour  de  là  les  faire  marcher  la  part 
que  bon  luy  semblera. 

«  Donneront  faveur  aux  ambassadeurs ,  dépu- 
tez ,  héraulx  et  messagiers  que  ledit  sieur  en- 
voyer a  aux  diettes,  avec  seur  et  libre  avez  et 
passaige  par  leurs  dits  pays,  et  feront  tous  offices 
convenables  a  ï'amitye  et  alliance  qui  sera  entre 
ledit  sieur  et  eulx. 

t  Seront  receuz  audit  traitté  d'alliance  tons 
princes,  et  estats  de  la  Gcrmame  qui  y  voul- 
dront entrer. 

"  Quant  à  la  pension  annuelle  demandée  par 
ledit  sieur  duc  Maurice  ,  elle  se  remettra  jusque 
après  la  conclusion  de  ladite  alliance,  et  toutes- 
fois  soit  rpie  ladite  alliance  se  fasse  ou  non  j  le 
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Boy  sera  conteut  loy  donner  de  peDsionJasques 
à  la  somme  de  six  mille  escus  par  an,  poorvea 
qae  ledit  siear  duc  fasse  serment  qu'il  demeurera 
fldelle  et  afTectionné  serviteurdu  Roy,  portera  et 
ikvorisera  ses  affaires  en  la  Germanie,  et  de- 
hors, tant  ez  diettes  et  assemblées  que  ailleurs, 
ne  permettra,  consentira  et  fiivorisera  qu1l  se 
HmÂb  chose  au  préjudice  de  Sadite  Mi^esté  ne 
des  droits  de  la  couronne  de  France,  mais  l'em- 
peschera  en  tout  ce  qu'il  pourra,  et  se  compor- 
tera en  toutes  choses  qui  concerneront  Sa  dite 
Miyesté  et  le  bloi  de  ses  affaires,  comme  amy 
d*ieelle,  et  qu'il  appartient  à  ung  prince  de  foy, 
d'honneur  et  de  vertu. 

«  Faict  à  Paris  le  treizième  Jour  de  Juin  l'an 
mil  cinq  cens  cinquante  et  troys.  » 

Mon  dit  sieur  duc  Joignit  une  instruction  par- 
tieulière  à  monsieur  Tévesque  de  Vannes,  ainsi 
eonçue  : 


«Le  Boy  envoyant  monsieur  l'évesque  de 
Ymines  son  conseillier  et  maître  des  requêtes 
ordinaire  de  son  hostel  à  Mets  pour  traitter  et 
negotier  avec  les  députez  de  monsieur  le  duc  Mau- 
rice et  d'aucuns  aultres  électeurs,  princes,  et 
estats  de  la  Germanye  sur  le  faict  d'une  alliance  et 
ligue  d'entre  Sadite  Majesté  et  eulx ,  luy  a  donné 
charge  particollière  des  choses  qui  s'ensuyvent. 

«  Premièrement  Sa  Majesté  ayant  esté  advertie 
ipe  TËmpereur  est  mort,  ou  tellement  affligé  et 
exténiié  de  diverses  malladyes  qu'il  est  pour  de- 
moorer  le  demourant  de  ses  Jours  du  tout  inutille , 
veult  que  ledit  sieur  évesque  de  Venues  mecte 
peine  estant  arrivé  audit  Metz  d'entendre  par 
tons  les  moyens  qu'il  pourra  comme  les  affaires 
de  la  Germanye  seront  disposez,  et  si  tost  qu*il 
aura  plus  grande  certaineté  de  la  mort  de  r£m- 
pereur ,  il  fera  dilligemment  entendre  aux  élec- 
teurs, princes  et  estats  de  la  Germanye  que  le 
Boy  a  délibéré  d'envoyer  par  devers  eulx  ung 
grant  personnaige  des  siens  pour  avec  eulx  ad- 
Tiier  traicter  et  negotier  des  choses  qui  appar- 
tiendront au  bien,  utilité,  conservation,  et 
restablissement  de  leur  ancienne  liberté,  pour 
lequel  effect  il  leur  demandera  le  saufconduit 
nécessaire  pour  la  seurté  du  voyage  dudit  am- 
bassadeur suyvant  la  lettre  que  le  Roy  leur  en 
escript ,  qu'il  emportera  quant  et  luy. 

«  Ledit  évesque  de  Venues  ayant  faict  ladite  dé- 
pesche  en  advertira  incontinent  ledit  sieur  et  luy 
mandera  son  advis  sur  les  affaires  de  ladite  Ger- 
manye selon  ce  qu'il  en  aura  appris  depuis  son  ar- 
rivée audit  Metz ,  et  mesme  de  celuy  des  électeurs 
qui  luy  semblera  que  l'on  devra  plus  solliciter  et 
favoriser  pour  entreprendre  sa  prom  otion  en  la 
dlle  dignité  d'Empereur,  afOn  que  le  Boy  se  I 


puisse  resouidre  sur  ce  que  luy  en  fera  sçavoir^ 
et  sur  ce  qui  sera  à  faire  pour  la  depesche  dudit 
ambassadeur,  ayant  bien  délibéré  d'empescfaer 
par  tous  les  moyens  qui  luy  seront  possibles  que 
ladite  dignité  ne  parvienne  ez  mains  du  Boy  des 
Bomains ,  ny  d'aultre  de  la  maison  d'Autriche , 
ce  qui  semble  ne  se  pouvoir  mieulx  oooduyre 
que  par  le  moyen  dessusdit  Et  oresque en  ce 
faisant  Ion  ne  pust  parvenir  à  ce  dessidng,  si 
sera  ce  tou^rs  nourrir  des  divisions  en  ladite 
Germanye ,  et  rendre  celuy  desdits  électeurs  qui 
aura  faict  cette  cntreprinse  perpétuellement  en* 
nemy  dudit  Empereur,  et  aussy  dudit  Boy. 

Et  affln  que  ledit  sieur  évesque  puisse  entendre 
plus  particulièrement  et  de  poinct  en  poinct 
comme  toutes  choses  passeront  en  ladite  Ger- 
manye, sera  escript  à  Nicolas  de  Labre,  et 
à  Celios  qu'ils  mectent  plus  de  peine  que  Jamais 
pour  en  estre  véritablement  et  ordinairement  in- 
formez et  advertis  et  qu'ils  donnent  advis  de  tout 
audit  évesque  de  Venues,  et  luy  envoyent  leurs 
pacquets  à  Metz  où  il  les  verra,  et  puis  les  en- 
voyera  au  Boy  et  fera  le  semblable  de  tous  les 
aultres  qu'il  trouvera  par  les  chemyns  despuis  ce 
lieu  Jusquetz  audit  Metz  où  il  s'en  ira  le  chemyn 
des  postes  et  davantaige  luy  arrivé  audit  Mets 
advisera  avec  monsieur  le  cardinal  de  Lenon- 
court,  et  le  sieur  de  Vieilleville ,  de  quelques 
autres  personnes  fidelles  qu'ils  pourront  envoyer 
en  ladite  Germanye  pour  en  avoir  encores  plus 
particullier  advis. 

<  Faict  à  Paris  le  treizième  Jour  de  Juing  155S.  • 

Double  du  pouvoir  commun  donné  par  le  Roy 
à  messieurs  le  cardinal  de  Lenonconri,  Vieih 
leville  et  Marillac, 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France^ 
à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront^ 
salut.  Sçavoir  faisons  que  nous,  désirans  singu- 
lièrement la  desfense  et  conservation  de  la  liberté 
germanique,  et  de  la  venir  restituée  et  restablie 
en  sa  première  grandeur  et  dignité ,  à  plain  con- 
flans  des  personnes  de  nostre  cher  et  amé  cousim 
le  cardinal  de  Lenoncourt,  et  de  nos  amez  et 
féaulx  les  sieurs  de  Vielleviile,  gentilhomme  or- 
dinaire de  nostre  chambre ,  et  nostre  lieutenant 
en  la  ville  de  Metz  et  pays  Messin ,  et  de  Marillac  , 
évesque  de  Venues,  nostre  conseiller  et  maistre 
des  requestes  ordinaire  de  nostra  hostel ,  iceuls 
pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mou  vans  ^ 
avons  commis,  ordonnez  et  députez ,  commet- 
mettons,  ordonnons  et  députons  par  ces  pré- 
sentes, et  les  deulx  en  Faïence  du  tiers,  pour 
eulx  trouver  en  ladicte  ville  de  Metz  et  là  assister 
et  s'assembler  avec  les  persomialges  qui  seront 
députez  de  la  part  de  nostre  cher  et  amé  cousin 
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le  duc  Maurice  de  Saxe  et  les  autres  ellecteurs, 

princes  et  estais  de  la  Germanie  que  s'y  voul- 
dront  trouver  îi;arnis  de  pouvoirs  suffisaiîs,  au 
Jour  qui  sera  pour  ce  prcïix  ou  autre  continué , 
pour  aiidiet  Metz  trailter,  conclure  et  accorder 
par  ensemble  une  bonne  et  parfaictc  alliimce  et 
îutelligencc  avec  lij,nie  offensive  et  defîensive 
entre  nous  et  nostre  dfct  cousin  le  duc  Maurice 
de  Saxe  et  lesdicts  éieeteiirs,  princes  et  eslats  de 
lo  Gerraanye,  tant  pour  la  défense  et  conserva- 
cion  de  nos'royaulme ,  pays  et  estaU ,  et  de  ladicte 
liberté  gerraanicqiie,  et  pareitlemetit  des  estats 
pnrlieuliiersd'ieeuxei lecteurs,  princes  et  eslats 
contrahanSj  et  autres  qui  seront  compris  en  icelle 
liî4ue,  que  pour  Toffeusion  de  nos  communes 
eunemys,  et  de  toutes  choses  qui  seront  pour  le 
proufficls  et  commung  advantaige  de  nous  et 
cuîz ,  sous  tels  pactes ,  conventions  et  convenances 
qu'ils  verront  estre  à  faire  tout  ainsi  que  nous 
mesnies  ferions  et  faire  pourrions,  si  présens  en 
personne  y  estions,  jaçoit  qu'il  y  cust  cliose 
qui  requîst  mandement  plus  espécial  ([u'il  n'est 
contenu  en  cesdites  présentes;  promettant  en 
bonne  foy  et  parolle  de  Roy,  avoir  agréable, 
tenir  ferme  et  stable  tout  ce  t[ue  par  nosdicls 
députez  aura  esté  faict ,  aecomply  et  exécuté  en 
ce  que  dessus,  et  lo  tout  rntîifyer ,  approuver  et 
agréer  dedans  le  temps,  et  ainsi  qu'il  sera  pro- 
mis et  accordé,  sans  jamais  aller  ne  souffrir  aller 
an  contraire  :  car  ainsi  nous  plaist  il  estre  faiet. 
En  temoing  de  ce  nous  avons  signé  ces  présentes 
de  nostre  main  ,  et  à  tcelles  faict  mettre  et  ap- 
poser nostre  seel.  Donné  à  Parts  le  13*' jour  de 
juins,  Tan  de  grâce  1553,  et  de  nostre  régne  le 
septième.  -^Hç^av.» 

Et  sur  le  reply ,  «  Par  le  Rofjj  Boi  edin.  (  Et 
scellé  en  cire  jaune). 

ISouvellcs  de  Thérouenne, 

"  Monseigneur  mon  compaignon ,  ayant  donné 
cbvnrge  au  sieur  de  Renty  prisent  porteur  de 
vous  faire  entendre  roecoslon  de  sa  depescbe; 
et  comme  les  chivses  se  retiennent  maintenant 
dctlans  Tbéroane,  dont  je  viens  présentement 
d'avoir  nouvel  les  par  deulx  hommes  qui  en  sont 
sortis,  je  ne  vous  en  feray  icy  aultre  discours; 
vous  pryant ,  monsieur  mon  compaignon ,  tant  et 
si  affectueusement  qui  m*est  possible,  faire  tant 
de  bien  pour  Tamour  de  moy  audiet  Renty  que 
de  voulloir  demander  im  Roy  pour  luy  la  place 
de  gentilhomme  servant  en  sa  maison  que  tenoyt 
le  cappitiiine  Ferrieresqui  est  mort  a  cest  assauït 
de  Tbéroane*  Et  je  vous  assenre  que  je  ne  me 
set*tiray  avoir  petite  part  à  l'obligation  qu'il  vous 
en  debvra.  Me  recommandant  sur  ce  de  bien 
fort  bon  cueur  à  vostre  bonne  grâce ,  et  priant 
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Bîeu ,  monsieur  mon  compaignon ,  vous  donner 
bonne  et  longue  vye. 

«  Escript  au  camp  de  Dompierre,  le  quatoi** 
ïîesmejuing  1553  » 

«  Vostre  bien  bon  cousin  et  parfaict  compai- 
gnon et  amy ,  Antoine.  •• 


Double  d'une  lettre  de  Henry  fl  Boy  de  France 
aux  ordres  de  l'Empire  assemblez  pour  Té- 
lectmi  d'un  Empereur, 

*f  Henricus  dei  gratia  Francorum  rex ,  etc. 
Universis  et  singnlls  sacri  romani  Imperii  ordî- 
nibus  conventum  nimc  babentibus  ,  consangui* 
neis,  fœderatis  et  amicischari5simis,salutem.  Re- 
nuncîatum  est  nobis  vos  comitia  nunc  babere  , 
in  qui  bus  cum  de  romani  Im[)crii  et  Germania; 
rébus  gravisslmis  consilia  inire  stolneritis,  vi- 
sum  est  nobis  pro  mulua  nostra  observationeoc 
studio  in  rem  germanicam  perpetuo,  lefïalos  ali- 
qnot  a  consibis  nobis  proximos  ac  primarios  de- 
ligere,  ut  illi  mentem  nostram  vobis  aperire  ,  et 
consilia  communicare  facilius  possint,  qua;  cùm 
oronia  rationibus  vestris  commodcnt  amplissi- 
mam  illis  pro  jure  gentium  seciiritatem  ,  ac  pro 
mutuel  amicitiâ  dicendi  facullatcm  concedi  op- 
tamus.  îtaque  cadmeatorem  nostrnm  ac  oun- 
cium  buncad  vos  cum  bis  litteris  permittimus, 
ut  ille  a  vobis  litteras  in  banc  rem  nobis  reportet, 
quibns  vos  legatis  nostris  eundi  ac  redeundî  se- 
curitatem  fide  publica  promissam  intelîigamus  : 
quod  ut  faciatis  pro  noslrâ  sangninis  conjune- 
tionc  et  amîcitiii  pcri>eluii  ratîone  rogamus, 
Deumque  optimum  maximum  precamur  ut  res 
vestras,  dignitatemque  semper  couservet  et 
adaugeat 

M  Scriptum  Latetise ,  die  mensis  junîi  1553. 
«  H  EN  meus*  * 

Monsieur  Millet  secrétiiire  de  mon  dit  sei- 
gneur le  duc  de  Guy  se  reçut  la  suivante  lettre 
du  sieur  de  La  Brosse  en  laquelle  étoit  enclose 
une  autre  pour  mon  dit  seijjsucur  ; 

n  Monsieur  Millet,  vous  me  diètes  dcrriefc- 
ment  que  c'estoit  à  ceste  heure  vostre  carlirr,  je 
vous  ay  bien  voulu  escripre  ce  mol  pour  vous 
prier  voulloir  de  solliciter  monseigneur  de  nie 
faire  responce  et  me  renvoyer  ce  pourteur  le 
plus  tost  qne  faire  se  pourra,  et  faire  tant  pour 
moy  de  me  mander  des  nouvelles  et  l'estat  de  la 
guerre  et  le  temps  que  le  Roy  sera  en  camp,s1l 
y  va.  Qui  sera  lin  me  recommander  à  vostre 
bimne  grâce,  en  priant  Dieu,  monsieur  Millet, 
vous  donner  bonne  et  longue  vye, 

«  De  Moulins,  ce  vingt-uniesme  juiug. 

*  Vostre  entièrement  bon  amy, 

•t  DE  La  Bmosse.  » 


M) 

Et  auéoêiA  monsieur  Mitlei  secrétaire  de 
monseigneur  le  duc  de  Guyse. 

A  monseigneur  le  duc  de  Guyse,  per  et  grand 
chambellan  de  France. 

«  MoDadgneor ,  soy vaDt  ce  que  je  yous  diclz 
qae  Je  serois  à  Vendeavre  le  premier  Joar  de 
Jailiet  pour  ftdre  lamoustre  des  harquetnizlefs , 
Je  me  y  fois ,  et  penne,  iuy  vant  ee  qa*U  ?  cas 
^laist  me  dire ,  que  je  y  trowaray  le  eommis- 
laire  et  contrerolear  avec  l'argent  pour  les 
payer;  et  s'il  y  a  fiitUte,  eulx  et  oioy  serons  ea 
làBa  grand  peyne,  pour  ce  qo'iiz  n'auront 
moyen  de  y  vivre;  vous  sappiyant  très  humble- 
ment y  pourveoir  et  me  mander  œ  qui  endoibt 
advenir.  Je  y  meine  de  ce  pays  ce  que  Je  pois, 
ywmsy  bien  sy  ordre  que  Je  vouidrois;  car  Je  y 
suis  venu  après  que  d'aultres  ont  levé  ce  qu'Uz 
ont  peu.  J'ay  mandé  à  messieurs  de  Lemont  et 
Chastellet  en  faire  chacun  dix. 

Monseigneur,  estant  arrivé  au  dlct  Vendeu- 
vre,  sy  J'ay  le  temps ,  ne  fauldray  aller  faire  la 
révérence  à  madame  à  Jemville,  vous  supplyant 
très  humblement  m'y  faire  tant  d'honneur  que 
/entende  de  voz  nouvelles.  Celles  de  ce  pays 
sont  sy  reffreidis  de  la  guerre  que  Je  ne  voy  per- 
sonne qui  bouge  de  sa  maison  et  croy  qu'Uz 
n*eD  partiront  que  ne  c'est  pour  la  monstre. 

Bfonseigneur,  Je  suppliray  le  Créateur  vous 
donner  eo  santé  très  longue  et  très  heureuse  vye. 

•  De  Moulins,  ce  vingt  uniesme  Juiog. 

m  Yostre  très  humble  et  très  hobéissant  servi- 
teur, «  DE  Là  BaossE.  * 

Autre  à  mon  dit  seigneur. 

«  Monseigneur,  je  vous  ay  eseript  par  la  poste 
que  suy vant  ce  que  je  vous  dictz  derrierement 
que  je  serois  à  Yendeuvre  le  premier  jour  de 
Juinct  pour  foire  la  monstre  des  harquebuziers  à 
eheval ,  à  quoy  il  n'y  aura  faulte  que  Je  ne  m'y 
treuve.  Vous  supplyant  très  humblement,  Mon- 
seigneur, me  mander  par  ce  pourteurquej'en- 
voye  exprès  sy  le  payment  se  y  trouvera;  car 
s'il  estoit  retardé ,  comme  l'on  dict  en  ce  pays , 
Je  contremanderois  les  souldatz ,  encoires  qu'il 
ftiit  bien  tart,  sy  est  ce  que  ce  leur  seroit  grend 
desplaisir  et  dommaige  s'ilz  n'y  treuvoient  à  quy 
parler;  car  ilz  n'auroient  moyen  de  vivre. 

«  Monseigneur,  par  vostre  c(»nmandement  Je 
me  suis  obligé  au  faiseur  de  bardes  et  de  plu- 
roartz  pour  la  compaignye  de  monseigneur  de 
Lorraine  ;  Je  vous  supplye  très  humblement  en 
solliciter  monsieur  de  Vaoderoont;  car  s'il  ne  les 
paye  à  ceste  prochaine  monstre ,  il  fault  que  ce  soit 
rooy  :  qui  me  viendroit  bien  mai  à  propos.  Que 
sera  l'endroictoùjesuppliray  le  Créateur,  Monsel- 
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gneor,  vousdoBDertrèsbouieettrèskMigiie  rye. 

«  De  Moulins,  ee  vingt  «niesme  Juing. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  acnrt^ 
teor,  m  La  Bmossa.  » 

Nouvelles  des  ennemis  envoyées  par  M.  de 
Canaples  à  mon  dit  seigneur  de  Guyse  «  dm 
li^jourdejuing. 

«Monsyegneor,  ayant  eu  nowelleB  d«  ceolz 
que  Je  avoys  envoyée  au  camp  des  fnemyi 
qu'yl  dyset  ne  avoyr  basty  qu'au  dethmAn 
troys  Jours  et  qu'il  reeommenchet  leurs  mygmes 
pour  achever  à  fayre  tomber  les  tovi  di  dma* 
tyau  et  de  chapyttre,  etqu'yl  acbevet  à  voailoyr 
conbler  les  foussés ,  et  que  tes  deux  piasteCsr- 
mes  qu'yl  avyoit  eomineoebées  à  fayre  phm 
hauties  voy  ent  dedem  les  trendiées  de  nm  gens; 
mays  que  yl  ont  fiyet  des  nouvellM  traverse; 
quy  ne  avyolct  de  Jour  quy  donnaiset  l'a 
mays  noc  ennemys  acbevet  ee  quy  poenveit  | 
eonbler  ledict  foussé  et  à  leurs  mygnes  et  que 
eella  achevé  yl  voeullet  donner  ungne  aiaanlt  ; 
Dyeu  voeulle  quy  soyt  paryilet  de  l'asltre  et 
que  les  charyotz  des  dames  quy  yer  y  acot 
venuees  s'en  ayller  moquées,  comme  elle  ont  esté 
à  Saloct  Aumor.  Il  tieagnet  quynse  prysanyers> 
du  régyment  du  prlnche  pour  l'enttniQ  de  noft 
gens  quy  les  a  prou  refroydys  pour  qwlqw 
Jour  ;  mays  l'hoste  de  l'esquyer  de  TheurojrnM 
s'en  est  venu  rendre  quy  leurs  a  dyt  ces  qisf 
savet  tous  les  advertysœmens  que  je  ay  eu  se 
suy vet  synon  que  deulx  dyset  que  les  poulérea 
sont  aryvées  et  que  yl  voeullet  bastre  k  loor 
des  Marres  et  basse  Portte ,  et  que  yl  y  a  mylle 
chevaulx  et  quattre  enseignes  d'Allemans  quy 
vont  Arras.  Yl  dyset  queyl  voeullet  faire  ungne 
grande  couche,  je  le  avoys  escryt  à  monsyeur 
vostre  compaignon  yl  y  a  troys  jours.  Yl  y  ont 
desya  commenché  à  prendre  du  bestyal  tant  an 
ballyage  et  auprès  de  Monstroeul.  Yl  y  a  prou 
d'aultre  pettys  chozes  en  leurs  advertyssemei» 
et  quoyque  avés  grand  affayre  là  où  vos  estes. 
Je  les  a  escryt  à  mondy t  sygneur  vostre  oompai* 


«  Monsyegneor,  le  prestre ,  de  quoy  Je  vos 
avoys  escryt  pour  ungne  prébende  de  Péronne, 
m'a  envoyée  son  cousin  quy  vyent  de  Brucelles. 
L'Empereur  ne  se  voyt  point  sy  ce  n'est  par  la 
ryve,  et  monsieur  d'Arras  et  quelques  aultres 
gentysbommes;  mays  y  1  dyset  là  que  yl  ne  voeait 
parller  à  personne ,  sy  a  y  1  parllé  au  légat ,  et  que 
yl  voeult  que  sa  sœur  achevet  son  entrepryse; 
mays  que  yl  achèvera  byen  syenne  quy  voeult 
fayre  vers  le  Hénault ,  et  que  yl  attenderont  la 
battaylle  devant  Therouengne  et  que  le  princbe 
i»  Pymont  devoys  partyr  le  Jour  quy  pariyt. 
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«  Monsyegneur,  je  prye  Nostre  Seigneur  vous 
doDDcr  très  bonne  et  loDgue  vye.  A  Poys  le 
vyjigt  unyesme  de  juymg  myl  cynq  ceos  cyn- 
quante  troys. 

«  Moiisye^neur,  je  vous  puis  dyre  ce  que  je 
pensse  et  voy  pour  vérytté  que  sy  on  voulloyt 
gay^ner  des  geus  pour  scavoyr  des  nouvelles 
que  la  mort  de  feu  le  sieur  du  Iloeux  eo  in  es  te  t 
quelques  urngs  quy  servyret  pour  le  servy che 
du  Boy  là  ou  Ion  leurs  coraoïanderet  ;  je  d\sa 
tyeulx  personnages  ;  mays  il  y  fauldroyt  de 
laye  de  Sa  Majegté. 

«  Monsyegneur,  jl  tyrachiet  fort  aux  deffen- 
ehes  et  commeDehet  à  meslre  les  gal>l>yoïis  de- 
puis la  iNostre  Darae  jusqu  a  la  tour  des  Marres. 
Vl  ciyset  que  yl  voeuUct  eommeucher  ungne 
basjeryee  et  ecouller  l'eau  du  Tousse. 

«  Vostre  très  humble  et  1res  obbéyssant  ser- 


vy teur, 


Canaflës. 


Monsieur  le  conncstahie  communiqua  à  M.  le 
due  de  Guyse  le  double  de  plusieurs  lettres  de 
monseijtiiieur  l'évesque  de  Vannes ,  relatives  a  ec 
quil  a  voit  à  traiter  avec  les  princes  d'Alle- 
magne. 

"  MûuseîfîTieur,  ee  matin  suis  arrivé  en  cette 
ville,  ou  j'ay  sceu  qu'on  vous  avoit  faict  courir 
quelque  pacquet  contenant  nouvelles  d'Aïlemni- 
gne,  lequel  je  nay  aultremeutrencoulré,  d'aul- 
tant  que  le  postillon  qui  le  portoit  a  pris  uoe 
addresse  a  une  lieue  d  iey  au  lieu  ou  je  leiiois 
le  grant  cliemyn  :  tant  y  a  que  monsieur  d*Ks- 
elavoles  m*a  monstre  lettre  que  Nicolas  de  TAr- 
bre  qui  e^t  a  Francfort:  ïuy  eserivoit  contenant 
eutreaultres  choses  que  le  marquis  Albert  estoit 
en  pire  parti  quon  n'avoit  publié  par  deçà,  car 
à  oyr  parler  les  Lorrains  il  seinbloit  qu'il  eust 
voiunté  et  forces  suffisantes  pour  faire  descente 
en  Borgoigne ,  au  lieu  que  ces  advis  derniers 
font  sesal'faires  plus  difficiles  comme  estant  le- 
dit marquis  réduit  en  terme  d  estre  maîuleoant 
pius  en  peyne  de  se  détendre  que  de  penser  a 
nouvel  pro^rez ,  qui  est ,  Monseigneur,  Tadvis 
aultant  uecessaire  à  In  né^otiatiou  de  ee  cousté 
qui  pourroit  estre.  A  eeste  cause  j'ay  iDcoutinent 
envoyé  les  lettres  quisaddressent  audit  de  Lar- 
bre,  luy  écrivant  que  surtout  ïl  metynl  adverty 
de  ce  qui  succédéroit  pour  ce  regard  ,  sans  qu'il 
partist  encore  du  lieu  ou  il  est,  si  u  est  qull  i^ust 
spéciale  instruction  de  vous  de  s'en  venir^  et 
eu  ce  cas,  qu'il  eust  à  passer  par  Metz  pou rrn' in- 
former au  long  et  par  le  menu  des  occurrences 
d'Allemagne.  J  ay  aussy  escript  a  Strasixmrg 
à  Geïius  et  luy  ay  fait  tenir  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  luy  escTjpre,  de  quoy  Mouseigneur,  il  m'a 
semblé  vous  debvoir  advenir  sans  obmettre  eu 
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la  présante  que  je  trouvay  en  venant  par  deçà 
uug  gentilhomme  courant  la  poste,  et  allant  en 
cour  de  la  part  de  monsieur  de  Vauldemont ,  le- 
quel ne  se  voulut  faire  cog no istre  à  moy,  com- 
bien qu'il  ayt  souvent  henté  en  ma  maison, 
mais  mon  cousin  d'advanture  le  recognut ,  et  so 
nomme  Mareasan,  personnage  du  tout  impérial, 
et  qui  confessoit  publiquement  du  temps  que 
j'estois  auprès  de  l'Empereur  Taffectiou  qu'il 
avait  au  party  dudit  Empereur,  et  au  prince  de 
Pietlmont  duquel  il  est  bubject,  qui  me  faict 
croire  qu'il  est  envoyé  par  delà  pour  veoir  et 
oyr  ce  qui  se  fera  et  dira  en  France,  affin  d'ea 
rapporter  toute  certaineté  a  celuv  qui  Ta  envoyé, 
ce  que  il  m'a  semblé,  Monseigneur,  ne  vous 
devoir  taire,  aflln  qu'il  vous  plaise  le  faire  ob- 
server de  prt?s  comme  ministre  suspect ,  ou  bien 
donner  ordre  qu'il  soit  renvoyé  au  plus tost  aflln 
qu'il  scaîche  moiûs  des  affaires  du  Roy  qu'il  sera 
possible,  et  mesmement  sur  ce  point  que  l'on 
veult  dresser  un  camp  pour  celles  en  Picardye, 

"  Monseigneur ,  Je  ne  vous  puis  rien  eseriprede» 
princes  d' Allemagne  jusques  a  ce  que  j*ay  parlé 
a  messieurs  le  cardinal  de  Lenoucourt  et  Vieille- 
ville ,  ny  adjouster  aultre  chose  a  la  présente, 
si  n'est  que  les  nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  faire 
eseripre  iey  de  ce  qui  a  succédé  à  Tlieroiienne  ont 
grandement  resjoûy  tous  les  serviteurs  du  Roy, 
car  à  oyr  parler  les  l.orreJns,  il  sembloit  que  la 
place  ne  fust  plus  qu'a  la  mercy  et  disposition  de 
r  Empereur. 

"  Monseigneur ,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  l>ônne  grâce ,  priant  Dieu  tJ'ès 
humblement  vous  donner  la  sienne. 

«  De  Thoul  le  vîugt-deuxienie  jour  de  juing 

Du  U4^juing, 


«  Monseigneur, 


Mes  précédentes  furent  de 
Toul  du  vingt-deux  de  ce  moys.  Despuis  estant 
arrivé  en  cette  ville  ung  messaigier  estant 
venu  de  Strasbourg  à  Toul,  m'a  esté  renvoyé  par 
monsieur  Descla voles,  qui  sera  cause  que  les 
lettres  qu'il  appurtoit,  lesquelles  je  vous  envoyé, 
se  trouveront  de  plus  vieille  datte  qu'elles  n'eus- 
sent faict,  mais  pour  l'ad venir  l'ou  sera  hors  de 
cette  poyne,  daultant  que  les  messaîgiers  vien- 
dront iey  droitct.  Tanty  a  monseigneur  que  pour 
eeste  foys  il  n'y  a  point  grant  danger,  d'aultant 
que  sont  seulement  advis  qui  confermeul  ce  que 
auparavant  vous  avoit  esté  escript  de  Francfort, 
et  que  d'ailleurs  monsieur  de  Vieilleville  à  ce 
qu'il  m'a  dict  vous  avoit  faict  entendre  touchant 
la  dîette  de  Francfort  où  le  marquis  Albert  n'a 
faict  ny  paix,  ny  trefve  aveeques  les  évesques, 
estant  au  demouraut  eu  dauj^^er  d'entre  bientost 
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mal  traicté  par  Tarmée  que  lesdits  évesques, 
eealx  de  Neureroberg ,  ie  duc  Maurice,  et  au- 
tres ont  mis  euserobie.  Au  demourant,  Monsei- 
gneur ,  ces  lettres  de  Strasbourg  font  mention 
d'aultres  lettres  estant  encloses  avecques  icelles, 
addressant  au  comte  de  Mdnsfelt  qu'on  pençott 
estre  encore  en  ce  pays,  et  n'estoit  que  nous 
avons  icy  ad  vis  quil  estoit  seurement  retomé, 
cela  nous  mettroit  en  poyne  :  tant  y  a  que  J'ay 
advisé  de  les  retenir  Jusques  à  ce  que  je  sçache 
si  ledit  comte  à  prins  son  chemyn  pour  retourner 
en  ça ,  comme  il  pourroit  estre,  ou  bien  que  J'en- 
tende s'il  est  allé  devers  vous,  auquel  cas  je  ne 
feray  faulte  de  luy  faire  tenir  scsdites  lettres. 

«  Monseigneur ,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
a  pieu  m'eseripre  du  dix-neuf  de  ce  mois ,  avec 
le  double  des  lettres  de  Tindiction  de  la  diette  à 
Ulme ,  qui  est  au  seiziesme  du  mois  d'aoust ,  sur- 
quoy  je  faict  compte  que  l'Empereur  voulant 
monstrer  bonne  mine  en  maulvays  jeu  désire 
persuader  aulx  Allemands  qu'il  est  encore  en 
déliberacion  de  composer  les  affaires  d'Aile- 
maigne.  Tant  y  a  que  le  terme  estant  si  long , 
et  ie  lieu  de  la  diette  si  loing  d'icy ,  comme  à 
nne  journée  près  d'Auguste,  ce  sera  bien  la  fin  de 
septembre  avant  qu'on  y  ait  riens  conclud.  Ce- 
pendant je  ne  puis  voir  ou  penser  une  seulle 
ehose  par  laquelle  les  affaires  du  Roy  se  puis- 
sent pour  ce  regard  porter  aultrement  que  bien. 
Quant  aulx  députez  qui  doibvent  icy  venir,  nous 
n'en  avons  sceu  aulcunes  nouvelles,  aussi  le 
temps  n'est  encore  passé.  Cependant  je  commu- 
nicqueray  avec  messieurs  le  cardinal  de  Lenon- 
court  et  Vieilleville  le  faict  de  nostre  dicte  ins- 
truction, et  ad  viserons  ensemble  les  moyens  qui 
seront  propres  pour  découvrir  tout  ce  qui  se  fera 
en  la  Germanye. 

«  Monseigneur,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous 
donner  la  sienne. 

«De Metz  le  34'' jour  de  juing. 

Lettre  de  M.  de  Vaudemont. 

«Monsieur  mon  cousin,  je  ne  vous  tiendray 
long  propos  sur  le  tort  que  J'estime  m'estre  faict 
tout  recentement  par  monsieur  le  cardinal  de 
Lenoucour,  porcoie  que  ce  porteur,  le  sieur  de 
MarressanqueJ'en voie  exprès  par  delà,  vous  fera 
entendre  le  tout.  Et  pourtant  Je  vous  prie  les 
croire  en  ce,  comme  moy  mesmes,  et  vous  as- 
seurer  que  je  ne  suis  aultre  que  celluy  que  m'avez 
tousjours  congneu,  prest  et  appareillé  faire  tous- 
jours  très  humble  service  au  Roy ,  quelque  rap- 
port qu'on  face  au  contraire  de  moy  à  Sa  Ma- 
jesté. Et  en  ceste  confidence  que  J'ay  de  vous  et 
que  serez  moien  de  la  despeche  favorable  de  ce- 


dict  porteur,  m'en  vois  reecmmanâer  Uen  I 
blement  à  vostre  bonne  grâce  et  prie  le  Créateor 
vous  donner,  monsieur  mon  cousin,  trèsbouie 
et  longue  vie. 

«  De  Nancy  ce  vingt  quatriesme  Jour  de 
juin  1553. 

«  Vostre  humble  cousin  et  amy, 

«  Nicolas  de  Lobbaihb.  » 

Et  au  dos  :  il  monsieur  mon  cousm  tnmi* 
sieur  le  duc  de  Guy  se. 

En  ce  temps,  le  cardinal  de  Lenonoonrtéeii* 
vit  audit  duc  une  lettre  relative  aux  affidres  de 
Metz: 

«  Monstigneur,  j'aye  reeeu  voe  lettres  par  Le 
Miron ,  et  entendu  de  luy  sa  créance ,  dont  Je  voue 
mercie  humblement,  vous  supliant  penser  qiie  Je 
suis  un  vieil  bon-homme  et  que  au  manleroeot  des 
affeires  que  J'aye  icy  j*use  et  je  useray  de  la  plus 
grande  discrétion  que  Jepourray,  ne  laissaol 
pas,  néantmoins,  en  arrière  les  choses  dont  il 
faut  user  selon  le  temps,  et  qu'en  autre  saismi 
on  ne  feroit  sy  à  propos.  Le  Roy  et  vous  oognoia- 
trez  cy-après  combien  servira  la  commodité  de 
la  ville  et  du  passage  de  Nommency  ;  monsieur  de 
Vaudemont  s'y  gouvemoit  de  sorte  que  nous 
n'eu  avions  ny  secours  que  s'yl  fàst  esté  paya 
ennemy.  Je  suis  honteux  des  lettres  qu'il  a  es- 
crittes  et  escrit  journellement  à  monsieur  de  la 
Vieilleville.  Je  ne  sçay  quel  conseil  il  a  auprès 
de  luy,  mais  on  ne  scauroit  gueres  faire  plus 
imprudement  qu'ilz  font.  J*escris  à  monseigneur 
le  cardinal  vostre  frère  que  Je  ne  trouve  point 
de  lieu  en  ceste  cité  où  Je  puisse  mettre  l'abbaye 
de  Saint-Clément,  sinon  aux  grands  cordeliers 
où  est  la  maison  de  Saint-Anthoine,  où  vous  avez 
mis  les  cordeliers  appelez  les  frères  Bandez.  Ce 
seroit  beaucoup  le  plus  commode  de  prendre  les 
dits  cordeliers  que  nul  autres  lieux ,  parce  qu'il 
est  tout  basty  et  n'y  manque  rien.  Toutes  fols, 
pour  faire  les  choses  en  plus  grande  raison  et 
par  plus  grande  considération ,  mon  advis  seroit 
qu'on  mist  les  deux  couvents  en  ung  au  dit  grand 
couvent,  où  il  y  a  pour  loger  plus  de  relligieux 
qu'il  n'y  en  a  en  tous  les  deux,  sauf  à  ceux  qui 
n'y  voudront  aller  d'aller  en  quelqu'autre  cou* 
vent,  dehors  :  aussy  est-ce  une  trop  grande 
charge  pour  le  peuple  d'avoir  deux  maisons  de 
ces  mesmes  relligieux.  Je  vous  prie  nous  faire 
sçavoir  à  mon  dit  sieur  de  Vieilleville  et  à  moy 
l'intention  du  Roy  sur  cela ,  et  nous  la  ferons 
bien  exécuter,  etc. 

«  De  Metz  ce  35  Jour  de  Juin  1552. 

«  Vostre  bien  humble  et  plus  affectionné  ser- 
viteur, 

«  ROBEBT  CABDIN4L  DE  LSNONCOUBT.  » 
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Une  autre  lettre  dti  dit  cardinal  sur  les  affaires 
de  Metz  et  des  environs,  contenant  des  nouvelles 
de  l'Empereur,  fut  apfmrtée  nu  dit  duc  vers  le 
mesme  temps  :  et  le  dit  cardinal  continue  aussi 
d^informer  M.  de  Guyse  des  affau^es  du  dit  pays 
Messin  par  d*autres  lettres. 

-  Monseigneur,  je  ae  vous  fcray  redite  de  ce 
que  verrez  par  la  despesche  que  monsieur  de 
Vieilleville  et  raoy  faisons  au  Hoy ,  seulement  je 
vous  diray  que  la  ville  de  Marsal  commence  a  se 
représenter  pour  se  deffetidre,  et  disent  les  gens 
de  guerre  qui  sont  dedans,  que  de  cesle  heure 
elle  est  plus  forte  que  n  estuilMetz  quand  y  fustes 
assailly.  Je  n'ay  point  fausié  d'exercice  pour  le^ 
affaires  que  j'ay  au  dit  Marsal  et  en  ceste  cité; 
j€  me  délibère  tout  cet  esté  estre  quinze  jours 
en  un  lieu  et  quinze  jours  eu  Tautre,  Monsieur 
de  Yaudemout  a  trouve  raisonnable  qu'au  nom 
de  monsieur  de  Lorraine  il  tienne  {garnison  à 
Goin^^,  pour  être  iief  de  Lorraine,  comme  il 
maintient  ;  mais  il  ne  trouve  pas  bon  qu*u  ma 
requeste,  pour  le  service  du  Roy  et  la  seureté 
de  ma  personne  et  des  miens,  on  en  mesle  au 
chasteau  et  ville  de  IVommency,  qui  est  de  mes 
fiefs  et  de  mon  evesché.  Je  croy  que  le  Boy 
mandera  qu'on  y  en  mette,  car  je  vous  asseure 
qu'il  est  bien  necessaii-e  d'ainsy  le  faire*  Le  ta- 
bourin  sonne  fort  autour  de  Strasbourg,  el  parle- 
on  plus  de  la  Roy  ne  de  Honj^rie  que  de  IKm pe- 
rçu r.  On  verra  bientost  pour  *juel  effet  cela  se 
dresse,  Ûii  dit  que  l'Empereur  ne  se  mesle  plus 
de  rien,  et  que  la  dite  Royne  faict  tout, 
't  Je  supplie  le  Créateur,  Monseigneur,  etc* 
••  Vostre  bien  burable  el  plus  aftectionné  ser- 
viteur, R0BEBT,C\aDIÎSALl*E  LEi^ONGOUBT.» 

Lettre  de  M,  de  Canaples, 

*  Monsyegneur,  je  ne  vos  peus  escryi-e  par 
Fontayne  de  Monstroeul,  car  je  ne  faystïvsque 
aryver.  Je  m*envoys  coucher  à  Dou  riens  par  le 
commandement  de  nmusyeur  vostre  compagnon. 
Deilà  je  escryray  à  monsieur  le  conneslable  ceu 
que  je  y  auray  trouvé  ;  car  y I  m'a  esté  aussy  corn- 
jiiandé,  et  ne  fauldray  de  vous  eseryre  ceu  que 
je  scaury.  A  ceste  heure  noz  eunemys  estyuict 
encoyre  semady  a  Therouengne  sans  y  a^oyr 
guerres  faiet^  ny  de  ruyner  ou  de  labyller ,  et 
cstoyt  leurs  conclusyons  de  aller  à  Ardre  et  cs- 
toyt  resollu  je  croy  s  que  les  Engles  ont  préféré 
[eu  1*8  blays  au  servîebe  de  l'Empereur  et  a  faylle 
fayreungne  aultrcdest'in;  e'eslque  yl  ont  en- 
voyés devers  lediet  Empereur  pour  entendre  son 
cominandemeot  de  ceu  «piyl  ont  conclud  quy 
est  de  venyràHesdintîta  IMurkns  ,  el  ne  pensset 
guerres  demeurer  devant  lesdicts  cliastyaux,  sy 


esse,  è  mon  advys  que  monsieur  de  Pu  11  en  a  fort 

binme  voullonté  de  se  bycn  def fendre.  Je  crains 
plus  la  sappe  que  la  mygiie ,  comme  je  luy  ay  es- 
eryt  de  Monstroeul;  eneoyre  que  monsyeur  de 
Vendosme  dyce  quy  vient  a  luy  ,  je  ne  le  peulx 
croyre  el  en  seres  très  marry  en  ceu  que  je  ay 
veu  la,  car  yl  ny  a  riens  de  faict  de  ceux  quy 
dytqu'yl  avoyt  commande  à  Vylleroy ,  n'y  aussy 
peu  dVmtys  pour  y  besongner,  et  nVsloyt  pas 
byen  fournye  de  vyvres  pour  la  troupe  quy  y 
est;  mays  les  vy lies  d*Amyens  et  Abbevyïle  le 
ont  secouru  de  quelques  droses.  Je  pensse  que 
pour  blé  et  vir» ,  ung  pour  troys  et  l'aultre  giïerres 
mains  aussy  comme  je  Tay  geste  ;  mays  je  eroys 
fort  en  cela  beseigner  de  lansquenetz  à  la  roste. 
Nos  ne  avons  ny  commissnyres  ny  cannonyers , 
prou  de  canons  et  des  doubles,  peu  de  pettytle 
pyece,  pouldre  quasi  en  aussy,  el  bol  lès  de 
moyennes  et  bastardes;  eneoyre  que  ce  soyt  la 
vylle  de  ce  pays  quy  en  voeult  au  liant,  mondiet 
syegneur  pensse  que  je  ne  y  voeu  lie  demeurer, 
j  en  suys  eu  fort  grand  playsir;  car  je  ne  sçay 
que  je  luy  en  doys  respondre.  Je  pensse  que  Sa 
May  esté  luy  en  aura  fayct  responche  devant  que 
ayees  eu  ceste  lettre,  me  tenajït  prest  de  obbevr 
à  ceu  quy  me  sera  commandé;  ces  Es[ïagnos 
sont  fort  ayze  de  aller  à  Hesdin  pour  ce  qut^  elle 
neest  point  llanquée.  Sy  esse  .Monsyegneur  que 
je  ne  peus ,  car ,  veu  la  j;randc  despenche  que  yl 
uni  faicl  de  pouldre,  quy  puisse  red(mbler  ungne 
grande  basterye,  yl  tyeni^uent  en  leurs  pays  que 
rEmpereur  fayct  ung  aultre  armée  et  que  cesle 
ycy  après  avuyr  prys  Hesdin  et  Dou  riens  aller 
à  Corbye  et  marcher  en  pays,  etdelyberays  de 
essayeer  ungue  battaylle.  M  ne  sont  pas  foyble 
et  se  renforehet  comme  vos  vos  renforcées.  Yl 
dyset  que  yl  en  feront  aullant  ceu  quy  survyen- 
dront.  Si  je  revoys  à  Monstroeul  je  vos  escryray 
par  la  poste ,  sy  non  je  ^^5cryra  de  sus ,  par 
j^ens  seurs,  ceu  que  je  scauray* 

a  .^Ionsyegneur,Je  prye  Nostre  Syegneur  vous 
donner  très  bonne  et  longue  vye. 

M  Abbevyïle  ce  vyngt  syxyesnic  dejuymg  myl 
cynq  cens  cynquante  troys, 

«  Vostre  très  humble  et  très  ohbeyssant  servi- 
teur, 


Â  monsieur  k  duc  de  Guyse, 
Monsieur,  j'ay  esté  advertie  par  un 


gentil- 


homme que  j'ay  au  conté  de  Neufchastel ,  que 
monsieur  Truchon  président  de  Cluuubéry  en 
obéissant  au  commandement  que  luy  avez  faict 
par  vostre  ,  lettre  a  faict  prendre  au  corps  un 
nommé  messire  Claude  Collier  par  un  advertisjïC- 
ment  qui  vous  en  a  voit  esté  faict  par  Tambassa- 
deur  du  Roy  aux  ligue».  Et  parce  que  l'affaire 


dont  il  est  prisonnier  touche  gruidement  le  fiûct 
de  monslenr  de  Nemotir  et  de  mon  filz  en  leur 
conté  de  Neufehastel,  je  vous  ay  escript  la  pré- 
sente pour  vous  supplier  bien  humblement  d'en 
escripre  eoeores  audict  Trucbon  aiBn  (ju'il  ait 
raffaire  pour  recommandée  en  interrogeant  ledict 
Collier  sur  quelques  articles  qu*il  luy  seront  en- 
voyez par  ledict  gentilhomme  et  les  gens  de 
mondict  sieur  de  Nemour.  Et  serait  besoing  mon- 
iteur qu'il  vous  pleust  praodreceste  peine  d*en 
escripre  au  procureur  du  Roy  audict  Chambéry, 
qu'il  requière  pour  ledict  sieur  Boy  que  les  inter- 
rogatoires se  dusent  audict  GoUier  et  qu'il  n'ait 
antre  partye;  car  par  ce  moyen  J'espère  que 
beaucoup  de  menées  et  mescbancetez  seront  des- 
coovertes  par  lesquelles  on  veut  faire  perdre 
grande  partie  des  prééminences  et  revenu  au- 
dict conté.  Et  si  me  rendrés  toui|iours  de  plus  en 
pins  et  mon  filz  vos  tenuz  et  obliges,  me  recom- 
mandant très  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
Je  suppliray  le  Créateur,  monsieur  vous  donner 
très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Paris  ce  vingtsixiesme  Juing. 

«  Vostre  humble  et  obéissante, 

«  Jàqubijiib  de  Rohar.  » 


Lutte  de  monsieur  le  eannestaMe  à  nun^ieur 
de  Vannes,  dent communicatianfiU  donnée 
à  M.  de  Guyse. 

«Monsieur  Marillae,  f  envoyé  présentement  à 
monsieur  de  VIelllevflle  un  extrait  de  nouvelles 
qne  nous  avons  eôes  de  Theroûenne,  qui  sont 
telles  et  si  bonnes  que  Je  suis  asseuré  vous  serez 
Men  aise  qu'il  vous  en  face  part  :  et  quant  Je 
vous  envoyé  une  copie  des  lettres  que  TEmpe- 
peur  a  envoyées  aux  princes  de  l'Empire  pour 
llndictlon  de  la diette  de  Ulme,  où  il  dit qull se 
trouvera  en  personne  ;  mais  si  sa  sauté  n'adroende 
Je  ne  veoys  pas  qu'il  en  ayt  le  moyen;  car  par 
tous  les  advis  que  nous  avons  de  sa  disposition , 
Il  va  toosfours  de  pis  en  pis,  qui  est  tout  ce  que 
Je  vous  puis  escripre  pour  le  présent,  priant 
Dieu ,  monsieur  Marillac  vous  donner  ce  que  plus 
désirez. 

«  De  Saint  Germain  en  Laye  le  vingt  neu- 
vième Jour  de  Juin  1553. 

«  Vostre  bon  amy  signé , 

«  Montmorency.  » 

LUtre  du  capitaine  La  Grange  du  dernier  jour 
de  juing  à  M.  le  duc. 

«  Monseigneur ,  j*ay  esté  adverti  que  Von  tire 
dix  compaignies  de  par  deçà  pour  mener  en  Pi- 
cardie, desquelles  la  mienne  n'est  de  nombre  et 
l'on  m'a  dict  ^ue  monsieur  le  cardinal  de  Lenon- 


court  en  est  cause;  dontfaygmiCrsgrfll,  veu 
qu*il  ne  se  presentte  aucune  chose  ceste  part  pour 
le  service  du  Boy  et  qu'il  n'est  nouveile  d'aneiiai 
asseml>lée,  plus prez  de  cent  lienesd'AUfanaigMt 
Pour  ceste  cause  J'ay  dcpcsché  ce  gentilhwma 
présent  porteur  pour  m'adreiser  i  vons  comoM 
à  mon  seigneur  et  maistre  et  ceiluy  duquel  dep- 
pend  tout  le  bien  et  advaneemeiit  que  J'ay  reçeu 
et  prétendz  reeepvoir  du  Roy  à  Tadvenir,  pour 
vous  supplier  très  bumUemeirt  d'estre  oceotloa 
qoe  Je  aille  la  part  où  se  présenteront  les  afhifCi; 
me  tenant  pour  aMeuré,  Monseignenr,  qne  ne 
serei  eseondnort  do  choae  ty  ralaoïiMiMe.  Sy 
vostre  bon  plaisir  est  me  fairo  eest  homeor  d'en 
parler  an  Roy,  et  ne  me  seatiray  moins  obligé 
envers  vous  pour  eest  effect  que  pour  nTavoir 
ùài  donner  la  eorapaignie  que  J'ay  en  à  voitro 
ikveor  et  espero  que  la  trouverei  belle  et  bonne. 
Et  sy  Je  ne  desloge  par  ce  qu'il  n'est  eu  noovelle 
de  goerre,  elle  sera  tonte  rompue  et  ne  demon-^ 
rera  avec  moy  que  eeulx  qui  ayment  Tolslveté. 
Je  ne  vous  cscrips  riens  de  Testât  de  eeste  ville; 
ce  porteur  est  suffisant  pour  le  voos  fidre  an- 
tendre;  elle  est  hors  de  surprinse,  ngne  non- 
vdle  compaignie  y  sera  d'aussy  grant  service 
que  la  mienne,  Jusques  quil  y  survienne  quel- 
que aflfoire. 

«  Monsdgneur ,  Je  feray  la  fin  de  ma  lettre  ea 
vous  suppliant  de  rechef  très  hnmMenieot  m'a-* 
voir  en  souvenance;  et  prie  Dieu  vous  maintenir 
en  prospérité  très  longue  et  très  heureuse  vie. 

«  A  Marsal ,  ce  dernier  de  Juing  1S5S. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  aervi<< 
teur,  «Jacques  de  LAOEXiinE.  » 

M.  de  Guyse  fiit  informé  des  nouvelles  dn 
siège  de  Terouenne ,  deffendue  par  M.  de  Mont- 
morancy ,  vers  le  même  temps  qu'il  reçut  des 
advis  plus  certains  de  ce  qui  se  passoit  en  Saxe, 
par  le  rapport  d'un  messagier  retournant  d'Alle- 
magne, comme  cy  après  s'ensuit  : 

•  Lundy  12  du  présent  mois  de  Juin  lescnne- 
mys  estans  devant  Terouenne  après  l'avoir  tenua 
assiégée  environ  trente  Jours  et  tellement  iMttne 
qu'ilz  n'ont  guieres  laissé  de  murailles  debout, 
es  endroits  où  principalement  ilz  avoient  pré* 
tendu  pouvoir  faire  quelque  chose ,  ilz  ont  donné 
un  assaut  si  brusque  et  furieux  qu'on  s'eamer* 
veille  qu'ilz  ne  l'ont  emportée  de  ce  coup-là  qui 
dura  dès  les  quatre  heures  au  matin  Jusques  en* 
viron  midy,  dont  ilz  ont  esté  tellement  repoua* 
ses  par  la  grâce  de  Dieu  et  vertu  de  monsieur 
d'Kssay  qui  est  dedans  et  monsieur  de  Moatmo^ 
rency,  qu'il  en  est  demeuré  dans  les  fossés  dnq 
cent  corselets  des  leurs ,  comme  porte  i*averti»' 
sèment  q^ue  le  Boyenaeu  tant  par  les  lettresd^ 


wmms^pimir  de  Vendosme  comme  de  monsieur 
de  Lani^Tv  et  d'autres.  Ainsy  les  KspagDols  qui 
a  voient  voulu  avoir  la  pointe  pour  l'honeur  et 
butîù ,  ont  esté  les  premiers  aussy  aux  coups  et 
à  la  honte,  ilz  sont  en  tout  environ  de  vinjît 
quati-e  mille  Flamands,  Alleraanset  Espagnols, 
et  se  renforcent  tous  les  jours  grandement.  Par 
quoy  le  Roy  assemble  ses  forces  de  tous  costés 
en  plus  grand  nombre  qu  on  ait  encm  veu  ar- 
mée de  nostre  temps.  Le  bruit  est  que  monsei- 
gneur le  connestable  part  dans  peu  de  jours 
Kr  s\  en  aller.  Le  Roy  arriva  vendj*edy  pro- 
in  a  Sainct  Germain  de  retour  de  Fonteine 
belleiiu  et  de  cette  ville  pour  le  baptesme  de 
Madame  sa  troisiesme  lllle  dimanche  prochain* 
Mais  lundy  le  festin  et  lesespousailles  d'une  des 
iilles  de  monsieur  le  connestable  avec  monsieur 
le  comte  de  V' entadour.  Au  reste  icy  ne  se  parle 
que  d'armes  et  équipa^^es  de  guerre.  Je  croy  que 
vous  avés  entendu  la  mort  de  monsieur  Du  Beux 
obef  des  impériaux  décédé  puis  peu  de  jours 
en  çà  de  maladie,  deux  jours  apî*és  qu'il  eut 
envoyé  par  m\  tabourin  a  monseigneur  de  Ven- 
dosme qu'il  passeroit  bientôt  en  France  cin- 
quante lieues  par  delà  ou  il  s'estoit  campé  pour 
rarrêteret  qu'il  ne  l'eu  sçauroit  garder.  Mais  je 
VOIS  qull  est  passé  eucor  plus  outre  et  plustost 
dussy  possible  qu*il  ne  pensoit.  Monsieur  le  due 
de  Rouillon  qui  est  dans  Hesdin  s'attend  bien 
d*esfre  assiégé  des  susdits  impériaux  en  bref; 
mais  il  s'est  délibéré  de  les  recevoir  d'une  autre 
sorte  que  ne  lit  dernièrement  le  jeune  seigneur 
Du  Reu.x  nos  assaillants  qui  comme  scavés  rem- 
portèrent d  obstination  et  d'audace.  Quand  à 
nostre  armée  de  Levant,  j*ay  lettres  de  monsei- 
gneur de  La  Garde  générai  pour  le  Roy  en  icelle 
armée  escrittesa  Fere-lez  Constant! nople  du  x  vi  i 
d'avril ,  et  n  y  en  a  jusques  à  présent  point  de 
plus  rraische ,  comme  il  avoit  b^iile  la  main  au 
Grand  Seigneur  et  qu'il  s'en  partoit  dans  deux 
jours  pour  la  ville  de  Chio  ou  riz  avoient  hiberne 
pour  là  s'apprester  et  attendre  Tarmée  du  Grand 
Seigneur  avec  laquelle  si  tost  qu'ilz  seront  joints 
faire  voile  ensemble  et  lascber  exploiter  à  cette 
fois  quelque  chose  de  bon  en  cette  mer  ou  bords 
de  la  Méditerranée, 

*•  Noi  in  questo  mezzo  saremo  a  vedere  quel  la 
SI  fara.  Dieu  non»  doint  bone  issue  de  tontes  nos 
entreprises  à  son  honeur,  gloire  et  utilité  de  la 
République.  Monseigneur  de  Ronsard,  Bayf, 
Du  Paze ,  Le  Conte  et  tout  le  reste  de  la  bande 
apollinaire  font  bonne  chère,  comme,  je  pense, 
NOUS  aurés  entendu  plus  expressément  par 
M*  Muret.  L'on  a  receu  lettres  à  la  cour  esc  ri  Ile 
par  monseigneur  de  Vendtjsnie  et  monsieur  de 
Langey  qui  sont  à  la  campagne,  et  de  monsieur  de 


Montmorency  qxiî  est  dans  Terouenne  lequel  a 
averty  le  Roy  comme ^  lundy  xïi  de  ce  mois, 
fut  donné  le  trcMsiesnw  aisauU  des  deux  costéa 
de  la  ville,  le  plus  furieux  et  ù  plus  grand  nom- 
bre de  cens  allants  tous  à  ta  fois  prir  dessus  des 
ixmts  volants  ou  ilz  pouvoient  estiT  quarente  de 
front,  que  l'on  ait  jamais  veus  ;  ce  qui  dura  dez 
les  quatre  heures  du  matin  jusques  environ 
midy ,  d  ou  les  ennemys  ont  esté  bravement  re- 
poussé» et  d'una  façon  mej-veilleuse  par  la  vertu 
et  conduite  du  sieur  d'Easay  et  autres  vaillants 
homes  avec  lui»  En  sorte  ([ue  des  ennemys,  prin- 
cipalement des  Espagnols  et  autres,  tous  gens 
d'eslite  y  en  sont  demeurés  seize  ce»!  corselet» 
dans  les  fosses  et  autour ,  sans  les  bles&é»  et  ce 
pour  tout  certain.  Et  des  nostres  y  sont  morts 
iceiuy  sieur  d'Essay  qui  est  une  grande  perle, 
Pieunes  ,  Reaudiiiay  ,  Ferrieres ,  Cordier  tous 
vaillants  capitaines  avec  deux  ct^nt  braves  ho- 
mes et  de  nom  aux  armes,  monsieur  de  Contay, 
autrement  Humieres  blessé  à  mort.  Par  quoy 
mercredy  prochain  le  eapitrine  Le  Breuil  et  un 
autre  sy  eu  allèrent  de  gayeté  de  cœur  deux 
bard>  s  capitaines  avec  deux  enseignes  fort  bien 
en  point;  lesquelz  y  sont  entres  de  nuict  après 
avoir  assailly  et  guet  et  sentinelles  et  mis  pres- 
que tous  à  pièces;  lesquelz  assurés-vous  auront 
esté  les  bienvenus  en  ladite  Terouenne  ;  depuis 
eneor  il  y  est  entré  du  vin  dont  ilz  avoient  grande 
faute.  L'on  avoit  fait  bruict  que  mon  dict  sieur 
de  Montmorency  estoit  blessé;  mais  il  ne  l'est 
point,  auquel  ou  donne  bien  fort  grande  louange 
l^M>yr  le  devoir  raémoj'abîe  qu'on  luy  a  veu  faire 
a  toutes  occasions,  principalement  au  combat; 
et  après,  voyant  le  chef  et  principaux  capi- 
taines y  estre  demeures,  comme  il  encourageoit 
le  reste  de  parults  et  de  faicts,  ce  qu  on  n'eut 
eneor  deu  attendre  de  m  jeunesse ,  mais  plustost 
de  la  sage  e\péricnce  et  vaillante  sagesse  de 
monseigneur  son  père  ;  lequel  on  bruit  qu'il 
s'en  part  dans  ptu  de  jours  pour  aller  lever 
ledit  siège  ,  et  que  les  forces  du  Eoy ,  à  ce  que 
Ton  dit,  s  assemblent  de  tous  costés  en  plus  grand 
nombre  et  équipage  que  l'on  avoit  jamais  veu, 

Âdrts  d'Allemagne. 

«  Après  que  les  gens  du  duc  Maurice  qui  sont 
conduits  par  le  baron  de  Hayder  ,  Dlestecter  et 
aultres  furent  retournez  en  arrière  en  sarres- 
tant  à  Milheuse,  le  marquis  Albert  aussy  se 
fernm,  et  pour  anltimt  que  Tévesquede  Virtz- 
bourg  avoit  envoyé  quatre  cent  chevaulx  après 
ledit  marquis  Albert  pour  travailler  les  derniers 
qui  seroient  en  sa  troupe ,  et  leur  oster  la  com- 
modité des  vivres,  le  marqnis  les  assaillit  et 
chargea  au  despourvu  si  roiddement  qu'il  en 
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tua  ou  prenit  la  plus  grant  part ,  et  se  dit  que  la 
phispart  d'iceulx  estoieot  gentilshommes  de 
FrancoDie.  Ce  faict  le  marquis  veuit  à  Scbym- 
fort  où  il  asseyt  son  camp  en  le  munissant  d*ar- 
tlllerie  et  de  vivres  pour  quelque  tems,  et  y  lais- 
•ant  doujse  enseignes  de  gens  de  pied  et  quelque 
Dombredechevaulx  pour  garder  le  pont  de  Meny, 
et  empescher  par  là  que  les  évesques  ne  peussent 
avoir  tes  gens  qui  venoient  à  leurs  secours. 

•  Eu  ce  temps  là  le  marquis  entendit  par  ses 
cspies  que  ceulx  de  Neuremberg  envoyoient  en 
un  ville  dicte  Lauffen  dix  enseignes  de  gens  de 
pieé,  et  troys  oompaigniesde  gens  achevai  et  si 
délibéra  de  leur  aller  couper  chemyn ,  usant  de 
telle  diligence  que  dans  deux  Jours  il  feit  treize 
niiled'Allemaigne,  et  combien  qu'il  eust  à  con- 
sumg  ses  ennem3rs,  toutesfois  il  ne  les  osa  assalir, 
pour  aultant  que  ses  gens  estoient  trop  las,  et 
travailler;  de  sorte  que  les  gens  de  Nuremberg 
viendront  au  lieu  seur  qu'ils  désiroient,  duquel 
lieu  en  Tabsenoe  du  marquis  ils  ont  faict  plu- 
•teurs  saillies,  et  endommaigé  grandement  le 
pays  du  marquis,  car  ils  ont  bruslé  ung  sien 
chasteau  dict  Bayerdorff ,  et  la  ville  qui  y  estoit 
Joignant,  et  anssy  la  ville  de  Neustre,  et  quelques 
aultres  places. 

«Cependant  le  marquis  se  monstroit  mainte- 
nant çà  et  là  pour  brancheter  te  pays,  et  s'en 
retournant  à  Bambergue  environ  le  commence- 
ment de  Juiug,  il  brusla  ung  fort  qu'on  disoitteviel 
chasteau,  et  si  dit  qu'ayant  mis  te  feu  ez  maisons 
de  tous  les  chanoines  du  lieu,  il  appella  les  gens 
du  payspour  saulver  les  aultres  maisons. 

«  l'ay  devant  escript  que  le  fite  du  duc 
Henry  de  Bronsvic  venant  à  l'aide  des  évesques 
avoit  esté  contrainct  de  retourner,  pour  aultant 
que  le  comte  de  Oldembourg  se  ruoit  sur  son 
pays;  despuis  ayant  chassé  ledit  comte  oultre  la 
rivière  d'Albis,  il  a  reprins  son  chemyn,  et 
s'est  conjoinct  avec  les  gens  du  duc  Maurice  qui 
sont  à  Milhuse ,  en  délibération  d'aller  tous  en- 
semble contre  le  marquis  ;  les  gens  de  guerre 
des  évesques  de  Nuremberg  s'actendoieut  au 
mcsme  lieu ,  et  aussi  se  disoit  que  le  roy  des 
Romains  y  debvoit  envoyer  quelque  secours. 

«  De  l'aultre  part  le  marquis  attendoit  le  comte 
de  Oldembourg,  et  le  duc  Eriz  de  Brunsvic 
avecques  quelques  gentilshommes  foryssus  du 
pays;  mais  voyant  que  les  gens  qui  venoient  à 
son  ayde  ne  pouvoient  commodément  venir  à 
luy ,  d'aultant  que  ceulx  de  Maurice  et  du  duc 
de  Bmnsvic  n'estoient  que  quatre  mil  de  là ,  il 
laissa  aussy  quelques  enseignes  de  gens  à  Golim- 
bert  et  Holandsperg,  et  aussy  renforça  la  garni- 
son de  Plassembourg  de  quatre  enseignes. 

•  Ce  fiiict,  ledit  marquis  avecques  deux  milte 
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dievaulx  bien  en  ordre,  et  cent  harquebusters 
et  cent  cinquante  charriots,  te  cinquième  de 
Juing  partit  de  Colimbac  après  dysner ,  et  entra 
en  grant  dilligetice  dans  la  forest  de  Thhrlnge, 
laquelle  il  eust  passée  le  septiesme  duditmoys, 
de  sorte  quil  venit  au  pays  de  Thirlnge,  à  fim- 
porveu  et  estonna  tout  te  pays,  et  le  hultiesaie  il 
entra  en  la  ville  de  Arvstat ,  où  il  séjourna  ung 
Jour  pour  payer  ses  souldartc 

«  Au  mesme  lieu  les  comtes  de  Sdiwartem- 
bourg  invitèrent  ledit  marquis  à  disner  en  leur 
chasteau ,  auquel  il  venit  tout  botté,  et  y  de- 
moura  Jusques  à  unze  heures  de  nuict.  Entre  aul- 
tres choses,  il  dict  qu'il  voulloit  mourir  eniiemy 
de  ceulx  de  Nuremberg,  et  au  demourant  qulls 
ne  scavoient  pas  si  bien  le  mestler  de  bmaler 
qu'il  Ikisoit ,  d'aultant  qu*ils  avoient  laissé  quel* 
ques  murailles  au  chasteau  de  Bayerdorff,  mais 
là  où  il  mettroit  le  feu ,  quMI  seroit  bien  ayse 
de  nettoyer  les  reliques  avecques  le  balelt. 

«  En  ce  temps  Jehan  Federic  te  vieil  étecteur 
de  Saxes  estoit  à  Gotte,  duquel  lieu  il  envoya 
ambassadeurs  devers  te  marquis  pour  le  prier  de 
soulager  et  espargner  ses  subjects,  ce  que  ledict 
marquis  luy  promit,  et  tenit ,  et  dit  aux  ambas- 
sadeurs qu'il  pençoit  les  moyens  de  remettre  leur 
maître  en  tout  son  pays. 

«  Le  neuviesme  de  Juing  le  marquis  passa  i 
la  veûe  de  Ereffort  en  logea  en  ung  village 
qui  appartenait  entre  aultres  à  ceulx  dudit 
Ereffort,  car  ils  ont  soixante  et  dix  villages 
dont  plusieurs  ont  esté  fort  travailliez  par  tes 
gens  dudit  marquis.  Cette  venue  inopinée  ap- 
porta beaucoup  de  terreurs  en  toute  la  terre  du 
duc  Morice,  car  cependant  que  ledit  duc  Morice 
leur  envoyeroit  secours,  ceulx  de  Thyringeet  de 
Mysne  n'attendroient  autre  chose  qu'estre  pillez , 
rançonnez  et  brusiez.  Toutes  fois  le  marquis 
passa  sans  endommaiger  les  subjets  dudit  Mo- 
rice ,  et  te  dixième  dudit  mois  arriva  à  Sangers- 
hausen.  Le  dimanclie  unziesme  il  passa  par  ung 
paysqu'on  appelle  Ainhart  vers  Halberstat ,  où  il 
faict  compte  d'attendre  le  comte  à^Old^mbourçy 
le  duc  Eriz  de  Bronsvic  et  les  nobles  qui  ont  esté 
despoilliez  de  leurs  biens  par  le  duc  Henry  de 
Bronsvic  :  le  bruyt  commun  est  que  ceulx  cy 
adméneront  avecques  eulx  troys  mille  chevaulx 
et  cinquante  enseignes  de  lansquenets  qui  ont 
esté  levez  et  assemblez  vers  Brème,  Voerde, 
Hambourg,  Lunebourg  et  aultres  villes,  nom- 
mément qu'ils  veullent  plustost  destruire  le  duc 
Henry  de  Bronsvic^  et  après  assaillir  le  duc 
Morice,  Ledit  duc  de  Bronsvic  a  faict  coupper 
les  bleds  dans  son  pays  encores  qu'ils  ne  feussent 
meurs ,  pour  oster  la  commodité  des  vivres  à  son 
ennemy. 
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DU    DUC   DE 

Le  duc  Muunce  de  son  costé  arme  tous  ses 
Toîsms,  de  sorte  qu*en  peu  de  temps  il  aura  uue 
armée  preste,  qui  pourra  estre,  a  ce  qu'on  dit, 
de  cinq  mille  chevaulx,  car  ion  faict  bruit  que 
le  roy  des  Romains  ïuy  envoyé  deux  moitié  che- 
vautx,  du  pays  des  liussetins* 

'<  Le  barou  de  Haydek,  et  ïe  fils  du  duc  Henry 
de  Bronsvic  partirent  d*auprês  de  Scliirmfnor 
pour  retourner  en  Sa.xes,  venant  a  doz  du  mar- 
quis. Le  quatrième  de  juing,  ils  logèrent  en 
Isennari  en  Tiringe.  Si  ces  armes  viennent  à 
choquer^  H  ne  sen  peuU  attendre  que  une  fu- 
neste et  misérable  yssue. 

-^  L*on  sVsmerveJlle  que  les  citez  maritimes  se 
Joi^^nent  au  marquis,  ny  si  peult  estimer  que  ce 
soit  pour  aultre  cause  que  pour  exteindre  du 
tout  ledit  Henry  de  Bntnvsic.  Voillà  ce  qui  se 
peult  escripre  des  choses  de  Saxes. 

«Au  reste ^  les  souldars  qui  estoient  en  Hon- 
grie pour  le  roy  des  Romains  reviennent  bien 
malcontens  pour  avoir  este  mal  payez  :  Ton  dit 
que  ledit  sieur  roy  a  obtenu  Iresves  avecques  le 
Grant  Seigneur,  mais  c'est  à  très  grief ves  con- 
ditions. 

n  Le  duc  de  Virtcmberg  Clirîstophlc  a  com- 
posé ses  différens  avecques  le  roy  des  Romains  : 
les  lettres  de  l'accord  sont  Cî^criptes  et  scellées, 
et  contiennent  que  ledit  duc  retient  tout  son 
pays  franc,  moyennant  deux  cens  cinquante 
mille  Oorins  qu'il  paye  audit  sei^eur  roy. 

**  Les  coronels  et  cappitaim^s  qui  estoient  au 
siège  de  iMetz  sont  encores  ez  environs  de  Spire, 
où  ils  sont  allez  pour  avoir  payement.  Cornelle 
de  Cbé  est  à  Bruxelles  près  de  Spire  tenant  ung 
régiment  de  lansquenetz  au  nom  de  la  reyne  de 
Hongrye,elsy  disoitquon  fairoit  les  montres 
le  Jour  de  la  Saint-Jehan. 

t  L*ou  escript  d'ailleurs  que  les  Espagnols 
avoyent  vonilu  seuls  Terouennc  pour  m  avoir 
le  butin,  mais  qu'ils  avoyent  esté  rcpoulsez,  y 
ayant  perdu  cinq  cens  hommes,  et  si  dit  que  de 
huict  cappitaines  n*en  est  en  vye  que  ung,  ce 
que  vous  pouvez  myenix  sçavotr  d  ailleurs. 

«  L'on  faict  bruict  â  la  court  de  l'Empereur 
que  la  diette  d'Ulme  se  transporte  à  Vorms,  ou  ù 
Ratispont. 

Après  la  prise  de  Terouenne  qui  arriva  le 
20  du  mois  de  juin  de  ceste  présente  année,  et 
son  rasement  ordonné  par  l'Empereur,  les  al* 
faires  d'Allemagne  continuèrent  d*oceuper  le 
Boy.  Messieurs  de  Vannes  et  de  Vietlleville,  qui 
résidoientà  Metz,  en  informoîent  Sa  Majesté, 
monsieur  le  connestahle  et  monsieur  le  duc  de 
Guyse.  Le  double  de  leurs  lettres  lut  estoit-nt  en- 
"voyés  ainsi  que  de  celles  àeuxescrites  par  le  Boy 
et  par  M.  le  connestable. 


GUI  SE  [lâûaj,  189 

L'estat  de  la  Germanie  fut  la  principale  af- 
faire qui  occupa  le  reste  d€  ceste  année  1553; 
on  en  voit  le  récit  dans  les  lettres  suivantes, 
ainsi  que  les  ordres  que  le  Roi  y  donna. 

Lettre  de  M,  de  Vennes  au  Roy\ 

-  Sire,  hyer  au  seoir  me  furent  renduez  quel- 
ques letti-es  eseriptes  en  latin  par  celuy  qui  est 
à  Strasbourg,  lesquelles  j'ay  translatées  cette 
nuict,  afOn  que  ce  matin  j  eusse  le  moyen  de 
les  vous  envoyer  en  la  dilligence  qu*il  est  requis, 
et  rocsmement ,  Sire,  que  par  les  advis  contenuz 
en  iceiks  se  peult  aisément  comprendre  lestât 
auquel  maintenant  est  réduicte  la  Germanie  ;  à 
quoy  Ton  peult  d'aultant  plnsadjousterfoy,que, 
les  advis  précédents  que  j'ay  cy  devant  faict  te- 
nir, se  rapportent  a  ces  derniers,  et  d'ailleurs  se 
coufn'mentà  peu  près  par  les  marchands  d'Aile- 
maigne  qui  sont  venus  a  la  dernière  foire  qui  est 
a  Strasix)urg.  En  somme.  Sire,  Ton  peult  souhz 
coi'rection  de  tous  ces  advis  inférer  deux  maxi- 
mes pour  le  faict  de  la  Germanye,  dont  s'en 
peult  tirer  une  troisième  pour  le  regard  de  vos 
affaires.  La  première  que  rAllemaigne  est  en 
telle  combustion  qu'elle  fust  oneques,  estants  les 
plus  grands  d'iceïle  en  armez  et  animez  les  ungs 
contre  les  aultres  :  car  ceulx  de  Nuremberg, 
les  évesques,  le  duc  Morice,  le  due  Henry  de 
Bronsvic,  et  comme  Ion  faict  bruict,  et  qu'il 
n'est  hors  de  considération  y  le  roy  des  Romains 
estant  d'une  partie;  et  d'anltre  cousté  le  marquis 
Albert,  fort  comme  l'on  seait;  les  villes  mari* 
limes,  les  due  Ériz  de  Bronsvic,  et  aultres  men* 
tionnez  en  ces  advis,  il  y  a  soubz  correction, 
Sire,  beaucoup  de  choses  à  dé  mes  1er  puisque 
tant  de  gens  sont  en  picque,  et  inesmement  que 
les  villes  maritimes  et  Saxes  doibvent  donner  fa- 
veur à  ce  marquis,  qui  n'est  pas  sans  grant  mi* 
sère;   car   ce   sont   républiques  qui  usent  de 
conseil,  et  qui  ne  se  mènent  sans  grande  consi- 
dération. L'autre  maxime,  Sire,  est  que  toute 
cette  guerre  estant  jectee  vers  lus  quartiers  de 
Saxe ,  ou  les  gens  sont  les  plus  belliqueux  et  le» 
plus  obstinez ,  il  est  vraysemblablc  quelle  sera 
de  plus  de  durée  et  plus  diftîcillc  a  composer 
qu*elle  ne  seroit  en  aultre  endroict  de  la  Germa- 
nie :  et  partant  s'ensuit  pour  vostre  regard,  Sire, 
que  les  forces  des  Allemans  sont  le  plus  loing 
de  vostre  royaulme  qu'elles  pourroient  estre. 
D'ailleurs   que  ceulx  qui  les  conduisent  sont 
échauffez  et  indignez  et  si  irritez  pour  leur  pro- 
pre faict  qulls  n'ont  loisir  de  penser  cell uy  qui 
est  à  démesler  entre  luy  et  TEmpereur;  et  par- 
tant, Sire,  sont  moings  à  craindre  pour  le  re- 
gard de  vustre  frontière,  A  tout  le  moings  il  n'y 
a  riens  de  présent  qui  vous  puisse  mettre  en 


donbte  r  car  q^9mt  ores  tom  ees  troobes  comme 
par  miracle  se  poarroient  composer  et  ces  forces 
se  tourner  contre  voas,  cette  exécution  au  pire 
aller  ne  pourroit  estre  plus  tost  que  sur  la  fin  de 
Testé  ;  pendant  lequel  temps  il  est  en  vous,  Sire, 
de  conduire  Teffort  qu'entendez  faire  du  cousté 
de  Picardie,  sans  estre  en  aulcune  crainte  de  ce- 
luy  qui  pourroit  venir  du  cousté  des  Allemands. 

«  Sire,  nos  députez  du  duc  Maorke  ne  sont 
encore  comparus  icy,  n'y  avons  entendu  anitre 
partlculartté  sur  ce  faict ,  sinon  que  ces  advls  de 
StraslxHirg  portent  Ton  entend  le  comte  de 
Mansfelt  estre  retourné  par  deçà  :  comment  qu'il 
en  soit.  Sire,  J'estime  que  le  due  Maurice  se 
TOjrant  au  parti  qu'il  est  contre  le  marquis  Al- 
bert, et  en  quelque  doubte  de  ses  estats,  recher- 
chera vostre  foveur  et  votre  amitié  phis  qu'il  ne 
Met  oncques  :  mais  pourceque  ses  affections 
pourroient  empirer,  à  tout  le  moings  qu'il  ne 
içaurolt  ayder  aulx  vostres,  estant  si  empescfaé 
aulx  siens;  et  d'ailleurs  s'il  est  vray  qu'il  soit 
aydé  du  roy  des  Romains,  il  sera  bien  requis. 
Sire,  de  considérer  ce  qu'on  aura  à  traicter  avec 
luy,  et  examiner  ce  qu'on  en  pourroit  tirer,  et 
qfaelfe  seureté  se  pourroit  trouver,  qui  est  en 
substance.  Sire,  ce  que  Je  puys  escripre  pour 
mon  regard  :  car  quant  au  fait  de  cette  ville,  et 
des  forces  qu'on  en  tire,  vostre  lieutenant.  Sire, 
n'a  rien  obmis  de  ce  qui  touche  vostre  service, 
et  en  escript  si  amplement,  que  n'est  à  moy  d'y 
rien  a^^ouster. 

«  Sire,  Je  suppHe  le  Créateur  vous  donner,  en 
smté ,  très  longue  vie. 

«  De  Metz  ce  premier  Jour  de  Juillet  1553.  » 

Lettre  de  MM.  de  Vannes,  et  de  VieUeville  à 
monsieur  te  eonnestable, 

«  Monseigneur,  hyer  au  soir  nous  fot  rendu 
ong  paoquet  de  Nicolas  de  Larbre  qui  nous  Ait 
envoyé  de  Toul  par  monsieur  d'Esclavoles,  sans 
le  faire  courir  droict  en  court,  doubtant  que  la 
suscription  s'addressoit  à  moy  Marillac,  et  que 
le  messaigler  de  Strasbourg  n'avolt  sceu  prendre 
le  droit  chemyn  de  Metz,  qui  est  aussi  court 
que  l'autre  qui  va  à  Toul.  Gela,  Monseigneur , 
sera  cause  que  les  lettres  se  trouveront  de  plus 
Tieille  datte,  comme  aussi  les  advis  contenuz  en 
iedle  sont  desjà  viels,  n'estant  pour  la  pluspart 
aultres  que  ceulx  qu'il  vous  aura  pieu  entendre 
par  nos  précédentes  despescheez,  excepté  ce 
qu'il  dit  que  le  marquis  Albert ,  et  duc  Maurice 
estoient  en  quelques  termes  de  s*appoincter,  ce 
que  d'ailleurs  avons  entendu  qu*on  en  felsoit 
quelque  bruits  à  Strasbourg,  comme  à  la  vérité, 
Monseigneur,  ce  que  le  comte  de  Mansfelt  avoit 
fUet  icy  entendre  par  la  créance  de  eehiy  qui  re* 
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tourna  du  lieu  oà  II  estolt ,  le  AOQi  foit  aneoliie- 
ment  présumer,  en  ce  qu'il  rapporta  que  le  vieil 
comte  de  Mansfelt  et  ses  deux  fth  avofent  dlsné 
et  parlementé  avecques  ledit  marquis,  et  qu'Us 
espéroient  ravcrir  bientost  moosleiir  d'Annale. 
Laquelle  chose  semMoit  procéder  de  quelque  ne* 
cord  arresté  enre  eulx;  toutes  fols  peur  ani- 
tant  que  cette  nouvelle  est  vieilie,  et  que  de»- 
puis  Ton  n'en  a  eu  conflrraatloB,  H  s'en  IMt 
nécessairement  remettra  à  ce  qu'on  em  ey  i^rèe 
de  ceulx  qui  sont  retournez  en  Sexes,  et  ■m»' 
mement  que  les  ministres  du  conte  Plalallii  eut 
voulu  faire  entendre  audit  Nicolas  que  le  &m 
Maurice  avoit  esté  battu  et  foit  prisonnier  perle 
marquis  Albert,  qui  est  ung  advis  aultant  Amiz , 
que  le  lieu  ûl^w  II  vient  est  suspect  :  car  si  cela 
estolt  vray,  tout  le  monde  l'eust  de^à  sçeu,  es 
esgard  au  temps  que  ledit  advis  a  esté  baillé  à 
Strasbourg,  où  le  bruict  est  au  contraire  que  le- 
dit duc  Morice  et  marquis  sont  d'accord. 

«  Monseigneur,  les  paroles  qui  sont  en  latte 
en  la  dernière  lettre  de  Nicolas,  du  cinquième 
de  ce  moys ,  sonnent  en  françoys  que  le  doetemr 
Held  avoit  escript  par  delà  qu'il  n'y  avoit  que 
six  Jours  quil  avoit  parlé  avecques  rEmperenr  ; 
il  ne  se  portoit  pas  du  tout  bien ,  mais  la  force 
luy  estolt  de  tant  crèôe  que  dans  peu  de  Jours  H 
seroit  en  convalescence;  et  que  la  fortune  ad^ 
verse,  les  tumultes  de  la  Germanye,  les  entre* 
prinses  des  François,  et  inventions  qui  n'estolent 
du  tout  finies,  luy  avoient  plus  aydé  que  sa  toeur 

et  les  médecins.  Au  regard  de  la  lettre  de , 

Il  dit  en  substance  que  le  collonel  des  gens  de 
pied  qui  ont  esté  levez  soubz  le  nom  de  la  Rejne 
de  Hongrye,  près  de  Spire ,  estolt  le  conte  Phl- 
lippes  de  Eberstein ,  combien  que  cy  devant  on 
eust  teu  son  nom,  et  dit  que  e'estoit  une  corneille 
de  Ehen,  mais  que  TEmpereur  a  voulhi  excuser 
ce  qu'il  avoit  fait  à  Tresve ,  dont  il  estoit  note 
en  luy  baillant  ceste  commission  nouvelle  ;  que 
ce  régiment  de  dix  enseignes  partit  de  Bruxeilea 
près  de  Spire  au  premier  Jour  de  ce  moys,  et  dea* 
cendolt  par  le  Rhein  au  Pays-Bas  pour  se  Joindre 
aulx  forces  de  TEmpereur;  que  ceulx  que  km 
avoit  faict  venir  à  Spire  tant  eoronels  que  eaj^ 
pitaines  estant  des  reliques  du  siège  de  Metz, 
pour  recevoir  deniers  au  vingt-quatrième  Jour 
du  mois  passé,  s'en  retoumoient  sans  avoir  riens^ 
foict.  Le  trésorier  de  l'Empereur  dit  Haller, 
monstre  lettres  où  il  n'y  avoit  riens  qui  respon- 
dit  à  propos  pour  eulx,  car  11  estoit  escript  que 
les  derniers  estoient  à  Cologne,  mais  pour  aul- 
tant qulls estoient  en  florins,  et  Philippus,  l'on 
n'eust  sceu  les  changer  si  tost  en  aultre  monnoye 
qui  eust  cours  en  Germanie,  et  portant  que  eea 
eoronels  et  cappitaines  eussent  à  retourner  à  la 


I 


I 


W  DUC  m 

fin  de  juillet  pour  esfpf  payez.  Lesquels  pmpos 
ouys  ils  criert'ut  tous  contre  rEmperetir,  le  niau- 
dissaiit  eu  toutes  sortes  d'exeeration ,  y  adjous- 
tant  à  la  iin  qu'il  attendoit  le  retour  de  son 
homme  qui  estolt  retourne  en  Saxes  despiiîs 
treize  Jours ,  c'est  du  sîxiesme  de  ce  raoys.  Le 
surplos  des  lettres  qui  sont  au  pacquet  bont  eu 
franeoys,  et  partant  ^ïonsei|jîneur,  n'eu  ferons 
aultre  reditle,  mesmement  des  liouvelles  de  The- 
roiienne  que  les  Impertaulx  publient  tant  a  leur 
adventaîge;  mais  nous  avons  escript  en  Alemai- 
gne  la  vérité,  et  y  adjousté  la  retraicte  des  gens 
de  l'Kmpereur  qui  estoîent  auprès  de  Siene^  pour 
les  tuniukea  qui  s^estolent  de  nouvel  suscitez 
par  tout  le  royaulme  de  tapies,  suyvant  ce  qu'il 
vousavoil  pieu,  Monsei^^neur,  nous  faire  euten- 
dre  pas  vos  dernières  du  deuxième  de  ce  moys. 

'«  Monseigneur  ,  pour  ce  que  le  Roy  a  voullu 
que  Tabbé  de  Saint-Arnoult  fust  logé  au  eou- 
veut  ou  souloient  icy  les  jacobins,  le  prieur  des- 
dit  jacobins  procède  contre  luy  par  censures , 
et  veult  en  toutes  forces  retourner  en  sa  maison  ; 
dequoy  il  nous  a  semble  bien  au  long  eseripreà 
monseigneur  le  cardinal  de  Lorreine  pour  estre 
chose  d*E;^lise  et  de  religion,  afiln  qu'il  luy 
pleust  remonstrer  le  tout  au  Roy,  et  nous  faire 
la  dessus  entendre  sou  bon  plaisir  et  voulloir; 
car  quelque  commandement  qu'on  fasse  au 
prieur,  il  n*y  veult  obeyr. 

'<  Monseigneur,  les  corn  pal  gn  les  descappîtaines 
Lhoquenze ,  et  Pernot  Dagner  qui  debvoient  icy 
venir ,  ne  sont  encore  arrivées ,  de  quoy  moy 
Vieilleville  suys  csbahy  bien  fort,  celles  que  j*ay 
faict  deslogcr  dMcy,  seront  aujourd'huy  a  Chaal- 
lons  ,  ou  bien  prés  de  la.  Si  jVussc  attendu  à  les 
faire  partir  jiisqnes  à  ce  que  j  eusse  eu  nouvelles 
des  nu  lires,  ce  eust  esté  ung  grnut  retardement 
pour  le  service  du  Roy,  Quant  à  nos  Allemands, 
ils  viennent  de  jour  a  aultre,  encores  que  leur 
passaîge  soit  plus  difllcille  quon  ne  penseroit. 
Toutes-fois  dans  cette  sempmaine  j'espère  qu*il 
y  en  aura  beaucoup  de  passez.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Venues  au  Roy, 

Sire ,  de  trois  hommes  qni  furent  baillez  au 
Comte  de  ^îansfclc  quant  il  partit  d'icy,  à  sca- 
voîr  deux  guides  pour  luy  monstrer  le  chemyn 
et  ung  gentilbomme  pour  !uy  tenir  compaignie , 
Fung  des  guides  pieca  revint  pour  faire  entendre 
qu'il  avoit  passé  le  Rhin,ainsy  qu*il  vous  aura 
p!eu  entendre  par  autres  lettres  ;  les  autres  ont 
esté  jusques  a  la  maison  dudict  sieur  comle. 
Duquel  lieu  avons  ce  matin  reeeu  par  ceïuy  qui 
serve it  de  second  guide  les  lettres  qu 11  a  escrip- 
tcs  à  Vostre  Majesté  et  à  monseigneur  le  connes- 
table  qu'avons  translaté  lldeïlement  et  présente- 


ment  les  envoyons ,  affrn  qtie  par  îce îles  îî  vons 
plaise  entendre,  Sire,  que  les  derniers  advi^de 
Strasbourg  estoîent  entièrement  véritables,  et 
mesmeraent  en  ce  que  les  affaires  en  Allemaig^ie 
sont  aussi  troublez  qu'ilz  furent  oncques,  et  la 
guerre  si  loinjî  de  vostre  royaulme  qu'elle  pour- 
roil  estre ,  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  contenu 
esdictes  lettres,  et  qu  il  est  d'ailleurs  confirmé 
par  auttres  que  le  gentilhomme  qui  est  demouré 
avec  ledict  comte  a  escript  à  moy  Vieilleville 
que  pareillement  nous  a  semblé  enclorre  avec- 
ques  les  présentes,  et  mesmement  que  ce  gentil- 
homme escript  avoir  veu  le  duc  Maurice  faire 
monstre  de  neuf  mille  ehevaulx  ,  ce  qu'il  répète 
par  deux  fois,  ou  le  comte  de  Mansfeit  n*en  met 
que  mil  cinq  cens,  qui  pourroit  procéder  de  la 
faulte  de  celuy  qui  au royt  escript  la  lettre,  car 
il  y  a  grant  différence  et  inesgalité  de  ce  nonïbre 
à  Taultre  :  joint  aussy  que  le  duc  Maurice  pour 
estre  duc  de  Saxes,  et  en  son  pays  abondant  en 
chevaux,  n'est  pour  mettre  si  petite  force  comme 
de  mille  cinq  cens,  quant  il  est  question  de 
faire  preuve  de  ce  qu'il  peult.  Au  demeurant, 
Sire,  Ton  demande  prorogation  de  terme  pour  le 
regard  ûes  députez  qu'on  debvoit  ici  envoyer  de 
quin;^e  jours  ou  troys  sempmaine»,  fondée  sur 
les  troubles  inopinez  venus  en  ces  quartiers  là , 
qui  est  ung  point  t>u  soubz  correction  Ton  pcult 
prendre  beaucoup  de  matière  de  penser;  car 
combien  que  le  due  Maurice  ait  ses  affaires  ré- 
duits à  ces  termes,  qu'il  doiht  recbercher  vostre 
amitié  plus  que  jamais,  et  qu'eu  toutes  sortes,  et 
quoy  qu'il  advienne  de  cette  guerre,  Il  luy  »oit 
grandement  a  propos  d  avoir  Tayde  et  faveur 
d'uQg  tel  prince,  tant  pour  la  seureté  de  ses  es- 
tats  que  pour  la  repputation  qull  entend  retenir 
en  Allemaigne,  et  aussy  que  ayant  si  a\ûnt  of- 
fencé  l'Empereur  il  ne  soit  vraysemblabk  que 
jamais  il  se  puisse  lier  :  toutefois,  Sire,  ce  retar- 
dement d^envoyer  ses  députez  ne  peult  estre  sans 
quelque  mistere  fondé  peut  estre  sur  ce  qull  a 
quelques  pratiques  avecques  le  Roy  des  Romains, 
duquel  il  espère  tirer  secours,  comme  les  der- 
niers advisportoient,  ce  qu'il  vould mit  essayer 
pfustost  qu'on  desconnoist  qu'il  ayt  si  grande 
intelligence  avec  vous,  ou  bien  qu'il  vouloist 
venir  comme  vos  affaires,  Sire  et  les  siens  aussy 
passeront  j  pour  selon  la  disposition  du  temps 
composer  les  partis  qu'il  entendroit  mettre  en 
avant.  Quoy  qu'il  en  soit,  beaucoup  de  cht^ses 
sont  croyables  en  uug  prince  tel  que  le  duc 
Maurice  qui  est  subtil  en  esperit,  subpessonneux 
de  nature,  variable  en  opinion,  et  qui  n'entre 
jamais  si  avant  eu  parti  qu'il  ne  tiwche  avoir 
une  porte  ouverte  pour  s'encheminer  en  ung 
auUre,  Au  fort,  Sire^  il  vous  peult  beaucoup  ser- 
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vir  de  remuer  beaaoop  de  choses ,  et  mesme- 
meat  touchant  Teinpire,  pour  estre  personnaige 
inquiet  et  ambitieax,etvnultsoobz  correction 
myeulx  de  ie  retenir  suspect  aniy  que  luy  don- 
ner occasion  d*estre  du  tout  ennemy,  pour  après 
user  de  s<hi  amitié  selon  la  nécessité  du  temps  et 
comme  il  trouvera  myeulx  à  propos  au  bien  de 
vos  affaires. 

m  Sire ,  celuy  qui  est  revenu  de  ces  cartiers  a 
dit  à  moy  Yiellevilie  comme  ayant  de  la  part 
du  eomte  de  Blansfeic,  que  le  père  dudict  sieur 
comte  et  deux  de  ses  frères  avoyent  esté  avec- 
ques  le  marquis  Albert  à  une  petite  ville  estant 
à  une  lieue  de  Mansfelt,  nommée  Eislelien,  où 
ledict  marquis  soupa  et  couclia ,  où  ils  avoient 
vea  monseigneur  d'Aumale  qui  se  portoit  bien, 
et  que  ledict  comte  se  faisoit  fort  de  le  ravoir 
bientost ,  et  luy  mesme  le  ramener  par  deçà.  A 
cest  effect  il  me  prioit  luy  renvoyer  le  mesme 
personnaige  afiin  qu*il  les  peust  conduire  pour 
paner  plus  aisément  lesdlcts  cartiers  du  Rhin 
qui  seroient  les  suspects  ;  ce  que  J'ay  proposé  de 
faire  auJourd*huy  mesme ,  afiin  que  si  belle  en- 
treprinse  ne  vienne  à  faultc  pour  si  peu  de  chose; 
à  tout  le  moings,  Sire,  nous  sçaurons  par  là 
comme  les  affaires  succéderont  en  ces  cartiers 
là,  et  aurons  moyen  d*avoir  plus  aysément  let- 
tres du  gentilhomme  qui  est  demouré  par  delà. 
Le  secrétaire  aussi  dudict  comte  luy  sera  ren- 
voyé, et  les  chevaulx  d'Espaigue  qu*il  vous  a 
pieu  ordonner  estre  présoitez  de  vostre  part  aus- 
dits  sieurs  duc  et  conte. 

•  De  Metz  le  troisiesme  jour  de  Juillet,  Tan 

Lettre  de  monsieur  de  Vennes  à  monsieur  le 
cotinestable. 

•  Monseigneur ,  j*ay  translatté  le  plus  fidelle- 
ment  que  J'ay  peu  les  lettres  qui  sont  venues  de 
la  part  du  comte  de  Mansfelt,  ayant  d'aultant 
plus  d  égard  à  représanter  les  paroles  au  vray, 
que  les  lettres,  et  mesmement  les  vôtres,  sont 
couchées  bien  fort  obscurément ,  et  en  façons  de 
parler  qui  ne  sont  guières  reçues  en  nostre  lan- 
gue. Il  vous  plaira  considérer  le  retardement  des 
depputez  qui  doibvent  venir,  et  aussy  Testât  au- 
quel se  trouve  pour  le  présent  la  Germanie ,  où 
il  y  a  tant  de  choses  brouillées,  et  tant  difficil- 
les  à  desméler,  que  si  les  affaires  ne  se  rédui- 
sent bientost  en  myeulx,  il  y  a  peu  d*espérance 
qu'on  puisse  tirer  des  princes  d'Allemagne  grant 
ayde  pour  le  Roy,  comme  aussy  il  y  a  peu  d'ap- 
parence pour  le  présent  qu'ils  soient  pour  nous 
nuire,  ainsy  monseigneur,  qu'il  vous  aura  pieu 
entendre  par  mes  précédantes ,  et  mesmement 
celles  que  j'escripvis  par  le  sieur  de  Brossinières, 
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esquelles  ne  se  peult  rien  adjouster,  sinon  que 
J'ay  rescript  à  Strasbourg  et  à  Nicolas  qu'ils  osent 
de  la  plus  grant  dilligence  qu'ils  pourront  à  dé- 
couvrir et  escripre  ce  que  se  fera  par  delà  :  s'il  y 
aultre  chose  que  Je  puisse  faire  icy  en  attendant 
la  venue  des  députez,  il  vous  plaira,  monael- 
gneur,  le  me  faire  entendre.  De  ce  qui  touche 
les  compaignies  qui  sont  sur  le  point  de  partir 
d'icy,  et  le  maulvais  offlce  que  ceulx  qui  ont  les 
deniers  qui  sont  encores  enchemyn  font  au  Roy, 
pour  aultant ,  monseigneur,  qu'en  serez  ample- 
ment adverty,  par  monsieur  de  VIeiUevIlle,  Je 
n'estendray  plus  avant  la  présente. 

«  Monseigneur,  Je  me  recommande  très  bum- 
élement  à  vostre  t)onne  grâce,  priant  Dieu  de 
vous  donner  la  sienne. 

«  De  Metz ,  le  troisième  Jour  de  Juillet  1 659.» 

Translation  du  latin  de  la  lettre  du  compte  de 
Mansfelt  au  Roy. 

«  Très  chrestien  et  très  puissant  Roy,  estant 
retourné  en  Allemaigne,J'estimay  qu'il  n'y  avolt 
riens  plus  convenable  à  moy  que  de  m'enquérir 
de  Testât  de  notre  République  pour  en  escrire  aa 
vray  à  Votre  Mi^té  ';  mais  ce  qu'on  en  disoit 
estoit  si  incertain,  et  ceux  qui  en  parloient  es- 
toient  gens  si  peu  dignes  de  foy ,  que  Je  ne  pou- 
voys  croire  la  pluspart  de  ce  qu'ils  en  dlvul- 
goient,  tant  s'en  fault  que  Je  vous  en  puisse 
escripre  au  vray  :  par  quoy,  J'advisay  d'amener 
avec  moy  ceulx  que  monsieur  de  VIelleville 
m'avoit  baillez  pour  m'accompagnies  Josquet 
aux  lieux  desquels  Je  peusse  fiiire  entendre,  non 
pas  les  manteries  du  populaire,  mais  les  choses 
de  plus  grant  importance  qui  se  mainoient  par- 
deça ,  ce  qu'à  la  vérité  Je  cuydois  plustost  faire  ; 
mais  le  sucoez  inopinez  des  choses  m'a  aulcune- 
ment  troublé  et  diverty  de  mon  intention  ;  car 
quant  J'entray  dans  la  terre  du  comte  palatin. 
J'entendis  que  ledit  sieur ,  et  les  aultres  électeurs 
qui  habitent  le  long  du  Rhin,  estoient  assembles 
à  Francfort  avecques  quelques  autres  princes 
qu'ils  y  avoient  appeliez.  Donc  pour  sçavoir  ce 
qu'on  y  faisoit  Je  y  envoyay  Jonns ,  lequel  es- 
tant entré  en  la  ville  trouva  qu'il  n'y  avoit 
aultres  princes  que  lesdits  électeurs ,  toutesfois 
il  parla  avecques  aulcuos  depputez ,  lesquels  es- 
toient tous  en  cette  opinion  que  cette  assemblée 
de  Francfort  seroit  bientost  dissolue,  pour  aul- 
tant que  TËmpereur  avoit  faict  indiction  au 
dixiesme  d'aoust  d'une  diette  qu'il  entendoit  es- 
tre tenue  à  Ulme  par  tous  les  Estats  de  TEm- 
pire.  Davantaige  J'avois  receu  lettres  par  lesquel- 
les on  m'escripvoit  que  grant  nombre  de  gens  da 
guerre  s'asscmbloit  vers  les  villes  maritimes  da 
Saxes, et  que  leurs  chefs  tenoient  leur  coiàseil 
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en  la  ville  de  Hambourg,  ce  que  Jonas  me  rap- 
porta aussi  avoir  oy  <lîre  ii  Francfort,  par  où  je 
pus  assez  comprendre  que  c'estoit  une  Iratûe  de 
r Empereur  qui  seait  user  cies  ocrasions  qui  se 
présentent,  et  non  pas  les  négliger;  en  <|noy  je 
me  trouvay  deccu  de  mon  opinion,  car  je  n'eus 
pas  fait  deux  jours  de  cliemin,  quant  je  reeeus  au- 
tres lettres  par  lesquelles  il  m'estoit  mandé  que 
je  m'en  retournasse  le  plustost  qu*il  me  seroit 
possihîe  en  mon  pays,  cFaultant  que  le  raarciuts 
ayant  laissé  ses  gens  de  pie  dans  les  villes  de 
Franeonie,  tiroit  avec  trois  mille  chevauîx  im 
pays  de  Saxes,  et  à  si  ^rant  jornées, qu'il  vennit 
le  mesnie jour  souper  au  lieu  auquel j'avois  disîie. 
La  cause  de  le  faire  ainsi  haster  estoil  que  le  dnc 
de  Saxes,  électeur  de  l'Empire,  Maurice,  avoit 
envoyé  au  secours  des  évesques  trois  mille  et 
cinq  cens  elievaulx,  et  treize  nnlle  Inusquenets, 
soubz  laconduieli!  du  duc  Philippes  de  Brons\  lc\ 
et  que  le  marquis,  craignant  sa  venue,  estuit 
parti  sans  faire  bruict,et  taschoit,  à  la  plus 
grant  ddiiience  qu'il  pouvoit ,  de  venir  en  Saxes 
pour  se  conjoindre  avecciues  les  î;ens  de  ^^ucrre 
qui  y  estoient.  A  tant  il  passa  tout  droict  par  le 
comté  de  Mansfeit,  et  s  y  dit  maintenant  qu  il  a 
mis  son  camp  si  prés  de  celuy  des  aultres,  que 
chacune  foys  qu'il  sera  besoing  il  se  pourra  join- 
dre avecqucs  eul\,quoy  faisant  il  aura  une  ar- 
mée de  quatre  mille  chevauîx ,  et  de  plus  de 
vingt  mille  lansquenets  :  doncques  je  me  suis  re- 
tiré ez  lieux  ou  j'ay  entendu  les  forces  dudit 
sieur  K lecteur  est re  telles  qu'avec  Tayde  de  Dieu 
11  |>ourra  soustenir  et  repoulser  tout  Teffort  de 
ses  gens  de  pied  qu'il  est  requis,  qui  sont  a  mon 
ftd V i s  pi u s  d e  se i ze  mille. 

<^  Je  ne  doutte  point, Sire,  que  Votre  Majesté, 
pour  la  grant  prudence,  advis  et  conseil  qu'il 
est  dans  vostre  esperit,  ne  prévoit  bien  combien 
ce  granl  appareil  soit  non  seulement  pernilieux 
à  mislre  nation,  mais  aussi  à  toute  la  chrestienté , 
fii  Oieu  ne  deseouvre  les  moyens  par  lesquels 
Cfs  dessaings  de  l'Empereur  ,  qui  est  aueteur  et 
architecte  de  tous  ces  troubles ,  soient  rejetiez 
et  réduielsen  vain.  A  la  vérité,  j'ay  conJiauce 
que  par  la  vertu  et  industrie  du  personnage  que 
je  scay  estre  congnu  à  Vostre  Majesté,  Ion 
pourra  faire  quelque  chose  par  où  le  grant  ap- 
pareil de  cette  guerre  prochaine  succédera  mieulx 
que  plusieurs  ne  pensent  ,  l'eflort  monstrera 
Inentost  combien  est  grande  son  affection ,  et 
combien  est  prompte  la  volunté  de  son  cueur  en- 
vers Vostre  Majesté;  mais  II  vous  supplie  ,  Sîre, 
de  proroger  le  temps  preDx  a  la  né«ioeiation  t(ue 
sçavez,  jusques  à  deux  ou  troys  sempmai nés.  Ce- 
pendant il  sera  donne  ordre  que  Vostre  Majesté 
cognoislra  qu'il  n'y  aura  point  de  faulte,  en  ce 
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personnage,  d  affection  et  de  poîne  envers  Vostre 
Majesté.  Davantaîge  Ton  essayera  tous  les 
moyens  dont  Ion  se  pourra  ayder  pour  la  déli- 
vrance de  M.  d'Aumale.  Le  marquis,  à  ce  qu'on 
dit,  mène  ledit  sieur  en  tous  les  lieulx  qu'il  va 
sans  le  traicter  rudement,  ains  luy  faJct  rendre 
les  honneurs  dignes  d'un  prince.  Au  surplus, 
Sire,  je  prie  Dieu  qu'il  luy  doinct  glorieuse  vic- 
toire contre  tous  les  ennemis  de  la  maison  de 
France  ,  Testât  du  roy anime  trè^  tlorlssant , 
très  bonne  santé  et  prospérité  en  toutes  aulti'cj* 
choses;  et  par  mesme  mttyen  je  dédie  i\  \^>slre 
M  aj  es  t  é  a  ve  cq  ues  ton  le  a  f  fe  e  t  ion ,  t  rés  h  u  n  d>  I  e 
service,  mon  Eéîe  â  tousjours  prest ^  et  ma  foy 
perpétuelle  et  inviolable. 

Le  vin^t-quatriesme  juin  1553.  •» 

Tmnslafhn  de  in  Hire  du  comte  de  Mans* 
Jeit.^  à  niQHsieur  le  conncuiabie* 

f<  iMonseigneur,  \ous  enteîidrez  par  les  lettres 
que  j'escrlptsauHoy  sur  le  faict  de  nostre  répu- 
blique en  quel  estât  sont  nos  affaires,  et  comjnc 
toutes  choses  sont  li"t»ublées;  toutesfois  aux  tlocs 
de  cette  grande  tem  peste  esmue  par  Fart  if  11  ce  de 
ri£nq>ereury  a  quelque  espérance  du  beau  temps 
qui  semble  promettre  perpétuelle  transquilité, 
si  ceuk  que  Dieu  a  voulu  gouverner  le  tymon 
en  la  république,  dressent  le  cours  de  leur  navi- 
gation là  par  où  ils  verront  la  splendeur  des 
rayons  du  soleil.  Vous  eonnoislrez  bientost  plus 
clairement  ce  que  je  dis  :  cependant  je  vous  sup- 
plie avec  la  révérence  et  respect  qui  est  reqtïis, 
qu'il  vous  plaise  eu  raffeclion  qu'avez  aecous- 
tumé,  tenir  le  salut  et  santé  de  nostre  patrie  (que 
dis-je  nosire)  mais  plustost  de  toute  la  clires- 
tienté  :  eelluy  qui  se  faîct  si  ^rant  amy  de  la 
majesté  du  roy,  comme  i\  la  vérité  il  l'est, 
donnera  ordre  que  l'affaire  dont  nous  sommes 
convenus  ensemble  prendra  nue  très  désirée  fm, 
et  quant  au  retardement  tfui  procède  non  pas 
tant  de  luy  que  de  la  nécessite  de  la  chose  ,  vous 
le  prendrez  en  bonne  part,  et  selon  vostre  bonne 
volunlé  Texecuserez  envers  la  majesté  du  Rcïv. 
Je  prie  a  Dieu  qu'il  vous  veuille  tousjoursguîdcr 
et  garder  par  son  Saint- EspriL 

"'  Le  vingt-huitième  jour  de  juiug  K>53.  >* 

ù'tfre  du  Jimj  à  mesaift/rs  de  Vernies  et  de 
Me  il  le  ville. 

»  Messieurs ,  ayant  bien  considéré  la  dépeselie 
que  m'avez  envoyiez  du  comte  de  Mansfel  avec- 
qucs vostre  lettre  du  troys  de  ce  nnïvs,  eneores 
que  la  prulogation  qu'il  demande  pour  la  venue 
des  dcputez  des  princes  sr»it  subjecte  a  qucl([ue 
Fouspecon,  il  me  semble  estans  les  affaires  de  là 
si  troublez  qu'ils  sont ,  et  le  feu  si  avant  en  pays 
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ffa"û  est ,  que  les  choses  ne  s'y  scaaroient  mieolx 
porter  qu'elles  font  ;  et  quoy  qu^en  puisse  adve- 
nir, je  veulx  aveeques  houneste  démoDstracioD 
fidre  tout  ce  qu'il  sera  possible  pour  faire  croyre 
au  duc  Maurice  que  je  tiens  et  répute  son  inten- 
tion droicte  et  sincère ,  et  son  affection  envers 
moy  aussy  certaine  que  je  désire  qu'il  croye  la 
mienne  en  son  endroict,  ne  faisant  doubte  puis- 
qu'il est  si  fort  que  portent  lesdits  lettres ,  qu'il 
ne  scauroit  avoir  que  l)on  et  heureux  succez  de 
les  affaires,  et  cependant  tenir  ceulx  de  la  Ger- 
manye  en  si  grande  combustion  qu'il  n'y  a  poinct 
d'aparance  que  je  sois  de  cette  année  pour  en 
craindre  aulcun  dangier,  ne  que  l'Empereur  s'en 
poisse  promettre  grant  ayde,  car  estant  la  saison 
a  advancée  qu'elle  est ,  et  les  cartes  si  meslées^ 
Je  ne  vois  pas  que  le  marquis  soit  pour  luy  faire 
grant  service.  A  une  chose  faut-il  bien  prendre 
garde ,  c'est  d'estre  bien  adverty  si  ces  princes 
n'accorderont  point,  comme  il  semble  par  quel- 
ques advis  que  j'en  ay  qu'il  en  estoit  quelque 
propos,  au  moings  y  avoit-il  gens  qui  s'en  em- 
peschoient,  dont  peult  ameyner  quelque  doubte 
la  légiéreté  et  variété  qui  est  entre  eulx ,  et  pour 
eette  cause  ay  trouvé  très  bon  et  à  propos  que 
ayez  renvoyé  audit  comte  de  Blansfeit  la  guide 
qui  vous  avoit  apporte  les  lettres  soubs  coulleur 
de  servir  à  la  délivrance  de  mon  cousin  le  duc 
d'Aumale  :  encore  que  je  n'y  aye  pas  grant  espé- 
nmce,  si  esse  que  vous  ne  me  scauriez  faire  ser- 
Tice  plus  grant ,  que  de  tenir  mes  amys  adver- 
tbqulls  ne  scauroient  rien  foire  qui  me  feost 
plus  agréable ,  s'ils  se  trouvoient  à  l'endroictde 
le  pouvoir  saulver,  que  d'y  employer  toutes  leurs 
Ibrees  et  moyens,  et  si  auraient  d'aultant  affoi- 
bly  et  appouvrv'  ledit  marquis  nostre  ennemy 
commun.  Or,  revenant  audit  conte  de  Mansfelt, 
etcomputant  le  temps  qu'il  prolonge  en  la  venue 
desdits  députez ,  Je  trouve  qu'ils  ne  scauroient 
plus  gueres  tarder,  au  moyen  de  quoy  il  n  y  aura 
pas  grant  temps  perdu  pour  vous,  monsieur  de 
Venues ,  qui  cependant  entendrez  parler  tout  ce 
qui  peult  apprendre  et  sçavoir  d'Allemaigne  ser- 
vant a  mes  afCalres  pour  m'en  donner  advis,  et 
si  ne  serez  que  très  utile  à  regarder,  avec  vous 
monsieur  de  Vieilleville ,  à  ce  qui  peult  servir 
an  bien  de  la  polllce  de  ma  ville  de  Mets,  et  pays 
de  délit  qui  est  en  mon  obéissance ,  pour  y  pres- 
ter  vostre  bon  conseil  et  advis  pendant  \ostre 
séjour  audit  lieu. 

«  Au  demeurant,  je  envoyé  ung  extraict  de  let- 
tres que  J'ay  eues  de  Pietmont  despuys  deux 
Jours,  par  où  vous  verrez  combien  mon  cousin 
le  mareschal  de  Brlssac  y  a  ettendu  mes  limites, 
et  les  places  et  pays  qu'il  a  réduictes  à  mon 
obéissance  :  et  quant  aux  nouvelles  de  Picardye, 
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despuys  le  quatrième  de  ce  moyslesennemyes 
sont  attachés  à  Hesdin  ,  où  ils  ont  esté  très  bien 
receus  a  l'arrivée ,  y  ayant  perdu  plus  deux 
cens  hommes  en  troys  ou  quatre  saillyes  que  y 
ont  faict  mes  gens  qui  sont  en  si  bon  nombre ,  et 
si  bien  disposez ,  et  pourveus  Dieu  mercy  de  ce 
qu'il  leur  fault ,  que  j'espère  avoir  mon  armée 
assez  tost  preste  pour  les  foire  partir  de  là,  slls 
m'y  veullent  attendre  :  priant  Dieo ,  measieiirs, 
vous  avoir  en  sa  garde. 

•  Escript  à  Cliantilly ,  le  neufviesme  jour  de 
Juillet  1553.  > 

Double  (Pavis  venus  éPAUemagne. 

«  Monseigneur,  je  suis  actendant  d'heure  en 
aultre  mon  homme,  lequel  me  rapportera  la  vé- 
rité des  choses  de  Saxes  ;  cependant  il  m'a  sem- 
blé vous.debvoir  |idvert}T  de  ce  qu'on  divulgue 
ïcy ,  et  mesmement  ayant  entendu  qu'ung  homme 
s'apprestoit  pour  aller  à  Metz.  Ce  que  j'ay  pn  en- 
tendre est  que  despuys  troys  jours  est  Icy  venu 
le  comte  Loys  de  Ottingen  lequel  ose  aflërmer 
pour  chose  certayne ,  que  le  duc  Morice  s'est  ré- 
concilié aveeques  le  marquis  Albert  par  le  moyen 
du  lroi»ème  (ils  du  roy  des  Romains,  Chartes. 

«  Le  mesme  conte  dit  que  ligue  a  esté  foicte 
en  la  ville  de  Bronsvlc  entre  le  marquis  Albert  et 
les  citez  maritimes ,  la  noblesse  qui  a  esté  chas- 
sée de  leur  terre ,  le  duc  Eriz  de  Bronsvic,  le  vieil 
conte  de  Mansfelt ,  Albert,  et  le  marquis  lehan 
de  Brandebourg,  lesquelsdoibvent  donner  chacon 
nombre  de  chevaulx  ou  de  lansquenetz  audit  Al- 
heriy  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  pourra  avoir 
sept  mille  chevaulx,  soixante  enseignes  de  gens  de 
pied,  ainsi  qu'il  appert  par  la  liste  qui  est  icy. 

«  Le  mesme  conte  de  Otlingen  dit  que  ledict 
marquis  a  tellement  gasté  la  terre  du  duc  Henry 
de  BronsviCy  qu*il  ne  luy  a  riens  laissé  de  Vol- 
fenbustel ,  auquel  le  vieil  duc  Henry,  à  ce  qu*on 
dit^  est  malade  de  paralisie  gardant  le  lict;  le 
chasteau  prins;  on  dit  que  le  marquis  fait  des- 
seing de  passer  par  Westphalie  vers  l'Empereur 
aveeques  son  armée. 

«  En  cette  perplexité  de  choses  tout  le  monde 
craint  que  le  marquis  Albert  ne  soit  mercenaire 
de  l'Empereur,  lequel  comme  jadis  Catiiina 
Romain  désire  que  la  Germanie  soit  destruitte. 

«  J'espère  que  dans  deux  ou  trois  jours  pour 
le  plus  j'auray  mon  messaigier,  et  lors  J'es- 
cripray  plus  au  xmy  :  cependant  je  n'ay  voulu 
taire  ce  qu'on  disoit  pour  n'obmettre  de  faire 
tout  ofQce. 

«  C*est  du  onze  de  juillet.  » 

Autre  advis  dWilemagne, 
«Monseigneur  l'on  m'escript  de  deux  lieux 


Btî   DUC   DE   G 

c[ite  les  ambassadeurs  de  ces  prîiices  qui  e«toient 
assemblez  a  Hnybeîbcrgue  environ  Paniques  avec- 
ques  quelques  cappitayiies,  se  debvoient  trouver 
selon  les  iinj^s  au  neuf,  et  selon  les  autres  au 
quatorze  de  ce  moys  de  juillet  à  Lendebourg  qui 
est  une  ville  sur  le  ÎNétis  distant  ung  mille  de 
Heidelbergue.  Lecomt^  Palatin  a  faietappelïer 
toute  la  noblesse  à  Haydelberg  pour  s'y  trouver 
demain  ,  qui  est  treixe. 

«  ï/éves<|ue  de  Trêves  s'appreste,  pareillement 
celuy  de  Mayenees,  les  gens  de  pied  et  de  cheval 
pour  avoir  leurs  souldals  prests;  ce  sont  plu- 
sieurs sii^nitlealions  de  mouvement  qui  se  faict 
en  la  Germanie,  et  mesmement  sî  le  tîis  de  TEm- 
pcrcur  vient. 

«  I/on  dit  que  la  liiiue  des  villes  maritimes  est 
falctc  avecques  le  marquis  Albert,  pour  des- 
truyre  et  confoudiT  le  duc  Hennj  de  Bmnsrivy 
et  que  c'est  avecques  le  consentement  de  TEm- 
pereur,  auquel  les  villes  maritimes  ont  promis 
ayde.  Cependant  Ton  travaille  fort  à  faire  la  ptux 
entre  le  marquis  Albert  et  lesévesques,  et  si 
elle  se  l'on  fiiict,  ne  double  poiuct  que  le  mar- 
quis après  ne  s'en  aille  trouver  l'Empereur,  car 
il  est  desjù  au  duclié  de  Bronsvic,  et  de  jour  eu 
auîlre  il  se  renforce  de  cbevaulx  et  de  gens  de 
pied ,  et  a  lechemyn  tout  pïain  de  là  en  Brabant. 
Il  peult  aussi  commodément  retourner  aux  siens 
qull  a  en  son  pays,  car  Chirmfurt  tient  encore 
pour  luy ,  mais  le  temps  nous  apprendra  la  vé- 
rité. Or  pour  riieurc  en  celle  grande  confusion 
de  pratïcqucs,  il  n'y  a  personne  qui  puisse  rien 
asseurer^  ny  moy  escripi-c  aufcune  chose  certaine 
des  choses  de  Saxes,  jusquesà  ce  que  mon  homme 
soit  revenu. 

^  C'est  du  douze  juillet.  « 

Âins  venus  de  Strasbourg, 

'T  ^fonseîÇTieur ,  je  vous  eseris  byer  comme  le 
comte  de  Otiingen  nous  assuroit  comme  le  duc 
Morice  et  le  marquis  Albert  estoîent  d'accord  ; 
jesuiscontrainct  ifescripre  maintenant  le  con- 
trerc ,  ayant  parlé  à  ung  personnaîge  qui  vient 
du  camp  dudit  duc  ^Forice. 

«  Celuy  donc  qui  est  venu  asseure  que  les  deux 
armées  estoicnt  contre  Hihleston  et  Haunover,  â 
ung  mille  loing  Tung  de  laultre,  et  que  le  mar- 
quis a  voit  cintiuaute  enseignes  de  gens  de  pied , 
et  cinq  mil  cbevaulx,  attendant  eocores  le  duc 
d'Holstein  frère  du  roy  de  Danncmarq,  qui  luy 
ndmenoit  de  renfort  deux  mil  cbevaulx  et  trente- 
quatre  enseignes  de  gens  de  pied. 

Quant  a  Monct^,  il  avoit  de  huict  à  dix  mille 

|cbevaulx  et  trente-deux  enseignes  de  landsque- 

[ncts ,  et  qull  avoit  envoyé  ung  trompette  le  qua* 

triesme  de  ce  moys  pour  annoncer  la  guerre ,  et 
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défyer  le  marquis  Albert,  lequel  auroit  mené  le- 
dit trompette  partout  son  camp  pour  en  fuire  son 
rapport  audit  dm  Moriec  ^  disant  qu'il  estoit 
prests  de  combattre. 

«  Le  lendemain  le  marquis  envoyé  ung  trom- 
pette pour  défier  ledit  duc  Moricc,  lequel  print 
l'ésolution  de  combattre  devant  que  renfort  du 
duc  de  Holstein  venît  au  marquis, 

o  Cependant  le  duc  de  Mikelbourg,  et  de  Po- 
meran  s 'estoîent  iriterposez  pour  les  accorder,  et 
avoyent  obtenu  trêves  pour  deux  joui^s. 

Ce  personnaîge  pour  estresorly  lesixiesmejour 
ne  sçait  ce  que  sera  succédé,  sinon  qii'il  estime 
que  s  ils  nont  faict  paix  le  septième,  qu'ils  au- 
ront combalu  ,  ce  que  après  se  sçaura  mieuLx, 

«  L'on  disoit  que  le  marquis  avoit  surprins  plus 
de  soixante  et  dix  mil  talers  que  les  évesques  en- 
voy oient  au  due  Moricc, 

«  C'est  de  Strasbourg  du  treizîesrae  de  juillet,  »* 

Lettre  de  iMeohs  de  L'Arbre. 

"  Monseigneur ,  je  n'ay  voulu  passer  sans  vous 
dire  cette  bonne  nouvelle.  Le  neufviesme  de  ce 
moys  entre  troys  ou  quatre  heures  la  bataille  a  esté 
donnée  entre  le  duc  Morice  et  le  marquis  Albert, 
en  laquelle  plusieurs  grands  cappitaynes  et  sei- 
gneurs ont  esté  tuez,  le  marquis  a  esté  rompu , 
avecques  grosse  perte  de  ses  gens;  quand  je  sor- 
roys  Ton  ne  scavoyl  eucores  sll  estoit  mort,  et 
l'on  le  chercboit  entre  les  corps  des  morts ,  pour 
aultant  qu  on  avoil  trouvé  s<m  manteau ,  et  aussy 
lé  cheval  allant  sça  et  la  ou  il  avoit  monté.  De 
faultre  couslé  les  deux  ducs  Morice  et  Henry  de 
Bronsvic  ont  este  blessez,  et  deux  enfans  du  duc 
fienrfj  tuez,  Phillppes  et  Clmrles.  Maurice  a 
gaignc  trente  enseignes  et  toute  rartillerye.  Le 
baron  de  llayedebertsuytceulxqui  foyeuL  Vous 
sçaurez  les  autres  particularitez  quand  je  re- 
passeray,  " 

Lettre  de  monsieur  le  connestable  aujc  sieurs 
de  yieilleinlie  et  de  Yennes, 

**  Messieurs,  hier  je  receus  vos  lettres  du  onze 
de  ce  moys ,  avecques  celles  de  Nicolas  de  L'Ar- 
bre ,  et  ce  que  vous  estoit  venu  de  Strasbourg 
qui  est  coniirmation  de  tant  d'autres  advis  sem- 
blables que  nous  avons  eus ,  et  y  a  grande  appa- 
rence en  ceste  réconciliation  du  due  Mauriee  et 
marquis  Albert,  puisque  le  bruit  en  est  tel  de 
tous  coustez ,  chose  qui  ne  seroit  pas  trop  à  pro- 
pos :  toutesfoys  il  ne  peult  estre  que  bientost  vous 
n'en  entendiez  la  vérité  par  ceulv  (lui  sont  allez 
en  Saxes,  et  qu'il  ne  vous  vienne  quelque  nou- 
velle du  coule  de  Mansfelt,  dont  vous  m'adver- 
tirez  incontinent,  aftin  que  suivant  cela  je  re- 
garde a  ce  qui  se  debvra  faire  pour  le  myeulx^  j 


196 

Quant  aux  nouvelles  que  les  Tmpériaulx  publient 
de  leurs  vaiiliances  et  si  bonnes  dispositions  de 
leur  uiaistre,  je  vous  advise  pour  le  premier 
poinet  que  depuys  la  perte  de  Téroûenne,  tout 
ce  qulls  ont  fait  a  esté  de  perdre  trois  cens 
hommes  à  l'entrée  de  la  ville  de  Hesdin,  qui  est 
telle  que  vous  scavez  et  où  il  n'y  avoit  que  cin- 
quante hommes  qui  se  retirèrent  dedans  le  chas, 
teau  ;  aux  approches  dudit  chasteau  ils  y  en  ont 
perdu  desjà  plus  d'aultant,  et  si  n'y  ont  encore 
qu'une  seule  pièce  en  batterye.  Despuys  deux  ou 
troys  jours  cinquante  chevaulx  du  conte  Rhein- 
grave  aveeques  environ  cent  de  nos  chevaulx 
légiers  alloient  à  la  guerre ,  où  ils  trouvèrent 
deux  cens  des  leurs,  dont  il  y  en  eut  six  vingtz 
tuez  et  cinquante  prisonniers.  De  Monstreuii  et 
DouUens  l'on  m'a  escript  qu'ils  y  en  ont  plus  de 
cent  prisonniers,  et  bien  cent  qu'ils  meirent 
l'autre  jour  en  pièces,  s'escartans  pour  chercher 
des  vivres^  dont  ils  ont  bien  peu ,  et  pour  gagner 
quelque  escu,  car  il  n'est  nouvelles  d'argent  en 
leur  camp,  et  semble  à  leur  langaige qu'ils  com- 
mencent fort  à  craindre  l'armée  du  Roy  qu'ils 
sentent  s'approcher,  et  laquelle  à  la  vérité  s'ap- 
proche fort,  et  sera  preste  à  la  fin  de  ce  moys.  Au 
regard  de  sa  santé  elle  est  telle  qu'il  ne  se  sous- 
tient  en  façon  du  monde  pour  la  débilité  qui  est 
en  luy ,  et  si  empire  tous  les  jours  quelque  chose 
qu'ils  facentpublier,demanlère que  tous ceulxqui 
le  Toyentdient  qu'il  est  ungpeu  moingsque  mort  ; 
ee  que  je  scay  par  homme  qui  l'a  veu  despuis 
lioict  joars,etcequime  Oaict  plus  croyre  qu'il 
est  eneore  pis ,  c'est  que  despuys  deux  jours  nous 
avons  eu  nouvelles  quasi  de  tous  les  endroits  de 
lacfarestienté,  qull  se  portoit  mieulx  qu'il  n'avoit 
fiût  de  deux  ans,  par  où  il  fault  inférer  que  ce 
font  nouvelles  que  l'on  leur  a  mandées  de  Flan- 
dres pour  publier  partout.  Comme  je  m'assure 
que  vous  sçaurez  bien  faire  ce  que  dessus ,  qui 
est  tout  le  contraire  et  bien  véritable,  et  puis  à 
cette  heure  vous  n'estes  pas  à  congnoistre  de 
quelles  vauitez  ils  sont  coustumiers  de  repaistre 
le  monde  et  advantaiger  leurs  affoires  de  men- 
songes; mais  au  lieu  de  cela  je  vous  veulx  ad  ver- 
tir  d'une  vérité  aussy,  c'est  que  despuys  deux 
jours  nous  avons  eu  advis  de  la  mort  du  roy 
d'Angleterre  qui  a  esté  tel  desplaisir  au  Roy  que 
vous  povez  penser ,  à  laquelle  mort  pressentant 
de  longtemps  et  prévoyant  ledit  Empereur,  je 
nesçay  pas  s'il  a  des  cspies  en  l'autre  monde, 
avoit  pieçà  faict  de  grandes  praticques  pour  faire 
tomber  cette  couronne  ez  mains  de  sa  cousine 
madame  Marie,  et  la  maryer  à  son  plaisir,  pour 
après  se  servir  de  ce  royaulme  comme  il  a  faict 
des  aultres  où  il  met  le  pied  ;  et  craignant  que 
ses  mennées  ne  feusseut  pas  pour  venir  au  poinet 
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de  son  dcssaing ,  dépescha  peu  devant  son  très* 
pas  le  sieur  de  Courriers  et  deux  conseillers  de 
son  conseil  en  Angleterre  pour,  soubz  coulleor  de 
visiter  iceluy  Roy,  essayer  d'achever  son  entre- 
prinse  :  ce  que  congnoissans  les  sieurs  du  conseil , 
ne  leur  ont  donné  aulcune  audiance ,  de  sorte  que 
ladite  mort  est  intervenue;  et  suivant  la  résolu*- 
tion  prinse  audict  conseil  présent  et  vivant  le- 
dict  feu  Roy,  ont  appelle  à  ladite  couronne  la 
fille  aisnée  de  la  duchesse  de  Suffort  mariée  au 
second  fils  du  duc  de  Northomberland,  comme  la 
plus  près,  et  capable  d'appréhander  cette  sue- 
ces»on ,  ayant  ladicte  dame  Marie  esté  cy  devant 
et  pieçà  déclairée  illégitime,  et  la  seconde  fille 
aussi  bastarde,  comme  chacun  sait.  Ce  que 
voyant  lesdits  Impériaulx,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
atteindre  à  l'intention  de  leur  maître,  ont  pressé 
et  importuné  ledit  duc  de  faire  que  sou  fils  aîné 
qui  a  espousé  une  des  filles  du  feu  duc  de  Som- 
merset ,  répudiast  sa  femme ,  et  prinst  madite 
dameMarye,  par  lequel  moyen  il  assunMt  ladicte 
couronne  à  sa  maison  sans  aulcun  contredit; 
mais  ayant  esté  ce  moyen  trouvé  aussi  estrange 
qu'il  doit  estre  desplaisant  à  Dieu  et  au  monde, 
leur  en  a  esté  eouppie  la  broche,  et  faict  entendre 
que  ce  qui  avoit  esté  faict  de  ladite  fille  de  S^f' 
fort  estoit  chose  passée  du  consentement  du  Roy 
et  de  son  conseil,  et  comme  telle  a  esté  mise  en 
possession  dudit  royaulme,  et  jà  faict  son  entrée 
à  la  Tour,  qui  est  ung  des  principaulx  actes  que 
ont  acoustumé  faire  les  roys  d'Angleterre.  De 
tout  ce  que  dessus  le  Roy  a  esté  adverti  par 
homme  exprès,  que  ceulx  dudit  conseil  ont  en- 
voyé devers  luy  pour  luy  en  faire  comme  une 
plainte,  et  Tasseurerque  cette  Reyne  et  royaulme 
veult  continuer  avec  luy  la  mesme  bonne  et  par- 
faitte  amitié  qui  estoyt  entre  liîdit  feu  Roy  et 
luy ,  et  l'estraindre  encore  davantaige  par  tous 
moyens,  luy  faisant  entendre  qu'il  les  aura  à  ja- 
mais les  meilleurs  et  plus  seurs  amys  qu'il  sçau- 
roit  avoir,  comme  ils  désirent  singulièrement 
que  il  leur  demeure.  Et  vous  puis  asseurer,  Mes- 
sieurs, aux  termes  auxquels  je  les  veoy,  nous  en 
pouvons  aultant  ou  plus  faire  d'estat  que  de  nuls 
aultres.  Chose  dont  j  ay  bien  voulu  vous  faire  le 
discours  affln  que  vous  voyez  la  puritéde  la  cons- 
cience desdits  Impériaulx ,  pour  en  faire  part  où 
vous  verrez  que  besoing  sera ,  estant  bien  d'advis 
que  vous  en  escripviez  bien  au  long  en  Allemah- 
gne ,  afûn  que  l'on  y  sçache  que  le  Uoy  a  aultant 
d^asseurance  de  ce  cousté  lu  qu  il  eut  jamais. 
«  J'ay  au  demourant  faict  entendre  audit  sieur 
ce  que  m'avez  escript  du  prieur  des  jacobins  qui 
poursuyt  l'abbé  de  Saint-Arnoult  \uider  dudit 
couvent,  ce  que  ledit  sieur  ne  veult  pas  estant 
très  bien  informé  de  la  vie  dudit  prieur ,  et  com* 
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byen  ledict  couvent  estoit  maculé  et  infecte  de 

ces  nouvelles  doctrines,  dont  lediet  prieur  et 
eeulx  de  sa  secte  ne  sont  pas  exempts,  mVnant 
commandé  ieclluysieiir  escrîpre  à  vous ,  monsieur 
de  Vieilleville,  que  vous  ne  permettiez  point  que 
letîit  abbé  de  Saint-Arnonl  soit  ainsi  molesté  par 
proecz,  cl;  faciez  dire  au  prieur,  que  ayant 
trouvé  les  choses  ainsi  qu'elles  sont,  vous  ny 
povez  toucher.  Le  surplus  de  ma  lettre  sera  pour 
vous  prier  de  faire  haster  les  deux  bandes  de 
lansquenets  au  plustost  que  vous  pourrez,  et 
nfadverlir  quant  elles  seront  prestes,  priant 
Dieu  ,  Messieurs  qu'il  vous  doint  ce  que  désirez. 

«  De  Coni pi è i;n c  ce  vi n g t-q u at r e  juillet  155^, 

"  Je  vous  en  voy  e  u  ng  pacquet  à  ^  icolas  de  L'Ar- 
bre, que  je  vous  prie  donner  ordre  de  luy  faire  tenir 
le  pluslost  et  le  plus  seurement  que  vous  pourrez. 

rt  le  vous  prie  mettre  toute  la  poine  (juc  vous 
pourrez  pour  seavoir  s'il  se  fera  auleuue  assem* 
blée  par  delà,  vous  ad  visant  que  nous  avons  pré- 
sentement sceu  que  d'hyer  matin  les  cnnemys 
ont  eommeucé  à  battre  Hcsdyo. 

«  Je  ne  me  puys  !»arder  de  vous  prier  haster 
nos  Allemands  tant  que  vous  pourrez,  et  en  faire 
venir  le  plus  grant  nombre  qu'il  sera  possible.  » 
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Lettre  des  sieurs  (h  ViciUemlie  et  de  Vennts 
à  monsieur  le  conmstabte. 

"  Monsei*i^neur,  nous  avtms  receu  les  lettres 
qu'il  vous  a  pieu  nous  escripre  du  quatorze  de  ee 
moys ,  et  entendu  par  ieelles  ce  qui  est  succédé 
tant  pour  le  regard  des  gens  de  guerre  de  T Em- 
pereur,/omme  de  sa  disposition,  et  de  la  mort 
du  roy  d'An*;!eterre,  et  ee  que  nous  ferons  pu- 
blier en  Allemagne,  et  anltres   lieux  ou  nous 
verrons  qu'il  sera  plus  convenable  pour  le  ser- 
vice du  Roy,  ainsi  que  devant  avons  faiet  bien 
amplement ,  et  ce  tpje  entendrons  passer  par  delà 
au  siège  de  Théroliennc,  aussy  pnys  de  Siénoys 
et  Pîedmout,  de  sorte  qu'estimons  la  vérité  pou* 
voir  estre  sceue,  et  eslrc  plustost  ereue  que  les 
mensonges  des  Inipériaulx.  \m  demeurant,  iMon- 
Beîgneur,  nous  sommes  attendant  d'heure  en 
auUre  le  retour  du  gentilhomme  des  miens  Viel- 
leville  qui  est  avecqucs  le  comte  de  Manfelt, 
lequel  ferons  aller  ineontinant  qu'il  sera  arrivé 
devers  le  Roy,  pour  luy  rendre  compte  do  toutes 
lespnrticularitez  de  la  bataille  cntrettenuc  entre 
rk.  duc  .\îoriee  et  le  marquis  Albert,  si  tant  est 
jull  en  soit  échapé,  comme  il  est  vray  sembla- 
ble qull  se  y  sera  trouvé  :  cependant,  Monseî- 
jneur,  n(»us  a^ljousterons  iey  que  le  maître  éelic- 
Itin  de  cette  ville  dit  avoyreu  lettres  comme  ledit 
Jmarquis  s  estoit  saulvé  luy  quatriesme ,  et  re- 
[tourné  vers  ses  cartîers  de  Franconie,  où  la  ville 
SeSeheriuiurt  tient  encorespour  luy,  qniest  ung 


advis  escript  à  fa  volée,  et  fondé  seulement  sur 
ung  bruit  que  Ton  en  faiet  vers  les  cartiers  du 
Rhin  ,   ee  que   Monseigneur    poura  cy   après 
mieulx  entendre,  et  mesmement  à  la  venue  des 
députez  du  duc  Morice  lesquels  comme  il  est 
vraysemblable  ne  peuvent  plus  guieres  tarder, 
et  mesmement  que  ledit  duc  ne  vouldra  perdre 
celte  occasion  de  faire  alliance  avec  le  Roy   la 
phïs  estroitle  qu'il  pourra,  ayant  congnu  par  ex- 
périence qu'en  ce  dernier  appareil  de  guerre  toute 
cette  menée  se  dressoit  contre  luy  jK>ur  le  des- 
truire  et  confondre   du  tout,  aPHn  que  après 
l'Empereur  jouist  de  la  Germanie  et  en  ieist  à  sa 
volunté  par  le  moyeu  du  duc  Jehan  Fédèric 
qui  est  tout  sien  :  qui  sera  cause  que  quelque 
victoire  que  le  duc  Morice  avoit  eue  il  tasehera 
de  s'asseurer  par  tous  les  nioyens  qu'il  tachera 
d'inventer,  entre  lescpiels  il  c[>nsidérera  de  eom- 
byen  l'amityé  du  Roy  peult  donner  de  réputa- 
tion et  iK)rter  de  prolil  au  bien  de  ses  affaires. 
Monseigneur,  nous  avons  eu  responsc  du  colo- 
nel Ciausse,  qui  nous  a  mandé  que  dedans  lundi 
prochain  il  nous  feroit  entendre  s'il  pourra  venir 
nu  service  du  Roy,  comme  il  dit  le  désirer,  fai- 
sant offre  s'il  y  vient  d'amener  seize  enseignes , 
et  quatre  ou  cinq  cens  chevaulx  :  il  demande- 
roi  t  qu  on  luy  Ieist  un^  bon  présent  pour  sa  le- 
vée, et  qu'il  eust  une  demye  paye  sur  les  lieulx 
pour  les  gens  qu'il  lèveroit ,   et  le  reste  au  lieu 
ou  ils  leroient  la  monstre  ;  que  ses  che\auix  se- 
roient  payé  a  la  laeon  qu  on  les  paye  en  Aile* 
maigne,  et  auroit  pareil  traittement  qu'ont  les 
aultres  colonels  qui  sont  au  service  du  Itoy,  y 
adjoustant  que  au  cas  qu'on  luy  prist  ses  biens 
Cïi  Alemaigne  pour  estre  venu  eu  France,  que 
le  Roy  rasseorast  de  quelque  bonne  pension  en 
son  royaulme,  offrant  passer  de  deçà  quinze 
jours  après  avoir  receu  ses  deniers  :  mais  pour 
ce  que  il  nous  semble  quVstant  la  saison  si  ad- 
vaneée  11  ne  seau  roi  t  estre  au  camp  d'un  moys 
après  avoir  receu  Fargcnl  et  que  la  dépense  se- 
roit  fort  grande,  nous  n'avons   voulu  passer 
oultresans  avoir  eu  premiérementde  vos  nouvel- 
les; cependant  nous  renlrctiendrons  le  myeulx 
que   nous  pourrons.  Quant  aux  enseignes  r.v>y 
Vieil  te  vil  le  espère  de  les  faire  achemyner  dedans 
quatre  ou  cinq  jours  droit  sur  Eigny,  ou  mou- 
sieur  de  Nevers  m'a  mandé  avoir  envoyé  com- 
missaires pour  leur  fournir  vivres,  et  faire  leurs 
monstres.   Cependant ,   Monseigneur  ,   il  voua 
plaira  demourer  asseuré  qu'il  ne  se  faiet  aulcune 
assemblée  de  gens  en  ces  tjuartiers,  car  il  seroyt 
bien  ayse  de  les  découvrir,  d  aultant  qu'il  y  i\ 
gens  qui  vont  et  viennent  tous  les  jours  devers  les 
cartiers  du  Rbin,  Quant  nu\  dix  enseignes  qui 
furent  levées  aux  environs  de  Spire,  et  qui  s'era- 
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barqoarent  sur  le  Rhin  pour  descendre  au  Pays- 
Bas  au  eommencement  de  ce  moys,  nons  avons 
parlé  à  personnage  venant  de  Cologne ,  lequel 
iKNis  a  rapporté  les  avoir  trouvez  sur  Teau  au- 
près dudit  Cologne ,  disant  qu1ls  passoient  ouUrc 
le  long  de  la  ri\ière  pour  aller  descendre  en 
Brabant  vers  le  cartiers  d'Avers.  C'est  en  subs- 
tance, Monseigneur,  ce  que  pour  ceste  heure 
se  peult  escrire,  sinon  qu'il  sera  faict  du  prieur 
des  jacobins  ainsi  qu'il  vous  a  pieu  nous  faire 
entendre  estre  l'intention  du  Roy. 

«  Monseigneur ,  nous  avons  receu  les  lettres 
que  le  Roy  escript  au  conte  de  Mansfeit ,  qui  ne 
se  peuvent  faire  tenir  par  le  moyen  de  Nicolas 
de  Larbre,  d'aultant  qu'il  est  en  France,  mais 
nous  les  envoyons  à  Strasbourg ,  pour  de  la  les 
envoyer  s'il  est  possible  où  elles  sont  adressées , 
combien  qu'il  n'en  soit  pour  l'heure  grant  be- 
soing,  d'aultant  que  après  cette  victoire  du  duc 
Morice  il  y  a  grand  apparence  que  l'on  aura 
bieutost  nouvelles  dudit  conte,  et  peult  être  que 
luy  mesme  retournera  par  deçà. 

«  Monseigneur,  nous  prions  Dieu,  etc.  » 

Lettre  du  comte  Mansfett  au  Roy  y  transmise 
vers  ce  temps  là. 

Sire,  Je  ne&}*s  doubte  que  Vostre  Mîyestén'aye 
tant  par  mes  dernières  lettres  que  aultrement, 
entendu  Testât  des  affaires  de  par  deçà ,  et  que 
très  prudemment  pourrez  aussy  juger  ce  que 
despuys  est  advenu  et  adviendra  par  cy  après; 
et  toutesfoys  aftln  que  fussiez  de  tout  ndverty,  à 
la  vérité  d'une  deûe  obligation  et  dune  lidelle 
bonne  volonté,  n'ay  voulu  obmettrevousescripre 
en  bref  la  présente.  El  premièrement  touchant 
l'amiable  bonne  volunte  que  le  duc  Maurice  de 
Saxe  vous  porte,  je  vous  puis  dire  à  la  vérité 
que  en  tout  ce  qui  touche  le  bien,  honneur,  et 
advantaige  de  vous  et  de  vostre  couronne  je  le 
trouve  fort  affectioné,  veoir  jusques  là  qu'il  ne 
se  fascheroit  d'employer  son  bien,  sa  jfH'rsonne, 
pays  et  subjects  pour  vous  :  car  encores  que  |)our 
sa  personne  il  eust  pu  obtenir  appoiuctement 
avec  le  marquis ,  si  esse  toutesfois  que  jusques 
icy  veu  que  le  marquis  est  serviteur  de  l'Knipe- 
reur ,  il  n'a  voullu  entrer  en  appoinctement  à 
vostre  préjudice,  ains  parceque  ledit  sieur  duc 
a  lousjours  entendu  jusques  là  par  les  bennignes 
responses  qu'avez  faictes  à  ses  ambassadeurs,  et 
aux  instructions  qu'ils  vous  ont  présente ,  que 
vous  desiriez  sçavoir  à  la  vérité  ce  que  ledit 
sieur  duc  voulolt  faire  au  regard  de  ce  qu'il 
vous  demandoit  ;  et  à  ct^ste  i>ccasion  qui  à  cesle 
heure  s'est  pn^sente  allencontre  dudit  martiuis. 
il  y  a  mieulx  ayme  vous  monstrer  jxir  effi^ct  ce 
qu'il  vouloit ,  que  le  vous  dechJrer  an^plemcnt 


par  paroles,  ne  faisant  doubte  que  vous  comme 
prince  vertueux  et  libéral ,  de  bonne  volunté 
ainsi  réputé  partout,  ne  puissiés  Juger  et  mettre 
en  considération  le  proufHt  et  adventaige  qui 
vous  en  peult  advenir;  et  quant  à  moy  qui  vous 
suis  obligé  serviteur  pour  mon  debvoir^  je  ne 
vous  veulx  celler  la  fldelle  affectkm  et  volunté 
que  vous  porte  ledit  sieur  duc,  et  encores  que 
Je  me  trouve  trop  foyble  d'esperitpour  vous  don- 
ner conseil  en  ceste  affaire,  si  esse  que  robllga- 
tion  que  je  vous  doibs,  après  avoir  le  tout  ea 
considération  y  veult  que  très  humblement  vous 
fasse  entendre  ce  que  j'ay  ad  visé  estre  advanta- 
geux  pour  vous  ;  toutes  foys  il  vous  plaira  pre- 
mièrement croyre  à  la  vérité  que  ledit  sieur  due 
a  pour  ceste  heure  une  force  de  gens  de  guerre 
à  pied  et  à  cheval  telle  que  n*a  guères  esté  veue 
en  Allemaigne  ;  et  quant  à  la  gendarmerye  des- 
puys ma  dernière  lettre  elle  est  tant  accrue, 
qu'elle  est  jusqu'à  neuf  mil  et  quelque  cens  da- 
ventaige  hommes  et  chevaulx  tous  de  combat, 
et  les  gens  de  pied  sont  jusques  à  vingt  mille 
hommes  avec  lesdits  gens  de  guerre.  Ledit  sieur 
duc  marcha  en  campaigne,  et  partit  de  ses  pays 
le  vingt-huitiesme  jour  de  Juing  en  délil>ération 
de  comlmtre  son  ennemy ,  lequel  aveoqnes  son 
armée  est  au  lieu  ou  j'estoys  lliyver  passé  avec- 
ques  mon  armée ,  sçavoir  ez  terres  du  duc  de 
Bronsvic,  lequel  duc  de  Bronsvic,  ledit  naar- 
quis  Nassault  comme  ennemy  ou  serviteur  de 
l'Empereur,  ains  plustost  comme  celuy  qui  n'a 
satisfaict  au  mandement  de  l'Empereur  Unicliant 
la  noblesse  dudit  pays  de  Bronsvic,  lequel  avee 
le  comte  \'relrodt  dcMansfelc  par  cy-devant  luy 
a\oit  fait  la  guerre,  et  despuys  que  l'armée 
dudit  conte  feust  rompue ,  se  retira  avec  ledit 
marquis  ;  et  combien  que  ledit  marquis  a  quel- 
que temps  joué  son  personnaige  comme  s'il  ne 
feust  este  content  de  l'Empereur ,  ainsi  que  ou 
estimoit ,  si  est  ce  que  les  postes  ordinaires  qui 
vont  de  lune  à  l'aultre  font  soubsçonner  que 
l'Empereur  par  ses  subtilles  pratiques  attira  ledit 
marquis  du  tout  à  luy,  dont  toutes  foys  Je  n*en 
sçaurois  pour  ceste  heure  riens  escripre  à  la  vé- 
rité, et  adviendra  de  ce  qu'il  pourra  :  si  esse  que 
je  suis  asseuré  que  ledit  sieur  duc  vous  est  vray 
entier  lidelle  amy,  et  qui  comme  prince  sage  el 
prudent  veoit  comme  il  appert  plus  avant  en  ses 
affaires  que  ung  aultre  prince,  lequel  avecqnes 
l'esperit  a  les  forces ,  ne  laissant  passer  aulcune 
occasion  dont  en  pourrez  tirer  ser\  ice ,  tant  pour 
reslaruissemcnt  de  monsieur  d'Aumalle,  que 
aultre:>  choses. 

Car  de  combien  ledit  sieur  duc  vous  est  affec- 
tionne ^  le  pouvez  suflisamraent  connoistre  par 
ce  qu'il  fait  prcseutement,  qui  n'est  pas  une  pe- 
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tite  cntr^prlDse.  Il  y  a  longtcms  qu'il  n'y  a  eu 
année  d'Allemands  sicomplettede  bons  hommes 
de  îîuerre  que  celle  qu*li  a  présentement ,  et  s*est 
fondé  ledit  sieur  duc  sur  vostre  escript  et  ad* 
hortarition  publique  à  tous  les  AUeniaudïi  faits, 
pi'emièrement  pour  leur  bien,  et  secondement 
l>our  le  vostre ,  d'autaut  que  li  dit  sieur  duc  a 
bien  considéré  que  si  à  la  couronne  de  France  il 
u'e^stoit  dommageable,  toutcii  foys  qu'il  ne  luy 
seroitpas  fort  advauta^eux,sereposoicnt,et  laîs- 
sasciit  faire  ledit  marquis,  ou  bien  que  par  Toc- 
casion  d*uti  doulx  appolntemens  qu  on  eust  bien 
pu  obtenir,  si^avoir  enjoignant  toutes  les  forces 
contre  vous  :  et  puisiiue  les  choses  en  sont  là ,  et 
que  Vostre  Majesté  veoit  (|ue  ceste  «guerre  n'est 
seullemeut  pour  vous  nuire  et  empescher  pré- 
sentement, ai  us  aussy  a  tous  vos  amys,  qui  est 
la  cause  que  lous  et  ledit  sieur  due,  par  ses 
ambassadéure  qu'il  espère  avoir  en  brief  vers 
vous,  se  dêclairera  plus  amplement  et  amiable- 
ment  envers  Vostre  Miïjesté ,  ludit  sienr  duc  vous 
suppliant  qu'il  vous  plaise  vous  résouldre  cepen- 
dant d'une  certaine  asseurée  response  de  ce  qu'il 
vous  plaira  fitire  et  contribuer  en  cette  présente 
guerre,  affin  que  les  ambassadeurs  dudit  sieur 
due  ne  soient  détenus  en  longueur,  ai ns  sans 
estre  retardez  puissent  retourner  incontinant 
vers  ledit  sieur  duc;  car  vous  jiouvez  bien  con- 
sidérer si  ceste  guerre  s'appointoil,  ou  que  le 
marquis  eust  la  victoire,  ce  que  Dieu  ne  veuille, 
et  que  ledit  sieur  due  fust  lors  char*^é  du  far- 
deau de  la  guerre,  qu'il  seroit  impossible  audit 
sieur  due  de  le  porter  à  la  lon^çuc,  et  iauldroit 
qu'il  mnïpîst  son  armée,  et  par  la  la  présente 
despense  de  la  guerre  ne  seroit  seullement  du 
tout  perdue,  aîns  elle  seroit  aussi  faiete  à  lad* 
vantflge  de  Teonemy,  chose  à  laquelle  on  peult 
obvier  pour  peu,  (je  dis  ce  peu  au  regard  de  ee 
grand  Âiict)  ;  et  vous,  Sire,voyaut  ladite  futile 
volunté  dont  ledit  sieur  duc  s'est  résollu  d'user 
envers  vous  par  les  efforts  qui  paroissent,  cella 
doibt  estre  cause  qu1l  n'en  fmii  plus  doubler  , 
ny  autrement  s'en  informer,  ains  sans  plus  dif- 
férer luy  donner  secours  et  ayde. 

»  L'intention  dudît  due  est  dR  ne  cesser  cette 
guerre,  que  pren)iérement  entre  la  couronne  de 
France  et  l'Empire  il  n'y  ait  une  perpétuelle  et 
stable  pai\  érigée,  affin  que  par  la  la  despence 
qui  se  faict  présentement  soit  restablie,  vous 
sçaichanl  très  bien  comme  l'argent  amassé  en 
temps  de  paix  se  dépend  plus  largement  en  temps 
de  guerre. 

*  Et  quant  h  ralliance  dont  il  a  esté  parlé  cy 
devant,  ledit  sieur  due  est  résolu  delà  eonelurre 
amplement ,  mais  puisque  ledit  steur  duc  pimr 
rimijortanee  du  ses  grands  affaires  n'y  peult 
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sitost  entendre,  mesmement  que  les  affaires  de 
la  guerre  luy  sont  sur  les  bras,  et  que  à  la  longue 
elles  luy  seroient  insupportables  ;  parquoy  ledit 
sieur  duc  supplye  qu^il  plaise  à  \  ostre  Majesté 
mettre  le  tout  en  considération  avec  l'inconvé- 
nient qui  s'en  ensuy  vroit  si  ledit  sieur  due  estoit 
abandonné  de  secours,  et  que  les  affaires  prins- 
sent  limji  train  ;  et  pour  obvier  à  tous  incouvé- 
niens,  qu'il  vous  plaise  escrire  incontinent  audit 
sieur  duc  ce  que  voulez  contribuer  en  cette 
guerre,  et  où  c'est  qu'on  recepvra  l'argent,  et 
cependant  ledit  sieur  duc  avec  Tayde  de  Dieu 
par  le  moyen  de  ses  affaires  de  la  guerre  trou- 
vera les  moyens  et  voyes  pour  faire  amplement 
ladite  alliance  qui  puisse  estre  de  pei-sévérance. 
Vostre  Majesté  seait  assez  que  les  affaires  de  si 
grant  importance  ne  se  font  ainsi  a  la  vouïcc  ; 
pour  ce  regard,  Sire,  il  vous  plaira  continuer 
faire  bien  à  la  nation ,  et  éviter  la  longueur  si 
elle  estoit  préjudiciable;  mais  si  elle  apportoit 
adventaige,  comme  à  la  conclusiou  de  ladite  al- 
liance, lorsque  vostre  volonté  se  feit,  aprc-s  vous 
avoir  faict  offre  de  mon  très  humble  et  très 
obéissant  service,  je  vous  recommanderay  à  la 
protection  de  Notre-Seigneur, 

^^  Donnée  après  le  camp  dudît  sieur  duc  près 
d'Emher,  le  quatriesme  jour  de  juillet  uoa, 

»  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

«  Welhout  comtb  de  Mansfelc.  » 

IHire  dcifsietirs  de  la  Vieilleviile  et  d^  Yrnnes 
au  /{oy, 

»  Sire ,  nous  avons  reeeu  cette  nuit  nouvelles 
de  Strasbourg  portant  eonlirmation  de  la  ba- 
taille qui  s'est  faiete  en  Saxe,  telle  qu'il  vous 
aura  pieu  entendre  par  Nicolas  de  Larbre,  mais 
e'e^t  avec  addition  d'une  particularité  qu'on  dit 
tenir  pijur  certaine  touchant  la  mort  du  duc 
Morice  qui  s'ensuivyt  la  minuy  et  du  jour  mesme 
qull  avoit  combatu  et  gaigué  la  victoyre ,  ce 
que  cy  après  se  pourra  plus  particulièrement  en- 
tendre, et  mesmement  si  tant  est,  Sire,  que  le 
geutilboinme  que  moy  Vielleville  avoys  par  delà 
puisse  revenir  ,  ce  qni\  fera  sans  double  sll  n'y 
est  demouré  par  mort  ou  bksseure.  yuant  au 
marquis  Albert  l'article  de  la  lettre,  qui  est  le 
dernier,  est  nng  peu  ambigu  ,  car  Ion  ne  peult 
bien  juger  des  paroles  latines  si  véritablement  il 
demeure  prison ier.  Toutesfoys,  Sire ,  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Lenoncourt  estant  présen- 
tement revenu  de  Marsel  nous  a  dit  avoir  en 
quelques  ad  vis  venant  du  secrétaire  du  frère  du 
comte  Uaîïgrave,  portant  que  ledit  marquis  es- 
toit prisouier;  au  regard  de  monsieur  d'Aumallo 
nous  n'avons  pu  sçavoir  une  seule  nouvelle  des- 
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pais  les  lettres  da  comte  de  Manfelc ,  par  les- 
quelles s  entendoit  qu*il  estoit  en  la  compaigDye 
du  marquis,  de  qw>Y  sommes  fort  esroeneilliez  : 
tant  y  a  que  ayant  scea  particulièrement  cenlx 
de  nom  qui  sont  noorts,  s'il  estoit  mésadvenu  au- 
dit sieur  d'Aumalle  Ton  en  eost  escript  quelque 
chose ,  laquelle  présomption ,  Sire ,  fait  penser 
qu1l  ayt  plustost  bien  que  mal. 

•  Sire ,  ceulx  de  Lorreine  ayant  obtenu  la 
neutralité  qu*ils  vous  supplièrent  leur  voullmr 
octroyer,  y  veullent  comprendre  entre  aultres 
les  villages  de  ITmpereur  qui  sont  entre  C}'  et 
Thion\ille,  dont  nous  recepvons  icy  aultant  de 
dommage  que  d*autre  lieu  qui  soit,  car  non  seu- 
lement ils  recèlent  les  Marangiers  et  reçoyvent 
les  ennemys  qui  peuvent  venir  par  ce  moyen  a 
couvert  josques  aux  portes  de  ceste  ville ,  mais 
encores  font  barrières  de  notre  cousté  pour  nous 
empescber  le  passage,  tirent  arquebuzades  à  vos 
cbevauix  légiers  et  souldarts  quant  ib  vont ,  et 
mcontineDt  font  entendre  leur  venue  à  ceulx  de 
Thion^ille  par  des  feolx  qu*iis  allument  pour  les 
faire  venir  à  grant  trouppes,  de  sortes  que  s*il 
ne  sont  les  plus  forts  sont  contraincts  de  se  reti- 
rer,  et  de  nouveau ,  Sire,  ib  ont  garni  quelques 
églises  de  bacquebutes  à  croc  et  mousquet  pour 
cndommaiger  les  vostres,  s*ib  s'approchent  de  là, 
et  néantmoins  ont  fait  écrire  à  moy  Vieille\ille 
par  monsieur  de  Vauldemont  qulls  debvoyent 
joyr  de  la  neutralité  soubz  prétexte  qu'elle  est 
octroyée  pour  les  anciennes  gardes  de  Lorreine, 
soubs  lequel  nom  d'anciennes  gardes  ils  veulent 
comprendre  lesdits  villages  et  soubstenir  qu'ils 
ne  peuvent  estre  endommagez  de  ce  cousté;  et 
sur  ce  que  nous  remontrons  lliostilité  évidente 
qulb  commettent ,  ib  répliquent  qu'il  en  fault 
informer  par  deux  commissaires  députez  l'uog 
de  %'05tre  part.  Sire,  et  l'autre  de  celle  de  mon- 
«eur  de  Vauldemont ,  qui  seroit  en  effect  recep- 
voir  les  Lorreins  juges  et  partye  en  cest  endroict , 
et  néantmoings  bailler  loisir  cependant  ausdits 
vilkiges  de  nous  faire  du  pire  qu'ils  pourroient, 
et  saulver  ce  qu1b  ont ,  pendant  qu'on  informe- 
roft  sur  ce  faict. 

^  Par quoy.  Sire,  sur  les  lettres  dudit  sieur  de 
Vauldemont ,  et  remonstrances  qui!  nous  a  faict 
foire  en  cest  endroict,  je  Vieille\ille  ay  rcspondu 
qu'ils  se  retirassent  si  bon  leur  sembloit  vers 
Vostre  Majesté  et  son  conseil ,  pour  en  avoir 
telle  response  qu'il  seroit  advisé,  mab  que  ce- 
pendant je  n'avob  cause  pour  laquelle  je  deusse 
traitter  lesdits  villages  comme  estant  subgects 
béréditeres  de  l'Empereur,  tant  à  cause  de  ce 
que  soabz  ce  nom  de  gardes  anciennes  couché 
en  la  neutralité  sans  aultre  spécification  il  n'es- 
toit  convenable  que  les  subjects  de  l'Empereur 


y  fassent  entendus,  comme  ausqr  que  quant  il 
devroit  estre  comprins,  ils  sont  indignes  de  joyr 
de  la  neutralité  veu  leurs  déportemens  et  actes 
manifestes  d'hostilité  qu'ils  commettent  toot  les 
jours,  et  mesmement  en  ce  que  y  ayant  naguères 
envoyé  des  souldarts  ils  en  ont  rai^porté  quel- 
ques harquebouzades;  et  quant  à  llnformatkNi 
qu'ib  requerroient  estre  préablement  foictis  qulb 
la  feissent  si  bon  leur  sembloit  de  leur  ooosté , 
car  quant  à  nous  nous  tenons  la  chose  pour  no- 
toire ,  et  puys  le  temps  de  guerre  ne  requerroit 
point  qu'on  gardats  toutes  ces  solenmitez,  vev 
que  s'ils  vooloient  aller  sur  les  lieux ,  ils  tron- 
veroient  les  choses  en  Testât  que  dessus  est  dit, 
et  d'ailleurs  nous  estions  ceulx  qui  estions  en- 
dommagez et  partant  nous  estoit  pernûs  de  nons 
on  ressentir.  Lesquelle  choses ,  Sire ,  il  nous  a 
semblé  escripre,  affin  que  s'ib  se  viennent  plain- 
dre à  vostre  conseil,  comme  il  est  vrayaembla- 
ble  qu'ils  feront,  l'on  leur  puisse  respondre  œ 
qui  sera  convenable. 

«  Sire,  nous  prions  Dieu ,  qu'il  vous  ait,  etc.  » 

Monsieur  de  Vendosme  escrivit  à  M.  de  Gujrse 
au  sujet  d'une  petite  victoire  qu'il  avolt  rempor- 
tée sur  les  Espagnob  : 

«  Monsieur  mon  compaignon ,  j'envoye  La- 
mothe ,  l'un  de  mes  secrétaires ,  présent  poor- 
teur,  vers  le  Roy  tant  pour  le  tenir  averty  d*aa- 
cuns  affaires  eoncernans  son  service  par  deçà , 
ensemble  d'une  petite  deffaicte  que  j'ay  ce  jonr- 
d'huy  faicte  de  six  vingtz  Elspaignolz  qui  s'es- 
toient  ung  peu  escartez  du  camp  de  l'ennemy, 
que  aussy  de  la  rigueur  qu'on  me  vcult  faire  sur 
la  prise  qu'unne  mienne  Rouberge  a  faict  pub 
peu  de  tens  près  de  La  Rochelle  ;  auquel  j'ay  par 
mesine  moien  commandé  le  vous  faire  entendre, 
vous  priant,  monsieur  mon  compaignon,  adjous- 
ter  foy  à  ce  qu'il  \oas  en  dira  de  ma  })art,  comme 
à  c'esto\t  à  ma  parolle,  et  m  y  secourir  de  si 
bon  amy  que  mon  bon  droit  y  puisse  estre  con- 
serve. Qui  sera  pour  continuer  roftice  qu'avez 
accoustuinmé  en  mes  affaires,  ne  les  aiant  en 
moindre  recommandation  que  les  vostres  pro- 
pres et  particulliers.  Par  quoy  et  pour  ne  vous 
tenir  davantaige  par  ceste  présente,  j'y  feray  la 
fin  de  supplier  le  Créateur,  après  m'estre  de  bien 
fort  bon  cceur  recommandé  a  vostre  bonne  grâce, 
vous  donner ,  monsieur  mon  compaignon  ,  avec 
santé  bonne,  heureuse  et  longue  vie. 

•  D'Abbeville,  ce  unziesme  jour  de  juillet  1 553. 

«  Vostre  bien  bon  compaii;non  et  parfaict  amy, 

«  Antoine  (i).» 

(1)  Antoine  de  Bourtion,  duc  de  Ve»d<>mc,  qui  succétU 
en  I65Ô,  à  la  coorooDe  de  Navarre,  avec  Jeanne  d'Albiet. 


DIT    Dl!C    UE 

Et  vers  ïe  même  temps  mon  dit  sieur  le  duc 
eut  nouvelle  du  sieur  d  Eutragues,  ainsi  qu'il 
suit  : 

"  ^ffinseigueur,  ayant  receu  vostrc  lettre  par 
mou  Incquest ,  qui  nous  eust  esté  plus  protitable 
si  vous  eust  pieu  plus  tost  Tavoir  tiepesclië,  pour 
la  desiresse  que  nous  avons  eue,  toutesfoys  de- 
main ce  que  nous  ad  menons,  monsieur  de  Saioet- 
Falle  et  nio}^  arrivera  en  ceste  ville  qui  peult 
estre  au  nombre  de  trente  cinq  logis;  et  me  des- 
pl.iist  que  le  voyage  que  j'ay  faiet  n*a  servy  da- 
vciitai^e.  Mais  je  vous  assure,  Monseigneur,  quil 
y  en  y  a  qui  sont  bîeu  deurs  a  l'esperon;  sy  est 
ce  qu'il  y  en  a  quelque  peu  en  ee  lieu  d'ajrivez; 
et  croy  que  sans  la  montre  qui  aproehe  encores, 
en  eussiez  vous  maintz.  J'ai  veu  monsieur  le  \i- 
conte  d'Auchy  qui  a  ung  très  lieau  commenee- 
mentde  compaj^^ne;  je  luy  en  ay  admetié  troys 
ou  quatre  en  eeste  ville;  mais  je  luy  en  avoys 

(I)  Le  dtic  fU*  Gnhc  c'iait  c\atlenip»t  infoniH'  de  Ioils 
les  éH «Vilement s  qui  [HiuviiitHU  inti^resner  \v  rojutmu* ,  el 
r*ii»  >tiU  [%iir  rr.'s  Mniiuiie^^  que  Ho»  -«(ue  Ifs  raiiïwirU  sur 
les  aftiiites  exlèrimiM's  ne  Jui  <^Iai<'iil  ]u\s  dtnxWuu'Ul 
adresses,  le  conn<'t.ible,  par  onlie  ilu  lloi  ,  s'enqjres^ait 
<ïe  Uri  eu  einoyi'i-  ilos  lopie^  ou  de  lui  (aire  voir  le»  ori- 
gifiaiiv  Ce  doiil  il  tenail  i^oigrieuseuifiit  uole-  C*est  ii* 
qui  explique  sans  iloiite  l'exi^fem  i!  dans  se?i  paiiiers  de 
la  iiarialioii  suivante,  rjni  se  rap[nirle  aux  aUniies  d  Ua- 
\w.  Paul  de  Termes  s'y  flisUn^ue  contre  les  Jnqienaux, 
H  avec  le  sHonr?»  du  corf^airc  Dra;^ul-R.us  ,  ït  les  battit 
dans  le  priys  de  Sienne  el  ^'etupara  tltiiir  partif*  de  h 
Corse.  Le  doriiinenl  suivmd  e4juiient  quelques  détails  ù 
e«'  sujet,  elsi'il  de  C(iiïipleftun*tatj  mémoire  parltculier 
envoyé  par  lui  au  «inuetahle  de  Mf»nfm<ïren(  i  : 

«  Le  vint;tieî*tne  du  nMJys  de  fêvriei'  dernier  parlinnvt 
quelle  ^ralhkiies  de  ritellH^  |MHir  venir  â  Maiteilh*  pour 
oslie  lorl  endnuunafçé  du  temps  ,  et  \f  lendj^iïiaiu  [ya^sA- 
iriesdeviuil  la  loileres^ie  de  Porle-l'errare  a>ce  six  seul- 
lenii-ut  que  estuient  dcmounes  el  qui  a^oyentsuivy  ,  et 
all;isuics  »urfçir  eu  uïtj;  port  de  ladiiïe  i>.le ,  atlendaus 
qne  l  ijitempérytî  du  lenq^s^  fût  aiqmistk*  [wiir  noua  en 
retfUHTHT  ù  La  l'iatiouze,  où  nous  tio«s  eslions  séparez  , 
nVoknidant  nouvelle*  des  atilreA.  Et  lenqioHsant  en 
ciî.ste  SOI  le,  Uavaille/  d\m  coste  de  la  loumu'nle  diMuer 
eldeJa  rrainrte  des  enuemy^  qui  e^loient  ad>ertiz  ,  et 
nous  ne  l.iissi\uïes  pendant  huicl  jours  que  y  ftitues  de 
rompre  le  tndln  q  qui  s<*  faisoil ,  tant  de  j^fus  que  de  vi- 
Wff^i  c{ui  fie  voulloteut  atter  rentlre  au  cauqi  du  due  *]e 
Feriare,  et  si  eussions  eu  le  temps  propre  à  lunif^uer 
|K»ur  gatlaires  »  eussions  prins  le  deniourant  de;*  i:si>a- 
gnol/^  dont  avions  desjà  prios  quatre  eu8ei};ne&  ,  et  tw. 
Rcensîucs  faire  antre  eiiose  qiren  a(  roeUer  setdleiui'nt  è 
1»  [Kirtee  du  tan  on  porn  eut  pesé  her  qu'ils  ne  se/aieui- 
km  plaise  ut  il  Pl^uulnu ,  ctuiune  il/,  avoieiil  delil>eri>; 
mats  aller  a  Li|i;orne  qui  leur  a  aUongé  leur  voiafie  de 
q«t'lqiif*H  jours, 

"  Le  lenilen»ain  le  temps  eomnienea  un}^  [wii  h  s'alHiu- 
nasser,  et  lelsmes  laul  queveiunies  au  povl  Lonys  qui 
est  en  Jadii'te  i.sle,  et  uuus  trt»u\iismes  lute  f^iosstf  nef 
ragoiisoi/c  ,  ebargiV  de  rpialre  nul  salines  lîe  liled  des 
(îenevoys  et  de  houiie  qiuudilt^  de  sueeres  et  cire  ,  ipu' 
priinmes  avec  deux  auhes  |iitit7.  vaisseaux  uii  avolt  des- 
sus «[iielques  YityalllPK  ,  et  »ouhdaiii  douiia^tuea  ordre  à 
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bien  envoyé  douze  ou  quatorze  fort  braves  à 
noz  garnisons,  ainsi  qu'il  vous  avoyt  pieu  nous 
eommandcr.  Mais  il  n'y  ont  trouvé  personne; 
qui  a  esté  cause  qu'ilz  se  sont  depuis  promenez. 
Vous  me  commaiulerez ,  Mousei-^neur,  ou  s'il 
vous  plaist  que  je  vous  voyse  trouver  à  Corn- 
pièj^ne  ou  que  je  demoure  en  ce  lieu,  attandant 
vostre  bon  volloir.  Je  prie  Dieu,  Monseigneur, 
qui  vous  doïuct  en  seule  très  bonne  et  longue 
vie. 

«  De  Crespy  en  Valloys^  ce  treiztesme  juillet 
1553. 

-  Vostre  très  hum]>le  es  très  obéissant  servi  • 
leur,  D'A?«tba(j!.:es,  »• 

Mémoire  pariiculier  donné  au  sieur  Beuii- 
roi  lie  pour  présenter  au  Jioy  ou  à  monsei- 
gneur k  conneslabic  de  la  pari  de  monsienr 
de  Thenn€S(l)  avec  Poccasmi, 

"  En  premier  lieu ,  fera  ledit  sîeur  Cornelio 

l'aniarluer  des  gens  de  no/,  gallaîres  et  faire  tout  ce  qu'il 
esloil  possiLile  |Mjur  ta  rendre  à  lloniufat.e ,  l'ayjuil  ro- 
luonimT  pisques  eu  Lnlit  teisle  «le  la  rîanoiiite,  ou  je  fus 
veoir  le  lieu  aurpiel  furent  peidues  les  gallaires,  el  y  hou» 
^ai  eut  ores  «jueïque  uond>ie  de  lorsceut'Z  qui  s'estoîeul 
Kn^vi  des  arme^  d»"sclielcs  galïaires  ronqiues,  dlsiins  vou- 
loir plijstol  niorir  en  terre  que  d'y  retourner.  Kt  aprt^ 
leur  avoir  reinotistré  ce  qui  rue  sembla^  kiusles  liauv^îs 
fce  viudrenl  einliarquer  volonlairemenl  ,  et  ne  deoiouia 
que  quelques  lispa^^nol/  e(  Ilalliens  ;  qu\i  e.'-tt'  ee  que  j*ay 
peu  explojeler,  n'ayant  tenu  à  ino>  Taire  tout  reffoil  que 
m'a  eslt'  pn**siMe  pour  la  conH^rvaeitiii  desdit  leK  gallai* 
re.s  ,  et  Idclier  de  reeouv  rer  pour  le  rnoîns  l'artilterje. 
En  s*>rle  tpie  beaucoup  de  ^ens  craiï»noient  (juc  y  lais- 
sasse ia  vie  et  le  deinouianl  desdîctes  ^dlaites  qnVs- 
tojiMit  ftvee  nu>y  ,  d'aultant  qu'il  nous  tourna  reprendre 
uïje  autre  iounnenle  ,  laquelle  nous  iinilraguil  bahuii- 
donuer  Indiete  net  que  remorquions,  encores  eu  délil>é- 
raliot)  de  laeonduvre  audicl  llonnifate.  Et  veoyant  n'y 
avtKÏr  autre  remedde  ,  je  liailtay  iliaige  à  ceuh  qtn  es- 
loieul  dessus  se  gtiuverner  ncIou  le  teiui)s  ,  et  s'il  leur  es. 
toît  tuopos  d'essiyer  venir  eu  ce  pays ,  synon  audiet 
BonRitaee  ou  bien  au  port  Hercoles;  el  eslant  atiivé  en 
Corse  ayant  eiileodu  iprelle  avoil  eapito  autlict  port  Her 
iides,  je  déitescliay  nieontinent  img  nomme  le  uqu laine 
Anlhoinequi  est  au  sieur  Pierre  Strossy  avec  charj;^  de 
faire  venir  ladic le  iiefaudiit  lionnirace;  laipuile  si  tJieu 
\eull  qu'elle  y  puisne  romparoir  ,  tl  y  a  dedans  Ided/ 
pour  le  maintien  de  deuv  ans  sans  ce  qui  y  est  el  pour 
en  tleapai  tir  encores  t>eaueûn|)  a  iadii  te  isle.  J'adverliz 
ledicl  sietir  l^ierre  Strossy  de  ce  qu'abois  peu  eulendrede 
ces  ca|»it*diieB  espaf^uolï,  et  à  ce  qti'ilz  di^eill,  s'il  ledict 
Strossy  n'est  secouru  àlwn  essieut  »  lE  y  aura  bien  affaire 
à  garder  Siennes,  ^eu  les  int<'llip*ïice!i  et  oïdie  que  k 
duc  de  lloience  a  tant  de  l ' t: lu perçu r  que  du  raiq>e. 
J'i»fiçrq>vi^  aussi  à  mousteur  de  Selve  ambassadeur  à  Ve- 
ni/e  \DOloir  faire  tenir  la  depew:be  que  je  faisois  ;iu  sieur 
de  Codguac  ,  le  persuadajit  faire  tout  le  dilligerce  qu'il 
pourra  jinur  faire  sorlir  l'armée  lurquesque  ,  et  là  où  il 
n'y  avoit  ordre  ,  q»ie  tiour  le  moins  il  face  que  nous 
ayons  iiilelligen<e  avec  îes  roi-saires  pimr  Iravailler  la 
t'iVille  el  le  lovauîuu^  de  .\aples.  Car  encores  que  celle 
d'Aige*  vienne,  M  le  Huy  ne  donne  les  moyens  de  t*iii;k* 
chuver  les  gallaiies  ipii  ^out  eiiconimaadêM,  nous  auroiis 
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entendre  à  Sa  Majesté  ou  à  mondit  seigneur  le 
connestable,  la  grande  instance  que  fait  monsieur 
le  duc  Octavio  audit  sieur  de  Termes  de  luy  faire 
advictuaillcr  Parme  pour  les  dangers  qui  pour- 
roient  survenir,  veu  les  forses  que  l'Empereur  a 
ez  environ  de  Parmesan,  qui  ordinairement  s*en- 
grossent  :  et  combien  que  ledit  sieur  de  Thermes 
voye  bien  que  c*est  chose  juste  et  très  raisonna- 
ble ,  de  pourveoir  à  ladite  place  ,  néantmoings 
pour  contenter  et  entretenir  ledit  sieur  duc  en 
attendant  la  volonté  du  Roy ,  dont  pour  cest  ef- 
fect  il  a  escript  par  trois  diverses  fois  sans  en 
avoir  oncques  heu  responce,  il  luy  a  tousjours  fait 
entendre  et  encores  que  ce  n'est  point  chose  si 
pressée  de  faire  ledit  advitaillement  et  qu'il  y 
sera  bientost  pourveu,caril  en  a  escript,  comme 
il  est  vray,  à  Sadite  Majesté,  à  mon  dit  sieur  le 
connestable ,  sur  quoy  il  aura  responce,  aucune 
chose  que  ledit  sieur  de  Termes  ait  cy  devant 
escript  pour  le  service  du  Roy ,  toutes  fois  il  a 
bien  voulu  prier  et  donner  charge  expresse  de 
feire entendre  àSâdite  Majesté,  et  mondit  sieur 

bien  affaire  à  nous  venir  présenter  devant  celles  de  TEm- 
pereur,  estans  toutes  joincles  ensemble  ce  que  pourn>il 
faire  aisément ,  n'estant  empesché  par  lesdicts  corsaires. 
Quant  à  la  Corse ,  il  cstoit  très  nécessaire  que  je  repas- 
sasse pour  le  désespoir  en  quoy  s'attreuvent  tous  les 
gentilzhommes  qui  ont  prins  le  party  du  Roy  et  le  paou- 
vre  peuple,  tant  pour  la  réduction  de  Sainct-Florent  que 
pour  le  brulct  qu'on  avoit  Talct  courir  que  nous  estions 
tous  perdus  ;  craignant  estre  habandonnez  toutallement , 
veu  la  nécessité  et  paou?rcté  où  s'altreuve  monsieur  de 
Tenues,  et  ce  peu  de  gens  qui  sont  demeures  auprès  de 
luy.  Sur  quoy  je  n*ay  failly  remonstrer  àceulx  qui  sont 
venu  devers  moy,  qu'ilz  ont  veu  par  eflaict  que  le  Roy 
s'est  tousjours  mys  en  son  devoir  pour  les  secourir ,  et 
qu'U  n'a  tenu  que  à  la  maulvaise  saison  que  nous  a 
gardé,  sinon  ce  qu'il  avoit  commandé.  Et  ((uaut  au  paye- 
ment des  gens  de  guerre  et  autres  Traiz  que  convient  Taire 
par  delà,  qu'il  estoit  prest  icy,  et  ne  l'avois  porté  ne  cuy- 
dant  aller  ailleurs  que  pour  advitaller  ledict  Sainct-Flo- 
rent ,  leur  ayant  donné  la  meilleur  espérance  qu'U  m'a 
esté  possible,  comme  Taict  ledict  sieur  de  Ternies  de  son 
costé.  C'est  ce  qu'il  ne  peust  estre  qu'en  bien  grant  peyne 
et  hazard,  ne  se  trouvant  avec  luy  que  |)eu  d'hommes  des 
vielles  bendes  italliennes  qui  sont  grandement  fâcliées  , 
comme  j'ay  sceu,  de  la  nécessité  de  vivres ,  aussy  qu'il 
leur  est  deu  deux  moys  et  entrent  au  troisiesme ,  et  aux 
Corses  encores  davantaige.  Touchant  aux  places  fortes  je 
laissay  à  Lajasse  en  m'en  allant  vivres  et  moyens  d'ar- 
gent pour  continuer  aux  fortiflications,  n'estans  avancées 
comme  je  cuydois.  A  Bonniface  je  levay  les  compaignyes 
italliennes  qu'estoient  dedans  avec  le  bon  devoir  que  fit 
le  sieur  Yincente  Thédéo,  sans  leur  bailler  ung  sol  ;  bien 
qui  leur  fut  deu  deux  payes.  Et  s'embarquèrent  ;  et  en 
leur  place  y  mis  troys  compaignyes  françaises ,  ausquel- 
les  en  passant  à  fallu  faire  faire  monstre  pour  ce  moys 
de  mars,  afin  qu'ilz  se  puisFent  ung  peu  mettre  en  ordre 
et  qu'ilz  |)ayent  la  nmnition  en  la  prenant.  Mais  ne  leur  a 
esté  baillé  que  quatre  livres  à  chacun ,  attendant  l'entier 
payement.  El  |K)ur  la  fortiffîcation  qu'est  nécessaire  faire 
très  promptement ,  fut  baillé  ordre  pour  continuer  ung 
moys  et  denriy  ,  et  vivres  pour  plus  d'un  an  pour  la  gar- 
uibon  ordinaire  qu'est  de  cinq  à  six  cents  hommes  do 


le  connestable  ,  et  leur  dire  de  l*echief  qu*ii  est 
très  nécessaire  d'y  faire  ordonner  quelque  pro- 
vision ou  à  tout  le  moings  mander  audit  sieur 
de  Termes  ce  qu'il  doibt  en  cela  faire  et  respon- 
dre  audit  sieur  duc  Octavio. 

Aussi  fera  ledit  sieur  Cornélio  entendre  que 
ledit  sieur  de  Termes  veoit  madame  là  duchesse 
de  Parme  en  si  grand  nécessité  et  malcontente  ^ 
qu'elle  ne  sçait  comment  faire  ne  penser  de  Tas- 
sfgnation  qu'il  a  pieu  au  Roy  luy  faire  sur  les 
biens  de  la  royne  Ëléonor ,  pour  et  au  lieu  d'au- 
tant que  l'Empereur  luy  lève  ,  actendu  la  grand 
longueur  qu'elle  veoit  en  cest  affaire  combien 
qu'elle  y  ait  envoyé  exprès  Montemerle  pour  la 
poursuivre,  dont  il  n'a  peu  ne  peut  avoir  aucune 
expédition,  ainsi  que  ladite  dame  a  fait  enten- 
dre audit  sieur  de  Termes,  sur  quoy  il  plaira  À 
Sadite  Majesté  voloir  ordonner  estre  pourveu  et 
renvoyer  ledit  Montmerle  depescbé. 

Daventaigefcra  entendre  ledit  sieur  Cornélio 
que,  estant  Sadite  Majesté  résolue  de  faire  l'en- 
treprise de  Naples,  la  grand  nécessité  où  se  trouve 

guerre.  Par  ainsi  Sa  Majesté  se  peult  reposer  de  oeste 
place  que  j'ay  trouvée  la  plus  belle  que  soyt  en  tout  le 
monde  et  assize  en  lieu  que  sans  faire  autre  despense 
que  d'entretenir  quelque  nombre  de  gallalres  ,  elle  mec- 
tra  en  une  desi>ence  incroiable  les  ennemy s  circoro voisins» 
sans  le  dommaige  qu'ilz  recevront  journellement  aux 
prinses  qui  se  feront  sur  eulx.  De  l'Ajasse  je  repassay 
aussy  ayant  entendu  du  sieur  coUonnel  Sainct-Piemi , 
Corse  ,  mandé  devers  moy  de  la  part  de  monsieur  de 
Termes ,  qu'il  n'y  povoit  venir  et  qu'estoit  nécessaire 
que  je  veisse  encores  la  place  et  que  parlasse  à  ceulx  qui 
estoient  là  proches ,  me  priant  y  vouloir  laisser  le  plus 
d'argent  que  je  pourrois  et  le  secourir,  ce  que  j'ay  faict 
ainsi  que  le  Roy  verra  par  Testât  ciue  luy  envoyé ,  et  en 
quoy  sont  esté  employés  les  suixaiite  mille  livres  que 
forent  apportez  dernièrement,  qu'il  trouvera  avobr  esté , 
ce  me  semble,  bien  mesnagez  et  que  la  despeuse  n'a  point 
esté  inutille  avec  tout  le  malheur  qui  est  advenu ,  et  ne 
fut  que  |K>ur  faire  congnoistre  à  tout  le  monde  qu'il  n*a 
tenu  qu'à  temps  que  Sa  Majesté  n'eût  secouru  Sainct- 
Florent  ou  combattu  l'armée  des  ennemys  ;  aussy  que  la 
composition  a  esté  beaucoup  plus  advantageuse  pour 
ceulx  qui  estoient  dans  ladicte  place  à  cause  de  l'issue 
de  ladicte  armée ,  qu'elle  n'enst  esté  ;  car  sans  cela  ne  les 
eussent  jamais  acceptez  que  à  discrettion.  Ledict  lieu  do 
l'Ajasse  est  foumy  de  vivres  pour  la  garde  nécessaire  y 
venant  le  siège  (tour  huict  ou  dix  moys  ormis  que  de 
vm.  Mais  pour  cela  ilz  m'ont  tous  promis  que  sy  ceulx- 
là  de  Sainct-Florent  ont  faict  leur  devoir ,  que  de  leur 
part  ilz  n'en  feront  pas  moins.  Les  autres  chasleaux  de 
garde  ledit  sieur  de  Termes  y  a  faict  pourveoir  ainsi 
qu'il  me  mande  et  est  après  pour  faire  dresser  ung  estai 
de  toute  la  despence  qu'a  esté  faicte  avec  le  général  ;  le> 
quel  sera  envoyé  au  Roy  plus  particulier  que  celiuy  qu'il 
a  faict  dresser,  ensemble  des  vivres  qui  sont  encores  eu 
estre  par  de  là  ;  et  pour  ce  qu'il  seroit  impossible  resor^ 
tir  si  promptement  comme  Sa  Majesté  le  vouldroit  com« 
mander,  nous  avons  esté  d'avis  ,  monseigneur  le  c-omte 
de  Tende  et  moy  reiïvoycr  le  sieur  de  Coudé  avec  son 
instruction,  estimant  que  s'en  aller  ])ar  delà  pourioit  plus* 
tost  défavrer  ses  affaires  que  y  servir  ,  sans  porter  ar« 
gcul.  u 
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ledit  sieur  de  Termes  ,  lequel  encores  i|u*il  ne 
soit  jamais  laz  de  faire  service  à  Sa  Majesté,  ains 
prest  à  se  transporter  h\  part  (jue  luy  sera  com- 
mandé, néontmoings  qull  est  si  eudebte  tant  à 
Rome,  Parme  ,  que  ailleurs  eu  ce  pays,  qu'il  iw 
seayroil  conuiie  eu  sortir  ne  satisfaire  ses  crédi- 
teurs sans  se  faire  décrier  ou  faire  mocquer  de 
luy,  s'il  ne  ptaîst  à  Sa  Majesté  luy  donner  le 
moien  de  y  satisfaire  et  pouvoir  faire  les  provi- 
sions qu'il  fault  pour  mij,'  tel  voyage  et  pour 
renvoyer  sa  femme  en  saniaiH)n,dont  il  se  trouve 
du  tout  dénué ,  volant  considérer  que  ledit  sieur 
de  Termes  n'est  point  des  g^^utiîshommes  et  lieu- 
tenants du  Boy  qui  ont  les  dix  et  douze  mille  li- 
vres de  rente ,  pour  les  pouvoir  despendre  avec 
Testât  que  le  lloy  leur  donne  ,  dont  il  est  bien 
muLrr}  ,  car  quant  il  en  au  mit  bien  deux  foys 
davantaige,  il  est  tousjuurs  prest  a  le  despen 
dre  pour  le  service  du  Roy ,  toutes  et  quantes 
fois  qull  plaira  ù  Sa  Majesté  luy  en  donner  le 
moyen. 

n  Fait  ù  Chiosi ,  le  dix-huitlesme  jour  de  juil- 
let 1553.  PAitE  DE  Ternies.  « 

Suite  des  nouveiies  de  ia  Germanie,  —  Lettre 
du  comte  de  Mansjelt  à  monseif^neur  ie 
co7ines(abk\ 

«  Illustrissime  prlnceps  ac  domine.  Dlscessp- 
ram  ex  eastris  recta  in  (jalliam  profcelurus,  enm 
iûcertus  subito  nîmor  veros  rei  gesïa;  uuntios 
pre\olaret,  Electorem  commisse  eum  raurquione 
pra?lio,  aut  victuni,  aut  si  vicisset  eruenlam  om- 
uint»  victoriam  reportasse  :  tantô  enira  utrincfuc 
a  r  d  ore  pu  i;  n  a  lu  m  fu  îsse  fe  re  ba  t  u  r  ,  ut  d  i  Jll  e  i  l  e 
fuerit  viçtorera  a  victo  discerncre  ;  quod  quale 
esset  ut  intelligerem  ,  substili  ^  reditum  eoruni 
quûs  cognoseenda  illius  rei  causa,  statim  audito 
nnnore,  dimiseram,  expectans.  Qui  eum  re\ersî 
Marcbionis  exercitum  ca?sum  ,  fugatumque  di- 
cereut ,  aequicbccre  non  potui ,  antequam  de 
Electoris  de  qnû  ambigebatur  ineolumltate  cer- 
tior  essem.  Jonam  ilaque  diniisi,  ut  ipsnmEIec- 
torem,  si  (quod  sperabam)  superstts  esset,  eom- 
pellaret,  ac  simul  reliqua  pro  prœsentis  rei  oc- 
cas  ion  e  ex  ped  ire  t,  nie  vero  non  Electorem  ,  sed 
funns  Electoris,  qui  in  prima  aeie  fort  i  ter  pu- 
guando  cecideral ,  in  caslris  haberi  intellexit. 
Quœ  res  quantum  non  mihisolum,sed  universa- 
Germaniœ  doïorem  attulerit  commemorando  as- 
sequi  non  possura,  Cum  itaque  boc  tam  inopi- 
iiato,  ac  plané  subito,  hujos  longé  tristissimi  ea- 
sus  interventu,  ilcrillud  Uïeum  moram  aliquant 
consecutnrura  cernerem,  bas  lltteras  prœmltten- 
dasessecinsui,  in  quibus  pro  mcà  in  celsitudi- 
nem  tuam  observantiû  ,  rei  summam  breviter 
pei*scrlbam. 


^  Nonà  die  julii ,  horii  post  méridien)  prima , 
exercitus  nos  ter,  qui  peditum  erat  eireiter  vi- 
ginti,  equituni  vero  plus  quum  decem  miïlinra, 
non  proeul  ab  HiUlesiima  urbe  in  agmen  Mar- 
cbionis ineidit ,  qui  eo^nito  hostis  adventu  ,  in- 
trepido  prorsus  auimo  signa  convertit»  Cumque 
et  loctopportunitas,et  inilitum  ai*dor,  acres  ut  ri  ti- 
que stimulus  ad  commitlendum  prœlium  adde- 
rent,  dicto  citius  signis  eollaiis  pugnatuni  est. 
Marcbionis  equiîatus  primum  uostrorurn  impe- 
tum  nou  solum  forliter  susttnuit,  sed  aliquot  ex 
nostris  :  signa  in  fugam  convertit  :  quod  eum,  qui 
carris  prîesidlo  relieti  erant,  eiiuites  coiispexis- 
sent,  cohortati  suos  eitissimo  cursu  fugi^ntibus 
accu rrere,  qui  partim  commisse  lurpiludinis  ve- 
recundia  ,  parlim  novorum  au.viliorom  Hdueia 
primo  consistere  ceperuut,  postea  reiumptis  anî- 
mis,  maximo  iinpetu  in  prœltum  reverterunt: 
quo  facto  terga  hand  dubîè  vertunl  bostes^cou- 
fusisequitym  ordinibus;  posteaquam  acrius»  ins- 
labanl  uosîri,  nec  suslineri  impetus  eonim  jam 
poteral ,  Mauritius  rnaguam  equitatus  partem  in 
peditum  ac'iem  immisit,qui  propter  pavorcm , 
feslinationemque  qua  res  gcrebatur,  nîbil  jam 
memures  qua  euique  proximum  fuit  In  lugam 
efl\jsi,  certam  nobisae  indubitatam  reliqiierunt 
victoriam,  quasi  salvo  duce  potlli  essenuis  ,  aîi- 
qnam  doloris  illius  partem,  quem  ex  pra'slantis- 
simorum  virorum  interitn  eepinius ,  levasset. 
INunc  vero  eum  non  soïum  tanto  raullorum  san- 
guine, acquisita  sittrîstis  illa  vicloriaj  sed  morte 
pricslantissimi  principls,  pcrpetuam  Germania 
luctum  pepererit  :  discerni  vix  polest,  ulrum 
victa  ,  ac  vielricis  partis  meîior  sit  conditio, 
Mauritii  fnnus  Friburgum  defert ,  ut  in  codem, 
quo  pater  sepuUus  est,  saeeïlo  terrée  mandetur. 
Marcbio  îu  Hanoveriana  urbe  novum  colîîgit 
exercitum  ,  magnas  in  Germania  ,  ni  eaveatur , 
tnrbns  excitaturus.  Augustus  Saxoniie  du\,dc- 
fuueli  Electoris  frater,  ex  Danii\,  quo  pauïo  ante 
susceptam  banc  fralris  expeditioncin,  eum  con- 
juîïe  régis  Daniœ  lllia,  concesserat ,  uundum  re- 
cliit. 

*"  Exercitus  Mauritii,  qui  in  vieiiia  Misnia^op- 
pida  distrilmetur,  ejus  reditum  avide  exi)ectat 
Heuricus  ille  Brunsviga*  dy\,  Mauritianarum 
copiarum  eam  parlem  quam  suis  stîpendiis  sus- 
tentasse dicitur ,  apud  se  retinet ,  ut  Marcliiouis 
conatus  impediat.  Sed  tan  tu  m  est  Heur  ici  apud 
omnesodium  ,  nt  a  propriis  milîtlbus  deseralur; 
Marcldonem  verè  milites  turmaîimundiqiie  eon- 
tîuaut.  Habes, illustrissime princeps, qualemcum- 
que  rerum  nostrarum  forniam ,  quam  pro  tua 
prudenlia  ac  singulari  im  rempublicam  studio 
intueberis.  Ego  îpse  propedicm  ad  vos  veniam  , 
ut  signa  in  re,  vel  sanguine  meo  regiïfc  majestali 
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commodum  ,  aut  gratum  facere  possim ,  non 
minus  in  praestandisquamexequendis  humilli- 
mis  obsequiis  promptum  me  esse  appareat  : 
Deiis  optimus  maximus  ceisitudinem  tuam  per- 
petuô  regat,  ac  servet, 

«  £x  Mansfcltio,  die  quindecimo  julii  1553. 

«YOLBADUS    COMES    ET    DOMINUS  DE  MaNS- 
FELOT.  • 


Lettre  du  Roy  aux  sieurs  de  la  Vieilleville  et 
de  Venues. 

Messieurs,  je  vous  ay  dernièrement  escript 
et  faict  response  aux  lettres  que  j*avoys  receues 
de  vous,  serablablement  adverty  des  nouvelles 
que  m*avoit  apportées  Nicolas  de  l'Arbre,  dont 
il  m'a  dit  vous  avoir  escript  passant  par  Toul  : 
despuys  et  quasi  au  mesme  instant  que  le  dit  de 
TArbre  est  arrivé ,  j'ay  receu  une  lettre  du  comte 
de  Mansfeit ,  dont  je  vous  envoyé  ung  double , 
par  où  vous  verrez  qu'il  semble  que  le  duc  Mo- 
rice  seroit  bien  content  tirer  de  l'argent  de  moy, 
devant  que  venir  en  aultre  communication  ;  qui 
ne  seroit  pas,  comme  assez  vous  cognoisscz,  le 
plus  seur  cheroyn  ;  au  moyen  de  quoy ,  et  sans 
luy  faire  congnoistre  que  j'entends  riens  à  cela 
par  sadite  lettre ,  je  luy  fais  response  que  vous 
estez  piéça  à  Metz  bien  instruits  de  mon  inten- 
tion sur  les  choses  arrestées  entre  luy  et  moy  à 
son  partement,  et  que  les  députez  dudit  duc  ne 
scauroieut  sitost  arriver  que  vous  ne  soyez  prêts 
à  y  prendre  une  résolution,  à  laquelle  sera  tost 
incontinent  satisfait  de  mon  cousté,  et  qu'il  n'y 
aura  aulcune  longueur.  Madite  response  est  aussi 
accompagnée  des  plus  honnestes  et  gracieux 
propos  dont  je  me  suis  pu  ad  viser,  de  manière 
que  j'estime  qu'il  en  aura  contentement ,  joinct 
J'aise  et  plaisir  qu'il  aura  receu  de  la  victoire 
qu'il  a  ainsi  obtenue  contre  le  marquis,  de  la- 
quelle toutesfois  je  ne  luy  touche  ung  seul  mot, 
d'autant  que  sa  lettre  est  précédente  ladite  vic- 
toire. Cependant  j'ay  bien  voulu  vous  faire  cette 
despôche,  affin  que  vous  vous  teniez  tant  mieulx 
préparez. 

"Au  demourant  je  vous  advise  que  j'eus  hyer 
nouvelles  que  mes  ennemys  estants  devant  Hes- 
din  ont  fait  tel  et  si  furieux  effort  de  batterie , 
et  tellement  myné  et  sappé  le  rempart,  que 
ûnallement  ils  ont  contraint  mes  gens,  lesquels 
le  jour  précédent  les  avoient  repoulsez  d'un  as- 
sault  où  lesdits  ennemys  perdirent  grant  nombre 
de  leurs  plus  braves  souldats,de  venir  à  quelque 
composition ,  mais  je  n'ay  poinct  encores  en- 
tendu quelle  elle  est,  et  encores  que  ce  fnst  une 
place  qui  n'est  pas  de  grant  compte,  comme 
chacun  sçait ,  toutesfoys  y  estans  entrez  quasi 
contre  ma  volunté,  mpu  cousin  le  di|c  dç  Bouil- 


lon ,  mon  fils ,  le  duc  de  Castres  et  le  comte  de 
Villars ,  je  ne  puis  que  je  n'en  aye  grant  regret  ; 
j'espère  que  mon  armée  sera  aux  champs  à  la 
fin  de  ce  moys,  et  que  j'en  auray  bientost  la  re- 
vanche ,  ayant  ce  jourd'huy  fait  partir  mon  cou- 
sin le  connestable ,  et  avecques  luy  mon  cousin 
le  mareschal  de  Saint- André  pour  se  mettre  de- 
vant. J'ay  aussy  fait  donner  assignation  de  troys 
livres,  pour  continuer  la  fortification  de  Metz , 
que  je  vous  prie,  monsieur  de  Vieilleville,  re- 
garder à  faire  mesnageir,  et  durer  le  plus  longue- 
ment que  vous  pourrez,  et  aussy  n'oblyer  à  has- 
ter  les  lausquenetz,  et  m'advertir  du  temps  qu'ils 
pourront  partir,  priant  Dieu,  messieurs,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  garde. 

«  Compiègne,  le  vingt-deux  juillet  155S.  » 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
aux  sieurs  de  Vicilletnlle  et  de  Venues. 

«  Messieurs ,  le  Roy  vous  envoyé  ce  qui  luy 
est  venu  du  comte  de  Mansfelc ,  par  où  vous 
sçaurez  quelle  attente  il  y  a  à  la  venue  des  ambas- 
sadeurs du  duc  Maurice ,  attendant  laquelle  ce 
sera  moyen  de  vous  tenir  myeulx  préparez  suy- 
vant  ce  que  ledit  sieur  vous  en  escript,  vous  ad- 
visant  que  hyer  au  seoir  nous  receusmes  la  lettre 
que  vous  escripvez  à  monsieur  le  connestable  du 
dix  neufviesme  de  ce  moys ,  auquel  elle  sera  en- 
voyée, et  puys  vous  y  sera  faicle  plus  ample 
responce.  Cependant  il  sera  donné  ordre  que  la 
première  et  la  présente  assignation  qui  a  esté 
ordonnée  pour  la  continuation  des  ouvraiges  de 
Metz  sera  satisfaitte  le  plustost  que  faire  se 
pourra;  mais  je  vous  diray  bien  aussy  qu'ii 
fault,  monsieur  de  Vieilleville,  et  je  vous  en 
prie  bien  fort,  la  faire  bien  durer ,  et  le  plus  que 
vous  pourrez ,  mettant  en  considération  les  aul- 
tres  grants  affaires  où  est  de  présent  le  Roy  : 
priant  Dieu ,  messieurs,  vous  donner  ce  que  dé- 
sirez. 

«De  Compiègne,  le  vingt-deuxiesme  jour  de 
juillet  1553.  « 

Lettre  de  messieurs  le  cardinal  de  Lorraine  et 
duc  de  Guyse  aux  sieurs  de  Venues  et 
Vieilleville^  le  2*1  juillet  1553. 

»  Messieurs,  par  la  lettre  commune  que  le 
Roy  vous  escript  vous  serez  amplement  adver- 
tis  et  satisfaicts  sur  tous  les  pointsde  vos  derniè- 
res dépesches,  à  quoy  nous  ne  veoyons  riens  à 
adjouster,  sinon  asseurer  vous  monsieur  de  Ven- 
ues, que  vous  ferez  service  très  agréable  au 
Roy  de  continuer  par  delà  à  vous  employer  au 
faict  de  la  police  de  Metz ,  et  aussy  à  sçavoir 
des  nouvelles  d'Allemaigne  pour  nous  en  faire 
souvent  part ,  mectaut  en  considération  ,  si  la 
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mort  du  duc  Maurice  se  trouve  véritable ,  s'il 
seroit  liors  de  propos  d'envoyer  au  duc  Auguste 
son  frère ,  qui  a  tousjours  fait  démonstration  de 
vertu  et  d'aimer  le  Roy ,  pour  le  conforter  à  sui- 
vre les  erres  de  son  frère,  et  en  vanger  l'injure, 
et  par  là  tenir  les  choses  de  delà  en  la  confusion 
qui  nous  y  est  utille ,  comme  vous  sçavez ,  et  sur 
ce  nous  faire  sçavoir  vostre  advis ,  que  Ton  y 
pourroit  envoyer,  et  le  moyen  qu'il  y  fauldroit 
tenir;  vous  pouvez  aussi  penser,  messieurs, 
Tayse  que  ce  nous  sera  de  sçavoir  nouvelles  de 
monsieur  d'Aumalle  nostre  frère  ,  qu'il  nous  fait 
avecques  ses  longs  ennuys  plaindre  encore  de 
nouveau ,  si  tant  est  qu'il  feust  à  cette  bataille , 
et  sommes  esbays  y  ayant  si  long-temps  qu'elle 
fust  donnée,  qu'il  n'en  soit  venu  despuys  de 
plus  particulières.  Quant  à  celles  de  deçà ,  vous 
en  sçaurez  autant  que  nous  vous  en  pourrions 
escripre ,  par  lesdites  lettres  dudit  sieur,  priant 
Dieu ,  messieurs ,  vous  avoir  en  sa  garde. 

»  Escript  à  Gompiègne ,  le  viugt-deuxiesme 
jour  de  juillet  1553.  » 

Leilre  des  sieurs  de  Vieillevflle  et  de  Venues 
à  messieurs  (es  cardinal  de  Lorraine  et  duc 
de  Guyse. 

»Messeigneurs,  nous  avons  receu  les  lettres 
qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à  vous  nous  escripre  du 
vingt  sept  de  ce  moys,  et  quant  à  celles  du  Roy 
nous  y  faisons  chacun  à  part  response ,  pour 
aultant  que  cependant  que  l'ung  translatoit  et 
cscripvoit  ce  que  touchoit  l'Alemaigne,  l'autre 
pensoit  à  ce  qui  touchoit  les  lansquenetz,  et  au- 
tres particularitez  qui  sont  présentement  escrip- 
tes  au  Roy ,  le  tout  si  amplement  qull  nous  a 
semblé  n'en  faire  Icy  aultre  redicte,  seullement 
reste  à  y  adjouster  que  nous  n'avons  sceu  aul- 
cunes  nouvelles  de  monseigneur  d'Aumalle , 
quelque  diliigence  dont  ayons  usé  pour  entendre 
ce  qu'en  aura  esté  faict ,  car  d'avoir  esté  à  la  ba- 
taille, il  y  a  peu  d'apparence,  d'aultant  qu'il 
n'estoit  pas  en  estât  de  combattre ,  et  d'ailleurs 
on  a  sceu  tous  ceulx  de  nom  qui  y  sont  de- 
mourez ,  entre  lesquels  on  n'eust  pas  tant  teu 
ung  prince  de  belle  qualité;  et  qui  nous  fait 
croistre  la  cause  de  nous  émerveiller ,  est  que  le 
comte  Mansfelc  n'a  riens  escript  depuys,au  moins 
qu'il  soit  venu  jusques  à  nous ,  uy  avons  sceu 
aulcunes  nouvelles  du  gentilhomme  que  moy, 
Vieilieville  avoys  envoyé  avecques  ledit  comte, 
qui  faict  penser  qu'il  ait  à  l'avanture  eu  quelque 
empeschement  s'en  retornant  par  deçà ,  et  que 
partant  n'ayons  entendu  ce  qu'il  apportoit,  car 
il  n'est  pas  vraysemblable  que  le  comte  susdit 
eust  tant  demouré  sans  faire  entendre  le  suc- 
cez  des  affaires  qui  sont  par  delà.  Au  fort  chacu- 
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nés  foys  qu'escripvons  en  Allemaigne,  sur  tout 
prions  les  serviteurs  du  Roy  de  s'enquérir  dili- 
gemment de  mondit  sieur  d'Aumalle,  n'ayans 
pour  l'heure  moyen  d'y  faire  meilleur  office. 

«  Messeigneurs ,  pour  aultant  que  les  depputez 
des  électeurs  du  Rhin ,  et  des  ducs  de  Wirtem- 
berg,  Bavières  et  Juillers,  sont  assemblez  à  Lan- 
debourg,  ville  prochaine  de  la  maison  du  comte 
palatin,  nous  avons  advisé  d'envoyer  Talasius 
en  ces  cartiers  là ,  pour  estre  familier  dudit  sieur 
comte,  afin  qu'il  veoye  s'il  pourra  découvrir 
quelque  chose  de  ce  qui  se  brasse  en  Allemai- 
gne, et  pour  luy  donner  meilleur  couraige,nous 
l'avons  faict  payer  des  gaiges  que  ceste  cou-* 
ronne  luy  debvoit  de  sa  pencion ,  avecques  es- 
pérance de  le  faire  gratifier  par  le  Roy  s'il  fait 
service  digne  d'estre  recognu ,  et  au  demourant 
mettrons  toute pey ne  à  nous  possiblede  découvrii^ 
dufaictdelaGermanieleplusavantquenouspour- 
rons.  Au  demourant,  messeigneui*s ,  nous  avons 
entendu  le  pouvre  estât  auquel  sont  réduictes  les 
affaires  d'Angleterre,  dont  ne  s'en  peult  atten- 
dre que  la  ruine  du  pays ,  tant  à  cause  des  par- 
tialitez  sur  le  faict  de  la  succession  à  la  cou- 
ronne ,  comme  aussy  pour  la  division  de  la  reli- 
gion, et  mesmement  si  le  duc  de  Norfol  et 
évesque  de  Hoyncestre  peuvent  estre  tirez  de  la 
tour  où  ils  sont  prisonniers  ;  car  comme  il  est 
vraysemblable  pour  le  désir  qu'ils  auront  de  se 
ressentir  des  injures  qu'ils  ont  receues^  ils  feront 
ung  monde  tout  nouveau  ,  faisans  mourir  selon 
la  façon  du  pays  tous  ceulx  qu'ils  penceront  leur 
avoir  esté  ou  pouvoir  estre  contreres,ceque  ne  se 
peult  sans  grande  exécution  de  sang ,  et  occasion 
de  grands  tumultes ,  lesquelz  seront  si  mal  aysez 
à  composer,  qu'avant  qu'ils  soient  pacifiez  le 
Roy  aura  eu  bon  loisir  de  mener  à  fin  les*affai- 
res  qu'il  a  allenconte  de  l'Empereur. 

«  Mcsseigneurs ,  nous  nous  recommandons 
très  humblement  à  vos  bonnes  grâces,  priant 
Dieu  de  vous  donner  la  sienne. 

«  De  Metz ,  le  dernier  jour  de  juillet  1 553.  » 

Advis  d'Allemagne  envoyez  à  monsieur  le  con^ 
nestable. 

«  Monseigneur,  Je  vous  ay  n'a  guières  faict 
entendre  la  mort  du  duc  Morice,  et  pleust  à 
Dieu  que  je  n'eusse  pas  dit  vray,  mais  jusques 
à  présent  la  chose  a  esté  confermée  par  tant  de 
lettres  que  je  suis  contrainct  d'asseurer  que  le 
onze  de  ce  moys  environ  huict  heures  du  matin  il 
mourut  à  la  ville  de  Ciperhaussen  du  coup  de 
harquebouzade  qu'il  a\oit  receu  au  cousté,  et 
non  pas  la  nuict  que  je  disois  ce  jour  auquel  l'on 
a  voit  combattu.  Le  corps  a  esté  porté  en  son 
pays  solempnellement  par  ceulx  de  Mlsnen. 
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ae(;ompaiguer  celles  que  le  Roy  vous  escript  en 
particulier,  encores  que  nous  n'ayons  pas  grand 
chose  à  y  adjouster,  estans  certains  que  vous , 
monsieur  de  Vieilleville ,  sçaurez  bien  pourveoir 
que  la  justice  d*ung  si  malheureux  cas  que  celluy 
dont  avez  escript  audit  sieur  sera  faitte  à  la  sa- 
tisfaction de  Dieu  et  du  Roy  :  bien  vous  voulions 
nous  advertir  que  nous  sommes  en  paine  de  sça- 
voir  où  sont  les  deux  bendes  de  lansquenetz  qui 
s'assembloient  auprès  de  Metz ,  et  si  elles  sont 
partyes  ou  non ,  vous  priant  les  haster  tant  que 
vous  pourrez,  d'aultant  que  Tarmée  du  Roy 
s'en  va  preste,  et  faisans  compte  que  dedans  le 
dix  ou  douxiesme  de  ce  moys  il  sera  en  son 
camp,  où  ne  restera  plus  que  lesdites  deux  ban- 
des ,  car  les  Suisses  sont  desjà  bien  avant  en 
pays.  Quant  aux  ennemys  ils  n*ont  point  bougé 
deHesdin  depuis  la  prinse  dudit  lieu  qu'ilss'amu- 
sent  à  faire  démolir,  et  ne  saurait  on  Juger  ce 
qu'ils  ont  délibéré  de  faire,  estants  les  advis 
qui  en  viennentfort  di vers,dont  est  cause  en  nos- 
tre advis Tarméedu  Roy  qu'ils  sentent  si  preste, 
que  j'espérons  que  bientost  vous  en  sçaurez  de 
bonnes  nouvelles,  comme  nous  désirons  avoir 
souvent  des  vostres,  et  mesraement  sçavoir  s'il 
se  remuera  riens  de  votre  cousté,  de  quoy  vous 
ne  luy  ferez  pas  peu  de  service  mettre  paine 
d'entendre  ordinairement  la  vérité,  et  s'il  se  fera 
point  d^assemblée  pour  passer  vei-s  l'Empereur, 
ou  bien  pour  autre  entreprinse,  car  n'ayant  de 
forces  que  ce  qu'il  a,  ce  sera  doresnavant  à  luy 
à  se  deffendre.  Priant  Dieu,  Messieurs,  vous 
donner  ce  que  désirez. 

«De  Offemont,  le  deuxiesme  jour  d'aoust 
1553.» 

Mémoire  envoyé  de  la  cour^  au  héraut  Pied- 
mont  y  le  six  aoust  1553. 

« Pémont  ira  devers  monsieur  le  landgrave 
de  Hessc,  auquel  il  présentera  les  lettres  que  le 
Roy  luy  escript,  et  luy  dira  que  pour  la  grande 
et  parfaicte  amityé  particulière  qu'il  luy  a  tous- 
jours  portée  comme  successeur  de  la  volunté  du 
feu  Roy  son  père,  ayant  sçeu  la  perte  qu'il  a 
faicte  d'un  prince  si  grand  et  si  vertueulx  que 
estoit  le  feu  duc  Maurice  de  Saxe  son  beau  fils, 
et  combien  luy  doibt  estre  griefve  et  ennuyeuse 
la  mort  d'ung  si  digne  personnaige  qui  le  tou- 
choit  de  si  près,  a  advisé  de  l'envoyer  devers  luy 
pour  se  plaindre  et  condeloir  avecques  luy  de 
son  ennuy,  en  quoy  icelluy  sieur  Roy  particippe 
grandement  pour  y  avoir  perdu  ung  amy  si 
grant  et  si  affectionné  qu'il  la  tousjours  con- 
gneu  en  son  endroict,  le  priant  estre  asseuré 
qu'il  n'en  est  moings  fasché  et  dolent  que  s'il 
eust  esté  son  propre  frère ,  pour  les  vertus  gran- 
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des  dont  Notre-Seigneur  Ta  voit  accomplye,  et 
l'espérance  qui  estoit  en  luy  de  le  vcoir  ung  jour 
le  plus  grant  prince  qui  ait  jamais  esté  en  sa 
race,  en  quoy  l'ayde,  faveur,  et  moyen  de  Sa 
Majesté  ne  luy  eust  esté  espargnée,  comme  il  ne 
sera  janiais  pour  le  bien  et  avancement  de  ceolx 
qu'il  ayme,  et  congnoist  dignes  de  si  grandes 
choses  qu'estoit  le  feu  duc  Maurice,  la  mort  du* 
quel  doibt  estre  regrettée  et  pieurée  non  seule- 
ment de  ses  parens  et  amis,  mais  aussy  de  toute 
la  Germanye,  pour  estre  vertueusement  (ainsi 
le  peult-il  dire)  immolé  et  sacrifié  pour  le  bien 
et  restauration  de  la  liberté  de  toute  la  natioa 
opprimée  comme  chacun  la  veoit  :  et  à  ce  propos 
luy  touchera  le  plus  avant  qu'il  pourra,  et  comme 
de  luy  mesmes,  les  injures  et  doromaiges  qu'il  a 
receus  de  l'Empereur,  et  finablement  la  grande 
playe  qu'il  a  faitte  en  sa  maison,  luy  ayant  perdu 
et  faict  tuer  ung  tel  gendre  qui  estoit  la  res* 
source,  grandeur  et  exaltation  d'icelle,  ^  consé- 
quemment  le  restablissement  de  Fancienne  et 
tant  célébrée  liberté  germanique;  mettant  peine 
de  sentir  de  luy  comme  il  le  prendra ,  le  sera*^ 
blable  pourra-il  faire  à  son  fils  aisné  qui  en  doibt 
estre  poinct  et  piqué  autant  et  plus  avant  que 
sondit  père. 

«  Et  s'il  congnoist  qu'ils  mordent  en  ce  roor* 
ceau,  et  eussent  envye  de  s'en  ressentir,  leur 
pourra  dire  de  la  part  dudit  sieur,  qu'ils  n'au- 
ront jamais  plus  de  moyens  d'en  faire  démons- 
tration qu'ils  ont  à  présent,  estant  la  playe  si 
sanglante  encores;  que  la  plus  grande  partye  des 
princes  qui  congnoissent  le  danger  commun  qui 
deppend  de  cela ,  et  veoyent  l'ambition  dudit 
Empereur  plus  grande  et  eslevée  qu'elle  ne  fust 
jamais,  serons  prêts  comme  il  est  vraysemblable 
de  les  y  assister,  comme  le  Roy  sera  content  de 
faire  de  sa  part,  pour  leur  faire  congnoistre  que 
en  ces  troubles  il  ne  les  veult  abandonner,  mais 
plus  que  jamais  embrasser  leur  protection,  et 
leur  monstrer  qu'il  est  nécessaire  n'y  perdre 
point  de  temps,  affin  de  ne  donner  loysir  à  cest 
ennemy  commun  qui  fait  exercer  sa  mauvaise 
volunté  par  le  marquis  Albert  soubz  coulleur 
d'une  querelle  particulière  qu'il  prétend  avoir 
contre  les  évesques  :  mais  le  Roy  sçait  de  lx>n 
lieu  et  certain  que  tout  ce  mystère  ne  se  joue  que 
pour  l'entière  ruyne  de  la  Germanye,  et  rctor- 
ner  en  sa  première  délibération  de  la  faire  héré- 
ditaire à  sa  maison ,  ce  que  tous  les  princes  doib- 
vcnt  bien  poiser  pour  y  pourveoir  de  bonne 
heure;  en  quoy  ils  trouveront  ledit  sieur  Roy 
amy  jusques  au  bout,  pour  le  bien  et  conserva- 
tion de  ladicle  Germanye;  sentira  d'eulxce qu'ils 
estiment  du  duc  Fédcric  de  Saxe,  frère  dudît 
feu  duc  Maurice,  et  selon  qu'il  pourra  juger 
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qu'il  sema  propos,  ira  devers  hiy  faire  le  mesme 
office  de  rondo k-ance  de  la  mort  de  sondit  frère, 
et  s'il  le  trouve  disposé  luy  tiendra  les  propos 
dessiisdits  ausquels  il  adjoustera  la  grandeur  de 
la  maison  de  Saxe,  et  hi  ^'énérosite  de  ses  an- 
çestres,  la  mémoire  desquels  luy  commande  de 
«e  laisser  point  impugni  ces  te  injure,  ne  morngs 
permettre  que  la  ven*^ence  s'en  fasse  par  aultres 
que  par  eulx,  dont  leur  sang  propre  crye,  outre 
eequll  y  va  du  bien  public  et  commung  de  toute 
ladite  Germanye.  Le  surplus  est  remis  aux  sieurs 
de  Vieillevilleet  de  Vennes,  qui  le  pourront  plu?* 
avant  instruire  selon  qu'ils  cougnoistrout  qu'il  en 
sera  besoing* 
«tSiçnr  HEî^av;  et  pins  has^  de  i/Aubespine." 

Lettre  du  cardinal  de  Lorrcine  et  duc  de  Guyse 
aux  sieurs  de  Vieilievitle  et  de  Vennes^ 

-  Messieurs ,  après  une  si  ample  lettre  que 
celle  que  le  Boy  vous  escript,  nous  ne  nous  es- 
tendrons  plus  à  faire  ceste-cy  longue,  et  nous  suf- 
fira vous  dire  que  ay niant  le  bien  des  affaires 
dudit  sieur  comme  vous  faites,  vous  ne  seauriez 
faire  service  plus  agréable  que  de  dépesclier  An- 
îhoine  le  herault  le  plustost  que  vous  pourrez, 
bien  instruit  de  ce  que  vous  penserez  de b voir 
estre  adjousté  au  petit  mémoire  qui  vous  est  pré- 
sentement envoyé  ,  onitre  lequel  vous  luy  don- 
nerez charge  s'enquérir  songnieusemenl  et  mettre 
patne  de  scavoir,comme  aussi  en  eseriprez  à  tous 
les  aultres  serviteurs  que  le  Roy  a  par  delà,  et 
à  vos  amys  mesmes,  si  le  mîirquis  Albert  fait 
auleunes  autres  assemblées  de  gens,  le  lieu  où  il 
se  retrouve,  et  quel  sont  sesdessaings,  aussi  si 
r Empereur  fait  au!cun  amaz  pour  Iny,  ou  et 
combien,  pour  en  donner  advts  audit  sieur, 
comme  de  chose  nécessaire  qu'il  entende,  et 
lî'espargniez  riens  pour  en  découvrir  la  vérité; 
qui  est  tout  ce  que  vous  aurez  pour  le  présent. 
Priant  Dieu ,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  garde. 

n  De  Offemont,  le  sixiesme  jour  d'aoust  1553." 

Lettre  de  monsieur  de  VAubespine  au  simtr 
de  Vcnnes. 

«Monsieur,  Buyvant  ce  que  m'avez  escript, 
j'ay  fait  tenir  a  monseigneur  le  connestable  la 
lettre  que  luy  escripviez,  ainsi  que  vous  verrez 
par  la  response  qu'il  vous  y  fait,  vous  advisant 
que  j'approuve  très  bien  ce  que  vous  faittes ,  et 
désire  que  vous  y  continuyez  dextremeiit  :  mais 
pour  le  temps  ou  nous  sommes ,  il  a  advisé  qu'il 
vault  rayeulx  laisser  faire  le  pei'sonnaige  dont 
vous  vous  sçaurez  si  bien  instruire,  que  à  vostre 
retour  vous  en  rendrez  très  bon  compte,  et  ferez 
beaucoup  pourceluy  qui  ira  par  delà  après  vous, 
vous  asseurant  que  le  Roy  et  tous  les  seigneurs 
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qui  sont  icy  ont  trouvé  très  bon  ce  qu'en  ave^ 
escript. 

H  Âudemourant,  je  vous  ad  vise,  Monsieur,  que 
les  deux  légats  qui  sont  vers  le  Roy  et  l'Empe- 
reur s*en  retournent  sans  riens  faire,  et  que  nous 
eusmes  hier  nouvelles  que  celluy  qui  est  en 
Flandres  a  escriptes  au  cardinal  Saint -Georga 
qui  eiit  icy,  que  l'Empereur  luy  avoit  dit  tout 
court  qu'il  s'en  pouvoit  bien  retorner,  d*aultant 
qu'il  ne  voulloit  point  de  trefves,  mais  seroit 
tousjours  prest  d'entendre  à  une  bonne  paix 
quant  on  \i\  luy  presenteroit ,  et  il  vuyoït  bien 
que  l'on  u  en  avoit  point  d'envye;  aussi  voyoit-il 
que  nostre  seigneur  corn  mon  cuit  tant  a  favoriser 
sa  fortune,  qu'il  la  vouloii  poulser  jusque^  au 
bout,  luy  estant  survenue  despuis  ung  moystm 
six  si'pmaines,  sans  y  avoir  pense,  les  plus  heu- 
reuses nouvelles  qu'il  eust  sceu  délirer,  la  prinse 
de  Therouenne  et  Hesdyn,  la  couronne  d'Angle- 
terre  a  sa  cousine  qu'il  estimoit  comme  à  sa  lille, 
et  que  avoyt  plus  besoing  de  bride  que  d'espe- 
rou  en  son  endroit ,  et  la  mort  du  duc  Maurice 
son  plus  faseheux  enncmy,  aussy  la  résurrection 
du  marquis  Albert  le  plus  grand  et  mortel  en- 
ncmy que  scauroîcnt  avoir  lesFrancoys,  comnie 
il  leur  fera  bientost  sentir ,  estant  après  a  amas- 
ser gens  pour  venir  en  Champaigne  Mvç  ung 
eschec  plus  grant  que  Ton  ne  pensa,  dont  ledit 
Empereur  ne  se  meslera  pwint,  se  dit  il,  et  que 
de  sa  part  il  a  envoyé  en  Allemaigne  lever  le 
phjs  qu'il  pourra  recouvrer  de  gens  à  pied  et  â 
cheval  pour  faire  deux  armées,  et  nous  enfoncer 
en  deux  endroits  de  la  Picardye,  avant  les  yeulx 
a  ritalîye  et  à  l'Allemaigne,  ne  se  souciant  que 
d'aller  en  France;  que  on  verra  connue  ceste 
année  se  passera,  et  puys  Vmi  regardera  de  par- 
ler de  p:iix,  si  les  choses  y  sont  disposées,  avec- 
qnes  une  infinité  de  braveryes  semblables,  les- 
quelles estant  v rayes,  ung  homme  couard  comme 
moy  en  vouldroit  desja  estre  quitte  pour  ung 
bras,  Vous  le  congnoissez  myeulx  que  moy, 
voyia  pourquoy,  Monsieur,  il  m'a  semblé  qu'il 
n'y  avoit  riens  mal  que  vous  sceussiez  ce  beau 
discours  fait  a  la  haste,  d'ung  homme  assez  em- 
pesché  comme  vous  [louvcz  penser,  pour  en  tirer 
ce  que  vous  congnoiîitrez  pouvoir  servir  aux  af- 
faii-es  du  lif>y,  et  aussy  penser  à  ce  qu<*  en  pour- 
roit  estre  vray.  J  oublyois  k  vous  dire,  qu'il  es- 
cript davantaige  quil  ,y  a  six  ans,  qu'il  ne  se 
porta  si  bien  qu'il  faict,  allant  à  pied  trois  ou 
quatre  cens  pas,  et  de  mourant  une  ou  deux  heu- 
res debout  a  donner  audiancc,  et  qull  se  doibt 
trouver  en  personne  à  son  camp.  De  nous,  nous 
y  allons  devant,  et  verrons  ce  qu'il  voudra  dim 
pour  le  commencement,  et  puis  l'teu  nous  con- 
seillera et  cond livra  s'il  luy  plaist.  Les  Suisse» 
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ac(;ompaigiier  celles  que  le  Roy  vous  escript  en 


particulier,  encores  que  nous  n'ayons  pas  grand 
chose  à  y  adjouster,  cstans  certains  que  vous, 
monsieur  de  Vieilleville ,  sçaurez  bien  pourveoir 
que  la  justice  d*ung  si  malheureux  cas  que  celluy 
dont  avez  escript  audit  sieur  sera  faitte  à  la  sa- 
tisfaction de  Dieu  et  du  Roy  :  bien  vous  voulions 
nous  advertir  que  nous  sommes  en  paine  de  sça- 
voir  où  sont  les  deux  bendes  de  lansquenetz  qui 
s'assembloient  auprès  de  Metz ,  et  si  elles  sont 
partyes  ou  non ,  vous  priant  les  haster  tant  que 
vous  pourrez,  d*aultant  que  Tarmée  du  Roy 
s'en  va  preste,  et  faisans  compte  que  dedans  le 
dix  ou  douxiesme  de  ce  moys  il  sera  en  son 
camp,  où  ne  restera  plus  que  lesdites  deux  ban- 
des ,  car  les  Suisses  sont  desjà  bien  avant  en 
pays.  Quant  aux  ennemys  ils  n'ont  point  bougé 
deHesdin  depuis  la  prinse  dudit  lieu  qu'ils  s'amu- 
sent à  faire  démolir,  et  ne  sauroit  on  Juger  ce 
qu'ils  ont  délibéré  de  faire,  estants  les  advis 
qui  en  viennentfort  divers,dont  est  cause  en  nos- 
tre advis Tarméedu  Roy  qu'ils  sentent  si  preste, 
que  j'espérons  que  bientost  vous  en  sçaurez  de 
bonnes  nouvelles,  comme  nous  désirons  avoir 
souvent  des  vostres,  et  mesmement  sçavoir  s'il 
se  remuera  riens  de  votre  cousté,  de  quoy  vous 
ne  iuy  ferez  pas  peu  de  service  mettre  paine 
d'entendre  ordinairement  la  vérité,  et  s'il  se  fera 
point  d^assemblée  pour  passer  vere  l'Empereur, 
ou  bien  pour  autre  entreprinse,  car  n'ayant  de 
forces  que  ce  qu'il  a,  ce  sera  doresnavant  à  Iuy 
à  se  deffendre.  Priant  Dieu,  Messieurs,  vous 
donner  ce  que  désirez. 

««De  Offemont,  le  deuxiesme  jour  d'aoust 
1553.  « 

Mémoire  envoyé  de  la  coufy  au  héraut  Pied- 
moîit,  le  six  aoust  1553. 

«Pémont  ira  devers  monsieur  le  landgrave 
de  Hesse,  auquel  il  présentera  les  lettres  que  le 
Roy  Iuy  escript,  et  Iuy  dira  que  pour  la  grande 
et  parfaicte  amityé  particulière  qu'il  Iuy  a  tous- 
jours  portée  comme  successeur  de  la  volunté  du 
feu  Roy  son  père,  ayant  sçeu  la  perte  qu'il  a 
faicte  d'un  prince  si  grand  et  si  vertueulx  que 
estoit  le  feu  duc  Maurice  de  Saxe  son  beau  fils, 
et  combien  loy  doibt  estre  griefve  et  ennuyeuse 
la  mort  d'ung  si  digne  personnaige  qui  le  tou- 
choit  de  si  près,  a  advisé  de  l'envoyer  devers  Iuy 
pour  se  plaindre  et  condeloir  avecques  Iuy  de 
son  ennuy,  en  quoy  icelluy  sieur  Roy  particippe 
grandement  pour  y  avoir  perdu  ung  amy  si 
grant  et  si  affectionné  qu'il  l'a  tousjours  con- 
gneu  en  son  endroict,  le  priant  estre  asseuré 
qu'il  n'en  est  moings  fasché  et  dolent  que  s'il 
eust  esté  son  propre  frère ,  pour  les  vertus  gran- 


des dont  Notre-Seigneur  Tavoit  accomplye,  et 
l'espérance  qui  estoit  en  Iuy  de  le  veoir  ung  Jour 
le  plus  grant  prince  qui  ait  jamais  esté  eo  sa 
race,  en  quoy  l'aydc,  faveur,  et  moyen  de  Sa 
Majesté  ne  Iuy  eust  esté  espargnée,  comme  il  ne 
sera  jamais  pour  le  bien  et  avancement  deceulx 
qu'il  ayme,  et  congnoist  dignes  de  si  grandes 
choses  qu'estoit  le  feu  duc  Maurice,  la  mort  du« 
quel  doibt  estre  regrettée  et  pleurée  non  seule- 
ment de  ses  parens  et  amis,  mais  aussy  de  toute 
la  Germanye,  pour  estre  vertueusement  (ainsi 
le  peult-il  dire)  immolé  et  sacrifié  pour  le  bien 
et  restauration  de  la  liberté  de  toute  la  nation 
opprimée  comme  chacun  la  veoit  :  et  à  ce  propos 
Iuy  touchera  le  plus  avant  qu'il  pourra,  et  comme 
de  Iuy  mesmes,  les  injures  etdommalges  qu'il  a 
receus  de  l'Empereur,  et  (inablement  la  grainde 
playe  qu'il  a  faitte  en  sa  maison,  Iuy  ayant  perda 
et  faict  tuer  ung  tel  gendre  qui  estoit  la  res* 
source,  grandeur  et  exaltation  d'icelle,  et  consé- 
quemment  le  restablissement  de  Tancienne  et 
tant  célébrée  liberté  germanique;  mettant  peine 
de  sentir  de  Iuy  comme  il  le  prendra ,  le  sera*^ 
blable  pourra-il  faire  à  son  fils  aisné  qui  en  doibt 
estre  poinct  et  piqué  autant  et  plus  avant  que 
sondit  père. 

«  Et  s'il  congnoist  qu'ils  mordent  en  ce  mor- 
ceau, et  eussent  envye  de  s'en  ressentir,  leor 
pourra  dire  de  la  part  dudit  sieur,  qu'ils  n'aa- 
ront  jamais  plus  de  moyens  d'en  faire  démons- 
tration qu'ils  ont  à  présent,  estant  la  playe  si 
sanglante  encores;  que  la  plus  grande  partye  des 
princes  qui  congnoissent  le  danger  commun  qui 
deppend  de  cela ,  et  veoyent  l'ambition  dudit 
Empereur  plus  grande  et  eslevée  qu'elle  ne  fust 
jamais,  serons  prêts  comme  il  est  vraysemblable 
de  les  y  assister,  comme  le  Roy  sera  content  de 
faire  de  sa  part,  pour  leur  faire  congnoistre  que 
en  ces  troubles  il  ne  les  veult  abandonner,  mais 
plus  que  jamais  embrasser  leur  protection ,  et 
leur  monstrer  qu'il  est  nécessaire  n'y  peràre 
point  de  temps,  affin  de  ne  donner  loysii*  à  cest 
ennemy  commun  qui  fait  exercer  sa  mauvaise 
volunté  par  le  marquis  Albert  soubz  coulleur 
d'une  querelle  particulière  qu'il  prétend  avoir 
contre  les  évesques  :  mais  le  Roy  sçait  de  bon 
lieu  et  certain  que  tout  ce  mystère  ne  se  joue  qne 
pour  l'entière  ruyne  de  la  Germanye,  et  retor- 
ner  en  sa  première  délibération  de  la  faire  héré- 
ditaire à  sa  maison,  ce  que  tous  les  princes  doib- 
vcnt  bien  poiser  pour  y  pourveoir  de  bonne 
heure;  en  quoy  ils  trouveront  ledit  sieur  Roy 
amy  jusques  au  bout,  pour  le  bien  et  conserva- 
tion de  ladicle  Germanye;  sentira  d'eulx ce  qu'ils 
estiment  du  duc  Fédéric  de  Saxe,  frère  dudit 
feu  duc  Maurice,  et  selon  qu'il  pourra  juger 
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qui!  sera  à  propos,  ira  devers  lny  faire  le  mesme 
office  de  coudoléaaee  de  la  mort  de  soûdit  frère, 
et  s'il  le  trouve  disposé  luy  tiendra  les  propos 
dessiisdits  ausqiiels  il  adjoustera  la  grandeur  de 
la  maison  de  Saxe,  et  la  iiénérosite  de  ses  an- 
cestres,  la  mémoire  desquels  luy  commande  de 
ne  laisser  point  trapiigni  ceste  injure,  ne  moines 
permettre  que  la  ven^^ence  s'en  lasse  par  aultres 
que  par  euU ,  dont  leur  sang  propre  erye,  outre 
eequll  y  va  du  bien  publie  et  commung  de  toute 
ladite  Germanye.  Le  surplus  est  remis  aux  sieurs 
de  Vieillevilleet  de  Venues,  qui  le  pourront  plus 
avant  instruire  selon  qu  ilscoognoistront  qu'il  en 
sera  besoing, 
f^Si^né  Hetîhy;  et  pins  bas^  he  L'ArBKSPiNE.  » 

iMire  (la  cardinal  de  Lorrffine  et  duc  de  Guy  se 
aux  meurs  de  Vieillcvilh  et  de  Vennes. 

«Messieurs,  après  une  si  ample  lettre  que 
celle  que  le  Roy  vous  escrtpt,  nous  ne  nous  es- 
tendrons  plus  à  taire  eeste-ey  longue,  et  nous  sul- 
iîra  vous  dire  que  ayniaiit  le  bien  des  affaires 
dudit  sieur  eomme  vous  faites,  vous  ne  seauriez 
faire  service  plus  agréable  que  de  dépesclier  An- 
thoine  le  Hérault  le  plustost  que  vous  pourrez, 
bien  instruit  de  ce  que  vous  penserez  debvoir 
estre  adjousté  au  petit  mémoire  qui  vous  est  pré- 
sentement envoyé ,  oultre  lequel  vous  luy  don- 
nerez charji:e  s'enquérir  soui^aieusementet  mt-ttre 
pnine  de  scavoir,  eomme  aussi  en  eseriprez  a  tous 
les  aultres  serviteurs  que  le  Roy  a  par  debl,  et 
tt  vos  amys  mesmes,  si  le  marquis  Albirt  fait 
auïcunes  autres  assemblées  de  î^eos,  le  lieu  où  il 
se  retrouve,  et  quel  sont  sesdessaings,  aussi  si 
l'Empereur  fait  auleun  amaz  pour  luy,  ou  et 
combien,  pour  en  donner  advis  audit  sieur, 
comme  de  eliose  nécessaire  qu*il  entende,  et 
n'espargniez  riens  pour  en  découvrir  la  vérité; 
qui  est  tout  ce  que  vous  aurez  pour  le  présent. 
Priant  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  garde. 

"  De  Offemont,  le sixiesrae  jour  d'aoust  1 553." 

Lettre  de  monsieur  de  PAubesipine  an  sieur 
de  Vennes, 

<*  Monsieur,  suyvant  ee  que  m'avez  cscHpt, 
j'ay  fait  tenir  a  monseigneur  le  eonnestable  la 
lettre  que  luy  escripviez,  ainsi  que  vous  verrez 
par  la  response  qu'il  vous  y  fait ,  vous  ad  visant 
que  j'approuve  Irùs  bien  ce  que  vous  fait  tes,  et 
désire  que  vous  y  continuyez  de  xt  rem  eut  :  mais 
pour  le  temps  où  nous  sommes,  il  a  advisé  qu'il 
vault  rayeulx  laisser  faire  le  pei*sonnaige  dont 
vous  vous  seaurez  si  bien  instruire,  que  à  vostrc 
retour  vous  en  rendrez  très  bon  compte,  et  ferez 
beaucoup  pour  celuy  (jui  ira  par  delà  après  vous, 
vous  asseurauE  que  le  Roy  et  tous  les  seigneurs 
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qui  âout  icy  ont  trouvé  très  bon  ce  qu'en  avez 
eiicript. 

H  Au  demeurant,  je  vous  ad  vise,  Monsieur,  que 
les  deux  légats  qui  sont  vei^  le  Uoy  et  TEmpc- 
reur  s'en  retournent  sans  riens  faire,  et  que  nous 
eusmes  bier  nouvelles  que  celluy  qui  est  lmi 
Flandres  a  escriptes  au  cardinal  Saint -George 
qui  est  icy,  que  rKnipereur  luy  avoit  dit  tout 
court  qu'il  s'en  pouvait  bien  retorner,  d*aultant 
qu'il  ne  voulloit  point  de  trcfves,  mais  seroit 
tousjours  presl  d*eutendre  à  une  bonne  paix 
quant  on  la  luy  presenteroit,  et  il  voyoit  bien 
{[ue  Ton  n*en  avoit  point  d>uvye;  aussi  voyoil-il 
que  n<ïstre  seigneur  commeneoit  tant  a  favoriser 
sa  fortune ,  qu'il  la  vouloit  poulser  Jusque^  au 
bout,  luy  estant  survenue  despuis  ung  moysou 
six  si'pmaines,  sans  y  avoir  pensé,  les  plus  heu- 
reuses nouvelles  qu'il  eust  sceu  délirer,  la  prinse 
de  Theroiienne  et  Hesdyn»  la  cuunmue  d'Angle- 
terre a  sa  cousine  qu'il  estimoit  comme  a  sa  11  Ile, 
et  que  avoyt  plus  besoing  de  bride  que  d'espe- 
ron  en  son  endroit ,  et  la  mort  du  due  Maurice 
son  plusfascheux  ennemy,  aussy  la  resurreclion 
du  marquis  Albert  le  plus  grand  et  jnortel  en- 
nemy que  seauroicnt  avoir  les  Franco}  s,  comme 
il  leur  fera  bicntost  sentir ,  estant  après  à  amas- 
ser gens  pour  venir  en  Champai.E;ne  faire  ung 
esehee  plus  grant  que  l'on  ne  pensa,  dont  ledit 
Empereur  ne  se  meslera  point,  se  dit  il,  et  que 
de  sa  part  il  a  envoyé  en  Allemaîgne  lever  le 
plus  qu'il  pourra  recouvrer  de  gens  à  pied  et  à 
cheval  pour  faire  deux  armées,  et  nous  enfoncer 
en  deux  endroits  de  la  Picardye,  ayant  les  yeulx 
à  ritallye  et  à  rAllemaigne,  ne  se  souciant  que 
d'aller  en  France;  que  on  verra  eomme  ceste 
année  se  passera,  et  puys  Ton  regardera  de  piir- 
ler  de  paix,  si  les  choses  y  sont  disposées ,  avec- 
ques  une  înlinîté  de  braveryes  semblables,  les- 
quelles estant  V rayes,  m\*i  homme  couard  eomme 
moy  en  v  ou  kl  roi  t  desja  estre  quitte  pour  ung 
bras.  Vous  le  congnoissez  rayeulx  que  moy , 
voyla  pourquoy,  Monsieur,  il  m  a  semblé  qu'il 
n'y  avtïit  riens  mal  que  vous  sceussiez  ce  beau 
discours  fait  a  la  haste,  d'ung  homme  assez  era- 
pesehé  comme  vous  pouvez  penser,  pour  en  tirer 
ce  (pie  vous  eongnoistrez  pouvoir  servir  aux  af- 
faires du  Roy,  et  aussy  penser  a  ce  que  en  jH)ur- 
roit  estre  vray.  J'oublyois  à  vous  dire,  quMI  es- 
cript  davantaige  qu'il ,  y  a  six  ans,  qu'il  ne  se 
porta  si  bien  qu'il  faiet,  allant  à  pied  trois  ou 
quatre  cens  pas,  et  demourant  une  ou  deux  heu- 
res debout  à  donner  audianee,  et  qu'il  se  doibt 
trouver  en  personne  à  son  camp.  De  nous,  noua 
y  allons  devant,  et  verrons  ce  qu'il  voudra  dire 
pour  le  commencement,  et  puis  \nm  nous  con- 
seillera et  conduyra  sll  luy  plaist.  Les  Suisse» 
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seront  à  Amyens  le  seize  de  ce  moys,  et  le  Roy 
aussy,  dont  Ton  commencera  à  marcher;  c*est 
tout  ce  que  s'offre ,  aprè^  que  j'auray  présenté 
mes  bien  humble  recommandations  à  vostre 
bonne  grâce,  priant  Dieu,  Monsieur ,  vous  don- 
ner bonne  vye  et  longue. 

«  De  Offemont  le  septiesme  Jour  d'aoust 
1653.» 

«  S'il  vous  plaist  vous  ferez  part  à  monsieur 
de  Viellevilie  de  ces  belles  nouvelles  et  me  re- 
commanderez bien  humblement  à  sa  bonne 
grâce.» 

Lettre  des  sieurs  de  Vennes  ei  de  Vieilleville 
au  cardinal  de  Lorraine^  et  duc  de  Guyse. 

«  Messeigneurs ,  nous  avons  receu  les  lettres 
qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à  vous  nous  escripre  du 
quatorze  de  ce  moys,  avec  le  mémoire  contenant 
le  succez  des  bonnes  nouvelles  advenues  en  Pi- 
cardye;  sur  la  roupte  et  deffaite  quatre  cens 
cfaevaulx  du  camp  de  l'Empereur ,  où  nos  enne- 
mys  pour  déguyser  la  vérité  avoyent  si  bien 
Joué  leur  roolle,  qu'ils  avoient  escript  partout 
avoir  prins  en  ce  rencontre  et  deffait  la  fleur  de 
tous  les  braves  qui  estoient  en  l'armée  du  Roy, 
et  défaict  ceulx  de  Thionviile;ung  Jour  avant  la 
réception  des  lettre  du  Roy  avoient  fait  tirer 
leur  artillerye  en  signiflcation  de  bonnes  nou- 
yelles,  et  davantaige  ils  avoyent  monstre  à  quel- 
ques souldats  et  prisonniers  ung  cahier  qu'ils 
fàisoient  publier  partout,  où  le  fàict  cstoit  en- 
tièrement narré  au  contraire  de  la  vérité;  à  ceste 
cause ,  Messeigneurs ,  nous  avons  mis  peyne  de 
translater  en  latin  ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  nous 
départir,  et  Pavons  incontinant  envoyé  en  Alle- 
maigne ,  présupposant  bien  qu  il  n'y  sera  jà  sitost 
que  les  Imperiaulx  pour  n'estre  descryez,  n'ayant 
fait  leur  effort  de  persuader  le  monde  à  croyre 
tout  aultrement. 

«Au  demourant,  Messeigneurs,  l'argent  des 
oompaignies  pour  le  moys  de  Juillet  seulemfftat 
arriva  hyer,  dont  les  souldarts  ont  esté  bien  es- 
bahys ,  attendu  qu'ils  debvoient  beaucoup  qu'il 
ne  leur  a  esté  payé ,  d'aultant  que  ayant  ey  de- 
vant vescu  à  crédit,  ce  qu'ils  ont  emprunté  leur 
a  esté  vendu  beaucoup  plus  chèrement  que  s'ils 
eussent  eu  argent  comptant ,  vous  suppliant , 
Messeigneurs,  de  mettre  en  considération  ce 
fàict  à  l'advenir ,  afin  qu'il  n'en  viengne  point 
d'inconvénient. 

«  Messeigneurs,  monsieur  de  Sault  vint  hier 
de  Marsal  icy,  pour  dire  et  declairer  en  quel  es- 
tât estoit  sa  place,  tant  pour  le  regard  des  forti- 
fications, comme  aussi  des  munitions  qui  sont 
dedans ,  et  aultres  choses  qui  y  sont  requises. 
Mais  pour  aultant  que  ce  qu'il  en  dit  est  aulcnne- 
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ment  différent  de  ce  que  monsieur  de  Lenoii- 
court  en  escript,  à  toutes  occasions  nous  avons 
advisé  avant  que  d'en  escripre  plus  particulière- 
ment ,  que  Je  Marillac ,  avecques  le  capitaine 
Saloede,  irois  demain  visiter  ledit  sieur  cardinal, 
et  delà  J'ifoys  voir  Marsal ,  tant  pour  sçavolr  la 
vérité  de  tout ,  que  pour  conférer  avec  luy  Tor- 
dre qu'il  entend  donner  en  la  seureté  de  cette 
place ,  qui  est  d'aussy  grande  importance  après 
cette  ville,  que  Heu  qu'il  y  ait  dans  ce  pays  Icy. 
J'ay  aussy  occasion  d'aller  parler  iBudit  sieur 
cardinal  pour  le  fàict  de  la  diette  dlJlme,  do- 
quel  a  esté  cy  devant  escript,  pour  aultant  que 
les  lettres  d'indiction  pour  Metz,  Thoul  et  Ver- 
dun ont  esté  apportées  Jusques  à  Nancy  par 
homme  exprès ,  mais  le  porteur  d'icelle  ne  voul- 
loit  passer  oultre ,  pour  le  danger  des  chemins 
qu'il  disoit  estre  à  venir  esdites  villes;  parquoy 
sera  besoing  recouvrer  ces  lettres  de  la  chambre 
impérial  le  de  Spire,  et  sçavolr  là  dessus  ce  qu'il 
sera  besoiug  de  faire,  tant  pour  conserver  cette 
opinion  que  ces  villes  ne  sont  desmembrées  des 
corps  de  l'Empire,  comme  aussy  pour  n'altérer 
le  service  du  Roy,  dequoy  Je  scauray  la  résolu- 
tion dudit  sieur  cardinal  dedans  deux  Jours. 
Messeigneurs,  ledit  sieur  cardinal  nous  a  fhict 
entendre  avoir  eu  quelques  advis  d'Alleroaigne, 
que  le  marquis  Albert  avoit  esté  deffait  par  le 
duc  Henry  de  Bronsvic,  qui  avoit  assistance  de 
i'armée  des  evesques,  et  de  ceulx  de  Nuremberg, 
ce  que  ne  pouvions  bonnement  croyre,  car  le 
marquis  est  en  Saxes  à  Brème ,  ville  des  plus 
fortes  qui  soit  entre  les  maritimes ,  et  les  eves- 
ques avec  ceulx  de  Nuremberg  tiennent  leur  ar- 
mée en  Franconye  devant  Plassembourg,  qu'ils 
tiennent  assiégé,  qui  sont  lieux  fort  distans  les 
ungs  des  aultres.  Au  fort,  il  pourroit  estre  que  le 
marquisauroiteu  quelque  venue  si  d'avanture  il 
eust  entreprins  de  retourner  en  Franconye,  au- 
trement cest  advis  ne  peult  avoir  lieu.  Tant  y  a, 
Messeigneurs ,  que  dedans  peu  de  Jours  nous  en 
serons  éclarcis ,  car  le  hérault  Pietmont  peult 
estre  desjà  sur  les  lieux ,  qui  ne  faillira  de  re- 
torner ,  ou  d'escripre ,  comme  aussy  ceulx  de 
Strasbourg  nous  en  escripront  de  Jour  en  aultre 
ce  qu'ils  en  auront  apprins. 

Messeigneurs,  nous  sommes  tousfours  atten- 
dant qu'il  vous  plaise  nous  envoyer  un  prévost 
des  mareschaulx ,  tant  pour  le  procez  à  celuy 
que  nous  tenons  prisonnier,  comme  aussi  pour 
vacquer  au  faict  de  la  Justice  du  criminel ,  et 
mesmement  estant  que  touche  les  souldarts. 

«  Messeigneurs,nous  vous  recommandons,  etc. 

«De  Metz,  le  vingt  aoust  1553.  » 
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LfiUre.  (ht  liofj  à  menèieun  de  Vennes  et  df^ 
Vieilli*  mile, 

«Messieurs,  ce  quia  esté  enuse  que  plu^tost 
je  n'ay  fait  respoiise  a  vus  letlres  deis  sept  ^  huit 
et  neuf  (ie  ce  moi>'s,  est  quej*avoys  envoyé  tou- 
tes les  dépêches  à  raon  cousin  le  cminestable, 
aniti  qu'il  sceust  et  entendist  conune  les  choses 
aïloieiit  en  Allemaigue,  de  quoy  Ton  ne  peull 
avoir  plus  de  lumières  que  au  retour  par  deçà 
du  comte  de  Mausfeit,  que  j'attends  en  bonne 
dévotion  :  cependant  ce  m*a  esté  1res  ^rant  plai- 
sir d'entendre  les  nouvelles  que  m'en  avez  l'ait 
sçavoir ,  et  aussy  que  vous  ayez  fait  la  dépeschc 
du  herault  Pietmont,  etii  Ctlius  jKiur  se  trou- 
ver a  Landeberg ,  par  où  Ton  pourra  aisément 
découvrir  s  II  se  remuera  rien  en  la  (iermanye, 
estant  bien  d'advis  que  mon  cousin  le  cardinal 
de  Lenoncourt  ne  faille  a  fidre  trouver  les  dépu- 
te/, à  la  journée  indicte  a  Ulme,  dont  je  luy  e&- 
cripfs  suivant  vostre  advis.  Quant  au  prévost 
des  mareschaulx ,  mondit  cousin  le  connestabte 
qu'il  est  après  à  vous  en  envoyer  ung  qui  soit 
digne  et  capable  de  ceste  charge.  Au  regard  des 
douze  mil l vers  de  hure  de  Mozelle,  dont  on  a 
fait  offre  à  monsieur  de  Vieillevîlle ,  pour  sept 
esc  us  le  cent ,  je  le  trouve  bîi'n  raisonnable  ^  et 
suis  d'advis  que  vous  y  employez  les  cinq  cens 
écus  que  vous  avez  pour  cet  effect ,  et  le  surplus 
le  fassiez  payer  des  deniers  commungs  de  la  ville 
de  Metz ,  chose  qui  ne  pourra  esti^  trouvée  maul- 
vaise  par  eeul\  de  ladite  ville,  attendu  que  eeila 
concerne  la  défense,  seureté,  et  conservation 
dlceileet  des  hahitans,  n'y  ayant  auUrc  chose 
pour  le  présent  qui  requière  plus  longue  lettre  , 
vous  ayant  dernièrement  fait  sçavoir  labelîedef- 
faiete  qui  a  esté  faicte  sur  lesennemys,  dont  je 
m'attends  que  vous  avez  fait  part  union  cousin 
le  cardinal  de  Lenoucourt,  estant  merveiileuse- 
raent  ennuyé  du  desastre  advenu  aux  deux  en- 
seignes de  lansquenets  qui  s'assembloient  près 
de  Maj-sal ,  lesquels  a  dire  la  vérité  se  sont  aussi 
mal  portez  qu'il  est  possible^  et  ne  les  puis  esti- 
mer gens  de  guerre  ,  sans  aultre  guet  si  prés  de 
lennemy  si  longtemps.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
m'advertir  par  le  menu  comme  cela  sera  advenu, 
et  la  perle  que  y  aura  esté  faicte ,  priant  Dieu , 
Messieurs ,  vous  avoir  eu  sa  garde. 

•  Escript  à  Compiegne  le  dix  huitiesme 
d'aousl  lââ3.  M 

Le  lire  thi  cardinal  de  Lorruiiw  et  dur  df 
Gnyxey  amdit^  sieurs  de  Vennc.^  et  dr 
flefteiHlie. 

*  Messieurs,  le  Roy  vous  fait  presenleiueut  res- 
ponsc  sur  toutes  les  despcscbes  que  avons  eiies 
de  vou^,  des  sept,  huit  et  neuf  de  ce  moys,  à 
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quoy  ne  scaurlons  riens  adjouster.  Bien  voulions 
nous  vous  advertir  que  despuis  restraincte  que 
ont  en  les  ennerays,  dont  vous  fut  faicte  derniè- 
rement une  depesehCj  ils  sont  demourez  si  es- 
tonnez  qu'ils  ont  commence  à  fortifier  le  camp 
ou  ils  estoîcnt,  et  ont  reserrez  tous  leurs  gens 
dedans  sans  plus  permettre  que  nul  d'eux  s'avan- 
ture  dVn  sortir  ;  et  portent  tous  les  advis  qui  en 
viennent  à  monsieur  le  connestahie,  qu*Us  sont 
en  jiçrant  effroy,  ainsi  qu'il  escript  au  Roy,  ordï- 


naircment  faibant  son  compte  que,  estans  les 
Souysses  joints  au  camp  lundy  prochain  ,  comme 
ils  seront  encore^  moins  asseurez  entre  cy  et  là , 
nous  verrous  ce  f|ifils  délibéreront  de  faire,  et 
ne  voyons  pas  que  s'ils  ne  se  fout  pkts  forts,  qu^iis 
soient  pour  doresnavant  amender  leurs  afftiires. 
Lundy  le  Hoy  sera  a  Saint  Jussien,  ou  il  résoul- 
dra  ce  qui!  vouïdra  faire,  et  espérons  que  do- 
resnavant vous  n  aurez  plus  que  bonnes  nouvelles 
des  affaires  dudit  sieur,  vous  priant  continuer  à 
nous  faire  ordinairement  part  de  celles  que  vous 
iipprendrez  d'Allemai|;ne,  remettant  à  faire  en- 
tendre à  vous,  monsieur  de  Vennes,  ce  que  voua 
devrez  devenir  après  que  vous  aurez  trouvé  mon- 
dit sieur  le  conneslable» 

-  Priant  Dieu ,  Messieurs,  qu'il  vous  doînt  ce 
que  plus  désirez. 

-  De  Oschy-le-Chastel ,  le  vingt  huitiesme 
jour  daoust  1553.  ■ 

Lettre  du  canUnal  de  LenonruHri  ou  dit  duc* 

"  Monseigneur ,  j*ay  retenu  ce  porteur  le  plus 
que  j'ay  peu  par  deçà ,  pour  le  service  qull  me 
faisoit  trc»s  bon,  à  la  fortilîcation  de  Marsal  ; 
mais  il  m'a  tant  requis,  par  plusieurs  fois,  de 
s'en  aller  par  devers  vous,  faire  son  devoir  et 
vous  bien  servir  comme  il  est  tenu,  que  je  ne 
Tay  plus  voulu  arrester,  veii  les  nouvelles  que 
nous  avons  que  l  armée  du  Roy  s'approchera 
bientost  de  celle  de  l'Empereur.  J'ay  receu  vos- 
tre lettre  que  m*avez  escrite  du  lo  de  ce  moi^ 
en  faveur  des  frères  Bandez  de  ^letz ,  qui  ont 
été  mis  en  la  maison  de  Saint-  Authoine  par  vos- 
tre  ordonnance  et  commandement,  me  priant 
de  vouloir  permettre  qu'llz  en  soient  rais  dehors^ 
sans  que  sur  cela  la  volonté  du  Roy  soît  bien  dé- 
clarée et  entendue.  Vous  i>ouvez  bien  penser , 
Monseigneur,  que  je  n'aye  garde  de  fiiîre  autre- 
ment. Depuis  que  vous  estes  party  du  dit  Metz, 
on  a  desmoly  le  couvent  de  Saint-Clément,  le 
quel  devoit  cstre  mis  en  grand  couvent  des  Cor- 
dclicrs;  ce  que  j'aye  toutcsfois  différé  de  faire , 
eneoi*e  <iue  ce  soit  une  grande  pityé  de  voir  les 
religieux  du  dit  Saint-Clément  aussy  mal  logez 
qu1lz  sont;  et  puisque  j*ay  tant  attendu  je  lais- 
seray  encore  les  choses  comme  elles  sont ,  jus- 
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qu'à  ce  que  Je  me  puisse  trouver  auprès  du  Roy, 
après  que  le^  armées  se  seront  retirées  d'une 
part  et  d'autre ,  estant  bien  nécessaire  quejesca- 
che  l'intention  du  dit  seigneur  sur  cela  et  beau- 
coup d'autres  choses  qui  sont  à  faire  audit  Metz. 
Je  ne  souhaytay  jamais  tant  l'hyver  que  Je  faits 
ceste  année ,  aiin  que  les  dittes  armées  se  dépar- 
tent et  que  Je  sois  un  peu  hors  des  allarmes  que 
l'on  me  faict  par  deçà.  Sy  J'étois  aussy  souvent 
battu  que  Je  suis  menacé  des  ennemis,  ma  peau 
ne  vaudroit  guères;  maisjemettray  peine  de  la 
garder  pour  en  faire  service  au  Roy  et  à  vous. 
Le  dit  porteur  vous  dira  ce  qui  a  esté  faict  aux 
fortifications  du  dit  Marsal,  qui  est  une  belle 
chose  ;  et  sy  elle  est  une  fois  achevée,  ce  sera 
une  des  belles  places  du  monde.  Mais  il  y  fault 
encore  dépendre  de  l'argent  plus  que  Je  n'en  ay. 

Je  supplie  le  Créateur,  Monseigneur ,  etc. 

«De  Vie  ce 35  août  1553. 

«  Vostre  bien  humble  et  plus  affectionné  ser- 
viteur, 

«  ROBBIT  CABDINAL  DE  LbnOKCOUBT.  » 

Lettre  de  M.  de  Vendosme  au  duc  de  Guyse. 

«  Monsieur  mon  compalgnon ,  arrivant  en  ce 
lieu  pour  m'acheminer  vers  le  Roy  mon  beau 
père.  J'y  ay  trouvé  monsieur  le  marquis  de 
Trans  mon  cousin,  présent  porteur  s'en  allant 
en  dilligence  vers  le  Roy ,  tant  pour  luy  remons- 
trer  et  faire  entendre  les  portz  d'armes,  rebel- 
lions et  autres  grandz  excez  faictz  par  le  sieur 
de  Cambes  et  ses  complices ,  en  la  ville  et  chas- 
teau  d'Armet ,  contre  i'auctorité  dudict  sieur , 
que  pour  luy  en  demander  raison  et  Justice, 
l'aiant  à  ceste  cause  bien  voulu  accompaigner  de 
ceste  lectre  pour  vous  prier  de  penser  combien 
tel  faict  si  lourd  est  important  et  de  grande  con- 
séquence pour  ne  debvoir  estre  tolleré  ne  su- 
porté  mesmes  en  ce  pais,  où  par  une  convenue  mal 
avisée  sont  Jà  advenues  les  esmotionsque  sçavez; 
qui  me  fera  vous  prier ,  autant  et  de  si  bon  cœur 
qu'il  m'est  possible ,  monsieur  mon  compaignon, 
y  vouloir  tenir  la  main  de  vostre  costé,  que  la 
correction  et  justice  en  soit  faicte,  si  bonne 
qu'elle  puisse  porter  le  bon  exemple  à  tous  au- 
tres. Et  oultre  ce  que  ce  sera  pour  le  debvoir  et 
l'équité ,  je  me  ressentiray  autant  de  la  peine 
que  prendrez  en  cest  endroict  pour  mondict  cou- 
sin, comme  si  c'estoit  pour  moy  mesmes;  sur 
lequel ,  ne  voulant  faire  tout  à  la  suffisance ,  Je 
remettray  le  demourant  de  ce  que  je  vous  pour- 
rois  escrire  du  costé  de  deçà,  pour  suplier  le  Créa- 
teur vous  donner,  monsieur  mon  compaignon, 
longue  et  heureuse  vie. 

Ëscrità  Montguion,  ce  vingt  neuviesme  Jour 
d'octobre  1553. 


«  Vostre  bien  affectionné  cousin  et  meilleur 
compaignon,  «  Antoine.  » 

Extrait  d'une  lettre  de  monsieur  le  cardinal 
de  Loraine  à  monsieur  le  duc  de  Nevers. 

«  Monsieur  mon  cousin,  etc  :  le  Roy  fost  hier 
voir  monsieur  le  connestidile,  au  bac  à  Cboisy, 
qui  s'en  alloit  en  sa  maison  ;  il  est  fort  maigre  et 
débile ,  toutesfois  il  se  porte  assez  bien  et  a  be- 
soin de  long  repos  pour  se  refaire.  Mondit  sleor 
mon  frère  et  moy  avons  esté  tous  réjouis  d'enten- 
dre que  nous  vous  verronscesthy ver,  et  madame 
ma  cousine  aussy.  Je  luy  escrips  présentement 
bien  au  long  touchant  la  belle  seur  du  baron  dl- 
riel  faisant  response  à  ce  qu'elle  m*en  a  escript, 
vous  suppliant  ne  trouver  mauvais  ce  que  J'en 
fois,  car  nous  ne  pouvons  moins  que  pour  nos 
serviteurs  domestiques  comme  est  celluy  là  le 
mien,  que  de  les  avoir  pour  recommandez  ez 
choses  de  raison  qui  leur  touchent ,  et  en  atten- 
dant quej'ay  ce  bien  de  vous  veoir,  je  feray  fin 
de  la  présente  par  mes  humbles  recommanda- 
tions à  vostre  bonne  grâce,  priant  Nostre-Sei- 
gneur  vous  donner,  monsieur  mon  cousin  ,  très 
bonne  et  longue  vie. 

«  DeVilliers-Costerets,ce  vj^gt-hultiesmejour 
d'octobre  1558. 

«  Monsieur ,  je  vous  supplie  pardonner  à  ma 
maladie  si  je  ne  vous  ai  peu  escripre  de  ma  main , 
non  à  moindre  affection  que  vous  veult  pour  ja« 
mais  porter  vostre  obéissant  antîèrement  meilleor 
cousin. 

«  C.  Càbdinàl  de  Lobbaine.  » 

Pasquil  de  ce  temps. 

A  A  très  hault  et  puissant  seigneur  René  de 
Ratamay,  chevalier  conte  du  Bouchaige,  baron 
d'Anthon  et  d'Auborme ,  seigneur  de  Monthesor , 
du  Bridore,  et  de  Moulins  en  Berry,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  Roy,  et  cap- 
pitaine  du  Mont-Saint-MIchel  :  Pierre  Hamelin , 
humble,  salut. 

«  Monseigneur,  deux  ou  troys  jours  sont  que, 
par  votre  commandement,  Simon,  Laurin  me 
bailla  ung  petit  traicté  en  latin ,  autrement  ap- 
pelle pasquille,  pour  le  mectre  et  traduire  en 
aultre  langue  vulgaire.  Auquel  commandement 
voullant  satisfaire  à  mon  pouvoir  et  selon  la  te- 
neur et  capacité  de  mon  petit  esprit  ;  j'ay  volunc- 
tiers  amployé  quelques  heures  de  l'après  soupper 
à  la  mectre  et  traduire  au  plus  approchant  qu'il 
m'a  esté  possible  de  nostre  rommung  parler, 
tant  pour  mieux  retenir  et  praticquer  les  graves 
sentences  et  saints  propos  de  Tescripture  illec 
contenus,  que  pour  le  grand  plaisir  quej'ay  re- 
ceu  d'avoir  le  moyen  de  vous  déclairer  la  bonne 
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affection  et  prompte  volunté  que  j'ay  de  vous 
faire  service ,  à  qooy  lt«  bîeos  que  j7ay  receuz  de 
\Qm  m'ont  granderaciît  aservy.  Parquoy,  mon- 
seigDcur ,  soubz  la  guide  de  vostrc  adveu  ,  je  me 
mys  advcïjturé  de  vous  présaater  la  traduction 
de  ce  petit  traitté,  laquelle  jacoit  qu'elle  soit 
mal  agencée ,  et  le  langage  assez  mal  orné  et 
différé,  si  est-ce,  touttefois,  que  je  me  suis 
azardé  de  présenter  devant  vostre  noble  sei- 
gneurie ce  que  je  n^eusse  ozé  c^ntreprandre^ 
n'eust  esté  la  nécessité  que  j'ay  de  vous  obéyr, 
ensemble  la  confjenee que  vostre  seul  nom  suflira 
h  me  donner  occasion  et  argument  ci  après  de 
iïii*e&sayer  en  anltrelîeu  de  vouer  mon  service, 
SI  je  coguois  qu'il  vous  soit  plaisant  et  as:réable, 
etjuinct  uussi  que  vostre  prudence  s^estendra 
jusques  à  supployer  au  deffault  de  ma  présente 
traduction. 

"  Et  pource  que  ce  petit  traitté  contient  en 
soy  la  devise  des  faicls  belliqueux,  heroicques , 
et  vertueux  des  Hoys,  princes  et  grands  sei- 
gneurs ,  en  sorte  que  d'une  cliosc  vieille  et  anti- 
que selon  l'escripture,  on  en  a  faict  une  toute 
nouvelle  selon  nostre  temps  :  et  ce  pour  nous 
instruire  et  endoctriner  :quoy  considérant ,  vous 
m*avcz  semble  di«,'ne  entre  tous  les  hommes  an- 
quel  se  do ib vent  vouer  et  dedïer  tels  faicts, 
comme  à  celluy  qui  a  de  coustume  d'en  user, 
(c'est  à  son  poinct  la  ebose  aproprier)  en  telle 
continuation,  que  je  croy  q'uestes  né  pour  estre 
protecteur  et  patron  de  vertu  et  des  vertueulx, 
des  lettres  et  lettrez.  Doncques,  monseigneur, 
le  meilleur  des  bons ,  je  vous  voue  cl  dédie  ceste 
petite  translation  de  latin  en  françois,  non 
qu'elle  soit  di*;De  ,  partant  de  moy  ,  tomber  en 
vos  mains  eu  esgart  a  vostre  grandeur  et  haul- 
tesse,  et  i\  mon  ignoranue  et  imbécillité,  mais 
pour  estre  perpétuel  tesmoing  que  Je  vous  doibs 
service  et  révérance,  a  laquelle  je  me  recom- 
mande trés-bumblement  ;  priant  le  Créateur 
vous  donner  en  bonne  sa  ne  té  aussi  longue  vie 
comme  vostre  singulière  vertu  et  bonne  nature 
le  méritent,  •• 

S*€nsuU  Pinterprétation  fmnçoue   des   mots 
latins  contenus  en  pasquilie, 

LE  A0¥  DE  FAANCE  POU&  ANmBIl  LES  GEr^S 
D£  GUEBBE. 

Ovos  omnesqui  labomiis^veniie  ad  me  et  ego 
reficiam  vos. 

Tout  ainsi  que  Jésus  Clirist  promect  rémuné- 
ration à  ceulx  qui  auront  diligemment  labouré 
et  travaillé  en  la  vigne  de  son  évangiile  des  biens 
célestes  :  aussi  a  semblablement  le  Roy  promect 
rctributîou ,  loyer  et  réconrpensc  a  eeuh  qui  ïuy 


seront  fidelles,  et  exposeront  leur  vie  pour  le 
salut  de  son  royaume  en  biens  temporels,  disant 
de  ceste  faezon  :  Vous  tous  qui  travaillez ,  ve* 
nez  a  raoy  et  je  vous  soulagerai. 

l'iTALIE, 

Ecce  ancilia  domini^  fiât  tnihi  secundum  ver- 

bum  tuum. 

Voicy  la  chambrière  du  Seigneur,  sa  volunté 
soit  accomplie  en  raoy*  C'est  le  verset  du  can- 
tique de  la  Vierge,  voulant  respondre  à  ce  que 
I  ange  luy  dist,  quelle  conçei>veroit  le  Fils  de 
Dieu  ;  sa  petite  chambrière,  dist-elle,  suys  îi  son 
commandement.  Ainsi  ritalieveuU  rendre  obéis- 
sance à  notre  bon  prince,  qui  signe  assez  évi- 
dent qu'il  parvient  aux  fins  de  sa  devise  qui  sont  : 
Donec  tolum  compleverit  orbcm  ;  t>ar  ce  donne 
à  cognoistre  qu'il  doibt  cstre  quelque  jour  mo- 
narque. 

LA  FBANCE  COMME  SI  ELLE  YOULLOIT  OIBE  : 

DeposuU  potenies  de  sede  et  exaltavU 
kutniles. 

IVÎonscigneur  a  subjugué  et  mis  au  bas  les 
grands  de  la  terre ,  et  les  humbles  a  enlevez  et 
mis  en  crédit ,  a  l'exemple  de  Jésus  Christ  qui  a 
exaltez  les  humbles  de  cueur  et  a  déprimé  et  mis 
au  néant  les  superbes  et  arrogans.  Je  serois  trop 
long,  Monseigneur,  si  je  m'arrestois  à  réciter 
les  exemples  de  la  sainte  Kscriplure  qui  font  à  ce 
propos,  joinct  que  vous  entendez  trop  micuU 
que  ma  langue  et  ma  plume  ne  sçauroient  dlrQ 
ne  escripre. 

LE  PIEDMONT. 

Aiioilite  portas  principes  vestras  et  elevamini 
poriœ  œte mates, 

Eslevez  vos  portes  grands  portaulx,  eslevez 
vos  portes,  afïin  que  illecq  entre  le  Roy  de 
gloire,  ce  disoit  David  le  bon  roy  prophetizant 
radvénement  deJésus-Cbrist  en  Jbérusalem,qui 
dcbvoit  estre  roy  de  Syon,  Aussi  le  Roy  est  des^ 
tiné  pour  estre  prince  et  seigneur  de  Pied  mont  : 
comme  nous  verrons  plus  amplement  à  l'exemple 
subséquentde  monsie  ur  de  Brissac. 

L*£STAT  DE  HtLAIÏ. 

Domine  ante  te  omne  desidenum  meum ,  ei 
gemiias  meus  a  te  non  est  absconditus. 

Seigneur ,  en  toy  gist  mon  espérance ,  me» 
peines  et  travaulx  ne  te  sont  point  inwjgneuz  j 
mes  pleurs  et  gémissemcns  non  point  esté  rays 
arrière  de  toy;  ainsi  disoit  David  estant  en  af- 
il  ici  ion  3  circumvenu  et  environné  de  ses  enncmy». 
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Yenit  prineepê  mundi  ht^us  et  in  me  non  ha* 
btUû  qnicquam. 

Le  prince  de  ce  monde  est  \ena  pour  m'as* 
siedger,  et  de  moy  n*asceu^voirJoissance. 

PIBME  DICT  AU  BOY  CE  QUE  JADIS 

Ecce  refugium  in  tribulations  que  circumdedit 

Le  bon  David  disolt  rendant  grâce  à  notre 
l)ieu  de  ce  qui  luy  donnoit  toujours  victoire 
contre  ses  ennemys:  tu  es  (disoit-ii)  mon  lieu 
secret,  tu  me  garde  de  tribulation,  tu  m'envi- 
ronne de  la  joye  de  délivrance. 

SIENNE. 

Vos  otnnes  qui  transitisper  viatn  attendite  et 
videte  si  est  dolor  sicui  meus. 

Vous  tous  qui  passez  par  ces  voyes  et  sentiers 
arrestez  vous  et  pensez  s'il  y  a  aucune  douleur 
semblable  à  la  mienne. 

PLAISANCE  VILLE  PBINSE  AU  PAYS  DE  VIENNE. 

Reddite  ergo  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsariy  et  quœ 
sunt  Dei  Deo. 

Bandes  à  César  ce  qui  lui  appartient,  et  à 
Dieu  aussi  aemblablement. 

BSCOSSB. 

iripuisti  me  Domine  de  manu  Pharaonis  et 
de  servitute  captivorum. 

Tu  m'a  délivré,  Seigneur,  de  la  main  et  ty- 
rannie de  Pharaon  et  de  la  servitude  moleste  des 
Égyptiens. 

FERRABE. 

Si  dimittis  eum  non  es  amicus  Cœsaris. 

Si  tu  le  laisse  esdhaper  tu  n'es  pas  amy  de 
César. 

OÉNES. 

Ecce  tradam  urbem  in  manu  régis. 

Si  bientost  je  n'ay  secours,  je  rendray  la  ville 
entte  les  mains  du  Roy. 

ALLEMAIGNE. 

filii  Ahrahœ  sumus  et  nemini  sermvimus 
unquam. 

Nous  sommes  enfans  d'Abraham  père  de  jus- 
tice ,  et  jamais  ne  f  usmes  ser£s. 

VENISE. 

Vidimus  stellam  in  oriente  et  venimus  cum 
muneribus  adorare  èum. 

Nous  avons  veu  son  estoile  en  Orient  et  som- 
mes venuz  avecques  dons  et  présent  pour  Tado- 
rer.  Je  pense  que  c'est  quelque  présent  que  les 
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Vénitiens  ayent  faict  au  Roy,  sauf  touteffoye 
votre  meilleur  jugement  et  ad  vis,  Monseigneur. 

ANOLETBBBB. 

Adeo  nos  dilexit  Deus  ut  traderet  unicum 
filium  suum  adtapidendumetcruc^gendum. 

Le  souverain  Seigneur  nous  a  tant  aimez  qu'il 
n'a  point  doubté  de  nous  bailler  el  délivrer  ton 
Fils  unique  pour  estre  crucifié  et  lapidé. 

i'ehpbbeub. 

Spiritus  meus  attenuabitur,  dies  mei  abbrevior 
buntur,  et  solum  mihi  superest  sepulchrum. 

Mon  esprit  me  defftiult,  mes  jours  s'avoicent, 
il  ne  me  reste  plus  qu'estre  mys  au  ton^naa. 


LE  BOY  d'aNGLETEBBE. 

Pater j  si  possibile  est  transeat  a  me  oaU»  i$te, 
non  est  mea  voluntas ,  sed  iua. 

Mon  père^  s'il  est  possible  que  je  ne  gouste 
point  ce  breuvage  si  amer ,  et  s*il  ne  se  peult  ftdre 
autrement,  ta  volonté  soit  faicte,  non  pas  la 
mienne. 

LE  BOY  DES  BOMAINS  DICT  AVECQUES  DAVID  : 

Nolite  confidere  in  principibus  terrœ. 

Ne  vous  confiez  aux  princes  de  la  terre,  ne 
aux  enfans  des  hommes  esquels  n'a  aulcun  espoir 
de  salut,  alns  seulement  en  Jésus-Christ  qui  se 
interprète  Saulveur  en  notre  langue. 

LE  DUC  OCTAVIAN. 

Bonum  eertamen  certaviy  cursum  eonsumavi^ 
fldem  servavi,  in  reliquo  posita  est  mihi  eo- 
ronajustiHœ. 

J'ay  entreprins  tousjours  Juste  guerre ,  J*ay 
consommé  et  achevé  le  cours  de  ma  vie,  j*ay 
esté  fidelle  à  mon  prince,  parquoy  à  bon  droit 
j'actends  la  couronne  de  justice. 

LE  DUC  DE  FLOBENCE. 

Qui  gladio  ferit  gladio  peribit. 

Qui  de  glaive  férict  et  meurdrist,  de  glaive 
doibt  mourir;  et  cela  se  doibt  entendre  que  tout 
ainsi  que  nous  ferons  à  nostre  prochain  il  nous 
sera  faict. 

LE  CARDINAL  DE  FARNAISE  DICT  JOUXTE  ET  SE- 
LON LA  DOCTRINE  DE  DAVID  PABLANT  DE 
JÉSUS-CHRIST, 

Annunciabo  nomen  iuum  fratribus  meis  et  in 
medio  ecclesiœ  laudabo  te^ 

J'annunceray  ton  saint  nom  à  mes  frères,  et 
au  meiileu  de  la  congrégation  des  ûdeiles  chres- 
tiens  je  te  loueray. 


DU  DUC  DS  tiUISS  [1668]. 
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LK  CABDINAL  DE  FEBBiUElE. 

Docebo  iniquos  vias  tuas  et  impii  ad  te  can- 
vertentur. 

J'enseigneray  aux  transgresseurs  tes  voyes  et 
les  pécheurs  se  convertiront  à  toy. 

DON  FEBRANT. 

Circutndederunt  me  dolores  morlis  et  pericula 
infemi  invenerunt  me. 

Les  cordeaux  de  mort  m*ont  environné ,  et  les 
détresses  du  sépulchre m*ont  trouvé;  J*ay  trouvé 
angoisses  et  tristesses. 

LE  MABQUIS  DB  MABIGNON  DIGT  GOMME  LE  BON 
LABBON  , 

Domine,  ne  recorderis  peccata  mea  dum  w- 
neris  in  regnum  tuum. 

Seigneur ,  n*aye  mémoire  de  mes  délicts  et 
offences  quand  ta  viendras  en  ton  royanlme. 

LE  PIGNEBOL  GOUVEBEUB  DE  MILAN  DICT  GOMME 
SAIKT  PIEBBE  , 

Aurum  neque  argentum  habeo. 

Aurum  nequè  argentum  habeo,  Je  n'ay  ne 
aur  ne  argent,  partant  deffenda  à  luy  d'en 
bailler. 

MONSIEUB  DE  BBISSAG. 

Domine  qvinque  talenta  tradidisti  mihi^  ecce 
alia  quinque  superlucratus  sum. 

Sire,  si  tu  m*as  baillé  cinq  tallens,  en  voicy 
cinq  aultres  que  J'ay  gaigné  d*abondant,  vou- 
lant dire  qu'il  a  beaucoup  augmenté  et  conquesté 
du  pays  de  Puymont. 

MONSIEUB  DE  TEBME. 

Omnetquos  tradidisti  mihi  non  perdidi  ex  eis 
quanquam. 

De  toute  ma  compaignie  Je  n'en  ay  pas  perdu 
nng  seul. 

LE  SEIONEUB  DE  STBOCB. 

Vide  humilitatem  et  laborem  meum  et  dimitte 
universa  deiicta  mea. 

Yoy  et  considère  mon  humilité  et  mon  labeur, 
et  me  pardonne  toutes  mes  offences. 

MONSIEUB    DE   FOUOBBANT  PBISONNIEB    A    FLO- 
BENCE  DICT  AVECQUES  SAINT  PAUL: 

Cupio  dissolvi  et  esse  cum  Christo^ 

Je  désire  estre  hors  de  ce  monde  et  estre  avec 
Jésus*Christ. 

MONSIEUB  DE  BONNIVET. 

Miserere  super  turbam,  quiajam  triduum  ma- 
net  apud  me  et  non  habet  quod  manducet. 

Aye  pitié,  Sel^eur,  sur  ceste  multitude  et 


grande  compaignie,  carjà  troysjours  sont  avec- 
ques  moy  et  n'ont  de  quoy  menger. 

LE   PAPE. 

Non  veni  mittere  pacem  sed  gladium. 

Je  ne  suis  point  venu  mectre  paix  en  terre, 
ains  au  contraire  la  guerre:  ce  nous  démonstre. 
Monseigneur ,  que  les  papes,  cardinaulx  et  éves- 
ques  doibvent  porter  le  glaive  de  Justice  qui  est 
la  parolle  de  Jésus  Christ,  laquelle,  ainsi  que 
dict  saint  Paul ,  pénètre  Jusques  à  la  division  de 
l'âme  et  du  corps.  Ainsy  selon  que  dict  Isaye  au 
cinquante  neufviesme  chapitre  :  Mon  Dieu,  dit-il, 
a  mys  ma  langue  comme  ung  Cousteau ,  et  tran* 
chant  pour  coupper  et  extirper  les  racines  de 
péché. 

L'ABMéE  DE  FBANCB. 

Ergo  dum  tempus  habemus  operemur  bonum. 

Cependant  que  nous  avons  le  tems  faisons 
bien. 

LE  COMMUN  DU  PEUPLE. 

Salus  meain  manu  tua  est  Domine;  respiciat 
super  nos  misericordia  tua,  et  securi  servie- 
mus  régi. 

L'espérance  de  nostre  salut  gist  en  toy,  mon 
Dieu.  Parquoy  nous  te  prions  qu'il  te  plaise  es- 
tandre  sur  nous  ta  pitié  et  miséricorde,  affin  que 
nous  puissions  plus  seurement  servir  à  nostre 
prince  et  bon  Roy. 

Miror  cujus  ordinis  suntprœlati  hujus  tempo- 
ris  ;  nam  in  sanitate  habentur  ut  clerici,  in 
negodis  utlaici^  in  vexatione  populi  ut  mi-* 
tites ,  in  omatu  ut  mulieres;  tamen  non- 
prœdicant  ut  clerici  y  non  laborant  ut  laid, 
nonpugnantut  milites ,  nonpariuntut  mu- 
lieres; ergo  nullius  ordinis  sunt;  quo  ibunt, 
rogo ,  ubi  nullus  est  ordo ,  sed  sempitemus 
horror  habitons. 

Je  memerveille  de  quel  ordre  sont  les  prélats 
de  notre  temps,  ils  vivent  en  sente  comme  les 
clercs,  en  traficques  et  marchandises  comme  les 
gens  laiz ,  en  tourment  et  vexation  comme  les 
gens  d'armes ,  en  omemens  et  preciositcz  d'ha- 
bits comme  les  femmes  :  touteffois  ils  ne  nous 
preschent  comme  les  clercs ,  ils  ne  travaillent 
comme  les  laiz,  ils  ne  bataillent  comme  les  gens 
d'armes,  ils  n'enfentent  comme  les  femmes ,  par 
quoy  ils  ne  sont  de  nul  ordre.  Mais  où  iront-ils, 
response ,  où  il  n'y  a  point  d'ordre ,  ains  au  con- 
traire ung  horreur  et  grissement  de  dents  per- 
pétuel, qui  est  à  tous  les  dyables  en  enfer. 
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AUTRE  PA8QUILLV. 

LE  BOY   AU    CONNESTABLE   l'BNVOVANT   A   BOB- 
DEAULX. 

Abi  ad  populum  nequam,  et  quemcamqiie  li- 
gaveris  super  terrain  eritiigatus^et  quemcumque 
iK>lveri8  erit  solutus. 

LE  CONNESTABLE  AU  BOY. 

Judicabo  gentesin  justitiâ  et  populos  in  equi- 
tate,  et  perdam  eos  qui  operantur  iniquitatem. 

LES  PABENS  DU  CONNESTABLE. 

Dominos  custodiat  introitum  tuum  et  exitom 
tQum  ex  hoc  nunc  et  usque  in  sseculum. 

LE  CONNESTABLE  AUX  GENDARHES. 

Si  quis  vult  venire  post  me  abneget  semetip- 
sum  et  toliatcrucem  suam  et  sequatur  me. 

LES  SOULDABS  AU  CONNESTABLE. 

Eamus  et  moriamur  cumeo. 

LES  SACCAIGEZ  DE  BOUBDEAULX  PBIANS  LE  CON- 
NESTABLE. 

Cum  exurgerent  homines  in  nos,  forte  vivos  di- 
glotissent  nos. 

L'aDVOCAT  du  boy  LACHE. 

Adversum  me  susurrabant  omnes  inimici  mei, 
adversum  me  cogitabant  mala  mihi. 

LE   COUBONNEL    DE    MABANNES    AUX    BOUBDEL- 
LAIZ. 
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XONSIBUB  DE  CANDALLS. 

Ecce  sponsus  venit  obviam  ei  et  tune  ïpA  snr- 
rexenint. 

LE  CONNESTABLE  AUX  GENDARMES. 

Ite  in  casteliom  qood  contra  vos. 

LES  LANSQUENETS  ABBIYEZ  DEDANS  BOUBDSAUX. 

Bonum  est  hic  nos  esse. 

LES  GENTILSHOMMES  DE  GASCOIGNB  AU  CONIIBS- 
TABLE. 

Bene  (ac,  domine,  bonis  et  recUscorde. 

MONSIEUR  DE  C  AN  DALLE  AU  CONNESTABLE. 

Fiant  aures  tu»  intendentes  in  Yocem  depie* 
cationis  mes. 

LE  CONNESTABLB  POUB  RESPONSB. 

Ego  autem  surdus  non  audiebam  et  slont  mu* 
tas  non  aperiens  os  suum. 

LE  CONSEIL  PARLANT  AU  CONNESTABLB. 

Quid  faciemus  domine? 

1^  CONNESTABLE  POUB  RESPONSE. 

Gonfundantar  omnes. 

LES  MBDOCQUINS  AU  CONNESTABLE. 

Nonne  bene  dicimus  quia  samaritanus  es  to  et 
demonium  habes? 

LE  SECOND  PBÉSIDENT. 

Beatus  vir  qui  non  abiit  in  consilium  implo* 
rum. 


Estoteprudentes  sicut  serpentes,  tradent  enim 
vos  in  consilium etad  reges,  et  présides  ducemini 
propter  nomem  meum. 

LES  SAINXTONGEOYS  AUX  BOURDELOIS. 

Nolite  eonfldere  in  principibus  ,  uec  in  filiis 
bominum  in  quibus  non  est  salus. 

LEUR  COUBONNAL. 

Si  consistant  adversum  me  castra  non  timebit 
cor  meum. 

LES  BOURDELOIS  A  MONSIEUR  DE  CANDALLE. 

Sub  umbrâ  alarum  tuarum  protège  nos. 

MONSIEUB  DE  CANDALLES  AUX  BOUBDELLOIS. 

Ego  sum  paratus  vobiscum  mori  et  subire  cru- 
cem. 

MESSIEURS  DE  PARLEMENT  AU  PEUPLE. 

Hellyas  veuturus  est  et  restituet  omnia. 

LE  BOY  AUX   BOURDELOIS. 

Ecce  ego  mitlo  ad  vos  prophetas,  sapientcs, 
scribas  et  phariseos. 


LES   COMMISSAIRES  DEPPUTEZ  PAR   LE    BOY    ET 
CONESTABLE. 

Nos  legem  habemus  et  secundum  legem  dé- 
bet mori. 

LES    BOUBDELOIS  QUI    ONT    PORTÉ    LES    ARMES 
PAR   LA   VILLE. 

Si  iniquitates  observaris  domine,  domine  quis 
sustinebit. 

LA    CHASSAIGNE    SE   PRÉSENTANT    AU     CONNES* 
TABLE. 

Ave,  Rabi. 

LE  CONNESTABLE. 

Ergo  rex  es  tu  ? 

LA  CHASSAIGNE. 

Tu  dieis. 

LEPBÉVOST  DES  MABESCHAUX  A  LA  CHASSAIGNE. 

Non  audis  quanta  adversum  te  dixerunt  tes- 
timouia  ? 

LA  CHASSAIGNE. 

Nibili*espoudit  ad  uUum  verbum. 
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LS  DIT  PREVOST. 

Nibil  respondes. 

LA  CASSÀIGNB. 

Non  habes  potestatem  adversum  me  uUam. 

LES    OFFICIEBS    ET  ÀULTRKS   GENS  SUYYANS  Li. 
BANDE  DUDIT  CONIIESTABLE. 

Si  hune  dimittis  non  es  amicusCesaris. 

LESTONNAT  AU  CONNESTABLB. 

Pater,  si  possibile  est,  transeat  a  me  iste  calix, 


patientiam  habe  in  me  et  omnia  reddam  tibi. 

LE  GONNESTABLE. 

lUe  enim  volait,  sed  eam  tortoribas  dédit. 

CABL0TA1N. 

Nolite  timere  eos  qui  oceidunt  corpus ,  ani- 
mam  autem  non  possunt  occidere. 

LE  SUSDIT  BEUSLÉ. 

Defecerunt  sicut  fumus  dies  mei,  et  ossa  mea 
sicut  cremium  aruerunt. 

LE  CAPITAINE  DU  SAULT. 

Judica  me,  domine,  secundum  jostitiam  et 
secundum  innocentiam  meam  super  me. 

LES  AULTEES  QUI  ONT  ESTÉ  JUSTICIEZ. 

Beati  mortui  qui  in  domino  moriuntur. 

LES  FEMMES  DES  JUSTICIEZ. 

Ibant  et  flebant. 

LES  CONDAMNEZ  AUX  GALLÈBES. 

Gircumdederunt  nos  dolores  mortis  et  peri- 
cula  inferni  invenerunt  nos. 

MONSIEUR  DE  POMMIEBS  AU  CONNESTABLE. 

Miserere  mei  domine  qui  infirmus  sum. 

MONSIEUB  DE  BALES. 

Parce  mihi,  domine,  nibil  eiUm  sunt  dies 
mei. 

MONSIEUB  DE  CIBET. 

Libéra  me,  domine^  a  labiis  iniquis  et  a  lingua 
dolosa. 

MONSIEUB  DE  MONCIUS  CONSEILLEE  EN  PABLE- 
MENT  A  BOBDEAULX. 

Oculi  mei  semper  ad  dominum  quoniam  ipse 
de  laqueo  evellet  pedes  meos. 

MONSIEUB  DE  GANS  CONSEILLEE  EN  GUYENNE. 

Miserere  mei  domine  quoniam  iniquns  et  pau- 
per  sum  ego. 

MONSIEUB    JEHANNOT  LE  SEC. 

Anima  mea  sicut  passer  ereptaest  de  laqueo 
venantium. 
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LES  ABSENS  QUI  S  EN  ESTOIENT  ALLEZ  ETFOUYZ 
DE  BOUBDEAULX. 

Benedictus  dominus  qui  non  dédit  nos  in 
captione  dentibus  eorum. 


GENS     d'église     voyant    ABATBE     LES     CLO- 
CHES. 

Yah  qui  destruunt  templum  Dei  I    ' 

LES  COMMISSAIBES  DÉPUTEZ  POUR  FAIRE  ABA- 
TBE   LES  CLOCHEBS. 

Quid  bic  statis  totâ  die  otiosi. 

LES  PBESTBES. 

Quia  nemo  nos  conducit ,  domine. 

LES  ESTBANGEBS  VOYANS  BBUSLBR  LES  PRIVIL- 
LÉGES  DE  BORDEAULX. 

Ut  quid  perdito  bac. 

CEUX    QUI     DÉSENTÉRÈRENT    MONSIEUR    DE 
MOULINS  (MONEINS). 

Lazare,  exi  foras. 

MADAME  DE  MOULINS  AUX  CARMES. 

Ubi  posuistis  eum  ? 

LES   CARMES. 

Surrexit  ;  non  est  bic  ;  ecce  locus  ubi  posue- 
runt  eum. 

LES  BAYONNOYS  A  LADITE  DAME. 

Jussit  corpus  reddi  ;  et  eo  accepto  involuit  in 
syndonemundo  et  posuitin  monumento. 

MONSIEUB  DE  MOULINS  GOUVEBNEUB. 

Ecce  nunc  in  pulvere  dormio  et  si  mane  me 
queesieris  non  subsistam. 

Super  sanctis  faisant  le  sermon  à  Saint- 
André. 

Qui  Lazarnm  resusdtasti. 

LES  SIX  VINGT  DE  BOBDEAUX  ASSISTANS  AU  SEB- 
VICE. 

Vide  bumilitatem  meam  et  laborem  meum  et 
dimittedeiicta  nostra. 

LE  CLEBC  DE  LA  VILLL  AU  CONNESTABLE. 

Ne  reminiscaris  domine  delicta  nostra  vel  pa- 
rentum  nostrorum,  neque  vindictum  sumas  de 
peccatis  nostris. 

LES  PETITS  ENFANS. 

Delicta  Juventutis  mea  et  ignorantias  measne 
memineris,  domine. 

LE  CONSEIL  AU  CONNESTABLE. 

Respexit  orationem  bumilium  et  non  sprevit 
preces  eorum. 
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hJL  COMMUNE  APRES  LE  DEPARTEMEMT  DU  CON- 
NESTABLE. 

Beati  quorum  remi&sœ  sunt  ioiquitates  et  quo- 
rum tccta  sunt  peccata. 

LE  CONNESTABLE  AUX  GASCONS. 

Habetis  custodiam  y  illum  custodite  sicut  sci- 
tis. 

LES  HABITANS  DE   BORDEAUX  AUX  SACCAIGEZ. 

Ye  ilU  per  quem  seandalum  yenit. 

Manuscrit  de  la  Mbliothèque  du  Roy ,  du  rè- 
gne de  François  T' v.  58.  f.  91. 

Autre  pasquil 

JA  iM    DE    PRIME    ENTRE    TOUS    LES    POTEN- 
TATS. 

SUÈDE. 

J'ay  dnquante-cinq  sur  la  première  earthe, 
çà  il  y  va  de  mon  reste. 

FRANCE. 

J*ay  encore  cinquante-cinq  et  touty  va,  arrive 
ce  qu'il  pourra ,  perte  ou  gain. 

l'empire. 

Mettes  bas  les  carthes,  Je  aultant  que  vous  et 
moyen  de  faire  Jouer. 

VENISE. 

Nous  ne  Jourons  point ,  espérant  de  gangner 
sans  Jouer. 

PALLATIN. 

Si  en  ceste  première  earthe  Je  ne  gangue,  Je 
yeulx  Jetter  les  carthes  au  fèu. 

PARME. 

Je  mesauve  des  flux,  J'ai  assez  bon  Jeu,  J'attans 
une  seulie  earthe,  mais  elle  ne  vient  point. 

ESPAGNE. 

Si  Je  puiséviter  le  Jeu,  je  vous  monstreray  par 
après  peu  à  peu  comme  il  fault  Jouer. 

LE  PAPE. 

Asseurez  vostre  Jeu,  n'empeschez  le  point  et 
que  personne  ne  paye  que  Je  n'aye  compté. 

FLORANCE. 

Meslez  les  carthes  tant  que  vous  vouidrez,  vous 
ne  descouvrirez  mon  Jeu. 

HOLLANDE. 

Si  Je  n'eusse  Joué  avec  l'Espagne,  J'eusse  perdu 
mon  estât  et  mes  enffans. 

Je  ne  regage  point  lequel  a  le  meilleur  point, 
mais  Je  gangneray  à  chaux  ou  à  sable. 


ANGLETERRE. 

Puis  que  Je  voy  le  Jeu  désespéré,  je  ne  dis  mot, 
et  en  lave  mes  mains  comme  Pilate. 

SAVOYE. 

Qui  gangnera  de  vous  aultres,  payera  les  car- 
thes ,  car  il  m'a  trop  cousté  à  les  fournir. 

MANTOUE. 

Teste  bleu,  laissez  moyJouer,J*allebIen  d'aul- 
truy  pour  espargner  le  mi«i. 

LORRAINE. 

Maintenant  il  me  fault  Jouer  comme  voyez , 
puis  que  Je  tout  perdu,  à  crédy. 

BANNBMARC. 

Je  vous  ay  trop  long  temps  regardé  faire ,  si 
ne  quittez  le  Jeu,  Je  jouray  aux  des  pens  ds  ^piel- 
qun. 

SAXE. 

C'est  une  chose  estrange  qu'il  me  fault  jouer 
malgré  moy;  mais  à  la  fin  je  m'osteray  du 
Jeu. 

BRANDEBOURG. 

J'ai  gagé  que  je  ne  jourois  point  si  Je  ns  voy 
bien  mon  point. 

BAVIERE. 

G'estestrebien  malheureux  I  j'aide  bonnesear- 
thes  et  ne  puis  Jouer. 

MOSCOVIE. 

Pleustà  Dieu  que  Je  n'eusse  point  joué,  et  que 
J'eusse  mieulx  feict  ma  partye. 

COLLONGrSE. 

J'ai  gangue  ung  beau  Jeu,  Je  ne  say  si  Je  gangue- 
ray  encore  celuy-cy. 

l'infante. 

Je  n'ay  pas  grande  espérance  de  mon  Jeu  ,  je 
n'ay  que  des  méchantes  carthes. 

LE  GRANDS  SEIGNEUR. 

Paix  là,  brouillons  !  vous  mcstourdissez,  vous 
estes  cause  que  je  n'ay  point  Joué  et  faict  une 
partye. 

«  Le  grand  prieur  de  France,  frère  du  duc  de 
Guyse,  l'informa  des  nouvelles  d'Italie  par  la 
lettre  suivante, 

«  Monsieur ,  estant  encore  aux  isles  près  Mar- 
seille, assiégé  de  grosse  mer  et  vents  contraires, 
ai  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  ra'escrire  de 
Fontainebleau,  du  24^  jour  de  novembre,  par  le 
cappitaine  Bâche,  et  me  vint  trouver  dedans  la 


DU 


0LC   DE  GUI8B   [1^53] 


Îi9 


gallère,  envîmn  minuit  Et  trois  jours  après  se 
leva  un  malstritl  qui  nous  emmena  jusqueîi  en 
ce  lieu  de  Forquerolles ,  ou  nous  descouvris- 
mes  en  arrivant,  une  gallere;  peiisant  qu'elle 
lust  d'ennemye  et  qu'elle  voulust  traverser  en 
Espai;ne,  nous  doubstaus  qu'elle  ne  fust  pas 
seulîe  et  qu'il  n  y  eust  en  embuscade,  derrière 
ces  isles  dleres,  d'autres  galleres,  qui  lut  cause 
que  nous  llsmes  le^s  signais  que  le  sieur  de  La- 
garde  nous  avoit  dit  de  faire  par  le  chevalier  de 
Seurre  ;  mais  ladite  gallere  ne  re!ii)ondit  rien  a 
pmpos,  pareequ'elle  n'estoit  point  instruite  du 
BignaL  Ostoît  la  gallere  du  eappitaiue  Caba* 
solles,  qui  de  son  eosté  pensoit  que  nous  fus- 
gions  ennerays  et  faisait  compte  de  nous  venir 
investir  et  nous  de  le  prendre  ;  à  la  fln  nous 
envoyasmes  notre  frégate  sy  près  de  luy  qu'elle 
le  recogneut  :  et  me  ût  entendre  que  monsieur 
de  Lagardc  estant  arrive  en  un  lieu  ,  en  Corse, 
nomme  Galleria,  et  voulant  de  là  exécuter  sa 
commission,  s'csleva  nu  [xinant  sy  grand,  qu'il 
sépara  îa  dite  armée  ,  et  le  seigneur  Pierre  avec 
neuf  galleres  arriva  en  un  petit  islot,  eu  Corse 
nommé  IskvRousse,  ou  ilz  ne  peuvent  gueres 
demeurer;  que  le  mauvais  temps  le  contraignit 
de  demeurer;  et  en  se  levant,  une  gallere  in* 
vislit  sy  rudement  la  gallère  du  dit  Cabasolle, 
qu'elle  rompit  en  trois  pièces  le  timon  ,  qui  fut 
cause  qu'il  perdit  une  heure  de  temps  a  en  mettre 
un  autre,  qui  ne  vaut  rien,  avec  lequel  il  est 
1  eim  jusqncs  ici  a  toutes  peines.  Cependant  le 
Mlgneur  Pierre,  avec  huit  galleres,  faisoit  che- 
min ;  monsieur  de  La  garde  ne  sceut  al'ferer  ia- 
ditte  isie  aux  trois  galleres  et  passa  assez  près  de 
Saint- Florent ,  ou  est  Audre  Dorie  avec  trente 
deux  galleres  et  quinze  navires  qui  attendent  les 
galleres  d'Espagne  et  de  Cieille.  Nous  ne  sçavons 
encore  ce  que  nostre  armée  sera  devenue  :  je 
crains  que  monsieur  de  Termes  n'aura  grand 
besoiug  de  ce  que  nous  kiy  portons,  car  mainte- 
nant les  venls  se  sont  mis  Ponant  et  Maislra! 
qui  sont  eu  poupe  pour  iroos;  mais  ilz  sont  sy 
impétueux  et  la  mer  sy  grosse,  que  nous  sommes 
couti-aintz  d'attendre  qu'il z  soient  un  peu  abon- 
nasse/ pour  partir  incyitiJiant  et  ne  perdre  un 
seul  quart  d'heure  de  temps.  Je  suis  mcrveillen- 
Bi*mcnt  marry  que  je  ne  puisse  estre  plustost  en 
Corse,  pour  ol>eyr  à  monsieur  de  Termes,  et 
faire  jmur  le  service  du  Boy  ce  que  m'avejî 
commandé.  Je  vous  supplie  vouloir  remercier 
monsieur  le  comte  de  Termes  et  madame  la 
comtesse  de  tant  d'honneurs  et  bonne  chère 
qu*ilz  m'ont  faict.  Je  me  recommunde,  etc. 
*«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère , 

•*  FaaINÇOIS  D£  LOfiJIAirfïE.  ** 


«  De  Porquerolles  ce  jour  io"  de  décem- 
bre 1553,» 

lettre  de  monsieur  Bourdin  au  dit  duc, 

-♦  Monseigneur,  je  vous  ay  envoyé  ces  jours  une 
copie  de  nouvelles  que  le  Roy  avolt  eues  d'Alle- 
magne ;  ce  qui  est  depuis  survenu  est  la  certoi- 
neté  du  mariage  delà  royne  d'Angleterre  avec 
le  prince  d'Espagne,  que  les  Angloîs  tiennent 
pour  tout  résolu,  et  a  mandé  monsieurde  Noailles 
que  l'on  atlendoit  en  Angleterre  les  sieurs  de  Lal- 
lain  ,  de  Courriers  et  de  ^>gry  et  le  comte  d'Eg- 
mont  que  TEmpCL^ur  a  délégué  pour  y  aller 
traicter  et  passer  avec  solempnité  ledit  mariage, 
et  que  ledit  prince  d'Espagne  y  sera  incontinant 
après  ce  INoél  :  au  moins  le  tiennent  ils  par  de  là 
pour  tout  certain.  Et  combien  que  Ton  ayt  tou- 
jouî-s  estimé  que  lesdits  Anglois  ne  vouldroient 
en  sorte  du  monde  endurer  qu'un  prince  estran- 
ger  leur  commandast,et  que  le  bruit  de  ce  ma- 
riage soit  non  scullement  entre  les  grandz  mais 
Jusques  au  commung  populaire  ^  sy  ne  font-ils 
pas  grande  démonstration  de  se  vouloir  mouvoir 
pour  cela  ;  s'îIk  en  ont  envie  ,  l'heure  est  venue 
qu'il  faut  qu'ilz  mettent  la  main  û  TcEUvre  et 
crois  que  le  Roy  ne  tardera  guère  à  en  avoir 
bientost  des  nouvelles  des  quelles  Monseigneur, 
je  ne  faudray  à  vous  donner  advis  tout  aussi- 
tost.  Je  me  recommande,  etc. 

"  Esc  rit  à  Fontainebleau  ce  1 4  décembre.  Vo8- 
tre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur* 

«  BoLRDIÎf,  '1 

«  Les  nouvelles  qui  furent  apportées  d'Angle- 
terre furent  envoyées  par  ordre  du  Roy  au  doc 
de  Gu}se.  En  voici  les  principales  : 

•'  Monsieur  de  ^'oailles  par  lettres  du  1:1  es- 
erit  que  ledit  jour  le  Iraiclé  de  mariage  d'eufrc 
le  prince  d'Espagne  et  la  royne  d'Angleterre  de- 
voit  estre  accorde  ,  passé  et  signé, 

-  Et  que  le  dimanche  en  suivant  le  comte  d'Eg- 
mont  iianceroit  laditte  dame  au  nom  du  dit 
prince. 

<«  Que  toute  la  noblesse  et  le  populaire  ont  ce 
mariage  sy  à  contre  cœur,  qu'ilz  ne  se  peuvent 
garder  d'en  parler  mal  pubOquement,  et  se  pour- 
voieut  tous  d'armes  secretlemenl  en  intention 
d'empescher  an  dit  prince  sa  descente  au  dit 
royaume  d'Augletterre  et  de  le  combattre  s'il  y 
met  le  pted* 

«  Leur  première  délibération  estoit  de  tuer 
tous  ceux  qui  conseill croient  ce  dit  mariage  â 
leur  royne,  et  d'attejiter  niesme  à  la  propre  per- 
sonne de  laditte  dame;  mais  cette  délibération  n'a 
pa£i  pieu  à  tous  qui ,  toutesfais ,  s'accordent  bien 


à  rentreprise  dont  est  fait  mentioD  au  premier 
article. 

<  La  dite  dame  et  ceux  de  son  conseil  estant 
en  un  merveilleux  soubçon  de  la  dite  entreprise, 
ont  mandé  Pietro  Daro  qui  est  des  principaux 
autheurs  et  conducteurs,  et  l'ont  envoyé  quérir 
Jusques  au  pays  de  Dampolier  où  il  est  pour  dres- 
ser ses  pratiques  et  y  attirer  madame  Elisabeth; 
mais  on  croit  qu'il  se  gardera  bien  de  venir  à 
leur  mandement,  et  que  cela  sera  cause  de  luy 
Aire  mettre  plustost  la  main  aux  armes  et  à  ses 
compagnons,  qu'ilz  n'avoient  délibéré. 

«  Les  députez  de  l'empereur  ont  parlé  à  la  dite 
dame  Elisabeth  du  mariage  du  prince  de  Pied- 
mont,  avec  beaucoup  de  belles  promesses  de  la 
part  de  l'Empereur  ;  mais  elle  s'est  résolue  de  ne 
prendre  aucun  party  qui  luy  soit  présenté  de  ce 
costé  là,  voyant  la  bonne  part  et  attente  qu'elle 
a  à  la  couronne  d'Angleterre  sy  les  choses  en- 
treprises pour  elles  succèdent  à  bonne  fin. 

•  La  royne  d'Angleterre  a  retardé  le  parte- 
mentde  ceux  qu'elle  devoitenvoyeren  Espagne, 
et  pense-on  que  ce  n'est  à  autre  intention  que 
pour  amuser  un  chacun  soubz  l'attente  que  le 
dit  prince  d'Espagne  ne  doive  partir  que  les  ditz 
députez  ne  soient  arrivez  vers  lui,  et  cependant 
prévenir  tous  ceux  qui  le  voudroient  empescher 
en  son  voyage  et  sa  descente  en  cedict  royaume. 

«  On  dit  que  le  dit  prince  amène  avec  luy  cin- 
quante cinq  enseignes  espagnols,  et  que  le  sieur 
de  Buves  admirai  de  Flandre  meyne  au  devant 
de  luy  un  grand  nombre  de  vaissaulx  Jusques  en 
Espagne  ou  bien  jusques  au  cap  deCornouailles. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guyse  son  frère, 

«  Monsieur  mon  frère,  depuis  vous  avoir  der- 
nièrement escrit ,  il  ne  nous  est  venu  nouvelle 
importante  de  lieu  du  monde  sinon  qu'avec  une 
despesche  qui  vint  hier  du  mareschal  de  Brissac, 
un  ad  vis  qu'il  a  donné  de  Montmeléon  et  Saint- 
Jacomo  qu'on  vous  envoyé,  et  s'il  vient  rien  d'im- 
portant vous  en  serez  incontinent  adverty.  Le 
mareschal  de  Brissac  avait  peur  que  le  Roy  fut 
courroucé  contre  luy  pour  ce  qu'il  luy  avoit 
mandé  que  l'on  avoit  trop  tard  pourveu  par  Ma- 
gnolleet  trop  amusé  à  prandre  des  petites  places, 
mais  tout  cela  est  bien  rablllé.  Le  Roy  m'a  com- 
mandé vous  faire  ses  recommandations  et  vous 
dire  qu'il  désire  bien  votre  retour  incontinant 
après  Noël,  et  c'est  l'occasion  qu'ayant  ouy  par- 
ler monsieur  de  Serme  il  est  en  grand  doubte  s*il 
doit  attaquer  les  Pays-Bas  par  Namur  ou  par 
Arras,  y  ayant  bien  des  raisons  des  deux  costez. 
Il  désire  fort  vostre  advis  la  dessus  et  partant 
informez  vous  en.  Le  maiiage  est  arresté  entre 


[1053]   HKMOJAES-JOUBlfÀUX 


le  prince  d'Espagne  et  la  Beyne  d'Angleterre,  il 
n'en  fault  plus  doubler  :  elle-même  le  foict  dire 
au  Roy  par  son  ambassadeur.  Devinez  si  ces 
nouvelles  ont  esté  agréables.  Elle  dit  qu'elle  ne 
se  veult  point  mesler  de  querelles  à  charge  que 
son  royaume  demeurera  en  paix,  mais  il  n'en 
croit  rien.  Dieu  en  disposera  comme  il  luy  plaira. 
Nostremaistre  se  porte  bien  et  faisons  tous  bonne 
chère.  Je  crois  que  vous  ne  nous  en  portez  point 
d'envie  où  vous  estes,  et  que  vousn'en  reviendrez 
que  le  plus  tard  que  vous  pourrez.  J'en  ferois 
bien  de  même  sy  j'y  estois.  le  Roy  est  délibéré 
vous  envoyer  quérir  exprès  après  ce  Noël.  Je 
vous  envoyé  ce  double  du  contrat  d'acquisition 
du  marquisat  de  Néelle,  dont  Je  suis  de^  en 
possession,  après  en  avoir  faict  foy  et  hommage 
entre  les  mains  de  monseigneur  le  garde  des 
sceaux.  Il  n'en  fàultdire  mot.  Je  l'ay  dit  au  Roy, 
et  que  Je  ne  faisols  que  vous  prester  mon  nom, 
et  m'a  promis  n'en  faire  semblant.  Dieu  nous 
faict  plus  de  bien  que  nous  ne  méritons:  aussy  le 
recognolstrons  s'il  luy  plaist  et  besognerons  fort 
à  nostre  Eglise.  Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Fontainebleau  ce  18  décembre. 

Yostre  très  humble  et  obéissant  frère. 
G.  Gaboinal  de  Lobbaine. 

Nouvelles  envoyées  au  duc. 

«  De  Bome  sont  venues  nouvelles  comme  le 
pape  se  porte  mieux  que  de  ooustume ,  et  ton- 
tesfois  les  médecins  Jugent  qu'il  n'est  pas  pour  la 
faire  longue. 

«  L'on  a  receu  une  despèche  de  monsieur  le 
cardinal  de  Ferrare,  par  la  quelle  il  mande  que 
le  duc  de  Florance  parle  plus  doux  qu'il  n'a  ac- 
coustumé ,  et  luy  a  escrit  une  lettre  dont  le  dit 
sieur  cardinal  nous  a  envoyé  le  double ,  par  la 
quelles  il  le  prie  bien  fort  de  le  vouloir  advertir 
des  moyens  par  les  quelz  il  luy  semble  qu'il  le 
pourra  asseurer  du  Roy  du  quel  il  veut  estrcf 
serviteur.  Toutesfois  il  parle  comme  le  grefOer 
de  I^rris ,  car  il  ne  craint  point  la  venue  du 
sieur  Pierre  Strozzy  au  Siennols,  pour  avoir  suf- 
fisamment promeu  à  toutes  requises  et  nécessai- 
res pour  la  conservatiengle  son  Estât.  Mais  pour- 
tant il  confesse  qu'il  le  craint ,  parceque  beau- 
coup de  gens  penseront  que  s'il  vient  à  faire  et 
accorder  quelque  chose  avec  le  Roy,  ce  sera  de 
peur  qu'il  aura  du  dit  seigneur  Pierre ,  lequel  on 
attendoit  d'heure  à  autre  à  Ponthercule,  où 
monseigneur  le  cardinal  avoit  envoyé  des  haque- 
nées  et  autres  chevaux  pour  l'emmener  à  Sienne 
avec  ceux  de  sa  suite. 

«  Monsieur  le  mareschal  de  Brissac  s'est  mis 
en  la  plus  grande  peine  du  monde  et  pense  cstrc 
en  la  malgrâce  du  Roy ,  qu'il  est  possible  pour 
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avoir  receu  la  lettre  que  le  Roy  luy  escrivit, 
vous  présent,  le  20  du  mois  passé,  ayant  pris 
Gauthier  [lour  Guillaume,  car  il  a  pensé  que  ce 
que  le  Ruy  hiy  m  an  doit  de  Domp  Ferra  nd  se 
deust entendre  pour  luy,  et  falct  ies  plus  belléi 
exclamations  qu'il  est  possible,  sur  quoy  le  Roy 
luy  respondit  de  telle  sorte  qu'il  aura  occasion 
de  «e  contenter  et  appaiser. 

«  De  Fontainebleau,  ce  iH  décembre, 
«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  DuTiriER.  *» 

LeUrf*  (ht  sieur  Bonnlin  au  dit  duc* 

"  Monseigneur,  depuis  ce  que  je  vous  oy  der- 
nièrement escrip  ,  le  Roi  a  receu  une  despesche 
de  monsieur  de  Nounilles,  son  ttrabîissadeur  en 
Angleterre,  qui  ne  mande  autre  chose,  sinon 
que  les  préparatifs  pour  ki  célébration  du  ma- 
ria^^e  de  ta  royne  d'An^L^leterre  avec  le  prince 
d'Espace  s'advancent  fort,  et  que  Ton  y  attend 
les  seigneurs  que  TEmpercur  y  envoyé,  à  cette 
iin  ceux  qui  les  doihvent  reeueilîir  et  mener  de 
lieu  à  autre,  estant  desja  partis  pour  leur  aller 
au  devant.  Madame  Elizabeth,  sœur  de  la  ditte 
Royne ,  s*en  estoit  allée  en  sa  maison  avec  l)oune 
pamlïe  de  la  dittc  sœur,  sy  ne  peut  on  croire 
toutesfois  qu'elle  ne  soit  fort  niescontante.  Mi* 
lort  Courlenay  est  fort  desfa\  orisé ,  mais  non 
pas  â  Tendroict  de  la  ditte  dameÉlisahelb,  (pi'il 
ayme  fort  et  désire  grandement  Tespouser. 
Voila  ,  monseigneur,  le  sommaire  de  Testât  au 
quel  sont  les  clioses  du  dit  pays.  Monsieur  le  ba- 
ron de  la  Garde  arma  hier  ut  ce  jourd'huy  matin 
Basehe  Martel,  fraiiebement  venu  de  Corsègue, 
qui  a  asseuré  le  Roy  que  les  ennemys  ne  battent 
plus  Soint-Floreus,  espérant  remporter  par  fa- 
mine, et  ae  sont  sur  cette  espérance  fortifiiez  en 
leur  camp.  Le  dit  sieur  baron  est  party  eeste 
après  disnée  pour  s'en  retourner  avec  commission 
de  mener  en  la  ditte  isle  quatre  mil  liommesde 
pied  et  force  vivres,  pour  le  refresehissement  et 
ûvïtuaiilement  des  places  que  le  Roy  tient  par 
de  lu,  et  espère  avec  cette  dernière  force  cl  ce 
que  le  Roy  a  desjà,  monsieur  de  Termes  aura 
moyen  de*  bien  battre  les  ennemis  qui  ne  sont 
point  plus  de  huit  mil  hommes,  et  luy,  avec  l'ar- 
mée de  mer,  porter  grand  dommage  aux  Gene- 
vois le  long  de  leur  rivière.  De  ce  que  en  succé- 
dera et  aussy  de  tousautrcs  endroits,  Je  ne  faudray, 
monseigneur,  a  vous  donner  advis,  et  sur  ce  je 
prie  Dieu  ,  etc. 

«  De  Fontainebleau  ,  ce  22  décembre  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  1res  obéissant  servi- 
teur, «  BOUIIDIN.  » 
Lettre  du  cardinal  de  Lorraînr  an  due  son  frère. 

^  Je  ne  veux  faillir  vousadvcrtir  comme  mon- 


sieur  de  la  Gai^de  et  le  coppîtainc  Rasche  Martel 
stmt  venus  devers  le  Roy,  luy  ayant  apporté  res- 
ponse  du  sieur  Pierre  quia  trouvé  très  bons  nos 
desseins  d*envoyer  cinq  mil  hommes  en  Corsè- 
gue ,  lesquelz  arrivant  par  de  là  en  prospéritez, 
sera  le  plus  beau  traict  pour  les  affaires  du  Roy 
qu'il  est  possible,  et  au  contraire  la  plus  grande 
ruvTiepour  TEmpereur  qu'il  sauroit  recevoir;  et 
pour  mettre  à  fm  cette  entreprise  sont  partis 
ce  matin  les  dits  sieurs  de  la  Garde  et  cappi- 
ttiine  avec  argent,  et  s'en  vont  a  Marseilles  pour 
faire  armer  trente  cinq  galleres  et  six  autres 
vaisseaux  qui  seront  en  tout  quarante,  et  en  voile, 
et  en  délibération  de  comliattre  sur  mer  les  en- 
nemis ,  s'ils  se  présentent ,  les  queJz  ne  sont  que 
trente  deux  galleres,  ou  bien  les  comïjattront  à 
terre  s'ilz  attendent  qu'ilz  y  soient  descendus^ 
et  a  promis  le  dit  sieur  de  la  Garde  au  Roy  que 
de<tans  le  huitième  mois  qui  vient  |>our  le  plus 
tard  ,  il  sera  prest  à  faire  voile ,  et  que  dedans  la 
flii  diceluy  cette  pratique  sera  mise  en  exmi- 
tion  ,  qui  sera  à  mon  advis  une  des  belles  choses 
qu  on  puisse  voir ,  ce  que  le  Roy  mesme ,  en  de* 
visant  aujourd'huy  avec  luy,  m*a  advoué;  par 
quoy  je  suis  bien  fort  aise  que  noslre  frcrc  le 
grand  prieur  ne  soit  encore  party  de  Marseilles^ 
afin  de  faire  ce  voyage  où  toutes  jeunes  gens 
doivent  souhaiter  d'estre:  et  à  celte  occasion  je 
désire  la  présence  de  nostre  frère  le  marquis,  le 
quel  le  Roy  m'a  permis  y  faire  aller,  m'ayant 
cliargé  ton  tes  fois  de  nVn  rien  deseouvrirà  per- 
sonne qua  vous,  affin  de  luy  envoyer  en  dilïî- 
gence,aans  en  rien  dire  aux  autres  de  sa  qua- 
lité, qui  n'y  voudroient  taillir  non  plus  qull 
doit  faire;  à  ccste  cause  vous  ay-je  bien  voulu 
envoyer  ceste  en  dilHgence,  vous  suppliant, 
monsieur  mon  frère,  incontinent  icelle  reçue, 
faire  partir  nostre  dit  frère,  au  quel  ne  sera  be- 
soin"^ faire  provision  de  grandes  sommes  de  de* 
niers  pour  faire  ce  voyage ,  puisqu'il  ne  sera  pas 
long  ny  de  grandz  fiais,  car  le  tout  pourra  être 
exécuté  dans  la  (in  du  mois  de  janvier,  et  en 
pourra  peut-estre  luy  mesme  porteries  nouvelles 
au  Hoy^  Il  prendra  son  chemin  par  la  Bourfiogne 
pour  se  rendre  à  Lyon,  et  de  là  à  Marseille, 
dans  le  quatrième  ou  cinquième  de  janvier.  Je 
scais  bien  que  ma  sœur  la  marquise  ne  trouve 
pas  km  mon  advis,  mais  il  me  semble  que  nous 
ne  devons  laisser  perdre  nue  sy  belle  occasion  à 
son  mary ,  la  quelle  peut-estre  ne  se  présentera 
Jamais  meilleure  pour  sa  grandeur  et  réputation, 
(lue  nous  devons  désirer  sur  toutes  choses*  Les 
affaires  du  Roy  sont,  Dieu  merey,  en  bon  estât 
de  tout  costez,  mesme  de  ccluy  du  seigneur 
Pierre.  On  espère  que  luy  estant  arrivé  se  fera 
un  beau  carnage.  Il  me  sejnbte  que  Dostre  frère 


ne  doit  faillir  à  suivre  cet  advis ,  car  le  Roy  ad- 
voue  que  ce  sera  la  plus  belle  chose  qui  ait  esté 
faite  depuis  ces  guerres ,  et  pour  certain  ou  com- 
battra; et  si  nous  avons  la  victoire ,  ilz  out  déli- 
béré entrer  dedans  Geunes  sy  les  gallères  de 
l'Empereur  ont  du  pire ,  et  poursuivre  jusques  delà 
leur  entreprise.  Je  me  recommande  très  hum- 
blement à  la  bonne  grâce  de  la  mère  de  la  femme 
et  des  enfants. 

«De Fontainebleau,  ce  23  décembre  1^53. 

«  Yostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  LS  GABDIMàL  DB  LORBAINE.  » 

Extrait  des  le  tires  de  M.  de  Noailles,  des  18 
et  33  décembre  1553. 

«La  royne  d'Angleterre,  après  Tarrlvée  de- 
vers elle  des  députez  de  l'Empereur ,  a  délibéré 
envoyer  en  Espagne  le  comte  de  Betfort ,  Téves* 
que  de  Londres  et  Philippe  Aulbin,et  de  les 
faire  accompagner  de  beaucoup  de  noblesse, 
mais  il  n'y  trouve  personne  qui  les  y  veuille 
suivre. 

«  L'Empereur  fit  instance  à  la  ditte  Royne  de 
luy  bailler  quarante  ou  cinquante  jeunes  mil- 
lordt  qui  demeureront  pour  ostage  et  seureté  de 
son  filz  le  prince  d'Espagne,  durant  le  temps 
^'11  sera  en  Angleterre,  pour  le  peu  qu*ll  a 
d'assurance  en  cette  nation. 

«  Le  meaooutentement  que  les  Anglois  ont  de 
oe  mariage  croit  de  jour  à  autre. 

«  Ceux  qui  ont  intelligence  avec  madame  Éli- 
zabeth  taschent  de  le  faire  retirer  peu  à  peu  jos- 
ques  au  pays  de  Galles  Cornuaille ,  et  d'en  tirer 
le  revenu  et  domaine ,  comme  aussy  de  faire 
prisonnier  tous  ceux  qui  veullent  aller  en  Espa- 
gne et  espèrent  qu'en  plusieurs  autres  lieux  du 
royaume  il  y  aura  de  semblables  révoltements.» 

[1554].  Au  mois  de  Janvier  de  la  présente  an- 
née le  sieur  D'Oysel  escrivlt  au  duc  deOuyse  une 
lettre  où  estoit  contenu  Testât  des  affaires  d'Es- 
eosse,  et  des  travaux  qui  y  estoient  exécutés 
pour  Tamélioration  du  dit  royaume.  Il  y  parle 
aussi  de  la  suite  des  négotiations  pour'  le  ma- 
riage de  monseigneur  le  Dauphin  avec  la  royne 
d'Escosse  niepce  du  dit  duc. 

«  Monseigneur,  j*ay  par  ci  devant  escrit  au 
Boy  et  à  vous,  fort  emplement,  Testât  des  af- 
faires de  deçà,  et  encore  dernièrement  partant 
d'icy  les  cappitaines  Lussaingnet  et  Sorlabos  qui 
sont  vos  créatures  et  serviteurs,  je  leur  donnay 
charge  vous  faire  entendre ,  Monseigneur,  bien 
particulièrement  et  par  la  mesme  manière  de 
vivre  de  tout  ce  monde-cy,  les  remèdes  qui  à 
mon  advis  y  seroient  nécessaires  pour  l*establis- 
sement  et  seureté  de  toutes  choses  à  Tadvenir  et 
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toutes  nos  autres  nécessitez  ;  de  quoy  Je  ne  vous 
feray  redite  par  la  présente,  la  quelle  servira 
pour  vous  dire  qu'ayant  mis  ces  jours  passez  en 
considération  que  Tadvancement  du  mariage  de 
monseigneur  et  de  la  royne  d'Escosse  madame 
vostre  niepce  ne  scauroit  nuire  aux  affaires  du 
Boy  et  bien  du  service  de  Sa  Mi^esté,  mais  au 
contraire  de  grande  utillité,  J'ay  pris  la  hardiesse, 
après  en  avoir  communiqué  avec  la  Royne  ma- 
dame vostre  sœur,  qui  s'en  est  contentée,  d'en 
escrire  présentement  au  Roy,  ainsy  qu'il  vous 
plaira  veoir  plus  à  plain  par  le  contenu  en  la 
lettre  de  Sa  Mt^esté,  qui  me  gardera  m'en  es- 
tendre  davantage  par  la  présente.  Je  vouadiray 
seulement  de  rechef.  Monseigneur,  qu'il  ne  se 
joue  pas  de  ces  peu  de  choses  maintenant  pour 
le  bien  ou  dommage  des  affaires  du  Roy,  ayans 
les  voisins  que  nous  avons ,  ce  que  J'ay  veu  tous 
estre  mieux  cogneu  qu'à  tous  autres  par  la  lettre 
qu'avez  dernièrement  escrite  à  la  Royne  ma- 
dame vostre  sœur,  qui  m'a  faict  Thonneur  de  me 
la  communiquer,  dont  J'ay  été  plus  ayse  pour  les 
bons  et  saiges  advis  y  contenus,  que  de  ehoee 
qui  m'ayt  arrivé  de  long  temps,  tout  autant  du 
bien  des  affaires  de  Leurs  Majestés.  Sur  qnoy, 
Je  vous  diray  que  la  ditte  dame  a  tant  d'envie 
de  soulager  le  Roy  et  ne  Tincommoder  par  sa 
despense,  qu'elle  se  passera  de  plusieurs  choses  : 
elle  n'est  pas  encore  bien  obéye ,  combien  que 
cto  soit  beaucoup  mieux  et  avec  plus  de  respect 
sans  comparaison  que  jamais  n'a  esté  observé  par 
deçà  depuis  la  mort  du  feu  roy  d'Escosse  son 
mary ,  que  Dieu  absolve  ;  et  quant  à  la  oon^dé 
ration  qui  se  doit  prandre  sur  la  bonne  volonté 
de  ses  voisins  tant  vieux  que  nouveaux,  vousoom- 
prenez  bien  ce  que  cela  vault ,  et  combien  les 
nouveaux  venus  cuydront  gratiffier  les  Anglois 
leur  proposans  la  conqueste  d'Escosse.  Je  vou- 
drois  bien  que  la  ditte  dame  fust  assez  riche  et 
opulente  qu'au  lieu  de  demander  au  Roy,  elle 
eut  moyen  de  l'assister  en  ses  affaires;  mais  Je 
n'en  vois  encore  le  temps.  Il  fault  premièrement 
faire  valloir  ce  royaume,  en  mines,  pescheries 
et  aultres  commoditez ,  en  quoy  on  ne  peut  rien 
advancer  sans  Tobéissance  des  subjets  envers 
leur  souveraine,  qui  ne  sera  chose  beaucoup  dijf^ 
ficille  ayant  la  verge  en  main,  j'entens  se  faisant 
craindre  des  mauvais  et  aymer  et  honnorer  des 
bons  :  car  ce  peuple  ne  demande  et  ne  désire  que 
repos  et  justice.  Mais  il  y  a  en  toutes  nos  fron- 
tières des  chefe  des  races  et  maisons  que  je  ne 
sçaurois  mieux  appeller  que  Bandouliers,  qui  ne 
vivent  que  de  proye,  soit  des  Anglois  ou  des  Es- 
cossois  mesmes ,  de  sorte  qu'ilz  ne  vallent  rien 
ny  en  guerre  ny  en  paix ,  et  n'en  peut-on  tirer 
service.  Il  y  en  a  aussy  d'autres  dans  le  pays 


I 


qtit  n'y  voudmient  Jamais  voir  de  poUee.  H  y  a 

de  plus  des  îslës  qui  belles,  bonnes  et  grandes, 
lesquelles  sont  en  1res  mauvab  estnt,  h  quoy  il 
faut  remédier  et  délibérer  y  aller  avec  le  congé 
du  Roy  pour  visiter  ces  gens  de  bien  là ,  avec 
quelfjues  sei|jineoi*s  de  ce  pays  et  une  troupe  de 
nos  arquebuziers  et  autres  de  nos  soldatz  armez 
légèrement  de  jaques  d'Escossois,  espérant  y 
faire  quelque  service  au  Roy  et  ans  dites  dames 
les  roynes  avant  revenir,  car  ces  pays  abondent 
en  tous  biens,  et  sans  ces  moyens  la  Royne  et  le 
royaume  demeureront  pauvres  dont  il  adviendra 
de  grands  inconvéniens.  Quant  aux  forlifllca- 
ttons  dont  vous  parlez  en  vostre  ditte  lettre,  je 
vous  diray,  Monseismeur,  que  nous  n'avons  en- 
core aucuoe  forteresse  sur  nos  frontières  ou  nous 
poissions  faire  arrester  une  heure  nostre  en- 
nemy  s'il  y  venoit ,  de  fawii  qu'il  peut  aller  de 
tous  costez  de  plaiu  pied  s'il  a  des  vivres.  J  ay 
bien  souvent  escrit  et  dit  de  bouclic  toutes  ses 
choses  depuis  que  j'ai  eu  Uionneur  de  comman- 
der en  ce  pays;  mais  il  n'a  esté  rien  ordonné 
k  cause  des  affaires  qui  sont  survenues  au  Roy  : 
ce  qui  est  à  faire  c'est  de  se  prendre  vivement 
i\  la  besongne  et  de  ne  s'éparg^ner  a  l'advenir; 
mais  on  n  y  peut  mettre  la  niaiu  sans  avoir  gens 
et  quant  un  ingénieur  qui  sera  malaisé  à  recou- 
vrer; ma  ditte  dame  fera  néantmoins  ce  qu'elle 
pourra,  selon  vos  advis,  ayant  desjà  faiet  grande 
provii^ion  de  bois  de  toutes  sortes  et  prouven  à 
la  elïaux  et  autres  choses  qui  ne  se  trouvent  en 
ce  pays  ou  elle  trouvera  des  vivres.  Kl  le  vous  su- 
plie  au  reste,  Monseigrieur,  ne  vous  lasser  de 
luy  donner  de  vos  bons  advis,  car  seurement 
vous  la  touchez  plus  vivement  d'un  seul  mot  de 
lettre  que  ses  serviteurs  de  cent  mil  :  ce  qu  elle 
prend  de  si  bonne  part  qu'il  sert  beaucoupt  h  ses 
affaires.  Elle  m'a  commandé  de  vous  faire  ses 
affectueuses  recommandations  à  vostre  bonne 
grîSce ,  ayant  remis  de  vous  escrire  de  sa  main 
par  la  première  despesche  qu'elle  fera.  Je  prie 
Dieu,  Aîonseit^neur,  etc, 

•'De  rislebourg,  ce  ii  janvier  Î554. i» 


Une  négotiation  estoit  commencée  entre  mes- 
sîeursde  Vannes,  Bassefonlaine  et  Saint-Laurent, 
ambassadeurs  du  Hoy,  avec  le  député  du  niar- 
quis  Albert  è  Soleures;  les  dits  députés  en  ren- 

doient  compte  par  de  nonbreuses  lettres  à  M.  le 
connestable  et  a  M.  le  cardhial  de  L(»rraiue  frère 
du  dit  duc,  les  quelles  lui  estoient  aussi  envoyées 
en  double.  Knliu  les  dits  ambassadeurs  dressè- 
rent un  mémoire  de  leur  dite  négotiation  dont 
Êfut   également   donné   au    duc   de 
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Saint- Lurent  avoieut  écrit  à  mon  dit  sieup  le  car- 
dinal : 


I 


«  Monseigneur,  estant  ce  matin  arrivé  en  celte 

ville,  j'ay  entendu  de  Mons  de  Bassefontatne 
qu'il  a  voit ,  dès  hier,  fait  une  despesche  au  Roy, 
faisant  mention  entre  autres  choses  qu'il  a  voit 
convenu  aveeques  les  députez  du  marquis  Al- 
bert, lesquels  sont  maintenant  à  Chaffuse,  que 
nous  serions  à  Bade  aussitost  quHs  nous  aurions 
fait  entendre  avoir  eu  nouveau  pouvoir  de  Leurs 
iMajestez,  ou  bien  seroient  autrement  preste  pour 
négocier,  ce  que  m'a  gardé  de  passer  jusques  là  j 
comme  j'eusse  peu  faire  aisémeut,  tant  pour  ne 
leur  donner  occasion  de  penser  qu'on  les  reeher- 
chast,  comme  aussi  qu'il  n'eust  esté  guéres  con- 
venable a  l'honneur  du  service  du  Roy  que  ses 
ministres  eussent  prévenu  ceulx  dudit  marquis. 
Outre  le  bruit  qui  en  eust  couru  par  toute  la  Ger- 
manie, qui  peut  estre  eust  esté  cause  dVrnpîrer 
aucunement  nos  affaires,  pour  le  moings  n  y  eu«l 
porté  aucun  advancement  ,  et  mesmement', 
Monseigneur,  en  cette  négociation  qui  n'est  sans 
difficulté  et  hazard,  et  ou  la  dextérité  est  si  re» 
quise  qu'il  n'y  a  un  seul  petit  respeet  qui  ne 
vienne  en  considération.  Au  demeurant,  Mïiu- 
seigneur,  j'ay  communique  le  pouvoir  et  instruc- 
tion que  j'ay  porté  audit  sieur  de  Bassefontaine 
et  à  monsieur  de  Saint- Laurens  qui  est  pareille- 
ment arrivé,  et  avons  ad  vise  par  ensemble  ta 
forme  qu'avons  a  tenir  en  ce  traitté  <lont  après 
avoir  oy  ledits  députez  en  eseripront  bien  anqile- 
ment  au  Roy,  ne  s'estant  pour  l'heure  offert 
autre  chose  digne  de  luy  estre  cscripte. 

«Monseigneur,  je  me  recommande  très  hum- 
blement a  vostre  bonne  grâce.  Priant  Dieu  vous 
donner  en  sîinté  très  bonne  vie, 

•t  De  Soleure,  le  vingt-neuf  février  15S4,» 

Discours  de  fa  négociation  passée  entre  mes' 
sieurs  de  Vannes ^  Bassefontaine  et  Saint- 
Laurens  y  ambassadeurs  du  ïioy^  et  le  sieur 
Siteestrc  Baid^  député  de  monsieur  te  mar- 
quis te  jeune  Albert  de  Brandebounj  à  So- 
ieurCf  te  sixiesmejour  de  avril  1 55  K 

Silvestre,  député  du  marquis,  aceom|>agné 
du  docteur  Poyer  de  Schafouze  et  d'un  Iruehe- 
ment,  comparu  a  Bade  en  Suiee  des  le  vingt 
deu\iesme  du  mois  de  février  dernier  pour  trait- 
ter  aveeques  nous ,  qui  y  estions  aussy  venus  sur 
ïe  propos  ouvert  de  la  part  du  diet  marquis, 
touchant  Tentreprinse  qu'il  promettoit  exécuter 
contre  l'Empereur^  d'où  dépendoit  la  délivrance 
de  monseigneur  le  duc  d'Aumale,  et  la  subven- 
tion que  le  Roy  a  cest  effect  luy  prometloiL 
Despuis  ce  jour  la  jusques  à  Vonziesme  de  mars 
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ensuivant,  nousnous  assemblâmes  à  diverses  fois 
pour  procéder  au  fait  de  <:ette  négociation;  mais 
pour  autant  que  ledict  Silvestren*avoit  receu  de- 
puis deux  ou  trois  mois  nouvelles  aucunes  de  son 
maistre  et  que  d*ailleurs  il  ne  nous  sceut  dire 
aucunes  nouvelles  de  monseigneur  d*Aumale , 
tant  8*en  fault  qu'il  eust  fait  aprocher  de  Gha- 
ftise  pour  nous  estre  rendu,  en- baillant  les  de- 
niers qu*on  devoit  délivrer  comptant,  ainsi  qu'il 
avoit  promis  à  Paris,  il  fut  ad  visé  de  nostre 
part  que  nous  ne  déclairerions  pour  lors  à  ce  dé- 
pute le  fons  de  nostre  instruction  de  peur  que  le 
marquis  qui  estoit  comme  il  s*est  entendu  en 
praticques  avecques  l'Empereur  et  qui  avoit  au- 
paravant monstre  au  Pais-Bas  toutes  les  lettres, 
mémoires  et  instructions  qu'il  avoit  envoyez  en 
France,  avecques  les  réponses  qu'il  avoit  receues 
des  ministres  du  Roy,  n'en  fait  autant  de  cette 
dernière  instruction  dont  dépendolt  la  conclusion 
de  toute  la  bcsoigne;  et  néantmoins  pour  ne 
donner  occasion  aux  princes  de  la  Germanie  qui 
tenoient  desjà  le  marquis  serviteur  du  Roy  et 
mesmement  à  cenix  de  la  ligue  nouvelle  qui  es- 
toieot  assemblez  auprès  de  Spire,  de  faire  quelque 
délibération  au  préjudice  des  affaires  du  Roy  et 
bien  de  celles  de  TËmpereur ,  nous  advisasmes 
de  nous  séparer  Jusques  à  ce  que  lesdits  députés 
trouvèrent  très  bon ,  comme  aussi  ils  nous  en 
avoient  ouvert  le  propos ,  et  de  faict  s'en  retour- 
nèrent à  Ghafuse  dont  ils  estoient  venuz,  et  nous 
Tung  à  Saleurre  et  les  deux  autres  à  Basic ,  à  la 
charge  de  nous  rassembler  dans  un  Jour  chacune 
jTois  qu'il  en  serait  besoing  et  que  ce  député  au- 
roit  eu  nouvelles  qu'il  attendoit. 

Estant  ainsi  séparez  ,  Silvestre  dépescha  son 
truchement  devers  le  duc  Frédéric  de  Cymers, 
beau  frère  du  marquis,  pour  scavoir  et  raporter 
certaines  nouvelles  de  monseigneur  d'Aumale, 
qu'on  disoit  estre  en  sa  maison ,  et  aussi  mémoi- 
res et  instructions  de  ce  que  seroit  à  faire  ;  lequel 
n'est  despuis  retourné  et  ne  s'actend  plus  qu'il 
revienne  ù  ce  que  Silvestre  nous  a  confessé. 

D'autre  part  le  Roy  nous  escripvoit ,  du  dix 
neuviesme  jour  dudict  mois  de  mars,  qu'il  avoit 
trouvé  très  bon  qu'eussions  négocié  sans  nous 
déclairer  plus  avant,  nous  commandant  expres- 
sément de  ne  faira  aucune  déclaration  de  nostre 
instruction  à  ce  député  quand  nous  viendrions 
à  noua  rassembler  avec  eulx ,  sinon  que  fussions 
asseurez  du  lieu  où  le  marquis  avoit  fait  venir 
monseIgneurd'Aumale,  et  sans  traitter  de  sa  dé- 
livrance a  rançon. 

Par  autres  lettres  de  monseigneur  le  connes- 
table  du  vingt  quatriesme  jour  dudit  mois  de 
mars ,  nous  estoit  commandé  tirer  une  dernière 
résolution  de  ce  député  et  que  ferions  très  bien 


de  les  presser  et  estraindre  de  venir  à  une  conclu- 
sion ,  afin  de  ne  leur  laisser  occasion  de  plus 
longuement  dissimuler  ains  qu'on  sceut  par  où 
l'on  en  sortirait  ;  lesquelles  lettres  vindrent  ai  bien 
à  point,  qu'au  mesme  instant  qu'elles  nous  furent 
rendues  nous  receusmcs  autres  lettres  de  Silves- 
tre par  lesquelles  il  disoit  avoir  eu  lettres  de  aon 
maistre,  par  lesquelles  il  désirait  traitter  et  fiiire 
une  fin  avecques  nous,  et  qu'à  cest  effectil  es- 
toit délibéré  venir  en  ce  lieu  de  Soleurre. 

Silvestre  estant  icy  arrivé  avecques  le  docteur 
Poyer  seuUemeut,  au  lieu  de  demander  aon  lan- 
gaige ,  nous  tient  propos  plus  haultains  et  moins 
raisonnables  que  auparavant  ;  car  comme  d'en- 
trée nous  l'eussions  interrogé  de  plusieurs  par- 
ticularitez  touchant  son  maistre  pour  tirer  le 
plus  avant  qu'on  pourroit  ce  qu'il  nous  en  dé- 
clareroit  aveoir ,  si  cela  se  rapportolt  aux  advls 
qu'en  avons  euz  de  divers  lieux ,  il  nous  con- 
fessa que  l'Empereur  le  recherchoit  et  solicl- 
toit  fort  ayant  fait  consigner  en  certain  lieu  les 
deniers  qu'il  lui  debvoit  à  la  charge  de  les  luy 
livrer  aussi  tost  qu'il  aurait  déclairé  qu'il  serait 
de  son  party  et  renoncé  à  celluy  du  Roy  ;  qui 
estoit  autant  a  dire  que  s'il  y  avoit  icy  argent 
pour  cuyder  avoir  son  maître  à  bon  compte ,  il 
y  en  avoit  pareillement  de  consigné  du  cousté 
de  l'Empereur. 

En  passant  oultre  il  adjousta  que  le  nuurqais 
avoit  desja  trois  mille  chevaulx ,  tous  ceulx  de 
sa  maison  Tassistoient  jusques  à  l'électeur  de 
l'Empire  Joachim,  et  que  nonobstant  tous  les 
bans  de  l'Empereur,  il  ferait  si  beau  feu  en  tous 
les  lieux  où  ses  ennemis  seroient,  qu'ils  se  re- 
pentiraient de  l'avoir  irrité;  lesquelles  choses 
confirmoient  ce  que  d'ailleurs  en  avions  antendu 
de  divers  lieux,  que  toute  la  maison  de  Brande- 
bourg estoit  en  armes,  dont  il  s'ensuivrait  que 
cest  appareil  tendoit  plus  à  poursuivre  la  guerre 
des  évesques  ou  à  quelque  querelle  particulière 
qu'à  prendre  celle  du  Roy  ou  de  l'Empereur. 

Pour  venir  au  fait  particulier  de  nostre  négo- 
ciation, Silvestre  disoit  avoir  receu  lettres  du 
marquis  de  Balyn  ,qui  est  en  la  marche  de  Saxes, 
du  seiziesme  de  mars,  par  lesquelles  il  l'adver- 
tissoit  n'avoir  receu  aucunes  lettres  de  luy  com- 
bien qu'il  en  eust  escript  plusieurs  et  à  diverses 
fols,  et  que  au  demeurant  il  persistoit  en  sa  pre- 
mière résolution  de  servir  le  Roy  aux  conditions 
qu'il  avoit  proposées. 

Après  que  nous  l'eusmcs  recherchez  de  nous 
déclairer  plus  ouvertement  ce  qu'il  demandoit, 
il  vint  à  dire  clairement  et  ù  le  répéter  par  plu- 
sieurs fois,  que  son  maistre  vouloit  estre  asseuré 
d'avoir  pour  délivrance  de  monseigneur  d'Au- 
male  f  00,000  escus,  dont  les  60  seroient  payés  lors 
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qu'il  scroît  délivré^  et  les 40,000  rc&taus  aux 

termes  qui  seroieot  adviscz. 

Sur  quoy  luy  nyaiit  replicqué  que  nous  ti*es- 
tîons  point  icy  pour  traitter  de  la  délivrance  du- 
dict  seigneur  principalement ,  ains  d'une  bonne 
ligue  et  intelligence  que  il  devoit  exécuter  con- 
tre l'Empereur  :  car  quant  il  seroit  question 
seulement  de  ravoir  mondict  seigneur  d'Aumale 
prisonnier ,  cela  se  nianieroit  soubz  le  nom  de 
messeigneurs  ses  frères,  et  quant  aux  cent  mille 
escus  dont  ils  faisoient  mention,  que  nous  au- 
rions bien  charge  de  les  promettre.  Maisc*estoit 
pour  aullre  respect  que  pour  la  rançon  dudict 
seigneur  puisné  de  la  maison  de  Guyse,  pour 
lequel  nous  ne  vouldrions  accorder  soixante 
mille  ny  la  moitié  ,  n  esloit  en  considération  du 
faict  du  Iloy  qui  espère,  en  u^iiit  de  telle  libé- 
ralité, d'obliger  si  avant  le  marquis  que  pour 
Tadvenir  il  se  perpétuera  en  son  service* 

En  tout  événement,  pour  monstrer  que  Sa 
Majesté  y  procédoit  sincèrement  et  avoit  inten- 
tion de  traitter  a  bon  essient,  il  en  apparoissoit 
assez  en  ce  que  d*entrée  l'on  livroit  soixante 
mille  escus,  lesquels  nous  estions  prests  de  bail- 
ler en  voyant  monseigneur  d'Aumale  ou  esfcms 
asseurez  de  luy  ;  et  ce  tait,  Ton  traiteroit  du  sur- 
plus, et  mesmement  de  la  promesse  des  quarante 
mille  qui  restoient  de  cent  miîle,  ou  qui  seroient 
Ijayez  lorsque  ledïct  marquis  ouroit  exécuté  ce 
qull  au  roi  t  fait  promettre  au  Roy ,  y  adjoubtant 
que  de  traitter  plus  tost  bonnement  ne  se  pou- 
voit  faire,  daultanl  que  Tapareil  de  guerre  du 
marquis  ne  pou  voit  sortir  effect  sans  avoir  ces 
soixante  mille  escus,  lesquels  ne  se  [x>u  voient  bail- 
ler sans  ce  que  monseigneur  d'Aumale  ftil  délivré, 
et  partant  ne  se  pouvoit  arrester  le  temps  et  le 
lieu  du  surplus  qui  restoit  à  traitter,  que  cette 
délivrance  ne  fut  premièrement  accomplie ,  d'au- 
tant qu'elle  se  pourroit  à  radveuture  faire  si 
tard  que  la  saison  de  mener  la  guerre  seroit  ii 
demy  passée.  Davantage ,  le  Koy  estant  desjâ 
urmé  et  prest  à  exécuter  son  desseing ,  les  forces 
du  marquis  seroient  inutiles  si  elles  n  estoient 
employées  eu  mesme  saison  que  Sa  Majesté  au- 
roit  les  sien  nés  en  canipaigne.  Or,  de  les  employer 
ne  se  pourroit  faire  que  le  marquis  n'eust  receu 
deniers,  d'autant  que  monseigneur  d'Aumalo. 
n'auroit  esté  délivre  ainsi ,  et  toule  nostre  entre- 
prinse  seroit  réduite  en  fumée. 

Lesquelles  raisons  et  autres  par  nous  déduites, 
tendans  a  mesme  effect,  uotis  priasmes  ce  dé- 
puté de  bien  considérer  j  et  ad  viser  qull  estoit 
convenable  qu'il  receut  la  Imance  que  nous 
avions  iey  preste  en  nous  rendant  monsieur  d'Au- 
male, et  que  le  surplus  sans  aucune  difliculté 
s'en  ensuivroit  ;  mais  ïedicl  député  n'a  oncques 
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voulu  gouster  ce  paHy,  disant  qu*il  pourroit 
estre  qu'après  que  la  délivrance  de  nionseigneur 
d'Aumale  nous  ne  serions  point  d  accord  des  au- 
tres conditions;  ou  bien  pourroit  advenir  que  la 
li^ue,  encoresqu  elle  fut  conclue,  nesortit  point 
(J'elfect,  et  partant  ils  pcrdroient  les  quarente 
mille  escus  qui  restoient  des  cent  mille,  et  se 
trouveroit  mondict  seigneur  d'Aumale  rendu  pour 
soixante  mille  seulement,  ce  qull  n  entendolt 
accorder  en  aucune  manière;  ains  persistoit  à 
dire  que  son  instruction  estoit  d  avoirasseurance 
de  cent  mille  escus,  avant  que  accorder  la  déli- 
vrance du  prisonnier  qu'ils  te  noient,  ainsi  que 
dés  lors  qu'ils  estoient  en  France  ils  Tavoicnt 
dit  et  déclairé  à  monseigneur  le  eonnestable , 
en  protestant  qu'ils  n*a voient  charge  de  faire 
autrement,  eocores  demandoit-il  desjà  quatre 
mil  escus  eu  déduction  de^  quarente  qui  se  pro- 
mettoient. 

Laquelle  proposition  nous  semble  si  estrange 
et  si  loîng  de  l'espérance  qn  ils  nous  avoîent 
baille  au  commencement  de  cette  négociation , 
que  nous  ne  sceusmes  que  respondre ,  sinon  que 
nostre  affaire  estoit  publique  et  non  pour  affai- 
res privez,  et  que  d'accorder  ce  qulls  reqné- 
roient  pour  affaire  particulier  nous  ne  le  pou- 
vions faire,  comme  aussi  ce  n' estoit  la  raison  ,et 
que  si  ce  député  ne  se  vouloit  réduire  aultrement 
a  raison,  nous  serions  contrainctz  de  nous  dépar- 
tir  sans  riens  conclurre,  et  mesmement  que  cella 
estoit  directement  contraire  aux  propos  que  Spée 
avoit  tenuz  en  France,  ainsi  qu'il  leur  feust  des- 
duit  par  le  menu. 

Le  député  réplicqua  que  puisqu'il  esloit  ainsi, 
qu'il  s'en  partiroit  volentiers,  y  adjoustant,  en  se 
levant  de  table,  que  l'Empereur  u'estoit  pas  en- 
cor  es  mort  et  que  son  maistre  u'auroit  point 
faute  de  party  :  le  disant  en  telle  fierté  et  arro- 
gance, qu'il  méritoit  bien  d'en  raporler  une  bien 
aspre  responcc.  Toutesfois  la  considération  du 
seigneur  qui  est  prisonnier,  fut  cause  que  cela  fut 
coulé  doulcement  de  peur  qu'il  ne  feust  mal- 
traitté ,  et  luy  fut  respoudu  seulement  que  son 
maistre  se  raliant  avecquesTEmpereur,  n'en  ra- 
porteroit  aultre  fruict  que  une  telle  repen tance 
qu'il  en  sentit  l'an  passé,  ou  il  expérimenta 
combien  l'on  pouvoit  mectre  d*espérance  et  ns- 
seuranceaux  promesses  de  l'Emipereur. 

Ce  faict,  nous  nous  départismes  pour  lors  de  ce 
député  assez  gralieusemeut ,  le  priant  â  penser 
sur  ce  qull  avoit  à  faire  ,  comme  aussi  nous 
priant  de  nostre  cousté;  car  combien  qull  nous 
donuast  assez  à  coguoistre  qull  ne  vouloit  faire 
guères  de  bien,  et  que  par  la  eussions  juste  cause 
de  rompre  la  négociation ,  toutesfois  nous  avons 
tousjours  délibéré  et  proposé  de  ue  riens  ix>mpre. 


ains  tenir  plus  tost  les  praticques  en  suspend 
pour  empescher  que  le  marquis  ne  veint  par  dé- 
sespoir à  se  jeeter  entre  les  bras  de  l'Empereur; 
aios  plus  tost  se  rendre  plus  difllcile,  voyant  que 
les  choses  seroient  en  leur  entier  pour  pouvoir 
enoores  traitter  avecques  le  Roy. 

A  tant  voyant  Tobstination  de  ce  député  et 
qu'il  n*y  avoit  ordre  d'avoir  monseigneur  d'Au- 
maie  sans  traitter  entièrement  du  tout,  nous  ad- 
Tisasmesde  bailler  au  docteur  Poyetaulcunsarti- 
des  dressez  selon  nos  instructions  pour  commu- 
niquer audict  député,  sans  autrement  les  luy  lais- 
ser, par  lesquels  les  cent  mille  escus  luyestoient 
promis,  comme  dit  est;  mais  c'estoit  avecques 
clauses  telles  qu'il  plaira  au  conseil ,  et  considé- 
rer lesquelles  tournent  touttes  à  Thonneur  et 
bien  des  affaires  du  Roy  et  selon  l'intention  du- 
dict  seigneur. 

Ce  député  ayant  pensé  de  plussérieus  à  son  fiEdt, 
après  avoir  veu  et  examiné  ces  articles,  le  lende- 
main nous  veint  déclarer  qu'il  les  trou  voit  raison- 
nables et  Justes,  si  n'est  en  trois  points  sur  les- 
quels il  faisolt  difficulté. 

Le  premier  estoit  qu'il  demandoit  avoir  qua- 
rante mille  escus  par  moys  lorsqu'il  marcheroit 
contre  l'Empereur,  au  lieu  que  nous  ne  luy  en 
avions  accordé  que  trente  mille.  L'autre  qu'il 
Touloit  son  maistre  estre  payé  pour  trois  mois 
au  coup  lors  qu'il  seroit  prest  de  marcher  contre 
l'Empereur ,  comme  dict  est.  Le  troisiesme  qu'ils 
vonloient  avoir  pension  de  huict  mille  escus  par 
an  au  lieu  que  nous  n'en  avons  accordé  que  six 
mille.  Sur  quoy  nous  luy  respondismes  qu'il  es- 
toit  par  nécessité  besoing  le  faire  entendre  au 
Boy,  d'autant  que  nostre  instruction  ne  s'esten- 
doit  pas  plus  avant  que  nous  avions  couché  par 
nos  articles. 

Mais  pour  gaigner  temps  nous  estions  d'advis 
que  ce  député  signât  le  traitté  en  la  sorte  qu'il  le 
requerroit ,  et  de  là  s'en  allast  à  Metz  ou  en  la 
maison  du  vieil  comte  Ringrave,  auquel  lieu  Ton 
luy  feroit  entendre  l'intention  du  Roy  et  par 
mesme  moyen  recepvroit  le  traitté  signé  au  cas 
qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  luy  accorder  ce  qu'il 
requerroit,  et  ainsi  auroit  ces  soixante  miiie  escus 
en  randant  monseigneur  d'Aumale. 

Le  député  ayant  requis  temps  pour  y  penser 
Teint  devers  nous  deux  heures  après,  ayant , 
oommeilest  vraysemblable ,  trop  beu ,  ou  bien 
estant  entré  en  merveilleuse  deffî^nce  et  sans 
cause ,  et  nous  dit  ouvertement  qu'il  vouloit 
traitter  et  condurre  en  la  sorte  qu'il  le  requer- 
roit, autrement  qu'il  vouloit  dès  lors  et  sans  plus 
ft'arrester  icy  monter  à  cheval  pour  s'en  aller. 
Sur  quoy  luy  fut  remonstré  par  nous  que  s'il  ne 
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grave,  qu'il  attendist  par  de  là  la  responceque  le 
Roy  nous  feroit,  ce  qu'il  nous  refusa  entièrement 
faire,  disant  qu'il  s'estoit  descouvert  du  lieu  où 
monseigneur  d'Aumale  estoit  et  qu'il  pourroit 
advenir  inconvénient,  pour  tant  qu'il  y  convenoit 
remédier  d'heure  et  oster  monsieur  d'Aumale  de 
ce  lieu  et  le  transporter  ailleurs. 

Voyant  laquelle  façon  de  faire  estrange  et 
barbare,  nous  persistasmes  àluy  dire  qu'il  feit  ce 
que  bon  luy  sembleroit  ;  car  quant  à  nous ,  nous 
ne  pouvons  excéder  les  termes  de  nostre  instruc- 
tion ny  lui  dire  autre  chose  sinon  que  nous  luy 
rendrions  la  responce  dans  quinze  jours  telle 
qu'il  plairoit  au  Roy  la  nous  faire. 


A  tant  le  député  se  départit  de  nous ,  et  fdt 
aprester  ses  chevaux,  preint  ses  bottes,  poya  son 
hoste  et  feit  démonstration  entièrement  de  des- 
loger, cuidant  peult  estre  que  nous  le  deusrions 
retenir  en  luy  accordant  touttes  ses  demandes  ; 
mais  voyant  que  nul  de  nous  ne  luy  faisoit  force 
demeurer,  il  changea  d'advis  et  prenant  meil- 
leur conseil  revint  à  nous  faire  comme  amande 
honorable,  promettant  d'attendre  icy  quinze 
Jours,  et  néantmoins  signer  le  traitté  selon  ce 
qu'il  avoit  requis  y  estre  a^jousté ,  ce  qu'il  a 
&it  comme  il  appert 

Maintenant  il  plaira  au  Roy  et  à  messdgneur» 
de  son  conseil  considérer  que ,  par  ce  traitté  si 
tant  est  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  accorder  les  de- 
mandes de  ce  député,  l'on  recouvrera  monsd- 
gneur  d'Aumale  pour  soixante  mille  escus  ;  et 
quant  au  surplus  de  ce  qui  est  promis ,  le  mar- 
quis n'en  peult  riens  avoir  qu'il  n'ait  fait  la  paix 
avecques  lesévesques,  et  conséquemment  que  ce 
bien  ne  soit  rendu  à  la  Germanie  par  le  moyen 
du  Roy,  et  aussi  qu'il  ne  marche  contre  l'Empe- 
reur, auquel  cas  la  condition  de  quarante  mille 
escus  par  mois  n'est  soubz  correction  trop  des- 
raisonnable, actendu  qu'il  promect  admener  trois 
mille  chevaulx  et  quarante  enseignes  de  gens  de 
pied,  qui  est  la  première  difficulté  proposée  sur 
ce  qu'avions  pouvoir  d'accorder. 

L'autre  difficulté  qui  est  sur  l'advancement 
de  trois  mois  au  coup,  dépend  de  la  commodité 
des  finances  du  Roy ,  actendu  que  le  marquis 
offre  à  bailler  ostaiges. 

«  Quanta  la  troisiesme  touchant  la  pension ,  elle 
est  soubz  correction  petite ,  d'autant  que  pour 
deux  mille  escus  d'advantaige  de  pension  un  tel 
exploict  ne  doit  estre  retardé ,  et  aussi  que  tel- 
les pensions  ne  se  poyent  sinon  autant  qu'on 
veult. 

En  tout  événement  où  le  Roy  après  avoir  re- 
couvert monseigneur  d'Aumale  ne  vouidroit  en- 
trer en  telle  despense  pour  avoir  le  marquis  en 
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paix  qui  se  doit  faire  entre  luy  et  les  évesques , 

et  néanlmoings  tenir  tausjours  le  marquis  en 
su!»p(?nd,  sans  ce  qullse  puisse  loumerdu  couste 
de  rKrnpereur,ny  queSa  Majesté  soit  tenue  d'en 
fournir  aucune  somme  de  deniers^  sinon  quant 
il  sera  prest  a  nnarcber contre  l'Empereur; sur 
quoy  peuvent  subvenir  plusieurs  empescbemeos, 
ou  bien  s'y  peuvent  donner  soubz  main  ,  si  tant 
est  qu'on  se  veuille  passer  dudict  marquis,  pour 
la  diflicuîté  qui  se  pou r roi t  faire  sur  sa  foy,  et 
mesmement  qu*estant  une  ibis  armé  il  pourrait 
exécuter  ses  vengeances  premières  au  lieu  d*en* 
tendre  à  ce  qui  touche  le  service  du  Roy,  et  pour 
tant  se  pourra  la  fin  de  ceste  affaire  exécuter  se- 
lon que  le  Roy  se  pourra  passer  ou  aura  besoing 
des  forces  que  ledict  marquis  peult  cisscmbler. 

Fait  à  Solcurre  ,  le  sixiesme  jour  du  mois 
ii*apvril^  Tau  I55i. 

Traitté  mentionné  dans  le  précêâeni  discours 
signé  par  Sihestre  Raid  consûilitr  et  servi- 
teur d  a  marquis  Albert^  envoyé  au  ïloy.  Du 
mercredy  quatriesmcjour  d'avril  1554. 

Sur  ce  que  monsieur  le  duc  de  MeckeUiOurg 
a  fait  entendre  premièrement  nu  Roy  très  dires- 
tien  de  la  part  de  monsieur  le  marquis  Albert 
de  Brandebourg ,  et  depuis  ledict  sieur  marquis 
par  les  députez  et  agents  qui  sont  iey  présents, 
Sa  Majesté  a,  comme  sçavent  les  dites  députez, 
dcspesché  les  seigneurs  de  M.  M.  M.  pour  trait- 
ter  et  conclu rre  avecques  eux  en  ce  pays  des  li- 
gues, ce  qui  touchera  tant  le  bien,  paix  et  tran- 
quilité  de  l'Empire  dont  elle  a  tousjours  désiré  le 
repos  et  runyon,  comme  aussi  le  faict  particulier 
dudict  sieur  marquis ,  ou  sa  dicte  Majesté  se  ré- 
soudra amyablement  en  la  sorte  que  cy  après 
s'ensuit, 

Premièrement  qu'il  y  aura  extinction  et  obly 
de  toutes  choses  avecques  renonciation  à  toutes 
querelles,  demandes  et  actions,  et  de  tout  ce  qui 
se  pourroil  prétendre  d'une  part  et  d'autre. 

Item  pour  ce  que  ledict  sieur  marquis  a  très 
bieneogneu  le  naluref  et  façons  de  rÊmpereur, 
et  combien  soubz  faut  ces  dissimulations  et  dé- 
guisemens  indi^fïnes  de  grand  prince  il  luy  a  im- 
posé et  général lemeut  molesté  et  travaillé  enco- 
res  tous  les  Estats  tant  de  la  Germanie  que 
autres,  et  qu'il  s  est  résolu  avecques  rassistance, 
ayde  et  secours  qu'il  recherche  dudict  sieur  Roy 
et  de  ses  amys,  de  s'en  venger  et  donner  à  eog- 
noistre  a  tout  le  monde  sa  bonne  affection  à  l'en- 
droit du  Sainct  Empire  contre  ce  que  jusques 
Icy  a  esté  publié  par  ses  malveîllans,  à  employer 
pour  Textirpation  d  uog  tel  tyrant  tout  ce  que 
Dieu  luy  a  dooné  en  ce  monde  comme  plus  am- 
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plement  et  particulièrement  est  contenu  en  ses 
offres  et  instructions  : 

Le  dict  seigneur  Roy  qui  tousjours  ainsi  que 
chacun  sçait  a  préposé  le  bien  et  liberté  de  la 
Germanie  aux  affaires  de  son  propre  royaume, 
voyant  cette  bonne  et  sincère  intention  a  ren- 
contre de  ce  commun  cnnemy,  trouve  très  bon 
que  ledict  sieur  marquis  a:îseml)le  ettreuve  prest 
dedans  la  lin  de  mars  quarante  enseignes  de  gens 
de  pied  de  sa  nation  et  trois  mille  chevaulx,  ins- 
truits et  garniz  d'artillerie  grousse  et  menue, 
soit  pour  campagne  ou  batterye  ,  et  générnlle- 
ment  toutes  munitions  nécessaires  à  telle  expédi- 
tion ,  et  que  an  ceste  force  sans  s'amuser  aauïtres 
desseings  ny  particulières  querelles,  dedans  îe 
commencement  d'apvril  procbaiu  venant ,  il  as- 
saille ledict  seigneur  Empereur,  entre  en  ses  ter- 
res et  sei  gneu  ries  du  Pays-Bas,  soit  par  le  cousl  é  de 
Gueldresou  Frize  ,  Hollande  ou  aultres  endroits 
que  Ion  verra  estre  à  propos,  et  qu'il  se  pourra 
sur  le  lieu  ,  avecq  le  conseil  de  ceulx  de  Sa  Ma- 
jesté qui  l'accompagneront,  comme  il  demande 
ad  viser  et  reeognoistre  estre  le  plus  dommagea- 
ble à  Tennemy,  le  tout  ez  despens  et  fraiz  dudict 
marquis. 

Item  le  Roy  usant  de  sa  libéralité  et  en  consi- 
dération de  ce  que  des  susdits  et  de  ce  que  cy 
après  sera  spéeiffîé,  fera  bailler  et  dellivrer  au- 
dlct  sieur  marquis  la  somme  de  cent  mille  escus 
dont  lessoixante  seront  fournis  d'entrée  et  comp- 
tant en  la  ville  de  Bade  ou  Scbaffouze,  aflln  que 
ïedîet  sieur  marquis  au  meilleur  moyen  de  ce  , 
promptement  et  sans  demeure,  pouvoir  fournir 
a  ses  affaires  ,  et  les  quarante  mille  restant  se 
payeront  au  plustost  à  la  fm  du  mois  de  septem- 
bre que  l'on  comptera  1554,  qui  sera  lors  que 
ledict  sieur  Marquis  aura  mis  ù  exécution  ce 
qu'il  a  entreprins  sur  les  pays  et  terres  de  l'Em- 
pereur, ponrveu  toottes  foîs  qu'en  considération 
de  cette  libéralité  dont  le  Hoy  use  envers  ledlet 
sieur  Marquis,  monseigueur  le  duc  d*Aumale 
soit  mené  et  conduit  à  Metz  et  là  mis  en  toutte 
liberté  pour  s'en  pouvoir  aller  franchement  de- 
vers Sa  Majesté,  sansqu*on  luy  puisse  deman- 
der ou  quereller  à  Tadvenir  auleune  chose  pour 
le  regard  de  sa  prinseet  détention,  et  lors  ladicte 
somme  de  soixante  mille  escus  par  mesrae 
moyen  sera  délivrée  sur  l'heure  et  instant  aus- 
dits  députez  ou  autres  a)  ant  pouvoir  de  la  part 
dudict  sieur  marquis. 

Et  afîîn  que  ledict  sieur  marquis  cognoisse 
d'advanlaîge  la  bonne  intention  du  Roy  envers 
luy,  et  qu'il  puisse  plus  aisément  supporter  les 
fraiz  qu'il  luy  conviendra  faire  ,  durant  le  temps 
de  rexécution  de  cette  entreprise,  Sa  Majesté 
accordera  libérallement  de  contribuer  durant 
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Fespace  de  trois  mois  tant  que  la  guerre  durera, 
un  chacun  mois  quarante  mille  escus  et  au  com- 
mencement la  soulde  de  trois  mois  au  coup  j  et 
eonséquemment  toujours  faire  payer  pour  trois 
mois  quarante  mil  escus  pour  ung  mois.  Si  tost 
que  ledict  sieur  marquis  entrera  au  service  dudict 
aieur  Roy,  Sa  Majesté  luy  fera  payer  et  mettre 
entre  ses  mains  ladicte  somme  et  non  plus  tost, 
et  de  ce  luy  en  baillera  lettres  signées  et  scellées 
en  la  façon  accoustumée ,  et  donnera  Sa  Majesté 
tel  ordre  au  payement  d'îcelle  somme  qu'il  n*y 
aura  faute  qu'elle  ne  soit  livrée  au  lieu  et  temps 
qu'il  sera  advisé. 

Davantage  Sa  Majesté  accordera  que  ledict 
sieur  marquis  se  puisse  iropatroner  de  la  duché 
de  Gueldres  et  qu'il  en  demeure  seigneur  comme 
de  son  vray  conquest  et  héritage,  et  aussi  accor- 
dera que  tous  branchuts,  pillages  et  buttins  faits 
sur  l'ennemy  par  ledict  sieur  marquis  luy  appar- 
tiendront, pour  en  faire  et  disposer  ainsi  que 
bon  luy  semblera,  moyennant  touttes  fois  que 
les  villes  et  pays,  autre  que  ledict  duché  de 
Gueldres  conquis  sur  l'ennemy,  soient  mis  ez 
mains  du  Roy  ou  de  ses  serviteurs ,  comme  pro- 
pre à  la  coronne,  dont  néanlmoings  Sa  Majesté 
fera  telle  part  et  pourtion  audict  sieur  marquis 
qu'il  aura  occasion  de  s'en  contenter  et  louer  la 
libéralité  de  Sadicte  Majesté;  laquelle  consent 
aussi  que  sur  les  pais  héréditaires  dudict  Empe- 
reur il  puisse  prendre  soit  par  rançonnement , 
exactions  et  aultres  moyens  tels  qu'il  advisera, 
jusques  à  la  somme  de  cinq  cens  mille  escus, 
ainsi  que  l'Empereur  luy  avoit  promis  sur  le  pays 
du  Roy,  lorsqu'ils  traittèrent  ensemble  devant 
la  ville  de  Metz. 

Et  pour  encores  faciliter  cette  entreprinse 
et  monstrer  combien  le  Roy  va  en  cecy  de  bon 
pied,  offre  et  promect  Sa  Majesté  mettre,  au 
mesme  temps  que  ledict  marquis  fera  cette  exé- 
cution, une  bonne  et  grosse  armée  royalle  en 
campaignedu  cousté  de  Picardie,  où  s'il  est  be- 
soin Sa  Majesté  se  trouvera  en  personne ,  affin 
d'attacher  l'ennemy  par  divers  lieux  et  tellement 
séparer  ses  forces  et  traverser  sesdesseins,  qu'il  ne 
puisse  empescher  ledict  seigneur  marquis  de  pren- 
dre villes  et  paîs  et  faire  sans  grande  résistance 
d'armée  telles  conquestes  que  bon  luy  semblera. 

Pareillement  Sa  Majesté  n'acceptera  jamais 
trefves,  paix  ny  autres  appointemens  avec  l'Em- 
pereur, que  ledict  marquis  par  le  consentement 
du  Roy  et  de  luy  ny  soit  compris ,  et  que  suivant 
sa  demande  il  ne  s'accorde  ung  concile  libre  et 
chrestien  en  la  nation  germanique  et  que  TEm- 
pire  ne  soit  du  tout  remis  et  restitué  eu  son  an- 
cienne dignité  et  liberté. 

Au  demeurant,  Sa  Majesté  se  confiant  et  as- 
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seurant  de  la  fidélité  et  preudhommie  dudict  sieor 
marquis,  pour  encore  luy  monstrer  par  effect 
combien  elle  l'aime  et  estime,  accordera  qu'il 
demeure  et  soit  son  pensionnaire  à  huict  mille 
escus  de  pension  par  an,  l'asseurant  bien  Sadicte 
Majesté  que  si  par  fortune  ou  inconvénient,  ce 
que  toutesfois  elle  ne  pense  pouvoir  advenir,  il 
luy  meschéoit  en  cette  expédition,  tellement  qu'il 
fut  par  là  constraint  de  habandonner  et  perdre 
sa  demeure  en  Allemagne,  il  luy  sera  si  bien 
pourveu  d'une  autre  seigneurie,  maison  et  re- 
traite en  France ,  qu'il  pourra  honnestement  et 
selon  sa  condition  y  vivre  et  s'entretenir,  moyen- 
nant aussi  que  en  considération  de  ce  que  des- 
sus, ledict  sieur  marquis  demeurera  perpétuel 
serviteur  du  Roy,  sera  obligé,  tenu  et  affectionné 
à  luy  faire  service  et  à  son  royaume  à  l'advenlr, 
et  qu'il  prestera  serment  à  cest  effect  tel  qu'en 
tel  cas  est  accoustumé. 

«  Mais  pour  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
l'exécution  de  cette  entreprinse  que  la  guerre 
qu'il  a  à  présent  à  rencontre  évesques,  ceux  de 
Neuremberg,  le  duc  de  Brunch wich  et  autres 
princes  ennemys  dudict  marquis  ,  cesse ,  ainsi 
que  Sa  Majesté  l'entend  et  présuppose  pour  le 
bien  de  ceste affaire  de  l'Empire  et  généralement 
dudict  marquis  mesmes,  et  que  la  paix  avant 
qu'entrer  en  tout  ce  que  dessus  soit  traittée  et 
conclue  ou  bien  quelque  bonne  et  longue  trefve 
de  laquelle  avecques  le  temps  s'en  puisse  espérer 
pareille  ou  aussi  bonne  yssue  :  a  cest  effect,  sui- 
vant la  demande  de  ses  depputez,  quand  les 
choses  seront  en  ces  termes,  Sa  Majesté  inter- 
cédera voluntiers ,  soit  par  lettres  ou  aultrement 
envers  tous  les  Estats  de  la  Germanie,  pour 
traitter  de  la  paix  et  accorder  le  différend  qui 
est  entre  ledict  sieur  marquis  et  ses  ennemys, 
pourveu  que  icelluy  sieur  marquis  se  submettra, 
comme  Sa  Majesté  espère  ,  à  toute  raison  à  ce 
qu'il  prétend  par  le  contenu  des  lettres  et  seaulx, 
et  qu'il  aura  plus  de  respect  que  sa  propre  vin- 
dicte à  une  si  grande  et  digne  entreprinse,  de 
laquelle  tout  proffit  et  honneur  luy  peuvent  ad- 
venir, d'autant  qu'il  contentera  générallement 
l'Allemagne  et  la  rendra  à  sa  dévotion ,  autant 
qu'il  sera  possible ,  voyant  un  chacun  qu'au  lieu 
de  travailler  et  vexer  le  pays ,  il  aura  tourné  les 
armes  à  rencontre  de  leur  ennemy  commung,  et 
de  celluy  qui  depuis  trente  ans  nourrist  la  Ger- 
manye  en  touttes  divisions  et  guerres  civiles. 

Finablement  que  ledict  sieur  marquis  baillera 
ostaiges  à  Sa  Majesté,  suivant  ce  qu'il  a  honnes- 
tement fait  offrir  par  lesdicts  depputez ,  lesquels 
hostaiges  soient  de  telle  condition  et  qualité  que 
Sa  Majesté  ayt  cause  d'en  demeurer  contant  et 
satisfaict 
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Et  semntlesastniges  VitUhelm  von  Grumpach 
et  Rochins  von  Strectpecg ,  ou  le  jeune  comte 
palatin  qui  présentement  est  avccques  le  jeune 
ducde  Lorreine,avecqueseouscntem€nt  de  mon* 
sieur  son  père 

Et  vennnt  fedîct  marquis  en  la  façon  susdicte 
en  perpétuel  service  et  alliance  aveeques  Icdict 
sieur  Roy ,  alors  sa  Majesté  le  maintiendra  et 
aura  sa  personne  ,  son  bien  ^  et  ses  terres  et  sub- 
jets en  semblable  protecliou  et  dcffense  le  mieulx 
qu'il  pourra. 

Je  Silvestre  Raid,  conseiller,  serviteur  de 
mon  très  honnoré  seigneur  et  prince  monsei- 
gneur le  marquis  le  jeune  de  Braridel>ourg,  ay 
résoluement  accordé  les  dessusdictes  capitula- 
tions, pourveu  touttes  fois  que  le  Hoy  les  accepte 
et  y  donne  sa  déclaration, 

Faict  le  mecredy  cjuatriesme  Jour  du  mois 
d'apvril  mil  cinq  cens  cinquante  quatre. 

Pendant  le  mois  de  juing ,  monsieur  le  duc 
reçut  de  Croissy  le  jeune  la  lettre  suïvnnte^con- 
teoant  des  nouvelles  des  armées  de  rEmpcreur. 

'«  Monsrgneur,jene  voullcr  failliy  à  vous  fairre 
antandre  commant  la  compai^nie  de  raonsigneur 
le  prince  ariva  hier  en  ce  lieu  de  Marie  y  ou  doit 
estre  nostre  garnison,  vous  aseurant,  Monsi- 
gneur ,  que  il  y  fait  bien  cher  vivre  à  resson  que 
tou  a  esté  breullé  :  toucte  foy ,  nous  y  demeure- 
ront. Monsigneur,  hier  Ion  me  dit  que  farmée 
de  TEmpereur  s'est  assamblé  à  Gives;  et  le  cas 
avenant  que  il  voullut  mettre  le  siège  a  Guize,  il 
mcsamblc,  Monsi^neur,  que  vous  n'y  saurii^s 
mettre  une  mi  11  leur  e  compagnie  que  la  nostre; 
car  nous  sommes  comptes  à  dilx  homes  d'arme 
près,  lesquels  nous  atandons  d'heure  à  autre, 
estimant  que  là  où  vous  nouseommanderés,  nous 
vous  ferons  très  humble  service.  11  vous  plaira, 
Monsigoeur,  avoier  souvenance  de  lofliee  de 
mon  beau  père  et  vous  ferés  beaucoup  pour  moy. 

«  Monsigneur,  je  supplie  le  Créateur  vous 
donner,  en  prospérité,  très  heureuze  et  longue 
vie. 

*  A  Marie,  le  clnqoiesme  juin. 

«  Vostre  très  humble  et  très  aubéyssant  ser- 
viteur, 

K  Rbneau  de  Ceoissy.  u 

Ayant  le  Roy  réduict  en  son  obéissance  les 
villes  et  chasteaulx  de  Bovynes  et  Dynan  ou 
TEraperenr  avoit  mys  huict  ou  neuf  cens  hommes 
moîctié  Espaignoïs  et  moiclié  AUemans,  viculx 
sûuldatz,  gens  esïeuz  et  cboislz  parmy  toutes  ses 
forces ,  et  tiré  desdits  lieux  toute  la  commodicté 
de  vivres,  tant  pour  son  armée  que  ravitaille- 
ment de  Maricbourg,  qu'il  a  peu;  et  du  surplus 
du  sac  desdites  places  et  d'inïinies  d'autres  chas- 


22Ù 

teauk,  petiites  Ville^s  et  gros  bourgs  à  cinq  et 
six  lieues  à  la  ronde  enrichiz  ses  souldatz,  il  a 
faict  démolir  et  ruyner  lesdits  chasteaulx  de  Bo- 
\'ynes  et  Dynan ,  et  est  party  avecques  son  ar- 
mée pour  venir  loger  une  lieue  ou  deux  plus 
avant  tirant  le  chemin  de  Namur,  où  il  a  se» 
journé  deux  ou  troys  jours  pour  donner  ordre  et 
achever  de  pourveoir  de  vivres,  forces,  munî- 
cions  et  autres  choses  nécessaires  à  sadicte  ville 
de  Mariebourg.  Et  là  prisré&olucion  d^aller  droict 
trouver^son  ennemy.  Et  encores  qu'il  eust  adver- 
lissement  certain  qu'il  avoit  faict  rompre  le  pas- 
saige  du  pont  d'Annelay  sur  la  rivière  de  Scnibre 
qui  est  très  difïicile  et  malaisée,  et  qu'il  rstimast 
comme  ledict  Empereur  faisoit  courir  le  bruit  tt 
rapportoient  toutes  les  espies  que  le  duc  de 
Brunswich  feust  arrivé  et  jouainct  en  son  camp 
avecques  vingt  quatre  enseignes  de  lausqueuetz 
et  trois  mille  chevaulx,  néanlmoings  il  a  marché 
avec  sadicte  armée  d  roi  et  audict  passa  ii^e  qu1l 
a  forcé  et  passé  sans  difliculté ,  et  a  logé  sadicte 
armée  une  lieue  audessus  tirant  le  cliemin  dudict 
Namur,  et  sur  lequel  s'éstans  découverlz  quinze 
ou  seize  cens  chevaulx  des  ennemys  sortiz  de 
leur  camp  qui  est  près  ledict  Namur,  furent 
chargez  par  la  eavallerye  de  son  avant  garde  si 
rudement ,  qu'il  y  en  demoura  plusieurs  de  mortz 
et  pris,  et  le  reste  menée  battant  jusques  au  por- 
tes dudict  Namur;  et  y  furent  noz  gens  tant  que 
le  jour  dura  pour  essayer  de  les  attirer  au  com- 
bat et  faire  sortir  de  leur  fort;  ce  qu'il  a  esté 
impossible  de  faire,  combien  que  à  la  veue  de 
l'Empereur,  qui  estoit  dedans  sou  camp  et  y 
avoict  faict  venir  toutes  ses  forces,  n'estant  pas 
en  moindre  nombre  que  vingt  raille  hommes  de 
pied  et  six  mille  chevaulx,  ledict  seigneur  oyt 
faict  prandre  et  brusler  la  ville  de  Fosse  et  ung 
intînité  de  chasteaulx,  petittes  villes  et  villages 
jusques  aux  fausbourgs  dudtct  Namur.  Et  con- 
gnoissant  ieeïluy  seigneur  qu'il  ne  le  pou  voit 
attirer  audict  combat,  a  pris  son  chemin  en  la 
ville  de  Gossely,  qui  a  esté  prise  et  brusiée;  de 
là  au  cbasleau  de  Carmer;  et  en  passant  a  faict 
praudre  et  brusler  la  ville  de  Fontaines  et  la 
maison  de  Merlarin  que  la  royne  ûv  Ir^ui^rie 
avoit  faict  bastir,  aussy  sa  belle  maison  de  Aïa- 
riehrout,  le  Ruz,  Bresigny  et  tous  les  autres 
I  chasteaulx,  maisons  de  gentilzhommes  et  cinq 
ou  six  autres  petittes  villes  et  inluiiz  bourgs  et 
villages  jusques  au  nombre  de  plus  de  douze 
cens,  de  sorte  que  depuys  ledict  lieu  de  Dynan 
josques  aux  portai  de  Baings  ne  à  quatre  lieux 
à  la  ronde,  il  n*est  riens  demouré,  et  estant  son 
armée  près  dudict  Baings  saichant  par  aucuns 
prisonniers  que  ledict  Empereur  y  avoit  envoyé 
sept  enseignes  de  gens  de  pied  pour  la  deffeu- 


dre,  Ta  bien  voullu  faire  tenter  en  passant;  ce 
qui  a  esté  si  furieusement  exécuté  par  son  artil- 
lerye,  que,  ayant  coinmancé  ie  matin  à  la  battre, 
lesdicts  sept  enseignes  et  tout  ce  qui  estoit  de- 
dans se  sont  troys  heures  après,  craignant  la 
fureur  de  ceste  armée ,  renduz  à  la  mercy  de 
Sa  Majesté,  qui  a  bien  voulu  user  de  ceste  clé- 
mence qu*il  n'y  a  eu  aucun  sancg  espandu.  Et  a 
esté  ladîcte  ville ,  qui  estoit  très  riche  et  oppul- 
lente,  pillée  et  saccagée  par  ses  souldatz,  et 
entre  autres  les  chasteau  et  maison  principalle 
de  ladicte  royne,  une  des  plus  belles  et  sum- 
tueuses  que  Ton  sçauroit  veoir,  tant  enrichie  de 
marbres  et  de  toutes  autres  choses  exquises,  et 
garnye  d'infines  meubles  précieux  de  ladicte 
royne ,  et  ung  si  grant  et  si  riche  butin  qu'il  ne 
se  peult  estymer  ;  et  ledict  jour  passa  une  lieue 
oultre ,  après  y  avoir  faict  mectre  le  feu.  De  là 
ne  trouvant  ledict  seigneur  à  qui  combatre, 
et  sans  ce  qu'il  soit  jamaiz  comparu  ung  seul 
homme,  encores  que  cesdicte  armée  ayt  passé 
au  travera  et  parmy  toutes  les  plus  fortes  places 
et  grosses  garnisons  que  ledict  Empereur  ayt 
point,  et  à  deux  ou  troys  lieuees  de  Vallencien- 
nes,  Montz,  le  Quesnoy,  Avenues,  Landressy 
et  Cambrey,  est  venu  en  ladicte  ville  de  fiaings 
qui  a  esté  semblablement  prise,  pillée  et  brus- 
lée,  celle  de  Maubeuge  aussi  et  tous  les  lieux 
circonvoisins  jusques  dedans  le  Cambresis ,  où 
ledict  seigneur,  c'est  venu  rendre  et  retrouver 
avecques  sadicte  armée,  en  délil>ération  de  ne 
perdre  point  de  temps,  combien  qu'il  ayt  fait  et 
exécuté  une  partie  de  ce  qu'il  voulloit  faire , 
bruslé  et  ruyné  audict  ennemy  ie  plus  beau  et 
riche  pays  qu'il  eust  prins  et  passé  à  travers  plus 
de  trente  grandes  lieues. 

Et  pour  ce  que  l'Empereur  faict  semblant  de 
le  voulloir  suy vre  avecques  les  forces  qu'il  a , 
c'est  ledict  seigneur  aresté  sur  le  bord  et  dedans 
les  pays  d'icelluy  Empereur  pour  avoir  com- 
modité de  vivres  en  intencion  de  ie  combatre , 
comme  il  a  toujours  désiré  faire  et  y  a  quarante 
journées  entières  qu'il  est  dedans  sesdits  pays 
ne  cherchant  autre  chose. 

[1555].  Le  duc  d'Aumale,  frère  de  M.  de 
Guyse,  l'informa,  estant  en  son  gouvernement 
de  Bourgogne,  des  nouvelles  d'Allemagne  et  de 
la  trefve  qui  se  pratiquoit  avec  l'Empereur  par 
rintermédiaire  du  cardinal  de  Lorraine. 

«  Monsieur,  j'ay  receu  des  deux  lettres  que 
vous  a  pieu  m'escrire  de  Bloys,  les  7  et  9  du 
présent,  et  ne  vous  sçaurez  assez  mercier  très 
humblement  de  la  bonne  souvenance  qu'il  vous 
piaist  avoir  de  moy,  me  faisant  si  souvent  parti- 
cipant de  vos  nouvelles,  ensemble  de  la  bonne 
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volonté  et  affection  qull  vous  piaist  me  porter, 
vous  pouvant  asseurer,  Monseigneur,  que  n'avei 
frère  qui  de  meilleur  cœur  désire  vous  faire  ser- 
vice que  moy,  en  quoy  il  n'espargnera  jamais 
non  seulement  ses  biens  mais  sa  propre  vie  aussL 
J'ay  veu.  Monseigneur,  ce  qui  est  contenu  en 
vostre  dernière  lettre  touchant  la  trêve ,  en  quoy 
je  n'ay  jamais  eu  d'autre  opinion  sinon  que  les 
Impériaux  ont  voulu  sentir  en  quelle  volonté 
estoit  le  Roy  de  l'accepter,  ou  de  penser  par 
ceste  longueur  acrocher  et  devister  la  négocia- 
tion de  monsieur  mon  ft'ère,  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine,  vers  le  pape.  Toutes  fois,  je 
crois  que  Sa  Mcyesté  aura  si  bien  prouveu  à  tous 
ces  affaires,  qu  il  ne  se  trouvera  en  rien  trompé; 
au  demeurant,  Monsieur,  j'ay  esté  adverty  par 
M.  Despinac  comme  le  premier  président  de  la 
cour  de  parlement  de  Bourgogne  et  ce  corps 
d'icelle  ont  voulu  et  veuillent  chacun  jour  en- 
treprendre sur  les  choses  qui  touchent  mon  au- 
thorité,  comme  gouverneur  du  dit  pays,  et 
s'entremesler  de  vouloir  réformer  les  arrêts  et 
jugemens  par  moy  donnés,  ou  par  le  dit  sirar 
Despinac  en  mon  absence,  mesmement  en  on 
faict  de  crime  de  lèze-majesté ,  commis  par  un 
nommé  Borbizet ,  accusé  d'avoir  ouvert  les  por- 
tes de  Dijon,  la  nuit,  à  heure  indue  et  deffen- 
due  :  et  d'autant  que  le  procès  est  par  de  là  pour 
estre  veu  au  premier  conseil,  je  vous  supplie 
très  humblement  vouloir  tenir  la  main  à  ce  que 
mou  authorité  et  ce  qui  appartient  à  un  gouver- 
neur de  Bourgogne  ne  luy  soit  osté,  car  autre- 
ment je  passerais  pour  juge  subalterne  sy  la  ditte 
cour  de  parlement  prenoit  cognoissance  des  ap- 
pellations de  mes  jugements,  lesquels  sans  difH- 
culté  doivent  ressortir  iiu  dit  premier  conseil 
comme  font  celles  de  tous  les  autres  gouverneurs 
du  royaume ,  et  semble  en  cela  que  la  ditte  cour 
veult  estre  gouverneur  de  Dijon.  Je  vous  supplie 
très  humblement  avoir  pour  recommandée  la  vui- 
dange  de  cette  affaire,  et  supplie  le  Créateur,  etc. 
De  Maulny,  ce  14  janvier  1555. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  frère , 
Claude  de  Lobbaine.  » 

Par  une  lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dit 
duc  de  Guyse  son  frère,  de  Venise  le  1 7  du  dict 
mois  de  janvier ,  il  l'informoit  du  fait  du  traité 
de  paix  négocié  avec  le  pape. 

«  Monsieur  mon  frère ,  pensez  si  je  me  trouvé 
bien  empesché,  ce  jourque  j'avois  pris  congé  de 
nostre  Saint-Père ,  quand  le  Boiteux  arriva  le 
soir  avec  la  despesche  que  le  Roy  nous  envoyoit 
sur  le  faict  de  la  conclusion  du  traicté  de  la  paix, 
de  la  quelle  je  seray  tousjours  bien  ayse,  pour  le 
zèle  que  je  porte  à  la  tranquilité  et  repos  de  toute 


}a  cresticnlc;  mais  je  tous  ose  bien  osseurcr  que 
Jamais  roy  n'eut  et  u'nura  peiit-estre  telle  occa- 
sio»  par  deçà  pour  augmenter  sa  grandeur  et 
iHJputation,  comme  avoit  nostre  raaistre,  alnsy 
qu'il  co^noistm  par  les  choses  queje  luy  portoissy 
à  sou  advautafj;e,  que  quand  ïuy-raesrae  les  eut 
dressées  et  souhaitées,  ii  ne  les  eut  scl-u  désirer 
meilleures  ny  plus  advantageuses  pour  luy,  et 
vous  veux  bien  dire  que  s'il  eut  encore  eu  pa- 
tience pour  quelque  peu  de  temps,  il  se  pou  voit 
asseurer  d'avoir  la  paix  toutes  fois  qu'il  iuy  eut 
plus  avec  conditions  beaucoup  meilleures  et  ad- 
vantageuses qu'il  ne  l'aura  eue.  Toutes  fois  ce  me 
sera  très  grand  plaisir  qu'elle  se  fasse  et  que 
Tennemy  en  ayt  remis  sur  ce  propos  à  bon  es- 
cient et  non  pour  nous  amuser  ny  pour  rompre 
ou  dyveHir  les  entreprises  du  Roy,  le  quel  je 
vous  asscure  a  mis  à  ce  coup  sa  réputation  à  ce 
pays  de  deçà  au  plus  grand  hazard  quil  Ht  ja- 
ipais,  et  c'est  ce  qui  metourraentoit,  craignant 
'  ^e  Sa  Saincteté  ne  le  prit  en  mauvaise  part  ; 
mais  avant  partir  j'abouchay  sy  bien  monsieur 
le  cardinal  de  Caraffe  ,  que  inconlineut  il  en 
alla  parler  à  Sa  Saincteté,  et  le  rendit  sy  capnble 
que  M*  le  cardinal  de  Tournon  ra'escrit  comme 
vous  verrez  par  ses  lettres  que  je  vous  envoyé, 
qu'estant  allé  veoir  SaSuincteté  pour  lui  enton- 
ner ce  propos  et  luy  dire  ce  qui  nous  en  avoit 
esté  e-scrlt,  il  le  trouva  très  bon,  dont  j'ay  été 
fort  joyeux  pour  la  crainte  que  j'avois  du  con- 
traire: et  pour  tout  cela  je  ne  taissay  de  partir 
et  arrivay  en  cette  ville  en  très  bonne  santé ,  où 
cette  sel^eurie  m'a  faiet  un  sy  grand  et  honuo- 
rable  accueil ,  quVi  ce  que  l  on  me  dit  i!  y  a  long- 
temps qu'il  n'arriva  personne  en  leur  ville  pour 
la  venue  du  quel  ils  ayent  faict  plus  grande  di> 
monstrntîon  de  joye  et  de  contentement  qu'ilz 
ont  faict  de  la  mienne.  J'attends  le  courier  que 
j'envoyay  exprès  pour  le  faict  de  monsieur  le 
duc  de  Ferrare ,  et  à  la  vérité  ce  qui  m'a  faict 
venir  icy  a  esté  pour  attendre  son  retour  avant 
que  J'arri>'c  au  dit  Ferrare,  Je  prendray  mon 
chemin  après  avoir  encore  demeuré  icy  deux  ou 
trois  jours,  et  selon  les  nouvelles  qui  me  seront 
apportées  ,  je  séjourneray  trois  ou  quatre  jours 
avec  mon  dit  sieur  le  duc,  puis  m'en  îray  droict 
sans  m'arrester  en  aucun  lieu,  que  je  ne  sois  en 
la  cour;  vous  asseurant  que  j'ai  un  merveilleux 
désir  de  vous  voir.  Je  me  recommande ,  etc. 
De  Venise,  le  17  janvier  îiiSa. 

Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

G.  CÀEm^AL  DR  LOHBAmE.  » 

M.  le  mareschal  Strozzi  écrivit  à  la  fin  de 
janvier  à  monsieur  de  Montmorency  sur  le 
mesme  sujet  du  U'aicté  de  pai\  négotié  a  Eome, 
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dont  le  double  est  envoyé  à  mon  dit  sieur  le  duc 


ainsi  qu'il  suit  : 

«Monseigneur^  monsieur  le  cardinal  Caraffe 
et  moi  fumes  Iiier  en  campagne  pour  parler  en- 
semble suivant  ce  que  nous  avions  auparavant 
ad  visé,  lec|uel  fit  tout  son  effort  pour  me  mener 
le  soir  à  Rome  pour  parler  avec  le  pape  :  ce  que 
Je  le  prié  différé  cncores  deux  jours  pour  ma 
plus  grande  commodité.  En  tous  les  propos  que 
nous  eusmes  tout  le  jour  ensemble,  Je  le  recon- 
gneu  celuy  mesmes  bon  Charles  qu'il  estoit 
autrefois  pour  le  service  du  Roy  et  encores  en 
mon  particulier;  il  n'est  aidcunement  changé, 
et  parlant  de  vous  je  luy  concluds  après  ung 
long  discours  que  toutes  choses  et  particulière» 
ment  celles  de  la  guerre  avoient  a  passer  par  vo» 
mains,  et  par  tant  je  leconseillois  de  s'addresser 
et  faire  fondement  dessus  tout  ou  est  le  sçavoir 
et  le  pouvoir,  et  que  toute  autre  chose  estoit  fu- 
mée et  vanité.  Je  luy  dis  danventaige  tiu'il  deb- 
vroyttotallement  s(>  remettre  en  vostre  Jugement 
tout  de  la  manière  de  faire  la  guerre  comme  du 
lieu  et  du  temps  ,  parce  que  enfin  il  falloit  que 
tout  homme  feist  son  mestier,  et  ceulx  qui  le 
font  le  mieulx  sont  les  pluspraticquez  ;  etsiseroit 
chose  trop  longue  de  vous  raoompter  toutes  les 
particuiarilez  de  ce  propos ,  bien  vous  diray-je 
que  je  trouvai  ledit  cardinal  enclin  de  luy  mes- 
raes  à  suivre  ce  conseil,  et  l'ay  laissé  en  icelïuy 
comme  il  me  semble  du  tout  persuadé,  11  me  dit 
entre  autres  choses  ceste  cy  digne  de  vous  estre 
escripte,  que  le  cardinal  de  Lorraine  par  les  ca- 
pitulations faites  avecq  le  pape  avoit  accordé 
choses  ausqueiles  auparavant  ils  n'a  voient  jamais 
pensé  ,  comme  de  Gayette  et  d'autres  qu'il  me 
nomma  ^  adjoutant  par  après  ces  mesmes  parol- 
les  qu'ils  estoient  délibérez  par  vostre  moyen 
reoi'donncr  les  conditions  passées  par  ledit  sieur 
cardinal  de  Lorraine,  parce  qu'ils  cognoissoicnt 
qu'il  leur  avoit  plus  concédé  que  n 'estoit  le  deb* 
voir,  et  que  eulx  mesmes  ne  vou Noient,  mais 
que  à  vous  seroil  remise  toute  capitulation  do 
quivoulloient  entièrement  despcodre,  congnois- 
sant  ung  sens  fondejncnt  aux  choses  qui  pas- 
soient  par  vos  mains;  il  me  dit  aussi  que  vous 
avoit  adverty  de  tout  cecy  par  le  duc  deSomme^ 
et  vous  asseure  bien  sur  mon  honneur  que  je  ne 
change  une  seulle  parolie  de  celles  cju'il  me  dist, 
et  par  ce  qu'il  m'a  semblé  cest  advis  digne  de 
vous  estre  escrit,  je  n'ay  voullu  faillir  de  le  faire. 

«  Dedans  deux  jours  Je  iray  à  Rome  ï>our  met- 
tre ordre  avec  les  ministres  de  Sa  Majesté,  que 
J*ayc  ceulx  des  munitions  ;  et  jusques  à  présent 
quelque  grande  instance  que  j'aye  fait ,  je  ne 
suis  venu  à  lïout  d'aulcune  chose,  mais  j'espère 
bicntost  éciaircyr  cette  partyc  et  toute  aultre  à 
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la  satisfoction  de  sadite  Majesté  et  mon  honneur. 
An  surplus  je  vous  ay  desjà  escript  par  cy-de- 
Tant  comme  monsieur  de  Lodève  ne  m'a  voullu 
payer  de  mes  estats  par  deçà ,  combien  que  le 
Roy  et  vous  luy  eussiez  mandé;  à  ceste  cause  je 
vous  supplie  très  humblement  d*y  voulloir  pour- 
veoir  le  plus  promptement  qu'il  vous  sera  possi- 
ble, auUrement  il  est  impossible  de  m'entretenir 
n'aiant  aultre  chose  en  ce  monde  que  cela  qu'il 
plaist  à  Sa  Majesté  de  me  donner ,  vous  asseu- 
rant  que  j'auray  grande  difficulté  à  vivre  jus- 
ques  à  ce  que  j'aye  de  vos  nouvelles  :  et  sur  ce  je 
jne  recommande,  etc. 

«  De  Stubbiac,  ce  trentiesme  jour  de  janvier 
J665. 

«Yostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  PiETRO  Stbozzi. 

Lettre  de  madame  de  Fontevrault  audit  duc 
son  neveu. 

«  Monsieur  mon  neveu ,  si  Dieu  me  faisoit  la 
grâce  que  je  vous  visse  en  ce  lieu  selon  le 
grand  désir  que  j'en  ay,  ce  me  seroit  double  joye 
et  plaisir  tant  pour  Tasseurance  de  penser  estre 
en  vostre  bonne  grâce  à  laquelle  de  toute  ma 
puissance  me  recommande ,  comme  aussy  pour 
avoir  le  moyen  de  vous  parler  et  vous  dire, 
monsieur  mon  neveu,  la  grande  nécessité  qu'il 
y  a  de  mettre  la  main  à  la  ville  de  Saumur 
la  quelle  pour  un  temps  a  esté  la  ville  de  la  pro* 
vince  la  plus  nette  de  toutes  fausses  doctrines  et 
hérésies,  et  est  à  présent  la  plus  affectée  et  un  se- 
cond Genève.  Dieu  y  est  tellement  offencé,  que 
si  vous  estiez  adverty  vous  useriez  de  puissance 
et  de  justice  selon  le  bon  naturel  de  la  vertueuse 
maison  dont  vous  estes  qui  a  tousjours  soutenu 
l'honneur  de  Dieu  et  deffendu  sa  foy.  Je  vous 
supplie,  monsieur  mon  nepveu,  y  faire  donner 
ordre  ;  ce  porteur  vous  dira  la  nécessité  qu'il  y  a 
d'y  prouvoir  et  vous  le  dira  mieux  que  je  ne 
vous  saurois  escrire,  qui  me  fera  finir  ma  lettre 
suppliant  le  Créateur  vous  donner ,  monsieur 
mon  nepveu,  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Fontevrault  ce  17  février  1655. 

«Yostre  entièrement  bonne  tante  en  nostre  sei- 
gneur ,  etc.  DE  Bourbon. 

Au  mois  de  may,  le  pape  Marcel,  qui  avoit  esté 
élu  le  9  dumoisd'apvril,  fut  saisi  d'une  apoplexie 
dont  il  mourut,  n'ayant  esté  pape  de  vingt  et  ung 
Jour.  Aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  apportée  à 
M.  le  cardinal  de  Lorraine,  ileserivit  ce  qui  suit 
à  M.  de  Guyse  son  frère. 
Lettre  du  cardinal  de  Guyse  au  duc  son  frère 
sur  les  affaires  négotiées  à  Home, 

«  Monsieur  mou  frcre,  encores  que  par  le  bon 


recueil  qui  me  fit  hyer  nostre  Saint-Père,  et 
les  honnestes  propos  qu'il  me  tint,  il  me  sembla 
que  l'on  ne  devoit  attendre  de  Sa  Salncteté  que 
tout  bien  et  faveur  tant  aux  affaires  du  Roy 
qu'aux  nostres  particulières  quand  l'occasion  se 
fust  offerte  et  que  nous  eu  eussions  eu  besoin, 
toutes  fois  je  regrettois  fort  lapeynequefavols 
prise  d'estre  icy  venu  seul  des  cardinaux  fran- 
çois,  et  tropt  tard  pour  aider  à  l'effet  de  la  cause 
qui  me  faisoit  plus  courageusement  venir,  qui 
estoit  le  service  de  Sa  Majesté  premièrement,  et 
après,  celuy  de  monsieur  le  cardinal  de  Ferrare 
qui  a  esté  aussy  prés  du  but  que  vous  avez  pu 
entendre.  Mais  je  ne  vois  en  cela  poinct  de  perte 
sinon  que  les  choses  qui  se  dévoient  et  pouvoiaat 
dès  lors  faire  ont  esté  un  peu  différées,  et  lesquel- 
les seront  dans  peu  de  jours  exécutées  selon  que 
nous  sçaurions  désirer.  S'il  plaist  à  Sa  Majesté 
commander  à  messieurs  les  cardinaux  françois 
qu'en  toute  dilligence  ilz  achèvent  le  voyage 
qu'ilz  avoient  commencé  pour  venir  eslire  un 
Pape,  et  surtout  de  ne  faillir  de  donner  leurs 
voix  à  mon  dit  sieur  le  cardinal  de  Ferrare  qui  a 
icy  la  meilleure  part  de  tous  les  cardinaux ,  et 
encore  plus  expressément  commander  à  monsieur 
le  cardinal  du  Belley  que,  laissant  toute  affection 
particulière  et  injuste ,  avec  tous  les  moyens 
qu'il  peut  avoir,  que  pour  le  bien  de  son  service 
et  de  ses  affaires ,  que  mon  dit  sieur  le  cardinal 
succède  au  pape  présent  lequel  est  en  telle  extré- 
mité, que  s'estant  hyer  trouvé  en  quelque  appa- 
rence de  cognoissance,  il  est  aujourd'huy  retombé 
sy  griefvement  qu'il  a  esté  desjà  cinq  ou  six 
heures  sans  parler,  et  n'y  a  espérance  qu'il  puisse 
passer  demain  tout  le  jour  :  parquoy  il  nous  a 
semblé  ne  devoir  aucunement  différer  à  vous 
en  advertiret  vous  envoyer  Niquet,  combien  que 
ce  matin  nous  eusssions  délibéré  vous  escrire 
par  Montluc.  Mais  il  nefault  pas  que  messieurs  les 
cardinaux  fassent  les  longs  ny  retifs  soubz  om- 
bre que  celluy  a  esté  sy  promptement  faict  et 
n'y  pourroient  pas  estre  à  temps  ;  car  sy  celluy 
que  nous  vouions  ne  Test  avant  qu 'ilz  soient  arri- 
vez, nous  ferons  bien  en  sorte  qu'ilz  seront  atten- 
dus et  afin  que  je  ne  retarde  plus  long-temps  le 
partement  du  porteur  je  vous  diray  en  un  mot, 
monsieur  mon  frère,  il  fault  qu'à  ce  coup  le  Roy 
monstre  de  favoriser  monsieur  le  révérendissime 
cardinal  de  Ferrare ,  et  s'il  estoit  possible  que 
monsieur  nostre  frère  monsieur  le  cardinal  de 
Lorraine  fùst  retourné  de  son  voyage,  il  feroit 
un  grand  bien  à  mon  dit  sieur  le  cardinal  de 
Ferrare,  mais  il  fault  surtout  que  le  Roy  escrive 
à  monsieur  le  cardinal  de  Farnèze  de  faire  pour 
mon  dit  sieur  cardinal  et  me  recommandant^  etc. 
«  De  Rome  ce  26  apvril  1666. 


J)L    DtC    1>E   IjtlSE    [lâ^ôj. 


•Vostre  très*humhle  etobéissaot  frère, 
«  Loins  Cabdipial  de  GtvsE.  * 

«  Mousieur  mon  frère,  voas  verrez  la  despëehe 
comaiiitie  que  M.  le  eoDoestabte  et  moy  falsous 
au  lU*y,  et  ce  qu'il  dous  a  semblé  lui  devoir 
dire  sur  ce  qui  se  présente,  dont  je  ne  vous  feray 
redite  ny  autre   plus  long  discours  sur  les  affai- 


entendre  le  grand  regret  que  j'ay  de  passer  ces 
deux  occasions  sans  avoir  moyen  de  iuy  pouvoir 
aller  faire  service  ,  vous  priant  en  tout  ce  que 
vous  pourrez  vous  efforcer  de  suppléer  pour  moy 
et  Iuy  faire  cogiioibire  lenvie  que  vous  avez  de 
Iuy  obéyret  servir,  en  quoy  jesuis  cerlainque  vous 
ne  voudrez  rien  oublier  ;  bien  vous  vcux-je  prier 
Iuy  dire  de  ma  part  qu'au  cas  que  son  affaire 


res  de  Home  dont  nous  estions  en  terme  pour  la  \  fust  hors  d'espérance,  que  je  le  su pplies*cniployer 


I 


venue  de  Montemerle,  puis  que  ces  choses  ont 
pris  (Vu  p!U'  la  mort  du  feu  Pape.  SeuUement  vous 
presseray-je,  monsieur  mou  frère,  qu>u  la  des* 
pesche  que  le  Roy  fera  pour  le  faict  de  la  créa- 
tion du  nouveau  ^  ne  laisse  oublier  que  le  dit  sei- 
gneur escrive  bien  expressément  à  tous  mes- 
sieurs les  cardinaux  qui  sont  à  sa  discrétion , 
qu'en  cas  que  Taffaire  de  monsieur  le  cardinal 
de  Ferrare  fust  désespérée  et  ne  réussit  selon  son 
intention,  ilz  ayent  à  bailler  leurs  vœux  à  mon- 
sieur le  cardinal  dWugïetterre,  car  outre  sa  bonté 
et  prudliommieet  tout  le  bien  que  tout  le  publicq 
en  recevroit,  je  ne  trouve  point  de  qui  les  affaires 
du  Roy  receussent  plus  de  commodité  que  de 
]uy  pour  beaucoup  de  raisons  que  vous  seavez. 
J'en  ai  bien  long-temps  devisé avccq  monsieur  le 
conoestable  depuis  que  je  suis  arrive  en  ce  lieu, 
qui  est  bien  eu  cela  de  mou  opinion  et  m'a  as- 
seurc  ravoir  desja  ainsy  eseript  au  Roy.  Je  vous 
prie  y  tenir  la  main  et  par  la  pi*emiere  despesebe 
faire  tenir  une  lettre  ey  inclose  que  j'eseris  à 
monsieur  le  cardinal  de  Guyse,  nostre  frère,  me 
recommandant  très  humblement,  etc. 

n  De  Beauvaiâ  ce  1 1  jnur  de  mars  1555. 

■  Vostre  humble  et  obéissant  frère, 

rt  C,  CARDINAL  n£  LoaaAi.xE.  » 

AtUre  lettre  du  dit  cardinal  de  Lorraine  au 
cardinal  de  Gutjse^  sonfrércj  sur  le  mesme 
subjet. 

^  Monsieur  mon  frère,  j'ay  reccu  deux  de  vos 
lettres  du  20  et  dernier  du  mois  passé  et  par 
ieel le  entendu  vostre  arrivée  à  Rome  et  ce  que 
depuis  y  est  survenu  ;  surcjuoy  j'ay  bien  voulu 
vous  faire  !a  présente  qui  sera  coramunc  à  mon- 
sieur le  cardinal  de  Ferrare  et  à  vous ,  laquelle 
je  voudrais  bien  le  trouver  esleu  pnpc  quand 
vous  la  recevrez,  et  vous  prieray  monsieur  mon 
frère  puisque  les  choses  sont  ainsi  succédées  et 
que  ne  sommes  encore  hors  d  espérance  de  ce  que 
nous  avions  désire  pour  Iuy,  Iuy  vouloir  rafrai- 
chir  la  mémoire  des  propos  que  je  vous  tins  à 
vostre  partement,  Iuy  faisant  ces  mesmes  offres 
que  je  vous  avoia  prié  Iuy  faire,  et  le  suppliant 
de  ma  part  ne  vouloir  cspargner  tous  mes  biens 
ny  choses  qui  soit  eu  ma  puissance  pour  parve- 
nir sll  est  moyeu  ù  son  entrclien,  cl  n  y  faisant 


pour  rélectjon  du  cardinal  l^lene  sçachant  que 
iuy  après  Iuy  de  qui  les  affaires  du  Roy  pensent 
recevoir  plus  de  conimoditez,  et  suis  asseureque 
ce  scroit  un  très  grand  bien  pour  toute  la  respu- 
bbque  eh  res  tienne  pour  les  raisons  que  je  vous 
dis  à  vostre  partement.  Sur  quoy  vous  Iuy  pour- 
rez remonstrer  qn  estant  les  dit  lV»le  esleu,  il  au- 
roit  tout  loisir  avant  que  d'aller  à  Rome  d'ad- 
jouster  quelques  bons  ans  à  son  vieil  rtage,  et 
suis  seur  qu'il  n  abandonneroit  poinet  ces  limites 
de  deçà  sans  avoir  donné  ordre  a  beaucoup  d'af- 
faires qui  se  présentent,  de  façon  que  je  ne  sçais 
encore  s*yï  auroil  temps  d  y  fournir,  vous  priant 
le  faire  bien  entendre  au  dit  cardinal  de  Ferrare 
lequel  trouvera  ic\^  mes  très  humbles  reeom- 
mendatlousà  sa  bonne  grâce  :aussy  feront  mes- 
sieurs les  cardinaux  Farnèzeet  d'Urhin. 

•^De  Beau  vais  ce  n  may  1555. 

<i\'ostre  ti'és  humble  serviteur  et  frère; 

n  C.  Caroinàl  j>e  Lobe  iii^Ë.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lcnoncourt  au  duc  de 
Gufjse ,  9ur$on  vo^affe  à  Home, 

n  Monseigneur,  depuis  fiue  je  vous  ai  cscrit 
de  Lyon ,  j'ay  trouve  plus  de  chevaux  de  poste 
qui  gnarissent  de  fa  sciattque  et  du  mal  de  eosté 
que  de  ceux  qui  me  la  donnoient,  de  sorte  que 
je  suis  arrivé  cejourdiuu  en  ce  lieu  de  Bade  dont 
je  parti ray  encore  |KJur  aller  couchera  Zurich, 
et  espère  en  moins  de  deux  jours  sortir  hors  les 
pays  des  Grisons.  Cela  fait,  si  les  forces  de  mon 
aage  peuvent  accompagner  ma  volonté ,  je  me 
rendray  bientostà  Rome,  qutjy  que  je  trouve 
que  je  ne  suis  plus  eelluy  que  j^estois  il  y  a  six 
ans,  quand  je  fis  le  chemin  de  Lyon  à  Rome  en 
cinq  jours  et  demy ,  à  la  création  du  pape  Jules. 
JVspère  que  monseigneur  le  cardinal  de  Ven- 
dosme,  encore  qu'il  soit  party  un  jour  après 
moy,  n'arrivera  à  Rome  tiuatre  jours  après  que 
j*y  seray  arrivé.  Ceux  qui  prétendent  a  se  faire 
pape  n*auront  garde  de  faire  telle  entreprise; 
mais  la  volonté  que  j  ay  de  faire  service  au  Roy 
et  de  servir  de  quelque  chose  en  ce  que  vous 
m'avez  dit ,  feront  que  je  feray  esteudre  les  for- 
ces de  ma  vieillesse  autant  que  je  pourray,  me 
recommandant  bien  humbleraenl  à  votre  bonne 


né 

grâce,  et  suppliant  le  Créateur  vous  donner, 
Monseigneur,  etc. 

«De  Bade,  ce  14  may. 
«Yoatre  bien  humble  et  plus  affectionné  serviteur, 

«BOBEBT  CAEOINAL  DE  LeNONCOUBT.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guy  se  son  frère. 

Monsieur  mon  frère ,  par  monsieur  de  Lanzac, 
présent  porteur ,  voas  serez  sy  amplement  ad- 
verty  de  Testât  où  nous  sommes  de  nostre  négo- 
ciation ,  que  je  ferois  tort  à  sa  suffisance  de  vous 
en  dire  davantage,  sy  ce  n*est  que  je  vous  puys 
asaeurer  qu*en  la  journée  d'hyer  nous  n'oublias- 
mes  rien  de  part  et  d'autre  de  ce  qu'il  nous  sem- 
bla à  propos,  chacun  pour  le  service  de  son 
maistre ,  qui  est  le  vrai  but  de  notre  négociaiion, 
de  laquelle  nous  serons  du  tout  résolus  à  l'assem- 
blé qui  se  fera  sabmedy  comme  vous  entendrez 
du  dit  sieur  de  Lansac  et  que  nous  aurons  à 
faire  aux  gens  les  plus  obstinez  de  ce  monde 
qu'est  l'endroit  où  je  me  recommanderay  très 
humblement  A  votre  bonne  grâce.  Nous  sommes 
blenattachezM.d'Arrasetmoy,etcroisquequand 
nostre  maistre  en  sçaura  la  vérité ,  il  en  aura 
contentement;  pour  le  moins  je  vous  puis  asseu- 
rer  que  j'ai  fort  enduré.  Dieu  en  soit  lue.  Quand 
à  la  fin  je  ne  l'espère  poinct  bonne,  et  sy  elle 
vient  bien  ce  sera  par  un  moyen  que  j'ay  mis  en 
avant  que  vous  sçaurez  assez  à  temps  et  où  M.  le 
légat  a  espoir  et  y  travaille.  Dieu  en  ordonnera 
pour  le  mieux ,  car  tout  gist  eu  luy,  surtout 
gardez-vous  d'un  eschec  en  campagne.  Mettez 
deux  mil-hommes  d'armes  à  Tentour  de  Maubert 
et  Maizières;  ne  les  espargnez  poinct  puisque  le 
danger  est  au  dit  Maubert,  et  faittes  approcher 
nos  Allemans  et  François  près  de  là  et  toute 
nostre  cavalerie.  J'en  parie  d'affection,  car  je 
suis  despesché  s'ilz  viennent  là  et  tout  sera  fri- 
cassé  jusques  à  Ehcims  et  Laon,  à  Dieu  Mar- 
chais. Hz  tiennent  icy  pour  certain  qu'ils  veuilent 
prandre  Rocroy  en  passant,  venir  de  là  à  Mau- 
bert et  laisser  trois  mil-hommes  pour  brider 
Mariambourg.  Pour  Dieu  que  le  Roy  ne  se  laisse 
point  endormir;  quand  tout  est  dist  ce  n'est  pas 
mon  mestier. 

«Daledus ,  ce  80  jour  de  may  1555. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 
«G.  Gabdinàl  de  Lobbàine.  » 

Autre  lettre  du  dit  cardinal  au  dit  duc  son 
frère. 

«Mon  frère,  vous  entendrez  de  ce  porteur 
l'occasion  de  son  voyage  et  verrez  par  la  des- 
pesché que  nous  fiiisons  par  luy  au  Roy  dans 


[1666]  HlMOIBli^lOUBlfAIIX 


quel  terme  est  nostre  négodatioii,  qui  me  gar- 
dera vous  en  faire  redite;  je  vous  diray  seulle- 
ment  que  je  parlay  hier  àM.d'Arrastoudumt  la 
prière  que  je  luy  avois  faicte  d'obtanirpermissîon 
de  l'Empereur  pour  envoyer  visiter  M.  de  Bouil- 
lon ,  en  quoy  il  m'a  voit  promis  de  s'employer; 
maintenant  il  dit  qu'il  en  attend  répooee,  et  pour 
ce  qu'il  voit  bien  qu'il  y  a  peu  d'espénmce  que 
la  paix  se  fasse  et  que  nous  désirons  tmk^ 
pour  les  prisonniers,  il  nous  dit  qu'enoores  que 
la  paix  ne  se  fasse  poUit,  ilz  seront  bien  contais 
d'entendre  au  faict  des  prisonniers  et  les  mettre 
tous  à  rançon ,  et  desjà  les  parents  de  M.  de 
Crequy  ont  tant  faict,  que  sa  rançon  en  qooy  il 
fut  mis  avant  la  mort  de  son  père,  quieet  de 
quatre  mil  escus,  ne  sera  de  rien  augmeotée; 
en  y  a  aussy  plusieurs  autres  de  cette  compt» 
gnie  qui  sont  en  bonne  volonté  de  ravoir  leurs 
parents  qui  sont  prisonniers,  et  mesme  M.  le 
oonnestable  est  bien  délibéré  d'y  faire  mettre  ion 
filz  sy  le  Roy  luy  permet  de  le  retirer.  Mais 
quant  à  M.  de  Bouillon,  M.  d'Arras  m'a  dit  que 
l'Empereur  permettra  qu'il  y  soit  mis  eonmie 
les  autres,  pourveu  qu'il  rende  Bouillon,  et  pour 
ce  que  nous  leur  avons  proposé  cette  (rfaee  an 
nombre  de  celles  prises  par  le  Roy,  des  quelles 
nous  ne  leur  en  voulons  rendre  une  seulle  comme 
nous  leur  avons  dit.  Je  vous  prie  faire  entendre 
à  madame  de  Valentinois  et  à  madame  de  Bouil- 
lon ce  que  nous  aurons  à  faire  si  en  mettant  ma- 
dame veuve  de  Bouillon  à  rançon,  l'on  demande 
pour  partie  d*icelle  Bouillon;  en  quoyjesçaia  bien 
qu'elles  suivront  la  volonté  du  Roy;  mais  il 
fault  entendre  la  résolution  qu'elles  en  auront 
prise  affln  que  nous  sçachionssi  mon  dit  seigneur 
de  Bouillon  sera  exclud  du  nombre  de  ceux  qui 
seront  mis  à  rançon,  et  que  pour  cela  nous  ne 
laissions  à  passer  outre  pour  celle  de  tous  les 
autres.  Il  me  tarde  bien  que  j*aye  réponce  sy 
j'auray  permission  de  l'envoyer  veoir  par  Tabbé 
de  Valieroy  qui  est  icy ,  mais  quelque  diligence 
que  j'ai  sceu  faire,  il  m'a  esté  impossible  de 
le  scavoir,  dont  il  me  despiaist  pour  le  désir  que 
j'ai  de  luy  faire  plaisir  en  cette  nécessité,  comme 
je  ferois  toute  ma  vie  en  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible  :  et  me  remettant  à  la  despesché  et  à  sa 
suffisance, je  feray  un  de  la  présente  par  mes  très 
humbles  recommandations  à  vostre  bonne  grâce, 
priant  nostre  Seigneur  vous  donner ,  monsieur 
mon  frère ,  très  bonne  et  longue  vie. 

«D'Ardres,  ce  2  juin  1555. 

«Votre  très  humble  et  obéissant  frèro, 
«G.  Gabdinàl  de  Lobbainb.» 
Lettre  du  duc  de  Guijse  à  monsieur  le  prince 

de  Ferrare  son  beau-frère,  au  si{jel  des  qf* 

foires  de  Rome, 


m  mjC  DE   0U1SE  [1SÔ5]. 


A  Monsieur  mon  frère ,  j*al  toos}onrs  Jusques 
Icy  dîffer^^  de  faire  responce  à  3  ou  4  lettres  que 
m'avez  e&crites  allendaDt  qurique  résolution 
taiU  sur  rêlection  du  pape  que  sur  le  traicté  de 
paU  eutre  les  députez  du  Roy  et  de  TEmpereur, 
et  pour  cette  heure  les  choses  ^ont  en  telz  ternies 
du  costé  de  deçà ,  qu'après  s'estre  les  dits  dépu- 
tez assemblez  quelquerois  d*une  part  et  d'autre, 
il  ne  s'est  peu  rien  accorder  et  sont  partis  d'à* 
vec  eux  M.  le  cnrdiual  tle  Lorraine  et  M,  le  coii- 
nestable  H  y  a  deux  ou  trois  jours  sans  plus 
d*espérance  de  paix ,  de  sorte  que  j'espère  que 
cet  esté  ne  se  passera  poinct  sans  faire  quelque 
chose  de  bon  et  qu*on  ne  se  batte  bien,  ayant  jà  nos 
ennernis  ensemble  dix  ou  douze  mil  hommes  a 
Guyves,  qui  est  le  Heu  où  le  Iloy  si^ourna  au  par- 
lement de  Mariambourg,  et  ou  M.  de  îSevers  le 
Tint  trouver,  H  est  bruit  qu'ilz  veuillent  fortifier 
la  montagne  qui  est  près  de  là ,  et  croit-on  que 
c'est  pour  attaquer  ftlézieres  ou  Maubert  Fon- 
taine et  plustot  celnl-cy  que  je  ne  trouve  des 
plus  fortes  places  qu*ayt  le  dit  seigneur;  toutes 
fois  il  se  délibère  la  faire  garder  le  plus  que  l'on 
pourra,  et  pour  cet  effet  met  uu  bien  homme 
de  bien  dedans  ;  nostre  gendarmerie  est  jà  toute 
assemblée  et  marche  de  ce  costé  la  avec  nos  au- 
tres forces  pour  lui  fiiire  teste,  et  m'est  ad  vis, 
M.  mon  fiere,  que  voicy  l'heure  que  ne  devez 
plusdifférerde  partir, dont  je  m'asseure  tellement 
Buivant  ceque  m'en  avez  tousjours  mandé,  que  Je 
fais  dresser  tout  un  équipage  Unt  de  chevaux  que 
hardes,  le  quel  vous  trouverez  prest  a  vostre 
arrivé  par  deçà ,  vous  asseurant  que  vous  dispo- 
serez toujours  de  ce  qui  sera  en  ma  puissance 
>tout  ainsy  que  du  vostre  propre,  et  vous  supplie 
eu  vouloir  faire  cet  estât.  M.  de  Nemours  nïa 
parlé  par  plusieurs  fois  des  propos  qu'avez  en- 
semble touchant  le  mariage  de  madnme  Louise 
vostre  sœur  et  de  luy ,  et  que  vous  luy  avez  pro- 
mis d'en  faire  quelque  chose  envers  M.  le  duc , 
dont  il  n'a  eu  aucune  réponce;  il  semble  qu'on 
le  desdaigTie,  et  a  vous  en  parler  franchement 
et  sans  fasche,  il  m'a  dit  que  sans  plus  le  remet- 
tre il  en  vouloit  avoir  une  entière  résolution.  Vous 
Bçiivez  quel  est  son  honnesteté  et  ses  vertus ,  et 
ne  sçais  sy  en  perdant  cette  occasion  on  en 
pourra  retrouver  une  semblable.  Je  vous  supplie 
y  faire  une  lin  ,  car  j'en  suis  fort  pressé.  Et  sur 
ce  je  prie  Dieu ,  etc.  » 

D'un  autre  costé  les  nouvelles  estoient  données 
par  monsieur  de  L*£schellc  à  M.  de  Guyse,  des 
fortifications  qui  se  continuoîent  et  des  courses 
faites  sur  les  ennemis,  dont  cstoit  clief  M.  le 
B  in  grave. 

H  Monseigneur,  le  peu  de  moyen  que  j*ay  eu 
m*a  gardé  vousescripre  des  nouvelles,  tant  de 


ce  qui  faict  en  vos  ouvralgês^  que  de  la  guerre 
de  deçà,  et  voyant  ce  porteur  se  retirer  vers 
vous,  n  ay  voullu  ftiillir  vous  en  escripre  ce  mot, 
afUn  que  ne  me  teniez  en  répultacion  d'ung  par* 
res&eux ,  vous  asseurant ,  Monseigneur ,  que  vos 
dicts  ouvraiges  se  sont  conduieles  bien  fort  dili- 
gemment ,  mais  je  maulvais  temps  nous  y  a  fort 
nuyt.  Je  ne  vous  en  feray  long  discours,  par- 
ceuque  monsieur  de  Trenchillion  ,  auquel  j'ay  |o 
tout  monstre,  vous  pourra  dire  ce  qu'il  en  a 
veu  :  au  surplus  je  pense  qu  avez  entendu  la 
course  qu'avions  faict  sur  les  enncmys  dont  es- 
toyt  chef  monsieur  le  conte  Ringrave,  auquel 
ay  faict  entendre  Tentreprise  sel  Ion  que  auftre- 
fois  vous  Tay  dict,  où  avons  bien  fort  endom- 
magé l'ennemy,  et  fayt  le  plus  grant  ravaigo 
qui  ayt  esté  faict  despuys  vingt  ans  en  la  terre. 
Au  reste  vos  bargoules  n*ont  cessé  d'estre  jour- 
nellement à  la  guerre  et  ont  assez  bien  faict  leur 
proufiit  sans  rien  perdre,  Dieu  mercy,  et  au 
contraire  les  ennemys  nous  ont  laissé  sans  nous 
faire  dommaige  en  ceste  frontière.  Au  demou- 
rant,  Monseigneur,  je  vous  puis  asseurer  que  en 
toutes  les  choses  que  je  pourray  penser  vous 
faire  service  tant  céaus  que  dehors ,  que  le  feray 
en  sorte  que  aurez  contentement  de  moy  ;  ce 
scftvt  noslre  Seigneur,  auquel  je  supplie,  Mon- 
seigneur ,  vous  tenir  eu  santé  et  longue  vye. 

*•  De  vostre  chasteau  de  Guyse ,  le  deuxlesme 
jour  de  fuing  1555. 

"Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«L'EsCIfELtB.^» 

lettre  (le  monsieur  de  Gidse  à  monsieur 
le  mareschai  de  Saint  André. 
»  Monsieur  le  mareschal ,  il  me  semble  qu'il 
n'est  pas  grant  bcsoing  que  je  vous  fosse  icy  re- 
ditte  de  ce  cpie  le  Roy  vous  répond,  tant  pour  le 
laict  tle  la  Capelle,  que  pour  les  aullrcs  choses 
couteuijesen  sa  dépesche  qui  est  ample,  et  vous 
satisfera  sur  le  tout;  bien  vous  diruj-Jc  en  pas- 
sant, que  le  Roy  se  coriterUe  tant  du  bon  et 
grant  debvoir  que  vous  faîtes,  et  du  prudent 
advis  que  vous  prenez  eu  toutes  choses  qui  con- 
cerueut  et  peuvent  toucher  son  service  aux 
lieux  où  vous  passez,  qu'il  nVst  possible  de  l'en 
voir  plus  satîsfaict  qu'il  est.  I^our  ma  part  je 
vous  mercye  bien  fort  de  la  peine  que  vous  avez 
prinse  de  visiter  si  soigneusement  Guyse,  et  à 
me  mander  si  précisément  1  estât  où  vous  Tovez 
trouvé ,  vous  advisant  que  puisque  vous  m'avez 
condamné  à  y  employer  jusques  à  dix  mille 
livres  entre  cy  et  six  sepmaines ,  et  ra'asseurez 
que  en  ce  temps  là  faisant  ceste  dépense ,  elle 
sera  une  des  bonnes  ]ï laces  de  la  frontière,  je  me 
suis  résolu  pour  raffection  que  j'ai  de  la  voir  en 
estai  de  pouvoir  faire  ung  bon  et  utile  service 
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aa  R«y  et  à  son  royaulme ,  de  mettre  jusques  à 
ma  chemise,  et  ay  déjà  commencé  à  donner  si 
bon  ordre  à  Targent ,  qae  Je  vous  puis  asseurer 
qu*il  ne  manquera  point  :  mais  ii  fauit  que  là 
dessus  je  vous  prie  encore  d'une  chose ,  c*est  que 
vous  faittes  si  bien  marquer  et  desseigner  par 
Meliorin  ce  qui  est  à  faire ,  que  ceulx  qui  auront 
charge  de  la  conduite  de  Touvraige  n'y  puissent 
flEdIlir,  et  si  vostre  commodité  pouvoit  porter  d'y 
faire  quelque  voyage ,  comme  vous  avez  donné 
espérance ,  je  sçay  combien  vostre  œil  serviroit 
à  cela  y  et  combien  je  vous  en  seroye  tenu  :  pour 
le  moings  je  vous  prie  que  vous  y  laissiez  ledit 
Meliorin  le  plus  que  vous  pourrez ,  Tayant  tous- 
jours  oongnu  tant  affectionné  en  mou  endroict 
que  je  m'asseure  qu'il  sera  bien  ayse  de  Ty  em- 
ployer ,  et  d'y  faire  oeuvre  digne  de  l'expérience, 
et  du  bon  jugement  qu'il  a  en  semblables  choses. 
J'escrips  au  sieur  de  la  Baune  qu'il  preste  les 
cinquante  muids  de  farines  que  vous  avez  advisé 
envoyé  à  la  Capelle,  n'ayant  rien  que  je  n'em« 
ployé  tousjours  pour  le  service  du  Roy  ;  mais 
parce  que  vous  sçavez  qu'elles  feront  faulte  en 
madite  place,  je  vous  prie  que  vous  les  faittes 
remplir  de  celles  que  avez  résolu  de  prendre  à 
Saint  Quentin ,  et  commander  à  ceulx  qui  en 
auront  la  charge  qu'ils  prennent  garde  qu'elles 
soyent  rendues  bonnes  et  de  garde,  ainsi 
qu'il  est  raison.  Nos  depputez  se  doibvent  de- 
main assembler  et  estans  jusques  icy  demeurez 
sur  une  résolution  qu'ils  ont  prinse  de  ne  rendre 
rien  d'une  part  ny  d'aultre,  d'aultant  que  ceulx 
de  l'Empereur  avoient  tousjours  déclaré  comme 
ils  ont  tousjours  continué  depuis ,  qu'ils  ne  ren- 
dront jamais  le  duché  de  Milan.  Je  croy  que  leur 
assemblée  de  demain  apportera  une  fin  et  réso- 
lution à  leur  négociation  ou  de  paix ,  ou  de  con- 
tinuation de  guerre,  dont  je  ne  fauldray  à  vous 
donner  advis  sitost  que  le  Roy  en  aura  eu  des 
nouvelles. 

«  Cependant  je  prie  Dieu ,  etc.  » 
Mémoire  pour  monsieur  le  cardinal  de  Guise 
de  la  part  de  monsieur  le  cardinal  de  Bel- 
lay au  sujet  du  Saint-Père^  etc. 
Nostre  Saint-Père  feist  en  son  consistoire  une 
grande  et  fort  belle  exhortation  suz  ce  qu'il  luy 
sembla  qu'il  se  deup  faire  pour  le  commence- 
mentde  son  pontifncat,spécialIement pour  conti- 
nuer tant  par  bonnes  meurs  que  par  ordonnan- 
ces les  réformations  acheminées  par  le  pape 
Jules  sur  le  faict  de  lÉ'gliée  et  de  ce  saint-siége , 
afin  que  par  l'exemple  que  toutte  la  chrestienté 
verrolt  naitre  de  ce  lieu,  elle  feust  d'autant  plus 
enclinée  à  s'accommoder  à  la  gloire  et  honneur 
de  Dieu  et  conséquemment  au  bien  et  repos  de 
la  chrestienté  et  de  ce  saint-siège.  Prya  fort  Sa 
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Sainteté  et  exhorta  tout  le  colliége  en  géoéral 
de  luy  estre  aydant  à  porter  le  faiz  de  l'adminis» 
tration  et  charge  qui  luy  estoit  tombée  sur  les 
espaulies  en  cest  âge  si  décrépit,  et  en  la  multi- 
tude d'affaires  qui  se  présentoient,  dont  Sa  dite 
Sainteté  dit  que  plus  à  loisir  se  feroient  partico- 
lières  députations  selon  les  qualitez,  suffisance  et 
force  des  ungs  du  coUiéges  ou  des  autres  :  mais 
principallement  et  sur  tout  n'estant  par  sa  pro- 
motion au  papat,  le  lieu  du  choix  tombé  entre  les 
mains  du  cardinal  du  Rellay,  personnage  td  que 
si  l'élection  eust  deu  estre  faicte,  il  ne  se  feost  po 
trouver  personne  plus  digne  de  telle  charge,  Sa^ 
dite  Sainteté  s'en  tenoit  fort  consolée  et  allégua 
ladessus  quelques  choses  en  la  recommandation 
dudit  cardinal,  et  entre  les  aultres  louenges 
qu'elle  luy  donna,  elle  feist  mention  des  services 
que  de  si  longue  main,  avec  si  grande  prudence 
et  avec  tant  de  labeurs  il  avoit  faits  au  Roy  très 
chrestien  son  prince  et  seigneur,  chose  qui  d'au- 
tant plus  estoit  digne  d'estre  louée,  que  ceste  sa- 
crée couronne  de  France  avoit  tousjours  été  la 
vraye  colonne  de  l'Église,  et  que  véritablement 
Sadite  Sainteté  ne  pouvoit  sinon  louer  que  les 
grands  princes,  de  la  force  desquelz  dépend  Teo- 
tretenementde  ce  saint-siége,  eussent  e»  ce  col- 
liége personnes  qualiffiées  qui  y  eussent  la  pro- 
tection de  leurs  affaires  en  main,  mais  estant  Içy 
si  nécessaires  ledit  cardinal  du  Bellay  qull  est 
pour  touttes  raisons  et  principallement  pour  le 
degré  dessus  dit  au  soullagement  de  Sadite  Sain- 
teté et  de  Testât  de  ce  dit  saint-siège,  et  ne  y 
manquant  au  Roy  très  chrestien  personnalge  qui 
soit  pour  très-bien  porter  le  faiz  de  ladite  protee* 
tion  et  tout  autre  grand  et  honorable  faiz  et 
charge,  qui  est  le  cardinal  de  Ferrare ,  es  louen- 
ges  duquel  elles'esteudit,  qui  avec  layde  du  car- 
dinal d'Armaignac  et  de  l'ambassadeur  de  Sa 
Majesté,  estoit  pour  satisfaire  à  ladite  charge, 
Sadite  Sainteté  le  prioit  bien  fort  et  eu  tout  la 
plus  grande  instance  qu'elle  pouvoit,  qu'il  feust 
moven  de  porter  le  Roy  très  chrestien  à  ce  qu'il 
se  contentast  de  donner  ledit  cardinal  du  Bellay 
tout  entier  à  Sa  Sainteté,  que  ce  serait  bien  assez 
quant  il  pourroit  satisfaire  à  cette  seule  charge 
pour  grantesperit,  sçavoir  et  expérience  qui  feust 
en  luy  ;  et  répétant  Sa  Sainteté  ce  propos  pour 
deux  ou  trois  fois  et  tousjours  y  augmentant 
quelque  chose,  adjousta  que  non  seulement  ledit 
cardinal  de  Ferrare  eust  à  faire  cest  office  envers 
Sa  Majesté,  mais  qu'encorcs  il  la  conjurast  de  ne 
revocquer  ledit  du  Bellay  ne  aussi  peu  de  luy 
donner  congié  de  son  retour  quant  il  le  luy  voul- 
droit  demander,  disant  comme  en  riant  qu'aussi 
bien  quant  il  s'en  vouidroit  aller  et  abandonner 
ce  saint-siège  en  la  nécessité  où  il  est,  elle  retien- 
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droit  comme  son  prisonnier,  et  no  souffnroit  que 
ri!)glisc  feust  privée  de  sa  présence,  passa  aussi 
la  dessus  sur  la  trtinslation  de  l'évcsché  d'Ostie 
laquelle  translation  avec  les  autres  fut  lors  de- 
peschêe. 

Leltrûde  M,  d*Àvansùn. 

«  Monseigneur,  vous  serez,  eomme  j'espère  tel- 
lement eslre  satisfaict  de  ce  que  vous  entendiez 

de  monseigneur  le  cardinal  de  (îuise  touchant  les 
affaires  du  Roy  de  part  deçà,  qn  il  ne  me  reste 
à  vous  dire ,  Monseigneur ,  sinon  que  jamais 
homme  ne  s'y  porta  raieulx,  ne  avec  plus  grand 
diligence  qu'il  a  faict.  Et  au  surplus  je  vous  sup- 
plieray  tré^  humblement  de  me  conserver  autant 
en  vûstre  bonne  grâce,  comme  je  désire  de  m'y 
perpétuer  et  de  vousestre  toute  ma  vie  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur.  Priant  sur  ce  le 
Créateur  vous  donner,  Monseigneur,  en  1res 
bonne  santé  et  prospérité  heureuse  et  longue 
\ie. 

«TJe  Homme  ce  cinqulesme  jutnï»  1 555, 
"Vostrc  très  humble  et  trt:s  obéissant  servi* 
leur,  «T,  D'A v a w soi^ ,  » 

Nouvelles  de  dijférench  pays  contenus  dans  les 
lettres  suivantes  adressées  à  mondit  sieur  le 
duc  de  Guy  se, 

1  Monseigneur  ,  je  ne  vueulx  faillir  vous  ad* 
vertir  deTenvoy  qui  nous  a  esté  faiet,  le  huicties- 
rae  de  ce  mois,  de  quatre  cens  soixante  dix-neuf 
poinçons  fiirine  ,  sept  vingtz  deux  sacz  avoine, 
dix  sept  beste^  îi  co rue ,  et  de  sept  douzaines  de 
picques,  et  aussi  de  ce  que  les  volontaires  ont 
admené,  qui  est  environ  quatre  vingtz  pièces  de 
vin  et  vingt -quatre  pièces  pour  la  provision  des 
cappilalnes  ,  ensemble  de  huit  vingtz  moutons ^ 
vous  asseurant,  Monseigneur  que  je  les  mestia- 
geray  si  bieti  que  le  Roy  et  vous  en  aurez  contante- 
ment*  J'ay  faîct  fiiire  la  monstre  des  gens  de  pied 
deceste  garnison  ,  où  il  s'est  trouvé,  eomprins 
soixante  six  mallades,  le  nombre  de  dix  sept  cens 
trente  ung  liommes,qui  est  soixante  quatre  hom- 
mes davcntaige  que  à  la  re\euc  fiticte  en  la  pré- 
sence de  monsieur  de  Charluz.  Mais  loccasion 
pour  quoy  je  les  ay  retenuz  et  faict  paier,  a  esté 
après  avoir  recru  la  lettre  du  Roy  en  la  lettre  du 
sixiesmedcce  moys,  par  laquelle  ledict  seigneur 
me  commande  d'en  retenir  jusques  à  dix  huict 
cens,  si  tant  s'en  peult  trouver  en  ceste  place. 
Et  quand  au  reste  qui  fut  cassé,  je  y  fis  tout  ce 
qu'il  fut  pikssible  a  les  retenir  pour  servir  de 
pionniers,  ce  qu'ilz  n  ont  jamais  voulu.  Par  quoy 
Monseigneur,  je  vous  supplie  très  humblement 
vouloir  ordonner  qu'il  nous  en  soit  icy  envoie  ; 
car  je  n'en  ay  a  présent  que  six  vingtz  neuf,  et 
aussi  que  monseigneur  de  Never^  m*a  dit  ne 


m'en  povoir  envoler,  sans  qu'il  luy  soit  expres- 
sément commandé,  J'ay  faict  paier  les  ereues  des- 
dictes bandes  de  gens  de  pied  pour  le  mois  de 
may  entier ,  encores  qu'ilz  ne  soient  arrivez  qne 
environ  le  meillieu  du  mois.  Mais  cVst  pour 
dojmer  occasion  aux  cappitaînes  d'avoir  quel- 
que contantement,  et  ou  vonsne  le  trou\  erriez  i  al- 
sonïiable,  je  vous  snpply,  Monseigneur,  le  me 
vouloir  mander  jiflin  de  le  leur  faire  desduireà 
la  prochaine  monstre» 

Quand  aux  nouvelles  de  noz  voisins,  ilz  font 
une  extrême  diligence  de  faire  parachever  leur 
fort,  où  il  y  a  bien  trois  mil  pionniers  et  trois 
cens  massons  qui  y  besognent  et  travaillent  tous 
le  jours.  Hz  ont  trouvé  l'eau  en  faisant  les  fosscz 
de  leur  place,  de  quoy  ilz  se  sont  fort  resjouys. 
L*on  m'a  asseuré  qu'il  y  a  deux  boullevartz  qui 
sont  desjà  de  treize  ou  quatorze  piedz  de  baul- 
teur.  Il  leur  est  arrive  ung  bon  nombre  de  caval- 
lerie  et  autres  gens,  et  pour  eu  scavoir  la  vérité 
je  y  ay  envoyé  ce  matin  ex presséement;  aussy 
ma  asseuré  ce  pcrsonnaige  que  Martin  Vau- 
drousse  est  mort  depuis  trois  jonrs  en  leur  camp 
vendredy  derraln.  J'envoyai  messieurs  de  La 
Roche,  du  IVIaine  et  La  Ferté  avec  leurs  comiwii- 
gnfes  et  environ  deux  cens  hommes  de  pied  en 
ung  villaigeà  deux  lieuesd'icy,  où  ilz  lrou%Trent 
cent  ou  six  vingts  chevaulx  et  une  enseigne  de 
gens  de  pied  des  ennemys  des  garnisons 
d'icy  autour,  qui  estoient  là  attendant  cinq 
ou  six  enseignes  de  Nammurois ,  les  pistol- 
iiers  et  quelque  autre  gendarmerie  pour  aller 
courir  (^  environs  de  Mezières  et  de  Montcor- 
nel.  Mais  noz  gens  les  serrèrent  de  si  près  que  les 
gens  de  cheval  se  meirent  enfuitte  et  habandon- 
nèrcnt  leurs  gens  de  pied,  dont  ilz  enadment-rent 
environ  quarante,  ou  estoient  leurtnbourin  et  phi- 
freetbienaiitantqu'ilztnérent  sur  lechronp.  Mon- 
seignenr  de  Nevcrs  a  veu  icy  leurs  tabourins  qui 
lessontveuuz  demandei\  Qui  est  tout  ce  que  pour 
ceste  heure  Je  vous  puis  escripre,  après  avoir 
présenté  mes  recommandations  très  humblement 
à  vostre  grdce.  Je  supplie  It  Créateur,  Monsei- 
gneur, vous  donner  en  parfaicte  sauté  très  longue 
et  heureuse  vyc. 
«DeMariebonrgjCe  treiziesmejourde  juin  1 55S« 
•iVostre  très  hun^ble,  trci  obéissant  conbligé 
serviteur.  »  «  Dt  Pi>>et  " 

«<  ISIonseigneur  depuis  ceste  lettre  escripte, 
l'homme  que  j'avois  envové  à  Gives  est  arrivé^ 
qui  m'a  asseuré  la  mort  de  Martin  Vaudrousse 
et  qu'il  est  arrive  audit  Gives  quinze  cens  che- 
vaulx le  jour  d'hier,  et  qnatre  cens  qui  y  arri- 
vèrent mcrcredy  ,  et  encores  ung  grand  nombre 
j  de  gendarmerie;  de  sorte  qu'il  m'asseure  estre 
'  à  présent  audit  Gives  trois  ou  quatre  mil  che- 


irauix  et  environ  vingt  mil  hommes  de  pied,  sans 
ce  qullz  disent  leur  venir  bientost  force  Alle- 
mans.  Leur  artillerie  est  encores  toute  desmon- 
tée soubz  les  pontz  dudit  Gy  ves  ;  mais  ne  m'a 
sceudire  véritablement  le  nombre.  Bienavois-je 
sceu  pour  vray,  y  a  de^a  plus  de  huict  jours , 
qu'il  y  en  avoit  vingt  deux  pièces;  Ton  dict  qu'il 
y  en  est  encores  venu  depuis.  11  y  a  un  grand 
nombre  de  barques  qui  leur  admènent  si  bien 
provision  de  vivres  qu'ilz  sont  à  fort  bon  marché. 
Qui  est  tout  ce  que  pour  ceste  heure  J'en  ay  peu 
açavoir.» 

Et  au  dos  :  il  monseigneury  monseigneur  le 
duc  de  Guy  se ,  pair  de  France. 

Du  cappiiaine  Romanesche. 
«  Monseigneur,  combien  que  par  sy  devant 
J'ay  escript  à  vostre  seignorie  ung  paquet  que 
J*ay  envoyé  par  la  poste,  et  creignant  que  vostre 
seignorie  ne  l'aye  receu ,  Je  u'ey  voUu  fhly  de 
reschiep  fàyre  entendre  à  vostre  seignorie  qui 
vous  playse  me  pardonner  que  Je  ne  puys  estre 
pour  la  fin  de  ce  présent  moys  de  Juing  par  de- 
vers vostre  seignorie ,  pour  cause  des  oiseaulx 
qui  sont  esté  sy  tardif  ceste  année,  qui  ne  seront 
prestpour  yceulx  pourter  à  vostre  seignorie, 
Jeusque  au  huytiesme  du  moys  de  Juillet.  Et 
ausy.  Monseigneur,  Je  n'ay  encores  receu  ny 
entendu  nouvelles  des  oiseaulx  que  monsieur  de 
Grenoble  me  doyt  fayre  teuir  pour  vostre  sei- 
.gnorie.  Mais  yceox  ayant  receu.  Je  ne  feray 
fliulte  avecque  tous  ceux  quej'aurey  recouvers 
les  pourter  là  part  où  vostre  seignorie  me  com- 
mandera aveeques  moy  en  estant  averti  ;  car  tout 
ce  que  plus  Je  désire ,  c'est  que  Je  prie  Dieu  qui 
me  doyn  grâce  que  Je  puyse  donner  plaisir  et 
contantement  à  vostre  seignorie  toutte  ma  vie. 
Monseigneur,  sy  vostre  seignorie  me  commande 
de  desparti  plus  tostz  que  les  oiseaulx,  Je  ne  fe- 
rez faulte  soubdayn  m'adresser  là  part  où  vostre 
seignorie  sera.  Monseigneur,  Je  suysjornellement 
actandant  les  lectres  de  mon  lieutenant  Francoys 
de  Roynse,  de  la  place  apellé  Brianson  en  Ta- 
rentayse,  qui  a  pieu  à  vostre  seignorie  loy  avoir 
donné  en  garde  à  la  requeste  de  monsieur  le 
compte  de  Ciarmont,  pour  le  désir  que  J'auroys 
le  mectre  en  possession  de  ladicte  place ,  à  celle 
fin  avant  mon  partemant  de  porvoir  en  sa  plase 
dug  myen  parant  gentihomme  homme  de  bien 
duquel  Je  serez  toutte  ma  vie  responsable  que  en 
mon  absance  il  fera  sy  bonne  garde,  que  acsident 
n'aviendra ,  aydant  Dieu,  en  la  place  qui  a  pieu 
au  Roy  et  à  vostre  seignorie  m'avoir  donné  en 
garde.  Et  pour  ce  que  J'ay  entendu  que  lesdic- 
tes  lectres  sont  entre  les  mayns  d'ung  des  secré- 
tayres  de  vostre  seignorie  et  croy  que  c'est  le 
«ecrétayre  Myron ,  qui  me  fidct  supplier  très 
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humblemaot  vostre  seignorie  qu*il  vous  playie 
commander  audict  secretayre  nous  eDvoyor  les 
dictes  lettres  et  qu'il  playse  à  vostre  seignorie 
commander  que  mondict  lieutenant  floyt  payé 
dujour  etdacte  de  l'impétration  de  ces  lettres. 

«Monseigneur,  il  se  faict  à  présant  dans  le 
chasteaux  quelque  réparation  bien  fort  néces- 
sayre  tant  sur  l'espérons  près  la  porte  dlidict 
chasteau  que  aussy  l'on  faict  les  Ibnrs  et  la 
forge  qui  est  une  partie  de  mon  retardcmaat, 
pour  le  désir  que  J'ay  d'avertir  voctra  adgnorie 
de  ce  qui  sera  faict  et  de  ce  que  verries  qui  aeri 
besoing  y  fere  ;  qui  me  gardera  fayre  plus  fou- 
gue lectre  à  vostre  seignorie  qui  sera  pour  prior 
le  Reddenteur  Jésus,  Monseigneur,  qfui  dgyn  à 
vostre  seignorie  très  bonne  santé,  prospérité,  km- 
gue  et  heureusse  vie. 

«  De  Montmillian  ce  treiziesme  de  Juing  15S6. 

«  Monseigneur,  Je  n'oblieray  de  fayre  pourter 
les  ducs  à  Jeuville  et  ausy  quelques  beaalz  es- 
parviers. 

«  Vostre  très  humble  et  hobeysan  servfteor, 

BOMÂnSGHI, 

Du  président  Bailly. 

«  Monseigneur ,  estant  arrivé  par  deçà  en  la 
plus  grande  dilligence  et  à  plus  grandes  Jour- 
nées que  possible  m'a  esté  nonobstant  ma  malla- 
die  ,  et  ny  ayant  encores  esté  que  ung  mois,  ne 
s'est  pas  offert  grande  occasion  de  vous  eseripre 
et  advertin  de  ce  qui  concerne  le  service  do  Roy. 
Et  de  si  peu  que  Je  y  ay  peu  apprandre,  n'ay 
voullu  faillir  incontinant  vous  en  rendre  raison, 
comme  Je  doy  et  suis  tenu  faire. 

«Et  pour  y parvenir,Jecommanceray, Monsei- 
gneur, par  ce  que  J'ay  veu  de  désordre  et  plainc- 
tes  grandes  pour  l'exposition  des  réalles  au  pris 
qu'il  a  esté  permis  au  trésorier  de  Focluz.  Sur 
quoy ,  Monseigneur,  J'ay  dressé  une  petitte  ins- 
truction et  mémoire  selon  la  vérité  que  Je  m*e5- 
forceray  tousjours  suivre  au  plus  près  qu'il  me 
sera  possible,  avec  ce  qu'il  me  semble  d'expé- 
dient et  remedde  y  pouvoir  estre  donné  sooln 
vostre  corection  toutes  fois  et  meilleur  advis,  et 
ay  donné  charge  à  monsieur  Frolo  qui  vous  pré- 
sentera ceste  lettre,  de  vous  en  communicquer 
particuUièrement ,  s'il  vous  plaist,  l'en  ayant 
amplement  instruit  par  escript. 

«Au  surplus.  Monseigneur,  J'ay  trouvé  fort 
nécessaire  qu'il  vous  plaise  me  faire  envoler  par 
chacun  mois  ung  estât  de  l'extraordinaire  de  la 
guerre,  pour  le  maniement  et  administration  dih 
dict  Focius,  pareil  à  celluy  que  l'on  luy  envoie 
de  la  court  ;  afin  d'avoir  meilleur  moyen  de  le 
contreroller  et  avoir  Toeil  tant  sur  sa  recepte  que 
despence ,  tel  que  Je  ne  puis  faire  sans  en  avoir 
ong  estât  au  vray  ;  lequel  Je  vous  supplie ,  Mon- 


Dr   DUC    DE   OUISB  [lS5d] 


I 


sejgaeur,  doresnavaut  me  foire  envoicr,  imr  ce 
que  je  n'ay  peu  en  recouvrer  certitude  pur  déçu* 

n  J  ay  trouvé  aussi  une  fort  grande  plaincte  et 
clameur  de  la  part  des  chevaulx  légiers  estons 
de'Cà  ;  lesqueiz  dient  n^avoir  esté  paîez  depuis  dix 
mois  qui  leur  sont  entièrement  deubz,  et  ainsi 
me  Ta  certiffié  monseif^neur  le  mareschal  de 
Brissac.  A  quoy  il  e^t  bien  grand  besoing  donner 
ordre  pour  les  raisons  que  trop  mieux  entendez  ; 
ce  que  je  vous  supplie  pareillement  faire  pour  le 
bien  du  service  du  lioy. 

Incontinaot  que  je  suis  arrivé  au  camp  de  deçA 
estant  lors  à  Salussolies  ,  dans  le  voisinage  de 
Gatmarre,  je  me  suis  efforcé  de  persuader  au 
çolonnel  des  Suisses  de  faire  faire  monstre  à  ses 
Sôldatz  comme  font  les  autres  nations  ,  en  sui- 
vant ce  que  leurs  supérieurs  leur  ont  escript  et 
mandé  faire,  n'oubliant  rien  de  ce  qui  me  sem- 
bloit  pertinent  et  propre  a  leur  remonstrer.  A 
quoy  il  s'est  rendu  fort  difficille  et  contraire ,  me 
remonstrant  que  les  lettres  de  leurs  supérieurs 
ne  portent  que  un  g  ad  vis  et  non  commande- 
ment ,  de  mesmes  que  par  ieelluy  ilz  les  reçoi- 
vent à  faire  rcmonstrance  de  leur  intérêt  si  aul- 
cun  it2  en  ont  ;  ce  qu'ils  dient  voulloir  faire  et  en 
eotter  plusieurs,  se  plaignans  de  la  tardîté  des 
paieraena  et  qu1lz  sont  tous  fiiictz  en  réalies  à 
trop  hault  pris  ,  perdans  en  leur  pais  six  deniers 
surclmeune  pièce.  Mais  enfin  j  ay  obtenu  dudict 
coJonnel,  nojnmé  Frolicle ,  que  j  ay  trouve  affec- 
tionné au  service  du  Roy,  qnll  fera  faire  monstre 
à  toutes  ses  bandes  ,  pour^ eu  que  Ion  les  paie 
par  chacun  mois  sans  au Icunemcnt  faillir»  Et  en- 
cores  m'a  accorde  qu'ilz  se  contenteront  d'estre 
paiez  à  la  fin  du  mois,  ny  ayant  poinct  de 
faulte,  combien  que  par  leurs  capitullalions  le 
Roy  soit  tenu  de  les  paler  au  commencement  de 
chacun  mois.  En  quoy,  Monseigneur,  je  ne 
pense  pas  avoir  moings ,  avec  Taide  de  mon  dict 
seigneur  le  mareschal ,  acquis  au  Roy  en  espar- 
gne  de  neuf  ou  dix  mil  livres  par  mois  que  les 
capitaines  gaingnoient  sur  ledict  seigneur,  ne 
faisans  poinct  monstre  et  vîvans  comme  ilz  ont 
faict  jusqnes  icy.  Et  espère  y  faire  commancer 
dedans  sept  ou  huict  jours  pour  ce  mois  de 
juing ,  si  l'argent  nous  vient ,  comme  le  dict  tré- 
sorier m'a  mandé,  et  les  faire  continuer  dores- 
navant.  Et  a  délibéré  mondict  seigneur  le  mares- 
chal de  y  tenir  la  main. 

Et  au  regard  desdits  réalies  n*a  esté  et  n'est 
possible  faire  condessendre  lesdits  Suisses  à  les 
prandre  à  plus  de  quatre  solz  pièce ,  sinon  soubz 
et  avec  le^  protestations  quHlz  font  de  répéter 
et  faire  querelle  cy  après  au  Roy  de  la  lare  et 
perte  qu'ilz  y  font  et  feront.  En  quoy  je  pré- 
K    yoy  de  grauds  fraiz  pour  le  Hoy  à  l'advenir, 
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5*11  n'y  est  promptement  pourveu  et  remédié. 

Quant  â  Testât  de  la  despense  qui  est  faicte 
par  deçà  et  de  la  forme  d'icelle ,  je  n'en  ay  enco- 
rcs  peu  tirer  nng  cerlain  et  au  vray  pour  Ten- 
voier  au  Roy,  par  ce  que  j'ay  trouvé  que  l'on 
à  cmpruneté  des  assignations  d'un  mois  pour 
lautre  pour  la  nécessité  qui  se  y  est  offerte.  De 
sorte  qu'il  y  a  quelques  invollutions,  et  fault  at* 
tendre  la  fm  d'aulcuns  paieraens  sur  lesquelz  ont 
esté  Hucles  quelques  advances,  seulleraent  pour 
n'envoier  rien  par  de  la  qui  no  soit  net  et  li- 
quide* 

•  J*ay  sceu  par  deçà,  qu'il  n'y  a  aulcun  fons  ne 
deniers  pour  les  réparations,  ne  artillerie,  qui 
sont  tant  nécessaire  pour  la  conservation  de  tant 
de  belles  conquestes  faictes  par  deçà  et  exécution 
des  entreprises;  à  quoy  il  vous  plaira,  Monsei- 
gneur, faille  pourveoir. 

Il  vous  plaira  scrablablement  me  faire  envoier 
ung  estai  au  vray  et  par  le  menu  des  places  et 
chasteaux  de  Piedmont ,  esquelles  le  Roy  en- 
tend avoir  garnison,  par  ce  que  je  n'en  ay  peu 
rien  avoir  par  devà.  Et  doresna vaut  faire  s'il  vous 
plaîst  que  les  assignations  soient  ordonnées  en 
lieu  où  elles  puissent  promptement  estre  levées 
et  recouvertes;  vous  asseurant,  Monseigneur, 
que  la  promptitude  acommodera  de  beaucoup  les 
affaires  et  service  dudict  seigneur. 

Depuis  liuiet  jours  mondict  seigneur  le  mares- 
clial  ne  vouïlaut  perdre  temps  a  conquis  deux 
beaux  chasteaux  forte  avec  les  villes  y  estans 
joinctes,  et  chassé  Tennemy  de  la  campagne  de- 
vant la  ville  de  Vallence,et  pour  y  avoir  esté 
présent  et  si  près  que  deux  chevaulx  m'y  ont  esté 
tuez  d'un  s'eul  coup  de  canon  ,  sans  offencer 
mes  gens  estans  dessus  et  joignant  mondict  sei- 
gneur le  mareschal  et  moy ,  en  recongnoissant 
le  camp  de  Tennemy.  Je  vous  en  envoyé  ung 
petit  discours  et  progrès  particulUer  que  j'ay 
dressé  au  plus  près  de  la  vérité,  estant  bien  dé- 
libéré, Monseigneur,  de  vous  faire  tousjours  en- 
tendre ce  qui  s'offrira  et  pourra  survenir  par 
deei^  digne  de  vous. 

Monseigneur,  après  avoir  présente  mes  très 
humbles  recommandations  à  vostre  bonne  grâce, 
je  supplieray  le  Créateur  vous  conserver  en 
toute  félicité  longue  vie. 

Du  camp  deSainct-Salvadour  près  Vallence  et 
Alexaudrie.  Ce  dix  septiesme  jour  de  juing  1555. 

Vostre  très  humble  et  plus  obéissant  pour  ja- 
mais serviteur,  «  Baillv,  » 

Du  comfe  de-  Tende  et  de  François  (je  La  Garde, 

«  Monseigneur,  ayant  tout  à  ceste  heure  par 
une  frégatte  venue  de  Corse  receu  lettres  de 
messieurs  de  Termes,  Jourdain,  Ursin  et  de 
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Sainct  Lux  avec  ung  pacquet  adressant  au  Roy, 
nous  n'avons  voullu  différer  à  le  luy  envoler,  et 
pour  aultant  que  par  ledict  pacquet,  ainsi  qu*llz 
nous  escripvent,  Hz  advertissent  bien  au  long 
Sa  Majesté  de  l'estat  de  ses  af&ires  audict  Corse 
et  à  Portherculles.  Pour  l'asseurance  que  nous 
avons  que  vous  verrez  le  tout,  ne  vous  en  feront 
aucun  récit  pour  ne  vous  ennuyer  de  redicte, 
seullement  vous  dirons  ,  Monseigneur ,  que 
volant  que  les  promotions  nécessaires  tant  pour 
les  gallères  que  armée  du  Grand  Seigneur  retar- 
dent tant  à  venir,  nous  craignons  fort  que  ledit 
seigneur  ne  tire  d*icelle  armée  le  service  qu'il 
prétend.  Par  noz  précédentes  vous  aurez  peu 
veoir  Tordre  que  de  nostre  cousté  y  avons  donné. 
En  quoy  n'y  avons  obmis  chose  qui  soit  en  nos- 
tre puissance.  Par  quoy  vous  supplions  très 
humblement.  Monseigneur,  qu'il  vous  plaise 
y  voulloir  faire  pourveoir  ainsi  que  pouvez 
congnoistre  estre  requis  pour  le  service  de  Sa- 
dicte  Majesté. 

«  Monseigneur,  nous  supplions  le  Créateur  vous 
donner  très  bonne  santé,  très  longue  et  très 
heureuse  vye. 

«  De  Marseille ,  le  dixhuictiesme  Jour  de  juing 
1555. 

«Vos  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs, 
«Claude  de  Tande,  La Gabde.  » 

De  M.  de  SainUEstève. 

«Monseigneur,  par  la  lettre  que  Je  vous  ay 
escript  du  quatorziesme  de  ce  raoys ,  estes  ad- 
verty  de  la  diligence  de  messieurs  le  conte  de 
Tende  et  baron  de  La  Garde  à  i^re  équiper  les 
cinq  gallères  qu'ilz  me  baillent  et  préparer  toutes 
choses  nécessaires  pour  mon  partemcnt.  Et  ne 
reste  plus  maintenant  que  de  donner  dans  la 
mer  ;  ce  que  Je  feray  ce  jourd'huy,  Dieu  aidant  ; 
par  ce  que  la  compaignye  du  cappitaine  Carrière 
que  nous  attendions  arriva  hier  en  ceste  ville. 
Mais  avant  que  partir  je  vous  ay  bien  voulu  ad- 
vertir.  Monseigneur,  que  mesdits  sieurs  ont  ad- 
visé  pour  le  service  du  Roy  d'escripre  au  sieur 
Jordan  Ursin  qu'il  me  baille  en  passant  par 
Corsegue  une  compaignye  complette  en  retenant 
celle  du  cappitaine  Carrière ,  en  laquelle  n'y  a 
plus  de  cent  hommes  ou  assez  de  gens  pour  par- 
faire ladicte  compaignye.  Et  combien  que  Je  ne 
soye  expressément  chargé  de  conduyre  autre 
oompaignie  de  gens  de  pied  que  celle  que  je 
prendray  en  ceste  ville  ,  toutes  foys  par  ce  qu'il 
me  semble  que  le  service  du  Roy  en  sera  plus 
asseuré  et  que  mesdits  sieurs  pour  la  longue 
expérience  qu'ilz  ont  ne  peuvent  faillir  en  telles 
délibérations,  je  me  suis  résolu  de  leur  obéyr, 
pençant,  Monseigneur,  que  le  Roy  et  vous  ne  le 
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trouverez  mauvais.  Sur  ce  Je  prye  le  CréfiUiir, 
Monseigneur,  pour  vostre  prospérité  et  longue 
vie. 

«A  Marseille ,  ce  vingtiesme  de Jaing  I6&5. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéi«ant  serviteur, 
«Jehan  de  Sanct  Ebtsban.» 

De  M,  Tranchelion. 

«Monseigneur,  incontinent  après  avoir  esté 
arrivé  en  ce  lieu ,  suys  allé  à  Monoomel  là  où  aj 
trouvé  monsieur  le  mareschal  de  Saiot-André, 
auquel  ay  présenté  vostre  lettre,  et  lay  ay  ^Hct 
de  vostre  part  ce  qu'il  vous  avoit  plra  me  eom- 
mander.  Lequel  sieur  est  venu  en  ee  llea  pour 
regarder  à  ce  qu'il  pourroit  estre  néeessaire, 
tant  pour  la  garde  du  chasteau  que  des  déeeiBclz 
des  boulovars  commencez  ou  de  ceolx  qui  sedoib- 
vent  commencer  ;  mais  d'aultant  que  Meiiorin 
n'est  poinct  venu ,  aussi  que  encores  ne  se  peuit 
trou  ver  assez  ouvriers,  a  esté  despeebée  commis- 
sion pour  en  faire  venir  en  payant  et  cependant 
faict  besogner  au  boulovart  que  aviez  commencé 
qui  se  doibt  nommer  Saint-André.  Monseigneur, 
pour  vous  donner  a  entendre  les  vivres  qui  sont 
à  présent  en  vostre  chasteau ,  il  n'y  a  non  plu 
qu'il  y  avoit  quant  vous  partistes.  Mais  J'espèra 
que  ceste  sepmaine  prochaine  ferons  mener  ics 
bledz  que  le  sieur  de  la  Raune  y  a  aproisles  et 
de  retirer  en  vostre  chasteau  ceulx  que  voslre- 
dict  recepveur  a  à  la  ville,  craignant  que  à  la 
nécessité  ne  puissions  les  retirer  à  nostre  ayse. 
Quant  à  ceulx  des  habitans  de  la  ville  n*y  tou- 
cherons en  rien  Jusques  à  ce  que  serons  ph» 
pressez.  Quant  aux  faissines  et  liois  en  ferons 
ceste  prochaine  sepmaine  le  plus  mener  quii 
nous  sera  possible ,  pour  le  moings  ne  tioit  à 
faulte  que  je  n'en  sollicite  bien  souvent  ledict 
sieur  de  la  Raune  et  ne  crains  poinct  de  bien  sou- 
vent l'en  presser  d'aultant  que  c*est  pour  vostre 
service.  Monseigneur,  quant  aux  mil  escus  qn*ii 
vous  a  pieu  me  commander  luy  dire  qu'il  ad- 
vance,  suyvant  l'offre  que  par  moy  II  vons  en 
avoit  faict ,  m'a  dict  qu'il  les  offre  fournir  en  ce 
que  Je  luy  baille  l'instruction  qu'il  vous  a  pieu 
me  donner  pour  la  seureté  de  son  argent,  d'aul- 
tant qu'elle  est  signée  de  vostre  main ,  par  ce 
que  aultre  lectre  ne  luy  en  avez  escript  Quant  À 
vostre  recepveur  m'a  dict  qu'il  advancera  tout 
cequ*il  pourra;  mais  ne  m*a  pas  dict  ce  qu'il 
pourroit  faire.  Quant  à  trouver  argent  aux  habi- 
tans de  la  ville.  J'en  ay  parlé  audict  sieur  de  la 
Raune,  lequel  m'a  dict  qu*il  ne  se  mesleroit 
poinct  de  cela.  J'en  ay  parlé  aux  principaux  de 
voz  ofliciei*s,  et  moy  présent  en  parlèrent  à  une 
douzaine  des  principaulx  de  la  ville,  qui  ont 
faict  responce  que  d'argent  n'en  avoient  poinct} 
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tïfnaîs  des  \'îvrcs  qui  estiiieDtdans  leur  maison  et 
que  tout  leur  bien  estoit  à  \o«s  obéyr  à  ce  qull 
\ous  pfairoit  Temploier  pour  vostre  service. 
Monseigneur,  je  vous  feray  entendre  plus  am* 
plemenl  leur  response,  mais  que  je  soi^  devers 

tvous.  Monseigneur ,  j^escriptz  ung  mot  de  mé- 
moire  pour  vous  faire  entendre  ce  que  j'ay  peu 
aprendre.  Quant  aux  vivres  qui  se  pourmnt  mee- 
tre  promptement  dedans  vostre  chasteau ,  je 
eroy  (lue  monsieur  le  maresehal  et  le  sieur  de 
La  Baune  vous  eu  escripvent  au  Joints  et  qu  ilz 
vous  en  pourront  faire  plus  certain.  Monsei^'neur, 
il  vous  pinîra  me  commander  ce  que  j'ay  affaire 
pour  vostre  service  en  actendant  ce  qu'il  se 
pourra  présenter  là  où  je  mecteray  peine,  et 
d'aussi  bonne  affection  vous  obéiz ,  comme  je 
prie  le  Créateur  vous  donner  bonne ,  longue  et 
heureuse  >ic. 

n  De  Guyse,  ce  vingt  troizicsnie  jour  de  jying. 
«  Vostre  très  humble  et  houbéysant  serv>'tteur, 
H  Tranchilyo.n.  " 

De  M.  de  La  Baune, 

•«  Monseigneur,  j*ay  veu  et  bien  entendu  Uns- 
truction  et  crédenee  qu'il  vous  a  pieu  donner  au 
sieur  de  Tranchillon,  à  quoy  ne  fauldrais  de  sa- 
tisfaire de  poînct  en  poînct  suyvant  vostre  eut  en- 
lion,  et  de  faiet  j'ay  ce  jourdMiuy  dressé  uni^  petit 
estât  avec  monseigneur  lemareschal  qui  est  en  ce 
lieu,  des  choses  que  sont  nécessaires  pour  vostre 
place;  duquel  il  vous  en  envoyé  la  copie.  Et 
quant  aux  pains  et  vins,  suyvant  Tadvis  de  mon- 
dict  sieur  le  mareschal ,  nous  en  avons  pour 
quattre  mois»  Au  reste  des  aultres  choses  néces- 
saires, nous  y  pourveoirons  si  bien,  Dieu  ay- 
dant ,  que  le  Roy  et  vous  en  aurés  contenletnent. 
Quant  au  baufvert  de  la  potteriic,  le  desccin 
n'en  est  encorres  arreslé  à  roceasion  que  le  sieur 
Meltorin  m*est  arrivé,  et  crains  que  ledict  baul- 
vert  ne  vous  soit  de  plus  grand  eoustenge 
ny  sytost  faict  que  Ion  pensa.  Pour  le  moins 
je  tiendrais  la  main  d'y  faire  toute  la  diligence 
qu*il  me  sera  possible.  Et  ne  vous  deffauldront 
les  mil  escutz  mentionnez  en  rinstruetion  si|xnée 
de  vous  que  m'a  baillée  ledict  sieur  de  Tran- 
chillon. Et  quant  à  voz  subjeetz  de  Guyse,  ne 
vous  y  fault  attendre  comme  plus  amplement  le 
vous  dira  cy  après  ledict  sieur  de  Tranchillon. 
Au  surplus,  Monsei*,meur  ,  je  vous  mercic  bien 
humblement  des  propos  qu'avez  faictz  tenir  à 
mondict  sieur  le  maresebal  en  ma  faveur;  pour 
récompense  de  quoy  ne  vous  sçaurois  présenter 
que  ma  vie  ou  biens ,  qui  ne  vous  seront  espar- 
gnez  pour  vostre  service.  Quant  a  noz  ennemis , 
jl  est  bruict  de  quelque  amas  de  vivres  qui  se 
faict  à  Camhray  en  délibération.  Comme  jlz  fout 
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courre  le  bruict  de  venir  fah'c  quelque  assemblée 
à  Happe  ou  Marollcs,  lieux  prochains  de  nous, 
je  ne  fauldrais  de  envoyer  de  jour  a  auïtre  pour 
vous  en  rendre  certain ,  si  la  vérité  est  telle.  Il 
y  a  un^  capitaine  de  Allemans  en  garnison  en 
cesie  ville,  appelle  Ansbourc,  bien  fort  hon- 
neste  et  bien  ecmditionné,  ayant  sa  eompaignie 
en  ce  lieu ,  Inen  vivantz  et  grandement  au  con- 
tentement de  voz  subjeetz.  Advenant  affaire  en 
ceste  place,  si  le  trouvés  bon,  je  désirerois  fort 
qu'il  demeurast  en  ce  lieu,  estant  asseuré  qu*il 
a  bien  grand  volunté  de  vous  y  faire  service. 
Pryant  Dieu,  Monseigneur,  qu'il  vous  doînt  en 
santé  bonne  vie  et  longue. 

"  De  vostre  maison  de  Guyse,  ce  vingt  quattre 
de  juin  153^. 

^  Monseigneur,  j'ay  receu  les  deux  commissions 
que  m'aves  envoyées,  ausquelles  ne  fauldraï.s  de 
satisfaire,  en  vous  supplyant  avoir  souvenance 
de  mes  cent  quarante  troys  escutz  que  monsei- 
gneur le  eunnestahïe  m'a  faict  desbourser  ;  les- 
quelz  pouiront  venir  en  ce  lieu  à  propos  pour 
vostre  service, 

"  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 
«(  De  La  Bacnb.  i* 

Lellre  de  M,  de  VAubespine  au  dU  due 

de  Gufjse, 
«  Monseigneur,  j'ay  rcccu  la  lettre  qui  vous  a 
pieu  mVscrire  du  13  de  ce  mois;  je  n'oublieray 
rien  de  ce  qui  touchera  le  service  du  Roy  et  le 
vostre,  Monseigneur.  Avant  que  de  partir  der- 
nièrement de  Thoul  ,  je  donnay  ordre  d'achemi- 
ner aucunement  la  justice  de  là,  et  mis  lin  à 
plusieurs  procès  et  différendzqiie  y  estoient.  Sy 
on  fust  entré  ou  en  la  paix  ou  en  la  trêve,  j Pa- 
vois bien  délibéré  de  vous  faire  entendre  pîus 
amplement  du  faict  de  la  dite  justice  et  de  ce  que 
le  Roy  a  délibère  d  >  faire;  mais  pour  ur  mes  Ire 
le  dit  seigneur  en  despence  de  ce  costé  là  durant 
la  guerre  de  cet  esté ,  j'y  donneray  le  meilleur 
ordre  que  je  pourray,  m  ayant  Sa  Majesté  donné 
charge  pour  y  faire  comme  icy,  et  y  mettray  en 
mon  absence  un  homme  qui  y  puisse  servir  sin- 
cèrement et  ainsy  qu'il  fault,  et  du  quel  je  me 
serviray  aussy  iey  aux  occasions.  IVous  avons 
ces  jours  passez  faict  icy  une  nouvelle  création 
de  MM.  esehevîn  et  justice,  ou  nous  avons  au 
plus  prè^  suivy  Tentention  de  Sa  Majesté,  qui 
est  d'y  mettre  des  plus  gens  de  bien  et  des  plus 
affcetionnez  à  son  service ,  ce  que  nous  avons 
liiîct  sans  innover  ou  changer  au  faict  de  la  ditte 
création,  sinon  de  bailler  aux  bourgeois  ce  qui 
estoit  aux  parages,  ce  qui  s'est  faict  au  grand 
contentement  d'un  chacun  ;  et  pour  autant , 
Monseigneur,  ffue  les  ordonnances  de  la  dîlte 
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Jnstice  ont  esté  imprimées  ces  jour»  Icy,  je  vous 
en  envoyé  une  copie  ;  et  adviserez  s'il  vous  plaist 
en  quoy  je  vous  pourray  faire  très  humble  ser- 
vice ,  pour  y  obéir  comme  celuy  qui  l'estimera 
tousjours  au  plus  grand  heur  et  bien.  Monsei- 
gneur, après  m'estre  très  humblement  recom- 
mandé à  vostre  bonne  grâce ,  je  prie  Dieu  vous 
donner  une  santé  très  bonne  et  heureuse  vie. 

«De  Metz,  ce  28  jour  de  juin  1555. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«DeL'Aubespine.» 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine ,  au  duc  de 
Guijse  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  voulant  despescher  au 
Roy  et  cuidant  partir  demain,  j'ay  eu  nouvelles 
du  marchant  du  quel  je  tireray  trois  cent  miles- 
eus  et  asseurez  vousen,  mais  il  ne  veut  rien  bailler 
si  le  traité  n'est  raliffié,  et  par  ainsy  j'ay  despes- 
ché  ce  Courier  en  extrême  dilligence  pour  en 
advertir  le  Roy  et  luy  donner  le  temps  dans  le- 
quel je  puisse  estre  adverty  de  son  intention  avan 
que  j'arriveà  Ferrare,  et  pour  ce  j'ay  retardé  mon 
partement  de  cette  ville  jusques  après  les  Roys,  et 
passeray  à  Venize  avant  que  me  rendre  là.  Et  Dieu 
vous  veuille  bien  inspirer,  car  sivous  me  mandez 
que  je  rompe  avec  le  duc  ,  le  depost  que  nous  avons 
promis  est  du  tout  impossible.  Nous  venons  à  mau- 
querau  Pape,  le  Roy  pert  la  Toscane,  pert  le  Pape, 
pert  sa  foy ,  sa  réputation,  stabilit  la  grandeur 
du  roy  d'Angleterre  en  Italie^  faict  piller  Rome 
et  subjuguer  toute  TÉglise,  et  ce  pauvre  vieil 
homme  qui  s'est  mis  entre  les  bras  du  Roy ,  le 
cardinal  de  Tournon,  délibère  bien  s'enfuyr  et 
dire  maudit  soit  le  dernier.  Quant  à  moi  je  seray 
bien  loing  banny  pour  jamais  d'Italie ,  de  quoy 
je  n'aurois  pas  grand  regret  s'il  n'y  nvoit  autre 
mal,  car  je  puis  dire  que  nous  perdons  la  plus 
grande  occasion  que  jamais  le  Roy  eut,  et  n'eusse 
ozé  espérer  faire  la  moistyé  de  ce  que  j'ay  faict 
pour  luy  ;  il  est  vray  que  le  Roy  y  pourroit 
remédier  envoyant  de  deçii  en  dilligence  trois 
cens  mil  escus  pour  garder  sa  réputation  et  la 
promesse  faicte  par  la  ligue  ,  et  laissant  faire  les 
serviteurs  qu'il  a  icy,  puisqu'il  nous  a  faict  Thon- 
neur  de  se  fier  en  nous.  Après  quoy,  sy  luy  et 
vous  n'estiez  contans  vous  me  chastiriez  et  pren- 
driez tout  mon  bien  pour  satisfaire  à  ce  que 
j'aurois  trop  promis  plus  que  le  Roy  n'aura 
voulu  tenir,  pour  servir  d'exemple  aux  autres; 
mais  sy  je  vous  porte  asseurance  du  Pape  pour 
tout  ce  que  vous  seau  riez  demander  d'un  million 
comptant,  de  cinquante  canons  prests,  avec  douze 
mil  boulletz  et  deux  cens  milliers  de  poudre  et 
davantage  s'il  est  besoing,  et  les  chevaux  néces- 
saires pour  tout  l'attirail,  de   retraicte  asseurée 
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dans  les  places  importantes,  et  de  trois  eens  mil 
livres  de  rente  pour  monsieur  d'Anjou  s'il  plaist 
au  Roy,  vous  n'aurez  occasion  de  voas  plaindre. 
Que  le  Roy  envoyé  donc  la  rattifleatlon  de  œ 
que  j'ay  faict  avec  le  duc,  et  sy  après  J'ay  mal 
faict,  que  l'on  ne  m'espargne  poinct.  JeToys  ay 
bien  voulu  mander  tout  celaaffln  que  tous 
diez  monsieur  le  connestable  capable  de 
intentions  et  vous  deux  ensemble  le  Boy,  aflh 
qu*il  me  soit  commandé  ce  que  J'aoray  à  faire,  à 
quoy  je  ne  faudray  poinct.  Je  vous  sapplie  dire 
mes  recommandations  très-humbles  à  la  boime 
grâce  du  Roy  et  l'asseurer  que  Je  n*espargiieray 
Jamais  tout  mon  entendementdehiy  ftilreseniee, 
et  remercier  aussy ,  s'il  vous  pluai^,  nonrienr  le 
connestable  du  bien  qu'il  m'a  fbict  de  me  man- 
der ainsy  franschement  son  advis,  et  luy  dire 
que  je  luy  supplie  de  prendre  aussy  le  mlee  c& 
bonne  part,  car  en  parlant  ainsy  franschement 
le  Roy  sera  mieux  servy  et  noz  amitiés  plus 
fermes ,  et  tenez  moi  en  vos  bonnes  grâces  et 
de  madame  de  Valentinois.  etc.^  etc. 

Sommaire  d'aucunes  choses  notables  ftàetes 
à  Homme  au  moys  de  juillet  165&. 

Nostre  sainct-père  le  Pappe  à  faict  défeoeei 
publiques  par  toutes  les  terres  de  l'Église  que  nul 
subject  n'aye  à  aller  au  service  d'un  prlnœ  quel 
qui  soit,  sans  son  congé,  et  n'ayt  à  donner  ftivear 
ny  ayde,  faire  assembler  masse  ou  congrégation 
pour  quelque  soit ,  soubz  grosses  palnes ,  banis- 
semens,  conflscations  et  autres. 

A  faict  gens  pour  envoyer  sus  les  frontières 
de  la  marine,  depaeur  des  invasions  desTenrcs, 
prenons  exemble  à  ceulx  de  la  ville  de  Panla  en 
Galabre,qui  par  une  matinée  furent  surprins,  et 
par  lesdictz  Turs  pillés,  mal  traictés,  le  canveiit 
de  Sainct-Françoys  de  Paula  bruslez,etplasicnrs 
religieulx  prins  et  mys  es  gallères. 

A  faict  ung  décret  sur  les  éveschez,  que  nul 
cardinal  ne  poura  plus  proposer  aucune  évescbé 
ou  archevesché  pour  homme  qui  soit  de  moindre 
aage  de  vingt  sept  ans.  Et  pour  commancer  à  le 
faire  entretenir,  a  refusé  la  résignation  que 
faisoit  monsieur  réves(iue  de  Montanbon  en  fa- 
veur de  son  nepveu,  le  frère  de  monsieur  de 
Montpezat,  nonobstant  qu'il  fht  dit  estre  de 
vingt  quatre  ans  ,  docteur-ès-droictz  et  lecteor 
publieq  à  Toulouse;  aucuns  dient  que  c'est  pour 
empescher  que  Crémonne  ne  soit  résignée  à  Ton 
des filz de  feu  cardinal  de Sainet-Fondrato, qui tlû 
encores  vingt  deux  ans. 

A  faiet  autre  décret  sur  les  nominations  des 
princes,  les  déclarant  nulles  après  le  temps  pré* 
fix  par  les  concordatz  et  previlèges  ;  et  déclarant 
que  si  les  nommés  ne  viennent  demander  kon 
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provkions  dedans  leditct  temps,  qu'il  en  pour- 
voyra  authorUatc  apostoUcd  sans  avoir  i-sgard 
aux  dictes  nominations.  Ce  décret  a  esté  causé 
sur  le  fuit  de  i'eulisc  de  RousMllan  qui  est  va- 
cante pkis  d*uD  au  y  a. 

A  faict  une  bulle  de  jubilé  et  piéotère  rémission 
pour  jeusner  iroys  jours  et  communier  le  diman- 
che cnsuyyant,  pour  la  paUelmilîgalionde  Tire 
de  Dieu. 

A  faict  une  autre  bolle  contre  les  juifz  de  ceslc 
¥irie,  orclounani  qu'ilz  se  retireront  tous  en  ung 
lien  qui  sera  seur  comme  en  Avignon,  port(*ront 
bonnetz  jaulnes  comme  h  Venise;  et  ne  poun»nt 
prendre  plus  grande  usure  que  douze  pour  cent. 

A  fa  i  c  t  un  g  mot  u  p  roj)  rio  ré  v  oca  t  (  n  re  d  c  Ton  - 
teslesttlUénalionsfaîctes  des  biens  de  rE^lisede* 
puys  le  temps  de  Jules  second,  y  comprenans les 
duchez,  contes,  villes,  terres  et  autres domniaines. 

A  cassé  tous  les  engagemens  faictz  par  fVu 
le  pappe  Jules  troisième. 

A  laiet  son  nep^cu,  conte  de  Pop)ly,  gouver- 
neor  f^énéral  de  toutes  les  terres  de  i'Kglise  sans 
faire  mention  du  duc  d'Urbin  ny  d'autres  ayant 
de  pareilles  charges,  luy  assignant  cincq  mil 
escuz  de  peution  et  deu:i  cens  escuz  le  raoys 
pour  son  plat;  lesquelz  deux  cens  escuz  il  luy 
a  assigné  perpétuellement  sur  la  eUanibre. 

On  n'attend  de  luy  que  réformation,  et  au  pre- 
mier jour  publiera  le  décret  de  la  résidence  des 
évesques  en  leurs  diocèses. 

La  lettre  suivante  du  cardinal  Sermonette  au 
cardinal  de  Ferrare,  dont  coppic  fut  envoyée 
au  duc  de  Guyse,  faiet  mention  des  intrigues  et 
factions  Je  la  cour  de  Rome, 

«Monsieur,  au  consistoire  qui  fut  hier  tenu 
Sa  Salnctelé  assista  résolue  d  y  faire  six  cardi- 
naux contre  la  volonté  du  cardinal  Caraffe  et  de 
tous  les  siens;  les  nommez  furent  l  archevestpte 
de  Gollogne ,  frère  Pierre,  autrefois  confesseur  de 
la  royne  d'Angleterre,  ou  Pierre  Picard,  pres- 
cbeur  a  Paris,  frère  Michel,  inquisiteur,  et  dom 
Bernard  prévost  de  ThitGry,rt  Padoue;  et  com- 
bien que  Sa  dite  Saincteté  eut  résolue  leur 
créai  ion,  Feffet  toutes  fois  fut  contraire,  tant  les 
cardinaux  furent  fermes  eu  leui'S  opinions.  Les 
raisons  en  sont  diverses,  c>st  p^>ur(luoy  je  n'en 
ay  rien  d  asscuré  sinon  (fue  le  collège  estimoit 
cette  création  estre  faicte  de  personnes  ineognues, 

«  Vous  aurez  cy  devant  entendu  la  brusque 
response  que  nostre  Sainct-Përe  a  faicte  au  dit 
collège  sur  le  faîct  de  M-  le  cardinal  de  Sainte* 
Fîore.  Vous  seaurez  maintenant  qu'il  obtint  sa 
liberté  ce  jour  suivant  comme  vous  sçaurez  plus 
particulièrement  par  M.  Tambassadeur.  Je  vous 
advîseray  seulement  comme,  soubz  le  prétexte  de 


b  délivrance  du  Carmelingue,  a  semblé  h  M.  le 
cardinal  du  Bellay,  comme  j*ay  entendu  du  con- 
sentement de  M.  Davanson,  ambassadeur  du  Roy, 
de  faire  iiurlqu'ofllce  en  vostre  faict.  Je  ne  sçay 
si  cela  Si'  tlooil  faire  en  publique  ou  secrète- 
ment, et  me  parlant  le  dit  cardinal  du  Bellay  du 
dit  oftlce  sans  me  parler  du  dit  ambassadeur,  je 
luy  dis  en  présence  du  cardinal  Saint- Ange 
qu*il  advisîit  a  ce  qu'il  faisoit  et  que  je  n'estois 
pas  bien  as^euré  de  ce  qu'il  en  arriveroît  ;  sur 
quoy  il  me  Ht  responce  quil  scavoit  bien  sonder 
la  volonté  du  Pape,  et  me  le  diroit  à  part:  et  pour 
ce  que  je  crains  les  Grecqz  et  faiseurs  de  présens, 
je  partis  de  là  et  mVn  allay  prendre  advis  d*uii 
mien  amy  homme   fort  avisé  ;  et  arrivant  nos- 
tre Saint-Père  au  consistoire,  je  disde  rechef  au 
dit  cardinal  du  Bellay  que  je  ne  trou  vois  pas 
bon  qu'il  parlast  de  vous  qu'après  (jue  vous  seriez 
arrivé  à  Ferrare  et  que  vous  auriez  entièrement 
obéy  aux  t»rdonnances  de  Sa  Saincteté,  et  qu'il 
advisiU  bien  quelle  estoit  sa  volonté;  à  quoy  il 
respondit  qu'il  ne  s'entremettroit  de  ce  qu'il  en- 
trcprenoit,  sans  fondement ,  et  que  je  m'asseu- 
rasse  qu'il  ne  parleroil  de  vos  affaires  en  publi- 
que   sans   estre  premièrement    certain    de   la 
volonté  du  Pape,  et  qu'on  le  laissât  faire.  Enten- 
dant, cella  je  serray  les  espaules  et  ne  seu  que 
penser,  considérant  le  grand  tort  qu'il  vous  fai- 
soit venant  à  manquer  son  coup.  D'autre  part  je 
considérois   que  son   desseing  pou  voit  réussir, 
voyant  Sa  Saincteté  portée  a  accommoder  telles 
affaires  et  pensant  que  ceux  quiavoient  esté  au- 
theurs  du  bruit  vouloient  par  advanture  estre 
cause  d'une  paix.  Pendant  ce  temps  là,  le  cardi- 
nal du  Bellay  parla  à  nostre  Saint-Père  environ 
deux  heures,  où  je  me  trou  vois,  devisant  lors  avec 
quelques  cardinaux  et  l'ambassadeur  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Ferrare,  les  quelz  furent  tous 
d'opinion  que  le  dit  cardinal  du  Bellay  ne  de  voit 
parier  de  vos  affaires  sans  scavoir  vost  re  volonté; 
et  voyant  qu'ayant  achevé  de  parler  il  ne  retour- 
nait à  moy  comme  il  m'avoit  promis,  je  m'en 
allay  par  devers  luy  ;  et  le  trouvant  assis  auprès 
du  cardinal    d'Armagnac,  luy    denianday   s'il 
avoit  parlé  de  vostre  faict,  siîr  cpioy  il  me  res- 
jKindit  en  ces  propres  termes  :  Jîo  I  ho  î,  comme 
sy  les  choses  se  passoient  bien ,  et  me  dît  que  le 
Pape  no  luy  avoit  donné  permission  d>o  parler; 
et  sur  ce  que  je  luy  demanday  ce  qu'il  avuit  en- 
vie de  faire  pour  vostre  service,  luy  disant  que  sy 
Sa  Saincteté  me  vouloit  entendre  là  dessus  je  me 
trouverois  fortempesché,  et  pnrtant  qu'il  advi- 
sast  à  ce  quW  vouloit  fture,  il  me  répondit  en 
CCS  termes  r  Que  diable!  me  tenez-vous  pour  fol; 
sy  je  n'estois  certain  de  la  volonté  du  Pape  je 
n'en  parlerois  ]  je  prends  sur  moy  tout  le  dora* 

10. 


[1555]  MÉMOIBBS-iOUBNÀUX 


ÎI4 

mage  qui  en  peut  arriver  au  cardiDal  de  Ferrarc. 
Ce  qu'entendant,  je  ne  sceus  que  dire  sur  son  opi- 
nion qui  estoit  fort  contraire  à  la  mienne  et  à 
celle  de  tous  vos  amys.  Sy  tost  que  le  consistoire 
fut  fermé,  le  Camerlingue  s'estant  présenté,  Sa 
Saincteté  luy  dit  en  peu  de  parolles  que  le  collège 
avoit  parlé  pour  luy  et  qu'elle  luy  accordoit  sa 
demande,  à  charge  qu'il  ne  serolt  pas  ce  qu'il 
avoit  esté  et  que  de  là  en  avant  il  eust  à  se 
déporter  des  menées  et  factions  qui  l'avoient 
porté  à  faire  mal  penser,  sans  luy  tenir  autre  pro- 
pos :  de  quoy  le  dit  du  Bellay  Tayant  remercié 
au  nom  du  collège  comme  doyen,  prit  occasion  de 
parler  de  vostre  faict,  disant  que  le  dit  collège 
voyant  la  grâce  que  Sadite  Saincteté  avoit 
falcte  au  dit  Camerlingue,  on  pouvoit  moins  que 
de  luy  recommander  aussy  un  cardinal  qui  sem- 
bloit  estre  en  contumace,  qu'estoit  le  cardinal  de 
Ferrare,  lequel  encore  qu'il  n'eust  peschè  contre 
Sa  Saincteté,  toutesfois  ne  vouloit  nier  qu'il 
n'eust  faict  quelque  faulte ,  au  moins  quelqu'un 
des  siens,  maisen  quelque  sorte  que  ce  fiist,  le  re- 
commandoitau  nom  du  dit  collège  à  Sa  Saincteté 
afIQn  qu'elle  le  resceut  en  grâce  :  sur  quoy  elle  fit 
responce  qu'encore  qu'elle  considérast  fort  la 
prière  du  dit  collège,  mais  qu'elle  avoit  eu  grande 
raison  de  faire  ce  qu'elle  avoit  faict,  que  vostre 
ilEiulte  estoit  un  crime  de  lèze  majesté  au  premier 
ch^f,  parce  que  vous  procuriez  d'estre  pape,  et 
qu'en  cela  ne  pouvoit  estre  sans  désir  de  sa 
mort  ou  de  la  pourchasser,  et  que  par  voyes  illi- 
cites en  faisiez  plusieurs  menées  par  promesses 
et  présentz,  qu'elle  s'en  esbahissoit  fort,  et  que 
TOUS  eussiez  voulu  penser  à  telles  choses  veu 
qu'il  y  avoit  tant  de  seigneurs  en  ce  collège  qui 
estoient  devant  vous  en  aage,  en  doctrines  et  mé- 
rites. En  ce  propos  elle  parla  fort  honorablement 
de  M.  le  duc  et  de  toute  sa  maison.  Du  Belley 
voulut  dire  quelque-chose  là  dessus,  mais  quel- 
qu'un de  nous  luy  fit  signe  qu'il  se  tust.  Voila  ce 
qui  se  passa  de  plus  considérable  ;  sur  quoy  je 
crois  que  par  faveur  et  amys  vous  devez  insister 
à  vostre  justiflcation ,  et  pour  ce  que  le  collège 
sans  vostre  sceu  à  parlé  pour  vous,  vous  devez 
envoyer  par  deçà  un  homme  exprès  avec  celluy 
qui  viendra  de  la  part  de  M.  le  duc,  avec  lettres 
atout  le  collège,  excepté  au  cardinal  Carpy,  re- 
merciant tous  ces  seigneurs  de  la  bonne  volonté 
qu'ilz  ont  tesmoigné  pour  vous ,  et  les  priant  de 
continuer  à  favoriser  vostre  innocence  envers  Sa 
Saincteté.  Outre  les  lettres  particulières,  vous  en 
escrirez  une  au  collège  de  la  même  subtance, 
mais  latlnp ,  avec  ordre  à  celluy  qui  en  sera 
chargé  de  la  présenter  a  propos  et  d'y  adjouster 
ce  qu'il  trouvera  bon  selon  Testât  des  affaires,  et 
ainsy  qu'il  trouvera  pour  le  mieux,  et  d'autant 


qu'il  y  a  si  grande  faulte  d'hommes  qui  ne  soient 
tous  ou  malins  craintifs  ou  mal  advertys  du  faict 
J'ay  pris  résolution  de  faire  surseoir  tous  les  offi- 
ces qui  se  pourroient  faire  pour  vostre  service 
jusques  à  ce  que  vous  m'ayez  faict  reqponce  sar 
la  présente.  Vous  ne  vousennuyerez  poinet  de  ce 
que  le  Pape  a  dit  au  collège,  parce  qu'il  ea  &it 
fort  peu  d'estime,  et  m'asseure  que  je  ne  sois  pas 
exempt,  et  sur  ce  je  fais  un  et  me  recommande 
humblement  à  vostre  bonne  grâce. 
De  Rome  21  septembre  1555. 

Letlre  du  cardinal  de  Ferrare,  à  monsieur  Sci- 
pion  Prououely  dont  coppie  fut  envoyée  ûu 
duc  de  Guyse. 

«  M.  Scipion,  après  avoir  longuement  attendu 
l'occasion  pour  vous  envoyer  la  présente,  le  Jeune 
Roqueroc  présent  porteur  s'est  offert  allant  à  la 
cour,  parle  quel  vous  entendrez  les  causes  de  son 
voyage  :  et  sy  par  mes  précédentes  je  vous  ay  dit 
que  les  affaires  d'entre  nostre  Saint-Père  et  l'Em- 
pereur estoient  rompues ,  je  vous  puis  asseurer 
par  Iffprésente  qu'elles  le  sont  tout-a-faict,  et  est 
bien  besoing  que  le  Roy  fortiffie  cette  volonté  et 
délibération,  pour  ce  qu'autrement  en  peut  arri- 
ver un  grand  inconvénient  :  et  encore  que  vous 
eussiez  désiré  le  retour  d'Auibal  Rucelay  par 
deçà  pour  asseurer  davantage  Sa  Saincteté  de  la 
volonté  du  Roy,  toutes-fois  ses  affections  sont 
tellement  augmentées  qu'il  n'est  possible  de  les 
veoir  plus  ouvertes  ,et  sy  Sa  Miyesté  le  scavoit,  il 
se  mouveroit  davantage  à  l'entretenir,  ne  doub- 
lant poinet  qu'elle  ne  soit  pour  grandement  ser- 
vir au  bien  et  réputation  de  ses  affaires  en  Italie, 
et  au  contraire  d'un  indny  dommage  et  défa- 
veur à  l'Empereur  et  au  duc  de  Frorence. 

«Depuis la dellivrance  des  seigneurs  Camer- 
lingue et  Camille,  il  sembloit  que  les  affaires  de 
deçà  se  deussent  seulement  entretenir  ;  mais 
ayant  Sa  Saincteté  entendu  par  les  lettres  de  son 
nonce  vers  TEmpereur,  que  Sa  Majesté  Césarée 
avoit  pris  en  très  mauvaise  part  cette  exécution 
faicte  par  deçà  contre  les  seigneurs  et  les  estais 
Colonnes,  et  qu'elle  témoignoit  en  estre  très  mal 
content  et  altérée ,  Sa  Saincteté  a  creu  ne  s'y 
devoir  plus  fier. 

«  Quant  à  mes  affaires ,  vous  sçaurez  que 
continuant  le  cardinal  du  Bellay  en  sa  très 
mauvaise  volonté  envers  moy  faisant  quelques 
remonstrances  en  ce  dernier  consistoire  sur 
la  dellivrance  des  susdits  Camerlingue  et  Ca- 
mille, a  voulu  de  son  propre  mouvement  et 
contre  l'opinion  de  plusieurs  de  mes  amis  qui 
s'efforcèrent  de  l'en  dissuader ,  parler  encore  de 
moy  et  prier  Sa  Saincteté  de  me  pardonner , 
voulant  par  là  monstrer  que  sy  je  n'avois  tant 


failly  comme  Sa  Saincteté  peusoit  ^  j*avois  néant- 
moins  fait  quelque  fauUe  dontjedemandoisgrAce, 
ce  que  toutes  fois  j'espère  avoir  par  juslice  ,  et 
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fut  en  somme  la  eause  de  ce  que  Sa  Saincteté  dit 
de  moy*  Mais  par  M,  liozette,  le  quel  monsieur 
mon  frère  a  voulu  envoyer  vers  Sa  Saincteté 
pour  cette  occasion,  jay  faict  entendre  bien 
amplement  à  Sadite  Saincteté  et  à  tous  ces  sei- 
gueurs,  que  je  ne  demande  autre  grâce  que  de 
me  juslifiier,  ne  doubtant  point  que  je  ne  fasse 
veoir  et  toucher  audoi^t  que  non  seulieraentje 
i/ay  jamais  faiut  aucune  pratique  pour  le  papat 
depuis  l'élection  deSadileSainclete,  mais  ny  au- 
paravant ny  despuis  je  n'ay  cherché  aucune  voye 
illicite,  corrompu  aucun,  ny  faict  amy  ix  celle 
intention,  de  dire  que  jaye  désiré  ou  procuré  sa 
mort:  je  le  laisse  a  ju|^er  à  ceux  qui  me  cognois- 
scnt  sy  ,  estant  de  la  maison  dont  je  suis  et  de 
la  manière  dont  j*ay  acoustumé  de  vivre,  j'ay 
pu  cntrcprandre  contre  Sa  Saincteté,  qui  ne  m'a 
jamais  faict  aucun  tort  ny  desplaisir.  Mais  d*au- 
tant  plus  que  mes  eunemys  ont  cherché  de  me 
rendre  couspable,  tant  plus  ilz  ont  descouvert 
leur  meschftucete  et  donne  subjet  a  mes  amys 
d*accroistre  lopinion  qu'ilz  avoient  de  mon 
innocence  et  Tamour  qu*ilz  me  portoient;  de 
sorte  que  j'espère  que  je  perdray  moins  de  tout 
cela  que  je  ne  gagneray,  ayant  descouvert  un 
plus  grand  nombre  d'arays  que  je  nespérois,  ce 
que  je  veux  que  vous  fassiez  entièrement  enten- 
dre à  monseigneur  le  connestable ,  le  priant  en 
mon  nom  s^asseurer  que  tant  que  cet  homme  sera 
par  deçà,  il  travaillera  tousjours  de  cette  façon , 
contre moy  et  tous  autres  bonsniiuislresdeSa  Ma- 
jesté; et  cognoiss-iut  que  le  révérendissi  me  cardi- 
nal GaraCfa  se  comportoit  envers  moy  avec  la  meil- 
leure affection  et  olllce  que  l'on  sçauroit  désirer, 
et  davantage  que  Sa  Sainetelè  s'adoueissoit  en- 
vers moi  et  s'apaisoit,  et  craignant  pour  celte 
raison  que  les  affaires  ne  réhussissent  favora- 
blement pour  moy  comme  il  ne  vouloit,  a  en  cette 
dernière  occasion  cherclié  de  divertir  Sadite 
Saincteté  et  d'imprimer  aux  amys  du  dit  cardi- 
nal Caraffa  cette  mesme  mauvaise  opinion  qu'il 
luy  sembloit  avoir  imprimé  de  moy  à  Sadite  Sain- 
teté. Mais  tout  ainsy  qu'il  n'a  rien  fait  envers  les 
dits  seijj;neurs  révérendissimes,commcje  vous  ay 
cy  dessus  dit,  ainsy  j'espère  que  Sadite  Sainteté 
s*eselairera  de  la  vérité  et  me  tiendra  pour 
homme  de  bien  et  luy  pour  malain  tel  qu'il  est , 
et  sur  ce  poinct  je  prieray  Dieu  qull  vous  ayt  en 
sa  ^arde» 

«  De  Ferrare ,  ce  4  octobre.  » 
^Li'Kre  du  duc  dWumalc^  au  cardmai  de 
Lorraint  non  frère. 

Monsieur,  je  n'ay  voulu  faillir  vous  escrire  la 
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présente  pour  tousjours  vous  tenir  adverly  de 

mes  nouvelles,  et  vous  dire  aussy  comme  Dieu 
mu  faict  cette  grâce  qu'après  avoir  faict  tirer 
mil  ou  douze  cents  coups  de  canon  a  cette  place 
de  Monlcalve  ,  elle  s'est  cejourd'hui  rendue 
entre  mes  mains,  vous  pouvant  asseurer.  Mon- 
sieur, qu'elle  est  très  forte  et  de  grande  impor- 
tance, et  que  s'il  y  eust  eu  des  j^ens  de  bien  de- 
dans nousn'estions  pour  ta  prcndrede  lonfrtemps; 
ceste  place  est  grandemei^t  favorable  à  Cazals , 
et  rend  beaucoup  de  liberté  â  tout  le  reste^  du 
Montferral;  j't'spere  bien  que  le  Roy  cognoistra 
et  vous  aussy  que  je  luy  ay  faict  service  et  que 
je  ne  me  suis  attaché  à  ce  lieu  que  je  o'ayc  eu  le 
bonheur  de  remporter,  J'ay  escrit  incontinent 
à  monsieur  le  raarcschal  de  Brissac  pour  enten- 
dre de  luy  ce  qu'il  veust  que  je  fasse  de  cette 
armée ,  aflln  que  suivant  sa  résolution  je  me 
puisse  gouverner,  et  je  crois,  Monsieur,  que 
veu  ce  temps  et  la  saison  où  nous  sommes ,  et 
aussy  la  faulte  d'argent  qu'ont  tous  les  soldatz, 
quon  nes*en  pourra  pius servir,  qui  me  fi>ict es- 
pérer qu'en  l'ayant  remise  entre  ses  mains,  de  me 
retirer  après  toutes  fois  avoir  eu  mon  congé  du 
Koy,  comme  je  vous  ay  escrit  cy  de  vaut,  qu'est 
tout  le  discours  que  je  vous  fcray  a  cette  heure , 
priant  Dieu ,  etc. 

*iMontealve,  ce  7  oct>  jô.j5» 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  frère , 
••  Cl.iube  de  LoBB-4J>E»  " 


Lettre  du  cardinal  de  Gmjse  à  M,  de  Saint- 
Laurent. 

*t  Monsieur  de  Sainct  Laurent,  la  plaineteque 
j'ay  ey  devant  faicte  du  tort  que  me  fut  faict  à  la 
poste  de  Burre,  a  esté  contre  celluy  qui  la  des- 
servoit ,  let|uel  j'ay  raisoimablement  deu  désirer 
en  estre  chastié,  et  estant  la  poste  sienne,  qu'il 
en  fust  osté  comme  il  lavoit  très  bien  mérité.  Et 
ainsi  eu  ay  supplié  le  Roy,  qui  par  ses  lettres 
vous  a  commandé  en  pourvoir  Morellet.  Toutes- 
fois  ayant  depuis  entendu  que  ladicte  poste  u'cs- 
toit  poîut  à  luy,  mais  à  Robert  Le  Gras,  cy  de- 
vant secrétaire  de  Tahbé  de  Basse-Fontaine , 
vostre  prédécesseur  en  ceste  char^^e  là  ,  qui  t>our 
lors  estant  aîHeui"s  oecuppé  au  service  du  Uuy  y 
avoit  misl  aultre,restimanl  ptusïiomme  de  bien 
qu'il  n'est,  et  m'ayant  ledict  Le  Gras  faict  re- 
monstrer  le  desplaisir  qull  a  que  cela  soit  ainui 
advenu,  considérant  cjuil  ne  scroit  raisonnable 
que  pour  la  faulle  d'un  sien  commis  il  perdist 
ce  bien  là,  qui  est  récompense  de  partye  des 
services  qu'il  a  faietz  au  Boy  soubz  soitdict 
maistre ,  par  IVspaee  de  quinze  ou  seize  ans , 
je  l'ay  faict  entendre  audict  seigneur  qui  se  con- 
tante, comme  vous  verrez  par  sa  Icctrcj  et  mt>y 


fit 

aassi,  que  celluy  (fui  a  ainsi  failly  soit  seullemeut 
osté  hors  du  service  de  ladicte  poste  et  privé  d  ail- 
leurs de  tout  bieufaict  qu*ii  pourroit  espérer  du 
Boy,  puisque  auHrement  il  ne  peut  estre  pugny, 
0t  néaulmoins  soit  iadicte  poste  remise  es  mains 
dudict  Le  Gras  pour  en  Joyr  comme  il  faisoit 
auparavant,  A  quoy  je  vous  prye  tenir  la  main 
et  y  donner  ordre,  de  sorte  que  les  choses  soient 
irestabiies  en  leur  premier,  estât  sans  ce  que  ledict 
Le  Gras  y  ait  aucun  dommaige;  lequel  aussi 
pour  aucunement  contanter  ledict  Moreliet  m'a 
asseuré  et  promis  le  commettre  et  luy  laisser 
rexereioe  de  ladicte  poste,  ainsi  qu'il  faisoit  à 
Taultre.  Priant  Dieu ,  monsieur  de  Sainct  Lau- 
lent,  vous  donner  ce  que  désirés. 
«  De  Roussy ,  le  douziesme  jour  d'octobre  1 555. 
«  Vostre  bon  amy,  L.  GABniivAL  de  Guyse.  » 
Et  au  dos  :  A  monsieur  de  Saint- Laurens  , 
eanseiller  du  Roy  en  son  conseil  du  Roy  et  son 
ambassadeur  en  Suisse. 

Voici  la  rellation  de  monsieur  le  président 
Séguier,  des  remontrances  par  luy  faites  au  nom 
de  la  Gour,  au  roy  Henry  II ,  sur  le  blasme  que 
Sa  Majesté  imputoit  à  ladite  cour  au  sujet  de 
redit  de  l'inquisition  qu'elle  vouloit  estre  abso- 
lum^it  passé  et  vérifié  contre  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée ,  où  se  voyent  les  causes 
et  raisons  du  retardement  de  ladite  vériiYlcation, 
tt  les  grands  périls  et  désordres  que  la  précipi- 
tation d'ioelle  pouvoit  occasionner  dans  les  affai- 
res les  plus  importantes  de  TËstat. 

Touttes  les  chambres  de  la  cour  et  le  parle- 
ment estant  assemblées,  monsieur  le  président 
Séguier  auroit  présenté  les  lettres  du  Roy  et  des 
ducs  de  Guise  et  Montmorency,  et  dit  à  la  cour 
que  suivant  l'ordonnance  d'icelle,  maistre  Adrian 
du  Drac,  conseiller  en  ladite  cour  et  luy  partl- 
rentde  cette  ville  sabmedy  dix-neuf  de  ce  moys, 
arrivèrent  à  VilliersCosteretsle  lundy  matin  en- 
suivant, et  pour  ce  que  le  Roy,  ledit  matin  estoit 
allé  à  l'assemblée,  ne  le  virent  ce  jour;  ce  qui 
arriva  à  propos  pour  eux ,  car  ils  eurent  loisir  de 
s^enquérir  des  choses  desquelles  ils  estoient  por- 
teurs, et  eurent  ad  vis  que  le  Roy  estoit  offensé 
contre  cette  compaignie  de  la  longueur  par  elle 
apportée  de  la  vérification  de  l'édit  de  l'inquisi- 
tion contre  les  hérétiques ,  comme  temps  perdu 
en  affaire  pressante  pour  la  justice,  et  que  ledit 
seigneur  Roy  estoit  grandement  scandalizé  con- 
tre tous  et  en  avoit  conceu  une  mauvaise  opi- 
nion ;  qu'il  accusoit  cette  compaignie  estre  mal 
advisée  du  fait  delà  religion ,  et  en  ce  qui  estoit 
de  Tobéissance  deue  à  l'Église,  jusques  à  croire 
que  s'il  y  failloit  choisir  jusques  au  nombre  de 
douze,  pour  punir  les  luthérians,il  ne  s'y  pour- 
roit trouver,  que  cela  pourroit  avoir  esté  la  cause 
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de  l'édit  encorre  qu'elle  n'y  ftisl  exprimée,  et 
leur  fut  dit  par  gent  qui  ayment  et  hoBorent 
cette  cour,  qu'ils  se  doibvent  délibérer  d'estre 
souples  et  simples ,  et  avoir  les  oreilles  grandes 
en  cas  qu'ils  fussent  mal  receus  du  Roy. 

Le  landemain  matin  trouvèrent  moyen  an  le- 
ver du  Roy  en  sa  chambre,  de  luy  faire  la  rêvé* 
rence,  où  estoient  messieurs  de  Guise,  le  oon- 
nestable,  le  mareschal  de  Saint  André,  le  garde 
des  seaux,  quelques  évesques,  les  tecrétaires 
des  commandemeus  et  quelques  autres. 

La  révérance  faite  au  Roy  par  eux  en  toutte 
humilité ,  présentèrent  à  Sa  Majesté  les  lettres 
de  la  cour,  desquelles  il  leut  seuUement  la  sobs- 
cription,  leur  disant  :  «Vos  lettres  sont  de  créance, 
dittes  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

Alors  ils  commencèrent  par  les  lettres  patan- 
tes  du  semestre  de  janvier ,  par  lesquelles  estoit 
autant  mandé  en  substance  que  par  edles  pre- 
santés  adressantes  au  présent  semestre  de  juillet, 
que  la  cour  ne  pouvoit  vériflier  les  premières 
lettres  non  plus  que  les  secondes  patentes  en 
forme  d'esdit  au  semestre  de  juillet ,  et  eneore 
qu'elles  (lissent  dattées  du  précédant  semestre 
de  janvier,  avoit  esté  conclud  qu'elle  ne  pou- 
voit faire  la  vériffieation  desdites  secondes  lettres 
comme  ceux  du  précédent  semestre  n'avcHent 
peu  les  premières. 

Et  affin  que  la  charge  ne  demeurast  sur  cette 
compaignie  seulle ,  ledit  sieur  président  Séguier 
remonstra  que  les  deux  semestres  assemblez  foi- 
soient  jusques  au  nombre  de  huit  vingt  person- 
nages ,  tous  ayant  fait  serment  hudit  seigneur 
Roy  et  à  justice ,  vestus  de  robbes  d'esearlattes, 
qui  est  l'antique  marques  et  enseigne  de  vérité 
et  de  justice,  estimoit  que  ce  nombre  estoit 
composé  d'hommes  de  conscience  et  de  telle 
sunisance  qu'il  seroit  bien  difficile  au  Roy,  en- 
core qu'il  soit  le  plus  grand  de  la  chrestienté, 
en  assembler  huict  vingts  autres  pour  opposer  à 
ceulx  cy,  et  que  si  Sa  Majesté  ne  recevoit  la 
vérité  par  les  mains  de  ces  huict  vingts,  à 
peine  die  la  trouveroit  ez  autres,  jusques  à  dire 
que  si  ledit  sieur  Drac  et  luy  estoient  condam- 
nez par  ses  huict  vingts ,  ils  ne  voudroient  de- 
mander grâce. 

Après,  par  forme  d'excuse  sur  ce  qu'il  avoit 
apris  que  le  Roy  s'offençoit  de  la  longueur  du 
temps  employé  pour  délibérer  sur  lesdites  lettres 
de  redit  de  l'inquisition  contre  ceulx  de  la  nou- 
velle opinion,  auroit  ledit  sieur  président  ap- 
porté plusieurs  justifficatious  de  la  brièveté  et 
diligence  par  eulx  apportée  à  cette  procédure 
comme  à  une  affaire  de  grande  importance. 

Et  pour  satisfaire  à  ce  qui  estoit  de  plus 
grande  conséquence,  sur  ce  qulls  avoient ,  ledit 
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du  Bme  et  luy,  appris  que  ledit  sei^eur  Roy 
avoit  giaude  dëffiance  de  cette  compai|Lrnîe  pour 
le  fuit  de  la  religion ,  dit  audit  seigneur  Roy  que 
par  le  serment  de  fideiiitç  qu'ils  avoieut  fait  à 
Sa  MajesU ,  ils  n  avoîeut  jumuis  veu  chose  dont 
ils  peussent  sçavoir  qu*en  cette  compaî|irîie  il  y 
en  eussent  qui  fussent  allienez  de  la  reliiiiou  cl 
obéissance  de  TEgUse,  ne  voudroit  toutes  fois 
tesmoigner  qu'il  n'y  en  eust  point,  |)arce  qu  eu 
moindre  compaigoie  se  trou  voient  des  hommes 
perdus,  mais  qu'aussi  il  ne  voudroît  tëmoi|^ner 
qu'il  y  en  eust,  et  ne  le  pourroit  faire  sans  ca- 
lomnie; que  si  Sa  Majesté  vouloit  entrer  en  def- 
flance  des  hommes  de  sa  justice  que  luy  niesmes 
avoit  esleuz ,  qui  avoient  char«;e  de  luy,  et  des- 
quels il  avoit  esté  informé  de  leur  foy  et  de  leur 
vye,ce  seroit  un  grand  malheur  en  sa  justice,  et 
une  grande  misère  pour  les  membres  subalternes, 
que  la  cour  souveraine  représentant  le  chef  fut 
malade  et  infectée  de  cette  pi*ste  d'erreur.  Sup- 
pliant le  Roy  de  n'en  rien  croire. 

Que  si  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  esloit  de 
faire  cette  grâce  et  cest  honneur  audit  du  Drac 
et  k  luy  ,  d'adjouster  foy  a  leur  dire,  ils  cn*^- 
Doissoient  ceux  de  cette  compagnie  tels  que 
s'il  leur  fallolt  mourrir  de  mort  présente  ou  of- 
fencer  Dieu  de  science  certaine  en  ce  qui  est 
contre  la  foy  et  religion ,  et  mesmemenl  en  ce 
qui  concerne  leurs  affaires,  ils  aimeroient  mieux 
mourir  que  de  faillir,  et  que  de  leur  part  ils  eroi- 
roient  plustost  que  l'Antéchrist  fut  nay  eu  terre, 
et  que  la  tin  du  monde  fust  venue,  qu'ils  ne  croi- 
roient  que  la  suspicion  qu'on  leur  avoit  donnée 
contre  cette  compaignic  fust  véritable ,  suppliant 
très  humblement  Sa  Majesté  de  retenir  l'oppi- 
nion  de  ceux  de  cette  compagnie  qu'il  en  avoit 
lorsqu'il  les  a  colloqucz  en  leurs  oflices. 

Et  pour  ce  qu*on  leur  avoit  dit  que  ladite  cour 
craignoit  les  inquisitions  ,  luy  remonstrèrent 
que,  quant  l'inquisilion  est  prise  en  l'ordinaire 
par  personnes  digues,  elle  peut  estre  bonne, 
combien  que  Trajan,  bon  empereur,  osta  rin<[ui- 
sition  aux  chi-estiens  qui  lors  estoient  persécutez 
comme  de  présent  les  luthériens,  et  fut  d'advis 
par  sa  providence  qu'un  ne  receust  l'inquisition, 
€t  qu'il  vailloit  mieux  attendre  la  déclaration  de 
ceulx  qui  se  mectroient  eux  mesmes  dans  les  iV 
lets.  Que  néantmoins  encores  qu'ils  n'eust  charge 
d'en  parler,  tenoit  pour  certain  que  celte  cour 
De  craignoit  et  ne  déclïnoit  rinquisitiou  pour 
son  innocence  en  laquelle  elle  eonstiluoit  sa  seu- 
retè,  que  toutes  fois  ils  supplioient  Sa  Majesté 
de  se  ressouvenir  qu'estant  au  parquet  de  ses 
gens,  et  depuis  en  sa  cour,  elle  avoit  eu  la  co- 
gnoissance  de  plusieurs  fautes  notables  commise, 
par  le*  inquisiteurs,  sans  pour  ce  en  nommer 


aucuns,  tant  pour  ce  qui  estoit  des  formes  des 
procès,  que  autres  circonstances,  esqueU  il  ne 
vouloit  charger  de  dol  tesdits inquisiteurs,  mais 
pour  le  moins  y  avoir  ignorance  grossière. 

Et  quand  il  plairoit  audit  seigneur  user  de 
cette  voye  d'inquisition  ,  le  supplioient  très 
humblement  qu'au  moins  lesdits  inquisiteurs 
fussent  germ  approuvez  sans  suspltion,  et  de 
telle  sincérité  et  suffisance  qu*il  appartient ,  à  la 
charge  que  ce  seroit  une  inquisition  rapportée 
au  Roy  pour  en  ordoimer,  et  sans  ce  qu'après 
rinquisition  faite  il  demeure  aux  iuquisitcurs 
aucune  fonction  de  justice  contre  les  loix  et  sim- 
ples clercs  suhjels  de  Sa  Majesté. 

Plus  luy  remonstrèrent  que  ce  que  sa  cour  avoit 
délibéré  ne  {jouvoir  vériflier  ledit  é<iit  dinquisi» 
tion,  n'estoit  ce  qu'on  luy  avoit  représenté  que 
sadite  cour  avoit  en  horreur  les  inquisitions, 
lequel  rapixu't  procédoit  d'un  esprit  raulin  en- 
nemy  d'icelle,  mais  que  sadite  cour  avoit  esté 
meiie  d'une  telle  nécessité-  qu'eile  ne  ixiuvoit  au- 
trement juger,  luy  donnant  à  entendre  cette  vé- 
rité en  luv  proposiint  qu'il  y  avoit  deux  sortes 
d'hommes  sujets  à  luy,  tousnaissans  ses  subjects 
et  dejTiourans  en  son  obéissance  :  les  ungs 
pui's  bûz  et  simples  clercs,  les  autres  passant 
aux  ordres  sacrez.  Pour  les  premiers  y  a  édit 
commandé  par  luy,  vérifié  en  ses  parlcmenls , 
passé  en  forme  et  force  de  loy,  attribuant  a  luy 
et  à  ses  juges  privativemeut  atous  ju^^es  d'Égli- 
ses, la  punition  des  hérétiques;  et  aujourd'huy , 
mandant  la  correction  a  autres  et  leur  dormant 
la  mesme  jurisdiction  et  cognoissance ,  y  auroit 
contrariété  et  en  eonséquenee  uuïilé  au  jugement. 

De  sorte  que  les  advocats  et  procureur  dudict 
seigneur  au  roient  déclaré  en  plaine  cour  ne  pou- 
voir conclu  rrc  en  la  vérifflcalion  de  ledit  des 
inquisitions  pour  te  regard  des  laiz  et  smiples 
clercs,  mais  seullement  pour  les  proraeuz  aux 
ordres  sacrez. 

Le  fait  estant  venu  en  ce  point  que  son  pro- 
cureur gênerai  n'en  demandojt  la  vèrif  fi  cation 
quant  aux  laiz  et  simples  clercs,  qu'il  estoit  dif- 
fîcileque  1  es  juges  passassent  ou  Itrc  sansrequestç, 
trouvant  de  leur  ofilce  les  requcstes,  quant  elles 
eussent  esté  faictes,  contrairesa  Tédît  précédant, 
fondé  en  grande  raisim  ;  pour  le  regard  des  pro- 
meuz  aux  ordres  sacrez,  la  cour  avoit  advjsé 
qu'elle  en  de  voit  laisser  la  cognoissance  aux 
juges  d'Église,  et  aussi  contre  tous  pour  les  ar- 
ticles nou  décidez  par  TEglise;  mais  laisser  les 
purs  laiz  et  simples  clercs  ez  articles  décidez  et 
qu'il  n'i  reste  que  le  fait  pour  juger  a  justice,  ce 
seroit  grande  mutation  et  changement  en  l'estat 
publicq,  un  grand  décroissement  et  altération 
de  laulorilé  de  la  justice  dudict  seigneur ,  y 
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ayant  une  clause  en  l'édit  qui  ne  se  pouvoit  dis- 
simuler de  permettre  le  jugement  aux  juges  d'É- 
glise sansappel,  et  manderaux  juges  royaulx  punir 
les  condamnez  selon  que  lescas  le  requéroient. 

Remonstra  ledict  sieur  président  au  Roy ,  es- 
tre  souvenant  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  roy  en 
France,  seul  souverain  de  la  justice  :  pour  le 
luy  faire  entendre  luy  dist  qu'il  y  avoit  diversité 
déjuges,  les  sul)altemes  en  leurs  jugemens  par- 
lans,  et  ses  cours  de  parlement  en  leurs  arrests 
ne  parlans  point  pour  n'entammer  la  souverai- 
neté à  laquelle  ils  portent  telle  révérance,  qu'ils 
ne  parlent ,  ainsi  font  parler  le  Roy  seul ,  et  sont 
scellez  du  sceau  du  Roy;  ainsi  et  au  chef  et  en 
la  queue  est  tousjours  le  Roy,  pour  monstrer 
que  sa  souveraineté  est  en  luy  coiiérante  comme 
la  chair  aulx  os ,  et  comme  la  souveraineté  de 
la  justice  apartient  au  Roy. 

Il  luy  remonstra  aussi  que  Tappel  de  ses  sub- 
Jects  s'addresse  à  luy  seul  et  non  à  aultres,etpour 
estre  l'appel  le  vray  recours  et  azille  d'innocence 
il  devoit  estre  receu  par  ledict  seigneur,  estant 
seul  protecteur  et  conservateur  des  innocens,  et 
ne  pouvoit  le  Roy  abandonner  ses  subjets  à  au- 


tres juges,  encore  moins  leur  desnier  la  voye 
d'appel,  parce  qu'il  y  avoit  quelque  lien  et  obli- 
gation mutuelle  entre  le  prince  et  sessujects,  qui 
obligeoit  les  sujets  à  leur  prince  au  devoir  de 
dévotion  et  obéissance,  et  le  prince  à  ses  sujets  à 
celuy  de  la  protection  et  deffanse  contre  l'op- 
pression, et  à  cette  fin  payent  les  sujets  à  leur 
prince  i'ayde,  la  gabelle  et  la  taille. 

Ne  seroit  rien  de  dire  que  les  procès  faits  par 
les  juges  ecclésiastiques  contre  les  condamnez 
d'hérésies  seront  receus  par  les  juges  royaulx  ; 
car  n'estant  les  juges  royaux  juges  d'appel ,  ils 
ne  pourroient  réformer  ny  adnuler  les  sentences 
des  juges  d'Église,  et  qu'il  y  ait  appel  d'eux  ; 
pour  lequel  juger  ledict  seigneur  Roy  obtient 
rescript  du  pape  à  ses  cours  souveraines  appel- 
lant  avecques  eulx  des  conseillers  de  TÉglise  en 
bon  et  suffisant  nombre,  ny  es  aultres  geus  d'Ë- 
glises  qualiffiez  et  soit  jugé  l'appel  communi 
eonsilio. 

Seront  par  ce  moyen  les  promeus  aux  ordres 
sacrez  satisfaitz  comme  les  iaiz  et  simples  clercs, 
et  auroit  supplié  le  Roy  avoir  souvenance  de  ces 
deux  remèdes. 

Après  luy  dit  que  sa  court  avoit  chargé  ledict 
du  Drac  et  luy  de  supplier  très  humblement  Sa 
Majesté  que  son  bon  plaisir  fut  de  regarder  plus 
avant  que  à  la  punition  nécessaire  de  ce  qui 
estoit  gasté,  pour  ce  que  le  souverain  remède 
estoit  aller  audevant  de  la  maladye;  et  pour 
faire  fin  aux  hérésies,  que  le  meilleur  estoit  d'ob- 
server Testât  de  l'Église  primitive,  laquelle  a 


esté  establie  non  par  le  glaive  ny  par  le  fea , 
mais  au  contraire  elle  a  résisté  au  glaive  el  aa 
feu ,  ayant  esté  persécutée  par  longues  années; 
néantmoins  a  duré  et  s'est  accreoe  par  la  doo- 
trfne  et  vie  exemplaire  des  bons  prélats  et  de 
leurs  curez  dans  la  résidence  de  leurs  charges. 

Que  si  les  prélats  ont  esté  zellez  par  le  passé, 
ont  presché  ou  bien  ont  choisi  de  suffisans  prédi- 
cateurs et  n'ont  souffert  le  peuple  estre  faméli- 
que de  la  parolle  de  Dieu  ,  ny  laissé  envahir  lears 
troupeaulx  de  l'Église  par  gens  desvoyez  de  la 
foy,  et  bref  si  l'Église  par  ces  moyens  pieux  a 
esté  establie  dans  le  fort  de  son  adversité,  et  an 
mieux  quipourroit  advenir,  le  layc  demoure- 
roit  condamné  d'hérésie  et  infâme  de  droit, 
comme  aussi  le  promeu  aux  ordres  sacrei,  et 
dégradé  de  fait;  et  néantmoins,  en  cas  d'évoca- 
tion, les  juges  royaux  ouvrent  les  prisons  anx 
condamnez,  et  cela  estant  s'en  ensuivrolt  nn 
grand  pr^'udice  aux  subjects  du  Roy,  tant  de 
l'une  que  de  l'autre  condition  et  qualité ,  d'estre 
les  uns  et  les  autres  jugés  hérétiques  sans  appel , 
ce  qui  renverseroit  tout  ordre  en  la  distribution 
de  la  justice  de  condamner  d'une  part ,  et  en 
mesme  cause  et  par  mesme  moyen  d'un  autre 
ouvrir  les  prisons. 

Par  ces  raisons  il  persista  en  ses  suplications 
très  humbles  à  ce  qu'il  pleust  au  Roy  trouver 
bon  ce  que  sa  cour  avoit  conclud  et  arresté  ne 
pouvoir  vériflier  sesdictes  lettres  dudiet  édit 
d'inquisition ,  cela  non  dit  pour  favoriser  ou  dis- 
simuler la  punition  des  hérétiques,  puisqu'elle 
est  aujourd'hui  plus  que  nécessaire.  Aussi  le  Roy 
y  a  pourveu  pour  ses  subjects  Iaiz  et  simples elers, 
ayant  ordonné  par  édits  vériffiez  que  lesdits  Iaiz 
et  simples  clers  seroient  jugés  par  les  juges  pré- 
sidiaux  ,  et  que  les  appellations  des  présidiaulx 
viendront  recta  via  au  parlement. 
.  A  supplié  le  Roy  de  trouver  bon  que  ce  qu'il 
avoit  fait  et  commandé  soit  gardé  sans  addition 
de  nouvelles  loix ,  la  multitude  desquelles  blesse 
les  partycs ,  les  présidiaux  cognoissans  de  ce  fait 
en  première  instance  en  bonne  compaignie. 

Que  la  cour  ayant  à  voir  s'ils  ont  failly,  l'ex- 
pédition n'en  pourroit  estre  plus  briefve  en  Jus- 
tice ;  et  quant  aux  promeus  aux  ordres  sacrez,  le 
remède  n'y  est  encores  donné. 

Qu'il  soit  accordé  que  par  les  juges  ce  mesme 
moyen  estre  maintenus  eu  sa  prospérité. 

Fit  très  humble  supplication  et  requcste  au 
Roy  y  vouloir  penser  et  d'y  tenir  la  main ,  allé- 
guant les  constitutions  de  l'empereur  Justinian  : 
in  autentiquâj  quomodà  optimi  eximios  ad  oT' 
dines  perduci  ;  et  :  in  autenticâ,  de  sanctissi" 
mis  etc. ,  pour  luy  faire  entendre  que  cela 
appartient  à  l'office  de  roy  ;  les  deux  constUu- 
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fions  commandant  aux  évesques  et  minbtres 

VEglise  la  résidance,  leur  deffandant  de  veuir 
en  la  cour  impérialle  sans  niaudemeut  et  y  a 
peine  judidaire  de  siiàpenlion  :  non  à  divinis, 
maïs  de  leur  temporel;  que  si  Justinian  informé 
de  1.1  foy  a  eu  ce  zelle,que  devons  nous  atlaiidre 
du  Ruy  Très  Chrestien;  la  cour  espéraiil  que 
Sa  Majesté  y  pourvoiroit  pour  Tadvenir. 

Plus  luy  a  rcmonstré  Tayde  qu*il  avoit  par  la 
présentation  et  prélature  de  son  royaume  en  y  pre- 
senfans  gens  qui  soyent  suffisants  et  i*ésida!i8,  et 
commandant  le  semblable  estre  fait  par  toutes  (e^ 
cours  de  son  royaume  ,  et  fit  cutuudre  tant  qu'il 
peult  que  ce  moyen  estoit  le  premier ,  non  seule- 
ment pour  la  purgation  des  îjérésics ,  mais  aussi 
pour  lentrelenemcnt  et  eonrirmalion  de  Teslat 
du  royaume;  et  s'il  estoit  besoin  abejueroit  le 
tesmoignage  de  TEcriture  sainte,  qui  est  expresse 
chapitres  J8  des  Nombres,  23  et  dernier  du  livre 
des  Juives  et  du  livre  des  HoySj  le  eba pitre  dou- 
ziesme  du  livre  de  Ezcsebiel,  les  chapitres  3,  as 
et  24* 

Qu'il  falloit  croire  rEscrilure  et  rendre  les- 
moigna^'c  de  sa  créance  par  bonnes  œuvres,  et 
qui  ne  la  veut  croire  et  accuse  ks  autres  estre 
lutbérieos,  est  plus  hérétique  que  les  mesmes  lu- 
thériens; en  cestendroit  lui  remonstrant  qu*îl  es- 
toit  très  important  à  Sa  Majesté  de  mettre  touttes 
ces  circonstances  en  considération,  la  suppliant 
très  humblement,  estant  ce  moyen  en  sa  main,  y 
vouloir  penser  et  adviser  avec  ma  conseil ,  affin 
que  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu  par  \ny  soit 
multipliée  par  lobéissance  de  ses  subjeets,  luy 
disant  que,  pour  cesle  heure ,  la  rcmonsirauce 
.estoitpour  le  pauvre  peuple  qui  ne  pouvoit  venir 
Je  supplier,  ne  scactianl  s'il  y  a  duc,  comte  ny 
pair  à  qui  cest  édit  puisse  toucher  de  près. 

Luy  représentant  en  ou  lire  comme  rhistoire 
est  commune  que  les  grands  par  foy  s  perdent  la 
bonne  grâce  du  Itoy  pur  fortune ,  et  tel  par  la 
libéralité  de  son  prince  s'en  va  riche  eslongné  de 
sa  faveur,  si  que  celuy  qui  prend  sa  place  estant 
pauvre  et  voulant  estre  riche  y  pourvoit  parve- 
nir avec  grande  facilité  par  le  moyen  de  l'inqui- 
sition avec  deux  tesmoings  forgez  pour  le  faire 
bi-uslcr,  et  par  cest  artifice  et  invention  s'appro* 
prier  de  ses  biens  par  la  eonriseation  dieeulx 
qu*il  se  feroit  donner  :  et  ne  fut  ce  propos  trouvé 
mauvais  par  les  seigneurs  qui  estoicnt  présens 
par  la  démonstration  qu'ils  eu  firent- 

A  touttes  lesc|uelles  remonstranees  le  Roy 
ayant  donné  audience  sans  avoir  interrompu 
d'une  sillabe,  il  parla  en  bon  roy  qu'il  est,  et  dit 
chose  digne  d'un  aussi  grand  coutcutcment,  qu'il 
estoit  très  ayse  que  sa  cour  prcnoit  ce  chemin  de 
Vadvertir  de  ce  qu'elle  pensoit  et  jugeolt  estre  le 


de    meilleur  et  plus  certain,  qu'il  avoit  pris  à  gré  et 


plaisir  ce  qui  luy  avoit  esté  dit  et  représenté  de 
par  elle ,  qu'il  trouveroit  tousjours  bon  qu'elle 
continuast,  qu*il  >  penscroit  avec  son  conseil  et  y 
feroit  responce ,  dont  le  remercièrent  très  hum- 
blement. 

Après,  luy  dit  ledîct  sieur  prdsidci  t  quUl  y 
avoit  un  autre  édit  appelle  des  confiscations ,  qui 
est  ù  part  et  scelle.  Toutesfois  pensoil  que  les 
deux  ne  fissent  qu'un ,  par  ce  que  celluy  de  Tin- 
quisition  est  datte  de  mars  vei*s  la  fin,  et  celïuy 
des  confiscations  d\ipvril  ensuivant,  et  que  c'es- 
toit  inadvertance  à  ceux  qui  en  estoicnt  autheurs 
de  les  avoir  tant  approchez,  et  qull  failloit  avi- 
ser à  les  mettre  plus  loing  l'un  de  l'autre. 

Le  mercredy  ensuivant  demandèrent  res- 
ponce qu'ils  ne  peurent  avoir  pour  empesche» 
mens  qui  survinrent- 

Le  jeudy  malin  sur  les  dix  heures,  le  Koy  les 
manda  et  dist  qu'il  avoit  pensé  aux  remonslran- 
ces  qu'ils  luy  a  voient  faites  et  qu'il  y  convenoit 
encorcs penser  pour  mieux  en  délibérer,  et  leur 
conmiandà  qu'ils  s'en  renvinssent ,  leur  disant 
qu'il  en  ordonneroit  par  bon  conseil  sy  à  propos 
que  chacun  seroit  contant. 

Et  ûuroit  recpits  ledict  sieur  présidant,  pour 
ledïct  du  Drac  et  pour  luy,  la  cour  d'excuser  les 
fautes  de  îa  charge  qu'elle  leur  avoit  donnée  de 
rtffect  et  exécution  de  laquelle  ils  luy  ûvoient 
bien  voulu  rendre  compte. 

Sur  quoy  a  esté  dit  par  monsieur  le  maiTschal 
de  Sainet  André  que  la  cour  les  rcmercioit  du 
bon  devoir  et  office  qu'ils  y  avoient  apportes 
avec  les  offres  aceoustumez. 

Ensuit  la  teneur  de  la  lettre  du  Boy  à  ladictc 
cour ,  portant  créancesur  lesdits sieurs  président 
Séguier  etduDrac,  conseiller;  et  de  deux  au- 
tres de  messieurs  les  duc  de  Guise  et  de  Mont- 
morency, sur  le  sujet  dudictédit  de  rinquisilion. 

De  par  ie  lioij, 

**  ^'oz  amez  et  féaux,  par  noz  amez  et  féaux 
maistre  Pierre  Séguier  président  et  Ad  dan  du 
Drac  conseiller  en  nostre  cour  de  parlement  de 
Paris,  vos  confrères,  présens  porteurs,  nous 
avons  entendu  ce  que  leur  avez  donné  charge 
nousdireetremonstrerde  voslre  part  sur  le  fait 
de  redit  de  l'inquisilion  de  la  foy,  dont  ils  se  sont 
si  bien  et  dignement  acquiUez ,  que  nous  demeu- 
rons garndement  satisfaits  derbonneste  debvoir 
quilsont  faict  en  cest  endroit,  et  présentement 
les  vous  renvoyons  instruits  de  nosîre  intention 
sur  ce,  de  laquelle  nous  eslimons  qu'il  vous  en 
irons  rendre  aussi  bon  compte  qu'ils  ont  fait  à 
nous  de  la  charge  qu'ils  a\  oient  de  vous. 

Sur  quoy  nous  vous  prions,  et  néantmoius 


maodoiis  les  croire  tout  ainsi  que  feriez  nous 
mesmes. 

«  Jkmnéà  Viiliers  Costerets  le  vingt  quatriesme 
Jour  d'octobre  155^. 
•Signé:  Henry»  etaudessotibz  De  L'Aubespine.» 

Et  en  la  subscription  est  escript  :  A  nos  amez 
et  féaux  les  gens  Unans  nostre  cour  de  par- 
lement à  Paris. 

lettre  de  monsieur  le  duc  de  Guy  se  audict 
parlement  sur  le  mesme  sujet. 

«  Messieurs,  J*ay  receu  la  lettre  que  m*avez  es- 
eripte  par  messieurs  les  président  Séguier  et  con- 
leiliier  du  Drac,  et  d*eux  bien  entendu  l*occasion 
de  leur  voyage  par  deçà  duquel  il  leur  a  esté  iu- 
oontinent  satisfaict  par  Sa  Majesté,  ainsi  quVn- 
tendrez  à  leur  arrivée  devers  vous;  sur  la  suffi- 
sance desquels  me  reraectant,  je  vous  prie  vous 
asseorer  qu'en  tout  ce  que  Je  pourray  Jamais  pour 
la  compagnie  tant  en  général  qu'en  particulier, 
ellemetrouveratousjours  du  nombre  de  vozbons 
et  plus  affectionnez  amys,  comme  J*ay  priéledict 
tieur  Séguier  vous  faire  entandre  plus  au  long 
de  ma  part  dont  vous  le  croirez  comme  nous 
mesmes.  Priant  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vous 
donne  ce  que  plus  désirez. 

«De  Viiliers  Costerets  ce  vingt  quatriesme  oc- 
tobre 1555. 

«Vostre  entièrement  bon  frère  et  amy, 
«  François  de  Lobrains.  » 

Suscritte  :  A  messieurs  tenant  la  cour  de 
parlement  à  Paris. 

Quant  à  celle  de  monsieur  de  Montmorency 
elle  est  semblable  en  substance  et  en  superscrip- 
tion  et  dattée  du  mcsme  jour. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine ,  au  duc  de 
Gyuse  son  frère,  du  mois  d'octobre,  l'informant 
du  mauvais  traité  fait  à  Rome,  ainsi  qu*il  suit  : 

«  Monsieur  mon  frère,  ce  porteur  nous  vint 
byer  trouver,  au  soir,  qui  nous  apporta  lettre  de 
M.  Davanson,  ensemble  les  coppies  de  ce  qu'il  a 
fiiict  avec  le  Pape,  qui  est  une  ligue  le  plus  au 
désavantage  de  nostre  mnistre,  que  Ton  eust  sceu 
faire,  et  en  quoy  il  est  aisé  à  voir  qu'on  luy  a 
baillé  escrite  tout  ainsy  qu'elle  est  pour  y  consen- 
tir, et  qu'il  y  a  eu  foulte  de  bonne  volonté  du 
costé  de  nostre  Saint-Père,  mais  bien  de  bon  ju- 
gement de  la  part  du  dit  sieur  Davanson,  qui  ne 
s'est  apperceu  de  l'intérest  que  le  Roy  y  auroit, 
comme  vous  pourrezaysémentcognoistre,  par  ce 
que  l'abbé  de  Saint  Ferme  luy  en  a  porté;  et 
quant  à  moy  voyant  cela  ainsy  despesché,  que 
c'estoit  la  plus  grande  occasion  pour  laquelle 
j'allols  par  delà,  j'estois  quasy  eu  propos  de  m'en 
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retourner,  avec  ce  qu'ayant  faiet  loot  eo  qid  jbbIsl 
esté  possible  pour  passer  outre,  et  m'eatant  hier 
cngolphé  pour  passer  en  Corsée,  nous  trou* 
vasme  la  mer  sy  forte  et  la  tempête  q^  grande 
qu'elle  nous  rembarra  en  sorte  que  nous  Auomb 
contraiuct  de  plus  de  soixante  mil  que  noua  es- 
tions déjà  en  baultemer,  de  retourner  en  ce  port, 
et  me  trouvant  si  mal  quejepensay  bien  mourir; 
toutes  fois  je  me  porte  maintenant  fort  Ueo,  Dieu 
mercy.  Monsieur  le  cardinal  de  Toamon  m'atant 
persuadé  que  ce  seroit  la  ruyne  des  af&irca  du 
Roy  et  qu'ilz  dcmeureroient  tous  déooosua  et  en 
désordre  sy  je  ne  oontinuois  mon  voyage,  qQ*à  la 
iin  je  me  suis  délibéré  de  le  croire  et  d'aller 
à  Rome,  mais  non  par  mer,  car  Je  ne  leaçaa- 
rois  endurer,  et  n'y  feray  jamais  voyage,  si  ce 
n'est  en  extrême  nécessité,  mais  Je  m'eo  iray  par 
terre  avec  ceux  de  mes  gens  qui  me  aont  plus 
nécessaires ,  et  iray  en  Suisse  pour  de  là  tirer  à 
Ferrare,  espérant  arriver  à  Rome  dans  le  90  da 
mois  qui  vient;  et  s'il  plaist  au  Roy  que  Je  m'en 
retourne  il  me  pourra  faire  entendre  de  ses  nou- 
velles sur  le  chemin,  car  autrement  Je  n'entre- 
prandrois  de'  me  désister  de  mon  voyage  et  mt 
semble  qu'estaht  à  Rome  il  y  aura  bien  moyen 
de  rabiller  la  faulte  qui  aesté£BLicte,s*ii  plaist  à 
nostre  maistre ,  sur  quoy  je  vous  prie  faire  qfali 
me  mande  sa  volonté  et  vous  de  vos  nouvelles 
le  plustost  qu'il  vous  sera  possible;  et  aur  ee,  ete. 

•  De  Toulon  ce  vingt  sixiesme  octobre  1555. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 
«G.,  Gaboinal  oe  LoBBAiim.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Ferrare  au  dit  due  son 
beaU'frèrCj  sur  les  affaires  de  Rome. 

Monsieur,  m'ayant  faict  le  Roy  cet  homieor 
et  tant  de  feveur  que  de  m' envoyer  Scipion  ex- 
pressément pour  me  faire  entendre  le  desplaisir 
qu'il  a  re^eu  de  mon  parlement  de  Rome  et  la 
bonne  opinion  qu'il  a  de  moy  nonobstant  tout 
ce  qui  m'est  survenu,  je  vous  laisse  à  penser  la 
consolation  et  contentement  que  j'en  puis  avoir 
eu,  dont  je  me  sens  luy  avoir  telle  obligation,  qw 
je  ne  pense  jamais  avoir  le  moyen  d'y  satisfidre, 
vous  voulant  bien  avec  cela  remercier  antuit 
affectueusement  que  je  puis  de  la  déroonstratioa 
qu'il  vous  a  plu  faire.  Vous  aurez  au  demennatt 
entendu  par  l'abbé  de  Saint-Ferme  la  disposltioB 
en  laquelle  se  retrouve  Sa  Saincteté  à  l'endroiet 
de  Sa  Majesté,  sur  quoy  je  ne  vous  diray  rien  da- 
vantage sinon  que  je  seray  bien  marry  que  cela 
fust  cause  d'interrompre  le  voyage  de  M.  le  car- 
dinal de  Lorraine  pour  le  regard  du  service  di 
Roy  et  de  l'occasion  que  le  dit  seigneur  cardinal 
auroit  de  luy  en  faire,  dont  je  suis  à  cette  caitte 
attendant  en  grande  dévotion  ce  quee 
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Cepeudant  je  ne  veax  oublier  de  vous  prier  d  a* 
1  voir  k  mui'  Cornelîo  LeiUivoglio  pour  rccom- 
I  mauiié  timt  pour  lo  ^Tvitu  qu'il  \ousa  tous- 
jours  porté,  que  pour  Tainour  de  moy,  eu  eeque 
ftL  de  Souljize  reiuonstre  la  diniculte  qu'il  y  a 
de  iKHivoir  retirer  le  service  qu'il  appar tient  des 
coropiJgoi*-!»  itaiierine&  qui  MUit  par  deçà  sy  elles 
ne  sont  eoin mandées  d'un  clief  suivy,  ay  uié  et  af- 
fectioiiïié  au  service  de  Sa  Majesté  conime  e»t  le- 
dit âieurCoroelto^  en  eeque  de  vostre  eosté  \ouâ 
teniez  ta  main  que  sa  longue  et  (idelie  servitù 
ensemble  ses  méritcii  stiit'ut  reconnus  de  cet  hon- 
neur de  la  ehaige  de  susdites  compagnies  puis- 
que roccasion  s'en  présente,  dont  je  ne  vous  au- 
ray  moins  d'obligaliou  que  sy  l'affaire  me  tou- 
choit,  qu'est  1  endroit,  etc. 

"  De  ferrare  ce  27  octobre  iôoo, 
«  Humble  et  afleetionne , 

«  ZiG.  HU'P.,  Ci.Am4%ALE  DY  FERfiABÂ.  » 

Letire  secrète  du  duc  de  Guyse  au  cardmal 
de  Lorraine  sonJrèrt\ 

m  Monsieur  mon  frère,  je  me  suis  advisé  sépa- 
rer eeste  despeselie  d'avec  celle  que  je  vous 
escrit  présentement  dedans  le  paquet  du  Uoy,  de 
erainte  d'autre  que  vous  ne  voy  e  ce  que  je  vous 
mande;  cclle-cy  sera  pour  vous  advertir  comme 
denx  j(*urii  après  l'arrivée  par  dtçà  de  Tabbé  de 
Saint-Ferme,  jay  receu  celle  qu'il  vous  a  pieu 
m*escriredu  26  du  passé,  et  estrc  bien  raarry  tant 
de  rindîsposition  du  temps  que  de  la  vostre ,  et 
que  vous  iiyex  esté  contrainct  faire  ee  voyage 
par  terre;  toutesfois  puisqu'il  n'a  esté  possible 
le  faire  autrement,  j'ayme  mieux  votre  simté  et 
seureté  de  vostre  personne  que  toutes  les  dilli- 
gences  qu'eussiez  sceu  faire ,  et  eraiî^noîs  fort 
qu*oprès  avoir  entendu  ta  despesehe  (ipportee  par 
le  dltnbbé  de  Saint-Ferme,  vous  M  al  lassiez  paspï  us 
avant ,  ce  que  le  Roy  n'eust  trouve  bon  ,  et  avez 
très  bien  fiiict  de  suivre  en  cela  l'advis  de  M.  le 
cardinal  de  ïoiirnon  et  de  vous  résoudre  ainsy 
qu'avez  faict.  Et  pour  vous  faire  entendre  comme 
les  choses  sont  passées  de  deçà  à  Tarrlvée  du  dit 
abbé  de  Saint-Ferme,  sa  despesehe  fut  de  prime 
face  trouvée  sy  bonne  qu'il  fut  commandé  à 
Marchiiumont  metire  la  moin  à  la  plume  pour 
y  répondre  à  ce  qui  a  voit  esté  tralcté  où  il  ne  se 
j  trouvoit  rien  de  mauvais  que  l'article  des  Suisses, 
et  sy  vostre  despesehe  ne  fut  venue  nous  partions 
tout  le  demeurant,  et  vous  en  devoit  porter  le  dit 
abbé  de  Saint- Ferme  les  despesches;  mais  après 
avoir  veu  ce  que  vous  en  aviez  mis  par  escrit,  vos- 
tre advts  a  esté  suivy  comme  verrez  par  ce  que 
vous  en  est  envoyé;  je  crains  que  le  trop  h  aster 
ne  soit  cause  que  s'estant  sy  fort  advance  le 
Pape  et  les  siens,  et  voyant  que  Ton  veuille  re- 
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venir  à  parler  par  escrit , de  Jaage et  naturel 
soudain  qu'il  est,  il  ne  raltère  cl  veuille  croire  ce 
ehauj;enient  venir  de  vous  ;  toutes  fois,  voyant 
ce  que  le  Uoy  luy  en  escrit  de  sa  main  ,  il  cog- 
noistra  le  contraire;  Sadite  Majesté  vous  faict 
uuesi  ample  despesehe  sur  le  fiiict  de  cette  ligue 
que  je  ne  vous  en  diray  autre  chose  sinon  qu'il 
faudroit  commencer  à  mettre  lu  main  suv  le  dé* 
post  des  cinq  cens  mil  esc  us  i>our  jfayer  les  for- 
ces qui  st>ut  sur  les  terres  du  Fape  et  au  Sieunoia 
sittist  que  le  traiclé  sera  passe,  et  pour  ce  ne 
resteroit  de  la  dille  somme  que  pour  servir  aux 
levées  des  bomnjcs  contenus  au  dict  Iraicté,  et 
pour  faire  le  paiement  de  rannee  Teîypace  de 
deux  mois  ou  environ  avant  que  les  forces  de 
France  soient  joinctes  avec  celles  du  Pape ,  et  en 
ce  faysant  on  ne  donneroit  temps  de  penser  à  de 
nouveaux  partys,  ny  subjet  à  Tarmée  de  tomber 
au  bout  de  trois  mois  en  ïnesmes  nécessitez  que 
celles  de  l'autre  de  Saint-FoU  et  procédantes,  et  ue 
srauroit-ou  laire  moins  de  despot  que  douze  cens 
mil  escus  pour  les  raisons  que  nous  avisasmes 
dernièrement  ensemble,  de  lu  quelle  somme 
lault  faire  estai  que  le  tiers  sera  des^jencé  avaJit 
que  1  on  comnjence  a  offenser  uoslre  cnnemy  à 
bon  escient-  Quant  a  rartillerie,  je  ne  sçay  si 
Sa  Saiueteté  entend  la  fournir  selon  l'éifuipage 
qui  se  mène  depuis  ces  guerres  aux  armées.  Vous 
sçavez  que  pour  prandrc  une  place  de  réputa- 
tion il  ne  fault  parler  moins  de  24  canons  pour 
faire  deu\  batteries ,  et  de  six  ou  huit  i^randes 
couleuvnnes  pour  tii-er  aux  defiénces,  et  de  huit 
ou  dix  rail  boulets  et  deux  cens  milliers  de  pou- 
dre en  lieu  propre  pour  y  avoir  recours  au  be- 
s*)in^'.  Je  Tnlma^îue  que  vous  devez  sçnvoîr  s*il 
peut  satisfaire  à  tout  cela,  et  s'il  y  a  des  chevaux 
pour  le  mener;  voilà  ce  qu1l  m*a  semblé  vous 
devoir  mander ,  qui  nfest  advis  estre  un  peu  de 
mon  mestier.  Vous  entendrez  comme  l'empe- 
reur s'est  démis  de  tous  ses  biens  et  de  chef  de 
Tordre  de  la  Toison  entre  les  mains  du  roi  d'An- 
/^leterre  son  irlz ,  remelant  ce  qui  concerne  l'Em- 
pire au  roy  des  Romains,  s' estant  résolu  passer 
avec  les  Roynes  ses  deux  sœurs  en  Espnji,nie , 
dont  tonte  cette  compa«;nie  est  fort  aise,  se  pro- 
mettantque  nousauronshientosf  unepaix  qui  nous 
sera  advantageuse,  i>our  vcu  que  ntms  n'ayons  plus 
affaire  qu'ti  ce  jeune  roy  qui  continue  tonsjuurs 
ses  coups  avec  lahhé  de  Saint-Saint,  qui  assure 
que  son  maistre  y  a  plus  d'espérance  que  jamais 
quand  le  vieillard  sera  party,  qui  doibt  s'embar- 
quer dans  le  mois  qui  vient ,  mais  je  ne  crois  pa» 
que  son  armée  de  mer  soit  sy  tost  preste  ny  qu'elle 
ayt  ce  teraps*cy  à  commandement,  J'ay  gardé 
à  vous  dire  pour  la  bonne  bouche  que  vous  ver- 
riez ce  qui  a  esté  faict  pour  la  detlivrancc  des 
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prisonniers;  mais  le  meilleur  est  que  monsieur 
le  connestable  a  fait  trouver  bon  au  Roy  que 
monsieur  l'admirai  estant  de  retour  en  Picardie, 
il  s'abouchast  en  quelque  lieu  qui  serait  advisé 
avec  monsieur  de  Begnicourt ,  si  ceux  de  deçà  le 
vouloient,  pour  adviser  de  prandre  quelque  con- 
clusion touchant  la  rançon  des  dits  prisonniers , 
disant  en  outre  que  l'on  pourroit  peut-estre  re- 
mettre quel^^e  chose  de  la  paix  en  avant.  Ma- 
dame de  Valentinois  ne  se  fye  en  luy  pour  le 
fhict  de  son  fllz ,  et  m'a  dit  qu'elle  suppliera  le 
Roy  y  envoyer  Estrée.  Je  luy  ay  dict  qu'elle  faict 
bien;  et  pour  revenir  au  faict  de  la  ditte  paix,  j'ay 
espérance  qu'ellenese pressera  sy  fort,  que  n'ayez 
le  loysir  d'achever  vostre  commission  pour  estre 
des  députez  pour  la  faire.  Sy  uéantmoins  je 
voyoisque  l'on  la  presse  plus  que  je  ne  pense,  je  ne 
fauldray  aussitost  vous  en  advertir.  Nous  som- 
mes bien  ensemble  monsieur  le  connestable  et 
moy,  il  me  monstre  toujours  quelque  signe  d*a- 
mytié  comme  il  faisoit  devant  vostre  parlement, 
depuis  lequel  il  n'y  a  rien  eu  de  changé  par  deçà 
et  venons  à  l'accoustumée.  ' 

«  Je  vous  prie  ne  faire  aucune  démonstration 
au  sieur  Davanson  de  la  faulte  qu'il  a  faicte  de 
s'estre  tant  hasté  en  ce  traicté ,  d'autant  que  le 
Roy  ne  letrouveroit  bon  le  voulant  soustenir  en 
cela,  encore  qu'il  cognoisse  très  bien  qu'il  y  ayt 
eu  de  l'inconsidération,  et  est  madame  la  du- 
chesse de  Valentinois  en  semblable  opinion.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guyse  son  frère, 

«Monsieur  mon  frère,  m'asseurant  que  vous 
verrez  les  bien  amples  mémoires  et  instructions 
quej'ay  baillées  à  ce  porteur,  le  despeschant  vers 
le  Roy  suivant  l'ordre  de  vostre  lettre  en  chiffre , 
je  vous  envoyé  la  présente  dans  le  paquet  de  mon 
secrétaire  et  que  vous  recevrez  de  luy,  par  la 
quelle  je  ne  vous  diray  autre  chose  sinon  que 
nous  avons  trouvé  ce  bon  Pape  en  si  bonne  vo- 
lonté envers  le  Roy,  que  j'espère  que  nous  lui 
envoyerons  dans  dix  ou  douze  jours  par  mon- 
sieur de  Lansac,  non  pas  les  articles  qu'il  nous 
a  envoyés  par  l'abbé  de  Saint-Ferme  corrigez  sui- 
vant les  apostilles  qui  sont  en  marge,  mais  un 
original  tout  nouveau  de  la  ligue  que  nous  au- 
rons faicte  avec  luy,  dont  Sa  Majesté  aura  autant 
grande  occasion  de  se  contenter  que  de  chose 
qui  luy  ayt  jamais  esté  faicte  pour  le  bien  de  ses 
affaires,  car  à  la  vérité  ce  bon  homme  luy  est 
tant  affectionné  et  a  sy  grande  joye  de  nostre 
venue  et  tant  de  fiance  en  nous ,  que  quand  il 
nous  bailleroit  la  carte  blanche ,  il  ne  sçauroit 
plus  faire  pour  nous  que  ce  qu'il  faict,  et  sy 


avons  monsieur  le  cardinal  Carafb  qui  nous  ayde 
de  toute  sa  faveur  et  pouvoir,  ne  se  monstraDt  pas 
moins  désireux  du  Roy  que  nous  rnesmes.  On 
dit  par  deçà  que  le  Roy  est  sur  le  point  de  vou- 
loir faire  la  paix  ;  mais  je  vous  prie  loy  dire  de 
ma  part  que  s'il  la  faict  ou  qu'il  envoyé  ses  dé« 
putez  pour  entendre  au  faict  d'icelle  que  Je  ne 
sois  de  retour  par  delà,  qu'il  fera  cbose  dont  U 
se  repentira ,  car  j'espère  estre  vers  luy  le  30* 
jour  de  janvier  prochain ,  et  pour  ce  Je  le  supplie 
qu'il  temporise  un  peu ,  entretenant  tou^oon 
cette  pratique  sans  rien  rompre  jusqaesà  ceqneje 
sois  arrivé ,  ayant  bien  moyen  de  luy  faire  en 
cela  quelque  grand  et  notable  service.  Et  quant 
à  ce  que  m'escrivez  d'argent ,  artillerie,  poudre 
et  tout  autre  équipage ,  cela  est  prest  et  ne  man- 
quera rien  de  ce  costé  là ,  de  sorte  que  sy  le  Roy 
veult  il  n'eut  jamais  telle  occasion,  et  qu'il  loy 
souvienne  quand  l'Empereur  alla  à  Algière, 
quant  il  passa  par  la  France,  de  ce  qu*il  disoit 
du  feu  Roy  son  père ,  et  comme  il  trouvait  mau- 
vais voyant  l'Empereur  à  demy  noyé  il  n'eut  pas 
ce  cœur  de  faire  la  paix  ;  ce  n'est  pas  que  Je  ne 
sois  bien  ay  se  qu'elle  se  fasse,  mais  s'il  m'en- 
tend  parler  avant  d*y  entendre,  je  suis  sûr  quH 
la  fera  plus  à  son  advantage  ;  il  pourra  cepen- 
dant entretenir  la  pratique  sans  rien  rompre  et 
sans  y  envoyer  ses  députejE,  car  s'il  la  faisoit 
maintenant,  le  Pape  le  trouveroit  le  plus  mau- 
vais du  monde ,  veu  qu'on  luy  a  promis  de  n*en 
rien  faire  ny  couclure  sans  luy.  Il  me  semble 
vous  devoir  faire  cet  advertissement  afiOn  de  le 
faire  entendre  à  Sa  Majesté ,  et  pour  ce  que  vous 
verrez  par  la  despesche  que  je  luy  faict  ce  que 
nous  avons  faict  depuis  notre  arrivée,  Je  ne 
vous  en  feray  plus  longue  lettre,  me  reconunan- 
dant  très  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et 
priant  Dieu ,  etc. 

«De  Rome,  ce  dernier  jour  de  novembre 
1555.» 

Lettre  du  duc  de  Guyse  au  cardinalde  Lorraine 
sonfrèrcy  estant  sur  son  parlement  de  Rome, 
au  si{j€t  de  la  paix  que  se  traite  avec  les  Im^ 
pcriaux. 

«  Monsieur  mon  frère,  par  la  despesche  que  je 
vous  ay  dernièrement  faicte  vous  aurez  entendu 
comme  toutes  choses  sont  passées  entre  M.  l'ad- 
mirai et  les  députez  de  l'Empereur,  et  à  la  fin 
comme  ilz  s'estoient  séparés  les  ungs  des  autres 
sans  rien  conclure,  ayant  seulement  lesdits  Im- 
périaux promis  que  s'il  leur  venoit  plus  ample 
pouvoir  de  leur  maistre,  ils  ne  faudroient  d'en  es- 
crire  nu  dit  seigneur  admirai,  ce  qu'ilz  ont  faict 
ti'ois  jours  après.  Le  suivant  cela  ilz  se  rassem* 
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bïèrent  jeudy  dernier,  et  m  commencement  de 
leur  négociation  les  Impériaux  tirent  lesdifiici- 

les  à  faire  la  pai\  et  vouluientque  les  Aii^ïois  en 
fusseut  médiateurs;  mais  voyant  que  les  nostres 
ne  voulaient  poinct  consentir  à  ccla^  décLirant 
qu'ilz  avoient  ordre  de  conclure  une  trefve  s'ils  la 
vonloient,  demeurautàchacun  ce  qu'il  avoit,  au- 
trement de  se  retirer,  les  dits  Impériaux  se  sont 
départis  tant  des  dits  Anglois  (juc  de  parler  de 
faire  une  paix,  s'accorda nt  de  faire  une  trefve 
cominunicative  et  inarcliaude  par  tout  ce  que  le 
Roy,  tient  pourveu  que  ledit  seij^ueurlcur  quit- 
tas! Marleubourg  etbaiilastau  prince  de  Pied- 
mont  le  terrltoiree!  revenu  dlvrêeetnon  la  place 
laquelle  le  lloy  reUendroità  soy;;|uede  leur  part 
ilsrendroieut  pour  le  dit  Mariembourg  le  fort  de 
Mesnil  :  à  quoy  les  nostres  n'ayant  voulu  enten- 
dre en  aucune  façon,  disant  n'avoir  charge  de 
parler  de  rendre,  ilz  se  sont  séparez  ayant  sur 
leur  département  esté  requis  des  Impériaux  s'ilz 
nVntendoient  pas, en  cas  qu*ilz  eussent  charge 
de  rendre  Mariembourg  et  ledit  revenu  d'ivrée, 
que  la  trêve  fust  conclue,  à  quoy  les  nostres  ont 
répondu  que  ouyets*en  sont  aussy  allez.  Le  Roy 
aescritla  dessus  à)»K>usicur  l'admirai ,  qu'il  desi- 
roitqull  conclût  la  trêve  sansies  deux  conditions 
de  Mariembourg  et  dlvrée,  s'il  estojt  possible, 
mais  en  cas  que  le  Impériaux  s'opiniast rossent  à 
cela,  il  estoit  content  pour  un  sy  grand  bien  et 
mettre  lachrestienlé  enrepos,d'accorder  le  sus- 
dit e^cbange  corn  prenant  avec  le  fort  de  Mesnil  le 
baillage  de  Hesdin,  et  qu*après  qu'il  auroit  seeu 
au  vray  lavalleurdu  revenu  d'hree  iJ  donneroit 
autant  de  pension  au  prince  de  Piedmont  et  en 
feroit  répondre  a  Rome  ou  à  Venise.  Vous  voyez 
en  quel  estât  sont  les  choses  que  uoustenonspour 
conclues  à  rassemblée  qui  se  doit  demain  tenir 
entr'eux,  et  asseurez-vous  que  sy  les  Impériaux 
ont  désiré  une  paix  ou  une  trêve,  nous  ne  nous 
Siimrnes  pas  monstres  paresseux  a  y  entendre. 
Je  voussupplye,  monsieur  mon  frère,  ue  donner 
à  cognoist  re  queje  vous  ay  rien  escri  l  de  tout  eeey , 
vous  en  ayant  bien  voulu  adveitir  par  ce  porteur, 
attendant  la  despescbe  que  le  Roy  vous  en  doit 
faire  sur  les  premières  nouvelles  de  la  conclu- 
sion entre  les  dits  députez.  Monsieur  le  cardinal 

^nostre  frère  se  recommande  à  vostre  bonne 
!  et  vous  supplie  f4>rt  bien  nous  advertir,  in- 

■"continent  la  présente  reeeue ,  du  cbeo)in  que 
tiendrez  de  Lyon  en  ça,  d'autant  qu'il  désire  aller 
«ne  journée  au  devant  de  vous  pour  beaucoup 
de  raisons  qu'il  vous  fera  enlendre,  dont  il  vou- 
droit  hien  conférer  avec  vous  tout  à  loysir.  Je 
feray  très  volontiers  le  semblable ,  mais  je  suis 
asseuré  que  niVn  tiendrez  pour  excusé,  m'asseu- 
rantqull  satisfaira  pour  loua  deux  et  vous  dira 


comme  toutes  choses  se  sont  passées  ;  attendant 
que  j'aye  le  bien  de  vous  voir,  et  sur  ce,  etc.  » 

M,  révesquc  de  Genève  à  M*  de  Gu^sc. 

*'^Ionseigneur,  Longtemps  ha  que  messieurs 
les  chanoines  de  mon  église  de  Genève  sont  en 
difficulté  avec  les  religieux  de  Tordre  Sainct- 
Franeois  du  couvent  dWnncssi,  sur  rempesehe- 
meul  que  les  dicls  religieux  leur  donnent  au 
divin  service  qu'ilzfont  audict  couvent,  ou  iiz  se 
relirarent  quant  Hz  furent  par  la  seete  luthé- 
rienne expulsez  dudict  Genève*  N'ay^^*^  ^"  ^^^^t 
ce  peu  qui  est  resté  de  mon  diocèse  soubz 
1  obbéissance  de  l'Église,  peu  treuver  église  qui 
leur  fût  plus  propre  que  celle  du  dict  Annessi 
on  îlz  ont  tousjours  deppuis  continué  et  faiet 
leur  divin  service,  et  à  telles  heures  qu'ilz  n  ont 
empescbezlesdictz  religieux  au  leur  office.  Et  cela 
a  bien  seeu  congnoistre  le  parlement  de  Cham- 
bcry  qui  y  a  pourveu  par  arrest  par  lequel  ilz 
pensoient  estre  ù  repoz.  Mais  a  lagrande  soliei- 
lalion  desdits  religieux,  laeriuse  est  maintenant 
au  grand  conseil  et  preste  a  décider.  Que  me  faiet 
advancer  vous  en  escrîpre  et  supplier  avoir 
cculx  de  mon  église  avec  leur  bon  droit  en  sou- 
venance, estant  la  chose  tant  pitouable  et  consi- 
dérable comme  elle  est.  En  leur  endroict,  Mon- 
seigneur, je  vous  ay  desjâ tant  souvent  importuné 
du  tort  que  Ton  me  faiet  de  me  détenir  le  bien 
que  j'ay  riere  les  pays  etobeyssancedu  Roy,  a  la 
seulïe  occasion  que  jesuissubgect  del'Empereur, 
que  craindrois  vous  en  plus  supplier,  si  ce  n'es- 
toît  l'asseurance  que  j'ay  vous  ne  reffusez  jamais 
vostre  favorable  audience  à  ceulx  tpii  deman- 
dent justice.  Je  vous  supplieray,  quant  il  vous 
viendra  à  propoz,  me  faire  tant  d'honneur  et  fa- 
veur que  d'en  parler  au  Roy;  et  s'il  vous  plaî- 
soit  luy  faire  remonstrance  comrall  est  bien 
vray  que  jesuys  nalifz  et  lésidant  au  conté  de 
Bourgongne,  pa\  s  neutre;  niais  queje  \\y  ay  aul- 
en  ne  entremise  ny  mauiance  en  façon  que  cô 
soit,  des  affairesde  TEmpereur,  et  ne  me  nsesle 
synon  d^administrer  mon  abbaye  de  Sainet- 
C  lande  au  moings  ma!  que  m 'est  possible  ;  aussi 
que  heauleop  des  subgeetz  du  Roy,  auïtresque 
des  pays  comprins  en  la  neutralité,  tant  du 
roy anime  de  l^hampaigne  ,  Rresse  que  Savoye , 
ont  de  lions  et  notables  bénéfices  et  revenue 
en  ce  conté,  aus(|ueiz  Ton  ne  mect  aul- 
cung  empeîchcment,  mats  les  en  busse  Ion 
jouyr  paisiblement;  et  puis  quilz  reçoipventsl 
gratieux  traietrmeul  en  ee  comte,  je  n*ay  mérité 
Ton  le  me  fasse  pire  ï^  pays  du  Roy.  Cela  avec 
vostre  bonne  ayde  et  faveur  pourroit  mouvoir 
SaMageslé  a  m'en  faire  main  levée;  et  si  jamais 
ce  bonheur  me  pouvoit  advenir  de  m*employer 
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poar  TOUS  on  aaltres  qui  toos  fût  en  recomman- 
dation, vous  me  troaverés  austant  prest  à  vous 
faire  très  iiural)lc  service  (f  lionimc  de  ce  monde 
à  qui  le  pourries  commander,  ainsi  que  sçait  le 
Créateur;  que  je  supplie  vous  donner,  Monsei- 
gneur, en  bonne  santé,  très  longue  vie,  en  me 
recommandant  très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce. 

«  DezMaratz,  ce  premier  décembre  1555. 

«Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  L'EYESQUE  de  GÉ3IÈVE.  » 

Lettre  de  Pabesse  de  Frontevau  à  Antoinette  de 
Bourbon ,  mère  du  duc  de  Guy$e  sa  sœur. 

«  Ma  bonne  sœur,  ayant  receuauJourd*huy  de 
la  part  de  madame  de  Rieux  nostre  sœur  une  let- 
tre de  VOUS,  j'en  ay  esté  autant  ayse  comme  est 
grand  le  désir  que  j*ay  d'entendre  tousjours  de 
Tos  bonnes  nouvelles  et  de  vostre  santé;  et 
comme  vous  me  dites  ma  sœur,  ma  mye,  quesy 
nous  avions  la  paix  nous  serions  en  grand  repos, 
il  nousfault  tant  importuner  nostre  bon  Dieu  que 
nous  la  puissions  avoir.  Croyez  que  j'ay  en  si 
grande  affection  tout  ce  qui  vous  touche,  que  je 
n'oublie  rien  à  demander  pour  eux,  et  quedepuis 
que  f  ay  sceu  ce  voyage  de  M.  le  cardinal  vostre 
fliz  à  Rome,  je  l'ay  faict  accompagner  des  priè- 
res de  céans,  et  feray  davantage  affin  qu'il  puisse 
faire  quelque  chose  de  bon  contre  les  meschans 
hérétiques  dont  ce  pays  est  tellement  gasté,  que 
les  bons  chrestiens  en  souffrent  beaucoup,  et 
dont  il  fault  que  monsieur  de  Guyse  pdrie  au 
Roy  aflln  qu'il  parle  aux  officiers  de  Saumur  de 
faire  mieux  leurs  devoirs.  S'y  passent  telles  cho- 
ses qu'en  les  souffrant  il  est  impossible  que  Dieu 
ne  nous  envoyé  des  punisions  :  mais  vousavezdes 
enfans  sy  amateurs  de  la  saincte  foy,  que  s'ils 
veulent  monstrcr  leur  puissance  en  faisant  faire 
bonne  justice ,  ils  en  seront  bien  reconnuz  devant 
Dieu  ,  le  quel  je  supplie,  ma  sœur  ma  mye,  vous 
donner  bonne  vie  et  longue. 

A  Fontenraust  ce  2  décembre. 

Vostre  entièrement  bonne  sœur  et  vraye  amy 

etc.  DEfiOUBBOIf. 

Lettre  du  grand  prieur  de  France,  au  duc  de 
Guyse  son  frère. 

«  Monsieur,  pour  vous  faire  entendre  le  dis- 
coursdemon  voyage jusques à  Porto- Vecchio, en 
Isie  de  Corse  dont  je  vous  escrivis  bien  ample- 
ment de  tout  ce  qui  m'estoit  succédé  depuis  mon 
partement  de  Marseille,  la  présente  sera  seule- 
ment pour  vous  advertir  qu'au  partir  du  dit  lieu 
de  Porto-Vecchio  ayant  vent  assez  à  propos  je 
pris  nwn  chemin  en  volte  de  la  Favilasse,  espé- 
rant avec  la  faveur  de  ce  bon  temps  traverser  le 


golphe  qui  estolt  le  plus  à  craindre^  eDTiroB  b 
milieu  du  quel  se  leva  un  sero  fcrt  tmpéUicu 
qui  me  contraignit  de  retourner;  mais  ayant  la 
Sardaigne  sonbz  vent  afihi  de  ne  perdirc  tout  la 
che:nin  que  j*avois  faict  en  deux  Joore ,  Il  Ait  ad* 
visé  de  gagner  la  Gouellastre,  port  ajrei  cominode 
en  l'isle  de  Sardaigne  où  Je  troavaj  beaneovp  es 
courtoisie  en  ceux  qui  habitent  ce  lien,  les  qieii 
me  donnèrent  tous  les  raffratchisaenieiis  qui  ify 
pou  voient  recouvrer,  de  sorte  qu'estant  forcé  d^ 
séjourner  l'espace  de  huit  Jours  à  camedeiTCBti 
contraires,  je  fus  accommodé  pour  argent  de  es 
qui  estoit  nécessaire  àmesgallères,  et  «'estant  flh 
vorablement  le  temps  mis  au  beau,  JetraverMJ 
en  deux  jours  et  une  nuit  Jusque»  an  Mea  de  il 
Faillano  dont  pour  la  suspition  des  eorsaircs  qui 
ordinairement  y  repairentje  partis  le  lendanaîo, 
encore  que  le  temps  ne  fut  pas  fort  tomn^odib 
pour  navigeur,  tellement  que  ne  pouvant  tenir  la 
voile  de  Malthe  que J'avois  entreprise,  la  ftirie  da 
vent  qui  régnoit  et  l'impt^tuosité  de  la  mer  me 
contraignirent  non  seulement  de  ro'aceoster  de 
la  Sicille  mais  aussy  de  surgir  au  premier  redos 
que  je  trouvay  le  long  de  la  coste  près  d'une  pe- 
tite ville  nommée  Châgre  ou  Je  fis  descendre  a 
terre  un  chevalier  Italien  qui  s'estoît  ambarqvé 
À  Antibe  sur  mes  galères,  avecunsoldat  nissart, 
leur  donnant  charge  comme  j'avois  feict  en  Sar- 
daigne d'asseurer  ceux  de  la  ville  que  Je  m'e  re- 
ttrois  à  Malthe  avec  les  dites  gallères  pour  la 
service  de  la  religion,  à  ce  qu'ilz  n'eussent  double 
qu*on  leur  voulusse  faire  desplaisir.  Ce  nonobs- 
tant le  cappitaine  qui  estoit  là  avec  une  eoropa- 
gnie  de  gens  de  pied  retint  le  dit  cbevaller  ita- 
lien, lequel  escrivit  que  le  dit  cappitaine  avoit 
ad  visé  de  renvoyer  à  Messine  pour  rendre  raison 
au  viceroy  de  Sicille  du  voyage  des  dites  galièrQf 
et  de  mon  dessin.  Quoy  voyant,  après  avoir  domé 
part  du  temps  à  la  nuit,  encore  que  le  temps  ne 
fût  bien  maniable  pour  naviguer,  je  me  levaj  de 
la  et  costoyant  la  Sicille  fus  pareillement  con- 
>  traint  de  donner  fondz  près  la  Lecata  où  J*eB- 
voyay  ma  frégathe  en  terre  pour  leur  signifller 
que  j'estois  venu  la  comme  amy.  Toutesfois,  te 
gouverneur  du  lieu  où  il  y  avoit  une  compaignie 
de  chevaux  légers  fit  dire  h  quelqu  un  des  miens 
qu'rl  ne  nous  pouvoit  pas  recevoir,  pour  ce  que  le 
bruit  estoit  par  toute  la  Sicille  que  j'estoit  parti 
de  France  avec  quatorze  gallères  pour  faire  quel 
qu'entreprise,  de  sorte  que  j'ay  sceu  que  la  nuitée 
suivant ,  il  envoya  en  un  autre  lieu  quérir  qua- 
rante ou  cinquante  chevaux  :  mais  comme  J'avois 
beaucoup  plus  de  désir  d'arriver  à  ^lalthe  que 
de  volonté  et  de  puissance  de  leur  mal  faire,  au 
commencement  de  la  seconde  garde  je  comman- 
dayde  faire  voile  tant,  que  le  lendemain  qnifàt 
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fe  2ï  du  présent  environ  mîdy,  j'arrîvay  grjlces 
à  Dieu  à  San I  vête  en  un  port  de  cette  isie  bien 
près  d'icy,  d'où  j'envoyay  ChaslaîiînitTes  avec 
ma  frrgate  vers  monsieur  nostre  grand  maistre 
et  les  seigneurs  de  son  conseil ,  pour  les  en  ad  ver- 
tir,  aflînde  sçavoir  ce  qu'il  leur  plairoit  que  je 
fisse  :  et  environ  Pheurede  vespres  avec  le  conâen* 
tement  et  conj^ratufation  d'eux  tous  j'entray  en 
ce  port  ou  on  me  lit  tout  Thonneste  recueil  et 
honneur  qu'on  seau  roi  t  faire  a  autre  de  ma  qua- 
lité, me  saluant  avec  artillerie  et  toute  démons- 
tration d'allégresse  et  contentement;  mesrae  les 
principaux  detoutes  les  langues  et  nations,  après 
m'avoir  receii  au  desembarquer,  me  menèrent  au 
chasleau  ver?i  mon  dit  sieur  le  grand  maistre  qui 
ne  laissa  rien  en  arrière  de  toute  la  t)onne  chère 
et  acfueii  dont  il  se  put  adviser,me  traictant  et 
faisant  préparer  un  logis  au  dit  chasteau,  où 
ayant  passé  le  reste  de  ce  Jour  et  le  lendemain 
qui  esloit  tiver  en  cette  réjouissance  et  compa- 
gnie, il  a  aujourd'hui  faiet  conviKiuer  le  conseil 
pour  détcnniner  quel  lieu  je  tiendrois  en  icelluy, 
€t  fmallement  ont  ad  visé  d'en  user  en  mon  en- 
droict  comme  ilz  a  voient  autrefois  faict  à  mon* 
sieur  le  prieur  de  Castille,  qui  est  de  la  maison  de 
Toledo,  ra'assignant  lieu  pour  ma  session  acosté 
senestre  de  mon  dit  sieur  le  grand  maistre,  mais 
cpiepour  opiner  je  tieudrois  le  rang  de  prieur  de 
France,  et  ce  du  consentement  unanime  de  toutes 
les  nations  dont  j*ay  grande  saUsraction  pour 
riionneur  extraordinaire  qti'ilz  ont  faict  en  cela 
à  nostre  maison  et  à  moy,  avec  grandediscrèlion, 
qui  me  fatct  vous  supplier  très  humblement, 
Monsieur,  non  seulement  de  les  remercier  par 
leltres,  mois  aussy  de  vous  employer  en  tout  ce 
qui  concernera  le  bien  et  utilité  de  la  religion 
et  spécialement  pour  obtenir  du  Roy  permission 
de  tirer  hors  de  son  royaume  et  p:iys  de  sou 
obéissance  les  bleds,  victuailles  et  pravisions 
que  les  agents  de  la  dite  religion  pourront  re- 
couvrer, \ous  pouvant  asseurer,  Monsieur,  que 
pour  le  présent  elle  se  trouve  en  telle  nécessité 
de  toutes  choses  h  cause  de  la  stérilité  advenue 
cette  année  en  icielle,  que  sans  le  secours  que 
nous  espérons  de  France  dont  je  vous  ay  de^ja 
escrït  de  Corse  à  ce  qu'il  vous  plaist  le  remous- 
trerau  Roy,  nous  sommes  en  dïingers  de  pastir 
par  trop  :pouraiiuoy  obvier,  je  retiens  pour  Ten- 
Ircténement  de  ma  maiîionet  de  mesdeux  gallerea 
lin  petit  galsconct  charge  de  quatre  cens  salmis 
de  bletl  que  Monsieur  le  baron  de  Lagarde  avoit 
prisavec  les  galleres  du  B(ty ,  dont  je  loy  envoyai 
ma  promesse  et  obligation  pour  s'en  faire  payer 
des  deniers  de  mon  prieuré,  sans  fïuoy  je  ne 
voyais  moyen  de  pouvoir  fournir  à  la  despeiice 
de  mes  galleres.  Tune  des  quelles,  pour  ne  mettre 
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en  ce  Heu  plus  grande  famme  qu'il  y  a,  j'espère 
envoyer  au  levant  soubz  ta  conduite  de  Chastay- 
gîiiéres  charcher  fortune.  Je  regardera  y  avec  le 
ternies  de  les  t-mployer  en  sorte  qu'elles  puissent 
gagner  sinon  letout  a  tout  le  moins  une  partie  de 
ce  quVIles  me  coustent.  Au  surplus,  Monsieur, 
pour  ce  cfue  je  sçay  que  vous  aurez  toujours  plai- 
sir du  bien  et  advonccment  de  monsieur  de 
Thcmtereine  qui  sVst  toujours  montré  fort  affec- 
tionné serviteur  de  nostre  maison,  je  ne  veux 
oublier  à  vous  dire  connue  avant  nostre  arrivée 
en  ce  lieu  et  en  son  absence ,  pour  les  bonnes  par- 
ties et  vertueuses  qualitez  qui  sont  en  loy,  mon* 
sieur  nostre  grand  maître  Ta  esleu  et  crée  ballly 
du  Lango,qui  est  une  dignité  en  cette  religion  de 
peu  de  profit,  mais  bien  fort  honorable  pour  estre 
conjoincte  avec  la  grande  croix  et  degré  à  plus 
grand  bien,  dont  j'ay  esté  merveilleusement  con- 
tent et  satisfaict  de  voir  les  mérites  d'un  si  bon 
personnage  unanimment  recognuz  en  cet  en- 
droiet,  de  tant  plus  aussy  (pi'îl  y  aura  plus  de 
moyen  de  m'ayderen  mes  affaires  estant  incor- 
poré auconseil  de  la  religion. 

Je  me  recommande  etc. 

De  Malthe  ce  vingtroiziesme  jour  de  déeera» 
bre  1Ô55. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  frère , 
"  F»  FiiArvcois  DE  Lorraine,  » 

Ceste  année  n'achèm  par  le  pouvoir  donné  à 
M.  Fmnrois  de  lorraine  dnc  de  Guise^pair 
et  rjmnd  chambellan  de  Fnmce^  pour  s*a* 
cheminer  en  Italie  en  qualité  de  lieutenant 
général  pour  le  Èiotj ,  avec  son  armée ,  vers 
nostre  sainci-père  le  Pape  ,  pour  obtenir  de 
Sa  SainMé  tinrent  dure  des  torjaumes  de 
ISaples  et  de  Cieile  au  nom  de  monseigneur 
le  duc  d^OrlèanSy  second ftls  de  Sa  Majesté^ 
comme    relevant  en  Joij   et  hommage  du 
saint-siège  apostolique,  ainsi  qu'il  suit: 
n  Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France, 
h  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  sa- 
lut. Comme  par  le  dix  septiesme  article  du  traitté 
de  la  ligue  d'entre  nostre  saint-pt^re  Paul  qua* 
triesme  h  présent,  et  nous,  soit  expressément  dit 
que  venant  à  reconquérir  les  royaumes  de  ta- 
pies et  de  Cieile,  nostre  d.  Saint-Père  en  baillera 
rinvestiture  touttes  et  quanles  fois  qull  en  sera 
par  nous  recjuis  ù.  l'un  de  nos  très  cher  et  amez 
enfans,  pourveu  que  ce  soit  te  Daupïiiu,  avec  les 
conditions  et  réservations  contenues  et  dt-clarées 
et  autres  subséquents  articles  dud.  traitté  de  la 
ligue,  et  que  nostre  d.  fils  n'estant  en  ange  suf- 
fisant pour  aecepler  lad.  invesliture  et  pretter 
la  foy  et  hrmimage  et  serment  de  lideîite,  jurera 
}  et  prometterarobservationeteutretènement  des- 
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d.  conditions  et  réservations  et  antres  particu- 
larités dlcelie  investiture;  Nous  comme  père  et 
administrateur  de  nostre  d.  fils  feront  et  prette- 
ront  les  foy,  hommage  et  serment  de  ildelité  se- 
lon la  forme  des  autres  sermens  qui  se  sont 
parcydevant  faicts  et  prestez  par  les  roys  de 
Naples  et  Cicile  aux  prédécesseurs  papes  et  au 
8.  siège  apostolique ,  et  mesraement  au  feu  Pape, 
icelles  mectrc  avec  les  autres  promesses  d*ol>- 
server  et  entretenir  lesd.  conditions  d*icelle 
investiture  suivant  lesd.  articles  du  traitté  de  ce 
foisant  mention.  Et  soit  ainsy  que  ayant  depuis 
despéché  nostre  très  cher  et  amé  cousin  le  duc 
de  Guise  François  de  Lorraine,  pair  et  grand 
ehambelland  de  France,  pour  et  avec  charge  de 
nostre  lieutenant  général  soubs  et  en  Tabsence 
de  nostre  très  cher  et  amé  oncle  le  duc  de  Fer- 
rare,  conduire  et  exploiter  Tarmée  que  nous  fai- 
sons passer  en  Italie  pour  le  secours  de  nostre 
s.  perc  le  pape  Paul,  et  le  s.  siège  apostolique,  et 
leur  maintenir  la  protection  que  nous  leur  avons 
promise  par  lad.  ligue,  espérant  qoe  Dieu  par 
sa  gréce,  bonté  et  justice  voudra  tant  favoriser 
ces  entreprises  d'icelle  ligue  que  repoussant  les 
torts  et  injures  que  les  ennemis  et  adversaires 
desd.  S.  Pht  et  s.  siège  leur  ont  faits,  avec  toosac- 
t»  dlustilitèsur  les  terres  et  sobjects  de  FÉglise , 
viollant  et  contemnant  les  liberté,  franchise  et 
inBiBonitèsdlcelle;  pour  la  punition  et  correction 
fw  jostanent  ils  ont  mérité,  on  pourra  parve- 
■ir  a  la  cooqoesle  dcsd.  royaumes  de  >aplcs  et 
Cieifo,  et  que  poisqa'il  a  pleo  a  Sa  Saincteté  ac- 
corder psr  ieeiloT  traittè  de  la  ligue  d*en  mus- 
air  Ton  de  nosd.  fils  comme  quelque  fois  ont  esté 
aocons  de  nos  prédécesseurs  qui  les  ont  tenoz  et 
possédez,  nostre  d.  cousin  le  duc  de  Guise  nostre 
fieutenant  et  capitaine  gènèralle  sur  les  forces 
de  lad.  liime,  se  tournant  auprès  de  nostre  d. 
S.  Père,  ou  il  va  avec  nostred.  armée,  pourra 
fsure  exécuter  et  accomplir  en  ce  négoce  et  ce  qui 
en  dépend  tout  ce  que  comme  père  et  lèiritime  ad- 
ministrateur de  nostre  d.  Ûls.  noosaurions  a  faire 
ai  nous  nous  trouvions  en  personne  par  delà. 

«  Pour  ces  causes  et  autres  justes  et  bonnes 
considérations  à  ce  nous  mouvant,  nous  con- 
fiant porûûtement,  comme  nous  pourrions  faire 
de  nous  mesmes,  de  la  personne  de  nostre  dit 
coosiQ  et  de  ses  grands  sens,  daires  vertus,  pro- 
bité et  dextérité,  loyauté  et  deiigenee,  considé- 
rant aussi  la  sànguiiere  affection  qu'il  porte  an 
bien  de  nostre  senriee,  réputation  et  autorité  de 
nos  ajf&ires  et  conséquence  a  ce  qui  nous  touche, 
icelluy  avons  fait  constitué,  ordonne  et  estably, 
fiusoQS,  nommons,  ordonnons,  constituons  et 
cstablissons  nostre  procureur  gênerai  et  spécial, 
n  premier  lieu  dédarer  à  nostre  d.  Sw 


père  le  pape  Paul ,  que  icelluy  de  noad. 
que  nous  avons  entendu  et  entendons  luy  nom- 
mer et  recevoir  de  luy  les  griœs,  ftveur  et 
commission  de  lad.  investiture  dicenx  royaumes 
de  Naples  et  Qdlle,  soitquelaeooqoeiteqnlea 
sera  faite  ou  pour  la  déclaration  de  privation 
qui  se  pourra  ensuivre  contre  le  roy  Fbil^pcs 
d*£spagne  ou  autrement  en  qoeiqae  aorte  et 
manière  que  cesoit,  a  esté  etesiDoatre très  cher 
et  très  amé  second  fils,  le  due  d*Orléniis,poar 
lequel  nostre  d.  cousin  requerra  Sa  d.  Saintelé 
en  nostre  nom  et  comme  père  et  l^;itime  admi- 
nistrateur dessus  d.,lad.  investiture  dead.  royau- 
mes de  Naples  et  Cicille,  et  icelle  aeeepicn  avec 
lesconditionset  réservations,  eoutnaMSS  et  articio 
du  traitté  de  la  ligue  de  ce  faisant  mention  ;  fera 
et  protestera  es  noms  et  qualités  que  dems  à 
nostre  d.  S.  Père  et  au  s.  si^  les  ffoy^  honmage 
et  serment  de  fidélité  pour  raisons  d*ieenx  royan- 
messelon  la  forme  du  serment  ai'mnitunié  en  td 
cas  requis,  et  spécialement  de  ceioy  qni  lot  fiut 
au  feu  pape  Julles  a^;  promettera  et  Jnrcra  Fcn- 
tretènement  et  observation  des  conditioni  et  ré- 
servations et  autres  particularités  de  cette  ia^ca» 
titure,  ainsi  que  le  portent  lesd.  artieleadad. 
traitté  de  la  ligue  ;  conviendra  et  aeeoideni  avce 
nostre  d.  S.  Père  ou  ses  ministres  de  tant  ce  qÊÏ 
sera  requis  et  nécessaire  pour  fidre 
résoudre  et  arrester  pour  rexécntion  et  ^ 
plissement  du  contenu  en  icenx  artieieii  et  ea- 
cores  pour  ce  qui  concernera  et  landîcffa  ki 
gouvememens,  conduite  et  direction  des  alEûies 
et  Estais  desd.  royaumes,  deppendanee  et  cir- 
cottstences  d*iceux,  et  généralement  iera,  ezéca- 
tera,  négociera,  exploitera  et  accomplira  nostre 
d.  cousin  le  duc  de  Guise ,  pour  nons  esd.  nooBS 
et  qualités  de  père  et  de  légitime  administrateur 
de  nostre  d.  lib  le  duc  dOrléans,  es  dMMsdemas 
touchées,  leurs  circonstences  et  deppendanccs, 
tout  ainsi  que  nous  mesmes  ferions  et  faire  pour- 
rions si  présent  en  personne  y  estions^  on  bien 
que  nostre  d.  fils  feroit  et  faire  pourroit  sll  estait 
en  aage  suffisant  pour  y  vacquer  et  entendre. 
Que  le  cas  requ^rt  mandement  plus  spécial  qali 
n'est  exprimé  en  ces  présentes. 

"  Promettant  en  bonne  foy  et  paroUede  roy, 
soubs  lobligation  et  hipotecqoe  de  tous  et  dia- 
cuns  nos  biens  présent  et  advenir,  avoir  agréalile 
et  tenir  ferme  et  stable,  rattitier  de  nostre  chef 
et  faire  rattitier  a  nostre  d.  fils  le  duc  d*Oricans 
quand  il  sera  en  aage  pour  ce  faire ,  tout  ce  qoe  par 
nostre  d.  cousin  le  duo  de  Guise  aura  este  lait, 
exécute,  négocia,  et  expioite,  commencé,  accordé , 
conctud,  rvsolu  et  arreste,  en  tout  ce  que  dessus, 
ses  circonstances  et  deppendances ,  car  tel  est 
nostre  plaisir.  En  tesmoin  de  quoy  nons  avuni 
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signé  ces  présentes  dé  nostre  main  et  à  ieelle 
fait  mettre  nostre  scel,  donné  etc.  » 

Pouvoir  à  monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine 
allant  à  Rome. 

'«  Henry,  etc.  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes 
lettres  verront  salut.  Comme  par  nostre  ambas- 
sadeur et  autres  noz  ministres  résidans  à  Rome 
nous  eussions  esté  advertis  que  nostre  Sainct- 
Père  le  Pape  Paul  IV  de  ce  nom,  voullant  faire 
punir,  corigeret  réprimer  l'insollence  et  témérité 
d*auleuns  ses  vassaulx  et  subjectz  qui  auronten- 
treprins  contre  son  auctorité ,  viollé  les  franchi- 
ses et  libertez  acoustumez  d'estre  observés  en 
tous  les  lieux  et  endroictz  de  sa  diction  et  obéis- 
sance temporelle;  ayans  qulti*ecelafaict  plusieurs 
pratiques  et  menées  contre  la  personne  et  estât 
de  Sa  Saincteté,  iizse  seroient  acostéset  voullu 
prévalloir  des  impériaulx  qui  les  soutienent  et 
favorisent,  lesqueïz  auroient  uzé  de  menaces  et 
propos  audacieux  ou  nom  de  l'empereur,  préien- 
dans  les  délmquans  vassaulx  de  nostre  dict 
Sainct-Père  estre  en  la  protection  dudit  Empe- 
reur, et  luy  debvoir  ressentir  de  la  punition  qui 
en  seroit  faicte;  de  sorte  que,  selon  lebruict  qui 
couroit  par  delà,  icelluy  Empereur  faisoit  leurs 
gens  de  guerre  du  costé  du  royaume  de  Naples 
pour  engi'ossir  ses  forces  et  les  faire  selon  Topi- 
nion  commune  venir  en  laBomagne  ou  Toscane 
pour  se  jettersur  les  terres  de  TEsglise  et  y  faire 
du  pis  qu'il  pourra.  Au  moyen  dequoy  nostredict 
Sainct-Père,  pour  obvier  à  telz  desseings  et  en- 
treprises, soit  qu'il  y  ayt  du  vraysemblable  ou 
non,  auroit  de  sa  part  faict  assenbler  quelque 
nombre  de  gens  de  cheval  et  de  pied  pour  tenir 
en  seureté  ses  villes  et  places,  oultre  cela  donné 
ordre  que  à  un  besoing  il  aura  dequoy  pronpte- 
ment  augmenter  et  acroistre  sa  force,  selon  et 
ainsy  que  contienent  les  advis  que  nosdictz  an- 
bassadeurs  et  ministres  nous  ont  sur  ce  donnez. 
Pour  ce  est-il  que  nous,  considérant  la  bonne, 
sincère  et  parfaitte  amityé  que  nous  porte  nos- 
tredict Sainct-Père ,  et  que  pour  ne  dégénérer 
aux  très-vcrtueulx  et  louables  faictz  et  actes  de 
noz  prédécesseurs  roys  qui  ont  esté  restaura- 
teurs, protecteurs  et  defi'enseurs  des  Papes  et 
du  sainct  siège  apostolique  quand  on  les  a  voulu 
assaillir  et  opprimer,  nous  ne  scaurions  faire  de 
moins  que  d'envoyer  visiter  Sa  Sainctcté  et  luy 
offrir  tout  i'ayde  et  secours  qui  sera  en  nostre 
puissance  et  dont  il  aura  besoing ,  attendu  mes- 
mes  qu'il  a  esté  tenu  quelques  propos  entre  ses 
ministres  et  les  nostres  d*unc  ligue  offensive  et 
deffensive  qui  seroit  bien  requise  et  nécessaire 
de  faire  pour  la  liberté  de  l'Italyc  que  nous 
avons  aultant  reconmiandéequenul  aultre  prince 
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de  la  crestienté  :  à  cette  cause  vous  avons  choisy 
et  esleu  pour  faire  telz  offres  en  nostre  nom , 
nostre  très  cher  et  très  amé  cousin  Charles  car- 
dinal de  Lorraine,  archevesque  et  du  duc  de 
Reins,  premier  pair  de  France,  l'un  des  plus  pro- 
chains de  nostre  personne,  et  auquel  nous  avons 
parfaicte  seureté  et  fiance ,  tant  pour  la  proxi- 
mité du  lignage  dont  il  nous  atient  que  par  les 
rares  et  louables  qualitez  qui  sont  en  luy,  voul- 
lant que  partant  présentement  d'avec  nous  pour 
aller  audict  Rome,  il  prenne  en  chemaiu  avec 
luy  nostre  très  cher  et  féal  cousin  François  car- 
dinal de  Tournon  primat  des  Gaulies,  que  nous 
avons  desja  faict  acheminer  pour  faire  ce  voyage; 
ausquelz  nosdictz  cousins  ;  et  senblablement  à 
nostre  très  cher  et  amé  cousin  Ypolite  cardinal 
de  Ferare,  et  eux  d'eulx  ou  un  d'entre  eulx  en 
l'absence  du  tiers  ou  des  dculx  autres  par  mala- 
dye  ou  aultre  légitime  empeschement ,  conilans 
à  plain  de  leurs  sens,  vertus,  prudence,  probité, 
intégrité,  loyaulté,  dextérité,  diiligence  et  grande 
expérlance  à  la  couduitte,  direction  et  manie- 
ment d'affaires  d'Estat  et  autres  grandz  etimpor- 
tans  négoces,,  nous  avons  donné  et  donnons 
plain  pouvoir,  puissance,  auctorité  et  mande- 
ment spécial,  pour  après  avoir  sceu  et  entendu  à 
leur  arrivée  audict  Rome  Testât  et  disposition 
des  affaires  de  nostre  dict  Saint-Père,  aller  visi- 
ter Sa  Sainteté  de  nostre  part ,  luy  faire  noz  offres 
telles  que  dessus  et  autres  qu'ilzadviseront  selon 
les  occasions ,  présenter,  sçavoir  sou  voulloir  et 
intention  sur  le  faict  de  ladicte  ligue  offensive  et 
deffensive  Jà  proposée  et  mise  en  termes,  comme 
dict  est,  entre  sesdictz  ministres  et  les  nostres , 
et  pareillement  sur  les  qualitez,  conditions  et 
particularitez  d'icelle,  pour  selon  cela  appeller 
par  nosdictz  cousins  avec  eulx  noz  amez  et 
féaulx  messire  Jehan  d'Avanson,  sieur  dudict 
lieu ,  nostre  conseiller  président  en  nostre  grand 
conseil  et  ambassadeur  devers  nostredict  Sainct- 
Père,  Louis  de  Sainct-Gelays  sieur  de  Lanssac, 
gentilhomme  ordinaire  de  nostre  chambre,  qui 
desja  est  intervenu  avec  nostredict  anbassadeur 
et  lesdictz  ministres  de  Sa  Sainctcté  en  propos 
dont  est  question  ;  messire  Jehan  de  Morviilier, 
évesque  d'Orléans,  maistre  des  requestes  de 
nostre  hostel ,  et  conséquemment  telz  autres  de 
noz  ministres  estans  par  delà  que  nosdictz  cousins 
vouldront  appeller  en  leurs  colloques,  commu- 
nications et  assenblées  ;  adviser,  consulter  et  dé- 
libérer de  tout  ce  que  sera  besoing  requis  et  né- 
cessaire de  faire  quand  au  faict  de  ladicte  ligue 
offensive  et  deffensive,  pour  ieelle  traiter,  con- 
clure, arester,  passer  et  accorder  avec  nostre- 
dict Sainct-Père  et  le  sainct-siége  apostolique, 
conjointement,  ou  avec  Sa  Sainctcté  particuliè- 
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ment,  oa  cenix  de  scsdieis  ministm  rt  deppatK  r  obéir  en  cesl  endroit  et  Inr 


dabkt 


qa'll  \ouldra  iii>mni«r,  a  vans  de  hiy  suffisant 
pouvoir  en  «tte  partie,  et  souhz  telle*  qualités  • 
conditions  et  partienlaritez  i{ai  seront  résolues 
et  accordées  entre  enl\  suit  ponr  le  nombre  des 
forws  tant  de  obe^  il  que  de  pied  de  qnefqw  na- 
tion que  oe  soit,  art: ikr\e,Ttîari:t ions,  piiMiniers 
et  toat  dutre  equipajie  d'armes  quli  fjoidra  feor 
mettre  JUS  «;t  assembVr  pour  IV^ensive.  aossy 
pocr  les  conrrbatii.xs  q^e  oLaeun  des  eoctra- 
bons  resçeec^tfraen:  deb^.'a  faire  a  l "entre îent- 
menc  desJietes  forées  neeesîsaires  par  fadiote 
o&nsi^e,  ou  aatre  mousdire  sy  .?n  ^trrjit  a  se 
Kdnire  a  Li  ieffensi^^.  -et  i->ci:ser  icviies  fï-'rees  i 
es  Ueui  tft  piaces  que  leîsdictz  ci?Gtnh.sa*  ^':«t- 
dr:nt  .nrier  et  l^€^aldy^  ohai-ui  en-ir:iet  «y  :  i 
«raclaCieraenc  pour  le  pnrta:;^  d--i  sron^Testw  *y 
aseune  se  iùcz  innxiz  ".'.censivï  ;  et  «-nenlie- 
niencfe»jcc.  .^'aeiuerync-  resoadrjat.3e;rierT.^n; 
et  casseDQC  ::o!S«i:e!Z  a'ixsii:^  ec  deppa:r£  tons  et 
ebuenns  les  joun-'a.  .'iaa<es  et  artieies  ^iis 
Terr}nc  -ft  v^jn^ncbcrmC  estres  rLSocuab^.es, 
nisea&air»  <t  pertmans  la  v!3S  «  -^  par  [e  ^^at-  i 
mim  n.n?jri  :;:  vrinâentemenc  -ies  lî^mcnhans  jnî 
jciTud^nime  -acrs  sis  rt  ,n}a«rîiez  «n  têts  «t  ; 
semoloiiies  tnittz  îï^mme  «iliiy  fii  «n  i^îsse, 
fiiLt  îft  paâèe  u;  iadicos  îiirie  jfensi'e  eî  ie!?ai- 
fivi*  iv  eîltf  yi  ?jndad-  laquei  rrure  «n  :a.s«e 

eanoder*-»  ^î  uly^:?.  «'^  l'iirs  -ît  v:r:«rs  ie 
Tfniitf-  i  v.^zrt  t**  .'tier  -it  inin  :cire  e  iîi»;  ie 
F-imrf  !^  mir-fs  jrnL'-îj  rt  ii.Xic.'ar:  ru  ?«*i!* 
îa  ibijriî  le  .'T"ai;'i  7  "in.iii^^iir  ^^ir-ir  wiir 
feir  par:  i^  i«ir:i»n  ie  a  i»*sce!ii.'-  -^r  zmm^r.g'd- 
tUin.  "ant  :ix  i-uct  :»^  r  mi-n-s-.-?  :e  ."  rT^tn*.  •; 
■rne  m  jrT.r'.lc-*  ir  A  ii'^f'Tîi?.  f.  y.  :»riT^  :  :^. 
lia  itt:r-r  :r  :f*r?a;ii:ef  :"~  •»:'"ii::-':.  :!•  s:  •■•:-: 
eanâU!?  tï  .virunaïu.:  tt*  L..'r-i..:*f.  ih  ."•".i-i.'^  :«: 
■ie  rjiirîvm.  -'l  ^n  isc  jtrr*  i::i:.  i-::-  ^-r.ir  ■•-   *- 

■nm  ZUr-  "L-'Iir*  prini-à**    :T  te^iriùi'rï   :»i  H.ïr 

jms  -'  ii'»iï  3iai>'  me  iusît*?  ncr  -;»L-^n  ♦*  nr- 
îe  Ijmine .  r^uîiniiunr  riï  -^siieri  .-c 
.  miiîi:tlume.  *wr-  :î,  nantit:  îr  ::ic^  sri  .ir 
1  1VL  xnijaattiKieîrs  ^r  ninisfC*:*  ^«ans  vuû\:i 
jar'i  l'iai^f  :ï  çu  uy  Ttauicn  ri'iz  :♦;!:• -jnc 

Tfjez  À  a  rjutiiuttu  ie  3u£  iffiitr^.  iiis^ue»^ 
auBisunrï  it  nuiùïc*^  :c  1  râitom    i'  ^mi.\  . 

aTiir^  it-  ::in-il'-.  •■uiiiu  u  r  il  --i  -  ♦•!:'■  <ii- 
'nant  l'i  "I  i«  V   \i'^    il    •'"     "    V  .   .-*       .    ...i   s.- 


de  leurs  charses.  circonstanees  et  deppendanees 
d'icelles.  Aon  soins  et  regard  sur  le  fût  de  noi 
deniers  et  t aiances  qui  sont  et  seront  envoyées 

'  par  delà  poar  DOS  dictes  afEaires  et  seriice  dorant 
te  temps  qu'il  y  sera,  ronsnoistra  de  la  dcjpciKC 
qni  se  fera  de  m^sdieta  deniers ,  tant  aodict  Rome, 

:  an  Syeaoois.  a  Veniie.  a  Piume.  a  La  Miramloile 
que  ailleurs,  et  ecvoyera  et  fera  vcriffier  les 

I  esîatz  qui  en  seront  dressei.  ordonBant  de  nos- 
dieti  deniers  en  tout  ce  quTl  verra  cstre  neees- 
Sff  ire.  et  sur  ce  en  eipedier  les  aeqniti  an  comp- 
table ponrluy  senir  lia  reddition  de  ses rompies. 

i  PiMim  paretlîeicent  nostrcdiet  nwm  appelter 
et  retirer  en  n^xçtredict  seoioe  les  | 

'  qill  luy  semblera  y  estres  utiOeset  1 
»?: t  -^illz  9i  y  présentent  d'enîx  mesoKS  oa  qoll 
tes  tii\[^  pntûper.  et  leur  pennetra  teia  cstatz , 
pesîions  et  er.tretenemens  qu"Li  verra  estre  rai- 
»jr.fMb<e.  seûxi  lenr^  sentes  et  qvaiites.  promct- 
I2zt  en  bonne  foj  et  porvlle  de  roy  par  ces  pré» 

.  sentes  si:£nees  de  s*?stre  pr.'pre  mam  avoè 

-  bfe.  tenir  feiuie  et  scabée  et  ratxffier  sy  1 
est  t  jfit  ce  q»  pur  mxdlets  etMBsiss  les  < 

;  nauii  ie  Lomine  .  de  Ferare  et  de  T 


c-u:.i  .^"Az  innnc  appeliez  lora  este  i 
r.vy -f .  pr}^»e.  traite  et  xcorde  quand  as  Ciict  de 
!aiLi!te  .::sw.  ctret^nistances  it  iëpçendaaKes  dl- 
•r-île  «ti:c  -•:  iinsy  que  ict  e*t  iesBVK  cc  1 
rrefrmen:  lassy  toct  ce  rie  aostre  dkec  < 
e  rir-inai  ie  L:r-ue  partie* 
iLi.T.  ;ri»înntf.  prx'urf  -ît  x"ctirde  i 
ia.--rvs  ?îir::eniar.:-2  iessos  ctmeèi«es«t  1 
3»^  ^c  rs  rii  fu  ieççecii.  sar»  liler  ne  v« 

ri  .".'ni-nr*  fn  n-viri»?  T'ju'^.'a  -tK  manière  qve  ee 
-»:i'.  nr  "TV  i's:  -ri-s'^  îia^sr  :  -r  pi:ar  re  ^k 
.G  ;i.am  i-jir  i^îire  -m.  fh^ 
•:•..  ::•.■•:*-•:  11: i,:ns  ç^m  m  iSfi- 
L-vf   r:yù.  f.:v  suft  ^'- 
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:  j.i.*  Xr-inc  :e  >  jcnemner  en  Itiiltf  1  , 
V'^i^:  sjn  ii-Tive  .  Ti»;iUïi«iur  e  iui:  ie  Gi^sts  ncvs 
n  '^fr?ws  iiju'-iî.i;*  in  lic  20.^.  n  ^nir  loav»  fea 
err-  «u*  larc  xe  Tuiasi^'^Tiîur  ^e  raratmL  di 
F^mp; .  ii/Qc  suit  a  "eneur 
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pieu  m'escHpre  du  \ingt  unlesme  du  mois  passé , 
pour  response  û  ce  que  Scipion  vous  a  dict  de  ma 
part  sur  le  faiet  pour  le(iucl  il  estoit  venu  par 
deçà ,  par  lesquelles  j'ay  esté  bien  fort  aise  d'en- 
tendre que  les  forces  que  vous  menez  soient  telles 
que  vous  mandez,  non  seullcraent  pour  le  regard 
du  faict  susdict,  si  se  présentera  occasion  de  le 
tenter  pnr  ceste  voye  là ,  mais  encores  pour  ton- 
tes occasions ,  ne  voinnt  point  quant  à  l'autre 
voye  des  pratiques  qu'il  y  aye  lieu  que  vous  ne 
soiez  par  dectl  pour  en  faire,  après  que  vous 
aurez  entendu  comme  toutes  choses  passeront 
tout  ainsi  que  vous  od viserez.  Vous  nurez  en- 
tendu comme  je  voulois  mettre  sur  la  pratique 
du  capitaine  Livio  Grosso;  celluy  qui  en  est  au* 
theur  nva  escript  qu'il  est  en  meilleure  volonté 
de  la  faire  que  n'a  jamais  esté,  et  en  meilleure 
espérance  qu'elle  réuscîra.  Dont  pour  ceste  heure 
je  ne  vous  puis  dire  aultre  chose,  n'estant  en- 
cores  retourné  lediet  Livio  que  j"ay  envoyé  vers 
luy  pour  adviser  et  resouidre  ensemble  des 
moiens  que  faudroit  tenir  pour  rcxéeuler.  Mais 
bien  vous  pouvez  vous  asseurer  qu'il  ne  s'y  fera 
rien  que  vous  n'en  soiez  odverty  et  que  de  deçà 
n'espargnera  rien  de  tout  ce  qui  se  pourra  faire 
pour  en  venir  a  bout ,  sll  sera  possible.  J  ay  en- 
voyé gens  en  Allemagne,  lesquels  ne  m  ont  en- 
cores  rien  faict  entendre,  qui  me  faict  penser 
que  les  choses  n\v  sont  si  eschauffi'^s  comme  les 
ennemys  vouidroient  faire  acroire  ;  de  ce  qui  en 
viendra  je  ne  fauldray  aussi  de  vous  en  faire 
part  tdut  incontinant.  Les  ministres  du  Roy  h 
Home  m'escripvent  que  nostre  Sainct  Péreavoit 
certains  advis  que  le  duc  d'Alhe,  incontinant 
après  les  festes  de  Noël ,  de  voit  aller  i\  l'Abnizze 
avec  desseing  d'occuper  quelques  unes  des  prin- 
cipalles  villes  des  terres  de  l'Kglise  du  eousté  de 
la  Marque  pour  les  fortifOer,  pensant  par  ce 

de  nonilkjn,  que  vous  n'iiU't  ItH  bien  considéré  ce  qui 
s*y  devoil  regarder,  c^l  qui  d\iillf  urs  par  1pi4  l^Urt's  qu'il  a 
pk'u  un  lici)  i»t  à  la  Itovue  mVn  i*s€ripre  nimnif?  iU 
avoicnl  tTsle  alliance  aiiriSible,  qui  sootei*yl\  que  vous 
deviez  le  plus  œntenlir.  De  rua  part  mon  frère,  je  ji'ay  à 
TOUâ  dire  sinoa  que  je  suis  bien  m:irr>  r|ue  Je  ne  me  puis 
trooTersur  ïeli^u  pour  vous  tesiiMÛgueri  par  ma  présence  ^ 
comme  mon  opinion  en  cella  est  conforme  ik  la  vostre. 
Toutesfois  affm  que  madame  de  Valentiuois  e(  madame 
de  UouilloQ  en  soient  satisfaites  je  leur  eu  escripts  par  ce 
porteur  le  plus  lionaestemeiii  qyll  m*esl  possible  ce  que 
j'en  pense,  et  le  ûéèir  que  j'ay  que  c^sle  alliance  goit  un 
mojfen  de  nou»  joindre  et  unir  tous  les  uugs  avec  les  au* 
iipB  de  trè&  estroile  et  i^>arf;ûte  amitié. 

«  A  regard  de  l'autre  inariagt^ que  vous  espéreas  oioyeti- 
naat  cestuy  cy  mi'uer  à  perfwlion  entre  mon  neveu  le 
conte  d'Eu  vostre  (ils  et  ma  îsenr  madame  d'Angbieu,  \*ms 
pouvez  |H!«n»er  comme  j'en  seroys  aise»  n'ayant  [leriwmne 
en  ce  royaume  à  qui  elle  peuU  c^Ue  bailb^e  qui  n»e  soit 
si  proche  que  ce  qui  est  à  \ous^  et  u'esluil  que  \aus 
tn'asseurez  et  escrijivez  que  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine le  prend  le  roieuh  en  considération  qu'il  est  pos:^i< 


GttrsK  [1556].  419 

moyen  mieuk  s^asseurer  au  royaume  et  vous 

rendre  plus  difficile  rentrée  en  îcelluy,  et  pour 
pareille  pouvoir  tant  pîuscndommaitîer  les  terres 
de  rÉglise,  ayant  à  eest  effect  donné  ordre  de 
faire  débarquer  à  Gayette  les  Allemans  que  vous 
avez  entendu  qui  leurs  venoient  long  temps 
avant.  Mais  quant  è  moy,  j'ay  oppinlon  qullz 
sont  pour  plustost  eslire  unp  ou  deux  lieux  au- 
diet  royaulme  sur  les  frontières  de  rÉjj;lise  qu'ilz 
congnoistront  plus  commodes  à  fortiffler  et  em- 
pescher  ladicte  entrée  du  royaulme,  que  de  venir 
l>erdre  temps  à  occuper  les  terres  de  ladicte 
Ki^lise;  desquelles  ilz  ne  prendroient  que  celles 
que  l'on  ne  pourroit  ^jarder  ny  fortiffier.  A  quoy 
je  ne  voy  meilleur  remède  que  vous  vueillez  ad- 
vancer  le  plus  que  vous  pourrez,  comme  vous 
avez  délibéré;  m*asseurant  que  si  vous  estiez 
par  deçà  le  vingliesme  de  ce  mois ,  comme  vous 
me  Tavez  mandé,  ilz  ne  f?ont  pour  faire  chose 
qui  leur  puisse  apporter  grand  proffit.  Quant  aux 
aultres  oceurraneesde  deçà,  mesraement  de  Ve- 
nize,  je  ne  vous  en  retiendray  de  plus  longue 
lettre ,  me  remectant  à  ce  que  M.  le  duc  vous 
escript  :  qui  sera  cause  que  je  feray  fîn  par  mes 
bien  humbles  reeura mandations  à  vostre  bonne 
grâce ,  en  priant  Dieu ,  Monsieur ,  vous  mainte- 
nir et  conserver  en  ta  sienne, 

rt  De  Ferrare,  ce  3' jour  de  janvier  1556.  ■ 

En  mesme  temps,  monsieur  le  connectable 
cscrivit  au  duc  de  Guyse  : 

n  Monsieur ,  le  Roy  vous  faict  si  ample  res- 
ponce  à  tout  ce  que  luy  avez  escript  par  vos 

lettres  des  27,  2S  et  29  du  passé  et  4  du  présent, 
qu'il  ne  me  reste  riens  sur  cola  a  vous  dire,  sinon 
que  nous  attendons  à  grande  dévotion  nouvelles 
de  ce  que  vous  et  mon  cousin  monsieur  le  raa- 
rescliaJ  de  Brissac  aurez  faict  où  vous  sçavez , 

hle»  mesmes  qu'il  le  vous  a  conseillé,  j'eusse  fiiit  double  ^ 
vru  Its  propoH  nii  Ton  ni'avoit  dit  que  voua  esLirz  îivec- 
ques  n»on  sieur  de  Guyse  de  sa  nile»  qui  s'en  Tu  siéent  ung 
[teu  îiltéieï,  et  puisque  les  i  lioses  se  peuvent  ainsi  met» 
tre  en  leruics  et  poursuy  vre  avetquen  le  cunlentemeDt  et 
vouUoîr  dt  tout  le  monde,  au  moingH  de  ceul\  qui  y  peu- 
Tent  le  plus,  vous  pouvez  penser  hi  de  ma  part  j<*  m'y  vou- 
drois espaigner.  Mais  considï^rarit  qu'il  n'y  a enc^res que 
dueU  et  enttuy  en  la  maison  de  ma  tanle  ,  mjdajue  de 
Saint  rol,et  que  je  fay  mon  compte  de  vou5  veoir  à  ce 
caresnie  prenant,  comme  il  a  pïeu  au  Roy  me  mander 
que  Je  l'alaâfie  trouver,  je  lousprie  m'excuser  »i  je  n'es- 
cripls  points  à  madite  tante  ,  n  y  à  ma  seur  sa  fille  de  ce 
propos  ,  et  actendre  qu>KUint  ensemble  nouâ  prenions 
sur  le  tout  une  homie  résolution,  priant  Dieu  mou  frère, 
apn^  meîilre  *ïe  liien  bon  tri'ur  lecommandé  à  fostre 
l>i>nijegrûi  e,  voiit*  ilouner  f:eqije  plus  désirei. 

«  Escript  il  Braf^erae.  le  dixième  jour  de  janvier  1555. 
\      M  Vostic  plu»  aftéctionné  frère  cl  nieilJeur  amy. 

"  AHToraE,  M 

Sur  le  dos  est  écrit  :  À  UM^/i/ré/r,  viomimr  le  duc  de 
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dksrmt  <|«elescl>CB<STSOieiit^liwucuKment  ;  tescfaoscsUs 

sw«t\kTfs^  4«e  KWtre^M^Q'cn  ajt  gneresolr    gracicosrtësqB'îl  leorimiit 

Kttnk«  No<B  «Kuœes  asssÀ  aSteoiiK  de  criles  !  tdlc  chanse  de  leurs 

dr<«i|iieHMG$Je«rle«iriiiftalCariifeaBnCûct  \ 

à  V<ttL»;  «f  &  tant  est  ^«e  i«nb  ««ks  pûssia  ;  qiied'aotre,suisqQe 

^wKT  <t  parler  CBHsUe  aiaal  sua  idov  a  f  frire  donmage.c 

KcflK.  je  B^assevre  bifis,  lb«BCBr«  qoe  nxis  \  Icws  gardes  pour 

■e  îioéiAkk  Af  aire  feMi  ce  qw  ponra.  tant  i  ioree.  Oste 

fcuc  ary  ^enshitr  <àr  lefcjnciiM'  le  Boabre  de     Gorse  a^erladite 

jpm^  ^  ;4.o!ete  iotsMBaan  xmàl  Rjoae  ci 

^Lr.titi>«  pmir  ^satiat  Sêbèêêmst  b 

pswc  «%7  iisr  js  lôdkvifia  par  linr.  ec  aaltrei 

sir  jf  TUiX  in  A  coBCZTiMti»  et  bi  despeair 

11*  jieaviir  guiwiiMianer  fK  ja 


partie  de  m»  tnia  a  Girolle», 
Yiikdequtie  Kllks:eC  poar  eed 
ielndrcwKTwt.  tact  poor  le»] 
Bt»  q«e  pc«r  a«tn»  i 
aalnsK  batterie  scai:«  foeifBe»  v« 
4a'<«  kv  tira  d»  lesair  ;ct  le  I 
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,  aice  sept  dccUe»  ( 
^Oct^ •       .  - 

à  dn««:  As  le    aj\ 

loûew fcc  «eiâe  c€  s) 
àe  <sf  M  Kl  i 
:  vssikr  ^r  iu     «MtiK  fr'efte  mt  ftt  tn^ 
m  asor  à*  Hir^sâf «  .  ^p;  Tifrdemz  i 

s  -^i^i^  ml  -enue  i  anaïKv  Hmsi^ir.  nu  rt-  :  jrfœusr  iei  5*  r^tOBAL  jt 

Jiami liur  ao  mmoiemaïC  i  vjst^  inans     xàvriii  hrvci^stmc  fx«is»f 

e  snni'"'-  Visscrs  SE?ipBnr  vus  dnmr  ■  îacbs  ïmÂif  7«mr  ne  a  ^airv-xâr 
^  xminm'^^  '  «  T-fCinuCfs^ils  l»ftBfrls«r; 

2ï£7nsr  t  SnnrE  Ejizi*'.  e  "  I  norisr  t  »i*.     tmmK»  à»  ^kc»  fi^  ea.  reset  «i  teai  wêêê' 

k^  «a«»  lar  «  rsKàiiaC  ds  restée.  Lft  dit 

t lii-TTuiBivr'  '  ^iî»*  '*«2&  ?*^^  ^  ^«"^  ?  <**  ^ dc«r*e qar 

"^m  TMt  inii?ciwr,  im  w  wr  sk ^lcjlblc de 

l^.f»k:>^ltfI^  à;  Jiiâe.  èpuids.  ▼  afin  par  h 
cr  a  suite  iam;-  ai  a  nurie  «c     in^aïf .  ec  àf;^  irontr^  i.-*  t*i'isswfC  3 
Ix'iîEfLiJir  .J^£:l*^a    t:  me  m  fip^-  aunl:  x    ^   feuunvs  iirrîic  rjnsacrt't*  suis 

•ïoe?? .  it  'raaf  iiiltf  <€  sa«aLp;-  wir  " 

mica  ^otf  iwic!^  ]i  ïiiiErtiiii:^,    u 
iiit>s  A:*4iA:iiuiTC!:  (ui;  )iu>  «^  :ti«2iî:u&'  : 

'*>;\.>  £  jaoiai*  ^j>^n  .  ;<:  ftr^TMe  imn 

lCi**m   .>   Sm  ^'•ih;   »iv  îiiuriV*lt>  m  SUE 

ha:    S.\.;   *:;nijN    1    ,*A:hJV>^Î:^  V|  .     T:*     riC    H: 

cf  Kv^vx  vKi^^'v  0\"x  t*;:*  :'i>t»u:it  hut  IL  de 

i«..i  \     '.iv    ''v'u '«.Ml   -■. -^  V '^   ■■>^^■:ïf^  çnf  II 
X-'C^-'  aiJ5t<r  ^-tut-x  tN>li;^^  ^^•^<  j<  («i«i<«t  w^     .d(«vv«»i«(i  A   <H»^>^  M.-^wn  .v  4i-a<v  Mic  i  cviit 


'vrir  a  -rfïe  »  ^  atai?:     m  ac  a*csî  «ir  is 
îia     «Lcair  m  T-.-^m  an  ,  f  ki:v2iiiàr« 

Jt  «a  sukss  ft  it  ^ÛLU  Ht  &»  uiiitfs  ii:  Ijiir- 

*s*2k*:r  *=:  iiiiîit  ^:  nifursxnr  it  iun^"ïs.-M*îà  « 

?l:r  --.^l'-r!^      aîilx   flt   fci«»    a  vilt  ^ur  i.V'ii' 

£:i  :  !':r  "^■\>  ivus  :-■  lc>  à:  ^u*a  nvts^   :•..;-. 
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le  choix,  La  Raqoette ,  qnî  estoît  encoi'c  assez 
forte  après  que  ledit  chasteau  nous  a  esté  pendu 
de  telle  sorte,  a  voulu  endurer  quelques  dou- 
zaines de  coups  de  canon,  espérant,  pour  ce 
qu'ils  estoietît  dedans  tous  Espa^ols  naturels., 
avoir  quelque  meilleur  et  plu -^  honorable  trniete- 
ment  (jue  les  au!tres,  toute  fois  leur  reddition  a 
esté  égale,  et  dés  ee  jourd^hui  est  demeuré  la 
ville,  chasteau  et  Raquette  en  la  [>ossesiiton  et 
obéissance  du  Roy.  La  ville  est  fort  belle,  bonne 
et  grande,  et  en  pays  fort  fertile  et  de  grande 
importance  pource  que  dleelîe  on  pourra  faire  la 
guerre  guerroyant  jusqu'aux  portes  de  Milan, 
de  Pavie  et  d'Alexandrie,  et  s'y  pourront  tenir 
grandes  forces  pour  tousjours  approcher  d'Italie, 
La  force  des  ennemis  de  ladite  ville  et  chas- 
teau e^toicnt  de  dix  enseignes,  les  sept  dltaliens, 
deux  de  Grisons  et  une  d'Espagnols  naturels, 
lesdites  deux  de  Grisons  contre  ralliance  qu'ils 
ont  avec  le  Roy,  à  la  suasîon  du  cardinal  de 
Trente,  estolent  venus  eu  ladite  ville  au  service 
de  TEmpereur  et  ont  heu  si  grande  honte  de  la 
perte  de  leurs  enseignes,  que  sortimt  de  ladite 
place  se  sont  rendus  pour  In  plus  part  au  service 
du  Roy  sous  les  autres  enseignes  de  leur  nation 
que  le  Roy  a  par  deçà,  de  inanicre  que  nos 
forces  sont  d*autant  augmentées,  ayant  esté  la 

(1)  Oix  trouve  âm^  un  manustiil  du  cliftm^eliei  Sei;uier, 
à  Londrt^s,  la rdaUon suivante  dû  (ta^sa^e  du  tliic  depujse 
par  la  Lombardie  : 

«  Nostre  arîtiée  apr^s  la  pris©  «le  la  \ûle  et  chnslcau 
de  VaUrrice  sur  le  Pau  [ja*isa  tout  le  n'!>le  de  hoii  diml 
iïieniiii  [yài  le  ^Ullanais,  Kâlat  (11*  PJaiiMint*- ,  Paiiiit'  et 
autres  de  hi  Lombardic,  jusqu'aux  l«rres  du  duc  de  Ver- 
rare  sans  ûunnie  résistance  ,  H  avi'c  teUt»  abondance  cl 
de  TÎTres  et  autres  choses  cumiuodt^  à  sou  \o>a^îi%  que 
pnrltiul  où  !ye  dresiioit  le  cîuup  semtduit  nue  loire  el  aj»* 
portde.s  nwrcbaods,  en  quoy  est  giaudcuicut  a  hiw.r  la 
bonne  [Milice  Etui  se  tenu  il ,  de  &<h  te  ifiie  i  ien  no  lut  ja- 
mais  pris  sans  [Kiyer  tiiravet  punition  il  i  basiinuïit  de 
ccluyqui  Tavoil  fait, Li'â  ii\ régnons  Inient  dequelc[tie  jiou 
rensiu^rifi  sur  le  Fej  rarois  ,  tant  pour  le  ivoulagenu-nt  que 
Vùn  leur  voultiit  faire  en  faveur  d«  ralJiamu  avec  leur 
prince  que  l'tjur  u'estre  îe  pavs  si  Imu.  Je  ne  ions  dirai  la 
rÉucoutre  \m  tieultère  Je  m^  les  durs  de  Ferrai  ppI  df  r.  tdse, 
qui  fust  à  Ilë;ze»  avec  telle  démonslraliond'allégti-î^sf  et 
]o)  e  que  chat  un  peut  penser.  La  auprès  fut  nu>nstrfH>  tout 
noî»tre  arriu  e  tant  des  fîcua  de  pi«tl  i|iie  de  cavallerie  en 
un  balai lloo^  comme  pour  couihaMre,  aiitlit  duc  de  Fer- 
rare  avec  une  ^alve  dt*  m>âlre  artillerie  et  harquebijaiei's 
accoutumée  ,  lequel  îa  trouva  belle,  comme  à  la  mérité 
pour  le  chemin  qu'elle  avait  iHi^sé  durant  le  [ïïns  inan\  ais 
de  l'hiver  ,  il  estoit  qua/i  inerovahle  quelle  i>é  Hist  pu 
conserver  si  fraîche  et  gaillarde  tatit  d'humme^  qoe  fie 
chevaux.  De  là  monseigneur  de  Guis**  s'aelieraina  devant 
h  Ferrare  avec  ledit  duc  el  kc  destourua  »eat  au  droit  che- 
min [Mtur  pa?iser  a  l;i  Miranduile-  Cependant  l'aruiée  mar- 
cbtiit  (oujoiirs  jusqu'aux  portes  de  lîoulo^me  où  nostre 
dit  chtïf  la  vînt  retrouver,  et  Tayant  fait  seiminu^r  Irois 
ou  ipiafre  joars  lani  punr  reprendre  on  petit  allavtae  que 
pour  avoir  uio) en  de  se  nielîre  ï^us  d'eipiypa^e  cl  ac- 
coustrementïî,  lo  Tait  ct»sbi>er  le  i^rand  cbemiu  jusqu  a 
Arîuiim  où  il  artiia  le  premier  avec  le  eardiual  l'arraltu  j 


perte  des  nostres  si  petite  que  Ton  ne  s*en  ap- 
perçoit  comme  point.  Nostre  armce  sêjourtiera 
encore  icy  pour  un  Jour  ou  deux  en  délihcralioiï 
de  prendre  au  partir  le  chemin  de  Florence  à 
l>onnes  joui*nees  et  sans  s  arresler,  si  n'est  pour 
combattre  avenant  que  nos  ennemis  loulussent 
empeseber  le  passage  comme  Ion  dit  qu'ils  sont 
délibères  de  faire,  ayant  desjà  un  bon  nombre 
dan|uebusîers  ensemble  pour  jetter  sur  les  des- 
truiz  des  cbemins. 

Si  est-ce  que  le  bon  et  heureux  eofomencement 
que  nous  avtms  fait  en  ce  lieu  anime  nos  soldats 
de  telle  sorte,  qu'il  en  faut  espérer  un  honorable 
et  vicltJi^ieux  voyage  avec  l'aide  dc^.  Dieu,  nusmes 
que  nous  militons  sous  Fenseigne  et  arnus  do 
nostre  mère  la  sainte  Église  de  la  quelle  le  Roy 
est  protecteur ,  et  au  lieu  des  ai*niC8  de  France  I0 
roy  d  armes  et  les  trois  ti*orapettes  du  Roy  por- 
tent en  leur  cottes  les  clefs  et  armes  du  Papo 
entourées  de  cet  escript  :  Henricus  Dpt  (jmtia 
Francorum  flex  ac  proîecîor  mnvtœ  m  a  fris 
Eeelesiœ.  La  cornette  de  raondit  seigneur  de 
Guyse  est  de  mesme. 

Lepassaf/e  de  inonsimr  de  Guyse  par  la  Lom* 
burdie  (I)» 

Le  sabmedy  23  de  janvier  1556,  monsieur  dti 

qui  l>stmtvenu  trouver  audit  Bijulo^çne  ,  et  dudil  Ari- 
niiiii  partirent  eii>etnhle  ei>  pu8ie  jiour  aller  h  fioiiK'  cl  y 
entrèrent  le  joui  île  caresine  [ireivanl.  V.i\  furent  ujeueiîS 
lêjj  choses  eu  [)his  firande  longueur  que  Ton  ne  p«nsoit 
pour  Ijcaucoup  de  dilïicuUés  trop  longiu*s  à  réciter  ,  jus^ 
qii+is  il  ce  (|ije  avant eiiîin  déïerniiné  le  VLiyageau  royaume 
de  ?îai>h^le  lundi  de  la  sepujaine  s^'iinte^inundilseij^neur 
de  Guise  avec  titre  de  lieutenant  en  Italie  <le  Sa  Sainteté 
etilu  Boy  très  cbrestien,  capilaine  gi^nt'ral  en  rarnn>edo 
la  sainte  ïi^ne,  «repartit  de  Rome  en  poste  comme  il  y 
cr^toit  allé  f  ayant  linéiques  j<rurs  anparavaul  mandé  à 
M,  d\\um;ile  sou  frère  »  ipii  duruul  cette  absence  o-luit 
{ot!>jonfs  demeuiv  aii\  enviruns  du  dit  AiÎLnini,  cnef  en 
l'arinre,  ({tû la  !i>l  arlteminer  ilndt  à  la  marqi*e  d'Aric<>ne:, 
el  là  nioiidit  seigneur  (h^  tiuise  les  vint  retrouver  aux  en- 
virons de  Xoslre  Dame  de  LorrcUe;  il  y  wjourna  pour  Ici 
dévatîon  de  la  madonna  jusques  à  la  veille  des  l'asques 
qti'il  ^int  couf  ber  à  Cîvibi  >o%a,  dix  mils  par  dfH;f\^  oîi  {[ 
feist  ses  pasques,  el  te  lendemain  alenlour  de  Fetnic  ou 
û  st^joiuna  quasi  le  reste  de  la  sepmaine  ,  aH-  t  il irjt  que 
noslre  artillerie  venue  par  rner  jusf|iî'au  {tort  diHbt  Ferme 
seremonlast.  Estant  &a  délibt-ration  d'erdrpr  au  dît 
rovaumepar  le  pys  de  f  Ahruza,  il  envoya  devant,  p<iur 
reL'onuoistre  l'enuemî,  tous  nos  chevaux  legiersavec  cent 
boiuuRS  d'armes  en  deux  eompa^^nies  et  Irais  enseignes 
françoi&ea  tous  barrpjehusieres,  le  tant  conduit  par  le* 
sieurs  de  Tavannes  el  Scipierre  au\i|uels  la  fortune  fuHt 
sifavoralde  sur  l'entrée,  que  A  dix  mils  d"'daïiH  le  paysit-î 
priiidreot  par  surprise  el  escaladf-  tuie  % iîle  et  ihasleaii 
nouunée  Sampio,  dont  ïe  butin  a  estc^  estimé  à  plus  de 
den\  cent  mil  escus.  W  est  vrai  r|n'il  n'y  avoil  dedarrij 
qtie  ceux  de  la  ville  et  fune  paysans  d'aleulour  riunassés 
là  avec  leurs  biens,  leH  quels  peu  de  jours  anpara^ant 
avoi.  rd  retTus^t  Karnisiin  de  «lens  de  guerre,  sVstiujnnt  as* 
se/,  forts  potir  se  );arder  d'eulv  n\t'^m<'s^  ce  qui  est  croya- 
hlç  qo'îls  eussent  peu  faire  pour  qiielqne  leuqvs  ,  $11»  eus- 
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Guise  estant  a  ValeDcedespescha  monsîear  d*Aa- 
male  avec  TavaDt-garde  pour  aller  loger  à  Bas- 
signaiie,  à  deroy  mille  de  la  rivière  de  Tamar, 
affin  que  dès  le  soir  et  lendemaiD  dimauclie  oo 
feisl  un  pont  sur  la  dite  rivière  qu'est  aussi  grosse 
et  aussi  large  à  peu  près  que  le  P^u. 

Le  luudy  28,  monseigneur  d*Aumale  passa  le- 
iil  pont  avec  lavant-garde.  Monseigneur  de 
Gujrse  avec  le  restede  Tarmee  partist  de  Valence 
pour  passer  au5si  la  rivière  cedit  jour  et  aller  lo- 
ger à  une  petite  ville,  cinq  mille  de  la  ledit  pont, 
Bommée  Sulle;  mais  la  pluie  qu*a^  oit  commencé 
des  le  dimanche  au  soir  et  dura  tout  le  lundy 
jMque  au  mardy  matin,  avoit  tellement  rompu 
le  cftiemin ,  a%ec  la  foule  de  neiges  qui  etoit  en- 
cores  sur  la  terre,  que  nos  gens  de  pied  et  ba- 
galgfs  ne  poavoient  quasi  cbeminer,  et  avoit 
gnnde  quantité  de  torrents  par  le  chemin  aux 
Keax  ou  communcmeiit  il  n'y  a  point  d'eau,  et 
ftmr  rheore  les  chevaux  y  estoient  jusques  a  la 
telle.  La  rivière  engrossa  teilement  qu*U  lallut 
nDottger  le  pont  et  le  rabiller  par  deux  (bis  qu'il 
se  rompit,  lesquelles  choses  furent  causes  que  le 
tien  de  mMtre  bagaige  ne  sceust  passer  ce  jour 
Mbt  Tartillerie.  Monseigneur  de  Guyse  votant 
cela,  laissa  Moasieurle  prince  de  Ferrare  et  sa 
ennipnignif  dliûmmcs  d'armes  et  les  suisses  au- 
dit Basaignane,  alin  que  le  lendemain  il  puit  tout 
fÊBoety  et  Monseigneur  de  Guise  avec  sacompai- 
gnie  de  eensd'armes  passa  Tcanx  quand  il  veil- 
la Bint  pour  s'en  aller  audit  Salle  pour  lende- 
main poorveotr  aux  choses  nécessaires  et  préve- 
nir tellement  ceux  des  villes  ou  il  nous  falloit 
paner,  qu'avant  qalls  sceos^nt  qu'avions  la 
grosse  artillerie  ils  noos  beussect  assearec  eC 
boiJIee  fentn^  desdites  ^iîle?  :  ctouitre  nieiâtan 
tel  ordre  Je  Êiire  paver  au  ccmmencemcXit .  que 
W»"**""  on  DOQS  pAââioos  moostraic  e!»tre  bien 
aise  de  vuos  avoir  pour  bostes.  Le  mc:«me  jocr 


•ïte  bM*B  onis.  car  7  ta  tim£  a  mcrfuile  ci^Cttf  pria^e 

i  jctùlnie.  p^Nir  it*  aambfv  UImhiic**;^  Jeâ^<nîi»  ù  iibC 

'  pttor  truçtkîe»  ôem  «mMîiiBkrï.  Le  cumiuifibie- 

;  1  -fïte  mue  ciinf«  a  moh  -s^AtUià  «t  ib^oiir  mà  jLtu»  h 

•il»  tMWitf  hiêurv  a  ubMssiao;  «<  tvruCiinF»  ùif  li- 
i ,  «itroc  BtMk»  a  .ftvoa:>  «ttLUffV  «u  iàiiiJUe  m  ik>  chr %  jua 
et  v«piiirv.  Dqi»  ImU îe  nî>te  ie  mml£*i  onorv  <>l  tkuu 
^rOrv  k  ^Mr  i  Ci^Urik.  Km*»  ■uL-»  piu»  pr*r>  •A  a  m?^ 
■lift  Jtf  ^t^tii  .itfnttrtv  ^ôfe  da  Pa|)tf.  *t*i  a  :  viuorier  -.'e^ 
fgcamiT^  ea  f€Vs€m:t  ie  mumjtti^fur  Je  Guïmî  tut  Biife 
Mtf  bcîfe  a  brave  eàcaraMacke  saob  ^rvkUf  perte  «k  port 
m.  ^<mtni  rjtetetlbe  «ir  kft  «ilk  e^  iiiri  b^survv  et  uuLu- 
«K. «tiBC  jur  k pi-nhnf  4*mk  Mimnijgir  «fueik ««:«:u^ 
^pBÉiL  'jdmi^y,  eC  A  du  «Mete  à'ea  tUHi  un  prv«:i{Mce  ^  pjc 
îiKCca^ibk .  et  fitfCrv  bi  iWlunf  «k  bi  mumèia  al  9i 
cvMiC^sr  iaôife  mumUpte,  ^ue  k  laUua  «k  àettocî>  ea  e^ 
SvC  k«ç  et  kiMt  kMMiwweiU  ■»•(»  etbirn  ànHl  Je«  jiit 
^H  «k  venir  a  biôîtatf  îyumik  b^Hieik  e>t  «a  «kwMinwc 
lÉB  RM^MM  et  eaniiiai'if  4»  â»(  oa  m  ^n» 


monseigneur  le  mareschal  de  Bnssae  erti^party 
avec  les  forces  pour  venir  loger  à  ieeluy  Bassi* 
gnane  et  nous  fiivoriser  audit  passage.  Mais  y 
demeurant  monseigneur  le  prince  de  FcfTaïUy  il 
fallut  qu'il  s*en  retournât  à  Valeoea. 

Le  mardy,  la  rivière  estant  encore  Ibrt  grose, 
le  pont  se  rompit  deux  fois,  par  sorte  qoe  mondit 
seigneur  le  prince  de  Ferrare  ne  aeeut  par  tout 
le  jour  que  faire  passer  le  reste  du  hagaigr 
Monseigneur  de  Gu>-se  estant  à  Svlle  CBfoya 
Messieurs  de  Tavanne  avec  les  chevàu-lcgen 
et  quatre  enseignes  de  gens  de  pied  àtroiaaiilla 
delà  à  une  ville  nommée  Casalnove ,  i 
ville  et  riche,  qui  est  an  marquis  de  ] 
et  falloit  passer  la  rivière  de  Sooinyc  aw  k  bort 
de  laditte  ville,  qu'estoit  vilement  cfciie,qBe  les 
grands  chevaux  trempoient  la  selle  bica  UTant, 
et  avant  que  la  passer  monseigneur  de  TavaMift 
appela  ceulx  de  la  ville  qui  envoyèrcnl  deux 
hommes  de  cheval  parler  à  luy,  auxquels  il  de- 
manda passaige  et  loyer  dans  la  ville,  ce  ^*ils 
allèrent  foire  entendre  aux  hahifans»  d  ineoiiti» 
nent  revindrent  avec  deux  gentUshonuBMa  du 
marquis,  qui  avaient  charge  de  scsalblnESy  dl* 
sant  que  volontiers  ils  hailleroieot 
supliant  Monseigneur  de  Guise  de  les  i 
server  de  sac  et  de  forcement  de  j 
Ton  ne  fîst  desplaisir  aux  serviteurs  d«  \ 
qui  estoient  dans  laditte  ville.  ¥nnilff  de  Ta* 
vanne  fust  dans  la  ville  et  commanda  awE  pein» 
cipaux  de  faire  cryer  qu'il  a  y  eust  hoBanna  qui 
eust  a  enchérir  les  vivres;  ce  qui  Art  Met  aon- 
daln.  Et  ecste  cry  fîist  fticte  an  non  de  Mnaiii 
gnenr  de  Guvse  lieutenant  de  Sa  Saî^eté  el  da 
Boy  que  uqî:  eha  un  a  peine  de  la  vie  e«st  à 
payer  ce  qull  preodrott.  Puis  tost  après  Maasci- 
SDCur  d'Aomale  y  arriva  avec  la  gendaraaerîe  de 
l'avant-^anie  «  et  potuve  qull  n'y  avoit  tpie  deux 
petites  méchantes  barques  ou  a  grande  p»»* 
avoient  pas^e  les  quatre  eiisrt«es  susdites^  Mon- 
setzneur  de  >emours  demeura  sur  le  hort  de 
T«U»  «k  terre  «fui  fjih|iient  toute  cette  ciMrtÙM  kwii^ 
<k  ouoirce  <(iie  k»  Appn*:thi»  en  Mjut  iurt  «litiiiaiH»,  i^^ 
lille^  piMT  e»^v'  u.»ut  k  pa>  >  J'oieoLjur  n»>nlumi  ci  les 
irukv9  LkJOï^Tii^  du  c\}p*tv  ik  la  JiLe  \ilk  :  qni  fùi  «m^ r«a 
ne  {wut  4a^«Mr  T^rtilkne  en  lieti  401  l'ail«fa»e  keaacaaB» 
M  jpçcwhtff  «k  pitt^pre»  .{ii«*  kiut  a  la  «k^jowwrte  ;  ««H» 
ce  û»  jat  tik  rvxiwlL^  faMit  4tt  luiùt  puur  »— ^  ^ffB«fw  >». 
Lrjk:<;.  kur>  K'ri:ir>  âoiit  Je  muL  ^us^msie>  à«MiÉJa^«tt  et 
^ku\  diT  u  Ci<«iuih2JMf  t(m  >«;  m>.iiiir«oc  feiten  ^ens  tArj 
iii>  lai  pMir  cbrt'  k  v'uaite  «k  '^oiiii-rMe  cfa 
r^iniiv  «k  i'|jtipep«vr^  buouiK  «k  {TMMht 
leaiâ  p4r  m>  Y<tt]ii>  mi  «kyre  ilkuiMkfv  «|u*iâ  1 
•k^pf  cwiUB*^^  «k»  k  :♦•  à\H»%nl  H 
ie« JBt  iàiet  àe  Jmlw  etLxi^iuc^  iruKjbe»  ^ue  k  : 
Ctfkbd  j  Juieti«K>  jie  K^joie.  IVa  ^^otik  t|ue  Tk 
soU  i  Bi*wit  Hjuiioa.  ïi  piu:»  tMey  e^t  eïnrnpi   <« 
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Yem ,  logé  eu  quelques  ca$ioe&  avec  onze  de  ses 

enseigûes. 

Le  mercredy  27,  Monsieur  le  prince  de  Fer- 
rare  passa  Teau  l't  viut  à  Sulle  avec  les  Suisses  et 
nustre  artillerie,  pièces qui  sont  six  moyeunesiiue 
nous  avions  grande  paiue  a  passer  et  conduire 
tant  la  terre  est  bonne  et  forte ,  et  Monseigneur 
deGuisealia  dîner  à  Castelnove  pouradviser  avec 
tous  \ts  capitaines  qui  estaient  lu,  des  moyens 
de  passer  plus  avant,  et  laissamonsieyr  de  Senly 
pour  commander  à  la  bataille  qui  deraeuroît  a 
Sulle  y  et  envoya  ce  soir  là  le  sieur  de  Sipierre 
avec  les  chevau  légers  à  une  autre  ville  qui 
est  deux  milles  plus  avant,  petite  ville  es- 
manleïlêe,  et  envoya  une  trompette  a  Yignire 
demander  logis  h  la  ville,  C4'  qu'ils  accordèrent, 
et  envoyèrent  au  devant  de  monsieur  do  Guise. 
Il  fust  envoyé  une  aultre  trompette  a  Tortone 
leur  faire  commandement  de  porter  des  vivres 
au  camp.  Ils  appellereut  le  chastelaio  qui  est  es- 
paignol  pour  luy  en  demander  ad\is,  lequel  de* 
manda  au  trompette  s  il  en  demandoit  comme 
amy  ou  comme  ennemy.  Le  trompette  feit  res* 
ponse  qu'il  n  avait  charge  que  de  demander  des 
vivres  et  qu'il  ue  seroit  «if lice  d'autre  s'il  en  bail- 
lait. Le  ebastellaiu  envoya  t|uéjnr  deux  notaires, 
et  prinst  acte  publiquement  qu'il  eu  euvoyuit 
comme  amy  et  nouaultrement  et  avec  ce  nous 
en  envoyèrent  à  force.  Monsieur  de  Guise  s'en 
retourna  coucher  a  Sulle,  et  ce  jour  tî  ou  7  che- 
vaux qui  venaient  pour  reconguoîslre  le  logis  de 
monsieur  de  Nemours  trouvant  à  ou  6  j^ojats 
qui  estaient  allés  fourrager  la  alentour,  auxquels 
ils  donnèrent  quelques  coups  de  lances,  et  ce 
raesrnejourceulxde  Castelnove  feirent  un*^^  pont 
pour  passer  nos  gens  de  pied  le  leridexnain* 

Le  jeudy  2S.  Monsieur  de  Guise  avec  la  ba- 
taillesVn  vint  loger  à  Castelnove  ;  monsieur  d'Au- 
niale  avec  lavant  ^arde  alla  loger  au  pont  cou^ 
rant,  et  monsieur  de  Tavanne  et  monsieur  de  la 
Brosse  maistre  de  camp  allèrent  avec  monsieur 
de  Sipierre  avec  la  cavalerie  légère  et  quatre  en- 
seignes de  gens  de  pied  loger  a  Voguera. 

Le  vendredy  29.  Toute  nostre  armée  vint  lo- 
ger dans  V  ogiière. 

Le  sahmedy  pénultiesrae,  monsieur  d'Aumaïe 
avec  Tavant  garde  alla  loger  à  une  petite  villette 
nommée  Seyclerra  et  des  chevaux -légers  trois 
milles  plus  avant  et  envoyant  vingt  sallades  à  ta 
Stradelle,  parce  que  les  gens  du  pays  faisaient 
courir  le  bruit  que  les  ennemis  y  estoient  forts 
pour  nous  empescher  le  passa ige,  et  n'y  fut 
trouvé  personne.  Monsieur  de  Guise  avec  la  ba- 
taille logea  a  Montahel  un  mille  près  Tavant- 
garde  ,  et  au  sortir  de  Voguère  le  sieur  de  For- 
mes, valiet  de  chambre  du  lloy  et  commissaire  des 


vivres  ,  qui  esloit  demeuré  derrière  et  eatantà 
la  porte  pour  s*en  venir ,  son  cheval  lui  fut  teué 
et  lui  pris  par  environ  50  ehevaulx  des  ennemis 
qui  estoient  entrés  dans  la  \llle  aussitost  qua 
larmec  en  fut  partie  ,  de  quoi  l'aliarrae  vinst  in- 
continent aux  derniers  où  monsieur  de  Guise 
avoit  laissé  monsieur  de  Montpesat  avec  le  gui- 
don de  monseigneur  le  prince  de  Ferrare  la  com- 
pagnie de  chevaulx  légers  de  monsieursle  mar- 
quis d'ivlbeuf,  et  300  arquebusiers,  et  renvoya 
ineontinenl  quelques  arquebusiers  â  cheval  et 
renseigne  de  monsieur  le  marquis  avec  50  salla- 
des qui  trouvèrent  les  ennemis  qui  estoient  en- 
coivssur  la  porte,  s  amusant  audit  commissaire; 
soudain  ils  leur  firent  une  cliarge  et  recouvrèrent 
le  commissiure^et  ne  sachant  ce  que  pouvait  es- 
tre  derrière  dedans  la  ville  et  pour  ne  s'amuser 
sans  cause,  veu  que  le  camp  marchait,  ledit  sieur 
de  Montpesiit  fait  retirer  ce  qu'il  avait  envoyé 
derrière  et  marcha  vers  le  camp. 

Le  dimanche  dernier  dudit  mois,  monsieur  de 
Guise  avec  la  bataille  alla  loger  à  Brone  et  mon- 
sieur d'Aumale  avec  l'avant  garde  it  TEstradelle 
et  les  chevaulx  légers,  et  allâmes  tout  ce  jour 
la  ayant  hort  à  bort  les  montaignes  du  costé  de 
main  dextre,  et  y  avoit  quelques  petits  chasteanx 
sur  les  hauts;  on  y  avait  des  ennemisqui  (pitl- 
quefois  sortoient  et  se  pressaient  sur  les  haults 
au  costé  du  chemin  ,  sans  toute  fois  oser  appro- 
cher ne  donner  au  bagaige,  et  y  eust  quelques 
Suisses  qui  voulurent  courir  après  et  le  pays  es- 
tant malav  se  pour  les  hay es  et  les  montaignes,  ils 
n  avancèrent  riens;  c'est  un  capitaine  des  leurs 
nommé  Clary  qui  eusl  un  arquebusadc  à  la  teste,, 
de  quoi  il  fut  trespassé  le  lendemain.  Quelques 
gojats  français  et  un  soldat  qui  avoicnt  esté 
prins  fourrageant  quelques  jours  paravant  qui 
reviendrent  ce  soir,  et  dirent  à  monsieur  do 
Guise  qu'ils  avoient  bien  14  enseignes  de  gtms 
de  pied  et  500  chevaux  qui  les  suivaient  et  aller 
loger  au  lieu  d'où  il  partoit ,  ce  que  je  crois  qu'ils 
menloient  comment  monsieur  de  Guise  le  sceut 
dès  le  soir. 

Le  luudy  premier  febvrier  monsieur  de  Guise 
avec  la  bataille  alla  loger  à  Costel  Saint-Jehan 
qui  c^t  une  ville  la  première  où  nous  venrons  do 
la  duché  de  Plaûsance  ou  nous  fûmes  bien  venus, 
et  vint  des  gentilshommes  du  duc  au  devant  de 
monsieur  de  Guise.  Monsieur  d'Aumale  fivec  la- 
vant*gnrde  fut  cage  plus  avant  à  quatre  railles 
de  Plaisance;  Monsieur  de  Guise  pour  le  rapport 
que  luy  avoient  fait  dès  le  soir  les  soldats ,  et 
aussi  que  le  passage  de  la  .Stradelle  estait  fâcheux 
et  que  les  ennemis  faisaient  courir  le  bruit  de 
nous  venir  veojr,  laissa  monsieur  de  la  Brosse  et 
monsieur  de  Senly  derrière  avec  30  chevaulx  de 
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monsieur  de  Monpesat ,  avec  les  guidons  de 
mondit  sieur  de  Guise ,  de  monseigneur  le  prince 
de  Ferrare,pour  les  soutenir  et  le  capitaine  Gor- 
dans  avec  SOO  Arquebusiers  ^  monsieur  le  prince 
de  Ferrare  avec  sa  compagnie  et  celle  de  mon- 
sieur de  Guise  pour  commander  à  cette  troupe 
de  derrière,  et  monsieur  de  Guise  devant  luy 
avec  sa  cornette  et  1000  Suisses.  Il  ne  se  pré- 
lenta  rien,  si  non  ceulx  qui  estoient  dans  les 
ehasteaux  qui  sortirent  sur  les  haults  et  d*ung 
mille  y  tiroient  des  arquebusades  pour  dire  qu*ils 
y  estoient. 

Le  mardy  3,  nous  séjournâmes. 

Le  mercredy  3,  monsieur  de  Guise  avec  la  ba* 
taille  vint  loger  à  Salmira  qui  est  7  milles  de 
Plaisance,  et  estant  arrivé,  quelque  gens  du  pays 
le  vindrent  ad^-ertir  que  quatre  barques  d'Espid- 
gnob  descendaient  de  Pâvie  à  Crémone ,  estaient 
débarquées  de  nostre  costé  a  deux  milles  près; 
el  incontinent  monsieur  de  Guise  y  envoya 
moDsieiir  de  Genly  avec  30  chevaux  pour  savoir 
sll  estait  vray ,  et  cependant  fit  tenir  bon  nom- 
bre de  gens  de  pied  prests  ;  mais  nnonsieur  de 
Genly  trouva  qulls  estaient  passés  sans  descen- 
dre et  ne  veirent  rien  si  non  une  compaignie  de 
gensdarmes  au  delà  du  Pau  qui  à  ce  endroit  à 
mg  mille  de  large ,  et  2  compaigntes  d'Espagnols 
à  pied  avec  eulx,  et  sçostà  la  vérité  qu'il  estait 
passé  ce  jour  là  9  barques  qui  descendirent  à 
Crémone. 

Le  jeody  A  mars»  M.  de  Guise  avec  la  bataille 
aBa  loger  a  Saint-Nicolas,  a  milles  près  de  Plai- 
flDce,  toqjoors  sur  le  grand  chemin  romain,  et 
poorceqaeDovsne  ponvions  passer  dans  la\ille^ 
lapant-garde  s'avança  a  coste  de  la  ville,  trois 
milles .  deux  mitles  ptus  avant  que  nous.  Monsieur 
de  Guise  avoêt  demandé  aux  gens  du  duc  de 
Fioisanee  qui  estaient  $ortL>  de  la  ^ii!e  pour  luy 
iiire  bailier  vivres  et  antr«  choses  nécessaires 
p?Gr  le  cansp,  si  les  provoyeurs  da  camp  jwor- 
raient  aller  asseurecient  dans  la  \ille,  pour  la- 
moQr  des  Espoeoiots  qui  estaient  dans  le  diasteau. 
Ils  uîrvnt  qu'il  faitlait  parier  au  ehiistelbin ,  la 
rescwQce  daqoei  fust,  qoe  s  il  voyait  une  croix 
Manche  qulb  ne  se  pourraient  tenir  de  leur 
cuorre  sor,  el  le  sieur  Paul  Vitre  qui  est  ehief 
dans  la  vilie  poor  le  due  prinsi  le  parti  de  nous 
fenner  les  portes ,  nous  envoyant  too^oors  loul- 
tes  les  ctMnnoditeSy  et  entre  aultre  choses  dans 
«ne  plsKC  qui  estait  réservée  an  eampu  il  y  avait 
€  boatsqœs  de  draps  de  soie  et  intlnis  anttres  ar- 
tisans MoQsâciir  de  Guise  «ayant  brespoocedu 
châtelain  sy  brave,  commanda  que  monsieur  de 
3iiMtçesat,  le  oa-itaine  Gordaa  et  lecapi^JLàle 
GKidan  d'il  t:r  rew«m>istre  sll  y  aurait  que^iue 
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arquebusiers  à  couvert  cl  près  de  là  f  00  die- 
vaux,  afin  quesy  les  Espagnols  voulaient  y  quel- 
que apparence  estre  sy  mauvais  qo'lis  disaient, 
que  Ton  leur  peult  donner  une  esterelte  Jnsques 
dans  les  fossés,  et  encores  qulls  ne  tronvassent 
lieu  fort  conftnode,  monsieur  de  Gnyse  vouloît 
qu*il8  y  allassent  dès  le  matin  el  commanda  à 
monsieur  de  Montpesal  de  les  mener. 

Le  vendredy  5  monsieur  de  Gnise  aTee  la  ba- 
taille vint  loger  à  de  méchantes  eaidnes  nom- 
mées Quartes,  etmonsieur  d*Aumale  aTeePavant- 
garde  à  d*autres  casines  phis  avant,  qnl  sont 
lieux  cscartés  du  grand  chemin  romain ,  qnH 
nous  fallut  laisser  à  Toccasion  de  la  vûfe  de 
Plaisance,  et  monsieur  de  Montpesal  des  deux 
heures  avant  jour  avec  le  capitaine  ConHan  SOO 
arquebusieurs  et  100  chevaulx  el  s'en  alla  en 
conséquence  dedans  les  casines  sur  le  bord  de 
la  Taillade  dudit  Plaisance,  el  qoand  il  fàst 
haulte  heure  et  qull  veit  que  les  Espagnols  ne 
bougeoient,  il  envoya  4  chevaulx  et  S  on  6  ar- 
quebusiers eolx  promener  dandans  la  Taillade 
assez  prés  du  fossé  :  mais  le  chasielain  tat  pin 
courtois  qull  ne  disait ,  el  au  lieux  de  coure  sas 
aux  nostres,  il  leur  tira  seulement  des  canonna- 
des; monsieur  de  Montpesal  les  envoja  retirer 
et  i-oyaiit  que  le  camp  était  toot  passé  et  les  ba- 
gages, se  retira  et  au  dék^er  le  capitaine  Gon- 
ibn  fit  faire  une  salve  fort  belle  par  ce  pen  q^lh 
estaient  ;  ceux  du  chasteau  leur  en  firent  une 
aultre  de  sa  cannonade. 

Le  sabmedy  €  Monsieur  de  Guise  alla  loger 
a%*ec  la  bataille  à  Pontevert  qui  est  sur  le  grand 
chemin  Romain  et  monsieur  d'Aumale  à  Firen- 
mole  plus  a\antavec  l'avant-gurde. 

Le  dimanche  7  Monsieur  de  Guise  avec  la  ba- 
taille \int  loger  audit  Firenzuole  assez  bonne 
viik\  et  monsieur  d'Aunwle  s'avança  a  denx  mil- 
les plus  avant,  à  Cadde,  ou  i!s  ont  séjourné  3  fonrs 
et  fait  les  monstres  de  gens  de 'pied  français  el 
suisses^  et  arrivèrent  le  lendemain  matin.  Mon* 
sieur  le  prince  de  Ferrate  partist  avant  jour 
avec  escorte  pour  a!  1er  trouver  monsieur  le  dnc 
de  Ferrare  à  Recio^  à  passer  près  de  Parme  où 
est  le  duc  et  le  cardinal  Famese:  miîs  ledit  sieur 
destooraa  a  coste  pour  n'entrer  dedans.  Nous 
avons  passe  quelques  auîtres  torrens  et  rivières 
des  quelles  je  ne  fais  mention  pour  ce  que  les 
avons  trouvi?«$  basses. 

La  ville  de  Firenzwlo  et  à  23  milles  de 
Pxrme  sur  le  chemin  dudit  Parme  a  Plaîsanee. 

Lettre  dm  duc  de  Giry^  à  Messieurs  de  Seire  et 
Lanssac  y  escrig'fs  p:n:ui/i:  iV  wy  zjz  d^It^iie, 

«  Messieurs.  j*ay  receu  les  lettres  que  vckis  nia- 
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repondre  jusques  à  mon  arrivée  en  ce  lieu  ou  j'ay 
atijourd'huy  reeeu  les  vostres  parles  quelles jay 
veu  le  partemeiit  du  cardinal  Caraffe  {)our  alîf  r 
à  Venise,  et  pttrvos  pieceddeiiles  l'opinion  et  ré- 
solution eu  la  quelle  nostre  Saint- Père  esloit  de 
iVeiitrer  jamais  en  accord  avec  les  ministres  du 
roy  d'Angleterre,  que  ne  vienne  de  la  propre 
main  du  Koy,  ce  que  j  ay  esté  très  ayse  d'enten- 
dre, me  semblant  que  n'eussiez  mieux  ny  plus 
dexlrement^m  vous  conduire  que  vous  avez  faiet 
pendant  cet  abboucliement  ;  et  pour  oster  loppi- 
nion  que  sa  ditleSaincteté  pourrolt  avoir  conceu 
de  ne  voir  encore  les  forcer  de  Sa  xMajesté  sy 
avancées  qnelle  pensoit  par  ce  que  je  luy  en  avois 
mandé,  je  vous  prie  de  luy  dire  de  ma  pful  com- 
me dé^  le  20  je  suis  en  cette  \ille  oiij'ay  trou  vêla 
pluspart  de  mes  forces  et  attens  le  reste  dedans 
quatre  ou  cinq  joui  s^  n'ayant  esté  en  leur  puis- 
sance de  dilligentcr  davantage,  estant  quasy  in- 
croyable quelles  peynes  et  travaux  les  soidats 
ont  souffert  j  par  les  chemins,  des  jij^éieeset  orages 
qu'il  a  faictpendant  deux  mois,  jonict  qu'il  avoit 
esté  donné  congé  u  une  partie  de  la  gendarmerie 
pour  se  retirer  eu  leurs  maisons  pour  s'y  rafraî- 
chir quelques  jours,  ayans  pendant  ces  dernières 
guerres  cstéeinpioyex  hy  vert  et  esté.  Néantmolngs 
je  vous  prie  asseurerSaSaïnctete  que  je  partiray 
le  15  janvier  avec  M.  de  Tavane,  qui  doit  venir 
avec  moy  au  lieu  de  M.  de  Termes  qui  est  indis- 
posé, pour  estre  sur  l^E^tat  de  Tliglisele  plustost 
qu'il  nie  sera  possible ,  en  sorte  que  sadite  Sainc- 
tete  entendra  des  nouvelles  telles  quelle  désire, 
avec  layde de  monsieur  le  maresehal  de  Brissae 
qui  a  comraandemetit  non-seulement  de  m'y  fa- 
voriser, mais  de  rompre  et  tenir  la  campa*;ue 
quand  nous  serons  passez ,  en  sorte  qua  j  espère 
que  quelques  [leyacs  et  travaux  que  cette  armtc 
a  souffert,  la  mener  a  monsieur  le  due  de  Ferrare 
et  en  son  absence  la  présenter  a  Sa  Saiueleté,  sy 
autre  fortune  ne  noussurvient  au  passaj^e,  autant 
belie  pour  lu}  faire  service  qu'elle  sçau roi t  dési- 
rer ,  tous  les  soldats  étant  délibérez  de  u  cspar- 
gner  leur  vie  pour  le  service  du  ^aiat-sii  ge.  Et 
d  autant  que  je  suis  adverty  que  le  cardinal  Gn- 
raffe  me  voudroit  bien  vcoir  avant  son  retour  à 
Eonie,  it  me  semble  devoir  envoyer  le  sieur  de 
Fourquenvaulx  vers  luy  de  ma  part  le  visiter  et  le 
prier  que  je  le  poisse  veoir  en  lieu  ou  monsieur 
le  duc  de  Ferrarese  puisse  aussy  trouver  pour 
conférer  ensemble  de  toutes  choses  et  fadvertir 
de  ses  menées*  et  partialitez  et  riuduire  à  mar- 
cher d'un  autre  pied  envers  Sa  Saincteté  qu'il 
11  afaiet  jusqucs  îcy  ;  et  sur  ce,  etc.  ^ 
Lettre  de  reveaque  de  Lodéve  au  duc  de  Gtitjse  ; 
nfjahr  (Pitalks. 
MonselgTieurj  je  viens  de  recevoir  tout  main- 
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V  tenant  une  despesche  de  messieurs  les  ministres 


du  Uoy  qui  sont  à  Rome  et  vous  envoyé  nn  ex- 
traiet  de  la  lettre  qu*ilz m'ont  escrite ,  par  où  vous 
verrez  les  motifs  et  préparatifs  du  duc  d'AIbe 
pour  recommencer  la  guerre  et  se  remettre  en 
campagne  expirée  que  sera  la  trêve.  Monsieur  le 
cardinal  Caraffe  est  encore  icy  attendant  la  réso- 
lution de  ces  seigneurs  sur  sa  négociation ,  de 
laquelle  je  ne  puis  pour  cette  heure  rien  dire  de 
ce  r  ta  in,  ifa  y  n  n  t  j  u  sques  i  cy  pu  e  n  tend  re  l  a  vo- 
lonté de  ces  seigneurs  ;  mais  sy  nous  ne  îes  pou- 
vons avoir  de  nostrc  costé ,  pour  le  moins  nous 
pouvons  nous  asseurer  que  nous  ne  les  aurons  pfs 
contraires  et  on  a  icy  opinion  que  sy  une  fois  ils 
entcndentque  vous  soyez  passé  avec  vastre  ar- 
mée ilz  seront  incontinant  tous  nostres.  Tout  ce 
monde  est  icy  en  grande  expeclation  de  vostre 
progrez  et  d'entendre  de  vos  bonnes  nouvelles, 
des  quelles  it  seroit  bien  nécessaire  que  vous 
nous  lissiez  quelquefois  part  pour  le  service  du 
Uoy.  C'est  de  quoy  je  vous  supplie  très  bumbïe- 
ment,  suppliant  aussy  Nostre  Seigneur  vous  don- 
ner, Monseigneur,  très-bonne  et  longue  vie. 

«  De  Venise  ce  !  5  janvier  J556. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur.  >* 

D.  Ë.  DE  L0BËV£. 

Par  une  lettre  du  duc  de  Guyse  et  du  mares- 
ehal deBrissac,  le  Roy  estoit  informé  du  dît 
voyage  dltaîie,  ainsi  qu'il  suit: 

*»Sire,  h  larrivéc  du  sieur  de  Boval  devers 
voiîs  il  vous  aura  pieu  entendre  en  quel  estât  es- 
toient  toutes  choses  du  costé  de  deçà  depuis  le 
partement,du  quel,  Sire,  avons  esté  contrainclz  de 
combattre  et  le  temps  et  les  chemins,  n'ayons  peu 
l'aire  faire  en  huit  jours  à  notre  artillerie,  encore 
que  nous  y  missions  dmible  attirail  de  chevaux, 
ce  que  nous  eussions  bien  peu  en  une  autre  sai- 
son en  trots.  A  la  fin,  Sire,  sommes  arrivés  devant 
cette  ville  où  après  avoir  faiet  tirera  l'endroict 
que  nous  coj^noissions  le  plus  foibleseptou  huit 
boulets  de  canons  ,  avons  faiet  bresche  et  donné 
Tassault  par  nos  bandes  franeoises  qui  l'ont  em- 
jwrté  de  force,  y  ayans  trouve  neuf  enseignes  de 
gens  de  pied  dont  les  deux  esloient  de  Grisons  et 
les  autres  sept  Italiens,  avec  environ  six-vingt 
Espagnols  ;  vous  pouvant  asseurer,  Sire,  les  ûiH 
Grisous  y  avoir  esté traictés  comme  ilsniériloient. 
Cejouixrbuy  nous  faisons  venir  une  de  nos  pièces 
qui  estoient  demeurées  par  les  chemins  et  espé- 
rons avec  sept  autres  que  nous  avons  desja  icy 
avoir  aussy  l>nn  morché  du  cbasteau  que  de  la 
ville  ,de  laquelle,  Sire,  combien  que  ne  fiissions 
doubte  que  ne  soyez  assez  informé  et  de  Tassiette 
et  des  commodités  qu'en  pourrez  recevoir,  sy  est- 
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d*ung  dcmy  Jour  et  impétueuaeS|  que  par  trois 
fois  i'Ik's  nous  rompirent  ledict  pont.  Il  ne  feut 
possible  à  monsieur  le  prince  vostre  filz,  qui  de 
meura  â  ]Sassi«rnane  avecques  sa  compaignie, 
tous  noz  Suisses,  sept  enseignes  françoiseset 
nostre  artilherie ,  de  pouvoir  faire  passer  pour 
le  jour  d'hier  que  iesdietes  bandes  Françoises  et 
nttstre  argent  ;  de  jour  d*hu>  il  faïci  passer  le 
reMt*  qui  doibt  tantost  arriver  en  oeste  dicte 
\ille,  ouj'av  ote  eontrainct  sèjoamer  ces  deux 
Jours  ivmr  oeste  occasion,  et  vous  supplie  très 
humblement  penserque,  si  je debvoisestre  enterré 
jus]U(^  a  la  moitÏL-  du  corps  dedans  ces  chemins 
c|uo  nous  tnm\erons«Je  ne  fauldrav  oser  de  too- 
iis  Un  dili&:ences  qiul  e^  possible  de  faire  à 
ho'.y.me  |x^ur  \i'U>  aller  t!VKi%er.  Je  partirai  de- 
m.ia)  |x>ur  ooiici.ir  a  r«\>l«:lnitif  ou  nous  passons 
îA  r.\urt-  dll>4Ta;A.  c:  de  U  djizs scfaemisierans 
1:1  :;.is:r^  d.vi  {CS9iL.^(.  tlrjnaiint.  M<»i^cor,il 
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ses,  ainsi  qifentenderez  de  luy.  La  suffisance 
dmiuel  est  telle  comme  \ous  sçavex,  que  je  liiy 
feroys  tord  si  je  vous  faisoys  par  luy  plus  lontzue 
lettre.  Par  quoy  sera  la  présente  seullement  ix>ur 
me  reeonimauder  bien  humblement  a  vostre 
bonne  grâce,  et  supplier  Nostre  Seii;neurqiril 
tous  doiut ,  Monsieur,  bien  bonne  et  longue  vye. 

«De  Ennet,  ce  vin^iesniejour  de  janvier  I  ôâG. 

«  Vostre  hobeysant  servyleur, 

m  Mo.^TMOBE?ICY.  » 

Autre  lettre  d$  monsieur  le  connestabieà 
monsieur  le  duc  de  Guy  se. 

••  Monsieur,  après  avoir  long-temps  attendu  de 
vos  nouvelles,  vous  nous  en  avez  falct  sçavoh* 
de  si  bonnes  qull  n'est  possible  de  plus ,  dont  je 
loue  Dieu  pour  Tespérance  que  ce  bon  commen- 
cement nous  dorme  d'une  bonne  fin  et  issue  de 
vostre  voyaj^^e;  et  ayant  veu  ce  qu'avez  escript  de 
Timportanee  de  Valance  et  Bassignane,  le  Roy  a 
délibéré  de  ne  rien  espagner  pour  les  faire  for- 
tiffler  ayant  envoyé  en  toute  diligence  six  mil 
escus  à  mon  cousin  monsieur  le  mares cbal  de 
Brissac  pttur  faire  commencer  a  y  besogner  en 
attendant  qu'il  luy  en  soit  envoyé  davantxige,  et 
outre  ce  il  y  sera  renforcé  de  gendarraerie  et 
gens  de  pied  à  mesure  qu1l  en  aura  besoing.  Je 
nevousdirny  rien,  monsieur,  de  ce  (ïue  nos  gens 
du  eosté  de  Home  ont  faict ,  m'asseurant  quMIs 
n'auront  failly  de  vous  en  advertir  et  aussy  que 
le  Roy  vous  mande  ce  qui  luy  en  a  esté  eserit. 
Seulement  vous  adviseray  que  te  dit  seigtieur  a 
mandé  à  messieurs  les  prince  de  Salerne  et  duc 
d*Ostie  qu'ilz  s*aprestent  pour  s'en  aller  incon- 
tinent à  Marseille  et  de  la  sur  les  gallères  à  Civi- 
taveche  pour  dudit  lieu  vous  aller  tmuver  où 
vous  serez.  Au  demeurant,  monsieur,  le  dît  sei- 
gneur va  demain  à  Paris,  où  il  séjournera  jus- 
ques  après  caresme  prenant.  Il  a  donné  congé  k 
l'ambassadeur  du  roy  d'Angleterre  pour  s>n 
retourner  de  vers  le  dit  Roy  et  faict  revenir  le 
sien ,  ce  qui  n*est  pas  signe  de  paix  œmme  vous 
pouvez  bien  penser.  Et  sur  ce,  Monsieur,  etc. 
«  De  Saint  Germain  en  Laye ,  le  3*  jour  de 
febvrier  t5â6. 

'•Vustre obéissant  serviteur ,  Mo>'taiob£:mcy, i- 

Lettre  du  duc  de  Gnijue  au  cardinal  de 
Lorraine  son  frère, 

•  Monsieur  mon  frère,  en  toute  ladespescbc 
que  je  faict  présentement  au  Roy  ,  dont  Iner  je 
vousenvoyay  un  double,  je  ne  ladvertis  sinon  de 
mon  arrivée  en  ce  Parmesan  attendant  que  je 
sois  en  lieu  sy  ferme  que  je  luy  peusse  envoyer 
un  boE  ample  diiW^ours  de  tout  ce  qui  m'est  sui** 
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venu  depuis  mes  dernières  du  28  du  mois  passé, 
et  pour  cette  heure  vous  n'aurez,  Monsieur  mon 
frère,  autre  chose  de  moy  que  de  mon  parte- 
ment  de  ce  lieu,  qui  sera  demain,  pour  m*en 
aller  coucher  près  le  bourg  de  St  Denis  le  Icnde- 
maiUj  deux  ou  trois  mille  deçà  Parme,  et  le  jour 
d'après  au  pont  de  t'Kuse ,  ou  se  doivent  trou^? 
ver  messieurs  les  ducs  de  Ferrare  et  cardinal 
Caraffe,  et  assurez  vous  qu'il  ne  tiendra  à  leur 
user  de  toutes  les  persuasions  et  reraonslrances 
qu'il  rac  sera  possible  pour  estre  nos  forces  eni* 
ployées  en  lieu  ou  nous  puissions  faire  quelque 
bon  service  a  nostre  maistre,  et  plustà  Dieu 
qu'il  me  fust  seulement  donne  deu\  mois  pour 
ayder  monsieur  le  rnareschal  de  Brissac;  mais 
vous  voyez  ce  quej'ay  affaire,  croyez  qu'il  ne 
mV'nnuye  pas  de  perdre  cette  btdle  occasion  f 
m'ayaut  tes  principaux  des  villes  de  Salles,  Cas- 
lelneuf  et  de  Vauguieres  faict  dire  en  passant 
que  toutes  et  quantes  fois  que  monsieur  le  ma» 
reselial  de  Brissac  ou  moy  yrous  pour  les  pran- 
dre  et  les  conserver  pour  le  Roy,  ils  se  fortiffie- 
ront  et  fourniroul  leur  dite  ville  de  vivres  a  leurs 
dépens,  et  employerout  jusques  a  la  dernière 
goûte  de  leur  sang  pour  s'y  conserver.  Quand  il 
plaira  a  sa  dite  Majesté  en  donner  le  moyen , 
elle  se  peut  conserver  sans  y  dépendre  |K>inct  de 
poudre  ou  bien  peu,  et  truuvcra4*on  des  assiet* 
tes  de  ville  autant  belles  etaysées  ù  fortiflier  qull 
est  possible,  et  ouvrons  ce  chemin  par  où  je  suis 
passé  pour  tousjours  et  sépare  on  les  forteresses 
de  la  duché  de  Milan  en  deux,  en  soi  te  quelles 
ne  se  pourront  secourir  l'une  l'autre  qu^elles  ne 
fassent  le  tour  par  le  Plaisantin  et  par  des  mon- 
taignes  fort  mauvaises  du  coste  de  Ciinne,  qui 
sont  au  comte  de  Serve,  lesquels,  encore  qu'ils 
soient  impériaux,  seront  eontrainets  a  la  longue 
de  demeurer  François  malgré  quilz  eu  eusstnt, 
et  obligez  de  tenir  sur  pied  plus  de  trente  mil 
hommes,  pour  seullemeut  se  garder.  Ce  sont  de 
mes  rcsveries  que  je  vous  mande,  dont  vous 
prendrez  ce  que  trouverez  bon  pour  le  service 
de  noiitre  maistre,  remelaol,  iMinisieur  mon 
frère ,  a  \  ous  de  parler  plus  au  long  de  nos  nou- 
velles dans  ma  première  dcspesehe  quand  j'auray 
plus  de  loysir  que  je  nay  pour  cette  heure. 
IMant  Dieu ,  etc. 
n  Du  camp  de  Fiorenzoles ,  le  2  février  1556*  * 

IS'om^ellcs  de  Home  cnmtjées  à  M*  de  Guy  m. 

«*  Monseigneur,  encore  que  monsieur  l'ambas- 
sadeur vous  escrive  toutes  choses  de  pr  deçà 
jusques  a  celles  des  ijnances  ,  si  est  ce  que  pour 
la  charge  qui  m  y  a  este  commise,  je  ne  veulx 
faillir  de  mon  devoir  envers  vous.  Monseigneur  j 
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et  chercher  le  moyen  de  vous  faire  entendre  ce 
peu  de  service  que  je  y  falctz. 

«Monseigneur,  depuis  le  partement  de  mon- 
sieur de  Lansac,  qui  fût  au  mesme  jour  que 
messieurs  le  duc  de  Palliane  et  mnreschal  Strossi 
allèrent  au  camp  de  Thioully,  les  ministres  de 
•  nostre  Sainct  Père  ordonnez  icy  pour  ses  finan- 
ces, ont  proposé  à  mondict  sieur  Fambassadcur 
et  à  moy  que  nous  payons  pour  ce  moys  la 
despence  de  par  deçà ,  tout  ainsi  que  le  mois 
pa^.  Mais  suivant  l*advis  de  mondict  sieur 
Tambassadeur,  me  trouvant  dimnndie  dernier  à 
leur  conseil ,  je  leur  proposay  la  despence  de 
vostre  armée ,  et  soustint  si  vivement  qu*llz  y 
dévoient  contribuer  et  d*autant  diminuer  nostre 
part  de  la  despcnce  d'Icy ,  que,  flnablement,  les 
choses  entendues  et  du  Pape  et  de  messieurs  qui 
sont  au  camp,  ils  se  y  sont  condemnez  avec 
quelque  condicion  d*emprunctz.  J*ay  ladessus. 
Monseigneur,  dressé  trois  petitz  estaz  et  ay  es- 
cript  par  le  menu  le  tout  à  monseigneur  le  car- 
dinal de  Toumon  et  aussi  l'escriptz  présentement 
à  monseigneur  de  Lansac  par  mon  pacquet  cy 
endoz ,  afin  qu'il  vous  en  die,  s*il  vous  plaist*,  ce 
qui  méritera  vous  estre  dict,  comme  estant  icel- 
luy  sieur  si  bien  Informé  de  telles  choses  que 
encores  qu'elles  soient  advenues  depuis  son  par- 
tement, il  les  vous  fera  mieuk  entendre  en  trois 
parolles  que  je  ne  les  sçaurois  escrire  de  ma  vie. 

«  Monseigneur,  je  ne  prendz  la  hardiesse  de 
vous  escrire  la  présente  seulement  pour  ce  que 
dessus,  mais  bien  et  principallement  pour  vous 
supplier,  comme  je  faictz  très  humblement, 
puisqu'il  vous  a  pieu  me  faire  cest  honneur  de 
me  nommer  au  nombre  de  ceulx  qui  sont  nu  ser- 
vice de  vostre  armée ,  ainsi  que  Sa  Majesté  le  m'a 
escript,  qu'il  vous  plaise  me  commander  que  je 
me  rende  par  devers  vous  ou  ailleurs  où  mon 
service  vous  sera  plus  agréable ,  et  j'espère  faire 
si  bonne  diligence  de  vous  obéir  et  à  tous  vos 
plaisirs  et  commandcmens,  que  vous  con^rnois- 
trez ,  Dieu  aidant ,  par  mes  œuvres  que  j'ay  telle 
et  si  bonne  envie  de  vous  faire  service  que,  si 
j'osois  partir  d'icy  sans  vostre  congé ,  je  n'atten- 
drois  point  autre  commandement,  mais  serois 
par  devers  vous  aussi  tost  que  la  présente. 

«  Monseigneur ,  je  supplie  le  Créateur  vous 
donner  en  très  parfaicte  santé  très  heureuse  et 
longue  vie. 

«  Escript  à  Rome,  ce  onziesme  jour  de  février 
1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur à  jamais,  Coyffieb.  » 

Pendant  le  voyage  de  M.  dcGuyse ,  la  relation 
suivante  de  la  résignation  de  l'Empire  faite  par 
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l'empereur  Charles  et  de  I*éleetf<m  fSiite  par  les 
électeurs,  conformément  à  ladite  résIgoatioD, 
lui  fût  adressée  : 

Mercredy  dernier ,  nostre  Saint  Père  proposa 
en  consistoire  la  façon  qui  a  esté  tenue  en  rélec- 
tlon  de  l'Empereur,  disant  entr'antres  choses  que 
ledit  éleu  ne  voulust  qu'un  docteur  qu'il  avoît 
envoyé  vers  luy  quelque  temps  devant,  le  suivit 
à  la  diette  qu'il  alloit  faire  tenir  à  cest  efTect,  de 
peur  qu'il  fcust  adverty  de  cette  entrepriose,  et 
luy  bailla  pour  excuse  que  voulans  tirer  les  pro- 
testans  à  l'ayde  de  la  chrestienté,  il  ne  serdt  jà 
besoing  qu'il  se  trouvast  accompagné  dliororoe 
qui  y  fbst  pour  le  Pape.  De  oest  acte  s'estcrft 
deslors  Sa  Sainteté  un  peu  plaincte ,  pariant  à 
moy  ne  scaichant  encores  sadite  Sainteté  que  ce 
feust  à  l'effect  que  dessus. 

Continuant  puis  après  sadite  Sainteté  dit  que 
l'on  avoit  envoyé  par  le  prince  d^Orenge  QDg 
mandat  ou  nom  de  Charles  naguères  Empereur, 
pour  résigner  TEmpire,  usant  notamment  de  ee 
mot  en  pluriel  pour  ce  qu'il  estoit ,  ce  disoit-ll, 
aisé  à  entendre  que  le  dit  Charles  u'avoit  point 
parlé ,  et  quant  bien  il  auroit  parlé,  tout  ce  qall 
auroit  fait  estoit  de  nulle  valeur,  attendu  qui! 
est  notoire  à  chacun  qu'il  est  iMpos  menUt;  dit 
aussi  que  le  premier  jour  les  électeurs  ecclésias- 
tiques ne  voulurent  entendre  ne  à  cette  cession 
ne  aussi  peu  à  l'élection  de  son  frère ,  mais  pub 
après  ils  consentirent  à  tout,  comme  ils  sereoyt 
d'un  temps  en  çà  qu'à  tout  ce  que  veulent  ces 
scismatiques  et  hérétiques  rAliemaigne  est  con- 
trainte de  y  consentir ,  touchant  ladessus  ces 
usurpations  qui  se  font  à  mettre  les  évesques  à 
leur  poste  entreprendre  toutes  choses  sur  Dieu, 
sur  son  vicaire  en  terre  et  sur  ce  saint  siège, 
voulant  que  tout  ce  qui  se  passe  par  le  récés  de 
leurs  diettes  soit  tenu  comme  sacrosanct,  ce  que 
sadite  Saincteté  disoit  pouvoir  estre  encores  en 
la  mémoire  d'aucuns  de  ce  colliége,  qui  se  pour- 
roient  récorder  que  quand  durant  pape  Paul 
tiers  telles  choses  se  faisoient,  et  que  ces  bons 
ministres  impériaulx  vouloient  abuser  le  colllelge 
de  mensonges  et  tromperies  manifestes,  il  y  ré- 
sistoit  de  tout  son  pouvoir;  en  quoy  clairement 
apparoissoit  qu'elle  vouloit  dire  de  ceste  galan- 
tise  dont  usa  domp  Diego  sur  les  protestes  du 
concile  de  Boulogne,  et  à  leur  barbe  appelloit 
dès  lors  ces  recés,  recessus  afide  et  ab  Ecclesia 
Christiy  comme  maintenant  il  l'a  ainsi  répété, 
ayant  donc  icelle  déduit  ces  propos  en  aussi 
grande  élégance  et  force  d'esperlt  que  jamais  je 
luy  ayc  veu  user ,  combien  que  la  force  de  la 
voix  accoustumce  ne  l'accompagna  si  bien,  dit 
comme  vicaire  de  Jésus  Christ  elle  auroit  estimé 
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estre  Déeessaire  de  faire  communication  de  eeste 
arfiiire  à  ctulx  qui  ten oient  le  lieu  des  a|>ostres , 
alin  que  chacun  selon  la  capacité  de  son  esprit 
et  saivoir  y  pensîist  meurenient  a  bien  a  loi.^ir^ 
interdisant  néantmoings  cependant  avec  grandes 
interrai nations  de  Dieu  que  nul  n  en  enst  u  com- 
muniquer à  personne,  fors  que  ceulx  qui  en 
Vûuldroient  consulter  secrètement  avec  per- 
sonnes plus  intelligentes,  ils  le  peuvent  faire 
avec  injonction  de  taeiturnite  semblable  ,  aussi 
perœettoit  à  chacun  dessous  d'en  communiquer 
en  particulier  avec  messire  Guillaume  de  la  li- 
brairie, auquel  il  feroit  commandement  de  nous 
faire  veoir  tout  ce  qui  se  tmu vernit  en  ladite 
librairie  pouvant  servir  a  ce  propos,  et  la  dessus 
remémora  la  translation  de  rempire  de  Grèce 
faite  par  les  I^apes  et  le  privillè^e  d'en  faire 
élection  donné  par  iceulx  a  la  Germanie  ^  lequel 
privilège  bien  entendu  en  y  mettant  en  eonsidé- 
ratiou  beaucoup  de  choses  qui  s'y  pourroient 
mectre  il  ne  se  tronveroLt  point  qu'il  fust  en  la 
puissance  d'ung  empereur  de  résigner  TEmpire, 
ne  aux  électeurs  d'accepter  la  résignation,  et 
suivant  icelîe  faire  nouvelle  élection  incousulto 
summo  pontiftct\ 

«  A  quoy  ne  servi  roit  rien  de  dire  que  Ferdi- 
nandestoitdesjàau  précèdent  ilesar  et  de sig na- 
ins Impemtor  et  rex  liomanomm  ,  car  toutes 
belles  allégations  sont  invalides  et  nulles,  comme 
aussi  est  nulle  et  invalide  eeste  élection,  et  ne 
peult  nul,  (ligne  d  avoir  le  nom  de  ctïrestien,dire 
ne  soustenir  qu'elle  sait  ne  bonne  ne  valide. 
Voilà  les  termes  dont  elle  usa,  allégua  aussi 
notre  Saint-Père  une  raison  qu1l  disoit  sufti- 
saute,  quand  elle  seroit  seule  ,  à  rendre  ladite 
élection  nulle,  c'est  que  boinie  partie  des  élisans 
sont  manifestement  hérétiques  et  scismatiques, 
et  que  non  seulement  ez  choses  pures  spirituelles 
toutes  les  élections  faites  par  telles  pei*sorines 
sont  nulles,  mais  aussi  toutes  aultres  élections 
concernantes  la  hiénuT^hie  chrestienne  ,  que 
quant  à  luy  ,  qui  ne  désiroit  autre  chose  que  de 
se  despouiller  de  cette  pesante  charge,  rendant 
]a  terre  a  la  terre,  nVstoit  point  crainte  ou  aultre 
respect  terrien  estre  proditeur  de  la  cause  de 
Jésus-Christ,  ne  pour  laisser  en  derrière  eeste 
playe  faite  contre  son  honneur,  et  contre  l'au- 
torité de  son  Eglise,  qtill  enlendoit  bien  qu*un 
de  ces  jours  Ferdinand  lui  envoiroit  dire  de  belles 
mocqueries  en  payement;  mais  vrayes  mocque- 
ries ,  comme  tant  d*autresque  Ton  a  pieeza  veues 
procéder  de  eeste  mesnie  source.  Toutesfois  qu'il 
ne  estoit  pour  se  y  laisser  tromper ,  estant  mis 
par  lesprit  de  Dieu  en  ce  saint  siège,  puis(iue 
estant  in  mmoril/us  ne  sy  estoit  jamais  laissé 
tirer  ne  tromper* 


t  J  obmets  plusieurs  beauk  traits  que  nostre 

dit  Saint-Père  donna  çA  et  là  selon  les  occur- 
rences, tant  pour  ce  que  je  ne  scauroie  si  bien  ne 
si  élégamment  les  représenter  ,  que  pour  n'avoir 
sceu  i*etenir  si  particulièrement  toutes  choses, 
actendu  mesmement  que  j'avois  rentendement 
tendu  à  ce  pendant  penser  en  moy  mesmes  ce  que 
j*avoys  à  respondre,  s'ileust  demande  les  vœufs 
et  votes  ;  il  feis-tenccs  disgressions  des  lamenta- 
litMis  de  TEstal  ecclésiastique  et  des  troubles  du 
monde,  ausquels  il  disoit  ne  veoir  la  fin  ne  au- 
cune espérance  de  paix  ,  lesquelles  lamentations 
monstroient  bien  la  grande  affliction  de  son  cueur, 
mesmes  là  ou  il  vint  a  tomber  sur  un  passage  de 
saint  Paul  ad  The^isaiotucenres  sur  ces  mots: 
nisipnmu?njvefit  di.scessiOy  interprettant  cette 
dicession  aux  acte^  que  maintenant  conjoincte- 
ment  avec  cestuy  cy  se  font  contre  ce  saint- 
siége,  laissant  nèantmoings  plus  a  penser  là 
dessus  à  personnes  de  jugement  qu'il  n'en  expri- 
moit;  car  il  traitta  ce  passage  là  par  clausules 
intercises,  et  comme  à  deroy  entre  ses  dents. 
De  la  vint  tomber  sur  ses  propos  accouslumez  de 
réformation  et  en  espécial  sur  les  meurs  des  ec- 
clésiastiques, touchant  ung  peu  en  passant, 
mais  aigrement ,  le  coi  liège  ou  aucuns  d'iceluy 
de  divers  tïges,  mais  amèrement  s'attacha  à  des 
vieulx,  sur  le  faict  de  la  luxure,  et  interprétant 
sur  eux  ce  mot:  Vt  rerjno  eitjus  }nier  rvx  est  ^ 
lequel  mot  àe  puerno.  raccommodoit  à  Faage: 
tout  ce  que  dessus  ay  bien  voulîu  brocher  cou- 
ramment et  en  gros,  principal lement  ce  qui  con- 
cerne ce  fait  de  TEmpire,  aJin  que  avec  quel- 
qu'un des  plus  sçavants  de  mes  amys  de  par 
delà  vous  en  coignez  secrettement  et  en  tiriez  ce 
quMi  vous  sera  possible  pour  servir  à  cette  ma- 
tière, et  au  pi  us  tôt  que  pourrez  et  vous- mes  mes 
cherchez  de  y  puiser  au  plus  profond,  allln  que 
j*eu  puisse  domier  meilleure  satisfaction  à  notre 
Saint-Père,  si  les  matières  passent  plus  oultre; 
car  il  se  jwurra  trouver  peu  delà  de>s  livres 
comme  ce  resveur  Abbas  Tritemius  et  autre 
d'AlIcmaigne  qui  pourront  donner  lumières  au 
fuit  de  ces  èkctions,  comme  aussi  en  la  chambre 
du  trésor  et  librairie  de  Bloys  oii  j'ay  autrefois 
\  eu  des  choses  au  contraire  de  ce  que  le  Pape 
prétend  lui  appartenu*,  traitlèes  par  lettres  au 
Roy  de  Franct^  par  ï  empereur  Barbenmsse,  à 
quoy  le  greffier  du  Tilkt  vous  pourra  beaucoup 
servir.  » 

De  M.  de  Montmomnci, 

«Monsieur,  vous  verrez,  par  ce  que  le  Roy 
vous  eseript  et  ce  que  vous  dira  à  bouche  le  pro- 
thoneîaire  Manne,  loecasion  de  sa  dépeselie; 
qui  me  gardera  de  vous  en  faire  autre  discours 
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par  la  présente  pour  me  remectre  sur  sa  suffi- 
sance. Si  est  ce,  Monsieur,  que  Je  ne  veulx  ou- 
blier de  vous  dire  que  vous  ne  scaurez  mieulx 
faire  pour  le  service  de  Sa  Majesté  que  de  res- 
traindre  et  oster  le  plus  que  vous  pourrez  de  la 
despence  inutille  qui  se  fait  par  de  là;  car  les 
longueurs  que  vous  en  ferez  nous  serviront ,  à  ce 
que  Je  veoy  bien ,  par  deçà  où  noz  voysins  font 
semblant  de  se  mectre  en  devoir  pour  nous  faire 
du  pisqullz  pourront.  Vous  entendez  trop  mieulx 
que  Je  ne  vous  sçaurois  dire  ne  escripre  jce  qu'il 
nous  est  besoing.  Et  pour  ce  que  par  ledict  pro- 
tbonetaire  Manne  vous  entendrez  le  surplus  de 
noz  nouvelles,  dont  il  vous  sçaura  rendre  très 
bon  compte,  il  n*est  nul  besoing  que  Je  vous  en 
face  la  présente  plus  longue,  me  recommandant 
bumblement  à  vostre  bonne  grâce ,  prie  à  Dieu , 
Monsieur,  qu'il  vous  doinct  en  santé  bonne  et 
longue  vie. 

«  Ëscrlpt  à  Paris,  le  quatorziesme  Jour  de  fé- 
vrier 1656. 

«Monsyeur,  nostre  ambassadeur  sera  dedans 
troys  ou  quatre  jors  de  retour  de  la  cour  deu  roy 
d'Espagne.  Jevousavertyrédetoutcequynous 
aporte ,  et  Je  voud  envoyé  cepandant  le  double 
de  la  lestre  quy  m'a  cscrypte  ;  c'est 

«  Vostre  hobéyssant  servyteur , 

«  Mon TuoRÀif CY.  » 


«  Monsieur  estant  sur  la  dosture  de  ceste  dé- 
pesche,  nous  avons  receu  vostre  lettre  des  27  et 
28  du  passé  et  vous  advise  qu'il  est  impossible  de 
plus  vous  plaindre  que  fait  le  Roy  et  toute  sa 
compaignye,  pour  l'extrême  peyne  du  travail 
que  vous  avez  eu  à  combatre  le  temps.  Mais 
Taise  que  vous  aurez  eu  de  vous  retrouver  depuis 
en  lieu  borsde  Tempeschementde  Fennemy,  vous 
aura  le  tout  fait  passer  et  comporter  doulcement 
et  pasclemment,  et  espère  cella  à  uug  bon  pré- 
saige  ;  car  l'on  ne  peult  bien  gouster  le  doulx  qui 
n'a  senty  de  l'amer.  Vous  sçavez  au  demourant 
que  le  plus  grant  plaisir  que  vous  nous  sçauriez 
faire,  c'est  de  nous  mander  de  voz  nouvelles  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez.  » 

Vers  ce  temps,  M.  de  Guyse  reçut  la  lettre 
suivante  relative  à  son  gouvernement  de  Dau- 
phiné. 

«  Monseigneur, ces Joursderrains,  ung homme 
de  Crémyeu  nommé  Pierre  de  Luans,  lequel 
après  la  mortde  feu  Pierre  Maislre,  maistre  parti- 
culier de  la  monnoy e  de  ceste  ville ,  fut  commis  par 
messieurs  des  comptes  de  ce  pais  pour  ouvrer  et 
besogner  en  ladicte  monnoye,  ainsi  que  on  a 
acoustumé  de  faire  en  attendant  que  le  Roy  ou 
vous,  Monseigneur,  qui  avés  le  pouvoir  de  y 


pourvoir  et  commettre  y  eussiez  pourven  ;  le* 
quel  non  content  a  depuis  prins  lettres  dictes  de 
commission  du  Roy  pour  le  feict  de  ladicte  mais- 
tWse,  contre  vostre  auctorité,  qu'il  a  faict  vérif- 
fier  par  messieurs  les  généraulx  des  monnoyes  à 
Paris,  d'où  il  a  lettres  dictes  d'attiehe  fort  Inci- 
viles; lequel  de  Luans  est  puis  venu  en  ceste  ville 
et  a  présenté  sesdictes  lettres  et  vérifficadon  à 
messieurs  de  la  cour  pour  avoir  lettres  dictes  de 
parecUis;  lesquelles  elle  a  envoyées  ausdicts 
sieurs  des  comptes.  Et  cejourd'huy  au  matin, 
nous  sommes  allés  au  bureau  de  ladicte  cour 
pour  en  conférer  et  délibérer  avecques  eux  ;  et 
voyant  que  le  procureur  général  du  Roy  auquel 
desjà  elles  avoient  esté  présentées  avoit  à  y  veoir 
pour  raison  d'une  seconde  requeste  auxdlctes 
lettres  d'attache,  les  verrait  de  reehief ,  et  que 
le  procureur  du  pais  par  ce  qu'il  y  estoit  inté- 
ressé les  verrait  semblablement,  et  par  ce ,  Mon- 
sdgneur,  qu'il  m'a  semblé  que  vostre  dite  auc- 
torité est  grandement  en  ce  faict  intéressée,  à 
cause  qu'il  se  debvoit  adresser  à  vous.  Monsei- 
gneur ,  pour  en  avoir  pravision ,  mon  debvoir 
m'a  commandé  vous  en  advertir,  à  ce  qu'il  vous 
plaise  donner  ordre  que  non  seullement  les  pro- 
visions de  semblable  chose,  mais  des  aultres  qui 
dépendent  de  votre  auctorité,  vous  soyent  ren- 
voyées pour  en  pourveoir  pour  la  conservation 
devostre  dicte  auctorité,  laquelle  lesdicts  cour 
el  chambre  se  mettent  en  debvoir  de  conserver 
et  garder  de  tout  leur  pouvoir,  ainsi  que  ceulx 
qui  désirent  vous  faire  en  tout  très  humble  ser- 
vice. 

«  Monseigneur ,  n'ayant encores  trouvé  homme 
digne  de  rofïice  de  premier  président  des  comp- 
tes en  Piedmont  que  Je  tiens  de  vous,  Monsei- 
gneur, pour  luy  résigner.  Je  m'en  vois  demain 
à  Thurin  pour  l'exercice  d'icelluy  où  Je  vous 
supplie  très  humblement  me  commander  pour 
en  tout  vous  obéyr,  ainsi  que  celluy  qui  désira 
sur  toutes  choses  estre  par  vous,  Monseigneur, 
tenu  vostra  très  humble ,  très  obéyssant  et  très 
obligé  serviteur;  et  Je  supplieray  le  rédempteur 
vous  donner.  Monseigneur,  en  prospère  et  heu- 
reuse santé  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Grenoble  ce  derrain  Jour  de  février  1 556. 

«  Vostra  très  humble,  très  obéissant  et  très 
obligé  serviteur.  »  Ponibb. 

Les  nouvelles  du  royaume  estoient  envoyées  à 
mon  dit  sieur  le  duc  par  les  lettres  du  connestable 
de  Montmorency,  qui  le  qualiffloit  toujours  de 
lieutenant  et  de  capitaine  général  de  la  saincte 
ligue,  et  lieutenant  général  du  Roy  en  Italie ,  en 
Tabsence  de  monsieur  le  duc  de  Ferrare. 

«  Monsieur,  pour  ce  que  par  plusieurs  escritz 
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et  propos  in%Tnle2  et  supposez  contre  la  vérité 
du  faiet,  lesimpênaux  cl  ministres  du  roy  d'Ks- 
pagiie  %  eue!  lent  rejelter  sur  le  Roy  les  causes 
et  occasions  de  la  rupture  de  la  trêve  et  ou  ver* 
ture  de  la  guerre,  Sa  Mtyestéa  fidellement  fnict 
mettre  et  rédiger  par  escrit  le  vray  discours  des 
choses  passées  entre  l'Empereur,  le  roy  tlEspa- 
gne  sou  fllz  et  luy  depuis  la  couclusîon  de  lu 
trêve,  par  le  quel  discours  queje  vous  envoyé  pré- 
sentement enclos  avec  la  pi^esente,  toutes  person- 
nes de  bon  et  sain  jugement  cognoistrant  occu- 
lairement  à  qui  le  tort  ou  le  droict  doit  estre  im- 
puté de  la  dite  rupture;  par  quoy  il  viendra  fort 
à  propos  pourlajustirication  de  In  cause  du  Uoy 
et  pour  la  conservation  de  sa  réputation  qu'il 
vous  plaise  faire  part,  communication  et  publica- 
tion diceluy  discours  en  tous  les  dits  lieux  et 
endroits  que  vous  verrez  quebesoing  sera,  affm 
que  nul  n'en  puisse  prétendre  cause  d'iuuorance, 
et  en  cet  endroit  aprt-s  vous  avoir  présenté  mes 
J)ien  humbles  recommandations  à  vostre  l)onne 
grâce, 

Etescrit  à  Paris  le  dernier  février  (550, 

«»  Vostre  obéissant  serviteur, 

t  M0I\TM01lAî^CV.  » 

De  madame  h  duchesse  de  Ferrare. 

*Mon  fllz,  j'ay  esté  priée  de  vous  escripre  en 
faveur  d'un  nommé  Jullian  del  Forno  qui  a  esté 
mys  eu  prison  à  Rom  me,  sans  que  Ton  salclie 
par  de^'à  la  cause;  et  pour  ce  que  il  avoit  ung 
frère  au  service  de  mon  filz  aisné  qui  mourut  en 
France  despuis  son  partement ,  mondict  filzest 
fort  affectionne  audict  Jullian  son  frère ,  et  aui^si 
est  mon  lilz  l.oys;  et  n'y  a  de  présent  unjjç  autre 
frère  du  susdiet  avei*ques  luy;  lequel  m'a  ins- 
tammeut  priée  vous  faire  la  présente.  Par  quoy 
je  vous  prie,  mon  filz,  vous  voulîoir  informer 
de  la  cause  du  prisonuemcnt  et  voulîoir  favoriser 
ledict  del  Forno,  qui  est  de  bon  parentaige. 
Quoy  faisan t*  vous  en  oblî^an'ez  plusieui's,  par* 
ticuliêrement  vos  deux  frères,  et  me  sera  gran- 
dement agréable  que  le  dict  gentilhomme  soit 
aydé  en  ce  qui  se  pourra.  Qui  se  m  pour  fin, 
priant  à  Dieu,  mon  filz,  vous  donner  l'heuret  fé- 
licité queje  vous  désire. 

«  De  Ferrare  ce  cinquiesme  jour  de  mars. 

«  Vostre  bonne  mère, 

Repiée  ds  Faange.  » 

«  Mon  filz  ,  pour  la  desfaveur  que  ce  me  se- 
foit,  si  autres  de  par  deçà  estoient  satisfaictz 
premier  que  moy  de  la  demande  de  laquelle 
j'ay  informé  monsieur  le  cardinal  de  Lorrahie  et 
dont  il  m'avoit  pi-omîs  de  parler  au  Roy  à  son 
retour  devers  luy,  en  ce  temps  de  la  trefveque 


chosmtn  demandera  i\  mondict  seigr^enr  chose 
qui  ne  sera  des  longtemps  projnis  et  relins, 
comme  à  moy  la  pension  qu'il  luy  plaist  me  pro- 
meclrc  et  accorder  comme  sçait  mondict  sieur 
le  cardinal,  lequel  en  est  amplement  informé  et 
du  grand  besoin  g  que  JXv  de  si  petite  chose,  vous 
serez  content  d  en  venir  quelque  partie  par  ung 
double  de  lettre  que  j'ay  envoyé  à  tnondiet  sieur 
le  cardinal,  que  je  vous  prie  luy  demander  pour 
le  veoir.  Et  me  remectant  à  ce  que  davantai{:;e 
vous  en  sçaura  trop  mieulx  dire  mondict  sieur 
le  cardinal  que  je  ne  pourrois  escripre,  et  pour 
ne  retarder  ccste  despesche,  je  foys  fin  à  la  pré- 
sente par  mes  plus  affectionnées  recommanda- 
tions. Priant  Dieu,  nmn  lllz,  vous  donner  bonne 
santé  et  longue  vie. 

«  De  Ferrare  ledixie.<ime  jour  de  mars  lâdG. 

.'  Vostre  bonne  mère, 

HepïB£  nr  Fbanci. 

Leitre  de  mùnsieur  ie  cardinal  de  Lorraine  à 
monsieur  de  Montmorency, 

Monseî^eur,  le  porteur  vous  dira  la  résolu- 
tion que  avons  prinse  de  aller  droit  à  la  Brusse 
et  ce  qui  se  peult  iey  offrir  de  nos  nouvelles,  et 
masseuraut  qu1l  vous  en  seaura  rendre  très  bon 
compte,  cela  aveques  la  suffisance  qui  est  en  luy 
me  gardera  vous  en  faire  plus  longue  lettre ,  si 
ce  nVst  pour  vous  prier  le  voulîoir  croire  de  ce 
qu'il  vous  dira  sur  ce  de  ma  part,  tout  ainsi  que 
moymesmej,  me  recommandant  en  cest  en- 
droit bien  humblement  à  vostre  bonne  grtlceet 
piinnt  Dieu,  Monsei|4neur,  qull  vous  doiut 
bonne  et  longue  vie. 

i(  De  Rome  ce  dix  huitiesme  jour  de  mars  1 556. 

•^  Vostre  bien  humble  et  afîretionné  cousin. 

FUANCOYS,  CAfiDINAL  DK  LoBBAINfi. 

LcUrc  de  M.  de  Lodève  au  dit  dur. 

n  Monseigneur,  ce  jourd'huy  est  partv  d'iey 
monsieur  le  duc  de  Ferrare  et  croist  que  ça  esté 
sans  avoir  faiet  chose  d'innx>i*tanee  avec  ces  seî- 
fjineurs,  pour  le  moins  il  ne  m'en  a  dit  chose  quel- 
conque, et  pour  ce  qu'il  couroit  iey  un  bruit 
commung  qu*il  estoit  mal  content  du  Roy  et  qu'il 
se  vouloit  retirer  de  son  service,  et  persuader 
ces  seigneurs  a  une  ligue  enlr*eux  le  due  de  Flo- 
rence et  luy,  il  m*a  asseuré  que  cela  n'entra  ja- 
mais dans  sa  pensée  et  qull  n'a  parlé  du  Roy  ni 
du  Pape  â  ces  seigneurs  si  non  bien  fort  honno- 
ro  h  le  m  eut  et  avec  la  soubmission  et  observance 
que  doit  un  leur  serviteur  fidèle  et  homme  de 
bien  comme  il  est;  qu'il  voit  bien  qu1l  y  en  a 
qui  ont  envie  qull  se  retire  de  ce  serviiT  quoi- 
qull  y  veuille  demeurer  ;  mais  si  on  ne  luy  vcult 
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garder  ce  qu*on  luy  a  promis,  il  sçayt  bien  ce 
qu'il  a  affaire,  et  ne  faudra  en  ce  cas  là  de  se 
retirer  du  dit  service,  demandant  là  dessus  ar- 
gent pour  son  mois  de  mars  dont  Jamais  il  ne 
s*estoit  pu  accorder  avec  M.  Pasquier  pour  deux 
raisons  9  les  quelles  aucun  ministre  du  Roy  ne 
luy  peut  accorder  sy  Sa  Majesté  ou  vous.  Mon- 
seigneur, qui  avez  toute  puissance,  ne  le  com- 
mandez; lune  est  qu*il  veult  que  ses  gens  de 
pied  et  de  cheval  estre  payés  à  plus  grande  solde 
que  les  Papalins  et  autres  Italiens  qui  servent  à 
la  ligue  ;  Tautre  qu*ils  ne  veult  les  soldatz  estre 
payés  en  la  banque,  mais  qu'on  luy  baille  l'ar- 
gent en  main,  et  faisoit  en  cela  des  fascheuses 
protestations,  à  quoy  le  dit  sieur  Pasquier  et 
moy  avons  trouvé  un  expédient  afiin  qu'il  ne 
s'excusast  sur  nous  s'il  luy  prenoit  quelque  mal 
fantaisie,  et  luy  avons  baillé  neuf  mil  cinq  cens 
escus  à  quoy  peuvent  monter  ses  garnisons  et  son 
estât  de  lieutenant  pour  un  mois ,  à  charge  que 
si  le  Roy  et  vous  le  trouvez  mauvais,  la  dite 
somme  sera  en  diminution  et  payement  des 
trente  mil  escus  qu'il  presta  comptant  à  Sa  Ma- 
jesté il  y  a  environ  dix-huit  mois  ;  cependant  on 
sçaura  l'intention  du  Roy  sur  la  forme  et  reigle- 
ment  de  son  payement;  de  quoy  il  s'est  contenté, 
et  est  party  pour  aller  donner  ordre  à  ses  affai- 
res, ayant  eu  advis  que  les  Impériaux  passoient 
le  Pau  à  Cazal  Major,  et  qu'il  s'estoit  descouvert 
une  trahison  en  l'une  des  places  où  monsieur  le 
prince  son  lilz  estoit  allé  donner  ordre.  On  dit 
que  les  dits  Impériaux  passent  le  Pau  pour  al- 
ler en  Toscane,  qui  seroit  moindre  mal  que  s'ilz 
s'arrestoient  sur  le  Ferrarois,  car  il  faudroit  en- 
trer dans  une  nouvelle  despence  pour  cette  pro- 
tection, et  Je  crois  bien  aussy  par  ce  qu'on  escrit 
de  Rome  que  vous  n'aurez  que  faire  en  Toscane 
n'ayant  peu  détourner  le  Pape  de  l'entreprise  de 
Naples.  C'est  grand  desplaisir.  Monseigneur, 
qu'on  vous  tienne  sy  longuement  à  Rome  sans 
résolution.  Ces  seigneurs  ont  nouvelle  de  leur 
bayle  que  le  sieur  de  Lavigne  est  arrivé  à  An- 
driuople  le  4  février,  et  qu'on  faisoit  grande 
dilligence  d'armer  grand  nombre  de  gallères;  ilz 
disent  tousjoursque  c'est  pour  garder  leur  pays, 
mais  Je  crois  que  le  dit  sieur  de  La  Vigne  l'aura 
aisée  en  leur  remonstrant  qu*il  n'y  a  nullement 
seureté  pour  leur  pays  que  de  venir  assaillir 
l'ennemy  dans  le  sien.  Aujourd'huy  qui  est  le  17, 
est  venue  la  nouvelle  à  monsieur  le  légat  qui  est 
icy  de  la  promotion  des  cardinaux  faicte  lundy, 
dont  il  est  du  nombre ,  vous  asseurant  que  le 
Roy  n'a  un  meilleur  serviteur  que  luy  ny  qui 
soit  plus  homme  de  bien  ;  si  j'ay  quelque  chose 
du  costé  du  levant  digue  de  Yostrc  Ëxcelleuce, 
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Je  ne  faudray  vous  en  donner  advis.  Je  supplie 
Nostre  Seigneur,  etc. 

«  De  Venize,  ce  16  mars  1556. 

«  Yostrc  ti*ès  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  D.  Ë.  DE  LODÈVE.  « 

Outre  la  despesche  que  le  prothonetaire  porte 
au  Roy  touchant  la  création  des  cardinaux,  mon- 
seigneur le  duc  de  Guyse  a  commandé  estre  ré- 
digé par  escrit  le  sommaire  de  ce  qui  a  esté 
traicté  aujourd'huy  au  conseil  après  disner  en  la 
chambre  de  monsieur  le  cardinal  Caraffe,  où 
estoient  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  le  dit  sieur 
cardinal,  messieurs  le  duc  de  Paliemo,  mares- 
chal  Strozzy,de  Montmorancy,  de  Monluc, 
rarcbevéque  de  Sienne  et  Tambassadeur  du  Roy, 
auquel  ambassadeur,  selon  qu'il  luy  en  sou- 
vient, semble  que  la  principale  substance  de  ce 
qui  a  esté  traicté  en  cette  assemblée ,  consiste 
en  deux  points  : 

Le  premier,  attendu  l'exclusion  de  toute  pra- 
tique de  paix  ou  neutralité  avec  le  duc  de 
Florence,  si  la  guerre  devoit  estre  faicte  en 
Toscane  ou  au  royaume  de  Naples. 

Sur  lequel  poinct  mon  dit  seigneur  de  Guyse 
a  demandé  l'opinion  à  chacun  des  gens  de  guerre 
qui  estoient  là.  Le  sieur  de  Carnavalet  présent, 
en  sçaura  dire  les  particularitez  au  Roy.  Ge- 
pandant  Sa  Majesté  entendra  s'il  luy  plaist 
que  la  ferme  résolution  du  Pape  et  de  ses  mi- 
nistres par  ce  qu'on  a  peu  comprendre  de  leurs 
propos  tenus  tant  en  conseil  qu'en  un  autre  temps 
auparavant  sur  mesme  chose,  est  que  cette  ar- 
mée soit  employée  au  royaume  de  Naples ,  et 
outre  cela  se  fondent  principalement  sur  l'obli- 
gation que  le  Roy  a  de  secourir  le  Pape  et  de  le 
défendre,  et  prétendent  qu'il  n'est  vallablement 
ny  suffisament  secouru  qu'il  n'ayt  recouvré  tou- 
tes ses  places  perdues ,  ses  ennemis  estant  encore 
dedans.  Sur  quoy  mon  dit  seigneur  de  Guyse, 
après  avoir  ouy  toutes  les  opinions,  n'a  rien 
voulu  conclure,  ains  a  remis  à  y  penser  cette 
nuit  pour  y  prandre  résolution  demain  ;  mais  ou 
voit  manifestement  qu'il  en  faudra  passer  par  la 
résolution  de  Sa  Sainteté  et  de  ses  dits  ministres, 
ayans  délibéré  de  ne  se  laisser  vaincre  en  ce 
poinct. 

Le  second  poinct  et  proposition  faicte  en  la 
dite  assemblée  a  esté,  en  cas  qu'on  prit  résolu- 
tion d'aller  à  Naples ,  sy  le  Pape  bailleroit  de  ses 
places  à  mon  dit  sieur  de  Guyse  pour  retraicte 
et  seureté  de  l'armée  en  cas  de  besoing  et  de 

de    pontiffieat  :  dont  les  ministres  de 

Sa  Sainteté  ont  affirmé  ne  luy  en  avoir  Jamais 
parlé,  offrant  d'en  parler  qui  voudroict,  mais 
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qu*ils  n*estoient  poînct  de  cet  avis,  scachaut  que 

Sa  Saincteté  n  accorderoit  jamais  cela  et  s'en 
atteroit  grandement;  et  quant  elle  s  en  conseil- 
leroit  a  eux  qu'ilz  ne  luy  conseil leroieut  pas,  et 
puisquHlz  estoient  maistre^  de  tout  I  £stat  de 
rÉglide  et  qu'ilz  estoient  gentilshommes  d'hon- 
neur et  serviteurs  du  Roy  en  corps  et  en  biens , 
et  Youlolent  bailler  la  vie  propre  de  leurs  en- 
tans,  chefs  de  leurs  maisf>ns,  noms  et  armes  pour 
seurete  de  leur  fay,  il  ne  falloit  rien  rechercher 
davantage  d*eux,  et  que  leur  honneur  ne  voul- 
loit  pas  qiillz  donnassent  antre  seureté. 

Leur  a  esté  remonstré  par  monsieur  de  Guyse 
que  qui  seroit  bien  asseure  qu'ilz  demeurassent 
tonsjours  maistes  des  dites  places,  le  Roy  s'en 
tiendroit  pour  tout  certain  ;  mais  d'autant  que 
survenant  un  autre  pape  ilz  en  côtoient  exclus , 
l'on  vouloit  penser  de  pourvoie  tout  ce  qui  pou- 
voit  arriver;  davantage,  quec-esloit  chose  dont 
le  Roy  s'asscuroit  comme  promise  par  M.  le  car- 
dinal Caraffe  à  monsieur  Davanson ,  ainsi  que 
le  dit  sieur  Davanson  a  voit  tesmoigné  tant  au 
Roy,  M.  l'archevesque  de  Sienne  présent  qui  eu 
a  faict  foy,  qu'a  monsieur  de  Guyse  par  un  mé- 
moire qu'il  luy  bailla  à  Lyon,  faisant  expressé- 
ment raeriUoo  de  ceste  promesse ,  la  quelle  pro- 
messe ïe  dit  cardinal  Caraffe  a  dêsavouL'e  et  en 
a  en  plain  conseil  desdit  le  dit  sieur  Davanson, 
disant  qu'il  luy  avoit  faict  plusieurs  promesses 
pour  tirer  celle- la  de  luy,  mais  qu'il  ne  la  voit 
jamais  voulu  faire,  comme  chose  trop  meschante 
et  contre  le  serment  qu*il  devoit  au  Pape  et  au 
Saint-Siège. 

El  après  le  conseil  a  monstre  à  mon  dit  sieur 
de  Guyse,  l'ayant  tiré  u  part,  certain  escrit  du 
dit  sieur  Davanson  de  la  teneur  et  substance 
qui  sera  mandé  au  Hoy  par  le  dit  sieur  de  Ciir- 
navalet. 

Par  là  on  peut  croire  qu'il  ne  se  fault  atten- 
dre qu'ilz  mettent  aucune  forteresse  entre  les 
mains  du  Roy,  ny  donnent  autre  seureté  que 
d'envoyer  le  marquis  de  La  Cave,  filz  unique  du 
due  de  Paliano,  au  Roy  avec  M.  de  Sienne, 
comme  ilz  asseurent  qu'ilz  feront* 

Tous  les  autres  poinctset  provisions,  tant  pour 
les  deniei^s  que  pour  le  reste  de  Testât  de  la 
guerre,  pour  assaillir  et  pour  deffendre,  ont  esté 
remis  à  estre  vuidés  demain  incontinent  après  la 
certaine  résolution  du  chemin  que  l'armée  devra 
prandre. 

Cest  la  principale  substance  de  ce  qui  a  esté 
traicté  au  dit  conseil,  tenu  comme  dessus  à 
Rome,  le  10  mars  lSâ6. 
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Mémoire  de  ce  qui  fut  né(/rdié  à  Rome  depuis 
ie  pariemeni  du  sieur  de  Carnavalet^  du  5 
apvril  1556. 

Par  le  sieur  de  Carnavalet ,  despesché  devers 
le  Roy  le  1^"^  jour  du  passé,  le  dit  seigneur  a 
esté  amplement  adverty  de  tout  ce  qui  avoit  esté 
négocié  par  monseigneur  le  duc  de  Guyse ,  t;tnt 
avec  le  Pape  que  ses  ministres,  et  de  Testât  de 
ses  affaires  du  costé  de  deçà.  Depuis,  mon  dit 
seigneur  de  Guyse  a  continuellement  pressé  très 
instamment  les  ministres  de  Sa  Saincteté  pour 
tirer  résolution  d  eux  promptement  et  effectuelle 
provision  sur  ïe  faict  des  linances  et  les  contri- 
butions que  Sa  dite  Saincteté  doit  faire,  tant 
pour  le  passé  que  pour  le  présent.  Sur  quoi, 
après  Infinies  disputes,  visitations  et  débats  de 
compte  ,  à  esté  accordé  et  résolu  enlr'autres 
choses  ce  qui  s'en  suit  r 

«  Premièrement ,  nonobstant  toutes  les  de- 
mandes et  prétentions  de  nostre  Sainct-Père  pour 
le  regard  des  des^ïenses  par  luy  faietes  depuis  le 
traicté  de  la  figue,  lesquelles  le  Roy  doit  contri- 
buer selon  que  prétend  Sa  Saincteté,  et  sans  pré- 
judice d'iiceïles  demandes  et  des  deffences  de 
Sa  dite  Majesté  au  contraire,  ny  des  demandes 
qu'elle  peut  faire  de  sa  part  au  dit  Saincl-Pére. 
Sa  Saincteté,  dès  a  présent,  passera  obligation 
et  recognoissance  en  bonne  et  valable  forme  à 
Sa  dite  Majesté  de  luy  payer  ses  trois  dixiesmes 
parties  de  la  despcnce  de  Tarmée  conduite  et 
menet^  de  France  par  mon  dit  sieur  de  Guyse, 
depuis  le  premier  jour  de  décembre  passé  jus- 
ques  nu  premier  jour  de  mars  dernier,  qui  sont 
trois  mois  entiers,  montant  la  part  du  Pape  à  la 
somme  de  cent  cinquante  mil  livres  ou  environ  , 
et  la  despence  du  Ferrarois  dont  le  Pape  promet 
aussy  payer  sa  t>art. 

**  Et  pour  salisfaire  à  la  dite  obligation ,  Sa 
Saincteté  n'ayant  le  moyen  présentement  d'en 
faire  le  payement  en  deniers  comptans,  mon  dit 
sieur  de  Guyse  recevra  a  bon  compte  de  ceste 
dehte,  poudres,  boullets,  vivres,  charrois  et 
autres  commodilés  pour  son  armée,  qui  luy  se- 
ront fournies  par  les  ministres  de  Sa  Saincteté, 
selon  leur  juste  valeur. 

<i  Et  quant  aux  autres  demandes  et  prétentions 
respectives  de  Sa  dite  Saincteté  et  de  Sa  dite  Ma- 
jesté ,  elles  n  ont  jusqu'ici  peu  esire  vuidées  à 
cause  que  les  ministres  de  pari  et  d'autre  sont 
demeurez  entiers  en  la  deffence  de  leurs  raisons, 
comme  le  Roy  pourra  veoir  par  Te  se  rit  qui  en  a 
esté  dressé ,  contenant  les  demandes  des  ministres 
du  Pape  et  la  responce  qui  leui*  a  esté  faicte,  à 
quoy  Sa  Majesté  ajoustera  s'il  luy  plalst  ce  qu'elle 
voudra  et  le  fera  seavoir  à  mon  dit  sieur  de  Guyse 
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et  à  son  ambassadeur  à  Rome ,  ayant  esté  accordé 
que  les  dits  comptes  et  demandes  ae  Yoideront  de 
part  et  d*autre  dans  quatre  mois. 

«  I^  chose  la  plus  urgente  estoit  de  fiiire  des- 
bourser  à  nostre  Sainct-Père  sa  part  de  la  des- 
penoe  tant  do  mois  de  mara  que  du  mms  d'avril, 
iooDtant  à  deux  cens  quatre-vingt-treiie  mil  li- 
bres ou  environ,  en  quoy  il  a  eu  ds  très  grandes 
longurars  de  la  part  dei  ministre!  de  Sa  Sainc- 
Mé,  plus  par  ftiulte  d'argent  qu'aucune  autre 
diose;  mais  enfin  elle  s'eet  chargée  de  satisfaire 
promptement  à  ia  despence  qu'il  fault  foire  pour 
les  dits  deux  mois,  en  la  Toscane,  Rome  et  es 
environs  de  la  Romagne ,  et  tout  l'Estat  de  l'É- 
glise, excepté  Ascoly  et  Fermo,  dont  nous 
nous  sommes  charges,  et  s'est  trouvée  monter 
à  888,0U0,  partant  Sa  dite  Saincteté  fournit 
plus  que  sa  part  deadita  deux  mois  de  45,000. 

«  Et  afHn  d'éviter  tous  inconvéniens  pour  le 
payement  du  mois  de  mars  prochain ,  a  esté  vive- 
ment remonstré  aux  ministres  de  Sa  Saincteté 
qu'il  en  falloit  dès  à  présent  faire  un  fonds  sans 
plus  attendre ,  et  user  en  dilligence  des  moyens 
dont  les  princes  qui  entrent  ea  grosse  despence 
de  guerre  ont  accoustumé  de  s'ay der  pour  trouver 
aident ,  Sa  dite  Saincteté  en  ayant  beaucoup  de 
Ixms  et  raisonnables  qui  luy  sont  proposes  et 
d<mt  elle  se  peult  prévaloir ,  sy  elle  ne  les  veult 
trop  scrupuleusement  r^ter. 

«  Toute  la  despence  de  la  ligue,  selon  Testât 
qui  en  a  esté  dressé,  ne  pourra  monter  à  moins  de 
587,000  livres  par  chacun  mois,  partant  Sa  Ma- 
jesté considérera  s'il  luy  plaistque  ledépùt  de  cinq 
cent  mil  escus  ne  pourra  fournir  aux  trois  mois'en» 
tiers  comme  on  espérait,  à  quoy  Sa  Mi^esté  doit 
pourvoir  s'il  luypiaist  et  au  second  dépost  par 
monsieur  le  duc  de  Ferrare  et  le  tenir  le  plus  con- 
tent que  faire  se  pourra  pour  n'entrer  en  aucune 
difficulté  avec  luy  qui  le  puisse  foire  froid  ny  lent 
A  ayder  le  Roy  du  dit  second  dépost ,  ce  qui  tour- 
neroit  à  très  grand  inconvénient  et  dommage  de 
Sa  Mi^jesté  et  de  son  armée. 

•  Le  propos  d'envoyer  au  premier  jour  le  mar- 
quis de  La  Cave  en  France  avec  Tarchevesque  de 
Vienne,  sur  les  gallères  de  monsieur  le  mareschal 
Strozzi,  a  esté  de  nouveau  confirmé  à  mon  dit 
icigneur  de  Guyse  par  le  duc  de  Paliano ,  ce  qui 
sera  foiet  bientost  à  ce  qu'il  dit,  et  que  dedans 
ce  tempe  là  la  sentence  de  privation  du  royaume 
de  Naples  pourra  estre  faicte  et  publiée  par  Sa 
Saincteté ,  de  la  quelle  sentence  et  forme  de  pro* 
clamation  d'ieelle  coppie  a  esté  envoyée  au  Roy 
par  le  sieur  de  Carnavalet  Sa  dite  Saincteté  vou- 
lant haster  ceste  aCfoire  avant  que  l'armée  entre 
dedans  le  royaume.  » 
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A  Monseigneur. 

«  Monseigneur,  je  receuz  hier  au  soir  la  lettre 
qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  par  vostre  trompeté 
présent  porteur,  et  soubdainement  suis  voulu 
retourner  par  devers  vous  ;  mais  monsieur  de  Tar 
vannes  m'a  dict  qu'tt  estoit  plus  que  nécessaire 
que  Je  donnasse  Jusques  à  Ascoly  pour  sçavoir 
quelmoien  il  y  avoit  de  pouvoir  nourrir  quelques 
Jours  le  camp  et  pourvooir  aux  aultres  choses  qui 
seront  nécessaires  pour  le  faict  des  vivres,  et  sur 
cella  m'a  commandé  de  suivre  mon  voiaige, 
m'asseurant  que  vous.  Monseigneur,  l'aurlea 
agréable.  Estant  arrivé  en  ce  lieu  après  que  mon- 
dlct  sieur  de  Tavannes  a  eu  faict  le  logeis,  J'ay 
dressé  les  places  et  y  fais  porter  vivres  pour 
quatre  Jours ,  où  vous ,  Monsdgneur ,  n'en  pour- 
rez estro  moins  actendant  l'artillerie.  J'ay  oultre 
celle  foict  la  discrettion  des  vivres  de  ce  lieu ,  et 
mesme  informé  bien  amplement  de  la  commo- 
dité et  incommodité  que  l'on  pourra  avoir  pour 
fournir  le  camp  de  vivres  quant  il  aura  passé 
l'Otronto;  aussi  où  Ton  pourra  dresser  les  maga- 
zins  et  foire  foire  les  Jours  et  ay  le  tout  commu- 
niqué aveeques  roondit  sieur  de  Tavannes,  qui , 
comme  il  m'a  dict,  vous  en  escript  amplement  ; 
qoy  me  gardera ,  Monseigneur ,  de  vous  en  foire 
redicte  par  la  présente  ;  seullement  vous  direy , 
Monseigneur,  queletoutest  en  tel  estât  qu'il  estné- 
cessairedepourveoir  en grant dilligence,  comme 
plus  amplement  Je  vous  rendray  compte  dedans 
deux  Jours,  que  J'espère  estre  auprès  de  vous. 

«  Monseigneur,  Je  suplie  Nostre  Seigneur  vous 
donner  en  parfaicte  santé  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Ferare,  le  neuvfiesme  avril  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Serbes.» 

M.  le  cardinal  de  Lorraine  à  M,  de  Saint- 
Laurent 

«Monsieur  de  Saint-Laurent,  J*ay  receu  les 
trois  lettres  que  m'avez  escriptes  par  cy-devant , 
et  veu  la  peine  que  vous  avez  eue  à  contenter 
mes  Grisons.  Il  n'y  a  remède ,  il  en  fault  es- 
chapper.  Hz  ne  peuvent  oublier  leur  naturel.  Hz 
sont  maintenant  sur  le  chemin  d'entre  Lyon  et 
Paris ,  et  au  lieu  qu'ilz  ne  debvoient  amener  que 
deux  hommes  aveeques  eulx,  iiz  en  ont  sept  ou 
huict.  Quand  vous  m'aurez  mandé  la  despense 
que  vous  aurez  faicte  pour  la  conduicte  et  voit- 
ture  de  leur  marchandise  et  hardes  jusques  à 
Lyon,  Je  donneray  ordre  incontinent  à  vostre 
remboursement,  tant  des  cent  escuz  que  vous 
leurs  l)aiila8tes  que  de  la  dicte  despense ,  et  bail- 
leray  les  deniers  par  deçà  à  qui  vous  ordonnerez  ; 
vous  remerciant  bien  fort  de  la  peine  qu'en  avez 
prise.  J'ay  donné  bon  ordre  à  Lyon  pour  recep- 
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voir  kuiiidictûB  hardos  et  pciyer  ce  qu'il  faudra 
pour  la  voilture,  et  selou  qut*  vous  Vnurez  es- 
cript.  J'iiy  bieû  veu  pur  une  letlrc  que  vous  m  V 
veît  envoyé  la  diligence  que  vous  faietes  pour 
recouvrer  Targent  de  mon  nulmt)siiier^  a  ce  que 
je  veoy ,  il  est  bien  esgare.  Toutes  fois,  t^\\  s  en 
peult  retirer  quelque  ehose^  H  luy  viendra  tous- 
jours  a  poinct.  J'escris  nng  mot  a  motjsieur 
d*Asnoye  que  je  vous  prie  luy  faire  tenir.  Au 
demourant  vous  sçavez  que  je  suis  a  vostre 
commandement  9  et  ne  vous  feray  pour  ceste 
heure  plus  longue  lettre;  priant  Dieu  vous  don- 
ner, monsieur  de  Saint-Laurent,  entièrement  ee 
que  mieulx  dèiiirez. 

n  D'Araboyse ,  ee  dixiesme  jour  d  apvril  l  ÛôG, 

«  Vostre  bon  amy, 

•<   C*   CAADmAI.  DE  LOBIIA.IINE.  a 

Lettre  du  duc  de  Gui/sc  au  Roy  du  13  avril 
1356, 

■  Sire,  encore  que  je  fusse  en  espérance  de 
partir  bientost  de  Rome  pour  aller  trouver  nos- 
tre  armée ,  lorsque  je  vous  despesehay  Carnava- 
let^ sy  est-ce  que  je  ne  Tay  peu  foire  que  lundy 
dernier,  y  ayant  esté  arrestee  par  des  difUeuilez 
qui  restoient  à  vulder  juiiques  à  l'heure  que  je 
montuy  a  cheval;  mais  à  lu  iln,  Sire,  tout  s'y 
est  passé  suivant  le  mémoire  cy  enclos,  que  j'ay 
prié  h  messieurs  de  Seive  et  de  Vienne  de  dres- 
ser pour  nous  trois.  Nous  nous  justiiierons  tous- 
joui-s  devant  Vostre  Majesté  qu*il  n  a  pas  tenu 
à  bien  débattre  un  bon  mois  durant  et  quasy 
tous  les  jours,  pour  en  tout  ce  que  nous  avions 
à  négoticr  gaigner  nostrc  cause,  mais  leur  évi- 
dente pauvreté  et  le  mauvais  ordre  qu'il/, 
avoient  donné  a  trouver  argent,  i^é  a  rendus 
cpiniastres  et  faiet  sortir  assez  souvent  hors 
des  termes  de  raison ,  et  quelquefois  quand  ilz 
voyoient  qu'ilz  ne  nous  pou  voient  pas  respondre 
rompoient  l'assemblée  deray  en  eholére  sans 
aucune  resolution ,  et  leur  parlant  d'achever  le 
payement  de  nos  soldatz  pour  mars  et  apvril, 
tne  remettoieut  tousjom-s  à  venir  à  bon  compte 
du  passé  avant  faire  autre  chose.  Voyant  ces 
longueurs  et  que  je  n'y  pou  vois  plus  demeurer, 
pour  ne  perdre  temps  de  Tentreprise  que  je  vais 
faire  et  que  lesdits  sieurs  de  Selve  et  de  Vienne 
n'y  metloieut  jamais  fin,  avons  esté  d'advis 
de  faire  le  mieux  que  nous  pourrons  pour  vos- 
tre service  ,  veu  que  d  argent  comptant  iiz  ne 
nousen  pouvoient  donner, ayans  esié  coiitrairiclz 
s'aydcr  di-  ce  qui  e^toit  dans  le  ehasteau  Saint- 
Au£çe,  qui  ne  montoit  tjua  s<3i\ante  et  di\  ou 
quatre-vingt  mil  escus  au  plus,  le  Pape  ny 
ayant  voulu  consentir  qu'en  toute  contrainetc, 
dont  le  ccirdiual  Caraffe  a  esté  fort  brouillé. 


^  Avant  mon  partemcnt  de  Rome,  il  me  sem- 
bla ne  devoir  faillir  à  remonstrer  audit  sieur 
cardinal  loccasion  ([ni  vous  avoit  esté  donnée 
de  ne  vous  contenter  fort  de  cet  dernière  créa- 
tion de  cardinaux,  en  laquelle  ii  n  avoit  esté  faiet 
que  deux  de  ceux  que  vous  avoit  pieu  nommer 
à  Sa  Sainctetà',  sur  quoy  il  me  fit  plusieurs  excu- 
ses et  dit  que  depui.^  q\mtrejtmrs  il  avoît  entendu 
deSaditte  Sainctele,  qu'à  la  pmchuine  création 
de  cardinaux,  qui  seroit  à  la  Pentecoste,  elle  n  ou- 
blieroit  ceux  que  vous  lui  avez  nommé;  mais 
quant  a  monsieur  de  Saincte-Croix  elle  nV  vouloir 
en  ftn^^on  quelconque  entendre,  et  aussy  peu  à  mon- 
sieur de  Troye,  et  à  son  nonce  vers  Vostre  Ma- 
jesté; mais  bien  s'offrant  l'occasion  elle  non  h  lie* 
mit  monsieur  de  Sainct  -  Papou I ,  larehevesque 
Ursin,  et  le  sieur  Amérique  ,  archevesque  d'Ag- 
de  (?).  Je  vousay  mandé  le  subjet  de  tout  cela 
par  Carnavalet,  et  s'il  vous  plaist  que  le  sieur  de 
Selve  fasse  quelque  poursuite  jiour  ceux-là ,  il 
sera  bon  de  luy  en  envoyer  vos  ordres.  Le  dit 
cardinal  avoit  envie  d'y  avancer  Tévesque  de 
Verceil,  frère  du  marquis  de  Macéra  n,  des  la 
création  passée,  n'eust  esté  que  je  luy  disque 
vous  ne  l'auriez  pas  agréable  pour  estre  son 
évesché  au  pays  du  duc  de  Savoye  et  son  frère 
assez  peu  sur  serviteur  de  Vostre  Majesté  ;  ayant 
veu  qu1i  eontinuojt  a  la  fort  favoriser  et  qull 
me  reeherchoit  de  luy  faire  quelque  bon  office , 
me  faisant  connoistre  t[ue  s'il  vous  estoit  agréa- 
ble, il  seroit  cardinal  sans  difficulté.  Je  luy  ai 
encore  redit  un  mot  suivant  les  premiers  propos, 
après  quoy  il  m'a  asseuré,  après  les  raisons  que 
je  lui  avois  dittes,  qu'il  se  garderoit  bien  de  par- 
ler pour  luy* 

"  Sire ,  je  n'ay  faiily  estant  à  Kome  faire  en- 
tendre à  monsieur  le  caniinal  Caraffe  que  voua 
désiriez  que  le  duc  de  Somme  fnt  continué  en 
ceste  entreprise  général  de  tous  les  gens  de  pied 
italiens  tant  de  Sa  Saincleté  que  de  Vostre  Ma- 
jesté, suivant  ce  qu'il  luy  en  avoit  esté  accordé 
de  tous  deux,  sur  quoy  ledit  sieur  cardinal  res- 
pondit  qu'il  avoit  efl'eetivement  servy,  mais  que 
depuis  s'en  estant  desmis,  Sa  Saincteté  avoit 
baille  ce  qui  luy  appartemnt  en  cela  au  sieur 
Julie  Ursin  son  beau-frcre  qui  en  avoit  jouy,  au- 
quel il  ne  luy  semhlotl  pas  estre  raisonnable  de 
luy  oster. 

••  Quant  a  la  pension  du  sieur  Camille  Ursin,  je 
vous  diray  que  s'estant  trouvé  en  un  conseil 
tenu  citez  le  dit  sieur  cardinal ,  auquel  se  trouvè- 
rent ceux  qui  avoient  coustume  d'y  assyster, 
déclara  en  plaine  assemblée,  con»me  nous  estions 
sur  le  poinct  de  dresser  l'eslat  de  ce  mois,  ne 
vouloir  ny  estât  ny  pension  de  la  ligue,  et  que 
pour  estre  serviteur  très  humble  et  parfait  de 
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Sa  Saineteté  comme  il  estoit,  il  luy  ferolt  tont 
le  service  qui  luy  seroit  possible  à  Rome  et  aur 
très  lieux  où  il  luy  plairoit  l'employer,  mais  que 
de  prendre  solde  ou  pension ,  il  n*estoit  homme 
pour  se  bailler  pour  argent.  Le  duc  de  Palliano 
soufrit  à  cela  et  dit  depuis  que  le  dit  sieur  Ca- 
mille leur  avoit  bien  cousté  trois  mil  escus  en 
présent  au  temps  quHlz  avolent  eu  affaire  de 
lay  ;  on  ne  scayt  d'où  luy  venoit  ceste  nouvelle 
superstition  sur  la  quelle  je  le  pris  au  mot  et  en  sa 
présence  fit  rayer  ceste  partie. 

«Au  demeurant,  Sire,  j'avois  esté  d'advis  à 
mon  partement  de  Rome  que  monsieur  de  Selve, 
vostre  ambassadeur,  meist  par  escrit  le  propos 
qu'il  avoit  eu  avec  monsieur  le  cardinal  Ga- 
raffe  en  la  présence  des  seigneurs  duc  de  Pal- 
liano, marescbalStrozzy,  l'arche vesque  de  Sienne 
et  de  moy ,  et  ce  qui  se  passa  entre  le  Pape  et  luy, 
le  lendemain  au  soir,  quand  Je  luy  baisay  les 
piedz ,  les  susdits  présens  et  les  cardinaux  de 
dePize,  de  Naples  et  marquis  de  Montbel,  ce  qu'il 
a  faict  depuis  par  une  lettre  qu'il  m'en  a  envoyée. 
Je  ne  double  point,  Sire,  que  vous  ne  trouviez 
fort  mauvais  que  l'on  parle  ainsy  à  vostre  ambas- 
sadeur ,  chose ,  à  la  vérité,  qui  n'est  pas  à  souf- 
frir. J'en  ai  dit  mon  sentiment  à  part  au  cardinal 
CarafTe,  qui  ne  veult  ad  vouer  avoir  tort  et  se 
plaint  que  vostre  ambassadeur  prenne  les  choses 
sy  hautement  contre  kiy.  Quoy  qu'il  en  soit, 
vous  ne  luy  devez  celer  avoir  trouvé  mauvais 
qu'au  lieu  de  le  soustenir  et  l'honnorer  en  pu- 
blique et  en  particulier,  puisqu'il  se  dit  vostre 
serviteur,  et  luy  a  dit  des  parolles  qui  ne  vous 
plaisent  en  aucune  façon  que  ce  soit,  et  cela  le 
fera  plus  doux  à  l'advenir.  Quand  au  Pape,  Je 
crois  qu'il  ne  sera  que  bon  que  vous  le  priez  de 
n'user  plus  de  menasse  envers  vostre  ambassa- 
deur et  qu'il  vous  en  réserve  le  chastiment  qui 
n'appartient  à  autre,  et  que  Vostre  Majesté  en- 
tend sy  Sa  Saincteté  a  agréable  qu'elle  tienne  un 
ambassadeur  à  Rome,  qu'il  y  soit  reçue  et  hon- 
noré  comme  le  mérite  le  sien  qu'il  y  doit  tenir 
pour  vous,  et  l'amytié  sy  estroitte  qui  est  entre 
vous  d'eux  ;  et  vous  supplie  très  humblement , 
Sire,  lui  faire  tenir  ces  propos  ou  telz  qu'il  vous 
plaira,  sur  ce  faict,  par  personne  qui  ne  le  laisse 
sans  estre  addoucy  après  des  honnestes  parolles 
de  vostre  part,  autrement  ce  vieux  bonhomme 
crèvera  de  desplaisir,  et  seroit  pour  le  faire  mou- 
rir, osant  bien  dire.  Sire,  que  je  n'oserois  es- 
crire  combien  il  vous  ayme;  la  crainte  seule  qu'il 
a  que  l'on  ne  vous  desguise  ce  qu'il  faict  Tayant 
porté  à  ce  qu'il  a  dit  ,  car  il  ne  prendroit  moins 
à  cœur  sy  quelqu'un  des  siens  estoit  accusé  de 
ne  vous  estre  pas  serviteur ,  que  sy  on  avoit  parlé 
du  sacrement;  etsyje  luy  eusse  voulu  dire  le 
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procédé  du  dit  cardinal  et  ses  depportemens  en- 
vers moy,  je  luy  eusse  faict  oster  le  maniement 
de  ses  affaires ,  ce  que  le  duc  de  Palliano  eust 
fort  désiré  pour  succéder  en  sa  place ,  se  mons- 
trant  fort  desplaisant  de  ce  que  l'on  nous  faisoit; 
mais  sy  nous  eussions  allumé  le  feu  entre  les 
frères,  nous  eussions  mis  la  nouvelle  création 
des  cardinaux  entre  les  mains  des  Impériaux  et 
brouillé  ce  bonhomme  et  sa  maison,  de  façon 
qu'ilz  n'eussent  plus  pensé  qu'à  leurs  querelles 
particulières ,  et  non  à  l'argent,  munitions  et 
autres  choses  nécessaires  pour  nostre  entreprise , 
en  quoy  ilz  se  trouvent  assez  empeschez  sans 
s'amuser  ailleurs.  >» 

Lettre  de (l)  au  duc  de  Guy  se. 

«  Monseigneur ,  il  me  faudroit  une  main  de 
papier  pour  vous  dire  les  raisons  que  M.  le  duc 
m'a  apportées  sur  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  donner 
charge  de  luy  faire  entendre  de  vostre  part,  et 
suis  contraint ,  attendant  mon  retour  devers 
vous  9  vous  faire  ceste  double  lettre  pour  vous 
mander  la  vérité  des  choses,  et  fault  que  Je  vous 
confesse  que  je  ne  vis  Jamais  personne  non  en  sy 
grande  colère,  mais  en  une  sy  grande  furie  qu'il 
se  myt  après  avoir  veu  vostre  lettre,  et  sans  me 
donner  loisir  de  luy  faire  entendre  de  vos  nou- 
velles ;  avant  que  de  venir  à  ceste  demande,  me 
dit  de  l'abord  qu'il  sçavoit  assez  pourquoi  j'estois 
venu,  et  qu'en  quatre  parolles  il  me  despesche- 
roit  :  que  c'estoit  qu'il  ne  me  bailleroit  rien  de  ce 
que  je  luy  demandois ,  et  commença  lors  à  me 
foire  toutes  les  plaintes  qu'il  vous  plaira  veoir  en 
ma  première  lettre.  Sur  quoy  luy  répondant 
quand  à  ce  qui  touchoit  le  mémoire  qu'avoit 
porté  M.  de  Lanssac  à  la  cour ,  il  luy  estoit  sa- 
tisfaict,  me  dit  ne  sçavoir  que  c'estoit,  et  qu'il 
ne  l'a  voit  jamais  veu ,  et  me  croyoit ,  ny  en  p&- 
rolle ,  ny  en  lettre  de  Roy,  ny  d'homme  de  ce 
monde,  sinon  en  soy-mesme  ;  qu'il  ne  luy  falloit 
plus  donner  de  buzies  en  payement,  et  n'estoit  un 
banquier  comme  on  le  croyoit ,  ne  luy  estant 
jamais  parlé  que  de  bailler  argent,  ayant  esté 
faict  sy  peu  de  compte  de  luy  que  le  Roy,  depuis 
qu'il  est  son  lieutenant  général  par  deçà,  ne  luy 
a  faict  cet  honneur  de  luy  cscrire  que  par  deux 
fois,  et  qu'il  avoit  esté  traicté  de  mesme  du  costé 
de  Rome  ;  qu'il  demandoit  estre  secouru  des  gens 
de  guerre,  son  traicté  entretenu  et  satisfaict  de 
ce  qu'on  luy  devoit  ;  et  lui  remonstranl  que  ledit 
sieur  de  Lanssac  se  fut  plus  advancé  qu'il  ne 
devoit,  que  sa  faulte  estoit  aysée  à  rabiller,  pour- 
veu  qu'il  luy  pleust  me  faire  entendre  ce  qui 

(I)  Le  manuscrit  étant  un  peu  déchiré  en  cet  endroit, 
il  nous  a  été  impossible  de  lire  le  nom  de  la  pei-sonne  qui 
écrivait  la  lettro,  non  plus  que  la  date  de  ce  document. 
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ffiftiiqtiott  dttdil:  estnl ,  ftc^fti'i!  demandovt  que 
le  peu  de  lettres  qu'il  a  voit  eues  de  la  eour  estoit 
de  la  faulte  des  secrétaires  des  finances  et  non 
du  Roy;  que  pour  Tamour  de  luy  vous  aviez  cha* 
cuu  jour,  en  vostre  négociation  de  Home  en 
vostre  chambre,  le  sieur  Alexandre  Fiasque  une 
heure  voire  deux  pour  luy  faire  entendre  le  pro- 
grès de  vos  affaires  afiln  de  Ten  advertir.  Que 
Albin  d'Âlbeyne  vous  avoit  mandé,  outre  la 
lettre  que  le  Roy  vous  a  dernièrement  escritte, 
qu'il  s'obligereoit  par  ce  despôt  toutes  et  quantes 
foisqu*il  voudroit,  etqu*estans  les  forces  qui  es- 
toient  dans  la  Romapue  plus  destinées  pour  la 
conservation  de  son  Estât  que  d'autres,  il  y  pou- 
voit  commander,  et  ne  faudroit-on  de  le  secourir 
dételles  forces  qull  voudi^oit  lorsque!  ledeman- 
deroit;  me  dit  qu'il  n'estoit  honniie  de  mensonge 
mais  de  vérité,  et  se  vouloit  seulement  asseurer 
des  choses  qu'il  auroit  en  main  et  dedans  son 
Estât  et  non  d'autres,  et  que  le  Roy  ne  le  secou- 
roît  ainsy  qu'il  estoit  tenu ,  et  qu'il  seavoit  bien 
que  les  forces  n'estoient  que  pour  la  RomagTie  et 
non  pour  luy,  ayant  esté  faiet  deffense  au  sieur 
de  Crenay  n'employer  ailleurs  la  conipaj^nie  de 
monsieur  le  prince  son  fllz.  Le  dit  sei^meur 
prince  qui  là  estoit  seul  présent  en  toutes  nos 
disputes,  voyant  que  tant  plus  je  luy  respondois 
doucement,  tant  plus  il  s'aiîj^rissoit,  fut  d'advis 
que  je  luy  laissasse  passer  son  feu  ;  et  lors  luy 
laissant  gaigner  toutes  ses  raisons,  nie  dit  qu'il 
sçavoit  bien  que  je  n^estois  là  venu  que  pour 
ces  cent  mil  escus,  et  puisqu'ainsy  estoit  il 
mV  avoit  satisfaiet  Je  luy  dis  que  c'estoit  une 
des  charges  qu'il  vous  avoit  pieu  me  donner, 
et  que  la  principalle  estoit  de  luy  monstrer  la 
despesche  que  vous  faisiez  maintenant  au  Roy 
et  luy  rendre  compte  de  toute  vostre  négociation 
de  Rome,  de  crainte  que  ceux  que  vous  aviez 
despesche  en  cour ,  passant  par  icy,  ne  l'eussent 
satisfaiet  ainsy  qu'ils  dévoient.  Finallement, 
M onsei faneur ,  après  plusieurs  redittes  de  ses 
pijemieres  plaintes ,  mon  dit  sei^^neur  le  prince 
le  supplia  me  vouloir  donner  audience  l 'après 
disnee  pour  lui  reudre  compte  de  toulcs  les  autres 
choses,  ce  qu'il  m'a  accordé;  et  sur  les  1 1*  heures, 
après  m*avoir  mandé  vers  luy  et  entendre  vostre 
despesche  du  Roy,  trouva  très  bon  tout  ce  qu'elle 
portoit,  réservé  tout  ce  qui  touche  les  cent  mil  es- 
cus aux  quelz  il  dit  n'estre  en  aucune  façon  obligé 
elqu'il  estoit  bien  loing  de  son  compte,  ets'eston- 
noit  grandement  de  vous  que,  au  lieu  de  luy  en- 
voyer gens  pour  la  conservation  de  son  Estât,  ayant 
Tennemi  à  ses  portes,  et  d'escrire  en  sa  faveur  a 
Sq  >Iajesté  à  ee  qu'il  fust  satisfaiet  à  son  traicté, 
vous  fassiez  si  peu  de  compte  de  luy.  4e  luy  res- 
pyudis  ce  qui  me  sembla  boa  cstre,  dont  il  de* 
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meura  satisfact  ;  et,  venanTnonilîpr  sur  le  de- 
post  des  trois  cens  mil  escus  qui  se  doibt  prandre 
de  huit  à  dix  pour  cent, après  luy  avoir  leu  le 
traicté  et  monstrer  que  les  marchands  se  dévoient 
trouver  avant  les  seuretez,  il  me  dist  pour  réso- 
lution que  les  dites  seuretez  dévoient  première- 
ment luy  estre  données  du  ïïénéral  dWlbeyne,  et 
qu'il  n'en  vouloit  autres  de  luy  que  celle  qull  a 
accoustumé  luy  bailler,  et  que  je  n'entendojs  pas 
le  dit  traicté  ;  et  venant  à  tomber  sur  les  trots  ou 
trois  cens  cinquante  rail  ese»is  qu'il  devoit  bailler 
pour  ce  second  depost,  il  llst  autant  l'estonne  que 
s'il  fust  tombé  des  nues,  me  faisant  quatre  ou  cinq 
fois  répéter  mon  propos,  et  m'ayant  enfm  faictlire 
deux  ou  trois  fois  le  traicté,  me  dist  qu'il  ne  sça- 
voit (fue  c'estoit  de  ses  trois  cens  mil  escus,  et 
qu'i  I  n'en  sçavoit  que  de  ceux  qui  esloient  portés  au 
dit  traicté.  Je  ne  sus  que  luy  dire  ny  respondre 
là  dessus,  et  après  avoir  achevé  de  lire  la  lettre 
du  Roy,  et  qu'il  m'eut  donné  congé  pour  s'en 
aller  aux  ténèbres,  je  m'en  allay  trouver  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Ferra re ,  a  qui  je  lis  en- 
tendre toute  ma  néfrociation  du  matin  et  de 
Tapre^  dis  née  ;  et  venant  à  parler  des  trois  cens 
mil  escus  du  second  dépost,  me  dit  que  mon  dit 
seigneur  le  duc  se  pou  voit  souvenir  de  la  pro- 
messe qu'il  en  avoit  faicte  signée  de  sa  main,  que 
monseigneur  de  F.odesve  avoit,  et  que  luy  ra- 
mainte  vaut  il  ne  le  desniroit  point,  tesmoignant 
estre  fort  fasché  des  emportemcns  de  mon  dit 
seigneur  le  duc;  et  me  dist  qu'il  luy  en  parleroit 
sy  je  Youlols,  mais  qu'il  gasteroit  tout,  et  val  loi  t 
mieux  que  les  choses  fussent  conduittes  parmoy 
et  quej'enviendrois  mieux  à  bout  que  nul  antre, 
mais  qu'il  ne  laisseroit  pas  de  luy  en  parler  et  de 
luy  en  dire  son  advis.  Cejourd'huy  matin  j'ai  veu 
monsieur  le  prince,  auquel  ma  semblant  devoir 
faire  entendre  ce  que  je  n*eusse  peu  faire  à  mon 
dit  seigneur  le  duc  sans  le  mettre  en  une  cxtresme 
colère,  je  luy  remonstray  que  vous  trouveriez 
fort  mauvais  que  la  despesche  que  J 'a vois  ap- 
portée pour  le  Roy  fust  plus  longuement  retardée, 
et  que  j'e*itois  obligé  d'advertir  Sa  Majesté  et 
monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  parce  cour- 
rier des  propos  (lue  mon  dit  seigneur  le  duc 
m'avoit  tenu  et  de  la  response  que  je  luy  avois 
faicte,  que  je  luy  montrerois  avant  que  d'envoyer 
le  paquet,  et  que  les  choses  estant  bien  pezm, 
il  y  auroit  sans  doubte  des  personnes  prés  Sa 
jMajesté  pour  remarquer  ce  que  j'escri vois,  avec 
les  bruits  qui  couroient  que  monseigneur  le  duc 
se  vouloit  départir  de  ceste  ligue,  qu'il  y  en  avoit 
toutes  les  apparences,  et  que  sy  ce  dépost  second 
vous  estoit  refusé,  Sa  Majesté  ne  le  requerroit  ja- 
mais d'aucune  chose;  ce  qu\vant  entendu  le 
dit  seigneur  prince ,  il  alla  trouver  mon  dit  &d- 
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gneur  le  duc,  aa  quel  il  n'oublia  rien  de  dire  de 
oe  que  je  luy  avois  représenté;  ear  une  demye 
heure  après,  ayant  esté  appelle  vers  luy,  je  le 
trouvé  comme  en  colère,  et  m'ayant  demandé  sy 
J'avois  délibéré  despescher  ee  courier  en  cour,  je 
luy  dis  que  vous  m'avies  commandé  de  le  sup- 
plier en  vouloir  envoyer  incontinent  un  des  siens 
avec  un  paquet,  et  tomba  sur  sa  chanson  ordi* 
naire  qu'il  ne  luy  estoit  pas  satisfalct;  et  après 
l'avoir  supplié ,  s'il  ne  vouloit  faire  ce  service  au 
Roy  et  à  l'armée  qui  est  plus  à  luy  qu'à  vous, 
qui  se  ru3me  et  se  perd  faulte  de  payement,  il  le 
veille  foire  à  tout  le  moins  pour  l'amour  de 
vous  qui  luy  touchez  de  sy  près,  que  vous  vous 
(rt>iigerez  à  luy  de  ceste  somme  en  vostre  propre 
et  privé  oom^  et  tant  de  gens  de  bien  qui  se  trou- 
vent en  l'armée;  et  que  de  ma  part  j'y  mettrois 
mon  corps  tenant  prison  au  cas  qu'il  ne  luy  fùst 
satisfaict  au  temps  promis,  et  que  pour  l'honneur 
de  Dieu  il  oonsidérast  les  peynes  que  vous  avez 
souffertes  jusques  icy  à  emmener  ceste  armée; 
et  maintenant  qu'il  est  question  d'exécuter  quel- 
que chose  de  bon ,  l'honneur  que  oe  luy  seroit 
de  la  laisser  ruyner  par  fàulte  de  la  secourir  de 
choses  qu'il  ne  pouvoK  perdre ,  il  me  remit  en 
avants  pour  la  huitiesme  ou  dixiesme  fois,  les  mil 
hommes  de  pied  qui  luy  avoient  esté  cassez  der- 
nièrement au  lieu  de  luy  augmenter  ses  forces. 
Feignant  m'en  vouloir  aller  pour  faire  cette  des- 
pesche  au  Roy,  dont  j'avois  parlé  auparavant  à 
monseigneur  le  prince,  mon  dit  seigneur  le  doc 
m'a  dit  qull  ne  vous  baillerolt  rien  que  premiè- 
rement vous  ne  vous  obligeassiez  à  luy  des  choses 
que  trouverez  au  mémoire  qu'il  en  a  donné  pour 
vous  envoyer.  J*essayeray,  attendant  le  retour  de 
ce  porteur,  del'adoucir  le  plus  que  je  pourray,  et 
ay  un  peu  commencé  ce  soir  que  je  mesuis  trouvé 
une  heure  seul  avec  luy,  l'ayant  fort  contenté 
quand  je  luy  ay  fiaict  entendre  la  lettre  que  vous  es- 
criviez  au  sieur  Domp  Louys  pour  sa  promotion  au 
eardinalat,  et  l'asseurance  que  je  luy  ay  donnée 
que  ce  seroit  pour  ceste  première  création. 

«  Voilà,  Monseigneur,  cequej'ay  peu  faire  avec 
luy  jusqu'à  présent. 

«  A  Ferrare,  ce apvril  1556.  » 

On  envoya  à  M.  de  Guyse  le  double  de  la  res- 
ponce  faicte  par  le  Roi  à  monsieur  le  duc  de 
Ferrare ,  sur  ce  qui  luy  a  esté  dit  par  monsieur  le 
prince  de  Ferrare,  de  la  part  dudit  sieur  duc. 
Elle  estoit  ainsi  conçue  : 

«  Le  Roy  ayant  entendu  ce  que  monsieur  le 
prince  de  Ferrare  luy  a  dict  et  exposé  de  mon- 
sieur le  duc  son  père,  suivant  le  contenu  en  une 
lettre  que  ledit  sieur  duc  a  escritte  à  son  ambas- 
sadeur estant  par  deçà,  sur  ce  qu'il  a  entendu 


que  le  sieur  de  Rambouillet,  que  Sa  Majesté  luy 
avoit  dépesché  lors  de  la  conclusion  de  la  trefve, 
s'est  grandement  émerveillé  des  roalcontente- 
ment,  confosion  et  désespération  oùicelluy  sieur 
duc  dict  estre  entré,  de  ce  que  Sadite  Majesté  ne 
luy  veult  comme  il  estime  continuer  et  observer 
la  capitiulaton  qu'il  luy  a  pieu  ratiffier  par  es- 
cripture  publicque  et  autenticque  signée  de  sa 
main  et  scellée  de  son  scel,  pour  à  quoy  luy  res- 
pondre,  le  Roy  ne  luy  veult  user  que  de  raison 
commune  sans  autre  artiilice  de  remonstrance 
et  persuasions. 

«L'on  sçait  bien  que  toutes  promesses  et  obli- 
gations sont  faites  avec  fondement,  selon  les  con* 
ditions  accordées  entre  les  contractans  et  dont 
l'effect  et  exécution  se  remettent  ou  au  présent 
ou  au  futur,  avec  le  temps  ou  l'occasion,  ainsi 
qull  est  dict  et  porté  par  les  traictez  qui  en  sont 
passez. 

«  Le  principal  fondement  de  la  cappitulation 
feicteavec  ledit  sieur  duc  est  la  ligue  offensive  et 
deffensive  traittée  avec  notre  saint  père  le  Pape, 
de  laquelle  Sa  Majesté  luy  doibt  bailler  la  charge 
et  auctorité  de  capitaine  général,  et  davantaige 
le  faire  son  lieutenant  général  en  Italie,  hormis 
de  Piedmond;  en  oonsidération  desquelles  char- 
ges et  pour  aucunement  luy  ayder  à  porter  la 
despence  qui  luy  conviendroit  croistre  et  aug* 
monter,  pour  raison  d*icelles,  il  luy  devoit  estre 
baillé  et  payé  par  chacun  moys  deux  mil  escùs 
de  pension,  luy  promettant  Sadite  Majesté  oultre 
cela  le  prendre  en  sa  protection ,  ses  personne 
Estât  et  pays. 

«  Or,  si  depuis  ceste  capitulation  la  trefve  est 
intervenue  entre  l'Empereur,  le  roy  d'Angleterre 
son  fils  et  le  roy  Très  Chrestien,  laquel  suspend 
l'exécution  du  traitté  de  ladite  ligue  quant  à 
l'offensive,  pour  le  temps  que  ladite  trefve  doit 
durer,  qu'est  ce  qu'il  se  peult  maintenant  faire 
et  observer  quant  aux  points  cy dessus  touchez; 
car  pour  le  regard  des  charges  de  lieutenant 
général  du  Roy  et  de  capitaine  général  de  Ja 
ligue ,  encores  que  Sa  Majesté  advoue  qu'elles 
sont  affectées  audit  sieur  duc  venant  à  l'exécu- 
tion de  ladite  ligue,  si  est  ce  qu'elles  ne  se  peu- 
vent cependant  exercer,  n*y  ayant  armée  ny 
forces  assemblées  ne  pareillement  autres  actes  à 
exploicter  deppendant  de  l'autorité  d'ung  lieute- 
nant et  capitaine  général. 

«  Et  par  ainsyi  celluy  sieur  duc  n'a  esté  et  n'est 
aucunement  contrainct  de  croistre  et  augmenter 
sa  despence  pour  raison  d'icelles  charges,  et  par 
conséquent  aussi  il  ne  peut  demander  ce  qui  luy 
avoit  esté  accordé  pour  cesteffect,qui  sont  lesdit 
deux  mil  escus  par  mois.  Mais  se  retrouvant  les 
choses  au  temps  et  avec  l'occasion  qu'elles  pour- 
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ront  avoir  lieii ,  il  ne  fliult  point  qn'il  flice  doobte 
que  toat  ce  qai  a  esté  promis  par  la  capitulation 
ne  iuy  soit  invioiablement  observé  et  entretenu. 
«  Reste  seulement  cependant  le  ftût  de  la  pro- 
tection, laquelle  dès  maintenant  et  pour  tous- 
jours  le  Roy  veuit  observer  audit  duc  ainsi  quii 
lui  a  faîct  entendre  par  le  sieur  de  Rambouillet, 
Tasseurant  que  au  cas  quil  soit  assaiily  ou  of- 
fensé en  quelque  lieu  et  endroit  de  son  Estât  ou 
aultrement ,  par  quelque  prince  ou  potentat  que 
ce  soit,  Sa  Maieaté  avec  ses  forces ,  voire  jus- 
ques  à  sa  propre  personne  s'il  estoit  besoing  de 
la  y  employer,  le  defioidra ,  maintiendra  et 
conservera  oivers  et  contre  tons.  Et  combien 
que  ledit  sieur  duc  ne  doive  aucunement  doubter 
que  l'on  Iuy  veuille  courir  suz  ne  entreprendre 
sur  son  Estât,  si  la  foy  des  princes  est  inviolable, 
puisqu'il  est  comprins  dedans  la  trefve,  tant  de 
la  part  de  TEmpereur  et  du  roy  d'Angleterre 
que  de  celle  dudit  seigneur  roy  Très  Ghrestien , 
toutesfoîs  Sa  Majesté,  pour  Iuy  maintenir  sadlte 
protection,  l'asseurer  de  l'eflëct  d'ioelle  et  Iuy 
ayder  à  aucunemoit  supporter  la  despence  qu'il 
pourrait  fhire  pour  augmenter  la  garde  de  ses 
places  ou  aultrement  s'asseurer  de  quelque 
doubte  où  souspecon  ou  il  pourroit  estre  entré 
pour  avoir  cappitulé  aveques  le  Roy,  qui  désire 
singulièrement  recognoistre  la  grande  démons- 
tration que  ledit  sieur  duc  iuy  a  Met  de  l'entière 
affection  et  dévotion  qu'il  Iuy  porte,  s'accommo- 
dant  à  ladite  cappitulation,  dont  néantmoings  il 
ne  s'est  encores  ensuivy  aucune  exécution ,  Iuy 
a  accordé  les  cinquante  mille  livres  de  pension 
par  an  avec  la  compagnie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, dont  il  doit  estre  clief  selon  ce  que  par 
ledit  sieur  de  Rambouillet  Iny  a  fait  offrir  sadite 
Majesté,  à  laquelle  il  semble  par  le  dire  et  juge- 
ment de  tout  homme  d'expérience,  raison  et 
équité,  que  ieellny  sieur  duc  a  très  l)onne  et  juste 
cause  et  occasion  de  s'en  contenter,  sans  pour 
le  présent  aucunement  répéter  les  aultres  parti- 
cularitez  de  ladite  capitulation,  mesme  ce  qu'il 
touche  l'entretènement  des  gens  de  pied  et  de 
cheval  pour  la  garde  de  ses  dites  places.  A  quoy, 
par  les  raisons  dessusdites  et  par  ce  que  le  Roy 
ftiict  maintenant  pour  ledit  sieur  duc.  Sa  Majesté 
pense  avoir  sufilsament  satisfaict  en  actendant 
que  le  temps  et  l'occasion  se  présentent  que  icel- 
luy  sieur  duc  en  puisse  raisonnablement  faire 
instance,  venant  à  l'exécution  du  traitté  de  la 
ligue,  ou  bien  au  cas  qu'il  fust  offensé  ou  assaiily 
en  son  Estât.  Et  au  regard  de  la  responce  que  le- 
dit sieur  duc  a  faicte  sur  ce  que  ledit  Rambouil- 
let Iuy  a  proposé  que  le  Roy  vouloit  qu'il  eust 
doresnavant  la  communication  et  participation 
de  tous  ses  afBdres  d'Italie,  il  doit  entendre  que 
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ce  que  Sadite  Majesté  en  a  fàict  n'a  esté  que  pour 
la  parfaicte  et  entière  conflance  qu'elle  a  en  Iuy 
et  pour  la  grande  estime  qu'elle  a  tousjours  faict 
de  ses  vertuz,  prudence  et  bon  jugement,  dont 
elle  s'estoit  pensée  prévaloir  à  la  conduite  et 
direction  de  sesdites  affaires  et  non  point  pour  le 
faire  compagnon  de  ses  ambassadeurs  et  miuis- 
tres,  comme  ledit  sieur  duc  a  voulu  dire  par  sa 
lettre,  car  le  Roy  ne  ignore  pas  sa  qualité;  et 
puis  voyant  que  pour  le  temps  où  nous  sommes, 
il  ne  pouvoit  mieulx  accommoder  le  tiltre  de 
son  lieutenant  général  qui  demoure  sans  exercice 
durant  ladite  trefve,  ainsi  que  dit  est,  que  de 
ludiler  à  iceiluy  sieur  duc  l'intelligence  desdites 
afhires,  il  a  bien  voulu  que  par  sesdits  ambas« 
sadeurs  et  ministres  il  Iuy  en  fût  rendu  compte 
comme  à  un  superintendant  sur  iceulx. 

«  Fait  à  Blois,  le  vingt  neuviesme  jour  d'avril, 
l'an  1556.  «i 

Lettre  de  monsieur  de  Lodève  à  monsieur  le 
connestablej  dont  le  double  est  envoyé  à 
M.  de  Guyse. 

«Monseigneur,  je  vous  écris  de  l'afTaire  de 
Ferrare  par  une  autre,  accompagnée  d'un  mien 
mémoire  auquel  je  n'ay  pas  dit  tout  ce  que  j'en 
pense  pour  les  respects  que  je  vois,  Monseigneur, 
que  vous  avez  très  bien  considérez  à  la  dépesche 
que  vous  porta  mon  secrétaire,  dont  je  vous 
mercie  très  humblement;  mais  il  est  force  que 
je  vous  en  dise  franchement  mon  opinion  par 
ceste  cy  que  j'addresse  à  monsieur  de  Reauregard 
pour  la  lire  à  vous  seul  et  puis  la  retirer  à  fin  que 
aultre  que  vous.  Monseigneur,  ne  la  puisse  voir 
si  d'avanture  vous  ne  pensiez  qu'il  fust  bon  de  la 
monstrer  au  Roy;  à  ce  que  j'ay  pu  entendre. 
Monseigneur,  monsieur  le  duc  est  pour  se  con- 
tenter de  ce  que  le  Roy  Iuy  a  offert ,  s'il  n'en 
peut ,  en  faisant  le  mal  content,  en  tirer  davan- 
tage; mais  il  veuttascher ,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
que  vous  lui  fassiez  bailler  le  payement  de  cent 
hommes  d'armes  par  sa  quittance  sans  faire 
monstre  comme  l'on  faisoit  la  garnison  de  Bres- 
seil,  et  convertir  ceste  dépense  en  pension  avec 
les  cinquante  mille  livres;  mais  il  se  garde  bien 
de  m'en  parler ,  car  je  Iuy  dis  fort  ses  véritez  et 
ne  suis  plus  de  ses  favoris;  je  crois  certainement 
qu'avec  ceste  pension  il  ne  mettroit  pas  un 
homme  davantage  à  garder  son  Estât,  mais  cela 
seroit  pour  d'autant  augmenter  son  trésor,  et  je 
vous  laisse  à  penser  si  ceste  libéralité  est  ny  bien 
deûe,  ny  bien  employée,  et  si  le  Roy  a  besoin 
d'entrer  en  une  telle  dépense,  de  laquelle  Sa 
M{yesté  ne  se  déchargera  pas  après  aysément  si 
elle  est  une  fois  introduite  et  commencée.  Je 
pense  que  Sa  Majesté  ne  se  lairra  pas  aller  jus- 
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ques  là,  et  vous  supplie,  Monseigoeur,  excusez 
iDoy  si  Je  vous  dis  deux  mots  de  mon  avis  sur 
tous  ces  brouillemens  dltaiie;  car  ayant  veu 
durant  ces  guerres  le  procédé  de  ces  potentats 
et  de  ceste  nation  envers  ie  Roy  quand  ils  font 
veu  en  grand  travail  pour  leurs  affaires  propres, 
yay  désiré  souvent  une  chose  que  Dieu  mercy  et 
vous  je  vois  aujourd*huy ,  c'est  de  les  voir  en 
nécessité  et  avoir  besoin  du  Roy,  et  que  Sa 
Miljesté  se  peut  passer  d'eux  pour  leur  rendre 
la  pareille  ;  vous  avez  en  cela  fait  le  plus  fort , 
et  m'attends  que  vous  conduirez  bien  le  reste. 
La  ligue  du  Pape  et  la  capitulation  de  Ferrare 
ont  esté  faites  au  temps  de  notre  nécessitez,  et 
est  impossible  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  trop 
désavantageux  pour  le  Roy ,  car  nous  estions 
contraints  de  s'accommoder  à  toutes  leurs  com- 
plexions  et  volontez,  et  maintenant.  Dieu  mercy, 
c'est  à  eux  à  s'accommoder  aux  vostres;  le 
Pape  ne  se  peut  plaindre  de  la  trêve  faite  sans 
son  sceu,  et  au  préjudice  de  la  ligue ,  car  oultre 
que  vous  l'y  avez  fort  bien  compris,  vous  la  luy 
ilstes  entendre  avant  que  la  conclure  et  Sa  Sainc- 
teté  fit  responce  qu'il  en  estoit  très  content , 
conseilloit  et  persuadoit  Sa  Majesté  d'accom- 
moder ses  affaires  s'il  pouvoit  avoir  paix  ou 
trêve;  il  me  souvient  bien  que  M.  le  cardinal 
de  Toumon  me  l'écrivit,  et  si  bien  SaSaincteté 
avoit  autre  intention  en  son  cueur,  et  sesneveux, 
car  Ils  eussent  eu  honte  de  dire  autrement.  J'en- 
tends que  le  Turc  qui  est  infidèle  n'a  pu  faire 
de  moins  que  de  la  louer ,  puisqu'elle  estoit  à 
l'avantage  du  Roy.  Maintenant  le  cardinal  Ca- 
raffe  s'en  va  trouver  Sa  Majesté,  et  ne  sçauroit 
on  oster  de  l'opinion  du  monde  qu'il  n'aille  là 
pour  essayer,  par  tousmoyens,  de  vous  remettre 
en  la  guerre  et  vous  attirer  à  leur  emprise  de 
Naples;  et  monsieur  le  duc  de  Ferrare  se  veut 
en  son  particulier  fort  aider  de  la  faveur  du 
Pape  et  dudit  cardinal  en  vostre  endroit,  non 
qu'il  désire  la  guerre,  car  il  n'en  vouldroit 
Jamais  ouïr  parler ,  et  sçait  bien  aussy  que  vous 
vous  y  remettrez  mal  volontiers,  mais  il  se 
voudroit  ayder  de  pieds  et  de  mains  pour  avoir 
un  grand  traitement  du  Roy  sans  rien  faire. 
Vous  devez.  Monseigneur,  bien  honnorer  et 
caresser  monsieur  le  cardinal  Caraffe  et  montrer 
de  trouver  bon  tout  ce  qu'il  proposera,  mais  sur- 
tout avoir  vostre  intention  principale  de  rompre 
et  mettre  à  néant  les  traitez  de  la  ligue  et  de 
Ferrare  pour  les  faire  d'une  autre  façon  ;  main- 
tenant que  c'est  à  eux  à  vous  rechercher  et 
qu'ils  ont  besoin  de  vous,  et  vous  nul  besoin 
d'eux,  vous  ferez  fort  aisément  cela,  si  vous  les 
embarquez  Tun  et  l'autre  en  nouveaux  partis;  je 
vois  que  le  Pape  à  procédé  à  la  privation  de 


Testât  d'Ascanio  Colona,  qui  est  de  trente  mil 
escus  de  rente  et  en  a  investy  le  comte  de  Mon- 
torio;  il  en  veult  faire  autant  de  Julien  Césarin 
et  de  beaucoup  d'autres  choses  qui  ne  peuvent 
durer  après  la  mort  de  ce  Pape,  si  ses  neveux  ne 
sont  défendus  du  Roy.  Sa  Saincteté  fait  fort 
mauvais  traitement  à  Tambassadeur  de  TEmpe- 
reur  et  au  duc  de  Florence,  et  semble  qu'il  cher- 
che toutes  occasions  de  guerre,  et  est  mal  aisé 
que  l'Empereur  ny  son  fils  suportent  tout  cela 
s'ils  ne  s'en  gardent  pour  le  respect  du  Roy.  Les 
neveux  de  Sa  Saincteté  voyent  bien  aussi  qu'ils 
ne  peuvent  fonder,  ny  asseurer  grandeur  en 
leur  maison  sans  l'appuy  du  Roy;  il  ne  feult 
aussy  jamais  craindre  que  le  duc  de  Ferrare  se 
mestedu  costé  de  l'Empereur,  prenant  exemple, 
comme  Je  luy  ay  dit  souvent,  sur  les  ducs  de 
Savoye  et  de  Mantoua  qui  se  voyent  ruinez  pour 
avoir  suivy  ce  party  là ,  et  là  où  le  Roy  se  con- 
tente de  donner  gros  entretènement  audit  sieur 
duc,  l'Empereur  voudroit  avoirgrps  tribut  de  luy 
et  de  son  argent  pour  le  recevoir  en  sa  protection, 
ou  en  son  service;  Je  veux  dire  par  là  que  le 
Pape  et  ses  neveux,  et  ledit  duc  aussi  sont 
réduicts  à  tels  termes  qu'ils  ne  se  peuvent  passer 
de  la  protection  et  faveur  du  Roy ,  et  que  c'est 
à  eux  maintenant  de  prier  et  rechercher,  et  à 
vous  de  demourer  sur  la  réputation,  et  ferez 
beaucoup  pour  eux  quand  vous  leur  offrirez  une 
ligue  défensive  pour  les  Estats  de  l'Église  et  de 
Ferrare  et  pour  ceux  que  Sa  Majesté  tiendra  en 
Italie ,  ou  en  son  obéissance  et  protection,  hors 
le  Piémont,  sans  y  faire  aucune  mention  de 
guerre  offensive  ;  ce  seroit  un  traité  sans  dépense 
qui  pourroit  estre  publié  et  seroit  honnorable  et 
profitable ,  car  vous  sachant  tous  trois  bien  unis, 
il  est  malaisé  que  personne  vous  vueille  assaillir, 
et  entrant  le  cardinal  Caraffe  en  ce  nouveau 
marché,  voilà  sa  première  ligue  oubliée  et  mise 
à  néant  comme  non  faite,  qui  nest  pas  peu  de 
chose;  car  vous,  Monseigneur,  qui  avez  longue- 
ment mainé  telles  marchandises  pourriez  faire 
le  nouvel  traité  plus  raisonnable  et  plus  avan- 
tageux pour  le  Roy  que  n'estoient  les  pre- 
miers, et  si  d'avanture  pour  embarquer  et  mieux 
embarquer  ledit  cardinal  Caraffe  il  estoit  besoin 
de  luy  donner  quelque  espérance  de  lemprise 
de  Naples,  et  vous  en  pourriez  faire  articles 
secrets  lesquels  le  Pape  signeroit  après  de  sa 
main,  et  par  cela  vous  gagneriez  toujours  temps 
et  tiendriez  Sa  Saincteté  et  ses  neveux  en  bonne 
volonté  pour  vous  en  servir  selon  les  occasions , 
entremeslant  en  vos  marchez  vos  places  de  Tos- 
cane, au  moins  en  apparence  et  en  espérance  si 
vous  ne  le  vouliez  faire  en  effet;  car  si  d'avan- 
ture l'Empereur  vous  vouloit  faire  tort  au  fait 
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des  prisonniers ,  et  que  le  Roy  fust  contraint  de 
se  ressentir  de  la  mauvaise  foy  et  des  iiidi^iiitez 
et  malices  dont  cet  Empereur  use  sur  l'exécution 
de  ta  trêve,  vous  pouvez  Urer  plus  de  service  du 
airdinal  Caraffe,  que  si  le  papat  estoit  entre  les 
mninsd'un  François,  mais  que  vous  luy  donniez 
quelque  espérance  de  sa  grandeur.  Et  pour  ceste 
eause  je  croy  qu'il  n'y  a  voit  nul  mal  de  luy 
donner  quelque  espérance  de  la  voix  de  tous  Il*s 
cardinaux  serviteurs  du  Roy  pour  le  foire  luy 
mesme  pape;  cela  luy  donneroit  une  grande 
œcasiou  de  vous  faire  avoir  une  douzaine  de 
cardinaux  franeois,  et  vous  asseurer  pour 
l'avenir  du  popat  ;  et  si  le  Roy  se  vouîoit  servir 
pour  quelque  temps  du  port  et  citadelle  de  Civi- 
tavechia  pour  y  tenir  partie  de  ses  galères,  il 
vous  sera  fort  aisé  de  Ta  voir,  et  de  toutes  les 
autres  places  fortes  de  rÈglise  ce  que  vous  eu 
voudrez. 

«  Quant  au  due  de  Fcrrare ,  si  bien ,  Monsei- 
gneur ,  il  vous  faisoit  entendre  estre  content  de 
ce  qu'il  pïnist  au  Roy  luy  donner,  il  n'est  pas 
raisonnable  qu'il  ayt  cela  sans  qu'il  s'oblige  eu 
tiutîlque  chose  au  service  du  Roy  ;  et  pour  ee 
faire,  il  faut  faire  nouvel  traité  avec  luy  et  qu'il 
entre  en  la  ligue  deffensive  qui  est  la  vraye  i>eu- 
relé  et  conservation  de  son  Estât,  lui  disant  pour 
toute  résolution  que  sa  première  capilukilion 
est  tenue  pour  non  faite  et  entièrement  abolie, 
n'ayant  le  Roy  pour  cesie  heure  aucune  volonté 
d*cnlrer  en  guerre  offensive  s'il  n'en  est  bien  fort 
provoqué.  Par  e€'la  vous  viendrez  a  vous  déchar- 
ger des  promesses  de  Créraonne  et  des  autres 
conquestes  ou  il  vouloit  avoir  sa  bonne  part  sans 
y  mettre  rien  du  sien  ;  et  s'il  entre  une  fais  en 
CCS  nouveaux  partis,  il  y  faudra  beaucoup  d'al- 
lées et  de  venues  avant  qu'il  vienne  à  aucune 
conclusion,  et  vous  ferez  durer  ce  marche  là  si 
loogneraent  que  vous  voudrez,  qui  est  pour 
toujours  gagner  temps,  et  le  conclure  ou  le 
rompre  selon  les  occiïsions  et  le  besoin  qui  se 
présenteront.  Voyla,  Monseigneur,  mon  avis,  en- 
core qu'il  ne  m'appartienne  cfen  parler  si  avant; 
mais  vous  en  pourrez  prendre  ce  que  vous  y 
verrez  de  Imu  et  laisser  le  reste. 

"Monseigneur,  je  supplie  Nostre  Seigneur 
vous  donner  très  bonne  et  très  longue  vie. 

«  De  Venise,  ce  16  may  1556. 

«  De  Loueve.  " 

Le  double  de  la  lettre  suivante,  de  monsieur 
de  Lodeve  a  monseigneur  le  conestable,  fut  aussi 
envoyé  a  mondit  sieur  le  duc, 

"  Monseigneur,  il  vous  plaira  veoir  ce  que  j 'es- 
cri  ps  au  Roy  de  l'affaire  de  monseigneur  le  due 
de  Ferrare,  lequel  renvoyé  par  de  la  sou  amhas- 
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sûdeur  pour  vous  dire  sa  résolution  qui  ne 
pourroit  eslre  ce  me  semble  plus  doulce  ne  plus 
bonneste  quelle  est,  m'ayant  prie  de  faire  par- 
ticulièrement oftice  envers  vous  seul  et  par  lettre 
à  part  pour  la  servitude  qull  sçait  que  j'ay 
avecques  vous,  et  vous  prier  de  sa  part  que  vous 
ne  luy  veuillez  reffuser  vostre  ayde  et  protection 
en  ce  négoce;  car  s'il  acceptoit  le  party  qui  luy 
est  offert ,  lequel  le  Roy  donne  â  beaucoup  de 
prince  et  de  gentilshommes  qui  n'ont  autre  chose 
que  la  cape  et  la  vye,  il  luy  semble  qu'il  feroit 
grand  tort  à  sa  réputation ,  à  la  seureté  de  son 
Estât  et  à  son  repos ,  et  que  cela  mesnjes  seroit 
indigne  de  la  grandeur  du  Roy.  Il  vous  plaira 
veoir  entr'autres  choses  ce  que  j'escrips  a  Sa  Ma- 
jesté de  l'ouverture  qui  ma  esté  faite  par  le  sieur 
dom  Francisco,  de  convertir  le  payement  des 
gens  de  pyé  et  de  cheval  qu*ii  luy  fault  pour  la 
garde  de  son  Estât  en  argent  comptant;  il  ma 
semblé  que  ce  moyen  ne  seroit  pas  mal  à  propos , 
c^r  par  la  le  Roy  auroit  tousjours  meilleur  mar- 
ché qu*il  n'auroit  de  payer  lesdictes  garnisons , 
et  mondict  sieur  le  duc  se  pourroit  contenter  de 
quelque  chose  moiugs  en  argent  que  en  luy 
payant  la  garnison  promise,  et  les  homm(^ 
d'armes,  lesquels  ledict  sieur  duc  est  résolu 
d'entretenir  pour  sa  réputation  et  pour  le  service 
du  Roy,  si  l'occasion  se  présente  qu'il  s'en  faille 
servir:  Il  vous  estime  son  amy  et  parle  tousjours 
de  vous,  Monseigneur,  avec  grand  respect  et 
observance,  et  qu'il  ne  veult  entrer  en  ce  service 
si  non  par  vostre  main.  Par  quoy  il  se  tiendra 
grandement  obligé  à  vous,  Monseigneur,  s'il 
vous  plaist  en  cela  Tayder  et  le  favoriser ,  ce 
qu*il  désire  bien  fort ,  affin  que  le  monde  ne  se 
puisse  mocquerde  luy.  Sondict  ambassadeur  sera 
porteur  de  la  présente,  lequel  persévère  tous- 
jours  à  faire  les  meilleurs  ofjlces  qu'il  peult  pour 
le  service  de  Sa  Majesté,  et  est  bien  informé  de 
l'intention  de  son  maistre.  Vous  pourrez  prends* 
sur  le  tout  quelque  bonne  résolution  par  dcïa ,  et 
je  m'en  retourne  présentement  à  Venize  attendre 
ce  que  me  commanderez. 

«  Monseigneur,  je  supplie  Nostre  Seigneur 
vous  donner  très  Iwnne  vye  et  longue. 

«De  Ferrare,  ce  vingt  septiesme  de  may  1 556. 

«  Vostre  très  bumble  et  obéissant  serviteur, 

«  D.  E.  DE  LOOEVE.  « 

Les  commis  des  Estais  du  Dauphiné  et  le  sieur 
Prurjier  informèrent  monsieur  de  Guy  se  de  ce 
qui  se  passoit  lors  en  son  gouvernement. 

*Monseigneurj  pour  ne  retarder  les  paiements 
des  deniers  tant  du  Roy  que  aultres,  le  procu- 
reur des  estais  a  présente  à  la  court  de  parle- 
ment requestc,joincte  à  ïcelle  la  parcelle  et  estât 
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de  la  despence  par  ce  pals  toobiteniie ,  tendant 
aulx  fins  (pi'ii  luy  pleost  mander  à  menienrs  des 
comptes  pereoqner  ao  sol  et  livre  à  la  manière 
aocoostumée  le  contenu  en  ieelle;  laquelle  par 
décret  de  ladicte  court  a  esté  communiquée  à 
messieurs  les  gens  du  Roy  qui  y  ont  formé  cer- 
taines oppositions,  ausqudles  par  ledict  procu- 
reur a  esté  re^ndu.  Sur  quoy,  par  apprèsladicte 
court  a  ordonné  que  la  grosse  somme  en  ieelle 
parcelle  contenue  seroiet  pereequée  à  la  fiieon 
et  manière  accoustumée,  mandant  ausdictz  sei- 
gneurs des  comptes  ce  faire  avec  certaines  mo- 
difflcations  et  InhibitioDs  y  contenues,  qui  nous 
semblent  grandementdoroageables et  dérogeantes 
à  noz  bons  us,  conventions,  privilliéges  et  liber- 
tés par  plusieurs  bonnes  raisons,  desquelles  seres 
bien  amplement  informé  par  messieurs  de  Presié 
et  Du  Pras  noz  délègues.  A  eeste  cause ,  Mon- 
seigneur ,  nous  vous  supplions  très  humble- 
ment qu'il  vous  plaise  ouyr  et  entendre  nosdictz 
déléguez ,  et  nous  ayder  à  estre  malnctenuz  en 
nos  bons  us,  costumes,  conventions  et  libei^ 
tez ,  ainsy  que  de  vostre  gréce  par  ey  devant  il 
vous  a  pieu  tousjours  foire.  De  quoy  nous  vous 
demeurerons  à  jamais  tenuz  et  obligez  ;  et  nous 
prierons  le  Créateur  qui  vous  doint,  Monsei- 
gneur, en  saincté,  très  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Grenoble,  ce  douziesmejuing  1S56. 

«  Vos  très  humbles  et  très  hobéissants  servit. , 

«  Les  cohmis  des  estatz  E!i  Dàulphiné.  • 

Monseigneur ,  Je  vous  ay  naguèresescript  pour 
raffaire  des  larudz  (?)  de  Bresse,  J'atendz  d'en 
avoy  r  responce  de  vouset  les  lettres  expédiéesdont 
monsieur  le  président  Cadenct  dressa  la  minute 
pour  par  ung  seul  voyage  foire  vériffier  le  tout 
ou  il  appartient. 

Monseigneur,  Je  vous  ranvoye  les  lettres  du 
don  de  Tamende  de  ceulx  de  Verzol ,  lesquelles 
monsieur  le  général  de  ce  pays ,  messire  Jacques 
de  Beaune,  m'a  dict  quil  ne  peult  vériffier,  que 
les  clauses  contenues  au  mémoyre  qu'il  a  attaché 
ausdictes  lettres  n'y  soient  adjouxtées.  Pour  ceste 
cause,  Monseigneur,  il  vous  plaira  incontinent 
commander  qu'elles  soyent  refoictes  ou  que  vous 
ayez  dessus  nouvelles  lettres  pour  déroger  à  l'ob- 
mission  desdictes  clauses.  J'ay  parlé  de  ladicte 
amende,  il  n'y  a  pas  ung  moys,  au  receveur  gé- 
néral de  Saluées  qui  me  désespéroit  fort  le  re- 
couvrement d'elles;  mats  je  viens  d'estreadverly 
par  monsieur  radvocat  du  Roy  en  ce  parlement 
comme  la  court  a  depuys  naguières  donné  ar- 
rest  contre  lesdits  habitans  de  Verzol  en  vertu 
duquel  ilz  ont  esté  contrainctz  mettre  en  dépôt 
envyron  cinq  cens  cinquante  escuz  foisant  partie 
de  ladicte  amende.  Car,  ainsi  que  J'enteodz,  il  a 
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esté  cogneu  que,  déduict  ce  qu'ils  ont  payé  du- 
rant la  vye  de  fou  Gabriel  monsieur  de  Saluées, 
ilz  ne  doyvent  de  reste  que  ladicte  somme;  et 
afin  qu'elle  soit  recouverte  et  non  esgarée,  il 
vous  plaira  ne  tarder  beaucoup  à  renvoyer  le 
tout. 

«  Monseigneur ,  Je  vous  ay  quelque  foys  foict 
entendre  que  le  commissahre  dépoté  par  ceste 
chambre  des  comptes  a  renovellé  les  reeognols- 
sanees  des  fiefo  et  arrièresfiefoe  de  la  terre  de  la 
Bussière  que  j'ay  en  engaigement  du  Roy ,  m'a 
dict  et  asseuré  par  escript  qu*il  s'y  trouvera  de 
grands  larudx(?)  deubz  audict  sieur.  Mais  voul- 
lant  procéder  ausdictes  recognoisnnces ,  Il  s'est 
trouvé  des  opposans  dont  le  procès  a  esté  formé 
et  est  prest  à  Juger.  Et  pour  ce  foire,  monsieur 
le  procureur  général  en  ce  parlement,  pour  gar- 
der de  perdre  les  droictz  du  domaine  du  Boy,  a 
dressé  une  lettre  qu'il  est  besoing  obtenir,  ainsi 
que  j'escript  à  monsieur  le  premier  président  de 
ce  pays,  qui  vous  en  pourra  dire  ung  mot  pour, 
sll  vous  plaist,  y  estre  aydant. 

«  Monseigneur ,  je  suis  toujours  attendant  ce 
qu'il  vous  plaira  me  mander  pour  l'office  du  Ueo- 
tennent  au  siège  du  vibailly  de  ceste  ville. 

«  Monseigneur ,  il  vous  plaira  me  tenir  tous- 
jours  recomandé  à  vostre  bonne  grâce  et  souve- 
nence;  je  prie  le  Créateur  qu'il  vous  donne 
senité,  prospérité,  très  longue  et  très  heureuse 
vye. 

«De  Grenoble,  ce  treiziesme  jour  de  juing. 

«Je viens  d'avoir  advis  que bientost j'auray 
les  soixante  aulnes  de  veloux  cramoysy  que  Ma- 
dame demande ,  et  ne  fauldray  incontinant  de 
les  luy  envoyer. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, Prunier.  » 

A  monsieur  de  Guyse.  —  Nouvelles  diverses. 

«  Monseigneur,  je  dépesche  ce  pourteur  de- 
ves  le  Roy  pour  l'advertir  de  quelques  nnotifs 
de  guerre  dont  on  menasse  le  Pape.  Je  sçay  que 
Vostre  Excellence  verra  ma  dépesche  que  me 
gardera  de  vous  en  fère  redicte.  Seullement, 
Monseigneur ,  je  vous  suplieray  très  humblement 
d'avoir  pour  recommandé  lesieur  de  Cambys, 
présent  porteur  qui  vouidroit  avoir  quelque  em- 
ployement  au  service  du  Roy,  et  je  scay  qu'il 
vous  est  affectionné  serviteur.  Au  reste ,  Mon- 
seigneur, quant  je  vous  pourray  fere  quelque 
service,  je  me  ticndray  à  très  heureux  d'y  estre 
employé.  En  me  recommandant  très  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce ,  et  priant  Nostre  Sei- 
gneur vous  donner  bonne  vie  et  longue. 

«  De  Venise,  ee  dix  huictiesme  de  juing  1S66. 


eu  me  m  &uisb  [làhé] 
i  Vostfê  très  humble  et  obéissaDt  serviteur, 

«  D.  E.  DE  LoDfiVE,  •♦ 
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f<  Monsieur,  j'envoye  ce  geutilborome  ejtpres 
devers  vous  pour  vous  advertîr  que  depuis 
\ostre  partement  de  ceste  ville,  je  nny  b<mgé 
du  lict  mallade.  Toutes  foiz,  pour  ccllu  je  îi\\y 
laissé  à  envoyer  jouroelleaient  devers  messieurs 
de  vostre  couseil ,  tant  monsieur  de  Ciiaaïlous 
que  aultres,  pour  suçoir  quant  Ton  adviseroil 
a  meclre  fin  aux  affaires  d  entre  vous  et  moy ,  et 
suyvre  la  voyc  amyable  qu'il  vous  avoit  plevi 
choisir.  Mais,  Monsieur,  j'ay  touzjours  eu  res- 
puuce  quïlz  n'ont  uulz  povoir  devons;  et  aflin 
que  rai'bitraige  que  vous  et  moy  avons  avisé 
aict  lieu ,  et  que  l'on  ne  vous  felst  entendre  que 
je  veille  m'en  eslongner,  je  u'ay  voulu  faillir 
vous  adverlir  eu  tout  pour  vous  supplier  lant 
bumblemeiit  que  je  pu}  s  qu'il  vous  plaise  me 
faire  entendre  vostre  intencion,  aflin  que  je  l'en- 
suyve,  et  si  vous  plaist  ne  trouverez  maulvais, 
Monsieur ,  que  pour  me  achever  de  ^^uérir  je  ni  en 
aille  trouver  l'bair  de  ma  maison,  ne  partant  de 
eeste  ville  sans  laisser  povoir  et  proeuration  spé- 
eialle  pour  parache^  er  uosdictes  affaires  comme 
si  je  y  estois  presant. 

«  Monsieur  Je  ne  vous  feray  plus  lon«4ue  lectre, 
si  ce  n'est  pour  vous  supplier  en»yreee  ï>orltnir  de 
ee  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  me  tenir  du  uombre 
de  voz  plus  affeetionnez  serviteurs,  et  qui  plus 
désire  vostre  bonne  i^râce,  à  laquelle  tant  et  si 
humbletnent  que  je  puys  me  recommande,  sup- 
pliant le  Créateur  vous  donner,  Monsieur,  très 
heureuse  et  lonjjue  vie, 

H  A  Paris,  ce  vingt-cinquiesme  jour  de  juing , 
«  Yûstre  bnmbre  serviteur, 

«  FBA^ÇOIS  DE  B0H\X.  u 

S'ensuit  la  lettre  du  Roy,  écrite  cîe  sa  main  au 
pape  Paul  IV,  par  mon  dit  sieur  le  duc,  loi*s  de 
son  partement  pour  T Italie. 

n  TrèsSainet  Fere,  puisque,  pour  fe  présent, 
nous  ne  pouvons  entreprendre ,  pour  les  causes 
que  vous  pouvez  penser ,  d'aller  en  personne  faire 
ee  que  nous  désirerions  de  tout  nustre  cœur  pou- 
voir accomplir  pour  vous  obéir  et  satisfaire ,  vous 
aurez  en  nostre  place  noslre  cousin  le  duc  de 
Guy  se,  porteur  de  ceste  lettre,  qui  vous  représen- 
tera Uïig  autre  nous-mesmes,  estant  Vostre  Sain- 
teté assez  informée  en  quelle  estime,  affection  et 
recommandation  nous  l'avons,  quelles  sont  ses 
vertus  et  grandes  qualitez  et  du  lien  qu'il  lient 
auprès  de  nous,  comme  vous  dira  monsieur  le 
cardinal  légat,  vostre  neveu.  Par  quoy  nous 
TOUS  supplions,  autant  affectueusetnenlquefîiirc 
pouvons,  iuy  parler  frauebemeut  et  ouvertement 


de  toutes  choses ,  et  eonséquerarocnt  le  croire  et 

adjouster  foy  sur  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  nostre 
part,  comme  vous  voudjîez  faire  à  la  propre  per- 
stmne  de  celuy  qui  Iuy  a  faict  entière  ouverture 
de  toutes  ses  intentions. 

•  C'est  vostre  très  obéissant  et  dévot  fils, 

«  Henry.  » 
Le  liofj  à  mamieur  c&  Lodéve, 

«  Monsieur  de  Lodéve,  mou  cousin  le  eonncs- 
table  m'a  laict  entendre  de  mot  a  mot  tout  ce 
que  vous  Iuy  avez  particulièrement  eseript  par 
aucunes  de  voz  lettres;  qu\  m'a  esté  plaisir,  et 
vous  scay  furt  ïmiï  gré  de  la  peine  et  diligence 
dont  vous  usez  à  nous  advertir  si  amplement 
q]ïe  vous  faiete  de  ce  tiu'il  vous  semble  estre  à 
propos  pour  le  bien  de  mon  service  et  eonduilte 
de  mes  affaires,  la  principalle  partie  desquelles 
et  ou  il  est  plus  que  requis  et  nécessaire  de  pour- 
veoir ,  consiste  au  bon  me^noi^ement  et  reIran- 
eliemeut  des  despenecs  inutil  les  et  superflues  que 
j'ay  este  contraint  de  faire  durant  le  temps  de  la 
guerre  où  i!  a  convenu  fermer  les  yeux. 

«  Mais  maintenant  que  nous  debvons  jouir  du 
T>énéfice  de  la  trefve ,  il  faut  que  nous  nous  des- 
chargions le  plus  que  nous  pourrons  desdictes 
dépenccs  inutiïlcs,  aflin  d'acquitter  nos  debtes 
et  faire  ung  fons sutllsant  pour  nous  ayder  et  sub- 
venir â  nous  et  à  nos  amis ,  lorsque  Foecasion 
se  présentera.  A  ceste  cause,  ayant  fait  dili- 
gemment \  eoîr  et  visiter  les  estats  que  vous  m*a- 
vez  envoyez  de  Parme  et  I^  Mirandolle,  ou  se 
trouve  beaucoup  de  parties  inuti  îles  et  supertlues, 
qui  ont  esté  payées  durant  ledict  temps  de 
guerre,  combien  que  par  les  capitulations  que  le 
duc  de  Parme  et  comte  de  I*a  Mirandolle  ont  avec 
mcty  je  n\v  sois  aucunement  tenu ,  a  moîngt  ti 
les  continuer  en  eedict  temps  de  trefve  ou  les 
occasirnis  de  telles  despences  cessent  J'ay 
taict  dresser  un  estât  de  la  réduction  de  la- 
diele  despense  de  Parme,  selon  et  en  suivant 
la  forme  desdîctes  cappitulntions,  et  ung  ^sutre 
desdictes  partyes  inutiles  et  superflues  que  je  ne 
veulx  plus  estre  payées  ne  continuées  oultri^  ce 
qu^il  est  dit  par  lesdictes  capitulations;  et  m  fait 
faire  le  semblable  pour  La  Mirandolle,  Lesquels 
estats  j'ay  signez,  aflin  qu'ils  soient  enlreteuuz 
et  observez  doresnavant  aux  payemens  qui  se 
feront  de  moys  en  moys ,  tanl  audict  Parme  que 
La  Mirandolle  ;  à  quoy  vous  vous  employerez  et 
tiendrez  la  main ,  en  sorte  que  mes  vouloir  et  in- 
tention soiL*nt  en  attendant  ensuiviz,  dont  j'es- 
eripts  présentement  audict  duc  de  Parme  et  comte 
de  La  Mirandolle,  affin  qu'ils  n'en  prétendent 
cause  d'ignorance,  et  que  en  cela,  pour  la  sin- 
gulière affection  et  dévotion  qullz  portent  â  maû 
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service  et  an  bien  et  prospérité  de  mesdictes  af- 
fiûres ,  de  me  soalaiger  de  ladicte  despence  extra 
ordinaire  au  temps  qu'il  n'est  point  l)e8oing  de  la 
iUre;  car  ce  que  je  poarray  foire  d'espargne, 
une  partye  sera  pour  eulx  et  antres  mes  amys  et 
alyezqnej'ay  en  ma  protection;  lesqoeb  ont  veo  si, 
en  temps  de  nécessité,  Je  leur  ay  voullu  plaindre 
aucune  cliose  de  tout  ce  qu'ils  m'ont  demandé. 

«  Et  davantaige,  ne  ftiuldray  aussy  d*en  adver- 
tir  les  commissaires  et  contrôrolleurs  qui  fieront 
les  monstres  et  assisteront  aux  paiemens;  les- 
quelles  commissaires  et  contrerolleurs  estants 
réduits  au  nombre  de  deux  office ,  seront 
mfflzans  pour  foire  lesdictes  monstres  audict 
Parme  et  La  Mirande,  sansy  emploler  trois  com- 
missaires et  trois  contrerolleurs,  comme  l'on  a 
foict  jusques  icy  ;  et  sur  tout  prenez  bien  garde 
que  de  ce  qui  reviendra  de  b<m  à  cause  de  ladicte 
réduction  il  soit  tenu  bon  compte,  soit  en  déduc- 
tion de  l'assignation  des  prodiains  paiemens  en- 
suivans  et  subséquens  ou  autrement,  en  sorte 
qu*il  n'en  soit  riens  perdu  ny  esgaré. 

«  Au  demourant ,  j'ay  escript  au  général  d'AI- 
bene  sur  aulcuns  advertissemens  qui  nous  sont 
venus  de  quelque  remuement  que  veullent  foire 
ks  Golkmoys  contre  nostre  Saint  Père  pour  le 
recouvrement  de  leurs  terres,  que  incontinent  il 
aict  à  remectre  et  foire  tenir  prests  Jusques  à 
vingt  cinq  ou  trente  mil  eseos  oultre  ladeqpence 
ordinaire,  soit  à  Venixe  ou  à  Romme,  sll  est 
possible,  affin  que  le  cardinal  de  Toumon  et  le 
sieur  d*Avanson,  mon  ambassadeur,  s'en  puis- 
sent prévaloir  pour  ayder  et  secourir  nostre  diet 
Saint  Père,  si  tant  est  qu'il  en  aict  besoing  pour 
l'efTect  dessusdict,  en  attendant  que  je  feray 
foire  plus  ample  provision  par  delà  ;  car  je  veuix 
que  chacun  entende  que  je  ne  suis  pour  aucune- 
ment habandonner  nostre  dict  Saint  Père  ny 

(I)  Les  drax  lettres  soÎTantes  font  partie  des  papien 
do  duc  de  Gaise  : 

«  MoBsieur  moD  cousin ,  NveofaisChyert,  présent  pnar- 
tear,  ai*a  senrit  poor  qoeqaes  années,  bien  acquittant  son 
debToir;  et  poor  ce  que  je  le  Tooidroye  Toolontiers  ad- 
vancer  et  meetie  en  lien  poor  apprendre  la  langue  Tran- 
çoîse,  alBn  de  tirer  serrioe  de  lay  à  TadTenir,  comme 
ayant  besoing  d'ong  tel qnMIscaiclie ladicte  langue  êtes- 
cripre;  et  aussi  loy  a  grand  désir  pour  la  comprandre. 
Par  qooy  sçaichant  que  poor  œ  mesme  efied  il  ne  pour- 
roit  myeulx  estre  qu'en  vostre  serrice ,  aussi  qu*U  me 
donne  espoir  qu*fl  toqs  rendra  debedt  et  loyal  serrice  en 
lootceqo'llpoom,  selon  sa  capacité,  aTfcla  très  bonne 
confidence  que  j*ay  en  tous,  j*ai  adrisés  le  vous  envoyer , 
TOUS  priant  bien  afledueusement ,  monsieur  mon  cousin, 
le  vouloir  accepter  en  ma  fliveur  ou  le  mectre  telle  part 
comme  bien  avés  le  moyen,  afiin  dVicerœr  et  apprandre, 
comme  desjà  U  a  asseï  bonne  main,  d*e8cripre  en  aile- 
nont  Et  en  ce  ou  semblable  et  en  si  grande  bonnesteté 
seray  prest  à  vous  faire  plaisir.  Priant  Dieu  que  à  vous , 
monsieur  mon  cousin ,  doiot  bonne  vie  et  longue. 

»  en  ëouâMM  «a  joH,  1^  IMS. 
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les  siens,  mais  le  maintenir,  conserver  et  def- 
fondre  envers  et  contre  tous. 

«  Monsieur  de  Lodève ,  Je  fois  présentement 
une  dépesche  en  levant ,  par  laquelle  j'escrips 
à  Rostan  Bascha  et  le  prie  très  instamment  vou- 
loir, pour  le  devoir  de  la  bonne  amytié  et  intelli- 
gence d'entre  le  €rrand  Seigneur  et  rooy,  pour- 
veoir  et  donner  ordre  à  ce  que  Gambray  soit 
remis  et  restitué  en  liberté  pour  s'en  venir  me 
retrouver  par  deçà ,  et  qu'il  en  foce  requeste  de 
ma  part  au  Grant  Seigneur,  s'il  est  besoing, 
d'autant  qu'il  se  trouvera,  à  ce  que  J'entends, 
que  le  supçon  auquel  on  a  voulu  mectre  ledict 
Gambray  est  une  pure  calumpnye.  Je  mande 
aussi  très  expressément  au  sieur  de  Godignat 
que ,  pour  le  debvoir  de  sa  charge  et  sOr  tout 
qui!  craint  de  me  desplaire ,  Il  tienne  la  main  et 
hm  tout  ce  qu'il  sera  en  luy  pour  ladicte  déli- 
vrance, ayant  trouvé  très  mauvais  que  ung  tel 
discord  et  différend  soit  intervenu  entre  deux  de 
mes  ministres ,  d'autant  qu'il  y  va  de  la  dérépu- 
tation avec  un  intérest  et  préjudice  à  mondict 
service.  Aquoyj'eqière  pourveoir  delMrlef,si  Dieu 
plaist ,  auquel  je  prie ,  monsieur  de  Lodève ,  etc. 

«  Escript  à  Fontainebleau,  le  .  . .  Jour  de 
juing  1556.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Bassefùntaine  au  Roy , 
dont  Sa  Majesté^  envoyer  coppie  au  due  de 

Guyse(t). 

«Sire,  J'cuz  sabmedy  dernier  audience  du  Roy 
d'Angleterre,  où  je  lui  fis  particulièrement  enten- 
dre divers  diefs  et  articles  dont  Vostre  Majesté 
m'avoit  chargé,  m*ayant,  quant  au  premier 
qui  est  pour  affaire  de  messieurs  de  Fameze, 
foict  déclarer  par  Tévesque  d*Arras  fort  ex- 
pressément et  pour  résolution  que  ce  qu'il  avoil 
accordé  à  madame  la  duchesse  de  Parme  n'estoit 

«  Le  tout  vostre  bien  affectionné  cousin , 

«  Cb.,  goitte  de  Wcamnenc.  » 

••  Monseigneur,  j'ai  receu  tos  lettres  ensemble  les  let- 
tres patentes  impMrées  de  la  part  de  Madanie  aux  fins  y 
contenues ,  sur  lesquelles  f  ay  donné  mon  atarlie,  selon 
et  ensurrant  le  roulloir  et  intencion  du  Roy  plus  au 
loof;  déclaré  par  lesdictes  patentes,  tous  asseurant, 
Monseif^neur,  que  inconlinant  que  le  recepveur  général 
de  Bresse ,  Beugey  et  Veromroey ,  aura  dressé  estât  au 
Tray  de  la  recepte  et  despence  par  luy  Taicte  pour  raison 
des  lott  et  obventions  esclient  et  adVenuzesdicts  pays, 
depuys  la  réception  et  institution  fiycte  audict  esUt  de 
reoepTeor  général,  comme  il  luy  est  mandé  faire  par 
madicte  atache.  Je  seray  au  surplus.  Monseigneur,  pour 
le  debToir  de  ma  charge  et  serTîce  que  je  tous  doibz,  ce 
qn"^  TOUS  plaira  me  commande  en  toutes  choses. 

«  Monse^meur ,  je  suppliray  le  CnNiteur  tous  tenir  en 
sa  saincte  prospère  sancté ,  bonne  et  lieurense  ry  e. 

•  Esciipt  à  Paris ,  lo  quator/it^sme  jour  «le  juillet  I5i6. 

«  Vostre  très  humble  et  t^^s  obéissant  ser%  itenr ,  le 
f ënéril  de  Bnwgcwnpie  et  Bresse ,  MànLix.» 


ou  otjc  n%  GtrisE  [JâdH]. 
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point  en  considération  du  traicté  de  la  trêve , 
aiasy  de  gréce  spéciale  et  en  faveur  aussy  de  ce 
qiifî  Vostre  Majesté  avoit  accorde  pour  la  reyne 
Léonore,  n'estant  aucunement  obliirez  TEmpe- 
reuret  le  dit  Roy,  au  nom  des  quelz  generalle- 
ment  mon  dit  sieur  d'Ârrasparlolt,  ieur  donner 
la  main  levée  que  je  demandois ,  d*autant  que 
leurs  biens  n'avoient  esté  saisis  et  confisquez  a 
roccosion  de  ceste  guerre,  ains  quelques  mois 
auparavant ,  l'Empereur  ayant  faict  appellcr  a 
?îap!es  le  duc  de  Parme  comme  rebelle  pour  le 
punir  luy  et  son  frère  de  leurs  mouvais  deppor- 
temens  ,  ia  guerre  n'estant  pas  loi-s  commencée 
entre  Vos  ÎVfajestez  ;  ainsy  cela  ne  dépend  pas 
du  dit  traicté.  Qu'est  tout  ce  que  luy  peut  faire, 
avant  conseillé  au  secrétaire  de  mes  dits  sieurs 
Farneze  de  poursuivre  cependant  la  main  levée 
de  sa  maistresseqn'ila  obtenue.  Quant  à  Creve- 
cceur,  ilz  respondent  contre  Dieu  et  la  vérité,  car 
la  veille,  le  jour  de  la  tresve  et  tout  ce  temps  là, 
monsieur  de  Cbaunes,  qui  estoit  à  Vauselles  avec 
nous,  alloit  et  venoitau  dit  Grevecœur  qui ,  sans 
cela ,  u'eust  peu  estre  occupé ,  car  il  y  avoit  deux 
mois  qu'il  estoit  en  neutralité,  et  ifa  voit  aucun  en- 
nemy  ;  ce  que  j*ay  bien  renionstre  audit  évesque 
d'Arras  qui  en  faict  l'ipiorant  ;  pourtant  je  leur 
diray  encore,  à  l'arrivée  de  ce  Boyicy,  qui  sera 
dans  deux  ou  trois  jours ,  estant  liyer  au  soir  re- 
tournées les  Roy  nés  pour  commencer  la  réception 
qu*ilz  veulent  faire  au  roy  de  Bobesme:  et  d'au- 
tant que  parlant  en  ma  dernière  audience  au  roy 
d'Angleterre  du  pouvoir  que  Vostre  Majesté  avoit  ' 
donné  à  monsieur  le  raareschal  de  Brissac  pour 
accorder  les  limittes  des  frontières  du  Pied  mont, 
H  me  sembla  varier  quelquement  de  ce  qu'il  m'a- 
voit  faict  dire  auparavant,  qu'il  en  donnerait  le 
pouvoir  an  marquis  de  Pescaire;  je  l'en  requis 
instamment,  ensorte  qu'il  fut  contrai  net  de  me 
direqnll  esperoitque  ïe  dit  marquis  s' accommo- 
deroit  de  tout  avec  le  dit  marcschal ,  et  quil  ne 
serait  point  besoin  g  d'arbitres,  sur  quoy  je  ne 
puis  juger  de  leur  desseing;  et  leur  parlant  de 
la  manière  dont  ilz  ont  outrageusement  et  contre 
*  la  trêve  procedde  aux  baulx  et  oustrèes  du  comté 
de  Cbiny ,  ilx  m'ont  dit  que  leur  ambassadeur 
avoit  instruction  pour  en  respondre  sy  besoing  en 
estoit,  et  que  rintention  ny  le  commandement 
que  Carondelet avoit,  n Vstoit  pas  de  nuire,  mais 
de  garder  leur  possession  comme  nous  avions 
tasché  de  conserver  la  nostre,et  ([ue  vos  gens.  Sire, 
des  frontières  les  a  voient  menacé  de  leur  couper 
'bras  et  jambes,  dont  ilz  se  vouloient  préserver 
sans  offenser  personne,  attendant  qu'il  en  fust 
décidé;  qu*est  tout  ce  que  j'en  ay  peu  apprendre 
après  avoir  bien  faiet  sonner  à  ce  Roy  combien 
ceste  façon  est  estrange  et  esloignée  de  la  sincé* 


rite  et  justice  de  noslre  traicté.  Quant  aux  prison- 
niers, je  suis  attendant,  ce  jourd'huy,  monsieur 
de  Lallain,  le  quel  est  a  Louvain;  cependant  je 
vous  puis  asseurer  qu'il  se  porte  fort  bien,  ainsy 
que  j'ay  mandé  à  madame  de  Valentinois,  mais 
il  n'est  possible  de  faire  rabattre  un  eseu  a  ce 
Roy  de  la  demande  qu'il  luy  faict,  11  désiroit 
cbanger  d'air,  et  ay  faict  toutes  poursuites  pour 
cela;  mais  monsieur  de  Savoye  respond  qull 
fault  qu'il  en  change  un  bon  coup ,  et  sorte  en 
payant  sa  rançon.  Quant  à  monsieur  de  Mont- 
morency ,  les  choses  en  sont  demeurées  où 
le  sieur  de  Gordes  vous  dira  ,  et  suivant  ce  que 
j'ay  mandé  à  monseigneur  le  connestable,  sup- 
pliant très  humblement Vsotrc  Majesté  faire  don- 
ner ordre  aux  deniers  des  pauvres  gendarmes  et 
archers  de  Rruxelles. 
*^Ge  14  juillet  1556.- 

Autre  lettre  du  dit  sieur  de  Bassejontaine 
au  Roy, 

"  Sire,  par  la  despescbe  que  vous  a  portée  mon- 
sieur de  Gordes ,  Vsotre  Mojesté  aura  au  long 
entendu  Testât  des  choses  de  deçà  ;  rien  n*est  ar- 
rivé depuis,  sinon  quau  parlement  du  roy  de 
Bohesme  de  Coulogne ,  l'KmiK*reur  l'a  tant  pressé 
et  feint  d'estre  nécessaire  qu'il  s'en  allasl  en  Es- 
pagne ,  et  son  lliz  en  Angleterre,  que  contre  Tin- 
putatîon  du  duc  de  Clèves,  ceste  visite  a  esté 
remise  au  retour  du  dit  Roy, qui  a  esté  cause  que 
ledihdue  n'est  pas  venu  iey ,  ayant  bien  senty  que 
l'on  ne  l'y  cherehoit  pas  ;  aussy,  par  ceste  cause , 
l'Enqîereur  hasta  son  retour  mercredy  dernier 
iey  au  soir  bien  tard  ,  où  il  se  renferma  en  son 
petit  logis ,  estant  le  roy  d'Angleterre  son  tilz 
allé  jusquesâ  Louvain  au  devant  du  dit  Koyetde 
sa  sœur,  et  sont  entrez  aujourd'liuv  matin  ces 
deux  Roys  ayant  eeste  Royne  au  milieu  d'eux, 
accompagnés  de  monsieur  de  Savoye  et  autres 
chevaliers  de  l'ordre,  sans  autre  grande  solem- 
nité;  tes  deux  Roy  nés  douairières  de  France  et 
de  Hongrie  les  ont  receuz  à  la  dernière  marche 
de  rescalller  de  la  salle,  où  le  disner  estoit  prêt. 
Leurs  salutatious  achevées ,  ilz  ontdisné  eux  cinq 
et  madame  de  Lorraine  au  bout  bas  sans  avoir 
visite  rEmpereur,  que  deux  ou  trois  heures  après 
le  disner»  Je  pensais  que  le  roy  de  Bohesme 
d*ciist  estre  mieux  accompagné  ;  mais  outre  son 
petit  train  ordinaire,  il  ne  se  voit  chose  qui 
mérite  d'estre  eserite;  car  horsmis  un  ou  deux 
riches  gentilshommes  bohémoys,  it  n'y  a  prince 
ny  seigneur  de  T Empire  qui  l'ayt  voulu  ou  dai- 
gné suivre  en  ce  lieu  ,ou  il  ne  doit  piis  faire  long 
séjour  a  ce  que  Ton  tient.  De  cela  et  de  toutes 
les  résolutions  qu'ilzprandront  en  leurs  affaires, 
il  n'y  a  que  le  temps  qui  me  puisse  instruire , 
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n'assniniiit ,  ainsy  qne  Je  vob  les  ehoses  prépa- 
rées, que  s'il  y  a  plus  de  ditiiinulaUon  entr  eux 
pour  un  temps  que  de  coustume ,  lam jtié di- 
miouera  pinstèt  qu'elle  n'augmentera.  Au  mesme 
instant  est  aussy  arrivé  un  des  gens  de  monsei- 
gneur le  kgat  Motnlé  venant  de  Basie,  qui  a  as- 
•eoré  que  son  maistre  sera  dedans  einq  on  sLx 
joursicy,  ou  on  lui  prépare  dcsjàson  logement. 
Cepandant  on  ne  travaille  pas  à  la  dellivrance 
des  prisonniers,  et  cnvoyent  sccrcttement  veis 
eu  de  lien  à  antre  leur  dire  qu'il  ÛMlt  qullz 
payent  leur  première  taxe,  et  ainsy  les  intimi- 
dent de  eeste  nccesnté^afim  d'arraeber  d'eux  oe 
qu'ilz  en  veoUcnt  contre  les  traictez  et  la  léga- 
galité  qui  doit  estre entre  vos  masfestés:  eequi 
fiûct  qu'il  n'y  a  pas  un  d'eux ,  vov-ant  ceste  lon- 
gueur ,  qui  ne  voolust  avoir  vendu  jusques  a  sa 
propre  maison  pour  avoir  liberté;  s>'  nous  en- 
trons en  communication  particnliere  le  dit  sieur 
de  Lalain  et  mov-,  j'en  advertiray  Votre  Maje- 
sté,  a  !a  quelle  je  supplie  le  Créateur  etc. 
«  De  Bruxelles  le  6^  jour  de  jnUkt  14M.  • 


yomrelks  de  Dampkiné, 

,s'cn  allant  devers  vooslecfaas- 
deTharcDtaise,  je  vous  ay  bien  vonllo 
advertir ,  comme  monsieur  de  Cballon  faict  dif- 
ficulté, je  ne  vculx  CMorcs  dire  reflns,  de  bail- 
ler a  oestre  concierge  ks  bnict  li\TCs,  à  qnoy 
Il  seroît  bien  bcaoing  que  vous  ponrvoisBies  d'ail ' 
lenrs;car  pendant  ce  beau  temps  et  pour  ai  peu 
decinae  ce  serait  doounage  de  laimer  voslre 


pavillon  iasperCuct,  et  donner  congé  aux  on- 
k;  s'il  vous  plaisoit  de  luy  envoyer  vortre 
'  ladicte  somme,  je  m'anscure  qu'il  ne 
fera  taite  de  la  fonmir;  car  j'ay  entendu  de 
luy  qne  la  malladie  vient  de  la,  disant  qu'il 
n  auffoit  senrctté  de  la  mectre  es  mains  de  vostre 
diet  concierse,  H  que  l'on  luy  poorroit  après 
'  en  quoy  elle  aoroit  este  employée  et 
d'en  rapporter  les  parties.  Monseigneur  le 
garde  des  sccnnlx  m'a  dict  cncores  ccfourd'huy 
comme  il  a  depcsebe  messieuis  les  prcsidnis  de 
Savoye  cl  Danlpiiine .  et  pareillement  messieurs 
de  Rouen,  ci  qu1l  Hera  signer  an  Roy  tous  les 
articks.  ci  commander  audicC  Petrcmoi  de  frire 
IcMiJto  fieffés.  J'en  ay  de^a  l'cdit  et  la  com- 
■liuiou  toute  grosaoyés,  ci  n'attcss  que  la  ve- 
nue du  Roy.  qui  coucfce  aujourdliuy  à  b  Houl- 
saye.  11  sera  samedi  a  Camp,  et  dimancbe  a 
Faris.  Jefuz  mardi  aVilleneufve-le-Comte,  ou  il 
csloit.  pour  avoir  l'attaciie  du  tnsor  de  Tcspar- 
gne  snr  le  don  qui  a  este  faict  a  Madame  des 
loU  et  obventions  de  Bressse,  que  le  ^vnenil  de 
Rourgongne  me  rcnvo^Y  aveeson  attaebe.  que 
vous  portera  le  tailleur  de  Madame,  qui  parti- 


ra d'iry  samedy.  Il  me  reste.  Monseigneur,  à 
vous  dire  que  le  présent  porteur  est  le  cbastel- 
lain  de  Tarantaise,de  la  part  duquel  je  vousay 
offert  quatre  cents  soix  pour  le  faire  juyr  des 
droictz  et  aoetoritez  appartenans  â  son  office.  Il 
s'en  va  devers  vous  pour  vous  présenter  requeste, 
et  ne  demande  aoltre  chose  que  lerenvoy  au  gé- 
néral de  la  charge.  Monsienr  CoifDer  peut  sur 
Icelle  vous  donner  son  advis,  affin  d  «  ordon- 
ner après  vostre  bon  plaiar.  Cela  ^icndroit  bieo 
à  propos  pour  achever  vostre  pavillon  sans  an- 
ployer  mondict  sieur  de  ChaUn^  si  le  vunUoil 
advancer. 

-Monseigneur,  je  vous  envoyé  une  lettredW- 
fice  de  notaire  a  Saumnr,  de  laquelle  ou  pré- 
sente cinquante  mil  livres  qui  est  la  somme  a 
quoy  die  a  cstée  taxée,  combien  que  les  derniè- 
res ayent  esté  laiafées  pour  quarante  nul  livres 
Et  de  laquelle  monsieur  de  TEstang ,  escuyer  de 
madame  Marguerite,  avait  offert 
H  vrcSi,  qui  m'a  dict  n'a voirdepnis  ven  i 
affin  que,  s'H  vous  plaist  qu'ellesoil  ddlivrée 
pour  loMlits  cinquante  mil  livres , 
qu'elle  soil  sccelle,  et  me  la  renvoyer  | 
recevoir  l'argent,  et  le  bailler  ou  envoyer  à  qui 
il  vous  plaira  ordonner. 

•Monseigneur, je  snpplierey  leCréateurvuus 
donner  en  partaicte  santé  très  heureuse  et  très 
lai^iuevye. 

«  De  Paris,  le sciziesme juiileL 

«J'ay  oublié dernierementavous  piëjenierees 
deux  permissions  que  je  croy  que  trouverez  ral- 
aannaUe,  snr  Tune  desquelles  a ja  passé  mon- 
sieur de  Clereuiont,  et  ne  reste  qpevooln  rati- 
fication; l'antre  est  pore  et  simple. 

•  Incontinant  que  mon  edirt  et  la  commiSBon 
seront  scellez,  je  m'en  partiray  avec  monâcur  le 
président  Petremol .  et  ne  boomay  d'auprès  de 
fanr  pour  l'exécution  des  fieffés  «  et  luy  tîendny 
maison  de  commission,  espérant  qu'il  s'y  emploîra 
ainsi  qu'il  vous  a  promis .  et  sans  perdre  une 
heure  de  temps. 

•  La  lettrede  notaire  a  Chambery  est  pour  l>m 
des  serviteurs  de  monsieur  le  président  ^'allentier 
qui  paiera  comme  les  aniires  au  payer  ainsi  qu'on 
aaccousinme. 

«Vostre  ticshomblert  très  obéissant  serviteur, 

>  RlCH».  • 

«Monseigneur.  vou$  sca\e»  cvMiinœ  il  a  este  or- 
donnei  trente  hummes  de  pieti  de  renfvvt  pour 
laganie  de  \i9!re  chJtcau.  que  n:oa>i«ur  de  la 
RaMue  me  £ùeî  bùikîer  par  Ws  maiiis  lie  IWanfort^ 
et  ont  Ê&iet  nKKi>tre  àrpu\s  ku\t  jvK:r>  f^Hir  le 
BMvs  de  juing.  Et  pour  autant  que  pv  ci  devant 
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vous  a  pieu  me  dire  que  n'entendiez  ûvoîr  pour 
la  garde  de  vostre  diet  château  aultrrs  ^ens  que 
de  voz  subjetz  naturelz,  je  n'ai  vollu  faillir  vous 
advertir  que  ungne  bonne  partie  desrUtz  trente 
hammes  n'en  sont,  etyen  a  d'aussy  niai  cog:neui 
qu'il  est  possible  ;  vous  suppliant  me  mander  sy 
entendes  qu*ilz  soyent  moins  subjelz  que  voz 
mortepayes  ;  car  ilz  m'ont  dit  que  lediet  sieur  de 
La  Banne  leur  a  mandé  qnp  en  couehant  chacun 
jour  à  la  place,  ayant  faitez  leur  garde  eliacun  a 
son  tour,  (jui  n'est  que  à  sept  ou  huyt  jours,  un- 
g,m  foys  qtfils  sont  quittes  qui  leur  seroit  îin*aT^de 
liberté  de  partir  a  toutes  heures  de  la  place  sans 
congié.  Au  reste  ,  Monseigneur,  j'av  en  Tabsence 
dudiet  sieur  de  La  Itauncfaict  la  monstre  desdietz 
trente  hommes.  Or  m"a  esté  ordonné  par  leeom- 
missaire  dix  francs  avec  masimple  paye^  comme 
celuy  qui  a  commandé  aulx  dilz  trente  hommes. 
Néanmoins  j'ay  depuys  entendu  que  lediet  sieur 
de  La  Baune  entent  faire  donner  leur  estât  a  un^ 
auUre.  Toulcfoys  les  lieutenans  des  places  en 
Picardie  commandant  eu  telles  choses  et  en  ont 
receu  la  paye  comme  JXv  faict,  comme  pourés 
veoir  par  la  coppîe  d'unt^  estât  que  je  vous  en- 
voyé ,  vous  suppliant  que  en  cela  il  ne  m'y  fass** 
tort ,  et  vous  prye  en  mander  vostre  volloir  et  In- 
tencion  ;  car  la  poursuyte  qu'il  entent  faire  d'avoir 
ung  caporal  anklltz  trente  hommes  nVst  que  pour 
me  fâcher  et  baillier  ung  homme  qui  me  con- 
tredie ,  veu  que  quant  il  avoit  cent  hommes  il 
m'en  avoit  point  et  en  pourehassort  unîir  n'en 
ayant  que  trente.  Au  surplus  voz  ouvraiges  se 
portent  très  bien  ,  Dieu  mercy  ,  de  sorte  (jue  en 
bref  temps  nous  aurons  monté  la  devanture  du 
boulvertde  derrière  I  église  de  vostre  château. 
J*atensJournclement  mmvelles  du  messager  par 
lequel  vous  ay  faiet  entendre  la  faulte  de  boys 
que  avions  en  voz  briequetenes,  qui  nous  est  failly 
aul\  bricquetenesdenibas,cestesepmainne,  etay 
esté  contrainct  en  faire  mener  du  château  ausdits 
brlcquetenes.  Atendant  la  resjx)nse  de  mes  let- 
tres, Monseigneur,  je  supplie  rSostre  Seigneur 
vous  donner  en  santé  très  lou«^^e  et  très  heureuse 
vie. 

«De  vostre  cfïateau  de  Guyse,  le  dix  neuf- 
viesme  juillet  15."»»». 

"Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

«LëSCHELLH.  n 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dncdr  Qityse 
son  frère  y  sur  le  aujet  des  prisonniers, 

"Monsieur  mon  frère ,  depuis  vous  avoir  der- 
nièrement escrit ,  nous  n'avons  faict  autre  chose 
sinon  continuer  nostre  voyage,  de  sorte  que  le 
Boy  arriva  hyer  en  ce  lieu  ,  et  le  jour  précèdent 
monsieur  le  conneslable  avoit  envoyé  devers  Sa 


Majesté,  Gordès,  nouvellement  revenu  de  Flan- 
dres, lequel  a  rapporté  que  monsieur  de  Mont- 
morency est  rançonné  à  cinquante  mil  escus ,  que 
monsieur  le  connestable  faiet  ramasser  pour  la 
fournir  dans  la  lin  de  ce  mois,  aflln  de  ïe  faire 
incontinent  retourner.  L'Empereur  et  le  roy 
d'An^ileterre  sont  d'accord  de  mettre  tous  les 
prisonniers  à  rançon ,  et  les  renvoyer  l'un  après 
l'autre;  ilz  les  salleront  sy  bien  que  itz  ne  crie- 
ront  pas  aux  larrons.  \  ous  pouvez  penser  que  le 
sieur  de  Bouillon  ne  sera  pas  quitte  à  meilleur 
marche,  Hz  sopiniastrent  à  en  vouloir  avoir 
quatre  vingt  rail  escus;  toutesfois  k  dit  de  Gor- 
dès croit  qu'ilz  s'accorderont  à  soixante  rail  ;  il  y 
a  au  reste  de  grande  pauvreté  et  nécessite  par  de- 
là ii  ce  qu'il  dit,  qu'ilz  ne  sont  pas  pour  se  remuer 
ny  pour  faire  la  guerre,  de  façon  que  nous  joui- 
rons de  la  trcfve  pour  le  ten)ps  qu'elle  a  esté  ac* 
cordée ,  et  davantage  s'il  plaist  a  Dieu.  Monsieur 
le  légat  ne  parle  poiuct  encore  de  s'en  retourner, 
et  est  icy  ou  nous  ne  mangeons  pas  de  bonne 
chère;  nous  en  partirons  dimanche  pour  aller  à 
Escouen  et  â  Paris,  puis  nous  irons  passer  à  Meu- 
don  et  Dampierre,  où  je  n'oublieray  pas  à  bien 
festoyer  mes  hostes,  et  mettray  peyne  de  leur  faire 
veoir  le  loids  bien  dressé  et  paré.  Qu'est  tout  ce 
que  je  vous  puis  escrire, 

«De  GbantiMy ,  ce  21  juillet  !5^6. 

"Vostre  très  humble  et  obéissant  frère , 
«G.  CARUiNAL  ne  Lorraine.» 

Lettre  de  monsieur  de  Basse/oniaine^  ambassa- 
deur mix  PuijS'IJaSf  au  Roy. 

•^  Sire,  depuis  le  partement  du  sieur  de  la 
Bourdaizière,  Ta  11  arme  a  été  fort  grande  du  par- 
tement du  Castellan  de  Milan  ;  et  d'autant  que 
son  filz  est  encore  au  chasteau ,  ilz  ont  envoyé  en 
Italie  trois  ou  quatre  couriers  les  ungs  sur  les 
autres,  tant  ilz  ont  peur  que  le  chasteau  ne  se 
perde  ,  et  s'alamentoit  hyer  la  roync  de  Hongrie 
à  bon  escyent  aNcc  la  roy  ne  Lé^nore.  D'autre 
part  iïz  continuent  leurs  plaintes  du  département 
du  Pape,  et  pensent  que  le  gentilivomme  de  mon- 
sieur le  légat  Caraffe,  qui  est  arrivé  [mwv  aller 
rencontrer  le  légat  de  Pize,  vienne  pour  autre 
intention ,  ne  eroyans  en  façon  que  ce  soit  qu'ilz 
ayent  en\yede  parler  de  In  paix,  parceque  ceste 
cour  tient  pour  certain  qu'elle  est  rompue  en 
Italie,  de  tant  plus  que  les  ministres  de  Vostre 
Majesté  ont  mis  la  main  aux  armes  et  envoyé 
des  forces  pour  s'emparer  de  Thiny,  jusque  là 
quilzavoîent  faict  marcher  de  rartillerye;  et  se 
publiede  plus,  vers  Metz  et  Lorraine,  vostre caval- 
lerie  ce  renforce  et  que  Ton  faict  munir  et  avîc- 
tuailler  vos  places,  en  telle  dilligenceet  précipi- 
tation que  de  lAon  ne  peut  attendre  que  la  guerre 
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et  rupture  du  dernier  traicté;  alnsy  le  tient-on 
ie\,  chacun  s'estonnant  que  j'y  demeure  encore, 
d'autant  que  depuis  deux  jours  on  a  arresté  che- 
vaux et  chariot/ ,  cuinine  aussv  en  toutes  les 
\illes  voÏMnes,  pour  mener  a  l»>\e,  Philippe- 
ville  et  autres  places  vin^t  canons  et  autant  de 
movriiiies  pouidrcs.  piques,  hallehardes,  bou- 
lets, i't  telles  munitions  qui  passent  aujourd'huy 
a  la  \eu  d'un  chacun  a  Lou\ain^  ttnit  ainsy  que 
\v  une  armée  marchuit  ^  et  st'  faict  le  siMnblable 
partout,  tant  iU>e  ha>tent;  aussy  furent hyerren- 
\o\  t*>  ji»^  cappitaine>,  et  e^t  ct^te  nuit  parly  mon- 
sieur di'  Mt.'\  lien ,  i:«iuverneur  de  Luxembouri: , 
en  extrême  dilli:'cnce.  qui  nV^t  pa>  fort  habile 
homme  ny  estime  iwr  th-la  di::ne  de  sa  cliarue. 
Il  n'y  a  pas  une  heure  que  monsieur  de  Savu\e 
ma  mjnde.  luy  ayant  faiet  parler  de  la  lyl)ertede 
moiiMMur  de  \ïtintmorene\ ,  qu'il  ne  m.'  lalloit  pas 
atlftidre  d  qurique  clK»se  que  mon>ieur  de  BuL'ni- 
Court  eu>t  arre>le  et  n«in  >euleînent  a  la  liberté 
de  e»'|ui-Li.  mai>  de  mil  autres,  \eu  \os  dé|x>rte- 
me-.s.et  que  >y  le  Roy  son  mai^tre  \oulloit  en- 
durer telles  bra\ades  qu'iui  faillit  \ers  Luxeuï- 
b  »urj .  que  luy  ne  lepermettroit  pas,  avec  lieau- 
coup  de  haul!e>  parole^  qui  rom|HM)t  p«»ur  ceste 
fo>  la  iiejoeiation  des  p^iMmnie^^.  Le  sieur  Rii'e- 
n»**rne  fien  d:t  \yA<  moin*»  ne  parlant  que  de  la  ru|>- 
t'ire  de  l:i  tref\e.  di>tint  que  c'e>t  cho>e  indique 
d'un  prince  de  jurer  ce  q;i'd  ne  veut  pas  entre- 
t»*riir .  et  que  monsieur  le  iMunestable  avoit  tenu 
de*»  pp  ip:.i>  d  leur  ambassadeur  de|Hjis  le  retour  du 
sieur  de  liordes  qui  ne  sembloient  avoir  rien  de 
conforra»*  a  l'a'nNîie  que  l'on  di\oit  entretenir, 
dont  j  ai  bieii  vo-j'u  faire  ce  m.it  de  di"speS4*her 
en  hâte,  alin  que  Vostre  Miji^ste  entendit  ci»mme 
Dou<  en  y^mmes  :c\  eî  eepeiiJ^int  donnast  ordre 
du  coste  de  l.axemUnirj  ou  le>  dilles  choses 
pourrount  tobber  en  aigreur. etc. 
•A  Bruxelles,  ce  24  juillet  i;».ï6.- 

L'flfi    fil    r  .'■'/,  i '7  '  •/.      /.•.-••;;•/?    fî//    (////■    ih' 

•  Monsieur  mon  frère,  ii  n'est  rien  sur\cnu 
iey  depuis  nus  dernières,  sinon  que  dom  Jean 
de  Luna.  Ci>îèllande  MiLtn.  e>î  \enu  en  ceMe 
cour  et  arriva  j  Scnh>  i!  y  a  tro>  jtmrs.  .uanî  j 
abandoinie  le  >er\  uv  de  i'Kmpe.-i  ur  ;  jK»ur  autant  ! 
que  pour  satisfaire  et  api^ï:v.r  doni  Fe: rand   1  . 
luy  a  oste  ce  gouverne  i.cnt .  dont  il  a  c>U  si  | 
fasché  et  mal  content  qu*il  ne  la  peu  o.»  i.|vrter,  î 
d'autant  mcsmeque  le  ro\  dAn^leierrcluv  avot 
promiN  de  luy  tenir  main  a  cela  il  faiiv  que  ci>îe 
authoîite  ne  luy  seroit  osuv.  ma.s  il  ne  l'a  ya 
enip'-^elivr.  1/ambassadeur  du  K.»\  r.or.s  a.îvcrîil 
incuutinent  qu'on  a  sceu  la  nvniveilr  vie  s.»:î  por- 
tement et  dit  que  toute  la  cour  il  les  serviteurs 


de  l'Kmpereur  en  sont  fort  troubliz  .  l  f..seh(.z 
pour  la  co^uoissance  et  inteliiiience  qu'il  a  d«s 
affaires  du  duché  de  Milan.  11  a  faict  la  revt nnce 
au  Koy,  qui  lui  a  faict  bon  accueil,  l'axant  re-eu  a 
.son  service;  je  le  trouve  homme  de  belle  apjia- 
rence  et  promet  faire  chose  pour  le  service  du 
Roy .  dont  le  dit  seiirneur  aura  contentement.  Il 
n  a  encore  rien  déclare  ny  faict  aucune  ouv  i  r- 
ture  dont  je  vous  puisse  donner  advis,  ce  que  je 
feray  a  l'occasion.  Nostre  dit  ambassadeur  ne 
mandoit  autre  cht»se  par  ses  lettres,  sinon  que  le 
roy  de  Rohesme  est  |Kir  de  la .  lequel  n'est  |x  u 
tinnlxT  d'accord  avec  le  prince  d'Kspa^ne  et  s'en 
doit  retourner  bientost  fort  mal  content ,  dont 
IKnipereurde  .son  coste  est  bien  niarrv  ,  \i»yi;nt 
coinbitii  cela  importe  pour  l'establis^'inent  ;Us 
affaires  de  son  lilz,  qui  lux  faict  désirer  retour- 
ner en  Kspaune.  dont  il  y  a  Liand  bruit  icy, 
ce  que  a  i:arde  jusques  icy  de  le  croire  comme  un 
faict  à  pi\Si*nt.  avant  este  le  peu  de  soii.L'  que  Ton 
prenoit  au  ravictuailleaient  de  ses  navires  ou  on 
travaille  a  présent  ;on  verra  ce  qui  en  arrivi-ra, 
mais  il  vaudrait  mieux  le  voir  qut  d'en  praiidre 
resjferance;  au  surplus  ilz  attendoient  le  le::at 
en  delilMM'ation  de  le  bien  recevoir  et  luv  faire 
tout  I  honneur  dont  iiz  se  |Kiurroient  advi<<>ti'. 
rKmpereur  avant  ordonne  que  les  ditz  rt^vsd'An- 
:;leterre  et  de  Bohême  luv  stivent  au  devant.  Ce- 
pendant je  vous  diray  que  lardent  de  la  rançon 
de  monsei::neur  de  Montmorenev  est  parîy ,  et 
esjHTc  monsieur  le  connestable  dedans  ceste  lo.v- 
aoust  ravoir  M»n  lil/.  Les  deux  Brosses  et  its 
deux  \  illedair  sont  n-tourne/.  et  se  Simt  Siuive/, 
(|ui  |x>urra  causer  que  les  autres  seront  pluti»st 
mis  a  ranc«»n.  La  Bourdai/iere  est  venu  Sî:r  sa 
foy  f.ire  arnent  |xiur  le  jvtu  nu  nt  de  la  sienne. 
J'ajouteiai  que  le  st:.,ntur  dom  Alj'honse  reçut 
hver  l'ordre  a  Cli.tntiilv.  d'»ht  n."»iis  s»viunes  par- 
tvs  ce  matin  après  \  avoir  f.iiet  lon;:nenient 
bonne  ehcre,  cstans  vtiius  au  i:i^t  en  ce  lieu  ou 
nous  seivns  jusquis  a  ivurcredy  que  le  Rov  sera 
a  Paris,  et  jeudv  n^tîin  des  cinq  *iiures  doivent 
CtUiriraux  lutshUîî.eoTître  huit  dont  le  Rtiv  sera 
l'un. et  rompront  e:..!eun  six  L^nv^-  pour  montrer 
a  mon^ît'ar  ii  li«aî  ci  .]».e  n.»as  s..vo*î>  faire,  et 
V  stj.r.rncront  ii:sqr.e>  .î%i.T..-îi.'.  i '.jut  1»  \(»v:.i:e 
se  continue  c!a.'  mov  .•  >|ii;à  r.it  Haini'ierre, 
..lUsv  qae  u  v  »;in  .\  v:  v î  t. .ti  ..!:;.  Je  !î;e 
reco.nmandi  îri>  :.;.::'ilu:v.;:.î  ,  tti.  .  p,..nt 
Dieu.  etc. 

•  n  Kscou.m .  Cl  î!i  ju:l'.t  î  :  .'«a»  . 

•  \  ostre  té'vs  I.uir.Mi  i\  ol»i  .ss.  i  î  :*. i ."C . 
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Lettre  du  cardinal  de   Lorraine   au  duc  de 

Guy  se  son  frère  \i\ 

-Monsieur  mon  frère,  je  vaus  dîray  que,  le  jour 

queiiousuous  sépanistiiesjevins  trouver  le  Hoy 
h  Fontenay,  où  monsieur  le  prince  de  Ft^rrarc 
s'cstolt  blesse  et  desnoué  un  pied, i4  Je  inauvuise 
fortune  ,de  sa  bonne  jambe,  dont  îl  îi  e^té  bien 
malade  et  se  porte  bien  neant-moins  à  présent. 
Nous  allons  à  Clianlilly,  de  là  à  Paris,  de  Paris 
à  Meudon  ,  de  là  à  Dumpierre,  puis  a  Saint* 
Léger  et  de  là  à  Annet,  de  sorte  que  uostre  retour 
à  Koutaiaebleau  ne  sera  que  vers  la  fin  du  mois 
d'aoust.  Au  partir  du  dit  Fontenay  fut  desjK'sehé 
Tambassadeur  de  Ferrare,  qui  s'en  alla  avec  les 
plus  honnestes  paroi  les  du  monde  de  la  pnrt  du 
Boy  qui  eserivit  de  sa  main.  Mais  du  eosté  de 
monsieur  leeonnestnble,  vous  ne  veîstes  oncques 
ehose  plus  froide  ny  sy  maigre,  de  façon  que 
sans  moy  mon  dit  seigneur  le  prinee  a  esté  prest 
de  tout  rompre.  Voyant  mesme  d  autre  coste  pour 
moostrer  que  tous  eeux  qui  s*adressoieiit  à  luy 
sont  favorisez,  il  a  voit  faict  donner  une  pension 
de  quatre  mil  eseus  au  dit  dom  Alphonce,  sous 
ombre  qu'il  faict  semblant  se  rnn^^er  de  srni  eosté, 
chose  que  j'ay  trouvé  très  bonne,  et  doit  reec* 
voir  l'ordre  lelendemaio  que  nous  serons  arrivez 
à  Chantilly;  de  quoy  !e  dit  seiiimur  prince  se  m- 
bloît  estre  un  peu  jaloux  et  altéré;  toutesfois  je 
l\v  remis  et  faict  qull  ne  trouve  maintenant 
que  bon.  Voila,  monsieur  mou  frère,  quant  à  ce 
point  que  je  quitteray  pour  vous  dire  que  les 
choses  ne  sont  si  escbauffées  du  costé  de  Uonve 
qu'on  les  fa i soit,  et  combien  qull  y  ait  toujours 
quelque  bruit  d'assemblée  et  entreprise,  sy  \iyrn 
a-il  encore  point  d'apparence  el  ne  s'en  descouvre 
rien  ,  a  ce  que  mande  monsieur  le  cardinal  de 
Tournon;  et  se  trouve  Palliauo  sy  bien  fortilié 
et  nostre  Saint-Père  sy  bien  mnDy,qull  n'a  nulle 
occasion  d 'estre  en  crainte;  ce  que  voyant,  mon- 
sieur le  légat  s'est  résolu  de  ne  partir  encore  de 
trois  semaines  on  un  mois,  attendant  l'arrivée  de 
rautre  légat  son  compagnon  en  Flamlre,  ou  it 
doit  bientost  arriver  ponrenteudre  quelque  chose 
de  sa  néiiociation.  Et  a  ce  que  j  ay  veu  par  deux 
pelileslettres de  monsieur  de  Bassefontai ne, toutes 

(l)  La  k*ïtre  siiivanlp ,  fpii  fait  fadu*  des  pa(Heis  Ou 
<1uç  de  r.iiiîie ,  se  r^piiorte  aiîîtsi  aii\  non vellrs  ijue  le 
cîudifial  de  Lorr^iine  donuatl  h  si»ii  ïitw  : 

H  M(inst>igiu!tn' ,  inunsei^iieui  le  ciiidiiial  a  donné  h 
monsieur  de  Beaun^id  \d  [lermitision  d'aeceptiT  les 
six  (.Tnb  tivresdc  Saluss^:^,  qur  j>i>fM^ie  |otJdi<*r  à  Pmh 
cl  ileHj>arlir  ainsi  qu'il  \otis  a  pku  iiiVsf  ripre.  Nous  pai  Ion;! 
pour  ad^T  h  tstcaueii ,  de  là  jetidy  a  Vi\ri> ,  puis  îi  Oeni- 
pièrt%  il  Sainct  Ligier  pI  Anin-t-dk^vlleisoir.  Mutindjinetir 
le  rardinal  avoil  ckddxMé  \on&  es^ciipie;  mnh  je  eioy 
qu*il  adiiïL'ré  pour  vous  f^ire  j^avoir  uoii^elleA  lîe  ni>me. 
J*ay  prie  luuiïsîeur  de  Villendi^  d'en  câcripre  à  nionsei- 

I,  C,  P.  M,  T.  VI, 


choses  sont  en  repos  du  co^te  du  PaiM?  et  ne  se 
remue  rien  pour  luy  demander  du  costé  de  TEm- 
prreur.  Au  reste,  monsieur  le  légat  commence  fort 
à  se  déclarer,  et  est  allé  eu  poste  à  Paris  avec 
Cipierreet  monsieur  d*Arles,  qui  Pont  mené  loger 
chez  Boisdauphîn,  dont  il  est  retourné  aujour- 
d'buy;  il  va  â  la  chasse,  joue  à  la  balle  et  joue 
avec  monsieur  de  La  Rocbefoucanlt  ;  il  nVsl  pos- 
sible de  se  mieux  déclairer  qnll  faict:  qu'est  tout 
ce  que  je  vous  puis  eserrn* ,  etc. 

»  Vostre  burnble  et  obéissant  serviteur, 

"C,  Cakdlnal  oe  LoiinAi>£.v 

n  A  la  Saulsaye  j  le  2"  juillet  1556.*» 

Coppie  de  (a  lettre  envoyée  au  Boy  parmon- 
sieur  de  Bmsefaniuine ,  mn  ambassadeur 
en  Flandres. 

«Sire,  je  n*ay  que  respondre  à  vostre  lettre 
du  t7,  si  ce  n  est  que  depuis  trois  jours  monsieur 
de  La  la  in  ,  le  président  Vii^lius  et  de  Bruxelles 
sont  venus  en  mon  logis  pour  s'excuser  de  la 
longueur  dont  ils  ont  usé  au  fait  des  prisonniers, 
et  tors,  comme  encore  byer matin,  nous  nous 
ahoucbasnies  tellement  que  nous  y  avons  tra* 
vaille  par  ensemble  Icspace  de  six  heures  en 
deux  fois,  Toutesfois,  je  les  trouve  sy  entiers  en 
tout  ce  qu'iiz  ont  demantlé  et  eslimans  les  leurs 
syjK^u  en  comparaison  des  nostres,  quejenesçay 
qu'en  dire;  ilz  ont  voulu  que  tous  soldalz,  cap- 
pitaines,  lieuteuans  et  porte  enseigner  de  gens  de 
pied  payassent  leur  année,  quVst  une  cbose  contre 
justice  ;  quant  aux  cnfans  de  famille ,  ilz  veullent 
avoir  esgard  a  la  qualité  de  leur  pt*re,el  veullent 
rapporter  cela  à  leur  conseil,  et  ne  veullent  es- 
changer aucun  prisonnier  à  autre,  mais  bien  que 
chacun  soit  taxé  comme  messieurs  le  comte  de  Xîl 
lardz,  La  Rochcguion  ctdEitrée.  Quant  a  la  qua- 
lité du  conitc  de  Mansfeld,  ne  voulant  qu'elle  soit 
autre  que  du  dit  sieur  comte  de  Yiîlardz,  aussy 
celte  du  comte  dePontdevaux  et  de  \L  de  La  Ro- 
cï»e,  ilz  l'ont  remis  à  leur  conseil  ;  et  voyans  que  le 
bastard  deSombraye  esloit  taxé  à  cinq  mil  eseus, 
qyVst  une  taxe  insu  portable,  la  qualité  de  Silly 
sera  esgallée  avec  celle  d'un  autre  gentilhomme 
de  la  maison  de  rEiupereur.  Je  crains  ne  pou- 

gneur  le  raidioal  de  GiiVAe.  An  »upbis»  Monfieigneur , 
monsieur  d"  Viukns  m'a  dit  l  qu'il  a  rtcu  tes  k'Iln.'S  tju'il 
vous  a  jdvu  lu)  e?i4 1  ipre  p:ir  nuiirheiut»  et  t|ui*  ji*  vous  face 
ftiivûii-  (pill  esl  sollk  île  de  par  iii«Hiseï;*iieur  le  cardinal 
lie  l.enonroui  t  cl  se4  nepveiis  de  re  que  savei ,  el  que 
s'il  vfius  phiist  en  H>r/.  somennun*. 

«  Miïu-eigueur  »  je  hupplîe  le  t'realeiir  vous  doancf  eo 
parfaielf  satdi^  Iri*^  Iwnne  ,  loiif^ne  el  heureuse,  vyo. 

».  De  Chanlîlly,  ce  viiigl  sivûsui'  |ûtif  de  juillel. 

ii  YosLre  très  liumUle  et  très  obéissant  servit^rur^ 
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voir  pasconteoter  tous  les  dits  prisounïers  comme 
je  desirerois;  toulesfoisj  l\i  ra*escrivent  sy  sou- 
vent de  leur  misère,  que  pour  peu  de  cbose  il  sera 
plus  utile  à  voslre  service  et  a  leur  smiii*  de  les 
retirer  e^slans  plus  mol  qu'entre  lesTurcqz.  y  uîint 
à  niousieur  de  Montiiioniney,  ilz  n'ont  \oulu 
toucher  a  celte  par  lie  couiaie  chose  qullz  te- 
noient  comme  bien  estimée,  de  raéme  que  la  taxe 
de  M.  de  Bouillon.  Je  verray,né;^oeiaut  pour  la 
généralité,  s*i!/  en  voudront  rabattre  quelque 
chose  ,  louant  Dieu,  Sire,  qullz  n'ont  plus  grand 
moyen  pour  exécuter  leur  mauvaise  volonté,  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guy  se  son  frère. 

"  Monsieur  mon  frère,  liyer  au  soir,  depuis 
mes  lettres  escriles,  nous  receusmes  de  bien 
mauvaises  nouvelles  de  Home-,  car  le  13  de  ce 
mois  la  ville  a  manque  d'être  surprise  pur  les 
intelligences  des  Impériaux  qui  desja  avoient 
frtict  entrer  deux  mil  hommes  gens  de  guerre 
des^aiisez  et  travestis,  lesquclz  sï»stoicnt  logés 
en  divers  logis  des  serviteurs  de  TEmpereur ,  et 
ce  jour  mesme  estoîent  partis  du  coste  de  Naples 
et  de  Florence,  environ  huit  mil  hommes,  et  les 
gallèresde  l'Himpereur  qui  estoient  a  Ostia  pour 
favoriser  Tentreprise;  mais  Dieu  a  eu  pitié  de  ce 
bon  homme  et  voulu  que  le  tout  a  e^té  descou- 
vert  par  un  courrier  qui  fut  pris  portant  lettres 
et  mémoires  où  le  faict  cstoit  contenu  ;  ce 
qu'ayant  veu,  le  Pape  les  a  fait  prandre,  et  là- 
dessus  a  faict  une  congrégation  où  il  voulut  que 
tous  les  ambassadeurs  qui  sont  auprès  de  luy 
assistassent  pour  leur  faire  entendre  le  faiet,  et 
monstrer  comme  il  estoit  Iraicté  de  TEmpcrcur, 
Je  vous  laisse  à  penser  en  quelle  peyne  peut  estre 
Sa  Saincteté  de  veoir  la  guerre  ouverte  par  de 
là,  où  je  vois  un  grand  inconvénient  rt  nos  places 
du  Siennois  en  grand  danger  ,  ne  pouvant  estre 
secourues  assez  a  temps  j  veu  mesme  que  nous 
n'avons  pas  un  sot 

n  Cestc  armée  est  conduite  par  Marc  Antoine 
Colonne,  et  disent  les  ministres  de  l'Empereur 
que  ce  n  est  pas  leur  maîstre,  mais  le  dît  Marc 
Antoine,  qui,  avec  le  duc  de  Florence,  a  faiet 
ceste  entreprise.  Leur  desseing  est  d'approcher 
les  gallèrcs  de  Rome  le  plus  quil  leur  sera  pos- 
sible pour  empescher  les  vivres ,  qui  est  le  vray 
moyen  de  les  affamer.  Autres  disent  que  TEni- 
perenr  veult  faire  faire  deffenee  u  ses  subjets 
daller  plus  à  Home  pour  expédition,  qui  est  se 
retirer  de  lobeissance  du  Pape.  Lequel  d*autre 
costé  a  mandé  aux  cardinaux  espagnolz^qui  sont 
à  Milans  et  autres  lieux,  lieulenans  et  gouver- 
neurs du  dit  Empereur,  parce  qull  croit  quilz 
sont  partitipaus  et  consentans  à  ceste  machlim- 
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tion,  de  se  trouver  à  Home,délibéré5  à  deffat]!  de 
ce  faire,  les  priver  de  leurs  chapeaux  et  biens 

ecclésiastiques  ;  les  quelz  voyansces  remuemens 
nxec  ce  qu'il/  pourroient  estre  trouvez  coupa- 
bles du  faict,  ne  seront  pour  y  obéir,  de  façon 
qu  yn  ne  peut  espérer  qu'un  schisme  en  TEgUse 
et  une  imminente  ruine  en  la  société.  De  quoy 
je  porte  tel  ennuy  que  vous  pouvez  peucer,  tant 
pour  la  réputation  du  Hoy  nostre  maîstre  que 
h  eau  cou  pt  plus  pour  1  iuterest  de  toute  la  dires- 
tienté,  car  vousseavez  comme  les  Allemands  et 
protestans  feront  la  dessus  de  beaux  discours: 
aussy  n  en  auront  faulte  de  subjet  a  leur  grand 
advautagc.  On  attend  en  Flandre,  ainsy  que 
vous  verrez  par  ma  lettre ,  le  légat  de  Sa  ^ainc- 
tête,  lequel  l'Empereur  délibère  retenir  et  ne  le 
rendre  que  ceux  qui  ont  esté  pris  par  de  la  ne 
soyent  remis  eu  liberté;  vray  e$t  que  le  Pape 
ayant  descouvert  tout  cecy  luy  a  ordonne  de 
retourner;  mais  jay  peur  que  ce  soyt  trop  tard. 
D'autre  costé,  le  Colounois  menace  de  se  saisir 
des  places  que  tient  Sa  Saincteté  devers  >iaples^ 
qui  val  lent  beaucoup  mieux  que  celles  qu  au  a 
pris  sur  eux ,  et  les  veullcut  fortilTier  disans  qu'ea 
rendant  ils  rendront  et  non  autrement, 

'*  Monsieur  le  légat,  qui  est  ici,  est  fortestoaoé 
de  ces  nouvelles  et  faiet  son  compte  de  partir 
dedans  deux  jours ,  de  sorte  qnll  ne  fera  le 
voyage  de  Mcudon  ny  d'Anct  comme  nous  espé- 
rions. Monsieur  le  cardinal  de  Tournou  voyant 
tous  ces  tumultes,  s'est  retiré  à  Venize  dès  le  II 
de  ce  mois,  mais  avec  licence  du  Pape,  qui  a 
monstre  n'en  estre  pas  trop  marry.» 

A  ce  que  dessus  est  adjousté  cecy  de  la  main 
du  dit  cardinal."  Monsieur  mon  frère,  hyer  nous 
eusmes  nouvelles  du  sieur  de  Basse  fontaine,  qui 
mande  que  le  duc  de  Savoye  et  Rigaulme  l'a- 
voient  fort  brave  et  luy  avoient  dit  que  monsieur 
de  Mvintmorancy  nestoit  pas  un  prisonnier  et  ne 
seroit  lasehé,  et  envoyent  gens  par  les  frontières 
faisant  mine  comme  s'ils  vouloient  rompre, 
quoiqu  a  ce  qu1l  dit  ilz  en  aycnt  plus  de  peur  que 
d'en vy e.  lVous  verrons  comme  tout  se  passera. 
1 1  y  eu  a  de  bien  empesehez.  Le  mareschai  et 
moy  ne  faisons  senddant  de  rien  et  laissons  des- 
m es  1er  la  fusée  à  qui  Ta  embrouillée*  ISostre 
maistre  est  bien  empesché  et  me  faiet  meilleure 
chère  qu'il  ne  fit  jamais.  Je  vous  supplie  et  mes 
frèies  de  ne  faire  semblant  de  ce  que  je  vous  es- 
cris,  car  uns  ministres  de  Rome  escrivent  que 
tout  est  si  bien  pour  veu  que  Ton  ne  doit  rien 
craindre,  puisque  les  enncmys  ont  failïy  leur 
coup  et  se  sont  retirez,  et  n'y  a  nouvelle  qu*ilz 
s'amassent.  Le  Pape  a  dix  mille  hommes  et  nous 
couste  bon  ceste  deffeneive.  On  se  faschc  bien 
du  légat  et  ne  le  peut-on  âûre  partir.  Il  e»t  fort 
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jnai  content,  il  voit  bien  comme  tout  va.  Je  ne 
fus  jamais  sy  heureux  que  de  ne  nfeo  cstre 
meslé.  Je  me  recommande  a  vos  bonnes  grâces 
de  tous  trois,  et  vous  bupplie  quV'lle  vous  soit 
commune,  etc. 

^  D'Escouan,  ce  27  juillet  loô6. 

n  Vostre  trt?s  humble  et  obéissant  frère, 

•t  C.  CAHnîNAL  DE  L0REAINE.« 

Leiire  de  M.  Bourflin  au  due  de  Gmjjie. 

n  Monseigneur,  cesle  despesche  sera  la  Iroi- 
siesme  que  vous  avez  eue  de  moy  depuis  vostre 
partement  de  cesle  cour,  avec  les  quelles  je  vous 
ay  ordinairement  envoyé  tout  ce  que  nous  avions 
receu  de  monsieur  de  Bnsse fontaine,  comme  je 
fûitz  encore  présentement  de  ses  deux  dernières 
despescbes,  par  les  quelles  vous  verrez,  Monsei- 
gneur, quelle  différence  il  y  o  d'un  jour  a  Tau- 
Ire ,  et  en  quelle  opinion  ceux  de  dt^Ia  demeurent 
d'une  rupture,  dont,  comme  je  pense,  la  seule 
crainte  qulk  ont  les  fait  ptirler  ainsy  ouverte- 
ment. Je  me  remetlray  de  tout  au  contenu  des 
dites  despeselies,  et  vous  diray  seullement  que 
le  eastellan  de  Milan,  nommé  dom  Juan  de  Lune, 
arriva  a  Chantilly  le  23  de  ce  mois;  a  offert  de 
faire  service  au  Uoy  au  cpiel  il  s'est  entièrement 
dédié,  portant  si  impaUem nient  Tinjurc  que 
TEmpereur  luy  a  faiute,  de  lavoir  privé  de  son 
f^tat  de  eastellan  sans  l'avoir  pourvcu  du  gou- 
vernement de  Sardaigne,  comme  II  luy  avoit 
promis,  qu'il  ne  veult  point  mourir  sans  s'en  es- 
tre  venjiïé  par  tant  de  recommanda  blés  services 
qu'il  fera  au  Roy,  au  dommage  et  détriment  du 
dit  Empereur,  que  le  monde  eoncrnoistra  quel  il 
est ,  et  s'il  est  homme  qui  veuille  souffrir  un 
ti>rt  faiet  à  son  honneur. 

«  Vous  avez  veu,  Monseigneur,  et  beaucoupt 
mieux  que  moy  entendu  la  suffisance  et  le  mé- 
rite du  pei'sonnai-e,  estant,  à  ce  que  l'on  dit,  fort 
estimé  de  toutes  les  parties  qui  appartiennent  à 
un  prudent  et  vaillant  cappitaine,  et  est  la  cour 
de  l'Empereur  aussi  fasebee  et  Iroublèe  ffu'il  est 
possible.  Il  baisa  la  main  au  Roy  an  dit  lieu  de 
Oianliliy,  et  s'est  depuis  retiré  à  Paris ,  ou  il  at- 
tend Tarrivée  de  Sa  Majesté  et  ce  que  on  luy 
Tondra  ordormer.  Nous  y  allons  demain  dtsner, 
pour  y  séjourner  jusques  a  dimanche  que  le  l\oy 
doit  partir  {mur  aller  jusques  Annet. 

"Monseigneur,  je  me  recommande,  etc. 

H  D'Kscouan  ce  28  juillet  J55fi. 

n  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

-«RouRno,  •' 

Depuis  son  partement  de  la  cour,  le  duc  de 
Guyse  continua  dVstre  informé,  pendant  son  sé- 


jour à  son  château  de  Join ville,  des  nouvelles  de 
lï't  ranger.  Ses  secrétaires  lui  escrivirent  aussi  les 
lettres  suivantes  relatives  a  ses  affaires  particu- 
lières; etmesme  lesieurCadignac,  qui  avoit  esté 
envoyé  à  Constantinople  pour  y  acheter  des  che- 
veaux,  lui  écrivit  aussi. 

r  Monseigneur,  du  cappitaine  Totcinx,par  le- 
quel j'ay  receu  vostre  dernière  lettre ,  j'ay  en- 
tendu que  ne  vouliez  les  ehevaulx  que  m'aviez 
demandez,  sinon  qn1ïz  feussent  choisis  par  le 
sieur  de  Morenger  présent  porteur.  Ce  sera  cause 
que  pour  ceste  heure  r»e  serez  servy  que  d'ung, 
lequel  à  grande  difllcuïté  avons  recouvert;  car 
luy  en  ayant  faiet  veoirung  nombre  que  j'ay  en 
mon  bïgis,  il  ne  y  a  trouvé  chose  qui  Taye  con- 
tenté, faisant  veoir  à  Tceil  les  deffaultz  que 
nousqui  iravions  passi  grande  expérience  n'a- 
vions pas  congneuz.  Et  pour  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
offert  roecasion  d'aller  en  la  îVatolie  en  achaptcr 
pour  le  Roy,  i>our  n'avoir  le  moyen  du  denier, 
ou  je  Teusse  prie  d'en  oc  h  a  pie  r  quelque  ung 
pour  vous,  je  luy  ai  faiet  veoir  tous  les  ehevaulx 
de  eeste  ville,  où  il  n*a  trouvé  chose  digne  pour 
vons,eomme  11  vous  pourra  tesmoigner,  que  le 
cheval  qu'il  vous  meyne,  pour  le  peu  de  ehe- 
vaulx qui  se  treuvent  depuis  les  guerres  de 
Perse,  où  s'en  sont  perdus  beaucoup.  Et  pour 
ce  que  le  Reglierbey  de  la  Grèce  en  a  mené 
grant  quantité  à  la  volte  d'Hongrie,  où  il  se 
treuve  campé ,  a  esté  merveilleusement  cher , 
ayant  cousté  de  prim  aehapt  deux  cens  escnz  , 
non  que  j'en  recherche  le  remboursement,  Mon- 
seigneur, mais  p<iur  vous  supplier  de  croire  que 
je  n'eusse  espargné  chose  du  monde,  quant 
j'eusse  trouvé  ung  segond  pour  Tacompaigner ,  à 
quelque  pris  que  s*eust  esté;  car  ne  recongnois- 
sant  moy  que  de  vous  tout  le  bien  et  honneur 
que  j'ay,  je  délibère  de  despendre  pour  vostre 
service  non  seullement  les  biens,  mais  le  corps 
et  la  vie;  la[|uelle  je  ne  veulx  maintenir  que 
soubz  vostre  protection,  désirant  l'emploîer  pour 
vous  et  les  vostres  en  tous  les  endroictz  que  je 
congnoistray  que  sera  vostre  service. 

«  J  attends  ung  homme  que  j'ay  à  la  court 
depuis  neuf  moys ,  pour  avoir  rassignation  d'une 
somme  de  deniers  que  le  Roy  doibt  icy  a  ma 
requeste,  pour,  m'estant  acquité  envers  mes 
erécliteurs,  bavoir  le  moyen  d'envoyer  en  Nato- 
lye  achapter  une  douzaine  de  poulains  que  je 
nourriray  chez  moy,  pour  vous  accommoder  de 
ce  qu'en Véuscira  de  bon,  quant  ils  seront  de  ser- 
viee,  espérant,  Monseigneur,  que  passé  nog  an 
ou  tant  j'auray  tousjours  le  moyen  de  vous 
mectre  à  cheval ,  à  vostre  fantaisie ,  à  quoy  je 
ne  veux  vacqucr  pour  le  passé  pour  les  grandes 
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despences  que  en  temps  de  guerre  m'a  convenu 
faire  pour  les  affaires  de  Roy,  à  la  peine  de  ne 
tirer  rien  de  ses  Turcqz  pour  son  service. 

«  De  cela  et  aultres  des  païs  que  pourriez  dé- 
sirer entendre,  ledit  sieur  de  Morenger  vous 
donnera  plaine  et  entière  information,  m'en  es- 
tant remis  sur  luy  pour  ne  faire  tort  à  sa  sufQ- 
sance. 

«  Monseigneur,  je  suppliray  le  Créateur  vous 
donner  en  très  bonne  santé ,  heureuse  et  longue 
vie. 

«  De  Constantinople,  ce  pénuitiesme  de  juil- 
let 1556.  » 


«  Monseigneur  ,j*ay  offert  argent  audict  sieur 
de  Morenger  pour  faire  la  despence  dudict  che- 
val et  du  garçon  que  je  luy  ay  baillé  pour  rame- 
ner jusques  en  France;  mais  il  m*a  dict  qu'il 
voutloit  faire  la  despence  luy-n\esmes. 

«  Vostre  ivés  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. «  CODIGNAG.  » 

«  Messieurs  mes  cousins  ,  j'ai  bien  voulu  vous 
advertir,  par  ce  mot  de  lettre,  que  mon  arrivée 
des  Pays-Bas  a  esté  en  ce  lieu  ce  jourd'huy , 
comme  vous  dira  cest  ambassadeur  porteur  de 
ceste ,  auquel  j'ay  donné  charge  vous  faire  en- 
tendre de  mes  nouvelles.  Et  pour  ne  faire 
tort  à  sa  suffisance  si  grande  et  telle  que  la 
congnoissez,  me  reposeray  sur  icelle  et  vous 
prieray  bien  fort.  Messieurs  mes  cousins,  vou- 
loir adjouxter  foi  ad  ce  qu'il  vous  en  dcclairera. 
Me  recommandant  en  cest  endrolct  bien  hum- 
blement à  voz  l)onnes  grâces,  priant  le  Créateur 
vous  donner ,  Messieurs  mes  cousins ,  en  conti- 
nuation de  bonne  santé,  très  longue  vie. 

«  De  Trêves,  ce  dernier  juillet  1556. 

«  Vostre  bien  humble  cousin  et  amy. 

«  Nicolas  de  Vaudemont.  » 

«  Monseigneur ,  j'ay  différé  jusques  icy  vous 
envoyer  ung  tiercelet,  par  ce  que  ceulx  que  j'ay 
recouvert  ne  me  sembloient  assez  beaulx  ;  cepen- 
dant il  m'en  est,  mort  cinq.  J'ai  recouvert  ces- 
tuy-ci  d'un  de  mes  amys  qui  m'a  asseuré  estre 
d'une  fort  bonne  ayre.  Je  vous  supplye  très 
humblement.  Monseigneur,  la  prendre  de 
bonne  part.  Il  ne  se  présente  riens  du  costé  de 
noz  voisins  digne  de  vous;  si  j'entendz  quelque 
chose  ne  fauldray  vous  en  advertir. 

«  Monseigneur,  je  prye  notre  seigneur  Dieu 
vous  donner,  en  parfaicte  santé,  heureuze  pros- 
périté ,  très  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Moyce,  premier  jour  d'aoust  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. «  ROBBBT  d'AuLCOUBT.  » 


«  Monseigneur,  suivant  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escripre  du  vingt  deuxiesme  du  passé, 
j'ay  baillé  à  la  femme  de  mon  compagnon  Millet 
les  cinquante  escuz  d'or  sols,receuz  de  i'ofïlcede 
notaire  à  Saulmur;  et^uant  aux  huit  cens  livres 
que  avez  escript  à  monsieur  de  Challon  fournir, 
il  ne  luy  en  a  esté  depuis  parlé. 

«  Vous  savez.  Monseigneur ,  que  la  lettre  du 
Roy  que  m'avez  à  vostre  partement  commendé 
faire  dépescher,  pour  bailler  à  ferme  le  greffe 
du  Mans ,  appartenant  à  Pierre  Auroy ,  afin  de 
veoir  l'intérest  que  le  Roy  pourroit  avoir  à  l'oc- 
casion de  l'érection  de  vostre  marquisat,  et  la 
récompense  que  vous  luy  en  debveriez  faire,  ne 
l'aiant  trouvé  bonne  ledict  Auroy ,  il  en  a  esté 
dépesché  une  autre  dont  je  vous  ay  bien  voullu 
envoler  la  coppie.  J'ay  depuis  entendu  que  vous 
avez  autre  récompense  à  faire  où  je  crois  que 
n'avez  encores  pensé,  qui  est  pour  la  diminucion 
du  greffe  des  appeaulx ,  au  siège  présidial  du 
Mans ,  dont  est  pourveu  monsieur  le  secrétaire 
Burgensis.  Je  m'asseure  que  vous  en  ferez  avec 
luy  tout  ainsi  qu'il  vous  plaira.  J'ay,  cejourd'hui, 
parlé  à  monsieur  le  Camus ,  lequel  faict  quelque 
doubte  de  partir  encores  pour  vous  aller  trouver 
à  Joinville ,  combien  que  monsieur  Boucherat 
luy  ayt  faict  entendre  vostre  intention ,  et  atten- 
dront vouluntiers  responce  du  pacquet  que  je  vous 
ay  envoie  où  estoit  la  minute  de  son  povoir.  La 
cause  principalle  pour  quoy  il  le  fait,  est  pour 
ce  qu'il  ne  sçait  comme  voulez  qu'il  informe  à 
Guise  contre  voz  officiers.  Il  m'a  prié  de  vous 
escripre  encore  de  rechef  que ,  si  entendez  qu'il 
instruise  les  procès  jusques  à  sentence  deffinitive 
exclusivement,  qu'il  sera  besoing  qu'il  meine 
ung  clerc  expérimenté;  mais  si  vous  vouliez  qu  il 
informe  tout  simplement  pour  après  vous  estre 
par  luy  le  faict  rapporté ,  qu'il  ne  sera  besoing 
que  du  sien  ;  si  la  responce  de  vostre  intention 
luy  povoit  venir  à  temps,  il  donneroit  mieulx 
ordre  à  cela  et  aux  vostres  affaires  et  siennes. 
C'est  ce  qu'il  m'a  prié  vous  en  escripre.  Mes- 
sieurs de  Rouen  n'ont  esté  encore  dépeschez  et 
sont  remis  à  Annet,  où  le  Roy  sera  dans  huit 
jours.  Je  les  suivray,  et  nostre  édict  publié,  il  ne 
tiendra  à  moy  ne  à  argent  que  monsieur  lô- pré- 
sident Petremol  n'entre  en  besogne  et  vous  en 
recepte. 

«  Monseigneur ,  je  supplieray  le  Créateur  vous 
donner,  en  très  t>on ne  santé,  très  heureuse  et  très 
longue  vie. 

«  De  Paris,  ce  deuxiesme  aoust  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 


teur, 


RiCHEB. 


«  Monseigneur ,  hier  soir  je  receu  le  pacquet 


qnW  vous  a  pieu  m  adresser,  dans  ïequel  estoieut 
les  lettres  que  j'euvo\ea  muiîsiuur  Bourdio ,  ([îii 
est  avec  monsieur  le  eonuestable  à  Eseonen.  Je 
pmteray  cleiuain  a  monsieirr  de  Beaurcgard  les 
siennes  à  Saînet-Lij^ier,  où  le  Roy  va,  au  partir 
de  Dempierre,  où  il  est  aile  après  avoir  disiiê  a 
MemlïV.  yny  laissé  a  vostreeoncierf,^e, présent  le 
frère  de  Millet,  le  binm  des  six  cents  livres  de 
Sahisses,  qullz  premîroiitdu  trésorier  de  BourjLf, 
dans  trois  joui*s,  comme  11  nous  a  promis. 

"  Au  surplus ,  l^Iousdgneur,  je  me  suis  euquis 
partieuliérement  à  messieurs  de  Chalton,  Doyen, 
Bouehertit,  Camus  et  Pestelle,  de  \os  nfTaires, 
et  pryé  qullz  vous  en  eseripvisseQt;  mais  ilz  di- 
sent qultz  ne  savent  de  quoy  . . . ,  (sir)  mondiet 
sieur  de  Challou.  Ace  que  je  puis  entendre, 
Tarrest  contre  mou  s  leur  de  Gyé  n'est  eneores 
levé  à  fnuUe  de  deniers,  au  moven  de  quoy  on 
n^a  point  besogné  iU'arhilraij^e^  etmedoubte,  m 
vous  ne  commendez  ,que  ces  te  matière  sera  lon- 
gue, estant  les  arbitres  gens  de  pallaîz  qui  ne 
s'assemblent  guères  ailleurs  que  es  festes,  et  si 
ne  besonfçnent  que  deux  ou  trois  heures  et  par 
adventurc  quelques  uugsvouidroientestre  payez 
a  leur  mode.  Je  vous  supplyetrès  humblement, 
ftîonseîgneur,  ne  trouver  mauvaiz  eeque  je  vaiis 
en  escr)'  iey^  car  il  me  semble  que  je  le  doy  faire. 

«  Je  suis  allé  voir  Du  vivier  pour  ^çavoir  quant  il 
seroit  prest  d'aller  à  l'exécution  de  Tarrest  du 
règlement  de  voz  forestz,  H  me  diet  rpril  ne  tient 
pas  à  kiy.  A  ce  que  je  pui-;  entendre,  on  n'a  pas 
payé  les  espiees  du  diet  arrest,  combien  qull  ait 
esté  levé  soiibz  la  paroi  le  du  diet  Duvivier  de  les 
fnire  payer.  Messieurs  de  Chai  Ion  et  Boueherat 
m*ont  diet  qu'ils  ont  communiefiué  aux  gens  du 
Roy  la  lettre  qu'on  raavoit  envoyé  pour  monstrer 
à  vostre  conseil  et  qu'ils  trenvent  qu'il  n'est  be- 
soing  qu'elle  soit  expédiée.  Le  eontmu  de  la  let- 
tre est  de  faire  parla ige  entre  le  Roy  et  voas  de 
certaine  terre  de  Tenelave  de  vostre  prinei- 
paulté. 

«  Monseigneur,  je  supplie  fe  Créateur  vous 
donner  eu  perfiticle  sauté  très  bonne ,  longue  et 
heureuse  vye, 

«  De  Paris ,  ce  troisiesme  ooust. 

•  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, n  Basuoi'lx.  » 

*  Monseigneur,  j'ay  reccu  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  m*envoyer  du  vingt  huictiesrae  juillet,  par 
laquelle  me  faîetes  menetion  de  la  mauvaise  di- 
lî^enee  que  font  les  postes  de  Champagne  à  vous 
porter  vos  patjuetz  de  la  court  à  Joinville  et  ail- 
leurs, que  je  trouve  bien  fort  estrange,  vous 
asseuratit ,  Monseigneur ,  que  je  leur  en  rescrip- 
rey  utîg  brevet  bien  amplement  pour  scavoir  d'où 
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^  est  venue  ta  faulte,ct  de  les  si  bien  cliastier,que 
eelluy  qui  aura  faiet  la  faulte  servira  d'exemple 
aux  autres.  Quant  à  l'assignation  de  la  demye 
aimée  deue  aux  ehc  \aueheurs  de  Chîimpaigne  et 
d'à li leurs ,  monsieur  le  trésorier  de  Tespargne 
en  a  donné  assignation  an  eomts  de  monsieur 
Millet  despu\  s  six  jours  en  ea.  Monseigneur,  pré- 
sentement je  viens  de  recepvoir  ung  paquet  à 
vous  addressant  de  la  part  de  monsieur  Bas* 
doulx,  vostre  secrétaire,  ainsi  que  il  vous  plaira 
veoir. 

'<  Monseigneur,  le  Roy  arrive  cejourd'buy  à 
Annet  en  1res  bonne  sancté,  gens  a  nostre  sei- 
gneur et  toute  sa  noble  compaiguie;  priant  le 
Créateur,  Monseigneur,  vous  donner  en  très 
bonne  santé  heureuse  et  longue  vie. 

"  De  Paris  ,  je  en  vostre  niaison  malade  d'une 
llebvre  qui  m'a  dellaisé,  Dieu  mercy,  ce  ein- 
qniesmejour  d'aonst  î^5G. 

«'  Vostre  tiiîs  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teur, «  DL'Mi.S,  « 

"  Monseigneur,  j'ay  recru  la  lettre  qui!  vous 
a  pieu  ui'escripre  par  mon  frerc  le  protho-no- 
taire,etpar  luy  entendu  vostre  volloir,  ensem- 
ble par  les  mémoires  que  monsieur  Lemegue 
d'Amyens  m'a  envoyé;  vous  suppliant,  Monsei- 
gneur, ne  trouver  maulvayssy  je  ne  vousay  faict 
plus  tostz  responee,  d'au  1  tant  f[ne  Je  prétendoys 
fïe  jour  en  jour  me  nieetre  en  chemin  {M>nr  vous 
aller  trouver;  ce  que  je  heusse  faiet,  neust  esté 
ong  llus  de  sang  qui  me  tient  en  telle  suhjec- 
lion  que  je  n  ozeroys  partir  d'yci  sans  me  mec- 
tre  en  grand  danger,  qui  me  vient  fort  mal  à 
propos  pour  Tenvye  que  j'ay  vous  faire  entendre 
la  grande  iiieominmlité  et  préjudice  qae  me  se- 
royt  d'accorder  le  eontenu  aux  mémoires  (pie 
mondiet  seigneur  d'Amyens  m  a  envoyé , attendu 
le  peu  de  profiit  que  j'en  ay  heu,  lequel  je  n'es- 
pargneray  jamais  pour  vous  cti  faire  très  hum- 
ble service,  et  <[ue,  en  ee  faisant,  il  vous  plais« 
mo\eimer  avecques  monsieur  de  Vigneroy  de  y 
eoncenth*  et  s'en  contenter ,  et  aussy  que  les 
eontractz  se  passent  eu  telle  seureté  myene  que 
je  trouveray  par  conseil,  k  ce  que  par  aulcung 
moyen  personne  ne  me  puisse  quereller  ny  de- 
mander  anieime  chose  coneernant  les  biens  de  feu 
madame  la  contesse  de  Nantbenl ,  et  que  je  soye 
hors  de  ton t  moyen  de  procès;  qui  est  comme 
mondiet  frère  m'a  diet  selon  vostre  intention ,  et 
en  ce  faisant,  Monseigneur,  je  avoys  plus  de 
eoïuinodité  a  vous  faire  très  humble  servicequant 
il  vous  plaira  lu  employer,  qui  est  bien  la  chose 
de  ee  monde  que  plus  je  désire.  Il  vous  plairra 
me  faire  entendre  vostre  volante  eu  laquelle  je 
meetray  peyne  toute  ma  vie  de  satisfaii-e  :  qui  sej-a 
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pour  ûii,Maii9plgneor,  avoir  prié  Dieu  vous 
doaner,  en  tome  prospérité  et  santé,  très  bouiie 
il  hevcnefie. 

«  Yoilfii  très  Imi 
teor. 
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donne  enpcrfairte  santé  très  bonne  vi^e  et  tonji^r. 
*  D*Annet,  ce  salcsme  Jour  d'aooA 
«  Vome  très  hiaible  at  très  obèiaMot  seni- 

teor,  «  BAsnotut.  • 

«Homelgiioar,  fqr  préacnlé  von  lettres  a 
messlcan  naa  eooipaâgiKNis  do  bureau  de  la 
ville ,  et  avons  regardé  tout  le  tBoyen  par  lequel 
pourryoos  «tia&ira  la  parlye  de  Irogrs  roi!  li- 
vres deue  ,  vooa  asaearanl  que  Jamais  la  ville 
ne  iJeustphis  diargéa  qu'elle  est  à  présent, 
au  moyen  de  qoiiiie  mil  tivrea  ipii  fouraiit 
bûillei  an  Roy  Tan  passé ,  et  dovae  mil  livies 
cesie  année  pour  les  réparations  des  villes  fnm- 
tièr»,  et  dont  nous  avons  esté  eootraîDcti 
InsqoesàestreiiiQoeaprinBniers.  iliiousaean^ 
venu  engaager  le  dMaaiaa  de  la  ^ille  et  ootistî* 
tner  rente,  et  aoasy  en  preodre  à  noa  bonnes 
pour  sattsCaîre  an  ftoj,  voas  mirorani  ^  Mon- 
ae^goeor ,  qoe  deaooowml  le  moym  poQC  saiî»- 
bûo  à  ladMe  partie  voos  m  émmemy  advis, 
iscndebrief. 


r^bien  ! 
pryoDiaivoos( 
laagoe  et  imra 
«Danvii^oei 
■  Vostre  très  I 


vie. 


ï  gréée,  et 
malé^  très 

tlM€. 


très  de 


r,  si  j'aama  m  dès  léer  ta  1 


téeSaiBa-âadrè«t] 


^  e«%>»vé£^  4e  eroy  qœ  Too 


LagÉLTof  v«iea 


Ma 


ta  hevs,  fl  qfoUm'ïa* 


•  #e  %vw^  #f*  ffH^i^fdr  wt/t  I 

»  *w»» 

I  fii^*i(aaiM^  de  vv 


DLi    Dire    DE    G 

ne  refuserez  pas  de  luy  presler  une  hacquenée , 
poor  le  m'ameiier  Jiisqiics  a  Chantilly. 

'<  Escript  à  Eonet ,  le  huitiesme  jour  d  aoust 

«  Vostre  bon  coasio  et  amy, 

«  MONTMOBEXCY.  ^ 

«  Monseigneur,  pour  ce  qu'il  y  a  deux  ou  troys 

jours  que  Ton  disoit  quon  vous  euvt>yroit  quel- 
qu  uu,  et  que  cela  me  sembloit  long  ,  je  vous 
euvoyay  dès  hier  matin  les  lettres  que  javoye 
retirées  de  messieurs  les  maréchal  de  Saiiict- 
Audre,  Sîrcpierc,  Beauregard  et  Bourdin.  De- 
puis il  iVest  rieos  survenu  que  ce  dont  estes  ad- 
verty  par  ces  te  dcpesehe  que  vous  porte  le  sieur 
deOiziou,  aussi  que  monseigneur  de  Lorraine 
s'est  trouvé  ung  peu  mal  ces  te  uuit. 

«Au  surplus,  Monsei*;neur ,  voyant  que  To- 
portunilé  n'avoit  permys  à  monsieur  le  garde 
des  seaak  de  faire  commender  par  le  Roy  a 
monsieur  le  président  Petrcmol  de  bescmgoer  es 
fieffes,  j'ay  supplyc  monseifrueur  le  cardittal  qui 
Ta  faict  bieji  vouluntiers;  de  qiioy  ledict  sieur 
président  est  fort  contant. 

-Monseigneur,  je  supplye  le  Créateur  vous 
donner,  en  perfaic te  santé,  très  bonne,  longue 
cl  prospère  vye. 

«  D'Aunet,  ce  neufviesme  aoust. 

^  Vofitre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «^BASDûiax." 

'«Monseigneur,  je  croy  que  vous  aiez  bien 
entendu  comme  le  lieutenant  Du  vivier  a  faîct 
bailler  les  arrestz  donnez  pour  la  reffbrniation 
de  vostre  forest  du  Mayenne.  Encorcs  que  les 
cspices  n'en  eussent  esté  paiées,  Tassignation 
pour  r exécution  dudict  arrest  est  donnée  et 
si  iî  ni  fiée  aux  parlîes  au  vinj^liesme  de  ce  mois, 
ou  il  est  plus  que  nécessaire  qull  sotl  par  delà 
à  ce  jour,  fl  faisoit  quelque  difficulté  de  partir 
sans  mener  avec  luy  ung  arpenteur  du  II ny  ^ 
pour  rcmuserer  vostre  dicte  forest;  chose  qui 
m'a  dict  avoir  esté  ainsi  ad  visée  avec  monsieur 
le  Maistre  de  Hangest.  Pour  ce  que  les  arpen- 
teurs de  delà  ne  sont  scurs,  et  que  à  la  première 
mesure  ilz  en  avoîenl  trouvé  moins  de  six  cens 
arpens;  et  pour  ce  (jue  aucuns  de  vostre  conseil 
voulloient  i*emectre  a  faire  partir  ledici:  mesu- 
reur, eraî^iiant  de  vous  mectre  en  fraiz  et  jus- 
qtïes  a  ce  que  eussions  eu  nouvelles  et  commeu- 
dément  de  vous  de  ce  faire,  voiant  qu'il  ne  terioit 
que  à  argent ,  et  que  cela  vous  eust  pt-u  apporter 
grande  perte ,  j*ay  par  Tad vis  dudict  lieylenant 
îïu vivier  et  avec  luy  faict  pris  tant  pour  les 
sallaires-,  journées  quedespences  dudict  mesu- 
reur, pour  aïter  seulîement  justiues  là  à  quarente 
soix  par  jour,  que  je  luy  advanceray  de  mon  ar- 


gent.  Quant  il  sera  sur  les  lieux  il  fera  pris,  et 
tous  fraiz  aussi  sur  les  cinq  cc^ns  livres  que  vos- 
tre ju^e  PeseUart  a  receuz  pour  emploier  aux 
fraiz  de  ladiete  refformation,  et  par  vostre  rece- 
veur ainsi  que  luy  avez  mandé  si  ceulx  la  ne 
suûisent,  desquelz  cinq  cens  livres  ledtct  Pes- 
chart  n  a  desbaursé  par  deçà  aucune  chose,  ainsi 
comme  m*a  dict  ledict  lieutenant  Duvivier  pour 
le  faict  de  ladiete  refformation.  Et  quant  aux 
cinq  cens  livres  qu'a  voit  receuz  monsieur  Le 
Doien  de  Paris,  aussi  pour  cest  faict,  il  dict 
qull  n'en  peult  avoir  baillé  pour  ladiete  reffor- 
mation que  cent  escuz  au  plus, 

'^  Moîîseijj;neurj  je  me  suis  eneores  dépescbé 
de  nostre  édîct  et  suis  remis  à  la  venue  du  Roy 
qui  sera  icy  jeudi  de  retour  de  Annet,  Si  tost  qu1l 
sera  scellé ,  je  yray  touver  monsieur  le  président 
Petremoï,  qui  s'en  est  allé,  pour  le  faire  publier 
et  eomnieneerabesongner.  Monseigneur  le  garde 
des  sceaulx  n'a  bougé  d'icy  depuis  que  le  Roy 
est  parti  de  Fontainebleau  ,  qui  est  la  cause  qui 
m*a  faict  tenir  icy  auprès  de  luy. 

a  Monseigneur ,  je  suppliray  le  Créateur  vous 
donner  en  santé  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Paris,  ce  neufviesme  aoust  1556. 

"  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  *^  RlCHER,  w 

Aufff  (etfre  du  sieur  Bourdin  audit  duCf  con- 
tenant les  nùuveiies  ami'ées  de  Gand^  c*es(à 
sçavolrledrpartde  rUrnpen'urdp  hdite  ville 
et  les  nouvciies  du  mtj  d'Anglelerre  ,  du  roy 
de  Bohesme ,  et  de  monsieur  de  Bouillon, 

*<  Monseigneur^  jXv  receu  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrîre  du  1  <;  de  ce  mois  et  vous  mercie 
très  hunibU-ment  de  la  grâce  que  me  faict  es  de 
vouloir  oublier  faulte  que  je  (Is,  oublyant  de 
vous  envoyer  la  lettre  de  monseigneur  le  eon- 
nestable ,  dont  je  fus  aussy  marry  que  de  chose 
qui  m'advint  jamais.  M.  Badoux  ma  dît  le  con- 
terKement  qull  vons  plaist  avoir  de  moy,  et  m*a 
faict  veoir  l'article  de  vostre  lettre  qui  en  fait 
mention  \  dont  je  me  seuls  inllniment  obligé  à 
votre  lï^mne  grdce,  vous  suppliant  très  humble- 
ment croire  que  n'avez  serviteur  en  ces  te  cour 
qui  avec  plus  de  bonne  et  prompte  volonté  désire 
vous  faire  plus  de  service  que  je  feray  toute  ma 
vie ,  et  qui  se  sente  plus  honoré  d'y  estre  employé 
que  moy, 

"Monseigneur,  nous  avons  veu  par  les  der- 
nières lettres  qui  nous  sont  venues  de  Flandres, 
dont  Dardoysa  esté  porteur,  que  TEmpereur  s*en 
est  allé  â  (iand  avec  les  deux  roy  nés ,  ses  sceurs , 
ou  ilz  se  sont  logez  tort  à  propos  sur  le  canal  , 
pour,  au  premier  bon  veut  j  guigner  leuns  vaia^ 
seaux  qui  sont  eu  mer  el  faire  voile  pour  leur 
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voyage  d^Espagne;  et  Ufnt-on  leur  partt^numl 
dans  ce  mois  sy  ceilain  ,  que  personne  n'eu 
doubte  plus  ;  et  à  ce  que  dit  le  dit  Dnrdois ,  il 
est  impossible  de  voir  suns  grande  pitié  el  com- 
passion ce  tlepartemeril  la  :  les  ufficicri»  de  l' em- 
pereur uyans  este  crissez  sans  pnyemeHt  de 
leurs  ii^aiges^  et  par  ce  moyen  demeurez  sans 
îTiaistre  et  sam  urgent.  0»  dit  que  queiqnes 
marchand/,  se  sont  iîbligex  de  les  payer  petil-â- 
pctît ,  mais  cela  ne  leur  oste  ptis  l'occasion  de 
crier  el  de  pkurcr  et  faire  pityé  u  tous  ceux  qui 
voyent  un  si  désolé  spectacle.  Je  pense  que  le 
roy  d'Angleterre  sera  de  cesle  heure  au  dit 
Gand  ;  le  roy  de  Boliesme  a  eu  ,  avant  s*cn  re- 
tourner en  son  pays ,  soixaute  six  mil  escus  de 
retite  qui  luy  sont  assignez  sur  TKspagne  et  sur 
le  rayaumcdeMaplts,  tant  pour  luy  ,  sa  femme, 
que  [Hjur  leurs  en  fans  ,  et  cinquante  mil  escus 
que  le  roy  d'Angleterre  leur  donne  davantage  de 
pension;  ce  que  ledit  roy  de  Bohcsme  a  accepte , 
quoique  selon  le  brnit  commun  il  sorte  bien  mal- 
content  et  satisfait ,  prétendant  qu'il  luy  en  est 
bien  dcub  davantage  du  partage  de  sa  femme. 
Le  roy  d'Angleterre  doit  aller  voir  la  roy  ne  sa 
femme,  mats  on  ncsçait  pas  quant  :  quoiqu'il  en 
soit,  monsieur  de  Savoy e  demeurera  comme  il  est 
lieutenant  et  gouverneur  des  Pays-Bas  et  aura 
M.  Darras  auprès  de  luy  pour  le  conseil* 

*  Je  m'asseure,  Monseigneur,  que  vous  aurez 
entendu  le  partement  de  monsieur  le  légal  Ca- 
raffc  et  aurez  sceu  Its  parlieularitezdesa  despes- 
cbc  par  monsieur  de  Ikau regard.  Monsieur  de 
Montmorauey  est  retourne  de  prison  et  monsieur 
de  ISouilion  retombé  malade  de  sa  tîebvre  tierce. 

••  Monseigneur  ,  je  me  recommande  ,  etc. 

M  De  Paris,  ce  tb  aoust  jr>a6. 

•■  Voslre  1res  Immblc  el  1res  obéissant  servi- 
teur. *'  Boi  ant:^.  >■ 
Affaires  de  Rome  kt  de  Naples* 

Le  cardinal  Caraffe  ayant  descidé  te  roy  de 
rmnce  à  rompre  la  trefve  et  à  envoyer  une  ar- 
mée en  Italie  et  une  autre  en  Flandres,  les  hos- 
lilUtés  continuèrent  avec  ceux  de  Naples  de  la 
part  du  Saint-Père.  Ce  qui  donna  lieu  au  duc 
d*Albe  d'escrire  à  Sa  Sainteté  la  lettre  sui- 
vante: 

«  Très  Sainet  Seigneur ,  j  ay  reccu  le  brief 
que  D(jminiquedu  Nero  m  a  apporte,  et  entendu 
ce  que  au  surplus  il  ma  dit  delà  part  de  Vostre 
Sainteté  ^  ee  que  ne  tend  a  autres  fins  qu'a  une 
justification  des  torts  el  griefs  faits  à  Sa  Majesté, 
que  je  vous  envoyay  remonslrer  par  le  conte  de 
Sahit-Valentiu.  Mais  pour  ce  que  les  responees 
ne  sont  telles  qui  puissent  satisfaire  el  servir 
d'excusolion à  ce  queja  eîitfnit,  il  ma  semblé 


nVstre  nécessaire  d'user  d'autre  réplicque  ^  mes* 
mes  ayant  Vostre  dicte  Sainteté  du  depuis  pro- 
cédé à  certaines  choses  de  plus  g;raDd  déplaisir, 
tort  el  pn  judice  à  Sa  dicte  Majesté  ,  et  ansquel- 
leson  peut  clairement  appercevoir  Pintentionet 
volonté  de  Voslre  dicte  Sainteté  estre  du  tout 
conforme  ;  et  pour  ce  que  Voslre  dicte  Sainteté 
me  veult  persuader  que  je  laisse  les  armes  sans 
offrir  de  son  costé  aucune  asseumnce  pour  les 
affaires,  estais  et  seigneuries  de  Sa  dicte  Ma- 
jesté, qu'est  tout  ce  que  nous  prétendons ^  je  me 
suis  ad  visé  de  vous  envoyer  pour  une  finnlle  justi- 
fication et  excuse  Pyrrhus  de  Lofredo  ,  gentiU 
homme  ^apolitain  ,  avec  la  préseule  pour  faire 
entendre  a  \'ostre  dicte  Sainteté  ee  mesmes  que 
jà  quelques  fois,  par  mes  autres  lettres,  je  vousay 
fait  seavoir  ,  qu'e^sl  que  la  Césarée  M^ijesté  et  le 
Boy  Pbelippes  ,  mes  souverains  seigneurs  , 
comme  1res  obeissaus  et  vrays  protecteurs  du 
saint  Siège  apostolicque ,  oui  jusques  à  présent 
passé  par  dissimulation  cl  endure  plusieurs  of- 
fcnct^  h  euh  faites  de  vostre  part  ;  chacune  des 
quelles  a  peu  donner  juste  occasion  de  s'en  res- 
sentir et  en  faire  telle  démonstration  qu'il  eust 
bien  convenu  ,  considéré  mesmes  que  Vostre 
dicte  Sainteté,  des  l'assomption  a  sonpontiflicat, 
a  commencé  d'opprimer,  i>onrsQivre  elmallraît- 
ter  par  cmpriïyt>nnement  el  privation  de  leurs  biens 
les  servi  leurs  et  nourrissons  affectionnez  de  Leurs 
dictes  Majestcz,  et  despuis  recherché  aveciropor- 
tunité  les  princes  ,  potentats  et  sei^eurs  de  la 
chrcslienté ,  les  invitant  d'entrer  en  ligue  avec 
vous  offensive  des  royaumes,  éditais  et  seigneu- 
rie:s  de  Leurs  dictes  Majestez,  el  envoyé  prendre 
ks  courriers  tant  d'eux  que  de  leurs  ministres  , 
leur  estant  et  ouvrant  les  paequets  qu'ils  por- 
toient  ;  ee  que  les  seuls  ennemis  ont  accoustumé 
de  faire  ;  et  dadvanlage  a  Vostre  dicte  Sainteté 
donné  faveur  et  secours  aux  rebelles  et  ayants 
commis  plusieurs  fautes  envers  Leurs  dictes  Ma- 
jcstez,  kur  donnant  ofiices  et  gouvernement , 
et  se  servant  d'eulx  en  telles  charges  et  endroits 
qu1ls  ont  grand  moyen d'esmou voir  et  mettre  en 
trouble  leurs  dits  estais  et  seigneuries  ,  et  a 
accomluit  et  fait  venir  ez  terres  de  l'Église  na- 
tions estranges,  non  eu  auttre  inlenlion,  comme 
il  est  â  conjecturer,  que  celle  qui  est  du  tout  â 
re  prou  ver,  c'est  de  surprendre  ee  royaume. 

»  Ku  laquelle  opi^iion  nous  sommes  conlirmez, 
d'autant  plus  que  nous  voyons  que  Vostre  dicte 
Sainteté  a  fait  levée  de  gens  depied  et  a  cheval, 
a  cacheté  envoyé  grande  partie  d'iceulx  sur 
cesconlinset  limite-s,  et,  n'abandonnant  ung seul 
point  de  son  desseing ,  a  fuict  constituer  pris<m- 
nier  et  tormenter  asprement  Jehan  de  ïassis  ^ 
maistre  des  postes  ;  entreprenant  par  ee  moyen 
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sur  la  charge  qui  a  de  tout  temps  appartenu  à 
Leurj;  dictes  M ajestez  et  ii  leurs  prédécesseurs  en 
la  viNe  de  Rome. 

"  Et  non  sntisfaite  de  ce^a  \'ostrcdicle  Sain- 
teté faict  emprisonner  et  maUniitter  Gtuciïasso 
de  la  Vega,  serviteur  de  Sadtete  Majesté,  qui 
a  voit  esté  envoyé  par  devers  Vostrediete  Sain- 
teté pour  les  fins  et  raisons  que  bien  seavez ,  et 
maintes  fois  tenuz  en  publiques  propos  si  en- 
nuyeux et  interessalïles  à  Leurs  dictes  Majesîez, 
qu'ils  discordent  du  tout  à  ce  que  bien  sied  à  un 
souverain  pontife  et  à  Tamour  paternel  qui  luy 
est  propre;  lesquelles  choses  et  autres  plusieurs, 
comme  diet  est ,  ont  esté  tollérées  plus  pour  le 
respect  qu'on  a  eu  au  Saint-Siège  apostolique  et 
au  bien  pubïic  que  pour  autres  queietmques, 
espérant  toubjours  que  Vostredite  Sainteté  se  re- 
mectroit  en  meilleur  chemin  et  recognoissancc 
pour  n*estre  aucun  qui  se  peult  persuader  que 
Vostrediete  Sainteté,  pour  entendre  au  bien  et 
grandeur  de  ses  parents,  voulust  détourner  le  re- 
pos de  la  chrestienté  et  de  ce  saint-siége ,  t  n  ee 
temps  mcsmemcnt  si  pîain  d'hérésies  et  mau- 
\ aises  opinions  qu'il  seroit  beaucoup  plus  à  pro- 
pos de  mettre  peine  à  les  desraeineret  corriger, 
que  de  penser  agréver  sans  occasion  Leurs  Ma- 
jestez* 

«  Par  quoy,  voyant  ïes affaires  tenir  telle  roule 
et  aller  si  a^ant,  et  que  Vostrediete  Sainteté  a 
bien  permis  qu*en  sa  présence  le  procureur  et 
advocat  lîscal  ont  requis  et  conclut  à  ce  que  le 
Roy  mon  seigneur  feust  devcstu  et  privé  du 
royaume,  preslant  à  Vostrediete  Sainteté  son 
voeu  et  consentement  pour  avoir  à  ce  respondu 
qu'il  y  seroit  i>ourveu,  l'opportunité  se  offrant, 
et  voyant  que  par  le  monitoirc  expédié  contre 
Ascanio  de  la  Corna,  Vois  t  redicte  Sainteté  a  pu- 
blié sadïcte  ÎVlajcsté  pour  eimeaiy  dudict  Suint- 
Siége,  et  parlant  audict  conte  de  Saint-Valentîn 
a  usé  de  paroles  deshonnestf^s  et  mal  sonnantes 
contre  les  personnes  mesniesde  Leurs  dictes  Ma- 
jestez,  donnant  clairement  à  eognoislre  le  peu 
de  plaisir  qu  elle  prend  à  la  trdVe  tant  néces- 
saire et  advantageiise  à  runivei-selle  chrestienté, 
et  qui  ne  se  contente  de  procurer  radvaneemeiit 
et  grandeur  des  siens  par  le  moyen  et  a^ec  la 
bonue  grâce  de  Sadiete  Majesté  qui  s'en  est  of- 
fert le  faire  sans  y  espargner  son  propre  patii- 
moine.  Quoy  faisant,  il  ne  se  peult  déi^uiser  que 
son  debsaing  soyt  autre  que  de  ouvre  a  Sadiete 
Majesté,  ce  qui  a  donné  à  eo^noistre  aussi  avant 
son  pontitieat  incitant  feu  pape  l^aul  111  a  s'em- 
parer dudict  royaume  pendant  les  rumeurs  et 
émotions  de  la  ville  de  iNaples ,  et  lui  remonstranl 
à  toute  heure  l'importance  de  la  perte  de  telle 
occasion.  Voyant  donqut s  lestât  desdictesebo- 
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ses  qui  se  passent  estre  tel ,  et  cognoissant  claire* 
ment  qull  ne  s'en  pcnlt  espérer  que  la  perte  de 
la  réputation,  estais  et  royaumrs  de  Sa  dicte 
Majcslé,  et  veu  cju'on  use  a  Tendroit  de  Vostre- 
diete Sainteté  de  toutes  les  honnentetez  qu  on  a 
peu  voir,  et  que  néant  moi  us  Vostrediete  Sainteté 
a  fïnablement  réduit  Sadiete  Majesté  en  néces- 
sité si  extrême  que,  si  ung  liLs  tant  obéissant  et 
obséquieux  soit-il  estnit  en  telle  façon  vexé  et 
maîtiaité  par  son  propre  père,  il  ne  se  pou  croit 
commander  de  ne  luy  faire  teste  et  lui  oster  les 
armes  des  ptnngs  avec  les<îuelles  il  le  veult  of- 
fendre,  ne  pouvant  faillir  a  lohligation  que  je 
hay  ù  Sadiete  Majesté  comme  ministre,  en  la 
charge  duquel  sont  ses  estât  s  au  pays  d'Italie  , 
je  seray  contraint  me  munir  pour  les  deffendre 
et  procurer,  avec  laydeet  faveur  de  Dieu  et  par 
telle  meilleure  manière  dont  je  me  pourray  ad- 
viser,  de  vous  oster  la  puissance  et  moyendeJes 
oflcndre, 

-  Je  pou  vois  hlen  me  déporter  de  ces  justiffi- 
cations  et  excuses  mesmes,  les  ayant  si  souvent 
faietesen  vostre  endroict;ce  néantmoins,  estant 
désireus  du  repos  de  la  chrestienté,  et  que  llta- 
lie  jamais  tant  tiavaillée  reçoyve  quelque  allé- 
gement ,  et  pour  le  respect  et  révérence  que 
f,eursdieles  Maj  estez  hont  ù  ce  saintsiége,  j*ay 
bien  voulu,  à  ce  coup  et  (lutiblement,  me  jetter 
aux  pieds  de  \'ostrediete  Sainteté  pour  la  sup- 
plier ou  importuner  qu*il  lui  plaide  avoir  esgard 
aulx  travaulx  infinis  et  escorgécs  dont  Nostre 
Seigneur  a  permis  que  la  chrestienté  ayt  esté 
aûligéc,  aux  inuumérables  misères  ,  calamitez 
et  cxtrènie  nécessité  ou,  non  sans  double  de  pes- 
tilence, elle  est  rédigée,  aux  domtnages  incroya- 
bles, aux  gastes  et  ruynes  qui  ne  se  peuvent 
souffrir,  aux  cruels  meurdres  suyvis  de  mani- 
feste danger  de  la  perte  des  âmes  mesmes ,  et 
au  surplus  aux  sacs,  feuz  et  despeuplements  à 
quuy  les  citez  et  contrées  ont  esté  mises,  aux 
forces,  violcmens  et  adultères,  et  aultres  maulx 
sans  nombre  que  les  guerres  nécessairement 
nous  rtdmenent.  Et  à  ee  que,  comme  bon  pasteur, 
trouviez  bon  de  mettre  en  arritTre  la  bayne  et 
c<çur  animé  que  avez  de  nuire  à  Leursdietes 
Mtijestez  en  leurs  royaumes  et  seigneuries,  et 
qu*il  vous  plaise  de  admettre  et  reeepvoir  entre 
vos  bras,  avec  charité  et  amuur  patertielle,  le  Roy 
mondict  sieur;  lequel  suivant  les  traces  de  son 
père  ha  ton sj ours  fait  offre,  comme  faict  eoeores 
à  présent,  de  sa  propre  personne  et  de  toutes  ses 
forces  pour  le  service  de  ce  saint-siége,  et  con- 
sidère que  le  Tout-Puissant  et  souverain  Dieu, 
après  si  longs  travaulx,  surmoutant  desa  bonté 
et  miséricorde  rinlhntude  de  nos  péchez  et  dé- 
mérites ^  nous  a  voulu  donner  l'allégement  et 
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remède  nécessaire  et  repos  de  la  ti'ève,  que  vous 
ne  vtuillfz  pour  aui'Uii  désîr  qu'nyez  de  fitire 
grands  les  voslres;  à  quoy  toutesfob  vous  pou- 
vez aiséement  parvi-nir,  voir  en cedict  royaume, 
AU  contentement  de  Sadicte  Mnjestê  qui  vous  vu 
fait  offre  et  repos  pi-rpétuel,  mettre aiinm  trou- 
ble ou  empeselieinent  au  bien  que  Dieu  n  oe- 
troyé  ù  la  chn-sticntc;  ains  phistost  comme  vray 
pasteur  commis  à  paistre  et  non  à  U»is5er  dé- 
vorer les  brebis  estans  soubz  vostre  ebarge,  lais- 
siez et  souffriez  le  peuple,  Jà  allaniroury  partant 
et  de  si  continuels  travaaix,  jouir  de  eeste  î>e- 
noiste  •;r3ce,  recouvrant  son  haleine  et  se  hé- 
journaut  par  le  moyen  de  laclicte  trêve  et  de 
Tesperance  ou  quoy  il  est  de  la  paix  perpétuelle. 

-  Et  si  Vostrediele  Sainteté,  comme  la  raison 
veullet  Je  m'y  attends,  est  contente  d'ainsi  le 
faire,  je  la  supplie  très  humblement  quï*lle 
envoyé  assurer  Sacliete.^tnj esté,  par  telles  seure- 
tes  que  au  cas  appartiennent,  qu'eile  ne  le  iiré- 
vera  ne  fera  grever  ûudiet  royaume  ne  ses  au- 
tres estats  et  seigneuries,  ce  quVn  particulier 
satîsfaict  à  tous  et  obvie  aux  maulx  qui  en  pour- 
roîent  Issir.  Et  de  ma  part ,  au  nom  de  Sadicte 
Majesté,  je  m  offre  tout  â  l'instant  iïen  faire  de 
mesmes,  vous  cert  if  liant  et  asseurant  que  Sa- 
dicte Majesté  ne  prétend  aucun  advantaîgc  ne 
chose  aucone  de  Vtïstrcdicte  Sainteté,  et  na  in- 
tention de  diminuer  d'unj;  seul  poids  Testât  et 
seigneurie  dudict  saintsiége  apostolique,  et  que 
tant  luy  que  ses  serviteurs  et  dévotiannez  ne  dé- 
sirent autre  chose  qu'entre  asseurez  que  Vostre 
Sainteté  ne  le  travaillera  ne  molestera  eo  ses- 
dits  royaumes  et  estats. 

«  £t  ahisi  Je  proteste  à  Dieu ,  et  à  Vostre  Sain- 
teté, et  à  funiversel  monde,  que  si  Vostredicte 
Sainteté,  sans  plus  attendre,  ne  veuït  faire  et 
mettre  à  exécution  ce  que  dit  est^  je  me  met- 
Iray  en  debvoir  de  deffendre  ce  royaume  et  Sa- 
dicte Majesté ,  le  niieulx  dont  je  me  pourray  ad- 
viser;  les  maulx  et  calamitez  qui  en  proviendront 
soyent  sur  vostre  âme  et  conscience.  Ce  me  se- 
roit  un  bien  singulier,  s  il  plaisoit  à  Vostredtete 
Sainteté  communiquer  les  choses  cy-dessus  au 
sacrosaînt  collège,  permettant  à  icelluy  d'en 
dire  librement  ce  que  luy  semblera;  car  suis  ns- 
seuré  que  non  seulement  les  gens  d'icelluy  ne 
Tuus  détournemnt  du  chemin  de  la  paix  et  tran- 
quillité que  Sadicte  Majesté  et  ses  ministres  dé- 
sirent sur  toutes  choses,  ains  comme  piliers  et 
appuis  de  la  sainte  Eglise  vous  ayderont  à  la 
moyenner,  en  fiiveiir  de  laquelle  je  supplieray 
Bîeu  très  humblement  ceste  part  qu'il  mette  en 
Tentendement  de  Vostredielt*  Sainteté  de  la  nc- 
canduire  et  admener,  de  sorte  qu'avec  tranquil- 
lité et  béoivoleDce  vous  puissiez  à  tretous  com- 


mander, et  nous,  comme  fl  est  raisonnablÊ , 
servir  en  toute  obéissance  à  vostre  béatissinw 
personne,  que  Dieu  veuille  conserver  À  si  ÏOfl* 
guc*s  années  que  la  chrestienté  en  a  besoing. 
De  Xaples,  ce  vingt-unicsme  aoust  1556. 

Lettre  dr  mcsswun  le  mareschai  Sim^st^  d*À* 
imnxon  et  Lnntac ,  au  Raff  au  stQêi  de  e$ 
qiti  se  passoii  alors  à  Home, 

"  Sire,  il  y  a  deux  Joui-s  que  nous  avions  ré- 
solu vous  dépeselier  monsieur  de  Saint-Ferme, 
présent  porteur,  con^me  celluy  tenant  le  lieu 
qull  titnt  icy,  qui  est  ordinaireraent  intervenu 
en  tous  les  conseils  et  assemblées  que  nous  a  vous 
fuictes  avec  les  minisires  du  Pape,  et  comme 
pei'sonnai^e  qui  peut  a  la  vérité  vous  rendre 
raison  de  tmites  particularitez  jîour  la  honm 
cognoissance  qu'il  a  de  toutes  choses  qui  con- 
cernent le  bien  de  vos  affaires  et  service  par 
deçà;  maïs  depuis,  voyant  le  peu  de  temps  que 
pouvoyent  durer  les  congrégations  qui  estoient  â 
faire  par  les  depputez  de  Sa  Sainteté  et  ceuU 
du  duc  d'Âlbe,  nous  avons  advisé  de  le  retenir 
Juîii[ues  à  ce  jourd*huy,  afin  de  vous  faire  euteo- 
dre,  par  nu^me  moyen,  ce  qu'il  en  pourroît  suc» 
céder  comn^e  nous  faisons  par  la  présente. 

*  lit  premièrement ,  comme  lesdits  dépatei 
qui  sont  sept  en  nombre,  à  sçavoîr  :  les  cardi- 
naux Saint- Jacques,  Carpy,  Moron,  Paceeco, 
Motula,  Trnny,  tous  impériaux,  et  Caraffe,  m 
S4int  assemblez  par  trois  fois,  les  deux  premières 
au  loi;îsdudit  cardinal  Saint- Ja<M|ue5,  et  les  der* 
niers  devant  nostre  Saint-Père,  ayant  à  la  pre- 
mière Francesco  Paceeco  envoyé  de  la  part  du- 
dît  duc  d'Albe^  et  lesccretaire  dudit  duc  pmcnt, 
les  articles  qu  il  a  proposez  à  Sa  Sainteté,  et 
desquels  il  demande  l'observance  et  seureté 
avant  que  venir  à  aulcun  traitté  de  paix  ou  d'ac^ 
cord,  qui  est  tout  ce  qui  feut  fait  pour  ce  jour  là. 

-  Le  lendemain  2 1 ,  ledit  sieur  cardinal  Caraffe 
nons  pria  nous  trouver  au  matin  en  sa  chambre , 
ou  il  nous  commuiîica  lesdits  articles,  desquels^ 
Sire ,  nous  vous  envoyons  présentement  le  dou- 
ble, nous  priant  de  luy  vouloir  dire  nostre  advis 
et  ce  qull  avoit  à  faire  sur  iceutx  :  et  après  que 
uous  eusmes  longtems  débatu  sur  ce  qu'ils  con- 
tenoient,  nous  résolûmes  enlîn  den  dre^ef 
quelque  chose  par  escHpl ,  \i^r  manière  de  res- 
ponce,  comme  il  vous  plaira  veoîr  par  le  double 
que  nous  vous  en  envoyons,  que  nous  comrau- 
nîcâmes  à  messieurs  les  cardinaux  Du  Bellay  et 
d'Armagnac^  ensemble  tout  ce  que  nous  avoît 
esté  dit  par  ledit  sieur  cardinal  Caraffe. 

•V  Ce  mesme  Jour  21**,  lesdits  sept  cardinault 
s'assemblèrent  de  rechef  au  logis  dudit  cardinal 
Saînt-iacques,  où  il  Ait  advisé  que  sur  la  difli- 
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culte  que  le  cardinal  Caraffe  avoit  faite ,  en  ce 
qui  coucerne  reslargissemont  des  prisunuiers 
icissîiulx  du  Pape,  dej^eliargeinent  iks  Cîiurons 
du  cfn-tlîiml  Saiiit^Fior  et  de  Cumilltî  Collonue, 
reslitutiou  di^sEstatset  biens  d' A  se;» ni o  et  Mnre 
Aïithonio  Cuïoune  et  Aseanio  de  la  Cornue,  it 
De  se  pi) «voit  rien  décider  sans  qu'il  y  eust  ahon- 
chement  entre  ledit  cardinal  Ca rafle  et  le  duc 
d'Albe ,  ce  qui  a  esté  ce  jayrd^hny  a r resté  en  la 
dernière  congrégation  dcsdits  sept  cardinaux, 
fait  en  présence  de  nostre  dit  Saint- Père ,  si  tant 
est  toutefois  que  ledit  dyc  se  veuille^  à  petite 
compagnie,  approcher  tilus  prez  de  ccste  ville, 
en  endroit  où  ledit  sieur  cardinal  et  luy  respec- 
tivement puissent  faire  ledit  aiïouehement  en 
ûsseuranee,  chose  qui  nous  semble  tirer  une  telle 
conséquence  à  soy,  voyant  Testât  on  les  affaires 
sont  réduites,  que  nous  ne  pourions  prendre  ce 
commencement  a  bon  augure  pour  la  lin  qui  s'en 
pourra  succéder,  aelendu  raesmement  que  cenlx 
qui  s'en  meslent  sont  tous  Impériauîx  ,  et  que , 
nonobstant  les  remonstrances  que  noirs  avons 
fa  d  es  a  u  d  i  t  ca  rd  in  a  I  Ca  raf  fe  de  n'y  \  o  u  I  o  i  r  con- 
sentir,  tant  pour  la  seurelé  de  sa  pcj'sonne  (|ue 
pour  Top  pi  ni  on  que  chacun  pourra  avoir  qu'il 
ait  approuvé  ce  qui  pourroit  estrc  fait  en  cest 
abouchement  au  désavantage  de  Vostre  Majesté, 
il  a  esté  tinablemenl  arresté  que  ledit  cardinal 
Saint-Jacques  et  luy  iroient  ensemble  audit 
abouchement,  ayant  eu  la  charge  le  cardinal 
Carpî  de  dépescher  son  secrétaire  vers  Icelluy 
duc  d'Albe  pour  regarder  les  moyens  de  s'en 
aller  pour  ledit  cardinal  Canif  fe,  vous  voulant 
bien  advertir,  Sire,  que  quelque  instance  et 
poursuites  que  nous  eussions  faites  etivei-s  ledit 
sieur  cardinal  Caraffe  à  monsieur  le  due  de  Pal- 
Jiant  de  faire  eu  façon  que  quelqu^un  d'entre 
nous  assistiist  auxdites  congrégations,  leur  re- 
monslrant  que  ce  n'estoit  cpie  pour  leur  ayder 
à  obtenir  quelques  plus  doulces  et  raisonnables 
conditions  que  celles  qui  estoient  proposées; 
néantmolus,  il  ne  nous  y  ont  jamais  faitappeller, 
bien  qu'ils  nous  eussent  assenréque  nous  y  pour- 
rions intervenir.  Il  est  certain  que  ledit  sieur 
Camille  a  voulu  et  nous  a  très  instamment  prié 
défaire  entendre  à  Vostre  Majesté,  par  ledit  ablH' 
de  Saint-Ferme,  que  rintention  du  Pape  est  de 
n'accorder  aucunement  la  reslitutiort  de  TKstat 
de  Marc-Anthoine  (Colonne,  ne  pareillement  que 
l'Empereur  ne  le  roy  d'Angleterre  sempeschent 
en  ce  que  Sa  Sainteté  fait  ou  pourra  ftiire  ey- 
Bprès  avec  ses  vassaulx  ,  disant,  quant  aux  au- 
tres articles,  qu'il  y  a  moyen  de  s'y  pouvoir  ac- 
commoder; mais  là  où  ledit  duc  d'Albe  voul droit 
incister  sur  la  restitution  dudit  estât,  SaditeSain- 
teté  et  les  siens  sont  délibérez  de  se  def fendre 


jusqnes  au  bout,  nous  ayant  pareillement  prié 
de  vous  faire  entendre,  que  là  ou  Vostre  Majesté 
(ce  qu'ils  ne  euydenl)  les  abaudonneroit  on  leur 
deffauldroit  du  secours,  protection  et  deffence 
qu'elle  leur  a  promis,  qu'eu  ce  cas  ils  seroiït  con^ 
traiuts  de  prendre  tout  appoinlement  â  la  discré- 
tion desdits  Impériauîx ,  et  que,  à  ces  lins,  it 
plaise  a  Vostre  Majesté  d'y  vouloir  ad  viser. 

•  Quant  nu  propos  que  Sa  Sainteté  a  tenu  au- 
dit  abbé  de  Saint*Ferme,  et  ce  que  !iry  en  a  dit 
et  baillé  par  escript  ledit  sienr  cardinal  Caraffe, 
Vostre  Majesté  l'entendra  s'il  luy  plaîst  de  luy, 
(jui  nous  gardera  de  faire  autre  discours  en  la 
présente,  si  ce  n'est  pour  voua  advertir,  Sire, 
que  ledit  sieur  cardinal  nous  a  monstre  plusieurs 
lettres  interce|)tées  du  cardinal  Burgtis,  par  le 
deschiffrement  des  quelles  que  nous  vous  en- 
voyons présentement ,  il  se  trouve  trois  choses, 
à  sea voir,  que  le  coule  de  Pelillan  ,  qui  recher- 
choit  tant  naguères  estre  employé  au  service  da 
Pape,  est  en  grand  traitté  pour  eutrer  en  celluy 
du  roy  d'Angleterre,  eu  estant  desjà  les  choses 
fort  avancées;  et  à  ce  que  nous  voyons,  ledit 
comte  luy  a  fait  demander  le  comté  de  Rôle,  en 
lequel  il  prétend  quelque  droit,  sur  quoy  ledit 
cardinal  lîurgos  solîieitoit  grandement  ledit  sei- 
gneur roy  d'Atïgleterre  de  luy  faire  responce^ 
vous  ad  visant,  Sire,  que  nous  luy  avons  eseript 
tpi'il  s'en  vienne  iey  pour  exercer  la  charge  de 
la  eavallerie  légiére  que  nostre  Sahit-Pére  luy  a 
donnée,  suivant  ce  (jne  nous  vous  escripvons  par 
le  dernier  article  de  nostre  première  lettre.  Ks 
point  ce  qu'il  ne  vouloit  partir  de  sa  maison  sans 
que  nous  luy  aerordassions  cent  hommes  davan- 
tai;e  qu'il  n'a  pour  la  garde  de  ses  places,  nous 
avons  ad  visé  par  ensemble  de  luy  satisfaire*  en 
cest  endroit,  afiin  d'avoir  meilleur  moyen  de 
Tatlirer  et  le  faire  venir  Icy,  nous  semblant, 
Sire,  qu'il  seroit  très  bien  fait  de  l'arrester  et  le 
faire  mettre  dedans  le  ehdteau  Saint-Ange,  sui- 
vant ce  que  moy,  mareschiil  Strossi ,  praticquay 
au  marquis  de  Saluées,  comme  Vostre  Majesté 
seait,  car  en  ce  faistmt,  ou  le  peult  garder  de 
faire  mal  et  s^asseurer  mieux  de  ses  places  et  de 
la  commodité  qu'on  en  peult  espérer,  sur  quoy 
Vostre  Majesté  nous  ordonnera,  s'il  luy  plaist, 
ce  que  nous  aurons  à  faire  le  plustost  qu'il  luy 
sera  possible, 

«  f)ans  lesdites  lettres  déchiffrées  s'est  décou- 
vert pareillement  ong  traitté  que  ledit  cardinal 
Burgos  a  sur  la  ville  de  Grossut,  par  le  moyeu 
d'un  porte  en  sereine  d*Asdruhal  de  Médieis,  dont 
nous  avons  adverty  incontinent  monsieur  de 
Soybize  pour  s'en  sarsir-,  afm  de  mettre  eeste 
trahison  en  lumière,  aussi  que  celle  du  médecin 
de  Montaleine,  et  coupper  ckemin  à  la  mauvaise 
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niers  pour  se  fortiffier  où  il  advisera.  Le  comte 
Petillan  est  arrivé  en  ce  lieu,  lequel  nous  met- 
trons pe>  ne  d*entretenyr  en  attendant  et-  qu'il 
vous  i>laira  nous  eorn mander,  sur  ce  que  nous 
vous  en  avons  escript  par  lediet  £«bbé  de  Sainet- 
Ferme,  vous  suppliant  très  humblement,  Sire, 
que  ce  soit  vostre  plaisir  de  nous  eu  faire  en- 
tendre vostre  intention  le  plustost  qu'il  sera 
possible. 

H  Nostre  Sai net- Père  tint  hier  uni:  consistoire 
auquel  il  feit  lire  la  lettre  que  Vostrtî  Majesté  luy 
ûvoit  escripte  par  monsieur  le  cardinal  Caraffe; 
à  sçavoir,  rohginal  en  francois  par  monsieur  le 
cardinal  Du  Bellay,  doyen  du  colUîie,  et  la 
translation  par  le  cardinal  Saincte-Fior,  [wur 
lors  doyen  des  diacres,  s'estandant  Sa  Si*  i  ne  te  té 
en  une  in  Unité  de  louantes  de  Vostre  Majtsté 
et  sur  ladiete  lettre  touchant  ïn  paix,  le  con- 
cilie et  autres  choses  spirituelles,  comme  vous 
entendrez  plus  particulièrement  par  monsieur 
d'An^ïonlesme  qui  pmlyra  dans  trois  <iu  quatre 
jours  bien  instruict  et  résolu  de  tous  les  aOaires 
de  deçà;  n*ayaiit  voulu  faillir  de  vous  faire,  ce- 
pendant, cestc  petite  dépesehe ,  pour  la  fin  de 
Jaquelle  il  nous  a  semble,  Sire,  vous  debvoir 
faire  entendre  les  plaintes  que  nous  font  ordi- 
nairenaent  tous  les  capitaines  qui  sont  iey  du 
peu  de  moyen  que  leurs  souhlats  ont  de  vivre, 
ayant  seulement  la  paye  que  Vostre  Majesté 
Jeur  a  ordonnée  par  le  dernier  ré|^iement,  la- 
quelle véritahlement,  Sire,  nous  voyons  estre 
telle,  qu'ils  ne  se.mroîent  esehapper,  s'il  ne  vous 
plaist  leur  faire  ordonner  quelque  chose  oultre 
Testât  ordinaire,  attendu  mrsmement  que  les 
vivres  sont  extrêmement  chius  en  eeste  ville  et 
qu'ils  n'y  ont  aucune  subvention ,  ny  vont 
dehors  en  endroit  ou  ils  puissent  riens  proOiter-, 
joint  que  pour  entretenir  bi  réputation ,  nous  leur 
tenons  la  plus  courte  bride  qu  il  nous  est  pos- 
sible, afin  de  les  faire  bien  porter  à  cestc  pre- 
mière foisqu'ilz  S4vnt  venuz  par  deeù.  Sur  quoy 
il  vous  plaira  nous  faire  entendre  vostre  vo- 
lonté. 

-  Sire  ,  nous  supplions  le  Créateur  vous  don- 
ner, en  parfaite  santé  et  prospérité,  heureuse  et 
longue  vie. 

■*  De  Borne  ,  ce  vingt  ncufviesme  jour  de 
septembre  155«, 

«  Vos  très  humbles  et  trc^  obéissans  subjects 
et  serviteurs, 

n  PiETRO  Strozzi,  d'Avanson,  Lànsac.  » 

Monsieur  le  cardinal  de  Guy  se  annonça  ù 
monîîieur  de  Ne  vers,  par  la  lettre  suivante, 
larmée  que  Ton  préparoit  pour  env(*yer  en 
Italie  : 


lîSE  [ïSsnl  301 

»  Monsieur,  par  la  dernière  lettre  que  je  vous 
ay  escripts,  je  reservois  à  vous  parler  du  voya^ie 
qui  sepréparoiten  Italie,  d  autant  que  le  Pape, 
en  faveur  et  pour  le  secours  duquel  il  se  fera, 
est  oit  en  quelques  termes  d'accord  avec  le  duc 
d'All>e,  et  ne  seavoit-on  pas  comme  il  en  reus* 
siroit  î  mais  estans  les  choses  demourées  au 
trouble  qu'elles  estoient  sans  ce  qu'il  se  soit  peu 
rien  traitter ,  ce  voyage  d'Italie  continue  et 
eommance  fort  monsieur  nmn  frère  de  Guyi^e 
à  pourveoir  et  donner  ordre  m  tout  ce  qu'il  luy 
sera  nécessaire.  Il  mènera  avec  soy,  ainsi  qu'il 
a  voit  délibéré  des  l'année  passée  quant  on  en 
parloit,  mon  frère,  monsieur  dAurnalle,  qui 
mènera  l'avant  i^arde,  monsieur  de  îSeraours, 
eollonel  de  Tinfanterte,  et  mon  frère,  monsieur 
le  marquis...,  (Aic)des  Suisses,  ((ui  seront  les  prin- 
cipal les  cïinrges  de  larmee.  Les  autres  se  dé- 
partiront a  divers  capitaines,  et  le  plustost  qull 
sera  possible  ou  s'acheminera,  pour  ne  perdre 
point  de  temps,  et  pour  ce  que  vous  avez  assez 
de  fijis  oy  deviser  qut-l  ehem\  rj  et  quel  ordre  on 
tiendra  pour  le  passade  par  la  duché  de  Milan, 
jusques  a  celle  de  Ferra re ,  et  que  maintenant 
il  ne  se  change  ne  innove  aucune  chose  de  ce 
que  Ton  en  déliheroit  l'année  passée  ,  je  ne  vous 
en  rediray  rien  ;  mais  se  survient  quelques  au- 
tres nouvelles,  je  ne  fauldray  ordinairement  à 
vous  en  advertir,  me  reeonnimndant  lurmble- 
ment  a  vostre  b  vnne  grâce  et  priant  Dieu  qu'il 
vous  donne,  Monsieur,  très  bonne  et  longue 
vie* 

«  De  Paris ,  le  vingt  d'octobre  1 556. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  cousin , 

«  LOVS,  CARDi:SAL   DE  Gl  VSE." 

Par  une  lettre  considérable  de  monsieur  Té- 
vesque  de  Troyes  au  due  de  Guyse ,  on  Ait  in- 
formé de  Tonverture  et  proposition  faiele  par 
le  Pape  ,  d'investir  monsieur  le  duc  d'Orléans 
du  royaume  de  Napïes. 

«  ftîonscigneur,  notre  Saint -Père  m'a,  cejour- 
d'huy,  après  disner,  tiré  a  part,  et  faiet  un  long 
discours,  duquel  il  m'a  commandé  eserire  sa 
substance  au  Hoy,  ce  que  je  n'eusse  failly  à  faire 
entendre  à  Sa  Majesté  et  à  vous ,  encore  qu'il 
neme  reustcommandé,cognoissant  de  quelle  im- 
ptirtanee  il  est  pour  son  ser\  ice  et  le  vostre. 

'^  Sa  Saincleté  prie  le  Btjy  de  tout  son  cœur  et 
avec  la  plus  grande  affection  qu'ii  est  possible, 
qu'il  s'assure  qu'il  n'y  eut,  ny  sera  jamais  pn\m 
au  saint-siége,  plus  ny  tant  atTectionné  à  sa  cou- 
ronne, à  sa  personne  et  ii  sa  maison  qu'il  est ,  et 
qu'en  cela  il  ne  cède  point  aux  François,  mesmes 
aux  plus  favorite  de  Sa  Majesté;  mais  se  voyant 
en  uû  aage  auquel  briefve  mort  se  doit  craindre 
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et  longue  vie  ne  se  peust espérer ,  H  désîreroit, 
pendant  que  Dieu  luy  douoe  le  temps,  et  que  le 
[temps  luy  présente  les  oeeasiotis,  que  Sa  Majesté 
I  De  les  refusîu»t  poinct,  et  n  ostast  à  Sa  Saiiiclcté 
i  les  nioyeus  de  luy  faire  service,  lesquelz  parle 
j  liasse  se  sont  présentez  et  de  nouveau  se  pré- 
Lfentent,  tcilement  que  s1l  ne  tient  qu'à  elle,  el 
qu'il  veuille  eounne  il  /ipparticnt  ambrasser  eeste 
I  entreprise  pour  la  seuretede  son  royaume,  pour 
fin  grandeur  et  réputation,  et  pour  commancer 
I  à  aeeonunfKier  ses  eufans,  il  s'asseure  et  promet 
I  de  luy  mettre  le  royaume  de  N  a  pi  es  entre  ses 
l  mains,  et  en  eonroniier  roy  monsieur  d'Orïcuns; 
[  et  pour  autant  qu'il  connoU  l'asluce  et  la  ruse 
,  des  tlspa^inoU ,   lesquelz,  quand  leurs  affaires 
vont  mal,  pour  éviter  la  ruyne  dont  il/,  sont  nie- 
^  nasscK  usent  de  douces  parc  11  es,  et  offrent  party 
de  paix  fort  raisonna lïle  en  apparence  ,  il  prie 
Sa  Majesté  et  Tadmoneste  à  ne  \mucl  se  liust>er 
gai^ner  par  leurs  ffijites  et  eauteleuses  paroi  les , 
et  ne  perdre  ceste  occasion  de  s'investir  dudit 
royaume,  lequel  faeillement  et  asseurement  il 
conquestera  en  envoyant  par  deea  une  bonue  et 
forte  armée,  et  aflin  que  les  choses  viennent 
bien  a  propos ,  il  prie  Sa  Majesté  qu'il  envoyé 
par  deeà  tous  seigneurs  Napolitains,  lesquels, 
moyennant  leerédit  qullï  ont  avec  la  noblesse, 
le  pt'uple  et  leurs  vassanlz,  estant  ispandus  en 
lïiesme  temps  en  divers  lit-ux  dudit  royaume,  fe- 
ront un  tel  bruit  que  Icsennemysse  trouveront 
fort  es  lourd  y  s  et  sans  conseil,  et  Dieu  mercy, 
les  ehoses  sont  tant  liien  disposées c[ti*avec  Tayde 
de  sa  divine  bon  lé,  elles  sortiront  sans  nuenn 
double  leur  effet  selon  i|u'elïes  sont  espérées: 
qui  sera  l'endroit ,  etc. 
«  De  Rome,  ce  t»  de  novembre  l;VSrî. 
«  Voslre  très  bumble  et  obéissant  serviteur, 

«A.  ÉVESQUE  I>E  TrOYES.  » 

Le  Boy,  ensuitte  des  prières  et  solUeitations  du 
Pape,  luy  envoyé  des  forces  soubz  la  conduit  te 
du  duc  de  Guyse,  et  le  faiet  son  lieutLiuint  en 
Italie  ,  pour  les  commander  en  l'absence  du  duc 
de  Ferrare,  par  une  patente  dont  suit  la  teneur: 

'«  Henry,  par  la  ^rfice  de  Dieu,  roy  de  France, 
à  tons  ceux  uni  ces  présentes  lettres  verront  sa- 
lut :  Par  la  capitulation  de  nostre  très  cher  et 
omé  oncle  Hercule  d'Est,  due  de  Ferrare,  avec 
nous,  il  luy  a  esté  par  nous  aecordé  qu'il  sera 
nostre  lientrnant  f^énéral  en  Italie ,  et  aura  la 
suprême  autborite  de  commander  a  nos  armées 
et  aux  ministres  et  serviteurs  d'icelles  en  ttuite 
ritalie,  horsmis  le  Pledmont,  et  que  an  denjeu- 
rant  pour  entre  p2ir  nous  entré  en  liî^ue  avec  nos- 
tre Saint  Père  le  pape  Paul  IV,  n^ms  luy  ferons 
bailler  la  charge  et  autborite  de  cappitaine  gé- 
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uéral  de  ladite  ligue,  dvec  tous  les  pouTOirs  elj 
faeultex  eu  telz  cas  requis  et  nécessaires;  par*  [ 
quoy,  considérant  Testât  des  affaires  qui  soffreatl 
a  prisent  audit  pays  d  Italie,  ou  les  naiaistres  du  [ 
roy  d'Kspa^ne  ayant  assemblé  ses  forces  de  geni 
de  ebeval  et  de  pied  avec  artillerie,  ont  eourii  ] 
sus  aux  vilk^,  terres  et  subjets  de  l*EgUse,  faict 
et  exploité  tous  actes  bostillcs  de  guerre ,  pour  \ 
empeseber  notre  Saint-Père  de  ehastier  et  punir 
aucuns  ses  vass;iulx  l'ebelles  estans  ses  servi- 
teurs et  en  sa  protection  ,  encore  que  lay-miS»  1 
mes  soit  vassal  de  nostre  Saint-Pere ,  qui  de  son  ' 
costé  a  aussy  assemble  quelques  forces,  pour  re*  j 
sister  à  celles  dudit  roi  d'Espagne,  à  quoy  dous 
luy  avons  nydé  d'un  certain  nombre  de  gens  de 
pied  fraiiçois,  ebcvaux  légers,  et  quelques  lans- 
quenets t|ue  nous  avons  au  Siennois.  Mais  voyant  j 
Sa  Sainetete  tpic  ledit  roy  d'Espagne  s'y  rtn* 
force,  pour  faire  du  pis  qu'il  pourra,  ainsy  qu'il! 
se  vante  partout ,  elle  nous  a  faiet  requerrif 
luy  voulloir  donner  secours;  ce  que  très  volon- 
tiers nous  luy  avons  accordé^  tant  pour  satisfaire  | 
a  nostre  devoir  et  ace  riuc  nous  lui  avons  promis 
par  le  traicté  de  laditte  li<Jiue  d'entre  nous,  quel 
aussy  pour  imiter  et  ensuivre  les  louables  ell 
memornbles  faicts  et  actes  de  nos  prédécesseurs 
roy  s  très  cbrcstiens,  qui  ont  de  tout  temps  esli 
protccreurs,dcffenseurset  restaurateurs  du  Sainte 
Siège  apostolique  et  des  Sainrlz   Pères  :  a  cesti  I 
cause  nous  faisons  assembler  audit   Piedmootj 
une  sufïlsnnte  armée  d*un  bon  nombre  de  geo» ] 
darrnerie,  cbe^aux  légci-s,  gens  de  pied  fi^a* 
cois,  suisses  et  italiens,  aecompagtxez  de  Far- 
tilîerie  et   munitions  et  provisions    qu1l    leurj 
fault,  pour,  avec  la  conduittc  de  nosti^etrésl 
cher  et  amé  cousin    le  duc  de  Ferrare,  son] 
beau  i>ère ,  qui  l'aura  comme  nous  estimons  fort! 
atTéable,  voulons  faire  nostre  lieutenant  géuèral|  1 
à  ceste  fin  passer  outre  et  atler  joindre  les  for- 
ces de  nostre  dît  Sa  i  net -Père ,  aflin  de  luy  nïaiû- 
tenir  la  protection  que  nous  lui  avons  promiM| 
et  d'autant  que  depuis  la  capitulation  faicte  ave 
nostre  dit  oncle,  il  ne  luy  a  pas  encore  esté  en^l 
voyé  nos  lettres  patentes  en  forjue,  touchniit  les! 
pouvoirs  et  facultez  dont  nous  voulons  qu'il  usa] 
a  l't'xerrice  de  cesleebarge,  pour  ce  que  les  occa- 
sions ne  se  sont  aussy  présentées,  qu'il  ayt  à  fairij 
de  s'en  aydiT,  comme  il  a  maintenani,  pt^ur  ce 
causes  et  autres,  bonnes  ,  justes ,  rai  sonna  ble« 
considi rations  a  ce  nous  mouv:ms,  Tayant  patJ 
la  dite  capitulation  d'entre  nous  desja  faict,  er^ 
et  ordonné,  constilué  et  estnbli ,  comme  encor 
parées  présentes  nous  le  créons,  ordonnons,  ins«l 
titntvnset  establissons  noire  lieutenant  général, 
représentant  nostre   personne  en  et  par  toute 
ritalie^  hormis  le  Pjedmont  ;  nous  lui  avons  par 
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ces  raesmes  présentes  donué  et  doimoïis  plaîn 
pouvoir,  aucthorlté f eomniissioa  et  mLiiuIement 
spécial  tle  conîiBancItT  tant  à  nostvc  dicte  ainiee 
nouvellcineiit  mise  sus,  qy  aux  autres  que  nous 
pourrions  faire  marcher  au  dit  pa>s  pour  le  ser- 
vice delà  dite  Saineteté,  ligue  et  autres  entre* 
prises  qui  se  pour  roi  eut  offrir;  de  laquelle  li^ue, 
XKïur  ce  que  par  le  traiclé  dlceile  nous  est  réservé 
Je  commande  meut  sur  les  anncs  avec  la  dis^M)- 
silion  du  chef  et  superiateQdautij;euéral  d  ieelles, 
nous  a%'ous  faict  et  faisons  le  dit  sieur  due  ca- 
pitaine général,  pour  faire  assembler  eu  tous 
lieux  et  quant  bon  lui  semblera,  tant  nos  gens  de 
guerre  que  nous  avons  au  dit  pays  dlîalie ,  que 
ceux  que  nous  y  faisous  marcher  pour  le  service 
de  la  dite  ligue,  et  les  employer  contre  les  enne- 
mys  d  icelles^  leuradhérausct  tenons  leurparty, 
qui  ont  voulu  et  voudront  courir  sus  a  nostre 
dit  Saint-Père^  au  saînt-siége ,  terres  et  subjets  de 
rEjjlise,  et  lesopprimer  ou  endommager  en  quel- 
que sorte  et  manière  que  ce  soit;  d'ordonner  et 
disposer  de  la  gendarmerie  et  autres  gens  de 
cheval  et  de  pied  de  quelque  nation  qu'lïz  soient j 
ensemble  de  Tartillerie ,  et  eonséquemmeut  de 
toutes  les  forces  de  la  ville  ,  selon  et  ainsi  qull 
verra  et  cugnoistra  estre  à  faire  pour  le  mien  ^  et 
pour  le  service  dieelle,  hieu  proflit  et  honneur 
des  alitez;  coummnder  et  ordonner  à  tous  capi- 
taines et  lieu  teuans,  gens  de  guerre  et  autres 
estausen  la  dite  armée  et  au  service  de  la  ditte 
ligue,  ensemble  aux  autres  armées  que  nous 
pourrions  assembler  et  fiiire  aller  par  delà,  ainsi 
que  dit  est,  cequlU  devront  faire  pour  la  satis- 
faction de  leur  devoir  et  service;  d'assurer  et  faire 
assurer  villes  et  eliasteau\  et  y  donner  assault, 
ou  assaultx,  les  prendre  par  force  ou  composition 
aiusyqull  pourra;  livrer  journées,  liatailîes,  ren- 
contres ,  escarmouches  et  outres  forts  actes  et 
exploits  de  guerre;  mettre  a  rançon  prisonniers 
et  autres  cnnenjys  et  rebelles,  et  les  laire  exé- 
cuter s'il  trouve  qu'il  Tayt  mérite,  et  tout  ce  que 
faire  se  doive ,  leur  pardonner,  quitter  les  cas  et 
crimes  dont  ilz  seront  chargez;  de  faire  abattre 
et  desmolir,s1l  voit  que  bon  soit,  toutes  forte- 
resses et  places  contraires  et  désobéissantes  à 
nostre  dit  Suint- Père  et  a  nous  et  seniblablement 
à  luy ,  estant  nostre  lieutenant  et  eappitaine  gé- 
néral de  la  li^ue  ou  des  autres,  ou  celles-là 
mesme  faire  réparer  ,  fortiflier  et  advituailler  ; 
commettre  et  députer  telz  personnages  qu'il  ad- 
visera  pour  la  garde,  conservât  ion,  gouvernement 
et  administration  des  villes,  ehasteaux  ,  places, 
forteresses  et  paysqull  aura  nouvellement  réduit 
et  mis  st)ubic  rolHi>sance  de  la  ditte  ligue  ;  de 
changer  et  muer,  quand  Imu  luy  semblera,  lesdits 
j)€i*sDonageâ  qu'il  aura  commis  à  ladite  garde, 


et  gouvernement  des  places  et  pays  nouvelle- 
ment conquis,  leur  donnant  pouvoir,  puissance 
et  authorite  de  faire  faire  fortifications,  rem- 
pards,  munitions,  advituaillemens  et  autres  pro- 
visions nécessaires  selon  et  ainsy  qu'il  verra  es- 
tre a  faire  ;  ordonner  de  nos  deniers  et  finances 
à  ce  nécessaires  tout  ainsy  que  sll  y  estoit  pré- 
sent; semblabïement  commestra  et  establira  eu 
iceux  pays  nouvellement  conquis  toutes  maniè- 
res d  offices,  tant  de  justice  qu^autres,  pcmr  les 
régir  et  gouverner,  entretenir  et  conserver  eu 
oheissauee  et  lidélitèqu'ilz  auront  prestée  et  jurée 
a  la  ditte  ligue  et  autres  alliez  d'ieelle,  en  la 
personne  de  nostre  dit  oncle  on  de  ses  commis 
ou  députez,  ou  bien  les  punir  des  rebellions  et 
désobéissances  par  eux  commises  selon  leurs  mé- 
rites et  exigence  des  cas;  de  pourvoir  et  donner 
ordre  a  toutes  choses  requises  et  néeessiiires  pour 
la  conservation,  seureté  et  deffence  des  villes, 
places  et  pays  que  nous  aurons  pris  et  pourrons 
cy  après  prandre  et  rece\oir  en  nostre  protec- 
tion; commander  a  ceux  qui  y  sont  et  seront 
de  par  nous  estahiis,  soit  en  titre  et  qualité  de 
nostre  lieutenant  général  ou  eappitaine,  ensemble 
aux  soldats  y  estant  en  nostre  solde,  ce  qu'ilz 
auront  à  faire  pour  nostre  service  et  cet  luy  de  la 
ligue  sll  \oit  qu'il  en  soit  besoing  et  ainsy  que 
nostre  dit  Saint-Père  lordonne,  telles  nouvelles 
ha u des  et  compagnies  de  gens  de  guerre  à  che- 
val et  a  pied  qu'il  verra  estre  de  service,  ou 
bien,  sy  la  nécessité  le  requiert,  en  faire  livrer 
d  autres  la  part  ou  il  verra  bon  estre,  et  leur  oi*- 
donner  leurs  gaiges  et  souldes  selon  nostre  estât, 
et  au  t  remeu  t  a  i  nsy  q  u  1 1  ad  v  isera ,  d  o  n  t  i  II  eu  r  f a  i  ra 
faire  payement  durant  le  temps  de  leur  service 
ainsi  qu'il  appartiendra,  le  tout,  jusques  a  ce  que 
par  nous  en  a\  t  esté  ordonné  ;  faire  faij'e  les  mons- 
tres et  reveuesdes  gens  de  guerre,  tant  de  nos 
ordonnances,  chevaux  légers  qu'autres  gens  à 
pied  et  à  cheval,  et  pour  faire  faire  les  dites 
monstres  commettre  et  députer  commissaires  et 
co  n  troll  eu  rs  ordinaires  de  nos  guerres,  toutes 
les  fois  que  bon  lui  semble^  iceux  casser,  cor- 
riger ,  punir  selon  Tcxigence  des  cas  et  ainsy 
qu'il  verra  estre  a  faire;  défaire  vivre  en  bon 
ordre,  justice  et  poïliee  lesdits  gens  de  guerre 
sans  leur  souffrir  faire  aucuiis  maulx,  pilleries, 
ranç(mnemcntset  insolences,  et  sy  aulcunsilz  en 
font,  en  faire  fînre  la  justice,  punition  et  correc- 
lion  telle  et  sy  briefveque  les  cas  le  requerront 
et  que  ce  soit  exenîple  à  tous  autres,  ou  bien  les 
leur  rejnettre,  quitter  et  pardonsier  s'il  luy  sem- 
ble bon,  et  des  grttces  et  rémissions quMI  en  ac- 
cordera ,  en  faire  expédier  tes  lettres  patentes  à 
ce  requises  et  convenahles;  de  révoquer  et  ap- 
peller  tous  hannys  et  euUiUez  et  les  remettre  eu 
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leurs  biens ,  terres  et  [>osfiess1on9,  en  se  rendant  â 
riKNltre  service  comme  dit  est,  §11  voit  que  bon 
:  loit;  d'ouyr  et  mUmihe  ou  faire  ou\  r  et  entendre 
les  compUii rites  de  eeux  qui  se  voudront  adres* 
,  ser  à  luy,  et  sur  ieelles,  leur  pourvoir  par  justice 
ou  autrement  comme  il  appartiendra;  de  recevoir 
et  ouyr  toutes  manières  d  ambassade  de  pnuees, 
villes,  communautez,  sei»;neuries  ,  potentatz 
et  autres  telx  qu'ilz  soient,  et  avec  eux  capi- 
tuler, truieter  et  composer  des  choses  dont  il 
leur  aura  baillé  ou  liai  liera  mt-moires  et  ins- 
tructions stHon  et  ftinsy  qu'il  verra  bon  estre 
pour  nostre  dit  service,  et  sur  ce  passer  et  ex- 
pédier telles  lettres  et  actes  que  besoing  sera, 
promettant  icellis  faire  ralîffier  et  faire  con- 
firmer par  nous  et  nos  lettres  «[uand  requis  en 
sc»ront  ;  d'essayer,  accroistrç  ou  diminuer,  muer 
ou  changer  les  «garnisons  des  <;em  de  guerre,  tant 
de  cheval  que  de  pied,  est  ans  à  la  soulde  de  la 
ligue,  selon  le  temps  et  queraffaire  le  requerra; 
de  donner  et  faire  donner  taux  aux  vivres  et 
raunitionïi  et  les  faire  am mener  ,  vendre  et  déli- 
vrer seu rement,  5a ns  pilleries,  raueonuemens  et 
désordres,  et  les  edils,  ordonnances,  defTeiices  et 
commendemens  quMl  fera  la  dessus  faire  publier  à 
S4>n  de  trompe  et  cris  publique  ou  besoin::  sera, 
les  faire  estroietemejit  garder  et  observer,  punir 
et  faire  punir  les  trausij;resseurs  selon  l'existence 
des  cas;  vmdons  en  outre  et  a  nostre  dit  onrie 
le  duc  de  Ferrarc  avons  donné  et  donnons  plain 
pouvoir,  puis&imce,  nntlioriléet  mandement  spé- 
cial de  retirer  et  recevoir  en  nostre  service,  celuy 
de  la  ligue  et  en  la  compréhension  d  y  ce!  le,  telles 
personnes, communautés,  srii^ncuries et  potentats 
qu'il  verra  eslre  à  faii'e,ou  qui  s'y  voudront  oftrir 
ou  présenter  et  retirer  ,  et  en  ce  faisant  leur 
promcltre  telz  estais  ,  pensions  ou  apî>ointemens 
soit  en  lemps  de  guerre  ou  de  paix  ,  et  seigneu- 
rie:<  a  tousjourson  a  tel  lemps,  charge  et  coudi- 
tions  que  bon  leur  semblera,  et  au  surplus  d*or- 
donner  ptmr  quelque  cause ,  cousidéraîion  et 
entreprise  tiue  ce  soit ,  ainsi  qu'il  verra  estre  a 
faire  pour  le  bien  ,  direction  et  eonduittedes  af- 
faires <  le  sa  eharfîe,  sur  le  faiet  des  deniers  et 
finances  qui  ont  esté  et  seront  ordoniiez  et  mis  en 
despiVt  par  nostre  Sainct-rere  le  Pape  et  par  nous, 
pour  subvenir  à  la  despeneede  la  liiiue  selon  les 
traitiez  et  capitulations  d*icelle,  ensemble  de  tous 
autres  deniers  qui  seront  ordonnez  ,  remis  et  as- 
signez par  de  la  pour  nos  affaires  et  service,  tant 
qu'il  sera  nos  Ire  lieutenant  générai  ;  et  quant  à 
tout  ce  que  payé  aura  esté  par  ses  ordonnances 
et  mendemenls,  nous  voullous,  entendons  et  nous 
plaist  eslre  passé  et  associé  ez  compte,  ou  compté 
cl  rabatu  de  la  reccple  de  celluy  et  ceux  qui 
auront  faict  les  dits  payementz  par  nos  amez  et 
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féaux  les  gens  de  nos  comptes  et  partout  ailletm 
ou  besoing  sera,  leur  mandons  amsy  Je  faln 
sans  difUcultP,  en  rapportant  sur  ieeux  eompti 
ou  comptes  le  vidienus  de  ces  présenlAS  filic 
s<^)uhzscel,  les  quittances  des  parties  où  ellfi] 
eseherront ,  avec  les  raandemens  etordonnaneei  ] 
dudit  sieur  duc  de  Ferrare,  ou  ses  cahiers  des») 
dits  frais  et  drspences  duement  de  luy  signez  ,  J 
verrifiiez  et  approuvez  ,  les  quelz  mandemens  ,  * 
ordonnances  ou  cahiers  nous  avons  comme  pouf  j 
lors  validé  et  authorizé ,  validons  et  authorizons  ] 
par  tes  dites  présentes  signées  de  nostre  main,  j 
comme  s'ilz  a  voient  esté  faict  et  expédiez  de  nous; 
vouîlans  en  outre  que  nos  enibassadeurs  et  mi*  1 
nistres  eslans  a  Home  ,  Venise ,  Levant  et  autres  i 
lietix  et  endroits  de  lltalie  ,  luy  fassent  sçavoir  j 
ordinairement  le  faict  de  leurs  négociations  pourl 
l'en  rendre  capable,  a  fil  n  que  selon  sa  prudeucci 
dextérité  et  expérience  il  leur  puisse  mander  ce 
qu'il   lui  semblera  qullz  pourront    et  devront 
faire  pour  nostre  service  et  le  bien  de  nos  affai- 
res, à  quoy  ilz  ne  fauldront  de  sa tisf aire  soigneu- 
sement et  en  dilligence;  et  généralement  fera  le 
dit  sieur  duc  de  Ferrare,  mon  oncle,  en  eeste 
présente  charge  de  nostre  lieutenant  et  cappî- 
taine  géuéral  de  la  dite  sainte  ligue ,  tout  ce 
qu'un  lieutenant  général,  bon  chef  et  conducteur 
d'armes,  peut,  doit  et  est  tenu  faire,  et  tout  ainsy 
que  nous-mesmes  terions  et  fpire  pcmr rions,  si 
présent  en  [jersonne  y  estions,  jaçoil  que  la 
chose  requist  mandement  plus  spécial  ;  promet- 
tant par  ces  présentes,  en  la  foyet  paroi  le  de 
roy,  avoir  agréable,  tenir  ferme  et  stable  tout  ce 
que  nostre  dit  oncle  le  ducde  Ferrare  aura  faict, 
besongné  et  mis  en  exécution;  ez  choses  susdites, 
circonstances  et  despences,  et  le  tout  confirmer, 
rattiller  et  approuver  toutes  et  quantes  fois  re- 
quis caserons  ;  néantmoings  pourcc  que  nostre 
dit  Sa  in  et -Père  le  Pape  se  trouvera  prochain  des 
lieux  0  u  r  a  f  fa  i  rc  se  pou  r  ra  off  ri  r  e  t  p  résen  ter, 
nous   voulons  ,   entendons  et  nous  plaist  que 
nostre    dit   oncle    le   duc  de  Ferrare  ,  comme 
la  raison  le  veull ,  luy  réfers  toutes  choses  et 
qu'avec   sa  participation  et  communication  il . 
fasse  et  exécute  les  eut  reprises  et  exploits  de] 
guerre  avec  les  autres  actes  d'importance  dep|)cu- 
dans  de  sa  dite  charge,  sy  tant  est  que  Sa  Snin-I 
teté  soit  en  lieu  sy   a  proies   que   nostre  dit] 
oncle  le  puisse  advertir  et  luy    eommuniquef  1 
commodément  ,  ainsy  que  dit  est^  sims  pour  c«' 
[ïcrdre  roccasion.  Sy   donnons  en  mandement 
par  ces  présentes  â  tous  nos  lieutenants  généraux, 
gouverneurs ,  maréchaux  ,  cappitaines  ,  chefs  et 
conducteurs  de  nos  gens  de  guerre,  tant  de  cheval 
que  de  pied ,  et  de  nostre  artillerye,  et  à  tous  nos 
autres  justiciers  et  leurs  lieutenuns,  gouverneurs 
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particuliers ,  potestatz ,  magistratz ,  consulz  et 
atlminisïroteurs  de  villes,  et  chacun  d'eux  eu 
droict  soy  ,  sy  comme  à  ïuy  appartiendra  ,  que 
à  nostre  ODcle  le  dit  sieur  duc  de  Ferra re  ez  cho- 
ses dessus  dites  ^  leurs  circoustances  et  dcppeii- 
dauces,  îlz  ol>éissent  et  enteudent  cl  fiisaent 
obeyr  et  en  fendre  de  tous  ceux  et  ainsy  qud 
appartieudra  5  tout  ainsy  qn'ariostrc  propre  per- 
sonne, sans  y  cont revent r  dirtcteni t n t  ou  i lui i rec- 
teraent  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  car  tel 
est  nostre  plaisir  ;  eu  tesnioing  de  ce  nous  avnus 
signé  ces  présentes  de  nostre  main  et  à  ic elles 
faict  mettre  nostre  sceL 

'i  Donné  à  Sainl-Gerraam  en  Layc,  le  1 1*'  jour 
de  novembre  Tau  de  grâce  J556,  et  de  nostre 
règue  le  dixième.  « 

Mous  i  eu  r  d  e  G  u  }'  se  fn  t  i  n  f  o  r  m  é ,  vers  ce  tcm  ps- 
là  ,  du  départ  de  Fer  rare  de  monsieur  d'Avan- 
son,  par  ksdeu\  lettres  suivantes. 

«Mon  lllz,  ayaul  si  sufOsant  et  bon  moyen 
que  cclluy  de  monsieur  d'Avanson ,  qui  en  laisse 
mémoire  trop  cou gn eue  et  manifeste  par  deçà, 
laquelle  je  scny  ne  l'eslre  moings  du  Koy  et  de 
tous  de  pardelà,  parquoy  ne  fault  que  je  vous 
endyedavantaige  ne  pour  luy  pourter  plus  de 
créance  de  celle  que  je  scay  que  vous  avez  en 
[uy  ;  mais  seullcment  me  resjonys  d'avoir  si  bon 
moyen  de  vous  faire  sca voir  de  mes  nouvelles, 
attendant  que  Dku  me  donne  la  grdcc  de  vous 
en  povoir  dire  moy  mesmes  et  de  nous  donner 
tous  celles  que  vous  désirez  pour  le  service  du 
Roy  et  la  grandeur  de  vosfre  cueur.  Et  me  re* 
mectant  entièrement  audiet  sieur  d'Avanson , 
je  fais  fin  par  mes  afreetiomiees  rccojnmanda- 
tions  à  vostre  honnc  souvenance^  priaait  Dieu 
vous  maintenir  en  bonne  santé  et  longue  vie. 

^  De  Fcrrare,  le  trciziesme  jour  de  novembre 
15âG. 

«  Vostre  bonne  mère, 

"  Benécde  Fbijîce.  « 

1  Monsieur,  venant  monsieur  d'Avenson  d'ung 
lieu  on  il  es  toit  si  bien  veu  comme  vous  s  caves 
qu'il  y  estoit,  accompni|;ne  de  la  charge  qu'il  y 
avoit,  j^estimerols  luy  faire  tort  si  je  ne  m'en 
rcmecloîs  entièrement  sur  luy  de  tout  ce  qui 
se  présente  de  ce  eousté  là,  et  entre  auitre  de 
la  bonne  volonté  et  résolution  en  laquelle  il  a 
laissé  Sa  Sainteté  et  monsieur  le  cardinal  Ga- 
ra ffe  à  l'endroit  du  service  du  lloy.  En  quoy  il 
les  a  sceuz  si  bien  entretenir  qu'il  en  est  digne 
de  la  bonne  ^râce  de  Sa  Majesté,  laquelle  ne 
peult  faire  qu'elle  ne  luy  en  use  de  quelque  fa- 
vorable démonstration  ,  s' estant  encores  an  de- 
mourant  du  fait  de  sa  charge  si  bien  aequité , 
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comme  vous  verres  qu'il  eu  sçaura  rendre  très 
bon  compte.  Dont  quant  à  m'>v  je  ne  reçois 
moings  de  plaisir  que  si  c'estoil  chose  qui  me 
toucliast  j  comme  aussi  je  suis  certain  que  vous 
en  receveres  tout  aultant  de  vostre  cousté,  sai- 
chant  la  bonne  protection  que  vous  avésde  tout 
ce  qui  luy  apcrtieut;  laquelle,  si  je  pensois  que 
jKtur  l'amour  et  affection  que  je  luy  porte  vous 
la  deussiez  augmenter,  je  ne  frmidrois  de  vous 
en  prier  avec  toute  telle  fîisson  que  si  c*estoit 
pour  moy -mes  m  es;  comme  aussi  je  vous  en  au- 
ra ^>  toute  teilc  obligation.  Et  me  recommandant 
bien  huinblement  à  vostR^  bonne  griice,  je  pri- 
rny  Dieu,  Monsieur,  vous  donner  eu  parfaicte 
santé  très  longue  vye. 

«  De  Fer  rare,  ce  treiziesme  jour  de  novem- 
bre i:i5n, 

H  Di  V,  E. 

•  lluniil.  et  .^ffettionatîssimo , 
"  HïP.  Cabulvale  ni  I*>jiniHA.  >* 

Le  bruit  du  parlement  de  monseigneur  de 
Guyse  pour  ritalie,  s'estant  répandu  ,  monsieur 
de  Brissac  lui  écrivit  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Monseigneur ,  aianl  cejourd'huy  entendu 
vostre  partement  de  la  court,  je  vous  escritz 
ceste  lettre  pour  vous  supplier  me  vouloir  faire 
scavoir  le  temps  que  vous  pourrez  estrc  ù  Lyon  j 
et  si  vous  si^jou  ruerez  ,  aûtn  que  [e  puisse  làdes- 
sus  considérer  quant  vous  pourriez  estre  en  Pié- 
mont, où  je  continue  de  m'acheminer  à  petites 
journées ,  et  les  meilleures  que  je  puis  toutefois  , 
selon  le  temps  et  les  mauvais  chemins  que  je 
trouve, 

"  Monseigneur,  je  me  recommande  très  bum* 
bïement  à  vostre  bonne  grâce  ^  et  pryc  nostre 
Seigneur  vous  donner  très  longue  et  très  iieu- 
rense  vye. 

"  De  la  Pacandière,  le  vingtiesme  jour  de  no- 
vembre lo5C* 

«  Vosti^  très  bumble  et  très  hobéissant  servi- 
teur, "  Bbiss\c.  » 

Continuation dcsnouvdles de  Rome,  envoyées 
par  les  lettres  des  sieurs  de  Selve  et  Lanssae  au 
Roy,  en  date  du  21*  dudit  mois. 

«  Sire,  nous  vous  eserivismcs  avant  byer  par 
Le  Sueur,  que  nous  despeschasmes  en  ddligence 
par  le  court  chemin,  lequel  ne  put  partir  qu'hier 
avant  ledisner,  après  quoy  monsieur  de  Mon t- 
morancy  et  nous  deux  ensemble  allasmes  venir 
monsieur  le  cardinal  Caraffe,  où  nous  trouvas- 
mes  monsieur  le  mareschaî  Strossy  ,  qui  arrivoit 
de  nostre  camp;  ledit  sieur  cardinal ,  après  nous 
avoir  demandé  sy  nostre  courier  estoit  party, 
et  que  nous  luy  eusmes  respondu  qu'ouy,  nous 
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nionstra  certaines  lettres  du  roy  d' Angïetterre , 
à  luy  adressées  d'assez  vieille  tkitte,  qu  il  nous 
asseura  n*avoîr  receues,  lïeaiitmoiii^^s  que  le 
Jour  i>récèdenl,  par  les  mains  du  cardinal  Pas- 
checo.lestm elles  lettres  contiennent  en  snbstauee 
le  plaisir  que  le  roi  d'Angletterrc  n  eu  dïnleu- 
dre,  par  ses  ministres  et  serviteiirs  de  deçà  ,  la 
bonne  volonté  et  disposition  diidit  cardinal  à 
s'employer  pour  la  paeifllcafiori  des  différend z 
enlrc  nostre  Saint  Père  et  luy,  le  priant  vouloir 
estre  bon  moyen  envers  Sa  Saincteté,rte  com- 
poser les  e  11  oses  en  telle  façon,  qnll  puisse  ser- 
vir et  révérer  Sadite  Saîneteté,  comme  tl  a  tou- 
jours faict  et  désire  fnlre  pour  Tadvenir,  et  t[iie 
pour  ceste  affaire  il  a  donné  ample  pouvoir  au 
duc  d'Albepour  en  traicter  avec  ledit  sieur  car- 
dinal ,  tuutes  les  fois  qnll  voudra ,  disant  outre 
que  sy  1  ed  i  t  si  e  u  r  c  a  rd  i  na  I  le  v  a  veoi  r ,  en  m  ru  e 
ses  ministres  luy  on  faîct  entendre  qu'il  en  a 
bonne  volonté,  il  luy  fera  grand  plaisir  ;  et  qu'il 
luy  feraconnoislre  combien  il  ayme  et  estime  luy 
et  toute  sa  maison  :  dequoy  il  a  donné  charj^ea 
fiesditsministresdepardcea  lui  faire  entendre  sa 
Tolonté,  se  remettant  en  créance  sur  eux*  Ur, 
dit  ledit  sieur  cardinal  Caraffe,  que  la  créance 
que  iuy  a  exposée  ledit  cardinal  Pasehec^j,  en  luy 
baillant  lesdiles  lettres ,  concisle  en  trois  points; 
le  premier  est  qull  le  prie  de  faire  bons  ofilces  vers 
le  Pape,  et  se  v  ou  Hoir  employer  pour  accorder 
lesdifferendz  qui  sont  entre  Sadite  Sainctetè  et 
ledit  roy  d'Angleterre,  et  estre  moyen  d'une 
bonne  paix  eulrcux.  Le  deuxiesme,  est  d'aller 
-veoir  ledit  roy  d'Angleterre  apri*s  l'accord  faiet 
par  deçà,  luy  donnant  asseurancc  que  s'il  est  de- 
meure quelque  cbose  en  traictaut  ledit  aeciuxl, 
ledit  roi  d'Auglelerrc  mettra  pey  ne,  quaud  il  sera 
près  de  luy,  de  le  rendre  si  content  et  saltsfaict 
en  tout  ce  qu'il  sçauroit  désirer  pour  le  particu- 
lier de  luy  et  de  sa  maison  ,  qu'il  co^noistra  n V 
voir  pas  perdu  sa  peyne  et  son  \  oyage ,  et  que 
ledit  roy  d'Angleterre  rayme  grandemeiit  et  es- 
tyme*  Le  troisiestne  et  dernier  poînct ,  que  sy 
pour  le  particulier  de  sadite  maison  et  de  luy- 
mesmc,il  vouloitcntrercn  capitulation,  ledit  due 
d'Albeavoit  chargée  expresse  et  toute  puissance 
d\y  entendre  et  d'en  accorder  avec  luy,  avec  tel 
honneur  et  advantage  pour  luy,  qu'il  auroit 
cause  de  s*en  contenter.  A  laquelle  créance  ledit 
cardinal  Caraffe  nous  dit  avoir  res|>oiidu  qu'il 
a  voit  faiet  et  ne  cesseroit  jamais  de  faire  tous 
bons  offices  pour  moyenner  ime  Ixinuc  et  sainte 
paix,  et  qu'il  ne  tiendroit  à  luy  que  pour  cet 
effeet  il  ne  se  trouvast  avec  le  duc  d'Albe  quant 
besolng  seroit;  secondement, que  sy  ladiltepaix 
et  accord  se  pouvoit  faire,  il  espéroit  bien  avec 
le  temps  qu'il  se  pourroit  présenter  occasion  d'al- 


ler veoir  ledit  roy  d'Angleterre ,  et  luy  faire  la 

révérence ,  ce  qu1l  feroit  volontiers;  quand  att 
particuHer  de  luy  et  de  sa  maison,  qu'il  a  voit 
assez  de  lesmoignages  par  le  passé,  que  cela  ne 
l'avoit  jamais  gueres  raeu  ne  mouveroit,  et  qu'il 
n^avoit  oncques  cbercbé  que  Iliouneur  en  toutes 
choses  ,  selon  lequel  il  chemineroït  toujours  eu 
louti*s  ses  actions,  sans  avoir  pour  mire  ni  pour 
but  aucune  sienne  particularité  :  et  s'estendit  la- 
dessus  en  plusieurs  bonnes  paroUes  ponr  nous 
assenrer,  Sire,  que  nous  le  ti*ou  venons  jamais 
autre  que  homme  de  bien  et  vostre  serviteur, 
nous  priant  luy  donner  nostre  advis  et  conseil 
de  ce  qu'il  devoit  faire  pour  prolonger  et  délayer 
tant  qu'il  pourroit  ceste  suspensiou  d'armes,  ou 
bien  quant  il  faudroit  venir  au  polnct,  et  qu'on 
vcrroit  que  ledit  duc  d'Albc  préseuteroit  condi» 
tion  telle  qu'il  ne  seroit  pas  bonueste  ny  raison- 
nable de  les  despriser,  ce  qu'il  nous  sembieroit 
qu'il  faudroit  faire  eu  ce  cas  et  quel  langage  il 
auroit  a  parler  audit  duc  d'Albe  :  surquoy  mes- 
sieurs le  mareschal  Strossy,  de  Montmorancy 
et  nous  kiy  avons  respondu  que  la  sincérité  et 
fidélité  de  sa  volonté  et  de  ses  actions  envers 
Vostre  Majesté  estoit  sy  bien  cognue  de  vous, 
Sire,  que  quant  tout  le  monde  vous  en  voudroit 
faire  donbtcr  on  y  auroit  bien  affaire, 

«  Davantage ,  que  quant  vous  seriez  pour  y 
faire  quelque  doubte,  ce  que  Dieu  mcrcy  vous 
n'avez  jamais  faiet ,  que  les  dcportcmens  et  les 
asseurances  qu'il  nous  donnoit,  estoient  pour 
oster  et  le\er  tous  souhçons;  par  ainsy  qu'il  ne 
failoit  se  mettre  en  peyne  de  vous  donner  plus 
d'assi*urancc  que  vous  avez  de  sa  bonne  volonté 
et  de  la  fidélité  de  s^ïn  service.  Quant  au  con- 
si'il  qu'il  nous  demanduit,  qu'il  estoit  sy  prudent 
et  ad  visé  qu'il  se  pouvoit  bien  conseiller  luy- 
mesme  :  toutes  fois  pour  \uy  en  dire  ce  qu'il  nous 
eu  sembloit,  puis(ju"jl  n'cstoit  question  que  de 
gatgncr  temps,  que  c'estoient  aux  ennemysà/ 
proposer,  attendu  qu'ilz  estoient  demandeurs  et 
assailians,  et  le  Papedcffendanlen  ceste  querelle, 
et  qu'il  talloit,  s'il  estoit  possible,  comme  la  rai- 
son voulloit,  qu'ilz  parlassent  les  premiers,  el  ' 
que  par  après  ou  leur  respundroit.  A  quoy  il  ré* 
pliqua  que  le  duc  d'AH>e,  comme  il  estoit  vray- 
semblable,  metlroit  en  avant  les  sept  articles 
par  luy  proposez  en  sa  première  demande,  et 
que  la  dessus  ce  qu'il  auroit  à  rcspondre  estoit  de 
se  tenir  à  la  responce  qu'il  avoit  desja  faicte,sur 
I  a  i  pj  e  1 1  e  il  nous  a  v  oi  t  pa  r  cy  -  de  v  au  t  fa  i  et  en  len* 
drc  les  propos  que  le  cardinal  camerlingue  loy 
a  volt  tenus,  Icsquelz  venoient  sy  près  du  poinct, 
qu'il  11  y  avoit  presque  difOcuité  a  accorder 
que  celle  de  la  senreté  que  demandoit  ledit  duc 
d'Albe,  que  les  Estats  de  son  maistre  ne  seroieut 


|ias offensez  par  le  pape^  et  de  Testât  dePaliano, 
sur  lequel  poinct  il  estoit  bon  qull  se  proparnst 
pour  sçûvoir  ce  qu'il  auroit  a  dire  audit  due 
d*AlIje,  A  celfl  nous!  uydisities  que  pimr  la  i)reïniéi'e 
assemblée  il  ne  seroil  jauiais  s)  pressé  de  se  ré- 
soudre qu'il  ne  peust  prandre  quelque  jaurnee 
d'advis  et  de  conseil,  et  iuy  mismes  devant  les 
yeiix  que  le  roy  d*  An  g  le  terre  et  ses  ministres 
voyans  bien  que  l'union  du  Pape  et  de  Vostre 
Majesté  est  leur  grand  désavantage,  suit  qu'on 
traieteou  qu'on  continue  la  guerre,  ne  nianqne- 
roient  d'user  de  tous  les  artiffiees  qu'il  leur  se- 
roient  possible  pour  désunir  Sa  Saincteté  et  les 
siens  d'avec  \  ostre  Majesté,  et  leur  faire  faire 
quelque  ma  relié  a  part ,  pour  par  après  venir  à 
bout  d'eux  plus  faeillemenl;  mais  qu'en  se  le- 
nans  en  bonne  union  et  inleïlîgenee  ensemble 
avec  Vostre  Majesté ,  ilz  se  pouvoient  assurer 
que^  la  guerre  continuant,  ilz  seroient  les  plus 
forts  f  et  la  paix  se  faisant  ilz  la  feroient  sans 
comparaison  plus  advantageuse,  et  donneroient 
la  loy  aux  autres,  au  lieu  qullz  seroient  obligez 
de  la  recevoir  en  faisant  le  contraire;  que  de 
vostre  part,  moy,de  Selve,  pou  vois  et  voulois  bien 
asseurer  que  la  résolution  de  Vostre  Majesté, 
comme  je  Tavois  recueillie  de  sa  bouche  propre, 
estoit  de  persévérer  tousjoui's  en  bonne  union 
avec  Sa  Saineteté ,  et  de  la  faire  arbitre  et  de  la 
paix  et  de  la  guerre ,  et  que  tenant  par  deea  le 
mesme  chemin ,  il  estoit  impossible  que  les  cho- 
ses ne  se  portassent  fort  bien ,  et  pour  Sa  Sainc- 
teté  et  pour  Vostre  Majesté ,  de  laquelle  nous 
aurons  bien-tost  des  nouvelles  certaines  et  réso- 
lues de  rassemblée  de  son  armée  du  Piedmont. 
Cepandant  qu'il  se  falloit  ayder  des  dix  jours 
de  la  suspension  d'armes  et  parachever  les  for- 
tiftkations  des  places  qu'on  veult  tenir,  vuider 
les  vivres  des  lieux  foibles  et  les  remettre  dans 
les  plus  forts,  fortiffler  de  plus  en  plus  le  pas- 
sage de  Fiumentino,  et  reunir  par  delà  la  plus- 
part  de  la  cavallerie  et  infanterie  qui  est  avec  le 
marquis  de  Montebcllo,  laquelle  ne  faîct  pas 
grand  effet  là,  affm  de  s'en  pouvoir  prévalloir 
icy  en  cas  que  les  ennemys  passtissent  ledit  Fiu- 
mentino et  voulussent  entrer  dans  le  patri- 
moine de  l'Église,  auquel  cas  on  ne  sçauroît  met* 
tre  une  sy  petite  armée  aux  champs  qu'elle  ne 
fut  suffisante  pour  faire  mourir  de  fain  la  leur, 
et  la  mettre  en  extresme  nécessité.  Après  lesquelz 
propos  ledit  sieur  cardinal  nous  mena  tous  en  la 
chambre  du  duc  de  Paliano  son  frère ,  au(tuel 
il  dit  les  causi^s  qui  Ta  voient  meu  k  entendre  à 
la  suspension  d'armes,  et  que  cVstoit  pour  tou- 
jours gaigner  temps,  et  de  ralïoucbement  qui  se 
debvoit  faire  entre  Iuy  et  le  duc  d'Albc;snrquoy 
ledit  duc  tcsmolgna  n'approuver  pos  beaucoup 


BU   DUC  DE   GUISE   [lâJ>aJi 

ladite  trêve  de  dix  joufSj  ni  ledit  abouchement , 
disant  qu'il  falloit  que  ledit  cardinal  regardast 
bien  ce  qu'il  faisoit,  et  qu'il  ii'y  avoit  pas  grande 
lianee  audit  duc  d'Albe,  et  qu'il  ne  taschoit 
qu^à'donner  des  parolles,  et  que  s*îl  estoit  creu, 
on  assemblerait  toutes  les  forces  du  marquis 
Montebcllo  et  autres,  pour  Taller  combattre  et 
chasser  du  lieu  ou  il  estoit.  Surquoy  Iuy  fut  re- 
monstré  que  ceste  entreprise  estoit  trop  bazar- 
deuse,  pareeque  ledit  due  ny  bazarderoit  que 
des  hommes,  et  le  Pape  y  bazarderoit  ses  hom- 
mes et  l'Esiat,  Sur  lequel  propos  fut  discouru 
quelque  temps  par  monsieur  le  cardinal  Caraffe, 
et  aprt^s  fort  amplement  et  sagement  par  mon* 
sieur  le  mareschal  Strossy ,  monstrant  par  plu- 
sieurs lionnes  raisons  que  ledit  due  d'Albe  estoit 
presque  forcé  de  s'a r ré  1er  à  Oslia  ,  sans  passer 
plus  outre,  pareeque  s'il  se  hazardoit  de  passer 
la  rivière  et  s^esloijtinoit  de  la  mer ,  il  se  met- 
troit  en  très  grand  et  évident  danger  d'af- 
famer son  armée;  davantage,  qu'avant  que 
la  trêve  de  dix  jours  fust  fuiie  ,  le  pays  se- 
roit  eu  tel  estât  qu'il  seroit  bien  diflicile  à 
forcer.  Et  après  les  discours,  la  dernière  résolu- 
tion fut  qu'aujourdhuy  le  dit  sieur  cardinal 
iroitdisner  à  part,  et  que  pcut-estre  ilz  se  pour- 
roicnt  veoir  Iuy  et  le  dit  duc  d'Albe,  et  pria  le 
dit  sieur  cardinal  monsieur  le  mareschal  d'aller 
avec  Iuy,  et  qu  il  ne  feroit  rien  sans  Iuy  ;  et  linal- 
lement  que  quand  il  verroit qu'il  ne  pouroit  plus 
reculer,  Il  dirait  au  dit  duc  d'Albe  que  ses  dé- 
porte mens  envers  le  Pape  ont  esté  telz  qu'ils  l'ont 
eontrainct  d'implorer  Tayde  des  forces  de  Vostre 
Majesté ,  à  la  quelle  il  estoit  bien  raisonnable  y 
avant  conciure  aucune  chose ,  que  l'on  flst  enten- 
dre Testât  des  affaires  qui  se  traictoient  et  d'avoir 
sou  bon  advis;  la  quel  le  résolution  fut  approuvée 
de  chacun  de  nous,  et  ce  matin  11  a  monstre  à 
monsieur  de  Lanssac  la  minute  de  la  responce 
qu'il  a  faicte  à  la  lettre  que  Iuy  a  écrit  le  roj  d'An* 
gleterrc,  contenant  en  substance  qu'il  a  reçu  la 
ditte  lettre  du  i'j  octobre,  pleine  de  tant  de  gra* 
cieuzetez  et  faveurs  qu'il  ne  l'en  sçauroît  assez 
bumblement  remercier  et  dont  il  se  sentoit  mer- 
veilleusement tenu  à  Iuy  ,  et  mesmement  de  ce 
qu'il  l 'avoit  prévenu  en  escrivant  le  premier  ;  que 
ce  que  le  dit  seigneur  avoit  entendu  de  la  volonté 
du  dit  cardinal  a  la  paix,  se  trouveroit  véritable 
par  ses  effetz,  quoiqu  on  ay  t  peu  dire  au  contraire» 
Quant  ^  la  créance  qui  Iuy  avoit  esté  exposée 
par  le  dit  cardinal  Pascheco  et  le  sieur  Ferrand 
de  Sanguin»,  qu'il  Iuy  nvoil  faict  la  responce  telle 
qu1l  Iuy  semblait  devoir  faire. 

'I  Sire,  nous  vous  dépeignons  les  choses  comme 
elles  se  passent  et  les  mes  mes  propos  que  Von 
nous  tint ,  qui  ne  scauroient  estre  mcHletirs , 
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ni  plus  pîains  d'assurance  de  continuation  de 
bonne  union  et  inteïlii^^fneeavec^Vostrc  M;ijesté; 
clequoy,syM.  le  eardiiutl  Caraffe  et  monsei- 
gneur le  duc  de  rnllîono  nous  assurent  de  leur 
eosté ,  croyez ,  Sire,  que  le  Pape  monstre  y  eslre 
encore  plus  ferme  €t  résolu  du  sien,  sy  est  ce 
que  les  pratiques  que  les  dits  impériaux  *m\  fiiict 
avec  le  dit  cardinal,  longues  et  secrettcs  depuis 
quelques  jours  en  cà  avec  le  cardinal  camerlin- 
gues et  Ferrand  de  Sanguini,  qu'on  dit  devoir 
estrc  en  cet  aîioucliement,  font  croire aplusirurs 
discoureurs  que  les  malicres  doivent  estre  sy 
bien  esbauchécs  que  c'est  comme  un  marché  faicl, 
et  que  eliacunedes  parties  doit  à  peu  près  estrc 
assurée  de  la  i^uiclusion.  De  qnoy  ^  Sire,  nous 
ne  vous  seaurions  rien  dire  de  Cf*rtaîn,  car  les 
discours  ne  sont  pas  sans  quelque  apparence  ; 
néantmoins  (es  promc^sses  et  asscu  rancis  qtje  Ton 
nous  donne  du  contraire,  nous  gardent  denousy 
nrrcsîer.  En  tous  cas  Voslrc  Majesté  doit  se  reji* 
forcer  en  Pied  m  ont,  car  c  esl  le  seul  moyen  de  se 
faire  respeeler,  aymer  et  redonter  aux  amys  et  aux 
cnnemys,  et  empesciier  qu'il  ne  se  fasse  aucun 
marche  ou  elle  nayt  la  part  tpii  luy  appartient, 

«  Sire,  nous  prions  le  Créateur  vous  donner 
en  parfaietc  santé  et  prospérité  ,  très  longue  et 
très  heureuse  vie. 

«  De  Rome  ,  ce  21  novembre  t. s  .S  6.  « 

La  dite  lettre  de  monsieur  de  Seîve  estoit  ac- 
compa!ç;uée  de  la  suivante  de  monseigneur  de 
Monluuirenry  atîj'essante  aussi  à  mon  dit  sei- 
gneur de  Guyse. 

«  Monsieur ,  j'ay  reeeu  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  mescripre  ,  et  vousadvise  que  le  jour  mes- 
mes  que  le  Roy  partit  de  ce  lieu  ,  qui  fut  jeudy^ 
le  chevaulelieur  que  vous  avez  ernoyé  au  sieur 
de  Ikauregard  pour  quérir  voz  povoirset  autres 
patentes  des  eharges  de  l'armée,  s  eu  retourna 
devers  vous  eu  posle  ,  disant  qu'il  vous  trouve- 
roit  à  Milli,  où  vous  deviej;  aller  couscIht  ce 
jour  la,  et  vous  porta  ^  suivant  ee  que  j  a  vois 
donné  charge  au  dict  Beauregardj  tout  le  stjm- 
maire  du  contenu  es  dépesehes  que  nous  avions 
receues,  tant  par  le  courrier  Gobyo,  qui  arriva 
ou  soir ,  le  Jour  de  devant  le  partement  de  vos- 
lrc die  t  eïïevaulcheur,  que  aussi  par  monsieur 
d'Angoiesme,  Et  m'a  ditieelluy  Beau  regard  ([ull 
vous  jneet  tous  les  poiuelK  principaulx  dt s  dictes 
dépesehes  dedans  une  sienne  lettre  qu'il  vous  es- 
cripvit.  U  est  vray  ([ue  la  pluspart  desdictes  dé- 
pesehes nesonl  que  discours  i<ïrt  longs  des  propoz 
teuuz  par  monsieur  de  Selve  iï  noslreSainct- 
Père  et  les  responces  de  Sa  Sainctete  là  dessus, 
avec  quelzqaes  autres  particularités  que  vous 
aviez  peu  veoir,  ausquellcs  l'ou  fait  présente- 


ment responce  par  ce  mesme  courrier  Gobyai 

selon  rextraict  que  je  vous  eu  envoyé ,  n*ayaut 
pour  ceste  lieure  autre  ciiose  à  vous  dire  ,  sinon 
[[oe  l'ambassadeur  de  Ferrare  vînt  trouver  le 
Boy  hier  matin  avant  son  partement  de  Paris* 
Et  potu"  ce  que  le  dict  seigneur  estoit  prest  k 
monter  à  cheval,  je  n'eus  loysir  de  Fachevcr  de 
Voyr  ,  au  moyen  de  qnoy  il  le  remist  a  luy  venir 
parfournir  le  reste  de  sa  charge  en  ce  lieu  ,  qui 
sera  ee  jourd'hui.  ^'ous  advisant,  Monsieur,  que 
le  Roy  a  esté  grandement  contant  et  salisfaît  de 
ce  qn  il  en  a  desja  oy  pour  le  conuTiencement. 
Qui  est  tout  ce  que  j'ay  a  vous  dire  pour  ceste 
heure.  Me  recommandant  humblement  à  vostre 
bonne  grâce  ,  je  prie  à  Dieu  ,  Monsieur,  vous 
donner  ,  en  simté  ,  bonne  et  longue  vye. 

«  Escrîpt  a  Sainct-Germaiu  en  Laye^  le  vingt- 
troisteme  jonr  de  novembre  1556» 

«  Je  vous  supplie  ,  I\lonsîeur  ,  me  vouloir  en- 
voyer vostre  baneret  que  a  Sabloniéres,  pour  ac- 
eompaguer  les  deux  que  monsieur  vostj-e  frère , 
monseigneur  d'Aubmalle  ,  m'a  donnez;  lesquelz 
se  trouvant  les  meilleurs  ([u  il  est  possible,  et 
\ous  me  k'iTi  fort  grand  plaisir. 

"■  Vosire  bobeysaut  servylcur  , 

"  MONTMOREXCY.  ■» 

Leiire  ile  monsintr  de  Mojitmorencj/, 

"Monsieur,  je  vous  ay  ordinairement  faici 
responce  à  tout  ee  que  vous  m'avez  escript ,  et 
adverly  bien  au  long  de  tout  ce  qui  solTroyt, 
nu^smenient  par  le  dernier  courrier  venu  de 
Uorae  j  que  je  vous  ay  envoyé  avequcs  ample 
despescbe  aux  lieuv  où  il  s'eu  retourne,  comme 
vous  aurez  vcu.  Depuis  nous  en  avons  receu  une 
du  sieur  Liassefontaine  ,  de  laquelle  je  vous  en- 
voyé lacoppie,  afiin  que  vous  six  e  liiez  tant  mieulx 
comme  toutes  choses  vont  de  tous  costez,  n'estant 
r  î  en  s  s  u  r  v  enu  d  !  t  v  a  n  ta  i  ge  d  ep  u  i  s  m  a  d  e  rn  i  e  re  qui 
mérite  pins  longue  lettre.  Me  recommandant 
luimblcment  a  vostre  boune  grilee  ,  priant  Dieu, 
Monsieur  ,  vous  donner  bonne  et  longue  vye. 

"  De  Sainct- Germain  en  I^iye,  le  vingt-qua- 
t  ri  es  me  jour  de  novembre  l^Jitî* 

'^  Je  vous  prie  après  que  vous  aurez  veu  la 
despcsehe  du  dict  sieur  de  Btissefon laine  ^  l'en- 
voyer à  mou  cousin  monsieur  le  maréchal  de 
Brissae  aveques  la  lettre  que  présentement  je  luy 
cscriplz  ,  vous  advisant,  Monsieur,  que  je  viens 
de  recevoir  vosire  lettre  de  Noyon,  et  que  j  ay 
tout  souldain  mandé  le  (résorier  Bourg  pour  le 
h  as  ter  de  tout  ce  que  sera  possible. 

"  \'ostre  humble  servyteur , 

«  MOXTMOBEXCY.  » 

De  monsieur  de  Brissae, 
r*  Monseigneur ,  j'ay  ce  matin  receu  lettres  de 
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Pîedmont  ^quelles  on  m'escrit  rarrivée  de  Car- 
rières, elquepouTlbnrniràracliapt  du  charroy 
de  voz  vivres  et  pontz  a  basteiiulx  ,  il  se  veult 
ayderdes  dix  mil  francs  ordonnez  pour  employer 
en  vivres.  Je  vous  envoyé  les  eslalz  *|ue  le  diet 
Carrières  a  dressez  beaiieoup  pius  amples  ,  ee 
m  est  advis,  que  ce  que  nous  avions  projeete.  Il 
vous  plaira,  Mofisei*.^(ieur,  les  veoir,  et  pour  le 
supplément  que  veult  icelluy  Carrières,  en  eserire 
a  Sa  Majesté,  afiiïi  qn^elley  pourvoie  pnr  de  nou- 
velles assignations,  et  que  ee  qui  est  duleetueux 
pour  le  regard  du  eharroy  De  soit  récompensé 
en  diminution  de  vivres. 

"  Monseigneur  ,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  griiee  et  prie  INusfre- 
Seigueur  vous  donner  ensanctè  boiine  et  longue 
vye, 

n  De  LyoHj  ce  vingt-troisiesmejour  de  novem- 
bre lââG. 

*<  Vostre  très  humble  et  très  liohéissant  servi- 
teur, "  BaissAC.  »• 

Julre  du  dit  sieur  de  lîrissac. 

"  Monseigneur,  depuis  les  lettres  que  Je  vous 
eserivyz  hier  ,  j'ay  receu  celle  (|u'il  vous  a  pieu 
m'escrire  ,  ensemble  Textraiet  des  nouvelles  en- 
volées de  la  cour,  dont  je  vous  reniereie  bien 
humblement.  Je  pensois  en  partir  demain  pour 
aller  en  Piémont,  mm^  ï\  m'est  sur  venu  qw^lque 
peu  de  mal  au  genou,  qui  m  en  gardera.  Toute- 
fois, jVspère  que  ee  ne  sera  rien.  Aussi  tostqueje 
me  pourray  mettre  en  littière  je  m*acliemineray. 
Cependant  j'eseritz,  oultre  mes  précédentes  let- 
tres, à  monsieur  de  Termes  pour  loger  la  cavalle- 
rie.  Je  m'asscure  ipril  y  aura  1res  bien  pourveu. 
Mnis  aussi  je  vous  snpplie  ,  ]\Ionseignenr ,  vou- 
loir  dèpescher  lettres  pour  faire  que  la  dicte  ea- 
vallerie  vive  réglêement  selon  riuteiiliou  du  Uoy 
et  vostre  ;  aultrement  le  pais  sera  bieji  tost  ruyné. 

«  Monseigneur  ,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grdce  et  prie  No  s  tre- Sei- 
gneur qu'il  vous  donncj  en  sauté,  bonne  et  longue 
vie, 

n  De  Ly  on ,  ce  V  i  n  gt  *  s i  \  ies jne  no  vem  br e  !  5  .i  6 , 

•t  Vostre  très  humble  et  très  hobéissant  servi- 
teur. «Bbissac.  >' 

Lettre  de  monsieur  de  3luHtmorcnry  à  mon  dit 
sieur  le  {lue  de  Gutjse, 

«  Monsieur,  vous  verrez  ce  que  le  Roy  vous 
escript  présentement  ,  pour  responee  à  ee  que 
vous  nous  avez  fait  seavoir  par  voz  dernières 
lettres;  et  me  semble  que  \ous  n'eussiez  seeu 
choisir  personnalge  plus  à  propoz  ([ue  moissieur 
de  Burye  pour  remployer  en  la  charge  que  de- 
voit  avoir  monsieur  de  Termes,  si  tant  est  que 


vous  estant  en  Piedmout,  vous  voyez  et  con- 
gnoissez  que  vous  ne  le  puissiez  mener  avec 
vous.  A  eeste  cause ,  le  Roy  escript  présentement 
audict  sieur  de  Burye  qu'il  aict  h  ineonlinant 
vous  aller  trouver  avec  sa  conipaignîe  ,  luy  don- 
nant povoir  que  es  places  des  hommes  d'armes 
et  archers  qu'il  trouvera  absens  loi-squ'il  arri- 
vera â  Thurin ,  il  eu  puisse  faire  enrouîler  d'au- 
tres ;  et  au  regard  de  ce  que  vous  nous  avez 
escript  des  Suisses, il  a  este  satisfaict  au  remplis- 
sement  de  I "assignation  {Mmv  leurs  paiemens,  et 
n'ay  oublie  à  de  reehef  commander  bien  estroLc- 
tement  au  trésorier  Bourg  de  ne  leur  envoyer 
aucuns  realies  ptuir  ce  comraaneenieul.  A  quoy 
il  m'a  asscuré  ne  faire  fan l te,  autrement  je  luy 
ay  bien  promis  que  je  fen  feray  ehastyer.  Qui 
est  tout  ee  que  j'ay  à  vous  dire  pour  eeste 
heure,  sinon  ee  que  vous  verrez  par  un  extraîct 
que  j'ay  donné  charge  à  TAubespine  vous  faire 
de  ee  qui  est  venu  d* Angleterre  et  de  Flandres. 
Et  au  demourant  mon  pauvre  cousin,  monsieur 
de  Bonnyvet,  est  ce  matin  allé  à  Dieu,  autant  re- 
gretté du  maistrc  et  de  tout  le  reste  de  la 
compaignye  que  personnaîge  qui  mourut  il  y  a 
long  temps.  Le  Roy  a  pourveu  en  son  lieu  de 
Testât  de  eollonnel  des  bandes  franeoises  mon 
cousin,  monsieur  le  Vida  me.  Me  reconnu  a  ndant 
h  u  mbl  e  m  e  1 1 1  à  V  os  t  re  lK>n  n  e  g  rilce ,  j  e  p  r  ie  à  Dieu , 
Monsieur,  qu'il  vous  doint  eu  santé  bonne  et 
longue  vyc.  Escript  à  Saint-Gennain-en-Laye, 
le  vingt  neufviesme  jour  de  novembre  lâS6. 

^<  Monsieur,  si  vous  avez  nouvelles  certaines 
que  monsieur  de  Ternies  ne  puisse  aller  avec 
vous,  il  fauldra,  s'il  vous  plaîst,  que  vous  dé- 
peschiez  ung  courrier  exprès  en  dilïigence  de- 
vers monsieur  de  Burye,  pour  luy  porter  la  lettre 
que  je  vous  envoyé,  que  le  Roy  luy  escript  selon 
ra<lvisde  monsieur  le  cardinal  vostre  frère;  et, 
nu  demourant,  TAubespine  m'a  dict  qu'il  vous 
auroit  depuis  deux  jours  envo)  e  ce  qu'il  nous 
estoit  venu  d'Angleterre  et  de  la  court  du  roy 
d'Espagne. 

»  Vostre  hobéyssant  serviteur, 

«MONTMOHEÎSCY.i» 

yoHveife  de  la  suspension  d*armcs  entre  ie 
Pape  et  le  duc  dWlbe^  apportée  par  la 
suivante  lettre  de  monsieur  de  Strozzi  à 
juonsieur  de  Mont  more  ne  tj, 

"  Monseigneur,  tout  présentement  je  suys  ar- 
rivé  avec  le  cardinal  Caraffe  du  lieu  auquel  le 
duc  d'Albe  et  luy  se  sont  assemblez  ,  et  trou- 
vant à  mon  arrivée  que  monsieur  l'ambassodeur 
faisoit  partir  un  courrier,  je  n  ay  le  loysir  de 
vous  faire  plus  longue  lettre,  et  pour  eeste 
lieureje  vous  ad vertiray  seulement  comme  Içs- 
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dits  cardinal  et  duc  d'Albc  ont  conclud  une 
fuspension  d'armes  pour  fjyûrftiito  jours ,  et  ce 
qui  la  faict  aecorder  a  eeux-cy,  ce  a  e*ité, commis 
il  me  semble ,  qiiUls  venoîent  que  le  secours  du- 
dit  duc  estoit  arrive  à  Forto-Saiito-Stéphano, 
qui ,  à  l'occasion  dlcelluv^  povoit  endommager 
et  gnster  tout  ce  pays,  et  que  du  leur  il  y  a  voit 
longtemps  qu'ils  n'en  avoieot  aucunes  nouvel- 
les :  et,  quant  audit  duc,  je  peuse  que  ce  qui 
loy  a  ftiiet  condescendre ,  ce  a  eslé  seullemenl 
respérance  qui!  a  de  ^aigner  ceulx-cy  durant 
ledil  temps.  Ledit  cardinal  m'a  dictqull  vouloit 
dépesclier  quetqu'ung  vers  le  Roy  pour  luy  faire 
entendre  les  raisons  pour  lesquelles  il  a  voulu 
faire  suspensions,  et  un  aultre  xers  le  roy  d'An- 
gleterre pour  sra voir  de  luy  la  dernière  résolu- 
tion qull  vouldra  prendre  en  eeste  jiuerre. 

"De  iUirne,  ce  vingt  neuviesme  jour  de  no- 
vembre lî>36. 

"  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, *  PlETRO   StHOZZL « 

Letlre  de  monsieur  le  marescàai  de  Brissac 
a  ml  H  ilui\  au  sujet  du  passage  de  son  armcc 
parlelHi'ffwrd. 

*  Monseigneur,  j'ay  reeeu  la  lettre  qull  vous 
a  pïeu  m'escrire  par  le  sieur  de  Brullly  et  en- 
tendu de  luy  ï  occasion  de  sa  dépesche.  H  trou- 
vera à  son  arrivée  en  Piémont  les  ehoses  assez 
bien  acheminées,  comme  je  vous  ay  cserit  par 
mes  précédentes  ,  quant  â  la  construction  des 
pont 2  et  basteau\  et  eommencement  de  bonne 
provision  de  vivres ,  en  fores  que  la  parlie  de  dix 
mil  livres  ordonnée  pour  ladicle  provision  ne 
soit  encores,  de  cesie  heure,  rendue  audict  Pié- 
mont, ainsi  que  ma  escnt  monsieur  le  prési* 
dent  de  Biraji^ue.  Mais  il  reste,  monseijjîneur,  à 
faire  pourveoir  de  Ta  rasent  pour  Tachapt  des 
beulK  et  cbarrètes  nécessaires  pour  le  port  de 
vostre  pont  et  vivres  ,  aflin  que  cela  ne  se 
prenne  sur  ladiete  partie  de  dix  mil  livres  tour- 
nois ,  dédiée  expressément ,  comme  vous  gravez, 
pour  Tacbapt  d'iceulx  vivres;  tïe  quoy,  j'espère, 
vous  aurez  escrit  à  Sa  Majesté.  Le  commis  en 
ceste  ville  de  Bubour^,  trésorier  de  Textraor- 
dinaire  ,  nia  dict  que  les  deniers  dont  ou  Ta 
assigne  pour  payer  les  douze  compaiguîes  nou- 
velles ne  se  peuvent  recevoir,  ne  touclier  plus- 
tost  que  la  lin  de  décembre  ,  et  lesdietes  com- 
pai^nies  sont  aisignées  à  faire  monstre  à  la  lin 
decestuy-cy,  dont  il  ne  peult  advenir  que  dé- 
sordre et  retardejuent ,  s'il  n'y  est  pour\eu 
d'ailleurs,  ainsi  que  jereserilz  à  monsieur  leeon- 
nestable  présentement.  Vous  avez  seeu ,  monsei- 
gneur, comme  j'ay  esté  contrainct  de  demeurer 
CD  ce  lieu  pour  le  mal  qui  me  prius  à  ung  ge- 
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noul,  duquel  je  metrouve  li  extresmement  tra- 
vaillé qu'il  y  a  quatre  jours  et  autant  de  nuietx 
qu'il  ne  me  laisse  prendre  tant  sott  peu  de  re- 
pos. Je  pensois  au  commeueement  qull  ne  deust 
estre  tel  ne  pour  si  longtemps  que  je  me  double 
qu'il  sera,  dont  je  suis  désespéré-  ie  prends  tou- 
tefois toute  la  peine  et  dilligence  que  je  puisa 
me  bien  gouverner  pour  en  estre  bientost  guéry, 
et  n'ay  laissé  pour  cela  d'escrire  par  ledict  sieur 
de  Bruilly  h  monsieur  de  Termes  et  audict  sieur 
président  Bira^ue  pour  accélérer,  cependant, 
toutes  choses,  de  quoy  je  les  sollieiteray  tous- 
jours* 

H  Monsel loueur,  Je  vous  remercye  très  humble- 
ment de  Textraiet  des  nouvelles  de  Flandres  et 
d'Angleterre  qu'il  vous  a  pieu  m't^nvoyer,  vous 
suppliant  me  faire  tousjours  part,  s'il  vous  plaist^ 
de  celles  qui  vous  surviendront  cy-après  ,  et  je 
vous  tiendray  à  toutes  beures  adverty  de  ce  que 
j'entendray  de  Piémont  et  d'ailleurs;  me  re- 
commandant très  biunblement  à  vostre  bonne 
{inlee,  je  prie  >'ostre'5ei|i;neur,  Monseigneur, 
qull  vous  donne  très  bonne  et  très  longue  vye. 

«  De  Lyon  ,  ce  vingt  huictiesme  novembre 

«Monseigneur,  voulant  signer  la  présente , 
j'ay  receu  celle  qull  v(»us  a  pieu  m'escrire  de 
Nevers,  du  vin£it  sixiesme  du  présent,  ensemble 
les  ad  vis  de  ramlmssndeur  du  Roy  vers  le  roy 
d'Angleterre  que  monsieur  le  connestahle  vous» 
envoyez,  dont  je  vous  remercye  très  humble- 
ment, estant  bien  de  vostre  oppînion.  Monsei- 
gneur, que  veoiant  ce  que  contiennent  Icsdicts 
ad  vis,  il  fault  penser  de  ne  plus  perdre  temps. 
J  a  vois  bien  seeu  que  les  Suisses  ne  partaient 
de  leur  pais  i[ue  le  eiuquiesme  du  pi*ochain  ,  et 
que  partant  ilz  ne  pourroient  pas  arriver  tt  Suze 
avant  le  dix-huietiesme  ou  vingt iesme,  bientost 
a p rés  I eq ue 1 1 e m ps  i  1  s'e n  fan  Id  ra  ser v i r  pou  r  ne 
consommer  leur  paye  inutillement»  Cependant, 
s*il  s*offre  quelque  chose  que  l'on  puisïJe  faire 
avec  les  force-s  qui  sont  par-delà, ou  n'en  laissera 
passer  roccasion.  Il  est  vray  que  de  rentreprise 
dont  je  parlay  au  Roy  à  Paris,  on  m'escrit 
qu'on  a  renforcé  la  garnison  pour  quelque  ja- 
lou/le  qu'ilz  ont  prise,  non  de  nous,  mais  de 
quelque  autre  que  je  vous  diray,  tellement  qull 
n  y  a  es^jérance  pour  ceste  heure  de  la  faire.  Il 
y  en  a  encores  deux  ou  trois  autres  en  termes, 
et  est-on  après  de  regarder  ce  qull  s'en  pourra 
faire,  sinon  nous  aurons  llionneur  avec  les  ca- 
nons d'en  faire  exécuter  quelqu'une.  Je  renvoyé 
présentement  le  sieur  Franscisque  Bernardin  en 
Piémont  pour  haster  toutes  choses,  et  pareille- 
ment tons  les  autres  gentilshommes  qui  estoient 
avecques  moy,  de  sorte  que  je  reste  icy  tout 


seul ,  affin  que  pour  eulx  rien  ne  demeure  du 
service  du  Roy.  Mou  mal  commence  et  monstre 
de  vouloir  dymiuuer  depuis  ceste  nuicL  Muis  je 
ne  vco}'  pas  toute^fois  qu'il  me  permette  de  si 
tost  lrji\niller  mesmemeut  par  ces  grands  froids. 
Si  est-ce  (fue  je  renderay  peine  et  mefforeeray 
pour  ne  faire  faulte  en  service  de  Sa  Majesté  de 
m'en  faire  qniete  le  pi  us  tost  que  je  pourray. 
C'est  du  vingt -neurviesme  jour  de  novembre 
155G* 

'<  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, **  BaIS!».4C.'' 

Bmfdu  Pape  au  due  de  Guy  se  pendant 
ceste  guerm. 

«  Biïecte  flU,  nobilîs  vir,saliilemet  apostolieam 
benediet ion  em .  Cum  paeis  authores  effectoresque 
lotis  viribus  conaremiir  esse^  maximis^^ravissi- 
raisque  impiorum  hommura  in  nos  atqiie  in 
banc  sedem  injuriis  eoactî  su  mus  ut  de  nostra 
snlute  ac  digoîtate  ,  armis  ae  viribus  repel- 
ïenda,  Dm  ac  Domino  nostro  volente,  cogitare- 
rauSjUt  eorum  qui  nos  taoquam  parentes  snmma 
pietate  revereri  et  colère  debuerant,  îuvelcra- 
tam  audacîam  atqtieinsolentiam  ,  in  nosquoque 
ipsos  uefarie  irruentem ,  timoré  sa  Item  compes* 
cere  valeremus.  Quando  ad  nostram  vero  an- 
thoritatem  ita  iitî  a^quamerat ,  nobis  non  liquît, 
sperantes  dhina  benignitate  freti  fore  id,  quttd 
plcrumque  necidcre  solet,  ut  bello  pacera  para- 
reraus,  qnod  compositis  tandem  rebos  ,  atque 
omoi  insidiarnm  suspicioue  remola ,  spatium  nu- 
bis  otiymque  sit  ccpteris  christ iana^  reipul>liea> 
vuineribus  sanandis;nequeenim  aliud  justissimis 
nostris  armis  qyerimus  atit  precîbus  a  Dco  et  oi> 
tîmo  maximo  contendimus,  nisi  ntimproborum 
licenlia  et  contumacia  repressa,  nos  tram  alque 
hujws&ancteG  sedis  authorilalem  salvam  atque  in* 
columem  relinere  possimus.  Quod  ut  commodiiis 
eflkeremus,  fœdus  quod  tibi  non  i^uotumest 
cum  charissimo  nobis  tiiio  Henrico  rege  cbris- 
tianissimo  inivimus,  niemoria  repefente  Fran- 
coriira  reges  pîeutissimos  liomines  bellicisque 
laudibus  tlorentissimos,  perpetuos  sedis  apostoli- 
CcE  autboritatisdefensoiTs,  Hberlatisque  semper 
fuisse  vindices:  sed  qnuniam^quamvis  ma<;niuiir- 
maeque eopiœ  adveiiiunt  sine  capite  ac  duee,re 
cum  eodem  rege  communicala  j  diîectum  nobis 
filium  Merculem  Estenseni  Ferra  rite  ducem  prœ- 
dicti  fœderis  capitaneum  getieralem  dele^imus, 
constiluimus  et  declaiavimus ,  eique  confédé- 
ration is  copiarum  ,  ef[intum  .  peditum,  fabrum, 
tormentorum  eicteraruinqwe  rerum  ad  usum 
mititarem  pertinentium  omnium  cutam  atque 
imperium  demaadavimus.  Cum  vero  in  lua  erga 
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nos  atque  hanc  sanctam  sedera  pietate  claris- 
simaque  ret  nxilitarisscientia,  magnam  prseterea 
s  [le  m  sec  u  n  da  j' ii  m  re  ru  m  nost  m  v  u  i  n  rc  po  n  a  m  u  s, 
in  f  psius  Perrarifc  ducis  absentia,ejus  te  potestatem 
gerere  capilaneique  gênera  lis  personam  snstinere 
Yolimnis,  statuimuset  decïaravimus,  atque  om- 
nes  i  psi  us  fœderis  exercitus,  uiililaresque  copias 
eu  m  terrestres,  tum  maritimas,  cum  présentes, 
tum  fiituras,  tuoimperiosnbjîeinius,  mandantes 
omnibus  et  singulîsnostriscoufœderationis  mili- 
tîbus  cuj  useu  m  que  g  eue  ris,  ta  m  equestribus  qnam 
pede.stribus ,  lam  fiilnris  quam  presentibus ,  tam 
iis  qui  stipendia  merentur  qyam  qui  sine  sti- 
peudiis  militare  munus  exercerc  ^  cum  occasio 
postulat,  tenentnr  ,  eorum r|ue  item  capitancis, 
tribunis,  ducforilnis,  ac  prteterea  navium  trire» 
miumque  praplvctis^  ut  sunimo  studio,  obsequio, 
obsei'vantianobilitati  tnas  pr^esto  sint ,  mandatis- 
que  tuis  obtempereut  ae^ineexceptione,aut  ni  la 
omnînomora,omnia  faeiant  qiia^sibî  absle,  quo* 
vis  loco,  quovis  modo,  quovis  tempore,  Jussa  at- 
que imperata  fuerent,  sub  pœnis  luo  arl>itrio  ac 
volunlateimponendis;  dccernentes  pr^cterea  ha- 
rum  vigore,  ut  omnibus  proviueiis,  oppidis,  vicis, 
feudatariis  vassulisqne  sedis  apostolîcsetuo  arbi- 
trio  imperare  valeas,  stationes,  diversoria  ,  fru- 
menta,  commeatus,  molita  cibaria  eaeteraque 
oninia  qua?  ad  belinni  ge  rendu  m  pertinent,  im- 
perioque  tuo  omnes  dominii  noslri  bomines  in 
muniendis  oppidis  ,  nggertbus  vallisque  fa- 
eiendis ,  capterisque  ejusmodi  rébus,  obsequentea 
esse  prœetpimus,  non  sec  us  ae  si  nos  ipsi  jube- 
remus;  ae  demum  quantum  autboritatîs  ae  po- 
testa  lis  ipsi  Ferrariai  duci  eappitanco  generall 
coneessimus,  tantumdem  in  ejus  absentia  tibi 
tradimus  atque  condonamys,  eum omnibus  bo- 
noribus,  dignitalibus,  privdegiis,  titulis,  insi- 
gnibus,  quibus  anteliac  caîterorum  simîUum  fœ- 
derum  capilanei  generalesuti,frnietpotiri  de  jure 
vel  de  eonsuetudine  soliti  sunt.  Horlamur  autem 
te  pro  nostra  paterna  authoiitate  et  pro  ea  pie- 
tate ac  religi[>ne  quai  mavime  propria  est  gene- 
ris  ac  familiœ  vestrai,  ut  in  tuenda  bujus  saneïïB 
sedis  dignitate  snmmtmi  deeus  tibi  constitutum 
esse  putes,  et  eum  nK\jorum  tuorum  illustrissi- 
morumfortissimorumquebomirium  gloriamjam- 
pridemvirtuteac  rébus  gestis  adœquaveris,  nunc 
in  tam  piajustaque  causa  omnibus  anteeellas.  Is 
enimactiones  tuas  ad  optatum  iluem  perducet,  qui 
prolideïium  pioi'umque  salule  mortem  non  du- 
bitavit  appetere  ,  a  nobis  eerte  omnia  quie  ad 
tuam  laudem  atque  ampUtudinem  augendam 
pertinent,  cumulata  poteris  expeetare. 

r.  Datum  lloma*  apud  Sanetum-Petrum,  sub 
anuulo  piscatoris,  die  111^  deeembris  M  D  L  V  I. 
Pontiriealusnostriannosecuudo,  Fr.  Spinius.  Et 
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au  dos  :  Bîlecto  fitio  Dobili  yito  FraDcisco  de 
Lothariugia  duei  Guisiœ. 

Auirc  bref  de  Sadiile  Sainvicté  au  duc  de 
Panne  y  au  sidjjet  de  ccllufj  qiCil  avoil  en- 
voyé au  duc  de  Guijse. 

Pailis  Papa  ïllf. 

1*  Dilecterilijîiobilis  vir,  sahitem  et  apostolicam 
ben  cd  i  e  l  i  aiiem ,  C  u m  jtî  ra  v  i  ssi  m  o  i  n j  u  s  t  iss i  m  oq  1 1  c 
bi'ïKuiuotidie  nuii^is  urgeamur,  impiique  liomiiies 
stntuin  apostolicit  sedis  iiffariis  arniis  cmicntiir 
cvprtere,  necessario  ae  juslo  dolore  coacli  siinius 
ut  charissimi  iiobis  in  Christo  fiJii  Henriii  Franco- 
mm  re^îs  aiixîlium  ati]ue  opos  implorarcjnus, 
eiinKiiK*  nd  tain  ^ravc  hieendiiïni  reslinf^uendiini 
exntaremus,ut  improborum  insolenlia  atqiie  coi»- 
tiimelia  ehristiaiiissiïïM  régis  viribus  n^pres&a,  nos- 
tram  at(]ïie  hyjussanclœ  sedis  iligtntatem  salvan:! 
fltqne  incciliimem  lelinere  in  Domino  valeainus. 
Qui  quLcIem  Rex,summa  pietate  pncditus  ac  vera; 
SQlitïtt'que  laudis  amantissimus,  slatim  ad  fines 
nostros  defeiidendos  exercitum  rébus  omnibus 
iustruelum  \n  Itaiiam  mittere  deerevit ,  raajo- 
rum  sm>rum  pientissimorum  hominum  *^lo!iam 
reminiseens,qui  bujussanctœ  sedis  libertatîs  per- 
petiii  defensores  ae  vimfices  ex t itère,  Cum  i*;it«r 
prœdictîis  uxercitusdiietu  alxpie  awspieio  dilecti 
nubis  iïlii  Franeisei  de  lAïtiiarini^ia  diu'isGuysa^ 
pe  r  t  u  os  fi  n  es  si  n  e  ii  II  o  m  a  I  eli  c  io  i  t  v  v  fa  ce  re  de  beat, 
omni  a  te  cantentione  petimus,  et  tanquani  vas- 
uûo  ac  fendatorio  sedis  apostoliea*  pra^eipi- 
mus  atque  manda  mus  ut  sine  tiJla  omninn  mora 
itineraomiiino  Inta,  iaciliaet  expcdiUi  pra-beas, 
frumento  commealu  ,  molitisque  eibariis  juves, 
teeto,  diversoriis,  stut  ion  i  busqué  amice  reeîpias, 
acdemum  ipsum  duceni  altiue  omnem  exereilnm 
consilio,  aulhoritate  opilnisque  tuis  confirmes, 
Hoe  si  feceris  ,  (am  nobis  id  erit  ^  rat  uni  ut  ex 
omnibus  officiis  qiiaï  abste  bnie  s  an  cl  a*  sedi  de- 
benlur,  imllum  gratins  esse  posait  ;  si  \ero  pravis 
consiliis  induetus^  quod  a  tya  virtntc  neqiiaquam 
cxpcctare  debemus,  a  nostra  atque  a|mstolica? 
sedis  auïhorllate  recesseris ,  at([ue  jnslissima 
nostra  postulata  ney;lexeris,  prteterquam  ijnod 
in^rati  bominisofUcio  fnnctns  fuerîs,  nostram  ae 
I)ei  omnipotenlis  indignatitmem  subibis  atquc 
10  eaprœjudieia  eas  pœnas  ineurres  quas  ta  m 
urgcns  nécessitas,  tantarumqne  rernm  pondus 
répètent  avassalio  ac  feudatorio  sedis  aj>ostoïieîC* 
Eas  ut  diïigentercaveas  teque  di^nnm  majoribns 
tuis  praîbeas  ,  teetiam  atquc  eiiam  borlamur. 
Datum  Romacapud  SanctumPetrum,  subnnnulo 
pfscatorLs,  die  IH^i  decembris  M  D  l.VI, 

«  A  lergo  ;  Dilecto  fïiio  tiobili  viro  Octavio  Far- 
nesio  Parmee  et  Placentia^  duci.  ^ 


La  cause  du  pape  estolt  si  favorable  qu'elle 

tooeboit  tous  ceux  qui  la  pouvoient  soustenîr  : 
deux  des  frères  du  duc  de  Guyse  entr'autres, 
dont  SaSaincleté  luy  tesmoignesa  satisfaction  en 
son  bref  de  Touzlesme  du  dit  mois  de  décembre. 

Pallus  Papa  IIÏL 

Dilecte  flli,  nobilis  vir,  salutcmet  apostôlicam 
benedictionem.  Cum  earissimi  in  Christo  fdii 
nostri  rej^ls  christ ianissîmi  pietas  et  studium  in 
eomparandis  quas  nobis  et  huicsanctflf  sedi  au\i* 
ho  mittat  copiis,  «tratum  per  se  est,  utdel)et,tum 
quod  earum  bue  adducendarum  negotium  iiobi- 
litati  tua?  potissiiïjum  dédit,  in  eo  quoque  rem 
pratam  admodum  nobis  et  prudentiasua  dignam 
feeit.  <Juod  vero  tecum  una  veniuut  duo  fratres 
tui  agnoscimus,  familia;  veslraî  perpeluam  erga 
sedem  haoc  dcvotionem  atque  observaotiam 
magnamquc  spem  tuendarum  rerum  nostrarum 
imprimis  in  Dei  omnipotentis  auxilîo  ,  tnm  in 
pncstanti  vir(utc  tua  reponimus  ac  fratrum 
tuorum  opéra  quos  tui  si  mi  les  fore  ac  pot  i  us  esse 
jam  persuasum  hal)emus.  Quare  nobilitatem 
tuam  etihos  simul  paterno  animo  et  eoquo  de* 
cet  honore  excepturt  sumus,  de  ca?teris  rébus  quid 
eonstitutum  fuerit  ex  htteris  dilecti  lîlii  Caroli 
cardinal isCairaffœ,  nostri  secundiim  carnem  ne- 
potis,  tua  nobilitascognoscct,  Datum  Romœ  apod 
Sanetiim-Petrum  sub  annulo  piscatoris  die  xi 
decembris  MDI.\  I ,  pontilîcatus  nostri  aniio 
secunda. 

"  Et  au  dos  :  Dilecto  filio  nobili  viro  FraEcisco 
de  Lolharîn^ia^  dud  Guisiar.  » 

Sur  ces  belles  protestations  de  Sa  Saincteté, 
les  sieurs  de  Lnnssac  et  de  Selve  qui  estoient  at- 
taeliez  à  Home  et  ordinah'ement  a  ses  coslez  et 
des  siens,  pour  observer  sa  contenance,  continué* 
rent  d'escrire  pour  rendre  compte  de  sacouduile. 

Jxs  nouvelles  de  Home  arrivèrent  fréquem- 
ment,  et  monsieur  de  G uyse  en  éloit  informé 
aussitôt  par  les  soins  de  monsieur  le  connesta- 
ble*  tes  ordres  avoient  este  donnés  à  mon- 
sieur d'Aumalle,  frère  de  mon  dit  sieur  le  duc, 
de  hâter  son  parlement;  ii  éloit  iwjrteur  d'un 
méuioire  contenant  les  instruclions  du  Boi,  Les 
letlres  suivantes  de  monsieur  le  conneslable  au 
dit  duc,  de  monsieur  de  LanstïC,  de  monsieur  de 
Selve,  de  monsieur  de  Lodeve,  du  cardinal  de 
i\-rrarc  et  de  monsieur  de  G  uyse  au  Roy,  con- 
tiennent la  relation  du  différend  du  Pape  avec  le 
duc  d'Albe,  i>our  lequel  le  Hoy  cnvoyoit  une  ar- 
mée en  Italie  et  jusqu  a  la  Jin  du  mois  de  décem- 
bre de  la  dite  année  I5:>(>,  ainsi  tpie  le  pouvoir 
donné  par  Sa  Majesté  au  maréchal  Strozzi, 
d'Avanson  et  sieur  de  LaDsac  touchant  le  dépôt 
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de  rargeiit  pour  les  frais  de  la  ligue  à  l'encoii- 
li'e  du  dit  diffeï-end. 

Lettres  de  M,  le  connestobk* 

r  Monsieur,  te  Roy,  après  avoir  pi-éseiitement 
veu  la  dépesche  de  Homme  et  ce  que  vous  luy 
ovi'x  eseript  du  viiigt-neufviesine  du  môispfissé, 
a  ii(h  isé  d'advnncer  le  partemeiit  de  nioui^îeur 
le  duc  d'AumaHe  et  le  vous  envoyer  avec  uiig 
mémoire  sîgné  de  sa  main,  eontenaiit  s<m  voul- 
loii"  et  intention,  que  voua  demandez  sçavoir,  sur 
les  affaires  qui  se  ottreut.  Au  moien  de  quoy 
me  remettant  la  dessus,  et  sur  ee  qu'il  vous 
seaura  très  bien  dire  et  exposer  de  la  part  de  Sa 
Mîsjesté,  il  n'est  nul  besoinj^'  que  je  vous  faee  la 
présente  plus  longue  ;  seulement  vous  diray  que, 
pour  le  regard  des  payemeiis  desSuysses,  nous 
y  avons  dorme  l'ordre  t(ue  je  vous  ay  faii^t  sea- 
vojr  par  ma  dernière  lettre;  et  est  le  trésorier 
Bourg  allé  ii  Paris  pour  faire  porter  en  ddigenee 
le  plus  que  Ton  pourra  d'eseui,  affln  de  ne  bail- 
ler des  réailes  ausdielz  Suysses  pour  ce  commen- 
cement. L'on  a  aussi  commandé  de  fournir  et 
euvoier  promptemeot  les  parties  qui  restoient  à 
assigner  stdoii  Testât  que  vous  nous  avex  tnvoyé 
avec  voslre  précédente  dépesciie  ,  et  de  ce  qu'il 
vous  fauldra  davantiiige.  Onltre  tout  cela,  vous 
en  serez  entièrement  satisfaict  en  la  meilleur 
diligence  que  faire  se  pourra;  me  recomman- 
dant humblement  à  vostre  bonne  grâce,  je  prie 
Dieu  ,  Monsieur,  qnll  vous  doiuct  en  parfaiete 
santé  bonne  et  longue  vye. 

^  Kscript  àSainet  GermaîQ-en-Loye,  le  trai- 
fiiesme  jour  de  décembre  1656. 

n  Je  vous  envoyé ,  Monsieur ,  le  doulïle  du 
deschjffrement  de  la  dépescbe  de  Homme  que 
vous  nous  demandez ,  et  ne  vous  mande  poinct 
nutrement  des  nouvelles  que  nous  avons  eues 
d'Angleterre  et  de  Flandres,  poiireeque  le  Ruy 
en  a  bien  longuement  devisé  et  tenu  propoz  à 
monsieur  d'Aubmalle,  vostre  frère,  en  son  ea- 
bynet  ,  dont  it  vous  seaura  i^endrc  très  \um 
compte.  Je  vous  envoyé  aussi  une  lectre  d  ung 
persoimage  que  vous  conguoistrez  à  la  lecture 
de  son  stille. 

m  Vostre  tiobéysant  servyteur  , 

"  Mo%T>10RIv>CV,  ■• 

•'Monsieur,  par  une  aultre  lettre  vous  sera 
respondu  à  ce  que  avez  eseript  par  l'homme 
venant  de  Rommc  des  affaires  d'Vtallye.  Mais 
avecques  ces  te  dépesche  que  j' envoyé  présente- 
ment en  Snyssc,  vous  ay  bien  voullu  advenir 
que  j'iiy  donné  tel  ordre  avecques  îe  tréî^orier 
Bourg,  qu'il  n'y  aura  point  de  faulte  que  les  ban- 
des desdiets  Suysses  ne  soient  payées  euauUres 


3ia 

espèces  que  réalles,  et  que  l'argent  ne  soit  là 

à  poinct  nommé  :  dont  j'advertiz  les  sieurs  de 
Sainet-Laurens  et  de  Mendosse.  N>yantde  quoy 
TOUS  faire  plus  longue  lettre  pour  le  présent,  je 
prieray  DieUj  Monsieur,  vous  donner  bonne  vye 
et  longue. 

-  De  Sainet-Germain*en-Laye  le  troisiesme 
jour  de  décembre  1556* 

«  Je  vous  envoie  yne  lettre  que  vous  eseript 
ledict  trésorier  Bourgs  aflin  que  vous,  Monsieur, 
preniez  de  luy  autant  de  seuretté  qu'il  nous  en 
promet. 

u  Voslre  hobeysant  servyteur, 

«  MOXTMOBEXCV,  ■ 

**  Monsieur,  j'ay  veu  ce  que  vous  m*avez  es- 
eript, du  premier  de  ce  mots,  du  paiement  des 
Suisses,  montant  trente  mille  escuz,  pour  la 
première  levée;  a  (|uoy  il  avoit  jà  esié  pour  veu 
passéadix  jours, si  es-ce  que  ne  me  vouïlant  pas 
encore  trop  fyerà  ma  mémoire,  j*en  ay  voullon 
reveoir  Testât,  où  je  trouve  que  le  trésorier  Bourg 
a  eu  l'assignation  entière  deladicte  somme»  Et 
m'a  asseure^  comme  ja  je  vous  ay  eseript,  quil 
n'y  aura  point  de  faulte  que  la  somme  ne  soit  à 
Suze  en  autres  espèces  que  réailes  dès  ïe  ving* 
tics  me  de  ee  mois.  De  sorte  que  vous  vous  trou- 
verrez  satisfaict  en  cet  endroit.  lit  si  bien  il 
fault  (juelque  chose  de  plus  pour  le  paiement 
des  estais  des  ofiîciei-s  ,  il  aura  de  quoy  y  four- 
nir ;  car  ilz  ne  se  moTdent  gueres.  J'ay  envoj  é 
quérir  ledict  Bourg  à  Parts  pour  luy  communi- 
quer le  mémoire  que  vous  a  envoie  mon  cousin 
le  maresehal  de  Brissac,  pour  rabilter  la  faulte 
que  y  sera  ;  et  iueontinent  en  serez  adverty.  Ce- 
pendant, aflin  que  vous  sachiez  des  nouvelles 
que  avons  eues  d'Angleterre,  je  vous  envoie  le 
double  d'une  despesehe  que  en  vint  hier.  Et  me 
recommande  humblement  à  vostre  bonne  grdec, 
priant  Dieu,  Monsieur,  vous  donner  bonne  vie 
et  hmgue. 

De  Sainet-Germain-en-Laie,le  cinquiesme  dé- 
cembre I.i56. 

«  Vostre  hobéysanl  servyteur, 

«  MoxTiiOEErvcv.  » 

«  Monsieur ,  il  a  esté  pourveu  au  contenu  du 
mémoire  que  mon  cousin ,  monsieur  le  mares- 
ebal  de  Brissac,  m'a  envoyé  aveeques  ses  lettres 
du  vingt  neufviesme  du  passé  et  à  tout  ee  qui 
restoit  pour  vous ,  comme  jà  je  le  vous  ay  es- 
eript; vous  ad  visant  que  survenant  aultre  chose 
ii  quoy  il  faille  pourveoir,  il  y  sera  tout  aussitost 
sidisfaict  que  j'en  sej'ay  adverty.  Pour  le  moins 
vous  povez  estre  asseuré  qu'il  ne  tiendra  à  y 
faire  de  ma  part  toutee  qui  nie  sera  possible*  Au 
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demoïirant ,  Monsieur,  vous  trouverez  avec  la 
piTsente  le  double  tîe  la  dt'pt'sche  que  le  Roy 
laid  il  Home  par  le  seeretnîre  du  sieur  de  Lluis- 
sac  qu'il  renvoyé  preijeiiti*mtint  pur  delà,  par  le 
etiemyii  de  Siiysse,  pour  e%icter  à  tout  iocouvé- 
nient.  Au  moyen  de  quoy  il  ue  vous  pourra  veoir, 
fi  avant  mn  «rrivéeu  Lion  vous  eu  estes  party  ; 
mais  il  n'y  aura  pas  grfrnt  danger,  pour  ce  (|u'il 
ne  voussçauroit  riens  dire  qui  importe,  oultrtice 
que  verrez  par  lediet  douille  de  sa  depeselie.  Me 
fecommandant  sur  ee  liumbiement  u  voslre  bonne 
g  r  &  ce,  j  e  su  pp  f  \  e  N  os  t  re  *Se  i  ^^i  e  u  i'  v  ou  s  dou  nex, 
Monsieur,  bien  bonne  et  longue  vye, 

«  De  Sainet'Germain-en-Laye,  ce  septiesme 
lourde  décembre  i5Sf5,  - 

*  *!  Monsieur,  voullant  signer Ifi  présente,  j'ny 
reeeu  la  vostre  de  Rouernie,  le  deuxiesme  de  ce 
moys,  avecques  une  de  mon  cousin,  monsieur  le 
maresebal  de  Brissnc,  auquel  je  faix  responee, 
et  ne  fïiulilray  de  donner  ordre  de  faire  ddligen- 
1er  de  ma  relier  len  compaignyes  de  m^entlarmc- 
rye  ordonnées  jwur  filler  en  Piedmont  jiour  y 
demoiirer.  Et  quant  a  celles  qui  vous  doibvcnt 
suj^vre,  à  ce  que  j'ay  peu  euteudre ,  vous  les  au- 
rez toutes  assesî  à  temps  ;  car  celle  de  mon  fil/, 
quiestoit  des  plusloinGjtttincs,penite8tre  de  eeste 
heure  à  Lion  ou  bien  près.  Au  regard  des  tro}s 
vieilles  bandes  de  gens  de  pied  qui  estoient  en  Pi- 
eardy  e  et  Clam  paigne,  el  les  eu  sont  pa  rty  es,  i  I  y  a 
Jà  quatorze  ou  quinzejours.  îN^étant  au  reste  riens 
plus  vray  que  ce  qui  vous  a  esté  dict  du  second 
fllz  de  monsieur  le  due  de  Ferrare ,  ainsi  que 
J*ay  veu  par  lettres  de  monsieur  le  cardinal  de 
Ferrare;  mais  nous  n'en  avons  riens  entendu 
d'ailleurs,  mesmesderambassadeurdudiet  sieur 
duc.  Vous  verrez  ce  qui  nous  veint  hyer  de 
Flandres  par  les  doubles  qui  vous  en  sont  en- 
voyez ;  qui  me  gardera  vous  dire  ouUre  chose. 
•  Vostre  bobéysant  servyteur , 

■  MOM'MOaE\CV,  « 

m  Monsieur  ,  hier  au  soir  je  reeeur.  ensemble 
deux  lettres  de  vous  du  quatriesmc  de  ce  mois, 
1  *u  ne  de  S  a  i  0  c  l-  S  i  m  pb  o  ri  n  e  1 1  '  a  u  t  re  d  e  Fe  rra  re , 
et  avecques  la  première  le  double  de  celles  des 
sieurs  de  Sainct-  Laurenset  de  Mandosse,  touchant 
le  payement  des  Suysses.  A  quoy  pardeuîi  autres 
précédentes  despescbes  je  vous  ay  si  avant  res- 
pondu,  et  d'ailleurs  tant  commandé  et  recom- 
mandé lediet  payement  en  bonnes  espèces  au 
trésorier  Bourg ,  qui  m'a  promis  «(uïl  n'y  aura 
point  de  faulte,  que^  j'espère ,  vous  en  trouverez 
saliâfaiet*  Je  lui  a  vois  aussi  orilonné  qu'il  Init 
quelque  argent  a  Cbambéry  pour  leur  p  rester  en 
passant;  dont  il  mavoit  pareillement  asseuré  ; 
çusll  n'a  pourveu  il  m'auroytja  commancé  à 
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trompper.  ToutesCois  c'est  peu  de  chose.  A  quoy 
vous  ferez  bien  s'il  vous  plaisl  donner  ordre,  etj 
neaimioins  ay  incontinent  envoyé  le  quérir  àj 
Paris  pour  seavoir  de  luy  encores  plus  au  vray] 
comme  il  va  tant  dudiet  payement  desdictâ  Suy§- 1 
ses,  p  res  t  d  u  d  i  et  Cb  am  béry ,  f  |  ue  dei  a  u  l  res  choses^ 
dont  mon  cousin  le  maresebal  de  Briss^te  ra"eâ« 
eript  »  aflin  d'j  donner  tout  Tordre  que  je  pour*  j 
ray  ^  et  aussi  au  faîel  des  jmuldres  qui  n  ont  pal  i 
toutes  esté  envoyées  d'Aui»sonne,  ou  j'ay  escripi  j 
iueontinent  ;  car  quant  a  celles  de  Tours,  je  sçay  j 
bien  quVI les  sont  jii  fort  avant  en  cbemyii,  el  m\ 
peuvent  tarder  d'arriver  par  delà.  J'ay  au^i&i  en* 
voye  quérir  le  trést)rier  de  l'art  il  lerye  pour  sça^J 
voir  a  (|uoy  il  tient  qu'il  n'est  ou  ayt  envoyé  il 
Lyon  piîur  le  payement  des  ehevaulx  et  pyon* 
niers,  dont,  à  ce  que  j'ay  veu  par  Testât  du  tré*| 
sorier  de  reâjiargne,  l'assignation  luy  fut  liainéoj 
des  le  quatorziesme  du  passé ,  et  vous  asseure^  [ 
Monsieur,  que  s'il  y  a  de  sa  faulte  ,  je  le  ferajl 
très  bien  cbastier.  J'oublyoys  u  respondre  à  Pap*! 
postilledc  vostre  première  lettre  sur  le  faict  des»! 
dictSuyase»  ^  savoireomme  les  iraietez  que  dousI 
avons  avequeseulx  nous  obligent  à  les  payer.  Je] 
vous  ay  envoyé  la  eoppie  d'ieeulx  traictez,  ou  ili 
est  seullemcnt  dict  qu'ils  le  seront  à  tnut  pouf  j 
bomme  sans  dire  en  quelles  espèces;  et  tout  !•] 
mal  qui  y  est  sont  les  protestations  qu'ils  doy* 
vent  avoir  faictes  ausdiets  sieurs  de  Laurens  e|| 
MimdiJhse,  a\ant  que  partir,  de  neprendre  point] 
les  réailes  et  autres  espèces  à  plus  hault  pris  qui] 
celluy  auquel  ils  ont  cours  par  deçà,  et  croy  qui] 
pour  le  second  payement,  il  le  fauldra  faire  i 
ainsi.  Mais  après  vous  en  ferez  pour  le  myeul]^j 
me  recommandant  bumblement  à  vostre  bonuel 
grâce,  priant  Dieu,  Monsieur,  vous  donner  bonne  | 
vye  et  longue. 

n  De  Sa  t  net-Germain  en  Laye  le  neufviesme  I 
jour  de  décembre  ï  ââ6. 

*  Je  ue  deiz  pas,  Monsieur»  quant  les  Suîssce  | 
auront  passé  la  barrière  qu'il  ne  soit  aisé  et  rai- 
&mmable  leur  faire  prandre  les  monnoies  au  pris  i 
qui  se  despendront  au  lieu  ou  vuus  serez.  Estant  | 
encores  forcé,  Monsieuj\  de  vous  dire  que  je  suis 
incroyablement  ennuyé  de  veoir  telle  longueur 
et  si  peu  d'îisseurance  en  noz  deniers.  Mais  vous 
prendrez  pour  excuse  Textresme  dilïigeuce  qui  , 
se  fera  a  baster  les  eseuz  que  je  ne  laisse  point  \ 
dormir ,  je  vous  nsseure, 

«  Vostre  hobeysant  serviteur, 

«  Mo.%TMORENCY.  « 

«  Monsieur  ,  bier  depuis  vous  avoir  eseript  et  1 
faiet  resfionce  à   voz  dernières  lettres  ,   nous 
receusmes  une  dépescbe  de  Bomme  dedans  ung 
pacquet  de  Pévesquede  Lodesve,  de  laquelle  je 


VOUS  envoyé  le  double,  pnroii  vous  pourrez  veoir 
que  tout  y  vft  selon  cjue  ïe  aeaurlons  désirer,  mes- 
mes  quoiit  i\  ce  que  le  cartliiiftl  Carraffe  a  voit 
délilîeré  de  traicter  â  raboueliemeul  qu'il  deb- 
voit  faire  avecques  fe  due  d'Albe,  au  moings  sî 
ce  qu'il  promet  et  asseure  est  suivy.  De  quoy 
nous  i>ourrous  avoir  de  brief  plus  certaines  nou- 
velles. Et  quant  ad  ce  que  nous  escrtpl  le  diet 
évesquedeLodeave,  il  n'y  a  rlensqui  mérite  vous 
estre  mandé ,  pour  ce  qu'il  ne  parle  que  du  faict 
de  monsieur  le  duc  de  Ferrare; sur  quoy  depuis 
qu'il  a  esté  vers  fiiy  a  esté  résolu  et  arresté  ce 
qu'avez  peu  entendre.  J'ay  aussi  advjsé  de  vous 
envoler  le  double  d'une  lettre  que  ma  c*scripfe  le 
conte  de  la  Mlrande ,  avecques  celluy  de  la  cer- 
tîfïlcatioii  par  luy  baillée  de  Tartillerie  et  muni- 
cions  d'icelle,  tirées  de  Parme  ^  qui  luy  ont  esté 
baillées  en  garde  ,  ensemble  le  double  d'un  arti- 
cle d'une  lettre  que  m'a  escripte  le  général 
Coillfier  ,  afiin  que  puissiez  estre  amplement  ad- 
verty  de  tout  ce  qui  nous  vient  de  par  de  là* 

1  Au  surplus  ,  Monsieur  ,  je  vous  envoie  pa- 
reillement un^^  estât  dresse  par  les  sieurs  du 
llortier  ^  de  Rocqueneourt,  de  Voisinlieu  et  tré- 
sorier de  Tespargne,  après  avoir  veu  ce  que  le 
trésorier  Bourg  vous  «voit  escript  et  à  moy  aussy 
touchant  ses  assignations,  par  le  quel  estât  |>our- 
rez  veiûr  ce  qui  luy  a  esté  fou  ruy  de  comptant , 
et  ce  dont  il  a  esté  assigné  et  en  quel  temps  il 
pourra  recevoir  les  deniers  des  diètes  assigna- 
tions, qui  est  pour  le  plus  tard  partye  dedans 
cinq  ou  six  jours ,  et  le  reste  dedans  la  fin  de  ce 
nioys.  Je  luy  ay  mandé  qu'il  vienne  yey  ineon- 
tinant  pour  vériffkr  avecques  luy  icelluy  estai. 
Cela  faict ,  s'il  se  treuve  rester  aucune  cbosc  à 
luy  fournir  ,  il  y  st- ra  prt>mptement  satisfaiet  ; 
mais  si  le  diet  estât  contient  vérité,  il  ne  luy 
fault  plus  riens  pour  tout  ce  moys.  Vous  sup- 
pliant croire  ,  Monsieur  ,  quil  ne  tiendra  à  moy 
qu'il  ne  soit  usé  de  toute  dilllgence  possible  pour 
vous  secourir  et  satisfaire  de  tout  ce  qui  vous 
fera  besoing ,  ainsi  que  eungnoistrez  par  cffect  ; 
me  recommandant  sur  ce  humblement  à  vostre 
bonne  grûce  ,  et  suppliant  Nostre-Seigneur  vous 
donner  ,  Monsieur  ,  en  santé  longue  vie, 

«  De  Sainet-GermainenLaye,  ce  dîxiesmejour 
de  décembre  1556. 

*•  Monsieur,  je  viens  de  reeepvoir  une  lettre 
de  révesque  d'Allet ,  dont  je  vous  envoie  uug 
extrniet,  par  ou  vous  verrez  que  pour  le  présent, 
jt  ne  passe  poinct  d'Espargnolz  d'E^paigne 
en  Vtallie,  si  ce  n>st  deux  bondes  de  celles  qui 
§ont  à  Farpignan  pour  accompagner  l'argent  qui 
est  envoyé  pardella.  De  quoy  jVscriptz  présen- 
tement au  diet  évesque  meetre  peine  de  scavoir, 
s'ilpeult,  certaines  nouvelles  pour  m'en  advertir^ 
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ensemble  de  tout  ce  qu*ll  pourra  aprendrc  de 
nouveau  de  tout  ce  costé  lA  méritant  Tescripre. 
Ce  que  alaut  faict,  je  vous  en  donneray  advis. 

•  Voullant  signer  la  pr^ente  le  conte  It ingrave 
est  arrive,  lequel  est  agressé  de  trois  doigtz  et 
dît  qu  on  luy  a  lait  fort  grande  cbere  et  beaucoup 
d'honneur  d'où  il  vient. 

«  Vostre  bobey&ant  servyteur, 

•  MONTMOEEWCY.  « 

leitre  de  messieurs  de  Lanssac  et  de  Seive  au 
cardinal  de  Fermre^  du  1 1  décembre  1556* 
«  Monseigneur  ,  nous  faisons  présentement  au 
Roy  une  despesche  pour  respondre  à  celle  que  le 
Courier  Uobbenousa  apportée  de  Sa  Majesté,  et 
par  me^sme  moyen  n'avons  voulu  fafllir  de  res- 
pondre aux  lettres  qu'il  nous  aapportéea  de  vous^ 
du  />''  iW  ce  mois,  desquelles  nous  vous  remercions 
tre^  humblement,  vous  ad  visant,  Monseigneur, 
que  nostre  Saint -Père  et  M.  le  cardinal  Caraffe, 
ausqueiz  moy  de  Selve  ay  fàict  entendre  le  con- 
tenu en  la  ditte  despesche  du  Roy,  en  ont  esté 
fort  aises  ,  et  seront  rucure  plus  quand  je  ixjur- 
ray  porter  nouvelles  de  Tarmée  de  monseigneur 
de  Guy  se  en  Piedmont  et  de  racbeminement  de 
son  arniée,cxir  il  n*est  rien  que  t^nt  ils  désirent, 
m  ayant  encore  hyer  commande  noslre  Saint- Père 
d'i^erire  de  sa  part  an  Roy  ,  qu'il  s*asseure  de 
trouver  touî^jours  Sa  Saineteté  très  constante  et 
ferme  en  son  accoustumée  estroileamytie  et  eon- 
fédération ,  et  (luelques  profios  d'accord  que  le 
roy  d'Angleterre  et  se?*  minisires  luy  fassent  te- 
nir, quant  ils  luy  présenteront  tous  les  partis  du 
monde ,  il  n'en  trouvera  jamais  un  bon  s'il  ne 
vient  de  la  propre  main  du  Roy  :  et  nous  pouvons 
bien  dire,  Monseigneur,  que  si  Sa  Saineteté  a 
veyne  que  tende  à  accord  avec  le  roy  d'Angle» 
terre  ,  il  y  a  tjeaucoup  de  gens  trompez,  et  som» 
mes  de  ce  nombre,  car  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
y  entende  à  tout  le  moins  quand  il  verra  qu1i 
sera  en  moyen  ou  espérance  d'fivoir  raison  de 
ses  ennemis  par  les  armes;  [xnir  le  moins  s'il  fault 
croire  à  la  foy  d'un  pape  et  ii  de  bons  sermentz, 
moy  de  Sèlve  vous  puisasseurer  ,  Monseigneur, 
qu'il  m>n  renouvel  la  encore  liyer  de  belles  et 
grandes  promesses,  me  priant  fort  de  solliciter  et 
le  Roy  et  monseigneur  de  G uyse  de  dllligenter 
le  passage  de  l'armée  en  Italie  ,  qu'il  dé  s  ire  roi  t 
estre,  s'il  esloit  possible,  sur  cet  Estât  de  l'Eglise 
avant  la  fin  de  la  trefve  de  quarante  jours,  qui 
viendra  k  expirer  environ  le  7  ou  8  du  mois  pro* 
chain.  Nous  vous  avons  amplement  ad  verty  par 
M.  de  Morette  de  la  ditle  tmve  et  de  tout  autres 
choses  de  de  ça.  Le  duc  d'Albe  s'est  depuis  la 
trefve  retiré  à  Naples  avec  les  principaux  sei- 
gneurs et  barons  et  grande  partie  de  k  eavalle* 
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rie ,  laquelle  a  grandement  souffert  et  fait  perte 
de  plus  (le  sept  ceot  chevaux  ;  il  a  laissé  t|«atre 
cnseij^nes  d^Espajînols,  qui  sonlenvirmi  {{yî^tre 
cens  hommes  à  la  *;.ir<le  d'Oslye  et  des  fortz 
qu'il  a  faict  a  ia  bouche  de  eeste  rivière.  Le  Pape 
dit  hyer  a  moy  de  Selve  ,  que  les  ^alleres  et  le^ 
Allemans  qui  estoientdessusjiourse  venir  joindre 
nu  duc  d*Albe,  s'en  estoieut  retournés  de\  ers  Geu- 
lies  ,  et  que  les  Allemans  s'eo  alloient  servir  en 
Lombardii!  et  en  Piednnjnt;  ce  que  nous  croyons 
wrî table  par  Tad vis  conforme  que  nous  en  avons 
de  monsienr  de  Monluc.  Monseigneur,  nous 
prions  le  Créateur  ,  etc. 

«  De  Rome  ,  ce  10*  décembre  1550.  « 

Lettres  de  monsieur  le  cardinal  de  Ferra re, 

M  Mons  ieu  r ,  v  ou  s  au  rez  e  n  t  e  n  d  u  p  a  r  I  c  sieu  r  d  e 
Morettetontcequi  se  passe  pardiça,  de  façon  qne 
renvoyant  Seipion  pour  continuer  auprès  du  Roy 
sa  résidence  pour  mes  afiitires,  je  n'auroy  rieu  à 
vous  dire  sinon  que  si  bien  \  ous  pouvez  assez 
imaginer  le  plaisir  que  jYnisse  reeeu  de  vous 
veoir,  comme  j'espéroys  de  faire  ,  continuant 
ces  troul>les  par  deçà  en  Testât  quilz  faisoient 
auparavant  ceste  trefve  qui  a  este  faiete. 

«  Toutesfoys  ,  si  cesl  accord  réuseira  à  l'hon- 
neur et  satisfaction  de  Sa  Sainctele  et  repoz  de 
tonte  la  chrestienlé ,  eomtne  il  semble  que  Ion  en 
soit  plus  tost  en  ceste  espérance  que  aultremenl, 
Taise  que  j'en  recepvray  ,  vcu  mcsniement  qull 
se  pourra  dire  que  les  forces  du  Roy  et  rostre 
\enue  par  deçà  en  aura  esté  cause  ,  compensera 
assez  le  plaisir  que  j>n  perdniy  de  l'autre  part 
de  ne  vous  veoir.  Cependant  je  vous  priray  vou- 
loir me  continuer  en  la  inesme  protection  (juc  vous 
avez  toujoui^s  eut;  d«  niesdietes  affaires,  dont  je 
me  scntz  vous  avoir  l'obligation  que  vous  dira 
leditt  Seipion,  sur  lequel  me  rcmeetant  pour 
u*avoir  pour  le  présent  aultre  chose  digue  de 
vous;  après  mestre  bien  liumblemeut  reeom- 
mandé  a  vostre  bonne  grâce ,  je  prieray  Dieu  , 
Monsieur,  vous  donner  en  parfaite  santé  très 
longue  vye. 

■  De  Ferrare ,  ce  douziesme  jour  de  décem- 
bre 1556. 

*  Di  Vostra  Eccellenza  , 

1  UumlL  et  affettionatissimo  zio, 

hHiP.  CAnOINALB  Dl  FeRRARA.  » 


^«  Monsieur,  encores  que  je  ne  face  double  que 
vous  ne  soiez  adverty  d'heure  en  aultre  de  Tes- 
tât des  affaires  de  Milan,  je  vous  ay  ce  néant- 
moins  bien  voulu  faire  part  de  ce  que  jVn  ay  eu 
par  l'extrait  que  je  vous  envoie  ,  et  aussy  de  ce 
quej'ay  eu  de  Home  par  ung  courrier  qui  n'en 
faict  que  veuii',  qui  sera  porteur  de  la  présente 


jusquesà  Lyon.  Vous  envoyant  à  c€steffect  la 

co[>pie  de  la  lettre  que  messieurs  de  Selve  et  de  I 
Lanssae  m'en  ont  escript  ,  combien  que  pareille*] 
ment  je  veuille  présupposer  qu'ilz  ne  fa  il  lent  dû  [ 
vtïus  escrire  par   lediet   courrier,  mesmes  tout 
auUant  ou  beaucoup  plus  qu'ilz  n'ont  faict  À 
moy.  J'ay  envoyé,  suivant  ce  que  Seipion  vous 
aura  dtct  que  j'avois  délibéré  de  faire,  ung  cap- 
pilaine  en  Alïemai;i^ne  avec  ung  Atleniant,  pat; 
lequel  jVspere  que  nous  entendrons  a  la  vérité 
tout  ce  qui  s'y  fera ,  dont  je  ne  fnuidray  de  vous 
advcrtir  quant  j*en  auray  quelque  chose  ;  et  sjr 
ay   trouvé  deux  autres  hommes  qui  pourront} 
aller  et  venir  vers  vous  et  moy  par  le  droictch&i 
min,  quant  j'auray  quelque  cbcise  qui  me  sem«] 
blera  digne  de  vous.  Me  recommandant  hïen 
humbîement  à  vostre  bonne  grâce,  je  prie  DienJ 
IMonsîeur ,  vous  donner  en  parité  saale  trè 
longue  vye* 

'«  Di  \  osïra  Eccellenza. 

"  HumiL  et  affettionatissimo  zio , 

«  Hip.  cAEDi:^AL£  ni  Feabara.  <• 

•t  Monsieur,  le  sieur  Julio  Ui^sin  sera  porteufl 
de  la  présente  jusque  au  lien  duquel  il  vous  dé*1 
pesehera  ung  courrier  pour  vous  faire  entendre 
la  cause  de  son  \o>age,  de  laquelle  je  n'ay  voulu 
laisser  pour  cela  de  vous  dire  ce  que  il  m'en  a 
dict;  qui  est  qu  il  est  envoyé  vers  le  Roy,  tant 
pour  luy  faire  entendre  la  bonne  volonté  en  la- 
quelle Sa  Sahiteté  et  toute  sa  maistm   coi^linue 
pbis  que  jamais  envers  Sa  Majtste  et  la  prospé- 
rité de  ses  affaires;  que  aussi  pour  lever  TiAn- 
bre  et  soubson  que  i  on   pourroit  avoir  pris  d« 
In  résolution  de  ceste  trefve  et  propoz  d'accord 
qui  ont  este  et  sont  encores,  remonstront  que  ce 
qui  a  esté  faict  n'a  esté  que  par  Tadvis  de  Sa* 
dicte  M.ijiste  et  de  ses  ministres ,  pour  domieri 
temps  et  toysir  à  Tannée  (juc   vous  conduises  J 
laquelle   Sadicte  Sainteté  attend   avec  la  plu 
grande  dévotion  que  Ton  seauroit  estimer.  Il  al 
semble  â  monsieur   le  due,  mor»    frère,  avoiri 
trouvé  ledicl  sieur  Julio  ung  peu  froid  et  qua 
plus  inclinant  à  la  pai\  que  a  la  guerre.  Maiil 
quant  à  moy,  je  ne  suis  que  demouré  contîint  d«] 
ce  qu  il  m'a  diet.  Il  s'est  bien  laissé   entendr©! 
avec  moy  que  les  impériauk  tenoient  la  paixj 

iur  faicte  pour  ce  qu'ilz  cstoient  délibérés  d'ac-l 


pour 

corder  à  noslre  Sainct-Pere  tout  ce  qu'il  vouldra, 
ne  parlant  plus  de  la  restitution  de  Faliano,  dei] 
prisonniers,  fortifications  ny  daultres  choses, 
ains  que  Sadiete  Sainteté  et  les  siens  ad  visent 
seullement  ce  que  le  roy  dMngleterre  pourra 
faire  poureutx  tant  au  tenqwrel  que  au  spiri- 
tuel, faisant  déjà  km  compte  de  les  attirer  tel- 
lement de  leur  coste,  qiu,  sj  i^  Uoy  ^^  s^eu  eon- 


g:noistre  et  se  prévaloir  de  roecasion  qu'il  a 
maintenant,  que  quant  a  eulx  ,  ils  s^mt  bien  dé- 
libérez de  ne  la  perdre  ;  dont  se  peult  aisément 
congnaistre  estre  véritable ,  ce  que  j'ïiy  tousjcmrs 
pensé,  que  ce  que  lesdicts  Impéi-iaulx  fmit 
n'est  point  tant  pt)ur  appaiser  ceste  guerre  ,  que 
pour  ce  qu'ils  ont  faict  leur  eonipte  d*avoir  par 
ce  moyen  Sadlcte  Sainteté  de  la  leur,  comme  ï\z 
s'en  assument  si  nue  foys  iïz  In  peuvent  faire  con- 
descendre à  quelque  accord.  Au  quel  tout  es  foys 
le  sfeur  Jutio  m'a  bien  dict  que  en  cffeet  Sndiete 
Saincteté  n'est  aucunement  délibéré  d  entendre, 
tant  elle  se  sent  offeneée  d'eulx.  Et  ne  veoy;int 
point  quVIle  s'en  puisse  fyer,  ayant  milz  toute 
sa  conlianee  au  secours  de  Sadicte  Majesté,  à 
Tarrivêe  duquel  par  dcea  ledict  sieur  Julio  s  est 
laissé  entendre  que  monsieur  le  cardinal  Caraffe 
est  en  propoz  de  s*en  venir  a  Boulogne  pour 
avec  moudiet  sieur  le  duc,  vous  et  moy^  résoul- 
clre  entièrement  tout  ce  qui  se  debvra  faire  en 
ceste  guerre,  et  que  le  Fantuceîo  qui  sera  dépes- 
ché  vers  ledict  roy  d'Angleterj'e  n'a  commission 
que  d'entendre  ce  que  ledict  roy  d*AngleteiTe 
Youidra  alléguer  pour  sa  justificafion  d'avoir 
commencé  la  guerre,  et  escouter  seuliement  ce 
que  au  demourant  il  vonidj'a  proposer  pour  la 
paix  ,  sans  (ju'il  puisse  rien  accepter  ny  respon* 
dre.  Mais  que  bien  il  a  commandement  très  ex- 
prés  d'adverlîr  en  toute  dilligenee  le  nonce  de 
Sadicte  Saincleté,  qui  est  auprèsdu  Uoy,de  tout 
ee  que  luy  sera  dict  et  mitz  en  avanf  ;  qui  sont 
cb oses  qui  ne  me  peuvent  que  satisfaire,  pour- 
veu  que  aussi  de  Tau  lire  eoustc  Sadicte  ÎVIajcslé 
advance  sondict  secours  le  plus  qu'elle  pourra  , 
me  semblant  n'estrê  que  à  craindre  t|ue  si  au 
mesmes  temps  que  ledict  Fanliiccio  ad  ver  tir  a 
Sadicte  Sainteté  de  tant  beaulx  et  larges  partrz 
que  le  roi  d'Angleterre  luy  pourra  faire,  tant 
sur  le  généra!  que  sur  le  pfU'tieuber,  ledict  se- 
cours de  Sadicte  Majesté  ne  se  lron\ast  si  avant 
que  Sadicte  Saincteté  dé^ireroit  bien,  elle  n'en 
print  occasion  de  penser  ad  ce  que  jusque»  a 
eeste  heure  elle  n'a  faict  et  n'est  pour  faire  tou- 
tes et  quantes  foys  que  vous  trouverrés  par  deçà. 
Qui  est  aussi ,  quant  tout  est  dict ,  le  plus  seur 
moyen  que  Ton  puisse  avoir  pour  tronquer  et 
lever  ses  soubsons  et  jalouzies  qui  sont  et  peu* 
vent  nabtre  d'une  cliose  plus  que  d'une  oultre 
entre  Sadicte  Saincteté  et  le  Roy  J'eusse  bien  esté 
d*advis  que  ledict  sieur  Julio  eust  passé  par  le 
droiet  cbcmin ,  tant  pour  la  commodité  qull  eust 
eu  de  vous  veoir  que  pour  myeulx  endormir  les 
ennemis  et  les  rendre  plus  lejitx  en  leurs  provi- 
sions, et  aussi  aflin  que  le  veoyant  passer  par  le 
Jong  ilzn'en  entrent  eu  telle  deffiance  que  cella 
$ù\t  cause  de  leurs  faire  faire  tout  le  contraire. 


A  quoy  il  se  laîssoit  aller  si  mondicl  sîenr  le  duc 
Teust  trouvé  bon*  Qui  est  tout  ce  que  j  ay  pour 
ci^slc  heure  a  vous  dire,  me  remectanl  du  sur- 
plus sur  ce  que  vous  entendrez,  tant  par  la  dé- 
pescbc  que  vous  envena  ledict  sieur  Julio,  que 
parce  que  vous  escript  mondicl  sieur  le  duc*  ^'e 
mcreslaut,  pour  cesïe  cause,  i>our  le  présent 
rien  plus  que  de  me  recommander  bien  humble- 
ment à  voslrc  bonne  griîce,  et  prier  Dieu,  Mon- 
sieur, vous  donner  en  parfaicte  santé  très  longue 
vye* 
«  De  Ferra rc,ee  seîzîesme  jour  de  décembre 

«  Di  Yostra  Eccellenxa  , 

«  Humib  et  affeetionatissimo  zîo, 

Monsieur  k  connestabie  à  mondU stettr  le  dnc* 

«  ^fonsîeur,  le  Roy  volant  qu'il  n'est  encores 
nouvelles  de  rarrivée  du  sieur  de  Morette  et 
scaichant  le  service  que  luy  peult  faire  le  sieur 
Charles  de  Birague  es  entreprises  qu'il  désire 
et  veuït  estre  tentées  et  exécutées  si  tost  que 
vous  et  mon  cousin,  monsieur  le  maresclml  de 
Brissae ,  serez  arrivez  en  Piedmont,  il  luy  a  sem- 
blé le  vous  debvoir  incontinant  renvoyer  sans 
plus  le  retenir.  Et  pour  ee  qu'il  vous  sçaura  ren- 
dre bon  compte  de  toutes  choses,  pour  ne  faire 
tord  à  sa  suflisance,  je  ne  vous  fera  y  par  luy 
plus  longue  lettre,  si  ce  n'est  pour  me  recomman- 
der bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et 
supplier  Noslre-Seigneur  vous  donner,  Monsieurj 
en  saute  bonne  et  longue  vye» 

t  De  Sai net- Germain  en  Laye,  le  dix*huic- 
tiesmc  jour  de  décembre  155C. 

«  Vostie  liobéysantservyteur, 

fi  MorSTMORHNCY.  «• 

M,  h  cardinal  de  Ferrare  au  me  s  me  ^ 

-'  Monsieur,  j'ay  reeeu  par  la  voye  de  Venîze 
la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  de  Lyon  du 
huictiesme  de  ce  moys.  Ayant  esté  bien  fort  ayse 
d'avoir  entendu  le  contenu  en  leelle  et  eneores 
plus  ce  que  maintenant  monsieur  de  Lodève 
m'en  a  faict  scavoir,  mesmement  de  la  résolution 
que  vous  avez  pririse  de  vous  acbeminer  par 
deçà  le  plustost  que  vous  pourrez,  nonobstant 
ceste  dernière  trefve  dont  ledict  sieur  de  Lodève 
n'a  (iullyt  de  donner  incontinant  ad  vis  à  Rome, 
saichant  le  plaisir  et  satisfaction  grande  (jne  Sa 
Sainteté  en  recepvroit,  conmic  de  la  chose  que 
plus  elle  désire  en  ce  motide*  Vous  pouvant  bien 
asseurer  que  ceste  reehar^  e  du  Sueur  n'empirera 
de  rien  la  fesle,  de  lacon  que  quebpie  diligence 
que  vous  faciez  de  venir  vous  n'arriverez  jamais' 
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situât  que  plus  tost  vous  ne  soiez  attendu  et  dé- 
siré. Je  VQus  envoyé  uiig  petit  extrait  de  ce  qyi 
s'est  peu  sçavotr  par  homoif*  qui  a  pste  sur 
les  lieuX|  que  vous  pourrez  entendre  par  le 
contenu  audit  extratct,  lequel  Ji'  vous  ay  voulu 
envoier,  me  semblant  ne  pouvoir  qu*estreque  bon 
que  vous  soyez  informétle  toutes  choses  de  deeii, 
desquelles  selon  que  je  verray  qui!  serf»  besoing, 
je  ne  fauldray  de  vous  adverlir  de  main  en  moin; 
cependant  pour  n'avoir  chose  digne  de  vous  re- 
tenir de  plus  longue  lettre,  après  m'estre  bien 
humblement  recommandé  à  votre  bonne  grêlée, 
je  priftiy  Dieu  ,  Monsieur,  vous  donner  en  pnr- 
faicte  santé  bonne  vye  et  longue. 

"  De  Ferrare ,  ce  dix-neuviesnie  jour  de  dé- 
cembre luâG. 

«  Dl  Vostra  Eccellenza, 

H  Huniil.  et  aiTelttonatissîmo  zio, 

«  Hip.  cABoinALK  m  Ferbarâ.  - 

n  Monsieur  j  je  ne  faietz  nuenn  doubtc  que 
Vous  ne  vous  esbahyssfez  bien  fort  de  Ta  liée  si  à 
rimproviste  de  monsieur  le  cardinal  Caraffe  à 
Venize,  de  la(|uelle  je  prêsnpose  que  les  minis- 
tres du  Roy,  qui  sont  à  Home,  vous  adverlis- 
sent  avec  roccasion  du  courrier  qullx  dépes- 
cbent  à  Sa  Majesté  pour  ccst  cffect ,  lequel  sera 
porteur  de  la  présente  jusques  à  Lyon,  me  es- 
bahyssant  d'aultaut  plus  de  ceste  entreprinse, 
tant  de  ce  qu*ellcaesté  faicte  sans  le  comrnunic- 
querausdicts  ministres  de  Sadiete  Majesté,  que 
aussi  de  ce  qu'H  m*a  faîet  entendre  par  le  sieur 
Tori|uato,  que  ce  n'est  que  pour  justiffier  la  cause 
du  Pape  et  essaier  de  deseouvrir  avec  [|uel  party 
Ton  pourra  tirer  les  Vénitiens  de  la  ligue,  la 
cou  s  tu  me  desquelz  touteffols  nVst  dVstre  les 
premiers  à  solïrir.  Mais  encoresqull  y  ait  bien 
peu  d  apparence  de  croire  que  aultres  choses  ne 
rayent  meu  à  taire  ce  voiaige,  si-est  ce  que  out- 
tre  que  ledlct  Torquato  qui  est  bien  des  myens 
le  ra'n  ainsi  asseuré,  et  niesmes  que  ledict  sieur 
cardinal  est  plus  loing  quejinnaisde  Taccord,  je 
mlutluictz  avec  cella  à  tant  plus  facillement  le 
croire  de  ce  que  quant  bien  il  incline roit  audict 
accord,  il  ne  seroit  jà  besoing  pour  ceila  d'aller 
audict  Venize,  j'ay  envoyé  vers  luy  l*un  de  mes 
secrétaires  pour  veoir  sysoubzle  prétexte  de  vi- 
site il  pourra  entendre  quelque  eliose  davantaige 
d  e  ced  i  e  t  v  o i  a  i  ge ,  1  uy  fai  sa  n  t  o  f f r  i  r  pa r  m  esme 
moyen  d'estre  prcst  daller  audict  Venize,  in- 
congneu,  luy  faire  compaîgnie  pnvément,si  peu 
de  jours  qu'il  y  sera,  au  temps  qull  sera  hors 
d'affaires,  plus  pour  le  tenir  en  Iby  ou  Ton  en 
pour  roit  doubler  que  pour  penser  en  rien  pou- 
voir ayder  sa  négociation ,  que  j'eusse  désiré 
QBira  révisé  à  vostre  arrivée  pardeeà.  Laquelle  il 


ma  semblé  que  vous  oe  pourriez  myeuU  fs 
que  de  l'advanccr  tousjours  le  plus  que  voa 
pourrez,  m'ayant  faict  entendre  ledict  sieur  ca 
dinal  Caraffe  que  &11  pensoit  que  vous  deus 
estre  passé  dedans  trente  jours  qu'il  oe  fau 
droict  de  s*entrttenir  tant  audict  Venize  qa^ 
icy,  pour  vous  veoir.  Vous  ayant  bien  voulu  don 
ner  ee  peu  de  compte  de  cest  affaire,  aeteodan 
que  Ton  entendit  ce  qui  en  sera  et  réuseira,don 
je  ne  fauldray  de  vous  en  advertir  de  lûain  i 
main ,  et  de  tout  ce  qui  surviendra.  GependaQ 
je  me  reconimanderay  bien  huiiibleraeol  à  vo 
tre  bonne  grâce,  et  prie  Dieu ,  Monsieur,  vou 
maintenir  et  conserver  en  la  sienne. 

^  De  Ferrare ,  ce  vingtiesme  jour  de 
bfe  ii>30. 

«  Di  Vostra  Eccellenza, 

H  UumiL  et  affettionatlsslmo  zio , 

«  UlF.  CABI>lît4LE  DI  FEBM^R^  • 

Letffê  du  lîoy  à  monsieur  de  Seive. 

Monsieur  de  Selve,  depuis  le  partement  di 
Sueur  que  je  vous  ay  renvoyé  dès  le  7  de 
mois  avec  ample  réponce  à  tout  ce  qu  il  m'avc 
apporté  et  déclaration  de  mon  intentiou  sur  laq 
tes  choses  de  delà,  les  sieui*»  de  Soubize  et  de  [ 
Couldray  sont  arrivez  par  lesquelz  et  par  cequ 
j'ay  veu  par  les  mémoires  et  instructions  d'icel^ 
luy  la  Couldre ,  j'ai  entendu  la  peyne  eu  laquelle 
vous  et  tous  mes  autres  ministres  estant  â  Ron 
estiez  du  long -temps  qu'il  y  a  voit  que  n'aviez  eu 
b'ttresïde  moy,  pour  ne  scavoir  bonnement  que 
respondre  au\  plaintes  que  uostre  Saïuct-Pere 
vous  faisoit  des  nouvelles  que  les  Impériaux  pu- 
blioient  tant  de  la  t>aix  qu'ils  disoient  estre  sufJ 
le  poinct  d 'estre  conclue  entre  le  roy  dAngle-3 
terre  et  moy  ,  et  autres  clioses  controuvees  pour^ 
mettre  Sa  Sainctete  et  les  siens  en  soupçon 
comme  véritablement  elle  estoit,  et  en  telle  col-J 
1ère  quVlle  ne  s'estoit  peu  tenir  de  vous  user  daJ 
grandes  menaces  dont  m'avez  adverty,  de  quoyj 
je   ne  luy  feray  aucun  semblant ,  m*asseuranC 
qu'après  avoir  entendu  ce  que  je  vous  ay  escritl 
tant  par  le  cbevaucbeur  Dupuy  que  depuis  pari 
la  Gobbioet  aussy  par  ledit  Lesueur  et  autre»j 
despesches  que  j  ai  faict  adresser  au  général  Al- J 
bisse  d'Albeyne  pour  vous  faire  teuir,  elle  aura 
esté  très  contente  etsatisfaicte,  et  suis  bien  esbahyJ 
que  ledit  Dupuy  n'estoit  arrivé  par  delà  avantJ 
le  partement  d'ieelluy  Lesueur  et  aussy  de  ctJ 
que  vous  avez  bien  remonstré  a  Sadlte  Sainctetéj 
qu'elle  pou  voit  assez  cognoistrc  que  je  lasecour-j 
rois  d'autres  choses  que  de  paroi  les  et  promesses,  j 
en) ployant  pour   sa   onservation    et  deffenc«  i 
quatre  vingt  et  tant  de  mil  e.scus  par  mois,  ou- 
tre le  service  qu'elle  tire  des  gens  de  guerre. 
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françoîs  et  autres  que  j*ay  par  delà,  et  de  mes 
gaUèiTS  et  de  ïïi  dillîgence  donl  j'use  pour  liiy 
envoyer  «n^n  cousin  le  duc  de  Guy  se  avec  ks 
forées  qu'il  conduit  et  sout  desjà  en  Pied  mont, 
n  ayant  pas  esté  possible  à  cause  de  lu  saison 
de  ïes  rassembler  plustost.  Davantage,  parceque 
\ons  avez  eserit  à  mon  cousin  le  couneslûble , 
vous  dites  qu'avez  este  adverly  ijue  sou  nonce 
avoit  eserit  au  cardinal  Caraffe,  des  le  27  d  octo- 
bre, comme  m'ayant  faiet  entendre  le  eomman- 
demerit  qu'il  «voit  de  retourner  devers  Sn  Siuiict- 
teté,  en  eas  que  le  propos  de  ta  pr.itique  susdit 
de  paix  continuast»  je  lui  avols  répondu  que  j*a- 
vois  déclaré  a  ranibassadeur  du  roy  d'An^îte- 
terre  pour  le  faire  seavolràson  maistre,  que  ja- 
mais je  n'entendrois  à  aucun  accord  avec  iuy 
que  le  duc  d'Albe  ne  se  fust  avec  ses  forces  levé 
et  relevé  de  TEstat  de  rE*f;lise  et  qull  n  eust  res- 
titué ce  qull  avoit  pris,  par  ou  Sa  Saincleté  pou- 
voit  assez  certainement  juger  que  ladite  paix 
nVstoit  sy  preste  à  faire  que  les  Impériaux  Iuy 
voulloient  faire  croire  ;  outre  cela  je  vous  ay  il  y 
a  long-temps  mandé  comme  me  taisant,  ledit  am- 
bassadeur dudit  roy  d'Angleterre,  instance  pour 
seavoirsy  les  forces  que  je  faistvis  assembler  es- 
toient  pour  faire  la  guerre  à  son  maistre,  je  Iuy 
avois  ouverlemeut  dit  que  c'estoit  pour  secourir 
nostreSai net  Père,  pour  lequel  cffect  jen'oublie- 
rois ny  espargnerois  chose  que  jVusse,  aiosy  que 
je  ne  fais  comme  ebacun  peut  voir. 

'*  Au  demeurant, M.  deSelve,j  ay  il  y  aji\  quel- 
ques jours  reeeu  les  lettres  que  m  avez  escrittes 
du  28  du  mois  passé  tant  par  la  voye  de  Venize 
que  par  courrier  exprésjus(]uesà  Lyon  d'où  elles 
m  ont  esté  envoyées  par  la  poste,  par  lesquelles 
j'ay  entendu  la  prorogation  de  la  trefve  coiiclae 
entre  le  cardinal  Ga rafle  et  le  due  d'Albe  en- 
semble, ce  que  vous  avez  remonstré  audit  car- 
dinal quand  il  est  party  pour  aller  a  l'aboucbe- 
ment  qui  se  devoitfidrc,auxquellesj'attendois  de 
vous  faire  réponce  jusques  après  Tarrivéedu  sieur 
de  Morette,par  lequel,  ainsy  que  m'eserivez,  me 
devez  faire  scavoir  les  particularitez  du  traité  de 
ladite  prorogation;  mais  voyant  qu'il  tarde  tant  à 
venir,  j*ay  bien  voulu  vous  faire  eeste  despesehe 
pour  vous  advertir  de  tout  ce  que  dessus  et  pa- 
reillement comme  mon  cousin  le  morescbal  de 
Brissiic  a  commandement  de  moy  de  rompre  de- 
dans cinq  ou  six  jours  du  costé  de  Piedmont,  et 
ce  pour  satisfiiire  à  la  très  instante  prière  que 
in*en  a  faiet  faire  plusieurs  fois  nostredit  Sainet- 
Père,  comme  vous  se  avez  ;  ee  que  plutost  j'eusse 
faiet,  n'eut  esté  qu*il  me  sembloit  cstre  meilleur 
d'attendre  que  j*eussc  le  baston  en  main  pour 
estre  aussytost  prest  à  frapper  qu'a  menacer ,  et 
combien  que  je  ne  veuille  croire  que  nostredit 
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Sainct-Père  ny  aussy  le  «cardinal  Caraffe  traic- 
teiil  jamais  d'aucune  paix  sans  moy,  comme  de 
ma  part  je  ne  Tay  voulu  faire  ny  feray  sans 
eutx,  sy  est  ee  que  je  trouve  fort  estraoge  qu'ilz 
fassent  tant  de  choses  sans  vous  les  commuoi- 
quer,  veu  que  je  suis  des  plus  avants  en  la  partie 
et  mesme  en  la  despence,  et  qu'il  seroic  bien 
raisonnable  que  [ïour  mon  argent  j'en  seusse  des 
nouvelles  avant  que  les  choses  fussent  fa i êtes  > 
ec  que  vous  leur  remontrerez  dextrement  ainsy 
que  seaurez  bien  l'aire  encore  que  j'en  ave  pres- 
que dit  autant  au  nonce  de  Saditte  Saincteté  qui 
comme  je  nrasseure  leur  a  eserit» 

"  Quand  à  la  prière  que  me  faiet  SaditeSatncteté 
d'envoyer  par-delà  le  sieur  de  I^  Garde  avec  le 
reste  de  mes  gallères,  c*est  ebose  que  je  ne  fau- 
dray  de  faire  et  d'en  eroistre  le  nombre;  ù  l'effet 
de  quoy  je  l'ay  mande,  et  sera  icy  dedans  un 
jour  ou  deux.  Au  surplus,  je  vous  euvoyeray 
avec  ma  première  despesehe  le  pouvoir  qui 
vous  est  nécessaire  pour  ordonner  de  mes  de* 
niers  et  autres  mes  affaires  par-delà  avec  mon 
cousin  le  marescbal  Strossy  et  le  sieur  de 
j  Lanssae,  comme  faisoit  te  sieur  d'Avanson.  Au 
reste,  je  suis  adverly  que  dedans  les  papiers 
saisis  d'Ascamo  de  La  Caruo,  lorsqu'il  se  re- 
tira vers  le  due  d'Albe,  s'est  trouvé  une  pro- 
messe de  mon  cousin  le  cardinal  de  Ferrure, 
portant  dix  mil  escus  soleil  pour  les  grains  par 
Iuy  fournis  pour  ravictuaillement  de  quelques 
places  en  Toscane.  C'est  pou rquoy,  comme  cela  a 
esté  déclaré  confisqué  à  Sa  Saincteté,  aussy  bien 
que  le  reste  de  ses  meubles,  il  me  semble  que 
Saditle  Saincteté  ne  me  refusera  de  me  faire 
don  de  ladite  promesse  sy  je  lui  demande,  ce  que 
vous  ferez  de  ma  part  quant  vous  en  verrez 
roccasion,  et  ce  tant  pour  ma  décharge  que  de 
mondit  cousin  le  cardinal  de  Fer  rare.  Vous 
communiquerez  la  présente  à  mon  cousin  le 
mnreschal  Strossy  et  au  sieur  de  Laussae.  Je 
prieray  Dieu  ,  M.  de  Setve ,  etc. 

*•  Escriet  k  Saint-Oermain-en-Loye  j  le  2o  dé- 
cembre 1556.  •  ' 

Lettre  da  liorj  à  M,  rie  Loâesve^  son  umbas" 
sadcfir  à  Venise. 

«  Monsieur  de  Lodesve ,  j'ay  veu  c«  que  m'a- 
vez eserit  du  23  du  passé ,  et  quant  à  ce  qui 
concerne  le  faiet  de  mon  oncle  le  duc  de  Fer- 
rare,  il  n'est  besoing  que  je  vous  fasse  autre 
responce  (jue  ce  que  vous  avez  veu  par  mes  derniè- 
res, avec  Icsquellesje  vous  ay  envoyé  les  expédi- 
tions de  raccord  que  j'ay  faiet  avec  Iuy,  sy  ce 
nVst  pour  vous  donner  ad  vis  que  je  donnera  y 
ordre  pour  le  faire  payer  et  satisfaire  doresna- 
vant  suivant  ieelluy  traicté,  et  quant  de  tout 
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ce  qm  se  trouvera  lay  calre  deub  du  passé, 
quand  j'auray  veu  testai  qu'il  vous  en  doit  en- 
voyer. Au  demeoraut,  mon  cousin  le  due  de 
Guyse ,  qui  j  de  ceste  heure ,  est  bien  près  de 
PiedmoDt  avec  les  forces  que  j  envoyé  quant  et 
loi  pour  le  secours  de  nostre  Saint-Pere,  vous  a, 
ainsy  qu'il  m'a  escrit,  ad%erly  de  la  dilligence 
qu'il  faicl,  p»ir  où  chacun  peut  connoistr»?  ce  que 
je  faicls  pour  Sa  Saincteté ,  et  comme  je  veux 
estre  obser%ateur  de  ma  promesse,  m*asseuraot 
que  Sadite  Saincteté  fera  le  semblable  de  sa 
part  f  sçachant  assez  quelle  fiance  elle  doit  avoir 
en  ceux  avec  lesqueU  elle  a  à  fahr ,  et  ne  faiet 
doubte  que  la  seigne4tne  très  prudente  et  ad  vi- 
sée qii*elle  est,  considérant  que  la  ruyne  de 
Sadite  Saincteté  peut  causer  la  sienne,  elle  ne 
luY  preste  ayde  et  secours  ,  et  seroit ,  ce  me 
semble,  beaucoup  meilleur  pour  eux  qullz  ne 
loiaeiit  en  oeia  sy  froidz  et  sy  tardifs  qullz  ont 
■Monstnnié  d*estre  en  semblable  cas  ,  comme  je 
suis  seur  que  ne  faudrezde  leur  bien  remonstrer; 
vocts  me  ferez  en  ce  faisant  un  très  agréable  ser- 
vice, priant  Dieu ,  etc. 

-  Eserit  à  Saint-Germain-en-Laye ,  le  30  dé- 
cembre lâS6.  - 

Leiire  du  duc  de  Guyse  au  Ro^, 

•  Sire ,  j'ay  reçeu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
roe  faire  tant  d'honneur  de  m'escrire  de  vostre 
main,  de  quoy  je  ne  vous  sçaurois  assez  très 
humblement  remercier,  et  ne  m'esbahyspîks,  Sire, 
de  la  pe>  ne  ou  vous  avez  estez  des  déportemens 
et  famitîaritez  dont  a  voit  usé  le  cardinal  Ca- 
rafTe  avec  le  duc  d'Atbe,  en  leur  abouchemeiit 
par  trois  diverses  fois,  et  ne  pouvant  croire 
qu'ilz  n*y  allassent  tous  deux  d  un  mesme  pied 
pour  vous  laisser  en  arrière ,  n  eust  esté  la  ferme 
réK»lotioD  du  Pape  qui  ne  s'y  est  voulu  laisser 
aller.  Moretto,  Sire,  vous  aura  rendu  bon  compte 
de  tout  ce  qui  s*est  passé  de  là  josques  à  son 
partemeot ,  et  m*est  advis  que  les  choses  y  vont 
bien  pour  vostre  service.  J'espère  qu'elles  n'em- 
pireront poinct  quant  j'auray  le  bien  d  y  arriver. 
Il  vous  plaira  voir  par  les  doubles  lettres  que  je 
vous  envoyé,  les  provisions  que  font  les  niinis- 
trfâ  du  roy  d'Angleterre  en  la  duché  de  Milan 
pour  empêcher  mon  passade.  Quand  ilz  n'auront 
qu'une  partie  de  ce  que  Von  demande,  sy  seront- 
ilz forts?  Je  crois.  Sire ,  que  le  meilleur  sera  de 
les  prévenir,  et  que  je  passe  plustost  qu'ilz  ne  pen- 
sent, ce  qui  ne  peut  estrc  devant  18  ou  20  jours, 
attendant  les  troupes  et  l'argent  de  vostre  armée. 

n  Cependant,  j'ay  mandé  à  monsieur  le  ma- 
reschol  de  Brissac  qui)  advise  que  nous  puis- 
sions employer  ce  temps-là  en  quelquendroit 
aux  dépens  de  vos  ennemis,  ce  qui  se  fera  à  ce 


qu  it  me  mande,  et  qu'en  mon  arrivée  à  Thn*  { 
rin  tout  sera  prest  à  nous  mettre  aux  champs. 
Je  seray  bien  aise  que  Tentreprise  pour  laqudle 
le  sieur  Carie  de  Birague  vous  a  esté  envoyé  se  | 
puisse  exécuter,  et  crois  qu'il  fault  surprendre 
la  place  avant  qu'il  y  ayt  des  forces  pour  la  j 
garder,  car  sy  les  ennemys  s'en  doublant ,  y 
mettent  des  hommes,  elle  nous  tiendra  long- 
temps, et  par  la.  Sire,  vous  voyez  le  dommage 
que  vous  en  recevriez.  Il  vous  plaira  me  faire 
cet  honneur,  me  croire  que  je  ne  perdray  une 
seulle  occasion  sy  je  puis  ou  je  eonnoîsse  vous 
pouvoir  faire  serv  ice  avec  les  moyens  qu'il  vous 
a  pieu  m'en  donner,  etc. 

«  De  Laumbourg ,  ce  14  décembre  1SS6.  • 

te  (ire  du  connettable  audit  duc  de  Guy^e. 

*  Monsieur,  le  Rc^  vous  envoyé  Marseille  | 
présent  porteur  avec  des  lettre  conteoues  an  | 
mémoire  que  vous  nous  avez  envoyé  par  luy,  et 
le  bref  de  nostre  Saint- Père,  par  lequel  il  vous 
faict  capitaine  gênerai  de  la  ligue,  en  l'atïsenca  , 
de  M-  le  duc  de  Ferrare,  accompagné  d'un  au-  { 
tre  adressant  au  duc  de  Parme  pour  vous  don- 
ner passage  libre,  vivres  et  autres  commoditex 
requises  par  ses  terres,  un  autre  responslf  aux 
lettres  que  luy  avez  cy*devant  escrites,  avec  le 
double  de  celle  que  Sa  Saincteté  a  envoyé  à 
y\.  le  due  de  Ferrare.  Il  vous  envoyé  aussy  le 
double  de  la  despesche  que  Le  Puy  a  apportée 
de  Rome ,  par  ou  vous  verres,  Moâsieiir,  com- 
bien il  est  requis  que  vous  oootioiiyeE  la  dilli- 
gence que  vous  avez  commencée,  et  que  je 
m  asseure  que  vous  avez  eu  sy  grande  recom- 
mandation qu'il  n'est  besoîng  autrement  vous 
en  solliciter.  >ous  avons  eu  lettres  de  mon  frère 
le  comte  de  Tendfs,  qui  nous  asseure  avoir 
donné  sy  bon  ordre  à  Marseille  que  l'on  en  doit 
estre  en  doubte,  vous  advisant  au  surplus.  Mon- 
sieur, que  par  les  nouvelles  que  j'ay  de  nion 
gouvernement,  les  bandes  qui  sont  soubz  la 
charge  de  M.  de  Nemours,  levées  en  Gascogne, 
estoient  fort  avancées  le  1 2  de  ce  mois ,  de  fa* 
çoo  que  j'espère  que  n'attendrez  poinct  après 
elles.  Ceux  de  la  fi-ontiere  de  Rossillon  voyants 
ces  levées  ont  retire  leur  bestail  plus  avant  dans 
le  paiyif  moustrans  appréhender  la  rupture  de 
la  trêve,  car  ifzonl  sy  grande  nécessité  de  bledl 
par-delà  que,  sUi  n'en  sont  secourus  d'ailleurs, 
\h  sont  en  danger  d'une  grande  famine  avant 
que  les  nouveaux  soient  venus.  Je  n'ay  failly  à 
faire  escriiH*  aux  sieurs  de  Saint-Laurent  et  Das- 
nois  de  faire  toute  rinstance  qu'ilz  pourront  en- 
vers les  seigneui-s  deî>  ligues  pour  faire  rappel ler 
les  Grisons  que  Scipion  dit  avoir  trouvez  ett 
Lombardie,  allaus  au  service  du  roy  d  Angle* 


terre.  Monsieur,  le  Roy  ce  send  un  peu  des  ma- 
tines de  Noël  y  cela  est  cause  qu  ii  n'a  peu  escrire 
de  sa  main  au  Pape,  ce  pourra  eslrepour  ce  soir 
ou  demain,  et  incontinaut  après,  elies  vous  se- 
ront envoyées  :  me  reeorumaudant  eepandant  à 
vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu,  etc. 

n  Esedt  aSaint-Germain-en-Laye,  le  26  dé- 
cembre 1356. 

«  Vostre  obéissant  serviteur^ 

•  MoXTMORENCy.  » 

Monsieur  de  Guy  se  à  momùurtUSainct-Lau- 

fens, 

"  Monsieur  de  Sainct-Laiirens,  j'ay  jusque» 
icy  différé  vous  faire  responce  à  la  lettre  que 
mVavez  escripte  du  douziesme  de  ce  moys  ^  parce 
que  je  l'avois  baillée  au  maîstrc  des  requcstcs 
qui  estoit  demouré  derrière  ;  aussy  qu'il  ny 
avûit  chose,  sinon  les  raisons  dont  les  Souysses 
nous  veullent  payer  pour  n  estre  payez  en  reai- 
les; à  quoy  sera  satisfatct,  de  sorte  qu/ilzn  au- 
ront occasion  de  s'en  plein dre  :  mais  je  venlx 
bien  vous  advertyr,  monsieur  de  S;iinet-LaU' 
rens,  que  j'attendz  en  bonne  dévocion  la  res- 
ponce que  vous  aurout  fait  messieurs  des  ligues, 
sur  Tinslance  que  je  vous  ay  escript  leur  faire 
pour  la  levée  des  Grisons  qui  sont  allez  au  ser- 
vice de  l'Empereur  ;  comme  aussy  ay-je  fait  en- 
semblement  (pareillement)  ou  sieur  Dunoys,  pour 
m  advertyr  de  ce  qu'il  aura  entendu  de  son 
costé.  Je  me  délibère  passer  demain  la  montaîgne 
et  aller  coucher  à  Suze^  où  les  Sonysses  ont  jà 
fait  monstre,  qui  sont,  a  ce  Ton  m'a  rapporté,  les 
plus  beaulx  hommes  que  Ion  seauroit  elioisyfy 
dont  je  me  sens  grandement  satisfait.  Je  les 
verray  à  mon  arrivée  en  Pie!  mon  t.  Cependant 
je  vous  prieray  me  faire  tousjonrs  part  de  voz 
nouvelles ,  comme  je  continneray  des  miennes. 
Priant  Dieu ,  monsieur  de  Sainct-Laurens ,  vous 
donner  ce  que  plus  désirez. 

«  De  Lavcbourg,  ce  vin gt-sixiesme  jour  de  dé- 
cembre 1  ïiâf», 

*-  Vostre  bien  bon  amy,  Fbançovs*  » 

Pouvoir  à  messieurs  les  mareschah  Sirozzi^ 
ambassadeurs'  (rAvarison  ,  et  sieur  de  Lan- 
sac,  touchunl  ie  dépast  de  V argent  pour  les 
frutz  de  ia  figue. 

«  Henry,  etc.,  etc.,  à  tous,  etc,  salut  Comme 
nostre  Saint-Père  le  PapePauinn,pour  bonnes, 
justes  et  raisonnables  causes  et  occasions  due- 
ment  prouvées  et  vérifliées,  eut  confisqué  tous 
et  chacuns  les  biens  et  estats  d'aucuns  ses  sub- 
jetés  ayant  commis  en veï's  luy  rébellion  et  félon- 
UiC  avec auitrescaset  crimes  contenuz  et  déclarez 
par  les  sentences  et  jugements  consistoriaux  qui 

1.    G,  Di    M,    T.    VI» 
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se  sont  ensniviz  à  rencontre  d'eulx ,  et  soi t  ainsi 


que  pour  empescher  par  lesdits  rebelles  reffeet 
et  exécution  desdits  jugemens,  coudanmalions 
et  confiscations  ils  ayent  jusque^  à  présent  fait 
plusieurs  menées  et  pratiques  avec  ceuix  dont  ils 
peusst^nt  avoir  faveur,  ayde  et  secours,  pour 
le\er  et  mettre  sm  quelque  force  de  gens  de 
cheval  et  de  pied ,  accompagnez  d'artillerie 
jMur  entreprendre,  non-seulement  de  recouvrer 
leursdits  biens  et  estats  confisquez,  mais  d'ad- 
vantaiue  pour  courir  suz  à  nosiredit  Saint-Père  et 
au  Saint-Siège,  et jusques  à  menacer  publique- 
ment de  voulloir  donner  nn  sac  à  Rome,  ainsiz 
que  de  tout  nostreSainl-Pere  nous  a  adverty  Jûen 
amplement,  nous  faisant  reqneste  et  instance, 
suivant  les  traittez  et  capitulations  entre  nous, 
de  luy  maintenir  la  protection  telle  que  nous 
luy  a\ons  promise  ,  et ,  à  ceste  fm  ,  pour\eoir  et 
donner  ordre,  tant  an  fournissement  de  gens 
de  guerre  que  nous  devons  avoir  et  joindre  avec 
les  siens,  pour  faire  teste  et  mettre  et  deppartir 
ez  lieux  et  endroits  que  besoing  sera,  affm  de 
s^opposeranx  desseings  et  entrcprinses  desdits  re- 
belles, leurs  alliez  et  adliérans,  que  aussi  pareille- 
ment à  ce  qui  est  nécessaire  de  ff»ire  de  nostre  part 
pou  r  c  es  t  es  ta  !>1  i  sscm  e  n  t  e  t  co  u  sî  g  n  a  t  j  on  du  d  é  post 
que  nostre  Saint-Pére  et  nous  devons  faire  h 
Rojneou  aVenize,  pour  suhveniret  satisfaire  aux 
commungs  fniiz  et  despeneesde  la  ligue  deff en- 
si  ve,  à  laquelle  nous  nous  sommes,  pour  le  pré- 
sent, arrestez  et  résoluzj  eu  ensuivant  laque  lie  ins- 
tance, nous  avons  déjà  envoyé  par-delà  sur  nos 
gatlaires  un  bon  nombre  de  gens  de  pied  qui 
seront  bien  prez  suiviz  d'une  autre  bonne  troupe ^ 
en  attendant  que  l'on  puisse  veoir  et  cognoistre 
plus  clairement  ce  que  voudront  faire  et  entre- 
prendre lesdits  rebelles  et  alliez ,  pour  selon 
cela  augjncntcr  nos  forces  et  faire  nos  provi- 
sions, telles  que  le  besoin  le  requerra,  pour  sa- 
tisfaire à  ce  que  nous  devons  par  lesdits  traittez 
et  capitulation.  Et  au  regard  dudit  dépost  qui 
doit  eslre  poui'  nostre  part  de  trois  cens  cin- 
quante mille  escus,  pour  ce  qued  adventure  il  se 
pourroit  trouver  quelque  longueur  ou  difficutté 
a  le  faire  et  consigner,  sitost  qu'il  seroit  besoing, 
par  la  voye  et  moyen  du  général  m  es  sire  Albîsse 
d'Elbéne ,  ayant  la  charge  de  nos  paycmensqui  se 
font  hors  de  nostre  royaume. 

•  Nous,  conrians  aplain  des  sens,  vertus, 
suffisance,  intégrité,  loyaulté  et  Ijonne  dili- 
gence de  nostre  amé  et  féal  cousin,  le  sieur 
Pierre  Strozzy,  chevalier  de  nostre  ordre,  ma- 
reschal  de  France,  et  de  nos  amez  et  îémÛK 
conseillers,  mareschal  Jehan,  sieur  d'Avanson, 
président  en  nostre  grand  conseil,  et  nostre  am- 
bassadeur devers  nostre  Saint-Père  le  Pape  j  et 
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LoU  de  Saint-Gelâis,  chevalier ,  sieur  de  Lains* 
sac,  gentilhomme  ordinaire  de  niM»tre  chambre, 
iceulx  et  UsdnixdVr>lr>ux  en  1  absence,  malla- 
di£^  ou  autres  légitimes  empescbemenU  du  tiers, 
par  ces  présentes,  faits,  nommez  et  constituez,  fai* 
sons,  nommons  et  constituons  nos  procureurs 
generaulx  et  certains  messagiers  speciauU  ^  leur 
donnant  ploin  pouvoir,  commission  et  mande* 
nient  spécial  pour  et  en  nostre  nom ,  convenir  et 
accorder  a%ec  marchands  hancquiersde  Borne 
et  autres  dudîtdepost,  que  nou&  entendons  estre 
foîcte  à  Venise,  montant  pour  nostre  part  et 
portion ,  a  ladite  somme  de  trois  cens  cinqviunte 
mil  escuii,  moyennant  les  interi^^t  et  dons  ^ra* 
tuils  avec  Us  seuretez  et  assignations  des  rem- 
boursemens  tels  et  sembla bUs  que  nous  avons 
aceoustumez  de  bailler  aceuixà  qui  nous  avons 
prios  et  prenons  argent  pour  prest  en  nostre  ville 
de  Lyon,  on  bien  avec  autres  meilleures  et  plus  ad- 
\an tapeuses  conditions  et  de  moindre  de^peuse 
pour  nous,  sy  faire  se  peu^t,  et  si  lesdits  marcha ns 
sy  veullent  accommoder;  ausquels  ninrchans 
bancquiers,  qui  entreprendront  et  auront  pro* 
mis  faire  ladite  consignation ,  d'iceluy  di^pojit 
pour  nous  audit  Venize,  nosdits  procnreuri  dessus 
nommez  feront  et  passeront,  tant  en  nostre  dit 
nom  qu>n  leurs  propres  et  privez  noms,  telles 
promesses  et  obli|;ations  que  besoing  sera ,  et 
que  iceulx  marchand  bane^|uiers  leur  requer- 
ront,  tant  pour  lespiiyemcns  qui  se  feront  au\ 
termes  pour  ce  pretlxé  desdits  intérêts  et  dons 
gratuits  qui  leur  auront  este  promis  et  accordez 
comme  dessus ,  que  aussy  pour  les  assignations 
et  seuretez  qu'ils  dehvront  avoir  telles  et  sem* 
blables  que  nous  a^ons  aceoustumé  de  les  bail- 
ler pour  nos  emprut^ts  dudit  Lyon,  dunl  il  est 
envoyc  menjoyre  contenant  la  forme  a  no&dits 
procureurs  dessus  nommez;  et  neanlmoiugs  si, 
pour  plus  grande  seurcté  lesdits  raarchans  vou- 
Joient  avoir  les  promesses  et  obligations  des  gens 
de  nostre  dît  conseil,  prins  en  la  manière  ae- 
conslumee,  nosdits  prtR*ureurs  les  leurs  accor- 
deront et  promettront  d'en  fournir  dedans  tel 
temps  qu'il  sera  ad  vise,  moyennant  lesquelles 
promesses  f  seuretez  et  obligatiotis,  iceulx  mar- 
chands bancquiers  seront  tenuz  de  faire  audit 
Venize  Tel  factuelle  consignation  de  trois  cens 
cinquante  mil  escus pour  ledit  déport,  au  niesme 
instant  que  nostre  dit  Saint-Pere  fera  pareille- 
ment consigner  la  sonniie  qu'il  doibt  ensemble 
depositer  au  prorata,  selon  ledict  traitte^  et  ce 
en  la  présence  de  m  stre  amé  et  féal  conseiller 
et  ambassadeur  devers  La  Scii;neurerie  de  Ve- 
nize, messire  Dominique  du  Gabre  évesque  de 
Lodèvc,  lequel,  ou  un  autre  qui  pourroit  estreey- 
après  ea  son   lieu  nostre  ambassadeur  audit 


Venize  9  ou  autre  quil  ptaiin  à  Sa  Saiûteté  sur] 
ce  commettre  et  depputer  avec  ceuix  qui  en  au- 
ront la  garde,  aflin  que  quant  ce  viendra  à 
toucher  ausdits  deniers  dicelluy  dépost^  selon 
le  besoing  et  la  nécessité  des  affaires,  cela  ne  s« 
puisse  faire  sans  le  sceu  et  commune  participa- 
lion  des  ministres  d'une  part  et  d'autre,  et  à 
mesure  que  ledit  mareschal  Sirozzy  et  l^its 
sieur  d'A\anson,  nostre  amt>i»ssadeur,  et  de 
Lanssac ,  estant  audit  Rome  auprès  de  nostre 
dit  Saint-Père,  verront  et  cognoistronl  estre  re- 
quis et  nécessaire  de  prendi'e  et  tirer  quelfiM^ 
somme  d'iceulx  deniers  du  déposl ,  après  to«*^ 
tesft>is  que  la  despense  qull  fault  faire  pour 
maintenir  la  deffensive  seullement  aura  esté 
deuement  réglée,  pour  ce  quelle  debvra  monter 
par  chacun  mois  d'une  part  et  d autre,  ils  le 
prendront  et  feront  sçavoir  audit  évesque  de  , 
Lodeve,  nostre  ambassadeur,  lequel,  suivant  le 
commandement  qu'il  a  de  nous  par  le  pouvoir 
que  nousiuy  avons  fait  expédier ,  pour  recepvoir  à 
iceluy  dêj>ost  et  en  faire  faire,  pour  nous,  les  dis* 
tributions,  et  envoyer  par  le  menu  par  les  ordon- 
nances et  mandement  de^  dessus  nommez  nos 
procyreurs  et  ministres,  ne  faudra  d  y  satisfaire 
selon  lesdits  ordonnances,  mandemens  et  régie* 
mens  de  ladite  despence ,  mesmes  quant  il  se 
trouvera  que  les  autres  provisions  de  deniers 
que  nous  avons  aceoustumé  de  faîi'e  mettre  cha- 
cun mois  audit  Venize,  pour  satisfaire  à  nos  des- 
pences de  delà ,  seront  tardives  et  n>uroDt  peu 
venir  au  temps ,  ny  à  propos  pour  s  en  ayder;  et 
p»)ur  ceqully  a  desjà  d'advance  par  nous  faite 
soixante  mil  escus  que  nous  avons  puis  naguère) 
fait  fournir  en  dtuv  parties,  à  Rome,  par  com- 
mission du  générât  dl^lbene,  oultre  aultre  dix 
mil  escus  qui  auparavant  avoieut  esté  délivrez 
par  nos  jninislres  dudit  Rome  à  la  requesteet* 
instance  de  nostre  dit  Saint- Père,  qui  font  eo 
tout  soixante-dix  rail  escus,  ledit  sieur  mares- 
chal  Strozzy,  d  Avanson,  nostre  ambassadeur, 
et  ih  Laussae  en  viendront  à  compté  avec  nostre 
dit  Saint-Pere  et  sesdits  ministres,  ensemble  de 
la  part  et  portion  que  Sa  Sainelelé  doiht  porter, 
selon  le  traitté,  de  la  deapeose  que  nous  faisons 
par  chacun  mois  au  Siennols,  Parme,  la  Miran- 
dole  et  ailleurs  en  Italie,  hormis  le  Piedmout , 
a  commaneer  du  jour  mes  m  es  que  nous  com- 
mancerons  d'entrer  tn  contribution  de  la  ligue 
deffensi\e,  aflin  que  toutes  ces  parties  comp- 
tées ,  précomptées  et  deffalquees  ou  compensées, 
Ton  puisse  venir  a  bon  compte  les  ungs  avec  les 
autres,  comme  il  est  trc^  requis  et  raisonnable 
entre  anjis.  Et  punrce  que  nostre  vouloir  et  in- 
lenljonesl  rcsoïuli\emenlde  maintenir  la  protec- 
tion et  deffension  de  nostre  dit  Saint-Pere  et  des 
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siens  avec  leurs  efitaU ,  &«loii  que  porte  ledit 
traitté,  lestlits  sieurs  mareschfil  Strozzy ,  d'A- 

^auson,  iKïstre  ambassadeur,  et  de  Lanssae  fe- 
ront entendre,  avec  commundcmfnt  tre^  exprès 
de  par  nous,  à  tous  capitaines  qni  sont  et  seront 
par-deià  avec  charge  de  nos  gens  de  guerre, 
tant  de  cheval  que  de  pied  ,  estant  à  nostre  solde 
pour  Taide  et  secours  de  nostre  dit  Saint-Père, 
qu  ils  ayent  û  obéir  et  faire  ce  qui  leur  sera 
comjnandé  et  ordonné  de  la  part  de  Sa  Sain- 
teté pour  le  service  d'ieelle,  seurcté,  conserva- 
tion et  deffences  des  places  ou  estats  ou  elle 
vouidra  faire  mettre  et  départir  nosdits  gens  de 
guerre,  avec  I "ad vis  et  conseil  dudit  sieur  ma- 
reschal  Strozzy  et  autres  ministres  d^ine  part 
et  d'autre  expérimentez  au  fait  de  la  guerre; 
voulons  en  outre  et  nous  plaist  que  iceluy  sieur 
mareselial  et  lesdits  sieurs  d*Avanson  et  de 
Lnnssac  puissent,  toutes  et  qnantes  fois  que  be- 
soin^^  sera  et  le  service  de  nostre  dit  Saint-Pere 
le  requerra,  mander  et  faire  s  ça  voir  au  baron 
de  La  Garde,  capitaine  |i:énéralde  nos  gailaires, 
€6  qulls  verront  et  cognoistront  estre  requis 
et  nécessaire  qull  face  et  exécute  avec  nosdites 
galiaires,  ou  parties  d'icelles,  pour  accommoder 
et  favoriser  les  aftaires  de  nostre  dit  Sainl-Pere, 
à  quoy  ledit  baron  ne  fauldra  de  satisfaire  et 
obéir,  selon  le  coraraanderaent  très  exprès  qu*il 
a  deuousùcestelhi. 

n  Ordonneront  aussy  les  dessus  nommez  du 
fait  de  nos  llnanccs ,  selon  les  estats  et  règle  mens 
qui  seront  faits  et  passez  de  la  despense,  sur 
quoy  ils  expédieront  aux  trésoriers  de  l'extraor- 
dinaire de  nos  guerres,  ou  leurs  commis  ou  aul- 
très  nos  comptables  qu'il  appartiendra,  leurs  or- 
donnances et  mandemens,  lesquels  dès  a  présent 
comme  pour  lors,  nous  vallidons  et  autorisons 
et  voulons  qu'en  iceuïx  rapportans  avec  les  quit- 
tances des  parties  où  elles  escherront  tes  som- 
mes y  contenues  soient  passées  et  allouées  ez 
comptes  desdtts  trésoriers  et  comptables,  partout 
où  il  appartiendra  sans  aucune  difficulté,  pro- 
mettant en  bonne  foy  et  paroi  le  de  Roy  par  ces- 
dites  présentes  signées  de  liostre  propre  main , 
et  soubz  lobligation  et  hypothèque  de  tous 
chacuns  nos  biens,  meubles  et  immeubles  présens 
et  advenir,  avoir  agréable,  tenir  ferme  et  stable, 
ce  que  par  nosdits  procureurs  dessus  nommez, 
et  les  deux  d'entre  eux  en  rabseuee  du  tiers,  aura 
esté  fait,  exploicté,  négotié ,  passe,  accordé, 
promis  et  asseuré,  et  speeiallenientausdits  mar* 
chans  banquiers,  qui,  pour  nous,  auront  fait 
ledit  dépost,  ainsi  que  dit  est,  sans  aller,  ne 
souffrir,  aller  ne  venir  directement  ou  iudiree- 
tement  au  contraire ,  en  quelque  manière  que 
cç  loit.  U^  quant  aux  obligations  qu'ils  auront 


fiiites  pour  nous,  ainsi  que  dit  est  en  leurs  pro- 
pres cl  privez  noms,  les  en  rendront  quittes,  in- 
damnés et  déchargez  partout  où  il  appaxliendra 
et  besoin  g  sera,  scion  droit,  raison  et  équilé,car 
tel  est  nostre  plaisir  :  et  pour  ce  que  de  ces  pré- 
sentes Ton  pourra  avoir  affaire  en  plusieurs  et 
divers  lieux  ,  nous  voulons  que,  au  vidimusd'i- 
celles,  fait&oubK  seel  royal,  et  deuement  eolla- 
lioiuie,  f<\v  soit  ad  jou  siée  comme  au  présent  origi- 
nal ,  auquel,  en  tesmoing  de  ee,  nous  avons  faict 
mettre  n0">tre&cel.  « 

[1557]  Mémoire  du  voyage  de  monsieur  ie  duc 
de  Guyse  en  !(uiie ,  son  retour^  la  prinse 
de  Calkiis  et  de  Th  ion  ville  (l). 

Le  Boy,  pour  satisfaire  au  traite  de  la  ligue 
fait  et  conclu  avec  nostre  sa i net  père  le  Pape 
Pau!  IV*,  et  respeetivement  ratiflie  d'une  part 
et  d  autre,  en  Tan  tûi.S,  par  lequel  il  estoit  tenu 
et  obli;^é,  toutes  et  quantes  foisqu'ilseroit  assailly 
dans  ses  pays,  de  le  secourir  avec  une  armée  de 
dix  mille  iiommes  de  pied,  moitié  Salsses,  moitié 
François,  cinq  cents  hommes  d'armes,  et  sîk 
cents  ehevaulx-légers  ;  avoit,  au  mois  de  no- 
vembre mil-cînq-cent-einquonte-six,  en  llnstante 
soîlieitation  que  le  dit  Pape  luy  faisoit  de  le  se- 
courircontre  l'armée  que  le  ducd'Albe  lenoit  aux 
portes  de  Ronie,  envoyé  monsieur  le  duc  de  Guyse, 
son  lieutenant  général  en  Italie,  ii  son  secoui-s, 
avecquatre  mille  François,  souhz  vhigt-quatre 
enseignes;  sixmilïc  Suisses,  soubz vingt-quatre 
enseignes,  que  conduisoîtie  cappitaine  Frulicli  ; 
cinq  cents  hommes  d^armes,  soubz  sept  compa- 
gnies  :  c^est  à  seau  voir ,  la  sienne  de  cent  lances; 
celles  de  messieurs  les  princes  de  Ferrare,  des 
duc  de  Nemours,  de  cinquante;  due  d'Aumalte, 
décent,  et  prince  de  Sallenie,  de  cinquante; 
ceUesde  messieurs  de  Montmorency  et  de  Tlia» 
vanne  chacune  de  cinquante;  six  cents  chevaux 
légei-s,  soubz  quatre  compagnies,  qui  esloient 
celles  de  monsieur  le  marquis  d  El  boeuf,  de 
deux  cents;  celles  des  sieurs  de  S  t  pi  erre,  do 
deu\  ceuts;  de  Biron  et  de  La  Uoehe-Posay  de 
chacune  cent;  lui  ayant  baillé  pour  l'accom* 
pagner  et  soulager  monsieur  le  duc  d'Aumalle 

(J)  Le  fragment  qui  est  (^ompri^n  sini!^  ce  tUre  ne  fait 
pmjitpiirtieiieii  iiiiiDii^rit^ileâ  MèHiokei)  eu  dut  deGulbCi 
iiKÙîi  iitHunie  il  ré.sunie  toui*  les  d\ôiu*meiil&  dout  îe  j«iiir- 
mû  d€  re  dur  euiinerit  k^  détails,  mms  a\oijs  cru  utik  de 
h  plartT  en  UHf-  di*  l'an  née  i:i:i7.  Ce  fia^menf,  riti)  j>ar 
Fnutdtc  dciMiîJi  ItibifotfirffUf  hi.^fùrititte  ^  n*'  1701*7,  fuit 
pruiie  du  ui«uiut(Til  n'  OTIcMh'Li  nil#rtluH[ucduliof.  t\  &  • 
deJH  (iv  iiu[9i inié  dauâ  une  aiiiieiiae  edilimi  du  journal 
di*  Henri  111  ;  nmh  nous  l'avons  Mifn»riuiê  dans  \a  n^VUt», 
bjf'u  |MTSuadé  qu'il  soiuît  pins  con^rnaîiloment  p^'lc■ôdan8 
Wi  Mi'OHÀTQA  de  Guifc 
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son  frère,  qui  raenoit  Tavant-garde,  Monsieur  de 
Nemours ,  qui  esloit  colonel  des  baiides  fniiiçoi- 
ses,  et  monsieur  le  miirquis  d'Elboeuf  des  Suisses; 
le  siuyr  de  Tliavaiiues,  chevalier  de  Tordre, 
qui  estoit  ninréehal  de  camp  de  rarniue,  el 
monsieur  de  Sipierre,  marêelud  de  camp  de  la 
cavallerye  léj;ère  ^  qu'il  conduisoit  en  Tabsence 
de  mondit  sieur  d'Aumulle,  qni  esloit  oecuppé 
a  Tavant-garde,  Et  ou  lire  ce,  un|^'  bon  nond)re 
de  seigneurs,  gentilz  hommes  de  la  chambre 
ctaultres  de  la  noblesse,  qui  estoient  accourus 
au  voyagCj  tant  pour  l'espenince  d\v  \oir  et 
apprendre  quelque  ebose  ,  eomnie  le  François 
est  naturelïemeut  curieux,  ([ue  pour  eslre,  mon- 
sieur de  Gu}se,  merveilleusement  aimé  et  suivi 
de  toute  la  noblesise. 

Le  quel,  après  avoir  traversé  toute  lltallye 
avec  inllnies  incommodités,  et  conduit  sou  ar- 
mée jnsques  aux  contins  du  rojaulme  de  Naples, 
au  lieu  ou  le  Pape  le  vouloit  emploier,  a  voit  trouvé 
la  kiy  de  ecuïx  qui  luy  deb voient  assister  et  luy 
donner  les  moieus  d  exécuter  Teulreprinse  com- 
mune, suspecte ,  incertaine ,  leurs  actions  el  dé- 
portemcns  s\'  estranj^es ,  qnll  ne  s\v  ponvoit  rien 
promettre  de  l>onj  et  linablement  toutes  choses 
dont  il  espéroit  tirerquelque faveur,  entièrement 
définorables;  de  façon  qu'ayant  une  armée  en 
teste  et  de  gens  de  pied  et  de  cheval  deux  fois 
plus  grande  que  la  sienne ,  après  avoir  tante  tous 
les  moyens  possibles  pour  Tattirer  ù  la  bataille, 
et  Pestre  allé  chercher  mesme  jusques  dans  son 
fort,  luy  défaillant  tontes  choses  nécessaires  poor 
mener  el  conduire  la  guerre,  avoit  esté  contraint, 
pour  ne  perdre  les  hommes  qui  commençoient  a 
advenir  malladesde  la  grande  chaleur  et  in  tempe- 
rie  de  Tatr,  de  se  retirer  et  déppartir  ses  forces 
par  les  j4arnisons,surla  terre  de  Tltallye,  ou  il  avoit 
este  tellement  travaillé, que  sy  sa  vertu,  dextérité 
et  prudence,  et  grande  patiance,  n*eust  vaincu 
les  nécessités  dont  Ucstoit  combattu,  il  ne  se  pou- 
voit  espérer  de  ceste  petite  armée  autre  issue 
qu  une  pareille  ruyne  qn'avoit  eue  celle  de  mon- 
sieur do  Laultrec  el  de  tous  les  autres  chefs  qui 
a  voie  ni  été  d  avant  luy  en  Itaïlyc.  De  quoy  il 
avoit  conçu  tant  d'ennuy  et  de  desplaish'j  qu  a- 
vec  la  saïs<^»n  fort  fascheuscj  une  liehvre  le  surprit, 
qui  le  mit  en  grand  danger  de  sa  vie  ;  el  de  pa- 
reille malladye  tous  les  princes,  seigneurs,  gentilz- 
hommes  etquasy  soldatz,  parlicuUéremeut  estant 
en  son  armée,  s*ensentirent  et  furent  perstcutteï. 

Du  costé  du  Pied  mont,  monsieur  le  maréchal 
de  Brissac,  qui  avoit  esté  si  longuement  favorisé 
de  la  fortnne  en  toutes  les  guerres  passées ,  et 
qui  de  fresche  mémoire  lu}^  avoit,  s'il  ce  peut 
dire,  de  sa  franche  et  pure  faveur,  lui  avoit  mis 
Valfresuier  el  (^uerasse,  deux  places  quasi  im* 


prenables,  entre  ses  mains,  se  trou  voit  avoir  esté 

contraint,  après  avoir  très  heureusement  assailly 
Conis  el  y  avoir  perdu  un  g  grand  nombre  de  ses 
meilleurs  hommes  ,  de  se  retirer;  et  depuis,  te- 
nant le  marquis  de  Pesquière  dans Fossano, avec 
une  partie  des  forces  de  l'Estat  de  Millan,  as- 
siégé et  réduit  en  telle  extrémité  ou  qu'il  luy 
falloil  combattre  avec  désavantage  ou  bieo  d*y 
mourir  de  faim  ,  lavoit ,  par  une  pure  défaveur 
de  la  fortune,  contre  toutes  les  raisons  qui  se 
pou  voient  imaginer,  perdu  ,  estant  luy  marquis 
sanlvé  inopinément  par  des  chemains  ioeognus; 
de  façon  qn^il  ne  pou  voit  clairement  voir  en  ce 
quarlifr  là  une  face  de  la  fortune  entièrement 
tournée  et  dissemblable  à  celle  de  deux  mois  au- 
paravant. 

En  ce  mesme  temps ,  estant  le  Roy  à  Complé- 
gne,  mal  fortuné  de  tous  ces  deux  costez,  se  trouve 
avoir  son  armée,  qui  esloit  en  Picardie,  en  la 
quelle  esloit  toute  sou  espérance  ,  estre  deffaite , 
son  heutenant  général ,  monsieur  le  connestable, 
ptTsonnaige  de  grande  expcriencc  et  de  saige 
conduite,  comme  tout  le  monde  sçait  y  et  auquel 
esloit  toute  rassurance  de  nostre  salut ,  prison- 
nier ,  et  avec  luy  messieurs  les  ducz  de  Mont- 
pensier  et  de  Longucville,  le  sieur  F.udovieq  de 
tionzague ,  monsieur  le  maréchal  de  Saint* 
André,  le  comle  Hingrave,  colonel  des  lansque- 
nets et  inlinis  chevaliers  de  l'ordre  et  cappitaînes; 
monsieur  le  duc  de  Tuuteville  et  monsieur  le 
vicomte  de  Thu raine  mortz  avec  une  infinité 
d'autres  gentilz  hommes;  SCS  ennemis  avec  plus 
grande  armée  que  jamais  n>ust  son  père  victo- 
rieux en  sou  royaulme,  luy  sans  nulles  forces 
de  pied  ni  de  cheval ,  pour  avoir  esté  en  ceste 
reticontre  toute  sa  gendarmerye  ^  qui  esloit  d^à 
ruinée  et  deffiUte  ,  ses  places  de  fronlière  çrés 
Saint-  Quant  in  dtspourvues  entièrement  de  chefs, 
d'hommes  et  de  vivres;  ses  peuples  sy  estonnez 
cl  esperdus  qu*il  n'y  avoit  homme  qui  sceust  ce 
qu'il  debvoit  faire,  et  les  gens  de  guerre  ly 
estonnez  qu  on  ne  les  pouvoit  rassurer. 

Voilà  Pestât  au  quel  se  trouvoient  lors  les  af* 
faires  du  Roy,  le  mercredy  unzyesmc  jour  d'aoust 
mil  cinq  cent  cinquante-sept ,  qu'il  eust  la  mal- 
heureuse nouvelle  de  la  plus  grande  playe  que  ce 
royaulme  ayt  receu,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans, 
advenue  le  jour  précédent  feste  de  saint  Laurent, 
d'avant  le  quel  deux  jours  auparavant,  comme  s*il 
eut  prévu  le  malheur  qu'il  lu  y  debvoit  advenir, 
avoit  envoyé  la  royne,  avec  messieurs  de  son  con- 
seil privé,  à  Paris,  pour  voir  s'il  y  avoit  moiens  de 
t  rou  ver  qu  c  kj  u  e  d  en  ie  r  cl  Te  s  1  o  i  gn  er  d 'a  uta  n  t  p  1  us 
du  péril  qu'il  le  sentoit  voisin,  auroit  despéché 
monsieur  du  Mortier,  conseiller  en  son  conseil 
privé,  a  Seuils  et  Paris  pour  recouvrer  deux  ceuta 
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muydî  de  bleds  pour  les  at-bemyiier  droit  à 
Cooipiégi:îe,aiïin  de  lu  les  eQvuyer  a  celles  de  S€S 
villes  qui  en  auroieiit  le  plus  beboiag. 

Monsieur  Tévesqye  d'Amiens  esl oit  allé  pour  le 
iBesme  eff^et  a  Reims,  aflin  d'en  pouvoir  recou- 
vrer de  la  et  des  environs  pareil  nombre  pour  en- 
voyer a  Guy  se,  ifui  eitoit  fort  menacée  ;  et  le  sieur 
de  Voulzay,  maistredcs  requestetidudit  seigneurs 
estoieiit  semblablement  aîlé  â  Soissons,  pour  de 
là  et  des  lieux  circon voisins, eu  envoyer  a  la  Fére 
la  plus  grande  quauli té nu'ilpouvoit;  et  afimque 
rieii  ne  demourast  en  ariére,  l'on  avoit  envoyé 
faire  une  levée  de  six  mil  lansquenets,  soub^t 
le  colonel  Rocquerocli :  toutes  lesquelles  ehoses 
servirent  plus  en  la  nécessité  ou  l'on  se  trouva 
par  après,  que  quand  elles  furent  commaudées 
on  pouvoit  penser  qu'elle  puissent  faire ,  comme 
Ton  verra  par  le  discours  de  ces  mémoires. 

Ineonlinant  doncq  après  ceste  mauvaise  nou- 
velle annoncée  au  Boy  à  sou  lever,  par  le  sieur 
Bescars,  au  raesme  instant,  au  lieu  de  peMre  et 
consommer  le  temps  en  regretz  et  plaintes 
inulilïes  et  avoir  appelle  Dieu  à  son  ayde,  comme 
celui  de  qui  il  reeognoissoit  ceste  verge  luy 
estre  envoyé,  et  pour  ses  pesehez  et  pour  ceux 
de  son  peuple,  desquels  avec  eulx  il  lui  falloit 
esgallemcnt  porter  la  pénitence,  il  prit  une  ver- 
tueuse résolution  de  donner  tout  Tordre  possible 
pour  remédier  a  rincouvénient  présent ,  espérant 
qu'après  avoir  fait  tout  ce  que  les  hommes  peu- 
vent faire,  Dieu  feroit  le  re^le,  et  l'ayant  aupara- 
vant tant  favorisé  ne  rbabandonneroit  en  ceste 
nécessilé ,  comme  bien  tost  il  en  monslra  de 
grands  et  évidans  signes, 

La  première  chose  qu1l  fist  fut  de  bailler  a 
monsieur  le  cardinal  de  Laurraine,  lors  estant 
seul  auprès  de  !uy  j  la  charge  et  le  maniement 
de  ses  affaires,  pour  rexpêrience  qu'il  sçavoit 
estre  en  luy ,  pour  longtemps  qu'il  y  a  voit  este 
nourri  et  pour  Tassurance  qu'il  avoit  de  sa  suffi- 
sance et  tidélité. 

Et  d'autant  que  la  principalle  chose  qu'il  luy 
deffailloit  et  dont  il  avoit  le  plus  de  besoii*g, 
estoit  d  an  chef  qui  enst  le  sens,  rexpêrience 
et  la  vaillance  pour  conduire  le  fait  de  la  guerre 
Boubz  luy ,  et  manier  ung  si  grand  faict  comme 
est  la  marche  de  ceste  monarchie  ,  où  le  plus 
habille  homme  se  trouve  empesché  sMîne  Ta  ac- 
coustumé,  et  sur  le  quel  il  se  pcust  reposer 
comme  il  faisoit  sur  monsieur  le  counestabie,  il 
dépescha  le  sieur  Scipion  ,  son  escuyer  d'écurie, 
pour  aller  quérir  monsieur  de  Guy  se,  comme 
celui  en  qui  il  seavoit  très  bien  estre  toutes  les 
parties  quuu  bon,  grand  et  digne  cappitaine 
peut  avoir,  ladvertissant  du  désastre  qui  luy 
estoit  advenu,  et  le  priant  de  donner  tout  Tordre 


qui  luy  seroit  possible  aux  affaires  de  par  delà, 
aflin  de  le  venir  trouver  en  bonne  dilligence  et 
amener  avec  luy  le  plus  de  princes,  cappitaines 
et  geutilz  -  hommes  qu'il  seroit  possible  qui 
estoient  en  son  armée.  ïvt  pour  cest  effeet ,  des- 
pécha un  Courier  voilant  devers  le  baron  de  La 
Garde,  par  lequel  il  luy  mandoit  qu'il  eust  a  faire 
partir  du  port  de  Marseille  dix  ou  douze  {rallnires, 
pt>ur  aller  quérir  monsieur  de  Guy  se  et  la  trouppe 
(lu'il  ameueroit  avec  luy.  Il  depescha  airssy  le 
sienr  de  Vyiunjf,Picdmontois,  de  vers  monsieur  le 
maréchal  de  lirissae,  pour  faire  venir  monsieur  de 
Termes  avec  sa  compagnie  et  monsieur  d'Anville 
avec  la  sienne  de  chevanx-légers,et  dire  au  sieur 
maréchal  qu'il  advisast  de  se  mectre  en  la  def- 
feiisive  et  deppartir  les  forces  dans  les  piaces, 
et  luy  amener  quatre  mil  Suisses  de  ceulx  qu'il 
avoit  en  Piedmout  ;  fut  mandé  an  sieur  de  Saint- 
Laurent  ,  ambassadeur  en  Su isse,  qu'il  cust  à  faire 
acheminer  du  costé  de  deea  les  six  rail  Suisses 
qui  avoient  esté  levez,  et  de  bonne  fortune 
estoient  prêts  pour  marcher  en  Itallye  au  secours 
de  monsieur  de  Guyse.  Fut  pareillement  envoyé 
de  vers  la  Iloyne,  qui  arrivoît  à  Parts,  le  sieur 
de  Fresne-Eobertot,  pour  luy  dire  ce  qu*il  sem- 
bloit  au  Roy  quel  debvoit  faire  pour  contenir  le 
[>euple  en  obéissance ,  et  en  attendant  sa  venue , 
commença  à  donner  ordre  au  recouvrement  de 
deniers,  comme  la  chose  la  plus  Importante  et 
la  plus  nécessaire  en  telle  nécessité.  La  quelle, 
après  avoir  entendu  ce  que  dessus ,  tant  s'en  faut 
qu'elle  se  fust  laissé  vaincre  à  la  juste  douleur 
qu'elle  porloit,  tant  de  Tennuy  quelle  sentoit 
souffrir  au  Roy ,  que  du  malheur  qu  elle  jngeoit 
debvoiradvenir  aux  dict  seigneursetau  royaulme 
de  ceste  perte  ,  que  se  résolvant  avec  ung  coeur 
viril  et  magnanime ,  elle  assembla  le  conseil  du 
Roy  son  seigneur  ,  qui  estoit  avec  elle,  et  envoya 
quérir  au  mes  me  instant  les  principaux  de  la 
ville,  lesquels  elle  pria  tous  vouloir,  en  la  né- 
cessité présente,  montrer  le  service  qu'ils  vou- 
loient  faire  au  Roy  et  rendre  preuve  de  leur 
affection  et  Ijdelïité,  et  le  landcmain  se  trouva  à 
riiostel  de  la  Ville  en  pleine  assemhîéede  peuple, 
où  elle  leur  parla  avec  tant  de  constance  et 
d'cllocquance ,  et  leur  fïst  sy  bien  et  sy  digne- 
ment entendre  le  mîilheur  qui  se  présentoit, 
comnmng  tiultant  à  eulx  comme  an  Roy,  et  le 
grand  be^soing  qull  avoit  de  l'ayde  et  secours 
des  bons  et  féaux  serviteurs,  qullz  lui  accor- 
dèrent trois  cents  mille  francs,  pour  soldoyer 
dix  mille  hommes  de  pied  ,  trois  mois  durant. 

Futanssy  dépeschéen  Allemagne,  pour  advan- 
cer  les  levées  que  le  colonel  Rocqneroch  estoit 
alié  faire,  et  escript  à  Reiflleberg  pour  essnyer 
de  recouvrir  deux  ou  trois  mille  pistolles.  Sy  Ion 
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avoît  usé  de  toutes  tes  dîHigcnees  possibles  pour 
estre  si-rouru  des  forces  qui  estoli'tit  les  plus 
loingtaines,  tl  â  fscripre  ptir  tous  les  eiidroitz  de 
Jachi'esNeute,  aux  pntvînces  arnk's  et  aliieesdu 
Roy,  la  fortune  qui  luy  esloit  surveuue ,  l'on 
n'en  flst  pns  moiiigs  rt  tous  les  cappitiiines,  mi- 
nistres et  ofûeiers  du  Uoy ,  qui  estoletit  en  quel- 
que lieudlmpiidanee;  tellement  qa*avant  deux 
jours  ou  eut  satisfait  a  tout  ce  que  desaus,  et 
furent  faites  plus  de  deu.^  cents  dépeseh«B  dif- 
férciiles. 

Cependant  Fenuemy  nynut  nue  telle  et  il 
inespérée  victoire,  se  couteuta  de  poursuivre 
îe  siège  deSaiut-QuniUin,snfis  passer  plus  ou Itrr, 
où  le  11  oy  d  '  Es  pn  ji  1 1  e  vo  y  a  n  t  le  j  v  u  s>'  su  r  q  u  '  i  1 
n'y  a  voit  plus  de  danger  ,  s'en  vint  trouver  son 
camp  et  llst  faire,  quin/.e  ou  seize  jours  du- 
rant ,  tous  les  efforts  qu'il  fut  possible  pour  la 
forcer.  Et  le  Roy  ue  perdit  point  de  temps  de 
SOI!  coslé  de  se  rendre  au\  lieux  ou  est  oit  le 
feu  vosmi,  qui  avoit  le  plus  besoin  g  de  secours. 
Car  s  estant  monsieur  de  ^evers  de  bonheur 
saulvé  de  eestc  reiicontre,  et  relire  à  [>aon  pour 
rassembler  ee  qu'il  pouroit  iresirauw;ers  et  de 
François,  tant  de  pied  que  de  clieval,  et  monsieur 
le  prince  de  Coudé  avec  luy,  qui  avoit  la  charge 
de  la  cuvolierle  légère,  monsieur  de  Monmo- 
rency  à  Sois,sons,  monsieur  de  Bourdillon  à  la 
Fère  et  monsieur  le  eomte  de  Snncere  a  Guise; 
et  estant  monsieur  de  Jlumieresdemom'édans  IV- 
ronne  ,  le  Ki»y  envoya  à  moublenr  de  >ievejsung 
pouvoir  de  lieu  tenant- jLîénéi  al  pour  eomujander 
à  toutes  ses  fronliercs  de  delà ,  luy  semblant 
qu'il  ne  pou  volt  faie  une  medieure  e*leelion  ni 
plusdigne,send)iablement  plus  utile  pour  saulver 
les  p  l  aces  q  ti  1 1  u  y  resl  oi  eut,  y  coju  i  no  1 1  re  de  p  I  u  s 
dignes  periîonnes  que  les  sieurs  dessus  dits,  qui  de 
bonne  fortune,  s*esloient  retirez  de  la  roui  te  de 
la  bataille  ;  lesquelles  places  demourant  i\  sa  puis- 
sance, il  y  a\  oit  apparence  que  le  mahie  eustpas 
esté  si  ^n'and  comme  il  a  voit  peu  et  que  Ion 
crai*ïUoit,  comme  par  effet  il  s'est  depuis  peu  voir. 

Mais  pou  ree  qu'il  n'y  avoît  pa;*  en  uîie  des  dictes 
places  ny  foreesny  vivres,  hormis  a  Pèronne,  ou  il 
y  avoil  assez  bonne  quantité,  il  se  tist  uueexlresme 
dllligence  J'y  mettre  telle  abondance  de  vin  et 
de  bleds  de  ceulx  qu  on  avt>it  pou  auparavant 
com  mencer  d'assembler, qu'en  moines  de  d  i  \  joui-s 
elles  en  furent  bien  et  suffisamment  pour\  nus.  Et 
cependant  Ion  donna  ordre  dy  (nener  tant  ceulx 
qu'on  avoit  recueillie  de  ceste  deffaiteque  d'aul- 
tres  bandes  qui  se  trou  voient,  de  bonne  fortune, 
marchant  au  camp,  que  d'autres  tîuon  fist  ve- 
nir des  places  de  (Juimpai^ne,  cl  si  l*on  nombre 
d'hommes,  que  le  dit  seigneur  en  denioura  fort 
assetîrc. 


Le  Roy  estant  à  Pnris,  où  il  vînt  le  lendemain 

qu'il  eust  eu  ad  vis  de  cestedeffaicte,  pour  estre  le 
lieu  de  Compiéjj;ne  sy  voisin  de  l'ennemy,  que  sa 
personne  n"esloit  en  seurete^  il  se  trouva  grande- 
ment travaillé,  d'aultant  qu'il  luy  fallut  non  seul- 
lement  faire  Tofllce  de  Roy,  mais  de  cappîtaine 
et  de  conseiller,  ayant  au  près  de  luy  peu  d*hom- 
mes  de  guerre  et  nul  de  qui  il  se  peust  servir  en 
sy  gronde  chose;  de  façon  qu  estant  monsieur 
le  cardirjal  de  Lorraine  grand  et  digne  et  pourvea 
d'une  grande eognoissance desaffaires d'Estat, sy 
est  ce  quhonnestement  11  pou  voit  Ignorer  beau^ 
coup  de  chose  qui  n'esloit  de  son  gibier,  où  II 
falloit  que  le  Roy  priutde  luy  mesmerexpèdfcnt 
et  la  risolutimi.  L'on  proeedda  à  la  cotisation  pour 
lever  les  trois  cents  mil  livres  ociroyès  par  la 
ville,  ou  11  se  trouva  de  grandes  difllcultfi  : 
car  ayant  este  besoigné  par  suputatlon  et  ne 
pouvant  le  plus  riche  paier  plus  de  cent  vingt 
livres,  et  le  plus  pauvre  moing  de  vingt  livres, 
il  y  eut  inllnics  réclamations,  les  ungs  pour 
estre  trop  eottisex,  et  les  aultres  pour  voIrceuLt 
qui  û voient  cent  fois  mieux  de  quoi  quHs 
n'avolenl  ue  payer  non  plus  qu'tulx,  ce  quî 
amena  une  telle  longueur ,  qu*eneoïv  que  promp- 
teinent  il  h'en  tira  une  1res  bonne  et  notable 
somme ,  il  se  \it  [nw  expiVianije  que  qui  vooldra 
promjyiement  recouvrer  deniers  d'une  ville,  il 
n'y  fault  nullement  suivre  ce  chemin,  comme 
plain  de  grande  longueur  et  beaucoup  de  diflî- 
cultei;  aussi  ne  fut  ce  de  roppinion  de  monsieur 
le  cardinal  et  de  quelques  gens  des  plus  advi^és. 

Et  fut  eseript  a  toutes  les  villes  du  royaume  de 
France,  et  envoyé  gens  pour  les  solliciter  de  vou- 
loir ayder  Sa  Majesté  et  suivre  l'exemple  des  se- 
cours que  ceux  de  Paris  luy  avolent  fait  en  Taf* 
faire  présente  :  en  quoy  les  peuples  se  montrèrent 
si  affectionnez  qu'il  se  tira  une  iHjnue  quantité  de 
deniers  qui  vindrent  bien  à  propos,  d'au Itanl  que 
si  avec  cestc  Infortune  l'argent  fut  faiill,  Il  n'y 
avoit  nulle  espérance  de  resuuree. 

L'on  llst  levée  trnn 
pied  l^Vaneois  ,  oïdtre  ee  qull  y  fut  employé  des 
lionmiesqui,  en  au  lire  temps,  n'eussent  esté 
réalisez  ,  sy  est-ce  que  pour  la  nécessité  H  s>n 
falloit  servir;  pour  lesquels  arnier  et  semblable- 
ment  cetix  quî  cstoil escbappe/.de  ceste  deffaitc, 
qui  estolcnt  demourcz  nuds  et  sans  armes,  il  fist 
faire  ung  grand  nombre  de  coreelctz,  maurlons  et 
harquebu^iers ,  qui  furent  deppartis  par  les  com- 
pagnies; de  façon  qu'en  peu  de  temps  elles  com- 
maneerent  ùt  se  rhabiller  et  armer.  Et  pour  ce 
qu'il  y  avoit  grand  besoing  decavallerye,  le  Roy 
lîsl  dix  eoiupagnies  nouvelles  degendarmerye, 
chacune  de  cinquante  lances  ,  faisant  toutes- 
le  nombre  de  cinq  cents  hommes  d'armes  ,  pour 


rand  nombre  de  gens  de 
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avoir  esté  sa  gendnrmerye  à  la  bataille  desvali- 
sce  et  n'a  voit  esp<^ranee  d*nvoir  celle  qui  e^toit 
en  Itallye  a  tem|».  Les  cappitwines  qui  eureiit 
k'Sflîctes  compagnies  turent  monsieur  le  marquis 
d'Elbaeuf^  monsieur  d'Ampviîie,  monsieur  de 
Randan  ,  monsieur  de  La  Trémouille^  mousitîur 
d^Esclievetz,  monsieur  de  Be.iuvois  Nangis,  mon- 
sieur le  comte  de  Cliarny  ,  messieurs  de  Humiè- 
res,  de  Chaulne  et  Morvlllers. 

Après  toute*  ces»  provisioni*  données  et  pourveu 
à  ce  qui  ce  pou  voit ,  il  me  semble  n'estre  hors  de 
propos  de  direqu*en  ce  temps  la,  le  B*n  tint  un 
conseil,  ou  il  assembla  tous  cvnx  qui  es  (oie  ni 
près  de  luy  de  quelque  expérience,  pour  sca%oir 
d'eux  leurs  oppiiiiunset  ce  qui  leur  semhloit  qu'il 
a  voit  à  faire  :  ou  il  y  en  eus  t  qui  furetil  d  oppi- 
nion  qull  fie  dt'bvoit  retirer  a  Orléans,  d'autant 
quesy  i'enneniy  mnrclioit,  il  luy  fauldroit  avuir 
ceste  honte  dhabandonner  Paris;  le  quel  coriseil 
comme  prince  vertueuxet  magnanime  il  rejecta, 
délibéré  de  mourir  plustost  que  de  suivre  ce  parti 
plain  de  honte  etd'infafnye,  estimant  sa  demeure 
en  ladite  ville  aultnnt  lionorable  et  plain  de^^eu- 
reté  pour  la  conservation  de  tout  i'Estat  yconime 
Il  se  eongnut  par  expérience  qu'elle  estoit,  en  la 
quelle  résolution  il  fut  grandement  fort  if  fie  par  le 
cardinal,  qui  n  estoit  d'oppinion  qu'on  habaudon- 
nast  Pari». 

Monsieur  l*ad mirai  et  ceux  qui  estoîtnt  dans 
Saînt*Quantin ,  encore  qu'ils  eussent  veus  la 
victoire  que  les  ennemys  ai  oient  eu  ,  et  qu'ils 
n'eussent  de  présents  secours  et  nulle  espérance 
d'en  avoir,  sy  est-ce  qu1lz  ne  perdirent  lecouni*j;e 
pour  tant  de  malheur,  d'auttant  qu'ils  voyoient 
en  eulx  reposer  leseul  but  de  l'espérancede  la  con- 
servation du  royaulme.  Maiscommenng  di^îne  et 
caillant  cappîtaine  qu'il  est,  donna  si  bon  courage 
h  un  ciiacun,  que  tous  d'une  voix  se  délibérèrent 
d*y  mourir  avant  que  de  parler  de  composilion» 
Et  environs  le  xx  du  mois  d'atîUHt,  monsieur  de 
Bourdiïlon  y  fist  entrer  par  dedans  lesmarais  cent 
Vtu^t  barquebuslers  de  deux  cents,  qid  estoient 
distini^ues  François.  Le  reste  fut  thué  ou  noyé, 
et  avec  cela  et  ce  qui  h  peurent  faire  depuis  la 
delTatte  de  monsieur  le  connestabte,  tindrent  en- 
core la  place  pendant  dix  sept  jours. 

Cela  donna  ung  peu  dVspérance  an  Rnv ,  y 
ayant  apparance  que  pendant  qm  le  dit  Saint- 
Quantintiendroit,  l'ennemy  ne  passe roit on Itrcyet 
cependant  il  auroit  loisir  dassembler  les  grandes 
forct^s  qu'il  préparoit;  mais  eeste  espérance  ne 
luy  dura  fi; u ère,  car  le  27  du  mois  d*aoust  Saint- 
Quentin  fut  forcé  et  emporté  d'assaut,  pour  ce 
qu'estant  les  ennemys  maîstrcs  du  fossé^pour  cstre 
ladite  villebastiea  la  vieille  mode,  de  Liquelleen- 
fore  que  le  fossé  soit  proffond  et  lerampart  grand, 
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sy  est-ce  que  nV  ayant  nu  h  flânez  pour  le  def- 
fcndre,  Il  leur  fut  aysê  de  le  saigner  comme  ils 
lli'cnt.  Ou  estant  Ioju'ck  ,  ils  se  mirent  à  saper  et 
mmer  le  pied  du  rampart,  ou  ils  besoignèreut  si 
bien  dix-huit  jtmrs  durant,  quHz  le  démolirent 
a\  ant  qn  'i*z  eussent  commonce  leur  batterye,  quel- 
que loizir  et  peu  d'empeschement  qy'iiz  eussent, 
qu*avec  i*extresme  sécheresse,  que,  durant  sept 
jourscontlnuelz,iliinrentneufbresehessi^^randes, 
qu'estant  detfendue  avec  si  peu  dliomme^, comme 
de  huit  cents  en  tout  et  mesmemenl  d'arquebu- 
siers, dont  il  n'y  en  avoit  pas  deux  cents,  que  ne 
pouvant  tout  ensemWe^estant  arrangez  les  ungs 
près  des  autres,  border  lesditesbresches,  et  estant 
combattus  d'un  grand  nombre  d*hommes,  cy  fu- 
rent aisément  ftn-eez.  Monsieur  l'adiniral  fut 
pris,  messieurs  Dundelot  et  de  Jarnac  thuc,  et 
beaucoup  de  cappitaines ,  qui  y  estoient  entrez 
avec  monsieur  Dandelot,  comme  Saint-Romain, 
Gordes,  Brimo,  et  plusieurs  aultres;  le  sieur 
l>andelot  ,  la  nuit  mesme  qu'il  fut  pris,  les 
sauïva  pour  parler  bon  espa^'nol  et  passa  au  tra- 
vers le  marais,  dans  Tcau  juï^ques  à  la  gorjjfe,  où 
il  pensa  se  nuyer,  et  vint  trouver  le  Roy  ainsi 
comme  11  venoit  d'avoir  nouvelle  de  la  perte  de 
la  ditte  ville. 

Le  2f^*jour  d'aoust  1557,  le  Roy  reçut  encore 
ceste  mauvaise  nouvelle,  qui  empiroit  grande- 
ment la  première;  car  Jusque  la  nous  n'avions 
point  seul i  la  conséquence  d\me  battay  lie  prdue; 
sy  ainsi  se  doit  nommer  la  dcftaitc  du  jour  Saint- 
Laurans,  d'autant  qu'estant  lors  Tennemy 
maistre  de  la  ville,  ses  forces  grûllardes  et  vic- 
torieuses, il  pouvoit  et  dehveàt  passer  oultre 
droit  â  Paris,  Mais  Dieu  ne  lui  tlst  pas  la  grâce 
de  prendre  si  bon  eon«;é,  voulant,  comme  sa 
bonté  l'a  toujours  démontré,  conserver  la  France 
et  s  opposer  h  sa  ruyne.  Je  diray  par  paran- 
thèse  comme  ïe  sieur  de  Ta  Roehe  Du  Maine, 
\  ieil  et  expérimenté  eappitaine, ayant  esté  pris  à  la 
bataille,  bien  reconi^^nu  comme  il  Testoit  de  tout 
les  vielz  cappitaines  espiignolx,  allemands  et  ita- 
liens, piiur  s'est re  toujours  trouvé  à  toutes 
les  Imfailles,  rencontres,  siéjres  de  villes,  qui  se 
sont  faits  de  fwm  temps,  l'on  fist  récit  au  Roy 
Catholique  de  son  mérite, et  comme  en  ses  dis- 
cours il  es  toit  prompt  et  hardi ,  Sa  Majesté 
Catholique  le  voulut  voir,  et  luy  demanda  entre 
autres  choses  combien  il  pouvoit  avoir  encoresde 
jtjurnécs  de  Salnt-Quantin  jnstiues  à  Paris.  Ledit 
sieur  de  La  Roche  luy  feist  response  que  l'on 
appeîolt  les  batailles  bien  souvent  journées ,  et 
que  a*ll  rentendoit  eomn^e  cela,  il  en  trouvcroit 
pour  le  moioL^s  trois,  la  France  n'estant  [Miint  sy 
despeuplée  d'!;om(!ies  ,  mesme  de  noblesse  ,  que 
]  le  Roy  son  maistre  avoit  encore  peu  meetre  en- 
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semble  de  plus  grandes  forces  que  celles  qui 
avaient  esté  defTaicliib 

Pour  toutes  les  pfovlsioiis  susdites ,  que  Ton 
fnisoit  en  toute  diUJgenoe,  mesnie  inoosieur  de 
Gii^'se  qui  &'ad%acKra  devant  les  forées  qu'il 
rameuoit  arriva  près  du  Roy ,  qui  en  récent  ung 
extrême  ptaisir  et  allégresse*  Sa  U^aiém  des- 
chargea »ur  ce  prince  de  toute  la  pftfmileur  et 
Ihrdeau  de  la  guerre  ^  de  façon  que  le  sieur  due 
de  Guy  se  et  le  cardinal  son  frère  eommandoieut 
tout,  Tun  aux  affaires  et  finances,  Taulre  aux 
gens  de  guerre.  Et  comme  il  estoit  très  prudent, 
brave  et  heureux ,  bien  oyraé  des  ^ens  de  guerre, 
chacun  prist  espérance  de  revoir  les  afTaires  en 
bon  estât ,  et  ce  prince ,  pour  ne  frustrer  la  bonne 
oppinton  qu'on  avoit  de  luy,  il  ne  faisoit  qu'yma- 
gioer  en  son  esprit  toutes  sortes  de  moyeu  de 
pouvoir  faire  quelque  acte  remarquable,  qui  peut 
rabattre  lorgeueil  de  ceste superbe  nation  espa- 
gnoUCy  et  relever  le  courage  aux  siens  ,  et  estima 
que  les  choses  que  les  enneroys  tenoient  les  plus 
assurées  seroient  les  moins  gardées.  Il  estvray 
que  quelques  années  auparavant  le  sieur  de  Se- 
nerpont  avait  donné  quelque  ad^  is  à  monsieur 
le  connestable  que  l'on  pouvott  faire  entreprise 
sur  Callals,  assez  négligemment  gardée,  et  la 
place  n'estant  dYlle  pas  bonne,  ayant  beaucoup 
d'incommodités  qui  empeschoienl  la  fortification; 
le  dit  j^ieiïT  de  Guyse  donc  mit  cest  cntreprinee 
en  avant,  le  faîct  entendre  au  Roy  ,  suppliant 
Sa  Majesté  n'en  communiquer  à  nul  aultre,  et  la 
supplia  luy  permL4tre  de  tenter  ccste  entreprise  : 
ce  que  le  Roy  trouva  bon. 

Le  dît  sieur  de  Guyse  donc  accompagné  de 
tous  les  princes  et  noblesse  de  Frimce  (jul  ris- 
toit'ut  de  la  bataille ,  avec  quelque  trouppe 
ralliée  frcscbe  et  de  bons  hommes,  tant  eappî- 
taines  que  soldnts^  fait  semblant  de  rassembler 
l'armée  pïutost  pour  entreprendre  sur  ta  coste 
de  Champajjnc  ou  ailleurs  ,et  tout  à  img  coup, 
tourne  vers  Cal  lais  :  ce  que  les  ennem}  s  n'eus- 
sent jamais  pensé,  tenant  eeste  place  iï* prenable 
et  prest  d  estre  secourue  par  la  mer.  Toutcffois 
la  tlilliî^ence  du  sieur  de  Guy  se  fut  telle  que 
marchant  le  (premicrijourdei janvier  ir>58)  droit 
au  pnnt  de  Nyeullé  ,  qui  est  frontière  du  pais 
d'Oye  cl  le  passage  de  la  ri\  iere  pour  venir  à 
Callais  ,  la  place  fut  prise  et  forcé  avec  peu  de 
résistance ,  le  cappitaine  Gourdan  y  eust  la 
jambe  emporté  d'un   coup   de   canon.  Ce  pas- 
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le  llisban,  qui  est  la  forteresse 
du  Ouvre  de  Callaîs;  cela  fail: ,  entre  le  dit  Ris- 
ban  et  le  chasteau,  dans  la  mer  mesme,  fut  mis 
doyzc  contms  qui  bati oient  le  dit  chasteau ,  lors- 


que Ia  mer  estûtt  biise,  et  quant  elle  estoit  en 
plaioe  marrée,  il  falloit  quitter  et  babandonner 
l'artilleryc  et  les  gabions  qui  estoient  sy  bien  liez, 
attachez  et  retenus  d'ancres  et  pieux,  que  la 
mer  ne  les  esbranloit  nullement;  et  lorsque  la 
mer  estoit  retirée  Ton  retoumoit  à  la  battenfc^e. 
Mais  cela  ne  dura  guère;  car  y  ayant  quelque 
bien  petite  bresche  au  chasteau ,  la  bresche  fut 
recogneue ,  et  bien  que  non  jugée  raisonnable , 
la  hardiesse  franeoise,  pour  le  désir  que  ud  cha- 
cun, tant  les  grandz  que  tes  petits,  avaient  d'ef- 
fectuer quelque  coup  notable  jugèrent  y  debvoir 
donner,  et  que  sy  Ton  atlendoit  au  landemain 
la  dicte  bresche  seroit  renforcée  et  mise  en  estai 
plus  forte  que  d'avant 

Tous  les  cappitaines  supplioient  te  dit  sieur  de 
Guyse  de  les  y  laisser  donner.  Le  dit  sieur  ju- 
geant quelque  aparanee  a  leur  dire,  se  fiant 
aussi  en  la  grâce  de  l>îeu  et  en  sa  Ixinne  fortune, 
consent  et  donne  charge  à  monsieur  d'Aumalle, 
son  frère ,  d'y  conduire  ses  trouppes,  qui  estoient 
d'en\iron  trois  mille  soldats,  mais  de  bons  et 
choisys,  et  grande  quantité  de  noblesse  qui  se 
mit  parmi  eux.  Le  dit  sieur  de  Guyse  donna 
charge  à  monsieur  d'Auroalle,  son  frère,  qu'ayant 
gagné  la  dicte  bresche,  s'il  la  trouvoit  tropdifll- 
ctle ,  il  s'y  logeast  seullement  et  empeschast  que 
les  en  ne  my  s  ne  ra  m  parassent.  Mais  le  tout  suc- 
céda sy  heureusement ,  qu'après  peu  de  danger 
et  moings  de  résistance,  la  dicte  bresche  fut  for- 
cte  et  toute  ceste  trouppe  se  rendit  maistre  et 
logea  dans  le  chasteau  »  qui  est  celui  ou  est  main- 
tenant la  citndelte. 

Lemillord  (Wentworlb)  qui  commandoit  dans 
la  dicte  ville  de  Callaîs,  sça chant  la  perte  du 
chasteau  par  le  bruit  qu'il  entend,  et  le  tesmoi- 
gnage  de  ceux  qui  s'estoient  saulvez  dans  la 
ville,  se  résolut  la  nuit,  comme  homme  déses- 
péré et  qui  se  voyoiit  ainsy  qu'ainsy  perdu,  défaire 
a  la  faveur  de  lanuitunebatteryede  six  canons 
a  ta  porte  qui  entre  de  la  ville  au  dict  chas- 
teau, le  fossé  n'estant  guère  bon,  et  aussy  que 
de  secours  de  l'armée  il  ne  falloit  point  que  ceux 
du  chasteau  en  espérassent ,  qu'après  que  la 
mer  seroit  retirée.  Le  dit  millord  donc  tist  sa  bat- 
Icryc  forte  et  furieuse,  perçait  de  chacun  coup  la 
muraille  non  ramparécdececosté-la,  et  fist  tous 
efforts  de  tirer  à  force  ceux  qui  estoient  de- 
dans; mais  estant  uue  trouppe  aussy  mal  aysée 
à  forcer,  comme  de  s'estonner,  et  laquelle  en 
plaine  campagne  dust  combattre  deux  fois  aul- 
taut  d'hommes  comme  icy  estoîent,  de  façon 
que  le  pauvre  millord  voyant  ceste  brave  résis- 
tance ,  eut  recours  à  demander  s'il  debvoit  es- 
pérer une  composition ,  qui  luy  fut  accordée 
tHtc  que  s'est  veu.  Et  la  ville  deux  cens  ans 


I 


\ 


DU   BLC    DE   GUtSS   [l567l. 


après  sa  perte,  retourna  françoi&epas  Tastuce, 
dilligence  et  boiîoe  conduite  du  duc  de  Guyse, 
qui  list  ces  te  heureu&e  exécution  en  huit  jours. 

Ce  bei  exploit  exécuté  remict  toute  la  France 
en  bon  espoir;  le  Roy  mes  me  en  fut  extresmc- 
ment  resjouy,  en  rendit  grâce  a  Dieu,  tant  en 
particulier  qu'en  procession  et  action  de  grâce 
publique. 

Son  lieuteuant,  te  duc  de  Guyse,  ne  voulant 
pas  demourer  en  si  beau  chemin,  pence  et  re- 
pencc  de  faire  cncorcs  quelque  coup  mémorable, 
et  d'une  extrémité  en  l'autre  conduit  son  année 
àTbionville,  place  que  Ion  tenoit  comme  Im- 
prenable, à  cinq  ou  six  lieues  de  Metz,  et  quiin- 
commodoit  fort  la  ville  de  Metz  et  la  tenoit 
&ubjecte.  Ayant  donc  planté  le  siège  devant  Th  ion- 
ville,  il  se  trouva  plusieurs  ditïîcultezà  cause 
d'une  rivière  qui  bat  les  rives  des  courtines  de 
la  dicte  ville  d'un  costé,  et  néanlmoings  la  prise 
d'une  tour,  qui  fut  emportée  en  plain  jour,  non 
&an5  la  perte  de  plusieurs  bons  cappitaines  et 
sol  Jais,  el  la  mort  du  maréchal  Strozzi,  pai  lant 
dans  les  tranchées  audit  sieur  de  Guysc,  qui  luy 
tenoit  lors  la  main  sur  Tespanle,  qui  fut  dom- 
mage et  perte  pour  le  service  du  Roy,  car 
il  estoit  bon  cappitatne  et  vaillant  de  sa  per- 
sonne. 

Geste  tour  donc  prise  et  forcée  ,  nonobstant 
toutes  les  diflicultez  qui  s'y  trouvèrent,  les  enne* 
mys  voyant  qu'elle  commandait  fort  a  la  cour- 
tj^oe  et  de  près,  et  qu'il  se  préparoitune  bresche 
qui  estoit  fort  en  veue  de  la  diète  tour,  com- 
mancoit  à  perdre  courage  et  demandât  appoin- 
tcmcnt.  Ce  qui  leur  fut  accordé,  et  se  rendirent 
laissant  la  place  entre  les  mains  du  lieutenant 
du  Roy* 

Ces  deux  exploits  faitz  sur  une  armée  et 
prince  victorieux  d'une  bataille,  ou  toutes  les 
forces  qii*avoit  le  Roy  a  voient  esté  perdues  et 
dissipées,  tant  par  la  mort  de  la  plus^jart  de  l'in- 
fanterye,  que  de  la  noblesse  et  de  cliefz  estant 
morts  ou  retenus  prisonniers. 

En  ce  mesme  temps,  un  peu  auparavant,  le 
maréchal  de  Termes,  de  tout  temps  estimé  pour 
cslre  fort  saii:e  et  prudant,  bien  ad  visé  et  expé- 
rimenté au  fait  de  la  guerre,  Ion  luy  avoit 
donné  une  petite  armée  xi  commander  pour  as- 
seurer  te  pais  conquis  et  environs  de  Callaîs, 
que  Ton  repeuploit  et  rabilloit-on  les  bresclies 
de  la  ville,  la  fortiffiant  au  mieux  que  l'on  pou- 
voit,s*advança  jusques  àDunquerquequ'il  prist, 
força  et  pilla,  et  sacca^^ea  la  ville,  puis  lit  sa 
retraite  ou  la  pansoît  faire  à  (^allais,  sentant 
le  comte  d'Aiguemont  s'approcher  avec  beau- 
coup plus  de  forces  qu  il  n'avoit;  mais  à  cause 
de  la  mer,  qui  remplit  de  douze  en  douze  heurfs 


le  canal  qui  est  entre  le  dit  Bunqnerqne  et  Cal- 

lais  ,  ses  trouppes  ayant  commencé  de  s'achcmi* 
ner,  les  nng  passant  de  bonne  heure  le  dit  canal, 
et  se  saulvant,  les  autres  ne  le  pouvant,  les  au- 
tres eombatîanl  mal  et  par  nécessité,  furent 
deffaits,  l'infanterye  taillée  en  pièce  et  la  cavaU 
Icrye  les  ungs  pris  et  les  autres  mortz  sur  la 
place,  et  le  dit  maréchal  me^me  fut  pris.  Il  pou- 
voil  avoir  en  son  armée  de  cinq  à  six  mil  hom- 
mes de  pied  et  huit  cent  chevaux  de  la  gendar- 
me rye  du  Roy,  la  plus  part  furent  thuez  ou 
dévallisez  comme Tinfanterye  presque  tout.  L'hi- 
ver survenant ,  fallut  reiircr  les  armées  tant  de 
part  que  d'autre  aux  garnisons;  le  roy  dEs- 
|>aigne  a  Bruxelles,  le  Roy  à  Paris,  et  de  l'ung 
h  l'autre  on  commença  a  traicter  d'une  paix  gé- 
nérale, lacpielle  enfin  se  conclud  par  lesnopce« 
du  Roy  Philippes  à  la  fdle  aînée  du  Roy,  ma- 
dame Élisabelh,  et  de  madame  Marguerite, 
sceur  de  Sa  Majesté,  avec  le  duc  de  Savoye, 
avec  la  reddition  de  monsieur  le  connestable  el 
auïtres  personnes  payant  leur  rançon  ,  et  lors 
ne  fut  plus  qu'allées  et  venues  de  tous  les 
princes  françois  et  les  grandz  de  ce  royaulme 
et  de  toute  la  jeunesse  de  la  cour  a  aller  voir  le 
roy  d'Espaigncà  Bruxelles,  ou  chacun  estoit  reçu, 
bien  traiclé,  festoyé,  comme  aussy  estoient  ceux 
de  cecosté  lii,  qui  venoient  à  Paris,  où  enfin 
les  nopces  promises  se  paraschevérent ,  arriva 
le  malheureux  coup  pour  la  France  de  la  mort 
du  meilleur  Roy,  plus  doux,  affable  et  gracieux, 
qu'elle  ayt  jamais  eu  ,  et  qui  a  causé  tous  les 
malheurs  que  nous  avons  depuis  veu  en  France, 
par  les  guerres  civilles  qui  y  sont  arrivées. 

J'aptMjrteray  icy  par  parantaise  un  acte  qui 
arriva  à  ung  des  frères  du  sieur  de  La  Bour- 
daysières,  lors  maistre  de  la  garderobbe  du 
Roy,  qui  se  noramoit  le  sieur  de  Youillon  ,  le- 
quel avoit  esté  pris  à  Saint-Quantin,  et  com- 
mandoit  une  compagnie  de  gens  de  pied  fran- 
çois. La  faveur  de  son  frère  le  faisoit  estimer 
plus  grand  seigneur  qu'il  n'estoit,  et  luy  deman- 
doît-on  une  grosse  rançon  ;  luy  escripvoit  et  dl- 
soit  qnUl  estoit  cadet  et  ne  pou  voit  tant  paier. 
Enfin  il  promist  de  sa  rançon  au  Roy  jusques  à 
deux  mil  escus  ,  avec  une  clause  que  s'il  ne  pou- 
voit  trouver  parmy  tous  ses  moiens  el  ses  amys 
moien  de  fournir  la  dite  somme  ,  il  se  viendroit 
rendre  prisonnier  entre  les  mains  de  monsieur 
de  Savoye ,  lequel  à  ces  conditions  luy  donna 
congé  sur  sa  foy  à  tel  terme  qu'il  luy  pluirinvit- 
ter  de  se  représenter.  Le  dit  sieur  de  Vouillon 
vint  à  Paris  parler  à  ses  amys,  pour  ne  faillir  au 
temps  ([Ui  luy  estoit  ordonné,  print  des  chevaux 
de  poste  et  feist  telle  dilligence,  mesurant  |e 
temps  è,  son  desseiog  ,  qu'il  arriva  à  Bruxelles , 
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Blnsy  eomnif  le  duc  traîtolt  festoîoit  à  dis- 
Bpr  une  Irouppe  de  sei^meurs  franco is  rfni  s'y 
esttjit  ost4ieniiïiée.  Vous  pouvez  peiïciT  que  lors 
le  dit  steiir  de  Savoye  ,  (a  paix  estant  résolue  j 
son  mariage  arresté,  ne  pensant  qy*a  IVvéne- 
Tïient  d*yeeUu)'  et  a  son  restabïïssenïent  dans  ses 
pays,  se  souvenoit  peu  de  ee  (jui  sVstiiit  eonveiiu 
entre  luy  et  le  dit  sieur  de  Vouillon,  qui  se 
présente  à  luy  eomme  il  estort  a  lubie;  Il  fut 
bènïgnement  rcçeu  ,  et  ayanl  fait  entendre  audit 
due  qu'il  n'a  voit  peu  trouver  pour  le  rachapt 
lie  sa  liberté  les  detn  mil  eseus  par  luy  promis, 
et  pour  ne  manquer  à  sa  foy,  il  s'estoit  venu 
remettre  entre  ses  mains  pour  recepvoir  de  foy 
ce  qull  luy  pflalrott  ordonner,  en  s^aequittant  de 
la  foy  promise*  Le  dîct  duc  respondit  qu*apres 
dlsner  tl  eo  ordonnerolt ,  et ,  sans  plus  en  parler 
s*amu:*a  à  boire  d'aiiltant  â  la  eompa^ieet  faire 
bonne  cbère,  Cependaut  le  dit  sieur  de  Vouilion, 
qui  a  voit  oultre  dessein^  et  qui  pensai ît  sVstre 
hoimestemenl  acquité  de  sa  foy  ,  se  dêmesie  de 
la  presse,  et  sortant,  trouva  sesehevauxde 
po!>leà  la  porte,  comme  ses  gens  estoient  bien 
justruîtz,  monte  dessus  et  s'en  retourna  a  Pa- 
ris, et  prestendre  s'est  bien  aquitte  de  sa  foy, 
estre  quite  de  sa  raneon.  L'affaire  est  mise  eu 
délibération  devant  les  eappi laines,  tant  fran- 
çois  qu*espagnolz  à  ee  appeliez,  par  lestiuels 
ceste  sublilitè  fusl  approuvée  et  jugée  que  tout 
prisonnier  garde  eomme  Ta  voit  toujours  esté  le 
dit  de  VoulUon  jusques  â  ee  qu'il  eunt  la  lieenee 
de  monsieur  de  Savoye  ,  comme  dtet  est  sur  sa 
foy  dese  représi'nler,  comme  il  flsl  de^lrement, 
il  fut  tenu  quile  de  sa  raneon  que  monsieur  de 
Savtiye  paya  à  son  maistre.  Kt  pour  ee  qu'il  fui 
diet  que  le  sieur  de  Vouilltai  s  estant  aecpntédt^ 
sa  Iby  et  reprisenté  devant  luy,  en  testât  de  subir 
la  prison  du  ^arde,  il  n'a  voit  fait  que  ce  que 
ebacun  peull  fiiire,  de  recliercher  sa  liberté,  ceci 
pourra  servir  â  la  postérité. 

Des  le  mois  de  janvier,  te  Roy  escrivit  à 
monsieur  de  Guy  se  pour  tenir  la  main  à  ee  que 
nostre  Saint-Père  donnast  le  chajïeau  deeardinfil 
au  *;arde  de  ses  seauix,  et  aussi  h  ee  qu'il  eut  a 
pourveoir  et  donner  ordre  aux  e\ees>i\es  dcs- 
pences  de  son  estât  de  par  delà. 

*  Mon  cousin,  jay  présentement  dépesciié  le 
protbonotaire  Manne,  porteur  de  eesle,  tant 
pour  vous  aller  trouver  et  vous  dire  de  mes 
nouvelles,  que  aussi  pour  advertir  mon  ambas- 
sadeur, le  sieur  de  Sèlve ,  d'aucunes  partieula- 
ritez  que  je  luy  mande  solliciter  et  moyenner 
envers  nostre  Saint- Père  le  Pape,  et  mesmes 
pour  le  faict  du  ebaj>eau  de  cardinal  que  je  dé- 
sii^;  estre  par  Sa  Sainteté  accordé  et  oelroyé  au 
garde  de  mes  seaulx,  k  ce^te  première  création 


de  enrdînaulx  qti'elle  fera ,  selon  ce  que  par  au- 
tre mienne  letireparticuMêre  je  vous  escripvis  y 
tenir  la  main.  Et  pour  ce  que ,  sur  le  tout,  ledict 
protbonotaire  Manne  vous  scaura  rendre  très 
bon  compte,  et  qu'il  vous  communiquera  le 
double  de  la  depe^^cbe  que  je  faiz  â  moodil  am- 
bassadeur, je  ne  vous  en  diray  autre  chose  par 
la  présente. 

«  Au  demcmrant,  mon  cousin,  j'ay  fait  vçoir 
en  mon  conseil  l 'estât  que  le  t:énéral  a  envoyé 
pardeça  de  la  despense  que  je  fais  par  delà  cha- 
cun mois;  laquelle,  pour  une  grande  partie,  me 
semble  si  excessive  et  de  peu  de  utilité,  que  je  ne 
me  puis  tenir  de  vous  dire  que  lune  des  ehosel 
ou  vous  ée\ci  premieremejit  regarder ,  estant 
arrivé  sur  les  lieux, ou  vous  pourrez  mieulx  veoir 
et  cofj;noistre  comn>e  if  en  va ,  ee  aéra  d^'y  pour- 
veoir et  donner  ordre  avec  ung  bon  reiglemeut^ 
car  soit  que  lenuemy  a  jet  ses  forces  enliéres  ou 
non,  il  est  nécessaire  que  leur  faietes  une  des* 
eriplion  de  celles  que  nostrediet  Sainet-Pere  et 
moy  entretenons  a  la  soulde  de  la  ligue ,  tant 
à  Rome  que  autres  terres  et  placés  de  TEglise 
et  de  la  Tuscane  ^  pour  selon  ee  que  vous  verrez 
qu'il  y  aura  de  garnirons  Inutilles  ou  de  plus 
grant  nombre  d'hommes  qu*il  n'est  beaoing, 
Ciisser  et  lieencier  ce  que  vuus  trouverez  de  su* 
perilus  et  înntiUc;  d  autant  que  selon  les  lieux 
où  vous  serez  avec  vostre  armée,  >dus  pouvez 
couvrir  et  mettre  hors  le  danger  de  renneniy  la 
phispart  desdites  terre^^  et  places.  Et  quant  tout 
sera  bien  espeluehé  selon  la  raison  de  la  ^'Uerre, 
lise  trouvera  qu1l  y  a  plus  de  dix  mille  payes 
entretenues.qui  ne  sont  qu^aulant  d'à r^^^ent  perdu. 
Vous  en  pourrez  communiquer  au  cardinal  Cn- 
ratïe  quant  vous  serez  ensemble  ;  et  sur  ce  que 
vous  en  arresterez,  il  fauldra  que  vous  dressiez 
ung  estât  de  la  réduction  et  ré^Mement  qui  au- 
ront esté  par  vous  faits  pour  le  mV*nvoyer, 
a fl in  que  selon  cela  il  soit  pourveu  aux  assigna- 
tions du  trésorier  de  rextraordinaire,  surees  de- 
niers du  despo>t,  pour  mettre  ung  but  certoin  à 
ladicte  despenee,  remettant  le  surplus  sur  ledict 
prothïmotalre  Manne,  lequel  je  voas  prie  croire 
de  ee  que  vous  dira,  comme  vous  voulddez  faire 
moy  in  es  mes.  » 

Monsieur  de  t^ansac  continua  d'informer  M*  de 
Mont jnorcney  de  la  marche  de  rurinée  d'Italie, 
en  me^me  temps  qu'il  en  instruisoit  aussi  mon- 
sieurde  Guyse,  aqui  le  double  de  ces  lettres  estoit 
tousjours  adressé. 

"  Monseigneur,  je  partie  hier  cinquesraede  ce 
moy  s  de  Rome,  dou  ung  peu  auparavant  moy 
estoient  partiz  messieurs  de  Montmorency  et 
raaresehal  Slrossy,  avec  tous  les  gens  de  cheval 
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et  de  pied  estaiit  audit  Home ,  excepté  quelques 
fîiseîgnes  qui  sont  dejneurez  puur  la 
pape,  pour  s'en  aller  à  Tivoli,  d'où,  le  jour  nup ti- 
ra vaut,  le  eoïite  de  Fopulo  esloit  parti  avec  eiuq 
ou  six  enseii^nes  dVspaignols  et  troys  ceos  che- 
vaulx  pour  se  retirer  daiis  Viconare,  ou  mesdîts 
aeigneurs  sout  délibérez  de  Taller  assaillir,  s'ils 
trou  veut  que  ce  soit  chose  raisonable  d'eut  re- 
prendre, et  ponrsuivroût  de  chasser  les  ennemys 
hors  des  places  qu'ils  tieuueutcucore  sur  l'cstat 
de  l'Eylise  le  mitux  qu'ils  pourront,  alteudaut 
la  veuue  de  mousaigneur  de  Gwyse ,  lequel  je 
m'en  vois  trouvera  Heji:to,  où  j'espère  qu'il  sera, 
a%ec  monseigneur  le  duc  de  Ferrare  ,  aussytot 
que  je  y  pourrois  estre*  Mais  s'il  ne  y  est,  après 
ravoir  attendu  nni^  jour  ou  deux,  je  contiuueray 
mon  voyage  eu  la  meilleure  dîlligcnce  que  je 
pourray ,  laissant  toutesfois  bien  amples  mémoires 
à  mesdîts  seigneurs  ducs  de  lestât  et  dis[Kîsition  en 
quoy  j'ay  laisse  les  affaires  au  lieu  d  on  je  viens, 
et  de  toutes  autres  choses  que  j'estime  qu'il  est 
requis  qu'ils  entendent  pour  le  service  du  Hoy, 
afJui  que  selon  qu'ils  jugerout  au  tout,  ils  puis- 
sent faire  fondement  et  prendre  résolution  de 
leurs  entreprises;  vous  ad\isant,  monseigtieur, 
que  j'ai  laissé  nostre  Saiuct-Pêre  eu  très  bonïïe 
santé  et  votouté  de  persévérer  en  la  grande  et 
ûffecl tonnée  amytie  qu'il  porte  à  Sa  Majesté. 

**  Monseigneur,  suivant  vostre  cofnmandement 
niondit  sieur  de  Montmorency  vous  envoyé  le 
sieur  de  Lu  Porte  avec  tes  lutlres  que  vous  man- 
diez qu'il  escripvîst  à  mademoiselle  de  Piennes, 
lesquelles  j*espère  vous  satisferont,  estant  con- 
formes à  ce  que  vous  désiriez  ,  et  ma  ledit  sieur 
de  Montmorency  chargé  de  \ous  asseurer  avec 
très  grant  scrmens  que  jamais  il  ne  révéla  la 
faulte  qu'il  a  voit  faiele  audit  sieur  de  Laimrte 
neauctre  de  ses  serviteurs,  et  que  te  premier  à 
qui  il  en  parla  jamais  fut  monseigneur  le  cardi- 
Bal  de  ChastilUm,  dernièrement  à  Paris.  Par 
quoy  it  vous  supplie  très  htimblejucnt,  puisqu'il 
vous  a  pieu  luy  faire  ceste  grâce  de  luy  pardon- 
ner, qull  vous  plaise  aussy  u'a  voir  point  de  soup- 
peçou  ny  malcontente  m  eut  de  ceulx  qui  n'ont  eu 
ne  part  ne  eoulpe  eu  ^on  offense. 

«  Il  sera  attendant  de  vos  bonnes  nouvelles  en 
grande  dévotion, et  d'aultant  que  quant  II  partit 
le  Roy  lui  commanda  très  expressément ,  pre- 
nant sa  foy  et  promesse  pour  cest  effet ,  de  ne 
retourner  point  en  France  sans  son  congé  y  si 
vous  le  trouvez  l>on  il  désîreroit  av^c  vostre 
commandement  recepvoii*  aussi  une  lettre  de  Sa 
M*yestc  pour  le  rappel  1er. 

"  De  Xucéve  le  6*  jour  de  febvrier  IS57. 

«Vostre  très  humble j  très  obéiisant  et  très 
obligé  serviteur  «  LAnssÂC.  »• 


Monsieur  le  duc  de  Guyse ,  après  avoir  connu 
ce  qui  se  passoit  à  Rome,  depescba  le  sieur  de 
Carnavalet  auprès  de  Sa  Sainctelé,  avec  des  ins- 
tructions sur  ce  qu'il  auroit  â  lui  représenter. 
Elles  estoient  ainsi: 

'■  Après  avoir,  de  ta  pari  de  monseigneur  de 
Guyse,  baisé  lespiedzde  Sa  Saincteié  et  présenté 
les  lettres  qu'il  luy  escrit,  lui  dira  avoir  esté  en- 
voyé devers  elle  pour  deux  raisons;  lune  pour 
l'avertir  de  l'anivée  des  forces  qu'il  a  pieu  a  Sa 
Majesté  donner  en  charge  à  mon  dit  seigneur  de 
Guyse  ammencr  par  deçà  et  les  luy  présenter  en 
l*absence  de  monseigneur  le  duc  de  Ferrare,  les 
quels  des  le  premier  jour  de  ce  mois  arrivèrent  des 
eostes Sainet-Jeau,et  lesubjetde  leur  retardement. 

L*aulre,  pourJuslilSer  la  cause  de  Sa  dite  Ma- 
jesté sur  certaines  paroi  les  diltes  en  plusieurs 
liens,  que  Sa  ditte  Majesté  voulloit  feindre  dVn- 
voyer  ceste  armée  pour  le  secours  de  Sa  Saine- 
teté,  mais  qu'en  effet  elle  seroit  employée  pour 
son  particulier  au  duché  de  Mlllan,  et  lors  luy 
fera  entendre  les  difUcultez  qui  se  sont  rencon- 
trées en  la  levée  des  compagnies  nouvelles,  qui 
sont  venus  en  ce  voyage,  tant  de  cheval  que  de 
pied^  attendu  la  mauvaise  saison- 

«  Et  voyant  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  com- 
bien ce  retardement  pou  voit  desplaire  à  Sa  Ma- 
jesté et  apporter  d'Incommodité  à  Sa  dite  Sainc-^ 
tclé,  voyant  le  jour  de  la  rupture  de  la  priix 
d'cnlr'elle  et  le  duc  d'Albe  quasy  venu,  sans  plus 
attendre  à  Thurin  le  reste  de  ses  forces  et  denierSj 
en  partit  avec  monsieur  le  mareschal  de  lîrissac 
ponr  s'acheminera  son  passage  et  venir  à  Valence, 
où  après  lui  avoir  esté  refusé  l'entrée  et  le  logis,  et 
voyant  l'inconmiodité  qu'il  en  pou>oit  recevoir  , 
kl  laissant  derrière,  à  cause  des  forces  des  enne- 
mis,  (.s/f  )tiue  pour  prandre  les  villes  par  où  i  I  al 

loit  passer  comme  celuy-cy ,  luy  sembla,  attendant 
aussy  le  reste  de  ses  ditles  trouppes  et  deniers, 
devoir  l'assiéger  avec  M.  le  mareschal  de  lirissac 
parcertaln  endroit  qu'ilzcognoîssoicnt  sy  faible, 
q  ne  sa  us  d  ou  t  e  i  1  z  s^asseu  roi  ej  1 1  Tem  pm'  t  e  r  dedans 
deux  jours  après  leur  arrivée,  comme  iîiî  ont  faict 

<*  Et  sur  ce  poinct  pourra  venir  sur  les  préten- 
dues parolles  dîttes  par  Sa  Majesté,  et  dire  là 
dessus  qu'encore  que  la  ditte  ville  de  Valence 
importast  grandenu^nt  à  Sa  Majesté  pour  son 
Piedmunt,  que  Sa  Sahicteté  lontcsftïis  se  peut 
asseurer  que  sy  mon  dit  seigneur  de  Guvse  eust 
aussytost  voulu  prcster  loreille  aux  occasions 
qui  se  présentoient  et  offres  qui  lui  estoient  faic- 
tes, comme  d'aclieminerses  dittes  forcis  par  deçà, 
son  séjour  au  dit  duché  eust  apporté  ù  Sa  ditte 
Saîncteté  autant  de  fruit  et  commodité  et  à  sa 
ditte  Majesté  ,  comme  le  plaisir  et  contentement 
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qu'elle  pourra  dès  ceste  heare  recevoir  de  son  ar- 
rivée sur  ces  estais,  et  n*ayaDt  autre  chose  devant 
les  yeux  que  d*ol)eyr  à  ce  qui  lui  avoit  esté  com- 
mandé par  Sa  ditte  Mijesté,  s*est  acheminé  à  son 
dit  passage,  ce  qui  a  esté  faict  à  Valence,  luy 
ayant  beaucoup  aydé  à  ce  qu'il  a  faict  et  pour 
servir  d*exemple  aux  autres  villes ,  les  quelles 
partye  de  crainte  partie  par  douceur  et  bon  traite- 
ment se  sont  venues  offrir  ouvrir  leurs  portes, 
donner  des  vivres  et  les  autres  choses  nécessaires 
pour  le  dit  passage,  Joinctsaussy  le  bon  ordre  qui 
a  esté  mis  par  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  tout 
en  y  faisant  vivre  les  soldats  gracieusement  et 
en  payant,  que  pour  ne  souffrir  estrerien  pillé, 
transporté  ny  faict  aucuns  torts  aux  habitants. 

«Ce  propos  parachevé, suppliera  très  humble- 
ment Sa  dite.Saincteté,  de  la  part  de  mon  dit 
seigneur  de  Guyse,  considérer  quant  au  dit  re- 
tardement et  longueur  dont  il  a  eçté  usé  à  Taché- 
veipent  des  dites  forces  par  deçà  les  choses  dont 
nous  faisons  estât  et  tenons  comme  en  nostre 
main,  les  incommoditez  et  empeschemens  qui  y 
surviennent  et  telz  qu'il  n*est  pas  dedilligence  ny 
en  la  puissance  des  hommes  mesmes^de  pouvoir 
forcer,  ce  que  toutesfois  mon  dit  seigneur  de 
Guyse  a  faict  ceste  fjpis,  contre  le  temps  et  les  in- 
commoditez sy  grandes  qu*il  n'est  possible  de 
plus.  Mais  Dieu  a  voulu  luy  tant  ayder  qu'il  soit 
passésans perdre  qu'un  soldat,  lequel  encores  luy 
a  esté  rendu  et  avec  le  nombre  d'hommes  qu'il 
a  en  son  armée  bien  sains  et  en  délibération  de 
n'espargner  goutte  de  sang  qu'ilz  ayent  pour  le 
service  de  Sa  Saincteté,  espérant  les  présenter 
dans  trois  ou  quatre  jours  à  monsieur  le  duc  de 
Ferrare,  suivant  le  commandement  qu'il  en  a  de 
Sa  Majesté,  pour  luy  porter  toute  obéissance 
selon  les  pouvoirs  qu'il  en  a  de  Sa  ditte  Mig'esté 
et  de  Sa  ditte  Saincteté ,  se  tenant  bien  heureux 
de  ce  que  M.  le  cardinal  Garaffe  luy  a  mandé  le 
vouloir  voir  avant  son  retour  à  Rome,  à  qui  il 
espère  rendre  compte  de  toutes  choses,  et  s'offrir 
à  luy  faire  service  de  bien  bon  cœur.  Finalle- 
ment  se  congrt^tullcra  avec  Sa  ditte  Saincteté  de 
la  part  de  mon  dit  seigneur  de  Guyse  de  la  re- 
prinse  d*Ostie  et  du  bon  et  heureux  succès  qu'il 
a  eu  en  ce  commencement,  qui  ne  sçauroit  encore 
estre  tel  comme  je  le  désire  pour  le  bien,  prospé- 
rité et  advancement  de  ses  affaires. 

«Voilà,  en  substance,  ce  que  le  dit  sieur  de 
Carnavalet  luy  fera  entendre  de  la  part  de  mon 
dit  seigneur  de  Guyse,  à  son  arrivée  vers  elle^ 
luy  remettant  toutes  particularitez  du  voyage 
des  dittes  trouppes,  depuis  Thurin  jusqu'icy ,  ce 
qui  s'y  est  passé ,  les  princes,  seigneurs  et  cappi- 
taines  qui  y  sont  et  en  faire  un  bien  ample  dis- 
cours à  Sa  Saincteté,  quand  elle  voudra  prandre 


la  peyne  et  le  temps  de  l'entendre,  après,  néant- 
moins,  que  le  tout  aura  esté  communiqué  à  M.  de 
Sèlve,  ambassadeur  de  Sa  Majesté,  pour  suivre 
son  advis,  déportant  aux  autr^  ministres  ce 
qu'il  verra  bon  estre ,  et  surtout  n'oubliera  de 
prendre  du  dit  sieur  mareschal  Strqssy  un  mé^ 
moire  des  chemins  qu'il  est  d'advb  que  l'armée 
suive  pour  aller  à  Rome,  en  quoy  et  où  elle 
pourra  estre  employée  lorsqu'elle  y  sera  arrivée. 
«  Faict  à  Ponteneuve ,  le  7'  jour  de  février 
1557.  Fbànçois  ;  et  plus  bas ,  Millft.  > 

Les  négotiations  entamées  par  monseigneur 
l'archevesque  de  Vienne,  pour  faire  entrer  le 
duc  de  Florence  dans  la  ligue  d'entre  le  Roy  et 
le  Pape,  estpient  continuées;  et  par  le  double  des 
lettres  du  dit  archevesqqe  de  Vienne,  le  Roy 
estoit  informé  des  résolutions  du  dit  duc ,  et  de 
ce  qui  s'estoit  dict  au  passage  de  mon  dit  sieur 
de  Guyse  à  Regio  avec  le  cardinal  Garaffe,  ainsi 
que  de  l'audience  obtenue  du  Pape  par  le  dit 
arche vesque  ,  après  son  arrivée  à  Rome,  et 
le  propos  d'entre  luy  et  le  Saint  Père. 

«  Sire ,  ayant  tenu  les  propos  au  duc  de  Fer- 
rare  et  cardinal  Garaffe ,  qu'il  vous  aura  pieu 
entendre  par  mes  précédentes  de  Regio,  du  I6 
de  ce  mois,  et  continuant  mon  voyage,  je  pas- 
say  par  Bolongne,  où  le  dit  cardinal  aussi  estoit 
venu,  lequel,  reprenant  le  mesme  propos  sur  le 
fait  du  duc  de  Florence ,  me  confessa ,  en  subs- 
tance, qu'il  voyoit  cest  affaire  par  nécessité  se 
debvoir  réduire  à  ces  termes,  qyie  ce  duc  entra 
en  ligue  ou  fust  tenu  du  tout  pour  ennemy,  à 
tout  le  moins  où  l'on  se  conteuteroit  de  sa  neu- 
tralité, qu'on  en  devoit  estre  assuré  par  bons 
ostages,  puisque  on  avoit  trouvé,  par  expérience, 
que  cy  devant  il  n'avoit  eu  grand  esgard  aux 
promesses  qu'il  avoit  baillées  par  escript  ;  et  pour 
ce  que  j'y  adjoustay  que  c'estoit  maintenant  le 
vray  temps  auquel  ce  duc  se  devoit  entièrement 
déclarer,  voyant  nostre  armée  acheminée  et  s'ap- 
procher de  ses  pays,  ou  la  crainte  de  son  Estât 
qu'il  pou  voit  estimer  estre  en  grand  bransle,  le 
pouvoit  mouvoir  à  faire  quelque  chose  de  bon 
s'il  en  avoit  la  volonté, 

«  La  réplique  du  dit  sieur  cardinal  fust  que 
s'il  s'oublioit  de  tant  qu'il  ne  print  party  amya- 
ble ,  qu'à  la  vérité  les  premiers  efforts  de  ceste 
armée  dévoient  tomber  sur  luy;  car  sans  estre 
ou  bien  asseuré  de  luy  ou  qu'il  futt  rabaissé  en 
sorte  qu'il  ne  peust  nuyre,  l'entreprinse  de  Na- 
ples  estoit  de  grand  hazard  et  de  difficile  exé- 
cution. Finalement,  Sire,  il  me  confirma  qu'il 
avoit  dit  à  Regio  à  monseigneur  de  Guyse  qu'il 
avoit  envoyé  homme  exprès  au  Pape  pour  le  sup- 
plier d'encheminer  et  enfoncer  si  avant  ceste 
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pratique,  qu*à  mon  arrivée  en  ceste  ville  j'en 
peusse  tirer  une  briêve  résolation» 

«  Atant,  Sire,  aymU  prins  congé  du  dit  sieur 
ieardinal  et  continuant  mon  chemin ,  je  passay  à 
fCastel  Durand  et  comniunj(|uay  le  fait  de  ma 
[charge  a  mansieur  le  cardinal  de  Tournon ,  selon 
[que  mon  instruction  portoit;   lequel ,  en  subs- 
I  tance ,  je  Irouvay  conforme  i\  ccsl  opinion  que 
iTentreprinse  de  S'aples  seroit  par  trop  difUcile  et 
hazardeuse  sans  qu'on  feust  assuré  du  duc  de 
[Florence,  pour  les  moyens  qu'il  avoit  d'y  don- 
(  ner  empeschement  et  autres  considérations  qui 
I  sont  notoires,  en  casqu*il  advint  quelque  désas- 
I  tre  en  ceste  armée,  ou  quelque  mutation  au  pa- 
I  pal  ;  y  adjoutant  que  ceste  pratique  estant  ou- 
verte par  îe  Pape,  il  esloit  convenable  que  sans 
Instruction  d  autres  ministres  ce  fait  fut  conduit 
par  Sa  Saincteté  seule  :  et  que  sur  toutes  choses 
I  Ton  debvoit  faire  instance  d'en  tirer  résolution, 
et  avant  que  rarmee  fust  passée  et  que  ce  duc  de 
Florence  se  vist  hors  de  danger,  au  demeurant 
que  s'il  pouvoit  découvrir  quelque  chose  qui  ser- 
vit à  ce  propos  qu'il  m  en  advisoit  de  jour  à  aul- 
tre ,  et  le  feroit  selon  la  fîence  qu'il  vous  plaîsoit 
avoir  eu  luy» 

«  Sire,  estant  arrivé  en  ceste  viîle,  le  2G  de 
ce  mois ,  et  fait  instance  d'avoir  audience ,  j  ob- 
tins de  parler  hier  au  Pape,  en  la  présence  de 
monseigneur  de  Sélve,  vostre  ambassadeur,  où, 
^11  substance,  il  me  sembla  pour  la  première  fois 
de  luy  toucher  eti  trois  poii)ts,  comme  les  prin- 
cipaux de  mon  instruction  ,  remectant  à  me  dé- 
clarer sur  aucunes  autres  particularitez,  après 
que  j'aurois  à  peu  près  entendu  ce  qu'on  pouvoit 
espérer  sur  ce  qui  estoit  le  plus  important* 

«  En  premier  lieu,  Sire,  je  vins  au  faict  de 
Florence,  pour  lequel  j'avois  esté  dêpesché,  se- 
lon les  propos  que  Sa  Sainteté  en  avoit  tenu  à 
M*  d'Avançon  ,  et  depuis,  à  diverses  fois,  à 
M,  de  Sèlve,  pour  scavoir  à  quelles  conditions 
Ton  pourroit  entendre  à  la  réconciliation  de  ce 
duc,  qui  vous  avoit  tant  offensé.  Sire,  lenoit  si 
grand  tort  à  la  Roy  ne  et  avoit  tant  aydé  aux 
Impériaulx,  lesquelles  injures  néant  moins,  se- 
lon le  conseil  de  Sa  Saincteté,  vous,  Sire,  vou- 
liez oublier,  pour  parvenir  plus  aisément  au  but 
de  Tentreprinse  de  Naples;  je  y  adjoutay  aussi 
ce  que  le  cardinal  Caraffe  m'avoit  dit  à  Régio  et 
h  Bolongne  de  ce  duc,  pour  scavoir  si  nous  l'au- 
rion»  pour  amy  ou  ennemy,  ou  bien  pour  neutre, 
avecques  telle  seureté  qu'on  peust  estreasseuré 
de  sa  foy,  le  suppliant,  puisque  par  sa  seule 
exhortation  et  conseil  vous,  Sire,  aviez  condes- 
cendu a  oublyertoutes  injeures  receuesdeceduc 
de  Florence,  en  cas  qu'il  revint  à  meilleur  sens, 
I  Sa  Saincteté  y  voulust  procéder ,  en  sorte  que 


vous ,  Sire,  senssîez  au  vray  ce  qu'en  pourriez 
attendre,  et  mesmement  que  le  cardinal  Caraffe 
m'a  voit  asseuré  d'avoir  envoyé  homme  exprès 
de  Régio  pour  l'advertir  de  ce  fait  et  le  supplier, 
comme  dît  est ,  enfoncer  si  avant  ce  propos  que, 
arrivant  à  Rome  ,  je  trouvasse  les  choses  dispo- 
sées à  prendre  quelque  conclusion, 

«  A  quoy  le  Sainct-Pére,  après  une  grande  dé- 
monstration d'estre  merveilleusement  content  et 
satisfait  de  vostrc  bonté ,  Sire ,  qui  estoit  de  vou- 
loir encore  pardonner  à  ce  duc  en  cas  qu*il  se 
voiilsit  sauver,  et  aussi  que  ma  venue  estoit  fort 
a  propos  pour  eslre  arrivé  justement  à  temps  , 
d'autant  que  venant  plus  tost  je  n'eusse  guères 
avancé,  et  venant  plus  tard,  cest  office  n'eust 
du  tout  rien  servy,  et  autre  infinité  de  langage 
plain  de  douleeur  et  d'affection  envers  vous ,  Sire, 

"  Finalement ,  veint  à  dire  que  Thomme  qui 
estoit  venu  de  fa  part  du  cardinal  Caraffe,  n  a- 
voit  point  fait  cest  onice  de  parler  du  duc  de 
Florence,  et  que  depuis  quinze  jours  en  ça  qu'il 
en  avoit  tenu  propos  à  monsieur  de  Sèlve,  if  n*a- 
voit  point  oy  parler  de  ce  fait,  auquel  néantraoins 
il  désirott  bien  pencer  pour  le  conduire  en  sorte 
que  vostre  réputation.  Sire,  y  estant  surtout 
gardée ,  ce  duc  de  Florence  cogneust  que  tout 
cecy  provenoil  de  sa  part;  qu'il  rexhorteroit 
comme  père  spirituel  de  ce  qu'il  avoit  ù  faire 
pour  le  bien  et  conservation  de  son  Estât  ;  au 
demeurant,  pour  ce  qu'on  ne  pouvoit  différer 
pour  les  raisons  que  j'avois  déduites,  que  si  nous 
le  trouvions  bon  il  envoyeroit  homme  exprès  en 
toule  diligence  devers  le  dit  duc  pour  scavoir  le 
fons  de  son  intention  ,  pour  après  prendre  ad  vis 
de  ce  qui  seroit  a  faire  selon  vostre  intention, 
Sire,  consistant  qua  l'avenir  il  falloit  avoir  le 
dit  duc  pour  amy  du  tout  ou  ennemy;  et  quant 
a  la  neutralité  qu'il  pourroit  promettre,  qu'on  ne 
s'y  devoitarresterqu'avec bonne  seureté  et  gaige, 
pour  la  preuve  qu'il  avoit  donné  au  passé  du 
peu  de  foy  qu'il  avoit ,  et  j>artant  qu'il  convenoit 
a\oir  son  fils  pour  ostage.  Qui  est  en  substance^ 
Sire,  ce  que  le  Saint- Père  nous  a  dict ,  avecque 
ung  long  et  grand  discoura  duquel  ne  se  peult  re- 
cueillir autre  chose,  si  ce  n'est  qu'il  sembloit,  par 
les  propos  qu'il  entremettoit  par  fois,  qu'il  eust 
bien  désii'é  que  vostre  armée  passast  onitre  au 
royaume  de  Naples,  et  qu'on  seroit  tousjours  à 
temps  de  chustier  le  duc  de  Florence  en  cas  qull 
ne  se  recogneust  et  qu1l  vuulsit  empeseher  vos 
desseings;  pour  à  quoy  rendre  taisibtement.  M*  de 
Sélve  veint  à  dire  que  les  Impériaulx  voulaient 
faire  de  ta  Toscane ,  comme  vous ,  Sire,  du  Pied- 
mont,  et  y  assembler  leurs  forces  ix>ur  après  les 
disperser  et  envoyer  vers  Milan  et  Naples,  ou 
donner  sur  lestât  de  rÉgllse,  selon  qu'il  leur 
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qu'elle  pourra  dès  ceste  heare  recevoir  de  son  ar- 
rivée sur  ces  estais,  et  n*ayaDt  autre  chose  devant 
les  yeux  que  d*ol)eyr  à  ce  qui  lui  avoit  esté  com- 
mandé par  Sa  ditte  Majesté,  s*est  acheminé  à  son 
dit  passage,  ce  qui  a  esté  faict  à  Valence,  luy 
ayant  beaucoup  aydé  à  ce  qu'il  a  faiet  et  pour 
servir  d*exemple  aux  autres  villes ,  les  quelles 
partye  de  crainte  partie  par  douceur  et  bon  traite- 
ment se  sont  venues  offrir  ouvrir  leurs  portes, 
donner  des  vivres  et  les  autres  choses  nécessaires 
pour  le  dit  passage,  joincts  aussy  le  bon  ordre  qui 
a  esté  mis  par  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  tout 
en  y  faisant  vivre  les  soldats  gracieusement  et 
en  payant,  que  pour  ne  souffrir  estrerien  pillé, 
transporté  ny  faict  aucuns  torts  aux  habitants. 

«Ce  propos  parachevé, suppliera  très  humble- 
ment Sa  dite.Saincteté,  de  la  part  de  mon  dit 
seigneur  de  Guyse,  considérer  quant  au  dit  re- 
tardement et  longueur  dont  il  a  esté  usé  à  Taché- 
veipent  des  dites  forces  par  deçà  les  choses  dont 
nous  faisons  estât  et  tenons  comme  en  nostre 
main,  les  incommoditez  et  empeschemens  qui  y 
surviennent  et  telz  qu'il  n'estpas  dedilligence  ny 
en  la  puissance  des  hommes  mesmes  de  pouvoir 
forcer,  ce  que  toutesfois  mon  dit  seigneur  de 
Guyse  a  faict  ceste  fpis,  contre  le  temps  et  les  in- 
commoditez sy  grandes  qu*il  n'est  possible  de 
plus.  Mais  Dieu  a  voulu  luy  tant  ayder  qu'il  soit 
passé sansperdre  qu'un  soldat,  lequel  encores  luy 
a  esté  rendu  et  avec  le  nombre  d'hommes  qu'il 
a  en  son  armée  bien  sains  et  en  délibération  de 
n*espargner  goutte  de  sang  qu'ilz  ayent  pour  le 
service  de  Sa  Salncteté,  espérant  les  présenter 
dans  trois  ou  quatre  Jours  à  monsieur  le  duc  de 
Ferrare,  suivant  le  commandement  qu'il  en  a  de 
Sa  Majesté,  pour  luy  porter  toute  obéissance 
selon  les  pouvoirs  qu'il  en  a  de  Sa  ditte  Mi^esté 
et  de  Sa  ditte  Saincteté ,  se  tenant  bien  heureux 
de  ce  que  M.  le  cardinal  Garaffe  luy  a  mandé  le 
vouloir  voir  avant  son  retour  à  Rome,  à  qui  il 
espère  rendre  compte  de  toutes  choses,  et  s'offrir 
à  luy  faire  service  de  bien  bon  cœur.  Finalle- 
ment  se  congrt^tullera  avec  Sa  ditte  Saincteté  de 
la  part  de  mon  dit  seigneur  de  Guyse  de  la  re- 
prinse  d'Ostie  et  du  bon  et  heureux  succès  qu'il 
a  eu  en  ce  commencement,  qui  ne  sçauroit  encore 
estre  tel  comme  Je  le  désire  pour  le  bien,  prospé- 
rité et  advancement  de  ses  affaires. 

«Voilà,  en  substance,  ce  que  te  dit  sieur  de 
Carnavalet  luy  fera  entendre  de  la  part  de  mon 
dit  seigneur  de  Guyse, à  son  arrivée  vers  elle, 
luy  remettant  toutes  particularitez  du  voyage 
des  dittes  trouppes,  depuis  Thurin  Jusqu'icy ,  ce 
qui  s'y  est  passé ,  les  princes,  seigneurs  et  cappi- 
taines  qui  y  sont  et  en  faire  un  bien  ample  dis- 
cours à  Sa  Saincteté,  quand  elle  voudra  prandre 
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la  peyne  et  le  temps  de  Ten tendre,  après,  néant- 
moins,  que  le  tout  aura  esté  communiqué  à  M.  de 
Sèlve,  ambassadeur  de  Sa  Majesté,  pour  suivre 
son  advis,  déportant  aux  autres  ministres  ce 
qu'il  verra  bon  estre,  et  surtout  n'oubliera  de 
prendre  du  dit  sieur  mareschal  Strossy  un  mé^ 
moire  des  chemins  qu'il  est  d'advis  que  l'armée 
suive  pour  aller  à  Rome,  en  quoy  et  où  elle 
pourra  estre  employée  lorsqu'elle  y  sera  arrivée. 
«  Faîct  à  Ponteneuve ,  le  7'  Jour  de  février 
1557.  Fbànçois  ;  et  pltu  bas ,  Millbt.  > 

Les  négotiations  entamées  par  monseigneur 
l'archevesque  de  Vienne,  pour  faire  entrer  le 
duc  de  Florence  dans  la  ligue  d'entre  le  Roy  et 
le  Pape,  estoient  continuées;  et  par  le  double  des 
lettres  du  dit  archevesque  de  Vienne,  le  Roy 
estoit  informé  des  résolutions  du  dit  duc ,  et  de 
ce  qui  s'estoit  dict  au  passage  de  mon  dit  sieur 
de  Guyse  à  Regio  avec  le  cardinal  Garaffe,  ainsi 
que  de  l'audience  obtenue  du  Pape  par  le  dit 
archevesque  ,  après  son  arrivée  à  Rome,  et 
le  propos  d'entre  luy  et  le  Saint  Père. 

«  Sire ,  ayant  tenu  les  propos  au  duc  de  Fer- 
rare  et  cardinal  Garaffe ,  qu'il  vous  aura  pieu 
entendre  par  mes  précédentes  de  Regio ,  du  1 6 
de  ce  mois ,  et  continuant  mon  voyage.  Je  pas- 
say  par  Bolongne,  où  le  dit  cardinal  aussi  estoit 
venu,  lequel,  reprenant  le  mesme  propos  sur  le 
fait  du  duc  de  Florence ,  me  confessa ,  en  subs- 
tance, qu'il  voyoit  cest  affaire  par  nécessité  se 
debvoir  réduire  à  ces  termes,  qyie  ce  duc  entra 
en  ligue  ou  fust  tenu  du  tout  pour  ennemy,  à 
tout  le  moins  où  l'on  se  conteuteroit  de  sa  neu- 
tralité, qu'on  en  devoit  estre  assuré  par  bons 
ostages,  puisque  on  avoit  trouvé,  par  expérience, 
que  cy  devant  il  n'avoit  eu  grand  esgard  aux 
promesses  qu'il  avoit  baillées  par  escript;  et  pour 
ce  que  j'y  adjoustay  que  c'estoit  maintenant  le 
vray  temps  auquel  ce  duc  se  devoit  entièrement 
déclarer,  voyant  nostre  armée  acheminée  et  s'ap- 
procher de  ses  pays,  ou  la  crainte  de  son  Estât 
qu'il  pouvoit  estimer  estre  en  grand  bransle,  le 
pouvoit  mouvoir  à  faire  quelque  chose  de  l)on 
s'il  en  avoit  la  volonté, 

«  La  réplique  du  dit  sieur  cardinal  fust  que 
s'il  s'oublioit  de  tant  qu'il  ne  print  party  amya- 
ble ,  qu'à  la  vérité  les  premiers  efforts  de  ceste 
armée  dévoient  tomber  sur  luy;  car  sans  estre 
ou  bien  asseuré  de  luy  ou  qu'il  futt  rabaissé  en 
sorte  qu'il  ne  peust  nuyre,  l'entreprinse  de  Na- 
ples  estoit  de  grand  hazard  et  de  difficile  exé- 
cution. Finalement,  Sire,  il  me  confirma  qu'il 
avoit  dit  à  Regio  à  monseigneur  de  Guyse  qu'il 
avoit  envoyé  homme  exprès  au  Pape  pour  le  sup- 
plier d'encheminer  et  enfoncer  si  avant  ceste 
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pratique ,  qu'à  mon  arrivée  en  ceste  ville  j'en 
peusse  tirer  une  briève  résolution, 

«  Atant,  Sire  ,  ayant  prins  mngé  du  dit  sieur 
cardinal  et  coutiiiuant  mon  chemin ,  je  pîLssay  à 
Caste!  Durand  et  commuiiîquay  le  fait  de  ma 
charge  à  monsieur  le  cardinal  de  Touruon,  selon 
que  mon  iiistfuctioii  portoit;  lequel ,  en  subs- 
tance, je  trouvay  conforme  a  eest  opinion  que 
Tentreprinse  de  >iaples  seroit  par  trop  difficile  et 
hazardeuse  sans  qu  on  fcust  assuré  du  duc  de 
Florence ,  pour  les  moyens  qu'il  a  voit  d  y  don- 
ner enipesehenieut  et  autres  considérations  qui 
sont  notoires,  en  cas  qu'il  advint  quelque  désas- 
tre en  ceste  armée,  ou  quelque  midation  au  pa- 
pal; y  adjoutant  que  ces  te  pratique  estant  ou- 
verte par  le  Pape,  il  estoit  convenable  que  sans 
instruction  d*autres  ministres  ce  fuit  fut  conduit 
par  Sa  Saincteté  seule  :  et  que  sur  toutes  choses 
Ton  debvoit  faire  instance  d'en  tirer  résolution, 
et  avant  queTarmée  fust  passée  et  que  ce  duc  de 
Florence  se  vist  hors  de  danger,  au  demeurant 
que  s'il  pou  voit  découvrir  quelque  chose  qui  ser- 
vit à  ce  propos  qu'il  m'en  advisotl  de  jour  à  anl- 
tre ,  et  le  feroit  selon  la  lien  ce  qu'il  vous  plaisoit 
avoir  eu  luy. 

"Sire^  estant  arrivé  eu  ceste  ville,  le  26  de 
ce  mois,  et  fait  instance  d'avoir  audience,  j  ob- 
tins de  parler  hier  au  Pape ,  en  la  présence  de 
monseigneur  de  Sèlve,  vostre  ambassadeur,  où, 
en  substance,  il  me  sembla  pour  la  première  fois 
de  fuy  toucher  en  trois  points,  comme  les  priu- 
cipaux  de  mon  instruction  j  rcmectant  à  me  dé- 
clarer sur  aucunes  autres  particulari lez,  après 
que  j'aurois  à  peu  près  entendu  ce  qu*on  pou  voit 
espérer  sur  ce  qui  estoit  le  plus  important. 

«  En  premier  lieu  ,  Sire  -,  je  vins  au  faiet  de 
Florence,  pour  lequel  j'avois  esté  dépesché,  se- 
lon les  propos  que  Sa  Sainteté  en  a  voit  tenu  à 
M.  d'Avancon  ,  et  depuis,  à  diverses  fois,  à 
M.  de  Sèlve ,  pour  scavoir  à  quelles  conditions 
l'on  pourroît  entendre  a  la  réconciliation  de  ce 
duc,  qui  vous  avoit  tant  offensé.  Sire,  tenoit  si 
grand  tort  à  la  Roy  ne  et  avoit  tant  aydê  aux 
Impériaulx,  lesquelles  injures  néant  moins,  se- 
lon le  conseil  de  Sa  Saincteté,  vous,  Sire,  vou- 
liez oublier,  pour  parvenir  plus  aisément  au  but 
de  l'entreprinse  de  Napïes;  je  y  adjoutay  aussi 
ce  que  le  cardinal  Caraffe  m'avoit  dit  à  Hégio  et 
à  Bolongne  de  ce  duc ,  pour  scavoir  si  nous  l'au- 
rions pour  amy  ou  ennemy,  ou  bien  pour  neutre, 
avecques  telle  seureté  qu'on  peust  estre  asseuré 
de  sa  foy,  le  suppliant,  puisque  par  sa  seule 
exhortation  et  conseil  vous.  Sire,  aviez  coudes- 
ceudu  à  ou  blyer  toutes  injeures  receuesdeccduc 
de  Florence,  en  cas  qull  revint  à  meilleur  sens, 
Sa  Saincteté  y  voulust  procéder  y  en  sorte  que 
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vous ,  Sire,  seussiez  au  vray  ce  qu'en  pourriez 
attendre,  et  mesmemeut  que  le  cardinal  Caraffe 
m'a  voit  asseuré  d'avoir  envoyé  homme  exprès 
de  Régîo  pour  Tadvertir  de  ee  fait  cl  le  supplier, 
comme  dit  est ,  enfoncer  si  avant  ce  propos  que, 
arrivant  à  Rome  ,  je  trouvasse  les  choses  dispo- 
sées à  prendre  quelque  conclusion. 

«  A  quoy  le  Sainct-Père,  après  une  grande  dé- 
monstratîou  dVstre  merveilleusement  content  et 
satisfait  de  vostre  bonté ,  Sire ,  qui  estoit  de  vou- 
loir encore  pardonner  à  ce  duc  en  cas  qu'il  se 
voulsit  sauver,  et  aussi  que  ma  venue  estoit  fort 
à  propos  pour  estre  arrivé  justement  à  temps  , 
d'autant  que  venant  plus  tost  je  n'eusse  guéres 
avancé,  et  venant  plus  tard,  ccst  office  n'eust 
du  tout  rien  servy,  et  autre  infinité  de  langage 
plaîn  de  doulceur  et  d'affection  envers  vous ,  Sire. 

'•Finalement,  veint  à  dire  que  lliomme  qui 
estoit  venu  de  la  part  du  cardinal  Caraffe,  n'a - 
voit  point  fait  cest  oflice  de  parler  du  duc  de 
Florence,  et  que  depuis  quinze  jours  en  ça  qu'il 
en  avoit  tenu  propos  à  monsieur  de  Sèlve,  il  n'a- 
voit  point  oy  parler  de  ce  fait,  auquel  néantmoins 
il  désiroit  bien  pencer  pour  le  conduire  en  sorte 
que  vostre  réputation,  Sire,  y  estant  surtout 
gardée ,  ce  duc  de  Florence  cogneust  que  tout 
cecy  provenoit  de  sa  part;  qu'il  rexhorteroit 
comme  père  spirituel  de  ce  qu'il  avoit  à  faire 
pour  le  bien  et  conservation  de  son  Estât  :  an 
demeurant,  i>our  ce  qu*on  ne  pou  voit  différer 
pour  les  raisons  que  j  avois  déduites,  que  si  nous 
le  trouvions  bon  il  en voy croit  homme  exprès  en 
toute  diligence  devers  le  dit  duc  pour  scavoir  le 
fons  de  sou  intention ,  pour  après  prendre  ad  vis 
de  ce  qui  seroit  à  faire  selon  vostre  intention, 
Sire,  consistant  qu'à  l'avenir  il  falïoit  avoir  le 
dit  duc  pour  amy  du  tout  ou  ennemy;  et  quant 
a  la  neutralité  qu'il  pourroît  prometlre,  qu'on  ne 
s'y  devoitarresterqu'avec  bonne  seureté  et  gaige, 
pour  la  preuve  qu'il  avoit  donné  au  passé  du 
peu  de  foy  qu'il  a  voit ,  et  partant  qu'il  convenoil 
avoir  son  fils  pour  ostage.  Qui  est  en  substance, 
Sire,  ce  que  le  Saint- Père  nous  a  dict ,  avecque 
ung  long  et  grand  discours  duquel  ne  se  peult  re- 
cueillir autrechose,  si  ce  n'est  qu'il  sembloit,  par 
les  propos  qu'il  cntremettoît  parfois,  qu'il  eust 
bien  désiré  que  vostre  armée  passa  s  t  oultre  au 
royaume  de  Naples,  et  qu'on  seroit  tousjours  à 
temps  de  chastier  le  duc  de  Florence  en  cas  qu'il 
ne  se  recogneust  et  qu'il  voulsit  empescher  vos 
desseings;  pour  à  quoy  rendre  taisiblement,  M.  de 
Sélve  veint  à  dire  que  les  Impériauïx  vouloient 
faire  de  la  Toscane,  comme  vous ,  Sire,  du  Pied- 
mont,  et  y  assembler  leuj-a  forées  pour  après  les 
disperser  et  envoyer  vers  Milan  et  Naples,  ou 
donner  sur  Testât  de  rÉglîse,  selon  qu'il  leur 
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tounieiHiît  le  plus  à  propos,  €t  partant  qu'il  y 
Cûuveuûit  d*hcurc  remédier  ,  et  cependant  que 
Tûrmée  de  la  liywe  vstmt  eucores  a  ses  cartiers. 
Ce  que  Sa  Saincleté  raou^^tra  de  prendre  en  bonne 
i  part  :  venant  à  reprendre  les  propos  d'envoyer 
'  àe  sa  part  homme  exprès  devers  le  dit  duc  de  Flo- 
rence, qui  est  le  myeulx,  Sire,  que  nous  avons 
peu  obtenir  et  à  quoy  il  nous  a  semble  debvoir 
faire  instance,  toutesfois  i)our*"e  que  le  cardinal 
Cura  fie  s*actend  icy  dans  deu\  jours  et  que 
d'ailleurs  le  Pape  nous  a  requis  d'en  conférer 
avec  le  duc  de  Paliene,  ce  que  le  jour  mesme 
fut  faict,  nous  pouvons  estimer,  Sire,  qumi  at- 
tendra la  venue  du  dit  sieur  cardinal ,  toutesfois 
nous  ferons  toute  Instance  que  ccst  homme  de 
Sa  Sainteté  parte. 

'-  Sire ,  il  vous  plaira  de  ce  que  dessus  est  dit 
cognoistre  et  meclre  en  considération  deux  cho- 
ses :  Tune  que  j  ay  trouvé  ceste  pratique  de  Flo- 
rence sans  autre  fondement  qm  des  propos  que 
le  Saint-Pere  avoittenusù  vos  ambassadeurs,  les- 
qui'lsencores  ,  à  ce  qu'il  se  veott,  semblent  e&tre 
plus  froids  maintenant  qu'ils  n'est  oient  au  corn 
0iencement,qui  cHt  cause  qu'il  nous  a  semblé, 
pour  voslre  service,  faire  histanee  de  faire  parler 
ce  duc,  car  sll  ne  le  faict  maintenant  que  vostre 
armée  &*approcbe  de  lyy,  l\  pourroit  après  tenir 
flultres  termes  quant  il  se  verroit  hors  de  danger 
et  que  vos  forces  seroient  occupées  à  N  aptes. 
Mais  quoy  qu'il  responde,  la  résolution  de  ce 
qui  se  debvra  faire  en  ce  fait  se  prendra  lorsque 
monseijjjneur  de  Guy  se  se  trouvera  icy,  qui  sera 
dedans  deux  ou  trois  jours,  à  ce  que  le  Saint- 
Père  nous  a   dict. 

n  L'autre  point,  Sire,  qu'il  vous  plaira  con- 
sidérer, est  que  nous  trouvons  par  tout  ce  qui  se 
peult  discourir  et  juger  pour  i'beurc  qu  il  y  a 
peu  d'apparence  que  ce  duc  se  rallye  à  vostre 
party  et  mesmement  que  ses  pr  in  ci  pal  es  forteres- 
ses, comme  la  Roquile  de  Florence  et  Ligorne 
sont  entre  les  mains  des  Espagnols, desquels  il  cou 
viendroit  sedesvelopper  plus  lost  qu'entrer  en  par- 
ty  contrai re,qu 'il se  sent obliLîé  à  l'Empereur,  pour 
avoiresté  seul  autbeur  d'avoir  Testât  qu'il  tient 
et  qull  ne  doibt  laisser  aisément  sans  encourir 
un^^  blasme  de  grande  et  extresme  inj^jratitude , 
qu'il  est  aussi  possédé  par  sa  femme  autant  im- 
périale qu'on  sçauroit  pence r  et  qui  est  d'ailleurs 
audacieuse  à  merveilles ,  a>  ant  lrou^é  hubjet 
propre  a  se  faire  croire  comme  d'unj;  mary  qui 
luy  diffère  tant  d "avant aiye  qu'il  sçait  vous  avoir 
offencé,  Sire,  et  partant  seroit  difficile  qui  s'y 
peuît  tant  fier  qu*il  se  départrst  de  TEmpereur  , 
iequel  il  penec,  comme  à  la  \érité,  il  a  grande- 
ment  obligé.  A  quoy  se  peut  ajouster  ce  qu'un 
yeoit  par  de  hoi-squi  fîiit  jn^er  l'intention  qu'il 
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a  pardedîins,  c  est  que  pendant  ces  propos  ce  da 
s*arme  très  bien ,  fait  venir  quatre  raille  hon 
mes  et  cinq  cens  chevaux  d'Allemagne,  et 
nouveau  a  envoyé  grand  quantité  de  vivres  dac 
Syenncs  avecques  renfort  d'une  grosse  ^arnisoui, 
lesquelles  conbiderations  jointes  ensemble  nou 
font  à  peu  près  estimer ,  Sire,  que  ce  duc  ne 
pour  se  départir  aisément  de  T Empereur  et  RoJ 
Pliilippes,  et  que  le  plus  qu  on  pourroit  tirer  é 
lu>  seroit  une  neutralité,  si  tant  est  quon  M 
peust  avoir  asseurée.  Et  quatit  à  ces  propos  quf| 
ont  esté  mis  en  avant  sur  ceste  pratique  , 
Cbt  vraisemblable,  s'ils  ne  sont  procédez  du  toa 
du  Pape  seul,  que  ce  duc  les  a  faits  entame 


pour  se  garentir  de  vostre  armée  ,  la  voyant  ap 
procber  de  son  Estât ,  ou  bien  pour  avoir  plu 
aysé  moyen  de  tirer  secours  des  Impériaulx^ 
faisant  publier  par  tout,  soubz  main,  qu'il  e&to 
recberehé  de  vostre  costc,  Sire,  et  qu'il  pourru 
prendre  voslre  parly  avecquesbonncstcset  grau 
des  conditions ,  comme  a  la  vérité  par  lettre 
de  luarrhans  de  Paris ,  de  Lyon ,  de  V  enize 
autres  lieux,  s'est  divulgué  partout  que  je  venoi| 
par  de  ça  pour  le  fait  du  duc  de  Florence  et  i>ou 
trait  ter  maria  t:ed*une  de  Mesdames  tiw-c  son  fils  j 
du  quel  bruit  j'estime  que  ce  duc  a  voulu  faim 
sou  profrtt ,  ne  fust  qu'a  estonner  et  aliéner  ]e|| 
coeurs  des  foryssuz  Florentins ,  lesquels  vouJ 
loient  contribuer,  en  cas  que  rentreprise  d^j 
Toscane  se  feisl ,  et  conduire  ses  affaires  ave 
qucs  les  Impêriaulx  plus  advantageusement. 

«  Sire,  le  second  point  qui  fut  toucbé  au  PaptJ 
fut  le  propos  du  mariage  de  monsieur  d'OrIcaa 
avecques  sa  nièce ,  lorsqu  aveeques  son  mo>eq 
le  dit  Seigneur  seroit  roy  de  Naples  ,  afHn  ans 
que  la  Royne  fut  de  la  maison  de  Garraffe  elj 
partant  que'fjimytiéqui  est  entre  Sa  Sainteté  < 
Vostre  Majesté  fust  perpétuée  ,  Sire  ,  a  vos  pos 
léritez,  sans  y  obmettre  la  bonne  volonté  qu*au^l 
rez,  Sire,  de  recevoir  le  fils  aisné  du  duc  dM 
Palienc  ,  que  le  père  désiroit  envoyer  en  Franctl 
pour  eslre  nourry  aveeques  monseigneur  le  BaihJ 
phin,  lequel  avez  proposé  d'bonorer  d'une  damtl 
de  vostre  sang  quant  il  seroit  temps  qu1l  print] 
party  de  mariage,  et  y  adjoutant  le^speranc 
quavcz  de  son  autre  nepveu  Domp  Pietro,  qu 
estoit  par  delà  et  des  advantagcs  que  sa  maisoi|J 
pouvoit  attendre,  la  conqueste  de  N  api  es  vcnantj 
a  succéder,  sans  toutes  fois  les  spécifier  autrement 
pour  i'beure,  me  n  servante  lesdéduire  une  autrf  J 
fois,  le  quel  pro[xts ,  Sire,  fut  si  agréable  à  SaJ 
Saineteté  que  le  bon  vieillart  perdit  quasi  conte* 
nancc,  levant  souvent  le^  mains  au  ciel,  le 
larmes  lui  venans  par  fois  aux  yeulx,  sVstendantJ 
en  une  infinité  de  remerciemens ,  remectaut  sa 
personne,  les  siens  et  tout  ce  qu'il  avoit  im  vo»* 


tremercy  ;  disant  qiill  ne  désiroit  que  le  bien  de 

\ostre  service  et  qiill  vous  plewst  disposer  eii- 
tièremenliie  luy^avecques  semblables  propos  qu 
stToient  lonjt^s  acoiîcher  par  lelire  et  dont  la 
fin  teudoit  qu'il  ne  sonbetuit  rien  eu  ce  monde 
que  ce  qu'il  vous  plairoit. 

"^  Sire,  le  dernier  arlicie  de  ma  proposition  fut 
touchant  img  poiut  et  lieu  dont  vou:>  dédiriez  es- 
trcasseurc  ,  de  peur  qu'avenant  mutation,  vustre 
armée  de  nier  ne  vint  a  recevoir  quelque  desoslre, 
et  partant  que  rexpédition  du  royaume  de  .\  a  plis 
ne  fut  ou  retardée  ou  demeurasl  sans  effet , 
comme  il  ad  %  lut  de  la  défection  d'André  Dorîe» 
qui  fnteausequele  dict  royaume,  qui  estoitdesja 
conquis  par  le  feu  Boy^  fut  enlierement  perdu  , 
et  partaut  qu'en  toutes  sortes  il  convenoit  pré- 
veoir  aux  fortunes  qui  sont  humaines  et  mesme- 
ment  à  la  sûreté  de  vostre  armée ,  Sire ,  qui  seroit 
de  quarante  galluires  bonnes  et  bien  équippèes. 

n  Sur  (fuoy  ,  ponr  le  faire  court ,  Sire  ^  le 
Sainct-Père  respondit  que  tont  estoit  voslre,  et 
de  iuy  mesme  il  venott  à  nommer  Civita-Vec- 
chia,  disant  qu  ayfint  mis  sa  personne  cntix'  les 
mains  des  voslres,  car  il  avoit  baillé  la  jL'arde  du 
bourg  Saint  Pierre  aux  Gascons ,  comment  il 
vous  piïurroit  reffuser  Civita-V'eceliia  et  les  forts 
de  TEglise  dont  estiez  protecteur,  pareonclusiou 
que  nous  examinious  la  capacité  du  lieu  pour 
sçavoîr  s'il  estoit  assez  ample  pour  vostre  armée, 
ne  faisant  point  de  double  qu'il  ne  voulust  mettre 
ce  lieu  et  tous  les  autres  entre  vos  moins  :  qui  est 
en  substance,  Sire,  la  plus  belle  responce  qui  ^r 
peult  attendre ,  pourveu  que  l'exécution  ne  soit 
différée  ou  empe.^cliée  par  auties,  "car  certes  le 
Sainet-Pére  fait  toutes  démonstrations  d'avoir 
toute  iiance  en  vous,  prenant  pour  maxiuie  que 
la  conservation  du  Saint -Sicge  dépend  entière- 
ment de  vostre  seule  protection. 

«  Sire  ,  voyant  les  choses  en  si  bons  termes  et 
la  volonté  du  Pape  si  ouverte ,  je  n'ay  point 
voulu  parler  du  fait  du  Syenois  ,  tant  parce  que 
j'ay  entendu  iey  qu'un  n'en  faisoil  plus  d'ins- 
tance,  comme  au^sy  qu'il  y  a  apparence  a  ee 
que  j'ay  entendu  de  monsieur  de  Sehe  la  de- 
mande qu*on  en  u  fait  en  France  estre  procédé 
dai Meurs  que  du  t)on  homme  ,  qui  pence  que  les 
siens  ne  seront  jamais  pauvresquant  lesvostrcs. 
Sire  ,  seront  firands  en  llaïye,  joint  que  loyant 
discourir  sur  le  faiel  de  .Naples  et  sur  ïesaeei- 
dens  qui  peuvent  advenir  ,  il  disoit  souvent  que 
vostre  armée ,  Sire ,  en  son  événement  avoit 
bonne  retraitte  au  Syenois,  ou  vous  teniez  encoi-es 
de  bons  forts ,  sans  faire  jamais  mention  qu'il 
voulusl  avoir  ce  pays  pour  les  syens,  ny  qull 
dust  sortir  de  vo&  mains  :  À  ceste  cause  j'avisay, 
Sire ,  de  n  entamer  poiut  ce  propos  et  me  réser- 


atjtss  [1667].  U^ 

ver  d*en  parler  quant  j'y  gémis  recherehé,  et 
mesmement  que  Je  seay  vostre  intention,  Sire  , 
estre  que  ce  t'ait  de  Syenois  soit  remis  au  temps 
(|u'il  conviendra  partir  ee  butin  des  conquestes 
qui  sont  à  faire. 

«  Sire,  je  supplie  au  Créateur  vous  donner, 
en  sjuité,  très  lonjiue  vie. 

^'  De  Itome  ,  ce  26^  jour  de  febvricr  1557. 

'*  Sire,  comme  je  vuulois  clore  la  présente  ,  le 
Pape  nïa  envoyé  quérir  pour  me  dire  que  ce 
soir  mesme  il  depesehoit  ung  homme  qui  estoit 
moync,  devers  le  duc  de  Florence,  lequel  estoit 
fi)rt  dextre  et  accord,  seau  roi  t  très  bien  faire 
Toflice  comme  il  appartenoit;  y  acyoustant  que 
les  propos  venant  eu  avant,  il  assureroit  ledit 
duc  de  faire  ung  sien  lils  cardinal.  Au  demeu- 
rant, nVayaut  aussy  dit  que  ce  duc  vouldroit,  à 
ce  qu'il  avoit  seeu,  estre  asseure  du  mariage  d'une 
de  Mesdames  pour  son  fils,  j*ay  respoudu  que 
vous  ,  Sîre^  si  Sa  Sainteté  le  \ous  eonseilloit  et 
le  trou  voit  bon,  y  eûndeseendriez,et  qu  a  eest  ef- 
feet  j'avois  apporte  bon  pouvoir  ;  de  quoy  il  a  fait 
merveilleuse  démonstration  estre  bien  aise,  en- 
trant par  la  eu  bonne  espérance  que  ceste  prati- 
que prendra  quelquebonne  nn,ee  qui  se  déclarera 
dans  peu  de  jours,  u 

Le  premier    soin  de  mondft  sieur  de  Guyse 

à  son  arrivée  dansIcsEstatsde  TEtçlise,  fut  de  re- 
trancher toutes  despences  sup[ierflues  de  son 
armée,  c!  de  continuer  les  nêgotîaijonspour  s^as- 
snrer  du  duc  de  Horence,  ponr  le  grand  regret 
que  mondict  sîeur  aurait  de  faire  Tentreprise  de 
Naples  en  laissant  quelque  empeschement  par 
derrière  lui  ;  de  tontes  les  quelles  choses  le  Roy 
estoit  informé  par  fa  lettre  du  cardinal  de  Tour- 
non  ,  et  monsieur  le  connestableauseL 

Le  f  Ire  du  cardinal  de  Ton  mon  au  Potj. 

<'Sire ,  m'ayant  plusieurs  fois  eseript  monsei- 
gneur de  Guyse qu'il  désiroit  me  venir  pour  par- 
ler avecques  moy  des  affaires  dont  il  a  charge 
de  vous,  jusques  à  me  dire  qu'il  me  viendroit 
chercher  en  quelque  part  que  je  feusse,  je  suis, 
incontinent  que  j'ay  eiitendu  qu'il  s'approehoit , 
paj'ty  de  Cas  tel  Durant  avec  ung  temps  de  neige 
et  bien  fort  froid  ,  pour  le  venir  attendre  sur  le 
^rand  chemin  en  ee  lieu  ou  monsieur  le  cardinal 
Caraffe  et  Iuy  sont  arrivez  aujourd'hui  ;  et 
m'ont  fait  c'est  honjieur  et  leur  coinpagnye  de 
venir  disner  a^eeques  moy  ,  et  après  nous  nous 
sommes  nous  trois  retirez  en  une  chambre  ,  la 
ou  monsieur  de  G uyse  a  voulu  coinmeneer  par 
médire  ralïeclion  qu'd  avoit  jusques  ici  congneu 
et  qull  trou\oit  tous  les  jours  plus  grande  en  mon 
dit  sieur  le  cardinal,  en  toul  ce  qui  touehoit  vostre 
service  et  le  bien  de  vos  affaires,  et  qu'il  eo  auroit 
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prises  une  telle  seureté qu'il  n^en  sçauroit  jamais 

faire  doubte.  Il  ma  dit  aussi  qu'ils  a  voient  parlé 
eiisemble  du  faiet  de  la  despi^nee,  et  que  cajiime 
aux  choses  nécessaires  ils  ne  voulotent  rien  e^par- 
gner,  aussi  qu'ilfalloitreti'anela'rtoutesdeiipeiices 
superflues  et  regarder  à  faire  le  meilleur  mesuage 
qu'il  seroît  possible  ,  et  que  le  sieur  eardinal  es- 
toit  bien  délibère  d  y  tenir  la  main  et  de  suivre  et 
exécuter  cela  de  tout  son  pouvoir, 

-  Pareillement ,  il  a  voulu  loucher  ung  mot 
des  dbputes  qui  ont  esté  entre  vos  ministres  de 
Rome  et  cculx  du  Pape,  touehant  la  contribution 
qu'il  doit  faîrej  et  que  ledit  sieur  cardinal  k*s 
assure  qifil  trouvera  toutes  choses  a  son  arrivée 
à  Home  si  bien  di>iposées  et  en  si  b*)ns  ternies 
qu'il  n'en  sera  point  en  peyne  ;  ce  que  le  dit  sieur 
eardinal  a  ad  voué  et  confirmé  et  tout  ce  que 
dessus,  qui  estoit ,  comme  vous  pouvez  penser , 
ee  qu^*  le  dit  seigneur  de  Guyse  desiroit.  Ils  sont 
après  entrés  au  discours  du  voyage  de  mondit 
seigneur  de  Guy  se  et  de  Tenlreprinse  qui  se  deb- 
vra faire, et  mesmement  des  difiieultez  qu'il  y 
pourra  avoir  en  celle  du  royaume  de  Naples,  si 
Ton  nesasseure  premièrement  du  due  de  Flo- 
iTuee ,  suivant  la  de p esche  que  vous  avez  faite 
par  mon^eurde  Vienne,  et  que  si  Ton  ne  pou  voit 
rien  faire  avec  le  dit  due^ qu'il  seroitplus  raison- 
nable de  commancer  !a  guerre  à  luy  et  ù  son  Es- 
tât y  rae^me  qu'il  ne  feust  jamais  ^i  despourveu  de 
toutes  choses  comme  il  est ,  ce  que  aussi  le  dict 
cardinal  a  eonllrmé  et  confessé  estre  très  véri- 
table ,  encore  qu'il  deust  plus  désirer  la  dicte 
entreprise  de  Napïes  que  toute  autre,  et  pour  cet 
e  f  fect ,  n  e  sça  i  eha  n  t  ce  q  u  i  su  ce  éde  ra  de  eeste  p  r  a- 
tique  du  dit  duc ,  ou  faire  sesjourner  ,  ou  faire  si 
petitesjournéesà  vostre  armée,  qu*on  sera  tou- 
jours à  temps  de  luy  faire  prendre  tel  chemin 
qu'on  voudra ,  sans  que  le  dict  duc  s'en  puisse 
appercevoir ,  d'autant  qu'il  aura  occasion  de 
croyre,  ayant  veu  que  voitre  dicte  armée  avance 
vers  Bolo^meel  s'envientpar  la  llomagne,  qu'elle 
doive  aller  droit  à  la  marque  et  a  l'Abruzze, 
comme  te  coin  mu  ni;  bruit  est ,  et  faire  le  mesme 
cbemyn  que  feist  M.  de  Lautrec.  Et  toutes  fois 
il  y  a  UDg  endroit  par  ou  Ion  peult ,  s'il  est  ainsi 
ad  visé  ,  faire  tourner  tout  court  vostre  dite  ar- 
mée et  entrer  au  cueur  des  pays  du  dit  duc ,  par 
Castramariano^  qui  est  le  chemin  que  feist  mon- 
sieur de  Bourbon  quant  il  alla  à  Home. 

«  Sire,  Je  ne  faillis  de  louer  grandement  et 
approuver,  comme  je  debvois,  leurs  dictes  déli- 
bérations et  si  prudents  ad%is,  tant  en  ce  qui 
coocerntnt  le  faict  du  mesnai^e  et  de  Tespargne 
et  règlement  des  despences,  (jue  pour  résouldre 
et  vuyder  toutes  les  disputes  qui  peuvent  avoir 
esté  entre  vosdits  ministres  et  ceulx  de  Sadiete 
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Sainteté  :  et  seavoir  ce  que  cbacoo  doit  porter 
et  faire,  af^în  que  cela  bien  accordé,  on  n'ay© 
plus  rien  à  pencer  que  au  bien  de  Tentreprinse. 

Et  quant  au  voyage  dudict  seigneur  de  Guyse 
et  ou  Ton  debvra  commencer  à  employer  voi 
forces  au  royaume  de  Naples  ou  de  Toscane, 
j'avoîe  quelques  jours  auparavant  envoyé  À 
mondit  seigneur  de  Guyse  uog  reeueit  des  dis- 
putes et  raisons  qui  en  furent  débatues  d'une 
part  et  d'autre ,  dernièrement,  que  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine  et  moi  estions  à  Rome ,  au 
moyen  de  ce  qu'il  me  pcust  souvenir,  dont  il 
aura  meilleure  souvejiance  que  moy,  et  vous 
en  seaura  trop  mieux  reprt^senter  tout  le 
discours ,  qui  me  gardera  de  vous  en  dire  autre 
chose,  comme  aussi  je  me  vouidrois  remettre 
en  telles  choses  a  ceulx  qui  les  entendent  mîeui 
que  moy,  mais  je  lui  ay  bien  voulu  dire  que 
toute  la  crainte  que  j'avois  en  cecy,  estoit  que 
ledit  sieur  de  Flurence  ne  voulust  tenir  ratTaîre 
en  longueur  et  dissimulation ,  pour  cependant 
laisser  passer  vostre  armée  et  aÛln  (après  qu'il 
la  verra  esloignée  tt  empeschée  au  royaume  de 
Naples)  d'est re  en  liberté  de  faire  ce  qu'il  voul- 
dra ,  et  comme  il  est  à  doubter  le  pire  qu'il 
pourra;  de  sorte  qu'il  me  semble  très  nécessaire 
de  solliciter  le  plus  qu'il  sera  possible  d'avoir 
prompte  résolution  et  pluslost  de  luy  protester 
de  tenir  pour  refux  et  exclusion  toute  responce 
de  longueur  et  remise  ,ce  que  Icsdits  sieurs  ont 
trouve  bon ,  et  m  ont  confessé  que  c'estoit  plus 
la  seureté  du  Pape  et  sou  service  que  le  vostre. 

^  J'en  avots  auparavant  dit  autant  à  M.  de 
Vienne  quant  il  passa  devers  moy,  lequel  me 
dit  que  vous  luy  aviez  ainsi  commandé  et 
tenu  ung  si  honneste  langaige  de  la  fiance  que 
vous  aviez  en  moy,  que  cela  m'a  donné  tant  de 
con  t  e  n  t  emen  t  q  u  e  m  a  san  t  é  en  est ,  il  me  sem  b  l  e, 
amandée,  J*ay  aussi  fait  entendre  auxdicts 
sieurs  Caraffe  et  de  Guyse  comme  javois  envoyé 
ces  jours  passez  à  monsieur  de  Sèlve  le  double 
de  la  capitulation  que  j'avois  faiet  avec  ledict 
duc ,  et  escript  que  qui  ne  pourroit  le  rendre 
du  tout  vostre  amy  et  allyé,  â  tout  le  moings 
on  gnigne  ce  point  de  s'asseurer  de  luy  qu'il  ne 
nous  face  point  de  mal^  comme  il  estoit  obligé 
par  fadicle  capitulation.  M  est  vray  que  je  ne 
voy  pas  maintenant,  veu  ee  qu'il  nous  a  fait 
par  le  passé ,  qu'on  s'y  puisse  bonnement  fyer , 
sans  bons  hostaiges  et  grandes  seuretez.  Ce  que 
je  ne  peus  pas  faire  lors ,  car  on  n'avoit  rien  de 
quoy  luy  faire  peur ,  et  me  suffi  roi  t  qu'il  ne  nous 
gastast  point  rentreprinse  de  Sienne. 

«  Sire,  quelque  résolution  que  le  susdict  due 
prenne  avee  mondict  seigneur  de  Guyse,  H  est 
bien  de  besoing  qu'il  vous  plaise  pencer  de 
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bonne  heure  de  rafriitchlr  et  renfoiTer  Ictlîct 
seigneur  de  Guy  se  d'ur^^;  bon  nomhve  de  Traii- 
çoys  et  Allenians,  car  eneores  ([ue  son  arnukî 
soit  belle,  si  if est-elle  pas  grande ,  el  eamme 
vous  sçavez  elle  ne  ira  pas  ert  augmentant,  et 
diminuera  toujours  davantage  quand  on  sera  en 
pays  d'ennemis  et  qu'on  la  mettra  en  bcsongue, 
et  mesmementsMI  fait  le  voy;jge  de  tapies,  et 
qu'il  prenne  quelque  lieu  d'Importance  où  il 
faille  laisser  garnison  en  qui  on  se  fye,  sans  le 
dangier  des  maladyts  qui  peuvent  survenir  en 
ce  pays-! a.  Je  luy  dys,  Sire,  pour  la  crainte  et 
regret  que  j'aurcns ,  oultre  la  perte  de  vostre  re* 
putat ion  et  service, de  venir  tomber  ledict  sei- 
gneur de  Gnyse  et  ceste  bonne  eompaignie  qu'il 
menne,  aux  Ineonvéniins  qui  sont  advenus  â 
ceulx  qui  ont  eu  semblables  ehar|îes ,  encores  que 
Angleterre,  Milan,  les  Vénitiens  et  ta  plus  part 
de  toute  ritalie  feust  alliée  avec  vous,  et  ne 
vous  veulx  point  celter,  Sire,  que  le  seigneur  de 
Guyse  ma  dit  franebement  qu'il  fera  à  grand 
regret  ceste  eutreprinse  de  Naples  sans  estre  as- 
seuré  du  costé  de  Florence,  comme  iï  le  fera 
de  bon  coeur  sll  ne  Liisse  point  cet  empesche- 
ment  derrière  :  et  ce  qu  il  en  dit  n'est  pas  pur 
crainte  qu'il  ayt  du  d:mger  de  sa  personne  et 
vyc,  mais  pour  le  despUiisir  qu'il  auroit  de  ne 
vous  en  venir  l'iionneuret  reffectqull  désire,  et 
de  vray ,  Sire ,  je  ne  le  trouve  pas  est  range ,  car 
sans  lacondîtion  que  dessus  je  ne  veisjamaiscbose 
(enoores  que  ce  ne  soit  pas  de  mon  mestier)  si 
dangereuse  ny  plus  mal  fondée,  et  me  suis  gran- 
dement resjouy  de  veoir  que  fe  cardinal  Caraffe 
eut  ceste  mesme  opinion,  comme  il  a  dit  en  ma 
présence. 

**  Sire,  je  vous  asseure  bien  que  ledict  sei- 
gneur de  Gtiyscpst  en  bonne  santé,  grrtcesà  Nos- 
tre-Seigneur ,  et  espère  que  s'il  est  bien  secouru 
rien  ne  périra  entre  ses  mains.  Il  court  si  bien 
la  poste  que  je  m'en  esbahis,  et  a  fait  trouver 
bon  audict  cardinal  Caraffe  qu'il  demourast 
après  luy  pour  parler  plus  privée  ment  à  moy,  ce 
qu*il  a  fait,  et  avons  demeuré  deux  bonnes  beu- 
res  ensemble,  où  à  mon  advis  nous  n'avons  rien 
oiiblyé  de  dire  l'un  à  l'autre  de  ce  qu'il  nous  a 
semblé  estre  nécessaire  pour  vostre  service; 
et  quant  à  moy  je  su  y  s  demeuré  grandement 
consolé  de  l'avoir  veu,  et  il  m'a  fait  cest  lionneur 
de  me  monstrer  que  de  son  costé  il  n'en  estoit 
pas  marry. 

«  Sire ,  j 'envoyé  ceste  dépesebe  à  monsieur  de 
Lodève ,  et  le  prie  que  s*iï  n'a  moyen  de  vous  la 
faire  tenir  bientost  qull  la  face  courir  an  plus- 
tost  par  ung  courrier ,  et  me  semble  que  ce  ne 
vous  fera  point  un  desplaisir  d'entendre  ce  que 
dessus.  •  .^.'-  •    1  • 

!•  C.  0.  H.  T.  VI, 
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«  Sire,  je  supplie  Nostre- Seigneur  vous  don- 
ner,  eu  parfaiete  santé  j  très  bonne  et  très  lon- 
gue vie» 

«  De  Fossembrun,  ce  117*  de  febvrier  1557. 

*«  \  ostre  très  humble  et  très  ohéyssant  servi- 
teurs etsubjec't.     F.  CARnoAL  de  Toi;b?jon*  * 

Lettre  du  cardinal  de  Tournon  au  connestabie. 

-^  Monsieur,  je  ne  vous  feroy  point  de  redîete 
de  ce  que  j'escripts  au  Roy,  auquel  j'escripts 
nay vement  et  tout  ainsy  que  je  l'entends  pour 
le  service  dudict  seigneur,  je  suis  seur  que  sll 
y  a  quelque  erreur ,  vous ,  comme  mon  bon  ser- 
viteur et  amy,  m'en  excuserez:  dequoyje  vous 
supplie  bnmblement. 

<*  Monsieur,  voyant  que  le  cardinal  Caraffe 
est  venu  disner  aveeques  moy  et  aveeques  fort 
bonvisaige,je  ne  me  suis  peu  garder  de  luy  parler 
de  raffaire  de  monsieur  di*  Montmorency  vos- 
tre fiïs,  et  dit  qu'il  me  sembloyt  qu'il  devoyt 
avoir  cet  bonneur  à  son  arrivée  à  Rome  de 
faire  dépeseber  la  dispense  qui  estoit  si  raysonna- 
ble,  qu'on  n'y  debvoit  point  faire  de  difiîculté, 
pour  les  raisons  que  je  luy  en  ay  dit ,  et  que  tant 
plustoslet  libéra ïlement  on  vous  la  aecorderoit, 
tant  plus  on  vous  obligeroit,  et  que  la  longueur 
ne  servoitqne  de  dinnnuer  le  gréqn  on  en  auroit, 
ce  qu'il  m'a  asseuré  et  promys  de  fort  bon  cœur. 
Ce  me  semble  tiuH  le  fera,  et  monseigneur  de 
Guyse  a  voulu  prendre  la  ebarge  de  les  solliciter 
et  faire  souvenir  quant  il  sera  audit  Rome,  et 
avec  un  langaige  qu'il  semble  bien  qu'il  ayt  en- 
vye  de  faire  fiuelque  bonne  cbose  pour  vous, 
comme  il  espère  bien  que  vous  fereï  autant  pour 
luy  quant  il  en  sera  besoi ng. 

««  Monsieur,  je  partiray  demain,  s'il  plaist  à 
Dieu ,  pour  prendre  mon  cbemyn  à  Pezaro,oii 
j'espère  arriver  mardy  procbain,  qui  sera  le  der- 
nier jour  de  caresme  prenant,  et  faiz  mon  compte 
de  y  séjourner  quelques  temps,  dont  j'ai  bien 
besotng,  carje  metrouve  fort  travaillé  de  m'estre 
myseu  cbemyn  par  ce  mauvais  temps.  Cepen- 
dant vous  adviserez  ce  qu'on  voudra  que  je  face^ 
et  si  ma  santé  le  penlt  permettre ,  je  meetray 
peine  d'y  satisfaire:  mais  je  vous  asseure  qu'elle 
n'est  pas  encore  très  bonne,  dont  j'ay  grand 
regret,  et  plus  pour  me  veoir  inutile  que  pour 
mnl  que  j'en  sens.  J 'aura  y  moyen  au  dictPezam 
de  sçavoir  de  vos  nouvelles;  car  je  croy  que  le 
duc  Urbin  fera  dresser  les  postes  de  ce  cbemyn 
là,  et  ceux  qui  \oudront  éviter  bien  mauvais 
pays  seront  plus  avses  de  passer  par  là  que  par 
ailheui-s,  et  auront  pîu>tost  fait  troys  postes  de  ce 
costé  de  çà  ,  qu'ils  n'auront  fait  deux  de  l'autre, 

«  Monsieur,  après  m'estre  recommandé  bien 
humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  je  prie  Nostre* 
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Sejgrteur  de  vous  donner  bonne  vyc  et  lûtigae. 
"  De  Fossernbriin^ce  penuUiesme  febvrier  1 557. 

-1  Vostre  meilleur  serviteur. 

*  F.  Cà]IDI!IAl,  D8  ToiTRIIfO:^.  * 

LeKrc  du  Rofj  à  3L  de  Sèhe  pour  soUicitcr  du 
Pape  le  brrf  appostolique  de  r introduction 
âmu  mn  royaume  de  ringuisitio^t  à  l*fff€i 
de  détruire  l* h f' reste  et  fuulces  d^jctrines. 

m  Monsieur  de  Selve ,  voyant  lea  hercsieç  et 
faulees  doetrinps,  qui  à  mon  très  tçraut  regret, 
enniiy  et  desplaisir,  pululenten  mes  royaume  et 
pays  de  mon  obéiiisûnce,  j'avoysdespiêca  udvisê, 
&eiûii  les  advis  que  le  cardimil  Caraffii  ei^tant 
dernièrement  pordeça  m'en  a  donné  de  la  part 
de  nostro  Saint-Père  ,  de  mettre  sus  et  hitro- 
duire  Tinquisition  selon  la  forme  de  droiet,  pour 
e^tre  le  vray  nioiun  d  extirper  la  nieine  de  lelleti 
erreur»,  pugnir  et  rarriger  ceulx  qui  les  foiU  et 
commettent  avec  leurs  imitateurs  :  toutes-fois 
|iour  ee  que  en  cela  se  sont  trouvez  quelqucJi 
diflieulte^,  alléguant  ceulx  des  estats  de  mou 
royaume,  iestiuels  ne  veulent  recevoir,  approu* 
ver,  ue  observer  ladicte  inquisition,  les  troubteb^ 
divisions  et  aultres  incon\enieits  quelle  pourroit 
apiwrler  avec  soy,  et  mesmes,  en  ce  temps  de 
guerre,  Il  ma  semble  pour  le  mieulx  de  y  par- 
venir par  uultre  voye,  et  supplier  uostre  Saint- 
Père  le  Pape ,  comme  je  veulx  que  vous  raieles 
très  instamment  de  ma  part,  a  ce  quHl  vueille 
iitre  content  d\>etroier  et  décerner  sun  bref  ap- 
postoljque  a  tels  de  messieurs  les  cardimiulx  et 
autres  grands  et  notables  personnait^erecclêsias- 
ticques  estant  pardeça  que  Sa  Sainctete  advîsfra, 
contenant  lediet  bref  imvoîr  de  subdéU'guer  et 
Bubstituer  par  eulx  tels  autres  bons  et  vertueulx 
prélats  ,  soient  evesques  ou  autres  constituer  eu 
dignité  ecclésiastieque ,  ou  tKrnr  la  moing  a  suf- 
flsans  docteurs  en  la  faculté  de  théologie,  qui 
pourront  choisir  et  élire  ,  coj^neuz  et  approuvez 
zélateurs  de  noslre  saine  te  foy  et  reli^^ton,  pour 
pîir  euU  et  lesdicts  substituez  et  subdclejiucï 
estre  procédé  à  rintroductîou  et  obsrrvatiun  de 
ladicte  inquisition  eu  la  forme  et  manière  aecous- 
tumée  dcdroiet,  soubz  1  autorité  du  sainct  siège 
appostolicque,  avec  l'invocation  du  bras  séculier 
et  jurisdietion  temporelle  ,  a  quoy  de  ma  part  je 
ne  fauldray  à  tenir  la  main  et  m'emploier  vive- 
ment, comme  celluy  qui  ne  désire  autre  cliosc 
en  ce  monde,  que  venir  mon  i>euple  nect  et 
exempt  d'une  telle  danj^erense  peste  et  vcrmyne 
que  sont  Irsdictes  hérésies  et  faulces  et  réprou- 
vées doctrines;  et  lediet  bref  ainsi  expédie  vous 
ne  i'aukirez  ti  le  me  faire  tenir  et  envoyer  ie  plus 
tost  (jue  vous  pourrez,  car  oeste  affaire  requiert 
diligeux^.  '•••'^_0; 
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•  Vous  entendrez  par  le  protouotalre  Manne, 
loccasiou  de  sa  depesehe,  tant  devers  monsieur 
de  Guyse  que  pardevcrs  vous,  ou  lire  ce  que 
jescriptz  parUty  a  nostrc  Suinct-Pcre  en  faveur 
du  garde  de  mes  seaux  touchant  le  chapeau  de 
cardinnl  dont  mention  est  faicte  par  une  autre 
lettre;  aussi  vous  sçavez  le  temps  qull  y  a  que 
je  suys  après  à  faire  poursui\re  I  unyon  de  la 
Sainctc-Cbapelle  du  Vivier  en  Brie  et  du  prieuré 
des  Bons-Hommes  du  boys  de  Vincennes  an 
collège  de  la  Saincte-Chapetle  du  boys  de  Vin-? 
cennes,  que  j'ay  nouvellement  establye  pour  le 
lieu  des  assemblées  et  e(Uki;rê*^ations  de  mon  or- 
ilre,  et  pour  y  dire  et  célébrer  le  service  divin 
ordonne  pr  rinstitution  dudict  ordre,  vous 
priant  tenir  la  main  et  vous  employer  partout 
ou  le  bcsoing  sera  a  ce  que  les  bulles  de  ladicte 
unyon,  avec  ce  qui!  reste  pur  le  regard  de  (4 
fondation,  dotation  et  augmentation  dudict  eol- 
lesjje,  soient  expédiées  selon  les  mémoires  qui 
unt  pieça  esté  envoyez  escriptz  par  delà  par 
Tabbé  de  Saint-Ferme;  et  me  semble  qu'il  n'y  a 
aucun  propos  ne  apparence  à  la  longueur  dont 
Ton  y  a  use  jusqucs  icy. 

»  Au  demourant ,  j'ay  fait  commencer  par 
certains  bons  et  notables  perso nnaiges,  pour  ce 
par  moy  depputez ,  à  dresser  certains  articlef 
pour  le  faiet  de  la  reformation  de  runîversitê  de 
Paris  comme  chose  très  nécessaire,  pour  Ttitilité 
pubiicqne  de  la  chrestienle  ,  et  pour  ce  que  je 
désire  singulièrement  que  ladiete  reformatiou 
ait  lieu  et  porte  effect.  A  ceste  cause,  vous  ferez 
instancQ  envers  nostre  Sainct-Père,  à  pe  qu'il 
luy  plaise  décerner  un  autre  bref  apposlolîque 
a  tel  desdicts  sieurs  cardinaulx  est  int  par  deçà 
qull  ad  visera,  pour  appcller  avec  ïuy  aucuns 
bons  et  vertueulx  persounai^es  de  h  qualité  re- 
quise, pHïcéder  h  l  exécution  de  ladicte  réforma- 
lion,  selon  lesdiets  articles  qui  en  seront  dressez 
et  arrestez  en  lionne  et  notable  eompaignie,  que 
je  feray  pour  ce  assembler;  et  en  cest  endi'oit,  j« 
prie  Dieu,  monsieur  de  Selve^  qu'il  vous  aict  en 
sa  sainte  garde» 

w  Escript  a  Paris ,  le. .  .jour  de  février  1 557. 

Lettres  de  nwnsieur  ie  eardhial  tU*  Ferrafê  à 
monseiffnetfr  ie  due  de  Gutf^e^  pair  et  ^mnd 
etmmbeiian  de  France,  cappltainê  pènimt\ 
de  in  mineie  Hgue  et  iieutennnt  fHiur  ie  Sio^ 
en  iinlie^  reiatives  aux  qfjaire^  de  iadiote  , 
ilfjne, 

rt  Monsieur,  je  ne  puis  rien  adjouster  à  ce  que 
je  vous  escnpvitz  hier  de  ma  main  par  vostre 
secrétaire  Millel ,  que  je  n'ayc  plus  pai  tîculiére- 
roenl  entendu  Tcistat  de  voz  affaires.  Cependant 
je  me  con^ratulleray  avec  vous  de  la  boûue  vo* 


•  DU   0liC  t»E 

lunté  en  bquetle  j'ay  etiteiidu,  par  maûsictii'  de 

Seuze,que  est  le  Roy  envers  vous,  eiieoresqiiVlïe 
ne  soil  se<*ondée  par  d^auitrfSj  cymme  jiî  II  de- 
sirerois  [)îen.  Jciie  puis  axnrv  l[ih*  les  elTectz  du 
roy  crAngleterre ,  du  eosté  de  France ,  mmil 
pour  reuscir  lelz  que  Ion  les  prescïie,  ny  qti'il 
spyt   pour  tirer  deë  Allemanlis  les  forces  qwe 
Ton  dict  qu'û  désire  d'en  nvoir  ,  veu  len  sublé- 
vatûuis  que  jV'ntendz  estre  entre  eul.%.  f>e  sorte 
que  Sîi  Mfïjesté  aura  tant  meilleur  moyen  de 
vmi8  secourir  et  de  tetiir  ce  qu'elle  >ous  pro- 
nieet  pju"  lediet  sieur  de  Seqze.  Et  si  ecpendijfit 
que  ïes  Allemant/-  que  l'on  vous  doibt  i  nain  te- 
nant envoyer  arriveront^  vous  pourrez  dnrer  et 
respondre  au  duc  d'Albe  ^  jespererojs  que  a  la 
fin  voz  nftiiires  ne  pourroient  que  l>ien  passer, 
et  suis  d*adviz  que  vous  continuez  tousjours  à 
faire  la  plus  £;rande  instance  que  vous  pourrez, 
que  la  eompai^nye  de  monsieur  le  prince  vous 
soyi  envoyt^e,  estimant  quant  a  moy  que  de  deçà 
Ton  s'en  pourra  passer,  veu  la  foiblesse  qu'il 
me  semble  {pie  les  ennemyg  y  ont  monstre, 
s'esta  rit  eontantez  de  meetre  dedans  Cor  rege  ung 
demy  canon,  demye  eoulevrine  et  deux  sacres 
avec  quelques  ponldrez,  lioulletzet  farines,  sans 
faire  aucun  domaige  à  Testât  de  monsieur  le  duc, 
vous  pouvant  asseurer  (|ue  de  ma  part  je  fcray 
bien  tout  ce  que  je  f>ourray  pour  eiitretenir  iey 
les  choses  le  plus  paisiblement  qu*ii  sera  [Missible. 
Et  je  veulx  eroyre  ï|ue  monsieur  le  marescbalde 
Brissac^quf  est  eneoresdevant  Cony,  empescbera 
assez  le  marquis  de  Peseure  de  ce  coste  là,  de 
façon  que  en   ce  lien  l'on  pourra  avoir  tant 
moings  d'occasion  de  vous  reffuzer  ce  dont  l'on 
vous  pourra  secourir;  qui  est  tout  ce  que  vouji 
«urex  de  moy  pour  ces  te  heure,  ae  tendant  d'heure 
en  aultre  de  voz  nouvelles,  pour  ineontmaut  vous 
envoyer  Ntcquet,  suivant  ee  que  j'en  ay  desja 
dict  à  m  on  scieur  le  duc,  qui  ne  le  trouve  que  Ire*; 
bon ,  bien  Informé  tant  des  occnrances  de  deçà 
que  sur  les  vostres ,  après  que  j*en  auray  eu 
quelques  nouvelles.  Priant  Dieu,  Monsieur,  vows 
dooner  en  santé  longue  vye, 

(1)  La  lettre  «tivanle  du  tm  île  Navarre  il  la  duclwws*' 
éÊ  VMêrmih  se  trouvi^  tmrini  les  {Ki(ii«'rii  du  dnc  ûv 


M«  êfBKÈTf  an  dit  qu'il  nu  ïmii  rim  relier  à  ses  aii»>â,  H 
li*«p  pensaul  avoir  de  ^*\wi  prociie  uy  de  iin'ilteuiâ  ipjr 
vous,  jiOiir  Je  lidu  que  iiou,s  leiioDs  Tunga  î'aulri^,  je  s>.eroi> 
naarry  fnire  part  de  nouvelle  qui  ne  ïusi  a^itt^alile  k  pw- 
sonne  donl  vous  hp  fcussïpx  missi  d4»s  jvremleres  adver- 
tyi«  ,  rH'À  est  can»ie  qoVuvmîinl  lievers  noDUS^Miiiieui"  li^ 
cardînMl,  mon  fn^r»*,  k  lapitiiini*  Bejusaisi^  |Het»e»a  pji* 
teur ,  je  lu)  ai  aussy  donne  thai^e  lous  fiiirp  eiiliiiJir  [e 
bien  et  faviiur  qy*il  ;i  pieu  au  roy  me  dénionslier  par  l*nr- 
€ord  entre  non ï*  dti  mari}ij;e  de  madame  Warj^ueiile  ^  sa 
Itlle^  •Vi'Cfiiiei  num  Jib  akuii ,  c  Itase  que  je  prens  vt  $i 
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«  De  Ferrare ,  ce  vingt  -  troisiesme  Jour  de 
mars  (IK 

-  IH  vostra  eccellenza  humilUssimo  et  affet- 
tionatiijâimozio, 

"  HlP»  CàKOINlLE  DI  FeRBAHA.  n 

»  l^lonsîeur  ^  au  mesme  temps  que  a  passé  par 

ey  labbe  de  Sai net-Ferme,  eut  passé  le  tîeur 
Hermès  f*aîuezin  pour  s'en  aller  en  vostrecamp, 
lequel  je  u'ay  voullu  laisser  partir  sans  vous 
fnire  ce  petit  mot  jjour  vous  dire  que  je  n'ay  fally, 
s'en  présentant  l  occasion  ,  de  dire  libremeat 
et  f;iire  entendre  au  Iloy^  a  monsieur  le  eonnei- 
lable  et  me>mementà  monsieur  le  cardinal  vostre 
iVere  mon  aduz  sur  les  affaires  de  de  eu,  qui 
est  que  j'attribue  toute  la  longueur  que  je  veoys 
que  Sa  Saincteté  înect  à  procedder  à  la  priva- 
lion  et  inve^liture  du  royaulme,  et  aux  autres 
elioses  que  Ton  désireroit  d'elle  ,  au  peu  de  for- 
ets quïlle  vous  veoyt,  et  aux  f^randez  provisions 
que  au  contraire  tes  ennemys  fout  a  reneonlre 
de  vons,  et  qu'il  ne  «e  fauit  point  tout  esbayr  »i 
elle  va  reteime  aux  eboses  susdietes.  De  ^orte 
que  qui  fera  eonqile  de  s'en  voulioir  prévaUoîf 
et  de  la  ma  in  lenir  en  amityè  et  ligue  avec  Sa- 
diete  .\lajestc\  il  se  fault  aussi  réjiouldrede  vou» 
lenir  si  fort  que  vous  aiez  moyeu  d'entreprendre 
sur  les  ennemys,  au  iieu  que  depuit»  quelque 
temps  eu  çà  vous  avez  assez  eu  alllaiie  de  pen- 
ser il  vous  conserver,  qui  ne  vouidra  que  Sadiete 
Saiuek'te  par  volunté  ou  par  l'oree  entende  à 
s'accorder  avee  les  ennemviJ ,  lesquelz  Ion  ne 
peult  nyer  estre  de  Um&  eostez  les  plus  fortz  en 
Italyc,  de  façon  qu'il  ne  se  falloit  esbair  du  peu 
de  proj^retz  que  \ousave^  faict.  Pouvant  bieu 
faire  esUit  Sadicte  MajeMé  que  du  guceez  que 
prendra  vostre  ainnee ,  Luut  le  reste  de  sei»  aflai- 
res  et  ce  qu'elle  a  en  Jtalye  en  prendront  U  loy, 
remonstrant  particulièrement  audiet  sieur  eai*- 
djual  qnii  doibve  teuir  ta  main  surtout  a  la 
provision  d'argent  et  renfort  de  gens,  consistant 
toute  l'espérauee  de  voz  entreprise*  en  ces  deux 
choses  là.  J'aieudz  en  bien  grand  dévotion  W 

|mrikulit:r  lesfuoigna§e  de  i«  lionne  gràee^  qm  je  to« 
liens  aujoui-dlmy  eu  ni[w&  et  î^uUbfiiil  de  le  que  (jIiis  af- 
lettUf usement  ie  iMXjvois  dé^i^e;  tn  *e  iiii>iide. 

^  Je  nt*  diud>îe  j>as  qne  vous  ne  m<*  secondiez  eji  cesle 
opïiiîun  il  voukijr,  et  ipi^  vouj*  wiusideriez  le  hicn  et  l*hon- 
n*:'Hj  que  iMjus  eu  |i*nivojih  tQus  r*H^ueiliJr,  ou  vous  deb- 
\e£estijtker  a^oii  paji  txHnuie  moy  ineanit^,  en  aie  re- 
^nmui^indant  de  tout  mon  r  <riir  â  vostre  grAce  je  prie 
Dit»u^  nm  stetir,  Mm»-  liontiti  ee  que  plus  rlesin^z, 

•'  Kïvcrit»!  à  (Uauldly  le  W*"  jjiui  <le  luar»  Iâ.»7. 

o  Va«ire  If  «s  affiâitii^mié  et  nieid^^r  «my, 

Sur  le  daa  est  écrit  :  A  ma  ë(tur$  madame  la  ditchifêfi 
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*|ireiBler  que  vous  c&voîrez  vers  le  Hoy,  pour  ^ 
nprès  avoir  plus  particulièrement  entendu  l'estat 
auquel  \qus  trouver,  vous  envoyer  Niquet  tout 
incontinant  pour  par  luy  vous  foire  aus^i  plus 
particulière  nient  sur  le  tout  entendre  mon  ad\iz, 
et  tout  ee  que  ji*  eo^noistray  concerner  le  ser- 
vice de  Sadicte  Majesté ,  vostredict  honneur  et 
réputation,  laquelle  je  n*auray  jamais  en  motn- 
llim  recommandation  que  la  myenne  propre.  Ktà 
tant  Je  prye  Dieu  ,  Monsieur,  après  mVslre  bien 
huniblement  recommande  à  vostrel>onne  grdce, 
vous  donner  en  fa  s\eune  tout  prospérité  et  lon- 
gue vyc. 

«  De  Ferrare ,  ce  vingt-sixiesme  jour  de  nray 
1557. 

«  Di  vostra  eccelleiira  humillissinio  et  afTet- 
lîooatjssimozin, 

-  HrP.  CABDiTiÂLt  I>1  FEHliABA.  • 

«  Mon&ieur,  Je  suis  tant  asseuré  de  la  voluntf 
que  vous  avez  de  ne  me  rien  eellcr  de  voz  affai- 
res, qu'il  fault  bien  que  je  vous  dye  qu  il  n'esCoit 
Jà  besoing  que  vous  usissiez  de  rexeuse  de  la- 
quelle vous  avez  usé  par  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m*eseripre,  du  vingt-uniesme  de  ce  mois, 
touchant  la  dépt*scbe  de  ,^îarccille,  ¥à  ayant 
oppinion  que  ceulx  que  vous  depeschcriez  en 
France  seroient  pour  passera  Venise,  y  estant 
monsieur  le  duc  tnon  frère,  cella  ayila  bien  à  me 
faire  suivre  Tenvye  que  j "a vois  d  aller  prendre 
ung  peu  d'air  aux  champs.  Je  ne  faitz  donbte, 
au  demourant,  qu'il  ne  vous  surviennent  assez 
d*occasions  pour  vous  faire  devenir  le  poil  gris, 
quant  je  ne  ferois  que  vous  mesurer  de  moy- 
luesmes  que  prévoyant  assez  les  difficultés  aus- 
quelles  vous  vous  trouvez,  je  ne  puis  faire  que 
Je  n'aye  part  à  l'ennuy  que  je  sçay  que  vous  avez. 
Mais  comme  j'ay  tousjours  estimé  que  vous  vous 
armeriez  de  vost  re  accoustumee  patience,  avec  la- 
quel  le  par  vostre  prudence  vous  seriez  pour  À  la 
parfin  réduire  les  choses  en  meilleur  estât,  main- 
tenant que  je  veoys  que  vous  le  faictes,  j'en  ay 
le  plaisir  que  vous  pouvez  penser.  Dont  je  ne 
puis  faire  que  je  ne  vous  exhorte  de  y  v  ou  Hoir 
continuer  de  plus  en  plus,  me  semblant  que  ce 
soyt  le  meilleur  moyen  que  vous  puissiez  tenir 
pour  parvenir  tant  plus  faeillement  ou  vous  dé- 
sirez pour  le  service  du  Uoy.  Dont  je  suis  aclrn- 
dant  la  résolution  par  le  sieur  Carnavalet,  lequel 
d'auUant  plus  je  veoys  demourer  à  arriver,  tant 
plus  me  semble  qu  il  se  pert  de  temps  qull  se- 
roit  bon  d'avancer,  El  me  remeelant  au  deniou- 
rarit  de  tout  ce  que  je  vous  ptmrrois  escripre  sur 
ce  que  vous  dira  de  ma  part  Le  Pievosl,  je  feray 
fin  H  la  présente  par  mes  bien  humbles  reiH>m' 
maiidattouB  à  vostre  bonne  gr^ce,   en  priant 


Dieu,  Monsienr,  vous  donner  en  parfaicte  santé 
très  loii;;ue  vye» 

-  De  Ferrare ,  ce  vingt-neufviesme  jour  de 
mars  1^S7. 

"  Di  vofitra  eceellenza  haoïiilis&ijno  et  aHet- 
tionatissimo  zio, 

'i  UlP.  CABDIÏf  \LE  m  FEiatAA.  « 

Leiires  du  duc  de  Gutjse  au  Roy^  sur  tes  affai- 
res d*ilaik, 

•«Sire,  par  le  sieur  de  La  Chapelle,  présent 
porteur,  Vostre  Majesté  en  tendra  ce  qui  se  pourra 
espérer  du  Pape  sur  la  resolution  qu'il  aura  prise 
es  ciioses  que  j'ay  prié  monsieur  le  maréchal 
Strozzi  luy  faire  entendre  dema  part,  tnnt  pour 
la  conservation  de  Testât  de  rKî^fise  que  pour  oe 
laisser  ceste  armée  inutile  ,  et  pour  ce,  Sii-e,  je 
suis  ces  deux  points  :  le  discours  est  fort  long 
des  moyens  que  je  cherche  pour  contenter  le 
Pape  et  ses  neveux  et  suivre  ee  qu  d  vous  a  plu 
me  commander  ;  il  ne  me  semble  devoir  faire  ce 
tort  audit  sieur  de  La  Chapelle  ^  lequet  eo  est  si 
bien  instruit  de  vaus  en  rienescrire,  il  a  aussi 
veu  le  camp  et  urande  partie  des  forces  du  duc 
d\4llje,  lequel  a  dix  huict  mille  hommes  de  pied 
et  moy  je  n'en  ay  que  dix  mille  ^  il  a  trois  mille 
chevaux  et  moy  je  n'en  ay  que  dix  huiet  cens  ou 
près  de  deux  mille  au  plus  comptant  ma  cornette, 
et  si  ne  se  vantra  pis  le  dit  duc  avoir  osé  recon- 
n  oist  r e  se  u  l  e  m  en  t  nio  n  ca  m  p  co  m  m  e  j  *a  y  fa  i  t  le 
sien,  si  cen'aeste  avec  dix  ou  douze  Aibanois  qui 
se  sont  quelque  fois  montrez  un  mille  laing  de 
nous,  stins  y  faire  de  séjour;  il  est  vrny  ,  Sire, 
que  le  jour  de  ma  reiraiste  il  voulut  faire  du 
brave,  s  assurant  comme  il  dîsoit  de  nous  donner 
sur  la  queue  et  nous  contraindre  de  combattre  à 
nostre  desavantage  ;  pour  cet  effet,  il  avoit  fait 
marcher  toutes  ses  forces  et  de  furie  attache  bien 
proche  des  nostres  quej'avois  en>  oy é  retii^er  ceux 
que  j  a  vois  dedans  Sorsorelle  ,  mais  ils  furent 
fort  bien  soutenus  par  monsieur  d'Aumale  ,  miMi 
frère,  qui  me  ramena  tout  sans  rien  perdre  au 
lieu  que  javois  fait  reconnoistre,  oujecommen- 
çay  à  arriver  avec  six  canons,  six  nioycimes^ 
nos  Suisses  et  François  et  la  gendarmerie  et  ma 
cornette,  mettant  incontinent  toutes  nos  troupes 
eu  lieu  à  propos  pour  combattre  a  la  veiie  des 
ennemis  et  de  liur  chef,  qui  ne  trouva  rien  de  si 
a  propos  pour  luy  comme  il  pensoit ,  car  autant 
que  je  cherchois  à  les  attacher  avec  nos  chevaux 
le*;ersilsse  montroieut  froids  de  leurcosté,  de 
façon.  Sire,  que  en  nostre  veiie,  estant  suivis  des 
nostres,  Ils eommancerent  à  nous  laisser  la  place 
et  a  marcher  droit  a  leur  camp  forliffle  avant  que 
nousûssions  rien  bouger  d'où  nous  estions  ;  de  fà 
nous  eu»ities  oostre  retraîtte  fart  aysée  jusqu*À 
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liostre  logis.  Il  ny  a  eu  chef,  n'y  autre  jusquay  I  et  y  avez  estez  sy  bien  servy,  Sire,  que  Sa  Sainc- 


mmiiilre  suldat,  qui  ne  se  suit  moût rè  fort  fusoïu 
de  n*épa l'huer  sa  \ie  puur  vous  faire  un  bon  ser- 
vies Les  sieurs  Je  Ta  vannes  et  de  La  Brosse,  qui 
cstoient  allez  faire  nostre  logis,  me  vindrent  en 
poste  retrouver  ,  raais  le  duc  de  Palione  et  le  ma- 
reselial  Slrozzi  qui  y  esloient  aussi  allez,  ne  se 
voulurent  point  donner  ceste  peine,  se  doutant 
bieu  ,  comme  ils  me  dirent,  que  nous  ne  combiit- 
t rions  point.  Sire  ,  j*ay  espérance  en  Dieu  que 
si  le  Papese  veut  contenter  de  raison,  qu'il  vous 
demourera  tel  qu'il  est ,  sinon  se  découvrira 
leur  venin,  et  que  Vostre  Majesté  aura  plus  fait 
qu'elle  ne  doit  pour  la  conservation  de  Sa  Siiin- 
télé,  du  saint  siège  ,  l'honneur  et  avantage  de 
sa  maison ,  et  si  ay  espérance  que  si  l'on  me 
veut  erapeselier  de  passer  sur  mon  cliemin  il  y 
aura  du  débat ,  et  cependant  que  je  tyens  ces 
forces  duducd'Albe  altacbées,  se  trouvant  mon^ 
sieur  le  niaresehal  de  Jirissac  le  plus  fort  en 
campagne,  je  m'assure  qu'il  se  sert  bien  de  ceste 
belle  occasion* 

«*  Sire ,  je  prie  Nostre- Seigneur  qu1l  vous 
doint  en  santé  heureuse  et  longue  vie. 

n  De  vostre  cainp  au  port  d'Aseoly  ^  ce  pé- 
nultiesme  de  may. 

"  Vostre  très  bumbte  et  très  obéissant  subjet 
et  serviteur, 

n  Frawçoys  de  Lobbàine.  * 

■  Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre  par  le  sieur 
de  Viven  Tailée  de  monsieur  le  mareschal  Strossi, 
à  Komnie  ,  ce  que  je  luy  a  vois  prie  dire  au  Pai>e 
de  ma  part,  tant  de  l'ordre  qu'il  me  snmbloit 
devoir  donner  pour  la  conservasion  de  a^m  Estât 
que  de  mon  partement  avec  ceste  armée  pour 
Faler  amployer  au  lieu  ou  elle  luy  feroit  servisse 
et  à  Vostre  iMajcsté ,  comme  vous  aura  di et  plus 
au  long  iedict  sieur  Viven  ,  pour  venir  à  suivre 
vostre  intansion  ^  et  auroit  uug  coup  Sa  dicte 
Sainctelé  trouvé  le  meilleur  du  monde  ce  que 
j'avois  dellibéré  de  fayrej  mais  il  ne  luy  dura 
guèresjet  ne  se  trou  verra,  comme  Ton  m'a  diet, 
que  personne  l'aye  plus  a%"ant  escbauffé  de  ne 
consantir  mon  partement  comme  le  cardinal 
Pacbèque  ou  aultre. 

n  Par  le  bon  conseil  qu'il  luy  en  fust  inconti- 
nant  donné  ,  et  a  ce  que  j'entends  ,  monsieur  le 
doien  y  lîst  son  oOire  plus  en  cardinal  fort  es- 
pou  vanté  ou  quy  a  quelque  cboze  de  mauvais 
dedans  le  eueur,  plustost  que  de  vostre  subjeet  et 
par  trop  obligé  serviteur.  Il  n  a  pancé  peult  estre 
se  attaîelierqu'anwy  pour  ce  qu'il  ne  trouve  bon 
que  je  ne  luy  communique  tout  ce  que  je  s^jay  de 


télé  nui  faict  par  Iedict  sieur  cardinal ,  une 
responee  fort  courte  et  de  telle  eonséquance  que 
\  ostre  Majesté  aura  peu  antandre  par  La  Cbapclle 
aux  Ursins,  et  pour  ce  ,  Sire ,  que  en  désempa- 
rant eecoslé  ùfbeure  mesmes,  Sadicte  Saincleté 
vousde\enoit  ennemye  acceptant  les  partis  qui 
luy  estoient  présent  lés  par  les  ministres  du  roy 
Pheïippe,  consanloît  le  passaige  du  duc  d'Albo 
avec  son  armée  par  Testât  de  TEglise ,  au  quel 
il  deffandoit  de  ^ous  donner  vivre  ne  aultre 
commodité  ;  et  par  ce  moj  en  je  vous  pouvoîs 
faire  aultre  servisse,  sinon  avec  la  faveur  de 
niousieur  le  mareschal  de  BHssae  repasser,  s*il 
n'enst  esté  possible,  de  son  costé  et  sansm'ares- 
ler  a  rien  ny  pouvoir  mener  guères  d'artillerie 
pour  me  faire  craindre ,  estant  sur  mes  talions 
une  armée  plus  forte  que  la  mienne*  Il  ne  m'a 
samblé ,  pour  ne  vous  faire  une  playe  inré^ 
pa r a b I c ,  de voi r  fa i 1 1 i r  ao us  rep rése u ter  a u  v ray 
par  le  sieur  de  Navaille ,  présent  porteur,  Tes- 
tât eu  quoy  sont  voz  affaires  de  ce  costé,  do 
quel  pois  est  de  rompre  avec  ce  pape ,  ce  quy 
adviendra  sans  doubte  syje  pars  d1cy,  non  pour 
son  respet  et  de  ses  parans,  mais  pour  la  ruy ne 
de  Testât  de  T Église  et  la  belle  vietoyre  que 
vous  bail  lez  a  vostre  eiinemy.  Des  quatre  pars,... 
les  trois  où  je  voy  de  Taparauee  qu'il  ne  vous  y 
demeuroit  uug  S4»ul  prince  ou  potantat  amy  ny 
serviteur  ,  et  fauldroit  après  ne  penser  plus  au 
Piémont  et  qu  a  vous  deflendre,  vous  suppliant 
très  bumblement ,  Sire ,  considérer  sy  j'ay  occa- 
sion d*attandre  encore  en  ce  costé  ung  nouveau 
commandement  de  Vostre  Majesté  de  son  inT 
tantion  ,  après  avoir  bien  considéré  ce  que 
vous  dira  de  ma  part  iedict  sieur  de  Na vailles. 
El  pour  ne  perdre  ceste  ocazion  ,  et  ccpendcnt 
faire  ce  que  je  pu  y  s  pour  vostre  servisse  ,  il  m*a 
samblé  prier  Icdiet  sieur  maréchal  Strossi  re- 
tourner devers  Sa  Sainteté  luy  déclarer  franche- 
mant  que  quelque  chozc  que  l'on  luy  eust  diet 
de  mon  partement,  je  ne  hmm  rien  qnll  ne  vous 
eust  pïeu  jne  commander,  ce  qu'elle  ne  devoit 
trouver  est  range  et  ne  luy  vou  lois  celer  puis  que 
sy  frenehen^ent  elle  me  faizoit  déclarer  sa  vo- 
lunté,  que  vous  estiez,  à  i>on  ocazion  mal  con- 
tant de  ce  ([u'il  n  avoli  esté  rien  observé  de  tout 
ce  (ju'il  se  devoit  faire  pour  vous.  De  quoy  je 
luy  ay  baillé  ung  mimoyre  des  poins  que  je  de- 
mende  que  vous  fussiés  iueontinant  satisfaict, 
déclarant  que  en  ce  faizant  j'atandrois  le  retour 
dudîct  sieur  maréchal  Strossi  quy  vous  doit 
aller  randre  compte  de  toute  ceste  négotiation  et 

,„......^„^ ^^  .i„^  j^  ..^..^.  »^     de  beaucoup  de  cbozes  qui  sont  d'importance 

voz  affaires,  qui  seroit  auïtiint  que  syje  fazois     pour  vostre  servisse;  et  en  casquejesoye  remis 
de  niesme  au  Pape,    et  au  cardinal  Garaffe  ;    eu  longueur,spécialiement  des  peins priucipau;c 
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luy  déclare^  flntfh  retour  lan*  pi  os  rien  nttandre; 
ee  que  le  Pape  ,  à  ce  c|u'il  a  monstre  ,  crâtnî  le 
plus  (lu  monrîe.  De  fasson  ,  Sîre^  tjue  ^y  j  ob- 
tiens partie  de  ee  que  Je  dcmende  ,  il  seront 
mieux  liez  qu'il  m  sont ,  et  ûy  Dieu  me  fiiict 
ceste  îîrnsse  de  conduire  Icîî  clioseâ  à  la  conclu- 
sion que  Je  jK)ursnisdepni«îc  mois  pas»é,  J'espère 
que  et»sle  armée  »trn  plu*  libre  de  vou^  atler  f:ilre 
servisse,  stiivant  ce  qu'il  vou§  plaira  m>n  e<ifn- 
mander  par  iedictlNavaillf,  après  avoir  rutendu, 
sll  TOUS  pl(*st,  ce  que  ïedîrt  ^ieur  maféchai  tous 
dira,  et  sy conserverez  ic  Pape,  êon  estât,  et  met- 
trex  bien  loi  ni,'  de  leur  compte  le^  ministres  de 
irostre  ennemy  qui  sont  de  ce  oosité. 

Lettre  de  mot^kurde  Lodètm^  ambatsadeur  du 
Iloff  à  Venise  j  au  duc  de  Gujfite. 

«  Monseigneur ,  je  reçus iiyer  au  stitr  un  paquet 
de  monsieur  le  duc  de  Ferrare  ou  II  y  avott  un 
pnquet  du  Roy  et  une  ici  ire  vostrc  de  Home,  du 
20  mars,  en  lîïquelle  il  y  a  quelque  meniion  de 
m'a  voir  donné  quelque  ad  vis  de  vus  négocia- 
tions à  Rome  ,  par  les  despesches  de  Marseilie  et 
de  monsieur  de  Manne;  mnisjen'enay  rien  veu, 
et  s'il  y  a  eu  des  lettres  de  Vosîre  Kxeetleuee  pour 
moy,  elles  ont  esté  portées  eu  France, et  voyant 
que  M.  de  Carnavalet  ne  vrnt  poinct  et  que  jl' 
n*ay  aucun  estât  ny  nouvelle  de  ce  qnll  vous 
Tault  pour  l'assignation  d^avHl,  je  feray  demiiin 
partir  pour  Anconne  un  tiers  de  nostre  depost, 
è  In  réserve  de  vin^t  mille  escus  qu'il  taull  potir 
payer  un  quartier  des  honimes  d'armes  de 
M.  le  duc  de  Ferrare  ,  et  le  reste  de  la  garnison 
ordinaire  pour  le  mois  d'avril  ,  ensemble  aussy 
In  garnison  de  la  Minmd^ïMe  et  le  reste  mon- 
tant à  quntrit-viti*;t-selze  mille  cscus  vous  sera 
envoyé  entièrement  pour  le  distribuer  a  vostre 
armée  en  la  Romaignu  et  en  Toscane^  ce  qui  e.st 
nécessaire. 

n  Au  reste,  le  Roy  me  mande  d'aller  trouver  te 
duc  de  Ferrare  pour  ter^niner  toutes  les  dilUcul- 
tez  qu*on  a  avec  luy  ,  mais  j  ay  nécessairement 
affaire  icy  pour  recouvrer  et  envtner  toute  vastre 
assignation,  et  ptnir  la  venue  de  M,  de  Mont- 
morency qui  vient  loger  chez  moy,  de  sorte  que 
Je  me  suis  excusé  à  mon  dit  sieur  le  due  de  ne 
pouvoir  pour  ceste  lieure  rdlef  ttevers  luy,  et  pour 
en  parler  franebement  aussy  Iray-je  mal  volon- 
tiers^ estant  las  de  n'ouyr  parler  de  son  particu- 
lier et  rien  d'aucun  ayde  an  service  du  Woy,  et 
d'autant  plus  que  Sa  Majesté  nous  (aisse  en  mes- 
mes  termes  que  nous  estions  pour  le  tem|>s  de 
guerre,  ne  meltaiit  aucun  règlement  sinun  au 
temps  de  paix  et  de  trêve,  et  mo!isieur  le  dut- 
veut  en  tout  temp-s  avoir  Targent  de  sa  garnison 
eutre  ses  mains  et  payer  ses  gens  comme  il  l'en- 


tend. Je  lut  eserîs  qu'aueûn  mbifs! rê  dfa  ^of  nô 
peut  changer  les  l(»î\  et  ordonnances  et  ta  police 
observée  de  tout  temps  en  semblables  choses,  s'il 
ny  n  dîspence  et  commandement  exprès  du  Roy, 
et  jf  ne  seny  sy  vous  mesmes  qui  n%et  lonte  au* 
tboritc  îc  Voudriez  entreprendre;  por  aîn^y  qu'il 
luy  plaise  se  résoudre  A  laisser  faire  les  mons- 
tres et  payemens  aux  ministres  du  Roy  comme 
on  a  acconstumé,  autrement  que  sa  gnrnîson  ne 
sera  poinct  pnyée.  Je  luy  envoyé  nn  homme  ex- 
près pour  cetefM  et  ncsçny  ce  qu*ll  y  fera.  H 
Se  dit  icy,  et  vous  mVscrivez  aussy  nn  mot  de 
vostre  voyage  de  Naples.  On  parle  encore  d'une 
révolte  tV  \trre  ;  sy  cela  estoit  cescroit  nn  grand 
advancement  et  grande  espérance  pnnr  vostre 
armée,  Inquelle  p(mrroll  trouver  la  Ijeauroup  de 
vivres  et  de  commoditeî?.  Quant  au^  autres  cho- 
ses que  Vostre  Kxcelîenceavoîti\fnireà  Rome, 
ceste  longueur  qu  on  vous  y  n  tenue  est  grande- 
ment fnscbeusect  préjudickible  au  Roy  et  à  cux- 
me^mes,  et  à  l'avenir  je  louerots  fort  que  vous 
prinsicz  conseil  et  résolution  de  vous  Jttcsme, 
autrement  vous  ineltreiî  vostre  réput'itioti  et  bs 
ûtïairesdu  Roy,  avec  son  armée,  eî4  î:rand  dan- 
ger. Je  vons  envoyé,  monseîsneur,  une  leltre  de 
monsieur  de  La  vigne  qui  adespescbé  un  homme 
du  Roy  du  22  février,  et  depuis  en  est  encore 
venu  un  autre  du  l*'*^  mars,  et  en  effet  le^  nou- 
velles de  la  poste  sont  que  l'armée  sortira  plus 
ftnle  qu'elle  n'a  cneoi  e  fiiift,  mais  que  c'est  pour 
estre  employée  en  leurs  alTolres  d'Affi-ique  e!  de 
ttoran,  en  qnoy  elle  fera  la  même  faveuraut  af- 
faires du  Ri>y  que  sy  elle  venoit  pt.»ur  nous,  te- 
nant les  forces  de  Tennemy  occupées  à  lu  marine 
de  Naples  et  deSicitle,  et  la  mer  seure  pour  n 
et  suspecte  à  lennemy  ,  et  disent  davai)fllf^< 
qu'elle  »<irtira  de  bonne  heure,  tous  les  gens  de 
Rome  estant  déjà  commandez.  Qu'est  tout  ce  que 
je  vous  seau  rois  dire  pour  ceste  heure,  sutipliant 
Nostre- Seigneur,  etc. 

.«  De  Venizc  ce  29  mars  1557. 

H  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur^ 

<  f>.  FVESQIE  DE  LonfeVE. 

Lettre  de  monëiour  k  mnrcsvhul  de  Briasaç 
au  Hofj. 

"  8tre ,  depuis  ma  despesehe  du  dernier  de 
mars,  ceux  que  j'ay  nommez  ixmr  se  trou  ver  avec 
les  deppUtcK  de  monsieur  le  mnrquis  de  Pescare 
se  sont  rassemblez  avec  eux  sni\ant  que  je  vous 
en  escHvols,  et  ont  commencé  d'une  part  et  d*nu- 
tre  à  faire,  leurs  proïKisItions  et  demandes, 
lesquelles  ils  se  sont  accordez  de  mettre  par  es- 
cript,a(lîu  «lu'ilysoil  respoudu  de  mesmes  et  que 
les  matières  se  débattent  plus  certainement  et 
aysément;  lorsiiulh  se  sent  deppatHi  len  uns 
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d*avec  les  autres  y  les  Impédaulx  ont  demandé 
quatre  ou  diiq  jours  de  terme  pour  se  rassem- 
bler affin  d'avoir,  à  ee  qu'ils  dise »it,  commodité 
de  fa  i  re  I  eu  rs  pasr [  u  es . 

Pour  leurs  dictes  propositions  et  demnndes,  Il 
est  aisé  à  jof^cr  qu'ils  ont  ptustost  envye,  procé- 
dant si  lentement  qu'ils  font ,  de  tirer  les  choses 
km  longueur^  que  venir  à  a'jcun  bon  cfTcct  et  réso- 
lution, amsi  que  J*oy  dcsjà  fait  sçavoir  A  Vostre 
Mnjesté,  qui  pl-ésumantpar  la  dernière  dépcsche 
que  J'ay  reccuepartye  de  eeste  longueur,  me  com- 
mande que  je  face  dresser  un  bien  ample  mé- 
moire de  toutes  les  Innovations  ,  dommaigcs  et 
autres  procédures  par  eux  faites,  depuis  le  cin- 
quiesme  fcbvrier,  pouricelluy  envoyer  à  vostre 
ambassadeur  qui  doit  résider  près  de  l'Empe- 
reur, Là  dessus  j*ay  fait  assembler  toutes  les 
plainteset  mémoires  particuliers  que  nous  avons 
commencé  à  recouvrer,  mais  je  trouve  qu'il  y  en 
a  dcsjà  tant  qu'il  fauldroit  beaucoup  de  temps 
pour  les  assembler  et  desduire  aussi  niiniitemcnt 
que  lo  désirez.  Néantmoins,affln que  cependant 
Vostre  Majesté  en  demeure  aucunement  satisfaite 
j'en  ay  fait  dresser  ung  mémoire  que  je  vous  en- 
voyé, contenant  les  plus  pilncipauk  et  importants 
points  soubz  lesquels  les  autres  plus  parttcidier^ 
sont  comprius.  II  y  en  a  un  g  de  plus  grande 
conséquence  que  tous  les  autres.  C'est  que  par 
ralKHicbcment  susdlct  les  Impériaulx  out  évi- 
demment démontré  qn'ils  prétendent  tout  le 
Piedmont,  Montfernit  et  autres  pays  leur  estre 
contribuables, sonbï  prétexte  de  ce  que  durant 
la  giterre  leurs  garnisons  couroient  dans  iesdits 
pays,  prenant  prisonniers  et  bestail,  et  fïusani 
plusieurs  autres  saccaigemens ,  pour  raison  de 
quoy  les  pau\res  paysans  estoient  contraints 
leur  donner  de  l'argent  pour  avoh'  des  :îaufs  con- 
duits et  sauves  giirdes,  a  fini  d'éviter  par  ce 
moyen  auxdlts  saccatgcmens  qu'ordinairement 
ils  endurolent;  voyia  la  coutributîon  dont  ils  di- 
sent aperteiient  von  Hoir  aujourd'buy  maintenir 
la  possession,  chose  que  Vostre  Majesté  trouvera, 
comme  aussi  nous  faisons,  est  range  et  dcsraison- 
nablc,  et  ÙL  laquelle  je  voussupplie  très  humble - 
mentvoultoir  remédier  selon  que  vous  adviserez 
estreplus  à  propos,  car  quant  àeuïx  ils  ne  veulent 
pour  quelque  remontrance  qu'on  leur  seaiebe 
faire,  se  depporter  de  ccste  si  ma!  fondée  pré- 
tention. 

^Slre,  messieurs  de  Muntoue  et  madame  la 
marquise  de  Montferrat  envoyèrent  avant-bier 
un  gentilbommc  vers  nioy ,  pour  nïc  prier  qu'a- 
venant le  cas  qtie  Vostre  Majesté  me  permist  de 
I  u  y  aller  fai  re  I  a  ré  vê  re  ti  et» ,  j  e  v  on  \  u  sse  es  t  r  e  ay  - 
dant  il  eeque  les  propositions  que  leur  ambassa- 
'  Èleur  vous  a  faites,  puissent  réussir  selon  qu'ils 
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désirent.  Je  Iny  respondîz  tpie  Je  ne  fhnidrois 
jamais  de  leur  faire  tout  le  service  qu'il  me  seroit 
possible,  excepté  ez  cbosesquî  seroient  prêjudicîa- 
Ides  au  vostre;  davantage,  m'ailéL^uant  raffection 
qu*ils  port  oie  ut  à  Vostre  M  aj  es  lé,  je  lu  y  dis  que 
Je  ne  m'en  eslois  jmint  encore  apperceu  comme 
j'avois  bien  fait  de  celle  qu'ils  portolentà  TEra- 
perenr  ,  amolns  que  du  costé  de  deçii  ils  vous 
eussent  fait  aucun  service,  ainsi  qu'ils  avoient  fait 
et  faisoient  tous  les  jours  par  divers  effects  au- 
dit Emt»ereur,  luy  donnant  lotit  le  secours,  ayde 
et  faveur  qu'Us  pouvoient^ct  nommément  de 
vivres,  contributions,  logis  et  autres  choses,  et 
qu'à  ce  moyen  ils  avoîent  toujours  tenu  depuis 
les  priuscs  de  Casai  et  de  Mont-Calve  et  tenoient 
encores  de  présens  les  Impériaulx  des  commis- 
saires, qui  en  leur  nom  et  soubz  leur  autorité  fai- 
soient des  commandemensdans  ledit  Montferrat, 
et  plusieurs  autres  déportemens  contraires  à  ce 
qu*ifs  me  remontroientetâceqn'ilsdevtïient  faire^ 
vou liants  mériter  de  Vostre  Mnjesté.  Ledit  gea- 
tllbomme  est  là-dessus  demouré  si  court  et  es- 
tonné  qu'il  a  esté  long-temps  avant  qu'il  sceust 
que  me  respondre  ;  eniïn  il  m'a  confessé  qu'il  es- 
toit  véritable  ,  mais  qu'ils  n'avoient  pu  faire  de 
moins  parce  qu'ils  sont  vassaux  de  l'Empereur. 

»  Apres ,  il  m*a  fait  instance  de  rendre  leur 
artillerie  qui  demeura  au  chasteau  de  ceste  ville, 
lorsqu'il  fut  rendu  ;  je  luy  ay  respndn  que  je  ne 
pou  vois  faillir  de  tenir  ce  que  je  leur  avois  pro- 
mis si  tost  que  je  verrois  les  affaires  estre  un  peu 
plus  paisibles  qu'elles  u'estoient  encores.  Pour 
ccste  raison,  je  vous  supplie  très  humblement, 
Sire,  en  vouloir  accorder  avec  eux,  comme  j'es- 
timois  que  vous  eussiez  desjù  fait ,  attendu  que 
Vostre  Majesté  ne  m'en  avoir  rien  mandé  depuis 
la  dernière  fois  que  je  %'ous  en  escrlvis,  car  au- 
trement Je  ne  pourray  moins  qtie  la  leur  rendre, 
suivant  maditle  promesse.  Il  y  en  a  bon  nombre, 
et  s'il  la  faiïlt  restituer  ,  il  sera  nécessaire  que 
vostre  plaisir  soit  en  faire  faire  d'autre  pour  re- 
mettre dans  ledit  chasteau.  Je  i>ense  bien  que 
s'il  plaist  à  Vost redite  Majesté  en  parlera  leur 
ambassadeur,  qu'ils  se  contenteront  la  vous  lais- 
ser ejj  payant  toutes  fois  ;  si  aînsi  est  qu'il  la  faille 
payer,  il  me  semble  qu'il  seroit  beaucoup  meil- 
leur d'en  faire  faire  de  nouvelle  ,  attendu  que 
ceste  cy  est  comme  celle  des  Intpériaulx,  qui  crefve 
et s'es vente  bleu  souvent,  etqu'aujourdîiuy  notis 
avons  le  loisir  d'y  enleudre. 

^i  Je  ne  veulx  oublier  de  dire  k  Vostre  Majt^sté 
que  les  habitants  de  ceste  ville  et  de  tout  le 
Montferrat  en  particulier  et  en  général  sont  en 
la  plus  grande  peine  du  monde  pour  la  crainte 
qu'ils  ont  que  Vostre  Mnjesté  ne  les  habandoime, 
dysant  qu'Us  aymeroient  mieux  manger  leHr» 
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femmes  et  enfaos  que  retourner  souIk  lu  jurklic- 
lion  de  ceste  maison  de  Mantoue  et  .Monlferrut. 
Je  fois  tout  ce  que  je  puis  pour  leur  oster  ceste 
opinion  et  les  asseurtr  :  de  ma  part  je  trouve 
{  souhz  vostre  eurrt'Ction  toutes  fois  )  que  la 
grandeur  de  Vostre  Mîijesté,  son  service  et  affai- 
res, ne  requièrent  qu'en  quehjue  sorte  que  ce  soit, 
vous  les  habniidonuiez,  et  qu'il  vault  mieux  que 
Vostredite  Miyesté  les  récompense  en  quelqu'au* 
tre  endroit. 

*^  Au  reste,  tant  plus  Je  vais  pensant  mt  la 
résolution  en  laquelle  Vostredite  Majesté  persiste 
de  ne  me  vouloir  laisser  les  gensque.je  deman- 
dois  pour  ia  conservation  de  ce  pais,  et  tant  plus 
je  trouve  impossible  de  le  pouvoir  autrement 
garder,  attendu  le  grand  nombre  des  places  quil 
y  a  et  aussy  de  cbastea^ilx  qu'il  faut  outre  cela 
nécessairemejit  f^arder,  parquoy  je  vous  stipplîc 
très  humble  nient  vouloir  sur  ce  prendre  quelque 
bonne  resolution,  si  desja  ne  Tavcz  fait  avant  le 
partement  du  sieur  Ludovic  Binigne,  qui  aura 
baillé  à  Vostredite  Majesté  le  rôle  des  plus  im- 
portantes places.  Je  vous  ad  vise  au  denïcurantque 
du  côté  des  Imperiaulx  il  ne  se  parle  plus  si  fort 
qu'ils  faisoieut  daller  au  vuya^e  de  Ûn^rye,  et 
que  par  certain  la  nouvelle  levée  qu'ils  auroient 
fait  des  quatre  mille  Italiens  ne  soit  à  autre  in- 
tention que  pour  slmpatroniserde  laplusgi^ande 
estendue  de  pays  qu  ils  ptjurroicnt. 

«  J'adjoutteray  cdcoits  ce  mot  à  ceste  pré- 
sente, c'est  (|uc  tlmpression  quontccux  de  ceste 
ville  et  du  Montferral,  que  Vostre  Majesté  doive 
rendre  cest  estât  ausdits  sieurs  de  Manloue  et 
Montferrat,  ne  proceddc  d'autre  lieu  que  de  la 
part  de  leurs  ambassadeurs  résidants  près  iccUc 
vostredite  Majesté,  lestiuels  eserivent  tous  les 
jours  à  leurs  am}s  cliose  qui  sy  confirme,  pour 
les  entretenir  en  espérance,  et  f^arder  que  ks 
peuples  et  particuliers  ne  se  déiuonstrcnt  si  aper- 
temcnt  qu'ils  feroicnl  voulon tiers  vous  estre  sin- 
guliereinent  affectionnez.  Lorsque jY'stois  sur  la 
clos  tu  re  d  e  ces  te  p  r  ese  n  te ,  I  e  si  eu  j'  d  e  lin  m  bo  u  i  1  - 
let,  porteur  d'ieelle,  est  arrivé  retournant  de  son 
voyage.  Je  luy  ay  communiqué  ce  qulï  plaira  a 
Vostre  Majesté  entendre  de  Iny,  que  je  vous  sup- 
plie croire  comme  moy  mesnie. 

"  Sire  ,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en 
très  parfaicte  saute  ,  très  bonne,  1res  longue  et 
très  beureuse  vye. 

-  De  Casai ,  ce  cinquiesme  d'avril  1 557. 

H  Vostre  très  humble  et  très  hi^béi^sant ,  très 
obligé  sujet  et  serviteur.  -^  B&issac.  » 

M  Et  au  dos  se  lit  :  Au  Hoy^  mon  souverain 
se  i  faneur.  » 

Lettre  e^criie  au  Rofj  par  monsieur  de  La  Vi- 


MfiMÔifiES-JOUKT^ALX 


gnc  y  mnbauadeur  du  Uoy  en  Turquie,  àmd 
le  double  fut  envoyé  à  monsieur  de  Guy  se 
en  Italie, 

-Sire,  depuis  ma  dépesche  du  22  febvrier, 
le  Sei^'neur  a  demeuré  a  la  ctiasse  jusques  au  20 
de  mars,  ou  je  n'ay  pas  laisse  de  tenir  tonsjours 
un  homme  auprès  du  bassa,  pour  le  souvent  sol- 
liciter  par  mes  escrits  de  me  ftiire  une  meilleure 
responce  que  celle  que  vous  ay  envoyée,  attea* 
dant  de  jour  en  Jour  que  Vostre  Majesté  m'en- 
vovast  quelques  nouvelles  de  la  rupture  de  la 
trefve,  qui  eust  este  bien  a  propos  après  que  Sa 
Haullessc  a  esté  receue  en  ceste  ville,  et  que  par 
AL  de  Ijjdeve  j'ay  esté  averty  que  monseigneur 
de  Gu>se  estoit  bien  avant  en  Italie,  et  que  vous 
a\  iez  rompu  de  toutes  choses. 

-  J'ay  recommence  à  négocier  plus  vivement 
que  jamais,  pour  obtenir  vostre  intention ,  dé- 
inonstrant  de  bouche  audit  bassa ,  et  par  escrit 
au  i^rand  seigneur,  que  lorsque  je  partis  de 
France j  vos  affaires  estoienl  en  tel  estât,  que 
faeillement  et  fort  honorablement  vous  pouviez 
jouir  de  la  trefve  pour  autant  de  temps  qui  vous 
eust  pieu  ,  mais  m  considération  du  regret  et 
dcsplaisir  que  Sa  Haultesse  a  voit  eu  qu'une  trêve 
eust  esté  faicte,  et  du  désir  que  vous  aviez  en- 
tendu qu'elle  se  peust  rompre,  vous  ayant  donné 
le  roy  Phillypes  de  justes  occasions  de  ce  faire, 
sans  que  personne  vous  ert  peust  rien  imputer  » 
mi!  deppeschat  Vostre  Majesté  vers  luy  pour  sur 
ce  scavoir  sa  volonté  et  resolution  en  tous  éve* 
nemens,  vous  estiez  entré  sy  avant  aux  despen- 
ces et  préparations  de  j;;uerre,  que  voyant  le  Pape 
en  dan^^r  de  perdre  Home  et  tous  ses  estats  ,  et 
rennemy  sy  fort  en  Italie  qu'il  seroit  par  après 
malaysé  de  l'en  chasser,  qu  aviez  este  eontraînct 
de  rompre  et  vous  mettre  en  campagne  avant 
qu'avoir  la  responce  de  Saditte  Haultesse  ,  es- 
pérant qu'eu  un  sy  grand  I)e50ïng  elle  ne  vous 
faudroit  poinet  ny  de  son  armée  ny  d^autre  se* 
cours  que  vous  luy  pourriez  demander,  vœu 
qutllc  faict  aulant  pour  la  conservation  de  ses 
cstiîts  et  grandeur  que  pour  vous  mesrae.  Mesu- 
rant son  affection  envers  vous  à  celle  que  luy 
portez  ,  qui  est  telle  que  vous  ne  voudriez  faillir 
de  seconder  ses  entreprises,  quant  bien  vos  af- 
faires ne  le  porteroient  poinet  comme  bien  luy 
avez  faiet  connoistre  lorsqu'il  estoit  en  personne 
en  i'erse  et  autrefois  en  H  on  ^^  rie ,  et  que  vous 
estiez  sollicité  et  prié  par  tous  les  [îotentals  de 
la  ehrestiente  pour  avec  eux  joindie  vos  forces 
contre  luy,  ou  pour  le  moins  ne  faire  pas  la  LTierr« 
a  rEmpereur,  atin  qu  il  peust  seuremenl  eotre- 


prandre  contre  Sa  Hault 


esse,  ce  que  jamais  Vostre 


Majesté  ne  voulut  accorder ,  aiusa  tousjours  tenu 
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cmpesehé  ledit  Empereur  en  divers  endroits,  nfTin 
que  Sa  Maultesse  eut  mieux  moyen  d^exécuter 
fit^  entreprises,  et  que  toutes  les  fois  que  les 
chrestieus  mit  voulu  faire  assembler  pour  con- 
clure la  guerre  contre  les  Turcs,  vous  avez  tous- 
jours  faicl  en  sorte  que  jamais  rien  ue  s'en  estuit 
cusuivy,  et  que  maint eodut  vous  estant  entre  en 
ladite  guerre  plus  pour  nécessité  des  affaires  de 
vos  a  ni  y  s  con  fédérez  que  pour  les  vostres  propres, 
il  me  sembfoit  que  ce  seroit  grandement  faire 
tort  à  FancSenne  et  grande  amytié  qui  est  entre 
vos  deux  Ma j estez,  de  vous  abandonner  mainte- 
nant et  ue  vous  painct  accorder  rarmée  ,  veu 
quV'lle  est  toute  preste,  sans  Tespérance  de  la* 
quelle  vous  eussiez  tasché  d'ayder  le  Pope  par 
quelques  autres  moyens  que  de  vous  mettre  en 
sy  grande  despenec  et  d'en Irepr and  re  la  guerre 
en  Italie,  et  fussiez  demeuré  en  la  trcve  dont  es- 
tiez tant  prié  par  le  roy  Pliîllypes  et  autres  po- 
tentats^ et  qu'une  sy  grande  amytié  comme 
celle  qui  est  entre  la  maison  de  France  et  celle 
des  Ottomans  ,  laquelleadurésy  longuement,  et 
durera  auregard  de  vous  perpétuellement,  veuille 
qu'un   amy  secourre  Taulre  en  ses  nécessitez. 

"  Sy  est  ce  que  pour  un  tel  plaisir  faict  si  à 
propos, comme  seroit  s'il  vous  bailloit  l'armée, 
Vostre  Majesté  luydemcureroit  bien  fort  obligée 
et  cherchcroit  l  occasion  de  s*en  re\anclier  par 
semblables  offices.  Et  que  combien  que  vos 
ennemis  se  soient  tousjours  efforcez  de  mettre 
quelque  double  entre  vous  deux ,  je  le  pouvois 
bien  assurer  que  jamais  vostre  amytié  ne  dimi- 
r;ueroit  pour  aceroissement  des  Etats  ou  autres 
événements  de  fortune,  ains  croistroit  de  jour 
en  jour  jusques  à  rextrêmité  de  vostre  vîe.  Par 
uoe  infinité  de  semblables  raisons  d^hounesleté, 
utilité  et  dommages  ([ui  leur  en  peut  arriver, 
j'ay  tasché  de  leur  faire  accorder  t. j  dit  te  armée, 
et  que  sy  d  avaulure  ils  ne  la  pou  voient  accorder 
pour  l'esté  et  Thivcr,  je  Feusi^e  au  moiiigs  leste. 

«  Ayant  esté  refusé  et  de  Ton  et  de  l'antre,  j'ay 
encore  fiiict  instance  que  Sa  Haultesse  m'accor- 
dast  vingt -cinq  j^allcres,  avec  lesquelles  les  cor- 
siirei  et  les  nos  très  quarenle  nous  eussions  peu 
faire  uue  petite  armée  suffisante  pour  vous  faire 
service,  garder  l'Affriquect  l'Arehipelague  con- 
tre l'enuemy ,  lequel  Sa  Haultcsst^  ne  veut  ny 
peut  mettre  hors  que  quarente  galières  pour 
la  garde  de  ses  pays  ;  à  ce  que  Je  pus  cognoistre 
Sa  Haultesse  fut  fi»rt  faschée  et  entra  en  grand 
Êoubçon,  lorsque  la  soïlieitant  par  deux  ou  trois 
dépesehes  de  vous  bailler  Taiinée,  vous  fistes  la 
ttesvesans  Tadvertir,  et  après  l*avoir  faicte  ja- 
mais,jusques  à  ma  venue  que  vous  avez  eu  be- 
soing  de  son  ayde,  vous  ne  vous  estes  souveuu 
de  luy  escrire  ny  moins  respondre  à  quatre  ou 


cinq  lettres  qu'il  vous  a  envoyées,  se  tenant  fort 
desdaigné  de  cela,  ni*a}Qnt  dépescbé  ici  sans 
luy  apporter  des  présents,  comme  c'est  In  cous- 
tumc  de  tous  nouvaux  ambassadeurs,  et  il  nVst 
pas  aysé  de  luy  osier  l'opinion  qu'on  luy  a  pre- 
mièrement donnée  ,  car  il  est  barbare  ment  opi- 
niastre  comme  sont  communément  tous  les  igno- 
rons, et  ce  qu'il  dit  une  fois  soil  raisonnable  ou 
non  ,  il  le  révoque  fort  rarement;  il  est  ange  de 
soixante-neuf  ans  ,  caduc  et  goûteux  ;  ce  qui  le 
rt^nd  diflîcil  et  fort  craintif;  et  faut  que  ses  mî- 
nislres  n'esloî«;ntnt  ses  forces  d'nuprès  de  luy, 
car  ils  ont  à  craindre  les  ennemys  de  tous  cos- 
tcz ,  les  esclaves  et  leurs  propres  enfans ,  et  ce 
hassa ,  sa  femme  et  la  mère  cr*n'gnans  que  Sa 
Haultesse  meure  aitleurs  qu'à  Constantinopie^ 
faschant  par  fous  moyens  d  avoir  la  paix  tant  en 
Hongrie  qu  ailleurs,  et  que  ledit  seigneur  ne 
soit  contrai  net  d'aller  en  personne  à  la  guerre,  où 
on  ne  faict  rien  qui  vaille  sans  luy,  et  désireroient 
que  Vostre  Majesté  l  eust  aussy  ou  qu'elle  se 
peust  piisser  de  leur  armée,  qui  est  la  plus  grande 
force  qu'ils  ayent:  d'autre  costé,  ils  sont  entrez 
depuis  un  an  ença  en  plus  grand  douhlede  vostre 
grandeurquejamais n'eurent  de  l'Empereur,  vous 
voyant  ainsy  prospérer  et  tousjours  victorieux, 
et  appréhendent  qu'en  vous  baillant  leur  armée 
aysement  ne  vous  lissiez  maibtre  de  l'Itaiie.  et  de 
trop  près  leur  voisin;  ce  qu^its  ne  voudront  au- 
cunement, car  leurs  prophéties  et  livres  ne  leur 
chantent  autre  chose  sinon  leur  certaine  ruyne, 
lorsque  les  terres  de  France  leur  seront  frontières. 
Et  fault  croire,  Sire,  qu'ils  ne  vous  aiment  ny 
aymcront  j;imals  que  pour  leur  profftt ,  et  que 
lorsqu'ils  commencèrent  amytié  avec  le  feu  roy, 
après  sa  prise  devant  Pavic ,  ce  ne  fut  qtie  pour 
ayder  le  plus  foihle,  et  de  peur  que  TEmpereur 
ne  se  fist  trop  puissant,  la  mesme  crainte  leur 
donnent  de  vous  journellement  ceux  qui  ne  voui 
désirent  grand  en  Italie,  voilà  pourquoy  je  pense 
estre  venu  en  mauvais  temps,  et  que  je  feray 
peu  de  choses  icy  pour  vostre  service  tant  que  le 
seigneur  \ivra;  s'il  vient  à  mourir,  comme  je 
pen>e  qu'il  fera  bientost,  les  choses  yront  anfre- 
ment,  comme  j  Vipère  vous  faire  enfendre  par 
la  première  dépesche  j  ensemble  ruiililé  que 
vous  trouvez  tirer  de  ceste  intelligence  et  des 
moyens  de  l'entretenir  et  conserver,  mieux  que 
par  cy  devant.  Que  s'il  est  vray,  comme  nous 
entendons  iey  par  les  Venetiens  et  Ragnnziens, 
que  monseigneur  de  Guy  se  soit  passé  à  Anconne 
pour  aller  au  royaume  de  Naples,  comme  ceste 
guerre  durera  plus  d'un  an ,  j'oy  pensé  que  ce 
ne  seroit  pas  mal  ad  visé  sy  je  demandois  deux 
commendemens  à  ce  seigneur  ,  l'un  à  Dragut  et 
Tautreau  roy  d'Alger,  afûu  que  sy  davanlure 


"Va 


[HiJ]  MiMOtUSS-jiîtîlNitfx 


Vostrc  Majesté  se  pou  voit  servir  d*eux  avec  leurs 
gnïkre»,  \\s  snieul  pn^t  à  \ouh  oIrHt:  i*t  cela  rs- 
tûnl  vous  seriez  plus  lui't  que  rennrmi,  y  joî«;nant 
\o$qu;irent€  gtiHint^Si  et  ne  devez  fiiire  difîîculté 
à  etiusc  qu'ils  «ont  larrons  et  qu'its  prennent  où  ils 
peuvent, carfarmée  du  Grand  Seii^neur  nVu  faict 


P^* 


moins  y  ils  sont  touseorsdires.  Et  a(în  de  ne 
rdrc  point  ih  temps,  jay  demande  iey  une  j^al- 
Ji4*tte  audit  Dragut  et  roy  d^\liJ;er,  et  un  yen- 
Ijlboinme  nvee  ledit  commandement  nomme  le 
cnppilaineTotens  que  bien  cogiioissez,  Sire^  pour 
Ic^  di."ipoï*ei'  et  faire  assembler  pour  vous  venir 
faire  service,  ce  qu*il  sçaura  fort  biru  faire  ,  car 
il  est  dilltgeut  et  sage,  et  selon  qu'il  aura  faiet 
avec  eu\  il  vous  en  pL>rlera  les  nouvelles. 

•<  Sire  ,  le»  roys  et  seigneurs  ont  aeeoustumé 
d'euvoyer  ambassadeurs  gens  de  qui  ils  se  lient, 
oux  lieux  ou  ils  ne  peuvent  aller  eux-mesmes, 
|Kîur  par  eux  faire  leurs  affaires  et  estre  adver- 
lis  de  tout  ce  qu'il  faut  ([ulls;  saeiient  »  partant 
.urayaiit  faict  Vostre  Majesîétant  dlionueurque 
de  se  fier  en  muy,  je  ne  sçaurois  luy  celer  que 
^depuis  ce  jour  que  je  suis  arrivé  eu  ce  pays,  je 
n  ai  ouy  que  plaintes  et  querelles  de  ceux  qui 
out  eu  eharjie  par  deçà ,  et  des  debles  qu*ils  y 
ont  faict  fort  mal  a  propos  et  au  préjudice  du 
service  de  Vostre  Majesté,  qu'est  une  des  princi- 
pal les  causes  que  je  n'ai  peu  obtenir  vostre  in- 
tention ,  ce  qui  a  rendu  le  maniement  de  vosr 
ûffaires  fort  diflieile  et  donne  sy  nïanvaiîje  ré- 
putation ou  nom  franeois,  qu'ib  nous  estimetil 
vains  ,  menteurs  ^l  for/ans,  11  semble  que  ceux 
qui  sont  venus  iey  devant  moy  ayeut  voulu  faire 
leur  dernière  main  eu  empruntant  et  ne  laissant 
rien  âpre»  eux ,  se  soucia  us  peu  de  laisser  les 
diOjcultez  ou  ils  meltroient  les  affaires  de  Vostre 
Majesté  cl  de  ta  peyne  qu'ils  doiriieroient  a  ceux 
qui  viendroienl  après  eux.  Dieti  leur  veuille  par- 
donner. Ce^n'est  pas  de  monsieur  de  Gotliguac 
quon  entend  parler,  s*eslant  gouverné  si  sage- 
ment qull  n'y  a  aucune  plainte  contre  luy,  au 
coutralre  ledit  bassa  m'a  prie  cinq  ou  six  fois 
de  vous  advenir  ^  Sire,  du  grand  contentement 
qneSaHaultesse  a  eu  de  luy,  et  qu aucun  am- 
bassadeur devant  luy  ne  luy  a  este  plus  a|j;rcable, 
estant  fini  bomine  de  bien  et  Inm  serviteur  de 
Vostre  Miijesle,  et  que  sy  quelqu'un  la  voulu 
mellre  en  vostre  mal  ^râee  par  quekiues  fausses 
«ceusations,  *|ue  vous  ne  leur  veillez  adjuusler 
foy,  ai  us  le  récompenser  des  servici^  qu'il  vous 
a  faict  par  dcea,  dont  il  vous  en  supplie,  Sire, 
carie  pauvre  ji^entilbonnnc  a  beaucoup  travaille; 
rt  udire  la  vérité,  je  nay  pas  jusques  iey  veu 
chose  en  c^noy  on  le  puisse  repraudre  d  avoir  failly 
i pour  vostre  service ,  sinon  que  vous  trouviez 
nittUvalSjSire,  quHl  espouse  une  dajuoisèlle  qui  le 


faîel  souverain  seigneur  de  deux  Isles  et  lu 

porte  prés  de  deux  mille  escus  de  rente ,  dout  I 
espère  un  jour  avoir  plus  de  moyen  de  vous  faii^ 
service,  que  s*il  estoit  ambossiideur,  pauvre 
en<;agejnsqucs  aux  dents.  Vostre  Majesté  ven 
ce  qu'il  luy    en  escrit ,  du  reste  j'ny  trouK 
cehte  clwiri^e  d'om!>assûdcur  de  Vostre  Majesté 
en  sy   grand  désordre  et  sy  peu  de   réputâ^ 
lion,  qu'il  faudra  du  temps  pour  la  remettre  i 
la  dignité  et  bonneur  qu'il  fault  qu'elle  soit  poil 
en  tirer  profftt  et  contentement,  et  pour  la  cou 
servation  et  augmentation  de  ceste  nmityé 
intelligence,  laquelle  Vostre  ^ïajesté  doit  eotr 
tenir  et  garder  tant  qu'il  luy  sera  possible,  po^ 
les  profits  et  ultlîtez  qu'on  en  i>euit  tirer,  qua 
ce  ne  seroit  que  pour  descouvrir  les  desseings^ 
conseils  et  volontez  des  Vénitiens  envers  Vostfl" 
Majesté,  car  iey  plus  qu'ailleurs  ils  se   descoorl 
vrent,  aussy  pour  le  respect  de  toute  la  cbr 
tien  lé,  pour  le   repos  de  laquelle  vos  amba 
deurs  peuvent  beaucoup  faire, 

«  Le  bassam*aditde  ta  part  du  Seigneur,  deu 
fois,  et  demaiidé  sy  vous  ne  tiendrez  pas  la  pn 
mes^e  que  \ous  avez  faicte  au  petit  roy  deHofl 
grie,  de  luy  bailler  une  de  vos  fdlcs  en  manage|| 
je  luy  ay  respondu  que  les  roys  de  France 
promettent  jamais  rien  ,  quaut  ce  seroit  à  Icof  J 
desadventa*;e,  qu'ilz  ne  veuillent  maintenir  j  i 
que  je  pensois  que  Vostre  Majesté  n'avoit  jamailj 
promis  ceste  eliose,  car  vus  lillcs,  Sire,  sont  cm 
corc  petites,  et  que  la  coustume  de  France  n'd-J 
toit  pas  fie  marier  les  filles  sy  loîng,  toutesfoiil 
que  je  vous  rescrirofs  puisque  Sa  Haultesse  niel 
le  commandoit.  Je  ne  sçay  que  sont  ces  gens  A\ 
qui  marient  ahisy  les  filles  et  soeurs  du  Roy. 

"  A  Andriuoplo,  le  20  apvril  J557.  - 

Dcxpesrhe  dit  duc  de  Ottfjxe  au  i?oy  mr  (o 
ce  f/u  V/  aruif  ttèfjnîié  à  Home ,  consistant  râl 
pinsirurs  poinctz  de  f/tnnde  conséquence ^\ 
entre  (tu  très  pour  fn  guerre  rt  tinvesiitnre  dm\ 
rofjaume  de  ISaph-Sj  en  fureur  du  seconêX 
fris  de  France  ,  rt  fa  création  de  cardinait^A 

M  Par  le  sieur  de  Fou rque vaux  il  aura  plu  il 
Sa  Majesté  entendre  mon  parlement  de  6olo'*| 
gue,  et  de  monsieur  le  cardinal  Garaffe  pou 
venir  par  deçà  vers  Sa  Sainclete,  aflin  de  prendre 
quelque  bonne  resolution  sur  les  choses  que  nous 
aurions  désormais  à  faire,  pour  son  service  et 
eebiy  de  Sa  Majesté,  et  par  la  lettre  que  je  prlay 
monsieur  le  cardinal  de  Ton  ru  on  faire  tant  ea 
sori  nom  (pi'au  mien  à  Sa  ditte  Majesté  aura  en- 
tendu ma  négociation  avec  monsieur  le  cardinal 
Caraffa. 

«'  Depuis  lesquelles  despesebes,  j'arrivay   en 
ceste  ville j  le  jour  du  carnaval ,  sur  les  sept  heu* 


t€%y  ayant  Sa  Saînrtcté  potir  rhonneui' de  Sa 
ditte  Mnjpstê,  et  le  tieu  et  t-hnrge  qifll  Iny  a  pfeiï 
Tne  donner  y  envoyé  ;i  un  mil  mi  devant  de  moy 
nnessieurs  ïes  dues  de  Pallimio,  marquis  de  Mnn- 
tebello,  gvimd  nombre  de  gentîîs-liomnies  ro- 
mains, évesqnes,  la  JusMeedela  viîle  et  toute  sa 
maison  qui  me  \Indrent  eongratiiler  de  mon  ar- 
rivée par  deea,  des  forces  qn*îl  a  voit  pieu  à  Sa 
ditte  Majesté  y  envoyer  |wiir  le  secours  de  Sa 
ditte  Saîneletê  et  dn  siitnt  siège  et  d'une  sy  bonne 
et  juste  entreprise. 

"  Ce jodr  là,  je  lie  fis  que  baiser  les  pïedz  ù 
Sa  dit!e  Sahicteté,  et  le  lendemain,  après  avoir 
assisté  à  une  messe  soîemnelle  que  on  a  aecous- 
tumé  dire  le  dît  jour  en  ecrtnines  cérénionies,  et 
enlaquelte  Sa  ditte  Salnetetécommandast  que  je 
la  servisse,  jYni  le  soiraudîance  en  sa  chambre, 
où  après  Iny  avoir  présenté  les  lettres  qu'il  a  pieu 
à  Sadîtte  Majesté  !uy  escrîre,  luy  fis  entendre  la 
justification  de  la  cause  qui  l'avoit  meut  de  pren- 
dre lesarmesen  main,  te  long  temps  qn*elle  avoit 
attendu  avant  que  de  vouloir  entrer  en  guerre  , 
qneltiue  occasion  qu*on  luy  en  donnast,la  pa- 
tience qu'elle  avott  eu  en  eeîa,  po^tposant  toutes 
eboses  au  bien  et  iTpos  de  la  cbreslîerdé ,  1rs 
Temonstran<:es  dont  elle  avoit  usé  envers  le  roy 
PhMlipes  i>our  rinduire  à  quelqtie  bonne  paix 
et  accord  avec  Sa  dide  Sainctete,et  JlnalJement 
la  voyant  conîver  en  eeste  obstination ,  et  les 
subterfuges  et  dilations  dont  II  usoit  par  les  pro- 
pos qu'il  fbisoît  tenir  par  sfls  ministres  A  Sa  dîtte 
Majesté,  et  que  eela  ne  tendoit  qu'à  avoir  plus 
de  temps  et  loysir  d'Incommoder  Sa  ditte 
Saincttté  avant  que  Sa  Majesté  se  fust  déclarée 
a  î  1  e  n  con  t  r e  de  I  uy ,  pi  u  &t  ost  q  u  e  pa  r  e  n  vy  e  q  u  *  i  1 
enst  d'entrer  en  quelque  bon  accord*  Sa  ditte 
Majesté  comme  Roy  très  cbreslien  ,  i>our  les 
oblï^^atîons  dont  elle  est  tenue  envers  Sa  ditte 
Saincteté,  etpour  ramouriillia!lequ*elle  luy  doit 
et  porte,  voulant  en  cela  ensuivre  le  cbemln  et 
actions  de  ses  prédécesseurs,  auroit  esté  poussée 
à  prendre  les  armes,  non  seullement  pour  le  se- 
coarir  des  forces  quel  le  a  envoyées  du  costé  de  de- 
çà,  mais  encore  ouvertement  se  déclarer  ennemy 
de  son  ennemy,  n'a}  aut  esgard  aux  iricommodi* 
tez,  charges  et  foullesquesou  peuple  en  peut  por- 
ter, et  pour  cet  effet  avoit  faict  lever  Ta rméc  qu'il 
hîy  avoit  pieu  me  donner  charge  emmener  par 
deea,  laquelle  j*avois  conduîttejusquesicy,  avec 
les  pey  nés  e  1 1  la  vau  x  qu  e  S  a  d  i  t  le  Sa  i  n  ctet  é  a  ^"  oi  t 
peu  entendre  par  le  sieur  de  Carnavalet ,  et  que 
pour  cesie  heure  estant  en  la  Romaigtie,  qu'es- 
toit  le  lieu  où  je  tes  devoîs  avoir  conduittes  alUn 
de  les  faire  acheminer  eu  tel  endroit  qu'il  seroit 
advlsé ,  esloit  venu  vers  elle  pour  en  l'absence 
*  de  M*  le  duc  de  Ferrarêj  les  luy  présenter  cl  pren- 
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dre  une  résolution  du  lieu  où  elles  serolent  em- 
ployées, rassurant  les  avoir  laissées  en  estât  , 
sauté  et  volonté  que  leurs  vies  ne  seront  jamais 
espargnées  à  luy  faîie  service. 

«^  Ce  propos  lîuy,  après  m'avoir  Sa  ditte  Sainc- 
teté  tenu  une  bonne  demy  beurc  sur  les  con- 
gratulations de  mon  arrivée  Ja  cnnllance  qu'elle 
avoit  en  Sa  seule  Majesté,  et  Tamour  et  Taffec- 
tion  qu'elle  luy  portoit ,  je  tombay  sur  les  trois 
principaux  poincts  qile  m'avoleut  meu  à  venir 
vers  elle, 

<*  Le  premier  pour  l'investiture  du  royaume  de 
Naples,  la  remerciant  tant  et  sy  affectueusement 
que  je  pou  vois  de  la  part  de  Sa  ditte  Majeslé  du 
bien  (|u'c1ielny  vouloiten  cela  et  aux  siens,  pour 
les  remettre  en  leurs  pt)Ssessions  et  royaumes 
desquels  injustement  leurs  prédécesseurs  a  voient 
esté  spoliez.  Et  que  ptiur  y  parvetdr  cstolt  be- 
soing  d\ister  les  obstacles  cl  empesehcmcns  qui 
s'y  pou  volent  présenter,  dont  te  principal  cstoit 
!e  duc  de  l'Iorance,  lequel,  nous  demeurant  pour 
ennemy,  ne  seroit  non  seuletnent  pour  nous 
grandement  Incomntoder  de  ce  costé  là  lors  que 
nous  sertuis  entrez  dans  le  pays,  mais  voyaïit 
nos  forces  eslolg:nees  d'îcy,  entreprandre  sur  Tes- 
tât de  SaSainctcté,  et  en  ce  faisant  la  mettre  en 
nouvelle  pey  ne. 

^*  A  cela,  Sa  Sainctcté  me  dist  avoir  bien  nu 
long  entendu  par  M.  l'archevesqne  devienne  ce 
que  Sa  Majesté  luy  avoit  donné  charge  luy  dire 
touchant  le  faict  du  dit  duc,  et  que  pour  cet  effet 
elle  avoit  envoyé  devers  luy  ,  depuis  cinq  Jours, 
le  sîiur  Francisco  Villo  a ff lu  de  rapporter  une 
résolution  de  sa  \otontc,  suivant  laquelle  advi- 
serliTOS  les  lieux  où  se  pouvoient  employer  nos 
forces,  voulant  en  ce  qui  touche  le  faict  de  la 
ditte  injustice  ^ratiffier  Sa  ditte  Majesté  en  tout 
ce  qu'elle  pourroitpour  monseigneur  d'Orléans, 
(lis  de  Sa  Majesté ,  sur  tjuoy  toutesfols  elle  vou- 
loîl  bien  prend i*e  l'advis  de  quelques  uns  de  son 
conseil ,  les(ïuels  pour  cet  effet  elle  assemhleroit 


le  lendemain,  avec  tels  autres  qucje  luy  nt»mme- 
rois  de  la  part  de  Sa  Majesté,  délibérée  d'user  de 
toutes  les  censures  et  excornmunicments  non 
seulïement  contre  Icswsurpateurs  dudlt  royaume, 
mais  encore  contre  les  subjets  et  seigneurs  d'y- 
celny  tenans  leur  part  y. 

*t  Le  second  poinct,  a  esté  du  despost  et  m  es- 
nage  qui  se  pourroit  désormais  faire  des  forces 
qui  sont  prc^entement  ley,  y  estant  maintenant 
avec  celles  de  Sa  Majesté  arrivées. 

*  Sur  quoy  Sa  dicte  Salncteté  m*nyant  faict  en- 
tendre combien  il  a\oit  esté  ïjécessaire  entretenir 
Jusquesicy  celles  que  l'on  avoit  par  deçà, t*ennenïy 
estant  ordinairement  fort  en  toutes  ses  places  et 
voisin  de  celles  àt  Sa  Saincteté,  où  il  a^-oït  tous- 
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jours  esté  besoiug  tenir  des  garnisons  fortes,  es- 
loi  t  d*aclvis  que  faisant  ponr  deux  ou  trois  mois 
tiuelqnc  bonne  tlespeuee  et  ny^^numlaiit  celïe  du 
jourdliuy  pnur  l'exécution  de  eesle  entreprise  , 
on  la  rendroit  beaucoup  plus  faeilie  ,  ce  qu  elle 
trouvera  fort  bon,  disant  (juelfe  remet  toit  le 
tout  à  moy  ivnl,  désirant  néant  moins  que  la  ré- 
solution s'en  prit  en  sa  prest!nce ,  et  que  non 
leullcmint  il  en  voulloil  entendre  mon  advis, 
mais  Tapprouveroit  jusques  a  y  obéir  me^rne* 

••  Le  dernier  pninet^  fut  de  la  création  des  car- 
dinaulx  dont  Je  luy  leus  la  liste  que  Sa  Ma- 
jesté en  a  voit  envoyée  à  monsieur  son  anjbassa- 
ileur  par  deea ,  desquels  elle  me  dit  avoir  délibéré 
à  ccste  eréation  faire  quelque  l>on  nombre,  pour- 
\ru  que  ce  fussent  ^tm  de  bien  ,  leltrez ,  et  ne 
se  trouvys-sent  altJiinet  d'aueun  eiinie,  et  que  sy 
loole4>ruis  ils  n  estaient  fort  affectionnez  au  ser- 
vice de  Ssi  Majesté,  quelques  snffis.intes  et  loua- 
bles quolitez  ilz  eussent  elle  ne  les  pronmeroit 
pu»,  et  voyant  qu'elle  ne  désiroit  rien  plus  qye 
d*estre  priée  pour  le  sieur  domp  Alphonse,  son 
petit  neveu,  (ils  du  marqui?*  de  MontebeIo,je 
eomnieneay  par  luy  comme  par  la  ebose  que  je 
pensois  luy  plaire  le  plus  ,  et  len  ayant  supplie, 
me  dist  qu'encore  (tue  le  dit  sieur  domp  Al- 
phonse ne  luy  appartint  de  sy  près  comme  il 
faisoit  et  ne  fnst  enaa^ie  comptant  pour  obtenir 
tel  degrë  ,  et  qu'outre  ce ,  il  eut  este  assez  long- 
temps esiol|4ué  de  Sa  Salneteté,  toutesfois  les 
bonnes  natures,  mœurs  et  conditions,  le  reodoient 
digne  d'estre  receu  en  ee  nombre, 

*i  Le  second  fut  monsieur  de  Iléziers,  les  gran- 
des vertus  duquel^  dont  il  me  dist  estre  doué , 
mériter  bien  cet  honneur,  outre  les  particulières 
obligations  dont  Sadjlte  Sainck-te  se  sen  toit  tenue 
envers  M,  le  maresebal  Strossy  pour  les  services 
qu'il  luy  «voit  faielx  et  au  saint  siège,  et  encore 
reasentemcnt,  en  considérations  desquels  seullc- 
mcnt  il  eut  bien  voulu  gratifier  en  cela. 

«  Le  troisième  fut  monsieur  rarchevesque  des 
Ursins,  au  subjet  duquel  je  hiy  représeutay  que 
de  tons  temps  ses  prL^éeesseurs  a  voient  esté  tort 
affectionnez  au  saint  siège,  en  quoy  ils  n'a  voient 
espargné  leur  vie  ny  leur  puissance,  méritant 
bien  qu'il  eu  demeurast  quelque  marque  aux 
leurs  par  quelque  boiu)rabîe  degré  et  dignité  , 
que  les  vertus  du  dit  archevesque  sembloiejvt  ou- 
tre cela  mérUercesle  graee,  avec  raffeetionnée 
requesteque  luy  en  fiiisoit  Sa  Majesté,  ce  que  Sa 
Saincteté  tesmoigna  avoir  pour  agréable  ,  me 
priant  néantmoius  de  n'en  faire  aucune  démons- 
tration. 

^  C'est  ee  qui  sVst  passé  en  la  négociation  de 
ma  première  audience,  qui  a  duré  depuis  Ja  pre- 
mière heure  de  la  nuit  jusques  aux  six.  « 
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Le  jeudi  4*^  du  dit  mois  davrU,  environ  deux 
heures  de  nuit ,  le  Pape  ayant  appelé  et  fait  ve- 
nir en  sa  ebambre  le  duc  de  Cuyse  ,  les  cardia 
nanlx  de  Pize,  de  Mirepoix  ,  Caraffe  ,  duc  di 
Palliano,  maresclud  Strossy^  Larchevesque  de 
Vienne,  et  M.  Bartboiomeo  Ben  e\  en  to,  leur  dit 
et  ejLposa  en  substance  ce  qui  suit  : 

Premièrement  racompta  la  grâce  qnc  Dieu  et 
le  Roy  luy  avoient  faicte  de  luy  avoir  envoyé  moQ 
dit  seigneur  de  Guyse  avec  son  armée  st  heureu* 
sèment,  sans  aucun  danger  ny  inconvénient, aj 
rencontre  de  personne  qui  leur  eust  osé  deman* 
der  ou  ï\i  alloiejit ,  qu'estoit  prévue  un  mira- 
cle de  Dieu. 

Qu'il  confessoit,  veu  le  rude  temps  de  Thy-ver 
et  les  mauvais  chemins  et  autres  grandes  difÛ* 
cultez  qu'il  a  voit  fallu  vaincre  et  surmonter  ea 
ce  passage ,  qu'il  n'estoit  possible  de  désirer  ptus 
de  prudence,  d'industrie  et  de  dllligeuee  pour  le 
passage  de  cesle  année,  ny  plus  grande  célérité 
qu'il  avoitesié  usé. 

Que  jusques  a  présent  la  nécessité  où  il  s'es- 
toit  trouvé  et  la  eondjtion  de  ses  affaires  TavoieDl 
contrainct  de  dissimuler  beaucoup  de  clioses  el 
user  de  patience  et  silence,  voyant  ses  ennemis 
avec  une  armée  de  campagne,  et  jusques  aux 
portes  de  Rome  ,  ce  qui  a  voit  obligé  Sa  Saincteté 
à  se  gouverner  eojnme  elle  a  voit  faict ,  et  de  ve- 
nir aux  trêves  et  suspenîîions  d  armes  pour  pous- 
ser le  temps  avec  Tespaule  et  attendre  la  venue 
de  mondit  seigneur  de  Guyse,  et  de  son  armée, 
à  quoy  Sa  Saincteté s'estoit  d'autant  plus  volon- 
tier  accommodée  qu'elle  a  voit  tousjours  este  con- 
seillée du  Roy,  t:int  par  stm  ambassadeur  que 
par  l'abbé  de  Saint -Ferme,  de  se  gouverner  de 
ceste  façon ,  lequel  conseil  venant  île  son  très 
cher  bis ,  et  se  trouvant  aussy  conforme  a  la  rai- 
son, Sa  Saincteté  n  a  voit  peu  qu'approuver  le 
suivre. 

Et  que  sy  elle  en  eust  autrement  usé,  on  cust 
attribué  à  peu  de  prudence  et  discrétions  d'user 
de  menaces  et  bravades,  de  iKirolles  et  d*escri» 
tures  contre  ses  ennemis  plus  puissantz  ,  sans 
avoir  la  force  ny  le  moyen  de  leur  mal  faire  et 
de  les  ebaslier»  Kt  que  s1l  eust  voulu  lors  user 
de  procès  ou  de  privations  ou  censures,  comme 
elle  pou  voit  justement  faire,  chacun  s'en  fust 
moqué  et  avec  raison  comme  de  chose  de  peu 
de  dignité  et  gt  nérosité ,  abboyer  aiusy  par 
eserlt  contre  ses  ennemis  pendant  qu1l  estoit 
le  plus  foible. 

Mais   qua  présent  il  n'estoit  plus  temps  da^ 
faire  autrement,    qu'on   pourroit   attribuer  à 
tropt   grande    timidité  ce  qui  avoit  auparavant 
esté  faict  par  prudence  et  bon  conseilla  raison  de 
quoy  il  estoit  temps  de  prendre  quelque  forme 


et  manière  de  procedder  à  rencontre  des  ennemis 
de  Dieu  et  de  son  K^çtise,  selon  le  droict  H  raison 
et  avec  toutes  les  solemnitez  requiseset  accoutu- 
mées en  semblables  cas. 

A  qtioy  il  falloit  bien  regarder  et  ad  viser 
de  faire  les  choses  avec  ton  le  seureté,  et  avec 
telle  justiiieation  que  les  procès  en  puissent  aller 
par  tout  le  monde  et  en  toutes  langues,  aflin 
que  Ton  n'y  pnïsse  rien  opposer  iiy  calumnier; 
et  affm  que  l'investiture  que  Sadicte  Sainctete 
eiitendoit  faire  du  royaume  de  Naples  en  la 
personne  de  Ton  de  messeif;neurs  les  enfans  du 
Roi ,  fust  ferme  et  stable  à  jamais  pour  loute  la 
postérité,  laquelle  investiture  elle  se  sentoit 
obligée  de  faire  pour  recognoissanee  et  rémuné- 
rations  des  grandes  démonstrations  que  le  Roy 
luy  foisoitde  la  bonne  et  111  lia  lie  affection  et  dé* 
votion  que  Sa  Majesté  luy  porte,  il  falloit  pre- 
mièrement parler  de  la  privation. 

Pour  ce  que  ,  comme  on  dit,  la  corruption  doit 
préccdder  la  génération, partant  il  estoit  nécessaire 
avant  que  venir  à  laditte  investiture  faire  bien  légi- 
timement et  justement  la  dilte  privation  dudit 
royaume  de  Naples,  de  laquelle  privation  les 
clauses  côtoient  sy  grandes,  sy  justes  et  notoi- 
res de  toute  notoriété  de  faict  et  de  droit,  qu'il 
n'est  oit  rien  plus  clair  au  monde,  et  n'en  falloit 
preuve  aucune  ayant  esté  rhostilité  et  invasion 
du  roy  d'Angleterre  et  de  son  armée  contre  Testât 
de  l'Eglise,  chose  si  publique  et  manifeste 
qu'elle  n>stoit  ignorée  de  personne,  et  quUl  ne 
falloit  pas  dire  qu'il  n  y  eust  qu'une  cause  de  la- 
ditte privation,  mais  qu'il  y  en  a  voit  sy  grand 
nombre  qu'on  seroit  plustost  erapesché  d'en  ob- 
meltre  et  d'en  apporter  les  raisons  que  d'en 
chercher  pour  les  repporter. 

Qu'il  falloit  en  la  narration  qui  se  feroit  des 
d  é  m  é  ri  tes ,  fé  l  o  n  n  ies  et  rehe  l  lion  s  ,  j  u  st  i  llca  l  io  n 
de  ladicte  privation,  se  re&traindre  aux  poinctz 
principaux  et  substanciaux  sans  y  employer 
trop  de  parolles,  ce  qui  ne  convenoit  à  la  gra- 
vité du  Saiiit*Siége,  ni  du  négoce  qui  se  traie- 
toit ,  lequel  demandoit  d'cstre  gravement ,  subs- 
tantiellement et  briefvement  traieté,  et,  qu'après 
avoir  mis  d'un  eosté  les  démérites  du  roy  d'An- 
gleterre et  laditte  privation  fondée  sur  iceux,  il 
falloit  à  Toposite  mettre  les  mérites  du  Roy 
et  de  ses  prédécesseurs  envers  le  Saint-Siège  et 
venir  llnallement  a  l'invesitture  faiete  pour  gra- 
titude et  rémunération  d'iccux. 

Que  pour  procedder  plus  meurement  et  seu- 
rement  il  falloit  revoir  toutes  les  investitures  et 
privations  faictes  le  temps  passé ,  adressant  là 
dessus  sa  paroi  le  aux  cardinaux  de  Pi2e  et  de 
Mirepoi\,leur  demandant  s*ilz  les  avoicnt  point 
veues  el  visitées  comme  il  leur  avoit  commandé, 
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et  leur  donnant  charge  de  nouveau  de  les  ra- 
voir diligemment  et  d'appeler  avec  eux  conseil 
de  notables  et  sav ans  personnages ,  telz  et  en 
t'I  nombre  qu'iiz  verroient  bon  estre,  au  nom- 
bre desquels  et  pour  un  d'iceux  Sa  Saincteté 
nomma  M.  Bartholomeo  Benevento  là  présent, 
le  louant  de  sa  d  oc  ï  ri  ne  et  parfaicte  eognoissance 
qu'il  a  des  affaires  du  royaume  de  Naples  ;  et 
qu^Tprès  que  la  chose  seroit  bien  différée  et  en- 
tendue entre  eux  il  falloit  dresser  la  minulte  en 
la  meilleure  forme  que  faire  se  pourroit,  et  par 
après  monstrer  le  tout  à  Sa  Saincteté  affin  qu'elle 
y  peust  adjouster  ou  diminuer  ce  qu*ellc  verroit 
bon  eslre» 

Que  quant  au  principal  de  laditte  privation, 
la  chose  estant  sans  aucune  difllcuïté  et  bien 
claire ,  mi^iis  que  le  plus  gnind  doubte  et  malaysc 
seroit  robser\ation  de  la  formalité  et  de  sçavoir 
sy  elle  se  pou  voit  faire  sans  cittcr  ni  adjoumer 
la  partie  ,  ou  sy  l'adjourneur  estoit  requis,  sur 
quoy  il  falloit  prendre  une  bonne  résolution. 

Après  cela  Sa  Saincteté  parla  des  censures 
et  excommunication  qu'il  falloit  faire  ,  non  seu* 
lement  atlcncontre  du  roy  d'Angleterre,  de  tous 
ses  vassaux  et  autres  qui  luy  seroient  adbérans 
ou  qui  luy  prestreroient  ayde,  en  quelque  sorte 
que  ce  soit  contre  risglise ,  sur  quoy  fut  re mons- 
tre à  Sa  Saincteté  par  monseigneur  de  Guyse 
qu'il  n  estoit  pas  bon  ny  ut  i  lie  de  désespérer  les 
peuples  et  les  pîiys  eu  général ,  et  qu'il  sembloit 
que  lesdittes  censures  ne  se  dévoient  point  esten* 
dre  jusques  aux  peuples,  pour  le  regard  de  TAl- 
lemagne  ,  Flandres  et  Angleterre  ,  et  quil  suftl- 
soit  qu'elles  s'esten dissent  sur  les  vassaux  et 
subjects  portans  faveur  et  ayde  ez  pays  et  estats 
que  ledit  roy  d'Angleterre  a  en  Italie  seulement: 
ce  que  Sa  Saincteté  monstra  approuver,  disans 
que  jusques  à  là  elle  n'avoit  usé  que  de  grâce  et 
humanité  envers  Icsdits  peuples,  tant  d'Allema- 
gne, Angleterre,  que  d'Kspagne,  les  favorisans 
en  ce  qu'elle  a  voit  peu  et  ayant  faict  en  leur  fa- 
veur suspendre  auxdits  pays  d'Espagne  Texac- 
tion  de  deniers  de  la  croisade,  dont  le  roy  d 'Es- 
pagne et  ses  ministres  a  voient  tellement  fou  lié 
les  peuples,  qu'ils  estoient  prest  de  se  soustever; 
et  quant  à  l'Angleterre,  qu'elle  avoit  dità  Tam- 
bassdeur  que  pourvcuquela  Roynesamaistressa 
ne  se  déclarast  poinct  adhérante  n  son  mary 
contre  l'Eglise  ou  contre  le  Uoy  confédéré  et 
allyé  de  ce  Saint-Siège,  elle  luy  seroit  tousjours 
bon  père;  mais  que  sy  elle  se  laissoit  gaîgner 
juscjues  à  participer  aux  maiignitez  de  son  mary, 
sy  mary  se  de  voit  appeler,  elle  u  seroit  contre 
elle  des  niesmes  censures  que  contre  luv,  répé- 
tant en  ceste  endroit  ce  que  par  plusieurs  fois  il 
a  dit  à  l'ambassadeur  de  Selve ,  qu'il  falloit  qu'il 
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SaÎDCteté  tourna  sa  parolie  contre  le  dit  eardioal 
et  liiy  parla  aiissy  «itîrement  et  plus  ([ii^cïlc  a  vint 
faiet  au  dit  BenevviUo;  et,  ît  c«  qui  se  peut  cmi- 
jeeturer,  celluy  ûoni  Sadilie  Sainctete  pf*r!oit  de 
chasser  de  sa  iiiaisou  estoit  le  dit  Aldabrandin  , 
secrétaire  au  lieu  du  feu  sieur  de  la  Caze  ,  envers 
lequel  toutes  lob  le  dit  cardinal  Ca  rafle  a  depuis 
dit  11  monseigneur  de  Guy  se  qu'il  a%oit  adouci 
et  appaisé  Sa  Sainctete  des  le  mesme  soir  el  tout 
à  Tinstant  que  le  dit  sei«;neur  due  deGuyseet 
les  autres  qui  estoîent  là  assemblez  furent  surlis, 
après  avoir  ou  y  tout  le  dit  discours,  laissa  n  s  le 
dit  cardinal  Caraffe  en  ta  cli ambre  de  Saditte 
Sainctete,  a  qui  il  rendit  de  sy  bonnes  raistms  de 
ce  qu'il  avoit  faict  et  le  dit  Aldobnuidin^  qu'elle 
demeura  bien  contente  de  Tun  et  de  Toutre. 


Négociation  (fit  profkonotaire  Mu  nue  y  envoyé 
par  k  Rny  en  cour  de  Rome, 

Samedy  fi*  de  ce  mois ,  sur  le  soir,  le  protho- 
iiolaire  Marine  ,  qui  e^toit  arrivé  deux  jours 
auparavant,  fut  conduiet  devers  nosire  Saint- 
Père  par  l'ambassadeur  du  Roy,  lequel  ensemble 
avec  le  dit  Manne,  après  avoir  présente  les  lettres 
du  Roy  adressantes  a  Sa  Sainctete,  luy  parlèrent 
de  la  promotion  de  M,  le  garde-des-seeaux,  luy 
exposaut  ce  que  Sa  Mî^jeste  lui  avoit  commande, 
tant  des  bonnes  et  dignes  qualitez  du  dit  person- 
nage que  du  désir  (lue  le  Uoy  avoit  pour  ses  dits 
mérites,  et  eoinme  cbef  de  la  juslice  de  sou 
royaume»  de  riionneur  de  ceste  dignité,  ce  qui 
devoit  estre  tiès  aj^^réable  â  Saditte  Sainctete, 
tant  pour  ce  qu'elle  employé  mit  une  personne 
qui  la  méritoit ,  que  pour  ce  que  ce  seroit  tous- 
jours  plus  de  faveur  aux  affaires  de  ce  Saint- 
Sié^je  et  de  Sa  Sainctete  d'avoir,  près  la  personne 
du  Roy,  un  cardinal  elief  de  la  justice  du  royaume 
de  France,  et  duquel  Sa  Majesté  se  trouvoit jus- 
que* îcy  si  bien  servie  qu'elle  désiroit  merveilleu- 
sement qu  en  luy  accordant  cc^te  grâce,  il  luy 
pleust  oetioyer  un  (ief  pour  continuer  re;^ereisse 
du  dici  oflice  de  garde  des  sceaux  ,  aftin  que  Sa- 
ditte Majesté  ne  dcmeurast  privée  py  frusti*ée 
d'un  tel  personnage. 

A  quoy  le  Pape  respondit  qu'il  portoit  tant 
d*amour  au  Roy  qu'il  ne  luy  pou  voit  refuser 
chose  qui  luy  demandast,  et  qu'il  expérimentoit 
en  effet  que  Ta  mou  r  esloit  une  puissante  chose , 
et  pour  conclusion  qull  accord uit  le  cbappeau 
de  cardinal  à  M,  le  garde-des-seeaux ,  fort  gra- 
cieusement etpromptement,  mais  quant  au  bref 
pour  pouvoir  exercer  son  office  de  garde  des 
sceaux,  il  y  fict  grande  diflicullé  ,  alléguant 
cp] e  I a  d  i g n i t é  est  sy  gra  n de  q  n 'e  1  le  n  a d i ae t  en 
compagnie  aucun  office  séculier,  et  qu'un  eardi- 
nal  ne  de  voit  poinct  accepter  un  royauniCj  uy  es- 
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timer  plus  grande  dignité  que  la  sienne,  sy  ee 
nVstoit  le  pontillcat ,  et  que  tout  ce  qu'il  pou  voit 
accorder  au  Roy  estoit  le  cardinalat,  qu'il  ac- 
corde très  volontiers,  mais  que  pour  le  dit  bref 
il  ne  le  pouvait. 

Luy  fut  respondu  que  ce  n*estoit  chose  nou- 
velle que  les  cardinaux  se  meslasseut  des  affaires 
des  roys  et  des  princes,  et  que  le  Roy  en  avoit 
plusieurs  de  son  conseil  privé  qui  n'a  voient  pas 
moins  de  voix  en  Tadminislralion  de  la  justice 
du  royaume  de  France  qu'avait  un  chancelier^ 
parce  qu'il  se  tiaicloit  tous  les  jours  au  conseil 
du  Hoy  des  malières  sur  lesquelles  les  dits  sei- 
i^neurs  caidinaux  disi>ient  leurs  opinions,  et  que 
du  tem[js  du  leu  roy  François,  nous  avons  eu 
unchanceliei'qui  avoit  esté  faîct  non  seullement 
cardinal ,  mais  légat,  et  quVn  Angleterre  le  car- 
dinal d'Vorc  il  voit  pareille  dignité  avec  le  dit 
garde -des-sceaux  du  Roy,  et  que  souvent  en 
France  la  ditte  garderie  des  sceaux  avoit  esté 
commise  aux  évesqucs  et  personnes  eceicsi  as  ti- 
ques, la  ditte  garde  à  le  bien  prendre  estant  plus 
tostunc  commission  qu  un  oflice ,  davantage  que 
ladministrûtion  de  la  justice  et  en  avoir  la  sou» 
vcrainc  authorite  en  France  estoit  un  œuvre  de 
saineteté,  qui  ne  pouvait  estre  contraire  à  la  di- 
gmte  de  cardinal,  et  que  ce  désir  que  le  Hoy 
avoit  n*estoit  pas  de  rien  oster  au  garde-dest 
sceaux  de  sa  dignité  et  authorîté,  mais  bien  en 
retenant  rexercice  de  sa  dilte  cliaige  le  faire  ho* 
norer  par  nostre  Saint- Père,  sy  c'esloit  son  l)on 
plaisir,  de  ceste  dignilé  par  voyed  augmeivtation 
d'honneur  et  non  de  diminution  de  celuy  qu'U 
possédoit  auparavant. 

A  cela  Sa  Saineteté  répliqua  que  ses  préd^ 
cesseurs  papes  avaient  concédé  pareils  choses, 
mais  qu'elle  ne  pensait  pas  qullz  eussent  bieu 
faict,  et  qu'elle  ne  feroit  pas  volontiers  ce  sem- 
blable ,  et  que  des  évesques  qui  ont  leur  éve^ché 
dans  le  royaume,  elle  ne  feroit  pas  sy  grande 
difficulté  que  des  cardinaux,  lesquels  estoîent 
successeurs  des  apostres. 

Mais  qu'il  fallait,  s'il  étoit  iiossible,  trouver 
quelque  expédient  pour  contenter  le  Roy,  comme 
seroitun  commis  qui  eust  rexereisse  du  ditofv 
Ike,  demeurant  la  prineipalle  authorite  et  dirccr 
tion  au  dit  garde^des-sceîiux ,  et  dit  au  dit  am- 
bassadeur d\^n  communiquer  avec  te  cardinal 
du  Bkllaye  pour  sçavoir  comme  ce|a  se  pou  voit 
faire* 

Sa  Snincteté  continuant  ces  propos,  survint 
monseigneur  le  duc  de  Guysc,  auquel  elle  dist 
les  mesmes  choses  en  irreseiice  de  lainliassadeur 
du  Roy,  auxquelles  fut  respondu  par  mon  dit  sei- 
gneur en  la  mesme  sorte  que  jà  avoit  esté  res- 
pondu par  l'ambassadeur,  y  ac^joustiaU  qu'il  ne 
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pas  pour  faire  ce  quiiz  vous  ont  promis^  conime 
je  dis  quant  nous  partisnies  de  Fosseinbiiiii  ; 
mais  il  en  fault  faire  comme  mi  fait  dv  mauvais 
payeurs  ,  et  veux  espérer  qtie  Dieu  vous  a} ilej'a 
et  coiidyîra  pour  foire  le  service  au  Pape  et  au 
Roy,  tel  que  votis  et  moy  le  désirons  ;  il  est  vrny 
que  je  suis  en  peyrie  d*avoir  entendu  que  le  ear- 
dînai  Caraffe  a  pris  fa  char^^e  de  payer  les  forces 
qui  demeurent  h  Rome ,  et  dedans  Jes  terres  de 
r  Eglise,  et  en  In  Toscane  ,  ce  que  je  trouve  fort 
danj^ereuK  ,  craignant  qu'elles  ne  soient  bien 
payées,  et  qull  nen  arrive  quelque  incnn ve- 
ulent, à  quoy,  Monsieur»  il  me  semble  que  devex 
bien  penser. 

'^  Monsieur  de  Sêlve  m\i  fait  entendre  les  pro- 
pos qu*on  vous  a  tenu  de  moy,  qui  son!  meilleurs 
en  ces  affaires* In  que  je  ne  les  désire,  mais  je 
pense  et  n'en  suis  pas  marry,que  leurs  paroi  les  en 
mon  endroit  ne  sont  semblables  à  leur  volonté, 
et  quoy  qu  on  vous  ayt  dit ,  ilz  n'ont  poiuct 
d'ennui  de  me  veoir  si  près  d'eux,  et  je  vous 
jure.  Monsieur,  que  jVn  ay  encore  moins,  vous 
suppliant  croire  que  sy  ma  personne  à  Rome 
pouvoit  servir  au  Roy,  je  n  attendrons  pas  quon 
me  commandast  iVy  aller,  mais  ayant  affaire  à 
ceux  que  vous  savez,  il  m'est  impossible  de  ït*y 
estre  utile,  au  contraire,  il  est  certain  que  je 
gasterois  tout,  car  de  la  complexion  dont  je  suis 
et  que  je  pense  que  tous  les  gens  de  bitti  ^ont, 
je  ne  soaurois  endurer  ce  que  je  verrois  desrai- 
sonnable  constre  mon  maistre ,  et  c'est  un  crime 
capital  en  ce  pays-là,  où  on  ne  veut ouyr  par- 
ler de  ce  qui  est  raisonnable,  outre  qu'ils  ne 
sont  pas  cbiehes  dlnjures,  et  que  je  ne  suis  pas 
assez  sage  pour  les  endurer  :  de  sorte  que  je  se- 
rols  en  danger  (quelque  belle  parollc  qu'on  vous 
ayt  dittejd  aller  bien tost  an  ebasleau  Saint-An*,^e, 
ce  que  je  vous  veux  bien  dire  ,  Monsieur,  parce 
que  je  veois  que  vous  désirez  pour  ïe  service  du 
Boy  que  je  retourne  à  Rome,  et  pour  ce  mesme 
service  je  désire  et  me  semble  que  je  ny  dois 
poinct  retourner,  n*ayant  poinet  d'envie  d'oster 
le  décanat  à  monsieur  le  cardinal  du  Bell. \v;  au 
reste,  je  n\iy  pas  moins  d'envie  que  vous  que 
nous  puissions  estre  quelque  temps  ensemble , 
tant  pour  ouyr  ce  qu'il  vous  plaira  me  dire,  que 
pour  vous  faire  le  mesme  de  ce  que  j'ay  sur  le 
cœur,  comme  a  un  des  seigneurs  de  ce  monde 
que  j'aime  et  estime  le  plus. 

•V  De  Pesaro,  ce  î)  apvril  1557*  " 

Le  faict  de  certains  propos  de  querelle  pas- 
sez entre  rarchevesque  de  Vienne  Mari  Mac  et  de 
Sèlve,  ambassadeur  du  rtiy  à  Rome  ,  est  pré- 
tendu tel  que  s'ensuit,  de  la  part  dudit  de  Sèlve. 

Fault  premièrement  entendre  que  le  dit  ar- 
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eevesque  de  Vienne  arriva  à  Rome  le  Xï V*  de  fé- 
vrier au  ïo^isdudit  ambassadeur  ou  il  a  demouré 
jusqu'au  VI"  de  mny  en  suivant,  y  aiant  receu 
tous  les  bonneurs,  bonnestes  et  gratieulx  traite- 
mens  de  bonne  ebaire  que  ledit  ambassadeur  luy 
a  peu  faire,  dont  prou  de  grands  et  dipies  per- 
sonnages peuvent  porter  foy  et  tesmoignages 
sans  en  faire  particulière  eonnnémoralion. 

Le  WVir  ou  XWIH"  apvril  advenu,  que 
M.  le  baron  de  la  Garde  estant  venu  visiter  le  dit 
ambassadeur  avec  bon  nombre  degentilsbommes, 
capitaines  et  soldats,  fellenïent  que  la  salle  en 
éstoit  presque  plaine,  ledit  îtrccvesque  de  Vienne 
tenant  les  mains  derrière  et  avec  ung  geste  et 
ung  visaige  d'bomme  indigné  et  qui  vouïoit  faire 
démonstration  de  quelque  puissance  ou  auelbo- 
rité  sur  le  dit  ambassadeur,  rinterrogca  pour- 
quoy  il  ne  faisoit  payer  deux  pouvres  eannonicrs 
de  Civita- Vecbe  la  présents  qui  aitendoient  leur 
argent  il  y  a  voit  plus  de  six  jours  et  que  c'est  oit 
grande  bonté.  I/nmbassadeur,  se  voyant  ainsi 
indignement  trait  lé  de  paroi  les  en  si  bonne  com- 
pagnie, luy  demanda  en  soubxriant  s'il  luy  vou- 
ïoit faire  son  procès  là  dessus,  pour  ce  qu'il  ne 
bailloit  pas  Targent  du  Roy  aulx  premiers  qui 
le  demandoient.  Ledit  arcevesque  répliqua  :  Je 
les  dépeseberois  donc  si  je  ne  leur  en  voullois 
bailler  et  leur  dirois  qu'iîs  n'en  auraient  ijofnt 
L'iimbassadeur  deist  la  dessus  :  Il  fault  que  je 
vous  en  rende  compte  puis(|ue  vous  me  le  de- 
mandez et  que  vous  me  voulez  faire  mon  procès 
en  leur  présence.  Ils  demandent  leur  payement 
pour  le  mois  dt-  janvier,  feiïvrier,  mars  et  apvril  ; 
de  mars  et  apvril,  vouii  seavez  que  c'est  monsieur 
le  cardinal  Caraffe  qui  en  doibt  faire  le  paye- 
nt en  t  pa  r  a  e  co  rd  fa  i  c  t  a  v  e  e  M .  d  e  G  u  }  se .  —  M  03- , 
dict  le  dit  arcevesque  de  Vienne ,  je  ne  scay  pas, 
^Vousle  sçavez,  respond  lambassadeur,  comme 
moy,  car  vous  y  estiez  présent.  —  Après,  dit  le 
dit  arcevesque,  desautres  deux  moysque  ne  les 
paye4on  !  Respond  lambassadeur  :  Pour  ce  que  le 
trésorier  monstre  par  quittance  d'ung  contre*, 
rollcur  qu'ils  ont  esté  payés  au  mois  de  janvier, 
combien  que  eulx  dîstnit  le  contraire,  et  je  suis 
après  ù  veriQer  lequel  d'eux  diet  vérité,  et  ne 
veulx  pas  les  faire  payer  deux  fois  pour  ung 
mesme  mois.  Et  quant  à  febvrier,  s'il  le  fault 
pajTr,  c'est  semblablement  au  cardinal  Caraffe 
à  le  payer,  car  il  s'en  est  cbargé  pour  la  des* 
pence  deCivita-Veclie  tout  ainsi  que  nvonsieur  de 
Guy  se  s'est  cbargé  de  la  despence  de  la  marque 
pour  le  dit  mois;  mais  a  esté  ad  visé  entre  eulx 
de  ne  payer  les  dicîs  arreraiges  de  febvrier  et  de 
les  faire  perdre  tant  au  dit  Civita- Vecbe  qu'en  la 
marque.*- Que  ne  le  dïtcs-vousdoncquesaux  dits 
eannonicrs  !  dict  le  dit  arcevesque.  —  Pource, 
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dict  l'ambessédeur,  qiie  je  feroisce  me  semble  une 
sottiîic  daller  diTluirer  aux  soldats  tt  a  cfux  qui 
ont  servy  ,  qu'au  Ifur  veull  faire  perdre  ce  qu  tui 
leur  doibt.  Et  vu^Im  comme  pn&sn  ce  projKi»,  au- 
quel ledit  orcevt^sque,  comme  se  void,  se  de(mrtii 
comme  s  U  uvoU  autliorite  de  iie  (aire  remlie 
compte  de  touUss  cboses  par  ramtMissudeur  du 
Roy  et  "de  le  faire  riîdarguer  ou  reprendre;  et 
quant  il  debvroit  eticores  prendre  telle  authorite, 
il  en  debvoit-d  user  eu  plus  Juste  occasion ,  plus 
modèfteinent  et  en  aultre  lieu  qu'en  puhlk%et  en 
telle  assemblée  et  devant  les  partie»  tntérosaéi». 

Le  premier  jou r  de  ma>  U5  7 ,  arriva  à  Home 
le  sieur  de  La  Chapelle  auU  Ursuis,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Boy,  au  logis  du  dit  de  Sclve  ^ 
Ifiiuini  en  poste  du  camp  de  monsiigneur  de 
Goyae  et  eu  la  cliambre  du  ditambiisï^dcur  con- 
féra du  faict  de  ^  charge  et  commis^iuti  qu'il 
avoit  tant  du  Roy  que  de  mousei  joueur  de  Guy  se 
entièremeiit ,  tant  au  dit  ambasaoïdeur  quau  dit 
areevesque  de  \  ienne  y  lequel  prenant  la  parolie 
«e  inict  A  dire  qu'il  vouloir^  des  le  lendemain^  al- 
ler demander  son  congé  au  Pape  et  parler  du  faict 
de  la  privation,  et  quant  et  quant  luy  dire  que  si 
le  marquis  de  la  Cave  estoit  prest  à  partir,  que  le 
Roy  lui  aurolt  commandé  de  luy  faire  bonne 
eomptgillti  disant  au  dlct  sieur  de  La  Chapelle  : 
Yùm  il  moy  irons  demain  tous  deux  au  Pape;  ee 
qiitl  répéta  par  deux  fois.  L  anibaiiadeur  voyant 
qa'ooleeomptoit  pour  o  en  chiffre  et  pour  néant, 
•e  ndt  a  dire  au  dict  areevesque  quM  luy  feroit 
(  I  il  respondit  ces  paroles  :  \  voulex- 
i  votir,  e^eit  bien  dict,  il  ne  sera  que  bon; 
\  irons  donc  tous  troys, 

Le  lendemain  matin  feurent  toos  troys  parier 
in.  le  maréchal  Stroizy^en  son  lo^  et  après  a 
Dxmsietif  le  cardinal  CarafTe. 

Et  retournèrent  disner  ensemble  chez  le  dit 
aoitMondittr;  incontinent  après  disner^  s'estant 
knrei  é&  liMe,  ledit  areevesque  de  Vienne  pa- 


en  pleine  salle,  devant  chacun  dtet 
I  dît  ftiikh«Cideitr  comme  si  r^stoit 
à  hiy  à  ordonner,  q[«11  Mloit  qu'ils  se  rety mi- 
sent tm»  troysen  une  chambre,  ee  qui  feust  faict 
laosdilation  ni  réplique  du  dit  amboâsadetir.  En 
k  chMBbee  duquel  sVstant  tous  troys  asilî,  le  dit 
areevesque  eootinuant  les  entreprtnses  de  prééml- 
nence  va  départir  à  chacun  sa  charge  et  com- 
mittlMiittr  liiMiit  11  inrait  à  négoClir  devers 
te  ni9e,dlwil  an  dR  *v  dtLn  Clwpilh  :  Vous 
parlerez  du  foict  des  cardinauU ,  Je  parlengr  du 
tsict  de  Li  privation  du  royaume  et  dn  volage 
du  marqub  de  la  Cate  et  de  mon  congé*  ¥00% 
dkt-il  à  ramhasiadm,  Tim  pvIefTt  du  fidct  de 
h  Hiimiwi  ê^Uét  SateH  nipoul  snlnmt  ee 
foe  la  Royne  viws  en  a  eserf|il.  Scmdaîn  après 
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va  dire  an  dit  ambassadeur:  Vous  Ofublyei  uni] 
chose*—  Moy  ,dict  Tarabassadeur^e  n'oubly  e  rienj 
que  je  seaiche,  car  jen'ay  encore^  de  rien  parlé:! 
qu'fc^l-cequej'oublye? —  Vousoublyex,  dict  TauU  ] 
tre,  de  parler  de  ee  dont  vousavtzparle  lematinà  j 
M.  de  LaCha[jellectttmoy.  Respond  1  ambassa- 
deur :—  Si  je  vous  en  ay  parlé  ee  matin,  ce  n'est  | 
pas  signe  que  j  ay  oublye ,  et  ne  s'ensuit  pas  que 
je  soye  tenu  de  vous  en  parler  Taprés  disnée  s'il 
ne  me  plaist,  avec  ce  que  vous  ne  m'en  donnes  1 
le  loisir;  davantage,  monsieur  de  La  Chapelle  | 
scait  bien  que  je  n  ay  rien  oublyé  la  dessus^  1 
nous  en  avons  depuis  parle  ensemble.  Mais  qnailt^ 
je  y  pense,  Monsieur,  vous  me  traicteat  d*une  < 
t range  façon ,  cor  il  semble  que  je  soye  vostre  | 
clerc  ou  votre  disciple,  et  que  vous  me  veuilles] 
icy  régenter  comme  si  vous  estiez  mcm  pédago*  j 
gue;  je  le  trouve  bien  estrange,  car  Je  neTay  | 
pas  accoustume ,  et  y  a  long  temps  que  je  sçay  1 
aller  tout  seul ,  et  n'ay  point  veu  qun  te  ftof  en*  j 
tende  que  v  ous  pmtei  aoennc  audii 
au  faict  de  ma  charge;  J'en  ay  trop  ( 
faut  que  je  vous  dye  après  que  tout  te 
s'en  apperçoit  et  s*en  roooctuc  de  moy,  que  Je  nt] 
le  puis  plus  souffrir  sans  me  plaindre.  Ledit  arec»  t 
vesque  va  dire  la  dessus  au  dit  arohmadeur  qu'il  ^ 
ne  luy  faisoit  point  de  tort  de  luy  parler  coi 
il  avoit  parlé  et  qu'il  ne  Tavoit  point  dict 
luy  desplaire  et  qu'il  avoit  tort  de  s'en  conruu*  ^ 
cer  et  de  s'en  raectre  en  cholere. 

L'ambassadeur  respond  qu'il  ne  se  couitou«  \ 
coit  point,  mab  qu*îl  seroit  bien  indigne  do  lieu  ^ 
qu'il  plaisott  au  roy  qull  tiost,  si  Ton  le  voutoit  ! 
traicter  en  enfant  ou  en  disciple  et  qu'il  ne  terl 
senteist ,  et  que  ce  qu'il  en  dt^ît  n'estait  p 
seulement  pour  ce  qui  estoit  advenu  à  Theure  f 
mais  fxHir  d  autres  semblables  adcss  qu'on  hàf 
avoit  faict  endurer  au  prrjudiee  de  ion  homieitri  j 
ce  qui  advcnoît  trop  souvent,  et  que  de 
datte,  présent  M.  le  baron  de  La  Garde,  et  1 
les  capitaines  des  galères  et  phnleim  gentil*  ^ 
hommes  et  soldats ,  il  !uy  aoroH  naguères  faiel^ 
une  honte  et  réprimande  de  ce  quM  n'avait 
bailler  argent  à  deux  cannonicfs  de  CIvita- Ve-  ' 
cbe^  et  q[iie  plusieurs  gent^  avolent  natté  et  ob-  < 
serve  et  estimé  moins  ledit  ambassadeur  de  s'e»*  \ 
tre^  sans  propos,  laissé  nlnvNier  de  eestesorte^j 
et  que  eete  adtenoll  trop  «Ntvent  et  qu'à  te  fis  ] 
il  n>  avoit  palieoee  qui  n'csdhappiL  Ledit 
vesque,  sur  ce  propos,  dM  qnll  m  ravM  | 
faict  a  manlvatee  telwilinn»  «suil  oespamltesr  Jnl 
M  te  dtetefne  pmt  htea,  nais  je  suis  aânsçyi^ 
oyd  p«iicsL  Respond  riaihnuMirnr  :  Voy te  do  ' 
qiMQF  jo  ose  plains,  cnr  je  n>y  pas  mtffilé  en 
^nws  qom  vous  le  soyei  en  oaon  cndraft.  le  ne  te  ' 
snii  pns  an  rostre  et  ne  v^ns  en  wf  peint  < 


occasloiï*  Biet  le  dit  arcevesqne  :Si  vous  connois^ 
siez  mon  cœur,  vous  tRmverîezqiie  jevims  tiyme 
et  vous  vtiicre,  Rispoiid  j'iinibaiisiidtui":  Si  vous 
voyiez  le  raicu,  vous  Iroy  variez  le  si^iiibliible.  Dict 
davanta|Jie  le  dit  areevesqwe  :  J'ay  iif^AoU^  avec 
vous  aussi  sincèrement  tft  uttteiDi'nt  que  homiii(5 
scaiiroit  faire.  Res|>ootl  rfuïibassiadtur  :  Et  moy 
avec  vous  aussi  siuceremt'iit  et  licitement  que 
vous  avec  moy,  pour  le  moios.  UcpUque  le  dit 
flrccvesqiie  in  cholcrc  et  eslcvniit  sa  voix  et  ré- 
pétant cestc  parole  :  Pour  le  moins!  \ ous  voulez 
donc  dire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plu8  ;  vous 
ne  sçxiuriez  avoir  nègotic  plus  sincèrement  que 
moy,  Dict  Tambassiadeur  :  Je  ne  veulx  point  dire 
plus,  je  veiilx  dire  ce  qucj  ay  dict  et  vous  redits 
eiicores  :  Vous  nie  repr<K*bez  que  vous  avez  né- 
gotié  sincèrencierU  et  nectement  avec  moy,  je  dis 
que  j'en  ay  faict  autant  avec  vous  pour  ïe  raorns. 
Là  dessus,  sans  autre  raison  iie  propos,  le  dit 
arcevesque  luy  va  donner  un  denientye.  Le  dit 
ambassadeur  fust  si  troublé  qull  couressc,  re- 
cevant ceste  injure,  avoir  esté  tout  pcest  de  le 
saisir  a  la  barbe  et  a  la  i^orge,  et  ne  sçait  comme 
Dieu  l  en  gaida.  Toutefois,  toute  la  revanche  qu'il 
en  prist  feut  de  iuy  dire  :  Maître  loi,  miiilre  sot , 
vous  m  avez  indiserétement  et  irtsolcntement  et 
Sims  propos  démcnty  et  ouitra^é  en  ma  maison, 
tenant  le  lieu  que  je  tiens;  souvenez  vikis  en,  si 
je  ii'avois  respeet  au  mestre  que  nous  servons, 
et  au  lieu  où  je  me  trouve  et  plus  de  discrétion 
que  vous,  je  vousferois  saulier  par  les  fenestres 
et  n'y  auroit  point  de  faulte,  et  vous  apprendrois 
comme  il  fault  parler  aulx  yens  de  bien,  mais 
j'espère  que  je  vous  le  feray  sentir.  Le  dit  arce- 
vesque  continuant  ses  indiscretteset  bravades  pa- 
roi les,  entre  autre  luy  deist  qull  s  se  Irouv  croient 
nil leurs.  Le  dit  ambassadeur  respondist  :  Quand 
vous  voudrez  ,  pleust  à  Dieu  que  ce  peust  estre 
tout  à  ceste  licure.  L'urcevesque  dcist:  Je  ne  suis 
pas  lion  une  d'espée. — iS  emoy  ,dist  lambassadeu  r, 
Bon  plus  que  vous,  jnais  je  ne  suis  poinet  homme 
pour  endurer  ou Itraige;  et  puisque  vous  n'avez 
respect  a  moy  ne  a  mon  honneur  ,  et  que  vous 
me  traistez  en  \allet ,  j'en  auray  atissy  peu  à  vous 
que  à  ung  laquay.  Leditarceves(|ue  suivant  son 
stille  dliïjures,  hors  de  propos,  va  dire  :  Je  vous 
servi ray  de  laquay,  je  feray  vos  llebvres  quartai- 
nes.  L'ambassadeur  respond  :  Voylà  un*j; bonnette 
langage, c'est  le  lan^^aged  un^  vray  bélistre,  vous 
monstrez  rbtmnettete  qui  est  en  vous;  je  \  ous  prie, 
ne  tentez  plus  ma  patience,  car  j  ay  pt?uf  qn'**  l^i 
fin  elle  n'eschappe.  Continuant  ses  coups,  il  va 
menasser  ledit  ambassadeur  du  conseil  privé  du 
Roy,  disant  que  leur  ([uerelle  se  vuyderoit  la. 
II  hiy  respond  que  les  siens  et  luy  estoient  eou- 
nuâ  des  rov   et  de  leur  conseil   avant  qu'on 


CririSE  [l557j» 

I  sçenst  qu'il  feust  au  monde,  et  quand  le  Roy  en- 
tendroit  k  faict,  Sa  Majesté  ju|^^eroit  que  le  dit 
amb:issadeur  a  voit  usé  de  p;rrindc  patience  et  de 
grande  diseretîon,  veu  le  lieu  qu'il  tenoit,  loul- 
trai^^e  qui  luy  cstoit  faict  cl  le  moyen  qu'il  avoit 
de  s'en  ressentir.  Et  au  contraire,  serait  jugé  que 
le  dit  arcc\  csque  avoit  sott.  ment,  témérairement 
et  insoientement  parle,  et  seroit  conneu  à  l  ad- 
ventureque  ce  n'estoit  pas  la  première  fois  qu*il 
n'nvoit  parlé  avec  toute  ta  discrétion  et  le  res* 
pect qu'il  debvott  avoir.— Vous  voulez  donc  dire, 
dict  rarcevesqne,  que  j'ny  esté  juge  indiscret  du 
conseil  privé. — Jenedeïst  poinctcclla,  deist  l'am- 
bassadeur, mais  je  dictsqnc  le  conseil  connoistra 
que  ce  n'est  pas  la  première  follic  que  vous  avez 
faicte,  et  qu'il  ne  fauU  point  que  vous  me  me- 
nassiez du  conseil  du  Roy,  car  je  y  seray  ouy 
comme  vous  et  n'ay  point  peur  là  de  vous,  tout 
évesque  que  vous  estes,  car  vostre  diocèse  ne  s'é- 
tend point  jus*  [ues  là,  et  je  ne  suis  voitre  brebis  no 
vostre  mouton,  et  n'avez  nulle  authoritésur  moy. 

Ceste  mesme  après  dînée  allèrent  tous  troys 
devers  te  Pape^  ou  Icdict  areevcsque  de  Vienne 
persévérant  de  se  ma^nilicr  et  de  primer  Tau- 
thorité  appartenante  a  l'ambassadeur  à  cause  de 
sa  charge  lant  en  public  qu'ailleurs,  après  avoir 
dict  au  Pape  qu'il  ûilloit  qull  s'en  retournast 
en  France  suivant  le  commandement  qull  en 
avoit  receu  du  Roy,  luy  dict  que  si  la  privation 
ne  pou  voit  estre  si  tost  faiete ,  qu'il  laisseroit  icy 
un  sien  parent  qu'il  appella  chambrier  du  Roy, 
pour  porter  ladietc  privation^  comme  si  l'am- 
bassadeur cti  toutes  choses  ne  debvoit  estre 
pour  rien  compte  et  que  ce  fust  a  luy  de  disposer 
et  ordonner  des  dépesches  et  de  ceulx  qui  les 
doibvent  porter,  non  seulement  durant  le  temps 
de  sa  résidence  par  deçà,  mais  encore  après.  A 
quoy  ledict  ambassadeur,  par  modestie,  ne 
vouleust  aulcune  chose  r  es  pondre  ou  repliequer , 
combien  que  ce  feust  luw  notable  arrogance  et 
une  nouvelle  bastonoade  qu'il  luy  donnoit  en 
bonne  eompagnie,ou  ses  ter  mes  furent  bien  nottez* 

Voilà  les  parolles  advenues  après  que  ledict 
ambassadeur  a  recucilly,  honoré  et  le  mieulx 
traiste  qu  iï  luy  a  esté  possible  ledict  arcevesque 
de  Vienne,  plus  de  deux  mois.  Faict  et  rédigé 
parescript,  audict  Rome,  le  5*^  dudict  mois  de 
may  ïâ57. 

Va  suit  Fatestation  du  secrétaire  de  l'ambas* 
sade . 

■I  Cejourd'huy  13*  jour  de  may  1557,  le  pré- 
sent escript  contenant  quatre  feuillets  a  esté  par 
moy  SLvuscri pi  secrétaire  du  Rny  a  Rome,  raoni- 
tréet  ieu  parole  pour  parole  au  sieur  de  La  Ch:» 
pelle,  qui  a  diel  et  respoiidu  que  ce  qui  a  passé 
en  sa  préi^ence  est  bien  et  deuemeut  narré  seloa 
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prtemt  ffftlflcilfMi  ou  atiaUlioii  Miel  aa 
Et  j/aat  dfmnitlct,  à  li  ifqoMt  de  momUrt 

MKUt  OB'  9dVB  wOIDPBRbQcDi  • 

iltoAlff  tf*Biie  dépescke  apportée  de  Rome 
par  MetfveL 

X  rsiTliée  de  Mcqurtâ  Rome,  le  Pape  rell 
le  fMMitoIr  enrobé  finr  le  Roy  à  monsieur  le  riir« 
difulde  Toornoo  pour  oégolier,  condurre  et 
arreiter  quelque  récoodlbilioii  entre  Sa  Saine- 
Idé  el  Mi^eHé  CbriftiàDiMiiiie ,  ne  le  pouvant 
poor  eeale  beiire  eotidore  me  bonne  et  pafûiicte 
fÊàx ,  aprèa  ploiicovt  ptrtU  roU  en  a%ant ,  fîoa- 
iaroaitSadicieSatoeteté^  tant  eii  son  nom  que 
to  nom  de  TEmpereur,  et  ledtet  aieur  cardinal 
an  nom  deSadtcte  ui^t^i  ChriâtîanUsime,âe 
%on£  nf9nNi2  h  une  anapenaion  d'armes  ^  tant  a 
fànm  que  ê  U  Mirandole,  pour  Tespace  de 
Il  ans,  pendant  laquelle  Sadîcte  Saincteté, 
Docnque  deasns,  promet  qu'il  ne  sera  fait 
ni  aacnne  entreprinse  directement  ou 
lesdicts  Parme  et  la  Miran- 
"ilola ,  al  de  na  laa  «iCfencer  par  euU  ^  leurs  cens 
iNieilati,nf  avtresieiit,  en  quelque  manière  que 
eciolt,  et  réciproquement  lediet  Mcur  cardinal 
au  nom  que  dessus  promet  que  Sadtctc  Saincteté 
iiy  ledlct  Empereur  ne  seront  aucunemeut  du 
caste éaidlla  Pnroa  et  la  MyrandoHe  molestez, 
liMMai  ai  offemeif  et  aont  paaeez  les  eboaea  de 
telle  sorte  qna  ne  trouvant  bon  i*t  ne  voutlant 
mtifller  kdSet  Empereur  ce  que  dessus  en   ce 
qui  luy  t0uefie,que  Sadtcte  Saincteté  ne  déclara 
ae  retirer  m    tout    et  partout  de  la  guerre, 
iana  presier  audict  Empereur  son  autorité  ne  luy 
dtmnerayde  et  faveur  de  cens,  de  deniers^  de 
livres  ny  autrement  en  quelque  manière  que  ce 
s>it,  et  que  tout  ce  qui  seroit  mis  au  traité  d'en- 
tre Sadiete  Saincteté  et  Sadtcte  Majesté  Chris- 
ttaulMinie,  mesmes  que  Sadiete  Saincteté    a 
promis  s'efforcer  de  donner  tous  les  moyens 
qu'il  sera  passible  de  refreschrr  la  .M yrandoMe,  tt 
donner  temps  d'abattre  !es  forts  qui  sont  de- 
vant ladicte  M\  randoUe  avant  que   les  Impé- 
riaulx  y  mectent  le  pied,  après  que  Sadiete 
Saincteté  en  aura  levé  ses  »ens. 

«  Que  moyennant  lediet  accord,  les  biens  et 
mesmement  la  cité  de  Castres  seront  rendus  au 
duc  Horace,  et  tous  les  biens  restituez  au\  ser- 
viteurs du  Roy  comme  aux  sieurs  Stniî^sy, 
PauleUrsin,  Aurelio  Fregore  et  autres  aux- 
quels ils  a  u  roi  en  t  esté  ostez. 

"  Que  Sadiete  Saincteté  a  esté  si  dextmneut 
maniée,  que  le  vendredi-saint  en  con*;regatiou 


général  le  elle  se  déclara  amy  du   Roy,  et  sus- 


pendît le  eoneilkda  Tmiaa 

de  rang  ni  de  Taolfa  la  va4 

omhI  do4ict  Empetear,  an 

cafdinanx  impéffianU  qai  ae 

dicte  congrÊgaiioii»  avec  | 

pos  que  Sadiete  Saincteté  tint  i 

tant  de  ta  relligion  qui  eâ  en  elle  qot  de 

bons  déportemens  cntcn  IT^Bar  ^  le  Sai 

Siège ,  disant  qu'elle  ain^ratt  mienlji  avoir  pefdi  ' 

cent  Parme  que  la  bmoe  grif«  da  Sadide  Ma^  \ 

jesté,  et  que  si  ecsie  rêeonâliatiM  oa  a'appallûil  \ 

que  suspentkm  d*annfa,  qpm  qnanl  à  die  eeie-^ 

mit  une  paix,  ayant  rtaala  deaapRBdreJa*  { 

mais  les  armai  eontra  T 

nisaîme. 
"  Que  pour  la  nonvetle  que  Sadiete  SaÉnetcfé  J 

eut  de  la  mort  de  son  nepveu  le  steor  Jean- 

tiste,  depuis  les  choses  < 

n'a  rien  empiré  en  sa  bonnes 

tost  amande ,  espétanl  d'avoir  pins  d^a 

en  ceulx  qui  ont  maintenant  la  < 

danee  en  son  camp  devant  ta  Myrandollef  poor  ] 

Teiécotton  de  ce  qu'elle  a  promis 

forts  et  refresdiissemens  de  ladicte 

comme  dessus  est  deîst,  qu'elle  n'eosl  en  aodil  ' 

sieur  lean-Baptlsie.  » 

"  >'ostre armée,  après  la  prinse  de  la  ville  et 
cliasteau  de  Vallence  sur  le  Pau ,  passa  tout  le 
reste  de  son  droit  cheroîD  par  le  Mllaoa;^,  es* 
tat  de  Plaisance ,  de  Parmes  et  anltres  de  la 
Lombaniye  jusques  aux  terres  du  duc  de  Fer- 
rare,  sans  dulcune  résistance  et  avee  telle  i 
dance  et  de  \  ivres  et  aultres  choses  i 
à  son  voyage,  que  partout  où  se  dressoit  le  camp  1 
sembloitune  foire  et  apport  de  niarefaans.  Ka  i 
quoy  est  grandement  à  louer  ta  lx>nnc  poHea 
qui  se  tenoit,  de  sorte  que  rien  ne  fel|amais  pris 
s^'tns  paier  qu*avec  punition  et  ehasthnent  d»  I 
celluy  qui  Tavoit  faict.  Les  vivres  nous  furent  1 
de  quelque  peu  renchéris  par  les  Ferraroys,  tant  i 
IK>ur  le  soulas^ement  que  Ton  leur  vouloit  faire 
en  faveur  de  l'alliauce  avec  leur  prince  que  pour  \ 
nestre  le  pays  si  bon.  Je  ne  diray  la  rencontra  j 
particulière  de  messeigueurs  les  ducs  de  Ferrara 
et  de  Guyse,  qui  fut  a  Rege  avec  telle  démons- 1 
tration  d*allégresse  et  Joie  que  chacun  peultl 
penser  ;  là  auprès  fut  monstrée  toutte  nostre  dits  I 
armée  tant  de  gens  de  pied  que  de  cavallerye  en  1 
un^  bataillon,  comme  pour  eombnlre,  audit  due 
de  Ferra re  a\ec  une  salve  de  nostre  arliîlerye  et  i 
bar(|uebuziers  accoostumée,  lequel  la   trouvai 
fort  belle,  comme  à  ta  vérité  elle  estoit,  pour  le 
chemin  qu'elle  avoit  passe  durant  le  plus  mau- 
vais de  rhy  ver,  il  estoit  quasi  incroyable  qu*elle 
se  fust  peu  conserver  si  fresche  et  gaillarde  tant 
d*horomes  que  de  chevauix.  De  là  mouseigneur 
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de  Gtiyse  s'achemina  droiet  à  Ferrare  avec  ledit 

duc  et  se  desloiirna  seul  du  droict  chemin  pour 
passera  la  Mymudole.  Cependant  l'armée  mar- 
chât tousjours,  jusques  aux  portes  de  Bol  lon- 
gue, ou  iiostredit  chef  la  vint  retrouver;  et 
îayonl  futct  séjourner  en  ce  lieu  par  trois  ou 
quatre  jours,  tant  pour  reprendre  unjj;  petit 
aliiyne  que  pour  avoir  moyen  de  remeltre  ses 
équippaige  et  acouslretnentz ,  la  feît  costoier  le 
grand  chemin  jusques  à  Arunini  où  H  arriva  le 
premier  avec  le  cardiii-il  Carafle,  qui  Testoit 
venu  tmuver  audict  Bollongue.  Et  dudit  Ari- 
mini  partirent  ensemble  en  poste  pour  aller  à 
Rome,  et  y  en  lièrent  le  jour  de  earesnie  pre- 
nant. Là  furent  menées  les  choses  en  plus  grande 
longueur  que  Ion  ne  pensoit,  pour  beaucoup  de 
diflîeulteK  trop  longues  a  réciter,  jusques  à  ce 
que  ayant  enlin  detei'miné  le  voya^'e  au 
royaulme  de  Naples,  le  lundy  de  la  sepmaîne 
sainele,  mondit  seit^neur  de  Guyse  avec  tittre 
de  lieutenant  eu  Mallye  de  Sa  Saîneteté  et  du 
Roy  Trés-Chresticn,  cappitaine  jïénéral  en  Tar- 
mée  de  la  sainete  lis^ue,  se  partit  de  Rome  en 
l>ostecomme  il  y  estoit  allé,  ayant  quel(|ut'S jours 
anpai'a\ant  mandé  à  monsieur  d*  Au  ma  Ile  son 
f ré r e  qui,  ûu ra n t  ces t e  a  bse n ce  estoit  Ion sjo u  rs 
demeuré  aux  environs  dudit  Ârimini ,  chef  en 
Tannée,  qui  la  feist  acheminer  di  oie  ta  lamarcque 
d*Ancône,  et  là  mondit  sei^Mieur  de  Guyse  la  vint 
retrouver  aux  environs  de  NostreDamede  Lo- 
relte.  Il  y  séjourna  pour  la  devoîion  de  la  ma- 
done jusques  à  la  veille  de  Piisques,  qull  vint 
coucher  à  Civila-?Jova,  dix  mil  par  deçà,  où  il 
feist  ses  Pasques,  El  le  lendemain,  à  Tentour  de 
Ferme,  ou  il  st^onrua  quasi  le  reste  de  la  M*p- 
maine,  attendant  que  n  est  redite  artillerye  venue 
par  mer  jusques  au  poil  dudit  Icrme  se  remon- 
tast.  Cependant  estant  sa  délibération  d'entrer 
audit  royaulme  par  ce  pays  de  rAbruzze,  il  en- 
voya devant,  pour  reco*j;noistre  renncmy  ,  tous 
lios  chevanlx  légers  avec  cent  hommes  d'armes 
en  deux  compai punies,  et  trois  enseignes  fran- 
coyses,  tous  harqnehiiziers,  le  lont  eonduict  par 
les  héritiers  de  Tavannes  et  Seipierre,  ausquelz 
]a  fortune  fut  si  favorable  sur  feutrée,  que  à  dix 
mil  dedans  le  pays  iïz  prindrent^par  surprinse  et 
escallade,  une  ville  et  ebast eau  nommée  Sampio, 
dont  le  hutin  a  esté  estimé  à  plus  de  deux  mille 
escus.  Il  est  vray  qu'il  n\  a  voit  dedans  que 
ceulx  de  la  ville,  et  force  paisans  d'alentour  ra- 
massez là  avec  leurs  biens;  lesqnelz  peu  de  jours 
auparavant  a  voient  refusez  ^^arnisons  de  ^ens  de 
guerre,  s  estimant  assez  forïz  pour  se  garder 
d\u\*mesmes  ;  ce  qui  es!  croyable  qn'ilz  eussent 
peu  faire  pour  quelque  temps  s'ilz  eussent  estez 
Lieu  uniz,  car  Ion  tient  à  merveilles  cette  priuse 


sans  artillerye ,  pour  le  nombre  d'hommes ,  des- 
queiz  il  fut  rapporté  pour  trophée  deux  enseignes. 
Ce  commencement  a  esté  une  curée  à  nos  sol- 
datz,  et  donne  tel  adviset  tel  conseil  à  beaucoup 
d'autres  places  voisines,  quelles  sont  venuez  de 
bonne  heure  à  obéissance  et  fournitures  de  vivres 
dont  nous  n'avons  encore  eu  fa  ni  te,  nyles  che- 
v;julx  de  verdure.  Depuis, tout  le  reste  de  nostre 
armée  est  venu  mettre  le  siège  à  Ctvitellc,  trois 
mil  plus  près,  et  à  sept  mil  de  Aseolî,  dernière 
ville  du  Pai>e,  où  à  labordsdes  premiers,  en  pré- 
sence de  monseî^meur  de  Guyse,  fut  faiete  une 
belle  et  vraie  esebarmuuche,  sans  ^^ande  perle 
d'une  part  ny  d'au! Ire.  Uassiette  de  la  ville  est 
fort  bizarre  et  malaisée,  estant  sur  le  pendant 
d'une  montaijj;ne  qu  elle  occupe  quasi  toute,  et  a , 
du  costé  d'en  hault ,  uni::  précipice  de  roc  inac- 
cessible; de  Tau  lire,  la  clos  lu  re  de  la  muraille 
est  si  avant  sur  ladite  monta i^ne,  que  le  vallon 
de  dehors  en  est  fort  lontr,  et  fauït  loui^uement 
monter  et  bien  drotet  devant  que  de  venir  jusques 
h  ladite  muraille,  laquelle  au  demouranl  est  bien 
remparée  et  environnée  de  cinq  ou  six  gros  hou!- 
levers  de  terre  qui  llancquent  toutte  ccstc  cor- 
tine basse,  de  manière  que  les  approches  en  sont 
fort  dirrieiles,  mesmes  pour  estre  tout  le  pays 
d'alentour  montueuïx  et  les  vallées  longues  du 
costé  de  la  dite  ville,  qui  fait  que  Ton  ne  penît 
asseoir  rartillerye  en  lieu  qui  Toffense  beaulcoup 
ny  approcher  de  plus  prés  que  tout  à  descou- 
verte. Oultre  ce  ilz  ont  la  Rnchette  tout  au  hault 
pour  une  dernière  retraîcte.  Leurs  forces  sont  de 
hniet  enseignes  souldoyées  et  deulx  de  la  com- 
mune qui  se  monstrent  bien  gens  de  guerre.  Hz 
ont  pour  chef  le  comte  de  Saincte-Fiore,  cheva- 
lier de  Tordre  de  TEtupereur,  homme  de  grande 
espérance,  parvenu  par  ses  ver  tu  z  au  degré 
d'honneur  qnll  lient.  Leur  siège  commença  di*s 
le  24*  d avril,  et  fusmes  renforcez  devant  hier 
de  douze  enseignes  françoyses  que  le  sieur  de 
Ciivry  a  amenées  de  Rome;  Dieu  veille  que 
Tissue  en  soit  à  notre  souhait,  *« 

Leidv  de  monsieur  de  Lodéve  au  dit  due  de 
Gmjse, 

«  Monseigneur,  j'ay  reeeu  ce  maUn  la  lettre 
qu'il  vous  a  pieu  m'escrire,  du  15,  et  entendu  de 
monsieur  le  cardinal  de  Tournon  Testât  de  vos 
affaires,  dont  j'ay  parlé  à  la  Seigneurie,  pour 
dire  comment  vous  \'ous  estiez  levé  de  devant 
Civetelle  pour  aller  combattre  le  duc  d'Alhe  et 
Tallcr  chercher  le  plus  avant  que  vous  pourriez, 
et  quedesjà  vos  deux  armées  est  oient  bien  voisi* 
nés.  Je  vous  jure,  Monseigneur,  que  vous  avez  esté 
plus  loué  de  ceste  action  et  belle  résolulion  que 
sy  vous  eussiez  pris  Civetelle,  et  n'y  a  personne 


[ll^7|    aÉJÉOlHEii-iOijJtillA^S 


qui  ail  oplulon  que  le  dit  duc  ûWïïit 
\cnir  au  combat,  eucorcquil  »>t  plu& 
gmud  nombre  d'hommes  que  vuu!»u*ave2 ,  et  luy 
a^aat  idiis^  monstre  h  visage  vou&  pouves 
tooitier  boimoniiiltiiieiil  vos  cntf«prises  co  tous 
tes  eodrolts  où  vous  verrez  un  advaDtage*  ie 
TOQSCicrlYb  hier  psr  un  hotutiie  de  moitsieur  de 
MeiiKHirs,  la  veooe  d*uo  secrétaire  de  moûsel* 
gôstir  le  codoeslable  ic>%  pour  le  pass^t^e  des 
Imsqiieiiels  que  le  Koy  vous  veuU  eu\o\er  |K>ur 
itntet  t  ne  vous  ^  oullaat  abandooiier  oy  Ubser 
Cttiieesittéde  ec  que  v^oys  «ores  besoiiig.  Je  voys 
WÊjfpli^  très  bttmbtoaienl  ne  pegtw  qu  à  oonser* 
Tcr  we  petite  trouppe  avec  liMiiieUe  voos  pooi^ 
ftdre  grwd  service  au  Roy  tl  acquérir  igaiûâm 
ilnutnliea 

«  USdfewuieni^dll  «aoiirnqrqMM.de 
Brteae csÉoil «icofe  drv»t  Cooi,  H  la  prise 
qi*wiv«it  tcjr  fMÊÉm  de  Fwn  s  est  trouve 
vMtaUe;  qiieit,  Mouacisoeir,  toiil  ce  q^  je 
-mm  p«b  eserire  poar  ooêê  Imv»,  lappliMit  le 

«  n,  EvBs^iiB  um  LoMW.» 

s  due  de  Guvst  cûoHnomt  wam 
m  Nmile  «l  Om^ftif^m  fl  ai- 


de l> 


sy^etwaiyer 
vis  aïoi 


hl»\ 


pour  couvrir  ses  vivre»  et  se  tenir  à  la 
leDiiemy,  pour  voir  s'il  y  atim  moyai  de  1 
présenter  bataille^  ou  il  ne  Tavoit  DéontiDotat 
peu  attirer, a*ctt  esioigtiaDt  autant  qoll  pooTiiil^ 
rayant  bien  léneignécn  ce  qu  il  navoti  vonln 
entreprandre  de  se  laire  OMlatre  de  la  riilede 
Tortorette ,  qui  est  sur  la  eotliae  ^  on  II  pcovait 
prendre  grand  advuntage  pour  ce  Caire,  tt%Ëa^ 
en  outre  eboi^  on  canp  le  pins  lort  qa^il  csiflil 
possible ,  «f  ifwmé  de  In  met  û^mà  cmÊé^  et  de 
la  rlnèrcde  llMire,  et  mm  maÊmà  <le  eek,  i 
s>  fettiOeil  tOQ^omi  a>  IcMBft  à  comcff ,  C9 
sorte  qn'U  ny  «voit  ancvnt  npprawdnrallflr 
aniUlr  par  In  taie,  à  asins  qne  de  se  vmMr 

prulenre«  à  oneàif  de  gmn%;  fw^  noie 

v^ottlloii  nttM|ner  par  ém 

hiyHies  vinrcaf  1  a^es 

IkiTTi  poor  ee  que  kn  vi«fes  hgr  | 

jo«s  venir  par  In  mer  dont  il 

tev,  e*e*il  mÊmfhum  padre  le  €mm  au 
penr  in  lerncn  de  îin  '^siai  im  et  deSn  Majarté 


té^^m 


q(nli«ajf«tatd 


rce«rtM»mi 
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bien  et  saj^ement  délibéré,  donnant  le  meilleur 
ordre  que  vous  pourrez  aux  choses  que  \0U5§ 
p^-opose^  parvostre  lettre,  comme  estant  très  né- 
cessaires; nu  demeurant  ïes  lieux  par  ou  vous  pas- 
serez Lt  les  oeeiisions  vons  ponrrunt  apprendre 
C€  qu6  vous  nureï  à  fnire,  ^ans  que  nous  vous  en 
instruisions  de  loni^.  Il  est  vro\%  Monsieur,  que 
une  des  choses  qui  sont  plus  à  faire ,  est  que  nos 
places  du  Siennois  et  de  In  Toscune  Ri>icnt  bien 
pourvt^ues,  parce  que  ee  doit  estre  ht  ou  les  en- 
nemysdoibvent  jetter  leur  venin ,  à  quoy  ils  eus- 
sent esté  empesebez  sy  l'entreprise  sur  Porto- 
Hercule  eust  peu  réussir;  que  sy  vous  pouviez  en 
passant  donner  quelque  est  rein  te  ix  ce  bon  due 
de  Florence  ^  je  m'assenre  bien  que  vous  le  ferez 
et  ne  vous  y  espargnerez  poinet,  mais  surtout 
H  vous  souviendra  ,  s'il  vous  plaist ,  de  vous  t;ar* 
der  fie  repasser  par  Rome,  queltiue  semonce  et 
Rollicitation  que  l'on  vous  puisse  faire,  souhz 
quelque  prétexte  ou  occasion  qu^on  vous  puisse 
alléguer,  vous  suppliant  de  croire  que  vous  te- 
nant joinet  i\  une  armée  sans  rabandonner,  vous 
donnerez  la  loy  pnrtout  ou  vous  passerez.  Le 
R  oy  reu  v  r>y  e  m  on  fi  f  s  Da  m  v  i  1 1  e ,  q  u  i  esto  i  t  v  en  u 
par  i\vvà  [Xïur  les  n  ope  es  de  son  frère;  nous  ad- 
vertironspar  luy  M.  le  mareschal  de  Brissac  de 
vostre  retour,  affîn  que  vous  favorisiez  l'un  et 
Tau  Ire  à  ei^treprendre  quelque  chose  dans  le 
Millanols.  Le  dit  sieur  mareschal  a  pris  d^assault 
Vaffenyéres  etQuerasque,et  est  avec  son  armée 
fort  gaillarde  devant  Conys,  où  les  ennemys 
sont  fort  obstlneZj  nonosbstant  la  furieuse  batterie 
des  nostres*  Cela  néant  m  oins  n'empesé  liera  pas 
qu'elle  ne  soit  emportée  comme  les  autres.  Mon- 
sieur, je  vous  advyse  que  le  Roy  a  esté  très  aise 
d'entendre  Tordre  que  vous  avez  donné  de  payer 
nos  pauvres  gens  de  guerre  de  la  Toscane,  car 
il  avoit  esté  adverty  des  lon<i;ueurs  et  dissimula- 
tions du  cardinal  (laraffe  et  autres  ministres  du 
Pape  à  leur  envoyer  de  l'argent,  et  ûu  dessein 
qu'ils  a  voient  de  leur  retranclter  un  moys  de 
paye,  ee  qui  les  faisnit  desbander;  vous  ne  sçau- 
riez  aussy  croire  combien  le  dit  seigneur  a  trouvé 
mauvais  la  braverie  et  insolence  dont  eemiirquis 
de  Montebeiloa  voulu  user  en  vo^trc  endroit,  et 
trouve  bon  que  vous  luy  ayez  sy  bien  rendu  son 
ctiange  comme  vous  avez  fnict.  Il  fntit  que  je 
Vous  die  que  je  mVsbays  bien  fort,  veu  quf  vous 
avez  une  aussy  bonne  teste  qu'il  y  en  eust  en 
Champagne,  que  vous  ayez  peu  souffrir  cela  sy 
patiemment ,  car  c'estoit  bien  s'oublier  en  ee 
beau  seigneur  de  se  vouloir  comparer  à  vous, 
non  seullement  pour  le  Heu  qtie  vous  tenez,  re- 
présentant les  personnes  du  Pîtpe  et  du  Roy, 
mais  aussy  pour  toutes  autres  qualitez  qui  sont 
iy  dissemblables  entre  vous  et  Juy.  Quant  tout 


est  dit,  on  ne  peult  trouver  en  un  homme  que  ce 

f|ui  y  est,  et  sur  ce  je  feray  fin  à  la  présente,  avea 
laquelle  je  vous  envoyé  celle  que  le  Roy  vous 
esertt  de  sa  main,  et  un  extraict  des  nouvelles 
que  nous  avons  reçeues,  ne  me  pouvant  empes- 
eher  de  vous  dire  sur  les  autres  parlieularitez  de 
vostre  lettre,  ou  il  ne  gist  poinct  de  responee, 
qu'il  est  impossible  de  saquitter  mieux  et  plut 
dextrement  de  la  charge  que  vous  avez  que  vous 
faicte ,  me  recommandant  humblement  à  VQê 
bonnes  griîees  ,  et  priant  Dieu  ,  etc. 

"  Escrit  à  Ferre  en  Tardenoys,  !e  28  may 
Ï557, 

"  Je  ne  veux  oublier  de  vous  dire,  Monsieur, 
que  nous  sommes  après  à  retirer  M.  le  duc 
d*Urbain  au  service  du  Roy,  suivant  ee  qu'il 
nons  en  a  faict  rechercher  par  homme  exprès 
que  nous  a  despéché  mon^sergneur  le  cardinal  de 
Tournon  ,  auquel  le  Roy  a  fait  entendre  là-des- 
sus son  vouloir,  vous  {Mouviez  st^avoir  de  quelle 
importance  le  dil  duc  et  son  estât  peut  estre  à 
la  senreté  et  conduite  de  nos  affaires  par  delà, 

«  Vostre  obéissant  serviteur, 

«  MûMUO££?)GY.  » 

Copie  du  pouvoir  du  herauU   d^Àngfeierre 

d'intimer  la  guerre  au  /foy,  du  f^  de  juin 
1557,  dont  te  double  fui  envoyé  au  duc  d$ 
Guy  se, 

-  51arîa  Bel  gratia  ReginaAngllm,  Hîspanîa- 
rum ,  FranciDC,  ustriusque  Siciliac,  Jereusalera 
et  ïïiberniie,  fidei  defensor,  Archîducissa  Ans- 
tria! ,  Ducissa  Rurgundiœ  ,  Mediolanij  et  Bra- 
bantia? ,  Comes  Habspurgi ,  Flandriie  et  Tiroiîs  , 
omnibus  ad  quos  présentes  Litterie  pervenerint , 
salutem.  Xotum  facimus  quod  nos  de  ûde,  pro- 
bltate,  et  Industrie  dilecti  nobisWilelmi  Horrey 
princî  palis  re^is  arniorum  pro  parti  bus  nostrîs 
bo  r  e  al  i  h  us  pi  u  r  i  m  u  m  co  n  I  ï  d  en  te  s,  e  l  de  m  m  anda* 
vimus  et  commlssimus  illustrissimum  principem 
Heuricum  regem  ebristianissi muni  adiré,  et  no- 
mine  nostro  quœdani  mandata  et  commissîonem 
aperirc,  proponere,  et  declarare,  et  ad  belU 
denuncialîonem  et  intimationem  ho^lilitiitîs  pro- 
cedere,juxta  furraam  în  eiî  re  de  consiîio  et 
assensu  e<jnsiliariorum  nostrorum  in  quîhusdam 
instruetionibus  scriptam ,  et  manu  nostrâ  signa- 
la m,  Promittentes  bona  flde,et  in  vcrbo  regîo, 
nos  ratum,  gratum,  et  firmum  habituros  quie- 
quiddictus  beraldus  noster  fecerit  de  prœmissts, 
et  in  aliquo  prainiîssorum,  In  cujus  rei  lestimo- 
nium  bis  litteris,  manu  nostro  signatis  y  sigillum 
noslrum  apponi  fecimus.  Datum  în  palalio  nos- 
tro de  U'estimonasterio,  primo  die  mensis  Junii, 
anno  Domini  miliesinio   quingentesimo   quia-» 


3G0 


Llè57j    MBHOlJlfib-iOLBÎ^AlX 


quagesimostipUmoetregnorum  Dostrorum  tertio 
^  ti  quarto.  " 

Leitre  du  due  de  Guyse  à  M,  de  Nivernois. 

**  Monsieur  inoii  cofiïpai^non  ,  le  discours  que 
[  je  fais  présentement  a  Sa  Miijt*slé  tantde  la  guerre 
que  tlu  failde  noslre  uégoeialioiv,  est  si  lon^,  que 
!  je  ne  m'estandray  vous  en  faire  redit,  seaehant 
i>ien  que  eo  sçavez  ce  qui  en  est,  et  nnc  sufûra 
seulement  vous  dire,  monsieur  mou  eompaitj;uon, 
queledu€  d'Albe,  comme  sage  qu'il  est,  ne  s'est 
Jatnaî!»  voulu  liamrder  decnuibatre,  encore  qu  il 
fust  plus  foit  que  nous  de  bii'U  huict  mi  Île  hom- 
mes et  quinze  cens  ou  deux  mille  chevaux  , 
mais  m^asseure  bien  que  ses  ^ens  ne  sont  plus 
ri'solus  de  combattre  que  les  myens,  lesquels, 
Dieu  niercy,  j'ay  jusques  àeeste  heure  conservez, 
et  ne  paroit  p(*s  beaucoup  que  j  en  aye  perdu. 
IVoussommcs  retirez  de  l'entreprise  de  l'Abruzze 
pour  tourner  ou  nous  verrons  qu  il  sera  plus  a 
propos  d  offenser  le  commun j,^  ennemy* 

«  Je  ne  veux  faillir,  monsieur  mon  eompai^^'nonj 
à  vous  dire  que  vous  devez  bien  ay  mer  et  estimer 
monsieur  vostrc  fils ,  lequel  ma  fait  si  bonne 
compai^^nte  en  tous  lieux  ou  j'ay  esti%  qu'il  ne  a 
pas  tenu  en  luy  qull  n'aytmis  la  main  aux  armes 
et  se  soit  trouvé  ou  les  gens  de  h ïen  se  montrent. 
11  fait  fort  l>onne  eliére  et  meetr.iy  peine  de  la 
luy  conserver  et  ^uu'der,  comme  s'il  e^toit  mien 
propre,  pour  vous  le  rendre  ainsi  que  vous  ne  le 
désavouerez  point.  Cependant,  monsieur  mon 
compaignon  ,  je  jne  reeonnnanderay  bien  hum- 
blement à  Yostre  bonne  giàce,  priant  Dieu  vous 
donner  en  santé  longue  vie. 

«  Du  camp  de  la  Saincte  Ligue ,  près  le  port 
d*Ascoly  ,  ce  1 1"  jour  de  juin  13S7.  *» 

H  Monsieur  mon  eompai^^non,  il  fault  que  je 
vous  dye  que  monsieur  vostrc  tlls  estant  devant 
Civilelle  nvoùil  ung  jourdire  que  je  voulois  le 
lendemain  faire  donner  l'assault;  il  nVn  llst  sem- 
blant jusques  à  fheurc  qu'il  pensoit  que  les 
François  dévoient  marcher  ,  qu'il  envoya  ung 
sien  page  quérir  son  corselet  et  mor ion,  et  le  lis t 
cacher  derricr  un  arhre  en  attendant  riieurc  qu'il 
le  deust  prendre.  Sou  entreprinse  fust  décou- 
verte; de  quoy  je  ne  ils  semblant  sinon  de  pren- 
dre garde  à  luy.  Sy  vous  le  désavouez  pour  cela, 
Je  diray  que  je  vous  porte  envie  d'avoir  ung  ttl 
fds.  J'ay  plus  de  peur  qu'il  aye  mal  que  moy. 

"  Cesle  lettre  sera  sll  vous  plaist  pour  madame 
vostre  fajne  aussi  bien  qu'a  vous,  à  laquelle  je 
présente  mes  humbles  recommandations  û  sa 
bonne  grâce, 

«  Vostre  bien  humble  corapaî^non  cousin  et 
bon  amy,  «  Fi*a?î<^:ois  de  Lorbainë.  ^ 


Le  dessein  du  due  de  Gnyse  o'ayant  pas  esté  ] 
tout  a  faiet  caché  ,  voiey  ce  que  monsieur  de  I 
Selve,  ambassadeur  du  Roy  a  Home  ,  luy  eo  es* 
crit. 

"  Monseigneur,  environ  les  deux  heures  après 
midy  ,  après   le  parlement  du  courrier  Gobe, 
M.  le  cardinalSermonelte m'est  venu  trouver,eii» 
voyé  par  M.  le  cardinal  Caraffe.pour  mefaireeu» 
tendreque  Le  Franquin, secrétaire  de  M.  lecardi* 
naUSainl-Ange,  resloit  ce  jourd'huy  venu  trouver 
pour  luy  faire  entendre  de  la  part  de  son  aiaistre 
comme  il  es  toit  ad  vert  y  par  lettres  de  M,  le  car* 
dinaï  Farneze,  son  frère ^  outre  le  bruit  qui  en  es* 
toit  commung  partout ,  que  vous  vous  eu  retour* 
niez  avec  une  armée  laissant  Testât  de  LË^lise; 
de  quoy  il  ne  voulloit  faillir  comme  cardinal  e| 
vassal  de  Sa  Saineteté,  tant  luy  que  le  duc 
Parme,  son  frère,  d'advertir  Sa  dilte  Sainctelêî, 
et  de  plus  que  \  ous  deviez  et  que  certainemeut 
vous  estiez  délibère^  partant  de  Testât  deTÊglisCi, 
d'aller  attaquer  Parme  et  les  terres  de  Testât  à% 
dit  duc,  son  frère, qui  avoit  tousjours  e-slé  etse«. 
roit  tousjours  bon  et  lidelle  vassal  dePÉgliseï 
laquelle  sy  vous  veniez  à  abandonner  pour  luy 
a  il  e  r  e  ou  r  i  r  s  u  s  a  ^  ec  I  es  fore  es  d  "  u  u  sy  g  raud  roy 
connue  est  oit  le  roy  de  France  et  celles  d*un  aulrft; 
grand  prince  voisin  dudit  duc  de  Parme ,  qalj 
|M)ur  son  intérest  pour  roit  bien  estre  cause  prii 
eipalle  de  eesle  entreprise  ,  qull  pïeust  à 
Saineteté  Tadvertirde  ce  quelle  en  scavoit  et 
trouver  poinet  mauvais  que  pour  y  obvier  il  s'ay 
dast  des  forces  qui  luy  seroient  plus  à  propos 
voisines;  surquoy  le  dit  cardinal  Caraffe  d 
avoir  respoudu  qu'il  ne  sçavoil  rien  de  vosti 
départ  et  retraicte  ,et  ue  le  pouvoit  croire,  et  qu'il 
ne  falloit  parler  de  semblabîes  choses,  et  quaut 
bien  vous  vous  en  iriez  par  délibération  com- 
mune de  Sa  Saineteté  et  du  Boy  pour  attaqui 
le  t^irmezan,  il  seroit  mauvais  ministre  de  toi 
(es  deux  d'en  recellir  quelque  chose  ;  maisqu^ 
vérité  il  ne  scavoit  lien  de  ceste  entreprise 
n*en  avoit  jamais  ouy  parler. 

»  Le  diet  Frauquiu,  au  contraire ,  a  dict  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  sy  vray  et  qu'il  en  avoit  letti 
du  diet  cardinal  Farneze  eu  sa  main  ,  lesquelli 
conteuoiunt  un  autre  second  cbef,  àsçavoir  qu 
secrétaire  du  diet  duc  de  Parme,  nomme  Domi- 
nique, es  toit  dernièrement  revenu  de  la  cour  du 
roy  d'Angleterre,  et  en  avoit  rapporte  beaucoup 
de  bonnes  paru  11  es  à  sou  maistre  et  au  cardinal 
Farnèze,  touchant  la  bonne  affection  d'iceluy  roy 
à  la  réconciliation  du  Pape,  qu'il  monstroit  dési- 
rer infiniment,  jusques  à  làquji  luy  dit  que  eom- 
bienqueleducde  Florence  le  iist  fort  rechercher 
de  Kiy  bailler  Sienne  et  ce  qu'il  tient  du  SlennoiSi 
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i\  le  bailleroit  plus  volontiers  au  Pope  et  àTEglise 
pour  faire  la  paix  avec  luy  ,  et  estoit  pi'Ciit  a  ïe 
faire  sy  Sa  Saincteté  y  vouloit  eatendre ,  powr 
preuve  de  qimy  le  dit  Frariquio  a  moustrê  au 
dict  cardinal  Caraffe  iei»  Udtres  du  dit  cardinal 
Farnèze  contenant  ce  que  dessus;  et  pmir  ce  que 
le  dit  cardinal  Sainct-Ange  sollicituit  d'avoir  au- 
d i c n L' e  du  Pape  po u r sca ^  o î r  sa  v alo n t é ,  e 1 1( ue  1  e  d i  t 
&ieur  cardinal  Caraffe  cnii|L;«oit  que  le  Pape  ne 
trouvast  mauvais  qu'il  ne  luy  eust  pasparlé,alten- 
duque  le  dit  cardinal  Sainct-Ange  la\oitpr!éiren 
adverllrSa  Saincteté,  il  dcsiroitsçavoirde  moy, 
avant  luy  en  faire  aucune  ouverture  ,  ce  qu  il  Jie 
pour  roi  t  éviter,  tie  la  façon  que  j'en  devais  prir- 
Icrj  ou  pour  rompre  ce  nè*icce  ^  ou  pour  fentre- 
tenir^que  s'il  estoit  bien  aisenré  que  \onsdemeu- 
i-assiezavec  une  année,  il  rDJuproitceblepralique, 
mais  que  je  considérasse  aussy  quelle  ruyne  ce 
seroit  au  Pape^  si  \uus  vous  eu  alliez  ayant  ui  e 
armée  puissante  des  ennemis  sur  les  bras  ^  après 
avoir  refusé  des  pro|)oytii>ns  sy  advantageuses  , 
ajoustant  le  dit  sieur  cardinal  Sermoiiette,  qull 
luy  semblait ,  avant  que  donner  aucun  conseil  la 
dessus  ou  dit  cardinal  Caraffe,  que  je  m'en  pou  vois 
conseiller  aux  antres  ministres  que  !e  Btiy  a  icy. 
Je  luy  ay  respondu  que  de  chose  de  sy  grande 
i  m  porta  n  ce  que  celle  la  je  n'en  voulois  prancîre 
conseil  d'iiomfne  du  mmide  que  du  Hoy  mesnie, 
sy  le  temps  permettuit  que  j'en  puisse  sça voir  la 
\olonté,  ou  bien  de  \ous,  Monseigueur,  qui  re- 
présentez la  personne  de  Sa  Majesté  en  tous  les 
affaires  d'Italie,  et  qu'il  falloit  a\ant  toutes  clio* 
ses  avoir  un  conseil  là  dessus;  cependant  que 
je  luy  voulois  bien  dire  qu'il  me  sembloit  que 
mon  dit  sieur  cardinal  Caraffe  devoit  considérer 
que  la  grande  union  et  cstroicle  con  fédéra  lion 
qui  estoit  entre  le  Pape  et  le  Roy ,  estoit  son 
ouvra<;e  et  qu'il  estoit  obligé  par  tous  offices 
de  le  maintenir  et  empescher  ce  qui  la  pou  voit 
rompre,  et  que  le  roy  d'Espagne  avoit  aussy  peu 
d'envye  de  bailler  Sieime  au  Pape  comme  au 
duc  de  Florance,  et  que  ce  n'estuit  que  des  pa- 
rollts  que  l'on  pou  voit  escouter  sans  néantmoins 
se  laisser  persuader  :  et  pour  conclusion  j'ay  dit 
au  dit  cardinal  Sermonettequeje  vousdonnerois 
advis  de  tout  par  un  courier  exprès  ;  j^ay  sceu 
d  aslleurst[uesabmedy  au  soir  arriva  un  courier 
de  Parme  au  cardinal  Sainct-An^c  qui  alla  sou- 
dain vers  le  Pape  et  néj^otia  avec  Sa  Saincteté 
et  le  cardinal  Caraffe  un  fort  long  temps  ,  et  je 
cro-s  quecestoit  sur  lemcsmc  marche  et  qu'ilz 
eu  sont  plus  avant  que  le  cardinal  Caraffe  me 
dict,  et  y  a  dan^ier  qull  demande  conseil  après 
a\oir  pris  la  résolu tiun  de  luy-mesme. 

«  Je  prie  le  Créateur,  etc. 

f  De  Rome,  le  a  Juin  lâé?. 


«  Vostre  très  bumbte  et  très  obéissant  servi* 
teur ,  «  OnET  de  Selve,  » 

Lettre  du  duc  d^  Gmjse  nu  cardinal  de  Lor- 
raine .son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  il  me  semble  que  ce 
seroit  faire  tort  à  la  siifïisance  de  M,  le  mares- 
ehal  Strossy  présent  porteur,  sy  je  vous  faisois 
une  longue  lettre  des  occasions  de  son  voyage 
vers  le  Roy,  qui  est  de  telle  importance  que  je 
supplie  très  liumblement  Sa  Majesté  avant  que 
se  résjudre  sur  le  pai'iernent  de  son  arnue  d1cy, 
bien  considérer  ce  que  te  dit  sieur  manseiial 
luy  dira,  et  ce  qui  en  peut  arriver  de  mal  à  son 
service,  ayant  esté  forcé  dest^journer  encore  par 
deçà  pour  tout  ce  moys,  sy  je  n'eusse  voulu  met- 
tre en  danger  les  affaires  du  Roy  par  deçà^  voir 
du  jour  au  lendemain  de  mon  partement  Sa 
Saincteté  jointe  avec  le  Roy  Phillipes ,  comme  elle 
m'a  fiuct  franchement  entendre,  toutes  les  villes 
de  Testât  de  l'Eglise  opposées  a  mon  passage, 
et  une  grosse  armte  des  ennemis  à  ma  queue; 
j'attends  respoace  là  dessus  de  Sa  Majesté,  la- 
quelle je  vuus  supplie  très  humblement  me  faire 
envoyer  au  plutost,  et  au  surplus  croire  le  dit 
sieur  maresehal  de  ce  (|ucje  î'ay  prié  de  vous 
dire,  tout  ainsyque  vous  voudrieïi  faire  ma  pro- 
pre personne.  Je  n'ignore  poinet,  M.  mon  frère, 
le  com mandement  exprès  que  Sa  Majesté  me 
fajct  de  m'en  retourner  et  employer  ceste  année 
pour  son  service  que  je  désire  surtout,  et  a  vois 
le  tout  conduit  comme  je  l'avois  es<Tit  au  dit 
seigneur,  le  Pape  trouvant  bon  mon  partenient 
d'abord,  mais  beaucoup  de  personnes  l'avant 
seeu  a  Home,  commencèrent  ù  s'en  esltmner,  et 
ceux  mesme  de  qui  je  devois  estre  soutiiru  fu- 
rent les  premiers.  Dieu  scayt  sy  le  cardinal  du 
Bellay  en  voulut  faire  la  première  harangue  au 
Pape,  laquelle,  conmie  je  crois ,  il  avoit  estudiée 
avec  le  cardinal  Pascheco,  disant  qu'il  sçavoit 
bien  ce  que  le  Roy  jnavoit  eserit ,  et  que  je  pre- 
nois  la  résolution  de  partir  de  raoy  mesme,  pro- 
lestant contre  Sa  Saincteté,  que  sy  elle  me 
laissait  partir,  il  falloit  qu'il  s'en  allast  hors  de 
Rome,  et  tous  les  cardinaux  qui  se  sont  affec- 
lionnej£au  roy  Pbil!ipes,ou  se  m  estre  dedans  le 
chasteau  Saint-Ange,  veoir  saccager  la  ville  et 
endurer  le  niartir,  à  quoy  il  n  y  avoit  aulre  re- 
mède que  de  se  jetter  du  tout  entre  les  bras  du 
dit  roy  Phillipes  et  recevoir  telles  condîtioiiS  de 
paix  qu'il  voudruit,  Voit  à  le  beau  langage  de 
vostre  doyen  su bj et  du  Roy;  j'en  seay  une  demi- 
douzaine  qui  ne  sont  pas  plus  affectionnez  que 
luy.  Je  ne  vous  dis  rien  de  tout  cela  que  le 
Pape  n'ayt  dit  au  dit  sieur  maresehal  auquel  je 
vous  prie  faire  bon  accueil,  car  il  faict  tout  ce 
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qu"j|  peut  pour  le  service  du  Roy,  et  pour  mon 
particulier.  Si  le  Roy  fiiy  comnuinde  luy  dire 
tmitcîi  les  bmuillpnes,  il  ro^noislra  comme  ses 
subjets  s'otibllenl  de  leur  devoir  poursuivre  leurs 
passions.  Le  cardinal  d  Armajînnc  a  un  peu  moins 
mal  faict,  ly  est  ce  que  s'en  est  mejilé,  ne  vous 
diMioez  poîûct  de  p<»yne,  mon  cher  fiére,  et  as- 
etOffg-vou&  que  Je  me  S4;a)  s  desiniëler  dnn  mau- 
vais  pmsge  et  monstre  a  mon  maisfre  qu'il  m'a 
OCNtlTy  el  foict  tel  que  je  suis,  j'essaye  cepen- 
dant que  le  fer  est  ehaud  de  tirer  du  Pope  ce 
qil9  Je  puis,  comme  vous  verrez  par  un  mémoire 
da  met  demandes ,  me  recommaudant ,  etc. 
«Ce 9 Juin  U$7.« 

Insfmciiûn  au  sieur  de  ^yavailie  envoyé  tk  la 
part  du  duc  de  ituijsc  au  Hoy^  pour/utj  rendre 
compte  de  tous  xffH  affaire»  d' /laite ^  atten- 
dant la  résolution  que  le  sieur  marewhal  de 
Sirossy  doit  apporter  de  Sa  Majesté ^ 

■  Preitiierement^diia  que  le  dit  seiiineur  de 
Gtiyse  eî^tafît  sur  le  poînet  d'exécuter  ee  qu'il 
avoit  pieu  à  Sa  Majesté  luy  commander  par  le 
sieur  de  La  Cliappelle  des  Ursins  pur  le  rt^tour 
de  ceste  armée,  que  Sa  Sainetete  avolt  semide 
approuver  en  la  prenùere  audint»ee,  que  le  sieur 
mareschai  Strossy  avtâl  eu  d'elle  en  sa  négo- 
ciation de  Uonie  en  luy  laiss^ant  les  forces  né- 
cessaires pour  la  conservation  de  sf>u  estât,  a  en 
m  es  me  Instant  d*un  t*osté  reeeu  les  lettres  qiril 
a  pieu  à  Sîiditc  ^tajcnté  luy  eserirc  du  28  du 
pa^M*,  conllrrr»ati\es  de  son  intention  sur  lepar- 
t*'ment  de  s^i  ditte  armée  et  de  I  nuire  par  le  dit 
sieur  mareschol  entendu  rolistiuêept  finale  ré.M)- 
lutlon  de  Sadicte  Saineteté  là  des^su»,  qui  estolt 
que  partant  d  icy  ceste armée,  Sa  dicte Saiiieletè 
ne  fauilroit  le  inesme  jour  se  jettcr  eu  In-  les 
bras  du  Itoy  Philfipes  et  empe^^eher  partotïl 
Testât  et  villes  de  TÈ^iise  le  passade  du  dit  sieur 
de  Guy  se  ,  leur  commandant  qu'ils  ne  le  reco- 
gneussent  plus  ny  son  armée  que  pour  ennemy, 
et  au  contraire  ayder  le  ducd'Albe  de  ee  qui  luy 
seroit  nécessaire  pour  Texécution  de  ses  entre- 
prises, qui  eisl  en  sulistanee  ce  que  le  dit  sieur 
mareschal  a  rapporté  de  Sadiele  Saînctete,  usant 
toutesfols  de  prières  que  le  diet  SL^i*;neur  de 
Guyse  vous  liî^t,  attendu  que  Sa  ^ïnjusté  eust 
esté  adv*Miie  de  Ti^stat  en  quoy  Sadicte  Saineteté 
se  trou  voit,  eeste  armée  s'e^loi^^naut  dVlle. 

«  Ce  que  le  sel  ^meur  de  Guyse  inant  bieu  voulu 
pezer  avant  autrement  se  résoudrt*  de  ee  qu'il 
avoit  à  fïtire  potir  Timportanee  dont  eeste  réso- 
lution <'st  au  service  du  Roy,  istaut  coutrainct 
de  deux  chose»  en  choisir  uni*,  ou  de  séjourner 
par  deçà  jus<iues  a  la  iln  de  ce  mois,  aUendant 
Ift  dessus  nouvelle  de  Sa  Majesté ,  et  cependant 


employer  teste  armée  à  la  conaervation  de  cet 
Estât ,  et  pour  le  moins  rendre  au  lieti  ou  esl 
celle  de  l'ennemy  inutil  le,  ou  bien  la  retirer 
suivant  le  commandement  de  Saditte  ^lajealé,  et 
en  ee  faisant  rompre  entièrement  avec  le  Pape, 
et  n*avoir  la  commodité  des  vivres  et  paaagn 
qu'il  pourroit  autrement  trouver  â  son  retoor,  et 
perdre  aussy  la  Toscan  ne  ou  la  recolle  n*esl  pas 
faicte,  et  linallement  se  faire  sui%'re  par  leéM 
d'Albe,victorienx  de  toute  l'Italie,  avec  une  arméi 
qui  grossiroit  en  passant  et  se  renforcerait  des 
forces  de  Sa  Sarnctetéet  des  trois  mille  lansqne* 
nets  du  duc  de  Florence,  s'il  n>n  voutoit  laisser 
une  partie  pour  emiiescher  la  récolte  de  la  Tos- 
cane, et  potuToit  î^uivre  la  noslre  Jusques  aôK 
fnwtiéres  et  mesnie  Jusqu'au  Piedmont,  ou  se 
joignant  avec  les  forcesdu  duché  de  Milan,  avoir 
uneiirme'*e  de  quarante  mille  hon)mes,  entre  les- 
quels il  y  avoit  bien  di\-huil  mille  estransrers. 

-  A  pour  cet  efTet  le  dit  seigneur  de  Guyse  as* 
semble  messieurs  les  dues  d'Auraalle,  mares- 
ehal  Strossy,  de  Tavannes  et  La  Rrosse,  et  après 
avoir  eu  sur  ee  leur  opinion  ,  et  pour  prendre 
de  ces  deux  partis  le  moins  dangereux  ,  veu 
aussy  b*s  lettre/.  <(ui  luy  ont  este  esentes  par  les 
ministres  de  Sa  Majesté,  et  t>ar  quelques prineci 
de  deçà,  lesquels  voyantz  l'armée  partir,  aolffiill 
d'es'reamis,  se  déclareroient  contre  ;  a  trouvé 
pour  les  considérations  susdittes ,  attendant  la 
res(»lution  fuialle  de  Sa  Majesté,  ne  devoir  encore 
partir  dley,  pourven  nussy  qn'il  luy  feost  par 
Sa  ditte  Saineteté  satisfaiet  au  contenu  du  mé- 
moire baillé  au  dit  sieur  mareschal  Strosay^ 
ayant  eone!u  en  cas  qu'on  luy  refusast ,  ou  qtm 
loti  voulust  rentretenir  de  parolle5,de  revenir 
par  deçà  en  toute  d»lM*,'euce, 

n  N'oubliera  le  dit  sieur  de  Navailles  monstrer 
a  Sa  Mïijesté  le  di>ubte  de  la  lettre  que  leseîflneur 
de  Guyse  a  présentement  reçeo  de  monsieur  de 
Sèlve,  et  ta  dessus  ta  suplier  vouloir  considérer 
qu'en  abandonnant  entièrement  Sa  Saineteté, 
non  seullement  le  due  de  Parme  se  poura  aysé- 
ment  aeeonuTioder  des  forces  du  roy  Phi  lippes 
pour  la  seureié  de  son  Estât ,  mais  encore  de 
celle  de  Sa  dicte  Saineteté,  et  par  ee  moyen  le 
passa;,'e  estant  entièrement  clos  à  Tarmée,  ello 
ne  (x>uvoit  faire  aucune  cliose. 

«  Tout  cela  bien  an  lonji  déduit  par  ledit  sieur 
de  Na\ aille,  comme  le  dit  seigneur  de  Guyse  luy 
a  ïmi  bien  entendre,  il  supllera  très  humble- 
ment Sa  iMiijesté  ,  après  avoir  considéré  ce  qui 
peult  survenir  de  la  rupture  avec  le  Pape,  et  ee 
qu'elle  peut  après  cela  espérer  des  princes  d'Ita- 
lie, outre  (es  dangers  et  incommoditez  ou  peut 
tomber  eeste  armée  en  saretraicte,  \  ou  loir  en 
toute  dilli^ence  faire  entendre  aitdit  sieitf  de 


Guyse  son   entière  et  finnlle   resolution,  la 
quelle  sera  par  luy  snivye  de  i>oinct  en  poinet- 
«  Faict  au  camp,  ce  1 1  juin 

L'envoyé  de  monsieur  le  duc  de  Guyse  à 

Korae,  lui   rendît  compte   tic   sa   coin ersa lion 
d'entre  luy  et  le  cardinal  Caiaffc  ainsi  qu'il  iiuit  : 

fc Monseigneur,  je  n'ay  failly  défaire  entendre 
et  remonslrer  à  monseigneur  le  cardinal  Caraffe 
etauUresqull  vous  a  pieu  me  commander  la  bonne 
volonté  que  vous  aves  d*obeyr  et  faire  service  à 
Sa  Saincteté,  non  seullement  pour  le  bien  de 
l'Es^lise  et  de  l'est  at  d'icelie,  mais  en  en  r  es  en 
tout  ce  que  vous  coj^noistrez  luy  pouvoir  estre 
a  agréable,  chère  h  a  nt  de  leur  lever  roppinkin 
qu'il/  pourroieot  avoir  eue  que  vostre  retraicte 
fust  venue  de  vous ,  ce  qu'il  me  semble  que  per- 
sonne ne  crnye  plus.  Ton  tes  foys  qu'il  estoit  néces- 
saire q^ilï  ayclassent  et  favorissent  vostre  dicte 
bonne  volonté,  par  ies  moyens  qu'ilîî  *>nt  de  sa- 
tisfaire le  Roy,  suyvant  ce  que  plus  au  lonj^  je 
leurs  desduictz.  Sur  quoy  ledict  sieur  cardinal 
Caraffe,  après  plusieurs  justilications  quMI  me 
fist  des  soubsons  qa1l  dict  que  à  tort  et  sans 
cause  Tcm  a  eu  de  luy,  ma  laiet  responee  que 
Sa  Majesté  sera  satislaiete  ,  non  seullement  de 
tout  ce  quelle  pourra  demander,  mais  de  ce 
que  seullement  elle  pourroit  penser  et  songer, 
pourveu  que  Ton  s'en  puiiîse  apercevoir.  Dont  il 
reste  de  prier  Dieu  d'en  faire  venir  les  effetz. 
Vous  enteudrés  par  la  lettre  de  monsieur  le 
maréchal  Toc  cas  ion  pour  laqoelle  il  a  esté  d'nd- 
visfjue  monsieur  l'ambassadeur  vuus  depeseliast 
oe  courrier.  Quant  au  deniourant ,  il  semble  à 
Fouyr  parler  qu'il  tienne  pour  résolu  que  vous 
serés  satisfaict  selon  ce  que  vous  pourries 
niyeulx  dcîiirer,  et  aultre  cbose  n'en  ay  peu  ty- 
rer,  mereniectant  tousjours  à  quant  je  parti ray. 
Si  luy  ai-je  bien  voulu  reeorder  qu'il  ne  pour- 
roit estre  que  bon  que  des  tboses  qui  ne  se 
pourront  maintenant  effectuer ,  il  essaye  d  en 
tyrer  promesse  et  eseripluredela  main  du  l'ape. 
Sur  quoy  il  m'a  dîct  que  Ion  Ten  pouvoit  bien 
laisser  faire ,  estant  chose  qui  luy  toucboit  de  si 
près,  et  que  déjà  il  a  dict  à  Sadicte  Saincteté 
que  ce  que  il  portera  de  sa  part  à  Sadicte  Ma- 
jesté qu'il  le  fera  et  fen  assurera  sur  sa  teste, 
aflin  que  Sadicte  Sainelelé  eust  tout  meilleure 
occasion  d'y  ^>enser.  Le  retardement  de  son  par- 
te ment  proeètle,  ad  ce  qull  m'a  dict,  du  temps 
qu'il  a  fallu  employer  h  mettre  en  ordre  le  mar- 
quis, p[)ur  lequel  effect  II  m'a  assuré  qu'il  aye  mis 
du  ^ien.  Avnnt  que  je  parte,  je  verray  et  lung 
et  l'aullre  a  cheval ,  al'fin  que  si  je  partols  plus- 
tost ,  il  ne  survint  après  quelque  changement 
en  ce  que  je  vous  au  rois  porté» 


«  Monseigneur,  je  pryc  Dieu  vous  donner,  eo 
toute  parfaite  santé  et  prospérité,  îres  lonjîue  vîe. 

"  De  Home,  ce  douziesme  jour  êv  jniiîg  1557^ 
à  vin^t-qnatre  heures. 

»  Vostre  très  humble,  très  obéissant  serYt** 
teur,  -^  O.NCQUKT.  • 

Monsîetirde  Gnyse  informa  son  frère,  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  des  affaires  dlt4ilie  par  la 
kttre  suivante  : 

<>■  Monsieur  mon  frère,  vous  verres  ce  que 
jVscrisau  Roy,  et  je  ne  vous  feray  aucune  reditte 
et  vous  nbré<;eré  ceste  lettre  pour  ce  que  mon- 
sieur d'Aumalîe  ne  vient  d'escrlpre  que  le  camp 
des  enrjeniis  a  marché  et  est  logé  prés  ïortorette, 
qui  est  à  mou  avis  pour  assaillir nngchasleau  que 
nous  avons  de  laie  Trente  a  pelle  Auquaranne. 
Je  seray  aujonrd'buy  an  camp  pour  voir  comme 
nous  le  pourrons  favoriser;  sy  noz  chevaux 
d'artillerie,  que  j'avois  anvoyez  à  Aueàne  mener 
des  pièces  rompue?^ ,  peu\  enta  river  â  temps,  il  y 
pourroit  bien  avoir  dtï  dél)at.  Je  vous  dtray  da* 
vantaijj;ede  Tentreprinze  du  duc  de  Ferare  que  je 
n'eseris  au  Roy,  n  ozant  en  parler  sy  avarît  que 
je  n'y  \oye  plus  d'apparance  de  ce  quy  en  doit 
sueéder.  Lediet  duc  n'a  a  la  teste  que  GuastalICj 
quy  luy  démange  jnsques  au  vif  et  non  sans 
cause;  car  s'il  la  prant  ce  ne  Iny  est  pas  peu 
c;nH«»né,  et  sy  bridera  Coréfie  qny  ne  Iny  porra 
eschapper,  n'aura  plus  devoyzin  quy  le  mette  en 
doutte,  et  ira  de  pied  en  pied  jusques  h  Bresel, 
(|ny  est  lien  d'importance.  Les  ennemis  ont  Qna- 
zal  Major  a  veu  six  mille  de  la  sur  le  pis  du 
eosté  m  es  me  de  Crémone ,  et  sépare  le  Crémon- 
nès  et  le  Mantonan  sur  le  chemin  par  où  peuit 
estre  secourue  Parme.  JV*y  dépesché  SninctLnc 
devers  monsieur  le  duc  pour  1  aconipai^ner  à 
sa  prenriére  guerre,  ou  je  vouldrois  (pj'il  eust 
botme  eurée,  et  en  cas  qu'il  pres^ne  lediet  (luas- 
talle  luy  supplier  vouloir  anvoyer  ses  forces  et 
les  nostres  audiet  Quazal  Majtïr,  les  y  fayzant 
eoïidnirre  par  les  sieurs  Ojrnélie  et  de  Sa i net- 
Luc  quy  sa\ent  mon  intansîon,  lezqnefz  m'ont 
assnré  que  s'il  y  sont  ungne  fols,  ils  lauront  bien- 
tost  mis  en  deJïence  et  ne  seroit  un  g  eom- 
mancementde  pted  :  et  ne  vous  diray  |>oinct  po\rr 
eeste  fois  quelque  cboze  davautai^e  pour  ce 
que  vous  ne  seïeries  à  nostre  maîstiT,  sy  est  ce  que 
je  vouldrois  bien  n'en  parlassiez  poinct  que  vous 
ne  entendissiez  ce  quy  sucédra  de  ciste  entre- 
prinze.  Cuar  sy  l'on  ne  faiet  rien  â  la  premièrcj 
il  y  aura  pins  de  difficulté  et  ai  peur  qn*tl  y  aie 
plus  de  nnne  que  d'eflVct;  j'attens  d*en  voir  ce 
qu'il  en  aviendra»  Monsieur  le  mare.^clial  vous 
propozera  bien  ehaudemenl  l'entreprinze  de  Tus- 
quaue;  à  quoy  il  y  a  apparance  d'y  ^uagner 
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uiig  bon  morceau,  ranis  je  ne  me  rend  encore 
pour  la  Lombardie.  Ne  dittes  point,  s  il  vous 
plaist^  quelle  €n  est  mon  avis;  cuur  selon  et 
qu'il  peult  survenir,  j'eu  pauruis  cbfuiger.  Mais 
bien  vous  puis-je  asijurer  que  sy  Sa  Majesté  s'en 
remet  en  moy,  comme  m'en  donbte  bien ,  je 
metti'iiy  peine,  tivec  le  conseil  de  beaucoup  de 
gens  de  bien,  neehoyzir  puint  le  pire;  pour  le 
moins  ne  dira-t-ou  point  que  j'aye  rien  faietsur 
inaseulle^oppiniou.  Je  vondrois  que  le  Roy  flalnst 
ung  peu  ledit  mareebal ,  lequel  sejetlroittledens 
uug  feu  {Mmr rabiller  les faultes qu*il eonnoist  bien 
qu'il  a  fuictes,  et  luy  faire  saouler  deux  choses  : 
qne  faizant  rantreprinzedeTysquaue,il  ftiuit<[U  il 
s'en  mesle  comme  nous  Fa  vous  conclu  ensem- 
bl  e.  Mais  v  o  i  cy  l  e  p  oi  n  t  :  q  u  e  sy  j  e  vais  e  n  Lo  m  - 
bardie,  nostre  maislre  lui  fasse  promeUre  qu'il 
trou  verra  bon  pour  son  servisse  de  dejuorer  chef, 
eu  rabsauee  du  due  de  F  e  rare  et  de  uioy,  de 
nos  forces  quy  dcmoreront  en  IVsîat  du  Pape, 
pour  le  conserver  ;  quy  ue  luy  sera  peu  d lion- 
ne ur,  et  sy  vous  puis  assurer  qu'il  aura  moyen  de 
soy  aquilter  mieux  que  m¥^  aullre  [>our  la  sû- 
reté que  Sa  Sainctete  et  les  siens  ont  eu  luy  ;  et 
sy  vous  luy  donnés  encore  autorité  eu  appa- 
rauce  seuïlement  sur  la  Tusquane ,  vods  le 
mettes  au  ciel,  et  n'cupeult  venir  inconvénient, 
ear  nous  n'avons  a  y  rien  remuer,  et  y  est 
le  sieur  de  Moulue  quy  saura  bien  se  conduire 
comme  il  doit.  Kn  ce  faizant,  vous  me  releverés 
debeaucoupd'alarmesqui  me  seront  faicte  de  ce 
costè  pour  m  y  faire  retournez  et  m  y  feront  tant 
de  protestations  que  sera  unj^ne  pitié  qu'a  la  lïn 
nous  cauzerious  quelque  rupture,  quy  ue  nous 
seroit  encore  à  pro|>os  pour  les  raizons  qu'avés 
veu  par  d'autres  dêpeselies.  " 

Lelire  de  monsieur  de  Gufjsc  à  f  ambassadeur 
du  Ilotj  à  l{oiuf\ 

«  Monsieur  l'ambassadeur,  j'ay  receu  la  lettre 
que  m  avez  ces  jours  passez  escripfe,  |>ar  la- 
quelle ay  veu  l'advis  que  Ion  vous  a  donné  que 
vos  ennemys  avoiej\t  deffect  une  partie  de  noz 
ehevaulx  legiers  eu  Toscane,  prins  deuk  places 
et  sur  le  pinct  de  vous  assie^ier  Monlaîcin,que 
j'ay  trouvé  fort  estrauj^T,  n'estant  en  rien  con- 
forme a  ce  que  je  venois  à  i'beuie  mesmes  de 
recevoir  de  monsieur  de  Mouline,  comme  avez 
depuis  peu  veoir  par  les  effi  ctz  qm  s'en  sont  en- 
suivy,  si  ce  n'est  de  quelque  esearmonclie  qui 
s'est  faicte  par  le  sieur  Mario  de  Saincte-Fiore 
avecques  lesdits  ennemis,  où  ilz  n'out  moins 
perdu  des  leurs  que  nous  des  nostres,  et  pouvez 
penser,  monsieur  lambassadeur,  comme  je  vous 
ay    ces  jours  passez    escript,   saichant   assez 


en  voz  biens  et  en  voz  personnes  de  tout  ce  qatl 

sera  eu  sa  pubsauce*  Je  nny  failly,  î)  y  a  assea 
louj^temps,  pourveoir  ledict   sieur  de  Manllucl 
des  forces  qui  luy  sont  nécessaires  pour  cet  ef-J 
fect,  et  eneores  qu'elles  ne  fenssent  telles  que 
j'eusse  bien  désiré  pour  ceste  récolte,  si  est  cfl 
qu'elles  estoieut  suffizantes  à  la  favorizer,  qu6 
vous  saves  a  ceste  heure,  comnie  moy,  eslre  toutte^ 
faiette  ,  de  fassou  que  monsieur  de  Mont  lue  mû 
mande  n'avoir  plus  besoing  de  forses,  plu&losl 
m'euveult-il  renvoyer.  Asseurez-vous,  monsieur 
rambassadeur,  que  je  nobmeetray  jamais  neal 
des  choses  que  je  doibve  pour  le  devoir  de  lft| 
eharjLîe  qu'il  a  pieu  a  Sa  Majesté  me  donner,  i 
la  couservaliou  de  ceste  Hepuhlicque  que  j'au- 
ray   tousjours  devant   les  yeulx  ,  oultant  qufl 
chose  qui  concerne  le  service  de  Sadicte  Ma-? 
jesté ,  vous  priant  eu  cela  vous  en  lier  en  moy 
m'uzans  plus  de  persuazions   en  ehozes  qu'H 
faultsy  ^iouvernerpar  rezolutious  bien    ferme 
sel  Ion  le  pouvoir  que  Von  eu  a;   priant  Dieu, 
monsieur  ramhassadeur ,  qu'il  vous  doinct 
que  plijs  désirez, 
«  Du  camp  de  Maraue  j  ce  29*^  jour  de  jaiii| 

Eu  attendant  les  résolutions  de  ce  qu'il  ourofl 
a  foire  sur  ces  choses  qo*il  a  voit  proposées  ^  mon 
steur  de  Guyse  écrit  la  lettre  suivante  au  Roy. 

«  Sire,  alteudant  Tenlièreel  résolution  fmn\U 
qui  vous  plaira  prandre  sur  ce  que  vous  port< 
M.  le  mnreschal  Strossy,  de  tous  vos  affaires  ÙÊ 
deea  et  de  la  ue^'ociation  vers  Sa  Saiticteté,  j'ajf 
ces  jours  iey  visité  toutes  les  places  de  ceste  fi-on 
tiére  avec  M.  le  duc  de  Falliano,  et  entr*iiulr 
Ascoly  que  je  trouve  de  la  grandeur  de  vostr 
ville  de  ileims,  laquelle  ayant  veue  partout^ 
n'esta  forti  filer  que  d'un  coste,  estant  nu  resti 
fort  aisée  à  mettre  en  deffeuse  ;  j'y  ay  laiss 
pour  la|;arderle  sieur  Anthonio  Toralde,  goii*^ 
verueur,  avec  deux  mille  jïcutilshomraes  de  lu 
ville,  qu'anires  pt-rsounes  tous  soldat  et  gen 
de  *,'uerre,  et  quatre  a  cinq  mille  autres  homme 
qui  se  pouront  en  un  moment  lever  sur  le  ter 
ritoire  du  dit  lieu,  tous  ^^ens  bien  a^^uerris,  outr 
quinze  ceutz  ou  deux  mille  hommes  que  nous  ; 
lîiisserons  des  hnndes  entretenues, 

'i  L  autre  est  Oflide  que  l'on  ne  peut  assailli) 
que  d*uu  eosté,  et  sy  aisée  a  fortiffier  qu'en  quinz 
jours  elle  peult  eslre  mise  eu  deffence  par  quinze 
cents  pionniers,  dans  laquelle  j'ay  laissé  le  ool-^ 
lonel  Chairemout;  la  dernière  est  la  RupeTr 
sone,  de  semblable  assiette,  et  non  moins  ays 
il  forti  fiier  que  fautre,  ou  j'ay  laisse  le  comie  dt| 
Garasse  Saint-Seuryn,  et  luy  sera  baillé  douzi 


le  désir  que  Sa  Majesté  a  de  vous  conserver  et  i  ou  quiiîze  eeuls  hoamies  quant  il  eu  aura  be^ 


soing,  nyant  donné  ïa  charge  des  fortiiieatmm 
de  toutes  ces  places  au  Pellou  pour  y  travaiiler 
en  la  plus  grande  dilliîienee  que  faire  se  pourrn, 
avec  douze  cents  pionniers  que  le  dict  duc  de 
PaUiaiio  faict  lever  pour  départir  en  tontes  les 
diltes  places.  Au  .surplus,  Sire,  par  le  sieur  de 
Naval  lies,  il  vous  aura  pieu  entendre  les  ad  vis 
quej'ay  eu  de  la  fortification  de  Gastaldc,  depuis 
le  partemcnt  duqtul  M.  le  dnc  de  Ferrare  a  en- 
cores  expressément   d  empesé  hé   devers  ino>    le 
sieur   Coruelio  Beulevo*;lio,  et  auparavant   le 
comte  Thophilïe,  me  priant  considérer  Tevi- 
dentc  ruyne  de  son  Estât ,  laissant  davantage 
fortiffier  ceste  place  avec  Correge,  qui  sont  as- 
sises au  milieu  de  ses  terres,  et  que  pour  obvier 
je  le  voulusse  ayder  de  douze  ou  quinze  cents  de 
nos  Suisses,   avec  Icsquelz  les  huit  enseignes 
franco! ses  qui  sont  eu  la  11 o magne,  la  compa- 
gnie de  M,  le  prince  de  Ferrare,  les  chevaux 
légers  de  la  Miraude,  les  forces  de  sa  protection, 
etfruis  ou  quatre  milîe  liommesqull  feroit  lever, 
il  au  roi  t  moyeu ,  selon  l'advis  de  monsieur  le 
cardinal  de  Ferrare  et  de  domp  Francisque,  la 
fortifliealton  au  dit  Guastalde  avant  qu'elle  soit 
en  deffeuce;  et  pour  ce.  Sire,  voyant  Farinée 
du  duc  d'Albe  diminuée  de  quelqut^s  Italiens  qui 
se  sont  desbandesc,  et  de  huit  cnscii;ucs  de  che- 
vaux levers  qvn  sont  allex  du  eosté  d*  \riagny,avec 
le  sieur  Marc  Atithoiue  Colonne ,  je  me  pour  roi  s 
bien  maintenant  passer  du  dict  nombre  de  Suis- 
ses, j'ay  délilïéré  en  parler  au  colonel  Foriicq, 
lequel  a  trouvé  bon  y  e.iuduire  Iiiy-nu^me  six 
cuseijiQcs  des  siennes,  aUm  qu'il  n'en  fissent 
poi  net  de  d  i  fil c u  l  té ,  l esci u cl  les  j 'a y  fai et  p a r  t i r 
ily  aituatrc  jours,  considérant  quen  satisfai- 
sant en  cda  M,  le  duc ,  elles  seroient  outre  cela 
en  lieu  d*ou  elles  pourroicnt  s'acheminer  a  un  des 
deux  partis  que  vous  ordonneriez  sur  la  proi>o- 
sition  du  dict  sieur  marcsehal,  et  %enant  ledit 
sieur  a  bout  de  s*m  entreprise  serez  relevé  d  une 
grande  despence  que  vous  estes  obligé  de  faire 
pour  la  conservation  de  ses  Kstats, 

"  Au  demeurant ,  Sire,  M.  le  cardinal  de  Tour- 
non  voyant  la  commodité  qui  se  présenloit  de 
conférer  avec  moi  de  vos  affaires  est  venu  en  ce 
lieu,  ou  je  n'ay  failly  de  luy  faire  entendre  tout 
ce  qui  sVstoit  offert  jnsques  à  présent  :  surquoy 
après  avoir  bien  pensé ,  il  nous  a  semblé  n'y  pou- 
voir rien  conclure  qu*apres  vostre  résolution  sur 
ce  que  vous  porte  le  dit  sieur  mareschal  Strossy. 
Je  ne  veux  aussy  oublier  de  vous  dire  avoir 
trouvé  M.  le  duc  de  Pal  lia  no  selon  ces  bonnestes 
et  graticux  propos  qu'il  nous  a  tenus  à  M.  le 
cardinal  de  Tour  non  et  à  moy ,  et  en  tons  ses 
déportemens  depuis  quelque  temps,  autant  affec- 
tionné à  vostre  service  qu'il  est  possible,  disant 


que  quelque  ehotsc  qu'il  arrive ,  il  ne  manquera 
jannais  du  service  qu'il  vous  doit,  oftVant  de  vous 
envoyer  son  lîls,  héritier  unique  de  sa  maison, 
pt)ur  gaige  le  plus  cher  L*t  meilleur  quil  ayt  de 
sa  paroi  le,  ou  û\  aller  luy  mcsmc  plustost  que 
Ton  doubtast  de  luy.  S'il  continue,  j'auray 
grande  occasion  de  m'en  louer  et  de  cban«ier 
d'opinion  ;  que  s'il  rae  donne  des  paroi  les  sans 
cffcct ,  je  ne  m'y  endormi ray  pas;  et  la  ou  il  yra 
de  bon  pied,  comme  le  dit  sieur  marescbal  a  or- 
dre de  vous  dire  de  sa  part ,  sur  uiie  lettre  de 
créance  qull  vous  porte,  j'espère,  Sire,  avoir 
plus  de  moyen  et  commodité  de  vous  faire  ser* 
vice,  J'euvoye  le  sieur  de  Saint- Luc  avec  quatre 
de  mes  cappitaines  entretenus  pour  accompaj*ner 
monsieur  le  duc  Ferrare  à  son  entreprise ,  et  me 
mander  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'y  fera.  C'est, 
Sire,  tout  ce  qui  s'est  peu  offrir  en  vos  affaires 
de  deçà  depuis  le  parlement  du  dict  sieur  de 
Navailles,  et  que  j*ay  creu  vous  devoir  escrire,  •» 

Le  dict  duc  de  Guy  se  continuant  ses  desseings 
pour  son  retour,  en  donne  ad  vis  au  Roy. 

«Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre,  par  ma 
lettre  du  24  de  ce  mois,  que  j  ay  cscrit  h  M.  Je 
conncstable  Fa  vis  que  j'avois  eu  du  des  loge- 
ment de  nos  cnnemys  du  lieu  ou  ils  esloient  ;  de- 
puis ,j'ay  esté  advcrty  qu'ils  estoient  venus  loger 
au  dessoubz  de  Tortorette,  et  qu'ilz  avoient 
quelque  desscing  d'assiéger  Ancberano  ;  et 
voyant  que  la  place  n'tstoit  pas  pour  endurer 
quatre  coups  de  canon ,  je  dêlibérayde  donner 
ordre  que  sy  les  enncmys  y  vcnoient  avec  leur 
cnmp,  d'en  retirer  un  capitaine  et  cent  soldats 
que  nous  avions  mts  dedans,  et  lesquels  y  st>nt 
encore,  faisants  bien  leur  devoir.  Le  duc  d'Albe 
a  en  son  camp,  les  Allemauts  et  Espagnols 
désembarqmz  les  derniers  à  INaples,  et  n'a 
moins  de  7ono  Allemants,  de  5000  I^spagnols, 
comme  le  sieur  Lrtcnaye  vous  sçaura  bien  dire, 
et  de  toutes  aulre-s  choses  de  vostre  armée,  qui 
me  gardera  de  vous  eu  faire  autre  redite.  Sire, 
pour  préparer  mon  retour,  ayant  prié  M.  le  duc 
de  Pal  lia  no  d'aller  luy  mesme  devers  le  Pape 
pour  luy  faire  entendre  deux  choses  :  l'une,  ce 
(juc  nous  faisons  de  ce  costé ,  tant  à  forliflier  les 
|jlaces  les  plus  importantes  qu'à  favoriser  la  ré- 
colte qui  est  fort  advanctc  ;  la  seconde ,  pour  luy 
mettre  eu  considérai imi  mon  parlement  avec 
cesie  armée  pour  l'aller  employer,  puisque  il 
s'en  est  remis  à  mny  ,  au  lieu  ou  je  cognoistray 
pouvoir  plus  offenser  nostre  ennemy.  [.e  dit  duc 
nva  aussy  promis  de  rae  rapporter  de  l'argent, 
ta  ut  pour  le  pnyemment  de  la  gendarmerie,  pour 
le  mois  prochain,  (|ue  pour  leur  part  de  nostre 
dépence,  ne  doublant  poinctqu'il  y  fasse  ce  qu'il 
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pourra;  mais  le  cârdiDal  Caraffe  a  une  teste 
pour  ruyner  tout  le  monde,  et  néantmoins il 
m'a  promis  d'eu  parler  frauchement  au  Pape. 
Cependant ,  Sire ,  nostre  récoite  se  faict ,  en  res- 
tant peu  de  chose  qui  se  fera  à  la  ftiveur  de  nos- 
Ire  eavallerie.  £t  ayant  esté  adverty  que  ceux 
d'Ascoly  ne  se  conduisoient  avec  telle  résolution 
qu'ils  dévoient ,  j'y  ay  incontinent  despéché  le 
collonel  Chairamont;  pour  y  servir  selon  sa 
eharge  à  onze  enseignes  qui  sont  dedans ,  et  les 
(deurs  de  la  Rochepozay  et  de  Biron  avec  leurs 
compagnies,  et  deux  cents  arquebusiers  fran- 
çois,  et  Pograne,  trois  mille  près  du  dict  Ascoly, 
pour  leur  garder  non  seulement  leur  récolte , 
fnais  encores  leurs  molonnières  et  fruitz,  leur  sem- 
blant que  9  pour  estre  en  guerre ,  ils  ne  doibvent 
rien  perdre;  mais  sy  le  temps  dure ,  ils  s*accou- 
tusmeront  mieux  aux  maulx.  Je  mets  aussy  à  la 
Bippe  Trossonne  les  deux  enseignes  de  Rocroq , 
et  délibère  de  les  mettre  dans  trois  ou  quatre 
jours  en  un  logis  plus  advantageux ,  pour  com- 
mencer à  m'acheminer  peu  à  peu  sans  estonner 
le  pays  à  mon  partement,  et  faire  venir  après 
moy  ce  que  je  laisse  derrière  de  nostre  nation. 
Au  surplus,  M.  le  duc  de  Ferrare  m*ayant 
4nandé  avoir  besoing  de  quelques  personnes  des 
nostres  pour  Texécution  de  ses  entreprises ,  je 
Joy  ay  envoyé  ces  jours  passés  le  sieur  Paul  Ur- 
sin,  outre  lequel  m'ayant  aussy  prié  luy  prester 
je  sieur  Tavannes,  il  m'a  semblé  ne  faillir  à 
vostre  service,  Sire,  sy,  à  nostre  deslogement , 
•et  que  je  verray  n'en  avoir  pas  tant  de  besoing , 
Je  luy  envoyois  pour  la  nécessité  qu'il  en  a;  car 
ty  mon  dit  sieur  le  duc  prend  Guastaide,  comme 
J'en  ay  bonne  espérance ,  pour  aller  de  là  fortif- 
•fler  Gazai  Major,  comme  se  seroitun  grand  ad- 
vantage  pour  entreprandre  ce  que  j*ay  pensé 
pour  vostre  service ,  et  surtout  quelque  beau  fliz 
qu'il  y  ayt,  j'ay  domié  charge  au  dict  sieur  de 
Tavannes,  qui  aura  le  mot  avec  les  Suisses  et 
François,  de  ne  permettre  que  les  dittes  forces 
soient  employées  ailleurs ,  et  de  le  vaincre  par 
raison ,  estant  certain  qu'il  sera  suyvi  en  cela 
des  susdits  sieurs  Paul  Ursin ,  Comelio  Benti- 
iroglio,  Saint- Luc,  collonel  Forlicq  et  Saint-Yi- 
dal ,  qui  a  charge  de  huit  enseignes  françoises 
qai  y  sont. 

«  Ainsy  que  je  commençois  ceste  deppesche , 
J*ay  recen  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  du 
13  de  ce  mois,  par  laquelle  j'ay  veu  la  dénon- 
ciation de  la  guerre  que  vous  a  faicte  la  royne 
^'Angleterre,  la  façon  dont  a  usé  le  hérault 
qu'elle  a  envoyé  pour  cet  effet ,  et  la  salge  et 
inrudente  responce  que  vous  luy  avez  faicte,  qui 
•eni  trouvée  partout  bonne,  Juste  et  sainte,  et 
itfoif  que  de  ceste  injuste  querelle,  que  oeste 
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royne  s'est  tant  oubliée  devoullofr  entreprendre 
contre  Vostre  Mcg'esté ,  pour  l'amour  de  son  seul 
mary,  ses  pauvres  subjectsen  souffriront  autant 
qu'ils  ont  Jà  faict  en  semblables  causes 

«  Monsieur  le  prince  de  Saleme  est  icy  depuis 
dix  jours ,  lequel  je  vous  puis  asseurer,  Sire ,  se 
comporter  autant  sagement  et  gratieuseroent,  en 
tout  ce  quy  se  peut  offrir  par  deçà  pour  vostre 
service ,  qu'il  est  possible ,  ne  nous  aydant  de 
peu  envers  monsieur  de  Palliano,  et  choses  que 
nous  avons  à  desmesler  ensemble ,  de  quoy  je 
vous  prie  luy  escrire  et  le  contentement  que 
vous  en  avez.  » 

Au  sujet  de  la  déclaration  de  guerre  faite  au 
Boy  par  la  roine  d'Angleterre,  et  cy  dessus  rap- 
portée {pageZS9)^  M.  de  Sèlve,  ambassadeur 
du  Boy  à  Bome,  escrivit  ainsy  qu'il  suit  à  mon 
dit  sieur  de  Guyse. 

«Monseigneur,  je  vous  escrivis  hyer  par 
l'homme  de  Carrières,  et  ce  jourd'huy  ay.reçu 
les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  du  39  du 
passé  avec  Tacte  de  déclaration  de  la  guerre 
faicte  par  le  hérault  d'Angleterre,  lequel  j'ay 
esté  bien  ayse  de  recevoir  pour  avoir  occasion  de 
parler  à  bon  escient  à  nostre  Saint-Père,  et  es- 
sayer de  l'en  faire  ressentir  contre  la  ditte  Boyne 
aussy  vivement ,  comme  il  a  tousjours  monstre 
etdit  le  vouloir  faire,  lequel  ofllce  j'eusse  faict 
plustost  envers  Sa  Saincteté,  n'eust  esté  qu'il  me 
sembloit  que  ceste  occasion  estoit  plus  à  propos 
que  nulle  autre  pour  le  faire  déclarer  et  aygrir 
contre  le  roy  et  la  royne  d'Angleterre;  et  quoy 
que  ce  bruict  de  ceste  déclaration  courust  par 
deçà,  sy  est  ce  que  j'en  attendois  la  certitude 
du  Boy  ou  de  vous  pour  en  parler  avec  plus  de 
fondement,  avec  ce  qu'en  l'audience  dernière, 
dont  je  vous  manday  les  propos ,  je  coguu  très 
bien  que  sans  formelle  occasion  Sa  Saincteté 
n'estoit  pas  délibérée  de  passer  plus  outre  à  au- 
cune rigoureuse  déclaration  contre  le  roy  Phi- 
lippe ,  nonobstant  ce  quy  avoit  esté  dit  et  opiné 
contre  luy  en  le  monitoire  ;  que  premièrement 
elle  n'eut  eu  responce  du  Boy  sur  la  dépesche 
portée  par  monsieur  le  mareschal  Strossy,  me 
montrant  très  bien  que  delà  dépendoit  toute  sa 
résolution,  et  que  cependant  elle  voulloit  éviter 
l'imputation  qu'on  luy  donnoit  de  s'obstiner  à 
la  guerre  et  de  fuir  la  paix ,  Jusques  à  daigner, 
pour  éviter  ceste  calomnie,  faire  responce  aux 
lettres  du  dict  roy  Philippe,  qui  est  bienlolng 
de  le  vouloir  aigrir  et  irriter  plus  avant  qull 
n'est. 

«  Mais  maintenant  je  suis  délibéré  avec  ceste 
dénonciation  de  la  royne  d'Angleterre ,  luy  aller 
parler  franchement  du  faict  d'elle  et  de  son 
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man%  et  de  ce  qu'il  me  semble  que  Sa  Sainrleté 
doit  faire  contre  I  un  et  l^autre,  et  nVust  e»té 

tu  congrégation  qui  se  faict  aujourdhyy  pour 
riiiqulîiitioïi  y  jVusse  tosclié  dïnoir  inon  au- 
dianct*.  Cependant,  M.  ïe  duc  de  Pidliano,  par 
lequel  je  vous  envoyé  ceste  lettre,  vous  rendra 
compte  de  lestât  de  toutes  cliases  de  deeû ,  et 
de  tout  ce  qu'il  ii  faict  et  négotié, 

«  Et  sur  ce,MOfiseigneur,  jepi-ie  le  Créateur,etc. 
n  De  Rome,  le  premier  ji>ur  de  juillet  l.srjj, 
»•  Vostre  1res  humble  et  très  obéiîisant  servi- 
teur. Odêt  de  Selve,  » 

Auire  lettre  du  dict  ambassadeur  au  dit  duc, 
ilu  m  es  m  e  ju  u  /*,  p  re  m  ie  r  j  aille  t, 

«  Monseigneur,  depuis  mon  autre  lettre  es- 
crite,  est  venu  icy  M.  le  eardtnal  Sermonette  me 
dire  que  M.  le  cardinal  Caraffe  la  voit  prie  jne 
faire  entendre  en  passant,  |K)ur  Rcn  retourner 
en  son  logis,  que  ie  Pape  vous  renvoyé  eesle 
Duict  M.  le  due  de  Palliano ,  pour  vous  faire  st-a- 
voir  Testât  des  choses  de  deçà ,  le  prtîLîrés  que 
les  ennemys  y  font,  et  [e  peni  qu'il  y  a  qu  ilz 
Il  y  fussent  piz  sy  ton  n'y  obvie,  pour  lequel 
elTtH-^  sembleroit  nécessaire  u  Sa  Suinctete  que 
vous  pleust  prendre  la  p^'yne  de  venir  par  deçà 
eu  personne ,  avtc  telle  partie  de  vos  forces  que 
vooi  y  jugeriez  néee:>salres,  laissant  monsei- 
gneur le  duc  d'Aumale  par  delà  en  vostre  lieu  ^ 
ou  bien  que  le  dit  seigneur  vint  icy,  vous  de- 
meurant par  delà,  aîusy  que  vous  adviscrez  estre 
pour  le  mienx  :  de  quoy  M.  le  cardinal  Caraffe 
m'a  mandé  que  ie  Pape  desîroitque  je  vous  es- 
eri visse  en  eonformité  de  cequll  vous  en  a  faict 
scavoir,  et  pour  ce,  Mouseigneur,  que  je  sçay 
de  quelle  affection  vous  avez  accoustumé  de 
vous  employer  sans  rien  espargner,  eu  tout  ce 
qui  se  tourne  à  service  a  Sa  Saineteté,  avec  ce 
qu'il  ne  m'appartient  que  de  vous  servir  etobéyr, 
et  non  vous  conseiller  mesmement  aux  choses 
de  la  guerre,  il  me  sembleroit  supertlu  de  vous 
eu  esc  rire  en  autre  façon,  sachant  bier»  que  toul 
ce  qu'il  est  possible  et  que  la  raison  et  le  d*'vojr 
veulent  que  vous  fassiez  pom  la  seureté  de  la 
per  oimc  de  Sa  Saineteté,  et  des  lieux  voisins 
d'icy,  dont  la  perte  ne  peut  estre  que  très  im- 
portante, vous  ne  faudrez  de  le  faiie,  et  les  sea- 
vez  mieux  penser  et  considérer  que  nul  autre 
qtic  vous  ne  leseauroit  dire.  Au  reste  ,  je  vous 
diray  que  je  viens  avoir  de  bonnes  nouvelles  de 
monsieur  de  Manlluc,quia  repris  Pierére  [mr 
force ,  ou  il  y  avoit  une  compnij;nie  de  cavallerie, 
une  enseigne  d^Espagnols  et  deux  dMlabens, 
comme  vous  verrez  par  les  lettres  que  je  vous 
envoyé. 

"  Et  sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  Monseigneur,  ete. 


Ut 

'*  De  Rome,  ce  premier  Juillet  1557. 
«  Vostre  très  humble  et  très  olïéissant  servi- 
teur, Odet  de  Selvb.  * 

Et  au  dos  :  A  monseigneur ^  fnonseigneur  le 
duc  de  Gufjaej  pair  et  grand  chambellan  de 
France  f  et  lieutenant  général  du  Boy  et  de 
la  sainte  ligue  en  Italie, 

Lettre  du  Pape  au  due  de  Gttyxe, 

«^  DiliTtc  fiti,  nobitis  vîr,salutem  et  a[)ostoli* 
cam  benedietionem.  Jlelectus  h  lins,  nobilis  vir 
Joannes  dux  Palian»,  noster  secundum  carnem 
ue|xïs,  nobilitatis  tuai  mandata  nobis  diiigenler 
ej^posuit,  verum  eum  ille  abste  discederet  nohi- 
litas  tua  nimirum  hujvis  senctaî  sedis  nécessita- 
tein  ii^norabat.  Si  euiui  cam  salis  no visset,  non 
dubilanms  (piin  proevimia  carissimi  in  Christo 
lliii  nostri  régis  chii^lïanissimipielate,et  prosuu 
ipsiusvirtutc,  nthjl  ci  majoricurii^ulurum  fuerit 
quam  ut  ad  hujus  sedis  i>ericula  depcllenda 
aeeurreret  r  etiam  si  longé  abesset ,  uediim  eum 
adsil  aïiud  eonsilium  capiat,  quomodo  aulem  rts 
nostriP  se  hid)eant  iu  hoc  tempore  ipsc  Paliani 
dux  tibî  referet,  et  caetera  quie  sibi  in  njaiïdalis 
dedimus  exi3onet,  nobilitatem  tuam  hortamur 
veliemeuter  in  Domino,  et  rogamus  ut  cognila 
me  lins  gravi  Ihijus  saneta'  sedis  necessitate  ad 
ejus  deffensionem  omni  studio,  cura  et  opéra  în- 
cumbat,  Max  imam  ex  hac  rc  hominibus  laudem 
et  a  Deo  nïercedeni  adeplura,  quemadmodum 
eam  faeturam  esse  contldimus. 

Datum  liouMc  apud  Stujcluui-Pt'trum ,  sub 
annuïo  pisealoris,  die  prima  juUi  xM.D.LV  IL  , 
pontif.  nostri  anno  tertio.  » 

«  Et  au  dos  :  Dilcetojilh  nobiti  viro  Francisco 
duci  Guisiœ.  • 

Lettre  du  sieur  de  Selve  au  Sotj. 

«  Sire  ,  je  reeeu  avant  hier  une  lettre  de  mon- 
seigneur dcGuyse,  du  21)  du  passé,  avec  Tacte 
de  la  dénoncialion  de  la  guerre  faiete  à  Vostre 
Aïajesté  par  le  bi^rault  d*Anglelerre,  sur  ce  je  ne 
voulu  faillir  d'aller  hyer  visiter  nostre  Sainct- 
Père  pour  entendre  conuive  Sa  Saineteté  avoit 
pris  la  dit  te  déehi  ration  ,  et  luy  mettre  en  mé- 
moire comme  de  moy  mcsme  ce  quelle  m 'a  sou- 
vent dit,  que  sy  la  royne  d'Angleterre  vcnoit  à 
aucune  ouverture  de  déclaration  d'hostilité  con- 
tre Sa  Saineteté  ou  Vostre  Majesté ,  dont  les 
affaires  luy  estoient  à  cœur  connue  les  siens  pro- 
pres ,  et  se  ren<loit  en  façon  quelconque  favora- 
ble et  participante  aux  mauvaises  aedons  du  roy 
Philllpesson  mary  ,  Sa  Saineteté  la  tiendroit  pour 
hérétique  et  proeedderoit  contre  elle  par  censures 
et  privations  ny  plus  ny  moins  que  contre  son 
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dît  màry ,  ce  que  je  ne  manquay  hyer  de  repré* 
senter  à  Sfi  Snîncttté,  et  comme  elle  m*avoit 
sou  ventes  fois  teriu  ce  propos  et  n*avoil  failly  de 
\oiis  I  escrire,  je  désiroïs  fort  sccivoîr  (juelle  estoit 
â  présent  sa  résohttion  là  dessus  ,  pour  vous  en 
advertir.  Sa  Saînetetç  me  répondit  qu^elle  se 
j  «ouvenoit  bien  de  m  avoir  tenu  ce  lan^n^e  et  que 
[  j^avois  bien  faict  de  vous  le  mander,  et  qu'elle 
ne  m  a  voit  rien  dit  en  cela  qu  elle  n>nt  envye 
d*exécuter  ,  et  a  voit  entendu  eeste  nouvelle  de 
déclaration  de  guerre  avec  le  plus  grand  desplai- 
B\v  qull  esloit  possible  ,  et  que  sy  elle  a  voit  les 
forces  et  le  moyen  comme  la  volonté,  elle  mons- 
treroit  prendre  ce  fait  plus  à  cœur  que  s'il  tou- 
choitâeilemesme,  et  qu'elle  vonlloit  penser  quel 
remède  et  provision  elle  y  i>onrroit  donner  et  quel 
ressentiment  en  nionstrer,  ne  vouïlant  pas  pour 
certain  dissimuler  ce  mal  contenlement  quelle 
en  a  voit ,  et  ce  repentant  d'avoir  eserit  au  dit 
Roy  e  t  R  oy  n  e^et  en  \  oy  e  roi  t  q  u  e j-i  r  u  n  d  e  ces 
jours  Tambassadeur  d*An*!ffeterre  pour  luy  en 
dire  ce  qu  elle  avoit  sur  le  cœur,  et  peut  eslre  luy 
donner  son  coni^^é,  me  demandant  ce  que  Vostre 
Majesté  luy  conseilloit  là  des,sus,  et  qu'elle  en 
vouïloit  bien  entendre  vostre  ad  vis.  Je  luy  res- 
ponds,  Sire^  que  vous  ne  m'en  aviez  encore 
rien  mandé,  et  que  j'espérois  en  entendre  quel- 
que eliose  par  vostre  première  des  pèche  ,  cepen- 
dant que  je  n'a  vois  voulu  faillir  de  demander  à 
Sa  Saincteté  sy  il  hiy  souvenoîc  pas  des  propos 
quVlle  m'avoit  autrefois  tenu  pour  ce  que  je  vous 
les  a  vois  mandé  ,  et  que  j'estois  bien  aise  qu'elle 
s'en  souvenoil;  et  ce  que  la  royne  d'Angleterre 
a  vo  i  t  f a  i  c  t ,  ei  i  ce  la  n  *a  vo  i  t  esté  q  n  '<  i  I  '  i  m  pt  i  r  l  u  n  e 
prière  de  son  dit  mary,  qui  monstroitlnen  par  là 
et  par  ce  qu  il  a  volt  fait  à  Valmontone  et  Pales- 
trine,  quelle  envie  il  avoit  de  la  paix  géneralïe, 
faisoit  sy  instamment  proposer  par  tant  de  voyes 
à  Sa  Saincteté  ,  qui  devfiit  bien  ju^^er  par  là  que 
ce  n*estoit  qu  a  elle  qullz  en  vou  ï  loi  eut  principal- 
lement,  et  que  la  guerre  ou  vous  entriez  avec  les 
Anglois  n'estoit  que  pour  avoir  pris  et  ambrasse 
la  deftense  de  Sa  Saincteté  contre  eulx,  et  vous 
Cîstre  opposé  aux  dommages  qu'ilz  luy  voulloienl 
faire  ,  et  puis  qu'il z  nuisaient  à  Sa  Saincteté  par 
tous  moyens  possibles,  qu'il  me  sembïoit  quVlle 
ne  de  voit  pasdifli*rer  de  leur  en  faire  autant  que 
son  autborité  et  puissance  luy  perjuettoit.  Elle 
me  répliquât  qn*elleavoit  très  l>onne  volonté  de  ce 
faire  et  de  ne  s'y  pas  esparQ:ner,  mais  que  depuis 
trois  ou  quatre  joui's  elle  s'estoit  trouvée  en  sy 
grande  perplexité  sy  monseigneur  de  Guvse  se 
fust  retiré  avec  ses  forces,  que  cela  la  faisoit  plus 
réservée  et  retenue  jusques  à  ce  qu'elle  eust  des 
nouvelles  de  ce  que  M.  le  maresehal  Strossy  ou- 
roit  négotié  avec  Vostre  Majesté,  et  de  la  réso- 


lution que  vous  auriez  prise  pour  pourvoir  à 
senretéel  indempnite,  Inquelïeeîlene  pou  voit  pen 
ser  que  \'oslre  .Majesté  vou lusl  jamais  abando 
ner,  luy  estant  sy  lidelle  et  constante  en  amyli^ 
comme  Sa  Saincteté  et  toute  sa  maison   vou 
sera  a  jamais,  parlant  nommément  de  tous  se 
neveu V  l'un   après   l'autre  et  spécialement  del 
M.  le  cardinal  Caraffe  ,  en  quy  SaSainctetépro«J 
mest  et  asseure  que  Vostre  Majesté  trouvera  pouf] 
toujours  la  plus  grande  et   la  plus   fldelle  ser- 
vitude qu'elle  seauroit  désirer,  quoy  que  plu-] 
sieur  malins  vous  ayent    voulu  donner  à  enJ 
tendre  par  leurs  faux  rapports  qu'il  estoit  liommel 
de  sang  et  de  guerre  ,  et  n'aymant  pas  la  paitl 
cneor   qull    la   désirast   fort,   pounu   qu'elle | 
fut  bonne  et  sincère  et   du  conscnteraent  dej 
Vostre  Majesté  et  non  aultrement.  \  oiïà  ,  Sire  || 
le   sommaire  de  ce  quy  se   passât  en  eeste  aiiJ 
dience   d'byer ,   et  tout  ce  que    je   vous  puill 
dire  de  non  veau  ^  sinon  que  jay  esté  adverly^j 
que jeudy  premier  de  ce  mois,  en  la  congrégation] 
des  députes  en  l'inquisttîon  de  la  foy,   M.  lij 
Nonce,  résident  près  \'ostre  Majesté,  a  esté  ab-J 
soult  et  déelarré  innocent  des  elioses  qui  luyl 
a  voie  ut  esté  imputées  ,  laquelle  absolution  noal 
seullement  îe  restituera  en  sa  bonne  renommée, 
mats  encore  en  la  voye  ou  il  estoit  de  parvenir  au 
canlinalat  sans  les  dittes  accusations,  dontjesçay 
que  Vostre  Majesté  se  réjouira,  comme  aussy  de 
la  belle  exécution  faiete  a  Pieuze  par  monsieur 
de  Moniluc,  qui  me  semble,  Sire,  vous  avoir  en 
cest  endroit  faiet  un  notable  service ,   comme 
il  a  toujours  faict  ailleurs. 

"  De  Rome,  ce  a  juillet  lûST.  « 

Lettre  de  M.  de  Sèlve  au  duc  de  Guyse, 

»  Monseigneur,  pour  ne  vous  rien  celler  de  eij 
que  j'entens ,  ce  prevost  Troly  me  vient  de  dir^i 
qu'il  a  ce  jourd'huy  entendu  de  fort  bon  lieiique| 
ces  jours  passez  fut  envoyé  un  homme  au  due] 
d'Albe  par  le  cardinal  Sainct-l^ior,  à  l'instance] 
du  cardinal  Caraffe  ,  pour  la  négociation  de  la 
paix  ,  lequel  envo}  é  est  depuis  de  retour  ave 
responeedu  diet  duc,  par  laquelle  il  dit  desmer*! 
veilles  de  ses  forces  qu'il  faiet  monter  à  plus  à^l 
dix  sept  mil  te  hommes  de  pied  est  rangers ,  et  seLJ 
vante  d'avoir  force  argent ,  et  qu'il  n'a  tenu  qu*àl 
luy  qu'il  n'ayt  faiet  beaucoup  de  mal  en  l'estat| 
de  l'Eglise  ,  et  dit  quVncore  qull  ayt  îîrandel 
raison  de  se  défiler  tlu  Pape  veu  Fintelligenc 
qu'il  entretient  avec  le  Roy,  ayant  dernièremenfe 
envoyé  vers  luy  le  marquis  de  Cany  et  le  mares-] 
chai  de  Strossy,  sachant  néantmoins  la  lîonue  I 
volonté  que  son  maistre  a  à  la  paix,  il  ne  laisse*  J 
roit  d'offrir  de  nouveaux  au  Pape  les  mesmeSK| 
conditions  qui  avoient  esté  offertes  et  accordées 
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à  Astîeavec  MJecardmai  Caraffe,  selon  lesquel- 
les, sy  SaSaineteïé  vouloit  venir  à  etmehisjon, 
il  avoit  poil  voir  de  son  inaistre  tie  la  faire  et  non 
autrement,  bien  s'offroit-il  en  en*^  que  Su  diofe 
Saincteté  demandost  davantage  de  luy  en  eserire 
en  toute  dilligeuce,  et  luy  en  faire  bon  office  en 
cela  envers  son  dît  maïstre,etque  Sa  dicleSaine- 
letesepouvoit  assurer  qu'il  estoit  umsy  bicnpoiiT- 
veu  lors  d*armes  tenifMirelles  qu'il  eonfessoit  que 
SaSaîncleté  restoit  de  puissanee  spirihielle^âia- 
quelle  il  avovt  en  respect  et  révérence  ,  et  qu*il 
n'avolttenuqu  a  luy  de  prendre,  et  il  y  avoit  desjà 
long  tenrips,  une  bonne  partiede  Testât  del*Ejjrlise; 
ce  que  Sa  Sainetetc  nynnt  entendu  dit  qu'il  fal- 
loit  passer  plus  avant.  On  ne  seayt  ce  que  s'en  est 
ensujvy,  ou  qui  en  arrivera,  mais  ce  i>ersonnage 
dessus  dit  m'a  assuré  que  tout  ce  que  dessus  es- 
toit  véritable ,  et  que  la  nouvelle  venoît  de  la 
source.  Je  ne  seoy  syM.  le  cardinal  Caraffe  vous 
faict  part  de  toutes  ces  allées  et  v  en  nés,  mais  je 
sçay  qu'il  ne  m'en  dîct  rien.  J'ay  estéadverly 
que  nonobstant  les  bomiestcs  propos  que  le  duc 
de  Palliano  a  tenu  de  vous  en  publique  et  en  par- 
lant Il  nioy,  qull  a  néant  moins  fort  mal  parlé 
ou  Pape  de  vostre  nrmée ,  la  blasmant  du  peu 
d'hommes  qu*il  y  a  voit ,  et  des  désordres  quy  s'y 
corameloient.  Je  tiens  tout  cela  pour  vérita- 
ble. 

t  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur,  "  OiîET  DE  Selvk,  » 

L'abbé  de  Sainct-Ferroe  allant  à  Rome  de  par 
le  Roy  ,  fut  chargé  d'une  instruction  padicu- 
lière  ainsi  conçue  : 

«  L*abbé  de  Saînct-Ferme  est  présentement 
dé  pesé  hé  pour  retourner  à  Home,  où  arrivé  qull 
sera,  il  communiquera  au  sieur  de  Sèlve,  ambas- 
sadeur pour  le  Roy  devers  nostre  sa  i  net -père  le 
Pape, ce  présent  mémoire,  qui  Iniaesté  baillé 
sur  les  particularités  CY  a  près  déclarées,  pour  avec 
le  dit  sieur  ambassadeur  en  parler  à  Sa  Saincteté 
et  sy  besoin  g  est  à  ses  ministres. 

*i  Premièrement,  fault  remercier  nostre  Sa  in  et- 
Père  très  affectueusement  et  cordialement  de  la 
part  du  Roy  des  tant  bonnestes  et  graticux  pro- 
pos que  Sa  Saincteté  luy  a  faict  tenir  par  M,  le 
mareschal  Strossy  ,  quant  à  la  parfaiete  amityé 
paternelle  qu'elle  porte  à  Sa  Majesté,  dont  le  dit 
Seigneur  n  a  jamais  doublé,  aussy  n'a-t  il  jamais 
diminué  d'un  seul  poinct  do  l'entière  affection  , 
dévotion  et  obéissance  lîliale  que  réciproquement 
il  a  jusques  icy  observée  et  observera  tant  qu'il 
vivra  envers  Sadicte  Saincteté ,  laquelle  il  a 
bien  voulu  eselaîreir  par  le  dit  sieur  de  Sainct- 
Ferme  des  causes  et  raisons  qui  l'ont  meu  de 
vouloir  rappeller  M,  le  duc  de  Guyse  avec  l'ar- 
ia C,  ]>.  M,  Tt  YI. 


mée,  sur  quoy  k  dit  sieur  de  Sainet-Ferme  luy 
dira  que  les  dittes  causes  et  raisons  sont: 

n  En  premier  lieu,  que  le  Roy  voyant  et  con- 
sidérant comme  toutes  choses  estoient  passées 
depuis  rariivée  de  son  arniée  en  ces  quartîei'sde 
delà,  le  temporisement  qu'elle  avoit  faict  assez 
inutillement  avant  que  marcher  en  TAbbreuzze  où 
elle  s'estoit  mise  en  devoir  de  faire  ce  qu'il  luy  a 
este  possible,  jusqnes  à  ce  que  le  duc  d'Albe  se 
soit  approché  avec  ses  forces,  pour  lesquelle  atti- 
rer au  combat  le  dit  sieur  de  Guyse  estoit  allé 
an  devant,  et  levé  le  siège  de  Civttelle,  au  moyen 
de  quoy  et  attendu  anssy  que  par  la  contenance 
du  dict  duc  d'Albe,  il  faisoit  assez  co^^noistrequ*il 
n'a  voit  aucune  volonté  de  combattre,  maissculie- 
ment  travailler  nostre  ditte  armée,  la  mettre  en 
nécessiléde  vivres,  cherchant  les  lïeux  advnnta- 
ïicux  pour  se  lo^er  et  opposer  aux  entreprises  du 
dict  sieur  de  Guyse,  et  l'empescber  en  tout  ce 
(|u  il  pouvoit,  Sa  Majesté auroit  esté  d'advis  qu'il 
estoit  impossible  de  plus  rien  tenter  de  ce  eosté 
là ,  et  d'y  séjourner  plus  longuement  n  estoit  que 
perdre  ic  temps  et  la  réputation  ,joinet  la  mau- 
vaise provision  que  se  donnoit  à  toutes  choses  , 
et  sembloit  à  Sa  Majesté  que  faisant  retourner  le 
dit  sieur  de  Guyse  avec  la  ditte  armée  il  n'en 
pouvoit  arriver  aneun  inconvénient  k  nostre 
Sainct-Père,  laissant  |}onne  parnison  pour  la 
seureté  de  son  estât ,  la  protection  duquel  Sa- 
dicte Majesté  n'a  jamais  entendu  laisser  par  le 
rappel  de  la  dite  armée,  car  il  ne  voudroitpour 
choses  de  ce  monde  dé^^^énérer  de  ses  prédéces- 
seurs roys,  qui  ont  toujours  esté  protecteurs  et 
deffensenrs  des  saincts  pères  et  du  saint-siège 
apostolique  ;  davantai^e,  le  dit  Sergnenr considé- 
rant que  venant  le  dit  sieur  de  Guyse  avec  la  ditte 
armée  en  Lombardie,  ayant  de  l'anstre  coslé 
sur  la  frontière  du  Milanais  M,  le  maresehal  de 
Rrîssac  avec  grosses  et  suffisantes  forces,  il  y  avoit 
moyen  de  sy  bien  empcseher  Tennemy  en  ces 
quartiers  là,  que  le  duc  d'Aîbe,  quelque  bien 
aceompai;néquMI  fnst,  n'eust  osé  entreprendre  de 
s'attacher  à  nostre  diet  Sainct-Père  ny  à  son  es- 
tât, mais  au  contraire  d'abandonner  toutes  cho- 
ses pour  se  conserver  ,  qui  sont  les  principal  les 
raisons  que  Sa  Majesté  a  eues  pour  rappeler  son 
armée. 

«  Toutesfoîs,  ayant  depuis  ledit  Seigneur  en- 
tendu ce  que  nostre  Sainct-Père  Iny  a  faict  re- 
monstrer  par  le  diet  maresehal  Strossy,  encore 
qu'ilayt  sur  les  bras  tous  les  plus  grandes  affaires 
qu'un  prince  quelque  grand  qu'il  soit  pourroit 
a  voir  de  tous  costez,  ainsy  que  chacun  peut  venir 
et  connoistre.  Sa  Majesté  n'a  voulu  considérer 
tout  cela  iMiur  contenter  nostre  Sainct-Père,  ayant 
mandé  présentement  par  le  sieur  de  Navailles 
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au  dict  sieur  dtic  de  Ouyfie ,  qu'il  Ayt  à  deni«U* 

rer  par  delà  avec  la  ditte  armée,  selon  le  désir  et 
vouloir  de  Sa  Saineklf,  la(iudlc  il  a  bien  voulu 
advertir  par  ledit  abbé  de  SaineUFeniie,  atten- 
daut  ran-ivée  par  devers  elle  au  dict  sieur  ma- 
resehal  Strossv  ,  par  lequel  elU^  eiUeridra  ainple- 
luent  Tadvis  et  opiniou  de  Sa  Majesté  sur  ce  quy 
lu  y  semble  devoir  estre  faict  pour  prutVder  des 
farces  de  la  li^ue,  pour  robservatton  de  laquelle 
Et  de  la  parfaite  amytie  paternelle  qu'elle  jmrte 
au  Roy,  son  meilleur  et  plus  obéissant  tilsje  dit*t 
Seigneur  s' îisseure  quVIle  fera  de  soucoste  toutes 
les  cleuMnisî rations  cl  bons  oflices  qu  elle  verra 
estre  requis  et  nécessaires,  afliu  que  rien  ne  de- 
meure qui  puisse  aucunemeut  ehangernyaliérer 
ce^ste  bonne  et  entière  amytié,  qui  est  entre  eux, 
«  Faicta  Compîè^ne,  le  8*  jour  de  juillet  1 557,» 
Lettre  du  duc  de  (intjse, 

4< Monsieur  de  Sainet-Laurens  ,  le  sieur  de 
Broully,  présmt  porteur,  vous  dira  Foceasiou 
de  la  depesehequeje  fiiîetzpri'sentement  auUoy, 
et  tout  eequi  ^►e  seauroit  iey  oflrir  de  noz  nou- 
velles; ausquelle  je  ne  puis  rien  adjouter,  ny  a  la 
lettre  que  je  vous  ai  dernièrement  eseripte  pour 
iiostre  levée  de  Suisses,  si  ce  n'est  pour  vous 
prier  la  haster,  d'autant  qu'eu  cela  ^eist  rexe- 
cution  de  toutes  noz  entripriuscs  et  l'espéraoce 
'qu'il  y  a  de  pouvoir  faire  quelque  service  à  Sa 
Majesté  par  déçu  ,  pour  le  reste  de  ceste  an- 
née; et  ou  vous  verriez  que  si  l'on  vous  y  feisl 
encores  ([nelque  difliculte  ,  vous  tne  ferez  plaisir 
men  advertir  en  toute  diiligence  par  courrier 
exprès,  avant  que  vous  en  suiex  du  tout  refuze, 
d'autant  que  les  eappitaines  qui  sont  icy  m'ont 
faict  entendre  «voir  moyen  de  remplir  leurs 
Conopaignies,  cbaeune  de  deux  cens  lioniines. 
Touteslois  on  bidicte  levée  se  pourroil  faire, 
je  Taymerois  beaucoup  inieulx.  Priant  Dieu, 
monsieur  de  S  ai  net- Lan  ren  s,  que  vous  donne 
ce  que  plus  vous  desirez. 

«Du  camp  de  la  sainete  ligue^le  quatorziesme 
jour  de  juillet  1557. 

«  Je  m'estois  oublie  a  vous  dire  que  quelque 
deffence  que  j  aye  secu  faire,  j'ay  esté  ad>erly 
que  plusieurs  de  uoz   soldat!  se  retirent  eu 

(1)  Pamii  [es  papiers  du  duc  <Jo  Guys*  figure  h  lelïrf* 
fiiii\ai»l*'  ^  i]igi  ilotiiic  une  itlfi'  de  rétiil  iW  riiruuk!  t]e  ri* 
priuœ  |H  iiildtit  !»ijtk  e^jieiiilïoii  en  tialie.  C'eÀl  vç  qui  nam 
deteritiJLiB  â  t'iusérer  ici  en  Qutc. 

Lettre  de  monsieur  de  Onthj  à  monsieur  de  ycmourn. 

«  MonscJ<ïneur ,  le  prc^spnl  porteur  ,  nrpvru  d'uîi^ 
tmitim^  d'aiiu-es  de  ta  ruiuiwijinie  de  uKmsieui  de  (iuvne, 
m'a  defiiaiultt  rong**  pour  aller  ^oit  mui  ^hkIi*  (]iii  l'sl  luii- 
]ade,et  n'a)  vuulu  tailiir  \um  csciipre  ce  [lelit  ruul 
pour  ifouà  advertir  totimn'iil  tuul^  n«*s  sohïatK  tointietit 
malades  d'tïCfirc  à  nuire  »  de  îtorte  quo  je  rriiiit^A  qu'an 
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France;  je  vous  prie  me  faire  ce  plaisir  de  don* 
ner  ordre  au  lieu  ou  \ous  estes  que  t«ot  qui  s'en 
trouvera  sans  eougiê  signé  de  ma  main,  Ton  ne 
face  fanlte  de  les  des  valider  etUiéremïoit. 
«  Voslre  bon  amy,  Fhançois»  •* 

Lettre  de  monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine 
à  motiHeiffueur  le  duc  de  Nivernois. 

»  Monsieur  ^  j'ay  reeeu  les  lettres  que  in'ave;& 
eserites  et  veu  celles  que  vous  avejt  envoyéez ,  et 
vous  asseure  que  je  n'ay  point  fnilly  â  bien  re- 
monstrer  tout  ce  que  j'ay  deu  suivant  que  vous 
le  desirez  et  sur  tout  le  birn  debvoir  que  vous 
faites ,  et  erov  que  vous  aurez,  desja  veu  par  deux 
ou  trois  dépesdies  que  le  llov  ne  veull  point  que 
Ton  enferme  les  lansquenets.  Il  vous  baille 
les  trois  enseignes  que  vous  avez  faicles  et  deux 
que  monsieur  le  eon  nés  table  vous  a  envoyées  de- 
puis deux  ou  troys  jours,  entre  lescjuclles  est 
celle  de  M.  de  Cbarius.  Je  vous  prie,  au  nom  de 
maduuie  de  Videï)ïinôis  et  de  nioy ,  de  mettra 
ledict  sieur  de  Cbarlus  à  Maisieres  aveeques 
vous,  ou  bien  le  mectre  ii  Maubert,  et  surtout 
que  ne  le  meetitz  point  à  Kwueroy,  et  vous  prie 
qull  ne  seaclie  que  nous  vous  en  avons  fait  re- 
queste  ;  et  pour  ce  que  por  la  dêpescbe  du  Roy 
vous  eutendrex  plus  amplement  toutes  choses^  je 
ne  vous  feray  plus  longue  lettre, me  recomman* 
dant  liumblemenl  à  vostre  bonne  grâce ,  et  priant 
ÎNostre-Seigneur  vous  donner,  Monsieur^  trei  , 
bonne  et  lon^:ue  %  ie. 

^  De  Compiegue,  ce  set zlesme  Juillet  1557(1). 

^  Monsieur,  qunnt  ù  vos  îarisiiuenets.  Il  n© 
veuit  point  ou  ir  pnrïer  que  Ton  les  enferme;  car 
c'ciit  la  principal  le  force  du  eoinp,  et  à  tic  vous 
rien  celer,  ou  dît  que  vous  n'avez  jamais  ad- 
verty  le  Roy  (jue  les  boullevarts  de  Hocroy 
fussent  ereus,  et  que  le  Boy  peusoyt,  selon  que 
vous  luy  avez  dit,  qu'elle  fut  en  estât  du  se 
deffendre,  hormis  le  boullevart  de  Bourdillon, 
et  qui  eust  seeu  qu'elle  neust  rien  \alu,comiue 
Ta  diet  S.  Krnn,on  Teust  ruinée,  car  elle  sera 
cfïu^e  de  perdre  Mj*riimibour[; .  et  dieul  que  vous 
ne  devriez  mander  artillerie,  ni  telles  munitions, 
ni  les  vivres,  car  elle  ne  se  peut  def fendre,  et 
que  jamais  on  n  oui  parler  de  ne  ramplir  point 

j>arlir  de  ce  tien  la  idyspai  t  n'y  demeure  ,  %\  par  vo!ilre 
moyen  ue  ^otjs  |>taisl  fiai  1er  â  Monseijjneur  de  Guys< 
dVnvtnri  qu^-tquf^  lUulletH  |K)ur  |MHirler  kurs  armes,  et 
f'tievauK  puur  les  fuire  (Hinrler.  Je  [>eiise ,  monâeigneury 
tiue  a»re?.  eulentiu  rtmiiueiil  raiiil>asîsa<te»ii-  du  Pai>e  è'ea 
e3>l  ri'ïonrtM^  du  duc  d'Atlie»  et  aussi  coiniueïil  tediet  duc 
a  renvuvî^  parlye  df  sdiiies  en«ei^uoA  et  cavalerie  ;  et  i« 
dit  icy  i\\w  le  i^ape  et  luy  sont  d^acctird, 
«  li'Ascoh,  le  deizirsHM*  juillet  ïbhl, 
V  \{)ihi^  u^  tkuiiihle et  obéisbâiit  serviteur  « 
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les  botilkvartfl.  Voyiû  cequ  on  en  dit  et  dont  le 
Roy  est  eu  gruncl  peine.  On  Wûi  toute dili^encen 
tt&sembler  nosti'e  earap»  et  dans  trois  ou  i|uatjt* 
jours  monsieur  le  conuestuble  pm-Urfi,  Monsieur, 
je  vous  snpplie,  comme  fait  miulame  dp  Va  lent  i- 
noîs ,  que  ClKirius  ne  soit  point  de  ceux  tjni  seront 
I       enfermez  à  lioeroy. 

-  Vostrc  entièrement  p!u3 affectionné  eousîu u 
\ous  obéir.      C.  C4Bdi^al  db  Lobbaink. 

-  Sm  le  dos  est  éerit  :  A  monsieur  mon  cousin ^ 
monsiefirh  difc  de  ISivemois,  * 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine. 

«  Monsieur  Boucbenit^  maintenant  que  ïe  Roy 
de  Navarre  est  a  Paris  et  monsieur  de  Meude 
auprès  de  luy ,  Je  vous  ay  faict  eeste  dêpeselie 
expressément  pour  \ous  dire  que  j'ay  couclud 
avce  ledîct  sieur  roy  de  Navarre  que  vous  vona 
retirerez  vers  luy,  par  le  moyeu  de  mondlet 
sieur  de  Mcnde,  auquel  vous  cominuuiequerez  le 
contraet  de  mariage  de  madame  ma  mère,  otj  ilz 
congnoîstront  eloremeut  qu'elle  n'a  point  re-  | 
Boneé  à  la  soccession  col  latéral  le,  et  que,  prenant 
ta  recompense  en  deniers,  il  f;f«ltqu*eî le  s'adresse 
en  premier  Heu  au  roy  de  Navarre;  et  lequel, 
sll  voulojl  recognoistre  la  Jehte,  il  fanldroit  de- 
mander assignatitm  qui  seroit  bonne  et  seure  sur 
la  reeepte  de  Tours,  sur  laquelle  il  est  assigné 
de  sa  pension  ,  s^ilz  la  voulcnent  bailler,  sinon 
en  quelque  aullre  lieu  bien  asseure.  \  ous  avez 
procuration  de  raadarae  ma  mère,  estes  bien 
iustruîct  de  tout  le  faiet  ;  et  quant  à  l'autre  poiiict 
vous  leur  déduirez  toutes  les  raisons  de  madicte 
dame,  affin  de  seavolr  l'intention  dudiet  roy  de 
Navarre  et  la  forme  qull  veutt  qu'on  y  tienne; 
afQn  que  devant  que  l'imnée  soit  expirée,  ma- 
dicte dame  se  puisse  pourvoir,  et  ne  faîllez  de 
me  faire  entendre  inconlinent  quelle  resoïuUou 
ilz  auront  prinse^  afin  que  de  nostre  coste  nous 
nous  puissions  résouldre.  Je  sçay  bien  que  vous 
savez  ceste  affaire  assez  |K>ur  respcjndre  ;  qui  me 
gardera  vous  en  faire  plus  Ion*;  discours , 
aussi  que  monsieur  d'Amyens  vous  en  cseript 
plus  au  long.  Priant  le  Créateur  vous  donner  en- 
tièrement, monsieur  Coucherat,  ce  que  désirez. 

«DeCompiègne,  ce  vin j^troiziesme  juillet  1557. 
M  Le  bien  vostrc , 

*t  C.  CaB01N4L  de  L0RIIAI>B.  « 

Instnictîon  donnée  à  Marseille  ,  secrétaire  du 
due  de  Guyse,  allant  à  llojue  pour  les  affaires  du 
Roy, le  2;ï  juillet  lâ57,  et  ce  qui  s'en  suivit. 

*  Le  secrétaire  Marseille  estant  arrivé  devers 
rambassadeurduRoy  t\  Rome,  le  22  juillet  1657 
au  matin,  envoyé  de  la  part  de  monseigneur  le 
duc  de  Guyse  avec  instruction  et  lettres  dudiet 
ieigneitr  dci  17  du  dict  mois,  le  dict  ambassadeur 
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dès  t  après  disnée  fit  d  il  licence  de  parler  au  Tape 
[mur  luy  faire  entendre  leâ  choses  conteDues  es 
dittes  itislruetions  et  lettres,  selon  te  voulloiret 
intention  dudiet  sieur  duc. 

»  De  la  part  duquel,  après  avoir  présenté  à  Sa 
Saincteté  le  baiser  des  pieds  accouturaé,  luy  iit 
entendre  que  le  Roy  avoit  escrit  A  mon  dict  sei* 
gneur  le  duc  de  Guyse  que  nonol>slant  les  grands 
affaires  que  Sa  Majesté  avoit  contre  un  eimemy 
très  puissant  de  tous  eostez  de  son  royaume,  il 
n'a  voit  voullu  faillir  de  complaire  et  satisfaire 
entièrement  Sa  Saincteté  de  la  demeure  et  séjour 
par  deçà  dudiet  sieur  duc  et  de  son  armée 
pour  la  seurete  et  deffi^nee  de  Testât  de  TÉglise, 
j>our  laquelle  Sa  Majesté  n'avoit  jamais  rien 
oublié  de  faîre,  comme  elle  n'oublieroitjamaisà 
Tadvenir* 

«  Que  voyant  ceste  armée  dédiée  du  tont  au  ser- 
vice de  Sa  Saincteté,  il  estoit  bien  raisonnable 
d'accomplir  maintenant  les  choses  promises  et 
surtout  très  nécessaires  :  qu*il  luy  plust  bien 
prnmptement  faire  pourvoir  à  tout  ce  qui  estoit 
deub  de  sa  part  pimr  Tentretenement  de  ladiete 
arnaée,  tant  pour  le  passe  que  [nnir  le  présent  et 
advenir,  selon  que  monsieur  le  duc  de  Faliano 
avoit  promis  de  sa  part  tant  à  Aneone  que  de- 
puis en  son  dernier  retour,  disant  qu1l  seroit 
blentost  satisfalet  h  tout  ce  qui  est  oit  deub  de 
Tord  in  aire  et  h  la  somme  de  3(>,000  escus  pour 
ta  part  que  doibt  Sa  Saincteté  du  payement  de 
la  gendarmerir,  et  que  Hyeronime  Grosse  seroit 
incontinent  envoyé  pour  cet  effet,  et  néantmoins 
on  n'a  voit  encore  reeeu  un  sent  denier  de  tout 
cela,  que  de  la  faut  te  d'argent  arrivolt  deuxincon- 
vénicns  :  l'un  que  les  soldats  se  perdoîent  et  des- 
bandoient,  qui  estoit  perte  inestimable  et  irrépa- 
rable quant  c'cstoient  des  hommes  choisis  et  bous 
solflats  (^trauiîei's,  fort  maloysé  à  recouvrer, 
comme  ceux  de  l'année  de  mon  dict  sreur  de 
Guyse.  L'autre  qu'il  estoit  fort  difficile  de  les 
contenir  en  la  discipline  militaire  et  empescher 
d'offenser  le  peuple  pour  vivre,  au  lieu  de  le 
conserver  et  garder,  àquoy  mon  dict  sieur  de 
Guyse  usoit  néantmoins  de  la  plus  sévère  et  ri- 
goureuse punition  qu'il  luy  estoit  possible  ^  par 
ainsy  que  le  bon  plaisir  de  Sa  Sainteté  fust  ne 
permet re  plus  qu'il  fut  usé  en  cela  de  dilatton, 
car  elle  estoit  par  trop  préjudiciable,  outre  ce 
que  le  dilay  de  payer  ce  qui  estoit  deub  et 
promis  seroit  bien  es  lorgné  de  ce  que  Sa  Sainc^ 
teté  avoit  veu  par  tadespescbe  de  l'abbede  Saint- 
Ferme  ,  que  le  Roy  se  promettoit  que  son  armée 
seroit  aydée  et  accomodée  de  prest  et  advance  de 
deniers  s'il  en  estoit  besoing,pour  après  venir  en 
contribution  à  bon  compte,  en  attendant  les  pro- 
visions de  Sa  Majesté,  '*' 
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"  Qui\  y  avoit  ime  autre  chose  qui  ne  pouvoit 
eslre  que  de  graud  dommage  et  préjudice  au  ser- 
vice cummuuj;  de  Sa  Sauictetè  i^l  tk  Sn  Miijesté, 
à  scavoir  un  certain  bruit  qui  conrroit  h  liomc,à 
Ycùliscet  partout  Tltalie  et  qui  pis  est  en  T^irmêe, 
qae  Sa  Sainctete  et  ses  intuislros  traietoient  or- 
dinairement de  la  paix  avec  les  cardinau  \  i*aelu'co 
et  Sainct-Fior,  et  qu'ilyavoit  «^ens  qui  alloient 
ordinairement  vers  le  duc  d'Albc  pour  cet  effet. 
Et  combien  que  tels  traits  ne  peussent  en  rien 
iiiouvoii*  luon  dict  sieur  de  Guyse,  qui  coguois- 
soit  assL'z  te  ferme  etsainct  propos  de  Sa  Haine- 
teté  et  Tassurance  qu'on  en  devint  pnnidre,  tou- 
tesfois  tel 2  brnits  de  paix  à  Rome,  pendant  que 
la  guerre  se  faisoit  à  la  camp:i{;ue,  ne  pou  voient  J 
que  grandement  descourager  !es  gentils  hommes, 
cappitaines  et  soldats  qui  a  voient  laissés  leurs 
maisons  et  familles  pour  venir  sy  loing  secourir 
Sa  Sainctetc,  et  sembluit  estre  expédient  d*eni- 
pescber  ces  brfiils  là  par  tous  moyens  possibles, 
et  que  les  meilleurs  estoient,  puis  que  Sa  Suinc- 
te  té   es  toit   an  tout   assenrée  du  Koy  et  de  ses 
forces ,  de  rompre  toutes  les  pratiques  que  luy 
mettoienten  avant  les  miuistrfs  du  l'hi lippes  et 
êsloiguer  de  soy  et  des  siens  les  dicts  ministres, 
qui  semoient  tels  bruicts  d'eslre  d'accord avee  Sa 
Saine tele  fMïur  Iny  nuire  et  donner  soubeon  au 
Koy  et  il  ses  ministres,  et  que  pour  en  parler 
frauchement  c'esloit  une  cluïse  bien  est  range  que 
1  e dict  cardinal  Sai net- llor,  qui  estoit  eslar^iy  de 
prisoii  soubz  caution,depuis  troisjourssenHement, 
ptïur  crime  de  leze-majesté  et  pour  avoir  attente 
a  la  propre  vie  de  Sa  Saincleté,  ou  pour  avoir 
participé  aux  conjurations  fuictes  contre  elle,  fu»t 
a  prisent  tous  les  jours  fort  fiimilieremcnt  avec 
le  cardinal  Ca ro ffe,  au  veu  et  sccn  d'un  ebaeun, 
a  quoy  il  es  toit  bou  de  remédier,  et  a  toutes  ces 
allées  et  venues  des  gens  que  le  dict  curdinal 
Sainet'Fior  envoyoit  avec  sauf  conduit  de  Sa 
Sainctcté  devers  le  duc  d'Albe,  ce  que  nous  nV 
vons  jusques  icy  voulu  expliquer  en  mal,  nous 
arrestant  du  tont  a  la  parolle  et  Iby  donnée  par 
Sa  Sainetetc  au  Roy,  eu  pensiml  qne  tout  cela 
a V ui t  et  é  fa  i et  pou  r  en d o r m i r  1  e  d  i e t  Roy  Pb i  ï  i ppe 
et  les  siens  par  semblables  artillees. 

*<  Sa  Saincteté  répondit  avec  les  plus  belles  pa- 
rolles  qu'on  scauroit  désirer  ny  penser  de  rumi- 
tié  qu'elle  a  porlce,  porte  et  portera  au  Roy  jus- 
ques au  dernier  soupir  de  sa  vie. 
:  ■  Que  quant  à  largent, elle  commandei*oit très 
estroietemcnt  que  tout  ce  qui  estoit  deub  de  sa 
part  fut  payé  promptemcnt  et  sans  aucun  délay, 
scacbant  très  bien  les  très  grands  incouvenicnts 
qu  y  pou  voient  arriver  faulte  de  payement  des 
gens  de  guerre ,  et  quant  elle  ne  devroit  rien, 
qii'eJle  ne  voulloit  eu  aucuD€  manière  esparguer 


au  Roy  sa  bourse  uy  quelque  bien  qtiVIle  eust,  et 
qu'elle  se  vuuiloit  ouvrir  jusqncs  au  cœur  pour 
secourir  et  servir  Sa  Majesté,  et  de  son  sang  sHl 
en  est  oit  besoin  g. 

«  A u  rcga rd des pral icpies de  pa ix .qu'il  n'en  fal* 
loi  t  entrer  eu  seoubçon  pr^r  le  Roy  et  ses  minis' 
très,  car  il  n'>'  avoit  que  de  belles  parollcs  eu  gé- 
néral, tiuemcnt  et  malignement  mises  en  avant 
par  leroy  Plalippcs  et  ses  minisires,  pour  en  faire 
leur  prolTitet  s'en  servir  envers  le  monde  sans 
volonté  d\'u  venir  a  quelque  bonne  tin,  ce  que  S» 
Sinuetelc  cognoissant  et  considérant  très  bien, 
pour  les  payer  de  mesme  monnoye,  les  escouloit 
doucement,  et  quand  ilïallt>ieni  criants  et  disants 
parloul  a  Venise  et  ailleurs  :  ÎNous  ne  voulions 
que  la  paix ,  no  y  s  von  ilons  donner  la  carte  blanche 
nu  Pape,  faire  ce  qull  voudra,  il  faict  et  veult 
la  guerre  sans  raison,  Sa  Saincteté  ne  pouvoit 
inoius  faire  pour  éviter  nnesy  grande  calomnie 
pour  nn  Pape,  que  de  dire  ou  est  ccstc  paix^ 
quel  les  sont  les  couditionSi  où  est  cestc  repen tance 
du  roy  Pbilippes,  la  reslilnUon  de  ce  qu'il  m'a 
injustement  pris,  qui  a  faiet  la  guerre  sinon  luy, 
qui  est  pins  prest  d'embrasser  la  paix  que  moy 
(piand  je  lapourray  faire  avec  llionneurde  Dieu 
et  le  mien,  et  seuïblables  propos  qn  elle  ne  pou- 
voit honiiestement  tenir  antres,  au  langag:e  JÎu  et 
artifJicieux  desdicls   Kspiignols,  nïnîs  que  tout 
ainsy  qu'ils  ne  parloient  4[ne  de  paix  etcepandant 
luy  prenoicnt  et  brusloieut  ses  places,  l noient  ses 
pauvres  snt*jects  et  gasloienl  les  campagnes,  Sa 
Saincteté  leur  respondoil  de  paix,  en  Ixilcs  pa- 
roi les  généra  lies  selon  les  leurs  ,  faisoit  venir  des 
Suisses  et   leur  vouloit  faire  la  guerre  la  plus 
rude  qu'elle  poniToit,  et  quant  elle  les  tiendroit 
prest  à  leur  faire  trancher   la  teste ,  s'ils  luy 
crioient  paix,  elle  leur  respondroit  paix, et  néant- 
moins  ne  laisscroit  de  faire  exécuter  ce  que  la 
justice  et  leurs  mentes  voulloient,  cl  qull  n*y 
avoit  mal  quMle  ne  leur  fist^  nonobstant  les  pra- 
tiques de  paix,  qu'elle  confessoit  que  Pachecû 
luy  venoil  parler  tous  les  jours,  et  disoit  que  Sa 
Saincteté  avoit  fa  paix  en  la  main  et  que  son  Roy 
ne  demandoit  antre  chose  ;  le  m  es  me  disoient 
Caspy  et  Sainct-Pior,  et  le  cardinal  Sainct-Jac- 
ques  qui  parloit  par  la  bouche  des  autres,  à  cause 
qu'il  se  trouvoit  mal  et  gardolt  le  logis,  et  de- 
mandoient  par  fois  s'il  plaisoit  pas  à  Sa  Sainc- 
teté qn'ilz  envoyassent  au  duc  d'Albe  pour  la 
paix,  à  quoy  elle  cunscntolt,  et  cependant  elle 
n 'avoit  laissé  nonobstant  toutes  ces  liellcs  prati- 
ques d'envoyer  au  plus  fort  d'icclles  son   petit 
marquis  de  Cruy  en  France,  qui  estoit  son  plus 
cher  gaigeet  héritier,  par  ou  elle  avoit  bien  mons- 
tre à  ceux  qui  luy  parloient  de  paix,  comme  ils 
la  dévoient  espérer ,  et  ou  ils  la  dévoient  aller 
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ebereher,  outre  qu'elle  leur  avoit  tousjours  dict 
publiquement  et  en  particulier  qu'ils  ue  s^atteu- 
dissei^tjamaisquepoursc  réconcilier  avec  le  Roy 
Phillipjjes,  Sa  Soi  ne  te  té  voulus!  foire  au  Ruy  le 
moindre  desplaisir  du  monde,  ny  chose  aucune 
sans  sou  consentemenli  et  qu'il  estoit  et  seroit 
tousjours  SOI)  fils  bien  aimé  et  aisné,  et  auquei  elle 
se  senloit  infiniment  obligée,  et  que  personne  ne 
cuîdast  desmiir  cesie  amityé,  et  qu*encore  le 
jour  préceddant ,  Sa  Sniiietete  faisant  un  festin 
pourhonnorer  ies  Suisses  venus  en  son  service, 
où  estoient  tous  les  cardinaux  tant  espngnols 
qu'autres,  elle  avoit  dict  tout  hault  :  On  va  disant 
que  je  ne  veux  point  la  paix,  et  que  je  fnis  amas 
de  gens  de  ^merre  ;  qui  la  veult  plus  que  moy,  et 
les  gens  de  guerre  que  j'ay  faict  venir  et  dont 
j'acroistray  encor  le  nombre  sy  besoing  est, 
pourquoy  est-ce  sinon  pour  faire  ia  paix.  Je  vois 
bien  que  je  n  auray  anitre  moyen  de  T espérer  et 
de  ravoir  que  quant  il  sera  en  ma  puissance  de 
chasser  mon  ennemy^  luy  donner  ia  loy  et  le  coq- 
traindre  à  la  recevoir. 

"  Par  tous  lesquels  propos,  Sa  Saiiicleté  venoit  à 
inférer  que  1  on  pouvoit  bien  croire  qu'elle  estoit 
Lien  loin  g  tles  termes  de  paix  avec  ledict  roy 
d'Angleterre,  et  que  quand  elle  verroit  quelque 
apparence  de  la  faire  bonne  et  honuontble  pour 
la  chresticnté  qu'elle  ne  Ta  voiidi  oit  pas  refuser, 
mais  que  ce  ne  seroit  jamais  que  par  liidvis  et 
consentement  dulVoy,  selon  leque!  elle  se  condui- 
rat  en  paix  et  en  guerre  et  partout,  comme  estant 
son  très  eber  lils,  et  qu'on  ne  prist  ombre  ny  soub- 
çon  de  ses  actions  pour  l'bonueur  de  Dieu,  mois 
qu'on  regardast  aux  effets,  et  que ,  s'il  ne  faisoit 
contre  le  Roy  Phi  lippes  ce  qu'il  pourroit  bien 
faire  par  censures  et  privations,  que  ce  n*Cî»toit 
pas  parfault  de  bonne  volonté,  mais  jxjur  ce  qu'il 
luy  sembloit  de  peu  d'honneur  et  de  diiL^nité  pour 
luy  abboyer  de  parolîes  sans  mordre;  et  puis 
que  le  Roy  ne  vouloit  enlreprandre  la  conqueste 
du  royaume  de  Naples,  comme  à  la  vérité  il  n'y 
avoit  opparance,sans  les  forces  de  la  mer,  qu^elle 
n e sça  v oi  t  à  q uoy  a e r  v i ro i e n  t  tou  t es  ces  p r i  v a 1 1 o ns, 
et  néant  moins  qu'après  que  fe  mareschal  Strossy 
seroit  venu  et  que  par  luy  elle  auroit  entendu  la 
volonté  du  Roy,  elle  le  sattsfairoit  entièrement. 
«  Après  fut  parlé  à  Sa  Saincteté,  par  l'ambassa- 
deur, du  département  faict  par  monseigneur  de 
Guy  se  de  Ta  r  niée  pour  obvier  aux  maladies,  de 
ta  ffK'tion  de  t]os  gens  près  Ascoly  que  Sa  Sainc- 
teté n'avoit  entendu  à  la  vérité,  et  de  la  prise  de 
seize  barques  faicte  par  nos  ^ens,  et  du  bruit  que 
le  due  d'Albe  voulloit  veair  assiéf^er  A  s  col  y,  et 
de  la  ferme  volonté  qu'avoit  monsieur  de  Gnyse, 
le  dict  cas  arrivant,  d'assembler  toutes  les  forces 
tant  du  Ferrarois  que  d'ailteui^s,  et  ne  faillir  de 


bon  et  promp  secours  à  la  dicte  place,  et  à  mon- 
sieur le  duc  de  Palliano  qui  estoit  dedans. 

«  De  toutes  lesquelles  choses  Sa  Saincteté  prit 
grand  plaisir  et  contentement,  se  louant  en  toutes 
choses  au  tant  qu  il  est  possible  de  la  vertu,  valeur 
et  prudence  de  mon  dict  sieur  duc  de  Guy  se  et 
de  sa  bonne  et  droicte  intention  et  atTection  au 
bien  de  ses  affaires,  disiuit  la-dessus  qu'elle  s'at- 
tendit qu'il  n'avoit  pas  failly  suivant  sa  pro- 
messe de  luy  envoyer  les  gens  de  guerre  pnmiis 
par  le  sieur  de  Rendam  ,  qu'elle  attendoit  en 
grande  dévotion,  affîn  qu'estant  unis  avec  ses 
Suisses  de  donner   quelque    bonne   venue   au 
sieur   Marc  Antbonio   Colonne  qui  avoit  desjà 
receu  un  bon  scornc  ces  jours  passez,  et  qu'elle 
faisoit  le  jour  mesme  sortir  ses  dicts  Suisses  avec 
cinq  ou  six  pièces  d'artillerie  et  sa  cavalerie  et 
infanterie  italienne,  soubz  la  charge  du  marquis 
de  Montebeîlo,  qui  estoit  homme  de  guerre  et 
d'exécution,  pour  donner  une  cstreîntc  au  dict 
Colonne,  s'il  estoit  possible;  sur  ([noy  le  dict  am- 
b:issadeur  voulut  bien  répliquer  à  Sa  Saincteté 
qu'il  estoit  à  craindre  que  ce  qui  estoit  nouvelle- 
ment succédé  ces  jours  derniers  contre  le  dict 
Colonne  ne  donnast  cœur  aux  gens  de  Sa  Sainc- 
teté d'entreprandre  trop   légèrement    quelque 
chose  qui  ne  reussiroit  pas  sy  bien,  et  que  s'il 
arrivoit  par  malheur  qu'ils  fussent  dcffaicts,  elle 
seroit  en  danger  de  n'cstrc  pas  asseurée  vingt 
quatre  heures  après  dedans  Rome  ny  dedans  sa 
propre  chaire  ,  et  qu'elle  de  voit,  sy  elle  cognois- 
soit  le  dict  marquis  ainsy  désireux  de  combattre, 
luy  deffendre  de  ne  se  poinct  bazarder  qu'avec 
jeu  fort  asseurc  en  la  main,  ce  que  Sa  Saincteté 
monslra  trouver  bon,  et  tout  ce  qui  avoit  esté 
représenté  sur  cela. 

'  Le  lendemain  au  mntin,  le  dict  ambassadeur 
iit  entendre  au  cardinal  Caraffe  tout  autant  qu'il 
eu  avoit  dict  le  jour  préceddant  au  Pape,  luy  fai* 
saut  très  grande  instance  d'envoyer  sans  plus 
tarder  les  deniers  deubz  et  promis  par  monsieur 
le  due  de  Paliano,  lequel  promit  et  asseura  qu'il 
feroit  dedans  deux  jours,  disant  qu'il  n'eut  pas 
tant  demeuré  à  le  faire  n'eust  été  la  maladie  sur- 
venue au  trésorier  Tronehi,  qui  estoit  celluy  qui 
entendoit  et  avoit  tous  les  comptes  de  ce  qui  es- 
toit dcub  par  Sa  Saincteté. 

"Quant  aux  pratiques  de  paix, 11  en  parle 
comme  Sa  Saîncteté,disant  outre  que  monseigneur 
le  duc  de  Guyse  luy  manda dernièremint  par 
monsieur  lemareschal  Strossy,qu*il  estoit  d'advis 
quele  Papeentretinst  ieducde  Florence  le  mieux 
qu'il  pourmit,  et  qu*il  flsl  sll  pouvoit  unetrefve 
et  suspension  d'armes  avec  luy,  ce  qui  avoit  esté 
cause  que  Ton  auroit  pressé  loreille  aux  minis- 
tres du  dict  duc,  qui  estoient  entrés  en  termes  de 
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vouloir  parler  de  paix  entre  le  Pape  et  le  roy 
Phi I lippes  et  que  pour  ne  le  desespcrer  encore, 
Ijieu  que  1  on  \m\  qu'il  n*y  avoit  aucune  atleirile 
à  la  dicte  paix,  Pon  avoit  tousjours  doueement 
eiitreteuii  de  bons  propos  et  de  bonnes  parolles 
semblables  aux  sïennes  ^  et  qu'on  avoit  aussy  ré- 
pondu do  niome  à  Paebeeo  qni  s'estolt  voullu 
mesler  d'en  bailler  ;  quant  au  cardinal  Sainel- 
Fior,  qu'il  citoit  vray  qu'on  û\oit  depuis  peu 
donné  un  sauf  conduit  à  un  nommé  P!acidi,qu1l 
avoit  vouMu  envoyer  devers  le  comte  de  Sainct- 
Fior  son  frère,  puyr  se  rallegrer  avec  luy  de 
Tordre  dn  roy  d'Angleterre,  qui  luy  avoit  este 
soltinnellement  donne,  et  qu'au  retour  le  dict 
Pîacidl  avoit  indiscrettcmeut  divnlgue  en  ceste 
ville  parmy  sesamys  qne  la  paix  esloit  en  bons 
termes,  et  que  le  dne  d'Albe  la  vouUoit  et  tous 
lesseij^ncurs  de  son  camp.  Ce  qu  estant  rapporté 
au  dict  seigneur  cardinal  Caraiïe,  il  avoit  envoie 
quérir  le  dict  Plaeidi  et  avoit  bien  parle  a  Sa  Re- 
>érenc^,  luy  demandant  pourqiioy  il  ttuoit  tels 
propos  veu  qu*il  ne  luy  en  avoit  rien  diet,  et  s'il 
avoit  en  commission  du  due  dAlbe  de  luy  en 
porter  quelque  paroi  le  ;  a  <iii(»y  il  avoit  respomïu 
que  non,  mma  que  e*estoit  le  comrnung  bruit  du 
camp  que  la  paix  y  es  toit  désirée  tant  du  roy 
l^hillippes  que  de  ses  ministres,  et  qu"a  sou  re- 
tour il  en  avoit  ainsy  devise  entre  ses  amyssans 
cuyder  mal  faire  ,  dont  il  diet  luy  avoii*  donne 
une  bonne  réprimande,  menassant  de  le  eiiastier, 
et  tyus  autres  qui  se  m  esl  croient  de  tenir  de  sem- 
blables propos,  aux  quels  il  diet  qu1l  nefiilloit 
poinct  prendre  garde,  ainsi  aux  efiects  de  Sa 
Saincteté  et  de  ses  ministres,  qoe  l'on  trouvera 
tousjours  constantz  en  rentretenement  de  l'a- 
niylié  du  Koy,  et  que  ce  que  le  Pape  monstre 
entendre  a  la  pfiix,  uesi  que  pour  éviter  les  ca- 
lomnies qu*on  luy  a  mise^  sus  ;  il  est  vray  que  Sa 
Sainelelé  ne  nie  pas,  quant  elle  verroit  queUiue 
bon  moyen  de  remettre  ces  deux  grands  princes 
ses  enfants  en  bonne  et  fraternelle  paix  ensemble, 
qu'elle  ne  fust  bien  ayse  d  y  faire  ce  qu'elle  pour- 
roit,  et  le  tout  par  le  consentement  et  bonne  in- 
tell i^^en  ce  du  Moy  et  non  autrement. 

«  Voila  tout  ce  qui  a  este  négolié  avec  le  Pape 
et  le  diet  sieur  cardinal  Caraffe  sur  le  contenu  en 
Finstruction  du  diet  Marseille. 

«  A  Rome,  ce  28  juillet  1557, 

«  00£T  DE  SfiLVE,  » 

Bref  du  Pape  au  du4^  de  GuysCf  dulS  du  dit 

M  PaULUS  p.  p.  IV, 
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beuedietionem 


Quœ  aeta  ad  Palianum  flierint 

nobilitastua  cognoscet,ex  dilecto  liîio,  nobiti  viro 
comité  Alipbai,  quem  ad  te  misimus  ;  quibus  co* 
gnitis,  iotelligis  quantopere  bujus  sanclo;  sedli 
nécessitas,  ut  rei  magnitudo,  ad>entuni  io  has 
f)artestuum,eunique  quam  eelerrimum,  postule! 
ac  requirat.  Conlidemus  autem  te  vel  pro  tua 
in  nos  et  banc  sedem  devotione  prestan tique  vir- 
tute  ac  tidc,  vel  quod  cliarissimi  in  Christo  liiiî 
nostri  régis  christ ianissi rai  mandatis  et  voluntatt 
testas  vel  maxime  ob.secuturum  esvSe,  intelligis 
nullam  moram  interpositurum,  sed  summoauimi 
studio statimiterin^ressurum,cum  res,  utprotua 
prudentia  intelligis  ,  celeritatcm  maximatii  exi- 
geai. Quod  si  proptcradversiiin,quo<labsit,  vale- 
tudinem,  ipse  minime  venirepolu.  ris,  bortamur 
te  ut  eus  quos  tibi  videbitur  una  eum  dilecto 
Jilio  nobiti  \iro  Joanne  duee  Paliani,  nostn)  se- 
cuudum  earnem  nepote,  rnittas  :  cuiipsiquoque 
mandavimus  ut  ad  nos  se  eontérat,  quîbus  de 
rébus  ipsi  comiti  Alipliae  mandata  nostra  tibi 
cxponenti  eamdemquam  nobis  habereslktom  ;  ut 
Jiabeas  nobilitatem  tuam  in  Domino hoituitirae 
rogamus. 

'  Datum  RomaB  apud  Sanctuni-Petnïra  ,  sub 
annulopiscatoris,  die28 julii  M.  D.  LV  il,  pontif. 
nos  tri  anno  tertio.  • 

Par  une  longue  lettre  de  monsieur  de  Guyse 
au  Roy,  Sa  Majesté  fut  informée  de  l'état  de 'ses 
affaires  en  Italie;  elle  fut  quelque  temps  après 
suivie  d  une  autre  de  sou  ambassadeur  monsieur 
de  Sèlve. 

'  Sire,  par  la  dépescbe  que  je  vous  ay  fiicte 
par  le  sieur  de  Broully ,  vous  aurez  esté  si  au 
long  informé  de  Testât  de  vos  affaires  de  par 
decf^  que  je  ne  \eoy  que  a  présent  j'aye  grande 
ebose  à  vous  dire,  y  estant  depuis  succède  bien 
peu  de  eboses  desquelles  vous  n'avez  esté  di^sja 
adverty,  mesmemmt  paj'  le  sieur  deSelve  vostre 
ambasscideur  a  Home,  et  le  sieur  de  Uandaui 
qui  a  son  retour  de  devers  Sa  Sainetete  vers  la- 
quelle je  l'a  vois  en\  oie  pour  les  causes  et  raisons 
qull  vous  aura  pieu  entendre  par  ladicte  déj^es- 
eïie  dudict  sieur  de  Broully,  ne  m'en  a  rapporté 
que  toute  la  plus  grande  satisfaction  que  j'eusse 
peu  désirer,  A>ant  fort  bien  eogneu  SadJcta 
Saincteté  par  les  offres  et  remonstrajjces  que 
vous  avez  entendu  que  je  luy  fatsois,  le  debvolr 
auquel  je  me  metlois  beaucoup  plus  grand  que 
lors  que  les  affuire^  qui  se  presentoient  de  deçà  ne 
le  comportoic  nt  et  que  celles  du  costé  de  Sadicte 
Sainctelé  ne  le  requcroient ,  selon  que  la  un  en 
a  donné  bon  tesmongnage.  Ne  s  estant  Sadicte 


Saincteté  trouvée,  Dieu  merey,  si  pressée  de 
"Dilcctclllj,ïiobilïsvir,saluteructapostolicam    ses  ennemys,  qu'elle  u'ait  prius  le  loisir  dai- 
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tendre  monsieur  ie  mareschai  Strossy  pour  s'en 
Acrvir,  ponr  Teffect  pour  lequel  elle  me  pi  ioit  si 
Instamment  de  l'aller  trouver  ou  de  luy  envoier 
quelque  autre  en  mon  lieu*  Cependant,  Sire,  la 
dépesehe  qu'il  vous  a  pieu  me  Taire  pîu-  le  sieur 
de  Naviiîlles,  dusixiesmede  ee  mois,  euntenaiit 
la  résolution  qu*il  vous  a  pieu  prendre  que  ceste 
armée  demeure  eueores  par  deçà  pour  le  service 
et  ronservatiou ,  tant  de  Sadicte  Sainctele  que 
de  son  estait,  ne  me  pouvuit  venir  plus  a  prnpt>x 
de  ce  qtiil  me  semble  qu'elle  a  Taiet,  tant  pour 
m'en  aider  tousjonrs  u  ne  laisser  aucune  occa- 
gion  il  Sadicte  Sainetete  ny  aux  sîeiis  de  prester 
Poreille  ny  entendre  aux  menées  et  ^^nindes  pra- 
tieques  d*iïCcord  qui  se  faisoient  oudiet  Home^ 
selon  ce  que  lediet  sieur  de  Sèlve  me  fuisoit  or- 
dinairement entendre.  Desquelles  si  bien  je  nu 
voulois  croire  ny  me  persuader  qu'il  feust  rien, 
pour  Tasse uranee  laquelle  je  congtioissois  bien 
que  je  pouvoîs  mettre  en  la  paroi  le  de  Sadicte 
Saincteté,qui  avoit  toosjijtirs  diet  qu'elle  ne  îe 
ferojt  jamais  sans  le  eonseutemenl  de  V'ostre 
Majesté,  qui  de  plus  en  plus  par  ladicte  résolu- 
tion que  vous  avez  prinse  sur  la  deiiesehe  de 
monsieur  le  maresclial  Strozzy  faisiez  assez  con- 
gnoistre  l'amour  et  afleetion  que  vous  aviez 
tousjours  porté  à  Sadicte  Saincteté  et  aux  siens 
eslre  plus  grande  que  jarauis.  Je  leur  voullois  ee 
uéantnioins  bien  faire  entendre  le  bruict  qtit  en 
esloit  si  grand  partout  le  monde  et  enti*e  lesdiclz 
ennemis,  mesmes  qu'il  n'y  avoit  celluy  qui  ne 
le  tint  pour  fnict  au  jîrand  préjudice  de^  affaires 
communs  d'entre  Sadicte  Saineteté  et  Vostre 
Majesté,  qui  n'en  pouv oient  recevoir  que  del fa- 
veur, selon  que  vous  pourrez  le  tout  veoir  plus 
amplement  par  les  instructions  que  j'en  baillay 
à  Marseille  mon  secrétaire,  lequel  je  deii^scliay 
tant  incontinent  «près  Tarrivée  dudict  sieur  de 
IVavailles  audiet  sieur  de  Sèlve,alVtn  qu'il  von- 
lust  iTmonstrcr  et  faire  instance  de  tout  ce  que 
dessus  tant  à  Sadicte  Sîdncteté  que  audîct  sieur 
cardinal  Caraffe^dont  il  mena  rapporte  ïa  rcs- 
ponce  qu'il  vous  aura  pieu  veoir  par  la  copie 
des  instructions  que  luy  en  a  baillées  lediet  sieur 
de  Sêlve  ,  qui  sera  cause  que  je  ne  vous  en  dirny 
autre  chose.  Quant  au  demourant,  Sire,  du  lieu 
et  endroiet  on  je  vois  par  la  dépescbe  dudict 
sieur  de  Na vailles  qull  vrms  plaise  que  ceste 
armée  soit  employée,  je  m  y  vois  préj>arant  le 
plus  que  je  puis  de  tout  ce  que  je  con^nois  qui 
nou  s  y  est  né  cessai  re ,  a  t  te  n  d  a  n  t  le  ret  o  u  r  d  u  d  i  e  t 
sieur  marescbal  Strozzy  ,  sans  lequel  je  ne  veoy 
poinct  comme  je  me  puisse  rêsouldif  plus  par- 
ticuilieieraent  de  ce  que  j'aiiray  à  faire,  veu 
qu'eiicores  par  luy  je  m'altendz  d^eslre  plusam- 
pfement  informé  de  vostre  intention,  que  aussi 


j'ay  bon  besoing  de  luy  pour  me  demesler  de 
plusieurs  cboses  desquelles  je  me  trouverois  au» 
ti'ement  plus  empesché  à  en  sortir;  joingnez  que 
les  forces  desquelles  Vostredicte  Majesté  faict 
compte  de  me  renforcer ,  comme  il  est  plus  que 
nêcesstiîre  à  qui  \ouldra  pensera  quelque  chose 
d'îmî>ortance ,  ne  sont  fjour  est re  sitost  prestes, 
que  l'on  n'ait  eucorcs  plus  de  loisir  ù  bien  penser 
et  examiner  ce  que  Ion  aura  a  faire;  ce  qui  e^t 
cause  que  pour  le  présent  je  ne  vous  puis  dire 
nuire  chose  ,  sinon  que  e<-^pendant  j'ay  esté  plus 
que  force  de  despartir  ceste  armée  et  la  mectre 
à  couvert  es  lieux  qu'il  m'a  semblé  plus  h  pro- 
ipoz  et  voisins  du  chemin  que  nous  aurons  à 
tenir.  Pour  ce  que  nous  avons  affaire,  volant  le» 
grandes  maladies  qui  y  estoient  entrées,  les* 
quelles  d'heure  a  autre  croissoient  tellement  que 
qui  n'y  eust  prins  cet  expédieut  ne  s'en  pouvoit 
qu'en  suivre  sa  totalle  ruyne,  n*y  en  alant  ce- 
pendant eu  pas  unî^  depuis  le  plus  petit  jusques 
au  plus  grand  qui  en  ait  esté  exempté ,  ormis 
mon.^ieur  de  La  Brosse  qui  s'est  toujours  bien 
porté.  Il  est  vray  qu'if  y  a  eu  cela  de  hon,  Dieu 
mercy,  que  comme  lesdictes  maladies  facille* 
ment  survenoient,  aussi  facillement  elles  s*en 
a  M  oient;  connnencant  i.ng  chacun  a  se  remectre 
si  bien  que  j'espère ,  Sire ,  que  !e  temps  ne  se 
présentera  point  plustost  de  vous  faire  service 
que  ces  t  édicté  armée  p^iur  ce  repiard  n'en  soit 
en  aussi  bon  estât  qu'elle  a  jamais  esté.  I!  ne  me 
reste  plus,  Sire,  que  a  vous  resptmdre  qu:mt  a  la 
provision  d'ariient,  de  laquelle  je  puis  faire  estât 
pour  la  despencc  de  cestcdicte  armée ,  selon  le 
mémoire  qu'il  vous  a  pieu  mVn  envoier.  Sur 
quoy  je  vous  diray  que  en  ce  qui  touche  les  deux 
cens  mille pscus qui  se  pourroient  recouvrer  du 
deppost  qui  se  doiht  faire  à  Ferrare  pour  fa  pro- 
tection de  monsieur  ie  duc,  de  cela  il  n'en  Êault 
faire  aucun  estât,  veu  qu'il  n'y  en  a  encores  nng 
seul  denier  ensemble,  et  que  moins  se  doibt  es- 
pérer que  lediet  sieur  duc  soit  pnur  le  faire,  veu 
la  responce  que  te  général  d'Elbéne  a  faicte  pre- 

miéremeut  à  monsieur  le ,  et  depuis  au- 

dicl  sieur  dïic  et  à  moy  toucliant  les  seuretez  que 
lediet  sieur  duc  prétend  d  a\oir  avant  que  d'y 
mettre  la  main ,  qui  est  la  promesse  des  biens  du- 
dict général  et  de  ses  compaignons;  laquelle  ne 

voulant donner  lediet  généraL  Aussi  ay-je 

oppinion  qu'il  ne  fault  faire  estât  d'un  g  seul  de- 
nier de  ce  costé  là,  combien  que  je  naye  voulu 
délaisser  d'en  v  oie  r  M.  Thomas  d 'El  veechio  pour 
veoir  ce  que  s'en  pourra  espérer,  selon  qu'il 
vous  plaira  veoir  par  rinstruction  que  Je  luy  en 
iiy  baillée,  laquelle  jt-  vous  envoyé;  ce  qui  fera 
que  fe  ne  vous  en  diray  autre  chose,  siuon  co 
que  j  ay  ordonné  audict  messire  Tliomas,  de  în- 
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continent  vous  advertîr  de  ce  qu'il  aura  faict  ou 
sera  pwir  fiiire,  et  aussi  que  cependant  j'ay  es- 
cript  audict  général  qu'il  vueilie  envoler  sa  pro- 
messe tant  jKJur  les  trente  mille  escus  de  llii- 
térest  de  l'entier  deppost  desdib  trois  cens  mille, 
q  u  c  po  u  I- 1  est!  i  ts  de  u  x  ce  ns  m  H  l  e  d  eî^qut^  1  z  \"  ost  re  - 
dicte  Majesté  faict  estât  que  je  nie  prévalle,  uï- 
fin  que  si  lediet  sieur  duc  la  vouldra  accepter,  je 
raye  tonte  preste,  comme  aussi  Vostredicle  Ma- 
jesté se  peiilt  bien  asseurer  que  si  je  ne  touche 
jesditsdeu\  cens  mille  escns,  je  ne  don  ne  roi  s  ny 
l'une  ny  l'antre  promes&e.  Quant  a  Tau tie  partie 
de  deux  ceus  mille  escus  eouleuue  au  susdiet  mè- 
moire,  laquelle  vous  faict  es  compte  que  lediet 
gêuérid  doibve  remettre  pour  tout  ce  mois  entre 
k*s  mains  de  monsieur  de  Lodesve,  je  n*Dy  ja* 
mais  \eu  que  lediet  général  m'en  ait  rien  es- 
eriptj  de  sorte  que  tant  du  eusié  dudiet  seigneur 
due  que  du  eosté  dudiet  sieur  général ,  je  ne 
pourrois  sinon  me  trouver  en  bïanc,  si  ce  n'es- 
toit  que  je  reliendray  les  Oa  mille  que  ledîct 
général  a  envoie  par  deçà  pour  rembourser  de 
semblable  somme  lediet  sieur  duc,  attL-ndant  ou 
qu'il  y  pourvoye  autrement  et  aussi  Vost redicte 
Majesté,  laqutflle  cependant  j'ay  bien  \oulu  ad- 
vertir  de  la  peine  et  des  termes  ausquelz  je  me 
trouve,  affm  quevostre  bon  plaisir  soit  y  donner 
l'ordre  cpie  vous  pouvez  aussi  bien  que  nul  autre 
congnoistre  esti^e  nécessaire  ,  veu  mesmenjent 
que  ïediet sieur  duc,  depuis  Tarrivée  vers  luy  de 
messire  Alexandre  Fiasque ,  par  lequel  il  a  este 
odverty  du  rerfuz  dudiet  général  d'Êlbene,  s'est 
retiré  d'ung  autre  party  a  Veulze  de  cent  mille 
escus  à  douze  pour  cent ,  quU  m'dvoit  escript 
eslre  après  de  faire,  duquel  je  me  pensois  aider 
tant  pour  paier  les  Suisses  qu'il  plaist  à  V'ostre 
Majesté  m'en  voie  r,  que  pour  faire  les  autres 
despences  qu'il  conviendroit  faire ,  attendant 
que  l'on  eust  donné  ordre  au  surplus,  suivant  le 
mémoire  que  j'en  ay  faict  dresser  respunsif 
à  criluy  qu'il  vmis  a  pieu  nï'envoier,  lequel  je 
vous  envoyé  aetendant  lediet  sieur  mareschal, 
par  lequel  jVnlendray  les  autres  moiens  qnll 
doibt  ap|>orter  de  recouvrer  argent;  sur  quoy 
aussi  lors  je  vous  eseripray  ce  qu'il  me  sem- 
blera* 

<i  Sire,  par  trois  ou  quatre  lettres  que  j*ay  re- 
çeues  en  deu\  ou  trois  jours  Tune  sur  fautrc  de 
monsieur  Caraffe  ,  il  me  semond  avec  toute  la 
plus  grande  instance  quMI  est  possible  de  luy 
envoler  le  secours  que  jVnvoiay  offrir  k  Sadicte 
Saineleté  par  ledit  sieur  de  ïlemian  ,  pour  s'es- 
Ire  lesdits  eimeniis  du  costé  de  Pa liane  si  eu- 
grossiz,  tant  de  buict  enseignes  vieilles  espai- 
gnolz  que  le  due  d'Albe  y  avoit  envoyé,  que  des 
Vîllains  du  pais,  qu'il  ne  veoit  potnct  que  sans 


ledit  secours  il  se  peust  pourveoir  à  renvitaillc- 

ment  et  autjes  choses  nécessaires  audict  Paliane. 
Sur  ces  mesmes  alarmes,  il  a  dépesehe  courrier 
exprès  à  monsieur  le  duc  dudiet  Paliane ,  le 
priant  que  ptmr  se  trouver  mal  disposé  et  cstre 
le  marquis  de  Montebello  leur  frerc  dehors  ,  ne 
S4*acbant  pour  eeste  cause  a  qui  eororaetlre  au- 
près de  Sudiele  Sainctete  la  charge  des  grands 
affaires  qui  se  présentoient,  il  ne  deust  faillir  de 
tout  incontinent  ,  et  le  plustost  qu'il  pourroit, 
s'en  aller  à  Home  ,  et  fsiire  avecques  moy  que, 
suivant  aussi  ce  qu*iï  m\'n  escripvoit ,  je  l'ae- 
compalgnasse  dudiet  seeuurs  ,  sans  lequel  ledicl 
Paliane  estoit  réduict  en  mauvais  termes.  Mais 
pour  ce  que  par  la  mesme  dépesehe  ledit  sieur 
duc  de  Paliane  récent  lettres  d'ungsien  serviteur 
qui  l'advertissoit  que  le  Pape  se  trou  voit  mal  , 
lequel  il  disoit  eslre  tellement  degousté  qu'il  ne 
[ïrenoit  rien,  et  t|ue  au  demonrant  il  estoit  si  al- 
téré qull  ne  faisoit  antre  chose  que  boire  ,  de 
s*)rte  que  tous  ses  serviteurs  le  conseilloieDtqull 
nedeust  faillir  de  incontinent  s'en  aller  audict 
Rome.  Nuus  prinsmes  oppinion  que  cela  feust 
plustost  la  cause  pour  laquelle  lediet  sieur 
cardinal  rappelloit,  avecques  si  fort  grande  ins- 
tance, que  pour  aultre  cbose  dont  nous  arrestas- 
mes  qu'il  s  y  en  iroit ,  comme  il  feit  tant  in- 
eonlinent,  etque  cependant  je  tiendrois  leilict 
secours  prest  pour  le  luy  envoler  ou  non  ,  selon 
ce  qull  m'escriproit  tout  incontinent  qu'il  seroit 
arrivé  audict  Rome  ,  connue  il  me  promist  de 
faire  quand  ce  ne  seroit  que  pour  me  raecti-e 
bors  de  peine,  feust  pour  le  regard  desdites  af- 
faires dudiet  Pal  îaoe  ou  bien  pour  la  maladie  de 
Sadicte  Sainctete  ,  avec  l'occasion  de  laquelle 
j'ay  bien  voulu  sonder  le  guay  de  la  volunté  en 
laquelle  seroit  lediet  sieur  duc  de  Palliane,  mes- 
advenant  de  Sadicte  Sainctete,  qui  ne  feust  que 
la  meilleure  que  j'eusse  sccu  désirer  ,  de  faire 
tout  ce  qu'il  luy  seroit  possible  a  Favantaige  et 
service  de  Vost re  Majesté,  et  ny  plus  ny  moins 
que  jadviserois.  Je  faictz  au  demeurant  tenir 
prestes  au  sieur  de  Givry  buict  ensçigi>e5  fran- 
çoises,  pour  tout  incontinent  Its  faire  marcher 
quand  en  sera  besoing,  et  ay  escript  au  sieur  de 
Montluc  d'en  faire  autant  de  quatre  des  siennes 
et  de  deux  cornettes  de  sa  ca  va  lie  rie  ,  espérant 
bien,  Sire,  que  pour  cela  je  neperdray  une  seulle 
heure  de  temps,  auquel  j'ay  désir  en  moy -mes- 
mes désigné  de  me  trouver  au  lieu  qu'il  vous  a 
pïcn  me  commander,  si  ce  n'esloil  que  je  feusse 
contra inct  par  la  trop  grande  instance  que  m'en 
pourroît  faire  Sadicte  Sainctete  d'aller  au  secours 
dudiet  Paliane,  qui  ne  sera  jamais  que  à  mon 
corps  deffendant,  envolant  pour  cesle  cause  Ni- 
quet  vers  lediet  sieur  mareschal  Strossy ,  pour  le 
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prier  de  faire  de  sorte,  ou  comme  desoy-mesmes, 
ou  selon  que  l*occasîon  sVii  présentera,  qu'il  me 
de5\eloppe  et  exempte  dutliet  voifi^e ,  pour  ce 
que  autrement  je  ne  me  pourrois  sinon  veoir 
perdre  toute  IVspéranee  de  faire  rien  de  bon  du 
eiïsté  qu'il  seait,  pour  les  raisuns  et  considéra- 
lions  que  plus  amplement  ïuy  desduira  de  ma 
part  ledict  Niquet.  Combien  ,  Sire  ,  que  je  me 
vueille  bien  laisser  entendre  au  contraire,  et  me 
servir  (le  eeste  oceasion  pour  aider  à  endormir 
et  retarder  lousjuurs  dn vanta ige  les  provisit»ns 
de  celUiy  où  nous  voulions  donner,  qui  autre- 
ment me  voiant  rappel  1er  mes  forées  de  Loni- 
bardie,  et  s*appereevant  de  quekiues  auïres  pro- 
\isionsqueje  faletz  ,  se  pourroit  c|uelque  peu 
plus  doubler  du  bien  que  Ton  lui  prépare. 

K  Cependant  est  arrivé  Le  Trouée  a\cc  les 
comptes  desfjuelz  de  si  lon^^  temps  se  faiet  ins- 
tance ;  combien  que  je  me  doubte  ([li'ilz  seront 
plus  accompaignex  de  belles  paroi  les  que  (Far- 
<;ent.  Il  partit  de  Rome  le  jour  mesmes([uVn  es- 
toit  party  le  susdit  courrier  qui  a  voit  apporté 
audict  sieur  de  Piiliane  ïes  susdites  nouvelles  , 
qui  m*a  asseuré  que  le  Pape  se  portoit  fort  bien  ; 
maisqu'ïl  esloit  vray  que  Irdict  sieur  cartlinnl 
estoit  ung  peu  mal  disposé.  Dont  toutesfois  je 
ne  sçay  que  penser  et  ne  pourn*y  (lu'en  estreen 
peine  jusque»  u  ce  que  j'en  ave  des  nouvelles  par 
Jediet  sieur  duc  de  Palliane,  desquelles  tout  à 
I  *h eu re  je  ne  fa u ïd  ra y  v o u s  ad  v e r  l  i  r  si  e  1 1  es  1  e 
méritent.  Sire,  ainsi  que  j'aehevois  ceste  dépes- 
cbe  est  a  rr  i  v  é  i  cy  !  e  co  m  te  d  '  A I  i  f fe  ,  en  v  o>  é  d  e  - 
vers  moy  de  la  part  deSa  Saine t été  avec  lettres 
d'elle  et  de  messieurs  les  cardinal  Caraffe  et  due 
de  Paliaue,  et  présentement  n^e  vient  eneores  de 
venir  trouver  un  g  camariste  dudit  sieur  cardinal 
pour  semblable  effect ,  ainsi  qu'il  vous  plaira 
veoir  par  le  double  des  lettres  et  instructions 
qu'ifz  m'en  ont  apportées.  Et  voiant  ,  Sire  ,  que 
je  ne  pou  vois  plus  différer  de  secourir  Sadicte 
Saînetctéde  ce  que  je  luy  avois  faiet  offrir  lïar 
le  sieur  de  Uandan,  et  que  faisant  semer  ce  bruict 
d'y  aller  moy-mesmes  en  personne  avec  toute 
etste  armée,  suivant  la  requesle  qu'elle  m'en 
faisoit  par  sa  lettre  ,  seroit  mettre  en  doubte 
l'ennemy  de  nostre  entreprinse  de  Tuseane,  dont 
il  pourroit  ja  avoir  senty  quelque  vent ,  et  par 
aventure  le  divertir  d'y  faire  acheminer  \€*»  for- 
ces que  j'ay  entendu  qullse  délibéroity  envoier, 
je  me  suis  ad  visé,  Sire  ,  oultrc  les  quatre  ensei- 
t:nes  de  lîens  de  pied  et  deux  compaignies  de 
chevaulx  légiersde  la  Tuscane  ,  depescber  en- 
coresie  sieur  de  La  Brosse,  avec  tout  ce  quencms 
avons  icy  de  cavallerie  lej^iere,  et  le  sieur  de 
Givry  avecques  neuf  enseignes  franeoises^  i^tks 
CO  voler  vers  Sadicte  Saiucteté  pour  la  secourir 


en  ce  qu  elle  aura  affaire  par  delà,  et  cependant 
lever  des  garnisons  de  ce  que  j  avois  départy  du 
l'esté  de  noz  foiees,  et  les  faire  acheminer  droiet 
à  Fûlligny,  qui  est  ung  lieu  pour  prendre  le  che- 
min de  l\ome  ou  de  la  Tuscane,  et  entre  cy  et  là, 
après  avoir  enlendu  quel  party  aura  prirrs  Tar- 
mée  desdits  en  m  mis,  si  ainsi  estoit  qu'iïz  n  eus- 
sent renforcé  ce  qui  est  du  costé  de  Paliaue,  et 
que  les  forces  que  j 'envoyé  présentement  avec 
Icdiet  sieur  de  La  lîrosse  feussent  suf tirantes 
avec  ee  (pu  tst  du  delà,  pourTeffcel  que  Sadicte 
Saiiictele  demande,  je  ne  fauldray, Sire,  avec  ce 
que  j'ay  mandé  et  tout  ee  que  nous  en  avons 
au  Ferrarois,  au>silost  les  emploier  en  ladicte 
Tuscane  suivant  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'en  com- 
mander; et  ou  il  adviendroit  autrement  et  que 
lestïits  ennemis  tirassent  toutes  leurs  forces  du 
coste  dudict  Palianc ,  et  il  ne  me  semble.  Sire  , 
aiant  pieu  à  hostie  Majesté  si  ouvertement 
mander  comme  elle  a  faiet  à  Sadicte  Sainclete, 
'rostre  voulloir  e^trc  ceste  armée  demeurer  par 
deçà  pour  sa  conservacion,  ne  luy  pouvoir  plus 
reffuzer  le  secours  qu'elle  demande  en  une  si 
pressée  nécessité  ;  et  de  Talïer  secourir  avec 
eesledite  armée,  ou  je  feray  le  moins  de  séjour 
qu'il  me  sera  possible,  pour  aussltost  après 
retourner  en  la  Tuscane  ,  rempîoier  es  choses 
qui  se  y  pourront  offiir  pour  \ostre  service.  Et 
pour  ee  que  présentement  je  \iens  d'est  re  ad- 
verty  que  monsieur  le  nwréchal  de  Strozzy  es- 
toit arrivé  a  Cïvita-Vecchia,  j'ay  donné  charge 
audiet  sieur  de  La  llrosse  sça\oir  de  luy  s'il  y 
aura  moîen  de  mettre  quelques  vivres  dedans 
ledict  Paliaue  avecques  les  forces  (pie  je  y  en- 
voie avec  ledict  sieur  de  La  Drosse,  pour  exemp- 
ter le  reste  de  ceste  armée  d'y  aller  ,  sinon  qu'il 
me  mande  franchement  son  ad\  isde  ce  que  j'au- 
ray  affaire  dessus. 

«Sire,  je  supplicie  Créateur  vous  donner 
en  parfaiete  santé  très  longue  et  tréi  heureuse 
vie. 

«  De  Mactrate,  ee  premier  jour  d'aoust. 

"  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subjet 
et  serviteur,         Francoys  i>e  LoanAii^iE. - 

Lellre  de  înons^înir  de  Sèive. 

'^  Sire,  je  receuz  le  X  VU** de  ce  mois  les  lettres 
qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  du  derrain  du  passé , 
avec  les  adviz  de  Testât  de  vos  afûùres  du  costé 
de  Picardie,  dont  j'allay  faire  part  au  l*ape  dez 
le  lendemain  ,  qui  en  feust  merveilleusement 
aise,  ne  pouvant  croire,  veu  le  bon  ordre  que 
Vostre  Majesté  a  donné  aulx  choses  néeessaires 
pour  la  de  f feu  ce  de  toutes  vuz  places  fortes  du- 
dict costé  de  Picardie  ,  que  les  ennemys  soient 
pour  prendre  par  force  Saiuet-Quentin  j  comme 
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Hz  6*en  ventent  par  deçà,  disantz  avoir  lettres  du 
V*^deeemois(lu  royd'Aniilfterre,  que  son  armée 
.estoit  devant  avec  quatre- \iït*;t  eaiioiis,  et  qu'il 
n'y  avoit  que  4  cents  liomjues  dedans  pour  la 
deffence  de  iicntz  nouvellement  knés,  de  sorte 
qu'îlï!  se  penneetenî  et  veuletit  ffiire  aeeroirepar 
deea  qnilz  s'en  ferool  rnaisJres,  et  bravent  ou  I- 
tre  cela  d'une  au  lire  grosse  armée  avec  laquelle 
ils  disent  qu1lx  %'eulent  assaillir  vostre  royaume 
de  raultrecosté  de  la  Picardie,  devers  la  mer, 
avec  la  faveur  de  plusieurs  navires  et  vaisseaulx 
qullz  se  ventent  de  niectresur  ladicle  mer,  p^jur 
favoriser  et  secunder  ladicle  armée  de  terre.  A 
|[*qtloy  J'espère  que  Dieu  remédiera  parla  Provi- 
ilencc  et  les  forces  de  Vostre  M;ijesté,  les<juelles 
ii*ant  pas  aecoustumé  de  eedder  aux  leurs. 

«  Sire^  J'ay  trouvé  nostre  Sainet-Pere  en  son 
accoustumée  bonne  santé,  mais  avec  le  visai;^e 
ung  peu  triîïtte,  ce  me  semble,  pour  les  nouvelles 
que  Ton  avoit  iey  que  le  duc  d'Albe  estoit  avec 
toutes  ses  forces  venu  a  Valmontone  ,  qui  n'est 
qu'à  X\V  ou  XW  I  mil  d'icy  ,  et  a  \ll  ou 
XIU™  de  Tbïvoli ,  dont  l'on  cstoit  en  quelque 
craiiicte,  par  ce  qu'il  n'y  avoit  que  six  enseignes 
italiennes  dedans  ,  soubz  la  charge  du  sieur 
•Franceseo  Colonne,  et  que  c'est  le  lieu  ou  Ton 
desseij^noit  faire  i*aniaz  et  réunion  de  vostre 
armée,  et  qu*il  y  avoit  desja  bonne  provision  de 
Tivi"es;  qui  feust  cause  que  Ton  y  euvoyn,dé7.  le 
mesme  jour  du  \\ HT,  Iroys  ensei^^ies  de  t:entz 
de  pied  franenis  ,  et  deux  italiennes,  avec  deux 
compagnies  de  ebevaulx  légers ,  arriviez  de  Tus* 
cane  le  jour  précédent ,  soubz  la  condulcte  du 
sieur  Mario  de  Sainete-Fior,  en  actendaid  que 
monsieur  de  Si  pierre,  avec  la  cavalerie  le*îiere  , 
et  monsieur  de  Gi\ry  ,  avec  son  régiment  de 
Franeoys,  qui  sont  les  trou ppes  plus  procliai nés 
et  advancées  de  vostre  arivée,  s'y  piHissent  ren- 
dre, ee  que  Ton  pense  debvoir  esïre  aujonr- 
d'huy,  ¥à  si  monsieur  de  Tavanes  n'y  arrive 
a ussi t os t  q u e  e u  I  \  ,  j e  c  r^  ty  tj  u  i  I  y  po u  r ra  est  re 
un  jour  après,  et  tout  le  reste  de  voz  forées  les 
unes  après  les  autres ,  à  mesure  qu'elles  vien- 
lu^t  ;  de  sorte  que  puisque  les  ennemys  ont  tant 
te  m  po  rise  ^  i  l  i  l'y  a  pus  a  pp  a  re  n  ce  c|  u  '  i  I  a  p  v  m- 
»ent  inatntenaut  plus  nuyre  audiet  Tliholi  ny  en 
ccste  ville.  Mais  s*ilz  eussent  este  bien  conseil- 


lediet  sieur  Francesco  Coionne,  fils  du  feusieuf  j 
Stepïiano   Coîonnc  ,  que  Vostre  Majesté  peut 
auttresrois  avoir  veu  eu  vostre  royaume,  quli 
ung  jeune  bonime  de  bon  cueur  ;  mais  U  n'a  pati 
plus  de  vin^t  ans. 

u  Et  en  eeste  ville, Il  n'y  «voit  que  le  reste  dm\ 
Suisst*s  du  Pa^jc  ,  qny  naguère»  ont  esté   battiil 
et  en  sont  encore»  etYraiez,  et  environ  trois centil 
ehevaulx  légers  italiens.  Je  vous  laisse  juger  ,1 
Sire,  comme  cela  eust  def fendu  ceste  grande  vilk 
contre  l'arrivée  du  duc  d'Albe  ,  beauleoup  pluil 
fnrte  quelle  n*estoit  eest  hyver,  durant  tequdJ 
nousavi^ms  en  eesledicte  ville  deux  ré^imeotlj 
de  François ,  deux  enseignes  d'Alleraans , 
WWou   \L  ensi'iii nés  italiennes,  et   plus  dftl 
V  1*^  clievaulx  le«:ers  italiens,  et  eiicorcs  ne  se  ta>| 
noiM'on  pas  fort  asseuré.  En  somme,  ilzont  perdu 
une  belle  et  seure  occasion  de  finir  la  e^uerrc  dv 
coslé  de  deçà.  €ar  il  estoit  impossible  aux  force 
de  monseigneur  de  Guise,  qui  ne  peuvent  eoeo 
res  de  huict  jours  estime  bien  assemblées,  dy  re 
médier.  Et  y  a  pis,  c'est  (juc  toute  la  noblesse 
le  menu  peuple  de  cesledicle  ville  sont  si  las  < 
ces  le  1*0  erre,  et  si  ma!  contans  du  ^^ouvernemeoli 
deee  i3<mti lient ,  que  je  croy  qu'il z  eussent  esti 
les  premiei"S  h  forcer  le  Pape  à  quelque  vitupe»! 
rable  eouipftsl lion,  pour  meetre  fin  au  jeu.  L'a#| 
pense  que,  ^^r^Ves  a  Dieu,  nous  s<immes  hors  dil 
ce^t  in(Mm\enienr,  puiscpie  voîî  forcer  corameti* 
cent  â  eomparoislrc.  Et  peult  bien  faire  estât  SêJ 
Saincteté  que  vous  l'avez  oslée  par  deux   foUl 
ceste  année,  avec  sa  ville  de  Rome,  hors  ûml 
mains  de  ses  ennemys.  Reste  de  secourir  et  poup-J 
voir  de  vivres  Paliano  ,  ce  t|u'aulcuns  pensen 
que  les  ennemys  vouldront  empescher  et  qu'itt 
combat  Iront ,  se  fundantz  sur   la   eontenane 
qu'il/  ont  ftiicte  d'en  vouloir  manj^er,  veu  qulll 
se  sont  approchez,  attendantz  la  vetme  de  vostr 
armée,  et  sur  c<»  que  le  pays  d'autour  Pallanul 
est  pays  de  monlai^îne  et  mal  aisé  ,  et  ou  la  ca^l 
vallerie  qui  est  nostre  principale  force ,  ne  peuH 
jouer  son  jeu,  avec  ce  que  nn^^  train  de  vivres  t 
tousjoursplain  d'empeschement  et  d'embarasse^l 
ment ,  et  que  ceulx  qui  l'assaîllent  ont  tousjounl 
plus  (ravnnîai^e  que  ceulx  qui  les  advisent  e|| 
deffendent;  dont  je  ne  sçfiy  qu'il  adviendrfti| 
Mais  quoyque  ce  soit,  quand  bien  ilz  auroientixî 


lez  ,  et  gentz  de  prompte  résolution  depuis  la  [  retyrer,  ilz  auroienl  tousjours  eu  cest  advanta 


prinse  de  Se^no,  il  est  tout  certain  ,  Sire  ,  et  n'y 
a  homme  de  guerre  ne  de  discours  qu'il  ne  Tad- 
voue,  qullz  «voient  le  choix  de  venir  prendre 
Thivoli  ou  ceste  ville,  suus  euq>escliement  ,  et 
mesmes  venir  a  bout  de  tous  les  deux.  Car  de- 
dans lediel  TlnvoU ,  qui  est  <:riind  lieu  non  tt  na- 
ble  ne  deffensahle  qu  a  force  de  g:entz  de  bien, 
41  n'y  avoit  que  les  six  euseigaes  iUlienues  soubz 


d'estre  venuz  nourrir  leur  armée  bien  avant  su 
les  terres  du  I^ape ,  espargnants  cependant  le 
vivres  plus  proelmins  dVulx  ,  et  meclant  nostr 
a  rm  ée  en  pi  u  s  j^  ra  n  d  e  d  i  fil  c  u  1 1  é  de  I  es  su  i  vrc  su 
leur  retraie  te.  (ie  matin  messieurs  le  cnrding 
CnrafTe,  duc  de  Paliano  et  maréchal  Strozzy  son 
allez  audiet  Tbivoli  pour  revoir  le  lieu,  et  doib- 
veut  estre  ce  soir  de  retour  en  ceste  \ill«.  Tom 


ces  jours  passez  nous  avons  esté  chaque  matin , 
monsieur  le  marehehul  Strozz}  et  Juoy  ,  avec 
iiiousieur  le  cardinal  CaralTe  pour  la  pmvibiau 
des  vibres  Deeessaires  tant  pour  Icdiel  ad\ic* 
luaillemeut  de  Paliano  que  piiur  nourrir  Tannée, 
et  dt'S  cUarretttiS  et  bestes  de  M>ninie  requises 
IHiur  le  port  desdîtes  \i\res.  En  quoy  je  vous 
puis  bien  asseurer,  Sire,  que  monsieur  le  mares- 
chal  n  oubïye  rien  de  la  diligente  et  urgente  sol- 
licitation qui  y  est  requise.  Et  si  les  choses  se 
trouvent  en  leffect  et  en  rexéeutiou  telles 
qu  elles  sont  la  ordonnées,  qu'on  nous  asseure  de 
les  avoir  toutes  promptes  et  appareillées  ,  ii  ny 
aura  à  mon  advis  point  de  désordre  par  faulte  de 
vivres. 

«Mais  pour  ne  mentir  ïM>inl,j'enoy  faire  pro- 
messe en  telles  matières  par  deea  que  je  \ nui- 
sisse garantir,  ne  dont  je  osasse  respondre.  Je  ne 
vous  veul\  celer,  Sire,  qu'eu  ladite  dernière  au- 
dience que  j'ay  eue  du  Pape  ,  il  m'adveint  sans 
y  penser  de  lui  dire  une  nouvelle  eoneeruant 
ses  affaires ,  qu'il  ne  scavoit  pas ,  qui  est  la 
prinse  de  Se^uo  dont  il  ne  seavoit  rien.  Et  me 
parlant  dudit  lieu  je  lui  en  teiïis  propoz  conmie 
d'une  place  perdue  ,  et  venue  en  mains  des  en- 
nerays  ,cuydant  qu'il  sceust  devant  moy  ce  qui 
en  estoit  advenu  ,  comme  il  me  semble  que  la 
raison  le  vouloit  bien.  Il  trouva  fort  estran^e 
ceste  perte  et  encores  plus  que  je  lui  en  dibois 
Jes  premières  nouvelles ,  combien  qu'elle  feust 
advenue  plusieurs  jours  auparavant.  Je  rn'ex- 
eusay  de  lui  avoir  parlé,  lui  disant  que  je  pen- 
sois  que  Sa  Sainctete  en  teust  très  bien  intbrmee, 
et  que  je  sçavois  que  Sa  Saincteté  qui  estoit 
constante  et  prudente  n'est  pas  pour  s'estonner 
de  la  perle  d'une  bicoque  comme  ceste  la  j  qull 
falloitque  les  grandz  princes  en  tendeissent  toutes 
leurs  affaires  el  se  préparassent  aulx  bonnes  et 
aulx  maulvaises  nouvelles;  car  la  guerre  leur 
apportoit  des  unes  et  des  aul très.  Sa  Saincteté 
me  remercya  de  le  luy  avoir  dict,  me  pryant  de 
continuer  a  l'advertir  tonsjoui's  de  la  vérité  de 
ce  que  je  sçauroys  ,  et  qu'elle  voioit  bien  qu\)n 
le  lui  avoit  voulu  celer  de  peur  de  rennuyer,et 
quon  lui  avoit  faiet  plus  de  mal  et  de  desplaisir 
que  de  le  luy  dire.  Je  croy  bien,  Sire,  que  ceulx 
qui  le  lui  ont  celé  ont  cramet  de  l'ennuyer  ; 
mais  je  croy  que  cela  ne  les  a  pas  tant  retenuz 
de  luy  en  parler,  que  la  honte  qu'iiz  ont  d'avoir 
à  luy  dire  tous  le^  jours  nouvelles  de  quelque 
perte  advenue  par  leur  désordre  et  mauvais  gou- 
vernement j  contre  l'asseurance  qu1lz  luy  don- 
nent de  pourveoir  fort  bien  a  tout,  dont  le  bon 
homme  se  repoisc  sur  leurs  belles  paroles  ,  et 
Dieu  sçait  comme  il  y  est  servy  et  quel  soing  on 
ena^  et  peuU  bien  Jouer  Dieu  de  la  venue  de 


monseigneur  dcGuise,sans  lequel, au  gouverne^ 
I  ment  qui  est  icy,  je  croy  que  les  ennemys  au- 
roiejit  bon  marebe  de  toutes  lenrs  entrcprinses. 
Vostre  Majesté  pcuit  prendre  cela  pour  uug  ar- 
gument qu'il  y  a  prou  d'autres  choses  qu*on  luy 
eele,  qu'il  seruit  bien  expédient  que  Sa  Saincteté 
sceust  pour  y  meclreordrc,  et  croy  bien  que 
cest  oflke  que  j  ay  fidt  de  iny  révéler  ce  qu'on 
luy  avoit  cèle,  ne  me  meetra  pas  plus  avant  en 
ht  bonne  griice  de  monsieur  le  caidinal  Caraffe 
que  je  soûl  loy  s  esîre,  duquul  tout  es  fois  je  n'ay 
jamais  voullu  i>arler  ((ue  le  plus  honnorabkment 
qu'il  est  {xissible.  Je  croy  que  \  ostrc  Majesté 
aura  sceu  d'ailleurs  les  parolles  passées  naguè- 
res  entre  ledit  sieur  cardinal  et  le  duc  de  Pal- 
liano  son  frère,  qui  furent  presque  à  venyr  aux 
rnaius  ,  si  monsieur  le  n»areebal  Strozzi,  qui  cs- 
toyt  prissent,  ue  les  en  eust  gardez  ,  et  pour  les 
plaine  tes  que  ledit  duc  faisoyt  de  la  manière 
de  vivre  et  de  gouverner  dudit  cardinab 

"  Sire,hycr  matin  monsieur  leeurdiual  Caraffe 
me  dcist  que  Tambassadeur  de  Florence  lui  es- 
toit  venu  dire  d'avoir  nouvelles  de  son  maistre  , 
par  lesquelles  il  lui  donne  ebarge  de  déclarer  au 
Pape  qu'il  estoit  adverty  que  Sa  Saincteté  avoit 
entreprins  avec  Voslre  Majesté  de  lui  faire  la 
guerrf*  et  de  l'assaillir  en  son  estât,  et  que  c'es- 
toit  chose  toute  résolue  et  arrestée  entre  vous 
deux  ;  et  que  le  voiagede  monsieur  le  maréchal 
Strozzy,  dernièrement,  devers  \ostj"e  Majesté, 
n'avoit  esté  à  aultre  iin,  et  que  la  bayne  qu'il  luy 
ptnioit  loy  rendoit  plus  vrf^y semblable  cest  ad- 
vertissement  ;  que  de  luy  ils'estoil  ton sj ours  dé- 
porté avec  tant  de  respect  envers  Sa  Saincteté, 
qu'il  ne  luy  avoit  pas  donne  cause  de  le  traicter 
de  ceste  sorte.  Mais  ,  s'il  en  l'ail  loi  t  venir  la  ,  el 
qu'on  le  vonlsist  aller  chercher  pour  I  offenser, 
on  le  tronveroit  bien  pourveu  pour  se  deflendre. 
A  quoy  ledit  sieur  cardinal  dict  avoir  respondu 
qu'il  n'avoit  poijict  ouy  parler  de  telle  entre- 
prinse,  ne  ï|ue  Sri  Saincteté  et  Vostre  iMajtsté 
eussent  anlcune  délibération  de  l'assaillir ,  et 
quand  il  en  sçauroit  quelque  chose  ,  il  ne  le  di- 
roit  pas  pour  l'obligation  qu'il  avoit  au  service 
de  Sa  Saincteté  et  nu  vostre,  et  que  ledit  duc  es- 
toit sy  tenu  au  Pape  qu'il  le  debvoit  bien  re- 
connoistre,  car  il  avoit  esté  cause  que  non  seu- 
lement vostre  armée  ne  l'avoît  en  rien  offensé , 
mais  eneores  que  vous  l'aviez  recherche  d'al- 
liance. De  quoy  au  lieu  de  scavoir  quelque  gré 
et  y  entendre  ,  il  s'esloit  voulu  servir  et  préva- 
loir pour  gaigner  Sienne,  et  qu'il  ponrroit  bien 
avoir  esté  si  friant  et  convoitiux  de  ce  morceau 
îà  qu'il  Iny  pourroït  couster  plus  cher  qu'il  ne 
vault  et  s'en  repentir,  et  qu'il  semhloit  que  ce 
que  ledit  ambassadeur  disolt  feust  une  protestt- 
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tion  pour  faire  connoistre  mie  maulvoise  vou- 
leiité  diitlit  duc  contre  îe  Piipe,  etb  vouïoir  eou- 
Jourer  sur  qiii'iqiie  chose  ,  et  que  sll  se  pmver- 
lioil  saifrcmeiitet  douiccment  avec  Sa  Siiîiicteté, 
il  feroitbienvct  que  s'il  ftusoit  auUrcuieiït  il  s*en 
pourrait  repentir,  I>e  laquelle  respouce  ,  Sire,  je 
JaisseriiY  le  jugement  à  Vostre  Mnjrstê  ;  mois  si 
me  semble-il  qu'il  y  a  du  verd  et  du  sec  et  qu'ii 
y  a  aucunes  ehuses  qui  eussent  esté  auissi  bon- 
nes leues  et  non  touchées  que  dites. 

-  Le  Pape  ne  sçavoit  eucores  rien  de  cesite 
îiartnjaie  qwand  je  te  veilz  ;  bien  me  diet-îl  (|ull 
se  doubtoit  que  le  duc  de  Florenc«^  n'îivoît  rien 
de  bon  nu  cueur,et  qu'A  feroit  quelque  deelura- 
tioii  coulrc  luy  ;  et  qyll  ne  debvoit  pas  avoir 
eu  Sienne  pour  néant  en  ce  temps  iey,  ne  sans 
s'obli^^er  à  quelque  cbose  au  roy  d'Auj^leterre 
pour  la  subvention  deceste  i^uerre.  (Jui  est,  Sire, 
tout  ce  que  j 'a y  à  vous  faire  ententhT  ;  si  ee  irest 
que  messer  Bartholomeode  llenevento  continue 
à  user  grand  soin^%  diligence  et  industrie  en  la 
provision  des  vivres  et  toutes  choses  nécessaires 
pour  la  provision  et  le  service  de  vostre  armée, 
et  jusques  a  emprunter  argent  là  ou  il  penst,  et 
bailler  ce  qn*il  en  a  pour  presler  à  nionstM .Loueur 
de  Guise  qui  m'a  commandé  en  emprunter  jus* 
ques  à  dix  ou  douze  mille  eseus,  en  attendant 
celluy  qu'on  luy  doibt  envoyer  de  Venise,  la- 
quelle !K>mmcje  suisesmcrveillé,  Sire^  qu*il  n'a 
jamais  esté  possible  de  trouver  sur  IViblijJiatiou 
de  monsieur  le  mnrcschalj  du  sieur  llobert  et  de 
moy  qui  en  ayantrefroistrouvéaprcstcren  ceste 
\ille  les  trente  mille  escus  toutseuL  Cesle  bonne 
affection  dudit  Beueveuto,  Sire,  mérite  bien 
qull  viius  plust  de  le  traicterbieu  favorablement 
eu  toutes  choses  et  mesmement  au  payement  de 
s:i  pension,  dont  il  luy  est  deu  sept  ou  huit  mois 
et  n*eu  est  encores  satisfoict. 

'^Sirejeprye  le  Créateur  vous  donner  en 
parfaicteiwin té  et  prospérité  1res  longue  et  très 
heureuse  vyc, 

«  De  Rome, ce  \\I*aoust  1557. 

.i  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur et  subject.  Ooet  de  Selve.  » 

Mon&ieur  le  cardinal  de  Lorraine,  lors  rési- 
dant à  Paris ,  escrivit  au  général  d'Elbenc  Testât 
des  affaires  du  temps ,  ainsi  qu'il  suit  ; 

'^  Monsieur  le  î^énéraï,  mon  compère,  j'ay 
faict  Yoir  au  Roy  de  mot  à  mot  le  contenu  en  ta 
lettre  que  vous  m'nvez  escripte  du  M  de  ce 
mois,  à  la  lecture  de  laquelle  je  vous  puis  asseu- 
rer  qu1l  s'est  grandement  consolé  pour  les 
saigcs  et  prude ns  réels  qu'il  y  a  trouvé,  mais 
avec  ceste  consolation  vous  luy  avez  voulu  don- 
ner quant  et  quant  Tespérance  et  as&eurance  du 
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remède  i>our  pourvoir  au  mal  et  désastre  qû 
luy  est  advenu,  dont  il  se  sent  inliniment  tenu 
et  obligé  à  vous,  et  ne  vous  sçau roi t  dire  ny 
escrire  le  grand  content  émeut  qu'il   en  a  ave 
bonne  raison,  ainsy  qu'il  faict  seavoir  à  M,  Vi 
vesque  d'Orléans,  ne  voulant  oublier  de  vou 
advertir,  qu'outre  que  nostre  armée  se  rassem 
ble  de  jour  a  autre,  de  sorte  que  la  perte  ne  pa 
roistra  tantost  plus,  te  Roy  a  faict  venir  douiej 
ntit  Suisses  comme  vous  sçavez  et  dix  mil  lans 
qnenets  qui  sont  tous  prêts,  outre  ceux  que  uoui] 
uvuus  desja  par  deçà  pour  s*en  servir  au 
soing;   il  faict  aussy   venir  d'Allemagne   deui 
mil  chevaux  pistoliers,  ayant  de  plus  dix-hul 
cents  hommes  d'armes  avec  les  creues  et  con 
pagnies  nouvelles  de  sa  gendarmerie  et  un  bo 
nombre  de  harqtïebnsiers  à  cheval  :  de  sorte  q« 
de\fmt  peu  de  temps  Sa  Majesté  aura  non  seuUe 
ment   forces  égaïles  a  celies  de  son  ennemyi 
mais  plus  grosses  pour  luy  ré>ister  fortement 
Dieu  pïaist  et  le  combat re  s'il  en  veut  venir  ïkl 
se  trouvant  plus  empesehé  qu'il  ne  pensoit  d0 
vaut   Saint-Quentin,   ou  il   faict  chacun  joue 
grande  perte  de  ses  gens,  tant  a  cause  de  la  né 
cessité  de  vivres  (pie  de  coups  d'artillerie  don 
ils  sont  saluez  eu  toutes  heures  de  ceux  de  taditti 
ville,  qui  ont  te  meilleur  coeur  qu'il  est  possible|l 
y  ayant  un  grand  nombre  de  cappitaioes  et  gea 
tils  hommes  aussi  va  il  la  ntz  qu'il  y  en  ayt  poinc 
en  îa  chrestienlé ,   nims  donnaus  espérance  ( 
faire  en  sorte  que  nous  aurons  le  loisir  de  le 
aller  secourir,  a  quoy  nous  ne  perdrons  heur 
uy  temps,  vous  ad  visant  que  pour  le  regard  de  11* 
talie  ledit  seigneur  a  escrit  a  monsieurmonfrèff 
qu'emmenant  avec  luy  les  princes  et  quelquesl 
seigni'urs  et  genïils  hommes  ,  ilz  pourront  pran- 
dre  la  poste  et  venir  p[u*  mer  avec  quatre 
cinq   enseignes  de  t>aneois  barquebusiers; 
lais^  tout  le  reste  pour  la  garde ,  seuretè  et  def*l 
fense  de  nostre  Sainct-Père  et  des  places  de  soiil 
estât;  qu'est  tout  ee  qu*on  sçauroit  faire,  ce  ma 
semble,  priant  Dieu,  nuinsieur  le  général  rao 
compère ,  qu'il  vous  ay t  en  sa  saiucte  et  dig 
garde. 
«  Escrit  à  Paris ,  le  *  1  aoust  1 557,  • 

LeUre  de  tévesque  de  Lodève  au  duc  de  Gu^se^ 

cscrfpfe  de  Venise. 

«  Monseigneur,  vous  avez  entendu  le  malheu 
advenu  à  monsieur  le  connestable,  et  à  nostr 
pauvre  France;  jay  grand  peur  que  la  $econdt| 
nouvelle  que  iïous  en  aurons  ne  soit  encore  prr 
(|ue  la  première,  de  s(^rte  que  le  Roy  a  bon 
soing  d'aide,  de  bons  conseils  et  de  bons  minis- 
tres, car  si  la  gendarmerie  est  deffaicte  et  fous 
les  Allemans,  comme  ou  dit,  je  ne  vois  pas  que 


Sa  Majesté  puisse  rassembler  promptemetit  for- 
ces ny  forme  de  camp  pour  empèse her  les  cour- 
ses  des  eimeniys  et  leur  vernie  ù  Paris,  le  rauî- 
heur  voulant  qu'il  ne  luy  soit  resté  un  seul  ehef 
de  guerre  auprès  de  ïuy,  et  que  vous  estes  sy 
loiog  et  malade  que  je  compte  de  venir  sans 
l*armée.  Je  ne  seay  quelle  résolution  Dieu  vous 
fera  prandre  là  dessus. 

«  Je  fus  hier  en  Seigueune,  deviser  avec  ces 
seigneurs  de  ce  malïienreux  aeeident,  et  ayant 
eu  audiatiee  secretlc,  je  leur  voulu  bien  dire  que 
le  Roy  avoit  faiet  une  très  grande  perte  etA^rt 
mal  à  propos,  estant  Tennemy  dedans  le  royaume 
sy  grossement  armé,  mais  que  j'espérois  que 
Bien  qui  seavoît  la  justice  de  la  querelle  de  Sa 
Majesté  ne  Tabandonneroit  ny  sou  royaume  en 
ee^le  adversité,  et  qu'en  peu  de  temps,  avec  son 
ayde,  Sa  Majesté  reinédiercut  àee  grand  mouve- 
ment; que  le  Roy  a  voit  durant  son  règne  ay  dé 
tous  les  aftligez  de  la  chrestienté,  et  obligé  beau- 
coup de  prînees  en  ceste  Italie,  et  neantmoins 
qu'il  voyoït  bien  peu  d'appnrtmce  que  Sa  Ma- 
jesté peut  avoir  aueun  ayde  de  personne  a  ce 
Rrand  besoing,  et  que  bien  luy  serviroit  à  mon 
advis  sy  de  luy  mesme  il  y  pouvoit  remédier; 
que  pour  ceste  cause  Sa  Majesté  seroit  con- 
traincte  de  clore  pour  quelque  temps  Toreille  et 
Ja  bourse  a  toutes  despences  d'Italie,  et  recom- 
mander a  ceste  Seigneurie  la  protection  de  la 
personne  et  de  TEstat  du  Pape  et  du  duc  de 
Ferra re  leurs  produiins  voisins,  d  autant  que  la 
cbemise  vous  tou  choit  de  plus  prés  que  le  pour- 
poinct,  et  qiill  falloit  avant  toutes  cl loses  con- 
server le  royaume,  assailly  des  pïus  formidables 
forces  qu'il  ayt  jamais  este»  qu'ils  dévoient  bien 
considérer  de  quelle  imp:>rtancc  estoit  à  eux 
et  à  toute  lltalic  d'cm[jesdier  la  grandeur  du 
roy  d' Espagne,  puisqu'il  su  i  voit  déjà  le  part  y  de 
son  père  et  son  naturel.  Ils  m  ont  à  eelarespondu 
que  de  leur  vie  ils  n'ont  receu  nouvelle  qui  ks 
faschat  dfivantage  ,  ce  que  leurs  visages  tesmoi- 
gnenl  clairement ,  mais  ils  n  ont  rien  dit  que  gé- 
néral lement  et  bonne^tement,  ne  s'estant  expli- 
quez davantage.  Monsieur  de  La  Vigne  partit 
h}  er  pour  la  eour,  et  porte  au  Koy  plusieurs 
bonnes  parolles  de  la  part  du  Grand  Seigneur  et 
grandes  offres  des  secours  pi>ur  Tannée  pro- 
chaine ,  d'argent ,  de  munitions,  de  gallères,  et 
d'une  armée  en  Allemagne,  la  plus  grosse  t[ue 
jamais  homme  ayt  veu  ;  mais  j'ay  peur  que  ce  ne 
soit  après  la  mort  le  mcdeein.  N  os  tre -Seigneur 
veuille  regarder  en  pitié  nostre  Roy  et  nostre  pau- 
vre France,  et  vousdoint  très  bonne  et  longue  vie, 

«  Be  Venise  le  22  aoust  15'»  7. 

«  Voslre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur* *!  D«  EVESQUE  DE  L0I>ÈV£*  » 
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Et  au  dos  :  À  Monseigneur  Monseigneur  le 
ihiv  de  Guijse^  pair  de  pyance  et  Imdenani 
général  du  Pitpe  ci  du  Rmj  en  liai  te. 


Le  1 0**  du  mois  d*aoust  avoit  eu  lieu  devant 
la  ville  de  Saint-Quentin  le  désiistre  et  perte  en- 
tière de  TarniLC  du  Roy,  et  monsieur  le  connes- 
table  y  avoit  esté  fait  prisonnier.  Le  Roy  en 
entendit  la  nouvelle  par  une  lettre  que  lui  es- 
erivit  monsieur  d'ilumiéres,  en  resp4>nse  de  la- 
quelle Sadicte  Majesté  donnoit  avis  à  monsieur 
d  Humicres  de  la  dilligenee  qu'il  faisoit  pour 
lever  une  puissante  armée,  et  lui  ordonnoit,  si 
l'ennemi  savançoit  en  son  dit  pais,  de  faire  le 
gast  par  tous  les  sortes  de  juoyens  qu'il  sauroit 
ad  viser. 

«  Monsieur  de  Humîères,  JXv  entendu  par  la 
lettre  que  m'avez  escrtpt,  du  jour  dliîer,  le  dé- 
sfislre  qui  est  venu  a  ma  vïïlede  Saint-^ututiu, 
dont  je  receoys  ung  ennny  et  desplaisir  tel  que 
vous  pouvez  bien  penser;  mais  pour  ce  que  en 
telle  adversité  il  faut  que  tons  mes  bons  servi- 
teurs et  moy  semblablement  nous  nous  éver- 
tuyons  a  tout  ce  qui  se  doit  faire  pour  nous  op- 
pt*ser  si  vivement  aux  entreprises  de  mondict 
enncmy,  que  nous  le  gardions  de  passer  outre  et 
de  porter  plus  grand  dommaigeà  moy  et  à  mon 
royaume  ,  ainsi  que  peut -est  re  il  se  promeet  et 
propose,  je  faits,  pour  mon  regard,  ïoute  la  dil- 
ligenee qu'il  est  possible  d'assembler  mon  ar- 
mée ,  que  je  faits  compte  d'avoir  preste  dedans 
le  *J0  ou  25*'  du  mois  prochain,  et  qui  sera  telle 
et  si  puissante  que  j'esjHTc  bien  ,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  non  seulement  def fendre  mondict 
royaume  du  surplus  de  l'effort  de  mondict  en- 
ncmy,  mais  aussi  le  ehassçr  du  tout  hors  de 
mes  limites,  et  reconquérir  sur  luy  ce  qu1l  a 
injustement  gaîgné  et  usurpé  sur  moy,  de  sorte 
q  u  'il  ne  m  a  ru  [  u  e  ra  r  i  en  s  q  u  an  t  «i  c  es  t  e  p  ro  v  i  si  o  n 
ta  dedfuis  le  temps  que  dessus.  Kt  ([uant  à  mes 
places  fortes,  je  pense,  monsieur  de  Homières, 
que  vous  et  les  autres  cappiiaines,  sur  lesquels 
je  me  repose  de  la  garde  de  mesdietes  places  ^ 
avez  jù  si  soigneusement  et  diligemment  ponr- 
veu,  chacun  ^umr  vostre  regard,  â  tout  ce  qiii 
appartient  â  la  garde,  conservation  et  deffense 
de  vostre  place ,  et  n'y  a  ct-llny  qui  n'ait  si  bonne 
volonté  d'exposer  sa  vye  pour  me  faire  le  ser- 
vice que  j'ay  toujours  espéré  de  Iny,  qu'il  me 
semble  que  je  n'eu  dois  nullement  doubler,  mais 
plustost  en  demeurer  en  repos.  Toutesfois  je 
vous  recommande  cela  d  autant  que  vous  m'ay- 
niez  et  le  bien  de  mon  service  et  de  mondict 
royaume  ;  mais  pour  ce  que  voullant  mondict 
ennemy  entrer  en  pays  sans  s'attacher  à  pas  une 
de  mesdietes  places  farces,  j'ay  estimé  qu'il  n'y 


k 


a  nul  meilleur  moyen,  et  actendant  rassemblée 
de  madicte  armée,  de  Ven  empeacïier  que  île 

f  rujiier  tous  les  moulins  tant  a  %eut  que  a  e^iue, 

(  dont  il  se  pourroit  iiccomuioder  sur  sou  diemiii , 

*  et  faire  faire  tellement  ïe  gnsl  devant  luy  qu'il 

ne  treuve  riens  dont  il  se  puisse  nvantnjïer  pour 

donner  à  nian2:er  à  son  armée  ,  ehose  dont  il  me 

semble  que  je  ne  scnurois  donner  ehnrge  plus  à 

I  propos  que  aux  gouverneurs  de  mesdictes  places 

I  fortes,  pour  le  faire  faire  ehncun  en  son  rej^ard  et 

destroit. 

«  Je  vous  prie,  monsieur  d'Humîères,  qno 
voullanl  nioudiet  enuemy  marcher  eu  pnys, 
comme  dessus  est  dict,  vous  ne  faillez  d'envoyer 
ruiner  tous  lesdiets  moulins,  si  ja  vous  ne  Ta- 
v'Ci^faiet,  et  ce  plus  avant  en  pays  qu'il  vous 
sera  possible ,  et  par  gens  qui  vous  soient  co- 
gneuz  €t  que  vous  serez  asseure  ne  debvoir  fuire 
fauiteeu  l'exécution  de  ee  que  vtius  leur  eu  or- 
donnerez, leî^quels  vous  ferez  si  bit-n  nceompiii- 
gner^  que  avee  cela  ils  puissent  faire  le  gast  de- 
vant mondict  ennemy  par  toutes  le^  sortes  dont 
ils  sçauront  adviser,  et  sans  espargncr  le  ft^u  en 
quelque  lieu  et  endroit,  ny  pour  le  respect  de  qui 
que  ee  soit  ^  car  je  le  veulx  et  entends  que  ainsi 
ils  le  faeent,  et  le  vous  commande  et  ordonne  sur 
peine  de  mVn  prendre  a  vous  et  a  eulx  par  la 
présente,  que  j'ay  pour  ce  signée  de  ma  propre 
main,  laquelle  vou*  garderez  et  retiendrez  pour 
servir  de  décharge  par  lout  où  il  appartiendra, 
réservant  de  la  vous  faire  encores  expédier  plus 
ample  et  expresse  après  laffaire  passée  sll  en 
est  besoîng. 

«  Kt  affiu  que  vous  entendiez  comme  vous  aurez 
à  faire  la  ruyne  et  démolition  desdtts  moulius, 
faites  eyer  |iar  le  pie  eeuix  qui  seront  à  vent  pour 
les  jet  ter  par  terre ,  et  en  faites  enlever  le^  fers , 
et  semblableuient  de  ceuïx  qui  seront  à  eaue, 
des([ueis  vous  ferez  dav an taigejetter  les  meules 
en  Teaue,  et  rompre  et  briser  les  roues  et  rouaiges 
pour  les  rendre  du  tout  inutiles  etoster  le  moyen 
à  mon  diet  enuemy  de  les  pouvoir  remettre  sus 
pour  eu  tirer  commodités. 

•  Mandez  moy  quelles  forces  vous  avez  pour 
la  garde  de  raa  dicte  ville  de  Péronne,  et  comme 
vous  vous  trtKivez  pourveu  de  vivres,  et  princi- 
palement de  blez  et  aussi  d'artillerie,  p<)uldrc, 
boulez  et  monieions,  el  jtisques  au\  outils  »  pour 
ce  que  ce  me  fera  plaisir  que  ee  soit  si  bien  que 
je  le  dt'sire. 

'*  Priant  Dieu,  monsieur  de  Humières,  qu'il 
vous  a}  t  en  sa  sainele  garde, 

*  Ksci'ipt  à  Paris  ,  le  a»^  jour  d'aoust  15â7. 

"Henby,  et  pins  bas  y  Roi'fïJ>i?{*  » 
M«>usieur  d'Uumieres  continue  d'estre  informé 


de  Testât  des  ennemis,  >t  comme  les  dit»  < 
nemis  se  disposoienl  à  l'aller  enveloppejf,  i 

sieur  de  Ne  vers  len  ad  vert  it  en  raesme 
qu'il  lui  envo>oit  plusieurs  compaignies. 

«  Monsieur  d'Humieres,  ung  peu  après  qû 
eelïuy  qui  m'a  apporté  vos  (étires  est  arrivé,  J 
vousavoys  fait  responee  par  luy,  comme  je  voa 
avoys  envoyé  six  enseignes  de  gens  de  pied  ,  \ 
que  demain  Je  vous  envoyeroys  six  moiehne 
a veeques  quelques  twullets,  toutes  foîs  que 
pouldre  je  n>n  avoys  point.  Depuis,  jay 
advîs  par  monsieur  de  Bordillon,  et  d*aultres« 
droicts  ,  comme  les  ennemis  doivent  partir  < 
nuiet  pour  vous  aller  envelloper ,  au  moyen  i 
qiioy  j'ny  incontinent  depesché  en  toute  ditll| 
^ence  après  les  bandes  du  sieur  de  Grammon 
pour  tes  faire  haster  et  estre  devers  vous  ce 
nuict  s'il  est  possible.  Au  dcmourant ,  Tadvîs  i 
diet  sieur  Bon  rd  il  Ion  porte  qu*il  est  sorty  du  dîC 
Peronue  un  Itallicn  et  un  soldat  de  la  bande  T 
capitaine  Yieques,  qui  ont  fait  entendre  au 
d'Ani:;Ieterre  IVndroit  où  11  devoit  assaillir 
ville,  qui  est  depuis  la  porte  devers  Bourgo 
gne  jusques  h  une  tour  qui  est  pendente ,  i 
depuis  le  chasteau  jusques  h  un  flanc   où 
terrouer  ne  vault  rien  et  où  les  maisons  touche 
au  derrière  :  de  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  adj 
verttr ,  vous  priant,    monsieur   dllumières  < 
trouver  moyen  de  me  faire  souvent  scavoir 
vos  nouvelles,  à  celle  fm  que,  suivant  cel$ 
je  regarde  tout  ce  quil  me  sera  possible  pou 
vous  secourir  et  accommoder,  en  quoy  je  noh 
mettra  y  chose  qui  soit  en  ma  puissance. 

"  Escript  II  Laon  ,  le  SO*"  jour  d'noust. 

t  Vostre  entièrement  bon  amy,   Fbwtoys.  <1 

lettre  de  M,  l'efpsque  de  Lodève  au  duc 
fcrrarefdH  31  dmUvl  mois, 

«  Monseigneur,  j*ay  veu  ce  qu'il  vous  n  pN 
mVserire  par  M.   le  secrétaire  Miron ,  pré 
porteur ,  et  loue  Dieu  de  ee  ciu'on  n'a  pas  enc 
mauvaises  nouvelles  de  Saint-Quentin,  ny 
les   ennemy  s  ayent  poursuyvys   leur  victoire; 
s'ils  manquent  à  prendre  ces  te  place  dans  le  IS 
du  mois  prochain ,  je  tiens  leur  ruyne  toute 
certaine  ;  car   ïe  Roy   a  desjà   de  fort  honns^ 
trouj:ies,et  nos  Suisses  seront  arrivez,  les  pluy<ip| 
et  les   longues  nuicts   auront  aballu  le    coeof 
u   la  braveure  des  ennemys;  h*s  difUcultés  des_ 
charrois  et  des  vivres  seront  plus  grandes,  i 
sorte  (|u'ils  n  auront  plus  beau  parly  que  de 
retirer;  que  sy  le  mjdiieur  vouloit  que  la  place  i 
perdist,  le  Rt>y  ayaul  son  can>p  frais,  il  iuy-  sert" 
facile  de  la  ricouvrer  avant  que  les   ennemys 
ayent  reparé  ce  qu'ils  en  auront  abbatu.  Quant 
aux  dioses  d'Italie,  sli  ra est  permis,  Mtmae^ 


des 
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pieiir,  dVn  dire  mon  opînîcm,  Il  est  oysé  cie  le» 
conserver  en  Testât  qu'elles  s*)nt  aiîjtiwrd'huy*  Le 
pis  qm  peut  arriver  du  eusté  de  li(HTie,e6t  ta 
perte  de  Palinno  ,  chose  que  le  l'ape  et  ses  ne* 
veux  ont  hieu  mérité,  puisqu'ils  la  pau voient 
avk'tuniller  u  leur  aise ,  pendant  que  mon>^dgueur 
de  Gnyse  estoit  devant  Ci  vite!  le  et  que  toutes  les 
forces  clu  due  cTAHïe  esloieut  occupées  de  ee 
eosté-là  ;  et  si  le  Pape  ne  fait  la  paix  y  qui  est  tant 
sollicitée  de  ses  seigneurs,  laquelle  il  semble  aussy 
eslre  désirée  de  Sa  Sainctete,  de  ses  neveux  et  du 
roy  Flîillipes,  sy  faiidroit-il  queSa  Saiuctetê  se 
eontentast  de  se  mettre  tout  du  tout  sur  la 
deffensive,  et  de  conserver  Rome  et  ses  prin- 
cipales places,  à  l'eflet  de  quoy  on  a  moyen 
de  luy  laisser  partie  des  forces  de  M.  de  Guyse, 
lesquelles ,  selon  mon  ju|jfement ,  on  ne  doit 
point  penser  a  ramener  en  France  de  cet  hyver, 
mais  les  départir  en  trois  lieux,  une  partie  au 
Pape ,  une  à  nos  places  de  Toscane  ,  et  l 'autre  a 
la  deffense  de  vostrc  estât;  car  de  les  mener  pour 
le  secours  du  Roy  en  France,  il  est  certain 
qu'elles  n'y  arriveroient  j^imais  à  temps,  parce 
qull  y  a  de  trrandes  dinicuUcz  en  leur  ptissîi*i;e, 
et  seront  combattues  et  consonunées  par  le  mau  * 
vais  temps  avant  quelles  soient  a  moitié  chemin. 
Mais  il  faut ,  Monseigneur ,  que  je  vous  die ,  avec 
toute  la  soubmission  et  révéïence  que  je  vous 
dois,  que  vous  faites  une  grande  ruyne  en  nos 
affaires,  aux  vostres  et  à  ceux  du  Pape,  refusant 
lartnent  que  le  gênerai  d'FIhéne  a  envoyé  a  Fer- 
rare,  avec  commission  à  ïNuzé  de  le  nous  del  livrer 
pour  en  payer  t  armée  du  Ray;  c'est  intention 
dudit  d*Elbéne  ,  et  le  Roy  rescrtlainsy  etccMii- 
mande  très  exprL'ssément  ,et  seay,  Monseigneur, 
comment  vous  n'avez  quelque  respect  a  user  de 
ceste  rétention  violente  a  rendroit  du  Roy  et  en 
un  besoing  de  syi^rande  importarwîej  comme  est 
ta  conservation  d'une  armée,  et  vous  supplie 
très  humblement,  Monseigneur,  y  bien  penser, 
là  encore  que  le  Roy  vous  soit  débiteur  de  ceste 
somme  et  de  plus  *nrande ,  vous  ne  pouvez  la 
retenir  justement  contre  sa  volonté,  et  lïffenser 
grandement  Sa  Majesté  et  le  Pape,  Monsei* 
gneur  de  Guyse  s'excusera  et  deschargera  sur 
vous  de  n*avoir  pu  secourir  Paîiano,  pareeque 
vous  aviez  retenu  le  payement  de  Tarmée;  nos 
places  de  Toseane  seront  perdues  parceiju'îls  leur 
sont  deubï  trois  mois,  qui  leur  estoient  assîg^ne;; 
sur  le  dict  argent  que  vous  retenez  ;  je  suis  seeur, 
Monseigneur,  que  de  tels  reproches  vous  fascbe- 
roi  L'Ut.  \'ostre  Fxcellenceafaict  sy  volontiers  plus 
grand  secours  a  l'un  on  a  l'autre  en  tenij>s  mt 
on  en  a  voit  UkOlns  de  besoin^i,  et  je  la  supplie 
que  ce  peu  ne  luy  tasse  pas  perdre  beaucoup  d'a- 
vantages, d'autant  plusque  les  cent  mille  i^scus 


que  vons  faisiez  chercher  en  ceste  ville  seront 
tous  prêts  aussytost  que  vous  envoyerez  Tobliga- 
tioo  de  vos  marchand/.,  lesquels  cent  mille 
escus  vous  pourrez  prendre  ,  et  cependant  se- 
courir mon  dict  seigneur  de  Guyse,  de  ceux  là 
qui  sont  prêts  et  comptant.  Je  scay  bien  ,  Mon- 
s<^igneur  ,  que  vous  d il  tes  avoir  besoing  du 
vostre,  et  que  vous  n':atendez  que  l'heure  que 
vostre  eimemy  vous  viendra  assaillir;  j'avoue  que 
vous  le  devez  craindre  et  vous  bien  pourvoir; 
mais  je  vous  veux  bien  dire  qu'il  n'y  a  aucune 
apparence  de  cela,  car  vos  récoltes  sont  faictes, 
vos  places  bien  munies  dliommes  et  ne  peuvent 
estre  prises  que  par  de  longs  sièges,  outre  que 
Tennemy  ayant  tnnt  de  guerre  et  d'armée  ailleurs, 
il  n'y  a poinct  d'apparence  qu*en  l'entrée  de l'hy  ver 
et  sur  la  fin  de  son  argent,  il  veuille  lever  une 
autre  armée  contre  vous ,  seacbant  liien  que 
vous  estes  le  prince  d'Italie  qui  peut  mieux  se 
detfendre.  Il  vous  plaira  ,  Monseigneur,  m*excu- 
ser  «y  je  vous  en  dis  franchement  ce(|u'il  m'en 
semble;  car  sy  le  monde  tournoit  sans  dessus 
drssouhîi,  je  ne  veux  point  faillir  de  vous  eslre 
véritable  et  Jldel  serviteur,  etc. 

'■  De  Venise,  ce  dernier  aoust  îô57,  » 

Le  Roy  eontinuoit  toute  dîlligence  à  ceste  fin 
d  '  nsse  m  b  I  er  n  n(*  for  m  i  d  ab  l  e  a  r  m  ée  [mu  r  re|io  u  sse  r 
l'ennemi  horsdesli  mites  deson  roy  au  I  me, et  ne  ces- 
soit  d'inviter  ses  généraux  et  gouverneurs  de  ses 
placcsà  assembler  le  plus  d'bommes  qu'ils  pour- 
roient.  Sa  di^e  Majesté  escrivoit  à  n)onsieur  d'Hu- 
miéres,  de  Paris,  le  dcrnierjour  du  dit  moisd'août  ; 

«  Monsieur  d'Ilumiéres,  j'ay  reeen  vostre  let- 
tre du  jour  d  hier,  et  quant  à  ce  qui  touche  lu  pro- 
vision de  vostre  place,  j'ay  entendu  que  vous  y 
avez  les  eompaignies  du  maresebal  Strossy  , 
Pierre  de  Sansac,  et  de  Langey  et  la  vostre  qui 
s'enva  preste ,  de  sorte  que  vous  pouvez  faire 
estât  de  ces  quatre  compaignies  pour  la  ixnnli'  de 
vostre  dicte  place  ;  avec  cela,  j'ay  lousjours  pensé 
que  vous  n'avez  point  eu  moîngs  de  quatre  ban- 
des francoyses  s(ms  la  vostre,  dont  je  vous  a  y 
dernièrement  eseript  bailler  ta  charge  à  vostre 
lieutenant,  et  les  quatre  du  sieur  de  Gramontj 
que  mon  cousin,  le  duc  de  Nyvernois,  me  vient 
d'escripre  vous  avoir  envoyées,  qui  se  roi  en  t  par 
ce  moyet)  neuf  bandes  franeoises^et  force,  comme 
il  me  semble,  suOïsantc  avec  la  dicte  gendarme* 
rie  iwur  me  faire  un  bon  service  h  la  deffence 
de  vostre  dicte  place,  et  pour  faire  recevoir  une 
honte  et  confusion  à  mon  dict  ennerny,  s'il  sy 
attache.  Avecques  ce  que  je  n'estime  pas  vostre 
diele  place  y  mal  pourvcue  dlsabllans  que  vous 
ny  en  puissiez  trouver  ung  bon  nombre  près  à 
porter  les  armes,  qui  s'cmployeront  vertueuse* 
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nient  à  la  défense  de  leuf  ville  et  de  leurs  pro- 
pres niai  sou  s  et  facilitez.  Et  si  v  au  s  veoyez  qull 
y  ait  moyen  d'en  rectmvrcr  encore  des  viîhiiji^ies 
circonvoisins ,  fak'les,  je  vous  prie,  tout  ce  qui 
sera  possible  pour  vous  pourvcoir  si  grandement 
que  vous  en  ayez  plii&tost  trop ,  que  trop  peu, 

•  Quant  ù  moy ,  je  faits  toute  la  dilif^ence  qull 
est  au  moude  possible  de  mettre  mon  armée  en- 
semble, que  jVspere  avoir  preste  dedans  le  X\^ 
ou  X\  y^  du  moy  s  procbahi,  si  grosse  et  furieuse, 
que  j'auray  moyen  de  repoulser  mou  eunemy  hors 
de  mes  limites^  et  de  ret^ai^nier  ravautai^e  qu'il  a 
acquis  sur  moy  pour  ce  coup.  Et  pour  eeque  la 
plus  part  des  ad  vis  que  j  ay  du  camp  de  mes  dicts 
ennemys,  porleut  qu'ils  seront  plus  lost  pour 
s  ataclier  à  Corbye  que  â  vostre  place,  si  d*avan- 
ture  vous  veoyez  que  les  dicts  eunemys,  au  par- 
tir de  St-Queïitin,  dcseendcut  plus  bas  t|ue  vous 
pour  tirer  vers  le  dit  Coibyc,  et  que  seurenient 
vous  y  puissiez  euvoyer  tiuelquis  unes  de  vos 
bandes  franeoi ses ,  faietes  les  inconliuant  partir 
puur  s'aller  jecter  dedans  le  dit  Corbie,  et  le  sieur 
de  Vilïebon  qui  est  la  fera  le  semblable  s'ils  pas* 
sent  pi  us  bas  que  luy,  afiin  de  secourir  Abbeville; 
ou  pour  nestre  en eores  prestes,  la  plus  part  des 
bandes  nouvelles  que  je  fais  lever  ,  je  ne  puis  si 
bien  pourveoir  que  Je  le  déïilre^  et  mon  dict  cou* 
gin,  le  duc  de  Ny  vernois,  en  fera  venir  des  pla- 
ces les  plus  csloi^uees  pour  vous  remplir,  et  que 
vous  et  le  dict  sieur  de  Vilïebon  en  aurez  ainsi. 
Si  vous  pouvez  entendre  quelque  cbose  du  clie- 
min  que  mes  dicts  ennemys  auront  résolu  de 
prendre  au  partir  du  dict  St.  Quentin,  vous  me 
ferez  service  à  m'en  advertir  ineonlinant,  car 
selon  cela ,  il  me  sera  beaucoup  plus  ayse  de 
pourvoir  aux  lieux  qui  en  auront  besoin^'. 

«  P  ri  an  t  Di  e  u ,  mo  u  sic  u  r  d' H  u  m  i  r  re  s ,  q  u  '  i  t  v  ous 
ait  en  sa  i^arde, 

*  Escript  à  Parlai,  le  dernier  jour  d'ao us t  tJ>57. 

«  BE\n\' f  et  pitts  bûis,  Boi'huln.  « 

Lettre  du  ïlûfj  à  monsieur  tVHunùères, 

«  Monsieur  de  Hnmières,  je  viens  de  recevoir 
vostre  lettre  du  jour  d'byer^  par  laquelle  jay 
entendu  ce  que  me  faietes  sçavoir  de  la  reddi- 
tion que  a  faiete  le  baron  de  Soli^nac  ez  mains 
de  mon  ennemy ,  de  ma  place  du  Castellet,  qui  est 
bien  au  contraire  de  ce  qu'il  m'en  avoit  mandé 
et  fait  asseurer  par  Ri  court,  son  cousin,  que  je  rc- 
depeschay  bier  pour  Tallcr  retrouver  et  passer 
par  vous,  et  ne  pouvant  trouver  ces  te  reddition 
là  que  bien  fort  est  range,  je  veulx  et  vous  or- 
donne, que  si,  lors  de  la  réception  de  ces  te  lettre, 
le  dict  baron  est  en  cor  es  a  Peronne ,  vous  le  fai- 
tes prendre  prisonnier  avec  les  autres  chefs  et 
capitaines  qui  estoient  dedans  le  dict  Castellet» 


et  les  faietes  mettre  en  lieu  S€ur  jusques  à  ce  que 

je  vous  en  ave  aultrement  fait  enlendrc  mon  in- 
teulinn  ,  et  quant  aux  soldais,  vous  les  envoyc- 
rez  devers  mon  cousin  le  duc  de  >iyvernois,  qui 
leur  fera  entendre  ce  qu'ils  auront  à  faire. 

«  Le  sieur  d'Estrée  me  vient  de  faire  raons- 
trer  une  lettre  par  laquelle  Ion  ladvertit  que  Us 
deu\  cens  pionniers  que  je  vous  ay  ordonnez , 
partirent  le  *>^  de  ce  mois  de  Soissons  pour 
s'en  aller  à  Peronne,  qui  me  fait  croire  qu'ils 
vous  seront  arrivez  plus  tost  que  eeste  dicte  let- 
tre. Et  quant  a  l'artillerie  ,  pouidres  et  bnullets 
que  vous  demandez  encores,  ayant  \eu  l'estat 
de  ce  que  ^ous  en  avez ,  je  ne  treuve  pas  que 
vous  n'en  soyez  bien  suflisamment  et  raisonua- 
blement  pour  v  eu,  de  sorte  que  avec  la  bonne  vo* 
Ion  te  que  je  seay  que  vous  avez  de  me  faire  UQ|^g 
bon  service,  iî  me  semble  quej'ay  grande  oec^H 
sion  dt>  demeurer  en  re|K>s  de  vostre  place  ,  et  de 
m'asseurer,  si  mes  ennemys  sV  attachent,  qu'ils 
n'en  raporteront  que  honte  et  confusion.  Je  vous 
envoie  une  lettre  pour  le  sieur  de  Lîgondez  ,  et 
vous  prie,  monsieur  de  Humièrcs,  que  vous  met- 
tez toute  la  peine  qu'il  vous  sera  possible  de 
seavoir  bien  à  la  vérké  quelle  part  mes  ennemys 
vouldront  dresser  leur  entreprise  à  ceste  heure 
que  le  Casïellet  est  a  eulx,  pour  me  donner  or- 
dinairement advis  de  tout  ce  qut  vous  en  pour- 
rez entendre. 

«  Priant  Dieu  ,  monsieur  de  Bumières,  qu*il 
vous  ayt  en  sa  t^'arde. 

-Eseript  à  Paris,  le  VÎI'*  de  septembre  IS57^ 
«  He:^rv,  et  plus  bas  ,  Bouroin. 

Lettre  de  madame  ta  duchesse  de  Ferrare*  ] 


M  Mon  flls,  je  viens  de  recevoir  vostre  lettre 
par  Nicquet,  et  loue  Dieu  de  vostre  bonne  santé; 
et  combien  que  ce  me  soit  ^^rand  regreet  de  ne 
vous  povoir  veoir  et  remémorer  moy  et  mes  af- 
faires h  vostre  bonne  grâce  et  souvenance  plus 
particullieremcnt  que  ne  puis  faire  par  la  pré- 
sente, toutefois,  mon  ïllz,  je  me  fye  et  asseure 
tant  de  vostre  bonne  vobmte,  que  de  vous  meS" 
mes  vous  en  aurez  souvenance,  et  estant  entre- 
venu  ce  qui  est  arryvc  en  France,  je  vous  y 
sonhaiete  souvent  et  le  plustost  qn*il  sera  pos- 
sible avecques  vostre  santé.  C'est  raison  que  cha* 
cnn  sVn  contente,  et  de  ma  part,  je  le  désire 
pour  la  satisfaction  du  Roy  et  son  service  et  pour 
la  vostre  mesmes  et  de  tous  ceulx  qui  se  réjouy- 
ronl  de  vous  y  veoir,  comme  j'ay  dit  plus  au 
long  au  sieur  Alexandre  Frasquet,  qui  me  fera 
faire  fin  pour  la  baste  de  son  partement,  merc» 
meetant  à  luy  de  vous  dire  le  reste  de  ma  part^ 
suppliant  le  Créateur  de  vous  conduyre  en  la 
bonne  santé  et  longue  vie  que  je  vous  désire^ 
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avecques  loulllicur  et  contentement  que  se  i>eult 

souhaîctpr. 

**  De  Ferrarc,  le  <lerrnin  jour  d*aoust  1557. 
"  Vostre  bonne  mère,  Rei^èe  de  Fbance.  • 
Et  au  dos:  A  monftlz^  monsieur  le  duv  de 

Guise,  pcr  de  France. 

Mémoire  de  Vévesque  de  Lodève  au  duc  d& 
Guijse^  sur  le  a  affaires  de  ce  temps  là, 

*  Ayant  entendu  Tévesque  de  Lodève,  am- 
bassadeur pour  le  roy  u  Venise,  que  Sa  ÎVIajesté 
avoit  mandé  à  monseigneur  de  (lUyse  s'en  re- 
tourner en  France  n\ec  son  armée,  le  plus  dilli- 
gemment  qu'il  hiy  scroit  possible,  laissant  les 
places  et  l'estat  du  Pape  fournis  de  garnisons 
pour  les  deffendre,  souI)Z  la  eharî2;e  de  M.  le  ma- 
reschal  Strossy ,  ledîcl  éve«*qui'  a  hJen  voulu 
prandre  (a  hardiesse  de  dire  sou  ad  vis  des  choses 
qui  luy  semblent  nécessaires  aux  afl'aires  de  Sa 
Majesté  eu  Italie,  et  l'envoyer  par  eseilt  a  moii- 
dicl  seigneur  de  Guy  se  par  le  secrétaire  Myron  > 
nffiii  qu*après  avoir  entendu  par  lediet  sieur  di- 
verses et  peut-estre  diverses  opinions  des  minis- 
tres de  Sa  Majesté,  son  excellence  avec  sa  pru- 
dence et  son  jugement  se  puisse  mieux  résoudre 
de  ce  qui)  aura  à  faire, 

•-  Premièrement,  il  est  vray semblable  quR  le 
Roy  n*a  maudé  venir  la  personne  de  mtmdiet 
sieur  deGuysc,  que  pour  avoir  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté un  j»rand  chef  de  j^ucrre,  tel  qnll  est,  pour 
gouverner  et  commander  à  la  grosse  armée  que 
Sa  Majesté  est  contra incte  préparer  pour  con- 
server la  France,  et  ne  révoque  larmée  dltidie 
sinon  pour  espérance  quelle  vienne  secourir 
son  royaume  sur  cesle  grande  infortune  qui  est 
advenue  devant  Saînet  Quentin. 

'•  Il  est  certain  que  laditte  armée,  laquelle  se 
trouve  desjâ  â  Rome ,  ne  [îeut  aller  en  France 
prompte  ment  et  dilliiremment,  sinon  par  mer, 
auquel  cas  laudroit  attendre  bien  lon|;uement, 
avant  que  farmée  de  Marseille  lu  fenst  venue 
trouver,  et  maintenant  qu'on  entre  sur  l'iiyver 
la  navigation  pour  les  gallêres  sera  assez  fas- 
cheuse  et  mal  seure,  joinet  aussy  que  Tarméc 
impérialle  nous  est  tousjours  supérieure,  et  que 
cVst  mettre  nos  ^alleres  et  ^ens  de  guerre  en 
danger  de  la  mer  et  de  lenuemy. 

«  Sy  on  vcult  faire  repasser  Tarmée  par  le 
chemin  de  Lombardie  comme  elle  vint,  sy  elle 
marche  en  Imuppes  elle  sera  comhntue  et  rom- 
pue des  ennemys,  pareeqn'elle  est  petite,  sans 
arrillerieuy  suille  de  vivres;  s1lz  voîittlesbandez, 
ils  seront  delfaicts  çt  desvalise^en  beaucoup  de 
lieux  des  ennemys  oii  ilz  passeront,  et  peut-estre 
envoyez  en  gai  1ère, 

«  Sy  on  les  veult  casser  et  renvoyer  desbandez 


par  la  Suisse,  le  voyage  est  sy  long  et  fâcheux 
qu1ls  seront  combatus  et  ruynez  du  lonp:  du 
vo3age,  des  neiges  et  diflieultez  des  montagnes, 
et  n'y  aura  ny  homme  ny  cheval  qui  puisse  ser- 
vir est^mt  arrivé  à  Lyon,joïuct  que  quant  ilz 
seroieut  bien  pa}ex  avant  partir,  encore  fau- 
dr«it-il  que  la  pluspart  des  soldats  demandas- 
sent l'aumosnc  en  chemin. 

^  Aiûsy  quelque  voye  qu'on  leur  fasse  pran- 
dre pour  retourner  sur  le  commencement  de 
rhy  ver  en  France,  ce  ne  sera  que  perted'bmnmes 
et  de  chevaux  ,  de  réputation  et  d'argent ,  et 
semble  ((u'd  seroit  meilleur  se  résoudre  ii  éviter 
tous  ces  ineonvéniens  et  maintenir  encore  pour 
quelques  mois  la  réputation  et  les  affaires  de  TI- 
talie  eu  Testât  qu'ils  sont ,  en  attendant  que  Ton 
voye  le  progrès  de  Tennemy  en  France,  et  n  a- 
bandouner  tout  d'un  coup  pour  une  petite  adver- 
sité ritnlie,  et  les  amys  que  le  Roy  y  a  sy  chère- 
ment acbeptez  et  pour  lesquels  il  a  faiet  tant 
de  despences, 

"  On  \oit  que  le  cardinal  Trivulse  qui  est  icy 
pour  le  Pape,  a  este  depuis  deux  jours  avec  ces 
seigneurs,  et  leur  a  faîct  grande  instance  quilz 
voulussent  procurer  et  solliciter  Taccord  avec  le 
roy  d'Angleterre.  La  Seigneurie  a  envoyé  quérir 
ramhassadeyr  Vargner  qui  est  icy  pour  ledict 
roy  d'Angleterre,  lequel  a  un  pouvoir  bien  am- 
ple de  traie  ter  et  remettre  tous  les  différents  du 
Pape  et  dudiet  R(>y,  au  jugement  et  arbitrage 
dcsdiets  seigneurs,  et  eu  sont  les  choses  sy  a^ant 
que  la  Seigneurie  a  despeebé  en  diUigeuce  un  de 
leurs  principaux  secrétaires  vers  le  Pape  et  vers 
le  duc  d'Albe,  reprenant  les  conditions  quasy 
nrrestées  i\  Ostie,  cuire  le  cardinal  Caraffe  et  le- 
dict duc, 

'*  De  sorte  qull  y  a  apparence  que  Taccord 
se  fera,  veu  que  les  deux  parlies  le  désirent,  et 
que  ces  seigneurs  icy  y  mettront  de  leuraulbo- 
rite  ce  qn'ilz  pourront  pour  le  faire  réussir,  et 
aussy  (|ue  le  Pape  et  ses  neveux  voyans  Tadver- 
s  i  té  a  d  \  ei  i  ne  au  Roy ,  c  ra  ig  n  e  u  t  d  es  t  re  aband  o  n  - 
nez  de  Sa  Mojeslé. 

"  Sy  ledict  accord  se  faict ,  le  Pape  aura  esté 
conservé  des  forces  du  Roy,  et  le  Roy  se  trou- 
vera deschargé  d'un  grand  fais,  et  de  gens  de 
qui  on  ne  peult  espérer  aucun  ayde  ny  aucun  of- 
lice  d'amytié,  ayant  vcu  par  expérience  qu'ilz  ont 
faict  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  a  voient  pronus 
et  qu'on  espéroit  d'eux, 

t<  Et  en  cas  dmlict  accord,  mondict  seigneur  de 
Guy  se  peut  retirer  toute  son  armée  des  ea  vi- 
rons de  Rome  avec  satisfaction  et  contentement 
de  Sa  Salnctelé,  hiqucHe  aura  grand  subjet  tic 
se  tenir  obligée  au  Roy,  et  Sa  Majesté  pourra  dire 
n'avoir  guère  amnndé  ses  affaires  pour  sV.tre 
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allié  avec  Saditte  Saincteté,  mais  encore  est-ii 
meilleur  de  s*en  retirer  tard  que  Jamais. 

«  Que  sy  ledict  accord  ne  se  faict  poinct  et 
que  le  Pape  demeure  tousjours  en  guerre,  Je  se- 
rois  d'advis  que  l'on  laissast  plusfost  perdre  Pa- 
liano  que  de  hazarder  une  bataille  désavanta- 
geuse pour  nous,  comme  elle  seroit  sans  doubte, 
le  duc  d'Albe  ayant  plus  d*Allemans  et  d'Espa- 
gnols que  nous  n'avons  de  Suisses  et  de  Fran- 
çois, car  quant  à  nos  Italiens  on  sçayt  qu'ilz 
ne  servent  que  de  nombre  et  non  pour  le  combat, 
cela  ayant  esté  veu  sy  souvent  qu'on  n'en  doubte 
plus;  que  s'il  nous  arrivoit  un  second  malheur, 
nous  serions  perdus  d'honneur  et  de  réputation 
par  tout  le  monde,  et  sy  nous  estions  victorieux, 
nous  n'aurions  le  moyen  le  Pape  ny  nous  de 
poursuivre  la  victoire,  de  sorte  que  à  mon  advis 
nous  devons  fuir  Toccasion  de  venir  à  ceste  ex- 
trémité, mais  faire  résoudre  Sa  Saincteté  qu'elle 
se  contente,  sur  rhy  ver,  de  demeurer  sur  la  def- 
fencive  avec  des  garnisons  raisonnables. 

«  Davantage,  ledict  évesque  ne  seroit  pas  d'ad- 
mis qu'on  luy  laissast  aucun  François  ny  de  pied 
ny  de  cheval ,  car  on  sçayt  le  mauvais  traicte- 
ment  qu'ils  firent  aux  régimens  de  M.  de  Givry 
et  de  La  Motte  au  temps  qu'ils  avoient  plus  be- 
•oing  ;  on  sçayt  aussy  comment  ils  traversèrent  à 
Bologne  ceux  de  M.  de  Sainct- Vidal,  que  le  car- 
dinal GarafTe  s'estoit  obligé  de  payer  ;faulte  de 
quoy  faire,  ils  alloient  demander  l'aumosne  d^' 
porte  en  porte,  après  avoir  vendu  toutes  leurs 
armlBs  au  grand  déshonneur  de  la  nation  fran- 
çoise,  outre  qu'il  est  impossible  que  ceste  année 
on  ne  voye  à  Rome  et  ez  environs  une  cherté 
incroyable ,  et  peut  estre  une  famine,  sy  de  Pro- 
vence on  n'y  porte  des  bleds  et  des  vins. 

ft  On  voit  de  plus  qu'il  est  deub  desjà  trois 
mois  à  nos  places  de  Toscane ,  de  sorte  qu^elles 
se  vont  perdre  pour  n'y  avoir  en  la  pluspart  que 
d'Italiens  non  pavez ,  lesquels  n'ont  aucune  af- 
fection ny  fidélité  qu'autant  qu'ilz  sont  bien 
payez  ;  M.  de  Montluc  y  a  faict  ses  récoltes  de 
bledz  et  de  vins  abondaromant,  et  ne  peuvent 
CCS  places  que  le  Roy  y  tient  estre  en  nécessité 
de  vivres  de  ceste  année. 

«  Donc  pour  conserver  ce  pays  conquis,  qui 
est  aujourd'huy  au  Roy  comme  son  patrimoine, 
il  semble  qu'on  y  devroit  envoyer  tous  les  gens 
de  piedz  et  chevaux  légera  françois,  quant  bien 
ils  seroient  quatre  mil ,  qui  sont  avec  niondict 
seigneur  de  Guyse,  avec  bons  cliefs ,  car  en  ce 
faisant  on  conservera  ces  bonnes  trouppes  fidèles 
au  Roy,  et  les  chevaux  qui  seront  ruynez  avant 
qu'ils  fussent  à  demy  eliemin  de  France;  on 
tient  aussy  les  places  du  Roy  en  seureté,  et  le 
duc  de  Florance  en  crainte  et  despence  conti- 
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nuelle ,  qui  est  le  vray  moyen  de  le  consommer 
comme  on  dit  à  petits  feux. 

«  La  despencc  ne  sera  que  de  vingt  mil  escos 
par  mois,  sy  elle  est  bien  réglée,  que  le  Roy 
pourra  porter  pour  cet  hyver;  ces  foi*ces  donne- 
roient  quelque  réputation  au  Pape,  etl'hyver 
estant  passé,  pourroient  estre  rafraichies  et  se- 
courues par  mer ,  faisant  eepandant  fortifCer  le 
port  de  Talamon  pour  y  avoir  quelque  descente 
seure,  pouvans  estre  secourus  par  Testât  de 
rÉglise  sy  le  Pape  nous  denieure  amy,  ou  par 
le  duché  d'Urbain  qui  demeurera  en  neutralité 
comme  il  est  aujoud'huy. 

«  Que  sy  au  printemps  le  Rpy  a  besoing  de 
faire  quelque  entreprise  en  Italie ,  pour  favori- 
ser l'armée  turquesque ,  sy  elle  vient,  ou  pour 
autre  chose ,  Sa  Majesté  aura  là  des  forces  de 
gens  de  sa  nation  agueris,  Italienez,'  fidèles  et 
cognoissans  le  pays. 

«  Quant  aux  Italiens  qui  sont  en  la  Toscane, 
Je  les  envoyerois  au  Pape  et  à  M.  le  mai*eschal 
Strossy  pour  s'en  servir,  et  les  payer  sy  Sa 
Saincteté  en  avoit  besoing,  ou  pour  les  casser  sy 
elle  n'en  avoit  que  faire. 

«  Quant  à  nos  Suisses  ammenez  par  mondict 
sieur  de  Guyse ,  ils  ont  sy  bien  servy  qu'on  ne 
les  doit  pas  mécontenter ,  et  leur  doit  on  donner 
le  choix ,  ou  de  leur  retour  en  leur  maison ,  ou 
d'une  bonne  garnison  sur  Testât  du  duc  de  Fer- 
rare,  qui  les  doit  payer  pour  cet  hyver,  puisqu'il 
a  sy  grande  peur  d'estre  attaqué ,  ce  qui  ne  luy 
sçauroit  couster  cent  mil  escus,  moyennant  que 
ses  pays  seroient  en  seureté ,  et  auroit  grande  ré- 
putation partout  ;  que  sy  aucuns  desdicts  Suisses 
voulloient  aller  passer  Thyver  en  leurs  poiles, 
ils  en  auroient  le  moyen  et  d'aller  et  venir  par  le 
Vénitien  ,  sans  passer  sur  le  pays  ennemy. 

«  Quant  aux  hommes  d  armes  qui  sont  avec 
mondict  seigneur  de  Guyse ,  attendu  qulls  ne  se 
peuvent  retirer  en  France  que  par  le  chemin  des 
Grisons ,  qu'est  une  despence  incroyable  et  la 
ruyne  des  chevaulx ,  Je  leur  donnerois  garnison 
àFerrare,  où  le  duc  les  recevra,  comme  je  crois, 
attendu  sa  crainte ,  et  leur  laisseroit  pour  chef 
ou  M.  de  Tavannes  ou  M.  de  Rrosses,  et  sy 
Thyver  estant  passé  il  fault  continuer  la  guerre, 
ce  sont  des  trouppes  portées  en  Italie,  suffisantes 
pour  attaquer  et  se  deffendre,  et  qui  tiendront 
tousjours  i 'ennemy  en  crainte  et  despence,  et  les 
affaires  du  Roy  en  réputation,  et  les  amys  et  al- 
liez contens  et  asseurez,  et  fera^n  valloir  cela 
auprès  du  Grand  Seigneur  pour  le  porter  à  se  re- 
muer à  bon  escient  Tannée  prochaine. 

•  Et  ayant  mondict  sieur  de  Guyse  ce  dcpar* 
tement  aisé  à  faire,  dans  peu  de  jours  il  se  pcult 
embarquer  avec  sept  ou  huit  gallères  pour  Mar- 


DU    DUC    DE  GUISE    [I5&7J, 


387 


3r,-cç  nnrncr  a^ec  îiiy  tous  les  princes,  sei- 
gneurs et  gentilshommes  qui  i*ont  suivy ,  non 
oblijLSCz  par  les  ordfJîinnnces ,  et  qui  sont  venus 
pariionneur  et  pour  plaisir,  tt  aller  trou\er  ie 
Roy  pour  luy  l'uire  service,  laissan**  les  clievaux 
qu*ils  auront  de  prix  avec  les  trouppes  d*bom- 
mes  d'armes  dons  le  Ferrorois,  pour  ne  les  perdre 
en  s  Y  loûjn  voyage. 

-  Il  est  mal  sceant  à  «n  prcbstrede  parler  de 
ces  eliûses  sy  avant,  qui  ne  sont  de  sa  profession, 
mais  la  qualité  qu'il  plaist  au  Roy  que  j'uye  en 
son  service,  et  I  affection  que  je  dois  au  bien  de 
ses  affaires,  et  celle  que  jay  au?sy  à  vous  en 
particulier,  Monseigueur,  m'excuseront  s'il  vous 
plaist  de  présomption  et  de  tout  reproclie. 

n  Fait  à  Venise,  le  premier  jour  de  septembre 
1557.  « 

Lêiire  dudict  évesqm  de  Lodève  dudict  jour 
premier  septembre  1557. 

«  Monseigneur ,  depuis  mon  autre  lettre  es- 
crite,  est  venu  un  eouricr  de  Lyon ,  avec  lettres 
du  24 ,  lequel  a  apporté  dix  mil  eseus  sur  la 
paye  des  cent  rail  livres  de  la  gendarmerie,  je 
vous  envoyé  la  coppie  de  la  lettre  escrile  par 
M.  le  cardinal  de  Lorraine  au  gcnénil  d'Elbêne, 
par  lac|uellc  on  voit  les  affaires  do  Roy  en  assez 
bous  termes;  Il  semlilc  par  ladilte  lettre  qu'on 
entend  que  vous  laissiez  l'armée  en  Ittilie,  maïs 
encore  fault-îl  voir  que  ce  soit  en  lieu  où  elle 
puisse  gaigner  le  pain  du  Koy  et  luy  faire  ser- 
vice, et  je  vois  les  affaires  de  Rome  tellement 
conduittes  que  vous  devez  croire  perdu  tout  ce 
que  vous  y  laisserez,  et  sy  vous  laissez  nostre 
Toscane  ez  mains  des  Italiens  non  payez ,  vous 
en  entendrez  dire  quelque  désordre  avant  peut- 
être  que  vous  soyez  en  France;  que  sy  vous  faie- 
tes  le  département  de  l'armée  selon  mou  mé- 
molre,  vous  conservez  la  Toscane  et  le  duc  de 
Ferrnre»  J'ay  veu ,  Monseigneur,  les  lettres  de 
Rome,  la  bravade  des  enuemys  venus  jusques 
aux  murailles;  il  est  impossible  que  vous  puissiez 
honnorablement  abnndiuiner  le  Pape,  que  vous 
ne  les  ayez  faict  uu  peu  retirer  ,  afOn  quesoubz 
la  faveur  de  vostre  armée,  Sa  Saiucteté  puisse 
avoir  meilleure  condition  en  l'accord ,  et  vault 
mieux  pour  cela  que  vous  différiez  vostre  parte- 
ment  pour  sept  ou  huit  jours,  que  de  partir  eu 
baste,  et  laisser  les  choses  en  confusion.  Je  prie 
Nostre-Seigneur,  etc. 

«  A  Vejdse,  le  i*"'  septembre  Î557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  oliéissant  servi* 
teur,  •*  D-  ÊVEsgrE  de  Lodeve.  * 

Monsieur  de  Goyse  ayant  esté  rappelé  par 
Sa  Majesté  de  son  commandement  d'Italie ,  et 


Sa  Majesté  estant  informée  de  son  prochain  em- 
barquement ,  envoyait  ses  ordres  ainsi  qu'il 
suit  : 

Lettre  duBoij  à  monsieur  de  Nemotirs, 

H  Mon  cousin ,  ayant  entendu  par  Nicquet  la 
résolution  prinse  par  mon  cousin  le  duc  de 
Guyse  louchant  son  embarquement,  et  le  retour 
de  Tarmée  par  terre,  passant  par  le  Ferrarois, 
ou  vous  et  mon  cousin  le  duc  d'Aumalle  deb- 
vez  prendre  la  poste  pour  vous  en  venir  me 
trouver,  j'ay  bien  voulu  dépescber  ce  courier 
exprès  devers  mon  dit  cousin  le  duc  d'Aumalle, 
aflin  qu'il  face  diligence  d'exécuter  ce  que  mon 
dict  cousin  de  Guyse  luy  en  aura  donne  charge^ 
suy  vaut  sa  dite  résolution  et  délibération  ,  à  ce 
que  vous  et  luy  soyez  le  plus  tost  que  vous  pour- 
rez par  deçà  ou  j*ay  hien  affaire  de  tous  mes 
bons  serviteurs  et  chets  de  guerre,  pour  exploic- 
ter  les  grosses  forcesquej'assemble,  non  seule* 
ment  pour  résister  ù  mon  enneniy,  mais  le  re- 
piurlser  vifverneut  sur  ses  limites,  et  en  cest 
endroict,  je  prie  Dieu, mon  cousin,  qu'il  vous 
ay  t  en  sa  saincte  garde. 

«  Escript  à  Paris,  le  8"^  jour  de  septembre  1 557. 

«  U£NRV,  et  plus  bas:  Du  Thîeb.  •• 

En  mesme  temps  le  Roy  proclama  mon  dit 
sieur  le  due  de  Guyse  son  lieutenant-général  en 
son  royaume,  et  en  lit  délivrer  les  pouvoirs 
ainsi  qu'il  suit,  dès  avant  son  arrivée  en  son 
royaume. 

Pouvoir  de  lieutenant^génèrai  du  royaume^ 
pour  Sa  Majesté  ,  donné  par  te  Roy  à  mon* 
sieur  le  due  de  Givjse, 

"  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  h  tous  ceux 
qui  ces  présentes  verront,  salut.  Chacun  sçatl 
avec  quelles  forces  le  roy  d'Espagne,  nostre  en- 
nemi et  adversaire,  est  entré  en  nostre  royaume^ 
ce  qu'il  y  a  fait  et  les  désastres  et  infortunes  qui 
nous  sont  succcddez  à  la  déroute  de  nostre  ar- 
mée, où  sont  morts  avec  nos  1res  grands  regrets, 
ennuys  et  déplaisirs,  aucuns  princes,  seigneurs 
et  capitaines,  gentils-hommes  et  autres  faicts 
prisonniers,  entre  lesquels  est  nostre  très  cher 
et  amé  co  isin  le  duc  de  Montmorency,  connes- 
table  de  France ,  estant  mesme  à  cause  de  son 
estât  et  oftice  nostre  lieuleuantgéuéial  représen- 
tant nostre  personne  par  tout  nostre  royaume , 
et  sur  lequel  nous  nous  sommes  tousjours  entiè- 
rement reposez  du  principal  maniement  de  tous 
nos  plus  *;rands,  ardutz  et  principaux  affaires, 
que  depuis  sont  tellement  augmentez  à  cause 
de  la  guerre,  qu'il  est  plus  que  requis  et  nécessaire 
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que  nous  soyons  soullagez  à  la  conduite ,  dévo- 
tion et  administration  où  jusqu'ici  depuis  la  dicte 
déroupte  de  nostre  armée  intervenue,  nous  nous 
sommes  évertuez  de  faire  ce  que  nous  avons  pu 
avec  le  soing,  la  diligence  et  le  travail  qu'il  a  esté 
besoing  d*y  user,  en  quoy  nous  nous  trouvons 
autant  bien  que  jamais  disposez  de  continuer, 
persévérer  jusqu'au  bout  ;  mais  pour  ce  que  en 
tel  et  sy  pesant  fait ,  mérite  bien  que  en  l'ab- 
sence du  dict  connestable  nous  appeliions  pour 
nous  soullager  un  personnage  d'auctorité,choisy 
en  icelle  et  entre  ceux  dont  nous  avons  plus  de 
seureté  et  confiance,  par  le  tesmoignage  et  cer- 
titude que  nous  pouvons  avoir  de  ses  rares  ver- 
tus, prudence,  vaillance,  grande  expériance 
au  fait  des  armes,  en  matière  d*estat,  intégrité, 
dextérité,  bonner conduite  et  dilligence  :  à  ceste 
cause ,  sçacbaut  et  cognoissant  touttes  ces  ver- 
tueuses et  convenables  qualités  estre  en  la  per- 
sonne de  nostre  cher  et  amé  cousin  François  de 
Lorraine^,  duc  de  Guyse ,  pair  et  grand  cham- 
bellan de  France ,  pour  lesquelles  nous  l'estimons 
digne  d'estre  appelé  et  employé  eu  ceste  charge, 
et  non  moins  capable  de  l'exercer  pour  y  faire 
continuer  le  devoir  qu'il  a  ordinairement  fait  en 
toutes  les  autres  grandes,  honorables  et  impor- 
tantes charges  que  nous  luy  avons  commises,  où 
il  s'est  si  prudemment  et  vertueusement  porté, 
conduit  et  acquité  à  no6tre  très  grand  contente- 
ment et  satisfaction ,  pour  le  singulier  zèle  et 
affection  qu'ila  toujours  eu  à  nostre  service,  que 
nous  avons  tout  juste  occasion  de  le  faire  par- 
ticiper avec  nous  aux  labeurs,  soings  en  ce  et  dil- 
llgences  nécessaires  à  la  conduite  de  no^  affaires. 
Pour  ce  est-il  que  nous ,  pour  les  considérations 
dessus  et  autres,  à  ce  nous  mouvans,  avons 
fait,  ordonné,  institué  et  estably,  faisons,  or- 
donnons,  instituons  et  establissons  nostre  dict 
cousin  François  de  Lorraine,  duc  de  Guyse, 
par  ces  présentes  ,  nostre  lieutenant  général , 
représentant  nostre  personne  et  par  tout  nos- 
tre dit  royaume,  et  les  pays  de  nostre  obéis- 
sance, en  l'absence  de  nostre  cousin  le  connes- 
table,  avec  plains  pouvoirs,  anctorités,  fa- 
cultés et  mandement  spécial  de  faire  vivre  en 
bon  ordre ,  justice  et  police  nos  gens  de  guerre, 
tant  de  cheval  que  de  pied ,  de  quelques  nations 
qu'ils  soient,  sans  leur  souffrir  faire  aucune  ex- 
tortion,  outrage,  pillerie,  ni  mollestation  à  nos- 
tre peuple,  leur  faisant  bailler  et  administrer 
vivres  et  victuailles,  en  payant  s.ion  les  prix  et 
taux  qu'il  aura  mis  ou  faict  mettre  par  ceux  qui 
à  ce  il  commettera  et  depputra,  fera  entretenir, 
garder  et  observer  estroictement  et  inviolable- 
ment  nos  ordonnances ,  tant  sur  le  faict  de  nos- 
tre gendarmerie  que  aultres  nos  dits  gens  de 


guerre ,  ordonnera  de  leurs  monstres  et  remons- 
tres et  payement ,  desquelles  monstres  on  re- 
monstres il  fera  faire  toutes  et  quantes  fois  que 
bon  luy  semblera  et  verra  estre  requis  et  néces- 
saire pour  nostre  service,  par  les  commissaires  et 
controlleurs  ordinaires  de  nos  guerres,  et  en  l'ab- 
sence d*iceux  et  du  secrétaire  et  controlleur  gé- 
néral de  nos  guerres  pour  bailler  des  control- 
leurs, nostre  dict  cousin  commettra  d'autres 
commissaires  et  controlleurs  loyaux  et  expéri- 
mantez  qu'il  advisera,  les  faisant  payer  de  leurs 
gaiges  et  taxations  par  eulx  et  ainsy  qu'il  ap- 
partiendra ;  commandera  aux  compagnies  et  les 
conducteurs  de  nostre  dite  gendarmerie,  che- 
vaux légiers ,  ban  et  arrier  ban  et  autres  nos 
gens  de  cheval  et  de  pieds  et  de  notre  artillerie, 
tout  ce  qu'ils  auront  à  faire  pour  nostre  service  et 
le  bien  de  nos  affaires,  les  fera  marcher  en  lieux 
et  endroits  où  Toccasiou  et  affaire  se  présenteront; 
et  sy  aucun  d  eux  ou  autres  de  quelques  qualités 
et  condition  qu'ilz  soient,  présume  d'enfî*aindre 
et  contrevenir  à  ses  commandemens,  droits  et  or- 
donnances, en  ce  qui  concernera  nostre  service 
et  le  faict  de  sa  charge.  Nous  voulons,  enten- 
dons et  nous  plaît  qu'il  les  fasse  châtier  et  punir 
corporel lement,  ainsy  qu'il  trouvera  qu'ils  l'au- 
ront méritez ,  et  autrement,  selon  l'exigence  des 
cas,  de  sorte  que  ce  soit  exemple  perpétuel 
à  tous  autres;  ad vertira  ordinairement  nos  offi- 
ciers et  les  gouverneurs,  magistratz,  maires, 
maior,' esehevius ,  bourgeois,  manans  et  habi- 
tans  de  nos  villes  et  bourgs,  et  les  cappitaines 
de  nos  places  et  chasteaux,  de  ce  qu'ilz  respecti- 
vement et  chacun  d*iceux  auront  à  faire  selon 
les  occurrances.  C'est  assavoir  nos  dits  oHieiers  et 
magistraz  pour  satisfaire  à  Texécution  de  nos 
Voulloirs  et  intentions,  selon  le  debvoir  de  leurs 
estats ,  charges  et  offices,  les  dits  gouverneurs , 
maires,  maior,  eschevins,  manans  et  habitans 
des  dites  villes  pour  recevoir  et  loger  garnisons, 
fournir  de  vivres,  munitions,  provisions  et  au- 
tres choses  nécessaires  pour  la  guerre,  et  les  dits 
cappitaines  de  nos  places ,  chasteaux  et  forteres- 
ses, pour  avoir  leur  œuil  ouvert  à  la  garde ,  seu- 
reté et  consommation  des  dites  places,  chas- 
teaux et  forteresses,'  et  pourvoir  aux  choses 
pour  ce  requises  et  nécessaires,  ce  à  quoy 
nostre  dict  cousin  le  duc  de  Guyse  tiendra 
la  main  envers  eux  et  chacun ,  dira  et  or- 
donnera et  commandera  tout  ce  qu'il  sera  be- 
soing de  faire  pour  les  effets  dessus  dits  et  la  sa- 
tisfaction à  nos  dits  voulloirs  et  intentions,  affin 
d'y  estre  obéi  prompteinent  et  sans  aucune  dissi- 
mulation, longueur  ni  difficulté^  contiendra  nos- 
tre dit  peuple  par  toutes  les  voies  et  moiens  qu'il 
verra  estre  plus  à  propos  en  la  loiale  fidélité, 
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Hteiiee  et  dévotion  qull  nous  doit  et  h  ftiire 
son  devoir  en  toutes  choses  coiicf  niiinl  nostre 
service,  le  bien  de  la  chose  publique  et  noslre 
ix)raume  et  la  seureté  et  couser% iUkm  de  nostre 
estât  ;eondy ira  et  exploitera  nos  forces  et  nrmêes 
joineteset  unies  qu'elles  scmnt  es  lieux  ,  endroits 
et  pour  l'exécution  des  entreprises  qu'il  aura  tsté 
advisé,soit  dedans  ou  dehors  noslre  roiaunte,  et 
avec  ieelles  assiégera  et  fera  assiéger  villes  et 
chasteaux,y  donnera  assaulx  ou  ussault,  et  les 
prendra, par  force  ou  compositii»n,  airïsy  qu'il 
pourra  se  livrer  a continellesjoiunees , escarmou- 
ches et  autres  faiets,  actes  et  exploits  de  ^uirre, 
mettra  à  rançon  prisonniers  et  aotres  ennemys 
rebelles  ou  fera  exécuter,  s*il  trouNe  qu'ils 
raïL'nt  mérité,  on  bien  sll  ^oit  que  ftiire  ce 
doive  leur  pardonnera,  rcniestra,  acqn itéra 
les  cas  et  crimes  dout  ils  seront  chargez,  fera 
nbiittre  et  desmollir  s'il  voit  que  bon  soit 
tout  tes  forteresses  et  places  h  nous  contraires  et 
désobéissantes,  et  lesiiultresou  ceUes-là  mesmes; 
fera  réparer,  forliflîer  artillerie  et  avitalliés  , 
commettra  et  depputrn  les  personnages  ydoynes 
et  suÛisans  qnll  ad  visera  pour  la  j^orde,  conser- 
vation ,  gouvernement  et  administration  tant 
des  villes,  ehasteaux  ft  forteresses  et  pays  que 
nouvellement  il  aura  réduit  et  mis  sous  noslre 
obéissance,  que  autres  que  nous  tenons  en  pus- 
sessions,  s'il  voit  que  besoin^'  soit  pour  le  bien 
de  nostre  service,  changera  et  renverra,  quand 
bon  luy  semblera,  et  verra  que  faire  ce  doibt 
les  dietz  persunnuges  par  luy  commis  à  la  dicte 
garde,  {gouvernement,  administration  des  diè- 
tes plact'S  et  pnys,  leur  donnent  pouvoir  de 
faire  faire  lortilicatious,  rcmpartz  ,  muni  lions, 
advitailtement  et  autres  provisions  né  cessai' 
res;  ens<^mble  d'ordonner  de  nos  deniers  et 
fnianees,  que  pour  ce  il  fauldra  emploier  ,  ainsi 
que  s'il  y  estoit  présent,  semblablement  eometlra 
et  establira  es  diets  pays  par  luy  nouvellement 
conquis, tonttes manières  d'oriiciers,  tant  de  jus- 
tire  que  autres,  pour  les  régir  et  gouverner,  en- 
tretenir et  conserver ,  et  pareillement  tes  sub- 
jets ,  manans  et  ha bi tans  d'ieeuk  pa}s  en 
l'obeyssance  et  lîdélilte  qui  nous  auront  esté 
par  euïx  promis  et  jtnez  en  la  dicte peisonne de 
nostre  dtct  cousin,  ou  de  ses  commis  etdepputez  ; 
ou  bien  les  fera  punir  de  ces  rebellions  et  déso- 
béyssance  pîy*  eulx  commises,  selon  les  mérite  et 
exîji;ence  des  cas  ;  de  révoequer  et  rappeller  tous 
bannis  et  exilés,  et  les  remettra  en  leurs  bit  ns  , 
titres  et  ptieessions ,  en  se  rendant  a  nostre  ser- 
vice ,  sMI  voit  que  bon  soit  de  faire  ouyr  et  en- 
tendre ou  faire  ouyr  et  entendre  les  comptai  no- 
tes de  ceulx  qui  se  voudront  addresser  à  luy,  et 
suriceulx  faire  poursuivre  par  justice  ouaultre- 


raent,  comme  il  appartiendra,  pourra  recepvoir 
et  ouir  toultes  manières  d'ambassades  de  prin- 
ces, villes,  coramunantés,  seigneurs,  potentats  et 
ayltres  queïz  qu'îlz  soient,  et  avecijue  eulx  ,  en 
nostre  absence  ,  traictcr  et  capituler  pour  et 
au  nom  de  nous,  des  matières  qui  s*offrii ont 
ainsy  que  nous  pourrions  faire.  Send)lab!ement 
pourra  obh*;er  et  depputer  autj*es  ambassa- 
des de  par  nous,  devers  telz  autres  princes,  sei- 
gneurs y  villes  et  communauté/  ,  potentatz  ou 
particulier  qu1l  advisera;  aussy  pouvoir,  [luls- 
sance  et  autorité  et  commihsîou  de  traicter, 
eappituiler  et  composer  dts  choses  dont  nostre 
cousin  leur  baillera  mémoires,  instructions, 
selon  et  ainsy  qu'il  verra  bon  ,  et  sur  ce  pas- 
ser et  expédier  tels  actes  et  acte  que  be- 
soin<î  sera,  promettant  iceulx  rotifller  et  faire 
condrmer  par  nous  et  nos  lettres,  dedans  les 
temps  où  touttefois  et  quand  que  requis  en  se- 
ront. Pourra  pareillement,  noslre  dictTousin  , 
asseoir  ,  croistre  ou  diminuer  ou  ctian^er  les 
garnisons  des  j^Tns  de  guerre,  tant  de  cheval 
que  de  pieds,  estant  enquis  st  cours  à  nostre  ser- 
vice, selon  que  le  temps  et  les  affaires  le  requ er- 
reront ;  fera  amener  en  nos  dictes  armées ,  vi- 
vres et  munitions,  pour  les  y  vendre  et  délivrer 
sévérenxejit,  sans  aucune  pillerie,  raneonncment, 
ni  désordi^e,  et  les  esditz  et  oidonnances,  deffen- 
ses  ,  injonctions  et  commun demenls,  qui  sur  ce 
auront  esté  par  luy  faict  :  fera  proclamer  et  pu- 
blier à  son  di5  trompes  et  cry  publics  par  tout 
ou  besoin^  sera,  les  faisant estroictement  garder 
et  observer,  punir  et  corriger  les  transgresseurs, 
selon  k's  mérites  et  exigences  des  cas.  Voulions 
en  outre  que  à  nostre  diet  cousin  le  duc  de 
Guy  se,  nostre  lieutenant  général ,  avons  donné 
et  donnons  pouvoir,  auetorité  et  mandement 
sptrial  d'ordonner  pour  quelques  causes,  entre- 
prise et  considération  que  ce  soit ,  ainsy  qu'il 
verra  estre  à  faire  pour  le  bien,  direction  et  con- 
duite des  affaires  de  sa  charge  ,  sur  le  faict  des 
deniers  et  lînanees  qui  ont  ejité  et  seront  ordon- 
nes et  assignez  pour  le  faiet  de  la  guerre  ,  et  ce 
tant  et  sy  avant  qu'elle  durera,  et  qu'il  sera  avec 
nostre  armée  lieutenant  général  ;  voulions  ,  en- 
tendons, et  nous  plaist  que  tout  ce  que  paie, 
baillé  et  délivré  aura  esté  par  son  ordonnance 
et  mandement,  soit  passé  et  alloué  es  comptes 
ou  compte  et  rabattu  de  ta  reeejite  de  icelluy  ou 
ceux  (^ui  auront  fait  les  diets  payemens,  par 
nos  amez  et  ftanx  ks  gens  de  nos  comptes  et 
par  tout  ailleurs  ou  besoin  g  sera  ,  leur  mandant 
aussy  de  faire  sans  diflleulté  en  rapportant  sur 
iceulx  comptes  ou  compte  le  m/m  wa^  des  présen- 
tes faiet,soubsseél  roial,  ïesquittancesdes  parties 
ou  elles  eschéront ,  avec  les  manderaeus  et  or- 
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doimances  de  nostre  dict  cousin ,  ou  les  cahiers 
des  frais  et  dépenses  duement  de  luy  signez,  cer- 
tifiiez et  approuvez  ;  lesquels  mandemens  et  or- 
donnances ou  les  dicts  cahiers  ,  nous  avons  dès  à 
présent  connu  pour  lors  vallidez  et  authorisez, 
vallidons  et  aucthorisons  par  ces  présentes, 
comme  s'ilz  avoient  esté  ou  estoient  faicts  et  ex- 
pédiez de  nous;  et  généraliement  fera  nostre  dict 
cousin,  le  doc  de  Guyse,  en  ceste  présente  charge 
de  nostre  lieutenant  général ,  circonstance  et 
deppendance  d'icelle,  tout  ce  que  nous  raesraes 
ferlons  et  faire  pourrions  en  touttes  et  chacunes 
les  choses  susdites,  sy  présent  en  personne  y 
étions,  ou  bien  nostre  dict  connestable  pour 
nous  ;  promectant  par  ces  présentes  ,  signées  de 
nostre  main  propre ,  en  bonne  foy  et  parolie  de 
Roy,  avoir  agréable,  tenir  ferme  et  stable  tout 
ce  que  par  nostre  dict  cousin  le  duc  de  Guyse , 
en  ceste  présente  charge  de  nostre  lieutenant 
général,  sera  falct,besoingnéet  mis  à  exécution, 
wlon  etainsy  que  doit  estre,  et  le  tout  confirmé , 
ratiffié  et  approuvé  touttes  et  quantesfois  que  re- 
quis en  serons  :  ce  donpons  en  mandement  à 
nos  amez  et  féaux  les  gens  de  nos  cours  et  par- 
lemens  et  aultres  nos  cours  souveraines ,  que  à 
nostre  dict  cousin  ils  facent  obéyr  et  entendre 
de  tous  ceulx  et  ainsy  qu'il  appartiendra  ,  et  à 
tous  nos  lieutenans  ,  gouverneurs,  mareschaux , 
admlraux,bailIifs,sénéchaulx,prévostz,cappitai- 
nes,  chefs  et  conducteurs  de  nos  gens  de  guerre, 
malstre  de  nostre  artillerie  ,  cappitaines  et  gou- 
verneurs des  villes  et  chasteaux  et  forteresses, 
et  à  tous  noz  Justiciers,  officiers  et  subjects  qu'ils 
et  chacun  d'eulx  luy  obéyssent  et  entendent,  et 
facent  obéyr  et  entendre  diligemment  en  toutes 
les  particularitez  dessus  dites  et  autres  concer- 
nant nostre  dict  service  et  le  bien  de  nos  affai- 
res :  car  tel  est  nostre  plaisir. 

«  En  tesmoings  de  ce,  nous  avons  faict  mettre 
nostre  scel  à  ces  dictes  présentes,  au  vidimus  des- 
quelles, faict  soubz  scel  roial,  ou  collationné  de 
l'un  de  noz  amez  et  féaulx  notaire  et  secrétaire, 
nous  voulions  estre  foy  adjoustée,  comme  à  ce 
présent  original.  » 

Dans  les  lettres  suivantes  de  monsieur  de  Yil- 
leboD,  de  Sa  Majesté,  du  sieur  Viallar  ,  ambas- 
sadeur du  Roy  à  Ferrare,  et  de  monsieur  le  duc 
d'Aumalle  à  monsieur  de  Nemours  sont  coiite- 
naes  les  nouvelles  des  événements  qui  arrivèrent 
pendant  la  fin  du  présent  mois  de  septembre,  en 
France  et  en  Italie. 

Lettre  de  monsieur  Villeboji  d'Estouteville  ^ 
signée  de  sa  mainy  à  monsieur  de  HumièreSy 
gouverneur  de  Péronne. 

«  Monsieur  de  Humières,  Je  ne  feray  faulte 
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que  si  l'ennemy  va  de  vostre  cousté ,  comme  ils 
en  font  courir  le  bruit,  de  vous  secourir  de  ce 
que  je  pourray  ;  mais  il  me  semble,  en  Testât  là 
où  est  vostre  place,  Fentreprinse  ne  leur  sera  aisée 
à  exécuter,  veue  la  saison  là  où  nous  sommes,  et 
croirois  plustost  qu'ils  feissent  ce  que  Thomme 
qui  a  accoustumé  de  servir  monsieur  Tamyral 
vous  a  dict,  car  Je  ne  fais  doubte  qu'ils  ne 
sçachent  bien  la  diligence  que  le  Roy  faict  d'as- 
sembler son  armée  ;  toutes  fois,  il  ne  faultpas 
laisser  de  se  tenir  bien  sur  ses  gardes.  J'ay  receu 
le  chiffre  que  vous  m'avez  envoyé,  et  ay  escript 
au  mayeur  d'Amyens  de  vous  laisser  passer  les 
vins  que  vous  luy  avez  donné  charge  d'achapler  ; 
J'espère  que  le  cbasteau  de  Han  tiendra  plus  lon- 
guement que  l'on  ne  pensoit,  car  il  y  a  trois  en- 
seignes de  gens  de  pied,  de  quoy  les  capitaines 
sont  gens  de  bien,  et  le  bon  homme  monsieur  de 
Helly  qui  y  est  entray ,  qui  ne  parlera  pas  des 
premiers.  Je  n'ay  point  donné  charge  au  capitaine 
Razas  de  brusier  les  villes  de  Rred ,  mais  bien  de 
rompre  tous  les  moulins  qui  sont  du  cousté  des 
ennemys ,  parce  que  le  Roy  m'a  escript  que  si  je 
ne  le  fais  faire,  qu'il  s'en  prendra  à  moy.  Il  me 
semble  que  le  peuple  de  ce  pays  icy  est  trop  opi- 
niastre,  car  ils  ne  vuellent  faire  chose  que  l'on 
leur  commande.  Les  Écossois  m'envoyèrent  yer 
sept  hommes  de  cheval  ennemys  qu'ils  avoient 
pris  yer  auprès  de  Nesie,  qui  disent  que,  sur  leur 
vie,  qu'il  leur  doibt  arriver  dedans  le  quinzième 
de  ce  mois  encores  trente  enseignes  d'Allemands 
et  quatre  mil  chevaulx,  qui  est  chose  fort  ma- 
laisée à  croire;  s'il  estoit  ainsy ,  ils  ne  vouidroient 
pas  estre  les  plus  foibles  à  la  campaigne.  J'ay  en- 
tendu que  monsieur  de  Guyse  estoit  embarqué, 
et  qu'il  sera  dans  la  fin  de  ceste  semaine  à  la 
court.Ila  laissé  monsieur  de  Nemoursiieuteuant 
pour  le  Roy  en  l'armée. 

««  Je  me  recommande  bien  fort  à  vostre  bonne 
grâce,  et  supplie  le  Créateur,  monsieur  d'Hu- 
mières ,  vous  donner  ce  que  désirez. 

«De  Corbie,  ce  12' jour  de  septembre  1657. 

«S'il  vous  plaist,  vous  baillerez  la  lettre  que 
le  Roy  escript  à  celuy  qui  a  la  charge  de  la  com- 
paignie  de  monsieur  le  mareschal  Strossi.  Je 
viens  de  rçcepvoir  les  lettres  de  monsieur  l'a- 
myral ,  je  luy  fais  ung  mot  de  response  que  je 
vous  prye  bailler  au  trompette,  quand  vous  luy 
donnerez  congé  de  s'en  retourner. 

«  Vostre  entièrement  bon  et  plus  sûr  amy, 
«  d'Estouteville.  w 

A  monsieur  de  Humières  y  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d*armes  et  gouverneur  de 
Péronne. 
«Monsieur  de  Humières,  J'ay  envoyé  mes 
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geos  de  cheval  ceste  niiict  à  la  guerre  ^  qui  ont 
deffiiit  quelques  Aii^loys  et  t'U  oui  amené  deux 
prisounit*rs,  pour  seavoir  des  imuvtllts  des  eniie* 
mys;  qui  dient  que  pour  eertiiiii  ils  parleiït  pour 
vous  aller  clorre  eeste  iiuict ,  Je  ne  sçay  sMïs  di- 
ront vray,  mais  je  n^ay  voullu  faillir  a  le  vous 
foire  eiîlendre.  Ils  dîent  davantage,  que  te  ebas- 
teau  de  Hnn  a  esté  rendu  ce  mfitin  par  composi- 
tion. Je  me  recommande  h  vostre  bonne  f^rûce, 
et  prie  Dieu  ,  monsieur  d'Humiéres,  vous  donner 
ce  que  désirez. 

«  De  Corbie,  ce  Xll^jour  de  septembre  1557, 
«  Vostre  entièrement  bon  et  plus  sur  amy , 

"D'EsTQLTEVILLE.  - 

Lettre  du  Boy  à  monsieur  tle  Humièrvs. 

*•  Monsieur  de  H«mières,  J'ay  receu  vostre 
lettre  du  21  de  ee  mois,  et  auparavant  celle  du 
dix  huitii^sme,  par  lesquelles  j'ay  veu  toutes  les 
nouvtlles  que  me  faites  seavoir  de  mesenuerays, 
et  vous  ad  vise  que  continuant  ainsi  que  vous  en 
aurez  chose  qui  le  mérite,  vous  ne  me  ferez  peu 
de  service  pour  le  désire  que  j  ay  d'en  estrc  sou- 
vent adverly,  et  mesmes  si  vous  iK)Uvez  eulcndre 
on  ils  veulent  addresser  leur  grande  course ,  affln 
d'y  faire  pourveoir  d'heure  en  ee  qui  me  sera 
possible;  j'ay  donné  si  bon  ordre  au  fait  du  |>aye* 
ment  de  tontes  les  garnisons  de  mes  places  de 
Pieardye ,  que  aujourd'huy  mon  cousin  le  duc  de 
Nivernois  a  de  quoy  faire  payer  partout ,  et  pense 
bien  qu*il  aura  euvoyé  pour  faire  faire  monstre 
à  celle  de  vostre  place,  ainsy  que  je  luy  avoye 
cscript,  et  suis  bien  aise,  au  dejnenrant,  que 
vous  ayez  faict  mettre  Tendroict  de  la  porte  de 
France ,  dont  je  vous  avuye  donné  advis ,  en  si 
bon  estât,  que  vous  nayez  plus  occasion  de  le 
craindre;  priant  Dieu,  monsieur  de  ilumières, 
qu'il  vous  ayt  en  s;i  garde, 

■  Kscript  à  Boulongne  les  Paris,  le 25*  jour  de 
septembre  15.57. 

"Depuis  ceste  lettre  eseripte,j  ay  eu  nouvelle 
de  l'arrivée  de  mou  cousin  le  duc  de  Guyse  a 
Marseilles,  qui  aeslé  le  20^  de  ee  mois,  avec 
messieurs  me^ cousins  les g^ind  prieur  et  marquis 
d'Klbeuf,  bonne  et  grande  compaignie  de  sei- 
gneui's  et  gentilshommes  et  sept  bandes  de  Itar- 
quebuziers  francois,  le  demeurant  des  forces 
viennent  par  terre,  et  mon  cousin  le  duc  d'Au- 
malle  sera  bien  tost  par  deçà. 

"  Uenrv  ,  etplm  bm  :  BounniN,  ^ 

Lettre  du  sic  ut  Viala/'j  amt/ajssufleut'  du  Rofj  à 
Fermre^  au  duc  de  (Jui/se,  après  son  par* 
tcmeni  de  Rome, 

«  Monseigneur,  à  l'instant  de  votre  parlement 
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de  la  ville  de  Rome  survînt  tioe  sy  grande  inon- 
dation et  débordement  du  Tibre  quefy  fus  as- 
siégé trois  Jours  durant  sans  en  pouvoir  partir, 
qui  a  este  cause  de  la  longueur  que  j'ay  apporté 
a  l'exécution  de  vos  commandemens,  estant  ar- 
rivé seullement  le  22  de  ce  mois  a  Pesaro,  où  se 
trouve  monsieur  le  cardinal  deTournon  prest  à 
faire  voile  pour  Venise  ;  je  hiy  communiquai  les 
articles  du  traicté  de  la  paix  entre  Sn  Saiucteté 
et  les  ministres  dti  Roy  Phillippcs,  qu'il  n*avolt 
encore  peu  recouvrer;  il  loua  grandement  vostre 
prudence  et  bon  advis  de  ce  qu'aviez  faict  séjour 
à  Romejusquesà  la  conclusion  fînallede  ladilte 
paix,  disant  (lue  cela  vous  donneroit  grande  ré- 
putation par  toute  la  chrestienté,  et  feroit  dire 
que  sur  l'appuy  et  faveur  de  vostre  arrivée,  le 
Pape  avnit  moyermé  ceste  paix,  et  que  vostre  re- 
tour ne  pnuvoit  estre  qnlionorable  après  avoir 
exccutc  Tintent  ion  principalle  qui  vous  avoit 
amené  par  de(;a,  semblahlcment  je  luy  fis  enten- 
dre ce  que  vous  m'aviez  donne  charge  de  propo- 
ser à  la  seigneurie  de  Venise,  qu'il  trouva  fort  à 
pro[>os  pour  les  affaires  de  monsieur  le  duc  de 
Fer  rare,  |njyr  les  esmou  voir  a  résister  aux  entre- 
prises qui  se  dressent  contre  luy,  lesquelles  à  la 
vérité  les  doivent  toucher  d'aussy  près  que  le  feu 
allumé  en  la  maison  de  leur  voisin  î  et  sur  ce  point, 
il  me  communiqua  les  lettres  qui  luy  avoientesté 
cscrittes  par  le  cardinal  Farnèse,  portant  la  des- 
couverte de  la  malheureuse  et  ingrate  volonté  de 
son  frère  fort  contraire  aux  prop^Js  (|u'ils  me  tin- 
rent lorsque  je  les  \îsitay  a  Parme  par  vostre 
commandement.  Je  ne  me  puis  persuader  que 
Dieu  veuille  souffrir  que  l'événement  de  ceste  en- 
treprise tumbe  que  sur  ce  desloyal  duc  de  Parme, 
feudataire  de  rKglise,  commençant  la  guerre  con- 
tre un  autre  vassîd  compris  au  traicté  de  la  paix 
soubz  termes  généraux,  et  espère  pour  chose  cer- 
taine qu'avec  le  temps  le  Roy,  qui  l'a  maintenu 
et  conservé  en  son  estât,  luy  mtmstrera  qu'il  a 
puissance  de  le  ruyner.  J'arrivay  le  2-1  etï  ceste 
ville,  ou  ayant  eu  rhonneurdc  voir  et  saluer  mon- 
sieur le  duc,  il  me  dit,  avec  contenance  et  visage 
d'homme  fort  passioné,  que  c*es  toit  une  chose  fort 
estrange  que  le  Roy  eut  entrepris  de  faire  la 
guerre  en  Italie  sans  avoir  pour  veu  aux  fm  an- 
ces,  rejeltant  sur  luy  tous  les  frais  et  despences 
de  l'armée,  que  c*estoit  une  grande  vergogne  de 
ruyner  ainsy  un  pauvre  prince,  et  après  luy  avoir 
tiré  toute  su  substance  luy  demander  encore  de 
l'argent,  au  temps  que  son  ennemy  estoït  a  ses 
portes,  et  que  sa  rnyne  estoit  prochaine  s'il  n'es- 
toit  secouru  dlionnnes  et  d'argent,  adjoustant 
quon  ne  luy  avoit  tenu  un  seul  article  de  sou 
traicté,  qu'il  scmhloit  qu  ou  ne  Peut  faict  entrer 
en  ligne  avec  le  Roy  que  pour  servir  de  banquier, 
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qu*0Q  luy  devoit  cinq  cent  mil  escus  dont  il  n  a- 
voit  aucune  seureté  ny  obligation  des  Gadagne, 
comme  on  luy  avoit  promis.  Oyant  cela  plein 
d'aigreur,  je  luy  dis  que  sMl  me  vouloit  entendre 
je  luy  moDtrerois  clairement  qu'il  n'avoit  ma- 
tière de  ce  douloir  :  premièrement,  en  ce  qu'il  ^i- 
solt  que  le  Roy  voulant  faire  la  guerre  en  Italie 
n'avoit  pourveu  à  ses  finances,  mais  avoit  rejette 
toute  la  despence  de  Tarmée  sur  luy,  ayant  manié 
la  charge  qu'il  vous  avoit  pieu  me  commetre, 
d*avoir  l'intendauce  sur  les  finances ,  j'avois  co- 
gnu  qu'il  estoit  impossible  de  mieux  asseurer 
le  pnyemeut  d'une  armée  que  vous  aviez  faict, 
ayant  d'entrée, avant  vostrepartement,  lesdeniers 
nécessaires  pour  la  despence  des  mois  de  novem- 
bre, décembre ,  janvier  et  février ,  en  sorte  que 
toutes  parties  solues  et  acquitées  il  y  avoit  resté 
de  bon  dix-sept  mil  livres^  et  pour  la  despence  de 
mars,  avril,  may,  aviez  mes  ordres  et  remis  à 
Venize  trois  cent  cinquante  mil  escus  qui  avoient 
esté  employés  en  l'armée,  avec  cent  mil  livres 
envoyées  de  France  pour  un  quartier  de  la  gen- 
darmerie; quant  à  la  despence  des  mois  de  juin, 
juillet  et  septembre,  l'armée  estant  sy  avant  en- 
trée en  pays  qu'elle  ne  pouvoit  facillement  tirer 
argent  de  France  pour  son  payement,  il  n'y  avoit 
moyen  plus  grand  que  de  prandre  les  trois  cent 
mil  escus  que  Son  Excellence  avoit  promis  rester 
au  Roy,  par  l'entremiseet  prières  de  messieurs  les 
cardinaux  deLorraine  etTournon,  qu'ainsy  on  ne 
luy  avoit  rien  demandé  que  l'accomplissement  de 
sa  promesse  pour  faire  subsister  l'armée,  outre  les- 
quels trois  cent  mil  escus  le  Roy  a  envoyé  par  la 
banque  de  Nazy  cent  cinquante  mil  escus,  dont  on 
en  a  employé  cinquante  mil,  les  autres  cent  mil 
ont  été  par  luy  arresté  en  sa  douane  dont  est  ar- 
rivé la  disette  de  l'armée  et  des  troupes  de  Tos- 
cane, et  non  par  faulte  du  Roy  ;  je  luy  remonstray 
que  la  requeste  que  je  luy  avois  faicte,  u'estoit 
de  prcster  argent  qu'il  n'eust  poinct ,  mais  de 
consentir  la  délivrance  des  deniers  du  Roy  qu'il 
avoit  arresté  en  sa  douane,  et  le  suppliay  sur  ce 
poinct  d'envoyer  quérir  deux  docteurs  de  son 
conseil  pour  avoir  leur  opinion,  et  sçavoir  sy  en 
termes  de  droict  les  deniers  envoyez  par  un  débi- 
teur à  son  créancierpeuvent  appartenir  au  créan- 
cier avant  la  deliîvrance  et  tradition  réelled'iceux, 
recognoissant  la  vérité  estre  telle  que  les  deniers 
avoient  esté  premièrement  destinés  à  son  rem- 
boursement, mais  depuis  destinés  au  payement 
de  l'armée,  luy  souslcnant  qu'avant  la  dellivrance 
d'iceux  qui  ne  luy  a  jamais  été  faicte,  ils  n'avoienl 
changé  leur  nature  de  deniers  royaux,  remettant 
à  son  saige  et  prudent  jugement,  sy  le  Roy  au- 
roit  subject  de  se  contenter  quant  il  sera  ad- 
verty  que  Son  Excellence  luy  voudra  imposer 


une  loi  nouvelle,  contre  la  disposition  de  droict 
commun,  et  user  envers  luy  d'une  voye  de  faict 
qui  ne  seroit  trouvée  raisonnable  entre  deux 
personnes  égalles ,  devant  bien  penser  en  quel 
réputation  il  seroit  envers  vingt  mil  hommes  re- 
touruans  en  France,  qui  feroient  plainte  de  leur 
ruyne  de  ce  que  ces  deniers  du  Roy  avoient  esté 
arrestés  à  Ferrare,  et  sy  cela  donnerait  cœur 
aux  François  de  venir  à  son  secours  s'il  estoit 
attaqué  comme  il  croit  devoir  estre. 

«  Et  pour  respondreàsa  dernière  plainte  qu'on 
ne  luy  avoit  gardé  aucun  article  de  sa  capitula- 
tion ,  je  luy  remonstray  que  ceste  plainte  devoit 
estre  considérée  en  deux  façons ,  ou  pour  le  re- 
gard de  sa  protection  que  le  Roy  avoit  prise ,  ou 
pour  les  deniers  qu'il  avoit  desboursez  ;  quant  à 
la  protection  ,  sy  le  Roy  luy  avoit  manqué 
en  la  moindre  chose  du  monde  ,  il  seroit  le  pre- 
mier seigneur  d'Italie  qu'auroit  occasion  de  s'en 
plaindre,  et  sçavoit  bien  comme  Sa  Majesté  s'es- 
toit  comportée  envers  le  duc  de  Parme  et  les 
Siennois  ;  depuis  qu'il  estoit  en  sa  protection, 
Sa  Majesté  l'avoit  secouru  non  seulement  des 
forces  ordinaires  qui  luy  avoient  esté  promises 
pour  sa  deffence ,  mais  d'extraordinaires  pour 
attaquer  son  ennemy ,  ayant  conquis  Saint-Mar- 
tin avec  les  armes  du  Roy ,  assiégé  Gastalde  , 
Corrége,  tiré  cent  mils  escus  des  seigneurs  de 
ceste  dernière  ville ,  lesquelz  luy  ont  pour  ce 
obligé  les  biens  qu'ils  ont  en  ses  estats ,  et  le 
priay  m'excuser  sy  je  disois  qu'il  avoit  esté 
mieux  secouru  que  le  Roy  ny  le  Pape ,  d'autant 
qu'à  leur  mandement  vous  n'aviez  jamais  voulu 
désunir  et  séparer  vos  forces ,  et  que  néantmoins 
en  sa  faveur  vous  avez  essayé  huit  enseignes  de 
François  et  six  de  Suisses  en  son  estât,  au  temps 
que  vous  en  aviez  le  plus  affaire,  Tennemy 
estant  près  de  vous.  Je  luy  dis  plusieurs  autres 
raisons  trop  longues  à  desduire  ,  sur  lesquelles  il 
commença  de  changer  de  volonté. 

«  Le  dimanche  26 ,  il  me  donna  de  rechef  au- 
dience, et  après  nouveaux  discours  de  Testât  de 
ses  affaires ,  il  me  remit  à  la  venue  du  duc  d'Au- 
male  et  Alexandre  Fiasque,  disant  qu'il  estoit 
bien  juste,  avant  se  dessaysirde  ses  deniers,  qu'il 
sceustdudict  Fiasque  comme  se  portoient  ses  af- 
faires ,  et  de  M.  d'Aumalle  quelles  forces  il  luy 
vouloit  laisser  pour  sa  protection  ;  enfin  il  se 
laissa  vaincre  et  m'accorda  cin(iuante  mil  écus, 
a  la  charge  que  les  François  et  Suisses  qu'on  luy 
laisseroit  seroient  payez  du  mois  de  si  ptembre. 

«Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'ay  peu  faire 
auprès  de  mon  dict  sieur  le  duc  de  Ferrare  ,  le- 
quel se  monstre  en  bonne  volonté  de  se  di  ffen- 
dre  contre  ses  ennemysavec  l'ayde  du  Roy,  et 
sur  ce  je  prieray  le  Créateur  ,  etc. 
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«  l>e  Ferrare 
1557. 

«  Voslre  très  humble  et  très  obéisisant  servi- 
teur,  •*  VlAL4flD.  » 

Lettre  de  monsieur  d^ Anmatle  à  M,  te  dm  de 

lyemourx. 
«  ^lunsieur ,  je  iiViy  voulu  laisser  partir  le 
présent  porteur  qui  est  frère  de  lucmsieur  de  [a 
lluclicpi>t,  lequel  s'en  va  pnr  delà  ^  sans  vous 
faire  ec  petit  mot  de  lettre  pour  vous  ad\erUr 
que  je  suis  arrive  eu  eelieu,  uu  j'ay  trouve  toute 
ceste  compagtHe  faisant  boiiue  ehere ,  et  mesme 
madame  Lucresse.  Je  luy  ny  dit  de  vos  nouvel- 
les et  de  vostre  santé, et  vous  puis  asseurer  qu'elle 
ii\i  peu  estre  si  constante  qu'elle  iî*n}t  monstre 
estre  fort  fitehee  de  vostre  inuladie.  Qtumt  ati 
reste,  l'ambassadeurdu  Koy  est  arrivé  iey ,  qui  est 
veim  exprès  pouf  en  parler  à  monsieur  te  duc 
de  bi  part  de  Sa  Majesté.  Ineontinant  qull  aura 
fait  et  eu  responee,  je  ne  fauldray  de  vous  en 
advt'f  tir,  ensemble  de  toutes  nos  nouvelles,  vous 
priant  en  attendant  que  j'ay  e  eest  biur  de  vous 
reveoir,  me  fiuYe  part  dc^  vostres;  et  sur  ee,  je 
merecommandetay  humblement  a  vostre  l>onne 
j;râee ,  et  prieray  Noistre-Seigneur  vous  donner. 
Monsieur,  en  Ires  bonne  sanlé,  longue  vye. 

"  De  Ferrare,  29^  deseptembni  1557. 

••  Monsieur,  je  vous  puis  asseurer  que  quand 
^om  nrnstm  iey  que  vous  y  serez  le  très  bien 
venu,  et  ejst-on  délibéré  vous  y  faire  bonne ehére, 

"  Vostre  très  Irumblu  et  obêbsant  à  vous  faire 
serviee,  '  Claioe  jje  Louhalmc.  » 

Pendant  les  mois  d  octobre ,  novembre  et 
deeembre,  les  préparatifs  se  eonlinuérent,  et 
monsieur  de  (lux se  chassa  de  Bresse  le  baron  de 
Poîlevelle,  et  lieteseliouer  ses  projets  sur  la  ville 
de  Lyon,  l^rs  fut  public  un  discours  contenant 
au  long  les  nouvelles  de  la  téméraire  entreprise 
faiele  contre  la  noble  couronne  de  France  ,  par 
Knnnanuel  Philibert  de  Savoie,  Les  autres  laits 
sont  ccmtenus  en  les  lettres  suivantes  pour  le 
temps  passé,  depuis  le  dit  mois  de  septembi*e 
jusqu'à  la  (in  de  décembre  de  la  présente  anuée 
il  1,1.  Elles  sont  tel  les  : 

Lettre  du  Rufj  à  monsieur  d'Humièrcs. 

«  Monsieur  de  Humièrcs,  j'ay  receu  la  dépes- 
cbe  que  m'avez  faite  par  le  sieur  de  Liiioodez  , 
et  entendu  de  luy  et  par  le  contenu  au  mémoire 
qu'il  m\\  apporte  de  \ostre  part,  tout  ce  que 
m*avez  faicl  remons^trer  touchant  le  fait  de  vos- 
tre place;  et  jiour  ce  que  j'ay  advisé  d'eovtiver 
mon  cousin  le  duc  de  Guyse  a  Compiei;ne,  ou  il 
se  rendra  samedy  prochain  pour  ad\iser  avec 
mon  cousin  le  due  de  Nivernois  et   tes  sieurs 


capitaines  qu'il  a  auprès  de  luy  sur  les  affaires 
d<*  delà,  et  In  provision  qui  s'y  devra  donner,  au 
moyen  de  (|Uoy  vous  l  ad  vert  irez  au  dict  Com- 
piêgne  de  tout  ce  qui  vous  fera  besoin.  Cepen- 
dant Je  vous  veulx  bien  dire  que  je  trouve  mer- 
veilleusement estranj;e  que  s  estant  trouvé  à  la 
monstre  que  mon  cousin  le  sieur  Dandelot  a 
faiele  des  bandes  de  gens  de  pié  francois  que 
vous  avez  dedans  vostre  place  ju^cj nés  au  nom- 
bre de  deux  mil  trois  cens  hommes,  ainsi  qu'il 
m'a  nsseure  et  fait  apparoir  par  les  extraits  qu'il 
m'en  o  monstrez  ,  vous  ifo^ez  trouvé  à  la  revue 
(jue  vous  avez  faict  faire  des  dîctes  bandes,  eu 
la  présence  d'OctavIan,  mon  varlet  de  chambre, 
que  de  treize  a  <inatorze  cens  hommes,  ne  pou- 
>an\  penser  don  en  SI  peu  de  temps  peut  estre 
proeédée  une  si  soudaine  et  grande  dinnnution  , 
et  me  ferez  plaisir  de  vous  en  informer ,  pour 
m'en  odvcrlir  aflln  dV  donner  la  provision  que 
je  verray  estre  nécessaire  pour  le  bien  de  mon 
service  ,  et  là  dessus ,  je  voys  prier  Dieu  ,  mon- 
sieur dllunùLTCs,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

«  Escrl^ît  à  Sainct-Germain  en  Laye ,  le  11* 
jour  d  octobre  1557. 

ft  Hekry,  ef  p/tf5  bas  :  Boubdin.  ** 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  à 

vionsicur  d'Humîcres, 

"  Monsieur  de  Humiéres,  la  nouvelle  que  vous 
avez  fait  seavoir  au  Boy  du  partement  du  roy 
d  Espagne  pour  se  retirera  Bruxelles,  ne  nous 
seauroit  estre  que  bien  fort  agréable ,  pour  Tes* 
peranee  que  nous  avons  que  s'il  est  aiusy  , 
nous  verrons  bientost  son  armée  dispersée  et 
rompue  ,  et  au  contraire  la  nostrc  ensemble, 
giosse  et  puissante,  pour  faire  quelque  bon  effet; 
mais  pour  ce  que  eest  ad  vis  là  est  de  telle  Im- 
portance que  l'on  n'en  seauroit  estre  trop  se u re- 
ment ûdverty ,  je  vous  prie  que  vous  dtiîmez 
ordres  d'en  scaveoir  encorcs  des  nouvelles,  et 
des  autres  partieularitez  mentioijuees  en  ta  let- 
tre du  t^oy  ,  suivant  ce  que  le  dict  sieur  vous  en 
escript^  cntjuny  faisant,  je  vous  puis  bien  asseu- 
rer que  \ous  luy  ferez  ung  service  fort  agréable  , 
|jour  le  désir  qu'il  a  de  sçavoir  la  vérité  de  ce 
deslogement  :  et  sur  cela  je  voys  prier  Dieu  , 
monsieur  de  Humiéres,  quli  vous  doint  ee  que 
plusdcï^irez. 

«  l'^seript  a  Sninet-Germain  en  Laye,  le  15* 
jour  d'octobre  155  7. 

••  Ainsi  queeeîitedépeschese  sîgiioit,  la  vostre 
du  xni^^  nous  est  arrivée,  par  la  quelle  le  Hoy  a 
esté  bien  ayse  d'entendre  la  confirmation  du  par- 
lement du  roy  d'Esp;igne  ;  mais  pour  ee  que  son 
armée  demeure  eueores  ensemble ,  il  n'est  pas 
d  ad  vis  que  vous  desempariez  vostre  place  pt>ur 
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qu'on  luy  devoit  cinq  cent  mil  escus  dont  il  n  a- 
voit  aucune  seureté  ny  obligation  des  Gadagne, 
comme  on  luy  avoit  promis.  Oyant  cela  plein 
d'aigreur,  je  luy  dis  que  sMI  me  vouioit  entendre 
je  luy  montrerois  clairement  qu'il  n'avoit  ma- 
tière de  ce  douloir  :  premièrement,  en  ce  qu'il  ^i- 
soit  que  le  Roy  voulant  faire  la  guerre  en  Italie 
n'avoit  pourveu  à  ses  finances,  mais  avoit  rejette 
toute  la  despence  de  Tarmée  sur  luy,  ayant  manié 
la  charge  qu'il  vous  avoit  pieu  me  commetre, 
d'avoir  l'intendance  sur  les  finances ,  j'avois  co- 
gnu  qu'il  estoit  impossible  de  mieux  asseurer 
le  pnyemeut  d'une  armée  que  vous  aviez  faict, 
ayant  d'entrée, avant  vostrepartement,  lesdeniers 
nécessaires  pour  la  despence  des  mois  de  novem- 
bre, décembre ,  janvier  et  février ,  en  sorte  que 
toutes  parties  solues  et  acquitées  il  y  avoit  resté 
de  bon  dix-sept  mil  livres,  et  pour  la  despence  de 
mars,  avril,  may,  aviez  mes  ordres  et  remis  à 
Venize  trois  cent  cinquante  mil  escus  qui  avoient 
esté  employés  en  l'armée,  avec  cent  mil  livres 
envoyées  de  France  pour  un  quartier  de  la  gen- 
darmerie; quant  à  la  despence  des  mois  de  juin, 
juillet  et  septembre,  l'armée  estant  sy  avant  en- 
trée en  pays  qu'elle  ne  pouvoit  facillement  tirer 
argent  de  France  pour  son  payement,  il  n'y  avoit 
moyen  plus 'grand  que  de  prandre  les  trois  cent 
mil  escTis  que  Son  Excellence  avoit  promis  rester 
au  Roy,  par  l'entremiseet  prières  de  messieurs  les 
cardinaux  deLorraine  et Tournon,  qu'ainsy  on  ne 
luy  avoit  rien  demandé  que  l'accomplissement  de 
sa  promesse  pour  faire  subsister  l'armée,  outre  les- 
quels trois  cent  mil  escus  le  Roy  a  envoyé  par  la 
banque  de  Nazy  cent  cinquante  mil  escus,  dont  on 
en  a  employé  cinquante  mil ,  les  autres  cent  mil 
ont  été  par  luy  arresté  en  sa  douane  dont  est  ar- 
rivé la  disette  de  l'armée  et  des  troupes  de  Tos- 
cane, et  non  par  faulte  du  Roy  ;  je  luy  remonstray 
que  la  requeste  que  je  luy  avois  faicte,  n'estoit 
de  prester  argent  qu'il  n'eust  poinct,  mais  de 
consentir  la  délivrance  des  deniers  du  Roy  qu'il 
avoit  arresté  en  sa  douane,  et  le  suppllay  sur  ce 
poinct  d'envoyer  quérir  deux  docteurs  de  son 
conseil  pour  avoir  leur  opinion,  et  sçavoir  sy  en 
termes  de  droict  les  deniers  envoyez  par  un  débi- 
teurason  créancier  peuvent  appartenir  au  créan- 
cier avant  la  del  livrance  et  tradition  réelle  d'iceux, 
recognoissant  la  vérité  estre  telle  que  les  deniers 
avoient  esté  premièrement  destinés  à  son  rem- 
boursement, mais  depuis  destinés  au  payement 
de  l'armée,  luy  souslcnant  qu'avant  la  dellivrance 
d'iceux  qui  ne  luy  a  jamais  été  faicte,  ils  n'avoient 
changé  leur  nature  de  deniers  royaux,  remettant 
à  son  saige  et  prudent  jugement ,  sy  le  Roy  au- 
roit  subject  de  se  contenter  quant  il  sera  ad- 
verty  que  Son  Excellence  luy  voudra  imposer 


une  loi  nouvelle,  contre  la  disposition  de  droict 
commun,  et  user  envers  luy  d'une  voye  de  faict 
qui  ne  seroit  trouvée  raisonnable  entre  deux 
personnes  égal  les  ^  devant  bien  penser  en  quel 
réputation  il  seroit  envers  vingt  mil  hommes  re- 
tournans  en  France,  qui  feraient  plainte  de  leur 
ruyne  de  ce  que  ces  deniers  du  Roy  avoient  esté 
arrestés  à  Ferrare,  et  sy  cela  donneroit  cœur 
aux  François  de  venir  à  son  secours  s'il  estoit 
attaqué  comme  il  croit  devoir  estre. 

«  Et  pour  respondre  à  sa  dernière  plainte  qu'on 
ne  luy  avoit  gardé  aucun  article  de  sa  capitula- 
tion ,  je  luy  remonstray  que  ceste  plainte  devoit 
estre  considcrce  en  deux  façons ,  ou  pour  le  re- 
gard de  sa  protection  que  le  Roy  avoit  prise ,  ou 
pour  les  deniers  qu'il  avoit  desboursez  ;  quant  à 
la  protection  ,  sy  le  Roy  luy  avoit  manqué 
en  la  moindre  chose  du.  monde  ,  il  seroit  le  pre- 
mier seigneur  d'Italie  qu'auroit  occasion  de  s'en 
plaindre,  et  sçavoit  bien  comme  Sa  Majesté  s'es- 
toit  comportée  envers  le  duc  de  Parme  et  les 
Siennois  ;  depuis  qu'il  estoit  en  sa  protection, 
Sa  Majesté  l'avoit  secouru  non  seulement  des 
forces  ordinaires  qui  luy  avoient  esté  promises 
pour  sa  deffence ,  mais  d'extraordinaires  pour 
attaquer  son  ennemy ,  ayant  conquis  Saint-Mar- 
tin avec  les  armes  du  Roy ,  assiégé  Gastalde , 
Corrége,  tiré  cent  mils  escus  des  seigneurs  de 
ceste  dernière  ville ,  lesquelz  luy  ont  pour  ce 
obligé  les  biens  qu'ils  ont  en  ses  estats ,  et  le 
priay  m'excuser  sy  je  disois  qu'il  avoit  esté 
mieux  secouru  que  le  Roy  ny  le  Pape ,  d'autant 
qu'à  leur  mandement  vous  n'aviez  jamais  voulu 
désunir  et  séparer  vos  forces ,  et  que  néantmoins 
en  sa  faveur  vous  avez  essayé  huit  enseignes  de 
François  et  six  de  Suisses  en  son  estât,  au  temps 
que  vous  en  aviez  le  plus  affaire,  l'ennemy 
estant  près  de  vous.  Je  luy  dis  plusieurs  autres 
raisons  trop  longues  ù  desduire ,  sur  lesquelles  il 
commença  de  changer  de  volonté. 

«  Le  dimanche  26 ,  il  me  donna  de  rechef  au- 
dience, et  après  nouveaux  discours  de  Testât  de 
ses  affaires ,  il  me  remit  à  la  venue  du  duc  d'Au- 
male  et  Alexandre  Fiasque,  disant  qu'il  estoit 
bien  juste,  avant  se  dessaysirde  ses  deniers,  qu'il 
sceustdudict  Fiasque  comme  se  portoient  ses  af- 
faires, et  de  M.  d'Aumalle  quelles  forces  il  luy 
vouioit  laisser  pour  sa  protection  ;  enfin  il  se 
laissa  vaincre  et  m'accorda  cinquante  mil  écus, 
à  la  charge  que  les  François  et  Suisses  qu'on  luy 
laisseroit  seroieut  payez  du  mois  de  septembre. 

«Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'ay  peu  faire 
auprès  de  mon  dicl  sieur  le  duc  de  Ferrare  ,  le- 
quel se  monstre  en  bonne  volonté  de  se  deffen- 
dre  contre  ses  enncmys  avec  l'ayde  du  Roy,  et 
sur  ce  je  prieray  le  Créateur  ,  etc. 
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»  De  Ferrarc  ,  ce  luiidy  niatiu  27  septembre 
1567. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  -  VlAXARD.  » 

Lettre  de  monsieur  d- Anmalle  à  M,  te  duc  de 

Nemourx. 
"  Monsieur,  je  n'ay  voulu  laisser  partir  le 
présent  porteur  qui  est  frère  de  numsieur  de  la 
Bdclicpot^  lequel  sVo  va  pnr  delà,  smis  vous 
fnlie  ce  petit  mot  de  lettre  pour  vous  advertir 
que  je  suis  arrive  eu  ce  lieu,  ou  j'ay  trouvé  toute 
ceslc couTpni;nie  faisant  bonne  chère,  cl  mcsme 
^niadiime  Lucresse.  Je  hiy  ay  dit  de  vos  nouvel- 
les et  de  vostre  santèjCt  vous puisasseurer  qu'elle 
n'a  peu  estre  si  coustanlc  quVlle  n'nyt  monstre 
cstre  fort  fiicbcL'  de  vostre  miilaclic,  Qtiîuit  au 
res  t  c  5 1  '  a  m  bassa  de  u  r  d  u  R  ivy  est  a  rr  i  v  é  ic  y ,  tj  a  i  est 
venu  exprès  pou»'  en  parler  à  monsieur  le  duc 
de  la  pari  de  Sa  Majesté.  Ineontiuanl  qu'il  aura 
fait  et  eu  responce,  je  ne  fauldray  de  vous  en 
odvejtlr,  ensemble  de  toutt^s  nos  nouvelles,  vous 
priant  en  attendant  que  j'ay e  cest  heur  de  vous 
re\eoir,  me  faire  part  des  vostres;  et  sur  ce,  je 
merecommandcray  humblement  a  vostre  bonne 
grâce ,  et  prieroy  Nostre-Sergneiir  vous  donner. 
Monsieur,  en  très boime  santé,  lougue  vye. 

'^  De  Ferrare,  2U''  de  septembre  iJ.îT. 

"  Monsieur,  je  \ous  puis  asseurer  que  quand 
\ous  arriverez  iey  que  vous  y  serez  le  Ires  bien 
venu,  et  est-on  délibéré  vous  y  faire  bonne  chère. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  u  vous  faire 
service,  ^  Claiuh  i^e  Lomraim:.  »• 

Pendant  les  mois  d  octobre ,  novend>re  et 
décembre^  les  préparatifs  se  couliuuerent,  et 
monsieur  de  (iusse  cliassa  de  Bresse  le  baron  de 
lMnevelle,et  lictesehouer ses  projets  sur  ta  ville 
de  Lyon.  J.ors  fut  public  un  discours  cou  tenant 
au  lonj;  les  nouvelles  de  la  téméraire  entreprise 
faicle  contie  la  nobîe  couronne  de  France  ,  par 
Emmanuel  Philibert  de  Savoie.  Les  autres  faits 
sont  contenus  en  les  lettres  salivantes  pour  le 
temps  passé,  de  [mis  ie  dit  mt)îs  de  septembre 
Jusqu'à  la  Ihi  de  décembre  de  la  présente  amiée 
1:57.  Elles  sont  telles: 

Lettre  du  Itofj  à  monsieur  d'Mumièrcs. 

H  Monsieur  de  Humlères,  j'ny  rceeu  ladipes- 
cbequt'  nra\cz  t^ute  \y<%y  le  siem'  de  Lii;oiidrz  , 
et  entendu  de  luy  et  par  le  contenu  au  mémoire 
qull  m*a  apporte  de  >ostre  part,  tout  ce  que 
m'avez  faict  remon^trer  touchant  le  fuit  de  vos- 
tre place;  et  pour  ce  (jue  j'ay  advisé  d  envoyer 
mon  cousin  le  duc  de  Guysf  a  Complèi^ne,  ou  11 
se  rendra  sa  m  edy  prochain  pour  atl  viser  avec 
mon  cousin  le  duc  de  Mvernois  et    les  sieurs 


capitaines  qui!  a  auprès  de  luy  sur  les  affaires 
de  delà,  tt  la  provision  ijui  s'y  devra  donner,  au 
moyen  de  quoy  \aus  l'advertirez  au  diet  Com- 
pie]4ne  de  tout  ce  qui  vous  fera  besoin.  Cepen- 
dant Je  vous  \eul\  bien  dire  que  je  trouve  mer- 
veilleusement estranj^e  que  s'eslant  trouvé  à  la 
monstre  que  mon  cousin  le  sieur  DanJelot  a 
fuicte  des  bandes  de  gens  de  pie  françois  qvie 
vous  avez  dedans  vostre  place  jusques  au  nom- 
bre de  deux  mil  trois  cens  hommes,  ainsi  qu'il 
m'u  asseuré  et  fait  a|>paroir  par  les  extraits  qu'il 
m'en  0  monslrez  ,  vous  n'avez  trouve  a  la  revue 
que  vous  avez  faict  faire  des  dictes  bandes,  eu 
\i\  présence  d'Octavian,  mon  varlet  de  chambre, 
que  de  treize  à  quatorze  cens  hommes ,  ne  pou- 
vant penser  d  ou  en  si  peu  de  lçnq>s  peut  estre 
procédée  une  si  soudaine  et  grande  diminution  , 
et  me  ferez  plaisir  de  vous  en  informer ,  pour 
m'en  ad  vert  ir  afiin  iVy  donner  la  |jro vision  que 
je  verray  estre  néeessaire  pour  le  bien  de  mon 
service,  et  la  dessus,  je  voys  prier  Dieu,  mon- 
sieur d'Humiercs,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

-  Escript  à  Sainct-Germain  en  Laye ,  le  11* 
jour  doctobre  1557. 

«  Herry,  et  plus  bas  :  Ëoubdin.  » 

Lettre  de  monsieur  te  cardinal  de  Lorraine  à 
m  0  n  s  ie  u  r  d' Hu  m  ic  res . 

"  Monsieur  de  Hu  m  ières,  la  nouvelle  que  vous 
avez  fnit  scaioir  au  Roy  du  partement  du  roy 
d'Kspai^ne  pour  se  retirera  Bruxelles,  ne  nous 
seauroit  estre  que  bien  fort  agréable  ,  pour  Tes* 
peranee  que  nous  avons  tpie  s'il  est  ainsy  , 
nous  verrons  bientost  son  armée  dispersée  et 
rompue  ,  et  au  contraire  la  nosire  ensemhie, 
^^rosseel  puissante,  pour  faire  quelque  bon  effet; 
mais  pour  ce  que  cest  ad  vis  là  est  de  telle  im- 
portunée que  Ton  n*en  seauroit  estre  trop  seure- 
meut  adverty ,  je  vous  prie  que  vous  dtmnez 
ordres  d'en  scaveoir  enetjres  des  nouvelles,  et 
des  autres  particularitez  mentioimécs  en  la  let- 
t  r  e  d  u  11  oy  ,  s  u  i  va  11 1  ec  q  1 1  e  î  e  d  ic  t  sic  it  r  \  o  u  s  e  n 
eseiîpt;  entpuïy  faisant,  je  vous  puis  bienassfu- 
rcr  que  vous  luy  ferez  unjL^  service  fort  agréable  , 
pour  le  désir  qu'il  a  de  scavoir  la  vérité  de  ce 
desïo«^ement  :  et  sur  cela  je  voys  (irier  Dieu  ^ 
monsieur  de  Huraiéres,  qu'il  vous  doint  ce  que 
plusdchirez. 

-  Esertpt  a  Sa  in  et- Germain  en  Laye,  le  15* 
jour  d'octobre  fr>57, 

■•  Ainsi  i|ue  cestedépeschese  signoit,  la  vostre 
du  xiir  nous  est  arrivée,  par  la  quelle  le  Boy  a 
esté  bien  ayse  d'entendre  la  coufn^nation  du  par- 
tenu  nt  du  roy  d'Espaj^ne  ;  mais  pour  ec  qvw  son 
armée  demeure  encores  ensemble,  il  n'est  pas 
d'advis  que  vous  désempariez  vostre  place  pour 
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venir  h  Compiègne  trouver  monsieur  mon  frère , 
mais  bien  le  pourrez- vous  advertir  de  tout  ce  que 
vous  semblera  importer  au  service  du  dict  sei- 
gneur et  au  faict  de  vostre  place. 
«  Vostrebon  amy^ 

«  G.  CIADINAL  DE  LORRAINE.  » 

«  Monseigneur ,  suyvant  ce  qui  vous  pleust 
dire  dernyèrement  à  Boyvin ,  je  le  renvoie  de- 
vers Sa  Majesté  et  vous,  pour,  après  vous  avoir 
communiqué  toutes  choses  ,  s'y  gouverner  ainsi 
que  luy  commanderez  ;  et  puisqu'il  est  personne 
seureje  remetrai  sus  luy  ce  que  j'escriroisen  fai- 
sant ceste  lettre  bien  longue.  Seullemant  Je  vous 
remerciré  très  humblement  de  ce  qu'il  m'a  dit  et 
asseuré  de  vostre  part ,  chose  de  quoy  je  m'as- 
seurois  tousjours ,  veu  l'ancienne  amitié  que  de 
temps  il  vous  a  pieu  me  porter.  Je  vous  suplie, 
Monseigneur ,  qu'elle  dure  toutes  nos  vies  et  que 
ne  lessiez  jamais  entrer  en  vostre  entendemant 
aultre  chose  de  moy,  sinon  ce  qu'il  y  doit  entrer 
d'ung  vray  bon  serviteur ,  qui  vous  présente  ses 
très  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce;  priant  Dieu ,  Monseigneur  ,  vous  donner 
très  bonne  et  longue  Vie. 

a  De  Quicrs  ,  ce  seiziesme  octobre  1557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  Brissac.  » 

•c  Et  au  dos  :  A  monseigneur^  monseigneur 
le  duc  de  Guyse. 

Lettre  du  Roy  à  monsieur  d'Humières. 

«  Monsieur  d'Hamières,  mon  cousin  le  duc 
de  Guyse,  retournant  de  Compiègne,  m'a  fait 
venir  ung  mémoire  que  luy  avez  envoyé,  con- 
tenant plusieurs  points,  par  lequel  j'ay  bien 
cogneu  le  soing  que  vous  avez  de  vostre  place , 
et  loue  en  cest  endroit  la  démonstration  que  vous 
faittes,  comme  tousjours,  en  ce  qui  touche  le  bien 
de  mon  service  ;  sur  quoy  je  vous  diray,  quant 
au  fait  des  réparations,  que  je  regarderay  à  vous 
faire  cy  après  accommoder  de  ce  que  je  pourray 
pour  continuer  ez  choses  qui  seront  plus  rïéces- 
saires ,  aussi  de  munitions ,  cognoissant  très  bien 
que ,  pour  ceste  heure ,  vostre  dicte  place  a  plus 
de  besoing  d'cstVe  soigneusement  considérée 
qu'elle  n'a  eu  par  le  passé;  mais  quant  aux  vi- 
vres ,  si  ce  que  l'on  m*a  dit  de  la  grande  quantité 
qui  y  a  esté  mise  est  véritable,  j'auray  temps  et 
loisir  d'y  pourveoir.  Reste  seulement  à  vous  ad- 
vertir que  je  trouve  bon  et  vous  accorde ,  pour 
les  considérations  portées  par  vostre  dict  mé- 
moire ,  que  vous  reteniez  soubz  vostre  charge , 
oultre  les  gens  d'armes  que  vous  avez,  vostre 
compagnie  de  trois  cens  hommes,  ainsi  que  vous 
aviez,  pour  l'employer  tant  au  chasteau  de  vos- 
tre dicte  place  que  ez  autres  forts  et  villages  que 


vous  aviserez  pour  le  bien  de  mon  dict  service , 
estant  asseuré  que  vous  y  mectrez  ung  si  l)on 
lieutenant  que,  quant  il  sera  besoing  qu'elle 
serve  où  vous  ne  serez  pour  cela,  n'empeschera 
pas  que  je  n'en  tire  autant  de  service.  Quant 
aux  femmes  et  paysans  qui  se  sont  retirez  ez 
villages  voysins  de  Saint-Quentin ,  Uan  et  le 
Castellet ,  où  les  ennemys  les  cuydent  allécher  et 
donner  moyen  d'attirer  leurs  marrys  et  familles, 
le  sieur  de  Villebon  sçayt  qu'il  a  esté  adviséque 
l'on  feroit  faire  une  description  de  troys  lieues  à 
la  ronde  des  dicts  lieux,  dedans  lesquelles,  si 
aucun  paysant  se  trouvoit  habitué  et  retiré  pour 
accommoder  l'ennemy,  il  seroit  de  Ixinne  prinse, 
et  en  doit  dresser  la  déclaration  et  ordonnance 
pour  la  faire  publier  par  delà ,  ainsi  que  vous 
entendrez  de  luy,  qui  doibt  estre  de  ceste  heure 
dedans  Péronne,  voullant  que,  suivant  cela,  vous 
vous  conduisiez  et  donniez  tel  ordre  pour  l'in- 
commodité de  l'ennemy  9  que  l'on  n'espargne 
personne  de  ceulx  qui  se  trouveront  dedans  la 
dicte  limite,  mais  soient  coufus,  pillés,  prinset 
encores  mieux  chastiés  que  mes  propres  enne- 
mys ,  empeschant  par  ce  moyen  qu'ils  ne  ser- 
vent riens,  et  n'en  puissent  mes  dicts  ennemys 
retirer  aucune  commodité  :  qui  est  la  chose  du 
monde  qu'il  fault  le  plus  considérer  pour  Tim- 
possibilité  qu'ils  auront  sans  cela  d'avitailler  les 
dictes  places. 

«  Au  demeurant ,  je  trouve  bon  vostre  advis 
sur  le  parachèvement  de  la  porte  commencée,  ti- 
rant vers  Han  et  Saint-Quentin,  et  sçay  de  quelle 
utilité  elle  sera  à  la  seureté  de  vostre  dicte  place 
et  conservation  du  pays  de  Verniandoys,  ayant 
bien  délibéré  à  ceste  cause  d'envoyer  deniers 
pour  cest  effect;  mais  pour  ce  que  le  principal 
est  d'accommoder  la  chaussée  du  passaige ,  il 
me  semble  que  le  meilleur  sera  que  vous  y  faites 
mectre  la  main  premièrement.  J'ay  aussi  entendu 
vostre  indisposition,  laquelle  continuant  vous 
pourrez,  estant  le  dict  sieur  de  Villebon  là, 
changer  d'air  quant  vous  vouidrez,  désirant  que 
vous  pourveoyez  à  vostre  santé  avecques  tout 
soing  et  diligence,  pour  après  continuer  à  me 
faire  service. 

«  Présentement ,  je  viens  de  recevoir  la  lettre 
que  vous  m'avez  escripte  du  21  de  ce  mois,  par 
laquelle  j'ay  entendu  de  quels  hommes  vous  avez 
faict  vostre  compagnye ,  ce  que  j'ay  agréable , 
et  trouve  bon  qu'ils  soient  receus  et  passez  en 
la  monstre  qui  s'en  fera,  comme  il  en  sera 
donné  charge  au  commissaire  qui  y  sera  or- 
donné. Priant  Dieu,  monsieur  d'Humières,  vous 
avoir  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Saint-Germain  en  Laye ,  le  XXllI* 
jour  d'octobre  1557. 
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Quant  au  lieutenant  du  baron  de  Solignoc 

[qnc  vous  tenez  prisonnier,  envoyez  le  soubz 

bonne  et  seure  garde  par  devers  monsieur  le 

etirdinal  de  Sens,  garde  des  senuh,  qui  e^t  ur- 

I  dooné  à  foire  faire  le  procès  du  dict  baron. 

*i  HsNRYi  et  plm  bas:  de  Lalbespijne.  " 

Lettre  de  monsieur  ie  duc  de  Guyse  à  monsieur 
d'Hu  m  ierts, 

«Monsieur  d*Humières,  ayant  receu  vostre 
lettre  du  jour  d*hier,  que  ceporteurm*a  présentée 
de  vostre  part,  je  l'ai  faiet  appeller  au  conseil 
quej'ay  assemble  en  ce  lieu,  pour  estre  oy  en 
ses  remonstronees ,  et  sur  les  autres  particulari- 
tez  contenues  en  vostre  diele  lettre,  et  le  tout 
débattu,  je  luy  ay  ordonné  de  faire  entendre  au 
major  et  esche  vins  de  Peronne  qu'ils  ayent  à 
faire  incontinent  démolir  et  abattre  le  faiilx 
bourj;  qui  est  du  costé  de  renne  m  y,  et  qu'ils 
surceoyeut  encures  la  démolition  de  Fanlre  ou 
fie  tiennent  les  pescheurs,  pour  ee  que  le  sieur 
de  Villebon  m*a  fuict  entendre  que,  en  Testât 
qu'il  est,  il  se  peut  deffendre,et  quand  Ion  y 
%*ouldra  faire  quelque  dépense,  tellement  forttf- 
fier  qu^l  y  aura  raoyen  de  le  rendre  imprenable 
en  peu  du  temps.  Le  dict  porteur  ma  parlé  de 
faire  ordonner  quelque  arj^ent  pour  la  continua- 
tion de  la  fortifUeation  de  la  dicte  ville  de  Pé* 
ronne,  dontj*ay  remis  d'advertir  le  Koy  pour 
n*avoir  moyen  d  y  riens  bailler  d'icy,  et  au  de- 
meurant Tay  asseuré  que  je  soulageray  et  d*:s- 
chitr^et'v'jy  bien  tosl  la  dictu  ville  iVuuv  partie  dv 
la  garni jOu  qui  y  est  de  ce^te  heure,  qni  sera  sito&t 
que  je  verray  les  ennemys  relirez ,  et  que  cela 
se  pourra  faire  sans  aucun  souspecon  de  perii  n'y 
dinconvénient. 

•<  A  Compiegne,  le  2 1  "  jour  de  novembre  î  ô57, 

•i  Yostre  entièrement  amy.  ^ 

Lettre  de  monsieur  le  duc  de  Guyse  à  mon- 
sieur de  Humières, 

«Monsieur  de  Humîeres,  je  suis  adverty  de 
plusieurs  lieux  que  nos  ennemyssont  fort  tra- 
vaillez de  maladies  et  de  nécessitez  dedans  Han, 
et  que  ee  qui  nous  couste  troys  deniers ,  Uur  re- 
vient bien  à  troys  patards,  de  sorte  que  on  a  esté 
contraint  d'y  envoyer  un  charroy  de  vivres  de- 
puis peu  de  jours  en  ea  ,  et  pour  ce  que  si  vous 
envoyez  souvent  la  cavallerye  qui  a  esté  laissée 
dedans  vostre  place,  en  intention  prtncipalle- 
ment  de  courre  le  pays  pour  les  travailler,  et 
incommoder  en  leurs  vivres,  là  et  à  Saiut-Quen- 
tîn  ,  comme  feront  de  leur  part  les  j^arnisons  de 
Guyse ,  La  Fère  et  Eiberaont ,  et  quelques  foys 
par  une  commune  intelligence  vous  vous  a^em- 


blez  ensemble  pour  faire  une  grosse  cavalcade, 
je  ne  fais  point  de  double  que  vous  ne  les  faites 
•;randement  souffrir  en  l'une  et  en  l'autre  place, 
qui  e4  bien  le  plus  *jrand  et  utille  service  que  le 
lioy  scrjuroyt  désirer  de  vous  en  cest  endroit.  Je 
vous  prie  que  vous  vueillez  prendre  cela  a  cœur, 
pour  y  faire  tout  le  possible,  et  faire  cognoislre 
au  diet  seigneur  en  quelle  recommandation  \ous 
avez  ce  qui  touche  son  service  si  avant,  et  si 
vous  me  voulez  de  foys  à  autre  avertir  comme 
telles  choses  passeront,  vous  me  ferez  plaisir  et 
si  ne  le  céleray  pas  au  dict  seigneur  pour  vous 
en  sçavoir  le  gré.  » 

AFFiklBËS  D*ALLEMiCii\E. 

[i  558].  Le  duc  de  Guyse  de  retour  en  France, 
avec  son  pouvoir  de  lieutenant  général ,  après 
sVstre  emparé  de  Calais,  donna  aussi  toute  sou 
attention  aux  autres  affaires  du  royaimie ,  et  uo- 
tamcnt  aux  négotiatîons  avec  les  souverains  et 
princes  d'Allemagne. 

Le  sieur  de  BourdilUm  et  rarchevesque  de 
Vienne  furent  chargés  d  aller  en  Allemagne  à 
cest  effet;  et  les  lettres  et  instructions  suivantes 
rendent  compte  des  diltcs  affaires  imporfanîes 
pour  le  service  du  Roy.  Toutes  furent  eommuni- 
quées  à  mou  dit  sieur  de  Guyse  conformément 
aux  ordres  du  Roy. 

Insiruction  au  sieur  de  BordUion^  chevaiier  de 
l'ordre  du  Hoy^  son  lieutenant  général  au 
ffouvemement  de  Champagne  ,  en  Vabsence 
de  mt>nsif*ur  le  due  de  A'fjvernois^  el  à  l'or- 
chevexqne  de  Vienne^  conseiller  du  diet  sieur 
en  son  conseil  privé,  de  ce  qu'ils  auront  à 
faire  en  Allemagne,  où  le  Roy  les  envoyé 
pre  seulement, 

^i  Premièrement,  entend  le  Roy  qu'ils  s'ache- 
minent droit  à  Auguste,  ou  la  journée  est  assi- 
gnée et  se  doibt  tenir,  et  si  avant  que  d  y  arri- 
ver ils  peuvent  veoir  messieurs  les  comités  Paliittn, 
duc  de  Wirtcmherg,  landgrave  de  Hrssen,  et 
le  duc  Jehan  Friderie  de  Saxe,  les  \isiteront 
particulièrement  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et 
leur  diront  le  grant  contentement  et  satisfaction 
qu*il  a  de  la  bonne  et  affectionuée  démonstra- 
tion qu'ils  ont  toujours  faicte  envers  luy  ,  et  le 
bien  de  ses  affaires,  et  mesmes  ceste  dernière 
année  par  1  ayde  et  bon  secours  que  chacun 
d'eulx  luy  a  faict,  dont  ils  les  remercieront, 
leur  asseurant  quMl  ne  sera  jamais  qu'il  n'en  a}  t 
mémoire,  pour  le  recognoistrc  envers  eulx  el  la 
{îrandeur  de  leurs  maisons,  par  tous  les  boiis  of- 
fices d\imytié  dont  il  se  pourra  ad  viser. 

't  Apres  cela  leur  pourront  faire  entendre  l'oc- 
casion de  leur  voyage  par  delà ,  et  comme  sui- 
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vant  leurs  bons  advis,  et  pour  renouveller,  ra- 
fraiscliir  et  confirmer  de  plus  en  plus  Taucienne 
et  parfailte  amytié  qui  a  esté  de  tout  temps  entre 
le  Sainct-Empire  et  la  maison  et  couronne  de 
France,  Il  les  a  bien  voulu  dépescher  devers  le 
nouveau  Empereur  et  les  princes  et  Estats  d  yce- 
luy,  pour  user  envers  luy  de  rbonnesteté  qui 
s*est  toujours  gardée  par  ses  prédécesseurs  à 
Tcndroit  des  princes  qui  ont  tenu  ce  lieu  là;  en 
quoy  il  leur  a  donné  charge  se  conduire  et  por- 
ter selon  leur  bon  conseil ,  duquel  ils  s*instrui- 
ront,  et  sçauront  des  dicts  princes,  ou  de  ceulx 
qu'ils  trouveront  myeulx  disposez  d'entre  eulx 
envers  le  Roy  et  le  bien  de  ses  affaires,  le  moyen 
et  cbemya  qu'ils  auront  à  tenir  en  cest  endroit, 
et  quel  langaige  il  leur  semblera  qu'ils  debvront 
parler  tant  au  dict  Empereur  que  aux  princes  et 
Estats  assemblés,  pour  s'y  accomoder  autant 
que  le  dict  sieur  de  Bourdillon  et  archevesque 
de  Vienne  verront  qu'il  sera  à  propos ,  selon  la 
fin  et  intention  du  dict  seigneur  qui  est  telle 
qu'il  s'ensuyt  : 

«1  Sadite  Majesté  considérant  Testât  en  quoy 
sont  de  présent  les  choses  de  la  Germanie ,  où  il 
pense  avoir  de  grans  amys  et  beaucoup  de  bons 
serviteurs,  désirerolt  bien,  avec  l'occasion  qui 
s'offre,  trouver  moyen  de  pouvoir  tellement  y 
accommoder  ses  affaires,  que  l'ancienne  liberté 
que  lui  et  ses  prédécesseurs  y  avoient ,  et  qui 
s'est  altérée  et  aulcunement  interrompue  du 
temps  de  l'Empereur  dernier  mort ,  se  peust  res- 
tablir  par  bons  offices,  tant  envers  le  dict  Em- 
pereur que  les  princes  et  Estats  du  diet  Saint- 
Empire;  et  à  ceste  fin  veult  que  le  dict  sieur  de 
Bordillon  et  archevesque  de  Vienne  visitent  de 
sa  part  le  dict  seigneur  Empereur,  et  après  luy 
avoir  présenté  les  lettres  de  créance  que  Sa  Ma- 
jesté luy  escript ,  luy  fassent  entendre  que  sitost 
que  l'occasion  et  la  commodité  luy  a  esté  don- 
née, il  n'a  voullu  faillir  d'envoyer  devers  luy 
pour  faire  le  debvoir  d'amy  et  bon  frère  en  son 
endroict,  et  se  resjoûyr  avecques  eulx  de  son 
advénement  à  la  dignité  impériale,  comme 
prince  qu'il  en  estime  digne,  et  qu'il  a  toujours 
cognu  amateur  du  repos,  et  conservateur  de  la 
liberté  germanicque ,  et  du  bien  des  princes  et 
membres  d'yceluy,  et  de  leurs  bons  amys  et  al- 
liez ,  des  principaux  desquels  Sadicte  Majesté  a 
toujours  esté ,  et  de  ceulx  qui  ont  plus  désiré 
de  bien,  d'honneur  et  de  grandeur  à  la  dicte  Ger- 
manye ,  accompagnant  ceste  Visitation  des  plus 
honnestes  propos  dont  ils  se  pourront  adviser, 
pour  concilier  Tamytié  et  bonne  intelligence  qu'il 
désire  doresnavent  avoir  avecques  le  dict  sei- 
gneur Empereur,  et  luy  faire  trouver  bon  qu'il 
puisse  tenir  auprès  de  luy  ung  ambassadeur  or- 


dinaire comme  il  pourra  aussy  avoir  par  deçà, 
pour  maintenir  entre  Leurs  Majestez  ceste  bonne 
intelligence. 

«  Après  feront  instance  d'estre  oys  ,  en  l'as- 
semblée de  la  diette,  et  là  le  dict  archevesque  de 
Vienne  dira,  et  fera  publiquement  entendre  aux 
dicts  princes  et  Estats  sur  les  lettres  de  créance 
qui  leur  sont  présentement  baillées,  l'ennuy  et 
regret  que  Sa  Majesté  a  eu  cy  devant,  de  n'a- 
voir eu  plutost  moyen  de  les  envoyer  visiter , 
pour  refrescbir  avecques  eulx  la  bonne,  parfaitte 
et  entière  amytié  ,  alliance  et  confédération  qui 
a  de  tout  temps  esté  entre  le  dict  Sainct- Empire 
et  ses  prédécesseurs  roys,  dont  il  a  esté  empes- 
ché  par  les  occasions  qu'ils  sçavent  assez.  De 
présent  estant  les  choses  en  Testât  qu'elles  sont, 
il  n'a  voullu  faillir  pour  son  debvoir  les  dé- 
pescher devers  eulx  pour  faire  ce  bon  office,  et 
renouveller  ceste  leur  amytié,  pour  fortificatloQ 
de  laquelle  ils  le  trouveront  à  toute  heure  prest 
de  le  gratifier  en  toutes  choses  qu'ils  congnois- 
tront  appartenir  au  debvoir  du  meilleur  et  plus 
parfaict  amy  qu'ils  auront  jamais,  les  priant  es- 
tre  assurez  que  si  la  dicte  Germanye  a  trouvé  en 
ses  dicts  prédécesseurs  et  aucestres  faveur,  amy- 
tié et  bienveillance  ez  choses  qui  ont  touché  et 
regardé  la  grandeur  d'eulx  et  de  leurs  Estats, 
défepsion  et  conservation  de  leurs  libcrtez,  il  ne 
sera  pas  moins  prest  ne  disposé  d'y  employer 
toutes  ses  forces  qu'ils  ont  esté  ;  qu'il  les  prie  et 
en  particulier  et  en  général  regarder  en  quoy  ils 
voudront  expérimenter  leseffectsde  sa  bonne  vo- 
lonté, et  croire  que  Sa  Majesté  aura  à  grant plaisir 
les  gratifier  de  tout  ce  qui  sera  en  sa  puissance. 

«  A  ceste  publique  Visitation  se  pourront  ad- 
jouter  les  honnestes  et  convenables  propos  que 
Ton  jugera  dignes  du  temps ,  et  des  occasions 
qui  se  présenteront  pour  rendre  les  dicts  princes 
plus  capables  de  la  bonne  volonté  et  intention 
du  dict  seigneur  envers  eulx  et  le  bien  de  leurs 
Estats,  leur  remémorant  ce  que  les  roys  de 
France  ontcy  devant  mérité  du  Saint-Empire, 
et  comme  ceste  affection  s'est  continuée  jusqucs 
en  la  personne  du  dict  seigneur  Roy ,  par  les 
bons  et  grands  offices  qu'il  s'est  efforcé  faire  de- 
puis son  advencement  à  ceste  couronne,  pour  le 
bien  et  grandeur  du  dict  Sainct-Empire  et  en- 
tretènement  de  leurs  dictes  liber tez  ,  ou  comme 
ils  sçavent,  il  n'a  espargné  ne  sa  personne  ne  ses 
facultez,  qu'il  est  bien  prest  d'employer  eucores 
quant  il  en  sera  besoin  ,  pour  leur  faire  cognois- 
tre  qu'il  leur  est  amy  de  nom  et  d'effect  le  plus 
.seur  qu'ils  auront  jamais  ,  estimant  qu'ils  vou- 
dront bien  user  aussy  de  semblable  1)onne  vo- 
lonté envers  luy,  et  des  mesmes  bons  et  agréa- 
bles déportemens   de  commune  et   mutuelle 
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îiiteilij^ence  que  requiert  leur  dicte  amytîé,  pour 
de  tant  plus  corroborer  et  confïniier  de  leur  part 
reste  ri-eiproque  bienveillance,  par  bons  et  p»i- 
\ez  ofOecs  et  siiieère  dernonstralion  en  toutes 
choses  envers  Sa  dicte  Mdjesté ,  et  bien*»  de  ses 
affaires,  tasebans  par  là  ïesdîcts  sieurs  de  lior- 
diilon  et  arehevesque  de  \  ieniie  a  disposer  les 
dicts  Estats  de  s'accommoder  que  le  diet  sei- 
gneur ayt  cy  après  eo  la  dicte  Germanye  la 
mesme  seure  et  pljùne  liberté  pour  luy  et  les 
siens  qu  ils  ont  eue  par  ey-dcvant,  sans  auculne- 
ment  toucher  aulcune  particularité  ,  sinon  anl- 
tant  quilsauront  seeu  etapprinsdesdits.  princes, 
comte  Piilatin,  duc  de  Wirtemberg,  landgrave 
de  Saxe,  et  aultres  bons  et  fidèles  serviteurs  du 
Boy,qu  il  sera  à  propos,  ou  que  le  Uoy  remecte  à 
leur  discrétion,  ii  estant  ja  besoin l»  comme  tl  luy 
semble  de  mL4tie  postes  par  le  pays ,  d'autant 
que  la  liberté  y  est  ouveite  poui"  le  Iloy  et  les 
siens,  il  eu  sortira  toute  la  conimudîte  que  Ion 
sçauroit  désirer- 

»  Visiteront  parliculièrement  les  autres  prin- 
ces et  Estais  qui  se  trouveroul  à  la  dicte  assem- 
blée pour  les  asseurer  de  la  bonne  voluntê  de  Sa 
Majesié,  et  du  désir  et  afft  clion  qu'il  a  de  leur 
demeurer  amy,  les  asscui'ant  que  s'il  s'offroit 
quelipieehosi.'  en  sou  endroict  en  qnoy  il  les  peult 
gratiiier,  il  leur  fera  toujours  ctignoistre  qu'ils 
n'en  ont  point  de  meilleur  que  luy. 

«  L*on  a  co«;neu  par  ey  devant  que  le  duc  Au- 
guste de  Saxe,  électeur  ,  a  eu  quehpie  jalousie  et 
soupecou  de  ce  que  le  Roy  a  retenu  et  appelle  à 
son  service  les  deux  princes  de  Saxe  ses  cou- 
sins, craij^uant  que  le  moyen  quils  auroient  du 
iloy  fust  cause  de  leur  faire  entreprendre  quel- 
que cbose  à  son  préjudÉCi%  dont  toutcsfais  le  diet 
seigneur  luy  a  fait  domier  toute  asseurance,  et 
aussy  a  bien  veu  que  Us  cboses  sont  jusques  icy 
doulcement  passées  ;  et  aflin  que  le  diet  électeur 
puisse  encores  d'aultant  plus  estre  conïirmé  en 
ceste  opinion,  veuît  te  Roy,  qu'en  Iny  présentant 
les  lettres  particulières  (jui  leur  ont  este  baillées 
par  luy,  ils  luy  en  toucbent  encores  quelque 
mot ,  luy  remémorant  la  grande  amytié  qu'il  a 
portée  au  feu  duc  Maurice  son  frère,  laquelle  est 
toujours  demourée  envers  luy  semblable  ,  bien 
que  les  occasions  de  luy  en  faire  sentir  le  fruict 
ne  soient  pas  encores  présenttk^s  ,  et  que  Testi- 
mant  si  digue  prince  quMI  est ,  Il  Tasseure  qu'il 
aura  en  sou  cueur  la  mesme  affeclion  que  ont 
cy  devant  eu  ses  prédécesseurs  envirs  luy  et  sa 
couronne  ,  le  priant  tenir  pour  eliose  certaine 
qu'il  pourcbassera  tousjours  plus  sa  £;rantieur  et 
son  contantement,  qu'il  oe  sera  pour  luy  donner 
occasion  d  en  doubler,  car  il  est  prince  dlion- 
neur  et  de  vertu  qui  ayme  le  repos  et  eontante- 
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ment  de  ses  amy s ,  et  quant  il  luy  plaira  faire 
preu\e  de  la  bonne  volonté  que  Sa  Majesté  luy 
porte  ,  il  en  aura  plus  d'asseurance.  Le  Roy  a 
plusieurs  princes,  seigneurs  ,  collonelset  capitai- 
nes ses  pensionnaires  par  de  là  qui  se  trouveront 
â  la  dicte  dieltc,  desquels  le  diet  sieur  de  Bour- 
dillon  et  arciicvesque  de  Vienne  auront  faveur  y 
advis  ,  conseils  et  service  pour  les  affaires  du 
Hoy,  en  ce  qui  se  présentera  par  de!a  ,  et  à  ceste 
jiu  leur  escript  les  lettres  qui  leur  ont  esté  bail- 
lées pour  les  faire  tenir;  et  davantai»;e  est  eu- 
%oye  quant  à  eulx  ung  clerc  et  de  l'argent  pour 
les  payer  de  demy  îmnée  de  leurs  pensitms,  les- 
quelles ils  leur  feront  distribuer  selon  le  rooïle 
et  eslat  qui  leur  a  esté  baillé ,  pour  toujours  les 
tenir  eni  lins  à  s'employer  selon  tes  occasions, 
ayant  Sa  Mîijesté  délibéré  les  faire  doresnavant 
payer  par  delà  de  leurs  dictes  pensions,  à  mesure 
quêtes  termes  écherront,  aOin  qu'ils  soient  re- 
levez de  la  peine  qu'ils  auroient  d'cnvover  qué- 
rir icy  leurs  dictes  pensions. 

"  Four  ce  que  le  plus  ju^rand  moyen  (jui  sijit 
d'entretenir  les  diets  princes  et  de  *;a ligner  leurs 
prineipaulx  conseillers,  cbancclliers,  et  secré- 
taires qui  sont  ceuïx  qui  les  gouvernent ,  le  Roy 
veult  que  les  dicts  sieurs  de  Bourdillon  et  ar- 
ehevesque de  Vienne  voyent  et  s*enquièrent 
par  delà  de  ceulx  qui  seront  pour  luy  faire  plus 
de  service,  et  essayent  de  les  [jraliquer  et  rete- 
nir ù  son  service,  leur  accordant  telles  pensions 
qulls  jugeront  particulièrement  mériter,  jusques 
à  deux  eenseseus  pour  la  plus  hante  ;  et  jusques 
à  20  ou  25  liommes  s  Ils  en  con^noisscnt  tant 
d ï gn es  ,  et  pou r  l u y  fa i  re  ser \  i ce .  1 1  \^  a  au ssy 
uni;  accesseur  k  !a  cbajnbre  impériale  qui  a  esté 
aulresfois  truchement  du  diet  arcbevesque  de 
Vienne  ,  le(|uel  ïedict  comte  Palatin  a  retiré  à 
son  service  pour  sa  suffisance  et  grande  intelli- 
gence (|ull  a  des  affaires  de  la  Germanie  ,  dont 
ils  pourront  tirer  service  ,  et  veult  le  Roy  (pie 
pour  mieuîx  le  y  disposer,  ils  luy  fassent  enten- 
dre que  Sa  Majesté  luy  a  accordé  telle  pension 
qu'ils  ad  viser  ont. 

■  Si  le  roy  de  Bohème  est  par  delà  ,  ils  le  vi- 
siteront aussi  de  la  part  du  Roy,  duquel  ils  luy 
présenteront  ses  lettres,  luy  fiiisant  ses  très  af- 
fectueuses et  cordiales  recommandations ,  le 
priant  estre  assure  de  ta  continuation  de  la  Ix^nne 
et  affectionnée  volunté  qu'il  luy  a  fidt  tousjours 
entendre  tin'it  iny  porte,  dont  il  cognoistra  les 
effects  quant  il  luy  plaira  rexpérimenter,  etqull 
n'y  a  point  au  monde  plus  aymant  son  conten- 
tement et  sa  ^nnndt'ur  que  luy  ,  sans  entrer  en 
aulcune  particularité  ,  sinon  qu'il  se  déclarast 
premièrement.  Se  fera  semblable  Visitation  a 
l'eodroict  de  l 'archiduc  d'Austricbe. 
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«  Aussi,  si  les  dicts  princes  et  Estats  entrent 
en  aucun  propos  de  ligue  particulière  avecques 
Sa  Majesté,  pourront  respondre  que  c'est  chose 
qu  elle  oiratrès  volontiers,  et  les  aymant  comme 
il  faict  il  ne  scauroit  rien  mieulx.dé:iirer  ,  que 
par  tous  bons  moyens  augmenter  et  fortifier 
leur  bonne  amytié,  intelligence  et  ancienne  con- 
fédération. 

«  Il  y  a  grande  apparence  que  à  ceste  diette 
les  dicts  princes  et  Estats  menez  de  l'Empereur 
et  de  ceulx  de  sa  ligue  et  faction,  pourront  faire 
instance  aux  dits  sieurs  de  Bourdillon  et  arche- 
vesque  de  Vienne  des  villes  de  Metz  ,  Thoul  et 
Verdun ,  et  remonstrer  beaucoup  de  choses  ten- 
dant à  en  voulloir  dessaisir  le  Roy  :  à  quoy  ils 
pourront  respondre  qu'ils  n'en  ont  anicune 
charge ,  mais  qu'ils  sont  assurez  que ,  quant 
l'Empereur  en  vooidra  parler  au  Roy,  ils  le 
trouveront  en  cela  si  raisonnable  ,  qu'ils  auront 
occasion  de  demonrer  contans ,  et  cognoistront 
qu'ils  n'ont  amy  ny  allié  plus  observateur  des 
biens,  libertez  et  grandeur  du  dict  Sainct-Em- 
I^re  que  luy;  qu'il  n'y  a  moindre  affection  que 
y  ont  eue  ses  prédécesseurs,  lesquels  en  ont  tant 
mérité,  que  chacun  sait  ;  et  au  pis  aller ,  essaye- 
ront de  trouver  moyen  de  remettre  ceste  affaire 
à  la  prochaine  diette. 

«  Henry  ,  et  plus  bas  :  ds  l'Aubsspinb.  » 

Discours  envoyé  au  Roy  par  RascaUm^  trouvé 
à  Meaulx  le  jour  des  JRois. 

«  L'archevesque  de  Vienne  s'estant  enchemhié 
pour  le  voyaige  d'Allemaigne ,  et  ayant  entendu 
du  porteur  de  la  présente.  Testât  auquel  estoient 
les  affaires  du  quartier  dont  il  venoit ,  dict  et  re- 
monstre par  forme  de  discours  seullement,  que 
comme  il  ne  seroit  chose  seure  de  passer  en 
Allemaigne  sans  sauf  conduit,  veu  mesmement 
qu'on  l'a  desjà  demandé  particulièrement,  et 
qu'on  attendoit  de  l'obtenir  en  l'assemblée  de 
Foulla,  qu'on  prétend  estre  rompue,  ainsi  de  re- 
tourner arrière  si  tost ,  pourroit  tourner  à  défa- 
veur des  affaires  du  Roy,  car  tout  le  monde 
ayant  entendu  ceste  dépesche,  si  maintenant  le 
dict  archcvesque  retournoit  si  court,  cela  donne- 
roit  matière  à  tous  les  ambassadeurs  de  l'escripre 
à  leurs  seigneurs,  et  interpréter  tout  ce  faict  plus 
tost  à  mal  qu'à  bien.  Davantaige,  le  propos  de  la 
paix  estant  en  termes  d'estre  reprins  bien  tost, 
ce  seroit  donner  à  pencer  aux  députez  du  roy 
Pbilippes  que  les  affaires  du  Roy  seroient  beau- 
coup défavorisées  du  costé  de  l'Allemaigne ,  et 
partant  se  rendroient  plus  difflciles  aux  condi- 
tions d'accord ,  ou  bien ,  s'ils  avoient  volonté  de 
continuer  la  guerre,  de  faire  leurs  menées  en 
Allemaigne  pour  empesdier  le  fruict  que  le  Roy 


attend  des  serviteurs  et  Intdligenees  qull  a. 
Parquoy  considéré  que  le  retour  da  dict  arche- 
vesque  de  Vienne  devers  Sa  Majesté  ne  pourroit 
profitter,  et  de  continuer  son  chemyn  à  petites 
journées,  ne  pourroit  nuyre,  il  a  advisé  d'aller 
en  deux  journées  jusques  à  Chasteau-Tbierry,  on 
il  attendra  nouvelles  du  dict  seigneur,  beaucoup 
plus  aisément  que  demourant  tout  court  en  ceste 
ville  de  Meaux,  trop  prochaine  de  Paris,  et  où  il 
seroit  trop  aisément  éclairé,  afïln  que  8*il  plaist 
au  Roy  qu'il  passe  oultre,  feignant  d'aller  Jusques 
à  Metz ,  où  il  attendroit  des  nouvelles  d'Alle- 
maigne, il  ayt  gaigné  d'aultant  plus  de  chemin, 
ou  bien  qu'il  fasse  ainsi  que  aultreroent  luy  sera 
ordonné. 

«  Fust  escript  à  monsieur  le  connestable  qu'il 
luy  pleust  faire  response  sur  ce  que  dessus,  affin 
que  l'archevesque  de  Vienne  sceust  ce  qu'il  aurait 
à  faire  ;  sur  quoy  estant  en  la  ville  de  Dormans 
il  eust  pacquet  du  Roy  apporté  par  Bonnet,  au- 
quel y  avoit  lettres  du  Roy  et  du  dict  sieur 
connestable.  » 

Lettre  sur  copie  du  Roy  à  monsieur  Parche- 
vesque  de  Vienne. 

«  Monsieur  de  Vienne ,  si  tost  que  Rascalon  a 
esté  arrivé,  mon  cousin  le  connestable  vous  a  fait 
responsce,  et  adverty  suivant  ce  dont  je  lui  avois 
donné  charge,  que  je  trouvois  bon  que  vous  con- 
tinuassiez vostre  voyage.  Depuys  j'ay  pensé  que 
pour  avoir  le  sauf  conduit  nécessaire  à  la  seureté 
de  vostre  dict  voyage,  le  meilleur  est  d'envoyer 
devers  l'Empereur  et  les  princes  le  hérault  Pied- 
mont,  qui  est  auprès  de  vous,  lequel  je  vous  prie 
faire  partir  incontinent  la  présente  receue,  pour 
aller  en  toute  dilligence  à  Auguste,  où  jà  est  ar- 
rivé le  dict  Empereur,  luy  porter  la  lettre  que  je 
luy  en  escripts  en  particulier,  et  celle  qui  s'ad- 
dresse  aux  princes  et  Estats  du  Sainct-Empire 
pour  avoir  le  dict  saufconduict,  l'instruisant  de 
ce  qu'il  aura  à  faire  pour  présenter  les  dictes 
lettres  et  en  avoir  response,  avec  charge  d'aller 
et  revenir  en  la  meilleure  diliigenceque  faire  se 
pourra  pour  vous  apporter  le  dict  saufconduict, 
s'il  est  accordé,  sinon  vous  advertir  de  ce  que 
vous  aurez  affaire  :  cependant  vous  ferez  bien  de 
vous  acheminer  à  petites  journées  jusques  à 
Thoul ,  et  là  sçaurez  ce  que  vous  aurez  affaire, 
selon  les  moyens  et  occasions  qui  se  présenteront 
Priant  Dieu,  Monsieur  de  Vienne^  vous  avoir  en 
sa  garde. 

«Escript  à  Paris  le  séjour  de  janvier  1S58. 

«  Hei«by  ,  et  plus  bas:  de  l'Aubespine.  » 

Lettre  sur  copie  d£  monsieur  le  connestable  à 

monsieur  rarchevesque  de  Vienne. 

«Monsieur  de  Vienne,  depuys  la  lettre  que  Je 


vous  escripvis  hyer,  et  sur  la  résolution  qu'il  n 
r  pieu  au  Roy  prendre  de  ce  que  Rnscalon  a  rap- 
rporU!ciel:i  ou  il  vient,  le  dret  seigneur  a  voulu 
que  le  hérault  Piedmont  aiîle  porter  il  Aui^uste^ 
les  lettres  dont  il  vous  escript,  ou  il  est  besoin^ 
que  \Qi\^  k  dépe&chez  ineoutinent,  afOn  que  le 
plustûst  qu'il  sera  pos^ihle  vous  en  puissiez  avoir 
resptmse,  et  que  nous  veoyons  ee  que  nous  pou- 
vons espérer  de  ce  voyage,  qui  est  tout  ee  que  je 
vous  diray  pour  le  présent,  priant  Dieu,  Muu- 
sieut  de  Vienne,  vous  donner  ce  que  désirez. 
"  De  Paris  ce  8' jour  de  janvier  1558, 

«  Vostre  bon  ainy  Mo^itmobency.  » 
Double  d'une  lettre  du  Roy  à  r Empereur. 

»  Très  bault ,  très  excellent  et  très  puissant 
prince,  nostre  très  cher  et  très  ajné  bon  frère  et 
€ousiu,  salut.  Ayant  délibéré  d'envoyer  aucuns 
bons  personnalges  nos  ambassadeurs  devers  vous 
pour  vous  visiter  de  uo.^trc  part,  et  nous  congra- 
tuler avec  vous  de  vostre  advencemcut  à  la  di- 
gnité impériale,  eonime  de  chose  qui  nous  a  esté 
très  aj^réable,  et  désirant  que  nos  dirts  ambassa- 
deurs puissent  faire  et  accomplir  le  dict  voyage 
Umi  plusseurement,  nous  avons  advisé  dépischer 
reporteur,  rungde  nos  hérauUs d'armes,  par  de- 
vers vous,  vous  priant,  très  bault,  très  excellent  et 
très  puissant  prince,  nostre  très  cher  et  très  amé 
bon  frère  et  cousin ,  estre  content  de  nous  oc- 
troyer et  accorder  à  nos  dîcts  ambassadeurs 
vostre  saufeonduictà  eeste  fin,  et  le  nous  envoyer 
par  ee  diet  porteur.  Cependant  nous  ne  laisse* 
rons  de  faire  aelieminer  nos  dîcts  ambassadeurs 
sur  nos  frontières,  afiin  quêtant  plus  tost  ayant 
la  dicte  seureté ,  ils  puissent  estre  devers  vous 
pour  faire  eest  orflee  ,  que  nous  nVtissions  tant 
retardez  si  la  commodité  y  eust  esté,  priant  à 
tant  Dieu,  très  hault,  très  excellent  et  très  puis- 
saut  prince,  nostre  très  cher  et  très  amé  bon 
frère  et  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  dij^ue 
garde. 

«  Escript  à  Paris  le  8*' jour  de  janvier  1558,  *> 

Double  d'une  lettre  du  Roy  à  VEmpercur  et 
aux  Estais  de  f  Empire» 

*  Gfatissimiim  nobis  fuit  de  eonventu  quem 
AngustîE  Vindelieorum  mense  bue  Jauuario  in- 
dixistïs  eertiores  lieri ,  quando  quidem  oeeasîo- 
nem  ille  priebebit  vos  per  legntos  nostros,  que- 
m  ad  mod  u  m  ja  m  |)r  i  dem  opt  a  v  i  nui  s ,  v  i  si  t  a  n  il  i ,  et 
siuceram  iliam  et  antiquam  araieifiamrjure  iutcr 
nos  et  sacri  Imperii  ordincs  perpetuo  fuît  reno- 
vandi.  Quod  ut  celerius  et  commodius  prepstum 
posait,  itineri  jussimus  se  cominittere  legatos  no»* 
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troi,  qui  ut  lutius,  et  mînorî  vel  potios  nullo 

cum  detrimento  iter  conflcere  possint,  rop^atos 
per  lujnc  nuntium  ferialem  vos  voluimus,  sere- 
nissîme  ac  potenti^simc  Imperator  semper  Au- 
«mste  etc.,  Reverendîssîmi ,  etc. ,  etc.,  ut  velitïs 
salvum  couductum  illis,  ut  vocant,  concedere, 
uti  lilwr  eis  pateat  ad  vos  eumli  ac  redeundi  adî- 
tus,  quo  possiiU  munere  islo  amieitia  nostra  di- 
guissimo  absque  ullo  impedimento  fnngi.  Deum 
opt,  max.  rogamns,  sereuissime  etc,  cte.  " 

Double  d'une  lettre  de  messieurs  de  Bordillon 
et  archetiesqne  de  Vienne ,  au  Rotj, 

"  Sîre,  cstaus  arrivez  en  ccstc  ville,  et  y  sé- 
journa nsjusqnes  à  ce  que  le  Ivérault  Piedmont, 
qui  est  allé  quérir  ïesaufeonduictde  rEmperL^ur, 
soit  de  retour,  nous  avons  rcceu  deux  lettres  en* 
closes  dans  ee  pacpiet,  Tune  venant  de  Monta- 
nus,  par  laquelle  eutrt?  aultres  choses  il  fait  meu- 
tion  de  la  reneou  du  Debitis  de  Calais,  que  son 
secrétaire,  estant  a  Strasbourg,  requiert  estre 
modérée  comme  trop  excessive  et  dont  en  tout 
évéuement  il  requiert  que  les  cautions  soient 
baillées  au  dict  Strasbourg,  phïstost  qu'eu  la 
ville  d'Anvers,  nous  priant  le  dict  Montanus  in- 
tercikler  pour  cest  effect,  comme  de  chose  qui 
peult  tourner  au  bien  de  vos  affaires,  et  donner 
ouverture  à  des  proptïs  qui  par  ta  se  pourroîent 
mettre  en  avant,  en  quoy,  Sire,  il  vous  pîaira 
en  ordonner  vostre  bon  plaisir  et  vouloir;  ee- 
pentlant  il  nous  a  semblé  debvoir  eserlpreau  dict 
Montanus  que  nous  intercéderons  envers  vttus 
pour  le  faict  du  dict  Debitis,  pour  ne  le  laisser 
en  mauvaist  izoust,  ains  plus  tost  de  disposer  en 
bonne  volonté  de  faire  quelque  service,  f/aultre 
est  du  président  de  Metz,  Seueton,  qui  fait  men- 
tion de  ee  qu'on  prétend  la  religion  debvoir  es- 
tre librement  presebée  à  Metz ,  comme  ville  de 
r Empire,  dont  vous,  Sire,  portez  le  nom  de  pro- 
tecteur; en  quoy,  Sire,  il  noussembie,  soubz  cor- 
rection, qu'il  n'est  hesoing d'entrer  eu  ce  propos, 
si  tant  est  qu'en  soyons  recherchez ,  et  mesme- 
ment  que  la  solution  allé g^uee  par  le  dict  président 
n'est  fort  reeepvable  en  ce  qu'il  advienne  ce  qui 
I  a  esté  faict  du  temps  de  Fempereur  Charles  V  ; 
car,  depuis,  les  décrets  de  TEmpire  sont  aultres, 
et  mesmement  ceulx  qui  concernent  le  faict  de 
la  dicte  religion.  Parquoy  le  plus  expédient  sera 
d'entrer  eu  ce  propos  le  plus  lard  qu'on  pourra , 
et  cependant  gai^nier  temps  à  tout  le  moings 
Jusques  ai  ee  que  ceste  entrée  prennère  sort 
faicte  en  la  uéjiiocialion  qui  nous  est  commise, 
la(|uellenVstant  sans  quelque  difllçulté,  il  estre- 
(juis  de  s"y  porter  dextrement,  et  sans  se  bas- 
ter  à  respondre  chose  qui  peult  jiorter  prt^'u- 
diee. 
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«  Sire,  nous  supplions  le  Créateur  vous  don 
ner  en  santé  très  longue  vie. 

«  De  Thoul,  ce  18  janvier  irjSS.  » 


Double  d*une  lettre  des  sieurs  de  Bourdillon  et 
archevesque  de  Vienne,  à  monsieur  le  con- 
nestable. 

«  Monseigneur ,  nous  envoyons  deux  lettres 
lesquelles  nous  ont  esté  présentement  rendues 
de  Metz  et  de  Strasbourg  ;  quant  à  la  première , 
elle  contient  ung  propos  qu'il  ne  conviendra 
toucher  que  le  plus  tard  qu*ou  pourra,  et  gaigner 
temps  le  plus  dextrement  qu'il  sera  possible. 
Quant  à  Taultre  lettre  touchant  la  rançon  du  De- 
bitis  de  Calais,  pour  aultant  que  c'est  chose  dont 
n'avons  oy  parler ,  et  qui  excède  les  termes  de 
nostre  charge ,  nous  ne  nous  ingérerons  d'en 
parler  plus  avant  ;  cependant  avons  escript  au 
dict  Montanus ,  en  sorte  que  ceulx  de  qui  il  faict 
mention  puissent  demourer  en  goust  de  faire 
service  au  Roy. 

«  Monseigneur,  nous  nous  recommandons,  etc. 

«De  Thoul,  le  18«  de  janvier  1558.  » 

Lettre  sur  copie  des  dicts  sieurs  de  Bourdillon 
et  archevesque  de  Vienne,  au  sieur  de  Mon- 
tanus. 

«  Monsieur  Montanus,  vos  lettres  du  16<^  de 
ce  mois  envoyées  parce  porteur  ont  esté  présen- 
tement rendues  à  moy,  archevesque  de  Vienne, 
qui  les  ay  incontinent  communiquées  à  monsieur 
de  Bourdillon ,  lequel  et  moy  avons  esté  d'advis 
de  vous  respondre  que  n'avions  auparavant  oy 
parler  du  faict  du  sieur  Debitis,  dont  son  secré- 
taire fait  instance,  comme  de  chose  qui  estoit 
aliénée  de  nostre  négociation  et  mesme  du  faict 
de  ceste  légation.  Bien  nous  semble  que  pour 
les  causes  conteniies  en  vos  lettres,  le  Roy  aura 
égard  à  ce  qui  est  requis,  et  quanta  nous,  nous 
avons  advisé  d'en  escripre  incontiuant  à  Sa  Ma- 
jesté, estimant  que  oultre  les  raisons  mention- 
nées par  vous,  nostre  intercession  y  pourra  aul- 
cunement  aider ,  et  mesmement  que  ceste  office 
se  fera  avecques  démonstration  de  la  bonne  vo- 
lunté  et  affection  pour  obtenir  ce  à  quoy  l'on 
prétend.  Au  reste,  nous  attendons  le  retour  d'An- 
thoine  pour  après  nous  enchemyner  droict  vers 
l'endroict  où  nous  penserons  trouver  l'EmiHjreur, 
qui  ne  sera  sans  passer  au  lieu  où  vous  estes,  et 
conférer  ensemble  de  tout  ce  qui  sera  propre  au 
service  du  maistre  que  nous  servons,  qui  nous 
gardera  pour  l'heure  de  vous  faire  plus  longue 
lettre.  Cependant,  s'il  se  présente  chose  digne 
d'estre  sçeue ,  nous  vous  prions  n'espargner  mes- 
saigiers  pour  nous  en  donner  ad  vis,  et  nous  don- 


nerons ordre  de  satisfaire  à  tout.  A  tant,  mon- 
sieur Montanus,  nous  prions  Dieu  vous  donner  sa 
grâce,  après  nous  estre  recommandez  de  bien  bon 
cucur  à  In  vostre. 
«  De  Thoul,  ce  18*  janvier  1558.  * 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  archeves- 
que de  Vienne  au  comte  Palatin. 

«  Monseigneur,  combien  que  la  suffisance  de 
ce  porteur  vostre  serviteur  peult  suftire  à  vous 
déclarer  tout  ce  que  la  présente  en  substance 
contiendra  ;  si  est  ce  que  pour  le  commandemeut 
du  Roy  qu'avons  de  vous  visiter  de  sa  part  avant 
que  passer  oultre,  nous  ferons  cest  office  par 
les  lettres  ,  puisque  ne  le  pouvons  accomplir  de 
bouche,  vous  suppliant.  Monseigneur,  vouloir 
entendre  que  le  fons  de  nostre  charge  en  ceste 
ambassade  estoit  fondé  sur  le  bon  conseil  que 
nous  donneriez  en  ce  qui  seroit  à  négotier  envers 
l'Empereur  et  les  Estats  du  Sainct-Empire;  car 
comme  le  Roy  a  parfaitte  fiance  en  Famytié 
que  luy  portez,  aussi  il  nous  a  dépeschez  selon 
vostre  conseil  pour  faire  ce  voyage ,  duquel  la 
principale  instruction  s'attendoit  de  vostre  pru- 
dence et  sage  advis;  mais  les  affaires  estant  dis- 
posées en  sorte  qu'il  n'est  expédient  que  vous 
fassions  la  révérence  avant  que  avoir  visité 
l'Empereur,  nous  vous  supplierons.  Monseigneur, 
pour  l'affection  que  portez  au  bien  des  affaires 
du  Roy,  nous  vouloir  souvent  faire  advertir,  par 
vos  ministres  ou  par  tels  autres  moyens  qui  se- 
ront trouvez  propres,  de  ce  qui  succédera,"et  qui 
vous  semblera  debvoir  estre  négotié  par  nous  et 
de  nostre  part,  nous  nous  mettrons  en  tout  deb- 
voir de  vous  tenir  adverty  de  jour  en  aultre  de 
tout  ce  qui  sera  digne  d'estre  se  eu ,  faisant  estât 
que  n'ayant  cest  heur  de  vous  voir  en  allant  à 
ladiette,  nous  mettrons  peine  de  suppléer  ce  dé- 
faut à  nostre  retour ,  pour  vous  communiquer 
tout  ce  que  y  avons  fait  et  entendre  de  vous  ce 
qu'il  vous  plaira  nous  commander. 

«Monseigneur,  après  nous  estre  très  humble- 
ment recommandez  à  vostre  bonne  grâce,  nous 
prions  Dieu  vous  conserver  en  santé  et  prospé- 
rité. 

«  De  Thoul,  ce  20*  de  janvier  1558.  » 

Double  d'une  lettre  de  monsieur  le  prési- 
dent de  Metz  à  monsieur  Varchevesque  de 
Vienne. 

«  Monsieur ,  le  duc  Jehan  Frédéric  de  Saxe  et 
marquis  de  Brandebourg,  électeur,  ont  envoyé 
ung  messaigier  avec  lettres  de  leur  part  à  ceulx 
de  ceste  ville,  pour  avoir  icy  Église  pour  ceulx 
qui  suivent  la  confession  d'Ausbourg  et  de  leur 
religion  ;  ils  se  fondent  sur  ce  que  par  accord 
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faîct  en  t543 ,  entre  eulx  et  aucuns  autres  pria- 
ces  crAïleniaîi^nc,  et  les  villes  de  Strasbourg  et 
de  Mtïz,  a  este  permis  y  avoir  Kylise,  et  que 
cliarun  Ubretiieut  \ivrojt  selon  la  religion  de 
J'Ègîise  romaine  ou  la  leur.  Je  m'en  snys  voulu 
'tafbriner  de  cculx  qui  y  estaient  de  ce  temps  là, 
et  trouve  que  la  vérité  est  telle ,  et  qu'il  y  eut 
pi^dîcans  envoyez  en  ceste  vîtie  qui  y  furent 
quelque  temps;  et  deptiys  par  le  eonimiindement 
de  iVmpereur  Charles  et  urdounanecs  de  mes- 
sieurs de  la  justice  qui  y  gouveruoient  lors  eeste 
>ille,  furertt  lesdits  predicans  ehasscz  comme  je 
\oiis  ay  escript,  et  n'y  esîoieut  lorsque  le  Boy 
y  entra ,  et  les  a  jusquus  icy  conservez  dans  les- 
tât quM  les  a  trouvez.  Il  m*a  semblé  bon  vous 
donner  ce  petit  mot  d'advertissemeut  pour  veoir 
s'il  y  a  moyen  de  découvrir  eeul\  de  ceste  ville 
qui  font  telles  pou rsu vîtes,  pour  la  crainte  que 
nous  avons  que  soubz  prétexte  de  la  religion  ne 
se  brasse  quelque  autre  chose. 

«  Monsieur,  après  mVstrc  très  bumblemeut 
recommandé  a  vostre  bonne  i^rùce ,  je  prîeray  le 
Créateur  vous  donner  en  santé  bonne  et  longue 
Vie, 

«  De  Metz,  ce  20*  jour  de  janvier  1558* 

«  VoBlre  t  rè  s  h  u  m  b  le  se  r  \  i  te  u  r , 

«  Anr.  SeNï! ETO!^.  » 

Lettre  sur  €0j7w  de  7»  on  sieur  de  Bmirdillon  et 
arche vesque  de  Vienne  à  monsieur  (p.  con- 
îiestabie. 

«  Monseigneur,  après  avoir  st»journé  îcy  s  jours 
entiers ,  en  attendant  que  le  herault  Piedmont 
qui  doit  apporter  le  sauf  eonduict  do  TEmpereur 
fust  de  retour ,  et  voyant  que  la  disposition 
du  temps  s'empîroit  pour  rendre  les  cbemyns 
plus  nïa taisez  ,  ayant  d  ailleurs  advertîbsement 
que  r  Empereur  ,  avecques  le  duc  Aui^uste, 
sont  desja  arrivez  à  Au«îsbo»rfr,  nous  avons 
advisé  de  déloiier  demain  de  ceste  ville,  et  nous 
approcher  d'Allemagne  en  tirant  jtisques  à  Nan- 
cy, Sain  t-Ntcolas  et  Ravon,  qui  est  ii  monsieur 
de  Rhin^^rave,  dnns  lequel  temps  le  dict  hé- 
rault  nous  ixïurra  trouver,  ayant  desjà  gai  gué 
aultant  de  chetnyn,et  estant  émurveillez  qull 
demeure  tant. 

^  Au  deniourant ,  Monseigneur,  pour  aultant 
qu'avez  fiiit  estât  de  payer  les  dicts  pensionnai- 
res du  Roy  en  la  dicte  vilîe  d'Aosbourg,  si  tant 
estoitque  celuy  qui  s'y  doibt  trouver  avecques  de- 
niers requis  au  dict  payement  nVstoit  délogé  de 
la  court ,  il  vous  plaira  commander  cl  tenir  la 
main  qu'il  parte  eu  tonte  dillîgencejCar,  s'il  n'y 
est  aussitost  que  lesdicts  pensionnaires  y  arrive- 
ront, cela  pourroit  reculer  d*auîtant  le  service 
dn  Eoy, 

I.  c.  D.  H.  T.  VI. 


«  Monseigneur ,  nous  nous  rceommandonSi 
etc.,  etc. 
«  De  ïhoul,  ce  22  janvier  1558.* 

Lettre  de  mansieurdc  fiourdtHon  et  archeves* 
que  de  Vienne  au  sieur  Montanus, 

n  ^îonsieur  Montanus,  nous  avons  présente- 
ment receu  vos  lettres  du  24"  de  ce  mois  par  ce 
porleur,  qui  nous  a  trouvez  icy  actendant  le  re- 
tour du  herault  Piedmont,  et  nous  a  esté  grant 
plaisir  entend le  nouvelles  de  vos  carlier*s,  qui 
nous  seroit  encores  sans  comparaison  plus  grant 
sï  vous  nous  advertissiez  ung  peu  plus  au  long 
et  par  le  menu  de  ce  que  pourrez  apprendre,  et 
mesmement  de  ce  qui  se  faict  et  dit  dans  la  ville 
d'Auguste,  quels  princes  sont  avecques  l'Em- 
pereur, quels  ambassadeurs,  combien  pourra 
durer  rassemblée  ou  diette,  et  ce  qu'on  présume 
qu'on  y  t  rai  Itéra  :  pareillement  ce  qu*on  pcult  at- 
tendre d'Angleterre  du  mariage  de  ta  nouvelle 
royne,  si  le  roy  Phi  lippes  y  prétend  encores, 
ou  s1l  y  a  apparence  du  contraire,  vous  priant 
bien  fort  ne  nous  enntiyer  de  faire  ce  bon  oflîce, 
et  nous  renvoyer  incontinent  ce  porteur  ou  au- 
tre qui  nous  trouvera  icy. 

w  Au  demourant ,  si  avant  la  réception  de  la 
préseiïte ,  Antlioine  le  herault  nVstoit  de  retour, 
nous  vous  prions  d'envoyer  incontinent  quel- 
qu'un en  la  ville  d'Auguste  pour  Iny  dire  qu'il  se 
contente  du  saufconduit  de  l'Empereur  s'il  voit 
qu'il  y  eust  longueur  à  obtenir  autre  sauf-con- 
duit des  électeurs  et  Estatsde  rEmpire,car  le  pre- 
mier nous  servira  jusques  à  ce  que  nous  soyons 
dans  la  ville  d'Auguste.  Et  ^l  cebay  que  vous  en- 
voyerez  ne  trouve  le  dict  Anthoine  pour  aultant 
qu'il  pourroit  estre  parti ,  il  rapportera  nouvelles 
de  ce  qu'on  faict  en  la  ditte  ville, Quant  à  ce  que 
luy  aurez  baillé  ou  promis  bailler,  nous  le  vous 
envoyerons  inconlment  par  ce  porteur,  lequel 
nous  contenterons  aussi  tout  ainsi  que  Fescrip- 
rez;  et  quanta  ce  que  ne  luy  baillasmes  que 
trois  esc  us ,  ce  n  Vstoit  pas  pour  payement  de  son 
voyage ,  ains  seullemenl  en  attendant  que  sceus- 
sions  de  vous  combien  il  luy  convenoit  bailler, 
et  aussi  qu'il  n  avoit  demandé  que  deux  escus 
jusques  à  ce  que  vous  feissiez  entendre  combien 
luy  aviez  promis,  qui  est  tout  ce  que  pour 
l'heure  vous  dirons  en  nous^'re commandant  de 
bien  bon  cueur  à  vous,  priant  Dieu,  M.  Monta* 
nus,  de  vous  avoir  en  sa  garde. 

H  De  Raon  ,  ce  27  de  janvier  Ï558.  » 

Lettre  de  mcs^sieurs  de  Bourdîlton  et  arckeves- 
que  de  Vienne  au  Hoy, 

*t  Sire,  hyer  vostre  herault  Piedmont  ajTiva 
îcy  bien  tard,  estant  de  retour  d*Ausbourg  avec 
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le  saufcoDduit  que  Dons  attendions ,  et  lettres 
que  FEmpereur  vous  escript.  La  cause  d'avoir 
tant  demouré,  à  ce  qu'il  nous  rapporte,  a  esté 
qu*on  l'a  détenu  onze  jours  entiers^  combien  que 
'  d'arrivée  il  eust  parlé  au  dict  seigneur,  pendant 
lequel  temps  Ton  consultoit  sur  le  faict  de  ce 
saufconduit  ;  en  quoy  les  ambassadeurs  du  roy 
Philippes,  qui  sont  par  de  là  comme  il  est  vray- 
semblable,  y  peussent  avoir  esté  appelez  et  oys, 
ou  bien,  Sire,  telle  dilation  pouvoit  estre  fondée 
sur  ce  que  les  princes  de  TËmpire  n'y  sont  en- 
cores  arrivez,  et  semble  bien  par  les  lettres  de 
l'Empereur  qu'ils  n'y  arriveront  si  tost ,  en  ce 
mesmement  qu'il  dict  que  vos  ambassadeurs  ne 
se  doibvent  haster  de  peur  d'attendre  trop  long- 
temps la  venue  des  dicts  princes:  tant  y  a, Sire, 
que  pour  le  debvoir  de  vostre  service  nous  avons 
résolu  de  partir  demain  dlcy  et  tirer  droit  à  la 
dltte  ville  d'Ausbourg,  tant  pour  monstrer  à 
l'Empereur  que  sommes  principalement  venuz 
pour  faire  l'office  de  bénévolence ,  et  desclara- 
tion  de  bonne  amytié  que  luy  portez.  Sire, 
comme  aussy  pour  estant  d'heure  sur  les  lieux 
nous  enquérir  de  toutes  choses,  et  encheminer  ce 
qui  se  tournera  au  bien  de  vos  affaires  avant  que 
toute  la  compaignie  soit  arrivée,  présupposant 
qu'estant  Jointe  ensemble,  elle  pourrolt  avoir 
digéré  beaucoup  de  choses,  et  icelles  réduit 
en  termes  de  conclure  avant  qu'eussions  eu  le 
loisir  et  inventé  les  moyens  de  pouvoir  y  remé- 
dier. 

«  Sire ,  ceste  assemblée  des  Estdts  de  TEnipire 
n'estant  si  faastée  qu'on  faisoit  courir  le  bruit 
par  le  monde,  nous  fiait  aucunement  espérer  que 
cela  reviendra  à  l'avantage  de  vos  affaires,  car 
d'autant  plus  l'on  différera,  les  délibérations  en 
seront  plus  longues,. et  Texécution  plus  tardive, 
de  sorte  que  pendant  ces  longueurs  ung  bon 
temps  coulera ,  duquel  on  pourra  attendre  les 
commoditez  qui  en  pourront  procéder.  11  pour- 
roit  estre ,  Sire,  que  ces  dilations  ne  se  feroient 
sans  mystère,  et  que  l'on  voudroit  veoir  le  suc- 
cez  des  affaires  de  la  paix ,  pour  selon  la  conclu- 
sion qu'on  y  prendroit  se  gouverner  en  ceste 
diette,  quin*est  chose,  soubz  correction.  Sire, 
hors  de  considération  ;  par  quoy  il  vous  plaira 
considérer  s*il  seroit  à  propos  que  messeigneurs 
vos  députez,  qui^nt  retournez  àCercamp,ne 
fassent  si  prompts  à  prendre  les  conclusions  de 
leur  négociation  pour  gaigner  aultant  de  temps 
sur  ce  qui  se  brassera  en  Allemagne  ^  et  en  tout 
événement  en  reculer  l'exécution  :  au  deraou- 
rant,Sire,  il  n'y  a  aulcun  prince  de  l'Empire 
qui  soit  encores  arrivé  en  la  dicte  ville  d'Aus- 
bourg ,  l'on  y  attendoit  les  roys  de  Bohème  et  de 
Pologne  j  le  duc  Auguste  des  premiers ,  et  après 


dit  on  que  led  autres  suivront.  Aultres  nous  don- 
nent à  entendre  que  les  princes  se  veullent  trou- 
ver à  Gotte,  qui  est  en  Saxe,  avant  que  venir  en  la 
diette,  mais  il  n'y  a  rien  de  certain  en  telle  diversité 
d*advis ,  comme  aussi  les  dicts  princes  changent 
souvent  d'opinion,  ainsy  que  l'on  a  veo  de  l'assem- 
blée qui  se  debvoit  faire  à  FoUa,  dont  le  propos  M 
incontinent  changé.  Aussy  il  y  a  des  adveftisse- 
mens  qui  bien  souvent  s'escripvent  sans  grand 
fondement,  car  naguères  les  lettres  de  Stras- 
bourg portoient  que  l'Empereur  estoit  en  bien 
povrc  estât  de  sa  santé ,  et  que  les  princes  de 
TEmpire  ne  vouloient  venir  à  la  diette  s'il  ue 
mourroit;  qui  est  bien  loin,  Sire,  de  ce  que  vos- 
tre hérault  nous  a  rapporté,  c'est  que  le  dict 
seigneur  se  trouve  aussy  bien  de  sa  personne 
qu'il  feit  il  y  a  longtemps  et  qu'il  va  tons  les 
Jours  à  la  chasse  ;  au  fons ,  Sire ,  nous  serons 
bien  tost  sur  les  lieux ,  et  mettrons  pebe  de  vous 
advertir  de  toutes  choses  au  vray. 

«  Sire ,  le  hérault  nous  a  rapporté  que  Sturme 
et  ung  docteur  de  Strasbourg,  nommé  Craràpius, 
sont  niandez  pour  venir  à  la  diette,  et  qti'ils 
partiront  dans  douze  jours ,  et  au  demeurant 
qu'il  a  entendu  que  la  proposition  que  TEmpe- 
reur  fera ,  touchera  principalement  le  faict  de 
la  religion ,  et  de  Metz ,  de  quoy  nous  serons  cy 
après  éclaircis,  et  donnerons  amples  advertisse- 
mens  du  tout  par  la  voye  de  Souysse,  que  nous 
semble  pour  l'heure  la  plus  aisée,  d'aultant  que 
d'Ausbourg  jusques  à  Schafouze,  en  Suysse  ,  il 
n'y  a  que  trois  journées ,  duquel  lieu ,  Sire ,  vos 
postes  feront  courir  de  main  en  main  les  pac- 
quez. 

<t  Sire,  nous  prions  Dieu  vous  donner  en  santé 
très  longue  vye. 

«  De  Raon,  ce  dernier  jour  de  janvier  1558. 

«  Sire,  le  hérault  rapporte  pour  chose  asseuréc 
que  le  roy  Philippes  a  fait  délivrer  en  Allemaigne 
deniers  d'attente  pour  six  mille  chevaux,  ce  que 
d'ailleurs  nous  a  esté  escript  par  Montanus.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  arche' 
vesque  de  Vienne  à  monsieur  le  duc  de 
Guîjse. 

«  Monseigneur,  nous  vous  envoyons  les  lettres 
que  l'Empereur  escript  au  Roy,  après  les  avoir 
ouvertes,  pour  sçavoir  s'il  y  avoit  quelque  chose 
qui  pust  servir  à  nostre  négociation ,  et  eu  rete- 
nir une  copie;  comme  aussy  le  Roy  nous  avoit 
envoyé  le  double  de  celles  qu'il  escrivoit  audict 
seigneur,  dont  il  a  présentement  la  response.  Il 
vous  plaira  aussy  voir  le  double  du  saufconduit, 
et  noter  une  limitation  y  conteniie,  en  ce  qu'il 
porte  seureté  pour  nous,  pourveu  que  nous  nous 
rendions  conformes  audict  saufconduit,  par  où 
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il  semble  qu'on  ayt  doiibto  qoe  sotibz  couîleur 
d  KTlluy  fussiims  pour  diesser  pratîqyc  en  Aile- 
mai'inc  préjudiciable  ù  l'Kmpirc;  limi  y  a  que 
ces  paioïes  se  peuvent  aussy  interpi^étcr  a  ce 
qu^eii  usions  sans  fraukîe ,  comme  le  pJUîi  sou- 
vent on  met  telles  choses  aux  saiifcondirits;  au 
demouraut ,  Monseigoear ,  pour  ce  que  le  hê- 
jrault  qui  est  revenu  n*a  entendu  en  la  ville 
d^Ausbourg  aucunes  nouvelles  de  celyy  qui  s  y 
dûibt  trouver  pour  ïe  laict  des  pensions,  et  que 
Bouvet  est  parti  de  la  pour  y  faire  venir  les 
pensionnaires,  selon  qn  il  fut  advise  quand  nos- 
tre  dépesche  fut  faite ,  si  tant  cstoit  que  ee 
payeur  des  pensions  n'estoit  encores  desloj;é  de 
la  court  avecques  les  provisions  iiui  sont  néces- 
saires, il  vous  plaira,  Monseigneur,  le  faire  par- 
tir incontinent,  de  peur  que  cela  ne  porte  re- 
cuïement  nu\  affaires  du  Itoy ,  en  eousidêrant 
quelles  crîeryes  il  y  auroit  si  lesdiets  pension- 
naires a rri voient  audîcl:  Au&bourg,  et  qu'ils  ne 
Irouvassent  leurs  deniers  prêts. 

«  Monseigneur  ,  l'on  nous  laisoU  îey  l'Empe- 
reur bien  naalade,  et  toutes  fois  il  va  tous  les 
jours  à  la  chasse.  Autres  disoicul  que  le  dite  de 
Virtemberf^  estoit  dceédé,  dequoy  il  n'en  est 
riens.  Quant  au  roy  de  Daneniarc  les  lettres  de 
nostreanihassadenr  d'Anzay  ,  qui  a  naguères  es- 
cri  pt,  en  pourront  myeulx  parler,  tant  y  a  que 
les  ad  vis  de  Strasbourg  le  font  mort. 

"  Monseî^^neur,  nous  nous  recommandons  très 
ïiiimbfement  à  vostre  bonne  grâce. 

«  De  llaon ,  ce  dernier  janvier  1558.  « 

Lettre  sur  copie  des  njesmes  à  monsieur  le 
canne  stable, 

fl  Monseigneur ,  pour  ce  que  nous  avons  esté 
advcrtis  par  la  voye  de  Metz  qu'estes  retourné 
à  Cercanip  ,  pour  le  traitté  de  la  paix,  nous  ne 
vous  ferons  plus  lonfiue  lettre  pour  Theure,  si 
ee  n'est  à  vous  supplier  très  humblement  que  si 
celuy  qui  doibt  payer  les  pensions  n  estoit  dé- 
Jo^é  de  la  court,  tenir  la  main  qu'il  parle  au 
plustost  pour  nous  venir  trouver  par  la  voye  de 
Suysse  en  la  ville  d'Ausbourg:,  ou  nous  pourrons 
estre  dans  douie  jours.  Le  surplus  de  ce  qui  se 
peult  escripre,  pour  estre  contenu  en  la  lettre 
du  Roy,  qu'il  vous  plaira  veoir,  ne  mérite,  Mon- 
seigneur, qu'il  soit  iey  redict. 

«  Monseigneur,  nous  nous  recommandons  très 
humblement,  etc.,  etc. 

«  De  Ruon ,  ee  dernier  de  janvier  1 558.  >» 

Lettre  sur  copie  desdicts  sieurs  de  Bourdillon 
cl  archevesqne  de  Vienne  à  monsieur  ie 
cardinal  de  Lorraine. 

••  Monseigneur  ,  nostre  saufconduit  ayant  esté 


apporté  par  le  hérault  Piedmont,  lequel  arriva 
hyer  bien  lard,  nous  avons  pris  ré^iolutiou  de 
suyvje  nostre  cbeinyn,  pour  estre  d'heure  a  la 
ville  d'Aushourg,  et  moïistrer  à  l'Empereur  que 
sommes  vennz  principalement  pour  Tofllce  d'a- 
mytié  que  le  Boy  entend  faire  en  son  endroict, 
le  surplus  qui  se  peult  escripre  quant  aux  advis 
d'AlIemaîj^ne,  est  contenu  en  la  lettre  qu'eserip- 
vons  au  Uoy  présentement,  où  il  n'y  a  chose  qui 
soit  grandement  digne  dV^tre  sceiie,  si  ce  n'est 
que  la  diette  n'est  si  pressée  que  1  on  cuydoit , 
laquelle  chose,  Monseigneur,  peult  servir  au 
bien  des  affaires  du  Uoy. 

't  Monseigneur,  Montanus  nous  a  falet  enten- 
dre par  le  hérault,  que  ung  nommé  Bernard, 
provençal ,  bon j me  de  grandes  lettres,  que  vous 
avez  dépesché  pour  aller  devers  le  comte  de  Al- 
tembourg ,  estoit  décédé  de  peste  ,  en  la  ville  de 
Emdeu,  appartenant  à  la  comté  de  la  Frise 
Orientale ,  avant  que  d'avoir  exposé  sa  créance 
audict  seigneur  comte  ;  bien  est  vray  quil  avoit 
dict  à  son  hoste,  qui  est  un  docteur  nommé 
Mettemanus,  conseiller  du  comte  de  Frise,  fils 
de  ladlcte  dame,  tout  le  contenu  en  sa  charge; 
mais  nous  ne  sçavons  que  c'est ,  n'ayant  jamais 
oy  dudiet  Bernard ,  ny  de  ce  qu'il  avoit  â  négo- 
cier; à  cestc  cause,  Monseigneur,  il  vous  plaira 
y  pourvoir,  ou  bien  nous  fcure  entendre  ce  qu'il 
faudra  qu'y  fassions. 

H  Monseigneur,  nous  nous  recommandons  très 
bumblemeiit  à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu, 
etc.,  etc. 

1  De  Raon,  ce  dernier  janvier  IBBB.  » 

Lettre  de  f  empereur  Ferdinand  au  Roij. 

«Très  hault,  trè^  excellent  et  très  puissant 
prince ,  nostre  très  cher  et  très  amé  bon  IVére 
et  cousin  ,  salut.  Nous  avons  par  vostre  hérault 
d'armes  receiies  vos  lettres,  de  main  de  secré- 
taire, du  huitième  de  ce  présent  moys,  et  par  le 
contenu  d'ieetlus  entendu  le  plaisir  que  ce  vous 
a  esté  d'apprendre  nostre  advenenient  à  la  ai- 
gnilé  impériale,  ensemble  la  bonne  affection  que 
monstreznous  porter,  pour  laquelle  vous  remer- 
cions de  bien  bon  cueur,  et  que  à  cest  effet  estes 
délibérez  envoyer  devers  nous  ambassadeurs  | 
pour  nous  congratuler  icelle  dignité,  moyennant 
que  nous  voulsissions  accorder  nos  lettres  de 
saufconduit,  et  vous  les  renvoyer  par  vostre  hé- 
rault d  armes  à  ceste  lin.  Parquoy  très  bauU, 
très  excellent  et  très  puissant  priuee,  nostre  très 
cher  et  très  amé  bon  frère  et  cousin ,  vous  vou- 
lant à  ce  complaire ,  nous  vous  envoyons  sui- 
vant vostre  réquisition  par  vostrediet  hérault 
d armes,  le  saufconduit  que  désirez  à  Teffect 
que  dessus ,  bleu  que  à  nostre  advis  ne  vous  deb- 
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vez  haster  d'envoyer  vosdicts  ambassadears  à 
cestc  diette  impériale ,  jusques  à  la  venue  de  la 
pluspart  des  princes  électeurs,  aultres  princes 'et 
Estais  duSainct-Empire,  que  alors  nous  leur  pro- 
poserons les  lettres  que  Jointement  nous  avez 
escriptes,  et  vous  puyssions  tant  mieuix  respon- 
dre,  affin  que  vosdicts  ambassadeurs  ne  perdis- 
sent tempis,  et  fussent  icy  plus  longuement  dé- 
tenus. A  tant ,  très  hault ,  très  excellent  et  très 
puissant  prince,  nostre  très  cher  et  très  amé  bon 
frère  et  cousin ,  nous  prions  le  Créateur  vous 
donner  sa  saincte  grâce. 

«  Escript  en  nostre  citté  impériale  d'Ausbourg, 
le  26^  jour  de  Janvier  1558.  » 

Lettre  du  Roy  à  messieurs  de  Bourdillon  et 
archevesque  de  Vienne. 

«  Messieurs,  j'ai  receu  la  lettre  que  m'avez  es- 
cripte  du  18  de  ce  mois,  par  laquelle  j'ay  en- 
tendu vostre  arrivée  à  Thoul ,  et  le  séjour  que 
vous  estes  contrains  d'y  faire  en  attendant  le 
saufconduict  de  l'Empereur ,  dont  j'estime  que 
ne  pouvez  plus  guères  tarder  à  avoir  des  nou- 
velles ,  estant  le  hérault  Piedmont  passé  il  y  a 
longtemps  vers  Auguste  pour  cest  effect,  ainsy 
que  j'ay  sceu  par  ce  qui  m'en  a  esté  mandé  de 
divers  lieux  d'Allemagne,  qui  se  sont  trouvez 
tous  conformes  en  cela.  Au  demourant,  quant  au 
faict  de  la  rançon  du  Debitis  de  Calais,  dont  vous 
a  escript  Montanus,  et  faict  mention  vostredicter 
lettre ,  je  croy  que  vous  n'ignorez  point  quel 
traittement  ont  receu  jusques  icy ,  et  reçoivent 
journellement  encore  tons  les  prisonniers  fran- 
çois  que  ont  eu  en  main  mes  ennemys  depuis 
le  plus  grand  jusques  au  plus  petit,  et  s'ils  ont 
oublyé  d*en  tirer  plus  que  leur  pouvoir  et  facul- 
tez  ne  debvoient  porter  raisonablement  ;  de 
sorte  que  Ton  ne  doit  point  trouver  estrange  que 
si  mes  subjects  taschent  d'avoir  le  plus  qu'ils 
peuvent  de  profQt  et  d'utilité  de  ceulx  qu'ils 
tiennent;  et  quant  tout  est  dict,  ledict  Debitis  a 
esté  donné  au  sieur  de  Tavannes ,  avec  lequel  il 
a  à  composer  de  sa  rançon,  et  du  lieu  où  il  aura 
à  bailler  ses  cautions,  et  fault,  s'il  y  recherche 
quelque  grâce,  que  ce  soit  de  luy  et  non  pas  de 
moy,  qui  ne  m'en  veux  mesler  aucunement, 
joint  aussy  qu'à  vous  en  parler  franchement,  je 
n'ay  pas  opinion  qu'il  ait  tant  de  faveur  en  An- 
gleterre, que  la  grâce  que  l'on  luy  auroit  faicte 
ne  sceust  apporter  aucun  fruit  ny  utilité,  qui  est 
ce  qui  m'a  semblé  vous  debvoir  respondre  sur 
ce  point;  et  quant  à  celuy  dont  vous  a  escript 
le  président  Seneton ,  je  trouve  vostre  advis  bien 
fort  bon  d'entrer  en  ce  propos  là  le  plus  tard 
que  vous  pourrez;  mais  quand  vous  y  serez  con- 
traints, il  me  semble  qu'il  n'y  aura  point  de  mal 


de  respondre,  que  quand  je  suis  entré  en  la  pro- 
tection de  Metz ,  j'ay  promis  et  Juré  de  ne  rien 
innover  de  Testât  auquel  je  y  ay  trouvé  toutes 
choses  ;  à  quoy  il  ne  me  seroit  honneste,  comme 
aussy  je  n'ay  jamais  pensé  de  contrevenir,  et 
moins  en  ce  faict  qui  concerne  la  religion ,  qu'en 
nul  autre,  attendu  mesmement  que  c'est  chose 
qui  appartient  à  l'évesque  de  ladicte  ville ,  au- 
quel seul  il  s'en  fault  addresser,  et  non  pas  à 
moy,  qui  ne  veux  attribuer  aultre  chose  en  la- 
dicte ville  que  le  soing  de  la  protection.  Toutes- 
fois  je  remelz  à  vos  prudences  de  vous  conduire 
en  cela  selon  que  vous,  estant  sur  les  lieux  ,  co- 
gnoistrez  estre  plus  à  propos  pour  le  bien  de 
mon  service ,  priant  Dieu ,  Messieurs,  qu'il  vous 
ait  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
«  Escript  à  Paris,  le  26  janvier  1 558, 

«  HE?iRY,  et  plus  bas  :  BouRoiif.  > 

Double  d'une  lettre  de  monsieur  le  cannes  fable, 
aux  mesmes. 

«  Messieurs  ,  le  Roy  vous  faict  si  ample  res- 
ponsesur  le  contenu  en  ladépesche  qu'il  a  devons 
receu  du  18  de  ce  nK)ys,  que  je  ne  me  mettray 
point  à  vous  en  faire  une  aultre  redicte  par  ce 
petit  mot  de  lettre,  mais  seullement  vous  ad- 
vertiray  que  nostre  assemblée  avec  les  députes 
du  Roy  Catholique  pour  la  continuation  de  nostre 
première  négociation,  qui  estoit  assignée  a  ce 
jour  d'huy  26  de  ce  dict  moys,  a  esté  remise  au 
Chasteau  Cambresis  pour  le  5*  du  moys  de  février 
prochain,  sur  ce  que  nous  en  avons  escript, 
monsieur  le  cardinal  et  moy,  à  madame  de 
Lorraine,  et  la  remonstrancequeluy  avons  faicte 
de  ne  nous  pouvoir  trouver  au  dict  lieu  si  précisé- 
ment que  nous  l'avons  promis  à  nostre  départe- 
ment, qui  faict  espérer,  puisqu'ils  se  sont  si 
facilement  accommodez  à  cela,  et  d'eulx  mesmes 
envoyé  une  prorogation  de  la  dernière  suspen- 
sion d'armes  jusques  à  la  mynuict  entre  le  10  et 
le  11^  du  dict  moys  de  février  prochain,  que 
nous  pourrons  faire,  avecques  la  grâce  de  Dieu, 
quelque  chose  bon  à  nostre  prochaine  assemblée, 
au  bien  et  repos  de  toute  la  chrétienté ,  dont  et 
de  ce  qui  s'y  advancera  de  jour  à  aultre ,  j'auray 
le  soing  de  vous  faire  advertir  ordinairement  ; 
priant  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vousdoint  bonne 
et  longue  vie. 

«  Escript  â  Paris,  le  2G*  jour  de  janvier  1558. 

«  Vostre  bien  bon  amy.        Montmobency,  » 

Lettre  sur  copie  de  monsieur  le  connestable  à 
messieurs  de  Bourdilloti  et  archevesque  de 
Vienne. 

«  Messieurs,  ce  mot  de  lettre  que  je  vous  fais 
ne  sera  seullement  que  pour  vous  advertir  de  la 
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réception  de  celle  que  ni*avez  escripte  du  22**  de 

ce  mois,  et  que  l'ayant  faîct  vajr  au  Boy,  il  a 
trouvé  bon  que  pour  les  raisons  touchées  et  men- 
tioDuêes  pnr  vostre  dicte  lettre,  vous  soyez  partiz 
de  Thoui  pour  vous  approcher  trAllemaigoe,  en 
attendant  le  saufconduitque  vous  doibt  apporter 
le  liérault  Fiedmo!it,qiieje  ne  trouve  pas  muius 
esl range  que  vous  de  voir  tarder  si  longuement, 
el  me  ferez  plai>ir,st  to&l  quil  vous  sera  ar- 
rivé, de  me  donner  advis  de  la  depesehe  qu'il 
vous  aura  apportée,  de  la  façon  dont  il  aura  esté 
reçeu,  des  occasions  qui  raurout  retardé  uiig  si 
lon«;temps  j  et  mesnie  sll  n'aura  rien  appris  par 
de  là  qui  appartienne  au  service  du  Hoy,  et  qii  il 
soit  besoitïg  qii*il  entende,  dont  vous  le  seaurez 
i»ien  enquérir  soigneusement.  Je  fais  donner 
ordre  pour  le  pîiyen.ent  des  pensionnaires  alle- 
mands suyvant  eequi  en  fut  résolu  à  vostre  par- 
te: nent,  et  pouvez  bien  estrc  asseurez  qu'il  n*y 
aura  point  de  faidte  que  Targent  ne  soit  par  de 
la  quasi  au  mesme  tejnps  que  vous.  iNous  parti- 
rons, monsieur  le  cardinal  de  Ltirraîne  et  moy, 
mercredy  prochain  de  ee  lieu  pour  nous  en  aller 
au  Chasteau  Cambresis,  ou  nous  nom  debvons 
tous  assembkr  le  î>*'  de  ee  mois  prochain  préci- 
sément, pour  continuer  noslre  première  négo- 
ciation de  la  paix  ,  ainsy  que  je  le  vous  ay  mandé 
par  ma  dernière  lettre,  n'ayans  rien  plus  à  vous 
dire  [lar  ceste  ey ,  si  ee  n'est  que  je  prie  Dieu, 
messieurs,  qu*il  vous  donne  bonneet  longue  vie. 

«  Escript  à  Chantilly,  le  2U*^  jour  de  janvier 
1558. 

«*  Vostre  bien  bon  amy ,    Moîstmore?îcy.  >• 

Lcitre  de  monsieur  de  BourdiUon  et  arche- 
vesque  de   Vienne  au  Uoy. 

«Sire,  après  vous  avoir  escript  de  Raon  en 
Lorraine,  du  dernier  jour  du  mois  passé,  et 
faiet  entendre  la  réception  du  saufeonduit  de 
l'Empereur,  ensemblementtoutceciue  le  liérauU 
Pied  m  ont  nous  a  voit  rapporté  ,  nous  nous 
aommes  encheminez  en  ces  eartiers,  et  venus  a 
petites  journées  jusques  en  ceste  ville,  ou  il  nous 
a  semblé  mms  arrêter  ung  jour  ou  deux ,  tant 
pour  attendre  (jue  nosire  logis  fu!>t  faiet  en  la  ville 
d'Auguste  qui  nV&t  ([u  a  dix  lieues  d'icy,  que 
pour  avoir  le  hiisir  de  vous  eserîpre,  Sire,  ee 
qtï'avons  pu  entendre  du  faict  de  ceste  diette ,  et 
qu'avons  apprins  en  passant  pays ,  et  mesmement 
du  due  de  Virtemberg,  ayant  rédigé  le  tout  par 
escript  en  ung  eahier  à  part,  encloz  aveeques  la 
présente,  qu'il  vous  plaira ,  Sire,  commander 
vous  estre  ieil. 

«  Sire,  ces  jours  passez  nous  sommes  allez 
trouver  le  duc  de  Virtemberg  en  la  ville  et 
ehasteau  de  Stocar,  qui  uVst  qu'à  dcmyc  lieue 


du  grand  chemin,  auquel  lieu  il  nous  receut  et 

traitta  magninquement,  pour  la  façon  du  pays, 
sans  toutes  fois  s'esteudre  fort  avant  en  propos 
que  communs  et  généraux ,  si  n*est  à  faire  dé- 
monstration de  trouver  bon  que  luy  feissions 
entendre  de  jour  en  aultre  ee  qui  toucheroit 
vos  affaires ,  Sire ,  et  de  nous  communiquer 
de  sa  part  tout  ce  qu'il  apprendrait  :  nous  y 
fnsmes  scullemeut  la  matinée  ,  et  dinabimes 
aveeques  luy,  eombien  qu'il  nous  \ oulsist  retenir 
davantage  ;  mais  nous  voyons  qull  estoit  occupé 
à  festtjyer  les  deux  marquis  de  Bade,  et  quelques 
autres  qui  estoient  aveeques  luy,  et  à  quelques 
tournois  qu'il  htisoit  le  jour  mesme  ;  et  d'aîMcïirs 
puisque  nostre  charge  prineipaMe  estait  d'aller 
veoire  T Empereur,  il  nous  sembla  ne  debvoir 
point  faire  grand  séjour  en  visi talions  pour  dé- 
cliner toute  envye,  \eu  mesmement  que  ledirt 
seigneur  duc,  à  ee  qu'il  nous  disoit,  faisoit  estât 
d'est re  bienlost  en  l'assemblée  des  princes  en 
Auguste,  ou  nous  aurions  occasions  meiMeures 
et  plus  grand  loisir  de  le  visiter  et  communiquer 
avec  luy- 

Ce  duc  de  Virtemberg  semble  par  les  propos 
esquels  il  est  fort  réservé  et  à  la  façon  de  \i\Te 
qu'il  tient  d'ailleurs,  estre  honmie  timide,  qui 
ne  désire  que  vivre  en  tranquillité  sans  se  mesîer 
d'aucnnrs  négociations,  ains  seullement  procu- 
rer ee  qui  convient  ii  sa  seureté,  tant  pour  avoir 
\eu  les  hazards  et  la  fortune  que  son  feu  père  a 
passé,  comme  aussy  quil  peult  craindre  eeulx 
de  la  maison  d'Austriche,qui  ont  toujours  envye 
sur  son  Estât,  l'ayant  autres  fois  tenu  bien  long- 
temps en  leurs  mains.  Les  deux  marquis  de  Bade 
feirent  démonstration  d'estre  affectionnez  à  vos- 
tre serviee,  Sire,  et  mesmement  celuyqui  estoit 
à  la  journée  de  Sl-Laurens  pour  le  roy  Philippes, 
jusqiies  à  dire  à  monsieur  de  Bourgmoyen, qu'il 
n'estoit  allé  servir  le  dict  seigneur  que  pour  se 
faire  coguoîstre,  voyant  que  de  vostre  tosté  il 
n'a  voit  jamais  esté  recherché  de  prendre  aucun 
parly.  Quant  à  Tautre,  qui  est  l'aisne  de  la 
maison  et  pins  grand  seigneur,  il  dict  pareille- 
ment que  quand  on  le  reehercheroit,  il  K*roît 
toujours  prtst  de  prendre  part  y  en  vostre  ser- 
vice, 

«  Sire ,  nous  supplions  le  Créateur,  etc.,  etc. 

t  DXlme,  ee  14  février  J5&8.  >* 

Double  de  ta  kUrc  des  mesmes  à  monsieur  ie 
connélabie, 

•^Nfonseigneur,  depuis  nostre  partement  de 
Raon ,  qui  fut  aussitost  qu'eusmesreceu  le  sauf- 
conduit  de  l'Empereur,  nous  avons  receu  les  let- 
tres qu'il  pleut  au  Boy  et  à  vous  nous  escripre  du 
2ô  et  2</ jour  du  mois  passé,  lesquelles  ne  nous 
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a  semblé  cy  devant  advertir  avoir  reçcues,  pour 
n'y  écheoir  aultre  response  ny  aussy  nous  escripre 
plutost  ce  qu*on  disoit  ez  lieux  où  nous  avons 
passé,  pour fiultant  qu'où  parloit  du  faict  de  ceste 
4iette  en  tant  de  sortes ,  que  désirions  piutost 
entendre  ce  qui  seroit  vray,  ou  plus  vraysembla- 
ble,  comme  maintenant  avons  apprins  de  mon- 
sieur le  duc  de  Virtemberg ,  et  qui  se  confirme 
et  vérifie  tous  les  Jours  par  aultres  ;  par  où,  Mon- 
seigneur,  il  résulte  que  ces  affaires  passeront  en 
quelque  longueur,  et  que  la  dlette  pourra  durer 
trois  ou  quatre  mois,  pour  aultant  que  sur  ce 
nouvel  empire ,  il  y  a  assez  de  choses  à  démesler 
qui  concernent  la  tranquillité  du  pays ,  sans  en 
chercher  de  nouvelles,  comme  nous  cspérous 
esclaircir  bientost ,  et  en  advertir  le  Roy  de  jour 
en  aultre;  cependant,  Monseigneur,  il  vous 
plaira  avoir  souvenance  de  nous  faire  entendre  en 
quels  termes  seront  les  affaires  de  la  paix ,  pour 
selon  cestadvis  nous  régler  par  deçà,et  aussy  tenir 
la  main  que  si  le  payeur  des  pensions  n'estoit  dé- 
pesché,  qu'il  le  soit  incontinent,  car  si  les  pen- 
sionnaires que  Rouvet  est  allé  quérir ,  venoient 
plutost  que  ce  dict  payement,  ils  demanderoient 
de  grandes  récompenses ,  et  seroit  une  grande 
défaveur  aux  affaires  du  Roy. 

«  Monseigneur ,  Montanus  en  passant  par 
Strasbourg  nous  a  fait  dire  qu'on  luy  avoit  pro- 
mis mille  livres  de  pension,  et  que  de  cela  il 
en  avoit  lettres  du  Roy^  désirant  en  estre  payé, 
ou  sçavoir  quand  il  le  seroit.  Et  pour  ce  que  ne 
l'avons  trouvé  au  roolledes  autres  pensionnaires, 
pour  aultant  qu'à  Tadventure  c'est  ung  fait  à 
part,  il  nous  a  semblé  plustost  que  de  luy  faire 
aultre  response  de  vous  en  advertir,  affm  que 
par  ce  qu'il  vous  plaira  nous  rescripre ,  nous  sçai- 
chions  ce  que  nous  aurions  à  luy  dire,  etc.  » 

Advis  venant  d'Allemagne, 

«  L'on  tient  pour  certain  que  le  roy  de  Dane- 
marc  est  mort,  et  que  son  fils  ayant  esté  aupara- 
vant couroné  est  demouré  paisible,  et  pour  aul- 
tant qu'il  est  homme  remuant,  et  aymant  les 
armes,  l'on  estime  qu'il  attemptera  quelque  chose 
contre  les  Ânglois  à  cause  du  royaume  dTsIande, 
qu'il  prétend  luy  appartenir. 

«  L'Empereur  est  en  la  ville  d'Auguste  dez  le 
dernier  jour  de  décembre,  pour  ce  que  la  diette 
estoit  assignée  pour  le  l®*"  jour  de  janvier. 

«  Le  roy  de  Bohême  son  fils  se  porte  mainte- 
nant bien,  et  se  trouve  eu  Austriche,  où  il  a  quel- 
ques forces,  pour  empescher  une  fortilication  que 
les  Turcs  entendent  faire  ez  frontières  de  ce  Car- 
tier là,  qui  porteroit  grand  dommaige  à  Vienne, 
et  laquelle  ayant  esté  une  fois  défaitte  par  les 


chrétiens,  les  Turcs  veullent  maintenant  repren* 
dre  et  parachever. 

«  L'archiduc  Ferdinand  est  en  Bohème,  en  la 
ville  de  Prague,  où  il  entend  aux  affaires  du 
Pape,  après  estre  revenu  d'une  grande  malladye 
en  convalescence.  Ainsy  l'Empereur  n'a  de  ses 
fils  que  le  plus  jeune,  Charles,  qui  luy  tient  com- 
paignie ,  le  diot  seigneur  a  encores  six  fiUes  qui 
luy^restent  à  marier,  de  dix  qu'il  en  avpit,  dont 
les  quatre  ont  esté  pourveues^  deux  en  Pologne, 
la  tierce  en  Bavières,  et  la  4^  aveoques  le  duc  de 
Clèves. 

«  Les  princes  de  l'Empire  se  trouveront  tous  en 
la  diette ,  excepté  le  comte  Palatin  qui  est  mal 
disposé ,  et  aussy  le  lantgrave  de  Hez,  et  ne  sont 
encores  comparuz  en  la  ville  d'Auguste,  y  ayant 
toutesfois  leurs  ambassadeurs,  délibérez  de  les 
suivre  bientost,  comme  dans  quinze  jours  dicy. 

«  Le  duc  Auguste  ayant  proposé  de  se  mettre 
eu  chemyn  a  différé^  soit  pour  la  mort  qui  est 
advenue  au  roy  de  Danemarc  son  beau  père, 
pour  ne  laisser  sa  femme  désolée,  ou  bien  pour 
une  levée  qui  se  faict  en  Saxe  par  le  duc  de  Lam- 
bourg,  avecques  le  colonel  Fisberg  qui  ne  se 
laissent  entendre  où  ils  la  veulent  employer  : 
toutesfois  par  ce  que  le  dict  seigneur  Auguste  a 
escript  à  aucuns  princes  de  l'Empire,  il  debvoit 
partir  le  7^  de  ce  mois  pour  venir  à  la  diette. 

«  L'électeur  de  Magonce  debvoit  aussy  partir 
dans  le  8*  ou  lO®  de  ce  mois,  ayant  desjà  envoyé 
gens  à  Ausbourg  devant,  qui  luy  font  ses  provi- 
sions. 

«  De  Triéves  et  Coloigne  ne  s'entendent  enco- 
res certaines  nouvelles,  quant  ils  y  pourront 
estre.  Tant  y  a  que  on  parle  de  quinze  ou  vingt 
jours,  dans  lequel  temps  le  duc  de  Virtemberg 
s'y  doibt  aussy  trouver,  s'estant  à  cest  ef  fect  pré- 
paré de  tout  ce  qui  luy  est  nécessaire,  n'attendant 
au  demeurant  que  la  venue  d'aucuns  des  élec- 
teurs. 

«  La  proposition  de  la  diette  se  pourra  faire 
avant  la  fin  de  ce  mois,  encore  que  les  princes 
n'y  soient  arrivez,  veu  que  les  ambassadeurs 
depputez  y  sont  desjà.  La  proposition  sera  tou- 
chant le  règlement  en  la  religion,  la  subvention 
contre  le  Turc,  et  autres  affaires  politiques, 
comnoe  de  la  monnoye,  et  tranquillité  du  pays. 

«  L'on  ne  peult  au  vray  juger  combien  durera 
la  diette,  tant  y  a  qu'on  estime  qu'elle  ne  pourra 
durer  moins  de  trois  ou  quatre  mois. 

«  La  royne  de  Pologne  fille  de  l'Empereur 
nVst  pas  morte,  comme  Ion  avoit  dit ,  mais  l'on 
estime  que  le  Roy  son  mary  ne  peult  guères 
durer,  pour  estre  éthique  et  thiesique. 

n  Et  pour  ce  qu'il  n'a  nuls  enfaus,  l'on  tient 
que  le  roy  de  Dohéme  fait  pratique  pour  luy 
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succéder ,  comme  aussy  font  le  jeune  roy  de 
Danemarc,  et  le  fils  de  l'etectcur  de  Brande- 
bourg . 

H  Le  duc  Henry  de  Bronsvieq  n*esl  encores 
mort, mais  bien  demeure  malade  au  ïict,  sans 
espérance  de  venir  «1  convalescence,  tant  à  cause 
de  son  grand  aa^e,  qui  est  de  soixante  douze  ans, 
connue  d'une  paralipsie  qui  luy  tient  ta  moytié 
du  corps  sans  qu'il  s'en  puisse  ayder. 

«  Le  16*"  jour  du  mois  passe  il  feit  unp  grand 
treniMement  de  terre  en  la  ville  de  Strasbourg, 
avecqnesune  inflammation  du  ciel  Ib  rt  est  range. 

"Quand aux  nouvelles  estrangeres. par  lettres 
de  Bruvellesil  s  entendoit  qu  on  estoit  en  bonne 
espi'ranee  de  ta  paix,  siée  n'est  que  le  faict  de 
Caletz  y  meist  empeschement. 

•*  La  royne  Isabel  avoit  este  couronnée  le  1  »l^ 
jour  du  mois  passé  et  avoit  dépesehe  ung  comte 
devers  le  roy  Philippes,  qui  faisoit  penser  à  beau- 
coup de  gens  que  les  choses  du  mariage  entre  les 
dicts  sieur  et  dame  fussent  fort  avancées  et  en 
terme  de  sortir  effect 

't  Cela  n  a  point  empesché  que  TEmpereur  n  y 
prétende  aUîNsy  pour  rarchidue  Ferdinand  son 
iils,  ayant  pour  cest  efteet  dépesehe  le  comte 
Ladron  pour  aller  en  Angleterre  pour  y  conduire 
ceste  pratique. 

"  Le  roy  Pbilippes  fait  venir  à  la  diette  le 
comle  HarembergBrabnnson,  oultre  ranibassa- 
deur  ordinaire  qu'il  lient  auprès  de  rLmpereur, 
soit  qu'il  ait  sceu  nouvelles  de  ceutx  que  le  Boy 
y  a  envoyez  ,  ou  pour  conduire  et  dresser  quel- 
que  pratique;  car  tel  personnage  aa  pas  esté 
dépesehe  sans  cause* 

'i  D'Italie  s'entend,  par  advis  du  20  du  mois 
passé,  que  les  enfans  du  Turc  qui  s'estoient  mis 
en  campagne,  avoieut  esté  appaisez  par  le  père, 
et  renvoyez  chacun  dans  leur  gouvernement. 

rt  Que  le  Pape  estoit  bien  fort  mal  avec  ses  ne- 
veux les  Cnraffe- 

«<  Tous  les  jours  passent  icy  gentilshommes  du 
roy  Pbilippes,  et  mesmemeiit  Espagnols,  qui 
vont  et  viennent  dltalie  au  Pays-Bas.  »• 

Lettre  du  Roy  à  messieurâ  de  BourdiHon  et  de 
Vienne. 

«Nfessieurs,  mon  cousin  le  connestable  me 
vient  d'envoyer  le  double  d'une  lettreque  l'eves- 
que  d'OrleansetrAubespine,  qui  s'estoient  ache- 
minez devant  à  Guy  se,  luy  ont  envoyé  sur  le 
chemin,  par  biquelle  ils  Tadvertissent  (]uc  nu  ^ 
Cboskau  Cnmhtesis,  Ton  a  réservé  Tune  des 
principales  liostelleryc's  pour  y  loi^cr  les  seigneurs 
de  l'Empire  qui  s\v  doibvent  trouvrr,  satis  auL 
trementdire  l'occasion  qui  les  peult  amener  la, 
laquelle  toutesfois  s'il  est  ainsy  il  est  bieu  utséde 


conjecturer,  et  qu'elle  ne  peult  estre  auître  que 

pour  y  faire  instance  de  la  reslîlution  des  villes 
de  Metz,  Toul,  et  Verdun;  et  pour  ce  que  Je 
Irouverois  merveilleusement  estrange  si  ceste 
dépesehe  là  avoit  esté  par  la  délibération  et  con- 
sentement des  princes  électeurs  et  Estais  de 
l'Empire,  que  les  amys  et  serviteurs  que  j'ay  en 
ia  Germanye  en  hou  nombre  se  fussent  tant  en- 
dormys  que  de  ne  m'a  voir  donné  advis  d'une 
si  importante  chose,  avant  qu'elle  eust  esté  réso- 
lue, et  que  d'aulïre  part  je  ne  sçay  point  qu'il  ait 
esté  tenudietle  de  longtemps,  ou  telle  pratique  se 
soit  pu  manier ,  je  demeure  en  grant  incertitude 
de  ce  que  j'en  dois  croire,  et  ay  grande  occasion 
de  désirer  d'en  estre  eselaircy,  et  pour  ceste  cause 
je  %  ous  prie  que  incontinent  ceste  lettre  receue 
vous  donniez  tout  l'ordre  qu'il  vous  sera  possible 
par  le  moyen  de  mes  dicts  amis  et  serviteurs,  de 
scavoir  que  c'est  de  la  dépesehe  des  dicts  sei- 
gneurs de  FEmpire  ,  par  quels  moyens  elle  s'est 
faicteet  à  la  poursuitte  et  instance  de  qui,  qui 
sont  ceulx  qui  y  ont  consenty,  et  à  quelle  lin, 
pour  en  la  plus  grande  diligence  qu'il  vous  sera 
possible,  me  mander  tout  ce  que  en  aurez  pu 
descouvrir^  et  de  toutes  aultres  particularitez  que 
vous  estimerez  appartenir  à  mon  service  ;  et 
mesm  es  si  l  e  d  i et  roy  P  i  i  1  i  ppes  a  en  vo}' é  fai  re 
des  recreues  en  la  ditte  Germanie,  de  quel  nom- 
bre d'hommes  elles  se  feront,  et  pour  quel  temps. 
Et  là  dessus,  Messieurs,  je  veoys  prier  Dieu 
qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  garde, 

«  Escript  à  Paris  le  û*"  jour  de  février  1558. 

"  Heisry,  et  plus  bas  :  Hovmn's,* 

Double  d*uneiettr€  de  monsieur  le  duc  de  Guy  se 
aux  mes7nes,  du  dictjour. 

'*  Messieurs ,  vous  sçavez  l'occasion  de  ceste 
dépesehe  par  ce  que  te  Hoy  vous  escript  présen- 
tement, à  quoy  je  n'adjousteray  aultre  chose,  si- 
non que  vous  f^rez  ung  agréable  service  à  Sa 
Majesté,  si  vous  mettez  peine  de  resclaireir  sur 
le  contenu  en  sa  lettre  te  plus  tost  qu'il  vous  sera 
possible,  pour  îe  désir  qu'il  a  de  scavoir  comme 
il  en  va,  et  pour  ce  que  vous  n'ignorez  qui  sont 
tes  amys  et  serviteurs  qu'il  a  eu  Allemaigne,  de 
qui  vous  pourrez  lirer  plus  de  certitude  Nur  tout 
cela  ;  ii  u'fst  nul  besoin  g  que  je  vous  les  nomme, 
et  aussy  peu  que  je  \ous  dye  connue  vous  aurez 
à  vous  y  gouverner,  et  n'ayant  d'aultre  part  de 
quoy  vous  fidrc  la  préstjute  plus  longue,  je  veois 
prier  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vousdoiut  bonue  et 
longue  vie. 

n  Escript  a  Paris  te  6'^  février  1558. 

M  Voslre  entièrement  bon  amy* 

«Feançois  de  LonBAIIfE*!* 
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Lettre  de  messieurs  deBaurâilhn  etarcheves- 
que  de  Vienne  au  Roy. 


«  Sire,  hier  au  soir  arrivasmes  en  ceste  ville 
ayant  temporiséez  environsquelque  peu  de  Jours, 
en  attendant  que  nos  logis  fussent  faits,  lesquels 
cependant  nous  ont  estez  baillez  fort  honorables, 
avec  démonstration  de  TEmpereur  de  nous  faire 
mieux  loger,  si  tant  estoit  que  nous  ne  le  feus- 
sious  à  nostre  gré.  Estansicy  arrivez,  Sire,  avons 
trouvé  le  frère  du  trésorier  des  ligues ,  Marma- 
gne,  instruit,  à  ce  qu*il  nous  a  dit ,  de  ce  qu'est 
requis,  dont  cy  après.  Sire  ,  vous  ferons  enten- 
dre les  particularitez.  Cependant  encores  que 
soyons  fratchement  venus  ,  et  que  n'ayons  eu 
commodité  de  communiquer  avec  beaucoup  de 
gens,  nous  avons  sceu  les  aprests  qu*on  a  faits 
pour  le  service  et  obsèques  du  feu  Empereur^ 
où  on  usera  à  ce  qu'on  voit  de  grand  magnifi- 
cence, et  telle  solemnité  qu'il  est  convenable  à 
un  Empereur,  et  tel  que  le  defftinct  a  esté  :  cela 
fidct.  Sire,  on  tient  que  on  commencera  la  diette, 
encores  que  nul  des  électeurs  soit  encores  venu, 
excepté  l'archevesque  de  Magonce ,  ny  des  aul- 
très  princes  de  l'Empire,  que  le  duc  de  Bavyè- 
res,  gendre  de  l'Empereur,  pour  avoir  ses  terres 
qui  confinent  quasi  aux  portes  de  ceste  ville  :  aul- 
Ires  dlsentque  l'Empereur  ne  se  hastera  point  de 
flEiire  la  proposition  de  la  diette  que  les  princes 
ne  soient  arrivez  ;  car  combien  que  leurs  dep- 
putez  y  soient,  pour  aultant  qu'ils  ont  commua 
nément  pouvoir  et  instruction  limitée ,  le  dict 
seigneur  désireroit  plustost  négocier  avecque 
les  maîtres,  et  à  ceste  cause  il  pourroit  attendre 
leur  venue.  Il  y  en  a.  Sire,  qui  adjoustent  que 
la  mort  du  comte  Palatin  sera  cause  que  l'on  ne 
pourra  procéder  à  entamer  la  diette,  que  son  suc- 
cesseur, le  duc  de  Cymber,  n'ayt  prins  pos- 
session du  Paiatinat  et  aultres  Estais  du  def- 
funct. 

«  Sire,  ce  seroit  témérité  à  nous  de  vouloir  si 
tost  juger  quelle  yssue  les  affaires  de  ceste  diette 
pourront  prendre;  tant  y  a  que  pour  les  ad  vis 
que  nous  avons  d'aucuns  serviteurs  que  nous 
avons  attiré  à  vostre  service ,  et  ce  que  pour  le 
peu  de  temps  qu'avons  esté  en  ces  quartiers  nous 
pouvons  imaginer,  il  y  a  grande  apparence  qu'ils 
se  présenteront  de  grandes  difficultez  à  démes- 
1er  en  ceste  assemblée,  lesquelles  pourront  estre 
tenues  en  quelque  longueur  ,  ou  peult  estre  re- 
mises à  une  aultre  diette  ;  entre  lesquelles,  Sire, 
il  y  en  a  deux  qui  sont  grandement  à  considé- 
rer. La  première  est  le  règlement  sur  le  faict  de 
la  relligion  tant  d'une  part  que  de  l'aultre  ;  car 
les  princes  protcstans  n'estant  bien  d'accord 
avecques  les  jeunes  princes  de  Saxe ,  fils  du  feu 


électeur  Frédéricq ,  qui  ont  grand  support  et  fa- 
veur des  villes  maritimes  sur  quelques  opinions 
de  leurs  prescheurs ,  qu'on  avoit  accordées ,  et 
mesmement  touchant  le  Saint  Sacrement,  et  la 
diette  de  Foulla  qui  avoit  esté  assignée  pour 
composer  tels  différends,  n'ayant  esté  tenue,  si 
l'on  veult  démesler  telle  matière  en  ceste  diette, 
ainsy  que  l'affaire  a  esté  remis ,  il  y  en  a  pour 
ung  bien  long  temps.  Davantage,  s'il  est  vray  ce 
qu*on  dit  communément ,  que  aucuns  princes 
catholiques  se  veullent  faire  protcstans,  pourven 
qu'ils  joyssent  du  revenu  de  leurs  bénéfices ,  ils 
trouveront  une  partie  des  protcstans  qui  leur  ay- 
deront  et  promouvreront  ceste  besoigne.  Autres 
qui  prétendent  s'appliquer  la  plus  grande  parhe 
du  revenu  des  dicts  bénéfices ,  et  le  tenir  en  fief 
de  l'Empire,  y  pourront  entendre,  parquoy  il  se 
trouvera  d'estrauges  contradictions  selon  la  di- 
versité des  opinions  et  des  consciences,  et  pour- 
tant l'altercation  ne  pourra  estre  si  tost  résolue  , 
encores  l'exécution  en  sera  plus  difficile  en  cas 
que  telle  innovation  se  feist.  L'aultre  difficulté , 
Sire,  pourra  estre  sur  la  contribution  que  l'Em* 
pereur  requerra  contre  le  Turq ,  où  l'on .  peult 
prévoirde  grands  obstacles,  car  les  protcstans,  à 
ce  qu'on  dit ,  n'entendent  riens  accorder ,  s'il 
n'est  permis  à  ceulx  de  leur  secte  de  vivre 
comme  ils  sentent  en  la  relligion,  encores  qu'ils 
soyent  en  l'obéyssance  du  prince  catholique,  qui 
seroit  une  merveilleuse  façon  défaire,  comme  de 
voir  un  prince  estre  constraint  endurer  ses  su- 
Jets  vivre  aultrement  que  iuy.  Autres  allèguent 
que  devant  que  contribuer  aulcune  chose,  l'on 
doit  faire  rendre  compte  des  deniers  qui  ont  esté 
cy  devant  contribuez  pour  repousser  les  affaires 
du  dict  Tureq,  et  néantmoins  employez  aux  af- 
faires de  la  maison  d'Austriche  ,  comme  au  ra- 
chat des  terres  qui  estoient  engagées  aux  comte 
Pallatin,  duc  de  Virtemherg  et  aultres  ;  tant  y 
a.  Sire,  que  oultre  les  difficultez  susdites,  le 
faict  de  la  monnoye,  de  la  ehambre  impérialle , 
et  aultres  constitutions  qui  regardent  l'estat  po- 
litique estant  adjoutez  aux  précédens  articles, 
nous  font  estimer  que  ce  mistère  ne  peult  passer 
sans  longueur,  et  partant  que  les  conclusions  de 
ceste  ligue  ne  pourront  avoir  exécution  de  ceste 
année,  à  tout  le  moings  en  chose  que  peult  por- 
ter préjudice  à  vos  affaires,  qui  est  ung  des  plus 
grands  points  que  mettrons  toujours  peine  d'é- 
claircir  plus  avant. 

«  Sire,  Rascalon  nous  vint  hier  trouver  estans 
encores  à  trois  lieues  d'icy  ,  pour  nous  dire  la 
mort  du  comte  Pallatin  son  maître,  advenue  le 
12®  de  ce  mois,  dont  estimons.  Sire,  que  en  avez 
esté  adverty,  adjoustant  qu'il  y  avoit  grande  ap- 
parence de  pouvoir  aisément  attirer  son  succès- 


DU    DUC    DE   G 

seur  le  duc  de  Cymber  à  pareille  intelligence  et 
traitté  que  le  deffuut  avoit  avecques  Vaslrc  Ma- 
jesté, tant  p(>ur  estre  homme  plwtost  simple  que 
malicieux,  et  qui  se  gouverne  par  conseil,  lequel 
ne  poil  voit  estre  composé  d'autres  ministres  que 
de  cL'iilv  que  le  deffunct  avoit  ,  qui  sont ,  Sire^ 
afteL*tionnex à  vostre service,  comme  aussy  que 
le  diet  seigneur  peuU  avoir  affaire  contre  le  duc 
de  Ba  \  y  e  rc  a  (  a  n  \  t!  pa  r  l' J*!  m  père  u  r ,  o  u  i  I  d  éis  i  re  ra 
avoir  snpjiort  d'autre  prince  qui  le  coidrcpoise  , 
lecfuel  «e  peull  estre  autrcque  vous  ;  pour  y  par- 
venir il  dit  que  le  vray  moyeu  seroit  qu'il  vous 
pleust,  Sire ,  envoyer  homme  vers  le  duc  de 
Cymber  ponrs'esjouir  avecques  luy  de  l  accrois- 
sement de  tels  honneurs  et  l)ieiis  a  luy  advenus  , 
et  où  le  dict  seigneur  feroit  difliculté  d'admettre 
Lomme  des  vostres  à  né^^ocier  pour  la  susptcimi 
qui  en  pourroit  naîstre  sur  ce  commencement 
d'est at  j  de  faire  escripre  ung  mut  de  lettre  au 
dit  Rasculon  qui  s'y  su ppl croit  ,  et  useroit  de 
scrle,  Sire  ,  que  au  traitté  il  n'y  au  mît  à  chan- 
ger que  le  nom  du  deffunct  à  celuy  qui  Iwy  a 
succédé.  Au  de  mourant,  Sire,  il  nous  a  fïrande^ 
ment  exaulcé  la  bonne  volonté  des  ministres  du 
diel  seigneur  deffuîict ,  qui  a  esté  cause  qull 
nous  a  semblé  bon  leur  debvoir  escripre  une  let- 
tre delà  teneur  qull  vous  plaira  veoir  parle  dou- 
ble d*icelle,  et  que  par  mesme  moyen  avons  ad- 
jouté  une  autre  lettre  au  nouve.tu  électeur,  pour 
reiîtretcnir  en  bonne  dévocion,  en  attendant  , 
Sire,  qu'il  vous  ait  pjeu  ou  luy  escripre,  ou  nous 
faire  entendre  ce  que  nous  aurons  ù  faire  en  cest 
cndroict. 

M  Sire,  nous  ne  pouvions  ohmcttre  que  Mas- 
calon  nous  a  fort  parle  du  comte  de  Erhnc 
comme  ministre  affectionné  au  feu  comte  Pal- 
latin  et  qui  est  personnaige  de  bon  sens,  de  pro- 
bité, etd^aittliorité,  lequel  maniera  tous  les  af- 
faires du  nouveau  électeur  Pal  latin,  estant  bien 
d'advis  que  s'il  vous  plaisoit  luy  escripre  un^ 
mot  en  faisant  visiter  le  duc  de  Cymber,  que 
cela  pourroit  grandement  enehemyner  la  be- 
soigue. 

■r  Sire  ,  nous  avons  advertisscment  de  divers 
lieux  que  le  roy  Plulippcs  faict  bailler  deniers 
d'attente  pour  une  grosse  Icvl'c  de  chevauîx  : 
aucuns  parlent  de  six  mille ,  les  aultrcs  de  qua- 
tre. Le  duc  Henry  de  Bruns  vie  ,  encores  qu'il 
garde  le  lict  avec  peu  dVspérance  de  sa  sarUé, 
s'y  e  m  pi  o^e  I  e  p  l  u  s  av  a  n  t  q  u'  i  l  p  eu  1 1 ,  a  u  s  sy  !  e  d  u  c 
Ernest  e  son  cousin  en  doit  estre  le  colouneL  Au 
de  mourant,  Sire  ,  te  comte  de  Haremberg  Ilra- 
baiison  depuis  quatre  jours  en  ça  est  arrivé  en 
ceste  court ,  y  e^lant  venu  en  poste  ;  Polviller 
aussy  y  est ,  quon  dict  avoir  charge  de  faire  le- 
ver un  régiment  de   lansquenets*   Dailleurs  , 
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Sire,  hier  viendrent  îcy  nouvelles  que  les  Turcs 
en  nombre  d'environ  douze  mille,  avoient  pris 
ung  fort  chastuan  sur  l'Empereur,  au  pays  de 
Tirol  ,  qu  aucun  nomment  Croya ,  et  qu'ils 
alloientvers  une  ville  nommé  Labae,qui  conOnc 
avecques  les  pays  des  Vénitiens  ,  lesquels  peult 
estre  par  là  se  sentiront  des  coups. 

^i  Sire ,  ce  matin  ïujut  icy  venues  nouvelles 
que  le  duc  de  Olsten,  fière  du  feu  roy  de  Dan- 
nemarc,  s'estoit  nn'seu  arme^avec  grosse  trouppe 
de  gens  de  guerre  ,  contre  le  jeune  roy  sou 
nepvcu  ,  (ju'il  prétend  déposs  *der  du  royaume  , 
soubz  couMeur  de  voulloir  restituer  le  roy  Chris- 
ticrne  jadis  prisonnier ,  soit  qu'il  ait  intelligence 
avecques  luy  de  partir  le  gasteau  ensemble  ,  ou 
que  par  là  il  cuydc  avoir  meilleure  entrée  dans 
le  pays.  On  y  adjouste  que  le  duc  Auguste  se 
prépare  pour  ayder  le  jeune  roy  son  beau  frère, 
qui  pourroit  estre  la  cause  pour  la  quelle  il  ne 
s'est  encliemyné  p(3nr  venir  en  la  dictte.  Cet  ad- 
vls  se  peult  rapporter,  Sii*e  ,  a  ce  que  par  nos 
dernières  lettres  il  vous  aura  pieu  enteudre  qu'il 
se  faisoit  une  levée  de  gens  ez  quartiers  détaxes 
par  le  due  de  Lambourg  ,  lesquels  pfmrront  cas- 
tre employez  en  ceste  entreprinsce  pnr  le  duc 
d'Ulsten  :  tant  y  a  qull  est  vraisemhbiblf.  que 
ceste  succession  du  royaume  de  Danemarc  qui 
souloit  estre  électif,  ne  passera  sans  quelque  re- 
muement ou  nouvelleté  qui  seroit  tousjours  trou- 
ble par  rAlIemagne,  et  returdatir.n  aux  affaires 
de  la  dieîle ,  veu  mesmemeut  que  le  due  Auguste 
qui  n'y  pourroit  estre  est  un  de  ceulx  à  qui  l'Em- 
pereur a  plus  de  conlîence.  En  e.scripvant  la 
présente ,  Bouvet  est  arrivé  de  là  part  où  il  avoit 
isté  envoyé,  lequel  nous  a  confermé  cest  advis 
de  Dannemarc,  et  qu'estant  à  Trezin,  lieu  prin- 
cipal du  duc  Auguste ,  il  avoit  apprins  que  les 
capitaines  du  dict  seigneur  avoient  esté  man- 
dez ,  sans  mnnifester  pourquoy.  Dieu  se  disoît 
qn  on  avoit  si  bien  pourvt-u  aux  forteresses  du 
Ûannemare  qu  on  ne  craigntht  p<iintk'sentripri' 
ijcs  du  due  d*Olsten.  Au  demoyrant,Sire,  îe  dict 
Bouvet  rapportant  les  lettres  et  nou\ elles  du 
pnys  d'où  il  vient ,  il  ne  nous  a  semblé  le  debvoir 
p!us  retenir,  ny  en  faire  aullre  redite  icy  .  vous 
su[ïpliant  très  bumbiement,  Sire,  nous  faire  en- 
tendre la  résolution  de  ce  qu'entendez  estre  faict 
ceste  année  pour  le  regard  de  ceulx  qui  viennent 
par  deçà  ,  car  ils  s'altendi*nt  bien  de  sçavoir  de 
nous  à  quoy  on  a  conclu  de  les  enq>loyer. 

«  Sire,  nous  supplions  le  Créateur,  etc, 

«  D'Auguste,  le  21  février  1358.  «^ 

Ce  qui  suit  estoit  en  chiftres  : 

1  Codignac  qui  estuit  en  Levant  pour  %'ous  , 
Sire,  est  passé  depuis  deux  jours  par  ce  pays, 
estant  dépesché  par  le  duc  de  Sées ,  lequel  Ten- 
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Yoye  en  poste  devers  le  roy  Philippes,  au  service 
duquel  il  est  retenu  ;  ung  sieu  homme  nous  est 
venudescouvrirtoutcequ'ila  pu  entendre  de  son 
maistre,  duquel  avons  tiré  mémoire,  et  d'ailleurs 
advisé  de  vous  envoyer  le  mesme  pcrsonuaige 
pour  vous  rendre  compte ,  Sire ,  des  particula- 
ritez  sur  lesquelles  il  seraenquis,  comme  la  chose 
qui  estd'importance  le  requiert  bien  :  cependant, 
Sire ,  nous  escriprons  à  Venise  et  en  Levant , 
affin  qu*on  se  garde  des  menées  de  ce  gai  1  and  ; 
il  vous  plaira ,  Sire ,  en  faire  auitant  en  Provence, 
afiln  qu'il  n'y  ayt  aulcune  surprinsoe ,  et  mes- 
mement  vos  ennemis  u'espargnent  riens  pour 
raoyenner  que  vos  serviteurs  fassent  quelque 
bonne  trahison.  » 

Mémoire  de  Ventreprinse  de  Codignac  envoyé 
au  Roy, 

«  Premièrement  a  entreprins,  estant  en  guerre, 
aller  prendre  ou  faire  prendre  Sisteron  ;  secon- 
dement a  envoyé  lettres  par  son  neveu  à  mon- 
sieur de  Carses  pour  le  faire  détourner  du  service 
de  Sa  Majesté ,  du  quoy  il  n'a  point  eu  de  res- 
ponse;  tiercement  a  envoyé  homme  exprès,  en 
France,  nommé  Gilles,  autrement  M.  deSantiers, 
pour  faire  détourner  monsieur  de  La  Garde,  di- 
sant ,  s'il  se  sent  mal  satisfait  de  Sa  Majesté , 
qu'il  se  vienne  retirer  à  luy,  et  il  luy  fera  tel 
party  que  celluy  qu'il  a  en  France ,  et  luy  fera 
donner  l'ordre  de  la  Toison  d*or. 

a  Quatrement,  estant  délibéré ,  si  la  paix  se 
faict,  de  négocier  avec  le  grand  Turcq  et  ses  ba- 
chats  en  faveur  du  roy  Philippes,  pour  la  leur  faire 
trouver  mauivaise,  affln  de  faire  déchasser  Tam- 
bassadeur  de  Sa  Majesté.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Bourdillon  et  arche ves- 
que  de  Vienne  à  înonsieur  de  Guyse. 

«Monseigneur,  nous  avons  escript  au  Roy  et 
à  vous  ,  d'Ulme,  du  14*  jour  de  ce  moys,  tout 
ce  que  pour  lors  avions  apprins  en  passant  pays: 
depuis  nous  a  esté  envoyé  par  la  voye  de  Thoul 
ung  pacquet  contenant  lettre  du  Roy  et  de  vous 
du  6%  faisant  mention  d'une  hostellerie  retenue 
au  Chasteau  Cambresis  pour  aulcuns seigneurs  de 
l'Empire,  qu'on  inferoitpar  là  se  debvoir  trouver 
à  rassemblée  et  négociation  de  la  paix,  et  combien, 
Monseigneur ,  que  nous  estimons  que  vous  puis- 
siez desjà  estre  éclarcis  sur  ce  point,  toutes  fois 
pour  satisfaire  à  ce  qui  nous  estoit  commandé, 
nous  nous  sommes  enquis  quel  fondement  cest 
advis  qui  vous  fut  baillé  pourroit  avoir  prins  de 
ce  cousté ,  en  quoy  pour  le  faire  court ,  nous  ne 
trouvons  point  que  ce  mistère  peult  procéder  des 
Ëstats  de  TËmpire,  pour  aultant  qu'ils  n'ont  en- 
cores  esté  assemblez,  et  partant  n'y  peult  avoir 


esté  prinse  conclusion ,  qui  prémppptt  prapotl- 
lion  ,  premièrement ,  et  après  consultation.  Da- 
vantage, nous  n'avons  advis  de  quelque  lieu  qu'il 
soit  qu'on  ait  dépesché  aucuns  ambassadeurs  en 
l'Empire  ;  seullement  se  dit  partout  que  l'Empe- 
reur voulant  négocier  avec  les  princes  électeurs, 
et  non  avec  leurs  députez ,  a  envoyé  devers  eulx 
le  comte  de  Levistain  pour  les  solliciter  et  re- 
chercher de  se  trouver  à  ceste  diette.  Aussi  c'est 
entendu  que  si  de  l'assemblée  qui  se  debvoit  faire 
à  Fol  la  entre  les  princes  protestans  eust  sorty 
effect ,  que  l'on  proposoit  envoyer  ambassadeurs 
devers  la  royne  d'Angleterre ,  pour  la  conforter 
sur  le  faict  de  la  religion ,  aftln  qu'elle  suive  la 
façon  de  vivre  des  protestans,  veu  mesroement 
que  la  dicte  dame  avoit  envoyé  par  deçà  ung 
homme  docte ,  pour  les  prier  de  luy  conseiller 
les  moyens  par  lesquels  elle  pust  restituer  l'Eglise 
d'Angleterre  en  bon  estât,  les  requérant  de  faire 
prier  Dieu  par  toutes  leurs  églises,  affm  que  Dieu 
la  pust  bien  inspirer  ,  qui  estoit  taisiblement  se 
insinuer  en  leur  amitié ,  et  leur  déclairer  qu'elle 
désiroit  la  reigle  des  protestans  ;  toutes  fois 
puisqu'il  n'y  avait  eii  aulcune  assemblée  au  dict 
Folla,  Ton  ne  parloit  plus  d'envoyer  ambassadeurs 
en  Angleterre.  Une  chose ,  Monseigneur ,  pour- 
roit estre ,  c'est  que  l'empereur  de  soy  et  sans 
décret  précédent  des  estats  de  l'Empire ,  pour 
gratiller  le  roy  Philippes,  pourroit  avoir  secrette- 
ment  dépesché  gens  qui  fussent  allez  avec  les 
députez  de  la  paix  pour  parler  des  villes  de  l'Em- 
pire qui  sont  sous  la  protection  du  Roy  ;  mais, 
messeigneurs  les  députez  du  Roy  sont  si  advisez 
qu'ils  pourront  congnoitre  leur  pouvoir,  et  le  seau 
qui  ne  peult  estre  de  TEmpire  ,  puisque  ce  n'est 
pas  par  délibération  des  dicts  Estats,  qui  est  en 
substance,  Monseigneur,  ce  que  nous  en  pouvons 
dire ,  ne  voyans  pour  l'heure  chose  qui  puisse 
empeschcr  que  le  Roy  doibve  traitter  la  paix 
moings  à  son  advantage ,  pour  le  respect  de  ce 
que  peult  procéder  de  ce  costé  » 

Double  d*une  lettre  des  mes  mes  à  monsieur  le 
connestable  ,  du  dict  jour. 

«  Monseigneur,  il  vous  plaira  veoir  ce  qu'est 
discouru  en  la  lettre  du  Roy  touchant  le  nouvel 
électeur  Pallatin  :  Rascalon  faict,  à  ce  que  nous 
pouvons  veoir ,  tous  les  bons  offices  dont  il  se 
peult  adviser,  non  toutesfois  sans  se  douloir 
aulcunement  du  peu  de  recompense  qu'on  luy  a 
fait  jusques  à  présent ,  disant  qu'il  y  a  deux  ans 
qu'il  a  quasi  toujours  esté  à  cheval,  et  que  néant- 
moins  son  maître  venant  à  mourir ,  il  ne  s'est 
trouvé  quinze  escus  à  la  bourse  ,  de  quoy  il  nous 
a  semblé  vous  debvoir  toucher  ung  mot ,  afiin 
que  si  le  Roy  propose  de  s'en  servir ,  et  de  Tem- 
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ployer ,  qu*il  vous  plaise  tenir  la  mniu  qull  soit  \ 

f^ratifié  de  sorte  qu'il  ne  perde  pas  la  volonté  de  ^ 
bk'ii  f;ure;  quant  a  nous,  il  nous  semble  person- 
nnî^e  de  ju «cernent  et  de  bonne  voluntê ,  qui 
conduit  assez  sagement  ce  qu'il  entreprend,  et 
d'ailleurs  subjtctdu  Roy,  et  partant  plus  digne 
qu'on  s'y  tie  qu'à  ung  aultre.  C'est  en  siib5>tance , 
M^ni5ei|;ueur,  ee  que  nous  pouvons  dire  pour 
l'heure,  faisant  compte  de  vous  faire  bien  tosl  une 
auUre  depesehe ,  qui  sera  aussi  lost  que  nous  au- 
rons parlé  à  l'Empereur,  ear  nous  ne  faisons  que 
d'arriver, 

'  Monseigneur ,  nous  supplions  le  Créateur 
vous  donner  bonne  vie  et  longue. 

«  D'Auguste,  ce  22*  jour  de  février.  ♦< 

LHtre  sur  copie  de  messieurs  de  BourdilUm  et 
arche vesque  de  Vienne  à  M.  k  comte  Pala- 
tihj  électeur, 

•t  Monseigneur,  le  déceds  despuis  naguère» 
advenu  de  feu  monseigneur  le  comte  Pal  latin, 
clccleur  du  Saint-Empire,  nous  a  porte  j;rand 
deuil ,  pour  le  regret  que  seavons  que  le  Boy 
sentira  d'avoir  perdu  ung  si  \m\\y  syncère  et 
eut  Ut  aray.  Mais  ayant  entendu  comme  avez  à 
succéder  en  toutes  les  dignitez  et  grandeurs 
qu'il  leuoit,  nous  ne  pouvons  qu'estre  grande- 
ment aises ,  espérans  que  tiendrez  mesme  lieu 
en  l'amytié  qu'il  portoit  au  Roy  ,  comme  aussy 
nous  vous  pouvons  asseurer,  IVIonseigneur,  que 
ne  trouverez  nmy  en  ce  monde  qui  désire  plus 
l:i  conservation  et  augmentation  de  voslre  grau* 
deur que  Sa  Majesté,  et  laquelle  en  toutes  les 
occasions  qui  se  présenteront  pour  le  bien  de  vos 
affaires  se  monstrera  lousjours  telle  que  vous  la 
pourrez  désirer,  comme  espt  1*0 us  entendrez  bien 
tost  plus  nmplement  et  particulièrement  d'elle^ 
qui  nous  gardera  de  vous  en  faire  plus  long  dis- 
cours, si  n'est  dadjouster  a  la  présente,  (|u'cn 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  nous  commander  par 
deç^i  et  ailleurs,  vous  nous  trouverez  entière- 
ment disposez  à  vous  faire  tout  service  à  nous 
possible,  estîmans  qu*en  ce  faisant,  nous  ferons 
tousjoursofOce convenable  au  lieu  que  nous  tenons 
iey,  et  d'ailleurs  très  agrealîte  au  maistre  que 
nous  servons. 

"  Monseigneur,  nous  nous  recommandons  très 
humblement  a  vostre  bonne  grâce,  priant  le 
Créateur  vous  donner  une  bonne  et  longue  vie, 

tt  D'Auguste ,  2 1  février  1 558.  * 

Double  d'une  lettre  des  mesmes  au  comte  Er- 
ùac^  et  à  MM,  les  ministres  de  M.  le  comte 
Palatin. 

*  Messieurs ,  ayant  entendu  par  ce  porteur  le 
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sieur  Rascaïon,  comme  îl  a  pieu  U  Dieu  d*appei- 
1er  u  soy  feu  monseigneur  le  comte  Pallaljn  ,  et 
néantmoins  vous  laisser  tousjoursarftctionnésen- 
vers  les  affaires  du  Hoy,  selon  riionnestc  décla- 
ration qu'il  nous  en  a  fait  de  vostre  part;  il  nous 
a  semblé  ne  debvoir  passer  cette  occasion  sans 
vous  faire  la  présente,  tant  pi>ur  nous  eondoloir 
avecqucs  \ousde  la  perte  que  vous  avez  faltted'un 
si  bon  prince,  comme  du  regret  qu!^  k*  Iloy  nos- 
îre  maistre  sentira  d'avoir  aussy  perdu  nng  des 
meilleurs  amys,  et  des  plus  syncere^qull  eust, 
et  auquel  il  avoit  autant  de  liancc  qu'à  seigneur 
qui  fust  dans  la  Germanye  ;  comme  aussy  pour 
vous  jemercicr  de  la  bonne  volonté  que  portez 
ez  affaires  de  Sa  Majtsté,  et  vous  assurer  que 
vous  la  Irouverrez  bien  disï>oséeen  tout  ce  qui 
touchera  le  bien  des  affaires  de  mon  seigneur  le 
duc  de  (Amber,  qui  doibt  succéder  au  dict  sei- 
gneur deffunct,  que  \ou3  auriez  cause  d'tstimer 
avoir  ^t  faire  à  prince  qui  n'oblye  ny  les  am>s, 
qull  désire  tousjours  conserver  et  gratilier,  ny 
ceulx  qui  s'employent  pour  luy,  envers  lesquels 
il  reconnoit  toute  démonstration  de  bonne  vo- 
lonté, aultaut  et  plus  que  prince  qui  soit  en  la 
ebreîienté,  ainsi  que  nous  estimons  enkndrez 
bientost  plus  amplement  de  luy.  Cependaiit  nous 
noblyerons  de  faire  tel  oflicequi  est  convenable 
au  lieu  que  tenons,  et  que  nous  sommes  certains 
sera  agréable  à  Sadiete  Majesté,  espérans  vous 
en  faire  entendre  bientost  telles  nouvelles  que 
pourrez  délirer. 

^i  Mes^inu's,  nous  nous  recommandons  très 
affectueusement  û  vostre  bonne  grâce. 

H  D'Auguste,  ceai*"  jour  de  février  1558.» 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdiiton  et  archeves- 
que  de  Vienne  à  monjiieur  Dacqs,  amhassa- 
deurpour  le  Roi/  à  Venise, 

<*  Monsieur,  le  22  de  ce  mois  nous  arrivasmes 
en  ceste  ville,  ayant  este  dt pescliez  par  le  Roy 
po  u  r  \  e  n  i  r  \  mlv  r  I  '  1*^  m  jk^  re  u  r  de  s  a  pa  r  t ,  co  m  me 
nous  estimons  avez  entendu  d'ailleurs,  et  par 
mesme  rnoytMi  faire  déclaration  envers  les  K^tals 
de  l'Empire  delà  b*)nne  amvtié([ue  le  Roy  leur 
a  tousjours  portée  et  dt^sire  de  eonlinuer,  aiiisy 
que  plus  au  lon^^^  vous  ferons  cy  après  enlendre, 
car  encore  n'avons  nous  eu  audience  de  l'Empe- 
reur qui  nous  est  assignée  à  ce  matin  ;ny  pareil- 
lement sont  arrivez  les  éleeteui*s  et  aultres  prin- 
ces de  rEmpire  pour  aucuns  aceidcns  survenus 
en  la  Germanie,  comme  entre  aultres  la  mort 
du  roy  de  Danuemarc,  et  du  comte  Palliilin 
Otto-Hemy,  la  maladie  du  marquis  de  Brande- 
bourg ,  électeur,  et  du  duc  de  tlfe\es,  qu'on  dit 
eslre  réduit  en  extrémité  de  raalladie,avecques 
peu  d'espérances  de  convalescence.  Cependant, 


d 


4ia 

Monsieur,  nous  n'avons  voalo  faillir  à  vous  faire 
entendre  uostre  arrivée ,  par  mesme  moyen  y 
adjouster  ung  advis  qui  est  d*importance  pour 
les  affaires  du  Roy,  et  dont  Fen  avons  adverty 
en  dilligence.  Cest  que  Codignac,  Jadis  ambas- 
sadeur en  Levant,  et  maintenant  retenu  au  ser- 
vice du  roy  Phiiippes,  a  passé  despuis  4  jours  en 
ce  pays  allant  en  poste  au  Pays-Bas  devers  le 
dict  seigneur  roy,  dépesché  à  Milan  par  le  duc 
de  Séez ,  duquel  il  a  reçeu  cinq  cens  escus  :  ses 
di'sseings  sont ,  si  la  guerre  continue  et  que  des 
propos  de  paix  ne  sortent  aultre  effect ,  de  faire 
surprendre  quelque  place  des  nostres  en  Pro- 
vence, et  à  cest  effect  se  faict  fort  de  gaigner 
gens  et  capitaines  en  ces  cartiers  là  pour  les  in- 
duire à  commettre  une  trahison ,  et  où  la  paix  se 
feroit,  il  doibt  retourner  en  toute  dilligence  au 
pays  de  Levant  pour  foire  entendre  au  Grand  Sei- 
gneur par  le  moyen  deà  bassats  et  aultres  intel- 
ligences qu'il  dit  avoir  par  de  là ,  que  le  Roy 
ne  désire  que  se  reconcilier  avecques  le  dit  roy 
Pliilippes,  pour  après  d*ung  accord  dresser  tous 
deux  leurs  forces  contre  le  Grand  Seigneur,  pour 
causes  qu'il  inventera  propres  pour  faire  qu'on 
Iny  adjouste  foy,  et  qu'on  chasse  par  là  l'ambas- 
sadeur du  Roy,  comme  de  prince  suspect ,  et 
qui  ne  désire  que  la  ruine  des  Turcs.  Vous  sça- 
vez ,  Monsieur,  que  toutes  choses  sont  faisables 
et  croyables  en  Levant,  où  les  corruptions  ont 
lieu  avecques  le  mescontentcmeut  que  peultestre 
ils  présupposeront  estre  demouré  au  cueur  du 
Boy  du  peu  d'effect  que  leur  armée  de  mer  îeit 
Tan  passé,  au  plus  grand  besoin  que  nous  en 
pouvions  avoir  :  au  fort  il  ne  peult  nuire,  ains 
servir  grandement  d'eu  estre  adverty  de  bonne 
heure  pour  y  remédier.  A  ceste  cause,  nous  vous 
pritms  bien  fort  de  faire  entendre  tout  ce  mys- 
tère à  Tambassadeur  du  Roy  qui  est  en  Levant, 
le  requérant  d'y  faire  tel  office  qu'il  verra  estre 
requis,  avecques  telle  dextérité  que  nous  soyons 
creus,  et  queCodignac,  pour  estre  prévenu,  se 
trouve  desceu  et  desciieu  de  toutes  ses  êntrcprin- 
ses ,  et  afnn  que  vous  soyez  plus  certain  que  cet 
advis  procède  d'un  bon  lieu ,  ung  de  ses  gens 
qui  l'accompagnoit ,  l'ayant  laissé  en  ces  quar- 
tiers, soubz  couilour  d'avoir  perdu  un  estuy  de 
bonnet  plein  de  papier,  nous  est  venu  trouver, 
qui  nous  a  déclaré  tout  ce  mystère,  et  pour 
Justification  de  son  dire  nous  a  exhibé  plusieurs 
papiers,  qu'avons  envoyez  au  Roy,  en  ayant 
retenu  un  enclos  avecques  la  présente,  par  le- 
quel vous  pourrez  à  l'aventure  recognoistre 
quelque  chose  que  ce  galland  faisoit  à  Venise, 
qui  est  tout  ce  que  pour  Theure  vous  dirons, 
sinon  que  nous  avons  escript  au  Roy,  comme 
nous  vous  avons  adverty  de  tout  cecy,  affln  de 
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Fescripre  en  Levant,  et  y  envoyer  la  présente, 
ou  le  double  d'icelle. 

«  Monsieur,  nous  nous  recommandons ,  etc., 
etc. 

«  D'Auguste,  ce  22*  Jour  de  février  1558. 

«  Monsieur,  nous  avons  obmis  à  vous  dire  que 
Codignac  a  demouré  quelque  temps  caché  à 
Venise ,  ayant  fait  deux  voyages  à  Mantoûe  ;  U 
se  nommoit  le  chevalier  d'Avignon  ;  une  fois 
entre  autres  il  estoit  au  logis  du  sieur  Busselay 
où  vous  estiez  à  ce  que  son  homme  dit,  et  vous 
oyoit  parler  avecques  le  dict  Russelay.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Bourdilton  et  archeves- 
que  de  Vienne  au  Roy. 

«  Sire,  l'Empereur  envoya  hyer  devers  nous 
le  baron  de  Strocsix  du  comté  de  Ferrette  et  le 
docteur  Selt  son  vice  chancelier,  nous  faisant 
entendre  par  eulx  qu'il  estoit  bien  aise  de  nos- 
tre  venue,  que  fussions  arrivez  en  santé,  y  ad- 
Joustant  qu*il  estoit  prest  de  nous  oyr,  suivant 
ce  que  l'en  avions  fait  requérir,  et  nous  laisser  le 
choix  d'avoir  audience  en  la  présence  de  tous  les 
conseillers  de  l'Empire,  ou  des  siens  particu- 
liers, ou  de  luy  seul  :  sur  quoy  après  avoir  faict 
des  remerciemens  convenables ,  remonstrasmes 
que  nostre  ambassade  estoit  spécialement  fondée 
pour  visiter  Sa  Majesté  etseconJoyer,et  congra- 
tuler avec  luy.  Sire,  comme  son  bon  frère,  pa- 
rent et  amy  ancien,  de  la  dignité  à  lui  advenue, 
et  partant  que  nostre  charge  pour  ce  regard 
n'avoit  riens  de  commun  avecques  les  Estats 
de  l'Empire ,  pourquoy  nous  sembioit ,  sous  sa 
correction ,  n'estre  besoing  d'autre  présence  ou 
assistance  d'iceulx,  et,  quant  aux  siens,  qu^il 
estoit  en  luy  d'en  ordonner  comme  son  bon  plai- 
sir seroit,  et  nous  suivrions  ce  qu'il  commande- 
deroit.  Suivant  ce  propos,  Sire,  le  baron  susdict 
avecques  ung  aultre  seigneur  nous  ont  conduit 
ce  matin  de  nos  logis  à  celuy  de  l'Empereur,  où 
avons  trouvé  grand  nombre  d'arehiers  et  gen- 
tilshommes, et  autres,  le  tout  disposé  en  grant 
ordre ,  comme  ces  seigneurs  en  sont  amateurs 
et  accoustumez  de  garder  telles  solemnitez  : 
l'Empereur  estoit  en  sa  chambre  retiré  en  ung 
coing,  et  l'archiduc  Charles  avecques  le  duc  de 
Bavières,et  aultres  de  son  conseil,  rangez  le  long 
de  la  muraille,  debout  et  déeouvertz.  Le  dict 
seigneur  nous  voyant  venir  à  luy  s'est  avancé  la 
teste  nue  pour  nous  recueillir,  ce  qu'il  a  fait  fort 
gracieusement;  pour  le  faire  court,  Sire,  après 
luy  avoir  présenté  vos  très  cordiales  recomman- 
dations, et  baillé  les  lettres  que  luy  escripviez, 
nous  avons  exposé  le  fait  de  nostre  charge  delà 
congratulation  que  luy  faisiez  pour  la  dignité  im- 
périale, à  laquelle  il  estoit  dignement  parvenu, 
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respêrance  que  conceviez,  Sire,  du  bien  qull 
procurerait  Inntè  la  Germanie ,  amys  et  aîliez 
dlcelle  ,  que  de  toute  la  ehrestieuté,et  sembla- 
bles aultres  terme!»  d*amylïé,  usitez  en  telles 
visitatîons  et  déclarations  d  aniytië,  sans  y  ob- 
mettre  fexcuse  de  ce  que  plustost  tel  ofllee 
n  a  voit  esté  fait  pour  les  infclîcitezde  ec  temps 
remply  de  telles  guerres ,  que  tout  le  monde 
a  voit  veu  et  senty;  surquoy  avons  eu  pour  res- 
porse  qu'il  reecvoit  en  bien  bonne  part  eeste  vf- 
si  ta  t  ion,  vous  en  remerciant,  Sire,  de  très  bon 
cueur;  et  quanta  la  cbnrj^^e  de  Tempire  qull 
avoiteu,  dont  Ten  estimiez  digne,  qu*îl  voudroit 
bien  cela  estre  vrny,  et  mesmement  en  ce  temps 
si  plein  de  troubles  et  d^altlietion  pour  la  cbres- 
tienîé,  pour  lesquels  composer,  il  eonvenolt  avoir 
recours  principalement  a  Dieu  ,  qui  en  estoit  le 
souverain  et  seul  auteur,  et  néantmoin^s  que 
les  hommes  de  leur  part  en  attendant  et  implo- 
rant son  secuurs  s'y  debvoient  employer  et  faire 
lotit  ce  qui  seroit  en  eulx.  Delà ,  Sire ,  après 
avoir  esté  par  nous  répliqué  de  propos  confor- 
mes, qutl  n*est  besoing  de  spécifier  aultrcment, 
lediet  seigneur  est  venu  faire  mention  de  ras- 
semblée du  Chasteau  Cambresis  sur  le  faiet  de 
la  paix ,  disant  que  vos  députez  ,  Sire,  y  estoient 
arrivez  ung  jour  après  ceux  du  roy  Piiitippcs, 
et  qu'ils  ystoient  lousjours  a  trait  1er,  des  ira  ni 
que  leur  néii,ociation  pust  produire  quelque 
bonne  chose,  et  mettre  la  cbrestienté  en  repos; 
à  quoy  luy  avons  scutlement  adjousté  qu'il  ne 
tiendroit  i\  vous,  Sire,  que  tontes  choses  n'ab 
lassent  bien,  sans  spédUer  anlcune  particubirilé 
de  ce  qui  estoit  en  dispute  ,  comme  aussy  il  ne 
nous  en  a  voit  enquis. 

«  Sire,  ces  propos  paraclievez  ,  nous  sommes 
venus  à  luy  parler  de  trouver  bon  qn'il  y  eiist 
ambnssadeur  ordinaire  de  vostrc  part ,  Sire ,  qui 
résidast  auprès  de  Sa  Majesté ,  et  aultre  de  sa 
part  auprès  de  la  vostre,  a  quoy  n'avons  obtenu 
response  qui  puisse  porter  résolution,  comme  ù 
la  vérité  hors  les  responses  communes  et  généra- 
les, ny  luy  ny  le  fey  Empereur  son  frère,  ne 
furent  oneques  coustumiers  de  respondre  i\  de- 
mande qui  leur  fust  proposée,  sans  la  communi- 
quer a  leur  conseil,  ainsy  que  moy  Marillac, 
arcbevesque  de  Vienne,  ay  tousjours  expéri- 
menté; parquoy  pour  gaigner  temps  lediet  sei- 
gneur a  dict ,  que  puisque  nous  avons  â  faire  sé- 
jour par  deçà,  et  mesmement  que  vous,  Sire, 
aviez  fait  demander  saufeonduit  pour  nous  au\ 
Estais  de  r Empire,  par  les  lettres  que  le  hérault 
nvoit  apportées,  lesquelles  il  avoit  ouvertes  en 
l'absence  des  princes,  comme  il  faîgoit  ordinaire- 
ment toutes,  qu'on  adviseroit  la  dessus  ce  qui 
seroit  à  faire ,  et  que  tout  se  passerait  bien ,  sans 
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se  laisser  entendre  plus  avant;  comme  aussy  il 
ne  nous  a  semblé  pour  cesle  première  entrée  en 
debvoir,  faire  pins  grant  instance,  ains  monstrcr 
de  prendre  tout  en  bonne  part ,  en  y  adjouslant 
seulïement  pour  aultant  qu'il  faisoit  me(»tion  des- 
dilsEstats  de  T Empire,  que  vous,  Sire,  voyant 
le  temps  a-propos  de  le  faire  \isitcr,  aviez  pro- 
posé de  nous  dépeseher  pour  user  de  rot'fice 
qu'avons  présentement  fait,  et  pour  aultant 
qu  on  disait  partout  que  la  diette  se  debvoit  te- 
nir, si  tant  estoit  que  les  princes  de  l'Empire 
veinssent  â  s'assembler,  nous  avions  charge  de 
les  saluer  de  vostre  part,  Sire,  et  leur  faire  ïn 
déclaration  d  amitié  et  bonne  intelligence,  qu'a- 
vez tousjours  désiré  estre  cognïie,  pour  le  re- 
gard du  Sainet-Empire;  mais  fust  qu'il  y  eust 
diette  ou  non,  vous  aviez  tousjours  résolu, 
Sire,  de  i^ous  envoyer  pour  lolTice  que  des* 
sus  est  dit;  et  pour  aultant,  Sire,  que  lediet 
seigneur  adjoustoit  que  la  diette  conimenceroît 
Inndy  procliain,  dernier  jour  de  ce  mois,  qu'il 
feroit  la  proposition  selon  la  coutume,  par  où 
cy-après  nous  nous  poorrons  ac(|uitter  de  tel  of- 
fice que  uoî^lre  charge  portoit,  nous  avons  res- 
pondu  qu'en  cela. nous  n'entendions  faii'c  chose 
qui  ne  proeedast  de  son  bon  gré  et  permission , 
et  qu'après  la  veriie  d'aucuns  princes,  uous  ad- 
viserions  d'exécuter  ce  qull  nous  estoit  com- 
mandé ,  qui  ne  seroit  sans  l  en  advertir  plutost, 
et  d'euteiulrc  lu-dessus  son  bon  plaisir  ;  et  sur 
cela,  Sire,  après  plusieurs  propos  honnestes,  te- 
nus par  lediet  seigneur,  où  tiiutesfoîs  il  n  y  a 
aultre  partieularité,  et  de  nostre  part  l'avoir  très 
liundilement  remercié  de  la  gracîeuselé  dont 
usoit  en  nostre  endroit,  en  siguification  de  l'a- 
raytié  qu'il  vous  portoit,  l'assurant  qu'il  trouve- 
roit  tousj jyrs  correspondant  en  vostre  endroit, 
sommes  dcparlizde  luy,  e^anl  accompagnez  jus- 
ques  a  nos  logîs,  par  îes  nfesraes  seigneurs  qui 
nous  y  estoient  venus  quérir. 

"  Sire,  pour  aultant  que  ceste  assemblée  est 
nouvelle  envers  prince  qui  n'eu  a^oil  point  eu 
de  semblable  de  vostre  part,  et  d'ailleurs  qu'on 
eust  pu  a  radvenlurc  cstiuier  <[ull  la  recepvroit 
mal  volontiers  k  cause  du  roy  Phi  lippes  sou  nep- 
veu,  il  nous  a  semblé  debvoir  spécifier  ainsy  au 
long  comme  nous  avons  esié  ïogez,  rcceuz,  oyset 
visitez ,  qui  est  en  toute  graeieosctc  et  honnestetè. 
De  ce  qui  sera  à  faire  cy  après,  le  temps  et  l"s  co- 
cas ions  nous  conseilleront, et  mesmement  d'après 
les  nouvelles  qui  s'entendront  du  faiet  delà  paix, 
dont  Ton  fait  icy  l'espérance  bien  petile;quoy  qu'il 
eu  soit,  nous  tenons  de  divers  lieux  ,  que  le  roy 
E^bi lippes  faict  bailler  deniers  d'actcnte  aux  rey- 
Iri's  pour  deux  mois,  et  d'ailleurs  qu'on  faict 
levtr  quatre  ou  cinq  cens  chevaux  en  Bohème, 
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pour  faire  descente  an  premier  Jour  ao  Pays- 
Bas;  ce  qa1l  vous  plaira,  Sire,  vouloir  considé- 
rer ,  veu  mesmement  les  forces  qu1i  tient  desjà 
audict  Pays-Bas ,  qui  sont  de  cinq  régimens  de 
lansqucnetz ,  de  cinq  à  six  mille  Espagnols,  et 
deux  mille  chevaulx  allemands,  avecqoes  lequel 
nombre  Jolnct  avecques  aultre  renfort  qu'il  au- 
roit  de  ce  costé,  il  pou r roi t  advenir  quMI  tascbe- 
roit  de  forcer  quelque  place  de  vos  frontières, 
avant  que  fussiez  armé,  ou  en  estât  de  Tempes- 
cher  :  ce  que  pour  la  fidélité  que  debvons  en 
vostre  service  nous  a  semblé ,  Sire ,  vous  escri- 
pre,  pour  ce  qu'on  ne  fait  point  de  doobte  icy 
qu'il  n'y  ait  guerre ,  et  que  d'ailleurs,  Sire,  une 
belle  occasion  vous  leur  pourroit  donner  ma- 
tière et  volunté  de  vous  surprendre,  soubz  coul- 
leur  des  propos  de  la  paix. 

«  Sire,  les  advis  de  l'effort  que  les  Turcs  ont 
falct,  se  continuent,  et  dict-on  qu'ils  estoient  bien 
quinze  ou  vingt  mille  hommes ,  qui  ont  couru 
Jusques  au  Friol  vers  Trieste,  en  ayant  rapporté 
ung  grand  butin ,  et  faict  ung  dororoaige  fort 
grand ,  mais  que  le  chasteau  qu'ils  ont  prins 
n'estolt  chose  dont  l'on  doibve  tenir  grant 
compte;  tant  y  a ,  Sire,  que  soubz  ceste  nouvelle 
on  pourroit  haster  la  proposition  de  la  diette, 
car  l'Empereur  ayant  entre  aultres  choses  à  re- 
quérir contribution  contre  le  Turc ,  l'occasion 
de  l'advis  susdict  viendroit  bien  à  propos:  quoy 
qu'il  en  soit ,  l'on  tient  que  les  électeurs  aultres 
que  les  ecclésiastiques  ne  pourront  estre  icy 
d'ung  bon  mois,  tant  à  cause  des  mouvemens 
de  Dannemarc,  où  le  duc  Auguste  a  envoyé  les 
forces  de  son  pays,  et  partant  ne  s'en  esloignera 
guères,  comme  pour  la  mort  du  comte  Pallatin, 
et  malladye  de  Télecteur  de  Brandebourg  qui  a 
la  flebvre  qunrtc;  il  y  en  a  d*aultres  qui  s'ex- 
cus(*nt  pour  en  avoir  j^eu  de  volonté,  aultres  qui 
ne  peuvent)  niesmes  le  duc  de  Cieves  qu'on  tient 
pour  dc'ploré  de  sa  santé,  et  n*en  attend-on 
d'heure  à  aultre  que  la  mort;  le  surplus,  Sire, 
qui  se  pourroit  cscripre  de  ce  costé,  il  vous  aura 
pieu  entendre  par  la  dépesche  de  Rouvet ,  à  la- 
quelle bientost  nous  adjoustorons  le  contenu  en 
la  proposition  qui  se  doibt  faire ,  et  ce  que  après 
se  pourra  descouvrir.  « 

Double  (Tune  lettre  de  messieurs  de  Bourdil- 
ton  et  archevesque  de  Vienne  à  monsieurde 
Guy  se. 

«  Monseigneur,  nous  escripvons  au  long  et  par 
le  menu  le  recueil  que  l'Empereur  nous  a  faict 
avecques  les  propos ,  en  quoy  n'y  pouvons  co- 
gnoistre  que  toute  gracieuseté.  Vray  est  qu'il 
n'y  a  encores  termes  généraux  sans  aucune  par- 
ticularité, et  mesmement  sur  le  propos  de  leur 
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ambassadeur  ordinaire  près  de  Iny ,  ou  nous  fe- 
rons cy  après  oflice  pour  en  tirer  résolution,  8^ 
Ion  que  par  les  nouvelles  qui  viendront  de  France, 
nous  pourrons  prendre  conseil  de  presser  ou  dex- 
trement  temporiser.  Au  reste,  Monseigneur,  il 
vous  plaira  poiser  ce  qu'est  contenu  en  la  lettre 
du  Roy,  touchant  l'argent  d'actente^qal  se  baille 
par  deçà  de  la  part  du  roy  Phill(^>es ,  et  la  levée 
des  chevaulx  de  Bohème,  et  mettre  cest  advis 
qu'on  tient  partQut  certain  avecques  la  considé- 
ration des  forces  que  ledict  seigneur  Roy  peult 
avoir  an  Pays-Bas ,  iuy  estant  bien  aysé  cepen- 
dant qu'on  dispute  des  conditions  de  la  paix ,  faire 
une  bonne  armée,  et  nous  rendre,  s'il  n'y  estoit 
pourveu  par  vostre  bon  soing  et  vigiflance,  ce 
que  Tan  passé  vous  leur  feistes,  qui  est  d'empor- 
ter quelques  places  de  nostre  frontière.  C'est, 
Monseigneur,  tout  ce  qui  se  peult  ac^onster  à  ce 
que  Rouvet  aura  apporté ,  dont  avons  envoyé 
ung  duplicata  par  la  voye  de  Snysse ,  pour  ce 
que  la  dépesche  nous  sembloit  estre  de  consé- 
quence. 

«  Monseigneur,  en  attendant  argument  à  tous 
faire  aultre  dépesche,  nous  nous  recommandais, 
etc.,  etc. 

«  D'Auguste,  le  94  février  155S. 

«  Monseigneur,  nous  attendons  ceatx  qui  doib- 
vent  venir  devers  nous ,  dont  aulcans  promet- 
tent y  estrè  bientost,  et  les  aultres  s'en  excu- 
sent. » 

Lettre  sur  copie  de  messieurs  de  Bourdition  et 
arcficvesque  de  Vienne  au  Roy, 

«  Sire,  l'Empereur  ayant  délibéré  de  faire  la 
proposition  de  la  diette  dez  le  dernier  Jour  do 
mois  passé,  a  différé  jusques  au  4^  de  ce  mois, 
tant  pour  estre  occupé  au  service  qu'il  a  fait 
pour  le  feu  Empereur  sonfrèi-e,  et  despuy  pour 
la  reyne  de  Hongrie  sa  sœur,  et  celle  d'Angle- 
terre sa  cousine ,  comme  aussy  pour  attendre 
l'électeur  de  Triefves ,  lequel  estoit  en  cheroyn , 
et  arriva  icy  ung  Jour  seullement  avant  la  dicte 
proposition,  celuy  de  Collogne  s'y  attend  bien- 
tost, et  estime  l'on  que  le  duc  de  Virtemberg  y 
sera  dans  huict  Jours.  Quant  aux  aultres  élec- 
teurs et  princes  séculiers,  nous  n'avons  nouvelles 
qu'ils  soient  encores  partis  de  leurs  maisons , 
mesmement  le  duc  Auguste  de  Saxe,  ce  que  af- 
firment ses  députez,  et  que  les  choses  de  Dane- 
marc  passeront  gratieusement,  pour  estre  tombé 
d'accord  le  Roy  qui  est  à  présent  avecques  le 
duc  de  OIstain  son  oncle  ,  moyennant  20  ou  25 
mille  taliers,  qu'il  iuy  baille  tous  les  ans. 

«  Sire,  nous  vous  envoyons  la  proposition  qui 
a  esté  faitte,  laquelle  nous  n'avons  pu  faire  tra- 
duire promptement  pour  la  haste  de  ce  porteur  ; 
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elle  contient  prîndpallemetit  citiq  articles  :  le 
premier  y  toiRrluuit  la  relliiiioii  ;  le  seecitul  pour 
la  mnlributicm  contre  le  Turc  ;  le  troiîiiemc  tou- 
chant la  monnoye;  le  4**  de  la  paix  et  scureté 
du  i^avs  ;  el  le  cinquième,  de  la  réformât  ion  de 
la  chambre  imptTifille  ,  comme  il  vous  plaira 
veoir  plus  amplement  par  la  dicte  proposi- 
tion* 

«  Sîre  y  tio«s  avons  visité  Tarchiduc  Charles  , 
fds  de  rKmpereur  ,  estans  al)sens  les  roys  de 
Bohême  et  Tarehidue  Ferdinand  ses  frères  ,  le* 
quel  aux  recommandations  <pie  luy  feismes  de 
vostre  part ,  Sire ,  et  de  la  bonne  affectioi)  et 
ainytié  qne  luy  portez,  feitresponse  qu'il  vous  re- 
ine re  loi  t  bien  humblement,  et  qn*il  désiroit  bien 
vous  faire  service.  Demain  nous  avons  dêlihéré 
d'aller  visiter  !*êlectcur  de  Magonce,  et  après  ce- 
luy  de  Triefves  et  aiissy  les  aultrcs  princes  de 
lEmpire  ^  à  quoy  il  nous  a  semblé  cy  devant  ne 
sedebvoir  haster,  tant  pour  ce  que  la  proposi- 
tion îi*estoit  faicte,  comme  aussy  pour  gal^ner 
temps,  pour  ce  que  les  aultres  princes  et  élec- 
teurs nVstoierit  arrivez  ,  affîn  que  ce  qwc  leur 
avons  à  dire  en  général  de  la  part  de  Rostre 
dicte  Nîajeslé  se  face  en  plus  grant  nombre  et 
assemblée.  L'on  a  faîct ,  Sire  ,  ces  jours  icy,  le 
roy  de  Pologne  mort,  rélecteur  de  lîrandebourg, 
et  le  vieil  duc  de  Bronsvic  :  il  est  venu  depuis 
certaines  nouvelles  {|irib  ne  le  sont  point,  cstans 
toutes  fois  tou^jours  travaillez  de  malaJye  , 
comme  en  semblable  est  le  duc  de  Clèvcs. 

-»  Sire,  depuis  deux  joui-s  il  est  arrivé  ung 
homme  de  la  part  du  colon ncl  Grombach,  tant 
pour  s*exeuscr  de  ne  venir  icy  pour  beaucoup  de 
raisons  qu'il  altèguc  ,  que  aussy  pour  se  tciiir 
près  du  nouveau  comte  Pnllntin  pour  le  mainte* 
.  nir  par  la  mesme  affection  et  vol  unie  envei's 
Vostre  iMajesté  ,  quVstoit  son  prédécesseur  ;  et 
pour  avoir  trouve,  Sîre,  son  excuse  bien  raison- 
nable, nous  luy  avons  escrrpt  qui!  oc  scauroît 
niyeulx  faire  que  de  se  tenir  prés  du  dict  comte, 
et  de  fa!re  tout  son  pouvoir  en  ce  que  dessus. 
Il  s'est  présenté  ley ,  Sire  ,  nng  gcntilliomrae 
nommé  Stxcede  Hedstat ,  qui  a  autres  fois  eue 
ung  régiment  sous  les  Genevoys  ,  et  qui  s  est 
présenté  par  cy  devant  en  vostre  service,  lequel 
dict  estre  cognu  p'ir  monseigneur  de  Giiyse;  il 
nous  a  prié  de  le  ramentevoir  envers  Vostre  Ma- 
jesté, affîn  que  s'il  se  présente  occasion  ,  il  ne 
soit  point  oublyé,  et  assure  de  faire  son  deb- 
voir  ;  anssy  y  a  t*il  trois  ou  quatre  capitaines 
en  ceste  ville,  qui  aultres  fois  ont  esté  au  service 
du  feu  Roy  et  an  vostre  ,  qui  désirent  bien  cest 
heur  que  d'y  retourner. 

<»  Sire,  nous  supplions  le  Créateur  vous  don- 
lier  €11  santé  très  longue  vye« 
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'.  D'Auguste,  ce  G*  mars  1558.  » 
«Despuis  ces  lettres  escrîptes,  nous  avons 
faicl  vt'oir  la  dicte  proposîtiou  ,  en  laquelle  n'a- 
vons trouvé  aulcuue  chose  qui  vous  touche  pour 
le  présent,  • 


Letlm  sur  copie  de  Pierre  Le  Clair  à  mon^ 
,\fjiffneur  de  Guy  se, 

'«  Monseigneur,  despuys  mon  partcment  d*a- 
vccques  vous  j*ay  faict  mon  debvoir  envers  Guil- 
laume de  Grombach,  et  luy  ay  communiqué 
raffûire  dont  m  avez  donné  charge,  et.  parce 
quecVstoit  hors  de  saison  ,  et  qu'il  falîoit  pre- 
mièrement fîiirc  dépcscher  Tintelligence  avec 
le  marquis  JL-han  Getnges  de  Brandebourg, 
comme  avez  congnu  et  entendu  par  la  lettre  de 
Grombach,  et,  comme  j'espère,  Courtary  vous 
auroit  donné  plus  amplement  à  entendre  la  con- 
clusion de  rentrepiinsede  ce  costé  là,  laquelle 
le  dict  Grombach  et  Zitvviz  par  moy  vous 
avoyent  donné  par  escript  devant  Amyens,  et 
pour  Tcxécution  de  laquelle  j'ay  esté  envoyé  par 
devers  luy,  a  esté  différée  jusquesau  douzième 
jour  de  février,  auquel  les  personnages  que  sra- 
vez  se  sont  trouvez  en  la  ville  de  Magdebourg  , 
et  après  longue  consultation  par  culx  faicte, 
tant  pour  le  bien  et  profflt  deSa  Majesté,  qu  aussy 
pour  leur  honneur,  ils  ont  rédigé  leur  résolution 
par  escript,  signée  de  leurs  mains  et  scellées  de 
leurs  armoyries,  par  laquelle  ils  montrent  le 
cbemyn  comment  ces  le  menée  ne  doibt  point 
seullemeul  estre  bien  entreprinse,  mais  eocores 
myeulx  exécutée ,  estant  conclud  le  no;i.brc  des 
gens  tant  de  pied  que  de  cheval,  et  le  chem>n 
qu1l  fauU  prendre  pour  le  joindre  avecques  les 
vostres,  faict  aussy  provision  des  poiddres  et 
artillerie  sans  rintelfigence  des  gens  de  bien  du 
costé  aiesmc,  a  quoy  le  comte  de  Vol  rat  de  Mans- 
feît,  et  le  comte  Christophlc  neservcnt  pas  peu  de 
choses,  esiïcrant,  Monseigneur,  quand  aurez  veu 
leur  résolution  sur  le  dict  taiet ,  et  ce  qu'ils  ont 
charge  de  vous  dire  de  bouche,  que  jugertz  estre 
le  seul  et  souverain  moyen  de  dompter  et  ruy- 
uer  vostre  enuemy.  Et  parce  que  rennemy,  ceste 
année  cy,  s'est  le  premier  advaneé  avecques  ses 
gens,  il  fault  user  d'une  aullre  ruse  pour  iuy  ob- 
vier  ailleurs,  et  là  ou  il  ne  pense  pas. 

«  IMoïiselgneur,  ayant  dépesché  ceste  affaire , 
nous  sommes  partis  le  5*^  du  dict  moys  pour 
aller  û  Coberg,  au  quel  lieu  se  dcbvoit  trou- 
ver le  personnage  que  scavcz,  et  |>arce  que  le 
dict  personnaîge  cstoit  desjà  eu  la  ville  d'Ans- 
bourg  pour  fah'e  vuyder  ung  différend  entre 
luy  et  son  frère,  il  raiinda  i\  Grornliach  qu'il 
ne  peut  eomparoistre  si  présentement  en  la 
dite  ville  de  Coberg,  tant  par  les  raîsons  sus- 
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dites,  que  aultres par  luy  alléguez  en  sa  lettre, 
luy  maiidnnt  eneores  qa*on  D'east  Jamais  pensé 
qu'on  deust  estre  si  négligent  pour  advancer 
un  tel  ec  si  grand  bien  pour  la  couronne  de 
France,  lequel  ne  s^estoit  Jamais  offert  tel  ;  et 
parce  que  l'importance  de  Taffaire  requiert 
qu'il  soit  gardé  estroitement ,  et  bien  secrette- 
ment,  il  l'offra  au  dict  de  Grombach  qu'il  le 
mande  en  quelque  aultre  lieu ,  où  il  se  puisse 
trouver  avecques  luy,  et  après  avoir  dépesclié 
les  affaires,  qu1l  luy  communiquera  ceste  dite 
entreprinse  à  luy  tout  seul ,  et  à  qui  il  luy 
plaira  après;  au  moyen  de  quoy  le  dict  de 
Grombnch  m'a  dépesché  devers  le  dict  person- 
nage en  la  ville  de  Heideibcrg  où  il  l'attendra; 
quoysuyvant,Je  me  suys  trouvé  le  troisième 
Jour  de  mars  avecques  luy ,  et  luy  ayant  mons- 
tre tout  au  long  l'intention  de  Grombach,  avec- 
que  le  bien ,  honneur  et  proffiet  qu'il  en  aura 
en  faisant  service  au  Roy,  qui  est  seigneur  pour  le 
recognoistre  tousjours  et  pour  le  soustenir  contre 
tous  ennemys,  et  nonobstant  tontes  lesdiflicul- 
tez  et  inconvéniens  par  luy  alléguez,  lesquels 
J'ay  donné  à  entendre  à  messeignenrs  les  am< 
bassndeurs,  si  est-ce  qu'à  la  fin  il  m'a  accordé 
de  vouloir  prendre  la  poste  avecques  moy  ceste 
sepmaine  pour  nous  trouver  au  dit  lieu  le 
plustost  qu1l  sera  possible,  ce  qu'estant  faict, 
et  Tintelligence  des  princes  et  des  villes  des- 
couverte avecques  leur  résolution  là  dessus,  qui 
sera  prinse  par  escript ,  Je  ne  fauldray  de  me 
trouver  en  brief  avecques  vous,  Monseigneur, 
pour  vous  communiquer  toutes  les  deux  entre- 
prinses ,  et  J'ay  esté  de  cest  advis  de  vous  en- 
voyer la  première  délibération,  si  est-ce  que 
Grombach  me  l'a  refusé,  disant  ne  se  voulloir 
point  fier  en  ceste  affaire  à  personne  qu*à  moy, 
comme  à  celuy  qui  luy  a  faict  le  serment  de 
le  voulloir  traittcr  loyaulement  et  fidèlement, 
comme  je  feray  Dieu  aydant.  Monseigneur, 
pour  vous  donner  a  cognoislre  le  zèle  de  Grom- 
bach, qu'il  a  pour  faire  service  à  Sa  Majesté , 
il  a  bien  voullu  choisir  le  lieu  de  Heideiberg 
pour  avoir  plus  ample  occasion  de  parler  audit 
Friderich,  )e  nouveau  électeur,  pour  le  faire 
d'ung  mesmes  voulloir  de  son  prédécesseur  qu'il 
a  eu  envers  la  couronne  de  France,  ce  qu'il  es- 
père de  faire,  seachant  bien  que  c'est  i'appuy 
des  évesques ,  et  que  sans  luy  il  n'y  a  point 
d'attente  à  eulz;  il  s'est  aussy  de  tant  plus 
diiligenté,  puisqu'il  a  esté  adverty  que  le  Roy 
d'Espagne  estoit  fort  après  pour  le  tirer  de 
son  costé. 

«  Monseigneur,  me  souvenant  d'ung  advertis- 
sement  que  Grombach  vous  feit  auprès  d'Amyens 
par  Ernst  de  Mandesioc  de  Tennemy,  lequel 
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estoit  qu'ils  s'estoicnt  vantez  de  radvantàge 
qu'ils  auront  ceste  année ,  et  qu*ils  seront  les 
premiers  en  la  campagne,  nous  trouvons  en  «f- 
fect  que  toute  Tintention  de  l'ennemy  n'a  pré- 
tendu à  aultre  chose,  sinon  d'estre  mis  le  pre- 
mier sur  les  pieds,  car  sans  deux  mille  cfaevaulx 
et  les  quatre  régimens  de  laoisqoenetz  quMl  a 
réservé  cest Tiy ver  au  Pays-Bas,  il  faict  d'atti- 
trés levées,  comme  J'ay  esté  adverty  aa  vray, 
car  Moriz  Friz,  ungde  ses  colonnels,a  diarge  de 
mil  chevaulXy  lesquels  il  lève  en  la  vlile  de 
Brunsvic,  et  ez  environs,  et  le  doc  Ernst  de 
Brunsvic  aultres  mil  chevaulx,  desquels  ils  en 
font  la  levée  en  toute  diligence,  pour  les  foire 
marcher  le  plustost  qu'ils  pourront,  sans  les  aul- 
tres que  le  duc  de  Lunebourg  faict  lever,  qui 
naguères  s'est  advoué  serviteur  da  roy  d'Es- 
pagne. Doncques,  Monseigneur,  il  est  bien  temps 
d'y  envoyer  l'argent  d'attente,  aflln  qu'on  ne 
laisse  point  hors  des  mains  les  meilleores  gens 
de  guerre ,  car  Je  vous  puis  bien  assurer. 
Monseigneur,  que  tous  les  collonels  et  capj^- 
taines  ont  si  grande  dévotion  de  faire  service  à 
Sa  Majesté,  et  à  vous  aussy,  Monseigneur, 
qu'ils  ne  demandent  aultre  chose  sinon  d'estre 
employez  pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  quel- 
que endroit  que  ce  soit.  D'aultre  part,  Monsei- 
gneur ,  Je  vous  veulx  bien  advertir  que  le  sei- 
gneur de  Warbei*g  m'a  dit  qu'il  a  entendu  des 
gens  du  roy  d'Espagne ,  que  l'ennemy  a  pour 
ce  retenu  les  deux  mil  chevaulx  pour  empescher 
et  fermer  les  passages  du  costé  da  Rhin ,  ce 
qu'est  vraysemblable  ;  mais  ayant  retiré  ce  pré- 
sent comte  Pallatin  du  costé  du  Roy,  et  snyvaat 
la  résolution  par  Grombach  et  les  aultres  faicts, 
l'on  y  mettra  bon  remède  Dieu  aydant  ;  oultre 
ce,  ung  personnage  digne  de  foy  m'a  escript 
que  le  duc  de  Lunenbourg,  Herbort  de  Lan- 
guenet  Frilz  Berger  font  levée  de  gens  aux 
villes  maritimes,  comme  à  Bremen,  et  à  Lubec, 
ne  scacliaut  eneores  au  nom  de  qui ,  ny  là  où 
ils  doibvent  estre  menez,  tlstant  doncques  as- 
suré que  la  dite  levée  soit  desjà  faicte ,  et  celle 
du  Roy  trop  longtemps  retardée,  s'il  plaistà  Sa 
Majesté  de  faire  traitter  avecques  eulx,  j'espère 
trouver  le  moyen  avec  Herbort  de  Langnen ,  qui 
m'a  aussy  bien  desjà  communiqué  tout  son 
secret  de  ceste  mesme  entreprinse,  de  faire 
tourner  toute  ceste  armée  du  costé  du  Roy, avec- 
ques des  capitaines  des  navires  qui  se  présen- 
teront aussy  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

«  Monseigneur ,  je  supplie ,  etc. 

«D'Ausbourg,  le  6'  mars  1558. 

«  PiEBBE  Leclàib.  9 
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LeUre  de  monsieur  de  Bourdillon  et  arche- 
rcxqur  de  Vienne  au  Uoy, 

«  Sire,  nos  dernières,  du  G^  de  ecmois  ,  îm- 
soient  mentUïii  de  la  proposition  faite  par  TEiii- 
peTtiir  aux  Estais  de  FEmpire,  la(juelle  de|)uis, 
st4on  la  eoustume,a  este  envoyée  p;ir  fes  dépu- 
tez des  princes  et  des  villes  à  leurs  maistres  et 
supérieurs,  de  s  aie  que  Pnstjues  pourront  estre 
passez  avant  que  [a  response  y  soit  rendije  ;  ce- 
pendant, Sire,  il  nous  a  senîihlé  visiter  les  denx 
électL'in"s  de  Magonce  et  de  Trieves,  qui  sont 
seuls  eu  eeste  dielte,  eelluy  de  Cologne  n\y  es- 
tant eneores  arrîvt' ,  et  ies  aultres  électeurs  sé- 
culiers estant  eneores  en  leurs  maisons,  sans 
qu'on  voye  cncores  grande  uppn renée  ,  pour 
rijeure,qulls  soyent  pour  y  bientost  venir, 
Nous  avons  aussy  visilé  le  dite  de  Baviercs, 
])eau  fîls  de  TEnipereur,  et  de  tous  rapporté  pa- 
roles gracieuses  et  hcmnesles  ,  et  singulièrement 
de  monsieur  de  Trieves  qui  s'est  plus  ouvert  et 
déclaré  que  Us  auîtres.  Tant  y  a,  Sire,  que  les 
lettres  qu'il  vous  a  pieu  eseripre  aux  dietsélee- 
teurs,  faisans  menti<m  que  desiriez  que  fussiuns 
oys  aux  Estais,  combien  que  de  première  arrivée 
nous  leur  eussions  declairé  que  nous  désirions 
attendre  la  venue  des  auïlres  électeurs  et  prin- 
ces, toutes  t'ois  ayans  entendu  que  les  Estais  ne 
faisoient  guières,  qu'ils  souhestoient  dVntendre 
ce  qu'avions  ;t  leur  dire,  qu'ils  y  en  avosLut  les- 
quels soubz  main  vouloieiitcmpcseïier  eeste  au- 
dience jusques  à  la  iin  de  la  diette,  ou  bien  qu  on 
nous  eust  à  prescripre  certain  jour  \m\r  leur 
oster  et  lever  tout  scrupule  ,  et  connoissafts  qu'il 
ne  pnuiToit  nuire  de  leur  d éclairer  Thonnesle 
démonstralion  qu'avons  a  leur  faire  de  vostre 
part,  Sire,  nous  avons  remis  à  euïx.  de  nous 
oyr  lorsque  ce  seroit  leur  commodité»  combien 
qu  a  la  vérité  nous  eussions  pu  eneores  i^iîtév^v 
de  quelque  peu  de  jours,  de  sorte  qu*on  estime 
que  demain,  ou  le  jour  en  suyvant,  nous  ferons 
nostre  proposition  en  latin ,  de  laquelle  inconti- 
nent après.  Sire,  vous  envoyerons  la  translation 
en  frajjçois  avecques  la  response  j  ou  propos 
qu'on  nous  aura  tenus. 

K  Sire,  en  attendant  nostre  audience,  les  cap- 
pitaines  vos  serviteurs  et  pensionnaires  qui  cs- 
toient  mandez  pour  se  trouver  en  ccste  diette 
sont  pour  la  plus  part  arrivez,  partie  en  ces  en* 
virons ,  partie  en  ceste  ville  ,  faisans  grande  ins- 
tance d'entendre  de  nousec  qu*ils  auroiint  eeste 
année  â  faire  pour  vostre  service,  comme  ceuk 
qui  estoient  venuz  à  cest  effcct,  et  que  par  nos 
précédentes  vous  avions  supplié,  Sire,  nous 
faire  entendre  ce  qu'aurions  à  leur  dire:  mais 
pour  au!  tant  que  despuys  le  parte  ment  de  mes- 
seigneurs  vos  députez  pour  retourner  au  traitté 
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de  la  paix  n*avons  en  uno  seule  lellre,  et  que 
d'ailleurs  nous  avons  considéré  ([ue  le  Koy  Ca- 
tholique qui  faisoit  ses  apprêts,  sans  obinettre 
cliose  qui  fust  duysante  à  ce  but;  que  le  bruit 
de  la  g^uerre  estant  grant  par  deya,  et  l'opinion 
de  la  paix  aul tant  petite,  retenir  par  deçà  vos 
colonnels  et  aultres  ayans  charge ,  estoit  leur  os- 
ter  le  moyen  de  faire  promptemcnt  leurs  levées 
où  le  besoing  seroit,  et  partant  vostre  ennemy 
pourroit  estre  le  premier  arrivé  ,  davantaige  que 
nostre  principale  instruction  estoit  de  fonder 
une  bonne  confienee  avcc^iiies  ces  Estais,  snns 
les  effaroucher  comme  l'on  eust  faict  voyant 
tous  vos  pc*nsionnaires  à  nostre  queiie,  et  mes- 
mement  l'Empereur  qui  n'a  eneores  résolu  s'il 
y  aura  auprès  de  sa  personne  ambassadeur  or- 
dinaire y  résidant  de  vostre  part.  Sire,  et  aussy 
qu'il  ne  setraitloit  cfioses  que  puissions  voir  pour 
riieure  tourner  au  préjudice  de  vos  affaires.  Il 
nous  a  semblé,  Sire,  pour  éviter  tous  ces  in- 
conveniens,  esîre  expédient  de  renvoyer  les 
dicts  capitaines  i)ensionnaires  pour  se  rctit*er  en 
ïeui*s  carliers,  affm  que ,  selon  le  succez  des  af- 
faires de  la  guerre  ou  de  la  paix,  Ton  leur  puisse 
faire  entendre,  Sire,  vostre  intention,  et  que 
par  mesme  moyen  l'on  s'exempte  d  une  gi^ande' 
récompense  qu'ils  eussent  demandez  dts  frais 
par  eulx  faits  pour  venir  icy,  et  dont  ils  ont  tou- 
ché ung  mol  par  Tescript  qu'ils  nous  ont  tïaillé 
enclos  avecques  la  présente,  dcsirans  sur  tous 
les  points  y  contenus  avoir  response  de  vous, 
Sire ,  mais  en  telle  célérité  qu'ils  ayent  temps  et 
moyen  de  vous  ptïuvoir  servir.  Ce  qu'il  vous 
plaira,  Sire,  mettre  en  considération,  et  nous 
faire  entendre  au  plus  tost  ce  qu'on  leur  respon- 
dra,  si  mieulx  il  ne  vous  plaist ,  Sire,  leur  en- 
voyer homme  exprès ^  car  ils  sont  bien  loing  de 
nous;  ayant  esgard  qu'en  tels  affaires  il  n'y  a 
riens  si  requis  et  néeessîdre  qu' estre  résolu 
d'heure,  afiin  qu'on  ne  soit  surt>ris. 

«  Sire,  toutes  aultres  choses  par  deçà  sont  au 
mesme  estât  <ju1l  vous  aura  pieu  entendre  par 
nos  precétlentes,  excepte  que  par  ad  vis  des  mar* 
chauds cscripvaiis  de  Conslantinoble  Ton  a  publié 
que  la  trefve  estoit  accordée  pour  trois  ans  entre 
l'I'jnpereur  et  le  Grand  Seigneur,  moyennant  la 
somme  de  trente  mille  ducats  qui  se  doibt  payer 
par  an  audit  Grand  Seigneur  ;  aultres  disent  que 
la  dite  trefve  n'est  faite,  ains  seullement  qu'il  va 
espérance  qu'elle  se  fera.  Quoy  qu'il  en  soit,  ce^t 
advis  est  venu  mal  â  propos  pour  la  contributioîi 
que  l'Empereur  requiert  par  le  second  point  de  sa 
proposition,  et  ou  il  tend  le  plus,  eneores  que  ccuix 
cy  semblent  s'en  reculer  le  plus  qu'ils  peuvent  : 
ce  qui  s'éclarcira  cy  après  plus  avant,  car  pour 
l'heure  ne  s'en  peuït  riens  écrire  de  certain, 
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«  Sire,  nous  sopplions  le  Créatear,  etc. 
«  D*Aagii8te ,  ce  16*  Jour  de  man  1558.  > 

Addition  à  la  lettre  cy-dessus. 

«  Sire ,  en  voalant  clorre  ceste  dépesche  nous 
ftismes  advertiz  de  l'Empereur  que  ce  matiii 
nous  serions  oys,  ce  qœ  présentement  a  esté 
faict  en  la  présence  de  FEmperenr  et  des  élec- 
teurs, et  aultres  princes  qui  sont  à  la  diette.  Nos- 
tre  proportion  a  esté  telle  en  latin  qu'il  vous 
plaira  veoir  en  la  translation  françoyse.  Sur  la- 
quelle avons  eu  pour  response  que  FEmpereur 
et  les  Estats  prenoient  en  bonne  part  ceste  tant 
amyable  déclaration  de  bonne  volunté  que  leur 
faisions  de  vostre  part,  Sire,  et  dont  il  vous  re- 
mercioit  bien  affectueusement,  et  que  au  demou- 
rant  après  qu'ils  aurolent  veu  nostre  proposi- 
tion qui  leur  fut  baillée  sur-le-champ  signée  de 
nous ,  Ils  adviseroient  de  nous  faire  plus  ample 
responce.  Qui  est  en  substance,  Sire,  ce  que 
pour  l'heure  se  peult  dire ,  sinon  qu'ils  ont  usé 
de  toute  honnesteté  et  gratieuseté  envers  nous , 
tant  à  nous  envoyer  quérir  en  nos  logis ,  nous  y 
faire  ramener,  par  seigneurs  députez  de  la  part 
de  l'Empereur,  des  électeurs  et  des  Estats,  qu'en 
tous  aultres  respects  qui  concemoient  l'office 
qu'avions  à  faire. 

«Sire,  nous  prions  le  Créateur  qu'il  vous 
donne  bonne  vie  et  longue. 

«  D'Auguste,  ce  16*  Jour  de  mars  1558.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  areheveS' 
que  de  Vienne  à  monsieur  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  parce  qu'il  vous  plaira  veoir 
en  la  lettre  que  nous  escripvons  au  Roy ,  nous 
attendons  d'estre  oys  demain,  on  le  Jour  en  suy- 
vant,des  Estats  de  l'Empire;  cependant  ayant 
icy  tous  les  cappitaines  sur  les  bras  qui  ne  peu- 
vent servir  qu'à  leur  ouvrir  la  porte  à  demander 
des  grandes  récompenses,  et  néantmoins  leur 
oster  le  moyen  de  s'apprester  où  le  besoing  y 
scroit,  nous  avons  advisé  de  les  laisser  retourner 
pour  les  raisons  susdittes,  et  pour  n'effaroucher 
à  ce  commencement  cest  Empereur ,  et  mesme- 
ment  que  sans  leur  présence  les  choses  se  peu- 
vent conduire  assez  gratieusement ,  n'ayant  veu 
encores  chose  qui  nous  doibvc  faire  doubter; 
toutes  fois,  Monseigneur,  en  peu  de  Jours  le  Roy 
sera  esclarcy  plus  au  vray  de  tout;  cependant  il 
vous  plaira  avoir  souvenance  de  nous  faire  es- 
cripre,  et  respondre  à  ce  que  nos  lettres  portent, 
et  mcsmement  sur  le  mémoire  baillé  par  nos 
cappitaines  pensionnaires,  considérant  quel  bien 
ou  mal  peult  advenir  d'estre  advertys  tostoutard. 

«Monseigneur,  nous  nous  recommandons, 
etc.  •  etc. 
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«  D'Augwte,  le  16*  Jour  demân  tSSt.» 

«  Monseigneur ,  après  ceste  propositîoD  fidte 
qui  doibt  estre  demain  ou  i'aultre ,  nous  ne 
sçavons  plus  que  debvi^  faire  par  deçà,  s'il  ue 
vous  plaist  tenir  la  main  que  soyons  mienk  ad- 
vertis  pour  l'advenir ,  que  n'avons  esté  par  le 
passé ,  n'ayans  eu  une  seule  lettre  depuis  le  cin- 
quiesme  février.  Cependant  nous  voyons  par 
deçà  que  le  Roy  Catholique  se  prépare,  qu'on  ne 
parle  pas  de  guerre,  qui  a  esté  cause  aveoques 
les  raisons  contenues  en  nos  lettres  escriptes  au 
Roy,  qu'il  nous  a  semblé  ne  debv<^  retenir  icy 
nos  cappitaines ,  estimans  qu'il  ne  pourtoit  de 
riens  nuire  à  les  renvoyer ,  et  ne  pouvolt  aulcu- 
nement  servir  de  les  retenir;  vous  supfdlant, 
Monseigneur,  tenir  la  main  que  responce  soit 
faitte  au  plustost  sur  ce  que  lesdits  cappttainei 
demandent,  et  mcsmement  sur  les  deux'mille 
escus  que  Stanbitz  demande,  ainsi  qu'il  est  eon- 
tenu  par  l'escript  enclos  en  ce  pacquet 

«Monseigneur,  nous  nous 
etc.,  etc. 

«  D'Auguste,  ce  16*  mars  1558.  » 

Double  d'une  lettre  de  monsieur  de  Viemne  à 
monsieur  le  cardinal  de  Lorraine. 

«  Monseigneur ,  ce  matin  a  esté  prononcé  par 
moy  la  proposition  en  latin  que  J'avofs  aupara- 
vant dressée ,  et  dont  la  copie  est  en  latin  avee- 
ques  la  présente ,  et  la  translation  en  firançois 
dans  le  pacquet  du  Roy;  Dieu  m'a  feiet  ceste 
grâce  non  seulement  de  la  dire  par  eueur  ^ 
sans  prothocolle  ,  comme  nos  ambassadeurs  çy- 
devant  avoient  accoustumé  user,  mais  aussy 
d'avoir  eu  merveilleuse  silence  avecques  démons- 
tration de  les  avoir  laissez  tous  satisfaits.  Quant 
à  la  response,  puisqu'ils  venilent  selon  leur  cous- 
tume  consulter  plutost  sur  ce  qu'ils  ont  à  nous 
dire.  Je  me  remettray  alhors  à  escripre  ce  quil 
en  sera ,  et  qu'il  nous  en  semblera;  cependant, 
Monseigneur,  Je  vous  supplie  avoir  pityé  de 
nous,  et  tenir  la  main  qu'on  nous  fasse  responce 
à  tant  de  lettres  que  nous  avons  escript  depuis 
nostre  arrivée,  et  mesmement  sur  le  mémoire 
baillé  par  les  cappitaines  et  pensionnaires  du 
Roy,  afftn  qu'ils  scachent  ce  qu'ils  auront  à  faire 
pour  le  service  dudict  seigneur.  Quant  à  ceste 
diette,  les  choses  ne  s'échauffent  guères,  et  me 
semble ,  si  Je  ne  suis  pas  trop  déceu ,  qu'on  ne 
touchera  point  au  faict  de  la  relligion;  et  quant 
à  la  contribution  que  l'Empereur  demande  con- 
tre le  Turcq ,  qu'on  luy  fera  le  moings  de  bien 
que  l'on  pourra. 

«  Monseigneur,  Je  me  recommande,  etc.,  etc. 

«  D'Auguste,  le  17*  Jour  de  mars  1558.  » 
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tmtmdim  baillée  à  BontiH,  allant  en  Aile- 
magne. 

»•  Le  Roy  ayant  entendu  tout  ce  que  Bonnet 
Iny  a  rapimrté  de  la  part  de  monsieur  de  Mau- 
dosse,  touchant  l'accord  par  liiy  faict  avec  les 
depputez  des  princes  et  collonels ,  avec  lesquels 
il  avoit  à  trartter  au  nom  de  Sa  Majesté ,  et  veu 
d'aultre  part  le  contenu  ezdicts  trailtez  et  ac- 
cords, a  advisé  de  redépescher  ledict  Bonnet 
|K)ur  Teffect  qui  sera  cy  après  déclaré, 

«  Qui  est  que  passant  en  premier  lieu  la  pai't 
que  sera  ledict  sieur  de  Mandosse,  luy  dira  le 
desplaisir  que  le  Roy  a  receu  de  son  indisposi- 
tion, pour  Taisseque  ce  luy  en st  esté  qu'il  eust 
peu  achever  son  voya«:e ,  aflin  d'oyr  par  sa 
bouche  lout  le  suceez  de  sa  négociation,  encores 
que  ce  soit  chose  dont  il  a  esté  bien  particu- 
lièreoient  adverty  par  ledict  Bonnet ,  qui  iuy 
en  a  rendu  si  bon  compte  à  son  arrivée ,  que  le- 
dict seigneur  est  demeuré  fort  content  et  satis- 
fait (lu  service  que  ledict  sieur  de  jMandusse  luy 
a  lait  en  cest  endroit,  et  désire  qu'il  ne  se  doïine 
autre  soin^  que  de  se  guérir  bien  parlai lement, 
affîn  que  sa  santé  recouverte,  et  assez  confirmée 
pour  porter  le  travail  du  chemin,  il  le  vienne 
trouver  la  part  que  sera  le  plustost  qu'il  pourra. 

«  Et  au  demourant  luy  fera  entendre  ledict 
Bonnet  tout  le  fait  de  sa  charge,  et  luy  commu- 
niquera tout  le  contenu  en  ce  présent  mémoire 
et  autres  ses  dépesches,  offin  que  s'il  estime  qu'il 
s'y  doive  aucune  chose  changer  ou  ira  muer  pour 
le  bien  du  service  de  Sa  Majesté,  il  luy  en  donne 
tout  ce  qu'il  verra  se  devoir  faire  d*instruetion. 

«  Ledict  Bonnet  ayant  satisfait  a  ce  que  dessus 
passera  la  part  que  sera  le  collonnel  Ritïember';, 
et  après  luy  avoir  présenté  les  lettres  de  créance 
que  le  Roy  et  messei^iieurs  les  cardinal  de  Lor- 
raine et  duc  de  Guise  luy  escripveut,  luy  dira 
que  ledit  seigneur  se  trouvant  asseuré  de  quatre 
mille  trois  cens  chevaulx  pistolliers ,  qu'il  doit 
avoir  le  premier  jour  du  mois  de  may  prochain, 
là  incontiuajit  dépesché  pour  aller  porter  ceste 
nouvelle,  et  luy  faire  entendre  que  ledit  sei- 
gneur s>st  résolu  de  ne  faire  lever  pour  ce  mo- 
ment que  trois  mil  chevaulx  de  ceux  que  ledit 
collonnel  a  retenuz  en  son  service,  pour  avec  les 
autres  quatre  mi!  trois  cens  susdicts ,  faire  jus- 
ques  à  sept  mil  trois  cens  chevaulx ,  qui  est  le 
nombre  dont  ledict  seigneur  a  fait  estât  se  servir 
du  eosté  de  deçà  pour  ce  commencement,  aflln 
que  ledict  collonnel,  selon  la  bonne  et  grande 
affection  quil  a  tousjours  monstre  porter  au  ser- 
vice dudict  seigneur ,  et  au  bien  de  ses  affaires, 
ad  vise  d'arrester  la  levée  desdict^  trois  mil  che- 
vauU,  et  non  plus  soubz  les  plus  traictables  et 


agguerls  cappitaiues  de  tous  ceulx  qu'il  a  re- 
tenus. 

'*  Et  les  adverlîsse  de  partir  sî  à  propos  qu'ils 
nefailleutde  se  rendre  à  V'aldevrenge,  qui  est  le 
lieu  assigné  pour  leur  monstre  dedant  le  premier 
jour  dudict  mois  de  may  prochain  ,  auquel  lieu 
ils  trouveront  les  commissaires  cou  tro  roi  leurs 
et  trésorier  pour  faire  la  monstre  et  premier 
payement  de  ce  premier  mois,  ayant  le  Roy  fait 
donner  si  bon  ordre  aux  huict  escus  qu'il  leur 
fauît  pour  la  levée  de  chacun  cheval,  qull  n*y 
aura  point  de  faulte  que  ledict  collonnel  ne  les 
treuve  àSaint-Guever  en  Allemagne  ou  à  Franc- 
fort, suivant  ce  que  luy  en  dira  ledict  Bonnet, 
dedans  le  huict  ou  dixiesme  du  mois  d'avril 
prochain  ,  aftln  qu'il  ayt  loisir  d'en  faire  faire  la 
distribution  ausdicts  cappitaines,  et  lesdiets  cap- 
pitaines  à  leurs  soldats  avant  le  15*  dudict  mois, 
qui  est  le  temps  auquel  ledict  argent  leur  doibt 
estre  fourny  pour  commencer  à  marcher. 

n  II  V  trouvera  aussy  15  cens  escus  pour  la 
levée  de  ses  cinq  enseignes  de  gens  de  pied , 
ayant  le  Roy  advisé  de  ne  faire  faire  lesdictes 
enseipines  que  de  trois  cens  hommes  chacune, 
et  néantmoins  de  luy  laisser  les  raesraes  estats 
et  appoiutemens  que  si  lesdiets  cinq  enseignes 
estoient  chacune  du  nombre  de  cinq  cens;  af- 
fin  qu'il  ayt  moyen  de  se  pourveoir  de  meilleurs 
hommes  et  qull  n'y  ait  rien  de  rebut  en  ce  qu'il 
amènera. 

«  Et  quant  aux  autres  capitaines  de  chevaulx 
pistolliers  retenue  qui  ne  seroient  point  employez 
pt)ur  ce  commencement ,  leur  pension  leur  sera 
continuée  suivant  l'accord  qui  en  a  esté  faict 
avec  eulx,  en  actendant  que  roccasîon  sWfre 
de  les  employer,  se  réservant  le  Roy  de  leur 
faire  bailler  aucun  argent  pour  l'attente  de  leurs 
hommes,  lorsque  celuy  qu'ils  ont  jà  receu  pour 
semblable  effect  viendra  à  faillir,  s'il  voit  que 
faire  se  doibve,  et  que  son  service  le  requière 
ainsy. 

M  Et  pour  ce  que  ledict  coHonnel  ne  fauldra 
d'enquérir  ledict  Bonnet  sur  la  retenue  des  sus- 
dicts quatre  mille  trois  cens  chevaulx  pour  sça- 
volf  qui  sont  ceulx  qui  les  doibveut  amener  au 
service  du  Hoy,  et  descouvrir  sll  peult  les  parti- 
cularitez  de  leurs  traitiez  et  accords ,  et  que  le 
prince  qui  en  a  la  principale  charge  a  prié  que 
cela  ne  soit  point  sceu  ni  descouvert  avant  le 
temps,  le  Roy  veult  que  ledict  Bonnet  en  prei- 
gne  r  ad  vis  du  di  et  sieur  Mandosse  ,  pour  sçavoir 
s'il  luy  en  debvra  dire  quelque  chose  ou  non. 
Et  ores  qu'il  trouve  bon  qu'il  s'en  ouvre  à  luy 
en  quelques  poincts,  H  le  fera  dextrc meut,  comme 
!  personne  privée  qui  n'en  a  ritn  sceu  de  particu- 
I  lier  ny  de  certain,  et  qu'il  ne  luy  peult  faire 
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aulounc  déclaration  des  conditions  desdits  trait- 
iez, de  peur  que  cela  ne  rcnchérist  davantage  la 
marchandise  de  son  costé. 

«  Et  au  demeurant,  priera  ledit  collonnel  de 
faire  une  bien  ample  despesche  au  Roy  de  tout  ce 
qu*il  aura  faict  et  accordé  en  la  charge  qui  luy 
a  esté  accordée,  aflin  que  ledict  seigneur  qui  a 
esté  longtemps  sans  sçavoir  de  ses  nouvelles 
saiche  ce  qu*il  dcbvra  espérer  de  la  négociation. 
Ce  que  dessus  exécuté,  ledict  Bonnet  passera 
devers  les  deux  princes  qu*il  scait,  et  leur  fera 
entendre  le  contantement  que  ledit  seigneur  a 
receu  de  la  démonstration  qu'ils  luy  ont  faite 
de  leur  bonne  volonté,  par  le  renouvellement 
qui  s*est  fait  puis  naguères  avec  leurs  ambassa- 
deurs de  rancienne  amitié  d*entre  la  couronne 
de  France  et  leurs  maisons,  les  asseurant  qu'ils 
n'eussent  sceu  addresser  leur  amitié  et  affection 
à  Tendroit  de  prince  de  ce  monde  qui  ait  toute 
sa  vye  plus  désiré  la  grandeur  et  accroissement 
de  leurs  maisons  que  fait  ledit  seigneur,  ainsy 
qu'ils  connoistront  par  bons  effects,  s'en  offrant 
les  occasions  y  et  que  au  demeurant  ayant  ledit 
seigneur  bien  fort  agréable  l'accord  qui  a  esté 
fait  puis  naguères  entre  l'ambassadeur  de  Sa 
Majesté  et  les  leurs,  il  a  incontinant  dépesché 
ledict  Bonnet  pour  leur  faire  entendre  qu'il  a 
agréé  et  accepté  ledict  accord. 

«  Kt  pour  en  retirer  leur  ratifflcation  et  accep- 
tation soubz  leurs  grands  seaux ,  laquelle  ils  ne 
doivent  faire  difficulté  de  luy  envoyer  de  crainte 
qu'elle  soyt  découverte,  car  il  ne  permettra 
qu'elle  soit  veiie  de  iM^rsonne,  et  la  ferra  res- 
serer  et  garder  avec  nés  plus  secrets  et  impor- 
tants papiers,  ayant  donné  charge  audit  Bon- 
net de  faire  fournir  ù  l'aisné  desdits  princes  une 
deniye  année  de  sa  piuision,  remectant  de  faire 
fournir  ù  l'autre  ce  qui  luy  sera  deu  de  la  sienne, 
Jus<|ues  au  Jour  qu'il  entrera  au  service  avec  les 
chevaulx  iors  de  son  arrivée  en  France ,  ou  ce 
qui  sera  eschu  de  ladicte  pension  luy  sera  fourny 
avec  le  payement  de  luy  et  de  ses  gens. 

«  Kt  là-dessus  requerra  lesdits  princes  qu'ils 
donnent  ordre  d'avoir  les  deux  mil  cent  che- 
vaulx que  le  jeune  d'eulx  doibt  amener  au  ser- 
vice de  Sadiete  Majesté  prcsts  à  partir  avant  la 
Un  du  mois  prochain ,  aflln  de  les  rendre  audiet 
lieu  de  Valdevrange  dedans  le  premier  jour  du- 
dit  mois  de  may  eu  suivant,  ou  bien  le  lo*^  du- 
dit  mois  pour  le  plus  tard ,  leur  faisant  bien  en- 
tendre que  l'argent  de  la  levée  est  à  Francfort , 
où  ledict  lionnet  leur  fera  délivrer  à  la  mesme 
heure  que  eeulx  qu'ils  envoyrout  avec  pouvoir 
de  le  recepvoir  y  seront  arrivez.  Et  scmblable- 
ment  les  deux  mil  cent  escus  qui  restent  de  l'ar- 
gent d'aetente  qu'il  leur  fera  fournir  par  mesme 


moyen,  avec  une  demye  année  de  la  pension  de 
leurs  lieutenants  et  cappitaines,  affin  que  ks- 
dicts  lieutenants  et  cappitaines  ayent  meilleur 
moyen  de  se  mectre  en  éqaippaige,  et  oognds- 
scnt  ce  que  ledit  seigneur  leur  venlt  faire  de 
bon  traittement ,  s'asseurant  ledit  seigneur  que 
au  faict  de  ceste  levée,  les  nngs  et  les  antres 
donneront  ordre  a  se  pourveoir  de  si  bons  hom- 
mes que  l'opplnion  que  ledit  selgneor  s*est  im- 
primée de  leur  affection  et  dévotion,  n'aura 
point  esté  à  tort,  et  sans  grande  et  juste  ocea- 
sion.  Et  pour  ce  que  l'aisné  desdits  prineei 
n'est  intervenu  audit  accord,  et  qu'il  est  à  crain- 
dre qu'il  ne  veuille  estre  nommé  ep  la  susdicte 
rattiOcation,  auquel  cas  l'on  auroit  autre  seureté 
de  luy  que  de  paroUes,  ledict  Bonnet  regankn 
de  tirer  de  luy  pour  le  moings  une  lettre  qall 
escripra  audit  seigneur  pour  tesniolgnage  de  sa 
bonne  volonté,  et  la  conllrmatîon  de  ce  que 
leursdicts  ambassadeurs  ont  promis  qu'il  doibt 
faire  pour  le  bien  de  son  service,  laquelle  leetre 
sera  si  bien  gardée  et  conservée,  qu'elle  ne  sera 
jamais  veue  d'autre  que  de  Sa  Mi^esté. 

«<  Ledit  Bonnet  exécutant  ce  que  dessus,  et 
selon  queson  chemin  s'adonnera,  verra  le  ooUoo- 
nel  Grombachs'il  luy  est  possible,  et  luy  fera 
entendre  que  ledit  seigneur  l'a  bien  volontaire- 
ment accepté  en  son  service,  pour  l'estime  qu'il 
a  de  sa  vertu,  et  l'asseurance  que  l'on  luy  adonné 
de  l'affection  qu'il  a  tousjours  portée  au  bien  de 
son  service ,  et  que  pour  luy  donner  à  cognois- 
tre  ce  que  ledit  seigneur  luy  veult  faire  de  bon 
traittement ,  il  luy  envoyé  une  demye  année  de 
sa  pension  et  de  celle  de  ses  lieutenants  et  cap- 
pitaines, avec  les  deniei*s  de  la  levée  de  ses 
12  cens  chevaulx,  qui  seront  délivrez  avec  les 
pensions  susdictes  au  lieu  de  Francfort  à  celluy 
qu'il  envoyera  là  avec  pouvoir  pour  les  recevoir. 
Au  moyen  de  quoy  il  fera  dilligence  de  mectre 
suz  et  acheminer  sesdits  chevaulx  pour  les  ren- 
dre audit  lieu  de  Valdevrange  au  temps  que 
dessus  est  dit ,  et  surtout  se  pourvoira  de  si  bons 
hommes  et  luy  si  bon  équipaige  que  ledit  sei- 
gneur ait  occasion  de  s'en  louer  et  contenter. 

«  Le  semblable  fera  entendre  ledit  Bonnet  au 
coUonnelJacob  Ausboug,  affln  qu'il  envoyé  sem- 
blablement  quérir  «ludit  lieu  de  Francfort  l'ar- 
gent de  la  levée ,  et  en  ce  faisant  n'oubliera  de 
luy  mander  que  s'il  ne  fait  ses  dix  enseignes  que 
de  300  hommes  chacune,  le  l{oy  Taura  bien 
agréable ,  pour  ce  qu'il  accorde  à  ses  autres  col- 
lonnels  de  ne  les  faire  de  plus  grand  nombre , 
et  néantmoins  ne  laisse  de  leur  bailler  les  mes- 
mes  cstiits  et  appointemens  comme  si  chacune 
de  leurs  enseignes  estoient  de  cinq  cens ,  affin 
de  leur  donner  moyen  de  se  pourvoir  de  meil- 


DU    DUC    1>E   Gl!li>£    [1558]* 


42\ 


I 


I 


I 


I 


leurs  hommes,  qui  est  suy  vaut  ce  qiiHs  l'en  ont 
fîiit  prier  et  requérir.  Au  moyen  de  quoy, 
si  ledit  collonnel  Jacob  accorde  de  ne  faire 
ses  euM"i'^es  que  au  nombre  susdit,  il  ne  luy 
fatildia  faire  délivrer  que  trois  mil  escus  pour 
sadicte  levée  des  quatre  mil  qui  sont  envoyez  à 
toutes  adventures  pour  ce  mesme  effect,  en 
qnoy  ledit  Bonnet  regardera  de  faire  tout  ce 
qu'il  pouri-a  de  bon  mesnaige.  Et  surtout  n*ou- 
l)liera ,  en  passant  par  Lion,  d'aller  vers  le  sieur 
Georges  Aubret  pour  scavoir  quel  ordre  il  aura 
donné  pour  le  fournissement  de  toutes  les  som- 
mes susdietes,s«yvant  ce  que  mondict  sei^^neur 
le  cardinal  de  I.orraine  luy  en  aeseript,  et  prin- 
clpallement  dednns  quel  jour  l'argent  sera  èsdiets 
lieux  de  Francfort  a  Saint-Gueiiet,  aflin  que  sur 
la  paroi  le  que  luy  eu  aura  donné  le  sieur  Au» 
bret  il  en  puisse  asseurerlesdessusdîetspriuees, 
colbnnels  et  cappitaîne,-;,  et  qn1l  ne  sy  treuve 
faulte  d'un  seuljour  s'il  est  possible. 

"  Ouitre  toutes  les  lettres  dep pendantes  de 
eeste  dépescbe  Ton  en  baille  audit  Bonnet  ad- 
dressantes  à  messieurs  les  comte  Pal  latin,  due 
de  Vuirtember^^  et  Lan t grave  de  Hez  pour  favo- 
riser lesdits  col  loi  me  Is  et  eappitaines  et  leurs 
gens  en  leurs  passaiges,  selon  que  ledit  Bonnet 
l'a  requis  de  leur  part. 

'*  Kl  davantage,  luy  est  baillé  ung  petit  estât 
de  toutes  les  sommes  et  de  ceulx  ù  qui  elles  doi- 
vent eslre  délivrées,  affin  que  cela  le  rcigie  en 
la  distribution  qu*ii  aura  a  faire  dudit  argent.  « 

ApFAIBES  DtVEBSES. 

Les  affaires  diverses  des  royaumes,  qui  arri- 
vèrent pendant  les  précédentes  négociations, 
sont  contenues  dans  les  pièces  qui  vont  suivre, 
et  indiquent  assez  les  grandes  occupations  de 
mon  dit  sieur  le  duc. 

Du  Mardy  onzième  jour  de  janvier  IW7. 

Ce  jour,  le»  gens  du  Roy  ont  présenté  à  la  cour 
les  lettres  de  la  légation  du  cardinal  Trivulse  à 
présent  légat  en  France,  ou  ils  ne  trouvent  rien 
de  dissemblable  aux  précédentes  légalions,  leurs 
conclusions  sont  ordinaires  et  semblables  a  celles 
par  eulx  prises  sur  les  lettres  de  la  légation  du 
cardinal  Caraffe  ,  an  mois  de  juin  mil  cinq  cens 
cinquante  six.  Supplie  la  cour  adjouter  f(>y  à  la 
vénficatîon  qui  se  fera  de  la  présente  légation 
pour  esvîter  aux  abbus  que  font  les  daltaires  de 
la  légation  qu'il  y  ait  un  condataire  franeois, 
plus  qu'à  mn  départ  il  soit  tenu  laisser  les  re- 
gistres des  expéditions  de  la  dicte  légation  dans 
ceste  ville  ez  mains  de  quelqu'un  des  conseillers 
du  Boy  en  ceste  cour,  autrement  que  l'on  n'aura 
c^gard  à  sej^  dictes  expéditions. 


Cedietjour,  monsieur  Antoine  Miunrd,  prési- 
dent en  la  cour  de  parlement  a  dit  à  la  cour  que  ce 
matin  monsieur  Pierre  Séguier,  aussy  président, 
maislre  Bernard  Prévost,  président  cz  enquesles, 
et  luy  estant  ce  matin  au  Louvre,  le  cardinal  de 
Lorraine  leur  a  dit  que  îe  Roy  avoit  délibéré 
venir  demain  en  sa  cour  et  fera  apporter  quel* 
qucs  édits,  aussy  il  vcult  estre  et  assister  u  la 
plaidoirie,  et  outre  leur  a  donné  ebarge  de  dire 
que  le  diet  seigneur  veut  et  entend  que  tous  les 
présidensel  conseillers  des  deux  semestres  aycnt 
à  s*y  trouver. 

Sur  quoy  luy  a  esté  dit  par  maislre  René 
Buillet  pareillement  président,  que  te  jour  dliver, 
en  raudicnee,  sur  la  requeste  des  advoeats  et 
procureurs,  ordonna  qu  elle  vaequera  jeudy  pro- 
ehatn  en  la  manière  accoustumée. 

A  quoy  ont  dit  les  gens  du  Roy  présents,  par 
maistreliené  Du  Mennil,  advoeat  du  diet  seigneur, 
qu'il  y  avoit  bon  expédient,  cjui  est  que  puiî^qu'il 
tîlaist  aînsy  au  Roy  Ton  pourra  ce  matin  en  la 
plaidoirie  dire  que  la  cour  entrera  jeudy  nonobs- 
tant le  diet  arrest,  ce  qui  a  esté  arresté,  et  outre 
que  l'on  advertira  les  prêsidcns  et  conseillers  de 
l'autre  semestre,  de  la  volonté  du  Roy. 

A  monsieur  le  dnc  de  Gtnjse, 

«  Monsieur,  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
vostre  frère  m'a  envoyé  ung  paequet  pour  vous 
faire  tenir  sûrement,  îequeljXv  addressé  à  mon- 
sieur de  l'orquevaulx  pour  le  mettj'c  entre  voz 
propres  mains,  comme  je  m'assure  qu'il  lln^a*  Il 
y  n  si  longtemps  que  nous  n  avons  rien  eu  de 
vostre  cousté,  que  j'estime  qu'il  ne  penlt  guîeres 
tarder  qu'il  n'en  vienne  quelque  chose,  voulant 
es[>érer  toutesfois  que,  si  vous  aurés  retardé  plus 
que  vous  ne  pensiés,  ce  n'aura  esté  que  pour 
quelque  bonne  occasion  et  que  vous  n'anrés 
perdu  temps,  de  sorte  que  je  suis  attendant  en 
bien  grnnd  dévotion  ce  que  vous  aurés  faicl:  de- 
puis la  prise  de  Valence,  et  aussi  de  vos  nouvel- 
les. Monsieur  le  duc,  mon  frère  m'a  laissé  Icy 
pour  s'en  alïer  audevant  de  vous;  lequel,  je 
m'assure,  ne  fauldra  de  vous  tenir  ad verîy  de 
toutes  occurrances  de  deçà.  Qui  sera  cause  que  je 
ne  vous  en  diray  aultre  chose  ,  me  réservant  du 
surplus  à  quant  j'auray  la  eommodité  de  von  s 
veoir,  que,  j'espère,  sera  bientost,  avec  la  meil- 
leure et  plus  prompte  volonté  que  je  pnurrois 
avoir  de  vous  faire  tous  les  services  qui  seront 
en  ma  xmissanee.  Cependant  je  me  recommande 
bien  bumblement  à  vostre  bonne  grdce  et  prye 
Dieu,  Monsieur,  vous  donner,  eu  parfaicte  santé 
trt's  longue  vye. 

«  De  Ferrare,  ce  vingt  neufviesme  jour  de  jan- 
vier 1558. 
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«  Di  Vostra  Ëccellenza  humiliissîmo  et  affec- 
tionatissimo  zio.Hip.  Càbdinalb  di  Ferbaba.  » 
Da  mardy  15  février. 

Oejourdliay,  les  gens  du  Roy  parinaistre  Ba- 
tiste du  Mesnil,  advocat  du  dict  seigneur,  a  dit 
que  présentement  ils  ont  veu  des  lettres  patentes 
octroyées  par  le  Roy  à  mons.  le  duc  de  Guyse 
présentées  de  sa  part  à  la  cour,  et  par  ordonnance 
d'icelle  à  eux  communiquée  pour  prendre  leurs 
conclusions.  Ces  lettres  sont  données  à  Callais, 
signées  Henri ,  et  plus  bas  :  par  le  Roy  de 
TAubespine ,  et  contiennent  que  le  Ruy  fait 
don  au  dict  duc  de  Guyse  d'une  maison  assise 
en  la  dicte  ville  de  Callais,  appeliée  la  mai- 
son des  marchands.  Est  mandé  les  entériner 
et  faire  registrer  au  registre  de  la  cour.  Quant 
à  eux  ils  ont  bien  voulu  ,  non  seullement  tes- 
moigner  par  escript ,  mais  dire  de  bouche  en 
ceste  compagnie  que  ces  lettres  les  ont  mis,  non 
pas  en  doubte  de  la  validité  d'icelles,  Quis  enim 
in  eâ  re  potest  esse  duMationis  locus^  mais  en 
double  admiration.  Tune  delà  bonté  du  Roy, 
qui  néantmoins  que  tout  très  humble  service  luy 
soit  deub  par  les  siens,  toutes  fois  veult  monstrer 
par  effect  se  ressentir  aucunement  touché,  sinon 
de  la  nécessité,  à  tout  le  moins  de  la  pointe  loua- 
ble des  obligations ,  rémunérations  et  antido- 
talles  desquelles  nous  lisons  en  droit  les  pères 
estre  souvent  excitez  envers  leurs  enfans. 

L'autre  est  la  modeste  grandeur  du  dict  sei- 
gneur duc,  qui  contant  de  sa  gloire  respandue 
maintenant  par  l'univers,  d'avoir  expugné  une 
place  et  conquis  un  pays  que  depuis  deux  cens 
ans  homme  n'avoit  non  seulement  entrepris  de 
faict  mais  ne  compris  en  l'esprit,  ne  demande 
pour  toute  trophée  et  pour  toute  marque  qu'une 
maison  dedans  ladicte  ville,  laquelle  par  luy  est 
faite  entièrement  nostre,  tellement  qu'il  peut 
dire  que  par  son  moyen  est  faict  que  le  don  mes- 
mes  luy  puisse  estre  fait,  ut  propterea  suum  ma- 
gis  quant  aiienum  recipere  quodam  modo  videri 
possii;  partant  ont  dit  que  non  seulement  ils 
n'empeschoient  l'entérinement  et  registrement 
des  lettres  susdites,  mais  le  consentoient.  Eux 
retirez  la  matière  délibérée  : 

La  dicte  cour  a  ordonné  et  ordonne  que  sur  le 
reply  desdictes  lettres  de  don  sera  mis  :  Régis- 
trata,  audito  et  consentiente  procurai  ore  geae- 
rali  régis  pro  gaudendo  pcr  impetrantem  effectu 
prescntium. 

Du  mardy  22  février. 

Veues  par  la  cour  les  lettres  patientes  du  Roy 
données  à  Paris  le  dix  septiesme  Jour  de  janvier 
dernier,  signées  Henry  et  plus  bas  par  le  Roy  mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine,  présent  du  Thier, 


par  lesquelles  et  pour  les  causes  conteniieBleâict 
seigneur  permet  et  octroyé  avec  privilège  spé- 
cial à  maistre  Christophe  Prudhomme,  truche- 
ment du  Roy  en  la  langue  germanique,  d'aller 
ou  envoyer  par  les  villes,  bourgades  et  lieux  du 
Royaume  et  pays  de  l'obéissance  du  Roy,  eom- 
muniquer  l'invention  puis  naguières  découverte 
par  le  dict  Prudhomme  pour  Tespargne  et  gaing 
de  la  troisième  partie  pour  le  moins  du  bols  à 
chauffer  et  battir ,  que  feront  non  seutoaient  les 
fondeurs  d'artillerie,  mais  aussy  les  teinturiers, 
boulangers,  paticiers  et  autres  qui  ont  ordinaire- 
ment à  exploiter  grande  quantité  de  bols,  comme 
plus  au  long  le  contiennent  les  dictes  lettres.  Les 
conclusions  du  procureur  général  du  Roy,et,tout 
considéré,  la  cour  a  permis  et  permet  au  dict 
suppliant  de  faire  assembler  les  maîtres  des  roes- 
tiers  et  artifices  mentionnées  es  dittes  lettres  pour 
communiquer  de  l'expérience  dont  mention  est 
Élite  par  icelles,  et  leur  rapport  veu  ^  pourveoir 
au  dict  suppliant  comme  de  raison. 

A  monsieur  le  duc  de  Guyse. 

«  Monsieur,  enquorez  Je  vous  aye  amplement 
escript  depuys  troys  ou  quatre  Jours ,  et  que  à 
cest  heure  il  ne  me  reste  pas  beaucoup  de  chosesà 
vous  dire ,  si  est  ce  que  pour  ne  faillir  à  faire  mon 
devoir  en  vostre  endroit,  et  trouvant  ceste  com- 
modité au  sieur  de  Saiuct-Jehan,  présent  porteur 
qui  s'en  va  devers  vous,  je  n'ay  voulu  faillir  de 
vous  faire  par  luy  ce  mot  de  lettre,  tant  pour  vous 
offrir  tout  ce  qui  est  en  ma  puyssance  à  vous 
faireservice,  que  pour  tousjours  me  ramenteveoir 
en  vostre  bonne  grâce  comme  celluy  de  touz  voz 
plus  affectionnez  serviteurs  qui  de  meilheure  vo- 
lunté  la  désire  Et  pour  ce.  Monsieur,  que  ledit 
sieur  de  Sainct-Jehau  vous  sçaura  rendre  bon 
compte  de  toutes  les  particularités  de  ceste  com- 
paigDie,  je  m'en  reraectrey  à  sa  suffisance,  et  vous 
supplierey  très  humblement,  Monsieur,  me  vou- 
loir tant  faire  de  bien  et  d'honneur  de  croyre  et 
estre  assuré  qu'en  tous  les  endroits  où  j*auray 
moyen  de  m'employer  pour  vostre  service,  je  n'y 
espargnerey  la  vie  ny  chose  qui  soit  en  ma  puys- 
sance. Mays  c'est  d'aussi  grande  affection,  Mon- 
sieur, qu'après  avoir  présenté  mes  très  humbles  re- 
commandations à  vostre  bonne  grâce,  je  supplie  le 
Créateur  vous  donner  très  heureuse  et  longue  vie. 

«  De  Paris,  le  premier  jour  de  mars. 

«  Vostre  très  humble  et  perpétuel  serviteur. 
«  Sainct  Andbb.» 

Au  mesme, 

«  Monsieur  mon  frère,  vous  verrez  par  nostre 
dépesche  commune,  que  nous  faisons  présente- 
ment au  Roy,  Testât  des  af&ires  de  par  deçà, 
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dont  je  u€  vous  feray  redîcte  par  la  présente. 
Bieu  vous  dira>-jo  que  ce  m'a  esté,  très  ^raud 
plaisir  d'entendre  qu'avez  recouvert  voslre  santé, 
en  laquelle  je  prie  Dieu  vous  vouloir  maintenir 
et  garder.  Et  me  semble  que  vous  vous  estiez 
bien  oubiye  de  ne  vouloir  croyre  aux  médecins 
et  ne  faire  ce  qu'ilz  ordonnoient,  comme  vous 
dira  Lugerye  que  j'ay  ce  matin  despesché  par 
delà.  Au  reste  je  vous  envoie  ung  discours  du 
voyage  de  monsieur  de  Lorraine  qu'il  vous  plaira 
veoir  et  le  monslrer  au  Roy  ;  me  recommandant 
en  cest  endroit  très  liumblement  à  vostre  bonne 
grâce,  en  priant  Dieu  vous  donner,  Monsieur 
mon  frère,  très  bonne  et  louj^e  vie. 

u  De  Gasteau  Cambresis,  ce  troisiesme  Jour  de 
mars  lô6S. 

«•  Je  vous  feray  demain  response  aux  lettres  que 
mon  courrier  m'apporta  hier  avant  rarrivée  de 
monsieur  le  connestable.  Je  vous  supplie  baiser 
les  mains  de  la  Royne,  car  je  n'ay  loisir  lui  es- 
cripre. 

m  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère. 
M  G.  Gaboi?(al  0S  Lorràinb*  * 

Au  mesme. 

1  Monseigneur ,  je  vous  ay  e^cript  cy  devant 
de  ce  qui  se  préseutoit  par  deçà ,  et  sommes  at- 
tendant la  volunté  de  Sa  Majesté  et  la  vostre ,  et 
mesmementpour  le  payement  des  soldatz  de  ceste 
ysïe  ausquelz  sont  deubz  neuf  mois*  Et  comme 
je  vous  ai  mandé,  Monseigneur,  me  semble  que 
le  trouvez  bon  que  plus  aisément  on  leur  feroit 
perdre  quelque  mois  de  J  année  passée ,  sU  vous 
plaisoit  faire  bailler  assignation  pour  deux  ou  trois 
mois  de  ceste  année  ;  car  ce  qui  pourront  rceep* 
voir  de  ladicte  année  passée  ne  sera  su  fusant  pour 
les  acquitter  de  ce  qu'ils  doibvent,  et  ce  qu'ils 
recepvront  de  la  présente  année  suflira  pour  les 
accomoder  avec  belles  paroUes  qu'on  leur  baille* 
roit ,  comme  on  a  tousjours  faict. 

«  Monseigneur,  le  grand  prieur  vostre  frère  a 
print..,,  {nie)  veoir  touttes  choses  et  a  veu  une 
grande  pityé  vers  lesdicts  . . .  (51c)  touttes  aultres 
nécessitez  qui  sont  par  deçà.  Qui  m'a  commandé 
dresser  ung  petit  estât  pour  le  vous  envoyer  ,  ce 
que  j'ay  faict.  Auquel  grand  prieur  je  me  remet* 
tray  de  touttes  choses,  et  seullement  vous  diray 
que...  j: Aie)  à  vostre  passage  venant  dMtallye, 

avez  asseuré  la  Corse  pour  Sa  Majesté [sie) 

des  bledz  et  aultres  munitions ,  estans  réduictz 
par  deçà  en  toutte  extresmité.  Maintenant  mon- 
dict  seigneur ,  le  grand  prieur  à  son  arrivée  avec 
ses  gallaii'es  a  parachevé  de  rendre  ung  ehascun 
asseuré  et  a  la  dévotion  du  service  de  Sa  Majesté, 
ayant  commancé  à  garnyr  les  villes  de  ce  qui 
leur  est  be^iog  ;  mais  pour  les  fournir  comme  il 


appartient ,  et  exécuter  les  entreprinses  qui  se 
présentent  ordinairement,  s'il  vous  plaist ,  ferez 
envoyer  le  contenu  audict  estai.  Ce  que  vous  en 
escriptz  ,  Monseigneur ,  n'est  pour  auïtre  chose 
que  pour  vous  advertir  des  affaires  telz  que  sont 
pour  en  ordonner  comme  adviserez.  Et  attendant 
ce  qu'il  vous  plaira  me  commander ,  me  reeom- 
raanderay  tousjours,  Monseigneur,  très  humble- 
ment a  vostre  bonne  grâce  et  souvenance.  Priant 
à  Dieu ,  Monseigneur  ,  vous  donner  en  très  par- 
faicle  santé  ,  très  bonne  et  très  longue  vye. 
^  De  l'Ajasse,  ce  septiesme  jour  de  mars  155S, 
«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  Ro.  ...» 

«  Monsieur  ,  vous  serez  par  ceste  myennc  ad- 
verty  corn  niant  monsieur  le  Maresehal  est  allé 
en  France  trouver  le  Roy  pour  aucunes  parti- 
cullières  affaires  de  ce  costè;  en  l'absence  duquel 
Sa  Majesté  m'a  commandé  de  demeurer  en  ce 
pais  pour  pourveoir  h  toutes  choses  qui  concer- 
neront son  service  ,  dont  je  vous  ay  bien  voulu 
advertir ,  à  celle  fin  que  si  de  vostre  oosté  il  sur- 
viejit  chose  pour  son  service  qui  mérite  advcrtis- 
sèment ,  il  vous  plaise  m'en  advertir  ,  ensemble 
de  toutes  les  autres  occurrancesqiie  vous  appren- 
drez mesmes  du  costé  de  rAlïemaigne,  pour  de 
ma  pprt  y  donner  Tordre  qui  sera  requise  pour 
le  service  de  Sadicte  Majesté  et  deu  de  ma 
charge.  Je  vous  envoyé  une  lettre  que  le  eoulon- 
nel  Apro  m'a  prié  mettre  dans  mon  pacquet. 
Aclend,  je  prie  Nostre  Seigneur,  Monsieur,  aprè» 
mes  recommandations  à  vostre  bonne  grâce, 
vous  donner  en  santé  bonne  vie  et  longue. 

H  De  Guiers,  le  septiesme  mars  1558. 

«  Vostre  milheur  et  pleus  perfet  amy  à  jamais , 

**  GONKORT*  « 

fl  Monseigneur ,  combien  que  les  gentilz  hom- 
mes elsubjectz  de  vostre  seigneurie  de  Saumur 
ayent  deueraentobéy  et  comparu ,  en  vostre  ville 
de  Saumur ,  au  ban  et  arrière  ban  à  la  première 
convocation  et  assemblée  qui  en  a  par  nous  esté 
faiete,  suivant  deux  lettres  patentes  du  Koy 
qu'il  vous  a  pieu  nous  faire  avoir,  toutes  fois  les 
ofliders  d'Angiers  veulent  derechef  faire  com- 
paroir les  gentilzhommes  et  subjects  audict  ban 
et  arrière  ban  de  vostredicte  seigneurie  en  leur 
ville  d' Angiers  ;  qui  seroit ,  en  ce  faisant ,  les 
vexer  grandement  et  les  consommer  en  fraiz  au 
retardement  du  service  du  Roy  ,  et  leur  couste- 
roit  plus  deux  fois  en  fraiz  que  ne  montent  leurs 
....  et  cottisations  de  leurs  ficfs.  A  ces  causes 
nous  vous  supplions  nous  faire  avoir  lettres  du 
Eoy  conlirmativcsdes  premières,  et  de  ce  que 
nous  avons  faieten  vertu  d'icelles.  Les  officiers 
de  la  ville  de  Vendosme  (qui  d'ancienneté  est  des 
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anciens  enclaTes  d'Anjou  ) ,  ont  en  commission 
purticaiière  pour  faire  la  convocation  et  assem- 
blée des  nobles  et  snbjectz  andict  ban  et  arrière 
ban  do  daché  de  Vendosme;  et  les  officiers  de  la 
Tille  et  ressort  de  f/xlan  ont  en  semblable  com- 
mission particulière  poar  faire  la  convocation 
dodict  ban  et  arrière  ban  des  nobles  et  snbjectz 
de  ladicte  viile  et  ressort ,  qne  cenx  de  Tong 

des  sièges  particnliers  qui  ressort an 

siège  présidial  de  Tours.  Noas  avons  esté  de  tout 
temps  aussi  accoustumé  d>n  user  :  il  vous  plaira 
nous  faire  conserver  en  noz  droictz  et  posses- 
sions accoustamez ,  et  ne  souffrir  que  de  vostre 
temps  lesdicts  officiers  vcullent  de  rechef  con- 
traindre lesdictz  nobles  et  subjectz  pour  les 
consommer  en  fraiz  ....  s'il  vous  plaist ,  nous 
vous ...  le  roolle  que  nous  avons  dressé  des 
nobles  et  subjectz  de  vostredicte  seigneurie  qfii 
ont  . . .  contribuer  a  deniers ,  pour  rnoostrer 
en  ce  que  le  Hoy  est  servy  au  désir  de  son 
eueur;  et  sur  ce  nous  prions  Dieu,  Monsei- 
gneur, vous  donner  en  parfaite  santé,  heu- 
reuse et  longue  vie. 

•  A  Saumur,  ce  douzième  de  mars  1558. 

«  Voz  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs 
et  subjectz,  les  lieutenant  et  procureur  du  Hoy.  ■ 

•  Mon  fils ,  estant  en  extrémité  de  mort  ung 
vieil  homme  des  quarente  de  Bolongne  nommé 
Maestro  Bartolomeo  di  fiolognini ,  je  vous  prie 
que  vous  soyez  contant  de  faire  ,  envers  mon- 
sieur le  cardinal  Caraffe  ou  envers  nostre  Saiuct- 

Père  mesmes,  que  M Inocent  Ringuier , 

gentilhomme  Bolognoys,  duquel  le  père  et  autres 
ses  parens  et  prédécesseurs  ont  esté  au  nombre 
des  quarente  dudict  Bologne,  ayt  promesse 
d*entrcr  après  le  trespas  dudict  Bologni  ;  lequel 
pour  estre  si  viel  ne  peult  plus  guères  vivre. 
Vous  ferez  pour  ung  homme  de  bien  duquel  Ion 
pourra  tirer  du  service  pour  le  Roy  et  me  sera 
plaisir  bien  grand  que  à  ma  prière  il  ayt  esté  sa- 
tisfait d'un  advantage  qui  luy  est  si  convenable 
et  raisonnable.  Par  quoy  je  vous  prie ,  mon  filz , 
tant  que  je  puis ,  que  vous  vueillez  employer 
en  sorte  qu'il  obtiegne  ceste  faveur  ,  chose  que 
j'auray  pour  très  agréable.  Et  en  cest  endroit  je 
ferny  fin  ;  priant  à  Dieu,  mon  filz ,  vous  avoir  en 
sa  sainte  garde.  De  Ferrarc  ,  le  douziesme  jour 
de  mars  1558. 

«  J'escriptz  encores  de  cest  affaire  à  Tambassa- 
deur  du  Roy ,  lequel  vous  pourrez  employer  à 
parler  et  solliciter  l'expédicion  du  susdict  affaire. 

«  Vostre  bonne  mère,  «  Renée  de  Fbance.  » 

Du  inardy  ir>  mars  lbr)7. 

Ce  jour,  le  seigueur  de  Lezigny ,  raaitre  d'hostel 


ordinaire  du  Roy  ,  a  présenté  à  H  coor  kttm 
missives  du  Roy ,  desquelles  la  teneur  en  sirit 

De  par  le  Roif, 

>'o8  amez  et  féaux ,  doqs  enToyons  deptr  de- 
là nostre  amé  et  féal  conseiller  et  maître  dliostcl 
ordinaire ,  le  sieur  de  Lezigny  présent  porteur, 
affin  de  foire  approprier  et  accommoder  nostre 
pallais,  pour  y  faire  tenir  iDcontinant ,  après  ces 
Pasques  prochaines  .  les  nopees  de  nostre  très 
cher  et  très  amé  fils  le  Dauphin ,  aree  nostre  très 
chère  et  très  aroée  fille  la  royne  d'Écone ,  en 
quoy  il  est  besoing  user  de  dilligenee,  et  que, 
pour  ce  ftiire  ,  vous  deslogez  do  diet  palais  pour 
aller  tenir  nostre  cour  de  parlement  anx  Aogus- 
tins,  ou  autre  lieu  que  verrez  ploa  appropos, 
ainsy  qu'avez  accoustumé  faire  en  teleas,  et  que 
avonsdooné  charge  audict  sienr  de  Lcsdgny  tous 
dire  plus  au  long  de  nostre  part,  dont  tuos  le 
croirez ,  tout  ainsy  que  vous  Toaidries  fidre  nous 
mesmes,  sans  y  faire  faute.  Donné  à  Fontafaie- 
bleau,  le  9*  jour  de  mars  1557.  Ainsy  signé 
Henry ,  et  sur  lasuscription,  ànosamez  et  féaux 
les  gens  tenans  nostre  cour  de  parlement  à 
Paris. 

Après  lecture  desquelles  lettres,  présent  Miet 
sieur  de  Lezigny,a  dit  qu'il  n'y  a\  oit  pas  à  tarder 
à  faire  ce  qui  avoit  esté  commandé  dn  Roy,  prin- 
cipallement  en  la  grande  salle  de  ce  palials.  Loy 
retiré,  la  matière  mise  en  délibération ,  iadieCe 
cour  a  délibéré  et  arresté  qu'elle  Ira  seoir  ven- 
dredy  prochain  aux  Augustius. 

Ijffttre  du  duc  de  Guyse  à  monsieur 
d'Humières. 

«  Monsieur  de  Humières,  j  ay  envoyé  par  delà 
certain  personnage  qui  est  assez  accord  et  advisé 
pour  nous  en  rapporter  de  fort  bons  et  seurs  ad- 
vis;  et  pour  ce  que  a  son  retour  il  pourra  prendre 
son  chemin  par  Péronne  ,  je  vous  prie  que  s'il 
s'addresse  à  vous  vous  le  recevez  et  le  faictes 
incoiitinant  amener  et  conduire  là  part  que  je 
seray.  11  est  homme  de  petite  stature  et  assez 
forte  taille,  portant  barbe  blonde  et  espoisse,  et 
pour  plus  ample  remarque  se  doit  nommer  à 
vous  Jacques ,  dont  vous  aurez  mémoire ,  affln 
que  se  présentant  à  vous,  il  vous  souvienne  de 
ce  que  je  vous  en  escripts.  Priant  Dieu,  monsieur 
d'Humieres ,  qu'il  vous  doinct  bonne  et  longue 
vie.  De  Paris ,  ce  troisiesme  jour  de  raay  1558. 

«  Vostre  bien  bon  amy ,  Le  duc  de  Guise.» 

Lettre  de  inonsicur  le  cardinal  de  Lorraine 
à  monsicvr  d^ Humières. 

«  Monsieur  d'Humières ,  je  trouve  fort  estrange 
et  suis  en  grande  peine  de  n'avoir  point  encore 
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de  nouvelles  de  la  venue  de  madame  de  Lor- 
mine  à  Cambray,  \m  que  c'est  aujourd'hui  le 
jour  t|u*elle  y  dcvoil  arriver;  parquoy  et  aussi 
que  monsieur  de  Lorraine  et  monsieur  de  Vau- 
deniont  partirent  dès  avant  hier  pour  s'acheminer 
à  Péronne  ;  en  attendant  desdites  nouvelles  j*ay 
bien  voulu  dépescher  ce  porteur  en  toute  dili- 
gence devers  vous  pour  vous  prier  de  me  monder 
parluy  ce  quf  vous  eu  avez  peu  sçavoir,  lequel 
vous  nae  renvnyerez  en  parciUi?  diU^^cnec  ,  de 
stïiie  qu'il  puissi*  estt*e  iey  de  retour  demain  de 
bonne  heure,  pour,  selon  ce  que  manderez,  partir 

[iconliïiant  ou  retarder  mon  parlement* 
•i  De  Paris,  ce  troisiesme  jour  de  may  1558. 
«  Vostre  bon  amy , 
'*  C,  CAfiniNAL  DE  Lorraine,  « 


LeUre  de  momieur  le  cardinal  de  Lorraine 
à  monsiettr  d'Humières,  Extrait. 


't  Mo^isieur  d'Humiêivs,  jXv  ix  ce  matin  rcccu 
la  lettre  que  m>serip\iites  lucr  et  veu  ce  que 
me  mandez  comme  madame  de  Lorraine  sera 
dinialu  à  Cand>ray.  Kt  quant  au  commissaire 
Pasqyierje  vousadvertisque  dt^sbier  il  estparly 
de  Pont  Saint- Mixant  eu  poste  pour  aller  faire  la 
monstre  des  reistre.^,  ainsi  que  ma  escript  mon- 
sieur de  rAubespiîie  qui  est  lu.  Je  ne  veulx  faillir 
à  vous  dire  que  ceux  de  Liuous  ou  j 'a vois  envoyé 
lo^er  IcsEscossois  ne  les  y  ont  voulu  reeepvoir, 
quelque  chose  que  je  leur  aye  seu  escripre ,  ne 
qurlquc  commission  que  je  leur  ay  faiet  dcpes- 
cher;  Il  est  plus  que  nécessaire  qu'il  soit  fatct 
justice  d*utie  telle  désobéissance ,  car  cela  tireroit 
à  conséquence  pour  une  autre  fois;  je  vous  prye , 
pour  ce  qu  on  m'a  dict  qu'il  aïst  vostre  gou- 
vernement,  dy  donner  ung  bon  ordre  et  qu'il 
soyl  exemplaire  à  tous  autres. 

De  Montdîdicr,  ce  quatriesme  may  1558* 
Vostre  entièrement  bien  bon  amy, 

»  C«  C^BOINAL  DE  LOHaAI?iE«  ^ 

teUre  sur  copie  d'Esiknne  VAHemant,  envoyée 
à  monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  sur 
le  sujet  de  Thionviîie^  le  dix-sepliesme  de 
juin  1558. 

'  Monseif^ieur,  je  feray  ceste  lettre  sepparée, 
pour  vous  ad  ver  tir  en  premier  lieu ,  que  monsei- 
gneur vostre  fi"cre  est  en  très  bonne  santé,  grâces 
à  Dieu,  et  poursuit  en  telle  dillii^ence  son  entre- 
prise sur  Thionville,  qui  ne  se  perd  une  seule 
heure  de  jour  et  de  nnictsans  travuiMer  l'ennemy. 
Luy  mesmes  est  ordinairement  aux  tranchées 
de^puis  les  quatre  heures  du  matin  jusque^  aux 
dix  heures  du  soir,  et  a  tant  faiet  qtic  lesdictes 
tranchées  sont  achevées,  l'estat  et  façon  dcsqucl- 
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les  le  sieur  de  Rochevert  vous  pourra  faire  en- 
tendre ponr  les  avoir  vciics  à  ce  matin.  J  estime 
que  si  tout  le  tour  et  circuit  estoit  en  longueur, 
qu'elle  contiendroit  une  bonne  lieue*  Je  ne  vous 
puis  escripreee  qui  s'y  faiet  à  rapproche  de  ta  tour 
sur  laquelle  aboutissent  le^dites  tranchées  parce- 
que  n'y  ay  point  esté ,  mais  à  ce  que  je  vois  de 
hn'ng,  et  que  j*ay  entendu  de  ceulx  qui  y  vont 
ordinairement ,  cVst  (a  plus  hardye  entreprise 
([ui  fcust  jamais  faite ,  car  il  a  mené  les  sappears 
jusques  nu  pied  au  déjut  de  cent  mille  arquebou- 
zades  et  trente  mil  coups  de  canons;  car  pour 
uug  coup  qui  a  esté  tiré  des  nostres,  ils  en  ont 
tiré  six.  Les  sappeurs  ont  desjà  sappé  ledit  tou- 
rillon en  deux  endroits  environ  cinq  pieds  de 
profond,  six  de  large  et  sept  on  hiiiet  de  haul* 
teur;  au-dessus  de  ceste  sappc,  par  escallade,  pre- 
mièrement, il  a  fait  monter  des  soldats  en  bon 
nombre  sur  la  muraille  de  la  tour,  sur  laquelle 
y  a  uuii:  parnpet  qui  les  défend  de  la  plate  forme 
qui  est  â  main  g^auche  de  ladite  tour,  tellement 
qu'ils  n*en  peuvent  estre  offensez,  ne  pareille- 
ment du  ravelin  qui  est  h  main  droite,  parce- 
que  n'y  peut  l)attre,  ce  que  vous  pourrez  enten- 
dre sur  la  forme  de  ladite  ville  que  vous  porla 
le  sieur  d'AlIvyc,  et  sont  les  soldats  nostres  et 
les  ennemys  seullemcnt  divisez  là  dessus  de  quel- 
ques sacs  pleins  de  terre  que  les  nostres  y  ont 
mys  pour  eulx  garder  d'arquebouzades,  pour  ce 
([ue  les  autres  sont  en  plus  *;rnnd  nombre;  et 
toutesfots  iesdits  sacs  n'cnipcsetuiît  qu'ils  ne 
viennent  quclquesfois  jusques  aux  mains  :  or  est 
ladite  tuur  creuse  du  dedans,  laquelle  par-des- 
sus le  parapet  qui  est  sur  les  environs  de  la  mu- 
l'aille,  les  ennemys  jettent  à  coups  perdus  forces 
pierres  qui  descendent  jusques  au  pted,  mays 
etles  ne  peuvent  avoir  grand  force  :  il  y  en  o  peu 
de  tous  ceux  qui  y  ont  esté  qui  n^ayent  esté  frai> 
pez  desdites  pierres,  et  mondit  sieur  mcsmes 
par  plusieurs  fois,  mays  elles  blessent  peu,  sinon 
tïuVlles  reiK'ontrassenî  le  nud.  On  dict  que  les 
ennemys  percent  de  leur  eoste;  si  les  trousse 
renconlrent  il  y  a  apparence  qu*il  y  aura  beau 
Jeu,  Ladite  tour  percée  servira  pour  rencontrer 
la  terre  du  rempart  pcmr  lesapper  ou  myner,  qui 
sera  la  prise  de  la  ville.  On  eust  bien  faiet  %'oller 
ladite  tour,  mays  elle  nous  couvre  de  la  plate 
forme  qui  nous  endommagcroit  par  trop.  S'ils  se 
sont  bien  assaillys,  ils  se  défendent  aussy  bien 
dedans,  car  des  vingt-quatre  heures  du  jour  et 
nuict  il  n*y  a  point  demye  lieure  a  tout  prendre 
sans  travail,  et  n*y  a  histoire  ny  chronique  qui 
a\  t  jamais  parle  de  telle  furye  et  entreprise  sy 
chaudement  stnvye  d'une  part  et  d  autre.  Ils  font 
quelque  saillye,  mays  peu,  et  de  peu  dVffeet, 
car  ils  sont  assez  cmpesclicz  au  dedans  ;  il  n'y  iï 
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eu  que  une  allarme  encore  faulce  qui  feut  sur  les 
dix  heures  du  soir  au  camp  des  reistres.  Sitost 
que  mondit  seigneur  l*eust  ouye ,  il  y  feut  le 
premyer,  et  la  descouvrit  telle  qu'elle  estoit.  Le 
camp  est  si  bien  assis  qu'il  ne  fault  rien  craindre, 
les  vivres  en  abondance ,  la  scituation  belle  et 
plaisante,  ils  ont  de  belles  prairies  (?)alorées  de 
boys  taillis,  et  par  le  millieu  le  fleuve  de  Mo- 
selle avec  une  infinité  de  fontaines  à  cinquante 
pas  Tune  de  Tautre.  Je  n  y  voids  inconvénient, 
synon  la  portée  du  canon  qui  exécute  souvent, 
tout  est  en  la  garde  de  Dieu.  Il  se  perd  des  hom- 
mes ,  mays  peu  de  nous ,  partout  bon  visaige  et 
meilleur  qu'en  lieu  où  J*aye  Jamais  esté:  car  à 
Fexemple  du  prince, chacun  se  veult  monstrer 
qu*il  est  sans  peur,  et  par  ooustume  ainsy  se 
fera ,  les  effects  le  démonstrent ,  et  ne  peult  ce 
commencement  qu*apporter  une  bonne  et  heu- 
reuse fin.  Quant  à  luy,  il  sçait  et  entend  sy  bien 
qu*ll  se  doibt  faire  et  Texécute  avec  telle  grâce 
et  vertu ,  que  le  grant  et  le  petit  le  void  en  ad- 
miration ;  car  la  providence ,  le  commandement 
et  Texécution  s*entresuyveut  toi^ours  avec  ung 
mesme  visaige,  qui  est  son  vray  naturel,  quy  me 
faict  croire,  Monseigneur,  que  le  contenu  en 
vostre  lettre  par  luy  entendu,  servira  de  peu  pour 
Yostre  intention.  Je  ne  foulderay  toutesfois  de 
ftlre  ce  qull  vous  a  pieu  me  commander,  lors- 
que Je  le  verray  mieulx  à  propos.  Vous  avez  en- 
tendu le  nombre  des  gens  qui  est  dedans ,  le 
nom  du  capitaine,  la  scituation  de  la  ville,  qui 
me  gardera  vous  en  escripre  davantaige,  aussy 
que  le  sieur  de  Rochevert  monte  à  cheval  pour 
son  retour.  Monseigneur,  Je  prye  Dieu  vous  don- 
ner très  bonne  et  très  longue  vye. 

«  Du  camp  de  Thyonville ,  le  dix-septiesme 
Jour  de  juing  1558. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «  ËSTIENNE  l'AlLEMAJVT.  » 

Ce  sont  les  articles  de  la  cappitulation  accor- 
dée entre  monseigneur  le  duc  de  Guy  se  ^ 
pair  et  grand  chambellan  de  France  et  lieu- 
tenant général  du  Roy ,  d^une  part,  et  le 
sieur  de  CaderébCy  gouverneur  de  Thion- 
ville ,  et  les  capitaines  estons  de  présent  à 
la  garde  et  deffense  de  ladite  ville  y  d'autre^ 
sur  la  reddition  de  ladite  ville. 

«  Premièrement  que  lesdits  sieurs  de  Caderébe 
et  capitaines  mestront  et  délivreront  présente- 
ment en  Tobéissance  dudit  sieur  Roy,  et  ez 
mains  de  mondit  sieur  le  duc  de  Guy  se  la  sus- 
dite ville  de  Thionville ,  avec  toutes  ses  forte- 
resses au  mesme  estât  qu'elles  se  retrouvent  pour 
ceste  heure  sans  y  riens  ruyner,  gaster  ne  dé- 
molir. 


«  Laisseront  en  ladite  Tille  toote  rartillcrie^ 
pouidres,  boullets  et  munitions  tant  de  ladite 
artillerie  que  de  guerre  sans  plus  en  comommer, 
gaster,  cacher,  ny  enterrer  aucones  choses  ne  a 
choses  susdites  procedder  de  maie  foy. 

«  Laisseront  pareillement  les  armes  avee  les 
enseignes  tant  de  la  eavallerie  que  InliuitErie, 
de  quelque  langue  et  nation  qu*elle  soit^saiis  en 
riens  gaster  comme  dessus. 

«  Et  en  ce  faisant  mondit  sieor  le  due  deGuj» 
promettra  audit  gouverneur  et  capitaines  et 
semblablement  aux  gens  de  cheval  estant  de  pré- 
sent en  ladite  place  d'en  sortir  avecques  leon 
armes  et  aus  soldats  avecques  leurs  cspécs  ec 
dagues  pour  toutes  armes,  et  les  uns  et  les  an- 
tres avecques  ce  qu'ils  auront  d'Iiabilleniens  et 
argent  sans  qu'ils  soient  fouillez  ne  qu*il  soit  M 
aucun  desplaisir. 

«  Sortiront  pareillement  les  doyens  et  gens 
d'Église,  gentilshommes  et  bourgeois  avec  tout 
ce  qu'ils  pourront  emporter  d'argent  et  aotivs 
leurs  meubles. 

«  Et  leur  sera  baillé  au  sortir  de  ladite  ville 
bonne  et  suffisante  conduite,  sans  qu*il  leur  soit 
fait  tort  en  leurs  personnes  et  biens,  meubles, 
or  ny  argent,  ny  touché  à  l'honnenr  des  fem- 
mes et  des  fliles  que  mondit  sieur  le  due  de 
Goyse  promect  sur  sa  foy  et  paroUe  de  prince 
faire  conserver  de  tout  son  pouvoir. 

«  Et  seront  semblablement  accommodez  de 
batteaolx  ou  chariots  pour  emporter  leurs  mala- 
des, la  part  que  bon  leur  semblera. 

«  Et  dès  à  présent  recepvront  en  ladite  ville 
tels  personnages  qu'H  leur  voudra  envoyer  Jus- 
ques  au  nombre  de  quatre,  et  enenvoyeront  les- 
dits gouverneurs  et  capitaines  quatre  ^autres  de- 
vers mondit  sieur  de  Guyse,  des  principaulx 
d*entr'eulx,  pour  seureté  de  Faccoroplissement 
de  la  présente  capitulation,  laquelle  a  esté  signée 
de  la  main  de  mondit  sieur  le  duc  de  Guyse  et 
d'iceulx  gouverneur  et  capitaines. 

«  1^  vingt-deuxiesme  jour  de  juing  1558.  » 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  à 
monsieur  d*Humyères. 

«Monsieur  d'Humyères,  tout  à  ceste  heure 
est  arrivé  le  sieur  de  Carnavallet  portant  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Thionville ,  qui  se  rendit 
mercredy  dernier  soubz  la  capitulation  que  vous 
verrez  par  le  double  de  la  composition  que  je 
vous  en  envoyé,  et  à  ce  qu'il  nous  a  conté  est 
impossible  de  prendre  place  mieulx  deffendue 
et  pourvcue  qu'elle  estoit,  et  si  est  trouvé  liuict 
ou  neuf  cens  hommes  que  morts  que  blessez ,  et 
plus  de  treize  à  quatorze  cens  qui  en  sont  sortiz 
sains  et  sauives  \  de  sorte  que  sans  le  grand  de- 
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voir  de  monsieur  mon  frère  et  des  gens  de  bien 
qu*îl  avoyt  a  vecquesluy,  accompagné  de  la  grâce 
de  Dieu,  il  y  avoit  peu  d'apparence  d*ea  espérer 
riens  de  bon  :  il  faisoit  son  compte  de  partir  de  là 
dedans  un  g  jour  on  deux  pour  marcher  avec* 
quesson  armée  ou  il  verra  ïe  jeu  plus  beau,  et 
de  ce  que  nous  eu  apprendrons  cy  après  je  ne 
faitldray  à  vous  advertir,  priant  Dieu,  monsieur 
d'Humyéres,  vous  donner  ce  que  désirez. 

H  De  Viliiers-Custerets,  le  vingt-quatriesme 
jour  de  juin  g  1558. 

«  Vostre  bon  amy , 

«  C.  C^RDirtAL  DE  LORBAINE.  » 


Letire  du  duc  de  Gwjse  à  monsieur  d^tiu- 
myères* 

«  Monsieur  d*Humyères,  le  Roy  me  vient  d'en- 
voyer monsieur  le  grand  escuyer,  pour  me  dire 
ipie  vous  l  avez  adverly  que  vous  avez  eu  ad  vis 
de  certains  endroits  que  vous  tenez  assez  seui'S 
que  les  ennemys  sont  en  délitiération  de  mar- 
cher à  vous  pour  assiéger  vostre  place ,  et  que 
J'advisasse  de  vous  renforcer  pour  vous  garder 
d'une  surprise,  qui  est  cause  que  je  vous  ay  bien 
voulu  dépeseber  le  sieur  d'Authevil,  lieutenant 
de  vostre  compagnie, présent  porteur,  pour  vous 
advestir  que  j'escripts  au  baron  de  Ape ,  qui  a 
une  enseigne  de  légionnaires  à  trois  ou  quatre 
lieues  dUcy  ,  que  hicouliuant  il  s'acbemine  à 
Roye  pour  la  faire  entrer  là  dedans,  et  je  man- 
dera y  au  sieur  de  Feuquieres  que  à  la  mesme 
beure  qu'elle  sera  preste  à  entrer  detïans  ledit 
Hoye ,  il  en  face  sortir  les  deux  enseignes  qui  y 
sont,  qtii  sont  celles  des  capitaines  Trou  ville  et 
Brion,  ci  les  envoyé  dedans  vostredite  place 
pour  le  renfort  de  vostre  garnison,  ci  affm  que 
si  dadventure  les  ennemis  faisoient  telle  dili- 
gence de  vous  voulloir  aller  fermer  que  vous 
veissiez  que  les  deux  enseignes  vous  f eussent 
nécessaires  avant  que  la  bande  dudit  baron  de 
Ape  soit  arrivée  a  Roye ,  vous  ne  demeurerez 
point  despourveu. 

H  Je  vous  envoyé  une  autre  lettre  audit  sieur 
de  Feuquieres  pour  vous  envoyer  lesdites  deux 
enseignes  à  la  mesme  beure  que  vous  les  deman- 
dcrez,  mais  je  vous  prie  que  ce  ne  soit  que  au 
be&oinget  à  rextiémité,  aftin  de  ne  laisser  ledit 
Roye  dépourveu  et  abandonné  sans  occasion. 
Vous  regarderez  aussi  de  retirer  dedans  vostre- 
diteplacelepîusque  vous  pourrez  des  soldats  qui 
sont  départiz  ez  forts  circonvoysîus  de  vous-,  sans 
toutes  fois  les  faire  abandonner  avant  le  temps. 
Connue  je  ra^asseure  que  vous  esle^  homme 
de  guerre,  ce  seaurez  bien  faire  avec  les  respects 
^et  considérations  qui  y  appartiennent*  Cepen* 
B  dant  faites  moy  sçavoir  le  plus  souvent  que  vous 
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pourrez  de  vos  nouvelles,  et  vous  asseurez  que 

j'ay  iey  avec  moy  de  quoi  bien  garder  Tenneray 
de  faire  grant  effort  devant  vostredtte  place  et 
d*y  croupir  longuement;  priant ,  ete, 

«  Escripl  au  camp  de  Pierrepous ,  le  dix  aousl 

«  Vostre  antièrement  amy , 

*'  Le  duc  de  Guyse,  w 
Du  samedy  \ingt-clnq  juin  166a. 

Ce  jour,  les  chambres  estans  assemblées ,  ta 
cour  a  receu  les  lettres  missives  dn  Roy,  ensem- 
ble du  cardinal  de  Lorraine,  desquelles  la  teneur 
ensuit  ; 

De  par  h  Roy. 

«t  Nos  amcz  et  féaux ,  il  a  pieu  à  Nostre-Seîgneur  > 
par  sa  grande  bonté,  tant  favoriser  la  vaillance 
et  Fage  conduite  de  nostre  cher  et  très  amê  cou- 
sin le  duc  de  Guyse,  pair  de  France,  et  nostre 
lieutenant  général ,  que  raercredy  dernier  il  raist 
en  nostre  obéissance  la  ville  de  Thionville,  dont 
nous  avons  bien  voulu  vous  donner  incontinani; 
advis  comme  à  nos  plus  cliers  et  spéciaux  sub- 
jects,  sçaehant  combien  vous  sera  agréable  une 
si  bonne  et  heureuse  nouvelle,  pour  en  remer- 
cier et  louer  Dieu  avecques  nous,  afflnqull  luy 
plaise  nous  continuer  la  faveur  de  sa  sainte 
grâce  et  embrasser  noslre  juste  querelle  pour  en 
faire  sortir  le  nécessaire  repos  que  nous  cber» 
chons  à  la  chrestienté ,  aînsy  que  plus  ample- 
ment vous  entendrez  de  Longue,  l'un  de  nos 
secrétaires  f  résent  portrur,  que  nous  vous  prions 
croire  sur  ce ,  tout  ainsy  que  vous  feriez  nous 
raesmes.  Donné  à  Villiers  Cotterets,  ce  quator- 
ziesme  jour  de  juin  1558.  Sifjné  ^  Henhv  ,  et 
pius  bas  :  De  l  Aubespine  ,  et  sur  lesdites  let- 
tres estoit  escript  :  A  nos  ninez  et  féaux  les  gens 
tenons  nostre  cour  de  parlement  à  Paris.  » 

«  flem,,,  «  ^ïessicurs  ,  si  tost  que  ceste  bonne 
nouvelle  est  arrivée  et  seacbaut  le  plaisir  que 
vous  en  aurez,  le  Roy  a  voulu  que  vons  en  fus- 
siez des  premiers  advertis,  alîn  que  vous  parti- 
cipiez en  tont  ce  que  Nostre- Seigneur  luy  envoyé 
de  prospère  pour  l'en  louer  et  renxercier  avec- 
que  luy,  vous  ad  visant  que  je  ne  fouidray  u 
mesme  qu'il  en  viendra  d  autres  a  vous  en  fiiire 
semblable  part,  priant  Dieu,  Messieurs,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digue  garde.  A  ViHiers  Cot- 
terels,  le  vingt-quatriesme  jour  de  juin  1558, 
Au  dessoubzestescript  :  Vostre  bon  frère  et  amy 
C.  cardinal  de  Lorraine^  et  sur  lesdites  lettres  est 
escript  :  A  messieurs  de  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  w 

A  près  l ec  tu  re  d esquel I es  la  cour  a  dél  l b é ré  et 
arrestéque  pour  rendre  action  de  grâces  a  Dieu  de 
la  victoire  obtenue  de  ladite  ville  de  Thionville, 
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ladite  cour  se  lèvera  à  neuf  heures  et  ira  en 
réglise  Nostre-Dame  de  Paris  faire  chanter  le 
Te  Deum ,  et  pour  faire  signifncation  de  ladite 
victoire  a  envoyé  présentement  l'un  des  huis- 
siers d'icelle  faire  sonner  entre  huit  et  neuf  heu- 
res les  cloches  de  ladite  église  Nostre-Dame, 
afYln  d'induire  le  peuple  à  prier  Dieu  de  trois 
choses: 

La  première  de  la  victoire  obtenue  de  ladite 
ville.  La  seconde,  de  ce  que  la  ville  a  esté  galguée 
sans  effusion  de  sang  au  fil  de  Tespée  et  rigueur 
de  la  guerre. 

La  tierce  et  dernière  qu'il  plaise  à  Dieu  que 
la  prise  de  ladite  ville  soit  occasion  de  paix  en- 
tre les  princes. 

LeUre  du  due  de  Gutjse  à  monsieur  d^Hu- 
mières, 

«  Monsieur  d'Humières ,  j'ay  receu  les  lettres 
que  m'avez  escriptes  des  seizicsme,  dlx-sep- 
tiesme  et  dix-huictiesme  de  ce  mois ,  que  j'ay 
toutes  faict  veoir  au  Roy,  et  vous  advlse  qu'il 
demeure  tousjours  de  plus  en  plus  satisfaict  du 
soing  que  vous  vous  donnez  a  nous  tenir  ainsi 
continuellement  advertiz  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  entendre  du  costé  de  Teunemy.  Je  luy 
ay  aussy  faict  entendre  le  contenu  en  la  lettre 
qui  a  esté  interceptée  et  faict  parler  à  Sa  Ma- 
jesté le  sieur  de  Bassompierre,  qui  luy  a  rendu 
fort  bon  compte  de  ce  qu'il  a  veu  au  lieu  d'où  il 
venoit.  Je  mène  demain  coucher  ceste  armée  à 
deux  lieues  près  de  Corbye  pour  après ,  selon  les 
nouvelles  que  nous  aurons  des  ennemys,  prendre 
party  ;  et  s'il  s'offre  chose  qui  importe ,  vous  en 
aurez  des  premiers  la  meilleure  part  des  nou- 
velles. Priant,  etc. 

«  Du  camp  près  Roye ,  le  vingtiesme  jour 
daoust  1558.  Signé,  vostre entièrement amy, 
R  Le  duc  de  Guyse.» 

LeUre  du  duc  de  Guyse  à  monsieur  d'Hu- 
m  y  ères. 

«  Monsieur  d'Humyères,  j'ay  reçeu  la  lettre 
que  m'avez  escripte  du  vingt-scptiesme  de  ce 
mois ,  par  laquelle  ay  veu  les  nouvelles  que  me 
départez,  tant  de  Tartillerie  qui  s'achemine  au 
camp  des  ennemys,  que  de  la  mortalité  et  du 
nombre  des  gens  de  guerre  qui  sont  présente- 
ment à  Sainct-Quentin  ;  ce  que  j'ay  faict  enten- 
dre an  Roy,  ensemble  ce  que  me  faites  sçavoir 
de  la  munition  qu'avez  départye  m\x  soldats 
suivant  ce  qui  vous  avoit  esté  mandé  par  Sa 
Majesté,  estant  d'advis que  vous  faictes  le  sem- 
blable à  ceulx  qui  sont  ez  forts  de  delà;  et 
n'ayant  pour  ceste  heure  aqtrc  chose  que  je  vous 


puisse  mander,  Je  feray  fin  à  la  présentt 
Priant ,  etc. 

«  Du  camp  près  Amyens,  le  trentiesme  Jour 
d'aoust  1558.  Vostre  bien  bon  amy, 

«  Ls  ddcde  Guyse.- 


Lettre  du  duc 


de   Guyse  à 
mières. 


monsieur  tlh- 


<•  Monsieur  d'Humières,  ayant  yen  la  res- 
ponce  que  le  sieur  de  Famas  a  faite  aux  lettra 
que  vous  luy  aviez  escript  pour  la  restitution  de 
ce  qui  avoit  esté  prins  par  ses  gens  sur  aocncs 
subjets  du  Roy  au  préjudice  de  rabstioence  de 
la  guerre,  laquelle  vostre  lieutenant  m'a  envoyée 
en  vostre  absence ,  Je  fis  tout  exprès  une  dépes- 
cfae  à  messieurs  les  députez  pour  entendre  à  la 
vérité  si  ladite  abstinence  se  devoit  pratiquer  et 
prendre  pied  sur  le  Jour  de  la  coneluslon  et  ar- 
rest  qui  en  avoit  esté  par  eux  faict  ou  sur  le  jour 
de  la  publication,  affln  de  vous  le  faire  sqavoir, 
et  à  plusieurs  autres  qui  en  sont  tombes  oorame 
vous  sur  pai-eils  différents  que  vous  a  avez 
avecques  ledit  de  Famas ,  lequel  fiiit  son  fonde- 
ment ,  à  ce  que  J'ay  veu  par  sadite  responce,  ssr 
ladite  publication  qu'il  dit  n'avoir  esté  Adte  de 
son  costé  avant  la  prinse  et  course  faite  par 
ceux  de  son  party;  mais  d'aOtant  que  vous 
maintenez  que  ladite  publication  avoit  esté  utile 
de  vostre  costé  avant  ladicte  course,  et  qu'il 
semble  que  ledit  sieur  de  Famas  usant  de  mau- 
vaise foy  Tay  t  tenue  en  longueur  et  en  suspens 
pour  donner  moyen  à  ses  hommes  de  Aire  ce 
butin  ,  il  est  indubitable  que  telle  entreprinse 
ainsi  faicte  ne  sera  jamais  trouvée  raisonnable, 
ne  receva})le  au  préjudice  de  ceulx  qui  auront 
esté  les  plus  diligens  de  suivre  Tiotention  et 
volonté  de  leur  prince  sur  l'exécution  de  ladite 
publication  :  et  pour  ceste  cause  vous  ne  différe- 
rez de  poursuivre  vostre  raison  pour  la  i-estitu- 
tiondes  choses  qui  auront  esté  prinses,  faisant 
entendre  à  vos  voisins  qui  sont  tombez  en  pa- 
reille peine  de  suivre  ce  chemyn  là  pour  le  meil- 
leur et  plus  asseuré  qu'ils  sçauroient  tenir,  car 
véritablement  ce  seroit  chose  fort  dure  et  cs- 
trange  que  ceulx  qui  ont  fait  diligence  de  fbirc 
faire  ladite  publication  fussent  grevez  et  travail- 
lez pour  la  bonne  foy  dont  ils  ont  usé,  estant 
bien  a  croyre  que  sans  cela  ils  eussent  esté  plus 
diligens  et  songneulx  de  se  garder  de  leurs  en- 
nemys ,  et  en  ccst  endroit ,  monsieur  de  Hu- 
niières,  je  vous  prie,  etc.  DeBeauvais,  ce  30* Jour 
d'octobre  1558. 
«  Vostre  bien  bon  amy, 

«  Le  dlc  de  Guyse.» 
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eiire  du  prince  de  Coudé  à  monsieur  le  duc 
de  Guyse, 

n  Monsieur,  voyant  de  ccsle  heure  macompai- 
gnîe  de  retour  par  deçà  et  estant  auprès 
d'Aiixerre  autant  lassé  et  travaillé  que  vous 
pouvez  estimer  la  fïitiî^ue  d*ung  tel  \oiage,  sans 
l'iueonmuvdité  que  les  gentilshommes  et  soldats 
peuvent  avoir  eu  ,  je  me  suis  ad  visé  vous  en  es- 
cri  re  ceste  lettre  pour  vous  suppHer  l)icn  hum- 
b!ement,  Monsieur,  nne  faire  ce  bien  que  de  me 
donucr  advis  si  je  les  dois  faire  jnareher  plus 
avant  la  part  où  vous  serez,  ou  ce  qu'il  vous 
pîaira  qu'ils  facent,  eucores  *pie  pour  cela  ifs  ue 
cesseut  de  gaigner  tou^jours  pais  aux  plus  jus* 
tes  journées  qu'il  est  possible,  attendant  vostre 
résoitition  »  laquelle  sitost  que  Tauray  entendue 
de  vous  j  je  feray  aussi  tost  accomplir  de  cestc 
mesiTie  bonne  volonté  que  après  m'estre  humble- 
ment recommandé  à  vostre  bonne  ^rdee,  je  sup- 
plie le  Créateur  vous  donner,  Monsieur,  en  par- 
faicte  sauté  très  loufiçue  vie. 

"  De  la  Ferté ,  ce  dix-huielîesrae  jour  de  sep- 
tembre 1558. 

«  Vostre  plus  humble  et  obéissant  cousin  â 
\ous  faire  service , 

••  Louis  de  Boiîbboiv.u 

L'adresse  est  ;  A  monsieur^  monsieur  le  duc 
de  Guy  se  ^ 

Lettre  du  vidasme  de  Chartres  à  monsieur  de 
Gtitjse, 

«  Monsieur,  j'envoye  ce  présent  porteur  ex- 
près et  eu  diligence  envers  le  Itoy  pour  les  oc- 
casions qu'il  vous  plaira  veoir  par  la  lettre  que 
je  ïuy  eseripts,  a  laquelle  je  vous  supi>lie  très 
liumbîemcnt,  Monsieur,  me  vouloir  faire  faire 
responcc  dedans  vendredy  prochain,  et  me  faire 
bien  entcudre  sur  cela  la  volonté  de  Sa  Majesté 
et  la  vostre,  pour  y  obéir  et  faire  tout  le  ser- 
vice quUI  me  sera  possible.  N^aynut  autre  choî^e 
à  vous  escriprc  pour  le  présent,  je  léray  fin  a  la 
présente  par  mes  très  humbles  recommandations 
ô  vostre  b^mue  irr^ice,  suppliant  le  Créateur  vous 
donner,  Monsieur,  en  parfaicte  santé,  très  heu- 
reuse et  très  Ionique  vye.  De  Calais ,  ce  vingt- 
Uniesme  jour  de  septembre  i55S. 

"  Monsieur,  après  cest  éfeet  tpii  sera  faict  ou 
faîly  selon  le  vouloir  du  Hoy  daiis  sapmedy,  je 
vous  envoyeray  incontinant  le  capitaine  Cor v et 
et  forces  avecques  les  aultres,  selon  la  depesche 
que  le  Uoy  nven  a  faiete  par  Garondelet,  el  es- 
père vous  les  envoyer  tous  puur  petit  nombre 
assez  bien  réquipé  pour  gens  que  j'ay  trouve 
tous  dévalisez,  principaïeuRut  de  corselets  et  de 
morious;   quant  aux  harquebuses  que  m'avez 


envoyécK  elles  sont  fort  raeschantcs,  il  en  est  jà 
crevé  uu^  quart.  J'en  ay  iey  nu  cent  de  belle.s  et 
bonnes  que  je  tis  apporter  de  Paris  comme  vous 
escripvis.  Je  ue  les  ay  encores  livré*  Mandez  nioy 
si  vous  semble  milieiir  que  je  les  délivre  a  ceutx 
que  je  vous  envoyeray,  ou  si  je  les  gnarderay  pour 
eeulx  qui  dtmouront  eu  cestc  ville  ,  elles  sont 
fort  belles ,  il  nii^n  den^eura  peu  icy  si  cculx 
que  envoies  par  deçà  n'en  sont  bien  fournis. 
\ronsieur,quarn  a  refcetdont  jVserïps  au  Roy,  je 
vous  supplie  très  humblement  vous  asseurer  sur 
moy  que  je  l'entreprandray  snns  azart  et 
eust<îi  six  mille  homes  dans  Gravelincs  et  me 
retiray  et  mon  artillerie  sauve,  maugrés  eulzj 
et  sy  vous  assure  ,  Monsieur,  que  ce  sera  randre 
toute  la  terre  doie  senre  au  Uoy,  ce  quy  n'est 
pour  le  jourd'hny  a  eauj^e  de  ses  petits  forts  qui 
nous  tourmentent  fort  et  sont  tous  les  jours  sur 
nos  cheiBains  que  ne  les  pouvons  trouver  dans 
les  foussez  qui  sont  leur  enbuscade, 
'•  èiignc  :  Vostre  hobligé  et  afeetionné  servi- 

tein-,  a  F.  D£  V£3iD0SHE,  - 

De  par  ie  Jiùij, 

A  nostretrès  cher  et  très  a  me  cousin  le  duc 
de  Guise  ,  pair  et  grand  chaml)ellan  de  France, 
nostre  lieutenant  général,  etautres  nos  lieutenans 
généraux  ,  capitaines,  chefs  et  conducteurs  de 
nos  gens  de  i^uerre  tant  de  cheval  que  de  pied,  de 
quelque  nation  qu'ils  soient,  et  autres  nosjusti- 
ciers,of (Icierset  subjects,sal  ut  et  dileetion .  Comme 
pour  trouver  moyen  de  faire  cesser  la  présente 
guerre  et  mettre  la  ehres^tieuté  en  repos  ayt  ces 
jours  passez  esté  commancé  quelque  communi- 
cation entre  aucuns  bons  ,  grands  et  notables 
personnages,  ministres  de  trèshault,  très  excel- 
lent et  très  puissant  prince  le  roy  d' Espagne  et 
les  nostres  en  la  \  ille  de  Tlsle  en  Flandres,  et  sur 
les  ouverttnes  y  faietes  entre  ledit  sieur  Eoy  et 
nous,  que  pour  veoir  si  dndit  commaneeraent  de 
néi^ociation  se  pourra  tirer  le  fruit  nécessaire  à  la 
clircstienté.  Nous  ferons  trouver  en  l'abbaye  de 
Cercîimp  nos  députez  d  une  part  et  d'autre  en 
plus  grand  nombre  avecquts  pouvoir,  et  ayant 
a  cet  effeet  choisy  de  nostre  part  nos  très 
chers  et  très  amez  cousins  les  cardinal  de  Lor- 
raine, arehevesque  et  duc  de  Reims,  premier 
pair  de  France,  ledit  sieur  de  Saint -André,  mar- 
quis de  Fronssac  et  maresehal  de  France  ,  mes- 
sire  Jean  de  Morvilliers,  é\ esque  d'Orléans,  con- 
seiller et  secrétaire  d*estat  et  des  finances,  et  de 
la  part  dudit  seiiçneur  roy  tl'Fspa^nc  ,  les  ducs 
dWlbe  ,  grand  maître  de  son  liostel  ,  messire 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d*Orenges ,  Ruy- 
gomes,  comte  de  Méhta,  messire  Antboiue  Per- 
renot,  év esque  d*Arras  ,  et  Viglino  Zwycheu  , 
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chevalier  président  et  chef  de  son  conseil ,  tons 
de  son  conseil  d'estat,  et  aflln  qoe  les  dessasdits 
le  puissent  trouver  audit  lieu  de  Cercamp  avec- 
ques  leur  suitte  et  vacquer  à  ladite  négociation 
en  la  tranquilité,  repos  et  seureté  requise ,  et  de 
mesme  avoir  la  commodité  pour  y  foire  ame- 
ner vivres  et  autres  choses  dont  ils  auront  be- 
soing  ,  et  que  les  messaigers  et  lettres  que  de 
temps  à  autre  leur  seront  envoyez  et  qu'ils  d^ 
pescheront  ailleurs  seurement. 

«  Nous,  à  ces  causes  et  pour  y  satisfaire  de 
nostre  part ,  nous  donnons  par  ces  présentes 
toute  seureté  et  sauf  conduit  ausdits  députez 
dudit  sfeur  roy  d'Espagne  et  à  ceulx  de  la  royne 
d'Angleterre,  si  tant  est  qu'elle  y  en  veille  faire 
trouver  en  ladite  assemblée,  ensemble  à  leur 
train,  famille,  courriers,  marchands,  vivandiers^ 
serviteurs  et  queisconques  autres  personnes  pour 
venir  séjourner  et  retourner  librement  depuis  la 
ville  d'ArrasJusques  au  camp  dès  le  Jour  et  datte 
des  présentes ,  tant  et  si  longuement  que  ladite 
assemblée  et  négociation  durera  ,  et  deux  Jours 
après  la  séparation  d'icelle ,  et  sera  suspendu 
Texploict  des  armes,  sans  que  de  nostre  part  soit 
usé  directement  ne  indirectement  d'hostilité 
quelconque  durant  ledit  temps ,  sur  le  grand 
chemin,  dès  ladite  ville  d'Arras  Jusques  audit 
camp ,  et  dudit  camp  en  ladite  abbaye  de  Cer- 
camp, et  une  lieue  d'un  eosté  et  d'autre  desdits 
grands  chemins,  pourveu  toutesfois  que  dès  les- 
dites  lieux  comprins  en  ladite  suspension  d'ar- 
mes l'on  ne  puisse  partir  pour  exercer  aucune 
hostilité  à  rencontre  de  nous ,  nosdits  subjects, 
gens  de  guerre,  serviteurs  et  ministres,  et  si  au- 
cune innovation  s'y  faict  ledit  seigneur  roy  d'Es- 
paigne  la  fera  incontinant  réparer ,  comme  nous 
ferons  de  nostre  part  si  aucune  chose  se  faisoit 
par  les  nostres  à  {'encontre  de  nostre  présente 
sauvegarde ,  promettant  par  cesdites  présentes , 
signées  de  nostre  main  propre,  en  bonne  foy  et 
parolle  de  roy,  ainsi  l'observer  inviolablement  ; 
si  voulons  et  vous  mandons  et  à  chacun  de  vous 
en  droit  soy  et  si  comme  celuy  appartiendra , 
que  le  contenu  cy  dessus  vous  gardez ,  observez 
et  effectuez  et  faites  garder,  observer  et  con- 
tinuer sans  enfraindre;  car  tel  est  nostre  plai- 
sir. 

«  Donné  en  nostre  camp  près  Amiens ,  soubz 
le  scel  de  notre  secret ,  le  huictiesme  Jour  d'oc- 
tobre 1558.  » 

Letire  du  duc  de  Guyse  à  monsieur  d'Hu- 
mières. 

«  Monsieur  de  Humières ,  vous  m'avez  fait 
plaisir  d'avoir  faict  arrester  au  Bourget  les  Es- 
palgnols  qui  ont  passé  parPéronne  pour  s'en  re- 
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tourner  en  Espftlgne;car  iliie  totHraUi 
tumerde  venir  là  où  sera  le  Boy,  Dy  les  entretenir 
en  opinion  que  nous  leur  TelUioiis  £aire  bailler 
argent  pour  leurs  voyages,  et  réparer  le  defEuilt 
de  leur  payement  ;  Je  vous  envoyé  on  sanfcoft- 
duit  pour  ceulx  cy  que  Je  vous  prie  leur  lUre 
tenir  incontinant  et  leur  mander  que  de  là  oà 
ils  sont  ils  preignent  et  poursuivent  leur  voyage 
en  Espaigne ,  sans  venir  passer  par  cette  oooit, 
ny  faire  plus  long  séjour  en  ce  royaume  quil 
est  porté  par  ledict  saufconduit.  Et  me  semble 
que  vous  ferez  bien  de  mander  à  renseigne  de 
vostre  compaignie  qu'il  laisse  passer  tous  eenix 
qui  viendront  vers  luy  pour  s'en  retourner  c& 
Espaigne,  mais  qu'il  se  garde  bien  de  leur  ritns 
bailler,  aflOn  qu'ils  ne  ftissent  leur  fondement  là 
dessus,  et  que  avant  que  partir  de  Flandres  ib 
apportent  l'argent  qui  sera  nécessaire  pour  la 
despense  de  leur  voyage.  Je  commanderay  aa 
trésorier  de  l'extraordinaire  le  ramboursement 
de  ce  que  vous  avez  payé  pour  le  duc  de  Lune- 
bourg,  dont  il  sera  besoing  que  vous  luy  envoyez 
les  parties  ,  aflln  qu'il  le  rabatte  sur  ses  estats, 
ainsi  que  vous  sçavez  que  Ton  a  aeeoustnmé 
faire  en  semblable  cas. 

«  Escript  à  Sainct  Germain  eu  Laye  j  ce  neuf» 
viesme  Jour  de  décembre  1558. 

«  Vostre  bon  amy ,        Le  duc  de  Gtnsi.  • 

«  Monsieur  mon  oncle ,  J'ay  recouverts  quel* 
ques  faulcons  du  Rhin  dont  Je  vous  en  envqfS 
quatre  par  ce  porteur  qui  m'ont  semblés  les 
plus  beaux.  Je  suis  après  pour  avoir  des  ge^ 
faulx;  incontinent  que  Je  les  auray  Je  ne  Aiadray 
vous  en  faire  part.  Je  vous  prie,  si  vous  est  pos- 
sible de  me  recouvrer  de  quelques  sacres  poor 
le  héron,  m'en  envoyer  parce  mesme  porteur,  et 
me  vouloir  mander  au  surplus  de  vos  nouvelles, 
desquelles  J'espère  bien  tost  entendre  par  le  sieur 
de  Melay ,  que  J'ay  despéché  ces  Jours  passez 
vers  le  Roy  et  vous.  Cependant  Je  me  recom- 
manderay  bien  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  et  supplieray  le  Créateur  qui  vous  doint 
en  santé ,  Monsieur  mon  oncle,  bonne  et  longue 
vie. 

«  De  Nancy ,  ce  sixiesroe  Jour  de  novembre 

1558. 

«  Vostre  bien  humble  neveu  , 

«  Charles  de  Lobraifib.  » 

«  Monseigneur  ,  ces  Jours  passez  monseigneur 
vostre  neveu  ayant  recouvert  quelque  nombre 
de  faulcons  du  Rhin  ,  j'en  ay  faict  choisir  qua- 
tre des  plus  beaux  qu'il  vous  envoyé  par  ce  por- 
teur. Il  espère  avoir  bien  tost  des  gerfaux.  Je 
tiendray  encores  la  main  que  les  plus  beaux 
vous  seront  envoyés.  Depuis  le  partement  de 
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monsieur  de  Melay,  je  vous  ay  encores  despéché 
ong  postillon  pour  vous  faire  entendre  ce  qii*es- 
toit  survenu  de  nouveau  ,  et  depuis  ne  s'e*t  of- 
ferte aulcune  cliose.  Moudict  seigneur  attend 
voslre  respotice  par  ledîct  sieur  de  Melay  ;  j'es- 
père que  luy  rendrez  bien  ample  comme  il  dé- 
sire. Je  ne  vous  feray  plus  ïongue  lettre  ,  sinon 
pour  vous  dire  qu'il  se  porte  tousjours  très  bien 
et  vous  asseurer  au  reste  que  je  coutiuueray  le 
debvoir  que  je  suis  tenu  et  obligé  pour  son  ser- 
vice. En  qooy  je  ne  désire  plus  grand  heur  en 
ce  monde  que  de  vous  y  [ïouvoir  donner  qnelque 
coDteotementet  vous  faire  au  surplus  très  hum- 
ble et  très  oggrêablc  service  en  tous  endroictz 
qui!  vous plah-a me  commander.  Aydaut  ïeCréa- 
teur,  que  je  supplie,  Monseigneur,  vous  donner 
en  perpétuelle  santé,  très  heureuse  et  lon^^ue  vie. 

•  De  Nancy,  ce  sixiesme  jour  de  novembre 
I  15S8. 

*  Vostre  très  humble ,  très  obéissant  et  obligé 
serviteur,  CLAunE  Dagi ebke, - 

I  «  Monsieur,  mon  frère  est  présentement  ar- 
rivé icy  tout  blessé,  comme  il  m'a  dit  et  avez  bien 
peu  entendre.  Et  pour  ce  que  je  ne  scay  comme 
le  Roy  aura  prins  ce  qui  a  esté  fait,  je  vous 
supplie ,  Monsieur,  faire  ce  bien  à  luy  et  à  moy 
de  le  nous  mander  et  nous  avertir  aussi,  s  il 
vous  ploist ,  comme  en  tout  nous  y  devrons  con- 
duyre.  Car  en  cela  et  toutes  autres  choses  vou- 
drons tousjours  suyvre  et  user  du  bon  conseil 
qull  vous  plaira  nous  donner,  comme  vous  dira 
daventaige  cedict  porteur  que  je  vous  supplée 
voulloir  oyr  et  croire  que  je  demeuray  perpé- 
tuellement j 

«  Vostre  plus  obéissant  cousin, 

«  Lovs  UE  Bot&BON  H. 

«  Monsieur  ,  vous  ferai  beaucoupt  pour  mon 
frère  si  vous  plaist  luy  envoyer  vostre  sirugyen.* 

Les  estats  et  appoinctemens  des  seigneurs  et 
personnes  ci-après  nommées  estans  pour  le  ser- 
vice du  Roy  à  la  suitte  du  camp  et  armée  dont 
est  lleuleuant  général  monsieur  le  duc  de  Guyse, 
employez  au  compte  de  l'extraordinaire  des 
guerres  rendu  par  maistre  Pierre  Bertrand  , 
pour  Tannée  mil  cinq  cens  cinquante  huict , 
fust  arresté  ainsi  qu*il  suit  : 

A  monsieur  le  duc  de  Guyse  lieutenant  gé- 
néral pour  le  Roy  en  son  camp  et  armée  i>ar 
chacun  mois  la  somme  de  deux  mil  livres  tour- 
cy  2000  liv. 

A  François  de  Cleves  duc  de  Niveruois,  lieu- 
tenant et  gouverneur  pour  le  Roy  es  pais  de 
Cbampaigne  et  Luxembourg,  par  mois  lu  somme 
de  mil  livres  tournois,  cy  lOOO  liv. 

A  Imbert  de  laPlastriére,  chevallier  de  Tordre 


du  Roy,  sieur  de  Bourdîllon ,  maresebat  de 
France  de  son  camp  et  armée,  la  somme  de 

trois  cens  livres  tournois  pour  son  estât  et  entre- 
tenement  audict  camp  ,  trois  cens  livres  par 
moy  s,  ey  300  liv. 

A  Gasparl  de  Saulx  sieur  de  Tavennes  aussy 
mareschal  de  camp  trois  cens  livres  par  moys , 
cy  300  liv. 

Au  sieur  de  la  Brosse,  aussy  mareschal  de 
camp,  trois  cens  livres  tournois,  cy  300  Uv. 

A  Dom  Diego  sieur  de  Mandosse  ia  somme  de 
trois  cens  livres  pour  son  estât  et  entretenement 
par  moys,  cy  300  liv. 

Au  sieur  de  Racé  deux  cens  livres  pour  pareil 
estât  et  appoinctemeut ,  cy  200  liv. 

Au  sieur  d'Esclavolles  pareille  somme  de  deux 
cens  livres  tournois  par  moys,  cy  200  liv. 

Au  sieur  de  Guilly  semblable  somme  par  moys, 
cy  200  liv. 

Au  sieur  de  Planen  deux  cens  livres  tournois 
par  moys,  cy  200  liv. 

Au  sieur Bourd in,  secrétaire  des  finances,  pour 
son  estât  et  enlretcnement  audict  camp  par 
moys  trois  cens  livres  tournois,  cy  300  liv, 

A  Estienne  Lolemcnt  sieur  de  Voulzay,majs* 
tre  des  requestes,  pour  pareil  appoinctemeut  par 
moys,  trois  cens  livres,  cy  300  liv. 

A  Baptiste  Prailîon  sieur  de  Bourgmoyen,  pour 
son  estât  de  truchement  en  langue  germanique 
par  moys  deux  cens  livres,  cy  200  liv* 

A  François  Bouvet  aultre  truchement  en  la- 
dicte  langue  par  moys  60  liv. 

Au  sieur  de  Camby  ordonné  à  la  conduicte  de 
partyedcslansquenetz,  quarante  livres  par  moys, 
cy  40  liv. 

A  chacun  des  héraulx  d*arraes ,  par  moys 
soixante  douze  livres  tournois  ,  cy  72  liv. 

Aux  marcschaulx  des  logis  du  Roy,  à  chacun 
soixante  livres,  cy  60  liv. 

A  chacun  fourrier  ordinaire  dudict  sieur, 
quarante  livres  tournois,  cy  40  liv. 

A  chacun  trompette  trente  livres  tournois, 
cy  30  liv. 

A  chacun  médecin,  estans  en  nombre  de  trois, 
soixante-dix  livres  tournois,  cy  70  liv. 

Aux  cirurgiens,  estans  en  nombre  cinq,  à 
chacun  quarante  livres  tournois ,  cy  40  liv. 

A  ung  ingénieur  italien  par  moys  neuf  vingts 
livres  tournois,  cy  180  liv* 

A  luy  pour  vin^t  hommes  artisans  à  raison 
de  vingt  livres  par  moys,  cy  400  liv. 

A  luy  encorei  pour  Tentretenement  de  deux 
chcvaulx  et  deux  charrettes  par  moys  120  liv. 

[J559]*  Au  commencement  de  janvier ,  mon- 
sieur le  vidasmes  de  Chartres,  retiré  à  Calais, 
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envoya  à  M.  de  Guysc  copie  d*une  lettre  justifi- 
cative de  ses  services,  tant  en  Savoye  pour  le 
Roy,  qu'au  dit  pays  de  France,  et  pour  se  plain- 
dre qu'injustement  on  le  privoit  de  sa  cliarge 
sous  prétexte  de  l'avancer  en  une  autre. 

«  Monsieur,  vous  sçavez  comment  il  vous 
pleust  me  mander  par  un  chevaucheur  d'esqurie 
quant  feu  M.  de  lk)univet  mon  cousin  mourut , 
de  venir  devers  le  roy  :  ce  que  je  fis  en  vous 
alant  trouver  à  Saint  Germain ,  en  vostre  cham- 
bre, où  il  vous  pleust  me  dire  que  le  Roy  se  vou- 
loit  servir  de  moy  en  Piémont,  et  me  faire  cest 
honneur  de  m'y  donner  la  charge  des  gens  de 
pied  quy  avoyet  mon  feu  cousin,  où ,  après  avoir 
leu  ma  dépesche,  je  m'en  allois  le  plustot  que  je 
peus  me  fournir  de  ce  quoy  my  estoit  fort  né- 
cessaire, et  là  estant  arrivé,  huit  jours  après 
monsieur  le  mareschal  de  Rrissac  fit  l'entreprise 
de  Querase  où  je  fus  à  Tassault  et  ordonnai  tout 
moy  mesme  tant  aux  François  que  d'Italiens, que 
pour  lors  ne  avoient  lu  de  chef,  et  conduisis 
toutes  les  troupes  jusques  à  dix  pas  de  la  muraille, 
leur  monstrant  à  eulx  ce  que  je  voulois  qu'ils  fis- 
sent ;  puis  me  mis  à  ma  troupe  à  faire  du  mieulx 
que  nous  peusmes  tous,  dont  il  advint  ce  que 
en  advez  seu. 

«  Or,  depuis  ce  dit  succès,  le  mareschal  alla 
assiéger  Conis  où  il  me  envoya  recognoistre 
la  place  et  loger  dès  le  lendemain  quy  Ais- 
ines  arrivez  à  la  contrescarpe  du  fossé,  où  je 
fus  douze  ou  quinze  jours  sans  l'abandonner 
jour  uy  nuict  davant  qu'il  fut  tiré  coup  d'ar. 
tillerie,  à  nul  tour  ou  défense,  et  m'y  avoit  esté 
tué  ou  blessé  quatre  ou  cinq  cens  soldats ,  des 
bons  comme  pouvez  penser,  davant  que  coup 
de  canon  fust  tiré  des  nostres;  puis  après  fut  as- 
sailly  la  ville  si  mesgrementque  je  vous  ose  dire, 
Monsieur,  cncores  que  ce  soit  des  jeunes  soldats, 
que  si  je  voulois  assaillyr  une  ville  pour  ne  la 
prendre  point  et  advoir  crainte  que  nos  gens  en- 
trassent dedans,  je  ferois  ce  semblable  de  tout  ce 
qui  fust  faict  là,  comme  je  m'assure  vous  faire 
bien  voir  et  congnoistre  cstre  vray  advecques 
plusieurs  raisons  quant  il  vous  plairoit  les  ouyr; 
puis  après  avoir  tiré  force  cannonades ,  je  ose 
dire ,  fut  entrepris  quelque  mine  avec  peu  de 
fondement,  dont  du  tout  vaudroys  compter  en- 
cores  que  à  toutes  choses  je  feusse  fort  peu  ap- 
pelé par  le  su))érieur,  mais  le  dcu  de  ma  charge 
me  commando!  t  assez  de  cognoistre  toutes  choses. 

«  Or ,  despuis  avoir  esté  là  près  de  trois  mois, 
ou  peu  s'en  fauit ,  nous  feust  ordonné  ung  assault 
où  le  dit  mareschal  ne  me  laissa  faire  comme  à 
celui  de  Querase,  ne  sascliant  la  raison;  à  quoy 
ne  luy  fis  auquu  refus,  ne  dispute  et  desparti  ce 


lieu  le  plus  commode  pour  entrer  dans  la  \iUect 
où  la  bresche  estoit  la  plus  raisonnable  au  mpstn 
de  camp  de  mes  compagnies,  le  baron  de  Piq^ 
qui  y  fut  tué,  faisaut  fort  bien  son  debvoir,  et 
depuis  ne  ra'ayant  rieo  dict  de  quelque  chose 
qu'il  avoit  délibéré  ensemble  ,  de  ce  ooosté  là,  dv 
fùst  donné  autre  ordre;  quant  an  costé  où  U 
m'ordonna  d'aller,  je  le  laisse  à  ongchacon  à  ju- 
ger s'il  estoit  possible  à  homme  d'y  monter  smb 
eschelles  de  quinze  à  vingt  pieds,  encore  que  je 
y  fus  et  fort  blessé  et  coups  de  pierres  à  force,  oi 
me  cuida  couster  la  vie ,  et  m'asseure  y  avur 
faict  mon  debvoir.  Et  il  pleust  à  Dieu  nous  e& 
déchasser  pour  ceste  foys  encore»  que  sy ,  le  len- 
demain que  nous  en  partismes ,  se  ftist  faict  sem- 
blant de  leur  demander  quelque  chose , 

euls  mesmes  qu'il  n'estolt  que  attendant  qu'oo 
lesappelast  pour  se  rendre,  mays  en  délosgeames 
fort  soudain  et  avec  peu  d'occasion  ce  me  semble 
toutesfois;je  estois  au  lict,  blessé,  par  quoy  n'en 
peut  aller  entendre  les  raisons ,  depuis  en  ce  que 
mon  dit  sieur  le  mareschal  m'a  conmiandé  et 
fait  seulement  entendre  ce  qu'il  ny  plaîsoit  que 
je  fisse  pour  le  servisse  du  Roy ,  loy  liobe\  à 
mon  pouvoir  et  tant  que  j'ay  esté  de  là  auprès  de 
luy ,  s'il  m'a  commandé  envoyer  quatre  ou  cinq 
cens  arquebuziers  en  quelque  lieu  faire  servisse 
sy  s'est  présenté  occasion  d'y  combattre  J'ay  ea 
cest  heur  de  m'y  estre  trouvé  à  la  teste,  dont, 
pour  tesmoignage,  en  une  escarmouche  pour  le 
soutenir  comme  il  m'avoit  commandé,  reeoDg- 
noissant  quelque  chose  d'avant  Foussan  avecques 
nions,  de  Termes,  voyant  les  ennemys  venir  fort 
du  costé  où  il  estoit,  fis  ungne  char^  où  Je  les 
remys  jusques  dans  les  fossés ,  où  me  ftit  tué  un 
cheval  d'Espaigne  entre  les  jambes,  estant  à  ia 
teste  de  mes  gens  qui  chargeoient ,  et  une  aultre 
fois  un  aultre  blessé  de  coups  de  main,  et  en  plu- 
sieurs aultres  qui  m'a  commandé  l'ay  en  tout  sa- 
tisfait et  hobey  le  mlculx  que  j'ay  peu. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  ayt  faict  ce  discours 
que  pour  vous  faire  entendre  que  Je  advoys,  ce 
me  semble,  bien  pris  possession  de  ma  charge, 
ny  n'ai  Jamais  esté  paresseulx,  ny  desdaigneux 
de  rol)eir  pour  le  servisse  du  Roy  et  non  pour  me 
vanter;  il  est  vray  que,  suivant  ce  qu'il  vous 
advoit  pieu  me  faire  cet  honneur  de  me  dire  et 
ordonner  quand  je  pris  congé  de  vous,  pour  vous 
satisfaire  et  le  Uoy  en  l'honneur  qu'il  luy  avoit 
pieu  me  faire,  je  estois  le  plus  afecté  et  jaloux  de 
ma  charge  que  je  ne  pou  vois  pour  luy  en  rendre 
bon  compte  et  à  vous  de  tout,  et  mesme  pour 
plusieurs  occasions,  qui  venoist  tous  les  jours 
pour  les  compagnies,  qui  seroist  longues  à  vous 
réciter,  cncores  que  j'en  ayt  de  la  plupart  mé- 
moire. Je  luy  remontrois  vos  ordonnances  et  ce 
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qu'il  vous  plaisoit  de  m'escripre  que  je  fisse  pour 
le  faîct  desditi'S  bandes,  tant  pour  les  prest  ou 
ptiiemeiits  que  autres  ehoses,  luy  aléguaut  ce 
que  nraviez  mandeet  fautorité  de  ma  charge, 
à  quoy  it  me  respondoit  que  ce  que  en  adviez  par 
deçà  ordonné  estoit  pour  agrandir  vos  nepveuls, 
et  quelle  vous  estions  pas  nepveuls;  et  ung  jour 
pour  un  grand  maleontantemenl  qne  heiïreni  les 
soldatzqui  s'en  vouloienl  aller  la  pliispart  pour  un 
prest  qu'il  leur  vouloit  faire  faire  d'ugne. .*,..,  je 
ïuy  aiegè  etmonstrcs,  advccque  plusieurs  raisons^ 
UDgne  lettre  que  vous  ni'adviez  e^eripte  tout  au 
contraire  de  sou  opinion^  à  tjuoy  il  me  respondit 
sous  paroi  le  s  :  «  ces  délibérations  la  se  sont  faietes 
en  nugne  chambre,  je  voudroys  qu'ils  fussent icy 
pour  en  délibérer»  ;  d'oûjeco^neusbien  qu'il  n'a- 
Yoit  esté  contant  que  luy  al  lésinasse  les  ordonnan- 
ces et  eommandemenstpje  m'aviez  faict.  Depuis, 
Monsieur,  ayantentendu  les  fortunes  qui  estoient 
advenus  par  deçà  et  vostre  prise,  dont  je  fus  aussi 
fasché  que  quel  hornme  de  Franee  j>our  la 
grande  obligation  que  je  vous  doibs,  alors  je 
mandés  un  gentilhomme  vers  le  Eoy,  comme 
vous  pourra  dire  monsieur  de  Danville  auquel  je 
m*en  conseiUé,  pour  le  faire  souvenir  de  ia  vo- 
lonté que  j^advoy  s  toujours  eu  de  luy  faire  ser- 
vice, et  saschant  que  lennemy,  après  la  prinse 
de  Saint-Quenlin,  comme  Ton  disoit,  vouloit 
marcher  en  advant,  entrepris  de  luy  remontrer 
que  à  mon  opinion  le  plus  grand  advantage  que 
j'ay  jamais  eongneu  que  eut  eu  I  eunemy  sur 
nous,  a  esté  de  son  liarijuebuzerie ,  prineipaNe- 
ment  espaignolle,  et  voyant  que  de  picquiurs  il 
s'en  levoit  en  Allemaigne  et  en  France,  mais  ar- 
quebuziers  peu  ,  me  offris,  se  luy  plaisoit,  de  luy 
mener  deux  mille  bons  arquebuziers  sans  en  tirer 
que  six  cens  de  ses  forces  du  Piedmont,  dont  je 
advois  la  ebai-ge  :  ce  que  le  Roy  trou  voit  bon,  et 
par  son  commandement  pris  quatre  compai- 
gnies  françoises  des  miennes,  chascunê  de  cent- 
cinquante  hommes,  et  quatre  cens  bomraes 
envoyez  davant  faire  a  Lyon,  et  les  mille  arque- 
buziers  italiens  à  pied  et  deux  cens  à  cheval, 
aussi  beaux  et  bons  qu'il  en  feust  levé  il  y  a 
longtemps,  en  si  peu  de  temps,  dont  il  y  en 
avoit  pas  cens  de  ceuls  là  qui  feussent  à  la  paye 
du  Roy  quand  je  les  fis,  et  ii  y  eut  capitaine  qui 
demeuristdixjoursù  la  garnison  à  faire  la  com- 
pagnie, encore  que  je  heusse  tout  l'empeschcment 
du  monde  du  dit  sieur  mareschal  qui  estoit  mal 
content  de  quoy  je  avoys  faict  cest  offre  au  Roy 
Sctns  son  congé,  lequel  estant  ung  jour  au  con- 
seil, tout  bault  devant  tout  ceulx  du  conseil,  me 
distque  je  voubis  fake  comme  vous  azarder  tout 
le  Piedmont  en  ung  coup  de  dés,  comme  aviez  fait 
le  royauïme  de  I*>ance,  et  le  jour  mesme  me  dist 
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encores,  à  luy  et  à  moy ,  que  j'avois  voulu  faire 
comme  le  président  Bailly,  qui  advoît  faict  quel- 
que offre  de  piquiers  au  roy  ilu  Piémont  dont  il 
n'estoit  aussy  contant  ;  et  alors  je  luy  respond 
comme  mon  faict  n'estoit  linanccs  connue  celuy 
du  président ,  maisque  quand  à  vous  dont  il  m'a- 
voit  parlé,  je  aurois  beaucoup  plus  agréable  la 
comparaison  sur  vous  que  sur  le  président,  et 
que  je  estois  asseuré  que  si  adviez  failly  ce  seroit 
en  pansant  et  voulant  bien  faire,  comme  aussi 
avoit  cest  intention ,  et  si  je  failloy  ,  c*estoit  le 
Roy  qui  me  faisoit  faillir, 

«  Et  après  plusieurs  propos  qu'il  me  tint,  me 
dist  que  je  a  vois  tant  fait  que  luy  ou  moy  sor- 
tirions du  Piemond,  à  quoy  je  luy  resiKmdis 
que  quant  il  plairojt  an  R«)y  me  faire  eognoistre 
avoir  aussy  agréable  que  je  en  sorte  comme  il  a 
faict  que  je  y  vinse,  je  serois  aussy  prest  de  en 
sortir  comme  je  a  vois  esté  d'y  aller  Depuys 
je  admenoys  les  dits  deux  mille  arquebuziers  à 
pied  et  les  deux  cens  de  cheval  jusques  à  Lyon 
sfms  avoir  eu  ung  seul  escu  du  Roy  d'aide,  et 
ainsy  les  entrelins  bien  troys  moys  sans  piller 
personne,  et  me  trou  vis  à  temps  à  Lyon,  que 
je  ne  vouldrois  pour  beaucoup  pour  le  ser\isse 
de  mon  ma istre avoir  failly  de  m  y  estre  trouvé, 
qui  fut  au  temps  que  aurez  peu  entendre  que  un 
I\d  Miïer  vint  en  Bréce,  encores  que  huict  ou 
neuf  cens  arquebuziers  que  ad  mena  d'Italie 
sur  les  galères  de  monsieur  de  Guyse  fus- 
sent entrez  dans  Bourg  de  fortune,  mais  aussy 
tost  furent  les  miens  prests  a  y  entrer ,  et  y  eus- 
sent esté  bien  ung  moys  plustost ,  comme  ung 
chacun  scait,  sans  lescmpeschemenlssusdits;  puis 
allai  à  la  court  sçavoir  du  Hoy  qui  luy  plaisoit 
que  je  fisse  ,  et  me  fust  dist  par  monsieur  de 
ijuyse,que  le  dict  sieur  mareschal  avoit  mandé 
au  Roy  le  mesme  propos  qu'il  m 'avoit  dîct:  qu'il 
falloit  qu'il  Tostat  luy  ou  moy  du  Piémont» 
Vous  suppliant  1res  humblement,  Monsieur  j  rae 
tenir  pour  excusé  si  j'ay  entrepris  vous  faire 
ce  long  discours,  et  donné  cest  ennu>^,  comme 
à  celuy  seul  en  quy  j'ay  rays  tonte  mon  espé- 
rance, et  n'ay  voulu  rechercher  ny  espérer  aultre 
raison  de  personne  que  de  vous,  et  juger  sy  en 
cela  ay  faict  acte  qui  méritast  que  il  me  cher- 
chast  une  telle  rigueur.  Monsieur,  vous  me  co- 
gnoissez  mieux  que  ne  vous  seau  rois  le  dire.  Je 
vous  supplie  aussy  vouloir  considérer  si  je  suis 
de  si  petite  qualité,  ny  la  charge  qu'il  avoist 
pieu  au  Roy  me  donner,  ayant  autant  ou  plus 
employé  ma  vie  et  mon  bien  pour  chercher  le 
moyen  de  faire  service  au  Roy  que  luy,  encores 
qu'il  soit  plus  vieux  que  moy;  il  en  a  plus 
faiet,  mais  aussy  luy  en  a  ton  donné  plus  de 
moyens  que  à  moy;  et  si  la  fortune  me  devoit 
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fhire  foire  ceste  honte,  encoresque  je  Taye  souf- 
ferte du  mieulx  et  le  plus  patiemment  que  j  ay 
peu  et  fait  semblant  de  le  prendre  comme  Ion 
a  voulu ,  sans  avoir  en  rien  failiy  ny  offensé 
comme  suis  tout  prest  a  me  justifier ,  mais  j'ay 
iervy  mon  mestre  non  comme  je  estois  tenu, 
mais  de  bien  vouloir,  comme  je  remets  au  moin- 
dre soldats  de  delà  à  en  dire  la  vérité,  et  me 
semble  que  je  en  avois  pris  bonne  pocession , 
comme  vous  ayt  dict  cy  devant. 

«  Il  me  semble  que  non  à  moy,  mais  au  moin- 
dre home  d*armes  de  France,  l'on  ne  luy  peult 
par  raison  oster  sa  place  sans  qu'il  ayt  faily  ;  je 
ne  pence  avoir  jamais  faict  faulte  ny  chose  quy 
hiy  deust  desplaire,  si  ce  n'est  d'avoir  heu  le  ser- 
vice du  Roy,  à  vostre  commandement,  plus  da- 
vant  moy  que  son  fait  particulier.  Despuis, 
Monsieur,  le  Roy  me  ûst  ma  dépescfae  et  me 
paia  deus  moys  pour  mon  arquebuzerie ,  mais 
pour  les  deux  cens  arquebuziers  à  cheval  enco- 
res  que  je  heusse  ses  commissions ,  toutes  fois 
pour  lors,  selon  le  temps,  ne  le  voulus  presser  et 
me  contentois  de  ce  que  luy  pleust  ordonner  et 
satisfis  ung  chacun^  comme  tout  le  monde 
Bçait,  puis  fus  renvoyé  en  Piémont  en  ma  charge 
où  je  demeuris  encore  deux  ou  trois  mois,  et  à 
mon  arrivée  trouvay  que  le  dit  sieur  mares- 
chal  m'avoit  entièrement  osté  le  commande- 
moit  sur  le  magazin  des  armes  et  pouldre 
de  mescompaignies,  et  semblablement  sur  Tin- 
flrmerie  et  hospital ,  que  tous  aultres  couron- 
nels  et  mestres  de  camp  ont  comme  davant  moy, 
et ,  ad  ce  que  j'ay  peu  entendre,  estoit  toujours 
en  voulonté  de  sonproumier  propos,  mesme  me 
faisant  dire  qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  que  ung 
mestre  de  camp  et  point  de  courounel ,  puis 
s'en  allant  à  la  court  me  fust  escript  une  lettre 
par  le  Roy,  par  laquelle  il  me  commande  l'aller 
trouver  et  m'en  aller  par  devers  luy  instruit 
et  informé  de  Testât  de  ses  affaires  de  par  delà, 
pour  luy  en  rendre  bon  compte  estant  par  deçà. 

«Voilà  la  substance  de  la  lettre  que  j'ay 
encore,  suivant  laquelle  je  m'enquis  le  plus 
que  je  peus  de  Testât  et  affoires  de  par  delà, 
et  comme  s'y  passoient  toutes  choses ,  et  entre 
aultres  en  sceut  possible  quelques  ungnes  dont 
il  peut  estre  adverty  que  je  Tadvoys  sceu , 
dont  il  ne  fut  possible  contant ,  encores  que  je 
ne  les  oy  dites  ny  faites  entendre  au  Roy, 
comme  je  les  eusse  bien  pou  dire  sy  je  usse 
voulu  ,  à  la  grande  chairge  ce  me  semble  du  dit 
marescha),  comme  remettrai  ù  vous  dire  quand 
11  vous  plaira ,  et  en  quelques  unes  ne  vouidrai 
autre  tesmoing  que  vous  mesme  qui  sçavez  les 
choses  comment  elles  sont  passées,  et  maintenant 
TOUS  veos  foire  entendre  et  cognoistre  ce  quy  en 


fl559]   MBMOIBBS-JOUBNAUX 


est,toutefois,Monsieur,auRoy  )  je  coulai  tout 
cela  et  luy  dis  quelque  chose  de  ses  affoires  de  delà, 
quant  il  me  commanda ,  dont  depuis  il  peult 
avoir  quelque  eognoissance  si  je  luy  ay  dict 
vérité  ou  non ,  et  le  congnoistra  encore  plu»  en 
ses  affoires  de  par  delà,  s'il  n'y  remédie  y 
donnant  autre  ordre,  dont  vous  rendray  hm 
compte  quant  il  vous  plaira ,  et  ne  vous  diray 
que  chose  véritable  à  peine  de  ma  vie. 

«  Je  croy ,  Monsieur ,  que  avez  soQveDance  et 
le  Roy  aussi  en  quelle  affection  et  voolooté 
je  eulz  de  delà  de  hobéir  le  dit  sieur  mareschai 
et  le  satisfaire  en  ce  que  je  usse  peu;  tout  autres 
lieutenansde  Roy,  soubse  qui  j'ay  jamais  esté 
ne  se  mal  contantirent  onques  de  moy,  et  au 
contraire  m'ont  fait  cognoistre  en  avoir  esté 
fort  satisfaits  et  contants;  par  quoy  ne  puis  juger 
pourquoy  il  m'a  voulu  premièrement  mal ,  si  ce 
n'est  pour  avoir  cogneu  ma  trop  grande  aiîcc- 
tion  à  regarder  de  près  au  servisse  du  Roy, 
ou  pour  la  grande  confiance  que  je  advois  en 
vous,  dont  je  espérois  qui  me  fust  plus  fovo- 
rable  ayant  cest  honneur  comme  moy  de  estre 
ad  voué  vostre  parant  ;  aussy,  Monsieur,  ne  puis 
pencer  que  le  Roy  me  aye  voulu  oster  ma 
charge,  si  ne  luy  a  dit  quelque  mal  de  moy 
ou  donné  à  entendre  quelque  mienne  insuffi- 
sance en  la  charge  qu'il  luy  avoit  pieu  me  don- 
ner, comme  je  sçay  que  à  moy  mesme  et  à  plu- 
sieurs il  a  dict  quelquefois  de  mon  prédécesseur 
quand  il  ne  s'accordoit  avec  luy. 

«  Par  quoy.  Monsieur,  comme  celuy  en  qui 
j'ay  toute  mon  espérance,  je  vous  supplie  très 
humblement  en  ce  fait  où  il  vous  advoit  pieu 
me  départir  vostre  faveur  et  me  acheminer  en 
honneur ,  et  où,  soubz  vostre  protection,  je  me 
voulois  efforcer  de  servir  sy  bien  mon  mestre, 
que  vous  et  luy  en  ussiez  contentement  de  moy, 
et  pence ,  Monsieur ,  qui  vous  souviendra  des 
commandements  qu'il  vous  en  pleust  me  faire 
pregnant  congé  de  vous  à  Saint-Germain ,  mes- 
me ce  qu'il  vous  en  a  pieu  m'escrire,  ce  que 
j'ay  voullu  suyvre  au  mieulx  que  j'ay  peu,  il 
vous  plaîse  m*estre  aidant  en  raison  qu'elle  me 
soit  gardée  et  que  ung  chacun  aye  congnoissance 
si  j'ay  failiy  ou  non,  et  sy  jay  foict  chose  qui 
aye  mérité  que  Ton  m  aye  osté  ma  charge 
comme  Ton  a  fait,  encores,  Monsieur,  que  Ton 
vous  puisse  dire  que  c'estoit  en  intention  de 
me  advancer  en  plus  grand  honneur  et  m'en- 
voyer  en  Ëscosse  lieutenant  du  Roy,  dont  ne 
ay  sy  peu  de  jugement  que  je  n'aye  bien  co- 
gneu que  il  m'ont  faict,  comme  dict  ung  vieubc 
proverbe,  convier  ung  homme  d*asler  disner  ou 
il  n'y  advoit  pot  au  feu  ny  esquelle  lavée,  car 
il  n'y  advoit  encore  nulle  chose   aprestée  ny 
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deîîbérée  non  plus  qu'il  n*y  ft  maintenant  ;  et 
ouître  ni  a  voit  on  pi-omis ,  quand  je  aceeptay 
faire  le  bon  VLHiloir  du  Roy,  que  ma  eherge  ne 
me  seroit  ostèe  que  je  ne  fusse  prest  à  me 
embarquer  pour  aller  en  Eseosse,  et  que  raoy 
mesme  ne  la  quitnsse  entre  les  mains  du  Roy, 
et  estant  à  la  eourt  ma  eherge  fut  laissée  à  mon- 
sieur le  prince  de  Condé,  sans  jamais  m'en  dire 
ung  mol,  lequel,  Monsieur  ,  mérite  trop  mi  euh 
queeeln,  malsje  n'advoispourcela  nyaultre  rai- 
son, ny,  si  me  semble,  mérité  que  ce  tour  me  fiH 
fait.  Cela  sera  bel  exemple  à  beaucoup  d'aultres 
serviteurs  dontj'aydesjaestédeplusicursaleii:ué. 

n  Or,  Monsieur,  entre  plusieurs aultres bons 
serviteurs  que  le  Boy  a,  je  vous  assure  qu'il 
n'en  a  un;^  seul  qui  fayt  plus  servy  pour 
riioimeur  que  moy,  ny  ayant  jamais  pence  de 
prcstendre  acquérir  aultre  chose  et  sa  bonne 
grâce,  puisque  comme  eeluy  qui  me  semble 
doibt  estre  nostre  protecteur  et  conservateur  de 
tout  nous  aultres  qui  depandons  de  vous  et 
sommes  souz  vous,  il  voubs  plaira,  si  cognoîs- 
sez  que  j*aye  droit,  me  despartir  voslre  fa- 
\enr  comme  à  celuy  qui  a  tousjours ,  atten- 
tendant  vostre  retour ,  comme  il  a  pieu  a 
Dieu  vous  douner,  guardé  ceste  mesme  plaînfe 
dans  mon  cœur,  espérant  tousjours  vous  la 
dire  moy  mesme;  mais  puisqu'il  n'a  pieu  a 
Dieu  m'en  donner  le  moyen ,  sy  tost  que  Tay 
désiré,  craignant  de  trop  relarder,  ay  entrepris 
de  vous  importuner  de  ce  Ion •;  discours ,  que 
je  vous  pmmets  estre  véritable  ,  dont  il  vous 
plaira  me  tenir  pour  escusé  ,  et  avoir  sll  vous 
piaist  esgard  à  ma  passion ,  que  vous  ay  tous- 
jours  gardt^e  dans  lecteur,  sans  fadvDir  jamais 
voulu  dire  ny  faire  cog;noistre  à  personne  que  à 
vous  seul ,  en  me  recommandant,  Monsieur,  très 
bumblement  à  vostre  bonne  ^race. 

«  De  Calais,  le  s*"  jour  de  février  1559. 

«*  Par  vostre  très  humble  et  très  obéissant 
à  vous  faire  servisse , 

»»  Fb.     de   VE^•DOSME.  » 

Au  mois  de  mai*s,  par  une  longue  lettre  de 
Sa  M  a  j  es  te  a  dressa  n  t  e  a  mon  sien  r  d  e  Bo  u  rd  i  I  f  on 
et  a  monsieur  rarehevcsque  de  Vienne,  les  diis 
sieurs  furent  informés  des  intentions  du  Roy  re- 
lativement aux  princes  et  seiirneurs  d'Allemagne, 
ainsi  qu'il  suit.  Et  à  la  dicte  lettre  estoit  joint  un 
mémoire  des  choses  qu'ils  auroient  à  exécuter, 
selon  le  commandement  du  dit  Roy, 

"  Messieurs,  j'ay  esté  1res  aise  d'avoir  veu , 
par  vos  lettres  du  14  du  passé,  le  discoui-s  de  ce 
que  vous  aviez  {lù  apprendre  depuis  (pfestiez 
entrez  en  pays,  tant  de  ce  qui  se  devoit  traitter 
à  la  dietle  que  des  aultres  particularités  de  TAl- 


lemaîgne,  que  j*ay  trouvé  se  conformer  aux  aul- 
tres advis  qui  d*ail leurs  m*en  sont  vcnuz.  Ce 
nva  esté  aussy  grand  plaisir  d'avoir  entendu,  par 
vos  lettres  du  22,  que  Rouvet  m'apporta  en  ex- 
tresme  dilligence  ,  ce  que  vous  aviez  depuis  en- 
tendu de  la  ditte  diette,  et  la  dépescbe  que  par 
l'advis  de  Rascalun  vous  aviez  faitte  au  comte 
Palatin  qui  est  de  présent,  devers  lequel,  de 
bonne  fortune,  quasi  au  mesme  temps,  j'avois  dé- 
pesché  Tung  de  mes  varletz  de  chambre  seulle- 
ment  pour  le  visiter  et  sentir,  tant  du  dit  Ras- 
calou  que  des  autres  serviteurs  du  feu  comte,  ce 
que  je  me  pouvoye  pmmettre  de  son  amityé^ 
aflin  que  si  tant  estoit  que  je  trouvasse  disposé 
a  l'eut retènemeut  de  celle  qui  estoit  entre  son 
prédécesseur  et  moy,  et  qu'il  fust  pour  renou- 
velier  le  traitté  que  nous  avions  ensemble,  s'ils 
trouvoient  qu'il  fust  bon  et  â  propos ,  je  vous 
feisse  à  vostre  retour  passer  par  là ,  faisant  sem- 
blant de  le  visiter,  alïiu  de  traicter  et  conclure, 
ou  bien  s'il  ne  se  voulloit  déclairer,  suyvre  le 
chemin  qu'ils  adviscroient  le  meilleur,  dont  des- 
puis je  n'ay  eu  aucunes  nouvelles;  aussy  y  a-t'il 
peu  de  temps  que  le  dit  varlet  de  cliambre  sera 
arrivé  par  devers  luy.  Rien  ay-je  lettres  du  dit 
Rascalon  qui  m'assure  d'aultant  d'amylié  du  dit 
comte  et  de  faveur  pour  me^s  affaires  et  servi- 
ternes,  comme  j'en  ay  desjà  eu  de  son  prédéces- 
seur, et  sembïablement  de  la  continuation  de  la 
dévotion  des  principaulx  serviteurs  dudit  feu 
conte,  qui  tiennent  encore  le  mesme  lieu  de  ce- 
hiy  qui  Test  à  présent,  comme  ils  soulloient  au- 
près de  sou  dit  prédécesseur,  lesquels  il  sera  bon 
que  vous  mectiez  peine  d'entretenir  par  lettres, 
quand  l'occasion  s'y  présentera  ;  et  si  les  ambas- 
sadeurs du  dit  conte  arrivent  à  la  diette ,  vous 
comporter  de  façon  avecques  euk,  et  user  de 
telle  démonstration  d'amylié  en  leur  endroîct, 
qu'ils  congnoLssent  par  là  le  cas  que  je  fais  de 
celle  de  leurmaistre. 

n  Je  ne  vcul^  aussi  oublyer  à  vous  dire  que 
j*oy  reeeu  eneores  vos  dernières  lettres  du  24% 
très  ayse  du  bon  et  honorable  recueil  que  TEm- 
pereur  vous  a  faiet;  en  quoy  il  me  semble  que 
vous  vous  estes  comportez  si  bien  et  si  saige- 
ment,  tant  eu  ce  que  luy  avez  dict  et  répliqué, 
que  j*en  demourc  entièrement  contant  et  satis- 
fait; qui  est,  à  mon  oppiniou,  ung  bon  com- 
mencement, pourestanssi  solemnellement  ad- 
mis a  cesle  diette  en  la  présence  de  tous  les 
princes ,  eslablir  Tamy tîé  et  intelligence  que  je 
désire  perpétuer,  et  inviolabïement  observer  avec 
le  Saint-Empire, et  les  princes  d'iceliuy,  laquelle 
ayant  esté  si  longuement  intermise ,  j'auray  un  g 
merveilleux  contentement  de  veoir  si  bien  re- 
nouvellée  et  confirmée ,  qu'il  ne  paisse  jamais 
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rien  survenir  qui  ayt  puissance  de  l'interrompre. 
J'ay  aussi  bien  notté  et  considéré  les  bous  et 
sages  records  contenus  en  vos  dittes  lettres  des 
préparatifs  que  faict  le  roy  d'Espaigne ,  et  de- 
niers d'attente  qui  se  baillent  pour  la  retenue 
de  cinq  ou  six  mille  chevaulx;  ce  qui  m'a  esté 
confirmé  par  tous  les  advis  que  j'ay  eus  d'une 
infinité  d'endroits,  et  qui  me  faisoit  croire  que 
Je  ne  me  debvoisrien  promettre  que  bien  à  poinct 
de  son  amytié,  en  quelques  bons  termes  que  fus- 
sent dès  lors  mes  députez  avec  les  siens,  sur  le 
fàict  de  leur  négociation  ;  et  là  dessus  j'a vois  fait 
tenir  une  dépesche  toute  prette  que  je  pensoye 
vous  envoyer,  pour  faire  entendre  à  tous  mes 
eollonnels  et  cappitaines  qu'ils  s'en  veinssent  à 
Basle,  sur  la  fin  de  ce  mois ,  où  J'ay  faict  ache- 
myner  le  sieur  de  Mandosse,  avecques  charge 
de  leur  dire  ce  qu'ils  auroient  à  faire  pour  mon 
servisse,  et  s'il  falloit  encore  continuer  la  guerre 
pour  ceste  année,  leur  faire  bailler  les  deniers 
de  leurs  levées;  ainsi,  si  nous  venions  à  la  con- 
clusion de  la  paix,  leur  faire  donner  Taultre  de- 
mye  année  de  leurs  pensions ,  affm  qu'ils  n'eus- 
sent point  perdu  leur  temps  d'estre  venu  Jusques 
là,  et  les  renvoyer  les  plus  contents  et  satisfaits 
qu'il  eust  été  possible  ;  qui  estoit  le  sommaire 
de  la  ditte  dépesche,  laquelle,  selon  ce  que  J'ay 
.  veu  croistre  d'espérance  au  faict  de  la  ditte  paix, 
J*ay  esté  contrainct  de  retarder  Jour  après  l'au- 
tre, et  Jusques  à  présent,  qu'estant  tombé  d'ac- 
cord avecques  les  Angloys,  ausquels  J'ay  ac- 
eordé  de  restituer  Calais  avec  tout  le  territoire 
que  J'ay  conquis  sur  eulx ,  après  en  avoir  Joy 
huict  années,  et  cepandant  de  leur  bailler  des 
marchands  étrangers  qui  s'obligeront  de  leur 
payer  ciuq-cens-mille  escus  de  peine,  au  cas  que 
Je  sois  redisant  et  délayant  de  faire  la  dite  res- 
titution, le  dit  temps  expiré,  et  passé.  En  at- 
tendant que  Je  leur  aye  fourni  de  leurs  obliga- 
tions, de  leur  bailler  des  ostages  aultres  que 
princes,  et  ceulx  de  grandes  et  illustres  maisons 
de  mon  royaume  :  et  considérant  d*aultre  part 
que  mes  députez  sont  Jà  d'accord  avecques  ceulx 
du  roy  Catholique  sur  la  plupart  des  articles  du 
traitté,  comme  du  mariage  de  ma  fille  aisnée 
avec  le  prince  d'Espagne,  et  de  la  restitution  réci- 
proque des  places  patrimonialles  que  nous  avons 
conquises  les  ungs  sur  les  aultres,  je  n'ay  plus 
voulu  différer  à  vous  faire  ceste  dépesche  pour 
vous  donner  advis  de  tout  ce  que  dessus,  et 
quant  et  quant  vous  envoyer  ung  mémoire  de 
quelques  particularitez  que  j'ay  fait  mettre  à 
part,  pour  n'estendre  la  présente  en  si  long  dis- 
cours, ne  voulant  oblyer  à  vous  dire,  qu'encores 
que  Je  voye  les  choses  de  la  dite  paix  si  proche 
d'une  bonne  et  prompte  résolution  que  je  n'en 
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puisse  espérer  aultre  chose  que  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  le  bien  et  repos  de  la  chrétiensté, 
si  suis-je  bien  d'advis,  pour  ne  me  desnuer  tout 
d*un  coup  de  tout  ce  qui  me  seroit  nécessaire, 
si  par  malheur  il  falloit  continuer  la  guerre, 
que  vous  entreteniez  encorcs  quelque  peu  de 
temps  les  collonels  et  cappitaines  qui  vous  sont 
venus  trouver,  attendant  que  je  vous  fasse  sça- 
volr  ce  qu'ils  auront  à  faire ,  qui  sera  bientost 
après  la  réception  de  ceile-cy,  et  selon  la  con- 
clusion qu'aura  pris  laditte  négociation. 

«  Au  demourant.  Messieurs,  ainsy  que  ceste 
dépesche  s'en  alloit  preste  pour  vous  estre  en- 
voyée, j'ay  receu  la  vostre  du  7*  de  ce  mois, 
par  laquelle  j'ay  entendu  ce  que  me  faittes  sça- 
voir  des  nouvelles  du  lieu  où  vous  estes,  de  la 
Visitation  que  vous  avez  esté  faire  de  Farchidae 
Charles,  fils  de  l'Empereur,  de  l'honneste  res- 
ponse  que  vous  avez  rapportée  de  luy,  et  de  ce 
que  vous  estes  délibéré  faire  pour  la  Visitation 
des  électeurs  et  princes  de  l'Empire,  que  vous 
avez,  avecques  grandes  raisons,  différée  jusqu'a- 
près la  proposition  que  j'ay  baillée  pour  estre  tra- 
duitte,  etenveoir  lecoutenu,  s'ilya  chose  qui  re- 
quière response,  de  la  vousfaire  avecques  ma  pre- 
mière dépesche  qui  suivra  ceste-cy  de  bien  près. 

«  Ayant  trouvé  bon ,  au  demourant ,  que  le 
colonnel  Grombach  demeure  auprès  du  nouveau 
conte  Palatin  pour  l'effect  que  m'escripvez  :  et 
quant  aux  cappitaines  qui  se  sont  présentez  à 
vous  pour  entrer  en  mon  service.  Je  n'ay  nul 
besoingde  croistre  en  cela  mes  despencez,et  tou- 
tesfois  suys  bien  d'advis  que  vous  les  remerciez 
de  la  démonstration  qu1ls  font  de  leur  bonne 
volonté ,  de  laquelle  vous  leur  direz  que  J'auray 
bonne  mémoire  pour  le  reconnoistre  envers  eulx 
si  l'occasion  s'en  offre  cy  après,  sans  vous  eslar- 
gir  aultrement  de  leur  rien  promettre  quUls 
puissent  tirer  en  obligation.  Et  pour  le  r^ard 
des  deux  marquis  de  Bade ,  il  m'a  semblé  que 
je  ne  m'en  doibs  résouldre  sans  premièrement 
veoir  quelle  yssue  prendra  le  faict  de  la  susditte 
négociation  de  paix,  car  selon  cela  il  fauldra 
que  je  me  gouverne  en  toutes  mes  retenues,  et 
que  voulant  faire  dépense  durant  la  paix  à  l'en- 
tretènement  de  quelque  nombre  de  princes,  col- 
lonels et  cappitaines  allemands.  Je  regarde  d'en 
faire  une  si  bonne  élection ,  que  je  ne  me  charge 
que  de  ceulx  desquels  je  pourray  tirer  plus  de 
service  au  besoing,  et  recueillir  plus  d*utilité  de 
la  dépense  que  j'auray  faicte  à  les  entretenir  si 
longuement. 

*  Priant  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vous  nyt  en  sa 
sainte  garde. 

«  Escript  à  Villiers-Costeretz ,  ce  21®  jour  de 
mars  1559.  » 
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Mémoire  du  Roy  envoyé  dans  la  lettre  du  Rotj 
rtj  dessus  tmnscripte, 

*  Le  Boy  ayant  entendu  ce  que  messieurs  de 
Bourdillon  et  archt'vesque  de  Vienne  luy  mit  par 
cy  devant  mandé  de  cetiulls  zivoieut  découvert 
du  faict  de  Codignae,  qu'ils  ont  détourné  de  son 
chemyn  pour  le  faire  venir  de  deçà ,  letiuel  à 
Bon  arrivée  a  donné  telle  intell i^^ence  de  toutes 
ses  pratiques  que  le  dit  sieur  en  est  demnure  bien 
fort  esclaircy» 

'^  Et  pour  ce  qu'estfijit  si  nieschanl  et  malben- 
reux  qu'il  est  non  seulcniciit  d'avoir  quitté  et 
haljandonné  le  service  de  son  prince  et  naturel 
seigneur,  ponrscr\ir  son  ennemy  contre  luy, 
mais,  qui  pis  est,  changé  la  foy  et  la  religion 
chrétiesne  pour  prendre  celle  des  Turcs,  comme 
plusieurs  fois  il  en  a  esté  chargé,  on  ne  le  peut 
trop  cruellement  punir;  le  plus  beau  remède  quil 
semble  u  Sa  .Majesté  pour  empeseîier  Teftet  de 
sa  mescliante  volunté ,  et  remédier  à  ses  malheu- 
reux desseins,  est  d'en  dépescher  le  pa)Sj  s'û 
est  au  monde  possible ,  et  en  son  endroiet  pra- 
ticquer  un  chemyn  extraordinaire. 

«  Pour  lequel  effeet ,  estant  cz  lieux  où  sont  les 
dits  sieurs  de  Bonrdillon  et  de  Vienne,  aveeques 
des  gens  qui  n'ont  pas  la  conscience  moins  larj^e 
que  le  dit  Codignac ,  le  Itoy  les  prie  d'adviscr 
s'ils  ne  pouiToient  trouver  quelques  ungs  qui 
voulussent  entreprendre,  passant  par  là ,  comme 
il  fault  qu1l  passe  de  brief  pour  s'en  retournor 
en  Italie ,  de  luy  mettre  un  chaperon  à  gorge  , 
et  laniener  mort  ou  vif,  promettant  à  ceîuy  qui 
le  pourra  foire  j  que  îe  Roy  luy  donnera  mille 
eseus  comptant ,  laquelle  taille  il  veult  qu'on  luy 
mette  sur  sa  teste,  et  que  surtout  lesdits  sieurs 
regardent  de  n 'employer  à  cela  personnes  qui  ne 
soyent  seerettes ,  et  pour  foire  exécuter  un  tel 
faict ,  en  sorte  qu'une  si  meschante  et  malheu- 
reuse créature  soit  exterminée  comme  elle  témé- 
rité; estimant  Sa  Majesté  que  le  dit  sieur  arche* 
vesque  de  Vienne  l'a  tant  de  foy  s  veu  ,  qu'il  en 
donnera  de  si  bons  indices,  que  ceux  qui  feront 
la  dite  entreprise  ne  pourront  faillir  de  le  recog- 
noistre,  et  attraper  a  poinct. 

«  Que  sembla  blemcnt  Courtelary  est  arrivé  re- 
venant de  devei*s  Orombaeh  etSitznitz  où  il  a  voit 
été  envoyé,  par  lequel  ils  ïuy  font  entendre  qu'ils 
estoient ,  suivant  la  charge  qu'ils  en  a  voient  de 
Sa  -^laje&tè,  fort  avant  entrez  en  propos  aveeques 
le  marquis  Jehan  de  Brandebourg ,  Jlls  de  lelec- 
teur ,  p{nir  Tattirer  à  son  service ,  duquel  il  a  voit 
eu  si  bonne  responsc,  qu'il  a  voit  envoyé  ung 
gentilhomme  devers  le  roy  d'Espagne  pour  quit- 
ter son  service, délibère,  incontinent  qu'il  seroit 
de  retour ,  de  leur  faire  entendre  sa  dernière  ré- 
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solution ,  laquelle  ils  espéroient  estre grandement 
à  la  dévotion  et  satisfaction  de  Sa  dite  Majesté  ; 
au  moyen  de  quoy  les  dits  sieurs  de  Bourdillon , 
et  de  Vienne  ,  si  les  dits  colonnels  se  trouvent  à 
la  diette  ,  et  leur  parlent  de  ce  que  dessus,  les 
conforteront  en  cela  avec  les  plus  bonnestes  pa* 
rôles ,  et  si  générales  toutefois ,  qu'elles  ne  puis- 
sent obliger  à  rien  Sa  dite  Majesté,  en  attendant 
que  sur  ce  elle  ait  pris  plus  ample  résolution  , 
dont  elle  les  adverlira;  et  pour  ce  qn  ils  parlent 
anssy  de  quelques  conseillers  du  dit  marquis  qui 
ont  grande  part  avec  luy,  avecque  entière  cog- 
noissance  des  affaires  d'Allemaîgne,  qu'ils  dési- 
rent estre  approuvez  de  Sa  Majesté ,  lesdtts  sieura 
de  Bourdillon  et  de  Vienne  mettront  iieine  de 
sçavoir  quels  gens  ce  sont,  et  s'ils  mériteront 
que  le  Roy  les  retienne ,  et  à  quelle  pension  , 
pour  Ten  advertir ,  et  leur  en  mander  après  son 
intention  comme  du  demourant. 

"  Il  ne  veult  anssy  faillir  de  leur  faire  entendre 
conmie  ung  homme  (pi'il  avoit  envoyé  devers  le 
doc  Auguste ,  est  retourné  despuis  4  ou  5  jours , 
par  lequel  ilareçu  lettres  du  dit  duc  Jeban  Guil- 
laujne  de  Saxe,  qui  est  en  France,  pour  la  crainte 
qull  avoit  que  le  l\oy  avec  les  troupes  qui  reve- 
noient  de  son  service,  le  voulust  favoriser  pour 
le  recouvrement  de  ses  pays,  mais  qu'il  luy  avoit 
levé  ce  soupçon  ,  par  lassurance  qu'il  luy  avoit 
donnée  que  Sa  Majesté  ne  seroit  jamais  pour  se 
laisser  conduire  pour  pr^ster  faveur  ou  ayde  à 
personne  vivante  qui  luy  voulust  courre- sus ^ 
pour  Tamylié  qu'il  luy  avoit  tousjours  portée  ,  et 
à  feu  son  fi'ére ,  de  façon  que ,  s'il  vient  à  la 
diette ,  il  sera  bon  que  les  dits  sieurs  de  Bour- 
dillon et  de  Vienne,  en  les  visitant,  s'illuy  en 
estoit  demouré  aucune  scintille  en  Topinion,  met- 
tent peine  dextrement  de  la  kiy  oster,  et  rassu- 
rer, aultant  qu'il  sera  possible,  de  1  amytié  et 
Ixjnne  volunté  dudit  sieur,  tant  envers  luy  que 
tous  les  siens. 

'«  Au  surplus,  M.  te  cardinal  de  Tournon  a 
escript  au  Boy  du  lo  du  moys  passé,  que  l'abbé 
de  >St. -Salut,  retournant  de  la  court  du  roy  d'Es- 
pagne, est  passé  par  l'Allemaigne,  ou  le  duc 
Auguste  luy  a  tenu  certains  propos  pour  faille 
entendre  au  dit  sieur  cardinal  de  Tournon;  qui 
est ,  que  rErapereur  estant  de  présent  à  Auguste, 
voyant  la  diUicuïté  que  le  Pape  fnit  à  sa  confir- 
mation, se  plaint  grandement  de  luy,  non  tant 
pourTintérest  particulier  qu'il  y  peult  avoir,  que 
pour  la  peur  qu'il  a  que  ce  peu  qui  est  resté  de 
bon  audit  pays  d'Altcmagne ,  quant  à  l'obéis- 
saitce  de  l'Église ,  ne  soit  contraint  de  changer 
d'opinion,  ou  endurer  beaucoup  de  mal  des  pro- 
testans  qui  leur  Youldront  courir  sus  à  son  très 
grand  regret  et  desplaisîr ,  a  c^oy  il  ne  sçauroit 
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toutes  foU  remédier ,  ne  lay  en  estant  pas  donné 
le  moyen  ne  l'authorité.  Sur  quoy  le  dit  duc 
Auguste  avoit  donné  charge  au  dit  abbé  de 
Saint-Salut  d*aller  trouver  le  dit  sieur  eardinal 
de  Toumon ,  et  de  sçavoir  de  luy  si  le  Roy  seroit 
content  d*en  escripre  au  Pape,  pour,  avecques  la 
jbveur  de  Sa  Miyesté,  essayer  de  rabiller  cela , 
et  que ,  si  le  dit  duc  Auguste  pensoit  que  le 
Boy  ne  le  trouvast  mauvais ,  il  essayeroit  de 
faire  que  le  dit  Empereur  envoyeroit  par  deçà 
ung  personnage  de  qualité  devers  Sa  Majesté 
pour  l'en  prier ,  et  en  faire  ouverture  à  l'arche- 
vesque  de  Vienne ,  et  au  seigneur  de  Bourdillon, 
ses  ambassadeurs  et  députez  à  la  diette  du  dit 
Auguste.  A  quoy  le  dit  cardinal  de  Toumon  fit 
response  au  dit  abbé  de  Saint-Salut ,  qu*ii  ne 
sçauroit  juger  de  si  loing  qu*il  estoit  si  le  Roy  le 
trouveroit  bon  ,  ou  mauvais ,  mais  qu*ii  ne  faul- 
droit  d'en  escripre  à  Sa  Majesté ,  comme  il  a  faict, 
ainsy  que  dict  est. 

«  Et  encores  que  iccluy  abbé  de  Saint-Salut 
soit  personnage  qui  avec  sa  ientitude  clierche 
ordinairement  de  mener  quelque  praticque  pour 
se  faire  de  feste ,  et  que ,  suivant  cela ,  il  a  par 
aventure  pu  forger  ce  discours  de  luy  mesme , 
si  est  ce  que  ledit  sieur  n'a  pu  trouver  que  très 
bon  l'advis  que  sur  ce  luy  a  donné  iceiuy  sieur 
eardinal  de  Toumon ,  c'est  à  sçavoir  de  faire  en- 
tendre ce  propos  audit  sieur  archevesque  de 
Vienne  et  sieur  de  Rourdilion  ;  car  c'est  chose 
qui  ne  peuit  tourner  qu'à  l'honneur  et  réputation 
de  Sa  Mi^esté ,  si  le  dit  Empereur  vouloit  en- 
voyer devers  elle  pour  l'effect  dont  est  question. 
Toutesfoys,  lesdits  sieurs  de  Vienne  et  de  Rour- 
dilion se  donneront  bien  garde  de  faire  en  riens 
du  monde  sentir ,  ne  mesme  donner  opinion  au 
dit  duc  Auguste,  que  iceiuy  sieur  recherche 
tulcunemeut  à  se  voulioir  mesler  de  ceste  af- 
faire ,  mais  bien  s'il  en  estoit  prié  et  requis ,  il  y 
fera  tout  office  digne  de  l'amytié  qu'il  porte  du 
dit  Empereur,  et  qu'il  désire  perpétuer  entre 
leurs  deux  majestés ,  ayant  mandé  au  dit  sieur 
cardinal  de  Tournon  qu*il  n'y  aura  point  de  mal 
qu'il  en  escripve  un  mot  audit  abbé  de  Saint-Sa- 
lut ,  comme  de  luy  mesme ,  affin  qu*il  sçache  par 
la  responsequll  a  reçue  de  Sa  Mcyesté  surce  qu'il 
luy  avoit  fàict  entendre  du  dit  propos,  si  on  le 
trouvera  prest  à  s'employer,  et  de  bon  cœur ,  en 
ce  qui  touche  la  ditte  affaire,  si  tant  est  que  Sa 
ditte  Majesté  en  soit  recherchée ,  et  non  aultre- 
ment ,  et  pourront  faire  les  dits  sieurs  de  Rour- 
dilion et  de  Vienne  regarder  et  adviser  là  des- 
sus s'il  sera  bon  que  en  prenant  couleur  d'aller 
visiter  ledit  duc  Auguste  ils  taschent,  sans 
faire  semblant  de  rien ,  et  toutesfois  avec  la  dex- 
térité et  industrie  dont  ils  sçauront  user  en  cest 


endroit ,  de  le  faire  tomber  sur  ec  propos ,  affln 
que  si  ledit  duc  Auguste  se  trouve  en  la 
mesme  disposition  que  le  dit  abbé  de  Saint-Salut 
a  rapporté  au  dit  sieur  cardinal  de  Toumon,  il 
ay t  occasion  d'en  faire  ouverture  aux  dits  siean 
d^  Vienne  et  de  Rourdilion ,  et  eulx  de  luy  en 
respondre ,  suy  vant  les  contenus  cy  dessus.  » 

Lettre  sur  copie  de  M.  le  connestable  à  mes- 
sieurs de  Bourdillon  et  archevesque  de 
Vienne, 

«  Messieurs ,  vostre  dépesche  du  7  de  ce  moys 
m'a  esté  iey  envoyée  par  le  Roy ,  par  laquelle 
j'ai  entendu  tout  ce  qui  se  passe  par  delà,  et  la 
proposition  que  y  a  faitte  l'Empereur, n'y  voyant 
riens  que  ne  soit  bien  pour  le  présent ,  estant 
bien  esbahy  que ,  depuis  mon  partement  de  la 
court ,  vous  n'en  ayez  point  oy  de  nouvelles ,  ne 
eu  lettres  de  ce  qui  se  fait  icy  ,  dont  j'escripts 
au  Roy  et  aux  secrétaires  qui  sont  là  pour  mlealx 
vous  y  satisfaire  à  l'advenir  ,  jugeant  assez  que 
telles  négligences  peuvent  nuyre  aux  affaires 
de  Nostre  Majesté  ,  mesmement  estant  Attachés 
à  l'affaire  qui  se  traite  icy ,  de  Testât  duquel 
j'estimois  qu'on  vous  feist  ordinairement  part, 
vous  advisant  que  finalement  nous  avons  accordé 
avec  les  Anglois ,  par  où  Calais  demoure  au 
Roy  pendant  huit  ans,  et  après  le  doibt  rendre 
en  Testât  qu'il  sera ,  avecques  aultres  certaines 
conditions  qui  seroient  longues  à  vous  escripvre  \ 
mais  tant  y  a  que  les  choses  sont  bien  de  ce  costé 
là ,  et  jà  avons  aussy  accordé  avecques  les  Es- 
pagnols la  plus  grande  partie  de  ce  qu'avions  à 
démesler  ensemble.  Ne  reste  plus  qu'an  fHit  de 
M.  de  Savoye ,  sur  lequel  nous  sommes ,  et  esti- 
mons que  ceste  négociation  n'a  point  passé  si 
avant  qu'il  n'en  reste  quelque  fruict.  Toutesfbis , 
comme  les  choses  du  monde  sont  incertaines , 
de  rien  ne  vous  vculx-je  assurer ,  seullement 
vous  advertls  de  Testât  de  nostre  négociation 
jusques  à  aujourd'hui  ;  par  ainsi  vous  ne  sçauriez 
mieulx  faire  pour  le  service  du  Roy  d'avoir  l'œil 
ouvert ,  affin  qu'il  ne  se  remue  ou  practiquc  par 
delà  aulcune  chose  à  son  préjudice ,  dont  ne 
soyons  de  bon'  heure  advertis ,  et  sur  tout  s'il  se 
commencera  par  delà  aucune  levée  près  ou  loing 
de  vous ,  dont  les  serviteurs  du  Roy ,  qui  seront 
là ,  debvront  bien  avoir  nouvelles  ;  de  ma  part 
je  ne  fauldray  aussi  à  vous  advertir  de  ce  qui 
succédera  de  ceste  assemblée  :  cependant  je  prle- 
ray  Dieu ,  Messieurs ,  vous  donner ,  etc. 

«  De  Chasteau  Cambresis  ,  le  23  jour  de  mars 
1559. 

«  Vostre  bon  amy  ,        «  Montmobency.  » 

Monsieur  de  Guyse  qui  estoit  resté  auprès  du 
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Roy  pendant  que  la  paix  se  préparoit  à  Cbilteau 
Carabresis  »  escripvit  la  lettre  suivaolc  u  mon- 
sieur le  dycde  iNivernois,  pendant  ledit  mois  de 
mai's. 

«Monsieur  mon  connpag:nou  ,  pour  ce  que 
\ous  verrez  par  la  lettre  que  le  Roy  vous  cscript, 
tout  le  diseoors  du  voiage  que  a  fait  icy  mon- 
sieur mon  frère,  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
niiue  j  et  avec  quelle  résolution  îl  est  party  ce 
matin  dès  le  point  du  Jour  ,  je  ne  vous  en  feray 
pinot  de  nouveau  discours  par  ce  petit  mot  de 
lettre  qui  sera  seul  le  ment  pour  vous  reconfirmer 
q\ie  j'espère  qu'il  ne  sera  besotngque  vous  faites 
le  voyage  pour  lequel  Sa  Majesté  vous  avoit  de- 
pesclié  Coucault  ;  car,  ce  dernier  [loint  de  Ver- 
seil  a  esté  accordé ,  nous  ne  voyons  qu'il  reste 
aucune  chose  qui  empescheque,  des  le  lende- 
main ,  ils  ne  mectent  la  main  au  traitté  pour  le 
signer,  dont  si  tost  que  nous  en  aurons  eu  les 
nouvelles  ,  je  n^oublieray  à  vous  faire  part  des 
premiers-  Cependant  je continueray  âme  recom- 
mander tousjours  bien  affectueusement  à  ^ostre 
bonne  gniee ,  en  priant  Dieu  ,  Monsieur  mnn 
compafznon ,  qu'il  vousdoint  bonne  et  longue  vie- 

*  De  Villîers^Costerels,  ce  vin gt-si\icsme  jour 
de  mars  1559, 

•*  Vostre  bien  humble  compai^non^  cousin  et 
amy  ,  »  François  de  Lobkaime.  » 

Sur  le  dos  est  écrit  :  A  monsieur  mon  corn* 
paignon^  monsieur  le  duc  de  Nivemois^  gou- 
verne ut  et  lieutenant  général  pour  le  Ho  y  ez 
pays  de  Champaigne  et  Bnje, 

Monsieur  le  dnc  de  Guyse ,  en  Tabsence  du 
eonnestable,  envoyoit  aussi  des  instructions  en 
Allema^me  ,  comme  on  !e  voit  par  la  lettre  sui- 
vante dudit  duc  ,  ù.  messîeui*s  de  Bourdillon  et 
de  Vienne. 

M  Messieurs ,  vous  avez  esté  Ion  cément  sans 
avoir  eu  nouvelles  de  nous  ,  aussy  jusques  icy 
-  sommes  demourex  si  irrésolus  de  ce  que  nous 
devions  espérer  ou  de  paix  ou  de  continuation 
de  la  guerre  ,  que  nous  ne  scavions  à  quoy  nous 
résouldre  de  ce  qui  seroit  à  faire  de  vostre  costé^ 
et  raesmement,  pour  le  rcjpçard  des  eollonnels  et 
eappitaines  qui  ont  esté  mandez  et  qui  vous  sont 
venu/,  trouver;  car,  d'entrer  en  une  si  grande 
despense  que  de  les  charger  de  faire  leurs  levées, 
et  de  leur  bailler  l'argent  nécessaire,  pour,  au 
raesme  inî*tant ,  venir  à  une  conclusion  de  paix, 
ce  eust  esté  une  despense  inliiiie  et  si  inutile  qu'il 
n'eust  pas  esté  possible  de  plus  ;  aussy  de  les  ren* 
voyer  aussy  absolument  que  si  nous  eussions  déjà 
eue  ladite  paix  pour  toute  rcsoîiie  et  assoree,  il 
y  eust  eii  danger  de  nous  tromper ,  et  de  reculer 
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tellement  tes  préparatifs  requis  pour  le  sotistene^ 
ment  de  la  guerre,  qu'il  eust  este  bien  aysé  de 
nous  prendre  au  despourveu  :  et  voyla  connue 
ren>ettant  la  dèpcsche  qni  vous  avoit  esté  faicte 
la  dessus  de  jour  a  auUrc  ,  le  temps  s'est  coullé, 
pendant  lequel  vous  n'avez  eu  aucunes  nouvelles 
de  nous  ;  encores  verrex-vous  par  ce^te  cy  que 
nous  ne  nous  |>ouvons  résouldre  si  absoluntent 
de  la  chose,  qu'il  ne  faille  attendre  quelques 
journées  dedans  lesquelles  nous  espérons  estre 
du  tout  dedans ,  ou  dehors  de  ce  traitté  ^  et  lors 
vous  advcrtirons  résolument  de  ce  que  vous  au- 
rez à  faire  ;  ayans  cependant  faict  acheminer  le 
sieur  de  Mandosse  a  Btisle ,  qui  a  l'argent  à  la 
main  i>our  lesdictes  levées,  si  par  malheur  il  en 
failoil  encore  venir  là,  sinon  il  rcmployera  au 
payement  de  l'aultre  demye  année  de  la  pension 
desdits  eollonnels  et  eappitaines  ,  et  aux  aultres 
affaires ,  selon  ce  que  le  Roy  luy  en  fera  sçavoir  ; 
cependant  il  est  force  que  vous  entreteniez  en- 
cores pour  quelque  peu  de  temps  lesdits  colon- 
nels  et  cappitaint»s,  suivant  ce  que  ledit  sieur  vous 
en  escript ,  lequel  demoure  si  satisfaict  qu'il  n'est 
I>ossiblc  de  plus  des  sages  déportemens  que  vous 
avez  a  le  tenir  aussi  souvent  adverly  de  ce  que 
vous  y  con unissez  digne  de  luy  ,  à  quoy  vous 
luy  ferez  fort  agréable  service  de  continuer  ordi- 
nairement ,  priant  Dieu ,  Messieurs ,  vous  donner 
ce  que  plus  désirez. 

«  Escript  à  Villiers-Costerets,du  vlngt-uniesmç 
jour  de  mars  1550.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Gmjse  à  messieurs  de 
Bourddhn  et  arehevestjue  de  Vienne. 

«  Messieurs,  vous  verrez  par  cesle  dépesche, 
ce  qui  est  à  la  fin  succédé  de  la  négociation  de 
la  pai.v ,  et  ce  que  le  l^oy  a  ad  vise  pour  le 
congé  de  ses  colïoneis  et  eappitaines  de  reistrcs, 
qu'il  désire  estre  renvoyez  avecques  le  plus  que 
l'on  pourra  de  contentement ,  et  c'est  pourqituy 
il  a  esté  d'advis  de  leur  faire  bailler  par  advance 
la  seconde  demye  année  de  leurs  pensions,  aussy 
poyr  leur  fermer  la  boucîie  de  ne  demander  ré- 
conqiense  de  la  dépense  qu'ils  vouidroient  dire 
avoir  faicte  ù  la  dielle ,  en  allendant  le  comman- 
dement de  Sa  Majesté ,  chose  a  quoy  il  sera  bien 
b  esoi  n  g  q  U  e  \  o  u  s  pou  r voy  ez  I  e  p  ï  u  s  dex  t  r e  m  e  n  t 
qu'il  vous  sera  possible  i>our  vous  sauver  de  eeste 
querelle  ,  ou  ces  gens  là  entrent  assez  souvent 
avecques  aussy  légière  occasion.  Si  tost  que  le 
discours  de  ladite  paix  auroit  esté  dressé,  je  vous 
en  feray  envoyer  une  copie  ,  considérant  com- 
bien il  est  nécessaire  que  vous  en  sçachiez  les  par- 
ticuiaritez  pour  inllnies  occasions. 

-^  J  ay  receu  vostre  lettre  du  huict  de  ce  mois, 
avecques  l'incluse  qui  estoit  en  chiffre,  à  la- 
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quelle  Je  n'ay  pour  ceste  heare  anltre  response 
à  fkire,  ny  d'aillears  de  quoy  estendre  la  pré- 
sente. 

«Si  ce  ii*est  de  prier  Bien,  Messieurs,  qu'il 
TOUS  doint  bonne  et  longue  vie. 

«Escript  à  Yilliers-Costerets ,  ce  vingt^ieu- 
Yiesme  Jour  de  mars  1 559. 

«  Nous  avons  receu  vostre  dépesche  du  quinze 
et  seize  de  ce  mois ,  ainsy  que  ceste  cy  estoit 
preste  à  signer,  pour  laquelle  ne  retarder  plus 
longuement  Ton  ne  vous  a  pu  faire  response  que 
sur  le  faict  des  cappitaines  pensionnaires,  remet- 
tant à  vous  la  faire  entière  sur  le  demourant 
d'icy  à  ung  Jour  ou  deux,  que  Je  vous  feray  par 
mesme  moyen  envoyer  le  discours  de  la  négo- 
ciation de  la  paix^  dont  Je  vous  escritps  cy 
dessus. 

«Vostre  entièrement  bon  amy. 

«  Françoys  db  Loeraine.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  arche- 
vesquede  Vienne,  au  Roy^en  responsed^une 
précédente  dépesche  de  Sa  Mqjeslé. 

«Sire,  entre  plusieurs  causes  qui  nous  ont 
meu  à  dépescher  ce  porteur  exprès ,  les  princi- 
pales sont  que  ayant  entendu  de  bon  lieu  que 
les  Estais  de  l'Empire  sont  disposez  de  nous  faire 
bientost  response  sur  ce  que  leur  avons  cy-de- 
▼ant  proposé  de  vostre  part,  laquelle  response 
eâe  il  ne  nous  restera  rien  à  plus  négocier  pour 
▼ostre  service,  et  partant.  Sire,  ne  pourrions 
bonnestement  faire  plus  long  s^our  icy,  s'il  ne 
vous  plaisoit  avant  que  laditte  response  fust 
rendue  nous  commander  quelque  autre  chose , 
et  ainsy  que  plus  amplement  il  vous  aura 
pieu  entendre.  Sire,  par  nos  précédentes  du 
26^  Jour  du  mois  passé ,  par  quoy  il  est  néces- 
saire que  sur  ce  point  il  vous  plaise  d'heure 
nous  en  faire  advertir.  L'autre  cause  est.  Sire, 
que  n'ayant  eu  depuis  que  sommes  arrivez  par 
deçà  aucune  response  à  neuf  ou  dix  despéches 
qu'avons  faites ,  il  ne  peult  estre  que  ne  soyons 
en  peine  non  tant  de  la  réception  de  tous  nos 
pacquets,  car  à  ce  qu'entendons  ils  ont  esté 
portez  seurement,  et  rendus  fidellement  en 
Suysse,  comme  de  plusieurs  particularitez  con- 
tenues en  nos  lettres,  où  nous  supplions.  Sire, 
entendre  vostre  bon  plaisir  et  vouloir ,  et  surtout 
si  ceste  négociation  a  passé  selon  vostre  gré  et 
intention.  Davantaiges,  les  nouvelles  estant  icy 
communes  que  la  paix  est  arrêtée  et  conclue 
entre  vous.  Sire,  et  le  roy  Catholique,  ce  que 
non  seulement  tous  les  ambassadeurs  asseurent 
par  lettres  qu'ils  ont  receus  de  Bruxelles  du 
39  du  passé,  mais  aussy  l'Empereur  mesme  à  la 
relation  seulle  du  comte  d'Âremberg  qui  le  luy 
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a  ainsy  dict,  a  faict  remercier  Dien  ez  églises 
de  ceste  ville;  et  néantmoings  voyant  que  ledit 
sieur  Empereur  n*a  eu  lettres  de  ce  faict,  ny 
nous  aussy,  ny  l'ambassadeur  du  roy  Catholi- 
que, combien  qu'il  y  ayt  sept  jours  que  ce  bruit 
est  icy  tout  commun,  nous  désirerions ,  Sire, 
pour  le  bien  de  vostre  service  en  sçavoir  la  vé- 
rité ,  tant  pour  satisfaire  à  vos  cappitaines  et 
collonnels ,  qui  demandent  de  Jour  en  anltre  sça- 
voir ce  qu'ils  auront  à  faire ,  comme  aossy  pour 
respondre  à  ceulx  qui  publient  par  toute  l'Alle- 
maigne  les  conditions  de  ceste  paix  estre  fort 
désavantageuses  et  inesgales  pour  vostre  regard. 
La  tierce  cause  est ,  qu'ayant  pieu  à  Dieu  de  vi- 
siter moy  Bourdillon ,  et  de  prendre  ma  femme, 
il  me  seroit  bien  fort  expédient ,  s'il  vous  plai- 
soit, Sire,  me  faire  ceste  grâce  de  m'en  retour- 
ner au  plustost  en  France,  pour  composer  mes 
affaires  domestiques ,  qui  ne  peuvent  estre  que 
bien  endommagées  par  une  telle  mutation,  vous 
suppliant  très-humblement,  Sire,  me  vouloir 
accorder  congé  pour  mon  retour,  et  mesmement 
que  n'ayant  rien  plus  à  faire  par  deçà ,  que  d'at- 
tendre la  responce  desdits  États  de  l'Eiùpire,  et 
vous  tenir  cependant  adverty  de  ce  qui  succé- 
dera, mon  collègue  en  ceste  charge  y  pourra  bien 
suffire,  et  vous  rapportera  son  retour  la  responce 
que  maintenant  nous  attendons ,  et  rendre  compte 
de  ce  que  depuys  mon  parlement  sera  icy  ad- 
venu. Cepandant,  Sire,  en  quelque  sorte  que  vos 
affaires  soient  disposez ,  nous  vous  supplions  de 
croire  que  nous  ne  voyons  par  deçà  chose  qai  soit 
pour  vous  debvoir  faire  changer  ce  que  auriez 
résolu ,  soit  pour  entrer  en  paix,  si  tant  est  qu'elle 
ne  soit  encore  conclâe,  ou  pour  continuation  de 
la  guerre,  mesmement  veu  la  pluralité  des 
poincts  qui  se  traictent  en  la  diette,  où  le  faict 
de  la  religion  entre  aultres  qui  est  sur  le  bureau , 
ne  peult  être  vuidé  sans  longueur ,  veu  aussy  la 
division  qui  est  entre  ces  princes ,  et  la  saison  qui 
est  desja  tant  advancée,  que  ny  résolution  qui 
sçauroient  prendre,  ny  exécution  qui  s'en  pour- 
roit  ensuy vre ,  vous  pourroient  apporter  aulcun 
dommaige,  ou  préjudice,  ainsy  que  par  nos  pré- 
cédentes il  vous  aura  pieu  entendre,  Sire,  et 
qu'il  nous  semble  debvoir  encores  icy  répetter, 
pour  estre  le  poinct  auquel  prenons  plus  de  garde , 
et  le  neu  de  ceste  négociation. 

«  Sire,  pour  estre  toutes  choses  au  mesme  estât 
qu'il  vous  aura  pieu  entendre  par  nos  précé- 
dentes du  deuxième  de  ce  moys,  nous  n'esten- 
drons  plus  avant  la  présente,  ains  prierons  Dieu, 
Sire,  vous  donner  en  santé  trèz  longue  vie. 

«  D'Auguste,  le  7**  jour  d'april  1 559.  » 
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Lettre  mr  copie  de  MM,  de  BourdUlon  et  ar* 
chevesque  de  Vienne  à  M.  le  connectable. 

■  MoDseî^ïieur,  pour  aulUiot  qu'on  estime 
que  nous  aurons  bientost  responce  sur  ce  qu'avons 
proposé,  et  que  partirons  à  regret  dlcy  sans 
ovoir  une  seuile  lettre  du  Roy  sur  tant  de  dé- 
pesclies  qu'avons  ftiictes,  et  mesmenient  pour 
sçavoir  sll  tuy  ploist  nous  commander  aultre 
chose  cepîindant  que  sommes  sur  les  lieux ,  il 
nous  a  semblé  estrc  plus  que  néecssaïre  tle  tlé- 
pescher  ce  pouvteur  exprès,  affin  qu'en  toute 
dîNigence  il  nous  puisse  rapporter  ce  qu'il  plaira 
au  Roy  en  ordonner ,  et  mesmement  sur  le  re- 
tour de  nioy,  BourdiNon ,  pour  le  besoin  que  j'ay 
de  donner  ordre  à  mes  affaires  domestiques,  qui 
sont  tous  descDusus  par  une  telle  mutation  ad- 
venue eo  mon  absence,  comme  la  perte  de  ma 
femme, joint  le  peu  d'affaire^  qui  restent  par 
deçà,  à  quoy  il  sera  bien  aysé  a  ceulx  qui  de- 
moureront  prendre  garde,  vous  suppliant.  Mon- 
seigneur, tenir  la  main  à  ce  que  responce  sur 
ceste  dépescbe  nous  soit  faiete  au  plutost,  et 
considérer  que  la  saison  estant  si  advaneée  qn  elle 
est,  et  les  divisions  estant  telles  qu  on  veoyt  par 
deçà,  il  n\y  a  chose  qui  puisse  advenir  cesle 
année,  laquelle  soit  suffisante  pour  altérer  le 
cours  des  affaires  du  Roy.  Au  demourant ,  Mon- 
seigneur, il  vous  plaira  pourvoir  à  l'estat  du 
Cartier  où  nous  sommes  entrez ,  ainsy  que  devant 
nous  avons  escript ,  soit  pour  avoir  moyen  de 
reloiïrner  en  France ,  ou  pour  subvenir  i%  la  nour- 
riture de  eefuy  qui  demourern  iey,  si  tant  est 
que  Ton  diffère  a  nous  bailler  la  dite  responce. 

«Monseigneur,  pour  estre  toutes  choses  au 
mesme  estât  qu'il  vous  aura  pieu  enteudre  par 
nos  précédentes,  nous  mettrons  lin  a  la  présente, 
après  nous  estre  recommandez  très*humblement 
à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu  de  vous  donner 
la  sienne. 

^  D*Auguste,  le  7*  jour  d'april  1559*  » 

Double  d^une  le  tire  de  M.  Varchevesque  de 
Vienne  à  M,  le  cardinal  de  Lormine. 

«Monseigneur,  le  pauvre  monsieur  de  Bour- 
dillon  ayant  entendu  la  mort  de  sa  femme  de- 
moure  sy  désolé  et  marry  qu'il  n'aura  jamais 
bon  temps  qu'il  n'ayt  congé  de  retourner  en 
France  ;  quant  à  moy  j'en  dési rerois  bien  autant, 
veu  qu'il  nV  a  rien  plus  à  faire,  nVstoit  qu1l  est 
nécessaire  d*at tendre  la  reponce  des  Etats  de 
l'Empire  sur  ce  qu'avons  proposé,  ce  qu'on  nous 
faict  entendre  sera  bientost,  et  partant  nous  est 
bien  besoingde  scavoir  d'heure  du  Roy  s'il  luy 
plaist  nous  commander  quelque  autre  chose 
avant  que  desloger  d'icy  ;  ceste  diette  est  pour 


estre  longue  ,  veu  le  faict  de  la  religion  qu'on 
a  entamé.  Tant  y  a  que  je  ne  puis  \eoir  chose 
par  de<ç»a  laquelle  nous  doibve  faire  altérer  le 
cours  de  nos  affaires  en  quelques  sortes  que  les 
vuei liions  disposer, soit  à  la  paix,  ou  a  la  guerre: 
qui  est  en  substance,  Monseigneur,  tout  ce  qui 
se  peult  escripvrc,  sinon  que  je  vous  envoyé  ung 
discours  que  j'ay  faict  de  Testât  auquel  la  reli- 
gion se  trouve  maintenant  en  Allemagne,  lequel 
j'eusse  plustost  envoyé,  n'eust  esté  que  je  ne 
sçay  que  deviennent  toutes  nos  dépesehes,  car 
à  neuf  ou  dix  imcquets  qu'avons  envoyé  n'avons 
eu  responce  a  ung  seul ,  en  quoy  j'ay  eu  un  peu 
plus  d'assurance  en  ce  porteur,  qui  est  expressé- 
ment dépesehé,  afOn  qu'il  nous  vienne  trouver 
aveq  quelque  response. 

"  Monseigneur,  je  me  recommande  à  vostre 
bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner  la  sienne. 
«  D'Auguste,  le  T""  avril  155SI.  » 

Les  affaires  d'Allemagne  continuoient  d'occu- 
per monsieur  le  connestabh;  et  monsieur  de 
Guyse,  en  mesme  temps  que  letrattede  t>aix  ai- 
loi  t  se  signer  au  dit  Chasteau  Cambresis;  les 
ordres  se  succédèrent  rappidement. 

Lettre  sur  copie  de  monsieur  le  eonnestable  à 
messieurs  de  BourdUlon  et  archevesque  de 
Vienne, 

*  Messieurs ,  j'ay  trouvé  à  mon  arrivée  en 
ceste  court  que  vous  aviez  ja  esté  satisfaits  sur  la 
pluspart  du  contenu  en  vostre  lettre  du  quinze 
du  mois  passé,  mesmement  quant  au  licentiemcnt 
que  vous  avez  fait  des  collonels  et  cappitaines 
pensionnaires  qui  avoient  esté  mandez  pour  vous 
venir  trouver,  que  le  Roy  a  eu  fort  agréable, 
pour  s'estre  trouvé  ce  que  vous  en  avez  fait  con- 
forme â  ce  qu'il  vous  en  t«crtpvoit.  Il  a  aussy  esté 
pourveu  pour  vous  faire  bailler  encore  deux  mois 
de  vos  estats;  et  par  deux  ou  trois  dépesehes 
consécutives  qui  vous  ont  esté  foie  tes,  il  vous  a 
esté  respoudu  sur  ks  vostres  précétlentes ,  et 
mnudé  à  ce  que  j'ay  sceu,  tout  ce  c[ui  se  pou  voit 
escripre  des  choses  de  deçà.  Présentement  Ton 
vous  envoyé  un  petitsommaire  du  traitté  de  paix 
ou  vous  verrez  comme  toutes  choses  y  sont  pas- 
sées, vous  tenant  si  sages  et  advisez  que  vous  ne 
vous  eslendrez  â  en  dire  à  l'Empereur,  ny  aux 
électeurs  et  princes  de  la  Germanie  que  vous 
congnoissez  affectionnez  au  party  du  Roy,  ce  que 
vous  sçaurez  bien  juger  estre  à  faire  pour  leur 
donner  quelque  contentement  de  l'estime  que 
Sa  Majesté  fait  d'eux  de  leur  vouloir  faire  part 
d'une  si  bonne  nouvelle,  le  demourant  demourra 
secret  entre  vous  pour  en  respondre  si  Ton  vous 
en  parle  le  plus  à  fadvantage  du  service  dudit 
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siear,  et  de  sa  reppatation  qu'il  voas  sera  possi- 
ble, priant  Dieu  ,Messleurs,  qu'il  vous doint bonne 
et  longue  vie. 

«  Ëscript  à  Soissons  le  hulet  apvrii  1559. 

«  Yostre  bien  bon  amy.      Montmorency.  • 

Lettre  de  M.  de  Guy  se  aux  mesmes, 

«  Messieurs,  J'estime  que  de  oeste  beure  vous 
aurez  receu  les  dépesches  qui  vous  ont  esté  faites 
responsives  à  toutes  celles  que  nous  avons  eues  de 
vous  par  cy  devant,  et  pouvez  bien  croire  que 
l'incertitude  et  longueur  qui  s'est  trouvé  en  la 
conclusion  de  la  paix  qui  sembloit  de  jour  à  aul- 
tre  si  proche,  et  par  conséquent  le  doubte  où 
nous  estions  si  Ton  feroit  faire  nos  levées  ou  non, 
a  esté  cause  du  long  tenips  que  vous  avez  esté 
sans  avoir  de  nos  nouvelles;  de  ceste  heure  vous 
pourrés  avoir  entendu  le  bon  mot  de  la  conclu- 
sion de  ladicte  paix,  et  avecques  ceste  dépesche 
vous  aurez  le  discours  des  choses  comme  elles  y 
sont  passées,  qui  vous  sera  grant  plaisir  comme 
Je  m'assure,  m'ayant  esté  impossible  de  le  vous 
faire  envoyer  plustost,  parce  que  messieurs  nos 
députez  avoient  réservé  plusieurs  choses  dudict 
traitté  à  faire  entendre  au  Roy  Jusques  à  leur 
arrivée  qu'il  a  faillu  attendre  pour  le  sçavoir  et 
vous  advertyr  de  toutes  partlcularitez  par  ung 
mesme  moyen.  J'ay  fait  pourveoir  comme  je 
vous  ay  mandez  à  vous  faire  fournir  encores 
deux  mille  livres  pour  chacun  de  vous,  et  ne 
veuix  finir  ceste  lettre  sans  vous  dire  que  le  Roy 
reçoit  ung  si  grant  contantement  des  saiges  et 
prudens  déportemens  que  vous  usez  en  toutes 
choses  qui  s'offrent  au  lieu  où  vous  estes,  et  a 
trouvé  vostre  proposition  si  saige  et  si  bien  et 
prudemment  digérée  qu'il  en  est  demeuré  en- 
tièrement satisfaict;  et  là  dessus  je  veois  prier 
Dieu  qui  vous  doint.  Messieurs,  bonne  et  longue 
vie. 

«  Escript  à  Soissons  le  huict  apvrii  1559. 

«  Vostre  entièrement  bon  amy. 

«  François  de  Lobbaine.  » 

Ordre  du  duc  d'Albe  espousant  Elisabeth  de 
France^ fille  aisnée  du  roy  Henry  11^  comme 
procureur  de  Philippes  II,  roy  d'Espagne, 
en  l'église  Nostre-Dame  de  Paris  ,  /'an 
1559,  au  mois  de  juin. 

Le  Roy  ayant  entendu  par  ses  ministres  que 
le  duc  d'AIbe ,  sujet  du  roy  d'Espagne ,  devoit 
venir  en  sa  capitale  ville  de  Paris,  pour  prendre, 
comme  procureur,  à  espouse  sa  première  fille  au 
nom  dudict  roy  d'Espagne ,  et  sçachant  qu'il  es- 
toit  fort  près  de  Paris ,  envoya  aucuns  princes 
de  sa  cour  parer  à  l'avantage  pour  luy  faire  le 
recueil,  comme  appartenoit  à  la  bien-séance. 
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lesquels  princes  estoient  :  monseigneiir  le  prinee 
de  Condé,  les  révérendissimes  eardinanlx  de 
Lorraine  et  de  Guyse ,  le  duc  de  Lorraine ,  le 
duc  de  Nivemois,  monsieur  de  Guyse,  monsieur 
d'Aumale ,  le  duc  de  Bouillon ,  monsteor  de 
Nemours ,  le  prince  de  Ferrare  et  plusieurs  au- 
tres qui  estoient  suivis  de  leurs  pages ,  habillez 
comme  à  tels  princes  appartenoit  et  portons  leurs 
livrées  enrichies  de  broderies  d*or  mises  sur 
soye  de  veloux  de  couleurs  ;  allans  ainsi  d^ordre 
en  tel  équipage  d'ordre  ,  ils  parvindrent  jusques 
au  lieu  de  rencontre,  où  les  révérences  ià  fiîftes 
comme  il  convenoit  bien  de  faire  à  tels  princes 
d'un  costé  et  d'autre,  lesquels  princes  l'ac- 
compagnèrent Jusques  au  Louvre ,  où  le  Roy 
l'attendoit.  Or  ,  l'entretenant  quasi  toosjours  le 
duc  de  Lorraine ,  gendre  du  Roy ,  ils  parvin- 
drent jusques  aqdict  Louvre ,  les  gens  allant 
deux  à  deux ,  qi|i  estoient  en  grand  nombre , 
comme  pages  en  nombre  de  cent  cinquante  por- 
tans  habillemens  entremeslez  de  trois  cou- 
leurs, laquais  et  autres  sulvans  aux  princes,  tous 
si  bien  équipez  et  si  braves  qu'ils  donnolent  dé 
Tadmiration  aux  spectateurs.  Après  lesquels  mar- 
choient  les  princes  tant  d'Espagne  que  de  France, 
les  uns  devant,  les  autres  derrière;  entre  les- 
quels le  duc  de  Lorraine  l'entretenoit  par  parol- 
les  jusques  à  ce  qu'ils  arrivèrent  au  Louvre.  Or, 
le  Roy  avoit  gagné  la  dernière  porte  du  Louvre, 
et  les  deux  cens  gentils  hommes  qui  ont  accous- 
tumé  de  l'accompagner  marchoient  par  ordon- 
nance ,  devant  lesquels  marchoient  les  Suisses, 
autrement  appelez  la  garde  du  Roy;  leaiquels 
au  nombre  de  trois  cens  s'entresuivoient)  après 
lesquels ,  monsieur  le  connestable  marchoit  de- 
vant le  Roy ,  donnant  le  signal  et  Tordre  néces- 
saire. Le  Roy  bien  tost  après  suivit ,  lequel  de 
près  s'eutretenoit  avec  monseigneur  le  roy  d'Es- 
cosse  ,  dauphin  de  France,  son  fils  aisné  ,  et  au- 
cuns des  plus  grands  de  sa  cour,  lequel,  es- 
tant apperceu  du  duc  d'Albe,  fut  incontinent 
d'iceluy  caressé  ;  lequel  s'efforça  par  trois  diver- 
ses fois  de  baiser  les  pieds  de  Sa  Majesté ,  mons- 
trant  la  soumission  espagnolle  à  ses  princes.  Au 
contraire  le  Roy  par  autant  de  fois  le  sousievant 
l'embrassa,  ne  voulant  permettre  qu'il  s'humiliast 
tant  envers  luy ,  mais  comme  à  la  propre  per- 
sonne du  roy  d'Espagne,  duquel  il  estoit  le  pro- 
cureur ,  luy  faisant  cet  lionneur  de  le  faire  mar- 
cher coste  à  coste  de  luy,  le  mena  à  la  salle  de  son 
beau  chasteau  du  Louvre  ,  où  il  luy  fit  voir  la 
Reyne  son  espouse,  à  laquelle  ayant  fait  la  révé- 
rence et  luy  ayant  baisé  les  mains,  Il  vint  à 
madame  Elisabeth,  fille  de  France;  à  laquelle 
ayant  présenté  les  recommandations  du  roy 
d'Espagne  son  maistre ,  et  luy  ayant  délivré  un 
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présent  de  par  luy ,  la  laissa  pour  aller  faire  la 
révérence  à  madame  Marguerite  seur  unique  du 
roy  et  fille  du  loy  François  premier,  rasseurant 
de  la  briéve  demeure  que  feioit  eneorc  le  prinee 
de  Piémont ,  pour  venir  jouyr  du  plaisir  qui  luy 
estuit  préparé  ,   lequel  desjà  estoit  liors  de  son 

Ipays  pour  s'acheminer  vers  la  France;  ce  qui 
apori  a  beaucoup  de  joye  a  ladite  dame* 
Cependant  les  sermeos  de  la  paix  estans  laits 
pendai)t  quelques  jours  ,  enfin  les  letti^es  de 
pouvoir  furent  reco^^ueiis  pour  faire  ceste  action 
célèbre  de  procureur  du  roy  d'Espagne ,  et  le 
jour  des  noces  estant  arrivé ,  et  chacun  ayant 
mis  ordre  à  son  affaire,  le  duc  d'AIbe,  procureur 
pour  ledit  roy  d'Espagne  ,  qui  a\oitaceoustumé 
de  se  tenir  simplement,  ce  jour  mit  une  couronne 
close  à  llmpériale  ornée  de  pierreries  entortillées 
et  se  revestit  d "a ccoust remens  de  draps  d'or , 
ausqnels  estoient  enlassés  de  menues  pit^rrcries  : 
sa  livrée  estoit  de  trois  couleurs,  noire,  jaune  et 
rouge  ,  i\  laquelle  estoit  attaclié  du  passement 
dor  et  force  broderie,  les  chausses  rou«icsdontla 
nerveure  estoit  enrichie  de  passement  d'or,  le 
pourpoint  de  satin  jaune  avec  force  broderie  , 
chacun  ayant  la  tocque  de  veloux  noir,  et  les 
plumars  pendans  de  rou^e  et  de  noir  ;  d'un  au- 
tre rang  estoient  plusieurs  patres  ainsi  acoustrez 
marehans  à  pied  :  après  lesquels  pages  ceux  du 
prince  d'Orenge  marchoient,  tous  ayans  livrée 
Jaune  ,  sur  lesquels  estoit  force  broderie  de  fiï 
d'or,  en  aussi  grand  nombre,  ou  peu  s  en  falloit, 
que  fes  autres ,  luy  ayant  un  manteau  tout  battu 
d'm\des  mesmeschausses^et  le  chapeau  degUL^res 
différent  :  après  lesquels  autres  messires  Espa- 
gnols ,  aeeoustrez  tous  de  la  livrée  des  raaistres 
ausqnels  ils  estoieiit  snumis^marclioient  d  ordre 
quatre  à  quatre.  Ledit  due  d'Alhe  ainsi  accom- 
pagné partit  de  sou  logis  qui  estoit  à  fevesclié 
de  Paris  ,  où  a  voit  couché  madame  Elisabeth,  la 
vint  saluer  j  laquelle  estoit  ornée  d'une  robhe 
toute  batiie  en  pierreries  précieuses,  tant  qu'on 
u*eust  seeu  voir  surquoy  elles  esloieut  mises,  et 
flvoit  une  couronne  sur  la  teste  pareillement 
close  à  l'impériale ,  aussi  enrichie  de  plusieurs 
pierres  précieuses  ou  Irois  vergettes  d'or,  sur 
lesquelles  estoient  assises  ces  pierreries^  au  haut 
desquelles  pendoit  entre  les  trois  cercles  un  gros 
diamant;  suivoit  (areyue  de  France,  sa  mère,  en 
pareil  équipage,  horsmis  la  couronne,  qui  esloit 
accompagnée  des  reynes  d'Eseosse  et  de  Navarre 
en  pareils  habits,  hormis  les  livrées  qui  estoient 
eutremeslées ,  les  damoiseltes  desquelles  mar- 
cbaus  après  elles  d'ordre ,  a  voient  robbes  de 
jsatin  violet  bordées  à  chaque  bord  de  lil  d'or,  et 
pierreries  en  grand  nombre.  Les  autres  princes- 
les  et  daines^  ayans  leurs  daraoiseUes  toutes 


habillées  de  Ieui*s  livi-ées,  arrivèrent  ainsi  ac- 
coustrces  sur  un  théâtre  couvert  de  veloux  vio- 
let ,  entreseme  des  armoiries  de  France  et  d'Es- 
pagne  ,  entre  lesqueltes  la  devise  du  Roy  estoit 
escrite  en  or  et  estoit  mise  en  ce  lieu  ;  et  furent 
esimusez  par  l  cvesqne  de  Paris  revestu  d  orne- 
mens  à  luy  propres.  Cela  fait,  fut  la  reyne catho- 
lique proclamée  femme  du  roy  d'Espagne  par  le 
duc  de  Guy  se  en  jetlant  la  largesse  accouslumée 
au  peuple  qui  estoit  la  en  grande  abondance.  Ces 
cérémonies  achevées,  on  fut  au  dlsner  qui  estoit 
préparé  a  l'éveschéavectelïe  solemnité  qu'il  n'en 
fut  jamais  faite  de  plus  grande.  Après  vespres 
toute  ceste  compagnie  royale  s'en  alla  au  palais  , 
qui  aussi  estoit  préparé  pour  ledit  jour,  la  ou  fut 
fait  le  souper  royal  :  on  ne  sçaurait  qu'a  peine 
décrire  les  bravades  et  magnilieences  des  princes 
et  grands  seigneurs  qui  furent  faites  les  jours 
suivans ,  suffit  de  dire  que  c'estoient  choses  ad- 
mirables. 

Projet  (le  tordre  qui  se  devait  tenir  aux/ian- 
raiiles  dudit  rotj  d^ Espagne. 

Pour  les  fiançailles  qui  se  feront  â  la  haute 
salle  du  Louvre,  du  Roy  catbulique  et  de  Ma- 
dame iille  aisuée  du  Roy,  le  duc  d'AIbe  sera 
conduit  devers  le  Roy  par  les  princes  â  qui  tout 
sera  ordonné. 

Apres  le  eontract  de  mariage,  leu  dans  la 
chambre  du  Roy ,  le  Roy  et  la  Reyne  entreront 
en  la  salle. 

Les  ambassadeurs  seront  assistans  en  ladite 
salle. 

Les  fiançai  lies  se  feront  par  un  cardinal. 

Les  fiançailles  faites,  se  eonmieneera  un  bal. 

Ledit  bal  tin  y ,  le  Roy  et  la  Be}  ne  se  pour- 
ront retirer  en  leur  chambre  ou  antichambre, 
cependant  que  Ton  dressera  les  tables. 

L^assielte  de  la  table  du  Roy  sera  sur  le  haut 
des  deux  tables  joignaus  en  potence  à  celle  du 
Roy. 

Les  princes,  princesses  et  autres  seront  assis 
en  ladite  table  ainsi  qu'il  a  esté  ordonné. 

Après  le  souper ,  il  se  dansera  un  bal ,  et  après 
le  Roy  et  la  Reyne  iront  en  leur  logement  de 
Noslre-Dame. 

Au  Jestin    qui    sera  fait   le   jmtr   desdifes 
fi  an  caille  s. 

Le  Roy  et  la  Reyne  seront  assis  au  milieu  de 
la  table. 

A  la  main  droite  seront  assis  ceux  qui  s'en 
suivent  : 

La  Reyne  CaUioHque ,  le  duc  d'Albe,  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  njndame  de  Lor- 
raine, madame  la  pritjcesse  de  Condé,  un  car- 
dinal, monsieur  de  Moutpcnsier,  madame  h 
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douairière  de  Gayse,  madame  la  princesse  de  la 
Boche-sur- Yon,  madame  de  Guyse. 

Un  cardinal ,  madame  de  Y auderaont ,  un  car- 
dinal, madame  de  Nevers,  un  cardinal,  Tam- 
bassadeur  du  Pape,  l'ambassadeur  de  Portugal , 
Tambassadeur  de  Yenise,  l'ambassadeur  de 
Ferrare ,  l'ambassadeur  de  Mantoue. 

A  la  main  gauche  de  la  Reyne  ceux-cy  s'en- 
suivent : 

Le  Roy  dauphin,  la  Reyne  dauphine,  monsei- 
gneur d'Angoulesme,  madame  Marguerite,  ma- 
dame de  Savoye,  madame  d'Estôuteville,  ma- 
dame de  Saint-Paul ,  un  prince,  mademoiselle  la 
princesse  de  la  Roche-sur- Yon ,  madame  de 
Yaudemont,  mademoiselle  de  Montpensier,  un 
prince ,  madame  de  Rotelin ,  mademoiselle  de 
Longueville,  madame  la  marquise  d'isie,  un 
prince,  madame  d'Elbeuf  de  Nevers,  madame 
de  Yalentinois,  mademoiselle  d'Aumale,  la  ma- 
reschale  de  Saint- André. 

Continuation  à  droite. 

Un  cardinal ,  madame  de  Montmorency ,  un 
cardinal ,  la  duchesse  de  Bouillon. 

Continuation  à  gauche. 

Un  prince,  mademoiselle  de  Bouillon,  un 
prince ,  la  duchesse  de  Boulloy  (sic) . 

La  table  dessusdite  aura  deux  potences,  es- 
quelles  après  les  seigneurs  et  dames  dessus  nom- 
mez,  les  autres  apparentes  dames,  damoiselles 
et  filles  de  la  reyne  d'Escosse  et  de  la  reyne  de 
Navarre,  seront  assises  sans  rang;  et  seront  aussi 
assis  esdites  potences,  entre  les  susdites  prin- 
cesses, dames,  damoiselles  et  filles,  messieurs 
les  princes  cardlnaulx  et  chevaliers  de  l'ordre, 
et  autres  sans  rang. 

Les  prévôts  des  marchands  et  eschevins  se- 
ront pour  se  trouver  à  la  célébration  du  ma- 
riage de  ladite  Elisabeth  avec  le  susnommé  roy 
d'Espagne,  l'an  1659 ,  le  vingt-un  juin. 

Le  mercredi  vingt-un  juin ,  environ  les  huict 
heures  du  matin,  monsieur  de  Lézigny ,  maistre 
d'hostel  du  Roy ,  vint  en  Thostel  de  la  ville  se- 
mondremcssirespoureulx  trouver,  le  lendemain 
Jeudy  vingt-deux  jour  dudit  mois,  vestus  de 
leurs robbesde  soye,  en  l'église  de  Paris  à  la  cé- 
lébration du  mariage  de  madame  Elisabeth, 
première  fille  du  Roy,  et  du  Roy  catholique, 
Philippes  II,  roy  d'Espagne,  en  vertu  de  la 
procuration  passée  au  duc  d'Albe  ;  et  au  souper, 
en  la  salle  du  palais  :  ce  que  messires  promirent 
faire ,  et  firent  dresser  mandement  à  messieurs 
les  conseillers  qui  ne  sont  point  des  cours,  et  au 
seize  quarteniers  seulement,  mais  il  ne  s'en 
trouva  guères. 
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La  célébration  du  mariage  de  ladite  Elisabeth^ 
Van  1559,  au  mois  de  juin. 

Messieurs  de  la  ville,  accompagnez  d'aucuns 
des  conseillers  en  peu  de  nombre,  et  des  q^a^ 
teniers,  archers,  arbalestriers,  haquebutiers et 
sergens  estans  vestus  de  leurs  robbes  de  soye 
my  parties  de  satin  cramoisy  et  tanné,  sortirent 
tous  ensemble  et  allèrent  au  cloistre  Saind-Ger- 
mah)  de  l'Auxérois  où  estoient  leurs  mules,  et  là 
se  mirent  en  ordre  et  s'en  allèrent  droit  à  Nostre- 
Dame  de  Paris  pour  assister  à  la  célébration  da 
mariage  de  madame  Elisabeth  :  entrèrent  dedans 
le  chœur,  où  ils  trouvèrent  messieurs  de  la  cour 
au  costé  dextre,  messieurs  des  comptes  et  les  gé- 
néraux au  costé  senestre,et  y  avoit  bien  peu  de 
place  pour  messieurs  de  la  ville,  et  furent  la  plus- 
part  d'entre  eux  debout  sans  se  pouvoir  asseoir. 

Environ  le  midy,  après  que  le  dernier  coup  de 
la  messe  de  l'espousée  fût  sonné ,  monsieur  Fé- 
vesque  de  Paris  alla  à  la  porte  de  l'Oise  pour 
faire  ledit  mariage ,  selon  la  cousturoe  de  nostre 
mère  sainte  Église.  Ce  fait  vindrent  dedans  le 
chœur  et  marchoient  premièrement  les  éresques, 
après  eux  les  archevesques. 

Suivoient  messieurs  les  cardinaux  de  Lor- 
raine, de  Guyse,  de  Sens,  de  Léooncourt, 
Strossy  et  autres. 

Après  suivoient  les  cent  gentilshommes  de  la 
maison  du  Roy. 

Après  eux,  les  chevaliers  de  l'ordre. 

Après,  marchoit  monsieur  le  grand  escuyer 
vestu  d'une  robbe  de  drap  d'or 

Après,  monsieur  le  connestable  vestu  d'une 
robbe  de  drap  d'or  fourré  de  lubernes  blanches. 

Après,  monsieur  le  duc  de  Guyse  et  autres 
grands  princes  et  seigneurs. 

Après,  monsieur  le  duc  de  Lorraine. 

Après  luy,  le  roy  d'Escosse,  dauphin  de 
France. 

Après,  vint  le  Roy  qui  menoit  l'espousée,  si 
richement  vestue  et  accoustrée  tant  en  sa  cou- 
ronne impériale  qu'elle  avoit  sur  la  teste,  que 
en  son  accoustrement  de  corps ,  que  ce  seroit 
prolixité  de  l'écrire  par  le  menu. 

Suivoit  la  Reyne  avec  la  reyne  d'Escosse ,  ma- 
dame Marguerite  et  toutes  les  princesses  vestues 
de  tant  de  riches  habits  garnis  de  pierreries 
qu'elles  faisoient  étinceier  les  yeux  des  assistans 
de  leur  lueur. 

Pendant  que  l'on  disoit  la  messe  solemnelle , 
les  hérauts  d'armes  du  Roy ,  l'un  estant  sur  le 
théâtre,  devant  le  portail  Nostre-Dame,  et  l'au- 
tre sur  le  pont  de  bois  fait  emmy  la  nef,  jet- 
toient  au  peuple  grande  quantité  d'or  et  d'argent 
en  crmnt  largesse.  La  messe  dite,  le  Roy,  la 
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Beyne  et  les  princes  s'en  retournèrent  au  logis 
de  TEvesché ,  et  messieurs  de  la  ville  s'en  re- 
vindrent  disner  en  l'hostel  de  la  ville,  et  aprt*s 
'  disner,  sur  les  quatre  heures,  s'en  allèrent  au 
paliiis  pour  y  souper;  aucuns  y  entrèrent  à 
grande  force ,  les  autres  n*y  soeurent  entrer ,  ny 
plusieurs  de  messieurs  de  la  cour,  qui  furent 
contraints  eux  en  retourner  en  leurs  maisons  et 
encore  ceux  qui  y  estoient  entrez  eussent  voulu 
en  estre  hors  pour  la  »;rande  confusion  qui  y 
estoit. 

Mémoire  âe&  meubles  pour  Madame  sœur  du 
Royj  gui  devoU  espouser  le  roy  d*Espagne. 

Deux  accousti'emens  de  pierreryes. 

Six  robbes  de  toilïe  d'or  frizé  et  six  coites. 

Deux  robbes  de  broderye  et  deux  cottes. 

Quatre  robbes  de  toille  d'or  et  de  toille  d'ar- 
gent plaine  et  quatre  cottes, 

Uiie  robbede  veioux  cramoisy  avec  du  passe* 
ment  d'argent  large,  et  une  cotte  de  mes  me. 

Une  robbe  de  veioux  jaulne  doré  avec  du 
passement  d'argent,  et  une  cotte  de  niesme. 

Uue  robbc  de  veioux  noir  avec  du  passement 
|.  d'or  et  d'argent,  la  cotte  de  mesmc. 

Une  de  veioux  noir  avec  du  passement  d'ar- 

Eit ,  la  eotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  blanc  avec  du  passement 
d'or ,  une  cotte  de  m  es  me. 

Une  robbe  de  damas  blanc  avec  du  passement 
d'argent,  une  cotte  de  mesme. 

Uue  robbe  de  salin  cramoisy  avec  du  passe- 
ment d'or ,  la  cotte  de  mesme« 

Une  robbe  de  damas  cramoisy  avec  du  passe- 
ment d'or  et  d'argent,  et  une  cotte  de  mcsme. 

Une  robbe  de  satin  Janine  paille  avec  du  pas- 
sement d'argent,  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbc  de  saltn  blnuc  avec  de  Tor  et  de 
l'argent,  et  une  col  te  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  violet  avec  du  passement 
d'or  et  d'argent ,  la  cotte  de  niesme. 

Une  robbe  de  damas  gris  avec  de  l'or,  et  la 
cotte  de  satin  gris  avec  de  lor. 

Des  coûtes  sans  or  et  argent  de  satin  cramoisy, 
de  satin  blanc,  de  satin  Jauïne  doré,  de  satin 
jaulne  paille,  de  damas  blanc,  de  satin  colum- 
bicn,de  veioux  cramoisy,  de  haute  couleur, 
de  veioux  jaulne  paille,  de  veioux  jaulne  dore, 
de  veioux  violet,  de  veioux  noir,  de  salin  noir. 
Pour  le  jour  de  ses  nopces. 

Un  manteau  à  la  royaîle,  ung  Ijort  de  brode- 
rye d'ung  pied,  uue  cotte  dessoub/  de  drap  d  or 
corps  el  manches, 

Ung  manteau  denuict  de  loille  d'argent  plaine, 
fourrée  de  loups  serviers. 

Une  vasquine  de  satin  jaulne  doré  passemen- 
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tée  toute  d'argent  avec  le  corps  et  les  manches. 

Une  Juppé  fourrée  de  satin  jaulne  doré  avec 
du  passement  d'argent  à  l'entour. 

Une  tapisserie  pour  la  chambre,  de  toille  d*or 
damassée  par  laizes  et  de  veioux  cramoisy  de 
bault  couleur. 

Le  liet  et  le  daiz  de  veioux  cramoisy  de  haulte 
couleur,  pnssementé  de  demy  pied,  et  deray  pied 
de  grand  passement  large  d'or. 

Pour  la  salle  une  tapysscrie  aussy  de  toille 
d'or  et  veïoux  cramoisy  de  haulte  couleur  par 
laizes,  et  le  daiz  de  mesmes. 

Pour  la  garde-robbe,  salle  et  chambre,  des  ta- 
pisseries de  haute  Lisse ,  et  la  vaisselle  d'argent 
pour  sa  chambre. 

De  la  vaisselle  d  argent  pour  la  servir  à  sa  ta- 
ble et  sa  maison. 

Le  linge  tant  pour  sa  personne  que  pour  sa 
maison. 

Une  lictière  acoustrée  comme  il  les  fauït, 

Si\  bacquenées  et  ung  chariot. 

Cinq  mollets  de  coffre  avec  les  couvertui'es. 

Une  bacquené  acoustrée  de  toille  d  argent 
frisée. 

Pour  la  Uoyne  Daulphine  et  Mesdames  des 
robbes  de  toille  d'argent  frisée  et  des  coites  de 
mesmes. 

Mémoire  de  ce  qnHlfaul  pour  Madame* 

Premièrement  :  une  tapisserie  de  veioux  cra- 
moisy violet  parlayses  de  toille  d'or  frisée  toute 
jaune,  qui  sera  pour  sa  chambre,  avec  le  lict 
grand  ciel  et  daiz  de  mesmeschayses  et  tahourels. 

Pour  la  saille,  unetapisserye  de  veioux  cra- 
moisy violet  par  layses  de  toille  d'or  damassée 
toute  jaulne,  avec  le  daiz  de  raesmc  et  une  chayse 
pours'assoir  à  table. 

Ung  lappis  de  veioux  violet  avec  ung  passement 
et  uue  frauged'or  a  rentourpour  sa  table  denuict, 

Ung  colTrede  nuictde  veioux  violet  aux  qua- 
tre coings  accoustré  d'argent  doré  avec  i'ense 
au  milieu  doré, 

Ung  m irouer accoustré  d'or,  le  vallet  pour  le 
tenir  de  mesme,  une  pellolte  de  veioux  \ioîet 
accoustré  d'argent  dore  a  Tentour. 

Une  [xjche  de  veioux  violet  à  mectre  ses  pei- 
gnes, avec  du  passement  d  or  a  l'éutour  :  despe» 
tiles  époussettes,  le  maucbe  de  veioux  violet 
acoustré  et  doré  pour  nettoyer  ses  peignes. 

Des  vergettes  pour  nettoyer  ses  besongues 
de  veioux,  le  manche  de  veioux  violet  acoustré 
d'or. 

Ung  bon gier  doré,  ung  poinçon  et  une  longue 
esguilîe  doré,  deux  petites  cliauflcretles  d'argent 
ainsy  qu'on  en  montrera  te  patron. 
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Deux  tappiz  yelaz  pour  mettre  à  Fentoar  âe 
ion  lict ,  ung  tappis  de  veloux  violet  avec  tiog 
passement  et  frange  d*or  à  l'entour  pour  mectre 
Bar  le  buffet. 

Ung  grand  tappis  velu  pour  mettre  soubz  ses 
pieds  en  la  salle. 

Une  tapisserie  de  haute  lisse  pour  sa  salle, 
une  pour  sa  chambre  et  une  pour  sa  garderobe. 

Ung  lict  de  veloux  violet  avec  des  passements 
d*or  et  le  daiz  de  mesme,  douze  linc^x,  douze 
lehemises  de  Jour,  douze  chemises  de  nuict  ou- 
vrez ,  et  une  douzaine  de  rouailles  ouvrées  d'or 
et  d'argent,  et  une  douzaine  de  souilles  dorilléz 
ouvrées  d*or  et  d^argent ,  et  de  la  toille  de  Hol- 
lande pour  faire  le  demourant  du  linge  qui  luy 
est  nécessaire ,  la  quantité  que  Ton  monstrera  en 
estre  besoing. 

Ung  petit  lict  avec  ung  pavillon  de  damas  vio- 
let ,  frange  d'or,  pour  celle  qui  couchera  en  sa 
chambre,  une  paillasse  pour  ses  femmes  de 
chambre,  avec  ung  pavillon  de  camelot  violet, 
frange  de  soye  violette. 

Six  coffres  de  bahu  pour  porter  ses  besongnes. 

Quatre  flambeaux  d*argent  doré. 

Quatre  chandeliers  à  mectre  contre  les  mu- 
railles, d'argent  doré,  comme  ceulx  qui  sont  en 
la  chambre  de  la  Royne. 

Ung  valet  d'argent  doré  pour  tenir  le  flam- 
beau, comme  celluy  qui  sert  devant  la  Royne. 

Ung  bassin  pour  se  laver  les  mains ,  et  une 
esguierre  ,  le  tout  doré. 

Une  couppe  dorée ,  ung  essay  doré. 

Ung  petit  bassin  doré  pour  laver  la  bouche. 

Ung  vaze  doré  pour  Jetter  la  lesci ve  sur  la  teste. 

Une  petite  cuvette  à  mectre  le  mortier ,  qui 
soit  dorée. 

Une  petite  chaufferette  dorée  de  la  façon  qu'on 
monstrera. 

Une  buye  dorée  et  deux  petits  flacons  dorez. 

Une  bassinoire  d'argent. 

Ung  bfissin  à  laver  la  teste. 

Une  cuvette  à  laver  les  Jambes. 

Ung  grand  coquemart  et  ung  petit. 

Ung  pot  à  pisser. 

Une  petite  cuvette  à  mectre  la  chandelle. 

Ung  bassin  pour  son  bourlet ,  et  ung  pour  sa 
dialze  persée. 

De  la  vaisselle  d'argent  pour  la  servir  à  table 
et  pour  toute  sa  maison,  et  du  linge  pareillement. 

Quatre  licts  pour  ses  huict  filles,  avec  des  pa- 
villons de  damas  violet  frangez  de  soye  violette , 
pour  les  quatre  licts,  douze  paires  de  linceulx 
de  toille  de  lin ,  ung  lict  de  damas  noir  pour  la 
gouvernante ,  et  troys  paires  de  linceulx  de  lin, 
une  paillasse  pour  leurs  femmes  avec  ung  pavil- 
lon de  sarge  violette ,  et  trois  paires  de  draps,  et 
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six  aultres  paires  pour  les  deux  UoIb  de  la  dumi- 
bre  de  Madame. 

Un  entour  de  lict  pour  Madaoïe,  qui  soit 
d'escarlatte  violette  avec  des  passemente  d'or  et 
soye  violette. 

Une  lictièyre. 

Pour  rescufie. 


Une  lictière  couverte  de  veloux  violet,  frngi 
d'or ,  et  le  dedans  de  satin  violet  pourfillée  d'or, 
comme  celle  de  madame  de  Lorraine ,  les  ha^ 
nois  de  mullets  de  mesme,  au  muUelier  une  saye 
de.  veloux  violet  et  ung  manteau  de  violet  tout 
bendé  de  veloux  jaune. 

Quatre  pages  abillez  de  veloux  wMet  avec  de 
l'or,  et  des  manteaux  de  drap  vioiel  bendei  de 
veloux. 

Quatre  laquais  abillei  de  vdoax  violet  et 
Janine  ,  et  les  manteaux  de  violet  baiidei  de  ve- 
loux. 

Une  planchette  de  veloux  violet  frangée  d'or. 

Une  hacquenée  pour  sa  personne  enhamaehée 
de  veloux  violet  acoustré  d'or ,  et  ung  manteau 
de  drap  violet  acoustré  d'or ,  et  ong  taffetas  vio- 
let acoustré  d'or  avec  les  davantieres  de  mesme, 
et  ung  de  veloux  violet  acoustré  d'or. 

Ung  bernois  de  drap  d'or  pour  le  lendemain 
de  s^  nopces,  une  malle  de  veloux  violet  fran- 
gée d'or ,  à  porter  ses  manteaux.  Ung  manteaa 
de  veloux  violet  frangé  d'or,  doublé  de  taffetas 
pour  mectre  en  sa  lictière. 

Huict  hacquenées  pour  ses  filles,  enhamadiées 
de  veloux  violet  avec  des  firanges  d'or,  bolet 
manteaux  avec  les  davantiers  de  drap  violet 
bendez  de  veloux  violet  avec  des  bisettes  d  or 
dessus ,  et  une  tresse  d'or  au  bout ,  huict  chap- 
peaux  de  veloux  violet  avec  une  tresse  d'or  au- 
tour et  des  plumes  violettes  acou  strées  d'or. 

Quatre  lacquais  pour  les  filles  abillez  de  satin 
violet,  et  jaulne ,  et  des  manteaux  de  drap  violet 
bandez  de  veloux  jaulne. 

Quatre  hacquenées  pour  les  femmes  qui  vont 
avec  elle  ,  enharnachées  de  veloux  noir ,  quatre 
manteaux  avec  les  davantiers  de  drap  noir  bandés 
de  veloux  noir,  et  des  chappeaux  de  veloux  noir. 

Deux  palfreniers  abillez  de  drap  violet  bandé 
de  veloux  jaulne  et  deux  aydes. 

Deux  chariots  branslans,  doublés  de  drap  vio- 
let ,  les  deux  chartiers  et  les  deux  lacquais  abil- 
lez de  drap  violet  et  jaulne. 

Troys  mullets  pour  sa  lictière,  six  mullets 
pour  son  lict  et  ses  coffres,  six  couvertures  de 
drap  violet  et  jaulne  en  broderie. 

Une  grande  garderobbe  pour  mectre  les  abille- 
mens  de  Madame. 

Une    autre   garderobbe   pour   mectre    les 
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eus    des    iHles    et   leur    gouvernante. 

^'ewf  coffres  de  bahu  pour  les  bu  ici  (il  les  et 
leur  gouvernante,  quatre  coffres  de  bahu  pour 
les  femmes  de  ehanibre. 

Une  ehayerc  perséc  de  veloux  violet  frangée, 
m\^  bourlet  de  mesrae  et  ung  pavillon  de  damas 
"violet  frangé d*or pour  mectre  sur  ladite  ehayere, 

Un^^  manfeau  à  la  royalle,  de  veloux  violet 
fourré  d*herinlnes  tout  dyapre  d'or  et  la  colle  et 
raancbe  de  mesntie. 

Quatre  robbes  et  quatre  cottes  de  drap  d'or 
et  d'argent  frisé. 

Quatre  robbes  et  quatre  cottes  de  toilie  d'or 
ettoilïe  d'argent  plaines  et  damassées. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  satin  blanc  pour- 
filée  d  or. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  damas  blanc  pour- 
filée  d  or. 

Une  robbe  de  taffetas  blanc  avec  du  passe- 
ment d*or  a  jour,  de  quatre  doits  de  large,  pour 
mectre  a  l'entour,  et  la  colle  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  eramoysi ,  pourfillée  d'ar- 
gent, et  la  colle  de  mesme. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  damas  eramoysi , 
pourfillée  d  or  et  d*argent. 

Une  robbe  de  veloux  eramoysi  de  haulte  cou- 
leur, avec  du  passement  d'or  et  d'argeutà  Teu- 
tour  4t?  demy  pied  de  large,  et  la  cotte  de  mesiue. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  veloux  violet,  pour- 
iillée  d  or. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  satin  violet,  pour- 
fillée d'or  et  d'argent. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  veloux  noir,  avec 
du  passement  large  a  jour  d'or  et  d'ar^i^ent. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  satin  noir,  avec  du 
passement  d'argent  la  rue  à  jour. 

Une  robbe  et  nne  cotte  de  damas  noir ,  avec 
du  passement  d'or  large  a  jour. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  taffetas  uoir ,  avec 
des  passenïcns  larges  à  jour  d'or  et  d*argent. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  damas  violet,  avec 
du  passement  d'or  à  jour  large. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  satin  jaulne  paille , 
couverte  de  passement  d'argent, 

\JnQ  robbe  et  une  eolte  de  veloux  jaulne 
paille,  avec  un  passement  d  argent  large  à  jour. 

Une  verdugade  cou  verte  de  camelot  d'or  violet. 

Une  Juppé  dessoubz  de  mesme ,  de  la  tresse 
d'or  au  bout. 

Un  manteau  de  nuict  de  toilie  d*or  violette, 
doublé  de  mesrae ,  brodé  de  tresse  d  or. 

Un  manteau  de  nuict  pour  tous  les  jours,  de 
damas  violet  avec  du  passement  d'or  large  a  jour* 

Une  couverture  de  verdugade  ,  pour  tous  les 
jours,  de  dunias  violet  avec  du  passement  au- 
tour, laige,  à  jour. 


Enfin  les  despences  qui  ensuivent  fui-ent  en- 
core ordonnées  pour  les  dictes  noces  que  le  Roy 
voulut  estre  magnifiques. 

AGillesdeSuramont,  orfèvre  du  Roy,  288  li- 
vres, sur  son  payement  de  l'or  et  façon  de  deux 
couronnes  que  ledit  sienr  luy  a  commandez  pour 
servir  aux  noces  de  mesdames  Elisabet  et  Mar- 
guerite ,  iille  et  sœur  du  Roy.. . .  288  livres. 

A  Jean  Bonneau,  marchand  muletier ,  demeu- 
rant a  Lyon  ,  600  livres,  |Mïur  deux  mulets  poil 
bay,  vendus  et  livrez  au  dit  seigneur,  qui  en  a 
luy  mesme  fait  le  prix ,  et  à  l'Instant  fait  don  à 
madame  Elisabet,  sa  fille oOO  livres, 

A  iVr  Oudart  le  mercier,  trésorier  des  of- 
frandes et  aumosnes  dudit  sieur,  3G  livres, qu'il 
a  fournie  es  mains  de  monsieur  le  duc  d'Albe^ 
sçavoir,  13  cscus  pour  offrir  à  la  messe,  le 
jeudy  22' juin  lâ59,  célébrant  comme  procu* 
reur  le  mariage  du  roy  des  Espagnes  et  de  ma- 
dimie  Elisabet,  fille  du  Roy,  et  deux  autres 
escus  ptmr  les  offrandes  des  dits  seigneurs  et 
dames , , ,  • .  3(1  livres. 

A  Antoine  du  Bois  ,  sieur  de  Bergeris ,  grand 
prevost  de  la  eonneslablie  de  France,  i  a8  livres, 
que  ledit  sieur  a  ordonné  pour  aider  aux  frais  à 
faire  conduire  Targent  que  le  lU>y  a  envoyé  en 
Flajulre,  pour  partie  du  mariage  du  roy  d'Es- 
pagne.   138  livres. 

A  Claude  Bobie,  mercier,  demeurant  à  Paris, 
178  livres  16G  deniers  pour  10  aulnes  1/3  de 
volant  a  7  fr.  l'aulne,  pour  des  manchettes  ou- 
vrées d'or,  d'argent ,  et  de  soye,  pour  3i>  aulnes 
de  toilie  de  Lyon,  i  oncedelilde  Florence,  etc., 
desquelles  choses  le  Roy  a  lait  don  a  la  Reyne 
Catolique,  sa  sœur l  78  livres. 

A  François  Daniel,  marchand,  demeurant  à 
Paris,  210  livres  pour  4  collets  à  fespagnolle 
d'or  et  d'argent,  20  aulnes  1/3  ouvrage  blanc  de 
Florence ,  que  le  dit  sieur  a  donnes^  à  la  Reyne 
Catolique,  sa  sœur.. 210  livres. 

A  Jacques  Daner,  marchand  de  soye,  demeu- 
rant a  Paris,  281  livres  pour  six  livres  de  soye 
noire  déliée  et  perlée,  pour  17  livres  de  soye  de 
plusieurs  sortes ,  dont  le  dît  seigneur  a  fait  don 
u  la  Reyne  Catholique  sa  sœur.,..  281  livres. 

A  Pierre  Grassent,  dit  de  Provence,  mar- 
chand,  demeurant  a  l\iris,  203  livres  13  de- 
niers, pour  IGO  aulnes  de  passement  et  bisette 
de  fil  blanc  de  Florence;  pour  1  livre  de  fil  du 
Florence,  1 2  erespes  de  lisle ,  3ti  aulnes  ouvrages 
blancs,  fil  de  Florence  estroit,  demie  aulne  ou- 
vrage large,  fil  de  Florence ,  et  du  tout  fait  don 
à  la  dite  Reyne,  sa  sœur 203  livres. 

A  Noël  Pins ,  mercier  à  Paris,  pour  20  aulnes 

de  ruban  large  de  soye  blanche,  pour  trois 

I  grosses  d'eguillettesde  soye,  pour  deux  grosses 
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d'esguillettes  de  fil  blanc ,  le  toat  donné  à  la  dite 
Beyne  Catolique (sic.) 

A  Nicolas  TÉvesque ,  faiseur  de  peignes,  de- 
meurant à  Paris ,  31  livres  pour  deux  douzaines 
de  peignes  de  beine  ;  pour  une  douzaine  de  pei- 
gnes de  bouy  dont  le  Roy  a  fait  don  à  la  dite 
Reyne 21  livres. 

A  André  Thomas,  Joailler  au  dit  Paris ,  82  li- 
vres 10  sols  pour  trois  milliers  de  grenats  dont 
le  Roy  a  fait  don  à  la  Reyne  Catolique  sa 
sœur 82  livres  10  sols. 

A  Pierre  Plancon,  épinglier  de  la  Reyne, 
68  livres  pour  116  milliers  d*espingles  grosses , 
moyennes  et  petites,  qui  en  a  fait  don  à  la  Reyne 
Catolique. 

A  Richard  Toustain ,  orfèvre,  6  livres  10  sols 
pour  un  poinçon  à  accoustrer  tresses  et  six  gros- 
ses concilies  à  lasser,  le  tout  d'argent ,  donné  à 
la  dite  Reyne 6  livres  10  sols. 

A  Françoise  Poteau ,  Jardinière ,  9  livres  pour 
dix  -  huit  douzaines  de  chapeaux  d'œuillets 
blancs ,  et  deux  douzaines  bouquets  longs ,  huit 
douzaines  communs  et  deux  douzaines  bouquets 
blancs  à  6  sols  la  douzaine,  Tun  portant  Tautre, 
pour  le  Jour  des  noces  de  la  dite  Reyne  dont  le 
Roy  luy  a  fait  don 9  livres. 

A  Jeanne  Godefroy,  lingère,  94  livres  19 
sols  pour  plusieurs  ouvrages,  dont  le  dit  Seigneur 
a  fait  don  à  la  dite  Reyne.  94  livres  19  sols. 

A  Caterine  Saiot  pour  plusieurs  ouvrages  de 
son  métier ,  donnez  à  la  dite  Reyne (sic.) 

A  Thomas  EcoufQer,  passementier  de  la 
Reyne,  886  livres  8  sols  9  deniers  pour  vingt- 
deux  aulnes  et  demie  de  bisette  et  passement  d*or, 
d'argent  et  de  soye,  huit  aulnes  deux  tiers  bi- 
sette dentelle  et  paillette ,  quatre  aulnes  deux 
deuxièmes  bisette  d'or,  d'argent  et  de  soye,  6 
aulnes  1/2  bisette  de  mesme  dentelée,  neuf  onces 
six  gros  cordons  rons  or,  argent,  soye,  donnez 
à  ladite  Reyne...  336  livres  8  sols  15  de- 
niers. 

A  Jean  Jehannet  dit  Herpin,  marchand  de 
chevaux,  1467  livres  10  sols  pour  xi  coortaux 
vendus  au  Roy ,  qu'il  a  donnez  à  sa  sœur,  sça- 
voir  8  pour  ses  charriots  et  trois  pour  ses  pages 
et  muletiers 1 467  livres  lO  sols. 

A  Yuon  Mascot,  marchand  de  chevaux, 
280  livres  pour  trois  haquenées ,  données  par  le 
Roy  à  la  Reyne  Catolique 280  livres. 

A  Guillaume  le  Fieu,  receveur  del'escurie  de 
la  Reyne  mère,  100  livres  pour  une  haquence 
donnée  par  le  Roy  à  la  dite  Reyne,  sa  sœur. 

100  livres. 

A  Guillaume  la  Beau^  marchand  de  chevaux, 
862  livres  10  sols  pour  trois  haquenées,  dont  le 
Roy  a  fait  don  à  la  dite  Reyne. . .  862 1. 10  s. 
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A  Nicolas  Chariot,  62  livres  pour  one  autre 
haquenée  que  le  Roy  a  donnée  à  la  dite  Reyne, 
sa  sœur 63  livres 

A  Bonnaut  Frette,  aussy  marchand  de  .che- 
vaux, 100  livres  pour  un  courtaut  domiéà  la 
dite  Reyne 100  livres. 

A  Robert  de  Nogent,  marchand  de  ehevaiix, 
500  livres  pour  chevaux  donnez  à  ladite  Beyne. 

500  livres. 

A  Jean  Pierre  et  Robert  de  la  Noue ,  brodenn, 
1000  livres  sur  ce  qui  leur  est  deu  pour  la  four- 
niture et  façon  d'une  littlère  que  le  Roy  a  oooi- 
raandée  pour  la  dite  Reyne. . . .  lOOO  livres. 

A  Mathurin  Bruneau ,  orfèvre  de  monaeigneor 
d'Orléans,  1000  livres  pour  façqp  et  fourniture 
des  hoquetons  des  fourriers  et  couverture  des 
mulets  de  la  dite  Reyne  Catolique.  1000  liv. 

A  Estienne  Croquet,  brodeur,  250  livres  pour 
partie  de  la  broderie  d'un  manteau  que  le  Roy 
luy  a  commandé  pour  la  dite  Reyne. . .  250  1. 

A  Annibal  Foussard,  mercier  de  la  Reyne 
mère,  250  livres  pour  partie  de  ceqni  luy  est 
deu  pour  chapeaux  et  bonnets  des  demoiselles, 
pages  et  laquais  de  la  dite  Reyne 2&0 1. 

A  Sébastien  le  Gaigneux ,  sellier  de  la  Beyne 
mère,  400  livres  pour  selles  et  hamols  de  l'é- 
quipage de  la  dite  Reyne 400  livres. 

A  Richard  Calais,  bossetier,  250  livres  pour 
partie  des  dorures  des  harnois  de  rescorie  de  la 
dite  Reyne 250  livres. 

A  Gratien  Pibaleau,  chaussetier,  50  livres 
pour  les  façons  des  chausses  des  pages  et  laquais 
de  la  Reyne  Catolique 50  livres. 

A  Antoine  Spire ,  tailleur  de  la  Besnoe  mère, 
100  livres  pour  les  façons  et  acoutremens  de  la 
Reyne  Catolique loo  livres. 

A  Jean  Brusié,  eler  de  M.  Guillaume  de  Ma- 
rillac,  maître  des  comptes,  1500  livres  poursoa 
remboursement  de  l'argent  employé  à  51  (Mèees 
d'or  et  1250  d'argent ,  portant  la  figure  du  roy 
Philippe  et  de  madame  Elisabeth ,  son  espouse  : 
60  pièces  d'or  et  877  d  argent  pour  estre  jette» 
(par  les  hérauts)  par  forme  de  largesse  les  jours 
des  noces  desdits  seigneurs,  sçavoir  le  jour  de 
celles  du  Roy  Catolique  XII  cents  IIII"  I  pièces, 
sçavoir  21  d'or  et  XII  <=•  d'argent,  XL.  d'iceiles 
d'or ,  20  de  chacune  figure ,  qui  ont  esté  mises 
es  mains  de  monseigneur  le  connestable  pour  en 
faire  la  distribution ,  et  le  reste  mis  es  mains  dn 
Roy 1500  liv. 

A  François  du  Jardin,  orfèvre  du  Roy, 
1626  livres,  faisant  partie  de  2346  livres,  pour 
plusieurs  ouvrages  commandez  par  le  dit  sei- 
gneur,  sçavoir  153  livres  12  sols  pour  plu- 
sieurs chatons  d'or,  pour  l'acoutrement  de 
43  chapeaux  de  triomphes^  508  livres  pour  l'or 
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et  façon  d'une  ceinture  contenant  GO  pièces  et 
CR  chftisrions  ëmaillié  de  binnc,  î32  livres  pour 
un  carcan  eoutemint  67  pièces,  il  fleurs  et  2G 
pe  Ut  es  fleurs,  308  1 1  v  re  s  8  so  I  s  po  u  r  u  n  e  au  i  re 
cehityrc  contenant  45  pièces  et  4.3  fleurs,  com- 
pris la  couppe,  247  livres  JO  sols  pour  la  coutoire 
contenant  65  tlcnrs  ei  05  pièces  ,  850  livres  pour 
4 H  boutons ,  garnis  de  1 8  tables  de  l'ubis  et  d'une 
fleur  èniaiïlèc  de  blanc  et  48  autres  boutons 
aussy  garnis  dé  48  labîcs  de  dianians  émoi  liez 
de  rouge  et  vert,  et  40  livres  4  sols  pour  avoir 
accouslré  plusieurs  chaisnes  et  pateuostre  et  au- 
tres vaisselles  d'argent  que  le  Roy  a  donne  à  la 
Reyne 1 620  livres. 

A  Jean  Dallemart,  maître  charpentier  a  Paris, 
2500  livres  pour  un  perron  de  charpenteric  au 
bout  des  Lices  de  la  rue  Saint-Antoine  ,  près  les 
Tournelles,  et  un  grand  eschaffaud^  depuis  le 
perron  jusqu*à  Hiostel  de  Gra ville ,  pour  le 
tournoix  qui  y  a  esté  fait  à  l'occasion  des  susdits 
mariages 2500  livres. 

A  Guyon  le  Doux ,  maître  peintre,  demeurtiut 
à  Paris,  3003  livres  pour  avoir  fait  reotbnce- 
ment  du  palais ,  la  grande  salle  du  palais  et  frise 
estant  autour,  foyrnj  bony ,  lierc,  chandeliers 
et  autre  chose 3003  livres. 

A  M.  Charles  le  Corntc,  charpentier  demeurant 
à  Paris,  4250  livres  poor  ouvrages  de  eharpeu- 
terie  en  la  grande  salle  du  palais  et  ailleurs 
comme  en  Téglise  Nostre-Bame  et  maison  èpis- 
copalïe. , . , 4:^50  livres, 

A  Jean  Richardeau  et  Jean  de  Beaucousin, 
orfèvres  demeurant  à  Parts,30  livres  pour  voya- 
ges k  Footainebleau  pour  estimer  bagues  et 
joyaux  pour  les  dits  maiiages. ...  30  livres. 

A  Jean  Picard ,  imagier,  512  livres  pour  avoir 
fait  tous  les  personnages  de  mouïleore  qu*il  fal- 
loit  au  dît  perron  ,  jusqu'au  nombre  de  10,  et 
quatre  à  la  salle  des  teuans  et  1 8  pièces  de  moul- 
leures  pour  les  chandeliers  de  la  grande  salle  du 
palais,  garnis  de  ronlleaux 512  livres. 

A  Guillaume  Vraumicr,  tapissier  et  garde  des 
meubles  de  Fontainebleau,  542  livres  pour  la 
voiture  du  dit  seigneur,  depuis  Fontainebleau 
jusqu'à  Paris,  et  pour  autres  oovrage^.  542  I. 

A  Jean  Dhierce,  garde  des  meubles  du  ehas- 
leau  d'Amboise,  402  livres  15  sols  pour  la  voi- 
ture desdits  meubles  et  autres  parties, 

492  livres  15  sols. 

Idem,  70  livres  pour  faire  amener  la  tapisse- 
rie de  20  chambres  d'Amboise  à  Fontainebleau, 
a  Paris. 

A  M,  Francisque  Sabet,  maitre  menuisier  à 
Paris,  110  livres  pour  un  portail  qu'il  a  f.iit  de- 
vant IHiostei  de  Graville,  où  estoit  la  salle  des 
teiians 110  livres. 

I.    C.  D.    M.    T.    VI. 


A  Josse  Queîdra,  mennîsîer  à  Paris,  225  liv. 
pour  la  menuiserie  qu'il  a  fait  pour  mettre  devant 
le  grand  perron  de  l'église  iNostri»  Dame  de  Pa- 
ris... .  225  livres. 

Au  mesme,  05  livres  10  sols  pour  renricbiE- 
sement  de  32  loges ,  dans  la  grande  salle  du  pa- 
laisj  garnies  de  cartouches. . .  05  liv*  10  sols. 

A  Pierre  Clément,  marchand  potier  de  terre, 
demeurant  près  Beauvais,  21  livres  12  sols  pour 
30  grandes  cruches  de  terre  de  Beauvais,  pour 
mettre  de  l'eau  pour  le  service  des  tenans. 

21  livres  12  sols. 

A  Chrîstophle  de  Levas ,  maître  menuisier  a 
Paris,  42  livres  pour  6  chaises  ferrées,  prestes 
à  couvrir  de  velours,  pour  servir  aux  chambres 
et  garderobes  des  députez  des  Roys  Catolique  et 
duc  de  Savoye. 42  livres. 

Au  mesme,  37  livres  pour  12  chaises  et  12  es- 
ca  belles  de  bois  de  noyer  qu'il  a  fournies  et  livrées 
pour  le  service  du  dued'Albe,  pj'iuce  d*Oreiige, 
comte  d'Fgmont,  députez  du  Roy  Catolique. 

37  livres. 

Au  mesme,  70  livres  pour  36  chandeliers  A 
croisées  et  des  tables  pour  servir  au  palais  le 
jour  des  noces 70  livres. 

A  Françoise  lie  vase,  150  livres  pour  deux 
tapis  de  Turquie  pour  servir  au  logis  des  dépu- 
tez du  Roy  Catolique  et  du  duc  de  Savoye,  et 
après  estre  mis  aux  meubles  du  Roy.  150  l. 

A  Marie  le  Riche,  180  livres  pour  12  petits 
tapis  de  Turquie,  pour  servir  au  logis  des  dils 
députez,  et  ensuite  estre  rais  aux  meubles  du 
Roy , .  1 80  livres. 

A  Estienne  Piquebeuf,  natier ,  141  liv.  9  sols 
pour  353  chaises  à  natte,  tant  à  la  salle  de  Té- 
vesque  de  Paris,  salle  tics  tenans,  qu  ailleurs. 
141  livres  n  sols. 

A  Marin  le  Vasseor,  vitrier,  12  livres  pour 
6  panneaux  de  vitre  de  verre  mis  à  l'hostel  de 
Gra  ville  dans  la  salle  où  le  Roy  et  les  tenaus 
s'armoient 12  livres. 

Ensuite  sont  rapportez  plusieurs  articles  pour 
la  despense  des  meubles  et  autre  chose  pour  le 
tournoy  et  pour  les  autres  cérémonies. 

Puis  encore  est  la  despense  pour  la  salle 
qui  fut  faite  dans  le  parc  des  Tournelles  pour  les 
festins  des  noces  du  Roy  Catolique  et  de  ma- 
dame Élisabet,  fille  du  Roy  Henry,  de  M.  de 
Savoye  et  de  madame  Marguerite,  sœur  du  feu 
roy  Henry,  de  mesme  que  pour  le  triomphe  du 
tournoy  fait  à  cause  desdites  noces. 

Le  compte  de  Targenterie  de  Tannée  1559  n*a 
pu  eslre  trouvé  à  la  chambre. 

Il  doit  contenir  plusieurs  parties  concernaîit 
les  despciises  et  présents  pour  le  mariage  d'Efisa- 
bel  de  France  avec  Philippe  II ,  roy  d'Espagne, 
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Instruction  donnée  par  le  seigneur  de  Montluc 
à  monsieur  de  La  Tour  qu'il  envoioil  au 
duc  de  Guy  se ,  pour  rinfonner  des  disposi- 
tions du  roy  de  Navarre  à  regard  de  ce 
duc. 


«  Remonstrera  M.  de  La  Tour  de  la  part  du 
seigneur  de  Montluc  à  monseigneur  le  duc  de 
Guyse,  comment  le  roy  de  Navarre  s'en  va  par 
de-là,  avec  délibération  d^estre  entièrement  ung 
en  amitié  avec  luy  et  monseigneur  le  cardinal  de 
Lorraine,  non  seulement  comme  cousin,  mais 
comme  frère,  et  que  depuis  le  camp  il  n'a  jamais 
cogneu  que  ledict  seigneur  roy  de  Navarre  ayt 
eu  autre  volonté.  Encores  que  M.  le  connestable 
luy  ayt  escript  plusieurs  lettres,  néantmoins  il 
m'a  tousjours  dict  qu'il  ne  se  fieroit  Jamais  de 
luy,  ayant  bien  cogneu  que  ce  semblant  d'amitié 
qu'il  luy  portoit  n'estoit  que  pour  l'attirer  de  son 
costé,  affln  de  ruiner  ses  cousins  :  aussi  que  le 
peu  de  compte  qu'il  avoit  fait  de  ses  affaires  & 
Cercamp,  luy  avoit  assez  monstre  le  peu  d'ami- 
tié qu'il  luy  portoit. 

«  Et  à  ce  que  a  peu  entendre  ledict  sieur  de 
Montluc,  ce  que  ledict  seigneur  roy  de  Navarre 
désire  le  plus,  est  qu'à  son  arrivée,  les  Espagnols,, 
et  autres  estrangers  subjects  du  roy  d'Espagne , 
cognoissent  que  le  Roy  et  son  conseil  luy  facent 
si  bon  raccueil,  qu'ilz  puissent  faire  rapport  par 
tout ,  qu'il  n'est  point  petit  compagnon  en  France, 
et  principalement  par  la  faveur  du  Roy  et  le  re- 
cueil qu'il  fera,  et  puis  de  toute  la  cour  :  car 
cela  pourroit  estre  cause  que  le  roy  d'Espagne 
condescenderoit  à  luy  faire  quelque  Jour  raison 
du  tort  qu'il  luy  tient. 

.  Fait  à  Verteul,  le  22*  Jour  de  Juillet  1559. 
«  Signé,  Blaise  de  Montluc.  » 

Arrest  du  parlement  de  Paris,  qui  ordonne 
aux  propriétaires  et  principaux  locataires 
des  maisons  de  ceste  ville ,  de  s'informer 
exactement  des  vie ,  mœurs  et  religion  de 
ceux  qui  y  demeurent,  pour  en  rendre 
compte  aux  commissaires  et  aux  quarte- 
niers. 

«  Sur  la  remonstrancc  et  requeste  ce  jourd'huy 
fàicte  par  nostre  procureur  général  du  Roy,  la 
court  a  ordonné  et  enjoinct  à  tous  propriétaires  et 
locatifz  des  maisons  de  ceste  ville  et  faulxbourgs 
de  Paris,  s'enquérir  diligemment  de  la  conver- 
sation, bonne  vie  et  chreslienne  de  ceulx  qui 
habitent  et  logent  esdictes  maisons;  faire  dili- 
gences sçavoir  si  esdictes  maisons  se  font  au- 
cunes assemblées  et  conventieules,  pour  les  ré- 
véler à  Justice;  et  où  ils  seroient  négligens  ou 
dissimutans,  sera  procédé  à  i'encontre  d'eulx  par 


punition  corporelle  et  exemplaire,  et  oonfisca* 
tion  des  dictes  maisons.  Pareillement  enjoinct  i 
ceulx  qui  sont  cbefz  et  babitans  des  dictes  mai- 
sons, faire  diligence  entendre  et  sçavoir  si  ceoU 
qu'ilz  logent  vont  aux  églises  oyr  le  service  di- 
vin, mesmes  les  jours  de  festes,  et  s'ilz  vivent 
catholiquement.  Aussi  ei\joinct  à  tous  hosteliers, 
cabaretiers  et  toutes  personnes  qui  lou^ot  cham- 
bres ,  prendre  les  noms,  surnoms  et  quaUtex  de 
ceulx  qui  logent  esdictes  maisons,  et  en  faire 
roolles,  pour  les  bailler  aux  commissaires  et 
quarteniers  du  quartier;  et  ce,  sar  peine  d'a- 
mende arbitraire.  Oultre,  ei^oinct  aux  commis- 
saires du  Ghastelet  de  Paris,  et  aux  quarteniers, 
dixainiers  et  cinquanteniers  de  ceste  dicte  viUe, 
garder  les  ordonnances  et  arrestz  c)r*devaot 
faictz  et  donnez ,  sur  peine  de  privation  de  ieon 
estats  et  charges,  et  de  plus  grande,  si  elle  y 
eschet.  Et  sera  la  présente  ordonnance  publiée 
par  les  carrefours  de  ceste  dicte  ville  et  &ulx- 
bourgs  d'icelle,  à  ce  que  nul  n'en  poisse  préten- 
dre cause  d'ignorance. 

Arrest  d'enregistrement  des  déclaraHons  du 
Roy,  du  4  de  septembre ,  du  mais  de  iio- 
vemhre^  et  du  14  de  ce  mesme  mois  1559. 

«  Ce  jour,  après  avoir  veu  par  la  eourt,  les 
grand'chambre,  chambre  du  conseil,  et  l*an des 
présidens  de  la  Tournelle,  assemblées;  après 
avoir  veu  par  la  court  les  troys  lettres  patentes 
du  Roy;  les  premières  données  à  Yllliers-Coste- 
retz,  le  quatriesme  septembre  dernier^  signées^ 
Par  le  Roy  estant  en  son  conseil ,  Boubdin  ;  par 
lesquelles  et  pour  les  causes  y  contenues  ledict 
seigneur  statue  et  ordonne  que  les  maisons  où 
l'on  trouvera  et  vérifiera  y  avoir  eu  assemblées 
illicites  et  conventieules  nocturnes,  où  les  assis- 
tans  profanent  et  célèbrent  Tusage  de  la  cène  et 
du  Sainct  Sacrement ,  contre  celluy  qui  est  recea 
et  observe  de  toute  l'Église  catholique,  soyent 
razées,  démolyes  et  abbatuesà  perpétuelle  mé- 
moire, sans  qu^elies  puissent  plus  estre  rebasties 
à  l'avenir  ;  soy  t  que  les  dictes  maisons  appar- 
tiennent à  gens  d'église,  ou  aultres  de  quelque 
estât  ou  condition  qu'ilz  soient,  et  que  les  pro- 
priétaires y  soient  demourans,  ou  qu'ilz  ayent 
baillées  à  louage  et  soient  tenues  par  des  locatifz: 
les  secondes  données  à  Bloys,  ou  présent  moys 
de  novembre,  en  forme  d'édict,  par  lesquelles 
iceiluy  seigneur  veult  par  édict  perpétuel  et  irré- 
vocable, statue  et  ordonne  ce  qu'il  a  ordonné 
par  les  dictes  premières  lettres ,  que  tous  ceux 
qui  feront  conventieules  et  assemblées  illicites, 
soit  pour  le  faict  de  la  religion  ou  pour  quelque 
autre  cause  et  occasion  que  ce  soit^  et  soit  de 
nuict  ou  de  Jour,  et  semblablement  ceulx  qui 
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se  y  trouveront  ou  assisterout,  soient  dore^na- 
vant  puiijz  de  supplice  de  mort,  sans  aucune  es- 
pérance cle  grilcc  et  rao^Jêration  de  peine ,  et  les 
malsons  ou  se  feront  ïes  dictes  asjieniblées  et 
eonveutieule»,  rasées  et  denioîyes  sans  pouvoir 
estre  rebasties  et  réêdifiées  :  et  les  troisièmes 
données  à  Bloys,  le  \iuf  dudîct  nioys  de  no- 
vembre, contenans  commission  dudict  seigneur 
au  premier  des  conseillers  de  sa  court  de  parle- 
ment de  Paris,  et  prévoit  dudict  lieu  ou  son  lieu- 
tenant ,  pour  à  la  requeste  de  son  procureur,  in- 
former diligemment,  secrettement  et  bien  par 
euU  et  ebacun  d'eulx^  des  faveurs,  menaces, 
injures  et  intimidation  des  accusez  d^estrc  sacra- 
mentaires  ou  entacbez  d'autre  crime  d^berêsiCj 
conmie  plus  au  lon^  ïe  contiennent  les  dictes 
lettres.  Les  conclusions  et  réquisitoires  du  pro* 
cureur  {général  du  Royj  la  niïitière  mise  en  déli- 
bération ;  ladicte  court  a  ordonné  que  sur  le 
reply  des  dictes  lettres  sera  mis  :  Lecta ,  ptiùli- 
eain  et  reglslmlUj  aadilu  et  rcquî rente  provu- 
ntiore  generali  ref/is ,  et  sub  modijïeationis  m 
reyisttv  curie  eonfentisj  pour  le  regard  des 
deux  premières  tant  seullement,  qui  sont  que 
la  court  ne  fera  procéder  ou  rasemeiit  et  démo- 
lition des  maisons ,  sinon  que  quand  les  proprié* 
taires  seront  trouvez  sciemment  ou  eonsentans, 
ou  qu'ilz  seront  eu  faulte  et  négligence  inex- 
cusable. 

Dotihk  (le  ia  lettre  que  monsieur  de  Guy  se  a 
escript  à  monsieur  le  connesfdble ,  le  25  oc- 
tobre 1559. 

«Monsieur,  j'ay  receu  la  lettre  que  m*avez 
escripte  par  le  recepveur  Jehan  Gaultier,  pré- 
sent porteur,  par  laquelle  ay  veu  le  retour  du 
Roy  desonvoiaige  de  Saint-Germain,  ensemble 
le  bon  estât  auquel  il  y  a  laissé  monseigneur  le 
Daupbiu ,  ou  je  pense  que  sa  bonne  présence  a 
plus  servy  pour  la  santé  de  mondiet  seigneur  et 
ù  le  faire  obéyr  à  prendre  ce  qui  luy  estoit  né- 
cessaire que  cbose  de  ce  monde.  Qui  me  faict 
espérer  que  aiant  pieu  a  la  Ro)ne  y  demourer 
eneores  quelque  temjïs  aura  à  son  retour  à  la 
court  apporté  nouvelles  de  sou  entière  eonva- 
Jeseence,  dont  je  ne  veulx  oublier  de  ma  part  à 
mercier  et  louer  Dieu  du  bien  et  grziee  qui  luy 
plaist  nous  faire  en  cela  et  bon  estât  auquel  il 
continue  d'acheminer  les  affaires  dudict  sieur, 
les(|uelz,  à  ce  que  je  puis  veoir  par  lextraict  qu'il 
luy  a  pieu  m'envoier  de  ce  qui  e^t  survenu  de- 
puis mon  partement ,  et  ce  que  me  faictes  sem- 
bla blement  entendre  par  vost redicte  lettre,  sont 
en  très  bon  train  mesmement  du  eoste  dlvscosse 
où  je  voy  qu'il  y  a  grande  apparance  que  Had- 
Yîton  soict  des  ceste  heure  rendu ,  à  ce  que  Ton 
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en  peult  juger  par  les  propoz  que  en  tiennent  les 
clesnoys  qui  ont  esté  prins  de  noz  gallères,  les- 
quelz  je  m  atlendz  bien  estre  traictez  de  ceulx 
qui  Ic^  ont  maintenant  en  main  comme  person- 
nes qui  le  méritent,  vous  merciant  bien  hum- 
blement, Monsieur,  de  ïa  bonne  souvenance  que 
avez  eue  à  me  despartir  de  voz  nouvel  les^  que  je 
vous  prie  von  Noir  continuer  encorcs  qu'il  ne 
s'offre  chose  pardeeà,  dont  je  me  peussc  reven- 
chcr  que  de  mesnage  et  femme  grosse,  délibère 
après  avoir  icy  faict  quelque  temps  mon  debvoir 
envers  perc  et  mère,  aller  retrouver  ledict  sieur, 
si  tost  que  luy  aura  pieu  me  commander* 

"Monsieur,  me  tenant  asseure  que  verrez  ce 
que  je  respondz  au  Roy  à  la  lettre  qui  luy  a  pieu 
m'escriprc  et  envoyer  par  extraict  ce  qui  est  sur- 
venu depuis  mon  partement  je  ne  vous  en  feray 
point  de  redite.  Et  encores  que  je  sache  bien  que 
en  toutes  choses  il  y  sont  très  bien  pourveu  si 
m'a  semblé  ne  debvoir  laisser  pour  cela  d*en 
faire  ce  mot  audiet  ^îeur  pour  Taffectiou  que  je 
porte  aux  biens  de  ses  affaires.  » 

Lettre  sur  minutte  du  îlotj  et  de  la  Beyne  à  la 
reyne  d*Escosse  leur  mère ,  en  forme  de 
déclaralion  contre  rassemblée  des  rebelles 
dans  le  royaume  d'Kscossc, 

*  François  et  Marie  par  la  grâce  de  Dieu  Roy 
et  Reyne  de  France ,  et  d*Escosse ,  d'Angleterre 
et  dlrlande,  à  uostre  très-chère  et  très-amée 
dame  et  mère,  la  Reyne  douairière ,  régente  du- 
dit  Escosse,  salut  et  dîlection.  Comme  aprèa 
avoir  entendu  qu'il  s'estoit  commencé  quelque 
mouvement  en  nosdîts  pays  et  royaume d'Escosse, 
par  la  malice  de  quelques  ungs,  lesquelz  soubz 
le  nom  et  le  manteau  de  religion  s^csforcoient 
d'attirer  à  leur  party  plusieui-s  de  nos  subgectz 
dudit  royaume ,  en  intention ,  comme  il  s'est 
découvert  depuis  par  leurs  actions,  d'oppi-imer 
du  tout  en  tout  nostre  aulhorité  pour  se  Faltri- 
buer  et  approprier,  nous  eussions,  ouïtre  ce  que 
nostre  dite  dame  et  belle-mere  s'estoyt  efforcé 
d'y  donner  d'ordre  et  gratieuse  provision,  dé- 
puté deux  grands  et  notables  personnaiges , 
qui  sont  les  sieurs  de  la  Brosse,  dievalier  de 
nostre  ordre,  et  messire  Pelevé,  évesque  d'A- 
myeos,  pour  se  trouver  à  la  journée  du  parle* 
ment  assignée  audit  pays,  et  là  essayer  de  ter- 
miner et  dcfflnir  gratieusement  les  choses  qui 
leur  don  noient  occasion  dudit  mouvement ,  qui 
estoyt  le  chemin  que  nous  aurions  vouUu  tenter 
le  premier,  estimant  tant  de  la  bonne  volunté, 
fidélité  et  obeyssauce  de  tous  nos  subgecls  dudit 
royaume  d'Escosse,  tant  grands  que  petits,  pour 
les  infmiz  biens  qu'ils  ont  reccus  de  nos  prédé- 
cesseurs, et  de  nous  en  la  conservation  et  défense 

29, 


4SI 

d^eutx  y  leurs  femmes ,  enffans ,  biens ,  liberté  et 
patrie ,  et  pour  les  garder  de  tomber  en  la  misé- 
rable servitude  de  leurs  ennemys  et  leur  ac- 
quérir le  repos  dont  ils  pou  voient  si  heureu- 
sement Joyr,  qu'il  nous  sembloit  qu'il  seroit 
bien  aysé  de  ramener  ceulx  d'entre  eulx  qui 
s'estoyent  ainsy  oublyez  au  bon  chemyn  dont 
ils  s'estoyent  dévoyez  et  distraits  si  iégiére- 
ment,  mais  estant  nosdits  députez  arrivez  par 
delà,  tant  s'en  est  fallu  qu'ils  se  soyent  voulu 
laisser  persuader  à  ce  qui  estoit  de  leur  debvoir 
et  de  leur  salut,  que  adjoustant  mal  sur  mal, 
impiété  sur  impiété,  et  rébellion  sur  rébellion, 
après  avoir  ruyné  églises,  temples  et  monastères 
et  cruellement  déchassez  les  ministres  d'iceux  , 
avoir  pris  les  cofngs  de  nos  monnayes,  s'estre 
emparez  de  nos  palais  et  maisons  et  fait  infinis 
aultres  actes  de  félonnye  et  crime  de  lèze  majesté 
divine  et  humaine,  ils  ont  couru  aux  armes,  et 
ayant  les  chefe  de  ceste  conspiration  mis  Jusques 
à  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  ensemble, 
se  sont  saysys  de  la  ville  de  l'Islebourg  de  la- 
quelle vous  avez  esté  contrainte  de  vous  retirer 
avec  ce  que  vous  aviez  avee  vous  de  seigneurs 
escossoys  et  françoys  favorisant  nostre  party , 

(sic)  sont  lesdits  rebelles  tous  les  jours  après 

à  couryr  sus  aux  Françoys  que  nous  avons  là ,  la 
pluspart  desquels  ont  mille  foys  exposé  et  bazardé 
leur  propre  vye,  à  infinis  périispour  leur  salut  et 
conservation ,  et  à  ceste  heure  pour  toute  ré- 
compense ils  leur  font  guerre  ouverte  et  tous 
actes  de  déclarez  ennemys  ;  et  pour  en  brief 
dire,  n'oublions  riens  de  ce  qu'ils  peuvent  faire 
pour  entièrement  abolir  et  opprimer  nostre  au* 
thoritéet  se  faire  souverains  de  nostredit  royaume 
et  pays  d'Ëscosse,  à  quoy  nous  sommes  bien 
résolus  de  nous  opposer  et  pourveoir  à  une  si 
audacieuse  et  téméraire  entreprise ,  avec  tous  les 
moyens  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  en  mettre  entre 
les  mains  :  touttesfoys ,  désirans  n'en  venyr  à 
l'effect  que  le  plus  tard  que  nous  pourrons,  et  que 
premièrementnousn'ayons  encore  ouvert  quelque 
moyen  à  ceulx  qui  désirent  nous  demeurer  fideiles 
et  obeyssans  subgects  de  se  séparer  desdits  re- 
belles et  que  par  ceste  séparation  nous  puissions 
congnoistre  qui  sera  digne  de  grâce,  faveur  et  ré- 
compense ,  et  au  contraire  de  la  rigueur  et  sévérité 
de  nostre  ire  et  Juste  indignation  et  punition  ;  à 
ceste  cause  nous  vous  prions  et  mandons^  que  vous 
faites  publier  de  par  nous  à  son  de  trompe  et  cris 
publics,  et  affiches  ez  portes  des  villes,  egglises  et 
aultres  lieux  publicques  et  convenables  que  tous 
nos  subjets,  à  cause  dudit  royaume  d'Ëscosse,  qui 
naguières  ont  print  les  armes ,  et  qui  se  sont  mis 
aux  champs  portant  lesdites  armes  sans  nostre  au- 
thorité  et  contre  nostre  estât ,  et  pour  vous 
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priver  de  vostre  régence,  et  expulser  tM  8(rf- 
dats  françoys  dudit  pays,  et  signamment  des 
lieux  et  forteresses  es  quelles  Ils  sont  ^abtis 
et  ordonnez,  et  conséquemment  d'abolir  l'au- 
thorité  royale  de  nous  et  nostredite  compaigne, 
ayent  à  eux  départir,  délaisser  et  déposer  les- 
dites armes,  et  se  retirer  en  leurs  maisons  et 
lieux  de  leur  demeure  paisiblement  et  sans  ûdie 
aucune  molestation ,  injure ,  ny  oppression  à  nos 
subgects  dudit  royaume,  et  à  vous  obeyr  comme 
celle  que  nous  avons  institué,  et  que  nous  voulons 
demeurer  régente  dudit  pays,  et  ce  dedans 
„.,{sic)  soubs  peine  d'estre  déclarez  rebelles  et 
criminels  de  lèze  majesté  y  le  temps  passé  en  cas 
qu'ils  demeurent  en  leur  obstination ,  rébellion 
et  désobéissance,  et  n'ayent  obéy  audit  oomman* 
dément,  et  tous  lesquels  de  quelque  dignité  ou 
qualité  qu'ils  soient,  nous  avons , au  cas  qne  des- 
sus, dès  à  présent  comme  lors,  et  pour  lors  comme 
dez  maintenant  déclarez  et  déclarons  rebelles 
et  criminels  de  lèze  majesté,  et  voulons  que 
comme  tels  ils  soyent  punis  du  supplice  de  mort, 
leurs  fiefs  et  terres  nobles  réunis  à  la  couronne 
d'Ëscosse  perpétuellement  et  inséparablement, 
et  tous  autres  leurs  biens  tant  roeubiei  et  immeu- 
bles déclarez  confisquez,  et  leurs  enfans  etpos- 
téritez  infâmes  et  incapables  de  tous  honneurs, 
estats  et  dignitez,  ayant  au  surplus  relaxez 
tous  et  chacuns  les  sujets  desdits  rebelles ,  des 
serments  de  fidélité  qu'ils  leur  doibvent,  et 
permis  et  enjoint  de  les  prendre  quelque  part 
qu'ils  soyent,  soy  t  en  lieu  saint  ou  dehors,  pour  les 
constituer  prisonniers  soubz  bonne  et  seure  garde, 
ou  bien  les  amener  par  devers  vous ,  si  ùâre  k 
peuvent  seurement,  pour  après  en  estre  faîcte  telle 
punition  que  dessus  ;  et  là  où  ils  ne  les  pourroyent 
prendre ,  leur  courront  sus  comme  à  nos  enne- 
mys ,  et  de  nostre  dit  royaulme  d'Ëscosse  :  et 
quant  aux  prélats ,  et  gens  d'église  au  cas  dessus- 
dit  et  par  faulte  d'obeyr  dedans  ledit  temps  aus- 
dit  commandement  et  proclamations,  nous  avons 
ensemblablc  permis  et  enjoint  à  tous  subgects , 
soit  officiers  ou  personnes  privées,  de  les  prendre 
et  constituer  prisonniers  en  bonnes  et  seures  pri- 
sons, pour  estre  procédé  allencontre  d'eulx  par 
tels  juges  et  ainsy  qu'il  appartiendra  ,  et  les 
subgects  desditz  prélats  et  ecclésiastiques  nous 
avons  relaxé  des  serments  de  fidélité  qulls  leur 
doivent  à  cause  de  leur  temporel ,  et  leur  faisons 
défenses  soubz  les  peines  que  dessus  de  leur  payer 
à  cause  de  ce  aulcun  droict  ny  debvoir,  et  or- 
donnons tous  et  chacuns  leurs  biens,  meubles  et 
immeubles,  chasteaux  et  forteresses  estre  mis  en 
nostre  main  comme  souverain,  faisans,  au  de- 
mourant,  expresses  inhibitions  et  deffenses  à 
tous  nos  subgects  dudit  royaume  d'Ëscosse ,  et 
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pareillement  à  tous  Françoys,  soubz  peine  d'estre 

dûclarez  criminels  de  lèze  majesté,  et  comme 
tels  punis  des  peines  que  dessuis ,  de  porter 
aulcnns  vivres,  armes,  harqiiebîUz,  «rtillerye, 
municions  de  jîuerre  ,  ny  attitrés  provisions  et 
commoditfz  queleonques  ausdits  rel>elles  estans 
en  armes  et  assembles  eonlre  nostre  anthorilé, 
et  oit  il  s'en  trouvera,  soit  desdits  Eseossois  ou 
Francoys ,  qui  après  ïa  pubUcalioii  de  ces  pré- 
sentes fassent  le  contraire,  faietes  procéder  allen- 
contre  d'eulx  par  lesdiets  peines,  de  sorte  que 
chacun  y  puisse  prendre  exemple ,  et  se  garde 
de  faire  semblable  faute ,  au  préjudice  de  nostre 
service,  et  à  la  faveur  desdils  rebelles  nos  en* 
nemys.  En  tcsmoing  dé  toutes  lesquciles  choses 
nous  avons  signé  ces  présentes  de  nostre  main , 
et  à  le  elles  faîet  mettre  et  apposer  nostre  sécl. 

«  Donne  h  Blmsje jour  de  novembre  l'an 

de  grâce  1559,  et  de  nos  règnes,  assavoir  de 
France  le  premier,  etc.  » 

Du  16  décembre  1559  : 

«  Sur  la  reraonstrance  faicte  ce  jourdliui  ù  la 
court  de  céans,  par  le  procureur  gtnéral  du  Roy, 
que  aulcuns  prédicateurs  de  ces  te  ville  et  fnulx- 
bourgs,  abusansderautorité  de  la  cbaize  au  lieu 
de  contenir  le  peuple  en  la  craincte  de  Bien  et 
obéissance  du  lioy  et  de  ses  magistrats,  lenoient 
plusieurs  propos  scandaleux,  tendans  plus  il  sé- 
dition et  émotion  populaire,  que  à  aulcuue  édi- 
fication ;  requérant  à  cesle  cause  qu'il  pleust  a 
iceile  court  y  pourveoir, 

"  Ladicle  court  a  exhorté  et  exhorte  I  cvcsque 
de  Paris  et  ses  vicaires,  de  faire  informer  dedans 
huictaine  des  dietz  propos  scandaleux  et  sédi- 
tieux tcnuz  et  preselicz  publicqucment  ;  et  ce 
faict,  y  pourveoir  le  plus  sommairement  que 
faire  ce  pourra  ,  et  de  ce  en  certifier  ladicte 
court.  Et  néantmoîns  pour  obvier  à  l 'advenir  à 
telz  scandales  et  iuconvénicns  qui  s*en  pour- 
roi  en  t  ensuivir,  ladicle  court  a  ordonné  que  les 
curez,  au  cas  qu*ilz  ne  vouldroient  eulx-mcsmes 
prescher  en  leurs  paroisses  en  ceste  ville  ,  faux- 
bourfçs  et  diocèse,  seront  tenuz  avec  les  mar- 
gnilliers  en  se  m  bl  émeut ,  présenter  ou  nommer 
audiet  évesquc  ou  ses  dietz  vicaires,  celluy  qu1lz 
vouldront  prendre  pour  prédicateur  ,  soit  doc- 
teur enthéologie,  religieux,  mendiantj  esludiant, 
ou  oultre  quelconque  ,  pour  soy  enquérir  au 
vray  de  la  doctrine  et  sufli sauce  du  personnaige 
ainsi  présenté  ;  et  ce  faict  ,  luy  bailler  licence 
de  prescher.  Fit  a  ladicte  court  fait  défense  à  tous 
prédicateurs  ,  de  monter  en  cliaize  sans  ladicte 
permission  ,  sur  peine  de  suspension  de  leurs 
privilèges,  degrez  et  au I très  peines  arbitraires; 
et  sur  Toppositiou  cy-devant  formée ,  tant  par 
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la  faculté  de  théologie ,  curez  ,  que  autres  men- 
diansde  cesie  dicte  ville  et  faulxbourgs,  portée 
par  le  procès- verbal  de  la  signification  à  eulx 
faicte  de  larrestde  ladicte  court  du  dix-sepliesme 
janvier  dernier,  à  la  requeste  du  procureur  gé- 
néral du  Roy,  a  ordonné  que  sans  préjudice  des 
dictes  oppositions  ,  sur  lesquelles  les  dictz  oppo- 
sans  vietidront  dire  leurs  dictes  causes  au  pre- 
mier jour,  les  arrests  cy-devant  donnez  sur  le 
iînct  des  dictz  prédicateurs,  auront  lieu  et  se- 
ront exécutez.  » 

Arresi  qui  porte  qu'il  sera  publié  un  monitoire 
sur  le  meurtre  de  M.  le  président  Minard, 

La  court ,  après  avoir  veu  la  requeste  à  elle 
présentée  par  le  procureur  général  du  Roy,  luy  a 
permis  et  permecl  obtenir  monition ,  nemine 
dempto^  contre  toutes  pci'sonnes  de  queJquc  es- 
tât et  qualité  qullz  soient ,  qui  sçavent  et  ont 
aulcune  congnoissance  de  ceulx  qui  ont  meurlry 
cruellement  et  inhumaïuemeot,  mardy  dernierj 
environ  les  cinq  beures  du  soir  ,  feu  M*"  Aii- 
tboine  Minard  eu  sou  vivant  conseiller  et  l'un 
des  présidens  de  ladicte  court ,  en  revenant  de 
tenir  la  justice,  et  s  en  retournant  en  son  logis, 
d'un  coup  de  pistolet,  conspiration  et  enlreprinse 
pour  l'exécution  de  cas  si  malheureux;  et  la- 
quelle monition  sera  publiée  par  les  paroisses  de 
ceste  dicte  ville  et  forsbourgs,  le  plus  prompte- 
ment  que  se  pourra, 

Arresié  de  la  cour  du  parlemeni  dans  lequel 
sont  insérées  trois  lettres  de  cachet  du  Hùtjy 
adressées  à  ceste  cour,  et  une  de  înonsiear 
de  Guyse. 

-  Ce  jour ,  la  court  a  recen  les  lettres  missives 
du  Roy  ,  cy-aprés  insérées  ;  ensemble  celles  de 
M.  le  cnrdinal  de  Lorraine,  aussi  cy -après  insé- 
rées ;  et  se  sont  toutes  les  chambres  d'icelle  court 
assemblées,  pour  se  départir  en  six  tournelles  , 
pour  juger  les  procès  des  mal-sentans  de  la  re- 
ligion; en  sont  les  arrestez  au  greffe  criminel  ; 
et  est  demouree  la  seconde  chambre  des  eu- 
questeSj  pour  ce  pendant  juger  les  procès  civilz  ; 
en  laquelle  sont  entrés  les  gens  d'église.  nl>e par 
le  Roy.  ^os  amez  et  féaulx.  Nous  avons  rei^eii 
vostre  lettre  du  dix-neutlesme  de  ce  moys  j  par 
Des  Croisettes  présent  porteur,  par  laquelle  avons 
entendu  radverlissement  qui  vous  fut  donné  sa- 
medy  dernier,  de  l'entreprise  qui  se  dressoit 
pour  forcer  nostre  palais,  la  conciergerie  et  au- 
tres prisons,  et  en  mesme  instant  mectre  le  feu 
en  aucuns  endroictz  de  nostre  ville  de  Paris;  à 
ta  vérification  duquel  advertisseinentj  vous  avez 
procédé  jusques  et  tout  le  jour  de  la  date  de  vos- 
tre dicte  lettre;  et  tellement  que  ,  a  ce  que  nous 
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a  dict  ledlct  Des  Crolsettes ,  le  faict  se  trouve 
bien  prouvé  contre  (l)  le  prisonnier  escossoys 
que  avez  falct  arrester ,  par  troys  divers  té- 
moings  qui  lay  ont  esté  recollez  et  confrontez, 
et  par  luy  non  reprocliez  ;  cliose  qui  nous  sem- 
bloit  requérir  si  prompte  et  sommaire  provision 
et  remède,  que  nous  sommes  grandement  esba- 
biz  que  vous  ayez  tant  différé  d*y  mectre  la 
main  plus  roidde  et  à  bon  essient ,  poar  Timpor- 
lance  grande  dont  est  le  faict  ;  d'autant  que  le 
retardement  en  est  très-dangereux  ,  se  pouvant 
cependant  ladicte  entreprinse  mectre  à  exécu- 
tion, ou  les  coupables  et  complices  d'icelle  eulx 
retirer  et  évader,  A  ceste  cause,  et  que  nous  dé- 
lirons singulièrement  que  ce  faict  soyt  diligem- 
ment et  vifvement  chercbé  et  descouvert  Jus- 
ques  au  fondz  et  à  la  source  du  mai ,  nous  vous 
mandons ,  commandons  et  ordonnons  très-ex- 
pressément, que  vous  ayez  à  y  procéder  toutes 
eboses  cessans,  y  usant  de  tous  moyens  et  voyes 
de  justice  nécessaires  pour  en  attaindre  la  vérité  ; 
ee  qui  ne  se  pourra  mieulx  faire  que  par  la 
question,  à  quoy  le  faict  tel  qu'il  est  est  assez 
subject  ;  estans  les  dictes  preuves  telles  et  sufïl- 
aantes,  de  manière  que  Ton  puisse  parvenir  à  la 
eognoissance  de  ladicte  entreprinse  ,  et  sçavoir 
qui  sont  les  autheurs  et  complices  de  ladicte 
conspiration,  y  employant  toute  diligence,  à  ce 
que  par  faulte  d'icelle  y  Ton  ne  toml>e  point  en 
ung  inconvénient  irréparable  tel  qu'il  en  dépend. 
Et  afûu  que  plus  seurement  vous  puissiez  pour- 
Teoir  aux  eboses  nécessaires  pour  estre  obéyz , 
nous  escrivons  présentement  à  nostre  cousin  le 
marescbai  de  Montmorancy  nostre  lieutenant 
générai  et  gouverneur  de  l'isie  de  France,  qu'il 
ayt  à  se  retirer  à  Paris,  pour  entendre  de  vous 
le  besoîng  qu'il  sera  d'y  mectre  la  main  forte.  Et 
d'aventaige ,  vous  permectons  pour  cest  effect 
vous  servir  et  employer  tant  des  gens  du  guet , 
archers  de  la  ville,  sergens  et  autres  ministres  de 
Justice,  que  verrez  bon  estre ,  et  leur  faire  telle 
taxation  qu'ilz  mériteront  pour  y  vacquer  plus 
Yoluntiers,  et  que  riens  de  ce  que  y  est  requis  , 
ne  demeure  en  arrière,  pour  l'obéissance  qui 
nous  est  deue  ,  et  seurelé  de  voz  personnes ,  si 
vous  entrez  en  quelque  doubte  ;  ainsi  que  l'a- 
vons avant  déclairé  audict  Des  Groisettes  ,  sur 
lequel  nous  remectons  le  surplus.  Donné  à 
Chiaml)ort,  le   22™*  jour  de  décembre  1559. 

(1)  Il  se  nommoit  Rot)ei-t  Stuart,  et  il  se  disoit  parent 
de  la  reine  Marie  Stnart ,  qui  ne  voulut  pas  le  reconnol* 
tre.  11  tut  mis  à  la  question  ;  mais  il  n'avoua  rien. 

On  croit  que  ce  fut  ce  Robert  Stuart,  qui,  à  la  kilaillo 
de  Saint-Denis,  tira  le  coup  de  pistolet  qui  donna  la  mort 
«1  connétable  de  Montmorency.  Robert  Stuart  ayant 
été  pris  au  combat  de  Jarnac,  fut  tué  à  cou|>s  de'poi- 
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Estant  cest  affaire  de  Tlmportance  qQ*e1le  est , 
nous  avons  depuis  pensé  que  entendant  par  le 
menu  le  faict  et  discours  du  procès  coromancé 
contre  ledict  Escossoys,  tel  qu'il  est ,  nous  pour- 
rions par  aventure  en  le  voyant ,  descottvrir  et 
nous  adviser  de  beaucoup  de  chose  que  vous  ne 
congnoissez.  A  ceste  cause,  nous  voulons  et  vcms 
mandons  ,  que  incontinant  la  présente  receue , 
vous  ayez  à  nous  envoyer  la  coppie  signée  de 
vostre  greffier ,  de  tout  ce  que  vous  en  a^-ci 
desjà,  pour  icelle  veue,  y  donner  de  nostre  ooosté 
les  remèdes  que  penserons  encores  y  estre  né- 
cessaires. Signées  François.  Et  plus  bas  :  dk 
L'AuBBSPiivE.  Et  sur  la  superscripUon  :  A  doz 
amez  et  féaulx  présidentz  en  nostre  oolirt  de 
parlement  à  Paris ,  ad vocatz  et  procorears  audict 
lieu.  »  —  «De  par  le  Roy.  Nos  amez  et  ftaulx. 
Nous  avons  grande  occasion  de  mal  eontente- 
ment  de  veoir  telle  longueur  en  la  vuydangeet 
expédition  des  procès  pendans  en  nostre  court 
de  parlement ,  contre  les  conseillers  détenuz 
pour  le  falct  de  la  religion;  et  roesmement  en 
celluydu  conseiller  Du  Bourg  (1).  Et  pour  ce 
que  nous  désirons  qu'il  y  soit  rois  une  prompte 
fin,  à  ceste  cause  nous  vous  mandons  et  enjoi- 
gnons très-expressément,  que  tous  aultres  affai- 
res cessans  et  postposez,  vous  ayez  à  procéder, 
vacquer  et  entendre  au  Jugement  de  leurs  dictz 
procès,  au  nombre  de  Juges  qu'il  a  esté  et  sera 
advisé  par  nostre  dicte  court ,  sans  sonlCnrir  ne 
permectre  qu'ilz  tirent  en  plus  grande  longueur; 
de  manière  que  nous  en  puissions  avoir  autre  et 
plus  grande  occasion  de  satisfaction  qne  n'avons 
eu  Jusques  icy.  Donné  à  Cbambort ,  le  tf^ 
jour  de  décembre  1559.  Signées ,  Fbançois.  El 
plus  bas  :  de  l'Aubespine.»  Et  sur  la  superscrip- 
tion  :  «  A  noz  amez  et  féaulx  les  gens  tenans  nos- 
tre court  de  parlement  à  Paris.  >» 

De  par  le  Roy. 

«  Nos  amez  et  féaulx.  Nous  avons  présentemait 
esté  advertiz  que  ung  paouvre  homme  qui  se  di- 
soit sergent  de  ilnquisition,  venant  icy  portant 
lettres  de  vous  et  de  Finquisiteur ,  à  noz  oncles 
les  cardinal  de  Lorraine  et  duc  de  Guyse,  a 
esté  tué  et  meurdry  assez  prés  de  ce  lieu,  et  ses 
pacquetz  et  lettres  prises  et  remportées  par  ceulx 
qui  ont  faict  le  meurdre  ;  dont  nous  sommes  après 
à  faire  foire  la  diligence  pour  en  actaindre  la  vé- 
rité. Et  pour  ce  que  nous  désirons  sçavoir  ee  que 
contenoient  les  dictes  dépesciies,  nous  voulons  et 
vous  mandons  que  incontinant  la  présente  re- 
ceue, vous  ayez  à  les  faire  reffaire,  et  les  nous 

(1)  Le  23  de  décembre,  le  lendemain  de  ia  date  de  ces 
lettres  du  Roi,  Du  Bourg  fut  iM>DdvnDé  è  mort  «|  exé- 
cuté. 
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envoyer  le  plustost  et  le  plus  diiîgc^minent  que 
vous  pouiT(*z,  Ad  ver  tissez  ledîet  îiiquisiUnir  de 
ceste  fortune,  affln  que  de  sa  part  [i  vous  bailïe 
mesme  dépesche  pour  la  mectre  avec  la  vostre; 
laquelle  vous  mectrez  entre  les  mains  du  poste 
de  Paris,  pour  la  nous  faire  tenir  seureraent  et 
en  toute  diligence.  Donné  h  Chambort,  le 
23*  jour  de  décembre  1559.  Signées.  Fban- 
çois.  Et  plus  bas.  Dk  l'Aupbsptxe.  »  Et  sur  la 
supe Inscription,  *<  Anosamezet  féaulx  les  f^jens 
tenans  nostre court  de  parlement  à  Paris.^  —«Mes* 
sieui*s  ,  vous  entendrez  par  ce  que  le  Roy  vous 
cscript,  rmconvçnienl  advenu  au  paouvre  bommc 
qui  apportoit  icy  vos  lettres  et  celles  de  Tinqui- 
siteiir,  dont  nous  sommes  après  k  descouvrir  les 
coulpabies.  Et  affln  que  nous  puissious  senvoir 
ce  que  contenoîent  les  diètes  lettres,  pour  pour* 
veoir  à  ce  qui  sera  nécessaire,  ledict  seigneur  a 
voulu  vous  estre  faicte  eeste  dépesche  en  toute 
diligence;  suyvant  laquelle  vous  ne  fauklrez  h 
nous  en  renvoyer  les  doubles  le  pîustost  que  faire 
se  pourra.  Et  si  de-là  on  peult  prendre  quekpie 
conjecture  de  soupeeou  de  ceulx  qui  peuvent 
avoir  faict  ce  meschant  cas,  ce  nous  sera  grand 
plaisir  d'en  estre  adverliz.  Priant  Dieu ,  Mes- 
sieurs, vous  donner  ce  que  plus  désirez.  De 
Chambort,  ïe  23' Jour  de  décembre  1559.Vos- 
trc  bon  frère  et  amy  Fhançois  de  Lorbaise.  >* 
Et  sur  la  superscrîpiion.  ■'  A  messieurs  les  gens 
teuaus  la  court  de  parlement  à  Paris.  '• 

Vers  ce  temps  là  fut  divulgué  lescrit  suivant 
sorti  de  la  main  d'un  huguenot  hérétique  ennemi 
de  la  maison  de  Guyse, 

tes  Estais  de  France  opprimes  par  ia  tyran- 
nie de  Guysc,  au  Roy  kur  souverain  sei- 
gneur. 

Sire,  nous  apercevons  assez  que  ceste  nou- 
velle assemblée  a  esté  trouvée  estrange  de  Vostre 
Majesté,  pour  n'avoir  eognoissancedel*extresnie 
nécessité  qui  nous  a  contra incts  d'essayer  un 
extrcsrae  remède  pour  la  préservation  de  vostre 
personne,  de  vostre  grandeur,  et  de  tout  le  peu- 
ple que  Dieu  a  soubmis  à  vostre  obéissance. 

A  ceste  cause,  Sire,  nous  présentons  à  Vostre 
Majesté  eesle  remonslrance  par  laquelle  la  cause 
de  ce  faict  estant  sommairement  déclarée  et  bien 
entendue,  nous  espérons  de  non  seulement  effa- 
cer  le  souppeeon  de  sédition  et  mutinerie  ,  mais 
aussi  estre recûgneus  pour  tels  que  nous  sommes  r 
à  sçavoir  vos  très-bumbles  et  très  fidèles  sub- 
jects  et  serviteurs. 

En  premier  lieu  donc,  Sire ,  nous  protestons, 
devant  la  Majesté  de  Dieu  et  la  vostre,  que  nous 
n'avons  voulu,  et  ne  voulons  attenter  aucune 


chose  contre  Vostre  dicte  Majesté  :  ainsi  voulons 
vivre  et  mourir  en  Hiommage,  servitude,  et  très- 
humble  obéissance  que  nous  vous  debvons.  Et 
que  les  hommes  et  ks  forces  qui  vous  sont  appa- 
rues, n'ont  esté  que  pour  vostre  service  :  lequel 
nous  a  armez  pour  nous  opposer  à  la  tyrannie 
de  ceux  de  Guyse,  qui  n'ont  jamais  tasché  en 
toute  leur  vie,  qu'a  s'agrandir  au  pris  de  vostre 
ruine,  et  de  tous  ceulx  qui  vous  appartiennent. 

Et  combien  ,  Sire ,  que  ht  façon  dont  avons 
usé  puisse  sembler  de  prime  face  estre  nouvelle 
et  violente  :  néantmoins  nous  supplions  très- 
humblement  Vostre  Majesté  de  considérer,  que 
n'ayans  autre  moyen  pour  oster  le  péril  qui  vous 
est  prochain  ,  et  a  tout  vostre  royaume,  pour  ce 
que  nous  craignons  la  cruauté  accoustumce  de 
ceux  qui  sont  auprès  de  vostre  personne  :  nous 
avons  pensé  qu'on  ne  trouve  jamais  nouveau, 
n'estrange,  ce  que  les  subjeets  fout  pour  la  con- 
servation de  leur  prince j  et  que  c'est  pîustost 
justice  que  violence  de  repousser  la  violence  des 
ennemis  d'un  roy,  et  d'un  royaume,  comme 
sont  ceux  contre  b^squels  nous  sommes  iissem- 
bïez.  Ce  qu'avons  cogneu  par  tes  démonstrations 
qu'ils  en  ont  faites  :  desquelles  nous  toucherons 
en  brief  quelques-unes  des  principales,  sll  plaist 
à  Vostre  Majesté  les  entendre. 

Premièrement,  Sire,  ils  n'ont  jamais  dissimulé 
qu'ils  prétendent  droiet  sur  deux  des  principales 
provinces  de  vostre  royaume,  assavoir,  le  duché 
d'Anjou  et  la  comté  de  Provence  :  déclarant 
ouvertement  assez  de  fois,  que  ce  n'estoitque  par 
force  qu'ils  estoyent  privez  de  la  possession  de 
ces  deux  pais  :  tellement,  Sire,  que  du  tems  du 
feu  Roy  vostre  père,  eu  son  advéoemeut  à  la  cou- 
ronne ,  ils  voulurent  par  leurs  cautelles  et  me- 
nées luy  souhstraire  ladicte  comté  de  Provence 
pour  la  mettre  entre  leurs  mains.  Et  combien 
que  leur  entreprise  ne  soit  parvenue  à  son  but, 
si  a-elle  esté  tellement  acheminée ,  qu'il  en  est 
demeuré  quelque  chose  par  f  serit. 

D*avanta*j;e,  leur  ambition  a  bien  esté  telle, 
que  de  mettre  en  peine  quelques  gens  doctes 
pour  rechercher  leur  race  es  vieilles  cro niques  : 
se  voulans  dire  estre  descendus  de  la  droicte 
ligne  de  Cbarlemaigne ,  espérans  si  quelque 
jour  roecaslon  se  présentoit,  débattre  vostre 
royaume  :  comme  si  vous,  Sire ,  et  vos  prédé- 
cesseurs n'eu  estiez  qu'usurpateurs.  Et  encores 
qulls  ayent  longuement  tasché  de  dissimuler 
leur  mauvaise  et  pernitieuse  affection,  st  eu  ont- 
îls  tousjours  murmuré  quelque  chose  ;  et  sur  tout 
depuis  le  temps  qu1l  a  pieu  à  Dieu  vousappeller 
à  la  couronne» 

Au  surplus,  Sire,  leur  audace  a  esté  du  tout 
intolérableùvossujeels,  quand ilsse sont  comme 


[tÔ59|   MÉHOIBES-JOUKNAUX 


466 

saisis  de  vostre  personne,  et  du  gouvernement 
de  vostre  royaume ,  incontinent  après  le  déeez 
du  feu  Roy  :  espérans  par  ce  moyen  se  faire  si 
grands  que  de  pouvoir  aliaisser  et  vous,  Sire,  et 
]e8  vostres,  quand  il  leur  plaira  :  lequel  acte  seul 
est  très-sufilsant  pour  descouvrir  leur  ambition 
extresrae  :  attendu  qu'il  n'y  a  loy ,  cousturae, 
D'exemple,  qui  les  ait  appeliez  au  lieu  qu'ils 
tiennent  près  de  Vostre  Majesté.  Mais  au  con- 
traire^ les  ordonnances  de  vos  prédécesseurs, 
Sire ,  la  coustume  et  la  résolution  des  Estats  de 
vostre  royaume,  les  empeschent  assez,  s'ils  y 
eussent  voulu  prendre  garde  :  veu  mesmes  que 
les  Estats  tenus  à  Tours  au  commencement  du 
règne  de  Charles  huictième,  ne  donnent  aucun 
lieu  aux  princes  estrangers  auprès  du  Roy  estant 
en  bas  aage ,  mais  plustost  aux  princes  de  sou 
sang,  par  le  conseil  desquels  il  puisse  gouverner 
son  royaume  :  à  quoy  ces  ambitieux  n'ayans 
aucun  esgard ,  ont  empesché  la  convocation  de 
vos  Estats,  Sire,  sachaus  bien  que  ceux  qui 
sont  affectionnez  à  vostre  service,  n'approuvent 
Jamais  qu'eux  qui  sont  estrangers ,  qui  préten- 
dent quéreler  vostre  couronne,  et  qui  ont  tasché 
d'en  desmembrer  aucunes  des  principales  par- 
ties, eussent  le  maniement  de  ce  qu'ils  vous  veu- 
lent ravir.  Joinct  aussi  qu'on  se  souvenoit  assez 
des  grandes  pertes  qu'ils  ont  causées   eu  ce 
royaume  du  vivant  du  feu  Roy  vostre  père  :  et 
mesmes  par  le  dernier  voyage  d'Italie,  par  le- 
quel l'un  prétendoit  se  faire  pape,  l'autre  roy  de 
Sicile  et  de  Naples ,  retirans  pour  ce  faire  les 
principales  forces  de  la  France  ,  dont  les  gran- 
des pertes  desquelles  nous  nous  résentons  enco- 
res,  sont  ensuy vies.  Ayans  donc  senti  tant  de 
dommages  par  leur  ambition,  vos  Estats,  Sire, 
n'eussent  jamais  estimé  leur  préseuce  auprès  de 
Vostre  Majesté  vous  pouvoir  estre  profitable. 
Mais  ceux  dont  nous  parlons,  n  ont  point  eu 
crainte  d'offenser  Vostre  Majesté,  ne  violer  vos 
Estats ,  et  renverser  les  loix  et  coustumes  de 
vostre  royaume.  Davantage  ils  ont  bien  monstre 
qu'ils  vouloyent  tenir  par  force  le  lieu  qu'ils 
avoyeut  usurpé  par  leur  audace,  faisant  jurer 
quelques-uns  des  estrangers  entretenus  néant- 
moins  des  deniers  de  France ,  de  marcher  au 
mandement  du  seigneur  de  Guyse.  En  après^ 
Sire ,  il  vous  peut  apparoir  de  quelle  affection 
ils  ont  esté  poussez  pour  prendre  le  maniement 
de  vos  affaires ,  en  ce  que  dernièrement  ils  ont 
voulu  soustraire  de  la  couronne  de  France  la 
souveraineté  du  païs  des  Bar  rois ,  pour  en  enri- 
chir le  duc  de  Lorraine ,  ne  tendans  à  autre  fin, 
qu'à  affoiblir  vos  forces,  pour  puis  après  faire 
ce  dont  quelqu'un  des  leurs  s'est  osé  vanter,  as- 
savoir, qu'il  ne  tenoit  qu'à  monsieur  de  Guyse 


son  frère ,  qu'il  ne  se  faisolt  roy  de  France. 
Et  de  faict ,  Sire  ,  le  changement  qu'ils  ont 
commencé  à  faire  des  gouverneurs  de  vos  villes 
frontières,  et  autres  places  fortes,  pour  y  en  re- 
mettre d'autres  faicts  de  leur  main,  a  bien  fait 
penser  à  vos  subjects,  que  de  longue  main  ils  se 
vouloyent  préparer  le  chemin  pour  parvenir  à 
leur  intention  :  mesmes  quant  les  charges  déplus 
grande  importance^  tant  par  mer  que  par  terre, 
ont  esté  mises  entre  les  mains  d'eux-mesmes,  ou 
de  leurs  serviteurs  :  ce  qu'on  peut  plus  aisément 
cognoistre  par  le  grand  amas  d'argent  qu'ils  ont 
faict,  et  qu'ils  ne  peuvent  nier  avoir  desrobé  de 
vos  deniers,  car  depuis  qu'ils  manient  vos  af&i- 
res,  Sire,  les  tailles  ont  esté  redoublées,  les  im- 
positions et  gat)elles  extraordinaires  sur  le  sel, 
blez  et  vins ,  les  emprunts  plus  grands  qu'ils  ne 
furent  oncgues,  mesme  du  temps  des  plus  grands 
affaires.  Tellement  que  vos  pauvres  sabjects  qui 
avoyent  tant  souhaitté  la  paix  ,  pour  l'espérance 
du  repos  qu'elle  leur  devroit  apporter,  la  trou- 
vent aujourd'huy  plus  intoUérableqne  la  goerre; 
et  mesmes  on  sçait  que  beaucoup  de  villages,  sur 
tout  en  la  Normandie,  demeurent  inhabitez,  par 
ce  qu'hommes,  femmes  et  enfans  ont  esté  con- 
traints d'abandonner  leurs  maisons,  à  cause  des 
exactions  si  grandes.  Néantmoins  on  v<^  le  nom- 
bre d'argent  infini,  qui  a  esté  recueilU,  n'estre 
employé  pour  vostre  service,  et  le  soulagement 
de  vos  affaires  :  veu  que,  tant  vostre  gendarme- 
rie, infanterie,  cavalerie  iégiere,  qu'officiers  de 
vostre  justice,  et  autres,  ont  demeuré  long-temps, 
et  demeurent  encores,  pour  la  pluspart,  sans  estre 
payez ,  et  vos  debtes  sans  estre  acquitées.  Pour 
autant,  Sire,  sMl  plaist  à  Vostre  Mcyesté  de  Êùrc 
ouir  tous  les  contables,  qui  ont  eu  et  ont  encores 
le  maniment  de  vos  finances,  vous  pourrez  ap- 
percevoir  les  larrecins  innumérables  que  lesdits 
de  Guyse  journellement  commettent  en  Testât  de 
la  superintendance  d'icelles. 

Et  parce  qu'ils  n'estimoyent  rien  tant  con- 
traire à  leur  ambition,  qu'une  bonne  justice  ob- 
servée en  France,  ils  se  sont  du  tout  estudiezà 
renverser  Tauthorité  des  cours  de  parlement,  et 
mesme  celle  de  Paris  :  laquelle  néantmoins  a 
esté  de  tout  temps  honnorée  et  entretenue  par  les 
rois  vos  prédécesseurs,  comme  le  principal  lien 
de  leur  domination.  Tellement  qu'eux  voulans 
avoir  tous  les  officiers  de  vostre  justice  à  loage, 
pour  ne  faire  ne  dire  que  ce  qu'il  leur  plairoit, 
ordonuans  commissaires  à  leur  fantasie  çà  et  là, 
et  leur  donnans  cognoissance  de  telles  causes 
qu'ils  veulent,  brief  renversans  tout  l'ordre  jus- 
ques  icy  observé  :  il  y  a  grand  danger.  Sire, 
qu'à  l'endroict  des  estrangers ,  et  de  tous  ceux 
qui  ne  cognoissent  vostre  bouté  naturelle,  ils  ne 
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VOUS  acquièrent  quelque  notte  de  cruauté, 
D'avanla^e,  Sire,  ue  se  contentans  d'avoii' 
mî^i  uue  telle  confusion  fu  France,  Tout  voulu 
esteiidre  |)lus  loîng.  Se  faisant  causes  de  tous  les 
troubles  qui  ^nt  à  p résent  en  \ostre  royaume 
d'Eseosse,  parleur  audace  intoïlérable  :  et  rejet- 
tans  lonte  occasion  de  bon  accord  et  tranquililé, 
ont  aliène  de  Vostre  Majesté  les  cœurs  de  pïu- 
sieurs  princes  est  rangers  :  chose  qui  pourroit  il 
Tadveuir  apporter  grand  dommage  à  vostre 
royaume. 

En  »(jmnie,  Sire,  on  a  tousjours  veu  et  expéri- 
mente, que  leur  ambition  aproduiet  une  extresme 
avarice,  laquelle  a  esté  cause  des  injustices  et 
oppressions  dont  ils  ont  affligé  vostre  povre  peu- 
ple :  ce  que  le  feu  Roy  commençant  à  eo;;noistre 
sur  la  fin  de  ses  jours,  estoit  prest  de  les  déehas- 
ser  d*auprès  de  sa  personne ,  si  la  mort  ïuy  en 
eust  donné  loisir. 

Et  nous ,  Sire ,  n*ayans  peu  jusques  ici  faire 
entendre  ces  choses  à  Vostre  Majesté,  eussions 
grandement  désiré  davoir  maintenant  le  moyen 
non  seulement  de  faire  ample  preuve  de  ce  qui 
est  ici  contenu,  mais  aussi  produire  autres  choses 
coneernanles  ce  mesme  faiet  :  nous  estimans  très- 

I  heureux  ,  si  par  la  présente  remonstranee  nous 
obtenions  audience  et  permission  de  déclarer  au 
long  ce  que  nous  avons  à  en  dire.  Mais  puisque 
nous  voyons  que  leur  cruauté  contre  nous^  et 
principalement  contre  ceux  qui  sont  prisonniers 
pour  ce  faiet^s'en  aigrit  de  plus  en  plus  ,  et  qu'ils 
ne  permettent  aucunement  que  ceste  cause  par- 
vienne jusques  à  vos  oreilles,  s'en  voulant  faire 
juges  et  parties,  nous  ne  pouvons  faire  autre 
chose,  sinon  déclarer  à  Vostre  Majesté,  que  nous 
les  tenons  pour  vos  ennemis,  et  de  tout  vostre 
peuple.  Vous  suppliant  trés-humblement,  Sire, 
n'avoir  opinion  que  ce  qui  a  este  fait,  et  se  fera 

tpar  ci-aprés,  contre  leur  tyrannie,  s*adresse  con- 
tre Vostre  dicte  Majesté,  quoy  qu'ils  tasehent  a 
levons  persuader,  et  vous  faire  accroire,  que  tous 
ceux  qui  s'en  m  es  lent,  ne  pieteudenl  à  autre  lin, 
qu'à  introduire  quelque  nouvelle  religion.  Car 
combien  qu'entre  ceux  qui  se  sont  eslevez  contre 
eux,  il  y  en  ait  qui  désirent  vivre  selon  la  réfor- 

imation  de  rÉvan^ile,  connne  rnesmes  aucuns 
vous  en  ont  requis,  estans  amenez  devant  Vostre 
dicte  Majesté,  néantmoins  eeste  seule  cause  ne 
leur  cust  fait  jamnis  prendre  les  armes,  s'il  n'y 
eut  eu  une  cause  civile  et  politique,  qui  est  Top- 
pression  faicte  par  eux  de  Vostredicte  Majesle, 
Estais,  loix  et  coustumes  de  France.  El  de  faict, 

t  corn  me  Dieu  recommande  la  patience  au  faict 
de  la  religion,  aussi  veut-il  que  les  sujets  pren- 
nent peine  de  conserver  la  grandeur  de  leurs 
princes )  el  maintenir  les  toix  cl  CQUstumes  de 
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kurs  païs.  Sur  quoy,  Sire,  réïlérans  ce  que  nous 

avons  protesté  dès  le  commencement ,  déclarons 
que  nous  voûtons  demeurer  perpétuellement  vos 
très-humbles  et  Irès-obeissans  sujets  et  servi- 
teurs^ n'ayans  prétendu  autre  en  ce  faict  ici,  si- 
non  que  ce  fnst  une  preuve  perpétuelle  à  toutes 
les  nations  de  la  terre ,  combien  les  François 
sont  affectionnez  à  leur  naturel  prince,  et  com- 
bien ils  craignent  de  tomber  es  mains  des  es- 
t  rang  ers, 

Pouvoir  obtenu  par  te  duc  de  Guy  se  j  du  rof 
FrançoLs  IL  A  Àmboise, 

François  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France: 

i\  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront , 
salut.  Chacun  sçait  et  cognoist  combien  nos 
prédécesseurs  rots  de  bonne  mémoire,  et  mes- 
memeut  nostre  trcs-honoré  seigneur  et  père  (que 
Dieu  absolve)  ont  porté  d'amitié  et  faict  bon 
traieteraent  à  leurs  subjects,  i-t  comme  ils  ont 
lousjoui^  esté  trop  plus  faciles  et  indulgens  à 
leur  pardonner  leurs  faultes,  que  de  les  punir  à 
la  rigueur  de  la  voye  de  leurs  ordonnances  :  au 
moyen  de  quoy  il  soit  advenu,  eonnnc  bien 
souvent  advient,  de  bonnes,  sainetes  et  louables 
intentions,  l'effet  vient  au  contraire,  que  pour 
les  avoir  veus  si  aisez  et  facilLs  à  leur  pardon- 
ner, le  cœur  leur  soit  quelquefois  ereu  de  telle 
sorte  que  qui  n'y  eust  pourvcu,  incontinent  il 
en  fust  peu  advenir  de  bien  grands  et  dange- 
reux inconvéniens.  Ainsi  que  au  commencement 
du  régne  de  feu  nostre  seigneur  et  père,  il  luy 
advint  en  ses  paîs  et  duché  de  Guyenne;  où  U 
sçeut  si  sagement  et  dextrement  pourvoir,  que 
rhonueur  et  la  force  demeurèrent  de  son  coslé, 
et  si  bien  que  depuis  ce  lemps-la,  il  n  auroit  ja- 
mais esté  nouvelles  d  aucun  trouble,  esmotion 
ou  sédition  advenue  dedans  nostre  royaume  : 
ains  au  roy  eut  si  bien  recogneu  Tobéissance  et 
lidélitê  qu  ils  doyvent  d'eux  -  mes  m  es  a  leur 
prince ,  que  véritablement  ils  anroyent  donné 
grand  occasion  de  se  contenter  d'eux  :  voire  de 
telle  sorte  que  nostredit  seigneur  et  père  à  son 
decez  ne  nous  auruit  rien  tant  recommandé  que 
d'user  à  nosdits  subjets  de  toutes  les  gracieuse- 
tez  et  douceurs  à  nous  {lossibies.  Eu  quoy,  pour 
la  singulière  amitié  que  leur  portons,  suy vaut 
les  bons  et  sa  i  nets  ad  vis  de  nostredit  seigneur 
et  père,  et  le  sage  et  prudent  conseil  de  nostre 
tres-honorée  dame  et  mère  el  des  princes  et  sei- 
gneurs estans  près  de  nous,  il  s'est  veu  depuis 
nostre  advénemcnt  à  la  couronne,  combien  nous 
y  sonnnes  emploiez,  tant  par  ta  diminution  des 
tailles  et  subsides  a  eux  imposez  que  tous  au- 
tres moyens  dont  nous  serions  peu  ad\iser  r  es- 
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pérans  par  cela  acqtiérîr  !ear  amour,'  et  nous 
acquiter  de  la  charge  que  Dieu  nous  auroit  don- 
née d'eux,  à  leur  contentement,  et  à  la  des- 
charge et  repos  de  nostre  conscience.  Mais  puis 
peu  de  temps  en  çà,  il  est  bien  advenu  autre- 
ment ,  avons  esté  fort  dcçeus  et  trompez  de  nos- 
tre espérance ,  s'estans  ces  Jours  passez  en  plu- 
sieurs et  divers  endroicts  de  nostre  royaume 
eslevez  en  armes,  et  rois  ensemble  aucuns  de 
nos  siyects,  meschans  et  malheureux,  sans  avoir 
esgard  à  Thonneur,  révérence  et  fidélité  que  ils 
nous  doyvent  et  sont  tenus  porter,  lesquels 
désirans  esmouvoir  une  si  grande  et  damnable 
entreprise ,  sur  le  prétexte  de  la  religion  :  ainsi 
que  par  la  déposition  d'eux-mesmes  a  esté  des- 
couvert, auroyent  délibéré  de  nous  venir  trou- 
ver en  ce  lieu  d'Ambolse ,  comme  de  feict  ils  ont 
fiiit  en  intention  de  se  saisir  de  nostre  personne 
et  de  la  Roine  nostre  espouse ,  de  nos  très-ho- 
noréedameetmèrelaRoine,  de  nos  très-chers 
et  très-amez  frères  et  sœur,  et  d'aucuns  des 
princes  et  seigneurs  estans  près  de  nous  :  ayans 
opinion  que  cela  fait,  ils  pourroyent  faire  toutes 
choses  indifféramment  à  leur  volonté ,  disposer 
de  nostre  royaume ,  le  mettant  en  proye  de  tous 
costez,  et  nous  oster  et  priver  de  la  couronne  de 
nos  antécesseurs,  chose  qui  nous  a  tant  despieu 
d'entendre  qu'il  n'est  possible  de  plus  :  et  non 
tant  pour  y  voir  aucun  évident  danger  qui  soit 
à  craindre,  que  pour  nous  voir  en  nostre  Jeune 
aage,  et  au  commencement  de  nostre  règne, 
rédoicts  et  contrains  de  mettre  la  main  aux  ar- 
mes, et  espandre  le  sang  de  aucuns  de  nos  su- 
Jects,  que  tant  nous  aimons,  et  désirons  bien  traic- 
ter.  Toutesfois  puisque  l'on  voit  que  ni  par  les 
admonestemens  que  leur  en  avons  fait  faire,  par- 
donnant à  ceux  qui  ont  esté  permis  {sic) ,  ne  par 
la  correction  qu'ont  receuë  aucuns  d'eux,  il  n'y  a 
eu  ordre  ne  moyen  de  les  retirer  de  leur  folie , 
et  désunir  d'ensemble  :  estans  plus  que  d'avant 
obstinez  et  animez  contre  nous  :  il  nous  a  sem- 
blé, et  à  nostredicte  dame  et  mère  la  Roine,  oui 
sur  ce  l'advis  de  nostre  conseil,  qu'il  ne  fallolt 
plus  user  de  dissimulation  contre  ceux  me^mes 
qui  ouvertement  s'estoyent  déclarez  contre  nous, 
et  qu'il  estoit  besoin  de  prendre  les  armes  pour 
y  obvier,  et  de  tout  nostre  pouvoir  leur  faire  si 
vivement  sentir  leur  erreur,  et  les  en  corriger  si 
asprement ,  que  ci-après  ils  ne  soyent  plus  pour 
y  retourner. 

A  ceste  cause,  et  qu'il  est  bien  nécessaire  de 
commettre  aucun  bon,  grand  et  notable  person- 
nage, ayant  le  crédit  et  authorité  requis  en  tel- 
les affaires,  pour  commander,  pourvoir,  et  ordon- 
ner de  toutes  choses  qui  sont  à  faire  pour  le 
bien  de  nostre  service ,  et  la  seureté  et  conser- 
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vation  de  nos  personnes  et  Estais,  dnraiit  Paf- 
faire  et  les  occasions  qui  se  présentent. 

Sçavoir  faisons ,  que  nous  conservans  qoe 
pour  cest  effect  nous  ne  sçanrions  faire  meil- 
leure  ne  plus  convenable  eslection ,  qae  de  la 
personne  de  nostre  très-cher  et  très-aimé  onele 
Fnmçois  de  Lorraine,  duc  de  Guyse,  pair, 
grand  maistre,  et  grand  charobelan  de  France, 
tant  pour  la  parfaicte  et  entière  confiance  que 
nous  avons  en  luy  (attendu  la  proximité  de  li- 
gnage dont  il  nous  attient)  que  pour  les  claires 
vertus,  vaillance,  grande  expérience  an  &ict 
des  armes  et  de  la  guerre,  et  bonne  diligence 
dont  il  a  faict  Jusqucs  yci  telle  preuve  en  tant 
de  notables  lieux  et  endroicts  où  II  8*est  trouvé 
du  temps  de  nostredict  seigneur  et  père,  com- 
mandant en  ses  armes,  que  chacun  en  est  suffi- 
samment informé  ;  iceluy  pour  ces  causes  et  an- 
tres à  ce  nous  mou  vans ,  avons,  pendant  et 
durant  les  mouvemens  et  affaires  qui  s*oflftient, 
fàlcXy  ordonné,  et  estably ,  faisons  et  estabUssons 
par  ces  présentes,  nostre  lieutenant  général,  re- 
présentant nostre  personne  absente  et  présente 
en  ceste  nostre  ville  d'Ambolse  et  autres  lieux  et 
endroicts  de  nostre  royaume  que  besoing  sera, 
avec  plein  pouvoir,  authorité,  commisBion  et 
mandement  spécial  d'assembler  toutes  et  quan- 
tes  fois  que  besoin  sera  et  l'affaire  le  requerra, 
tous  les  princes,  seigneurs,  capitaines,  gentils- 
hommes et  autres  de  quelque  estât,  qualité  et 
condition  qu'ils  soyent  ayans  charge  et  conduite 
de  nos  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que  de 
pied,  toutes  et  quantes  fois  qu'il  advisera :  pour 
leur  dire,  ordonner  et  commander  de  par  nous 
ce  qu'ils  auront  à  faire  pour  nostre  service,  la 
seureté  et  conservation  de  nosdites  personnes  et 
Estât ,  et  la  répression  et  correction  de  la  pré- 
sente sédition;  regarder,  odviser,  et  délibérer 
avec  quelles  forces  pourront  et  sont  nécessaires 
de  faire  promptement  lever  et  mettre  sus  en 
ceste  dite  ville  tant  à  cheval  qu'à  pied ,  et  avec- 
ques  quelles  armes  et  équipage  ils  pourront  ser- 
vir :  iceux  faire  assembler  à  son  de  tabourin , 
et  en  faire  les  monstres  et  revues ,  foire  punir, 
corriger  et  chastier  ceux  desdits  séditieux  et  re- 
belles contre  nous  eslevez,  et  qui  pourront  estre 
prins,  par  les  peines  et  rigueurs  accoustumées 
en  tel  cas  et  sans  forme  ne  figure  de  procès;  et 
généralement  commander,  ordonner,  pourvoir 
et  disposer  de  toutes  choses  requises  et  néces- 
saires à  l'effect  dessusdict ,  tant  pour  l'artillerie 
et  munition ,  répnrremcns  et  fortifications  de 
ceste  nostre  dite  ville  d'Amboise  et  autres  que 
besoing  sera ,  que  des  fraiz  qu'il  conviendra  sur 
ce  faire,  tout  ainsi  que  nous-mesmes  ferions  et 
faire  pourrions  :  promettant  en  bonne  foy  et  pa- 
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rôle  de  Roy  avoir  agréable  tout  te  que  par  nos- 
tredit  oncle  sera  fait ,  ordonné ,  et  exécuté  en 
ce&tc  présente  charge  de  nostre  lieutenar»t  géné- 
ral, et  le  tout  approuver  quand  requb  en  se- 
rons. 

Si  donnons  en  mandement  à  tous  nos  lieute- 
nans,  gouverneurs,  morescbaiih  ,  haillifs,  sé- 
nescbouLx  ^  prévosts  Juges,  ou  leurs  lieutenans, 
capitaines  de  nos  gens  de  guerre  tant  de  cbcval 
que  de  pied,  maires,  escbevins ,  consuls,  et 
gardes  de  bonnes  vilies,  citez,  chasteaux,  et 
forteresses,  portes,  ponts,  passages,  destroicls 
et  jurisdiclions  :  et  à  tous  nos  justiciers  et  of(i- 
ciers ,  et  à  chacun  d*eux  endroit  so} ,  et  si  comme 
h  luy  appartiendra  :  qu*its  et  chacun  d'eux  , 
obéissent  et  entendent,  et  facent  obéir  et  enten- 
dre h  nostredict  oncle  le  duc  de  Guy  se  en  tout 
ce  qui  leur  sera  par  luy  ordonné  et  commandé 
pour  nostre  service,  et  la  seureté  et  conservation 
de  oosdlctes  personne  et  Estais ,  et  la  répression 
et  correction  de  la  présente  sédition,  et  tant 
qu'elle  durera  seulement  :  car  tel  est  nostre  plai- 
sir. En  tesmoïn  de  ce  nous  avons  fait  meltre 
nostre  séel  à  cesdites  présentes  :  et  pour  ce  que 
dl  ce  II  es  Ton  pourra  avoir  affaire  en  plusieurs  et 
divers  lieux,  nous  voulons  que  au  mdimns  qui 
en  sera  fait  sous  séel  royal,  ou  deueuïent  colla- 
tionnè  par  l'un  de  nos  amez  et  féaux  notaires  et 
secrétaires,  foy  soit  adjoustée  comme  li  ce  pré- 
sent orîginaL  Donné  à  Amboîse  le  dix-septîéme 
jour  de  raars,  Fan  de  ^râce  rail  cinq  cens  cin- 
quante-neuf, et  de  noslre  rcgne,  le  premier, 

Sifjné  :  Fa.wçoîs,  Sur  le  repli  est  eserit  :  Par 
le  Boy,  Robcrtet  ;  et  séelé  sur  double  queïie  de 
eirejaulne. 

[1560]*  Au  mois  de  janvier,  Elisabeth  de 
France,  femme  du  roi  d'Espagne,  fut  conduite 
au  dit  Espagne,  et  les  cérémonies  du  mariage  y 
furent  observées  ainsi  qu'il  suit  : 

Cérémonies  faites  en  Espagne  au  mafiage  de 
madame  EHzaheih  de  France  et  du  roy 
Philippe  Hccond^ 

La  Reyne  entra  le  dimanebe  28  de  janvier 
155i>  en  Gadaïajara,  et  le  Uoy  le  mardy  sur  les 
dix  heures  du  soir,  petitement  aceompa^^ne,  no- 
nol)stant  le  bruit  divulgué  qu'il  ne  vieudroitque 
le  lendemain  du  matin. 

Le  raercredy  ensuivant  se  célébrèrent  les 
noces,  à  la  veûc  d'un  chacun  en  la  manière  qui 
s*ensuit  : 

Premièrement,  vers  les  six  heures  du  matin, 
le  Roy  sortit  de  sa  chambre  aecoustré  de  pour- 
poinct  et  chausses  fort  bien  brodex  et  semez  de 
perles  et  pierreries,  la  robbe  de  velours  cra- 
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moisy  violet,  brodée  à  l'avenant  si  moult  qu'à 
peine  pouvoit'on  juger  de  quelle  couleur  estolt  le 
dit  velours,  la  dite  robbe  doublée  d'ouvrages 
d*argent,  et  estoit  Sa  Majesté  assistée  de  la  plus 
grande  noblesse  d'Espagne,  qui  esloient  tous 
fort  bravement  et  merveilleusement  en  ordre, 
et  entr*aultres  du  due  Krle  de  Brnnsvîch ,  du 
duc  de  rinfantnsgo,  du  duc  d'Alhe,  grand  mais- 
tre  d'hostel,  duc  d'Kstalona,  duc  de  Nagera, 
due  de  Vlllafranea,  admirai  de  Castille,  don 
Antoine  de  Toiedo,  tous  deux  grands  prieurs  de 
Tordre  de  Rodes,  du  comte  d'Alun,  frère  de  la 
duchesse  d'Alua,  qui  sera  le  grand  mnîstre 
dliostel  de  la  Roy  ne,  du  comte  de  Ùringna,  du 
marquis  de  Genette,  marquis  de  Soria,  et  du 
jadis  grand  raaistre  d'bostel  de  feue  la  Reyne, 
mère  de  rEmpercur,  et  un  autre  nombre  înfiny 
de  princes,  marquis,  comtes  et  autres  seigneurs 
attendans  Sa  Majesté  en  son  quartiej'.  Le  prince 
de  la  Roelic-sur-Yon,  frère  du  duc  de  Montpen- 
sier,  qui  est  tenu  conduire  la  Reyne,  lequel  vint 
baiser  les  mains  de  La  Majesté  du  ïtoy  avec  Tarn- 
bassadeur  de  France,  évesque  de  Limoges,  et 
après  avoir  dit  à  Sa  Majesté  ce  qu'il  pou\oit 
avoir  eu  en  charge  du  Roy  de  France  son  maître, 
Sadile  Majesté  sortit  accompagnée  du  cousté 
droit  du  dît  duc  de  Rrunsvich  et  au  gauche  du 
duc  de  rinftmtasgo ,  et  assisté  du  surplus  de  la 
dite  compagiiie,  et  passant  par  une  longue  gua~ 
leric  alla  trouver  la  Reyne  en  son  quartier  en 
une  grande  salle  où  elle  estoit  assise  dessous  un 
dossier  accoutrée  d*tin  chaperon  â  la  mode  de 
France,  orné  de  brodures  pleines  de  grosses 
perles  et  pierres  précieuses  mises  en  forme  de 
couronne,  et  d'une  robe  de  toile  d  ar^^ent  plaine 
de  ventres  de  loups  cervicrs,  semcléc  de  sembla- 
bles perles,  de  pierreries  avec  un  carquant  au 
col ,  et  au  bout  d'icelny  une  bague  correspon- 
dante ù  sa  grandeur,  et  à  la  main  droite  d'elle 
estoit  la  princesse  de  Portugal  sœur  du  Roy,  à 
la  gauche  de  la  dite  dame  princessti ,  plus  bas  et 
non  au  mesmc  rang,  estoit  h  demy  tourné  le 
cardinal  de  Burgos,  et  le  dit  sieur  prince  de  La 
Rocbe-sur-Yon,  comme  il  arrlvoit  entre  les  pre- 
miers du  train  du  Roy,  <e  mit  à  la  droite  de  la 
Reyne  en  la  mesme  façon  et  à  ropposite  du  dit 
cardinal. 

Ainsy  que  Icsdils  seigneurs  grands  et  au- 
cuns autres  principaux,  comme  le  prince  de  Sal- 
moua  et  autres  seigneurs,  baisèrent  les  mains  à 
la  Reyne. 

Ceux  qui  estoîent  assis  prèz  disent  que  le 
due  d'Alhe  dist  au  Roy  que  la  Dame  qu'il  veoit, 
dénotant  la  Reyne,  estoit  celle  qu'il  avoit  espou- 
sée  pur  sa  charge,  et  încontinanl  Sa  Majesté 
Tcmbrassa,  et  de  rechef  les  dits  seigneurs  prin- 
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eipaux  se  mirent  à  baiser  les  mains  du  Roy,  et 
tost  après  de  la  Reyne. 

Le  sieur  de  Lansac  qui  est  venu  avec  les 
autres  de  la  part  du  roy  de  France  appella  les 
dames  de  la  Reyne  pour  pareillement  baiser  les 
mains  du  Roy,  et  pendant  toutes  les  cérémonies 
le  dit  sieur  cardinal  se  retira  vers  une  autre  salle 
où  Ton  avoit  préparé  ce  qui  concernoit  les  épou- 
zailles  et  services  de  la  messe. 

Geste  première  passée,  le  Roy  se  mit  en  che- 
min avec  la  compagnie  que  dessus  allant  seul 
devant,  et  incontinant  après  la  Royne  accos- 
tée à  la  main  gauche  de  la  princesse  qui  la 
menoit  par  la  main. 

A  rentrée  de  fa  dite  seconde  salle  vint  le 
cardinal  la  mitre  sur  la  teste  les  recevoir,  et  à 
l'entrée  d'icelle  se  firent  les  fiançailles  et  devant 
l'autel  les  épouzailies. 

Les  filles  d'honneur  des  dites  dames  et  prin- 
cesse suivans  chacune  respectivement  leurs 
dites  maistresses. 

La  messe  se  disoit  par  le  cardinal;  et  les  dits 
seigneurs  Roy  et  Royne  observèrent  toutes  les 
solemnitez  accoutumées  en  ces  royaumes  d'Es- 
pagne. 

Après  la  dite  messe  achevée  ils  se  retirèrent 
par  quelque  peu  de  temps,  et  revenus  se  mirent 
à  table  et  disnèrent  ensemble,  le  Roy  au  milieu, 
la  Reyne  au  costé  droit,  et  la  princesse  à  gauche, 
et  pour  ce  que  la  dite  dame  princesse  faisoit  le 
festin  comme  l'hostesse  au  lieu  des  gentils  hom- 
mes de  la  bouche  dont  le  Roy  a  accoutumé  se 
servir,  aucunes  Jeunes  dames  servoient  à  la  table 
selon  la  coutume  d'Espagne. 

Vers  le  soir  se  tindrent  les  dames  où  le  Roy 
se  trouva  en  personne  avec  les  dites  dames  Royne 
et  princesse  et  dansa,  et  les  danses  achevées  ils 
soupèrent  ensemble  comme  ils  avoient  disné; 
toutefois  en  autre  salle  et  non  publiquement, 
combien  que  Feutrée  y  fust  permise ,  et  la  re- 
traite se  fit  vers  les  dix  heures. 

Le  jeudy  lendemain  des  noces,  environ  les 
trois  heures  après  midy,  le  dict  seigneur  prince 
de  La  Roche-sur-Yon  vint  accompagné  du  dit 
sieur  évesque  de  Limoges,  ambassadeur  de 
France ,  et  du  prévost  de  l'ordre  de  France ,  et 
présenta  Tordre  du  Roy  Très  Ghrestien  son 
maistre  au  Roy  avec  lettres  et  propos  y  servant, 
et  le  dit  ambassadeur  comme  substitut  ou  com- 
mis du  chancelier  de  l'ordre  fit  une  harangue  h 
l'accoustumée  en  matière  semblable ,  et  après 
l'acceptation  du  dit  ordre  et  le  serment  fait  avec 
proteste,  dont  l'on  use  quand  Tordre  se  donne  d'un 
prince  souverain  à  autre,  le  Roy  ordonna  à  la  ré- 
quisition des  présentateurs  que  Ton  en  fist  un  acte. 

Avec  cet  accoutrement  le  Roy  alla  ouïr  les 
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vespres  de  Nostre-Dame,  comme  estoit  la  nuit  de 
la  Chandeleur. 

Force  jeux  de  cannes  et  de  tauranx  cousta- 
miers  en  Espagne  aux  grands  festins  se  firent 
le  Jeudy,  et  tenoit'on  que  toute  la  compagnie  re- 
toumeroit  de  bref  à  Madrid,  et  de  là  à  Toledo, 
où  Ton  a  fait  beaucoup  plus  d'appareil.  Dieu  doiat 
que  le  tout  succède  et  redonde  au  bien  de  toute 
la  chrétienté ,  comme  chacun  espère  et  désire. 

Monsieur  de  C^astillon  informe  monsieur  le 
connestable  des  projets  de  la  Reine  d'Angle- 
terre par  la  lettre  sutvrante ,  dont  le  doable  fut 
envoyé  aussi  au  duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  les  deux  litres 
qu'il  vous  a  pieu  m'escripre ,  Tune  du  Pin ,  que 
M.  le  cardinal  de  Chastiilon  avoit  envoyé  vers 
vous ,  l'autre  par  mon  laquais  ,  que  je  vous 
avoys  aussi  dépesché  ces  Jours  passés,  et  à 
son  retour  vers  moy ,  il  me  trouva  sur  le 
point  de  m'acheminer  pour  m'en  venir  trouver 
ceste  compagnie  en  lieu  que  Je  faisols  mon 
compte  de  m'en  aller  faire  mon  earesme-prenant 
avec  M.  Dandelot ,  à  sa  maison  de  Toulay.  Et 
pour  ce  que  Je  me  doute  bien ,  Monsleor ,  que 
vous  désirerez  sçavoir  l'occasion  par  la  quelle  il 
m'a  fallu  retourner  sitost  en  cesie  dite  com- 
paignye,  et  mesme  que  J'aye  été  entièrement 
pressé  de  ce  foire.  Je  ne  veulx  fiiillir  à  vous  en 
esclaircir ,  vous  advisant  que  pour  ce  que  Ton  a 
eu  nouvelles  que  la  Reyne  d'Angleterre  tenoit 
quelques  vessaux  armez  jusques  au  nombre  de 
quatorze  ou  quinze  sur  le  far  d'Escofise,  comnoe 
pour  empescher  le  passage  du  secours  que  Ton 
veult  envoyer  en  ce  pays  là;  le  Roy  voulant 
pourvoir  à  cela,  desorte  que  sy  le  dit  secours  n'a 
le  passage  libre,  par  amytié ,  Je  le  puisse  pren- 
dre par  force ,  s'est  délibéré  d'équipper  de  ses 
vaisseaux  qui  pourroient  servir  à  cest  effet,  afin 
de  pouvoir  secourir  ceulx  qui  tiennent  son  party 
audit  pays  d'Escosse,  la  quelle  a  esté  l'occasion 
de  me  mander  pour  retourner  si  soubdainennent 
en  ceste  compaignye ,  et  fais  bien  mon  compte 
qu'elle  me  fera  aussy  rompre  le  voyage  que  J'a- 
vois  projette  d'aller  faire  en  Bretagne  sur  ces 
Pasques,  et  qu'il  me  faudra  plutôt  tirer  en  Nor- 
mandie ,  ce  qui  ne  sera  sans  vous  aller  veolr. 
Mais  parcequ'il  n'a  encore  icy  rien  conclu  de 
ce  que  dessus,  Je  remets  à  vous  escripre  plus 
certainement  devant  que  Je  parte  de  ceste  com- 
paignye, ce  que  J'espère  deb voir  estre  dedans 
peu  de  jours  ;  au  moins  ferais-Je  tout  ce  qu'il  rae 
sera  possible  pour  estre  dépesché  au  plustost. 

«  D'Amboyse ,  ce  24*^  Jour  de  février  1 560. 

«  Vostretrèshumbleettrès  obéissant  nepveu, 

«•  GUASTILLON.  n 
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Deux  jours  après,  le  frère  de  monsieur  de 
Cbastilloû  escrivoit  au  mesme  connestable  sur 
diverses  nouvelles. 

«  Monseigneur,  pour  me  mettre  eu  devoir  de 
vous  faire  entendre  ce  que  j'apprends  en  eeste 
compaignye  pendant  le  séjour  que  j'y  fais,  je 
n'ay  voullii  faillir  de  vous  faire  eeste  lettre  et 
\ous  dire  qu'ayant  les  troubles  et  esmotions 
Burvenuz  estre  appaisîez  prés  et  alentour  de 
eeste  court ,  et  aucuns  exécutez  pour  eeste  oc- 
casion, il  est  venu  nouvelles  que  en  plusieurs 
provinces  de  ee  royaume  l'on  commence  à  se 
révolter ,  entre  autres  au  pays  de  Languedoc  et 
Provence,  ou  deux  ou  trois  mille  hommes  se 
sont  assemblez  près  la  ville  d'Aix,  qui  disent 
vouloir  retirer  ung  personnage  que  ceulx  de  la 
justice  y  tiennent  prisonnier,  et,  soubz  eeste 
couleur,  sont  tousiours  ensemble,  se  renforceant 
de  jour  à  aultre  de  jjçrandcs  troupes.  Ceiilx  de  la 
Cyenne,  à  ce  qu'on  dit,  fout  myne  de  prendre 
tel  chemin  ,  aussy  ceulx  de  Bcrry  qui  desjà  ont 
commencé  une  esmotion  et  tout  pour  mesme 
sjhject.  le  crois,  Monsieur^  que  vous  avez  bien 
sccu  que  à  Rouen  ils  se  mettent  en  ce  dangicr 
et  sont  eneores  en  troubles,  tellement  que  nous 
ne  pouvons  rien  attendre  de  twn ,  si  Dieu  ne 
nous  conserve  et  renverse  les  mauvaises  volontez. 
Ils  sont  a  prés  de  deçà  pour  essayera  y  donner  le 
meilleur  ordre  qu'il  leur  est  et  sera  possible  pour 
osEoupir  toutes  ces  menées  ,  ce  que  j'espère 
qu'ils  feront  avec  le  temps  ;  c'est,  Monseigneur, 
ce  que  j'ay  appris  de  eeste  part.  Quant  aux 
autres  nouvelles,  depuis  trois  jours  est  arrivé 
un  Courier  venant  d'Escosse  qui  en  est  party 
il  y  a  quinze,  lequel  a  rapporté  parce  qu'en 
escript  M.  de  la  Brosse  et  les  ministres  du  Roy 
de  delà,  que  nos  gens  sont  encore  bien  asseurés 
des  places  quHs  tiennent  et  ne  sont  foibles, 
nussy  qu'ils  espèrent  les  bien  garder,  si  les 
Angïois  ne  se  mettent  de  la  meslee;  toutefois  ils 
ont  grand  besotng  d'argent  et  vivres  qui  ne  sera 
aisé  leur  envoyer,  si  ces  dits  Anglois  se  dé- 
clorent ,  comme  est  en  bien  grand  doubte  ;  et 
pour  avoir  moyen  de  secourir  nos  gens,  il  a 
esté  délibéré  de  faire  embarquer  ce  mois  de 
ma  y  toutes  les  compaignyes  de  gens  de  pied 
avec  de  la  gendarmerie  ;  toutefois  il  n*en  a 
été  encore  résolu  aucunes  choses  au  vray  que 
premièrement  on  n'en  saiebe  nouvel Ic-s  plus 
asseurées  et  du  dessin  des  Anglois,  et  p<jur 
ce  que  je  m'attends  de  nv embarquer  pour  seules 
ment  y  conduire  les  bandes  ,  si  elles  y  sont 
envoyées,  de  crainte  que  je  fusse  surpris  sans 
avoir  mis  ordre  à  mes  affaires,  je  me  délibère 
prendre  mon  chemin  en  Bretagne  dans  quatre 
ou  cinq  Jours,  pour  ne  faillir  dVstre  en  Nor- 


mandie au  temps  qu*il  faudra  faire  le  dit  embar- 
quement. Si  pendant  le  séjourquejeferay  dedeçà, 
survient  ou  se  passe  chose  digne  de  vous  faire 
entendre,  je  ne  failliray  vous  en  tenir  adverty. 

•*  D'Amboise,  le  20''  jour  de  mars. 

^  Monsieur  de  Guyse  me  dit  qu'il  est  venu 
nouvelles  de  la  part  du  roy  d'Espaigne  qui 
s'offre  à  favoriser  le  Roy  de  ce  qu'il  pourra, 
et  mande  que  si  on  a  besoing  de  ses  vaisseaux  et 
Espaignols  qui  sont  eu  Flandres  que  l'on  s'en 
serve  :  ce  que  je  croy  sera  fait  pour  d'autant 
l'animer  contre  les  Anglois  contre  les  quels  on 
ne  fait  plus  de  doubte  que  nous  n*ayons  à  faire, 

•^  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  nep- 
veu  ,  »An0elot.  » 

Du  mesme. 

'^  Monseigneur,  eslant  hier  arrivé  ung  cour- 
rier qui  puis  neuf  joursest  party  d'Escosse,  je  ne 
voulus  faillir  de  vous  en  adverîir  et  vous  faire  en- 
tendre qu'il  a  rapporté  que  les  Anglois  sont  en 
délibération  d'entrer  audit  pays,  comme  desjà  ils 
ont  espié  plusieurs  fois,  et  qu'il  pense  que  de 
cesle  heure  ils  ayent  mts  huit  enseignes  en 
terre  a  Montsulebourg,  qui  est  près  de  Dum- 
barre,  afin  de  favoriser  la  descente  du  reste 
de  leur  armée  de  mer,  aussy  font  leur  compte  de 
mettre  en  terre  au  plustost  plus  de  cent  pièces 
d'artillerie  pour  faire  batterie,  ayant  délibéré 
de  s'adresser  au  petit  lit ,  ïetiuel ,  à  ce  que 
dit  le  courrier,  est  bien  fortifié,  et  nos  gens 
qui  sont  dedans  bien  résolus  de  leur  résister; 
mais  ils  ont  grandement  faute  d'argent  et  peu 
de  vivres ,  qui  est  cause  que  M>  de  Guyse 
avance  en  toute  diligence  nos  forces  pour  leurs 
secours ,  et  délibère  faire  embarquer  douze  vieil- 
les bandes  des  treize  qui  sont  de  deçà,  et  au  lieu 
des  sept  cents  hommes  d'armes  qui  a  voient  esté 
ordonnez  pour  le  voyage,  se  faict  levée  d'autant 
d'iiommcs  de  pied  ,  et  pour  la  garde  des  villes 
frontières  des  quelles  on  lire  les  dites  vieilles 
bandes,  ce  fera  levée  de  légionnaires  qui  y  entre- 
ront ainsy  que  les  autres  en  sortiront  ;  et  pour  ce. 
Monseigneur,  qu'il  ne  restera  qu  une  de  mes 
eompaignies,  je  me  délibère  de  me  trouver  au 
dit  embarquement ,  qui  se  fera  vers  la  fin  de 
may,  et  moy  mesme  falie  le  voyaige  pour  les 
conduire,  non  point  pour  demourer  au  pays,  car 
il  n'y  doibt  entrer  que  quatre  enseignes,  et  les 
huit  autres  ont  ordre  de  retourner  de  deçà,  les 
quelles  je  rameneray,  afin  de  plusïost  faire  mes 
affaires  pour  m'y  trou\er;  je  prends  dès  de- 
main  mon  chemin  pour  aller  en  Bretagne ,  et  là 
attend rny  le  mandement  de  mon  dit  sieur  de 
Guyse.  Qui  est,  Monseigneur,  cequi  m  esehetpour 
le  présent  a  vous  dire,  si  non  que  tous  les  jours 
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se  faict  rexécution  de  cenlx  qui  cy  devant  ont 
esté  pris  par  ceste  émotion  dernière  ;  non  pour- 
tant plusieurs  né  laissent  de  s'eslever  en  di- 
verses provinces,  et  en  a  l'on  advertissement 
d'un  jour  à  Tautre.  Dieu  veuille  par  sa  grâce 
corriger  toutes  ces  mauvaises  et  pernicieuses 
volontez,et  vous  donner,  Monseigneur,  en  très 
bonne  santé  heureuse  et  longue  vie ,  me  recom- 
mandant très  humblement  à  vostre  bonne  grâce. 
D'Amboise,  le  29*  jour  de  mars  1559. 

«  Monseigneur ,  je  n'oublyeray  à  vous  dire 
que  le  bruit  d'émotion  de  cculx  de  Provence 
et  Dauphiné  continue  tousiours  ;  pour  ce  a-t-il 
esté  ad  visé  de  prendre  cinq  ou  six  cents  hommes 
d'armes  du  costé  de  Bourgogne  pour  y  en- 
voyer, et  les  mènera  monsieur  d'Auraalle  dans 
peu  de  jours,  afin  défaire  cesser  les  dits  troubles. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«  Andelot.  » 

Et  l'adresse  est  ainsy  :  «  A  Monseigneur^ 
Monseigneur  le  duc  de  Montmorency  y  con- 
nestable  et  pair  de  France,  » 

Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Nivemois, 
Monseigneur ,  je  n'eusse  si  longuement  différé 
de  vous  escripre  et  faire  participant  des  occur- 
rences de  ceste  court,  si  j'en  eusse  eu  quelque 
bonne  occasion  ;  mais  je  vous  promets  que  de- 
puis vostre  absence,  de  quelqu'endroict  que  ce 
soit,  ny  d'Angleterre  qui  est  le  costé  duquel  nous 
attendons  nouvelles  en  plus  grande  dévotion , 
ne  nous  est  survenue  chose  dont  je  vous  puisse 
faire  discours.  Au  regard  de  ceste  compaignie,  il 
n'y  a  rien  changé  depuis  vostre  partement  et  y 
sont  toutes  choses  au  mesme  estât  que  les  avez 
laissées.  Le  Roy  part  demain  pour  aller  à  Point- 
goint  dont  je  ne  faudray  vous  tenir  adverti  et 
de  tout  ce  que  d'ailleurs  nous  surviendra.  Ce- 
pendant je  vous  veulx  bien  dire  comme  Vigenaire 
m'a  fait  entendre  le  propos  que  luy  avez  donné 
charge  me  dire ,  lequel  je  trouve  très  bon  et  loue 
en  cela  vostre  délibération,  laquelle  nepouvoit, 
ce  me  semble,  estre  meilleure  et  ne  sçauriez 
mieulx  faire  ne  choisir  que  de  vous  venger  et 
entendre  à  ce  party ,  où  je  vous  ayderay ,  fa- 
voriseray  et  serviray  en  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible ,  comme  aussy  je  feray  avec  ce  que  vous 
commanderez,  en  autre  endroit;  je  vous  eu  eusse 
dès  hier  mandé  mon  advis  et  escript  dema  main, 
n'eust  esté  qu'il  y  a  deux  jours  que  ne  suys  esté 
à  mon  ayse,néantmoingts  je  me  porte  bien  main- 
tenant, ainsy  que  le  docteur  Vigenaire  vous 
pourra  dire,  sur  lequel  me  remettant  du  demou- 
rant  ne  vous  feray  la  présente  plus  longue,  si 
non  pour  vous  prier  d'entendre  et  prendre  soi* 


gneusemept  que  de  vostre  santé  en  laquelle  je 
prie  Nostre-Seigneur,  après  ra'estre  bien  recom- 
mandé à  vostre  l)onne  grâce ,  vous  conserver 
et  donner ,  Monsieur  ,  très  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Chasteaudun,  ce  lo*  jour  de  juing  1560. 

«  Vostre  très    humble   et   très   affectionné 

cousin.  C.  CABDINAL  DE  LOERAINB.  • 

«  Monsieur,  on  dit  que  les  huguenots  veoltent 
faire  pis  que  jamais,  je  n'en  crois  rien,  mais  de 
ce  qui  en  surviendra,  vous  le  sçaurez;  tenej^ 
moi  en  vostre  bonne  grâce.  » 

Nouvelles  de  Rome. 

«  Monseigneur,  je  reçus  dès  le  13^  du  mois 
passé  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m*escripre  du 
précédent  par  le  chevaucheur  présent  porteur, 
lequel  aussy  me  baille  de  vostre  part  deux  pe- 
tits mémoires  desquels  je  vous  renvoyé  la  coppie, 
à  celle  fm  que  vous.  Monseigneur,  puissiez 
mieux  voir  à  quoy  il  a  tenu  que  la  dépesche  que 
vous  m'aviez  chargé  de  poursuivre ,  ne  vous  ait 
esté  envoyée  avecques  la  présente,  vousadvisant, 
Monseigneur,  que  incontinant  que  j'eus  vos  deux 
mémoires  je  fis  venir  vers  moy  ung  personnage 
entendu  au  faict  de  telles  expéditions  pour  en 
avoir  son  advis  et  le  charger  de  la  sollicitation, 
et  trouvay  que  le  faict  estoit  si  facile,  que  cela 
passoit  par  l'ordinaire  sans  en  parler  au  Pape,  es- 
tant une  dispense  que  l'on  ne  refuse  jamais  à 
personne  de  quelque  basse  qualité  qu'elle  soit; 
bien  trouvoit-on  peu  estrange  comme  celuy  qui 
avoit  dressé  les  dits  mémoires  voulloit  que  oella 
passa  par  simple  pénitencerie ,  de  laquelle  les 
expéditions  sont  aulcunement  doubteuses  et  en 
font  les  cours  de  parlement  aucunes  fois  diffi- 
cultés :  et  pour  ceste  cause  n'y  a  si  petit  gentil- 
homme qui  ne  pregne  telle  dispense  de  la  chan. 
cellerie  du  Pape,  attendu  quelles  n'y  coustent 
que  quelque  vingtaine  d'escus  d'avantage ,  et  si 
sont  seures  sans  contredit  ;  vray  est  qu'il  faut 
tousjours  payer,  soit  par  chancellerie  ou  péni- 
tencerie, cent  escus  pour  le  moindre,  et  de  cin- 
quante escus  pour  personnes  basses  et  pauvres  ; 
cent  escus  pour  le  moindre  gentilhomme  et  deux 
cents  escus  pour  les  princes,  si  le  Pape  n'en  fait 
grâce. 

«  Or,  Monseigneur,  je  me  délibéray  pour  les 
raisons  susdites  de  la  faire  passer  par  chancelle- 
rie et  en  fut  la  bulle  toute  dressée,  et  n'estoit 
plus  question  que  de  payer  la  dite  composition , 
ou  \i\Qu  de  la  demander  au  Pape;  je  demanday 
au  chevaulcheur  s'il  avoit  apporté  argent  pour 
satisfaire  à  tout ,  il  me  dit  que  non  et  qu'il  n'a* 
voit  argent  que  pour  son  voyage  :  au  demourant 
que  vous.  Monseigneur,  me  mandiez  que  ja 
payasse  tout  et  puis  vous  envoyasse  mes  partyes} 
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DU   DUC  DE 

VOUS  y  Hoûseîgneur  ^  ne  donniez  par  Tostre  lettre 
aucune  créance  audit  cbevaulcheor,  et  toutefois 
ne  vouHaut  que  vostre  affaire  demourast,  par 
fault  de  denier,  je  eomoQanday,  eomnie  dit  est, 
que  l'expédition  cq  fut  faicte  dressée,  faisant 
compte  d'en  dire  un  mot  au  Pape  pour  voir  s" il 
ordotineroit  de  luy-mesme  que  eela  se  passast 
gratis,  si  non  luy  payer  pluslost  que  de  luy  eu 
faire  requeste,  ne  pensant  pas  que  vous,  Mon- 
seigneur, luy  voulussiez  demander  si  peu  de 
choses.  Le  Pape  estoit  lors  hors  de  Rome ,  et 
û*attendois  pour  luy  en  parler  que  son  retour, 
qui  fut  ù  trois  ou  quatre  jours  de  la  ;  cependant, 
je  m'advisay,  Monseigneur,  que  les  mémoires 
que  m'avez  envoyés  ne  valoient  rien,  et  que,  si 
on  eustsur  ieculx  dressé  vostre  dispense,  les  en- 
fans  que  vous,  Monseigneur,  eussiez  pu  avoir  de  ce 
mariage,  n'eussent  été  légitimes  pareeqiic  vous, 
Monseigneur,  et  madame  d'Angbien,  estes  bien 
plus  proches  en  affiuité  qu1l  n'est  porté  par  les 
dits  mémoires,  qui  disent  que  vous.  Monseigneur, 
et  la  dite  dame,  estes  au  quart  et  cinquième  dé- 
grés d'idTniité,  et  toutefois  vous,  Monseigneur  , 
estes  au  deux  ou  troisième,  ainsy  que  porte  lar- 
bre  mesme  de  eonsanguinité  que  vous  m*avez 
envoyé,  dont  je  vous  renvoyé  la  coppic ,  car, 
comme  vous,  Monseigneur,  seavez  madame 
d'^Anghien,  que  prétendez  espouser ,  est  cousine 
germaine  de  feu  madame  la  duchesse,  vostre 
femme,  et  \  ous,  Monseigneur ,  estes  cousin  issu 
de  germain  de  feu  monseigneur  d'Anghîeu  , 
son  mary ,  et  ne  sais  comme  cet  luy  qui  a  dressé 
vostre  mémoire  a  faict  ceste  erreur,  duquel, 
m'estant  advisé ,  je  feis  venir  veis  moy  Ducon- 
&eil  et  trou vay  que  vostre  dispense  cstoil  bien  plus 
difficile  à  obtenir,  et  qu'elle  ne  passoit  pas  par 
Tordinaire;  mais  fiiUoit  que  le  Pape  le  common* 
dast  de  sa  bouche  et  vous  feist  grâce  spéctnite, 
et  si ,  attendu  vostre  qualité,  il  y  escbet  deux 
mil  ducats  pour  le  moins  de  composition  ;  voyant 
tout  cela,  j'en  feis,  Monseigneur,  dresser  une 
supplique,  laquelle  je  presentny  au  Pape,  qui 
m^ordonna  de  la  bailler  au  datah-e  pour  en  faire 
rapport  à  Sa  Sainteté;  devant  que  le  dit  rapport 
fust  faict,  il  passa  sept  ou  huit  bonnes  journées, 
quelques  solîieitations  que  je  sceusse  taire;  et, 
mestant  depuis  réitéré  par  plusieurs  fois  devers 
Nostre Saint  Perc  ,  je  n*eus  autre  response  de  Sa 
dite  Sainteté  ,  sinon  que  pour  Dieu  je  luy  don- 
nasse  ung  peu  de  loisir  d'y  penser. 

«  A  la  lin  ,  Monseigneur,  i\ostre  Saint  Père, 
pressé  de  me  donner  quelque  resolution ,  me  de- 
manda si  le  Uoy  m*ovoit  escript  de  faire  eeste 
poursuite;  je  dis  que  je  savois  bien  que  je  faisois 
chose  agréable  a  Sa  Âlajeste,  encore  que  je  n'en 
eusse  rien  par  escript,  et  que  je  n^avois  garde  de 
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m  en  Ingérer  autrement ,  sachant  bien  que  si  je 
luy  eusse  dit  avoir  des  lettres,  il  les  eust  voulu 
voir,  et  ne  ra'eust  jamais  cru  s'il  m'eust  trouvé 
menteur;  par  q  uoy  je  fus  contrainet  d*U2er  de  ce 
langage  aveeque  toute  fois  toutes  les  raisons  et 
remontrances  que  je  sceus  pour  Tinduire  à  vous 
concéder  ce  que  demandez ,  en  quoy  je  ne  prof- 
fiLuy  rien ,  me  remeetant  toujours  Sa  dite 
Sainteté  à  quant  elle  verroit  des  lettres  du  Roy, 
et  premièrement  elle  n^octroyeroit  ta  dile  grâce, 
ne  seachant  certainement,  attendu  les  brouille- 
ries  qui  estoicnt  en  France,  si  ceste  alliance  se- 
roit  a  plaisu'  ou  desplaisir  à  Sa  Majesté,  ce 
qu'elle  en  vouloit  estre  certifiée  par  ses  lettres, 
ce  qu'il  m'a  semblé,  Monseigneur,  vous  devoir 
descouvrir  au  long  ,  à  celle  Im  que  si  estes  tous- 
joursen  ropiniondeeontracter  ledit  mariage,  vous 
m'envoyiez,  s'il  vous  plaist,  des  lettres  du  Eoy 
pour  présenter  au  Pape  ,  a  qui  il  me  semble  que 
vous.  Monseigneur,  feriez  bien  scmblahleraent 
d'en  escrirc,  et,  au  surplus,  vous  recommander 
à  eelluy  qui  dressera  les  mémoires  nécessaires 
pour  vostre  dispense,  qu*il  les  fasse  si  bons  et  am- 
ples qu'on  n'y  puisse  rien  désirer,  et  qu'un  n'ou- 
blie d'envoyer  lettre  de  banque  pour  fournir  à  la 
conposition,  au  casaque  le  Pape  n'en  feist  grâce, 
comme  j'espère  qull  fera,  et  liendray  tous  les 
moyens  que  je  pourray  pour  luy  faire  venir  de 
luy  mcsme  ;  toutes  fois  meilleure,  c'est  d'estre  à 
toutes  advcnluresgarny  de  ce  qu'il  faict  besoing, 
**  Il  y  a  aussy  quelques  droits  des  otrieiers 
qu'il  faudra  payer,  je  ne  sçay  que  eela  pourra 
monter,  ny  de  quelle  libéralité  voudrez  user; 
mais  a  toutes  adventures ,  Monseigneur ,  vous  ne 
pouvez  faillir  d'envoyer  lettres  de  banque  jusqu'à 
2Ô00  eseus,  vous  asseurant  que  je  ne  lalsseray 
de  faire  tout  ee  que  je  pourray  honne&lement  et 
avecques  vostre  réputation ,  a  ee  que  vous  soyez 
servi  a  bon  marche,  et  pour  rien  s'il  est  possible; 
ne  désirant  rien  plus,  Monseigneur,  que  de  vous 
faire  service,  estant  bien  déplaisant  de  ee  que 
vostre  ehevauleheur  a  et?té  tenu  si  longuement 
sans  rés4>lutions,  ou  pour  le  raoïngs  qu'il  jra  em- 
porté à  la  fin  ce  qu'il  y  estoit  venu  quérir.  Je 
pense,  Monseigneur,  que  l'y  renvoyant  une 
autre  fois  avec  lettre  du  Roy ,  suivant  ce  que 
dessus ,  et  de  vous  Monseigneur,  il  ne  nauroit 
séjourner  plus  de  six  ou  huict  jours  tout  au 
plus.  Monseigneur ,  je  prie  Dieu ,  etc. 
H  De  Rome ,  ce  17  novembre  l  :^m* 
<t  Vostre  très  humble  et  très  obey&sant  ser- 


viteur, 


E,  uArvGOUL&SMB,  » 


Sur  le  dos  est  escript  :  A  Monseigneur ^ 
Monseigneur  le  duc  de  AlvcnwiSy  peur  de 
Fmnce* 
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[1561]  Sommaire  des  choses  premièrement  ac- 
cordées entre  les  ducs  de  Montmorency  con- 
nestable,  et  de  Guy  se  grand  maistre ,  pairs 
de  France ,  et  le  mareschal  Sainct  André , 
pour  la  conspiration  du  triumvirat ,  et  de- 
puis mises  en  délibération  à  Ventrée  du  sa- 
cré et  sainct  concile  de  Trente ,  et  arrestée 
entre  les  parties ,  en  leur  privé  conseil  faict 
contre  les  hérétiques^  et  contre  le  roy  de  Na- 
varre^ en  tant  qu'il  gouverne  et  conduit  mal 
les  affaires  de  Charles  neufiesme  roy  de 
France^  mineur;  lequel  est  autheur  de  con- 
tinuel accroissement  de  la  nouvelle  secte  qui 
pullule  en  France, 

Premièrement,  afin  que  la  chose  soit  condaite 
par  plus  grande  authorité ,  on  est  d'avis  de  bail- 
ler la  superintendance  de  tout  l'affaire,  au  roy 
Philippe  Catholique  ;  et  à  ceste  fin ,  d'un  com- 
mun consentement  le  tout  chef  et  conducteur  de 
toute  l'entreprise.  Ont  estimé  bon  de  procéder 
en  ceste  façon,  que  le  roy  Philippe  aborde  le  roy 
de  Navarre  par  plaintes  et  querelles,  à  raison 
que  contre  l'institution  de  ses  prédécesseurs,  et 
au  grand  danger  du  Roy  pupille ,  duquel  il  a  la 
charge,  nourrit  et  entretient  une  nouvelle  reli- 
gion ;  et  si  en  cela  se  monstre  difficile,  le  Roy 
Catholique  par  belles  promesses,  aissera  de  le 
retirer  de  sa  mescbanceté  et  malheureuse  déli- 
bération ,  luy  descouvrant  quelque  espoir  de  re- 
couvrer son  royaume  de  Navarre ,  ou  bien  de 
quelque  autre  grand  profit  et  émolument ,  en  ré- 
compence  dudit  royaume  :  l'adoucira  et  ployra, 
s'il  est  possible,  pour  le  retenir  de  costé,  et 
conspirer  avecques  luy  contre  les  autres  au- 
theurs  de  ceste  secte  pernicieuse  ;  ce  que  succé- 
dant à  souhait,  seront  lors  faciles  et  abrégez  les 
moyens  de  la  guêtre  future  :  mais  poursuivant 
et  demeurant  iceluy  tousjours  obstiné,  néant- 
moins  le  roy  Philippe,  à  qui,  tant  par  l'authorité 
à  luy  donnée  par  le  sainct  concile ,  que  par  le 
voisinage  et  proximité ,  la  chose  touche  de  plus 
près,  par  lettres  gracieuses  et  douces  l'admo- 
nestera de  son  devoir,  entremeslant  en  ses  pro- 
messes et  blandices ,  quelques  menaces  :  cepen- 
dant, tant  secrètement  et  occultement  que  faire 
se  pourra,  se  fera  sur  l'hyver  quelque  levée  et 
amas  de  gens  deslite  au  royaume  d'Espaigne  : 
puis  ayant  ses  forces  prestes,  déclairera  en  pu- 
blic ce  qu'il  brasse  ;  et  ainsi  le  roy  de  Navarre 
sans  armes  et  pris  à  Fimpourveu,  facilement 
sera  opprimé  ;  encores  que  d'aventure  avecques 
troupe  tulmultuaire  et  ramassée,  s'efforçast  aller 
à  rencontre,  ou  voulust  empescher  son  ennemi 
d'entrer  en  païs. 

Or  s'il  cède,  sera  aisément  chassé  hors  son 
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royaume,  et  avecques  luy  sa  femme  et  ses  en* 
fans  ;  mais  s'il  luy  fait  teste ,  et  plusieurs  volon- 
taires gendarmes  et  sans  soulde,  le  deffendent 
(car  plusieurs  des  conjurez  d'icelle  secte  se 
pourroyent  avancer  pour  retarder  la  victoire  ), 
alors  le  duc  de  Guyse  se  déclarera  chef  de  la 
confession  catholique,  et  fera  amas  de  gens  d'ar- 
mes, vaillants,  et  de  tous  ceux  de  sa  suitte. 
Aussi  d'un  autre  part,  pressera  le  Navarrois;  en 
sorte  qu'estant  poursuyvi  d'un  costé  et  d'autre, 
tombera  en  proye  :  car  certainement  un  tel  roy 
ne  peut  faire  teste  à  deux  chefs,  ni  à  deux  exer- 
cites  si  puissants. 

L'Empereur,  et  les  autres  princes  allemans 
qui  sont  encores  catholiques ,  mettront  peine  de 
boucher  les  passages  qui  vont  en  France ,  pen- 
dant que  la  guerre  s'y  fera;  de  peur  que  les 
princes  protestans  ne  facent  passer  quelque 
force,  et  envoyent  secours  audit  roy  de  Navarre: 
de  peur  aussi  que  les  cantons  de  Souysse  ne  luy 
prestent  ayde ,  faut  que  les  cantons  qui  suivent 
encor  l'authorité  de  l'Église  romaine ,  dénoncent 
la  guerre  aux  autres;  et  que  le  Pape  aide  de 
tant  de  forces  qu'il  pourra,  lesdicts  cantons  de 
sa  religion ,  et  baille  soubs  mains  argent  et  an- 
tres choses  nécessaires  au  soustenement  des  frais 
de  la  guerre. 

Durant  ce ,  le  Roy  Catholique  baillera  part  de 
son  exercite  au  duc  de  Savoye,  qui  de  son  costé 
fera  levée  de  gens  si  grande  que  commodément 
faire  se  pourra  en  ses  terres.  Le  Pape  et  les  au- 
tres princes  d'Italie  déclareront  chef  de  leur 
armée  le  duc  de  Ferrare  qui  se  viendra  Joindre 
au  duc  de  Savoye;  et  pour  augmenter  leurs 
forces,  l'empereur  Ferdinand  donnera  ordre 
d'envoyer  quelques  compagnies  de  gens  de  pied 
et  de  cheval  allemans. 

Le  duc  de  Savoye ,  pendant  que  la  guerre 
troublera  ainsi  la  France  et  les  Souysses ,  avec 
toutes  ses  forces,  se  ruera  à  l'imporveu  sur  la 
ville  de  Genève,  sur  le  lac  de  Lozane,  la  for- 
cera ,  et  plustost  ne  se  départira  ses  gens,  qu*il 
ne  soit  maistre  et  joiiissant  de  ladicte  ville;  met- 
tant au  fil  de  répéc ,  ou  jettant  dedans  le  lac 
tous  les  vivans  qui  y  seront  trouvez,  sans  au- 
cune discrétion  de  sexe  ou  aage,  pour  donner  à 
congnoistrc  à  tous,  qu'enfin  la  divine  puissance 
a  compensé  le  retardement  de  la  peine,  par  la 
griefve  grandeur  de  tel  supplice;  et  qu'ainsi  sou- 
vent faict  résentir  les  enfans  et  porter  la  peine, 
par  exemple  mémorable  à  tout  jamais,  de  la 
mescbanceté  de  leurs  pères,  et  mesmes  de  celle 
qu'ils  ont  commise  contre  la  religion  ;  eu  quoy 
faisant ,  ne  faut  doubter  que  les  voisins  touchez 
de  ceste  cruauté  et  tremeur ,  ne  puissent  estre 
ramenez  à  santé;  et  principalement  ceux  qui ,  à 
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raison  de  ï'aage  ou  de  ignorance ,  sont  plus  ru- 
des ou  gr<issiei-s ,  et  par  conséquent  plus  aisez  a 
mener;  auxquels  û  faut  pardonner. 

Mais  en  Frauee,  pour  bonnes  et  justes  raisons, 
il  fait  bon  suivre  antre  cliemin,  et  ne  pardonner 
en  façon  quelconque  à  la  \'ie  d'aucun  qui  autre- 
fois ait  fait  profession  de  ceste  secte;  et  sera 
baillée  ceste  commission  d'extirper  tous  ceux  de 
la  nouvelle  religion,  au  duc  de  Guyse,  qui  aura 
en  charge  d'effacer  entièrement  te  nom  de  la 
famille  et  race  des  Bourbons;  de  peur  qu'entin 
ne  sorte  d'eux  quelqu'un  qui  poursuive  la  ven- 
geance de  ces  cboses ,  ou  remette  sus  ceste  ivou- 
velle  religion. 

Ainsi  les  cboses  ordonnées  parla  France,  et 
le  royaume  remis  en  son  entier,  ^mcien  et  pristin 
estât ,  ayant  amassé  gens  de  tous  costez,  il  est 
bésoing  envahir  rAllemagnc,  et  avec  faide  de 
l'Empereur  et  des  évescïnes,  la  rendre  et  resti- 
tuer au  Sainet-Siége  apostolique  :  et  où  ceste 
guerre  seroit  plus  forte  et  plus  longue  que  l'on 
ne  pense  et  désire,  afm  que,  par  faute  d argent 
ne  soit  conduite  plus  lascbemeut  ou  plus  incom- 
modement ,  le  duc  de  Guyse,  pour  obvier  à  cest 
inconvénient,  p restera  à  l'Empereur  et  aux  au* 
très  princes  d'Allemagne  et  seigneurs  ecclésias- 
tiques, tout  largent  qu'ils  auront  amassé  de  la 
confiscation  etdes^miiille  de  tant  de  nobles  bour- 
gois  et  riches,  qui  auront  este  kiez  en  France,  à 
cause  de  la  nouvelle  rellgiou  ;  qui  se  monte  à 
grande  somme;  prenant  par  ledit  seigneur  de 
Guy  se  suflîsantc  caution  et  respondant,  par  le 
moyen  desquelles,  après  la  confection  de  la 
guerre ,  sera  remboursé  de  tous  les  deniers  em* 
ployez  a  cest  effect,  sur  tes  despouilles  des  Lu- 
thériens et  autres ,  qui  iiour  le  faict  de  la  reli- 
gion seront  tuez  en  Allemaigne.  De  la  part  des 
Saincts  Pères,  pour  ne  défaillir,  et  n*estre  veus 
négligens  à  porter  aide  à  tant  saincte  affaire  de 
guerre ,  ou  vouloir  espargner  leur  revenu  et  pro- 
pres deniers ,  ont  adjouslé  que  les  cardinaux  se 
devoyent  contenter  pour  revenu  anuuel,  de  cinq 
ou  six  mille  eseus;  les  évesques  plus  riches,  de 
deux  ou  trois  mille  au  plus;  et  le  reste  dudit  re* 
venu  ,  le  donner  de  franche  volonté ,  à  Tentre* 
tellement  de  la  guerre  qui  se  conduit  pour  ex  tir* 
jver  lu  secte  des  Luthériens  et  Calvinistes,  et 
restablir  TÉglise  romaine,  jusqua  ce  que  la 
chose  soit  conduite  à  heureuse  lin. 

Que  si  quelque  ecclésiastique  ou  clerc  a  vou- 
loir de  suivre  les  armes  en  guerre  si  saincte,  les 
Pères  ont  d'un  commun  coîiscnlement  conclu  et 
arresté  qu'il  se  peut  faire  et  s' en  roui  1er  en  eesle 
guerre  seulement ,  et  ce  sans  aucun  scrupule  de 
conscience. 

Par  ces  moyens,  France  et  Allemaigne  ainsi 

I.    C.    D.    M,    T»   VI, 


chastiées ,  rabaissées  et  conduites  h  robéissancu 
de  la  saincte  Église  romaine,  les  Pei*es  ne  font 
double  que  le  temps  ne  pourvoye  de  conseil  et 
commodités  propres  à  faire  que  les  auïtres  îH)}  au* 
mes  prochains  soyent  ramenez  au  troupeau 
et  sous  un  gouverneur  et  pasteur  apostolique, 
mais  qu^il  plaise  a  Dieu  ayder  et  favoriser  leurs 
présents  desseings  saincts  et  pleins  de  pieté, 

lelirc  (k  monsieur  Uourdin  à  monsieur  le 
connesiable, 

«  Monseigneur,  mon  homme  m*a  apporté  la 
lettre  qu'il  vous  a  pieu  m*escripre  du  21"  du 
passé,  de  laquelle  j'ay  leu  le  contenu  à  la  Hoyne 
de  mot  a  autre,  et  vous  asseure  qu'elle  a  esté 
bien  ayse  d'entendre  Tordre  que  vous  avez  dis- 
IMisé  et  permis  pour  passer  doulccmeut  les  deux 
jours  esquels  il  pou%'oit  survenir  quelque  gar- 
bouîlïe ,  et  mesme  d*avoir  seeu  depuis  que  Fun 
de»  deux  s'estoit  esconllé  sans  nnleun  scandale 
ni  sédition,  ou  bien  avec  si  peu  de  chose  {[u'il  ne 
s'en  esloyt  rien  ensuivy  de  mauvais;  elle  espère 
que  r octave  se  fera  encore  mieulx  portée  ,  dont 
elle  ne  peult  tarder  qu'elle  n'ayt  bientôt  la  eer- 
taincté.  Nous  avons  mis  fin  à  tous  nos  triomphes 
et  festoyemens  qui  ont  esté  somptueux  et  ma- 
gnifiques s'il  en  fut  jamais;  lés  particularitez 
s'en  seauront  parce  que  la  Royne  en  a  faict  met- 
tre par  escript  qu'elle  veult  faire  imprimer  ainsy 
que  j'entends.  Leurs  Majesté/  amenèrent  hier 
coucher  en  ce  lieu  la  royne  d'Espagne,  et  ce 
jourdliuy  raccompaignent  jnsques  sur  le  bord 
de  la  fronliçre  au  mes uu^  lien  ou  le  Boy  Ta  re- 
ceu ,  lequel  tiendra  coucher  en  ce  lieu  et  la 
Koy  ne  passera  la  rivière  et  ira  cûueher  à  .... 
avec  ladicte  dame  royne  d'Espaigne,  pour  avec 
plus  de  loisir  et  moindre  presse  prendre  congé 
d'elle,  et  dés  demain  venir  retrouver  ceste  com- 
paiguye,  Nous  serons  contraincts  de  séjourner 
quatre  ou  cinti  jours  ù  lîuyonne,  ou  l'on  a  encore 
donné  ordre  a  aucun  officier  de  la  ville  ny  du 
pays  j  et  si  vous  asseure  que  le  Roy  y  a  ung 
gouverneur  peu  ad  visé  et  qui  a  beaucoup  de 
querelles  avec  les  habitans,  qui  ne  sont  pas  de 
peu  d'importance  à  la  seurete  de  la  ville  et  au 
bien  du  service  de  Sa  Majesté.  Dieu  nous  ouvre 
rentendement  pour  y  prendre  ung  bon  et  salu- 
taire conseil  et  résolution, 

«  De  Saint'.lean  de  Luz  ,  le  3*  juillet. 

«  Vostrc  très  humble  et  très  obéissant  servi- 


teur, 


'BoiiaDiN*  " 


(1)  Instruction  baillée  à  messieurs  les  ducs  de 

(I)  Le  lolloiiuf  de  Poîssy  ne  ftil  i>iis  toujours  octiiim:^  du 
fêiit  de  lu  rcHi^ioQ.  Oh  y  traita  auBsi  des  afluiies  lempa* 
reU**s. 
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Guyse  et  de  Montmorency  y  eonnestable,  que 
le  Boy  a  envoyé  à  Poissy,  devers  messieurs 
les  prélats  y  assemblez. 


«  Le  Roy  ayant  entendu  l'offre  que  messieurs 
les  prélats  du  clergé  de  ce  royaume  luy  ont  fait 
faire  pour  le  secours  et  subvention  de  ses  affai- 
res; qui  est  de  le  remettre  dès  le  premier  Jour 
de  janvier  prochain ,  en  jouissancede  tout  le  do- 
maine, aides  et  gabelles,  alliénez  hors  la  ville 
de  Paris,  montans  de  six  à  sept  cens  mille  livres 
de  revenu  par  chacun  an  ;  desquelz  domaine , 
aydeset  gabelles,  lesdictz  du  clergé  se  chargent 
payer  Tintérest,  et  faire  le  rachapt  du  sort  prin- 
cipal dedans  six  ans  prochains  après  ensuivans  ;  \ 
et  à  la  An  des  dictz  six  ans,  remettre  Sa  Majesté 
en  pareille  jouissance  du  surplus  de  son  dict  do- 
maine, aides  et  gabelles,  faisant  pareil  payement 
des  intéretz  et  remboursement  du  sort  principal 
dedans  dix  ans  lors  ensuivant,  à  commanoer  de 
Texpiration  des  dictes  premières  six  années;  qui 
est  tout  ce  que  ceulx  dudict  clergé  ont  trouvé 
pouvoir  foire  après  les  aultres  grandes  charges 
par  eulx  supportées,  tant  pour  la  subvention  des 
affaires  de  Sadlcte  Mi^esté  et  des  roys  ses  ayeul, 
père  et  frère ,  que  pour  autres  occasions  qu'ils 
ont  amplement  foict  déduire  par  leurs  depputez, 
Sadicte  Majesté,  avant  que  rien  arrester  ny  ré- 
souldre  sur  l'acceptation  ou  reflùs  dudict  offre, 
a  bien  voullu  le  faire  veoir ,  digérer  et  consulter 
par  la  Roy  ne  sa  mère,  le  roy  de  Navarre,  et  les 
aultres  princes  de  son  sang,  et  gens  de  son  con- 
seil privé,  estans  lez  sa  personne;  lesquelz, 
après  avoir  bien  soigneusement  espluché  le  falct 
dudict  offre ,  l'ont  jugé  tel  que  Sadicte  Majesté 
a  juste  occasion  de  se  louer  de  l*honneste  dé- 
monstration que  les  dicts  du  clergé  continuent 
de  faire ,  de  l'entière  et  perfaicte  affection  et 
dévotion  qu'ilz  portent  au  bien  et  subvention  de 
ses  dictes  affaires,  et  d'estimer  qu'ilz  ont  mesuré 
leur  dict  off^e,  selon  leur  possibilité;  mais  ve- 
nant à  penser  au  moyen  requis  pour  l'exécution 
dudict  off^e,  il  s*y  est  enfin  trouvé  une  impos- 
sibilité ,  ou  bien  telle  incommodité ,  que  satis- 
faisans  lesdictz  du  clergé  à  leur  dicte  promesse, 
Sa  Majesté  pourtant  n'en  seroit  cy- avant  accom- 
modée que  le  requiert  le  bien  de  sou  service. 

«  La  principalle  cause  de  ladicte  impossibilité, 
est  que  Ton  ne  pense  pas  que  ceulx  qui  sont  au- 
jourd'huy  possesseurs  des  dictz  domaines ,  aides 
et  gabelles,  par  les  alliénations  qui  leur  en  ont 
esté  bien  et  deuement  faictes,  consentent  jamais 
d'estre  dépossédez  de  ce  qu'ilz  ont  justement  ac- 
quis ,  que  en  les  remboursant  au  préalable  du 
sort  principal  par  eulx  fourny,et  de  leurs  loyaux- 
coustz ,  selon  les  condicions  apposées  en  leurs 


contractz;  et  de  dire  que  l'on  les  y  eoQtreigne 
par  force,  il  n'y  a  personne  qui  le  peust  ny  voul- 
sist  conseiller  à  Sadicte  Migesté;  d'aultant  que 
oultre  que  ce  ne  seroit  pas  leur  faire  justice, 
Ton  alliéneroit  entièrement  les  volontés  de  ses 
subjectz  d'entendre  jamais  à  telles  aoqoiaitions; 
et  la  priveroit-l'on  par  conséquent  du  seeoors 
que  en  la  nécessité  de  ses  affaires,  elle  trouvera 
toujours  en  eux ,  leur  observant  et  fiiisant  in- 
violablement  observer  la  foy  promise  par  leurs 
dictz  contracts  ;  et  quant  à  l'incommodité,  c'est 
que  encores  que  les  dictz  possesseurs  s'accor- 
dassent de  se  départir  de  la  jouissance  des  cho- 
ses ainsy  par  eux  acquises ,  il  est  tout  certain 
qu'ilz  ne  se  vouldront  contanter  de  la  seolle 
obligation  de  ceux  dudict  clergé,  soit  pour  le 
payement  de  leurs  rentes  annuelles,  soit  pour  le 
remboursement  de  leur  principal  ;  mais  inciste- 
ront  que  les  choses  par  eux  délaissées  ne  lais- 
sent de  leur  demeurer  affectées  et  ipotéquées, 
en  cas  qu'il  y  ait  faulte  de  payement  de  la  part 
desdictz  du  cleigé  ;  ce  qui  ne  leur  sçanioit  estre 
refusé  ne  dénié  aucunement;  et  ainsy  le  ftisant, 
il  est  tout  certain  que  venant  Sa  Mitfesté  i  tom- 
ber en  telle  nécessité  d'affaires  dorant  les  dictes 
premières  six  années  ensuivantes,  qu'il  test  cou- 
trainct  faire  revente  des  dictz  domaines,  aides 
et  gabelles,  pour  y  subvenir ,  il  n'y  aoroit  per- 
sonne qui  à  l'occasion  desdicts  ipoteques  et  re- 
cours de  garentye ,  il  voulsist  entendre;  et  par 
ce  moyen ,  demeureroit  Sadicte  Mijesté  privée 
pour  ledict  temps ,  de  la  principale  commodité 
qu'il  en  espère  Urer  en  un  besoing  : 

«  Qui  sont  choses,  lesquelles  après  avoir  esté 
bien  meurement  digérées  et  délibérées.  Sa  Bla* 
jesté  a  voulu  que  messeigneurs  les  ducs  de  Guyse, 
et  de  Montmorency  connestable  de  France, 
voysent  rémonstrer  ausdictz  prélatz  et  clergé, 
les  ayant  choisiz  à  ceste  Un ,  pour  leur  dignité 
et  sufQsance ,  et  pource  qu'estans  si  bien  ins- 
truictz  de  ses  affaires  qull  n'est  possible  de  plus, 
ilz  en  sçaurout  faire  toute  la  vifve  et  persuasive 
rémonstrance  ausdictz  du  clergé,  que  requiert 
le  bien  de  son  service;  et  après  cela,  leur  propo- 
seront ce  que  Sadicte  Majesté  désiroit  d'eux 
pour  la  subvention  de  ses  dictes  affaires,  avec 
plus  d'utilité  pour  elle,  et  comme  il  luy  semble, 
avecq  moindre  charge  ausdictz  du  clergé; 

«  Qui  est ,  que  en  se  départant  dudict  premier 
offre ,  ilz  luy  veillent  accorder  quinze  millions 
de  livres,  payables  en  six  années ,  qui  sont  deux 
millions  cinq  cens  mille  livres  par  chacun  an; 
et  quant  tout  est  dict ,  moindre  somme  que  ne 
porte  leur  dict  premier  offre;  il  est  vray  que 
Sadicte  Majesté  désire  qu'elle  soit  payable  en 
moindre  temps. 
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fî  Et  a^(ÏÏQ  qullz  ne  pensent  que  co  qiie  l'on  leur 
demande,  soyt  à  auïtre  effeet  que  pour  le  ra- 
cUapt  des  dictz  domaine,  aydes  et  gabelles,  Sa 
Mf^este  leur  accorde ,  veult  et  cousent  qu'ilz  la- 
cent rceepvoir  les  dictes  sommes  par  leurs  corn- 
mis  et  depputez ,  sans  que  ses  recepveurs  et  of- 
liciers  comptables  s*en  empesebeut  en  quelque 
sorte  que  ce  soit.  Bien  eommettra*elle  seullc- 
ment  certains  bons  personnaiges  pour  assister  à 
Temploy  que  lesdietz  du  clergé  terojit  des  dictes 
sommes,  au  rachapt  des  dietz  domaine,  aydes 
et  gabelles,  par  chacun  an ,  et  jusques  a  la  con- 
curanee  des  ûkli  quinze  millions;  alïin  que  à 
mesure  que  lediet  racliapt  se  fera,ilz  retirent 
les  contraetz  des  alliénations,  et  facent  faire  re- 
cepte  des  diettfs  choses  retirées ,  au  profUct  de 
Sadictc  Majesté. 

"  C'est  en  peu  de  paroi  les,  la  requeste  et  pro- 
position que  Sa  Mîycsté  donne  charge  à  mesdietz 
seigneurs  les  dues  de  Guyse  et  de  Montmorency 
connestable,  de  faire  a  mesdictz  sieurs  les  pré- 
latz  et  clergé  assemblez  a  Poissy  ;  remettant 
ton  les  fois  à  leur  pnidence ,  de  s'y  gouverner  se- 
lon qu'ilz  ad  viseront  sur  le  lieu ,  estrc  pour  le 
mieuk;  assavoir,  de  faire  seullement  iatlicte 
requeste  et  proposition  en  l'assemblée  des  dietz 
prélatz,  sans  y  appeller  le  demeurant  du  clergé, 
ou  bien  en  présence  de  tous  ;  estans  si  saiges  et 
pnidens,  et  si  suflisament  instruictz  de  Testât, 
disposition  et  néeessité  de  ses  dictes  affaires, 
qu*iU  sçaurout  bien  employer  toutes  les  vifves 
raisons  et  rémonstranees  qullz  eonf^noislront 
nécessaires  pour  pcrswader  les  ungs  et  les  autres, 
à  l'accord  de  ce  que  Sadicte  Majesté  désire  d'eulx 
en  eest  endroit. 

«  FaietaSainct-Germaîn-en-Laye,  le  xj*  jour 
de  septembre  i^ai,  » 

LcUre  de  monsieur  de  Joyeuse  au  çonnestU' 
bie,  dontkdoubk  est  envoyé  à  M,  de  Guyse. 

«  Monseigneur^  depuis  vous  avoir  ces  jours  pas- 
sés escript  et  faiet  entendre  comme  messieurs  de 
nos  assemblées  de  ce  pays  usoient  de  représail- 
lesti  rendroit  deceulx  qui  les  veulient  empescher 
en  ieelles  assemblées ,  lesquels  actes  estoimciit 
et  intimident  i^randeraent  les  gens  de  bien,  j  ay 
eu  ad  vis  comme  eeulx  de  Castres,  Lavaur  et 
Eéaulmont,  qui  sont  villes  de  vostre  gouverne- 
ment, ont  saisi  ces  villes  ptuTochialles  et  auieunes 
des  mandians  à  force  d'aj^mes,  et  font  là  prescher 
leurs  prédïeans,cm|JCst"hFmt  que  esdites  esglises 
Ion  n'y  célèbre  plus  de  messe  ny  autre  office  di- 
vin, lesgens  du  roy  deThoulouse  m'ontadverty 
aujourd'hui  comme  unf;  bon  nombre  de  ces  sédi- 
tieux s  estant  mis  en  cafopagne  pour  venir  sur* 
prendre  uae  petite  ville  auprès  du  diet  Thou- 


louse,  h  laquelle  ilstrouvèrent  résistance  des  gens 
de  la  ville,  les  dicts  scdUicux  lirent  le  gast  des  vi- 
gnes de  la  dicte  ville:  et  voila  leur  religion.  Je 
crois  (ju  ils  commencent  à  tenir  lesdiamps  puis 
qu'ils  se  sentent  forlilTiez  et  ayant  les  armes  eu 
main.  Hier,  Monseigneur  ,  je  tus  adverty  que  à 
deux  lieues  d'iey  Ton  y  a  voit  deseouvert  quel- 
que nondire  d  arquebuziers  eu  campagne  ^  iu* 
coutinant  je  despeschay  uug  gentilhomme  avec 
une  troupe  d'iceulx  que  j'ay  avec  raoy  pour  des^ 
couvrir  que  c'estoit;  le  diet  gentilhomme  trouva 
on  une  petite  ville,  à  deux  lieues  près  de  ceste  ey, 
quasi  dus  moindres  de  ce  pays  ,  cent  arquebu- 
ziers a  la  porte  en  bonesquipaige,  et  cent  autres 
qui  estoient  a  la  place  qui  tenoient  le  corps 
de  garde  ,  et  cent  autres  autour  d'ung  ministre 
qu'ils  avoient  là  mené  ce  jour  mesme.  Ce  gen- 
til liomme,  par  moy  là  envoyé,  fut  bien  aise,  se 
triHivant  dépêtré  de  eeste  troupe,  qui  fut  le  plus 
doulcemeul  qu'il  peut.  ^  ous  pouvez  voir  par  là, 
Monseigneur ,  comme  es  grandes  villes  ils  sont 
pourvuz,  puisque  en  ces  petites  ils  sont  si  bien 
assemblés.  A  ce  que  j'ay  entendu,  a  Montpellier,  il 
y  a  deux  mille  hommes  et  bien  armez,  et  léverous 
jamais  tes  armes  sans  en  estre  bien  coutrainets 
et  forcés  par  bonnes  forces  ;  aulx  petites  villes, 
elles  se  sont  ralliez  les  unes  avec  les  autres  en 
ung  faict,  ung  monopole  et  une  ligue  ensemble, 
pour  au  premier  signal  se  devoir  rendre  tel  nom- 
bre de  gens  qu'ils  ont  advisé  pour  se  secourir  les 
ung  aux  autres  ;  vous  pou  ver  penser  par  là  , 
Monseigneur,  si  sans  bonnes  forces  Ton  lesdomp* 
tera  jamais  ;  desjà  à  Montpellier  disent  publi- 
quement que  si  Ton  ne  leur  builïe  autres  forcer 
que  le  quart  des  compaignies  qui  y  doihvent 
venir,  qu'ilz  les  contraindront  de  faire  comme 
culx  :  il  y  a,  en  tant  de  lieux  de  ce  pays,  de  ces 
assemblées  et  toutes  en  armes  que  sans  levée  de 
gens  de  pied  il  est  impossible  de  les  garder  de 
faire  leurs  entreprinses;  je  les  vois  avoir  si  peu 
de  respect  à  leur  Roy,  et  les  vois  tous  les  jours 
ttmtfortiflies  et  d'hommes  et  d'armes,  que  s'il  n'y 
est  promptemeut  pourveu,  je  me  doubtequ*il  ne 
sera  gueres  aysé  quand  Ion  voudra  ,  Monsei- 
gueur  ,  d'autant  que  je  croys  que  Sa  Majesté 
veut  tan  ter  tous  les  bons  expédieus  pour  retirer 
ces  gens  de  leurs  insolences  avant  que  de  venir 
au  dernier,  qui  est  de  les  faire  dompter  par  la 
vigueur  de  ses  forces*  J  a  vois  advisé  ,  Monsei- 
gneur ,  que  d'aultant  que  la  ville  de  Moupeltier 
et  Nysmi's  sont  les  plus  séditieuses  de  vostœ 
gouvernement,  où  toutes  les  autres  prennent 
exemple,  veu  que  sout  composées  de  plusieurs 
magistrats  qui  s'acquittent  assez  mal  de  leur  deb- 
voir  en  ces  troubles  ,  sll  plaisoit  à  Sa  Majesté 
ordonner,  actenduque  audict  Montpellier  n'ont 
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tenu  compte  de  voulloir  observer  son  édict ,  et 
aa  contraire  continué  en  leurs  foUies  de  plus  en 
plus,  que  àceste  cause  et  par  manière  de  provi- 
sions toutes  les  courts  qui  sont  audict  Monpel- 
lier  seroient  suspendues,  assavoir  :  la  chambre 
des  généraulx ,  le  présidial ,  la  chambre  des 
comptes,  la  justice  ordinaire  que  les  consulz  de 
la  ville  ont  en  leurs  mains ,  et  l'attribuer  au 
gouverneur  par  provision ,  et  en  Funiversité 
isuspendre  les  gages  aux  docteurs  régens,  et  crois. 
Monseigneur ,  que  si  Sa  Majesté  ordonnoit  cela 
Il  y  auroit  si  grande  contention  entre  eulx,  qu'ils 
iroieut  crier  incontinant  au  Boy  et  à  vous  misé- 
ricorde, et  capituleriez  avec  euix  tous  ainsy  qu'il 
vous  plairoit  :  et  à  Nisme  autant  du  siège  prési- 
dial, feignant  le  voulloir  mettre  à  Bancaire  qui 
n'y  a  point  eu  de  sédition  ,  et  les  cours  de  Mon- 
pellier  aussy  es  villes  où  il  n'y  a  point  eu  de  se'-. 
dition.  Et  ce.  Monseigneur,  qui  m'en  faictvous 
escripre  cecy ,  c'est  d'autant  que  toutes  ces  as- 
semblées sont  composées  ou  soustenues  des  pa- 
rens  et  amys  de  tous  ces  magistrats,  et  m'asseure 
que  eulx  voyant  que  Sa  Majesté  les  voullant 
translater  ailleurs ,  je  m'assure  qu'ils  aimeront 
mieulx  quitter  leurs  presches  que  leurs  biens  et 
malsons,  et  crois  véritablement  que  cela  les  fera 
appaiser,  joinct  aussi  queeulx  mesmeimpriment 
au  pauvre  peuple  que  les  édits  et  instructions 
que  l'on  fait  pour  rompre  ces  assemblées  ce  sont 
choseseontrouvées,  et  ils  verroient  par  là  que  c'est 
À  bonne  fin  :  et  aulx  petites  villes  et  es  terres  des 
-gentilshommes,  l'on  pourroit  adviser  quelqu'au- 
tre  expédient ,  et  si  par  ce  moyen  ce  appaisoient 
en  ces  quartiers ,  Je  m'achemineray  es  environs 
de  Thoulouse  où  l'on  dit  qu'ils  commencent  à 
tenir  les  champs,  et  là  essaier  par  tous  les  moyens 
de  les  faire  retirer.  Il  s'agit,  Monseigneur,  du 
fairt  du  Boy  et  de  i'obéyssancequeses  subjets  luy 
doivent  ;  je  vois  au  dessein  de  ceste  canaille  et  à 
leurs  succez,  qu'ils  tendent  ailleurs  que  à  la  re- 
ligion :  car,  à  ce  que  je  puis  voir,  s'il  yen  a  trois 
csdites  assemblées  qui  n'excèdent  point  la  relli- 
gion,  asseurez-vous  qu'il  y  en  a  douze  qui  font 
aultres  desseins  quoy  qu'ils  en  disent,  et  je  en 
vois  tous  les  jours  tant  d'exemples  ,  qu'ils  m'en 
font  vous  eu  parler  ainsi  franchement  ;  et  en  cest 
endroit  je  supplie,  etc. 

«  ËscriptàPezenas,  le  16^  jour  de  septembre 
1561. 

*  Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teur ,  «  Joyeuse.  « 

«Monseigneur,  je  ne  puis  pour  ceste  heure 
escrire  autres  choses  que  malheurs  qui  viennent 
journellement  en  vostre  gouvernement;  après 
vous  avoir  escript  l'ordre  que  je  donnay  à  Bésiers 
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pour  la  pacification  de  la  dicte  ville.  Je  m'en 
vins  en  ceste  cy  de  Narbonne  pour  pourvoir 
aussy,  parceque  l'on  commençoit  à  s'y  remuer, 
le  tout  estant  maintenant  en  bon  estât,  Diea 
mercy.  Présentement,  Monseigneur,  la  ville  de 
Monpellier  m'a  envoyé  deux  gentllzhommes 
qu'ilz  ont  député  de  leur  part  pour  venir  vers 
moy  me  faire  entendre,  comme  lundy  dernier, 
estant  assemblez  en  la  dite  ville  environs  deux 
mille  hommes  armez,  voulant  ad  ce  que  les  uns 
disent  saisir  l'église  Samt-Pierre  principalle  de 
la  dicte  ville,  et  s'en  impatroniser,  et  les  autres 
pour  faire  oster  dix  ou  douze  soldats  qui  estoient 
en  la  dicte  église ,  là  mis  par  les  chanoines  pour 
la  garde  d'icelle  de  peur  d'ung  pillaige,  veu  le 
nombre  d'estrangiers  qu'estoient  dans  la  dicte 
ville  ;  l'exécution  a  esté  que  les  dicts  estrangiers 
sont  entrez  par  forces  dans  la  dicte  église ,  et 
après  l'avoir  pillée  ont  tué  environ  vingt  cinq 
ou  trente  personnes  dans  la  dicte  église,  et  entre 
autres  quelques  chanoines  et  deux  prescheurs 
qui  preschoienttous  les  jours;  et  ayant  faictcela 
ils  sont  allez  piller  les  couvents  jusques  à  tirer 
hors  de  la  religion  les  religieuses  réformées;  les 
soldatz  se  sont  mis  dans  les  maisons  des  prineî- 
paulx  de  la  ville,  n'estant  de  leur  secte ,  et  y  ont 
vescu  à  discrétion,  le  tout,  Monsdgneur,  y  est 
réduit  en  grande  extrémité;  tous  les  prestres 
sont  hors  de  la  ville,  les  magistrats  se  retirent; 
à  ce  j'entends,  chacun  y  vit  à  sa  porte  et  comme 
l'on  se  trouve  le  plus  fort.  Et  voilà.  Monsei- 
gneur, la  religion  que  nous  tenons  en  ce  pays.  Les 
dicts  députez  m'ont  faict  entendre  comme  hier 
sortant  de  la  dicte  ville,  ils  trouvèrent  trois 
cents  soldats  armez  qui  leur  dirent  qu*ils  alloient 
pillier  quelques  monastères  et  maisons  de  gen- 
tllzhommes là  autour;  je  veois  ce  pays  icy  aux 
armes  et  aux  plus  grandes  guerres  civiles  que 
l'on  aye  jamais  entendu,  si  Dieu  et  nostre  Boy 
n'y  pourvoient.  J'ay  mandé  venir  vers  moy  en dil- 
ligence  les  consulz  de  la  ville ,  et  partie  des  ma- 
gistratz  et  i)ourgeois  d'icelle  pour  entendre 
mieux  le  tout,  et  résoudre  tous  ensemble  quel- 
ques bons  règlemens  pour  l'advenir  :  ce  que  sera 
à  mon  ad  vis  malaisé,  estant  les  partial!  tez  dans 
la  dicte  ville  entre  toutes  espèces  de  gens  et  mes- 
mement  entre  ceux  qui  doivent  donner  le  règle- 
ment et  la  police.  Je  me  doubtc  que  nos  voisins 
vouldront  faire  leur  profit  de  ces  désordres  qu*ilz 
voyent  faire  en  plusieurs  villes,  ils  ne  trafiquent 
point  si  librement  en  ces  dictes  frontières  comme 
souloient ,  despuis  peu  de  jours  en  çà.  Monsei- 
seigneur,  tout  cecy  ne  peult  tomber  qu'à  un 
grand  désastre; je  voys partie  de  la  noblesse  et 
le  menu  peuple  prestes  à  mettre  les  armes  en 
main ,  et  si  animez  les  ungs  contre  les  autres  que 
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Je  n*esptîi*c  qac  mûlbeur  encore  plus  grand  par  ' 
ey  opres  ;  je  en  voys  autant  advenir  à  toutes  les 
principales  villes  du  Languedoc.  Il  vous  plaira. 
Monseigneur,  me  faire  entendre  le  eoni mande- 
ment que  plaira  au  Roy  et  a  vous  me  faire  pour 
pLHirvoiraux  dicls  désordres*  Kt  ti  tout  je  supplie 
le  Créateur^  Monseigneur,  ^ous  donner  en  très 
heureux  estât  de  santé  longue  et  très  Iieurcusc 
vye* 

«  Escdpt  à  Narbonnc,  le  24*^  jour  d*octobre 
1561. 

*«  Monseigneur,  je  ne  veulx  oublier  à  vous  dire 
comme  la  pluspart  du  peuple  de  ee  pays  est  si 
désespère  d'estre  contraincl,  par  forces  d'armes, 
à  se  réduire  à  vivre  selon  la  religion  nouvelle, 
que  je  sçay  qu'il  y  en  a  qui  se  retirent  en  Espai- 
<;ne,  pour  essayer  si  le  roy  d'Espaigne  les  voul- 
droit  mettre  en  sa  protection,  et  je  sçay  à  la  vé- 
rité i[ue  le  gouverneur  de  Catalogne  en  a  esté 
sollicité,  estant  bien  nsscuréquc  s*j1  se  assem- 
ble bien  peu  de  gens  en  Espaignc  sous  prétexte 
de  venir  en  France,  beaucoup  de  peuple  se  ren- 
drait a  euU  comme  désespérés,  et  c'est  une  des 
princiimlles  choses  qui  me  fasche  aujourd'hui  le 
plus. 

«Monseigneur,  despuîs  la  présente  escripte 
ks  eonsulz  de  Montpellier  m  ont  envoyé  les  pro- 
cédures par  culx  faites  et  le  lieutenant  criminel, 
non  h  autres i'ms  que  ptmr  couvrir  les  excès  qu'on 
a  commis  en  la  dicte  ville,  et  quMlz  continuent 
faire  journeliement  ;  il  vous  plaira  ne  vous  endor- 
mir aux  dictes  procédures,  ne  les  faire  entendre 
au  Roy,  car  lavérilé  estainsy  que  je  vousescripts 
par  ma  dicte  lettre,  comme  m*ont  assuré  mes- 
sieurs les  délégués  du  diet  Montpellier,  et  tous 
cculx  qui  ont  laict  les  dictes  procédures  sont 
suspects  et  principaux  autUeurs  de  la  sédition, 
qui  se  sont  bien  gardez  de  faire  meutino  du  sac- 
eagement  des  églises,  et  comme  ils  font  vivre 
à  discrétion  les  soldats ,  et  tiennent  garnisons 
dans  les  deux  prineipalles  églises  du  dit  Monpel- 
lier,  chose  piteuse  et  misérable  de  voir,  et  requé- 
rant prompte  provision. 

«  Vostre  très  humble  et  très  affectionné  ser- 
viteur. Joyeuse.  » 

«  Monseigneur,  vous  avez  esté  adverly  des 
malheureux  desordres  et  grandes  cruautcx  qui 
se  sont  commises  en  la  ville  de  Moutpeîlier  et 
ailleurs,  à  Tcndroit  des  pi'rsoiines de  plusieurs 
bons  subjeclsdu  Roy,  souhs  prétextede religion. 
Les  affaires  prennent  tel  cours,  et  vont  si  en 
empirant,  que,  ad  ce  (jue  je  veoye  et  oye,  il  n'y 
a  personne  d'assuré  que  ciulx  qui  ont  moyen  de 
se  retirer  en  quelque  lieu  fort,  .le  voys  plusieurs 
geus  de  bien  h  abandonner  leurs  propres  maisons, 


et  se  retirant  avecq  leurs  familles,  pour  n'avoir 
seureté  de  leurs  dites  propres  vies,  que  en  estant 
bien  loing  retirez  des  séditieux.  Sa  Majesté  m  a  es- 
cripl  par  ses  lettres  du  7  de  ce  mois,  connue 
cculx  de  la  nouvelle  religion  de  ce  pays  luy  ont 
présenté  requeste,  déclairans  qu1lz  désirent  vi- 
vre en  paix,  et  le  veullent  sans  molester  per- 
sonne, s'il  y  aquelqu'ung  (rentre  enix  qui  fasse 
choses  dignes  de  punitions  ils  veullent  a  leurs 
propres  contes  et  despens  les  mettre  entre  les 
mains  de  ses  ofheiers  pour  en  estre  faictes  les 
punitions  requises,  et  estant  asseuré  de  leur 
lionne  volonté,  Sadiete  Majesté  me  commande 
contremander  les  compaignies  du  sieur  don 
Francisque  d'Elst  et  de  M.  le  prince  de  Salcrue , 
en  leurs  premières  garnisons  ;  le  Roy  de  Na- 
varre m*eu  €*script  de  mesme  ;  je  ne  seay  ce  que 
je  dois  faire  :  car  les  gens  d'armes  ne  font  que 
d'arriver  ù  ceste  heure,  et  de  les  renvoyer  ce  leur 
seroit  grand  désespoir.  J 'attend ray  s'il  vonsplaira 
me  faire  entendre  ce  que  j  auray  sur  ce  à  faire; 
si  vous  assure*je,  Monseigneur,  qu*il  n'y  a  rien 
si  vray  que  eeulx  de  la  religion  ont  mis  en  leurs 
églises  par  deçà  si  grande  quantité  de  meschants» 
et  gens  sans  aveu,  qui  n'ont  nulle  religion,  qu'a 
présent  ils  n'en  sont  pas  maîtres,  et  sont  bien 
aises  d'avoir  paix  avecq  euïx,  et  ad  ce  que  je 
croye  et  voye  ils  en  sont  bien  empcsehcz ,  et 
vouldroicnt  bien  ti'ouver  le  moyen  de  les  ren- 
voyer si  Iz  pou  voient*  Toutefois,  pour  estre  en- 
tretenus en  leurs  formes  de  vivre,  ils  sont  con- 
traincts  de  dissimuler,  et  de  endurer  d'cuïx 
mesraes  beaucoup  de  choses  insupportables.  Je 
vous  supplie  très  humblement,  Monseigneur^ 
que  nous  ayons  quelque  reniement  en  ce  pays , 
car  les  affaires  estant  en  lestât  qu'ils  sont,  il 
n'y  a  nul  magistrat  ohéy,  et  chacun  vit  à  sa 
porte;  et  quand  à  nioy,  si  les  choses  sont  ahisy 
tolérées,  je  me  trouve  fort  inutile  pour  le  service 
du  Roy;  tout  le  peuple  recourt  à  moy,  me  de- 
mandant ay de,  justice  et  protection;  je  ne  sçay 
ee  que  je  leur  ay  àrespondre:  le  feu  est  allumé 
en  tant  de  lieux,  et  puis  je  vois  que  remonstra- 
tions  n'ont  point  de  lieu  à  Fendroit  de  ces  gens 
ey»  qui  sont  si  opîniastres  qnll  n'est  possible  de 
plus.  Au  reste,  Monseigneur,  je  vous  veulx  bien 
advertir  que  je  n'ay  point  eu  de  vos  lettres  de- 
puis le  Tl""  du  passé,  je  ne  sçay  s'H  vous  a  pieu 
m'en  cscrire. 

.«  Monseigneur,  je  supplie  le  Créateur  vous 
donner  en  très  bonne  santé  très  longue  et  heu- 
reuse vie. 

n  Escrit  à  Narbonne,  le  28*  jour  d'octobre 

'^  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
tuur.  '^  Joyeuse,  » 
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«  Monseigneur,  Je  vous  ay  autrefois  adverty  que 
entre  autres  villes  de  ce  gouvernement  de  Lan- 
guedoc qui  se  sont  maintenues  en  Tobéisance  du 
Roy,  et  à  Tobservation  de  ses  édits ,  les  babitans 
de  la  ville  de  Beaucaire  y  ont  fort  bien  faict  leur 
debvoir ,  et  niant  quelques-uns  de  la  dicte  ville 
entrepris  d'introduire  dans  icelle  ung  ministre 
y  ont  résisté ,  pour  raison  de  quoy  on  a  for- 
malisé contre  eulx  ung  procez  criminel,  les 
chai^eant  d'estre  séditieux ,  et  aujourd^huy  en 
Éont  venus  vers  le  présidial  de  Nymes  qu'ils  ont 
pour  suspect,  et  n'ont  voullu  obtempérer  au  par- 
lement de  Thoulouse.  Ils  se  sont  venus  retirer  à 
moy  pour  leur  pourvoir;  mais  volant  la  contro- 
verse qu'est  entre  les  officiers  du  Roy  et  les  divi- 
sions qui  sont  entre  eulx,  les  ungs  soubstenant 
ung  party  et  les  autres  l'autre,  ay  ad  visé  de 
les  renvoyer  à  Sa  Majesté  et  à  vous.  Monsei- 
gneur, vous  suppliant  très  humblement  y  pour- 
voir et  à  tant  de  désordres  qui  sont  aujourd'huy 
par  ce  pais  )  et  desquels  vous  ay  par  cy  devant 
Informé ,  et  qui  proviennent  par  la  diversité  des 
mandemens  qui  sont  envoyez ,  et  que  ne  savons 
à  quoy  nous  en  tenir. 

•  De  Narbonne,  ce  SS^Jour  d'octobre  1661. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  * 

«Joyeuse.» 

«  Monseigneur ,  combien  vous  aye  adverty  de 
l'état  pitoyable  de  vostre  gouvernement  et  le  beau 
mesnage  et  massacre  que  ont  fàict  les  céditieux  à 
Montpellier  contre  les  gens  de  l'église  et  aultres 
gens  de  bien  de  la  ville,  ils  ont  si  bien  continué 
«t  continuent  encoi^ ,  qu'ils  ont  chassé ,  tué  la 
plus  grande  partye  des  presches  et  autres  n'es- 
tant pas  de  leur  secte.,  qui  estoient  es  environs 
de  Nisme  et  Monpellier.  Dans  ladite  ville  de 
Montpellier  ne  se  célèbre  aujourd'huy  auculne 
messe  non  plus  que  à  Genève  ;  la  plus  part 
des  gens  de  bien  s'en  sont  fuys  aux  lieux  forts  : 
à  cest'heure  ,  en  la  dite  ville  de  Montpellier  et 
Msme ,  les  céditieus  ont  osté  les  clefs  des  villes 
aus  consuls  et  se  sont  faict  cappitaines,  tel- 
lement que  les  portes  sont  aujourd'huy  guidées 
comme  si  elles  actendoient  un  siège;  il  y  a 
Jour  et  nuict  es  environs  des  dictes  villes  centi- 
nelles  d'une  vlntène  d'arquebnziers  aux  avenues 
de  la  ville ,  et  quand  j'en  escripts  de  ces  affaires 
à  la  court  il  y  en  a  qui  le  trouvent  mauvais, 
comme  si  estoit  actes  que  Ton  doibvent  en- 
durer, et  comme  si  n'estoit  d'aulcunes  consé- 
quences ;  je  vous  veux  bien  advertir  aussy , 
Monseigneur ,  comme  aulcuns  de  la  court  ont 
conseillé  ces  ccdicieux ,  affm  qu'ils  n'aycnt  aul- 
cune  résistance  d'autre  qui  comande  et  qu'ils 
puissent  avoir  le  lieutenant  de  Roy  à  leur  porte. 


comme  ailleurs  de  trouver  moy^is  At  fidre 
faire  des  cendicats  à  plusieurs  gens  interposez, 
et  supposer  les  noms  de  quelques  villes  pour 
supplyer  le  Roy  me  commander  de  ne  me  mesler 
plus  des  affaires  de  vostre  gouvernement,  on 
pour  le  moins  sy  ne  m'en  peuvent  priver,  ils  me 
veulent  foire  commander  de  ne  me  mesler  point 
de  leurs  assemblées;  il  y  en  a  desjà  qui  vont  par 
les  villaiges  dresser  leurs  syndicats ,  ils  âisoûX 
qu'ils  ne  sçavent  estre  si  mal  foycts  qu'ils  ne 
ne  soyent  trouvés  bons ,  et  me  dolbt  estre  com- 
mandé, comme  ils  disent,  que  je  n'entre  pas 
aux  estats,  j'entends  qu'ilz  veulent  demander 
beaucoup  de  choses  que  je  ne  permettray  ny  ac- 
corderay  :  nous  verrons  ce  qui  en  sem.  Taime 
mieulx  en  estre  privé  à  la  persuasion  de  ces  cé- 
dicieus  ennemys  du  Roy  que  pour  nul  autre  fiiyt; 
aussy  vous  assure  que  je  ne  sers  pas  beaucoup 
au  Roy ,  aussy  n'y  a  il  aulcun  magistrat  obey 
ny  moy,  et  toutes  ces  belles  religions  n'ont  fhict 
autre  fruit  que  apprendre  au  peuple  à  ne  obeyr 
point  au  Roy  ny  à  ses  ministres ,  et  Je  ne  double 
fort  que  ne  les  pourront  ravoir  comme  ils  vou- 
dront ;  l'on  leur  a  donné  trop  de  liberté  et  ont 
osté  le  cœur  et  la  volonté  aux  bons  serviteurs 
du  Roy.  Je  vous  supplye  très  humblement ,  Mou- 
sieur,  voulloir  trouver  bon  que ,  après  \es  estats , 
je  m'en  aille  à  ma  maison ,  où  je  n'ay  esté  il  y  a 
un  an ,  combien  que  je  les  aye  en  Languedoc  ; 
car  comme  je  vous  y  ai  mandé.  Je  ne  sçay  de 
quoy  je  sers  icy  ;  il  y  a  six  ou  sept  ans  que 
J'ay  cest  honneur  d'avoir  eu  la  chai^  de 
vostre  gouvernement,  et  cuide  bien  entendre 
les  affaires,  je  vous  promets.  Monseigneur,  que 
je  me  trouve  aussi  nouveau  à  mener  à  ceste 
heure  les  affaires  du  Roy  que  si  estois  venu  au 
plus  estrange  gouvernement  de  France  :  nous  ne 
pouvons  sçavoir  ce  que  nous  faut  faire  pour  faire 
nostre  debvoir  et  faire  le  service  du  Roy  ,  cha- 
cun est  en  confusion. 

«  A  Narbonne,  le  2*^  novembre  1561. 

«  Monseigneur,  le  carty er  de  me^  arquebuziers 
finira  à  la  fin  de  ce  mois;  s'il  vous  plaist,  Mon- 
sieur, qu'ils  soient  entretenus,  il  vous  plaira 
commander  leur  payement;  ils  ne  sont  point  inu- 
tiles en  ce  pays  ;  il  vous  a  pieu  me  mander  qu'a- 
viez faict  ordonner  pour  moy  soixante  livres,  ce 
moys  ;  je  vous  avise ,  Monseigneur,  que  ne  m'en 
a  esté  rien  baillé",  le  trésorier  ne  m'avoit  pas 
mis  en  Testât. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  Joyeuse.  » 

«  Monseigneur ,  je  vous  ay  escript  par  le  sieur 
de  Rieux  et  le  syndic  de  ce  pays,  naguères,  les 
quels  vous  auront  fait  entendre  les  occurrances 
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des  affaires  de  ce  pays  ;  nous  y  sommes  tousjoui's 
auic  troubles  uecoutumez  ,  (Fautaul  que  les  édtts 
uy  sont  ûuicuuemeut observez  ;  iiicuiitïDaDt  aprx^ 
que  je  fus  party  de  Be/iers  après  ces  estats ,  les 
séditieux  uot  eommencé  à  remuer  mesna^e ,  et 
ont  dressé  leurs  assemblées  ou  se  foiU  beaucoup 
dlusoiences  ;  à  Caraisomie  se  sont  très  bien 
conduits  jusques  à  eeste  heure  ;  il  y  a  deux 
jours  quli  y  est  venu  une  grande  sédition  à 
cause  que  quelques  beïistres  de  la  ville  a\ oient 
prise  une  image  Nostre-Dame  d'une  église  et  la 
trainoieut  par  ladite  ville,  attachée  parie  col 
d'une  corde  et  puis  la  laissèrent  dans  la  boue  ; 
la  populasse  voyant  que  les  prineipaulx  de  la 
ville  ne  faisoient  grand  compte  de  pourveoir 
à  eest  excès,  ils  se  mutinèrent  si  fort  qu'ils 
coupèrent  la  gorge  et  mirent  en   pièces  une 
douzaine  de  ceux  la  que  l'on  soubconnoit  qui 
avoient  faict  cesto  belle  entreprise,  et  y  avoit 
des  bourgeois  de  la  ville,  estimez  fort  riches; 
Ton  m'a  dit  que  uug  ministre ,  qui  y  estoit  arrive 
seulement  ce  jour  là ,   fut  traicté  comme  les 
autres  \  la  dite  populace  ayant  perdu  la  bride  el 
^jfaict  eeste  exécution ,  commença  à  saccaiger  les 
maisons  de  ceulx  qu'ils  soupçonnoient  ;  en  som- 
mes, Il  y  a  eu  ung  grand  désordre,  et  ce  sont 
les  nouvelles  que  j'entends  tous  les  jours  ve- 
nir en  plusieura  lieux  de  vostre  gouvernement, 
et  après  avoir  disputes  de  la  religion ,  et  les 
UDgs  et  le^  autres  s'accordent  très  bien  a  venir  au 
pillajge.  Les  magistrats  s'en  sont  assez  mal  acqui- 
tez  jusques  icy;  Timpugnité  dcsdélinquans  les 
convie  à  persévérer  ;  soubz  prétexte  des  assem- 
blées pour  la  refigron ,  j  y  vois  tant  iiiire  de  cho- 
ses qui  ne  tendent  à  rien  de  bien,  que  je  suis  con- 
traiuct  d  hahandonner  eeste  ville  de  Narbonne, 
où  peu  d'occasion  mectroit    ses  gens  à    faire 
comme  les  autres;  jVspère  que  tant  que  j'y  seray, 
il  ne  s'y  fera  rien  au  préjudice  du  service  du  Roy. 
Jevoudroisque  M.  de  Fourquevaulxy  fust,  et  de 
bon  cœur  que  Sa  Majesté  trouve  bon,  et  vous,  que 
aux  villes  de  i>arbonne,  Béziers  et  Carcassonne', 
ne  s'y  feissenlaulcunes  de  ses  assemblées,  d*autaut 
qu'elles  sont  en  frontières;  mais  qui  auroytenvye 
douyr  des  prcschcs  allast  ez  autres  lieux  de 
vostre  gouvernement,  où  ils  en  pourroient  ouyr, 
et  que  cela  fust  comninodc  estroietement  ;  car 
les  gens  des  frontières  d'Espaignes  ne  Sf>nt  point 
comme  les  autres  de  France  :  ce  pays  se  remplit 
de  tant  de  vol  leurs  et  d 'au  1  très  meschans  ,  qu'il 
n'y  a  homme  qui  puisse  aller  scurcmcnt  par 
les  champs.  Les  Espaignols  qui  passent  reçoivent 
si   mauvais  traictement  ,   par  tout  ce  gouver- 
nement ,  de  eeste  canaille,  que  eulx  estant  arri- 
vés en  eeste  ville  ,  j  ay   assez   à   faire    à  les 
appaiser  ;  et  sommes  dosjà  si  descriez  que  peu 


de  gens  estrangers  passent  que  aveeq  une 
grande  crainte  ;  je  me  doubte  qulls  ne  se  vucl- 
Icnt  revancber,  et  que  cela  nous  engendre 
une  guerre  ;  j'en  ay  escript  souvent ,  et  j'cs- 
cripts  tous  les  jours  aux  magistratz  des  villes  : 
à  ce  que  j'entends^  ils  n'en  sont  point  mai^ 
très, 

-  Escripl  à  Narbonne,  ce  \^  décembre, 
"  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «JovErsE*^ 

*•  Monseigneur,  le  juge  de  Montpellier  est  icy 
avecq  moy,  qui  vous  faict  entendre  comme  mes- 
sieurs de  la  ville  le  vcuïlent  traicter  pour  ce  qu'il 
n'est  point  de  leur  ligue  ;  je  vous  assure  bien, 
Monseigneur^  que  je  Fay  toujours  trouve  Ijon 
serviteur  du  Roy.  «• 

[i5G2].  Relation  de  roccision  faite  par  le 
duc  de  Gu^se ,  à  Vassy  en  Champfti- 
ffue  i  CQmpoëée  par  un  huguctutt,  tan 
t563  (l). 

Le  snmedy  dernier  jour  de  febvrler,  le  duc 
de  G uyse  coucha  à  nammartin-le-Franc ,  où  il 
y  a  deux  lieues  de  Joinville;  et  dudiet  Dam- 
mailin  à  Vassy  ,  y  a  deux  au I très  lîeu*^  ,  qui 
sont  quactre  lieues  de  distance  dudiet  Join- 
ville, qui  est  la  maison  et  séjour  dudiet  duc, 
jusques  au8ict  Vassy. 

Le  dimanche  premier  jour  de  mars,  ycelïuy 
duc  partit  dudiet  Dammartin,  accorapaigné  de 
deux  cens  chevaulx ,  pour  le  moiugs,  ayant, 
chacun  homme  monté  sur  iceutx ,  deux  ou  troys 
pistoletz ,  et  plusieurs  d*culx  portans  grandes 
baquebutes. 

Et  faignît  ledict  duc  de  Guyse  qu'il  vouloit 
aller  droit  à  Esclaron  ,  sans  passer  a  Vassy,  et 
en  fut  faict  grand  bruict  avant  que  desloger, 
et  passe  par  Broussel ,  vîllaigc  prochain  dudîct 
Vassy  de  ung  quart  de  Itcue.  On  sonnoit  lors 
le  presehe  de  TÉglise  réformée  audict  Vassy,  à 
quoy  k'dict  duc  et  sa  troupe  prindrent  occasion 
de  parler  et  demander  que  c'cstoit  que  Ton 
sonnoit. 

11  leur  fut  respondu,  mesmes  par  plusieurs  de 
la  mesme  compaignlc  dudiet  de  Guyse,  et  aulcuns 
aultrcs  dudiet  Vassy  ,  que  c'estoit  le  presche  des 
Huguenots  :  surquny  il  ne  fut  possible  user  de 
si  grande  dissimulation  et  fcintise,  qu'il  ne 
eschapast  de  la  bouche  de  cculx  qui  y  cstolcnt 

(l)  L(^  MéiTK»ir<«î  ilii  dur  de  Guyse  rontîcnn<*iît,  sur 
tes  massacres  dp  Vassy»  Ir*  r»iftUoi»s  piih!j«i*(i  par  (ps 
Imeiienols,  Klles  mut  suivie»  d«'s  n^fuUUioiH  nue  ie 
4uL'  fil  (Mildiet  |nMir  se  jiislilici'  de  co  d*'|>loriihU"  Om:* 
miiKnil,  lUdit  If  jiit;i:int'xil  fui  ddéjT  mi  patletiwul.  Ou 
«lira  donc  ainsi  scjus  tes  yeux  les  relations  dfô  partis  op- 
posés. 
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plus  grandement  respectez  et  honnorez,  et  en- 
cores  de  aultres  moyndres  en  qualité  aussi, 
ces  motz  :  Par  la  mort-Dieu  Ton  les  huguenotera 
bien  tantost  d^une  aultre  sorte. 

Aultres  ;  assavoir ,  leurs  inférieurs  et  les  pa- 
ges, varletz  et  lacquays,  en  jurant  la  mort  de 
Dieu ,  disoient  :  Ne  nous  baillera-on  pas  le  pil- 
laige? 

Et  si-tost  que  cela  fut  achevé,  ledict  duc  aveq 
sa  trouppe,tira  droict  audict  Vassy ,  et  ainsy 
armez  et  équipez  entra  au  lieu  du  moustier , 
faisant  tenir  de  luy  et  des  plus  apparens  les 
chevaulx  tous  bridez,  sans  riens  mectre  en 
l'estable. 

Ëstans  dans  ledict  moustier  avec  plusieurs , 
accompaigné  et  suyvi  du  prieur  dudict  Vassy, 
nommé  De  Salles,  et  après  eulx,  force  pages  et 
lacquais  avec  leurs  hacquebutes  longues  et  leurs 
ganteletz  et  pistoletz,  y  séjourna  ung  bien  peu, 
pour  ce  qu'il  ne  se  pouvoit  contenir,  et  que  le 
temps  luy  tardoit  trop  d'exécuter  ses  desseings 
de  long-temps  délibérés,  comme  il  a  esté  aisé 
à  véoir  et  facille  à  juger  ;  et  y  estant  pour  faire 
te  dévot  et  bon  chrestien,  print  de  Feau  bé- 
niste  seullement,  puis  sortit  avec  sa  grande 
compaignie. 

Dans  la  halle  dudict  Vassy  estoient  quarante 
hommes  d'armes  et  archiers  de  sa  compaignie, 
qui  a  accoustumée  de  y  tenir  garnison  ;  lesquels 
se  y  estoient  mys  et  se  y  pourmenoyent  bien 
armez  et  équippez ,  en  actendantz  la  venue  du- 
dict duc ,  dès  le  matin. 

S'adjoignirent  semblabiement  à  luy  lesdictz 
hommes  d'armes  et  archiers,  mesme  le  chef 
d'icelle  compaignie ,  et  le  jeusne  Brosse ,  fllz  du 
sieur  De  La  Brosse,  marchant  tous  eu  ordre 
pour  combattre ,  et  allarent  droict  au  lieu  où 
ceulx  de  ladicte  Eglise  et  religion  reformée  fai- 
soient  le  presche ,  qui  est  en  une  grange  qu'ilz 
avoient  cy-devaut  pour  ce  faire  appropriée , 
laquelle  est  loing  dudict  moustier,  envyrou  ung 
traict  de  haequebute,  en  tirant  de  visée. 

Harrivantz,  trouvarent  la  petite  porte  ou- 
verte ;  quoy  voyant,  ledict  duc  y  fit  entrer  le- 
dict Brosse  le  jeune  le  premier ,  avec  sept  hom- 
mes d'armes. 

Et  ayant  considéré  le  ministre  et  le  peuple 
assemblé,  qui  estoit  d'environ  de  200  person- 
nes ,  leur  fut  dict  par  quelcuns  d'eux  :  Messieurs, 
s'il  vous  plaist,  prennez  place  :  à  quoy  pour 
responce  du  premier  mot ,  usarent  de  ces  ter- 
mes :  Mort-Dieu ,  il  fault  tout  tuer.. 

Et  ce  disantz ,  vouloyent  sortir ,  et  de  faict 
en  sortirent  quelquims ,  et  les  aultres  demou- 
rarent  dedans ,  d'aultant  que  le  peuple  sur  ceste 
oultrageuse  menasse,    envoyarent   à  la  porte 
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pour  la  penser  fermer  sur  eulx ,  cognoissant 
qu'il  y  avoit  entreprise,  et  plusieurs  dehors;  et 
à  ce  moyen ,  qu'ilz  estoyent  en  grand  danger  ; 
et  lors  apperceurent  ledict  duc  deGuyse,  en  ar- 
mes. 

Quoy  voyant  ledict  de  Guyse  avec  tofat  son 
nombre,  présentarent  hacquebutes  et  pistolets, 
et  en  tirarent  à  travers  ledict  gayehrt  de  la 
grange,  ouvert,  contre  les  plus  proches  dudict 
huys,  qui  furent  tuez  et  blessez;  et  par  ce 
moyen  ledict  huys  fut  abandonné,  et  consé- 
quemment  l'assemblée  mise  en  proye. 

Lors  entra  ledict  duc  et  plusieurs  aultres, 
tyrans  force  coups  au-dedans  de  l'e^pessenr  da 
peuple  de  ladicte  assemblée,  et  en  tuarent  et 
blessarent  grand  nombre. 

Cela  faict,  à  grands  coups  de  coostelatz,  cy- 
mettèrez  et  espées ,  chassarent  hors  les  pauvres 
hommes,  femmes  et  petitz  enffans  ;  et  en  sortant,^ 
leur  convenoit  passer  par  deux  rengs  tant  de 
gens  d'armes  que  des  aultres  de  sa  compaignie, 
et  par  le  millieu  d'entre  eulx ,  comme  par  une 
allée  et  passaige  de  grande  longueur  ;  et  en  pas- 
sant, chacun  d'eulx  frappoit  à  grands  coups 
d'espées  et  coustelats  sur  eulx ,  de  telle  façon 
que  une  grande  partie  n'alloit  pas  loing  sans 
tomber  morts. 

Toutesfois  par  la  grâce  de  Dieu,  quelques- 
ungz  eschappoient,  estans  aucuns  blessez  et 
aultres  non  ;  mais  incontinent  estoient  remontez 
par  une  aultre  trouppe  delà  compaignie,  les- 
quelz  en  tuoient  et  blessoient  en  aussi  grande 
cruaulté  que  les  aultres,  et  plus  qu'ilz  pon- 
voient. 

Ceulx  qui  montoient  sur  les  toitz  de  ladicte 
grange,  cherchans  moyens  d'eulx  sauver,  es- 
toient poursuyvis  et  tirez  à  coups  de  hacquebu- 
tes, dont  plusieurs  estoient  blessez  et  tomboient 
morts  sur  la  tjrre. 

Et  dura  ce  spectacle  tant  horrible  et  espoa- 
ventable ,  avant  que  cesser,  une  heure  et  demye. 

Puis  après  cela  furent  sonnées  les  trompettes 
en  signe  de  triumphe  et  victoire  ;  combien  que 
après  ledict  son ,  ne  se  retirarent  encores  de 
demye  heure. 

Hz  moururent  dans  ladicte  grange ,  1 2  que 
hommes  que  femmes  et  enffans,  et  plusieurs 
aultres,  tant  par  les  rengs  et  rues,  que  en  leurs 
maisons  où  ilz  se  retiroient  avec  leurs  playes, 
navrures  et  blesseures  ;  et  en  meurt  de  jour  en 
jour. 

La  maison  de  ung  nommé  Champignon,  qui 
est  prochaine  dudict  temple,  fut  saccagée  et 
pillée  jusques  à  la  dernière  serviette  ;  et  pre- 
noyeut  occasion  pour  le  fmre ,  que  l'on  disoit 
qu'il  y  avoit  léans  des  armes. 


1»U    DUC   DB   GUISE   [1565], 

Ledict  de  Gnyse  prînt,  serra  et  emmena  le 
ministre  fort  navré  et  blessé,  et  aussi  le  capi- 
taine diidiet  Vassy,  et  quelques  aultres  de  la 
,  ville,  pour  prisonniers  ;  et  après  alla  disner  à 
Tiog  villaige  nommé  Alancourt,  et  coucher  à 
Esclaron. 

Et  pour  ce  que  ledïct  ministre  ne  se  pouvoit 
tenir  à  cheval  a  cause  desplayes  qu'il  avoit,  qui 
n'avoient  point  esté  médieamcnlées,  fut  porté 
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jusque^  audict  Esclaran,  sur  une  eschelle,  par 
quatre  hommes. 

Et  paravant  le  partement  dudiet  duc,  sortit 
dudict  temple  la  femme  d  un*,^  nommé  Mcolas 
La  Vausse  bon  marchand ,  fort  blessé  ;  et  se 
voulant  retirer  en  sa  maison,  veid  son  filz  dans 
la  halle,  auquel  on  baiîloit  un  coup  d'espée  au 
travers  du  corps  ,qui  la  meut  de  y  courir,  pen- 
sant y  servir  pour  remède  et  pitié  ;  mais  tant 
s'en  fallut,  que  ung  descendit  du  cheval  et  luy 
passa  sembla blement  respée  au  travers  du  corps, 
et  luy  osta  ceinture,  bourse,  et  aultres  choses 
quelle  avoit,  et  puis  remonta  à  chevaL 

Le  mardy  suyvant,  3'  jour  dudiet  mois,  y 
avoit  ja  45  personnes  mortes  et  iiihuméez,  et  y 
restoient  encores  80  ou  loo  de  blessez,  dont 
pluisieurs  sont  en  fort  faraud  dan^^ier  de  mort. 

S'ensuivent  les  noms  d'aucuns  de  ceulx  qui 
furent  tuez  et  morurent  ledict  jour  de  di- 
menehe,  à  raison  des  coups  à  eulx  donnez, 
tant  en  ladiete  grande  que  es  rues  et  maisons, 
sont:  Robert  de  Portillcs,  Ecban  de  Mongrot, 
Claude  Guychart,  Nicolas  Ikssonet,  Jehan  Co- 
lin,  Le  Grand  Gotlas  dict  de  Provins,  Nicolas 
Monyssier,  Guillaume  Trouet ,  Claude  Le  Fevre, 
auquel  on  print  la  bourse  où  y  avoit  45  livres, 
Jehan  de  la  Loiîe,  Jehan  Boucher,  Simon  Chî- 
gnce,  Jcban  Poussieunes,  Nicolas  Maillard, 
Denis  Jacquenart,  Guillaume  Bruyart,  ^V*''  Da- 
niel Thomas,  Jacques  Joullin  , Claude  Le  Jeune, 
Lanotte,  femme  de  Nicolas  Eoinet  en  la  Messe, 
Jehan  Baudesson ,  Claude  Maillars,  Pierre  Ar- 
noult. 

Le  lundy  et  mardy  ensuyvant,  est  auf^menté 
le  nombre  des  morts,  justiues  a  45  comme  dit 
est. 

Voyla  à  peu  près  rentier  discours  de  ceste 
inhumanité,  tyrannie  et  crunulté, 

DiscûurH  au  vraij  et  en  abbregé^  de  ce  qui  est 
dernièrement  advenu  à  Vas  si ,  y  passant 
monseigneur  le  duc  de  Gnise. 

Les  langues  des  malings  sont  aujourd'hui  si 
finement  aj^uisées  pour  mcsdire  ,  et  les  oreilles 
si  chatouilleuses  pour  volontiers  ouïr  les  detrac- 
tions,  et  les  esprits  si  disposer  pour   inconti- 


nent croire  aux  mensonges  :  mesmement  ceulx 
qui  sèment  ces  faulx  bruits,  pour  troubler  et 
esrnouvoir  le  peuple,  sont  si  cauteleux  et  in^'é- 
nieux  iK)ur  desguise r  les  matières,  qu'est  besoing 
quelquefois  de  respondre  a  ces  faulsaires,  et 
descouvrir  leurs  embusches,  pour  maintenir  la 
vérité,  et  deffendre  rhonncur  de  ceulx  qui  sont 
ainsi  ouït  ragez  :  aussi  pour  n*eiidui*er  pas  tous- 
jours  que  le  monde  soit  abusé  par  ces  calom* 
niateurs. 

Il  est  vray  que  les  princes  et  grands  seigneurs 
peuvent  hardiment  mespriscr  tout  le  babil  de 
ces  menteurs  :  et  un  cœur  fondé  sur  une  bonne 
conscience ,  se  contente  bien  que  la  vérité  avecq 
le  temps  soit  congnuë  d'ellc-mcsme,  sans  autre- 
ment cependant  se  soulcier  beaucoup  de  calom- 
Dies  populaires. 

Toutesfois  comme  Dîeu  commande  de  ne 
porter  faulx  tcsmoignage,  aussi  il  veultque  cha- 
cun en  son  endroict ,  aidant  a  la  veritc,  tasehe 
à  dese ouvrir  et  rembarrer  la  faulseté  ;  et  qu'a 
ces  lins  l'on  en  advertisse  ceulx  qui  en  sont  mal 
informez  ;  principalement  quand  le  mensonge 
est  mastiué  du  liltre  de  religion  :  car  c'est  bien 
cestliypoei'isie ,  laquelle  est  la  ^lus  à  craindre  , 
et  qui  trompe  le  plus. 

Il  est  notoire  combien  de  faulx  bruits,  et  de 
libelles  diffamatoires,  depuis  quelques  années 
ont  esté  semez  par  quelques  malheureux  ,  contre 
lliouneur  d'un  prince,  duquel  autrement  la 
vertu  estonne  tous  ses  adversaires,  Fceluy  a  tous- 
jours  mesprisé  toutes  ces  détraetions,  par  une 
brave  magnanimité ,  et  ne  les  a  jamais  estimées 
dignes  de  response  ;  comme  aussi  leur  vanité  et 
impudence  s'est  rompue  de  soy-mesrae.  Et  de  faiet, 
comme  jadis  il  fut  bien  diet,  que  c*estoit  une  con- 
dition royale  que  d  estime  blasmé  des  mesdisans, 
pour  la  rescom pense  de  tous  bienfaicts;  aussi  est-ce 
une  deffence  vertueuse  et  excellente ,  en  bien 
faisant  les  desmentir  et  leur  fermer  la  bouche. 
Et  c*est  ainsi  que  jadis  se  sont  portez  tous  les 
preux  et  vaîllans  princes  et  seigueurs,  comlm- 
tans  contre  rirjgratitude  de  leur  peuple. 

J'allcgucroye  ta  modération  et  patience  qui 
ftit  jadis  en  un  Periclés,  ponrsuivy  par  un  im- 
portun mesdisant  :  mais  ceste  est  la  plus  propre 
et  ordinaire  vertu  d'un  cœur  hault  et  généreux. 
Il  est  vray  que  c*esi  une  chose  misérable,  d'en- 
tendre comme  jadis  après  tant  et  si  grands  ser- 
vices faicts  à  la  République,  furent  traictez 
et  rescom  pensez  deux  Sci  pions  a  Rome,  ou  bien 
un  MiltiadeSj  ou  un  Themistocles ,  en  leur  ville 
d*Athénes.  Mais  comme  nous  nous  estonnons 
d'une  telle  ingratitude,  aussi  avons-nous  en  ad- 
miration un  Camillus,  ou  ses  semblables»,  qui 
ne  se  sont  pas  pourtant  despitez  contre   leur 
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Bépobliqae)  et  n'ont  pas  laissé  d*aider  et  bien 
faire  aux  ingrats. 

Au  reste  ies  anciens  aussi  ont  eu  en  révérence 
la  magnanimité  de  ce  Scipion ,  qui  estant  accusé 
par  Je  ne  sçay  quels  envieux  ,  pour  toute  res- 
ponce  recompta  ses  victoires  et  services  faicts  à 
la  République,  sans  autrement  flaire  mention  de 
ce  dont  il  estoit  accusé  :  et  fût  oui  en  sa  louange, 
avec  tel  contentement ,  que  jamais  homme  ne 
fut  loué  par  autruy  avec  plus  grande  louange. 
Puis  estant  derechef  pressé  par  ses  accusateurs , 
de  respondre  à  ce  qu'on  luy  objectoit ,  desdai- 
giiant  derechef  de  ce  faire ,  comme  estant  chose 
par  trop  indigne ,  il  se  leva  en  plein  jugement, 
et  dist  au  peuple ,  que  c'estoit  le  jour  auquel  il 
avoit  vaincu  Annibal  et  les  Carthaginois ,  et  que 
pour  cela  il  s'en  alloit  au  Capitole  rendre  graces 
à  Dieu.  Incontinent  il  fût  suivy  de  tout  le  peu- 
ple qui,  estonné  de  la  mémoire  de  telle  victoire , 
ne  le  tenoit  plus  pour  accusé ,  mais  Thonoroit 
comme  en  son  triomphe  afHcaln. 

Or  si  aujourd'hui  le  prince  et  seigneur ,  dont 
Il  est  maintenant  question,  vouloit  ûdre  lemesme» 
il  ne  feroit  que  son  debvoir ,  et  n'auroit  pas 
moins  d'argument  et  de  raison.  Au  reste,  si  une 
telle  bravade  de  ce  Scipion  a  esté  louée ,  lors 
qu'aultrement  il  y  avoit  un  accusateur  grand  et 
légitime,  et  comme  une  partie  fbrmée,  combien 
plus  pourra  un  aultre  Scipion  mespriser  un  tas 
de  libelles  fameux  qui  ne  sont  pas  soubscripts  , 
et  les  détracteurs  tels  qui  n'oseroient  se  présen* 
ter  en  jugement? 

Il  est  vray  qu'il  a  quelquefois  espéré  que  leur 
malice  en  la  fin  se  lasseroit ,  et  auroit  quelque 
jour  honte  de  cesf  impudence;  mais  il  expéri- 
mente de  plus  en  plus  qu'elle  est  autant  effron- 
tée qu'insatiable,  voire  mesmes  Incurable ,  d'au- 
tant que  c'est  une  passion  transportée  de  despit 
et  d'envie,  et  une  faction  qui  n  a  aucune  bride 
n'honnesteté,  ni  de  raison,  ni  de  religion;  et  qui 
poursuivant  ses  vengeances,  et  servant  à  ses  af- 
fections, en  attendant  qu'elle  ait  le  glaive  à 
commandement,  desploie  le  tranchant  de  sa 
langue  meurtrière;  ou  bien  ,  fait  comme  les 
chiens  affamez,  qui  n'aians  que  mordre ,  se  ven- 
gent et  se  repaissent  d'abboier.  Tant  y  a  que  ces 
Jours  derniers,  elle  a  bien  pensé  avoir  rencon- 
tré une  belle  occasion  de  crier  alarme ,  et  se 
tempester,  aiant  ouy  quelque  bruit  odieux, qu'ils 
ont  accoustré  à  leur  mode,  touchant  un  carnage 
(comme  ils  parlent)  faict  en  la  ville  de  Yassi  :  et 
sur  cela  incontinent  s'est  mise  aux  champs  avec 
toute  sa  rhétorique ,  pour  desguiser  le  faict  et  ai- 
grir le  compte ,  et  abreuver  le  peuple  d'un  faulx 
rapport,  pour  l'enflamber  avec  ses  trompettes  , 
et  le pottlser  à  Testourdi  contre  -ce  prince,  du- 
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quel  ils  se  vantent  avoir  Juré  la  mort  :  de  aorte 
qu'ils  semblent,  à  ces  fins,  estre  aussi Jc^eux  de 
cest  inconvénient  advenu  audict  Yassi ,  comme 
le  seigneur  qu'ils  accusent,  eh  est  marri  et  des- 
plaisant ;  encores  que  ce  n'ait  esté  par  sa  fauhe. 
Il  est  vray  que  c'est  un  accident  misérable;  et 
ne  peult  estre  autrement  où  il  y  a  effàskm  de 
sang.  Et  pleust  à  Dieu  que  ceux  qui  ont  iàict  si 
grand  bruit  soubs  couleur  de  la  religion,  eosseat 
apprins  les  principes  de  la  religion  ;  c'est-è-dln, 
de  haïr  la  cruauté,  et  laisser  le  glaive  et  les  a^ 
mes  au  magistrat. 

Mais  quant  au  faict  dont  il  est  question ,  ce- 
luy  qui  regardera  toutes  les  curconstanees ,  s'il 
est  juge  raisonnable  ,  il  jugera  incontinent  que 
ceulx  qui  avec  une  telle  impétuosité  en  diargent 
le  seigneur  dont  nous  parlons,  sont  foulx  et  mes- 
chans  calomniateurs  exercitez  à  mentir  et  mes- 
dire.  C'estoit  pour  le  moins,  que  de  donn«  quel- 
que audience  aux  loix  ,  ou  bien  aux  premières 
reiglesdedroict,  qui  ordonnent  qu'il  finit  on>T 
partie,  et  s'informer  diligemment  dn  fidet,  de- 
vant qu'en  juger.  Or  ce  prince  que  ces  maiings 
veulent  charger,  s'offre  et  se  présente  d'en  dire 
ce  qui  en  est  à  la  vérité,  et  d'en  reodre  raison  ; 
et  de  faict ,  volant  qu'iceulx  par  une  malheu- 
reuse anticipation ,  faisoient  courir  anx  quatre 
coings  du  monde  leur  mensonge  sor  ce  ûdct , 
pour  avec  tel  discours  abuser  les  Ignorans  et  les 
attirer  à  leur  passion,  pour  après  s*en  servir  à 
ung  plus  malheureux  dessein,  il  a  bien  voula 
advertir  un  prince  son  ami ,  de  toute  la  vérité 
du  fàict-,  cependant  que  le  tout  se  Jugera  et  dé- 
clarera par  arrest  de  la  court  de  parlement 

Or  pour  ce  qu'il  en  escript  comme  un  prtnee 
véritable  à  un  prince  ennemy  de  faulseté ,  et 
qu'il  en  escript  simplement  et  rondement ,  et 
avec  les  conditions  les  plus  raisonnables  qu'il 
est  possible  ,  et  sans  rien  desguiser  ou  diasioiQ- 
1er  ;  et  que  moy-mesme  aiant  sur  les  lieux  veu 
qu'il  en  dict  ouvertement  ce  qui  en  est,  plustost 
moins  que  plus  de  ce  qui  pourroit  estre  à  son 
advantage  ,  il  m'a  semblé  que  c'estoit  le  plus 
court  de  vous  envoler  un  extrait  de  sadicte  let- 
tre, puisque  m'avez  prié  de  vous  advertir  à  la 
vérité  sans  aucune  couleur  de  rhétorique,  comme 
les  choses  se  sont  passées  ;  et  croy  pareillement 
que  cest  advertissement  àiant  satisfaict  et  con- 
tenté ce  prince,  auquel  premièrement  lia  esté 
envoie,  pourra  d'autant  plus  estre  receu  de  tous 
ceulx  qui  en  vouldront  juger  sans  passion ,  ou 
qu'il  pourra  pour  le  moins  arrester  le  cours  de 
la  calomnie,  et  faire  surseoir  les  Jugemens  té- 
méraires jusques  à  pleine  congnoissancede  cause; 
et  sera  pour  le  mieux  à  mon  advis ,  que  vous 
oyez  les  propres  mots  que  le  susdict  prince  en  a 
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Câcrîpts,  par  sadictc»  Ictti^e  ,  après  autres  propos 
qui  sont  lelz. 

«  M  liiult  que,  cependant,  je  vous  fnce  entendre 
un  accident  qui  m'est  survenu  par  les  chemins  , 
ainsi  que  je  hastoye  mon  volage  ,  qui  est ,  que 
partant  de  Jâuviîlc  qui  est  à  moy,  pour  aller  à 
tme  autre  de  mca  maisons  nommée  Hselarrou  , 
et  s'adonnant  mon  chemin  de  passer  par  une 
petite  \iHe  qui  est  eDtre*deu\  ,  apparleniuil  nu 
Boy,  appellée  Vassi ,  il  y  est  odvenu  chose  que 
Je  n'eusse  janmis  pensé ,  et  dont  je  ne  me  feusse 
jamais  douhté,  de  voisins  si  proches  queceuï\4à, 
et  dont  la  pluspart  sont  mes  suhjeets  ,  qui  me 
pou  voient  fort  bien  eo^^uoistre.  Il  est  vrny  ,  que 
sachant  il  y  a  long-temps,  que  la  pluspart  d'entrt! 
eulx  estoient  gens  scandaleux  ,  arrogaos  et  fort 
tt'^mérair  ?s ,  combien  qu1ls  feussent  calvinistes  , 
faisant  profession  de  suivre  l'Eglise  qu  ils  appel- 
lent entre  euïx  Reformée  ^  je  ne  voulu  souf- 
frir que  Ton  djessast  ma  disnée  audict  Vassi  ; 
mais  J'ordonne  qu'elle  fust  a  un  petit  village 
plus  avant ,  à  demie  lieuë  ,  expressément  pour 
éviter  ce  que  depuis  est  advenu  audict  Vassi , 
pour  raison  de  ma  suitte  ;  voulant  fuir  les  occa- 
sions que  quelques-uns  des  mieus  ne  penssent 
ngassi^r  ne  dire  mot  à  ceulx  de  ladicte  ville  ,  et 
qults  n'entrassent  ne  les  uns  ne  les  autres  en  dis- 
pute de  religion,  ceque  j*avoie  expressément  dé- 
fendu aux  miens.  Si  est-ce  que  passant  par  la  , 
qui  fut  un  jour  de  dimenchc  premier  jour  de  ce 
mois  de  mars ,  et  y  estant  descendu  au-devant 
de  réi:nsc,  seulement  pour  y  ooyr  fa  mesise 
{comme  est  ma  coustame ),  il  me  fut  bien-tost 
après  rapporté ,  comme  j'estoye  en  ladicte 
église  ou  s'estoit  desjà  commencé  le  service  dt- 
\ln^queguéi*es  loîng  de  la,  en  une  ;j:rangc  qui 
est  en  partie  à  moy  ,  se  faisoit  un  presche  ^  où 
sVstoit  faicte  assemblée  de  plus  de  cinq  cens  per- 
sonnes :  et  m*a  voit- l'on  desja  faict  plaine  te,  qu'à 
la  suasion  de  quelques  ministres,  qui  peu  aupa- 
ravant s'y  estoient  trouvez,  venus  de  Genève,  il 
se  monstroieut  desjà  fort  refroidis  et  eslol^nei^ 
de  porter  m  Uoy  1  obéissance  qu'ils  debvoient  : 
parquoy  estant  ladicte  ville  de  T assignat  du 
àoiiaire  de  la  royne  d*Eseossc  ,  douairière  de 
France ,  madame  ma  uiepce  ;  et  sachant  le  com- 
mandement que  jy  avoyc,  tant  à  cause  deTaue- 
lorllé  et  superintendence  générale  que  ladicte 
dame  m'a  laissée  par  deçù  sur  tout  son  doiiaire, 
qu  aussi  pour  estre  bonne  partie  de  l'assemhlée 
de  mes  propres  subjccts  ,  il  me  sembloit  estre 
trop  prés  d'eulx, qu'ils  n'estoient  qu'u  la  veué  de 
la  porte  de  bidicte  église ,  n'y  aiant  que  la  rué  à 
traverser  entre  deux,  pour  ne  leur  debvoîr  faire 
telli*s  rémonstrances  que  je  co^^moistroie  plus  à 
propos  ,  à  ce  qu'ils  cougneussent  combien  ils  se 
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forvoient  du  debvoir  auquel  Us  estoient  tenus, 
et  le  peu  de  respect  qu*ils  avoient  k  Tobéissance 
qu'ils  debvoient  porter  au  Roy  ,  pour  les  rebel- 
lions, séditions  et  insolences ,  dont  encores  peu 
auparavant  ils  avaient  usé  envers  aucuns  pré- 
lats de  ce  royaulme,  sans  me  vouloir  autrement 
empescher  du  faict  de  leurdicte  relif^ion,  sinon 
en  ce  qui  eust  esté  seulement  aussi  contraire 
aux  ordonnances  et  commandements  de  Sa  Ma- 
jesté ;  et  esmeu  par  les  considérations  dessus- 
dictes,  de  ce  ftdre  ,  comme  je  pcnsoie  en  forme 
d'un  admouesteraent  gracieux  et  bonneste,  sans 
que  je  sccusse  qu1ls  fussent  saisis  d'armes^ 
comme  ils  furent  depuis  trouvez  avec  Imrquc- 
buzps,  pistolets,  et  autres  munitions  ,  qui  cstoit 
contrevenir  davantage  aux  édlcts  et  ordonnances 
de  Sa  Majesté,  j'envoiay  devers  eulx  deux  ou 
trois  de  mes  gentilshommes  ,  pour  leur  signiOer 
le  désir  que  j^avoic  déparier  à  eulx,  ïesquel/,  je 
suivoye  de  bien  près;  et  ne  leur  fut  si-lost  lu 
porte  ou  estoit  ladicte  assemblée,  entre-ouverte, 
que  tout  souhdain  par  une  impétueuse  résistence, 
ceulx  de  dedans  ne  vinsent  à  la  refermer  ,  et  à 
repousser  ceulx  que  je  leur  avofe  cuvoiez,sî 
rudement  à  grands  coups  de  pierre  dout  ils 
a  voient  une  bonne  provision  ,  et  des  plus  gros- 
ses ,  sur  un  bault  eschaffault  qu'ils  avoient 
dressé  à  Tentrée  du  portail  de  ladicte  grange  j 
tellement  que  les  uns  jectans  dVn-hault  lesdlc- 
tes  pierres,  et  autres  tiraûs  leurs  barquehuscs 
et  pistolets  sur  moy  et  les  miens,  qui  pouvions 
estre  environ  trente  personnes,  n'aiantsque  noz 
espées  ù  noz  costez  ,  ilz  Ih-ent  tout  debvoir  do 
me  cboysir ,  et  de  nous  assommer ,  si-bien  que 
quinze  ou  seize  de  mes  gentilshommes  furent 
a  mes  pieds  lourdement  offensez  et  oultragez, 
J'en  rcceus  moy  -  mesme  trois  coups ,  qui  tou- 
tesfois  nVurent  pas  grand'portée  (  Dieu  merci  ), 
car  je  ne  m'en  suis  qu'un  peu  senti  en  un 
bras,  qui  n'a  esté  chose  d'importance.  J'ay  eu 
fort  f^rand  regret  d'y  veoir  blessé  entre  autres, 
le  seigneur  de  La  Brosse,  chevalier  de  Tordre  du 
Roy,  qui  y  fut  fort  navré  cii  la  teste ,  avec  une 
grande  eflusion  de  sang  :  le  tout  par  rinsoleuec 
et  aggression  de  ceulx  de  ladicte  ville,  qui  avec 
leurs  susdictes  harqnehuses  et  pistolets,  dont 
plusieurs  ont  este  trouvez  saisis,  firent  tout  ef- 
fort de  faire  contre  moy  et  les  miens,  le  pis 
qu'ils  peurent;  et  faillirent  ù  gaigner  une  mai- 
son ,  joignant  de-là,  où  se  trouva  une  grande  ta- 
ble toute  couverte  d'autres  barquebuses  et  pisto- 
lets tous  chargez ,  estant  ladite  maison  percée , 
qui  flanquoit  l'entrée  de  leurdiete  grange,  et 
dont  je  n'a  voie  rien  encores  entendu.  Néan- 
moins ledict  effort  ne  peut  estre  si  grand,  que 
je  ne  vinsse  avec  ma  petite  troupe  ô  estre  mais- 
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tre  de  leurdicte  porte  ;  mais  ce  ne  peat  estre 
(dout  j*ay  un  merveilleux  regret)  que  de  l'autre 
part  il  n'en  soit  demeuré  vingt-cinq  ou  trente  de 
tuez ,  et  plus  grand  nombre  de  blessez  ;  com- 
bien que  pour  chose  qui  m'ait  esté  faicte,  je 
n'aye  jamais  voulu  frapper  personne ,  et  le  def- 
fendisse  aux  miens  tant  qu'il  m'estoit  possible , 
admonnestant  les  autres  aussi  de  cesser  de  leur 
costé  :  bien  matri  que  leur  résistence  ne  permet- 
toit  plustost  de  les  faire  délivrer  entre  les  mains 
de  la  justice,  comme  j'eusse  bien  désiré.  Ceci  ne 
fust  jamais  advenu  sans  Taggression  de  ceulx  de 
ladicte  ville;  et  s'est  faicte  la  plus  grande  partie 
de  ceste  exécution,  par  aucuns  de  nos  valets 
qui  estoient  à  nostre  suite ,  trouvans  ainsi  qu'ils 
arrivoient,  leurs  maistres  tous  blessez  et  offen- 
sez ,  et  qui  avoient  aussi  ouy  le  bruict  des  bar- 
quebuses  et  pistolets  deslaschez,  nous  estans 
dans  ladicte  grange.  Si  est-ce  que  m'appercevant 
de  ceste  insolence ,  encores  qu'on  continuast 
tousjours  de  ruer  sur  moy,  et  sur  ceulx  qui  es- 
toient autour  de  moy,  je  ne  laissay  de  donner 
incontinent  ordre ,  et  le  plustost  que  je  peu ,  de 
faire  le  tout  cesser;  et  sans  cela,  il  fust  beau- 
coup pis  advenu.  Je  feis  soubdain  aussi  mettre 
prisonniers  tous  ceulx  dont  je  me  peu  saisir 
coulpables  et  autheurs  de  tel  inconvénient ,  où 
Je  m'attendoye  aussi  peu  qu'à  chose  de  ce 
monde  ;  vous  asseurant  que  si  j'y  eusse  pensé, 
j'eusse  bien  pourveu  que  les  miens  n'eussent  esté 
désarmez,  ne  blessez  comme  ils  furent,  et  me 
fusse  fort  bien  gardé  de  m'acoompagner,  comme 
Je  faisoie,  de  monsieur  le  cardinal  de  Guise  mon 
frère,  ne  de  mener  quant  et  moy  mon  fils  aisné, 
ne  ma  femme  qui  estoit  à  ma  queue  en  sa  litière, 
avec  un  de  ses  enfans  aagé  de  sept  ans  seule- 
ment. Le  magistrat  aiant  recoguu  la  vérité  du 
faict  tel  que  dessus,  j'en  donnay  tout  soubdain 
advis  au  Roy,  à  la  Roy  ne,  et  au  roy  de  Na- 
varre, qui  ont  peu  considérer  depuis,  si  telles 
gents  que  ceulx-là,  et  de  mes  subjects  mesmes , 
ont  eu  ceste  hardiesse  d'oser  entreprendre  à  ren- 
contre de  moy,  ce  que  l'on  doibt  espérer  d'eulx 
en  autres  choses ,  et  jusques  où  ils  sont  desjà 
parvenus  par  la  tollérauce  qu'on  a  faicte  par 
deçà  de  ces  nouveaulx  calvinistes,  qui  ne  pres- 
chent ,  en  la  pluspart ,  qu'une  liberté  toute  pleine 
de  sédition.  11  vous  peult  souvenir,  Monsieur,  de 
ce  que  nous  en  disions  dernièrement  ensemble. 
Or  ay-je  désiré  comme  je  fay  encores,  que  bonne 
ctdeuë  information  en  soit  faicte,  non  pour  en 
requérir  autre  vengeance  ni  réparation ,  ainsi 
que  Dieu  m'en  est  bon  tcsmoing  (car  la  reco- 
gnoissance  desjà  qu'ils  ont  faicte  de  leur  péclié, 
m'est  suffisante  satisfaction  :  et  ne  trouvera-t-on 
jamais  en  moy,  en  ce  qui  me  touche ,  que  toute 
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la  doulceur  et  humanité  qu'on  sçauroit  eq^er 
de  prince  que  ce  soit ,  et  qui  en  ce  que  je  peux, 
et  de  bien  bon  cueur,  leur  pardonne);  mais  je 
dois  bien  souhaiter  que  la  vérité  de  ce  faict 
soit  entièrement  entendue,  et  non  desguîsée; 
comme  je  sçay  que  par  la  malice  et  imposture 
dont  sont  pleins  plusieurs  qui  leurs  adhérent, 
elle  pourroit  estre  en  vostre  endroict  et  ailleurs, 
veu  qu'ils  se  sont  desjà  efforcez  de  faire  enten- 
dre à  leurs  susdictes  Majestez  le  rebours  de  la 
vérité,  et  ne  prenants  que  ce  qui  est  à  leur  ad- 
vantage;  et  combien  que  je  pense  bien.  Mon- 
sieur, que  vous  m'estimiez  véritable,  si  vous 
prieray-je  de  leur  surseoir  l'opinion  que  vous  en 
pourriez  prendre ,  jusques  à  ce  qull  vous  soit 
apparu  du  jugement  qu'en  aura  faict  le  princi- 
pal sénat  de  tout  ce  royaulme;  et  me  tenir  tous- 
jours  en  vostre  bonne  grâce ,  à  laquelle  bien 
humblement  et  le  plus  affectueusement  que  je 
peux,  me  recommande.  » 

Mémoire  dressé  par  un  huguenot^  au  sujet  du 
tumulte  de  Vassy. 

Oppidum  est  in  Campania ,  vicinum  Janvills, 
nomine  Wassei,  ubi  Ghristus  mediocrem  eecle- 
siam  collegerat  ad  mille  et  qulngentos,  qui  regîs 
edicto  freti,  securè  suos  conventus  agebant. 
Quùm  sciret  Guysianus  inermes,  et  nihll  sibi 
metuentes,  subito  impetu  facile  posse  opprimi, 
copias  suas  tanquamalio  tendens,  armavit  Quos- 
^  dam  prœmisit  qui  plstoletisterrorem  incuterent  : 
Ipse  mox  subsecutus  est.  Accidit  quod  sperave- 
rat ,  ut  inermes  et  imparatos  deprehenderet  : 
tantum  enim  ad  doctrinam  et  preces  attenti 
erant  :  quare  nihil  fuit  negotii  in  strage  edenda. 
Occisi  sunt  in  ipso  conventu  plui*es  eentum  et  ôO  : 
200  fermé  vulnerati  :  reliqui  se  fuga  eripue- 
runt  :  mox  ad  prsdam  conçu rsum  est  :  expilatx 
sunt  domus ,  tanquam  parta  de  hostibus  Victo- 
ria. Qui  elapsi  erant,  statira  venerunt  Lutetiara, 
et  à  Beza  ad  regem  deducti  sunt  :  qui  conques- 
tus  de  tam  atroci  et  barbara  sœvitia,  suppliciter 
omnium  nomine  postulavit,  ne  rex  pateretur 
innoxium  sanguiuem  fundi.  Rex  Navarrae  Gay- 
siani  patrocinium  suscepit.  Décréta  est  tamen 
inquisitio;  sed  in  reliquo  itinere  non  destitit 
Guysianus  quascunque  potuit  exhibere  molestias 
ecclesiis  ;  nisi  quod  per  cœdes  grassari  non  ausus 
est.  Nunc  fidem  illustrissimorum  principum  im- 
plorant gallicœ  ecclesiae ,  et  quicunque  in  regno 
pure  Deura  invocant,  ut  mature  remedium  ali- 
quod  adhibere  studeant ,  antequam  ventum  sil 
ad  extrema.  Hœc  autem  videtur  optima  auxi- 
liandi  ratio;  si  legatis  ad  rcc;cm  missis,  man- 
suetudincm  ejus  et  clementiam  laudent,  quod 
edicto  suo  tutos  et  immunes  esse  voluerit  ab 


'Dmni  moleslia,  qui  religionera  sequantur  à  Pa- 
^atu  dîvei^sara  ;  sed  odiosos  ru  mores  vol  i  tore  di- 
Ciint,  qiiod  noiinulli  spreto  cdicto,  vi  et  manu 
•annata  ,  tiirauïtus  moveatit ,  et  oceidant  qiiietos 
liomines ,  cŒlus  lîdelhuii  hostiïiler  oppiigiienl , 
ac  si  velieut  omnia  pessundare  :  ideô  se  re^^eni 
çuœmoperè  rogare,  ut  pergat  in  sancta  il  la  mo- 
de ration  e,  qu  a  ad  fovendam  paeem  nihU  utiliiis 
est  :  et  quoQÎam  vident  tantum  esse  iu  quibus- 
dam  audaeiae  et  teinerilalis ,  imù  amcriliœ  ,  pro- 
initiant ,  si  opus  sit,  se  fore  auxilio,  si  quid  pa- 
ratum  regnï  slatum  lurbare  moliatur,  vel  ejus 
iiuctoritatem  labetaclare  :neque  enim  aliud  pos- 
tulatur,  quam  ut  vi^eat  edictum,  et  sub  régis 
protectione,  libère  et  tuto  conveniant  lideles  : 
'^eruni  ,  ceïeritate  opus  erit;  quia  nisi  mature 
oeeurratnr,  forte  quorumdam  importunitas  eo 
prosiliet,  ut  difikile  sit  rébus  confusis  et  perditis 
iinederi  Pcteruut  etïam  illustrissimi  principes, 
si  ita  pro  sua  prudentia  censuerint,  consiïium 
dando,  qua  sini  crga  reges  observantia ,  et 
quanto  studio  et  solïeitudine  eupiant  res  ejus 
gai  vas  et  intégras  stare,  tes  la  ri  :  precipuuni  ta- 
•menerit,  ut  rogando,  promittant  non  deforc  sua 
<)flieia  j  quoad  facilitas  dabitur  et  feret  oc- 
casio. 

Discours  entier  de  la  persécution  et  cmaufr 
exercée  en  ta  ville  de  Vasstjj  par  ie  duc  de 
Giftjse  f  le  1  de  mars  15G2. 

Depuis  que  le  Seigneur  par  une  bonté  et  misé- 
rieorde  admirable ,  a  redressé  les  enseignes  de 
sa  vérité  évangèlique  au  pays  de  Fronec,  pour 
reeyeiillr  ee  qui  estoit  csgarê  en  sa  bergerie,  le 
petit  troupeau  de  Vassy  a  esté  comme  au  pre- 
mier rang  protMïsc  en  ces  derniers  temps  a  tonte 
la  France,  pour  un  miroir  auquel  on  eontcmpïc 
les  merveilles  dti  Seigneur,  C*est  une  petite  ville 
apparîenantt"  au  roy  de  France,  des  plus  ancien- 
nes du  comté  de  Cbampagne,  assise  sur  les  limi- 
tes du  duebe  de  liarrois,  en  lieu  plaisant  et  fer- 
tile, et  de  commodité.  Il  y  a  prêvosié  et  siège 
royal;  du  ressort  duquel  sont  plusieurs  villes, 
bourgs  et  villages,  mcsme  de  toute  aueienneté 
la  ville  de  Jouiavilïe  (de  laquelle  ey -a près  sera 
faite  mention)  et  plusieurs  vilbiges  dépendants 
d'icelle,  ont  esté  justiciables  et  tenus  respondre 
audit  Vassy  ;  et  pour  ceste  cause ,  elle  a  esté  de 
long- temps  enviée  par  la  maison  de  Guyse;  tel- 
lement que  du  vivant  des  ruis  Henry,  et  Fran- 
çois derniers  décédez,  François  de  Lorraine, 
due  de  Guvse,  et  Charles ,  cardinal  de  Lorraine 
son  frère,  lireut  tant  que  pour  augmenter  leur 
maison  et  famille,  du  consentement  desdits  rois, 
îa  terre  dudit  Jouin ville,  ou  ils  ont  esté  nés, 
fut  érigée  en  titre  de  principauté,  estant  au- 


paravant  une  simple  boronie  tenue  en  fief  du 
Hoy  ;  et  qui  avoit  esté  donnée  en  mariage  à  feu 
Claude  de  Lorraine,  pèred'iceluy  François  dueJ 
par  un  é\  esque  de  Mets  en  Lorraine ,  oncle  du- 
dit  feu  Claude.  Et  pour  orner  ceste  principauté! 
nouvelle  ,  environ  trente- trois  ou  trente^juatrc 
villes  que  villages,  furent  distraits  de  la  prévosté 
dudit  Vassy,  et  joints  à  icelle  principauté  df 
Jouin  ville. 

Advint  le  douziesme  d'octobre,  m.  n.   lxï^M 
après  le  colloque  de  Poissy,  qu'un  des  ministresj 
de  réglise  de  Troye  en  Champagne,  ayant  esté 
esleu  pour  visiter  ceux  de  Vassy,  et  dresser  quel^l 
que  forme  d  église  selon  la  parole  de  Dieu  ;  yl 
estant  arrivé  pour  exécuter  sa  charge,  aucunil 
des  principaux  de  Vassy  ladvertirent  qu1l  n'y j 
avoit  lors  aucun  mo)en  de  rien  dresser,  pour! 
crainte  de  ceux  de  (iuysc  qui  s'assembloient  àJ 
Jouinvilleau  retour  dudit  colloque.  Et  de  faict|j 
le  duc  d^Aumalle  suyvy  de  prés  de  ses  frères | 
arriva  audit  Jouinville  en  ce  mesme  temps.  Ce 
nonobstant,  le  ministre  ne  doutant  point  que  le 
Seigneur  ne  Teust  là  envoyé,  délibéra  avec  ceu^l 
qui  monstroyeut  avoir  plus  grand  faim  de  lui 
parole  de   Dieu,    d'essayer  premièrement  sH| 
pourroit  rien  bastir  en  secret,  pour  puis  aprèl 
annoncer  Jésus-Cbrist  aux  assemblées,  comme 
il  avoit  fait  à  Ronay.  A  la  première  exhortation 
qu'il  fe  i  t  e  n  la  n  m  i  son  d  '  n  n  m  n  r  c  h  a  u  t  d  ra  p  ic  rJ 
ne  pensant  y  avoir  que  bien  petit  nombre  del 
personnes  des  plus  fermes  et  mieux  instruits ,  U 
se  trouva  ,  tant  liommes  que  femmes,  lUIéleij 
que  papistes,  qui  avoyeut  senty  la  fumée  de 
ceste  assemblée,  en\iron  six  vingts  personnes ^ 
demandans  d'estre  repcus  de  la  pasture  de  vici] 
Le  sermon  faict ,  on  éleul  ([uatre  surveillans 
deux  diacres.  Le  jour  suy vaut    m  dudit  mois^ 
l'assemblée  qui  se  trouva  a  la  prédication,  fut  de 
cinq  u  six  cens  personnes,  et  croissoit  de  jour  en 
jour,  tellement  qu'ils  furent  contraints  de  près* 
cher  en  la  court  de  rHosteblMeu,  au  descouvertj 
où  plusieurs  ignorans  s  y  trou  vans,  fuient  sibie 
réduits,  que  maints  vieilles  gens,  tant  homme 
que  femmes,  disoyent  à  la  sortie  des  sermons^ 
Loué  soit  Dieu  qui  nous  a  faiet  ceste  grâce  d'à 
voircogneu  sa  sainete  vérité  devant  que  mourir^ 

Le  20  dudit  mois ,  le  ministre  partit  de  Vassj/ 
pour  s'en  l'etourner  à  Troyes,   l'église  eslan| 
dressée,  les  diacres  advertis  d'avoir  tel  soin  de 
pauvres  que  leur  charge  requeroit,  les  ancien^ 
tenir  la  main  à  ce  que  nul  ne  se  polluast  au  bap 
tesme  de  la  papauté,  de  lire  aussi  quelques  scr^ 
mons  faciles  en  rassemblée ,  en  commençant  paH 
les  sermons  qui  sont  imprimez  sur  les  comman^ 
démens,  jys(|ues  a  vv  qu'il  pleust  au  Seigneur  di 
les  pourvoir  de  quelque  (Idèle  pasteur. 
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Ce  qii*aa88i  ils  firent  Boignensement  et  heu- 
reusement :  car  le  povre  peuple  fut  tellement  re- 
tenu en  son  devoir  par  ceste  lecture,  que  le  dia- 
ble mettant  en  teste  au  duo  de  Guyse  d'envoyer 
quelques  gens  d*armes,  environ  le  commence* 
ment  du  mois  de  novembre,  pour  estouffer  ceste 
petite  église  en  sa  naissance,  ne  perdit  que  ses 
peines.  VoilÀ  en  somme  comment  Téglise  de 
Yassy  a  esté  plantée.  Reste  de  traiter  de  Tac-, 
croissement ,  et  des  assauts  qu'elle  a  soustenus. 

Le  1 3  de  décembre ,  le  ministre  duquel  men- 
tion a  esté  faicte  cy-dessus,  partit  de  Troyes  pour 
visiter  de  rechef  les  fidèles  de  Vassy,  à  raison 
de  quelques  baptesmes  qu'il  falloit  faire  d'au- 
cuns enfans  par  eux  gardez  à  ceste  iln-Ià.  Aussi- 
tost  qu'il  fut  arrivé,  il  fallut  prescher,  tant  estoit 
le  povre  peuple  ardans  après  la  pasture. 

Le  17  dudit  mois,  il  advint  une  chose  mémo- 
rable ,  qui  ne  doit  estre  obmise ,  tant  pour  ce 
qu'elle  a  esté  une  des  principales  causes  du  car- 
nage qui  sera  cy-après  descrit,  que  pour  ce 
qu'on  peut  cognoistre  par  icelle,  combien  le 
Seigneur  besongne  puissamment,  quand  bon  luy 
semble,  par  les  choses  infirmes. 

L'évesque  de  Chaalons,  nommé  Hiérome  Bur- 
gensis,  fut  envoyé  du  duc  de  Guyse,  suyvant  le 
conseil  du  cardinal  de  Lorraine  son  frère,  à 
Vassy,  diocèse  de  Chaaions,  accompagné  d'un 
moine  fort  estimé  entre  les  papistes ,  pour  estre 
confit  en  toute  la  théologie  de  la  papauté,  afin 
que  par  le  moyen  d'Iceluy,  il  renversast  la  foy 
(  si  faire  se  pouvoit  )  des  simples  gens  de  Vassy. 
Iceluy  estant  arrivé  avec  sa  troupe  garnie  de 
pistoles,  le  16  dudit  mois,  sur  les  trois  heures 
après  midy,  appel  la  aucuns  des  plus  apparens 
de  l'église ,  à  ce  que  par  leur  moyen  il  peust  tant 
faire  envers  le  peuple,  qu'il  vinst  le  lendemain 
au  sermon  du  moine  qu'il  avoit  amené.  Ceux  qui 
furent  par  luy  appelez,  rcspondirent  en  toute 
modestie,  que  quant  à  eux,  ils  ne  voudroyent  ny 
ne  pourroyent  en  bonne  conscience  ouyr  uu  faux 
prophète  :  et  quant  au  peuple,  qu'ils  ne  pensoyeut 
pas  qu'on  le  peust  amener  à  ce  point-là  :  que 
s'il  plaisoit  à  monsieur  l'évesque  venir  ouyr  leur 
ministre,  ils  se  faîsoyent  forts  qu'on  ne  luy  feroit 
ne  mal  ne  desplaisir,  ny  aux  siens  :  et  outre-plus, 
qu'il  trouveroit  que  la  doctrine  de  laquelle  on  rc- 
paissoit  le  povre  peuple,  n'estoit  autre  que  celle 
des  prophètes  et  apostres.  L'évesque  ayant  ouy 
une  telle  rcsponce,  fut  hien  esbahy,  et  se  meit  à 
leur  faire  quelques  remonstrances  tendantes  à 
ceste  fin,  qu'ils  suy  vissent  le  train  de  leurs  pères, 
qui  avoycnt  esté  si  gens  de  bien,  sans  s'embrouil- 
ler en  opinions  nouvelles,  qui  ne  pourroyent 
estre  cause  que  de  leur  totale  ruyne,  s'ils  y  per- 
sistoyent ,  ne  tenans  conte  de  rentrer  en  grâce 
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avec  nostre  Mère  Saincte  Église,  de  robéIsiaDce 
de  laquelle  ils  sestoyent révoltez,  à  Tappétit  de 
quelques  affronteurs  de  Genève.  Yoylà  eo  effect 
ce  qu'il  leur  disoit,  adjoustant  qu'il  estoit  bien 
marry  qu'il  ne  sçavoit  prescher  ;  mais  qœ  le 
moine  qu'il  avoit  amené,  suppleeroit  à  son  dé* 
faut.  Voyant  qu'ils  demenroyent  fermes  et  ar- 
restez  en  leur  première  response  y  il  leur  promit 
qu'il  se  trouveroit  le  lendemain  au  aennon  \  et 
ainsi  se  départirent  tout  Joyeux  de  luy,  espérai» 
que  le  sermon  ne  seroit  sans  un  grand  fruiot 

Au  sortir  du  logis  de  l'évesque ,  lis  yindrent 
droit  en  la  maison  du  ministre ,  environ  les  cinq 
heures,  pour  l'advertir  de  tout  :  et  nommément  de 
la  promesse  qui  leur  avoit  esté  faicte  par  l'éves- 
que de  venir  ouyr  le  sermon.  Iceluy  loua  le  Sei- 
gneur, espérant  que  l'évesque  seroit  suyvy  de 
beaucoup  de  pauvres  ighorans  de  Vassy,  aus- 
quels  il  pourroii  profiter;  encore  que  la  doctrine 
qui  seroit  annoncée  fust  rejettée  par  l'évesque  et 
par  les  siens. 

£t  afin  qu'il  peust  profiter  davantage,  dâibéra 
après  avoir  eu  sur  ce  Tadvia  des  firères,  de  fiiire 
confession  de  sa  foy  ;  laissant  pour  une  autre  fois 
le  second  commandement  qu'il  devolt  exposer. 

L'heure  du  sermon  venue,  l'évesque  empeecba 
qu'on  ne  le  sonnast  ;  mais  le  peuple  ne  s'esmeut 
aucunement  pour  cela,  donnant  ordre  qu*un 
chacun  fùst  adverty  de  main  en  main,  de  venir 
ouyr  la  parole  de  Dieu ,  comme  de  oonstome, 
encores  que  le  sermon  ne  fust  pas  sonné. 

Le  peuple  estant  assemblé,  on  vient  quérir  le 
ministre,  lequel  ne  voulut  parthr  du  logis,  que 
premièrement  il  n'eust  prié  le  Seigneur  ^e  luy 
donner  de  quoy  respondre  à  ce  moine  qu'on  loy 
faisoit  si  terrible.  Après  la  prière  il  s'achemma 
vers  le  temple,  s'asseurant  de  l'assistence  de  ce- 
luy  qui  a  promis  aux  siens  bouche  à  laquelle 
leurs  ennemis  ne  pourroyent  résister.  Comme  on 
chantoit  les  commandemens  de  Dieu  d'entrée, 
l'évesque  arrivé,  estant  suy vy  du  prévost,  homme 
qui  s'estoit  révolté  de  la  cognoissance  qu'il  avoit 
eue  de  la  vérité  de  l'Évangile,  du  procureur  du 
Boy,  du  prieur  dudit  Yassy,  de  son  moine,  et  de 
douze  ou  quinze  personnes  qui  estoient  de  sa 
suite  ordinaire.  Après  qu'on  eut  fait  fin  de  chan- 
ter les  commandemens,  on  se  mit  à  prier  Dieu 
pour  demander  la  grâce  du  Sainct-Esprit  ;  raab 
l'évesque  Interrompit  la  prière,  disant  :  Messieurs, 
je  viens  icy  comme  évesque  de  Chaaions ,  et  par 
conséquent  de  ce  lieu.  Le  ministre  ne  le  voulant 
laisser  passer  plus  outre ,  rompit  son  propos ,  et 
luy  dit:  Monsieur,  puisque  je  suis  le  premier  en 
chaire,  c'est  raison  que  je  parle  le  premier.  Que 
si  vous  trouvez  chose  digue  de  repréhension  en 
ma  doctrine,  il  vous  sera  libre  de  parler  puis 
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après.  Geste  responee  ouye,  !e  peuple  commença 
à  faire  f[iiek[ue bruit,  lequel  estant  appaisô ,  Vv- 
vesque  rentra  ea  son  propos,  usant  de  mesmes 
termes  que  dessus  :  Messieurs,  dit-il,  je  \ iens  icy 
et  ce  qui  s'ensuyt. 

Le  ministre  Tenip^sclia  derechef  de  poui*suivre 
disant  :  Monsieur,  je  m'esbahy  comment  vous 
nous  voulez  empescher  d'invoquer  Dteu  en  ce 
lieu,  veu  que  le  Roy  le  nous  permet^  et  monsieur 
le  gouverneur.  Or  disoit-il  ecla  ,  estant  seur 
qu'ainsi  estoit  i  car  il  n'y  avoit  rien  que  le  gou- 
verneur de  Champaigue  estant  à  Troyes,  leur 
avoit  permis  d'invoquer  Dieu  à  la  façon  des 
églises  réformées  ;  se  disant  avoir  charge  d'ex- 
poser les  édiets  du  Roy:  fermer  la  hotjche  aux 
prestres ,  requérans  instamment  Tobservation 
d'ïceux,  L*évcsfiiie  ne  kiy  voulut  rien  respondre, 
retournant  cneore  un  coup  à  son  premier  pm- 
pos. 

Quand  le  ministre  \it  quil  n'en  pouvait  autre* 
ment  chevir:  Bien,  dit-il,  puisque  vous  avez  si 
grand  envye  de  parler,  faites-le;  non  pas  en  qua- 
lité d'évesffiie,  aina  d'homme  particulier  seule- 
ment :  car  nous  ne  vous  cognoissons  point  pour 
tcL—  Pourquoy,  dit-il,  si  est-ce  quej'ay  l'imposi- 
tion des  mains.—  Pourquoy,  resiK>ndit  le  ministre, 
pour  ce  qu'il  faut  que  Té  vesque  presehe  la  pa- 
role de  Dieu  en  vérité  :  qu'il  administre  les  sa- 
eremens,  et  ait  soin  jour  et  nuict  du  Seigneur. 
Mais  vous,  quand  avez- vous  répeu  \ostre  trou- 
peau de  ta  pasture  de  vie?  Quand  avez-vous 
administré  les  sacremens,  ou  fait  la  moindre 
chose  de  ce  qui  est  requis  en  vostrc  charge  ? 

— Gomment  sçavez-vous  qucje  ne  presche  point, 
dit  Tévesque.  —  Vous  dites  hier  vous -mesmes  , 
respondille  ministre,  à  ceux  deno&tre  église,  que 
vous  oppeilastes  pour  parler  à  vous,  que  vous  ne 
saviez  prcschei-,  et  que  vous  en  estiez  bien  marry. 
—  Et  où  trouvez-vous,  dit-il ,  qu'il  fatle  qu'un 
évesque  presche  ?— Je  le  trouve,  respondit  le  mi- 
nistre, au  aixicsme  des  Actes.  Item  au  quatriesme 
chapitre  de  la  première  a  Timothée. 

Or  ne  faut-il  pas  oublier  en  passant,  que  Je 
ministre  cstudiant  au  matin  son  sermon ,  estoit 
tombé  par  la  providence  de  Dieu ,  sur  ces  deux 
passages-là,  comme  il  chcrehoit  autre  çliose  :  par 
ainsy  il  luy  fut  facile  de  respondre  amsi  promp- 
tement  à  Tévesque,  ayant  la  mémoire  de  ces 
passages  toute  fresche.  L'évcsque  voyant  qu'il  es- 
toit pris: — O,  dit-il,  je  presche  par  mes  vicaires. 
Le  ministre  respondanl  de  grande  affection,  luy 
dit: Ce  sont  toutes  moqueries,  les  apostres  et  an- 
ciens évesques  presclioyent-ils  par  vicaires?  Lï*- 
vesque  ne  pouvant  contredire  :  Kt  vous,  dit-il, 
estes^vous  ministre?  avez-vous  Timposition  des 
.mains? — Jo  le  suis,  dit  le  ministre,  et  ay  ce  qull 
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faut  que  j'aye. — L.  Si  est-ce  que  vous  n'avez  pas 

Timposition  des  mains  de  quelque  évesque,  dont 
je  me  puis  asseurer.— Vous  avez,  respondit  le  mi- 
nistre, rimposilion  des  mains  de  faux  prophétei, 
LVvesque  dit  :  Nous  sommes  les  vrays  bergers  de 
rÉglise,  successeurîides  apostres.— Et  comment 
le  seriez- vous,  dit  le  ministre,  veu  que  vous  estes 
excommuniez  par  vos  canons  mesmes ,  en  tant 
que  vous  entrez  en  la  bergerie  par  la  fenestrc  ? 
Veu  que  vous  vous  estes  ingérez  de  vous-mes- 
mes?  Veu  que  le  peuple  n'a  point  approuvé  vos- 
tre  élection?  —  Alors  levesque  dit  ,  regardant 
derrière  luy  :  Monsieur  le  prévost,  j'en  demande 
acte.  Le  ministre  respondit,  et  dit:Ouy,  c'est 
raison,  mettez-la,  quo  je  m'oOre  à  monstrer, 
mesme  par  les  canons  du  Pape,  que  cetuy  qui 
se  dit  evesque  de  Chaalons,  est  excommunié  et 
indigne  d'estre  évesque.  Le  ministre  estant  pressé 
par  quelques  risées  de  Tévesque ,  fut  contraint 
de  dire  haut  et  clair,  qu'il  avoit  plusieurs  fois 
exposé  sa  vie  pour  le  nom  du  Sci^meur  Jésus,  et 
qull  estoit  prest  de  la  quitter  a  toutes  heures.  — 
Jesuis  prest, dit-il,  de  séellcr  démon  sang  laduo- 
trinc  que  j'annonce  A  ce  pauvre  peuple,  duquel 
vous  vous  osez  bien  dire  pasteur ,  sous  ombre 
que  vous  avez  rimposition  des  mains,  comme 
vous  dites,  de  trois  ou  quatre  de  vos  évesques. 
La  pasture  que  vous  pouvez  alléguer,  e^t  que 
vous  avez  mis  peine  de  lepaislre  vostre  insatia- 
ble convoitise,  et  non  point  ies  âmes  qui  ont  esté 
rachetées  si  chèrement  du  saiig  dit  fils  éternel 
de  Dieu.  Puis  s  add ressaut  au  peuple,  dit:  Voyez- 
vous,  pauvre  peuple,  ce  qu'il  vous  dit  :  il  vous 
veut  faire  accroire  en  somme,  queçestu>-la  est 
le  berger  qui  se  contente  d'avoir  une  panneterie 
et  houlette,  pour  vivre  à  son  plaisir  en  la  mal- 
son,  sans  mener  les  brebis  aux  champs  pour  re- 
paistre  ?  L'évesque  desgarni  de  jeplique,  ne  t)ou- 
vant  plus  dissimuler  la  cause  de  sa  venue,  dit  :  Si 
est-ce  que  vous  délogerez.  Le  ministre  respondit, 
et  luy  dit  :  Je  prescheray  l'Evangile  du  Seigneur 
Jésus  :  si  vous  le  voulez  escouter  paisiblement, 
cscoutez-le;  si  non,  ne  nous  troublez  point.— Je 
voy  bien,  dit  Tévesque,  que  tout  se  gouverne 
icy  par  furie. — Non,  non,  respondit  le  ministre, 
tout  se  gouverne  de  nostre  eosté  par  un  sainct 
zèle  qui  a  esmeu  jadis  les  apostres  a  dire  a  vos 
semblables  :  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes*  Cela  dit,  l'évesque  se  retira  avec  sa 
honte ,  n*estant  si  bien  accompaigné  que  quand 
il  estoit  entré  :  car  le  prcvost  et  les  autres  qui 
devoyent  former  le  procés-verbal  que  Tévesque 
vouloit  faire ,  s'estoient  ja  retirez  de  crainte, 
sans  coucher  un  seul  mot  par  escrit  du  tout  ce 
qui  Qvoit  esté  dit* 
Le  peuple  voyant  que  1  evesque  se  retiroit 
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avec  son  moine,  qui  Jamais  n'avoit  osé  sonner 
mot  pour  aider  aux  responses  impertinentes  de 
son  évesque,  commença  à  louer  Dieu,  levans  les 
mains  an  ciel.  Aucuns  leur  crièrent  à  haute 
voix  :  Au  loup,  an  renard,  à  Tasne,  à  Tescole,  de- 
vant devant. 

Voylà  à  la  vérité  ce  qu'on  fit  à  Tévesque,  le- 
quel de  ce  pas  s'en  alla  faire  presclier  son  moine 
au  moustier  de  la  papauté,  n'estant  suyvy  que 
de  son  train  :  car  les  pauvres  ignorans  qui  es- 
toyent  venus  quand  et  luy  en  la  grange ,  pour 
veoir  le  débat  du  ministre  et  du  moine ,  ayant 
ouy  l'offre  que  le  ministre  de  première  arrivée 
a  voit  faite^  de  satisfaire,  après  le  sermon,  à  tout 
ce  qu'on  voudroit  amener  contre  la  doctrine  qu'il 
annonçoit,  ayans  aussy  ouy  comment  il  avoit 
respondn  à  l'évesque,  et  que  rien  n'avoit  esté 
répliqué  qui  fust  pertinent^  demeurèrent  au  ser- 
mon du  ministre,  et  l'ouyrent  de  bout  eu  bout, 
non  sans  fruict.  Entre  ceux  qui  furent  gaignez 
au  Seigneur,  il  y  eut  un  vieillard  tout  gris ,  an- 
quel  à  l'issue  du  sermon  on  dit  :  Et  bien,  père, 
qui  vous  en  semble?  Ha,  mon  enfont,  respondi^ 
il.  Je  voy  bien  que  nous  avons  esté  abusez. 

Comme  le  peuple  sortoit  paisil)lement ,  et  se 
retiroit  un  chacun  en  sa  maison ,  le  moine  pres- 
choit  encores  :  mais  oyant  quelque  petit  bruit 
du  peuple  devisant  au  sortir,  de  ce  qui  estoit  ad- 
venu, fut  saisi  de  telle  frayeur,  pensant  qu'on  luy 
en  voulust,  qu'il  quitta  la  chaire  abillement,  sans 
dire  ny  pourquoy  ny  comment,  y  laissant  une 
de  ses  pantoufles.  L'évesque  aussi  pensant  estre 
poursuy  vy,  se  sauva  en  grand'haste,  par  une  pe- 
tite porte  de  la  maison  du  prieur,  qui  est  tout 
Joignant  le  moustier  :  mais  ils  cogneurent  incon- 
tinent ,  qu'ils  s'estoyent  espouvantez  de  leur 
ombre. 

Lendemain  au  matin,  l'évesque,  sans  autre 
bruit,  s'en  alla  droit  à  Jouinville,  pour  dire  des 
nouvelles  de  son  voyage  ;  mais  aussi  tost  qu'il  fut 
arrivé,  il  se  sentit  tellement  picqué  des  brocards 
du  duc  d'Aumaie  (  comme  on  a  sceu  des  servi- 
teurs domestiques  de  la  maison  )  qu'incontinent 
à  sa  relation,  on  dressa  un  proc^-verbal  pour 
envoyer  à  la  cour;  lequel  estant  fait  à  leur 
poste ,  touchant  l'injure  qu'ils  disoyent  avoir  esté 
faite  à  l'évesque ,  tendoyent  à  ceste  fin  que  com- 
mission fust  donnée  au  duc  de  Guyse,  pour  estre 
exécutée  sur  les  délinquans  de  Vassy  ;  lesquels 
en  estans  advertis  par  aucuns  serviteurs  domes- 
tiques du  duc  d'Aumaie,  envoyèrent  gens  de 
leur  costé  à  la  cour,  garnis  du  procès-verbal, 
par  lequel  le  conseil  privé  du  Roy  informé  de  la 
vérité  du  faict,  ne  voulut  permettre  qu'aucune 
chose  par  voyc  de  faict ,  fust  attentée  contre 
ceux  de  Vassy.  Cependant  on  sert  tousjoors  Dieu 


à  Vassy;  mesmes  le  25  du  mois  de  décembre, 
au  Jour  de  Noël  qu'on  appelle,  la  Cène  fat  admi- 
nistrée, nonobstant  qu'aucuns  eussent  mandé 
par  homme  exprès,  de  Bar-le-Duc,  qu'on  se 
gardast  bien  de  la  faire,  se  disans  sçavoir  de 
bonne  part  que  le  duc  de  Guyse  avoit  dâibéré 
de  tout  saccager  ce  Jour-là. 

11  y  eut  environ  neuf  cens  personnes  (  de  trois 
mille  qui  y  pouvoyent  estre  tant  de  la  ville  que 
des  environs  )  qui  la  receurent  après  avoir  rendu 
raison  de  leur  foy. 

Le  lendemain ,  vingt  et  sixième  Jour  dodit 
mois  de  décembre,  le  ministre  voyant  que  ]e 
temps  estoit  expiré  qu'il  devoit  estre  à  Vassy, 
retourna  à  Troyes ,  après  avoir  tant  fait  envers 
les  frères  ,*qu1ls  envoyassent  à  Genève  et  à  Paris, 
gens,  pour  avoir  ministres  qui  résidassent  sur  le 
lieu.  Celuy  qui .  fut  envoyé  à  Paris  n*emmena 
personne  :  nuiis  celuy  qui  fut  envoyé  à  Genève 
emmena  à  la  fin  un  bon  homme  craignant  Dieu, 
nommé  Léonard  Morel. 

Or  d'autant  qu*il  mettoit  beaucoup  à  venir,  et 
qu'il  y  avoit  huit  on  neuf  baptesmes  kùàre^  de- 
puis que  le  ministre  de  Troyes  estait  party,  es- 
tant requis  ledit  ministre  pour  latroisiesme  fois, 
de  les  venir  visiter,  arriva  à  Vassy  le  vingt-sep- 
tième de  Janvier. 

Ayant  fait  ce  qu'il  avoit  à  faire  àyaflsy,et 
illec  demeuré  autant  qu'on  luy  avoit  permis,  s'en 
alla  à  Bar-sur-Seine ,  suyvant  ce  qui  luy  avoit 
esté  enjoint  par  les  frères  de  Troyes ,  devant 
qu'il  partist,  pour  là  faire  le  semblable,  conso- 
lant et  fortifiant  TÉglise  au  Seigneur.  Or  après 
y  avoir  demeuré  quelques  Jours ,  deux  ministres 
anivèrent,  l'un  pour  Bar-su r-Seine ,  et  l'autre 
pour  Vassy.  En  ce  mesme  temps ,  aussi  arrivè- 
rent aucuns  des  frères  de  Vassy ,  avec  lettres  de 
rÉglise  de  Troyes,  par  lesquelles  elle  raandoità 
sou  ministre  qu'il  retournast  à  Vassy  avec  les 
porteurs  desdites  lettres,  pour  y  demeurer  le 
temps  de  caresme ,  qu'ils  appellent,  à  cause  d'un 
caphard  que  Tévesque  de  Chaalons  devoit  en- 
voyer pour  prescher  audit  temps;  à  quoy  ceux 
de  Bar  s'opposèrent,  d'autant  qu'on  leur  avoit 
promis  ledit  ministre  pour  quelque  temps,  qui 
n'estoit  encores  expiré  :  accordans  toutesfois  à 
ceux  de  Vassy  de  l'avoir  pour  quatre  ou  cinq 
Jours,  à  fin  qu'ayant  introduit  leur  ministre,  et 
mis  toutes  choses  en  bon  ordre,  il  retournast 
faire  le  semblable  à  Bar.  Ainsi  donc  il  retourna 
pour  la  quatriesme  fois  à  Vassy ,  et  y  arriva  le  20 
de  febvrier  ;  et  si  tost  qu'il  fut  arrivé,  on  le  soli- 
cita de  prescher  selon  la  coustume.  Le  pauvre 
peuple  de  la  ville,  et  ceux  qui  estoyent  occupez  à 
la  bésongne  des  champs ,  quittoyent  tout  au  son 
de  la  cloche ,  pour  venir  ouyr  la  parole  de  Dieu, 
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Cependant  Antoinette  de  Bourbon ,  douairière 
de  (iiiyse ,  inèrt;  desdits  duc  et  cardinal ,  portoit 
fort  impatiemment  ce  qui  se  faisoit  audit  Vnssy, 
prochain  iludtt  Jouinville  (  ou  elle  fait  sa  rési- 
dence) de  trois  lienës,  clicrchant  tous  les  moyens 
ù  elle  possibles  de  les  diverlrr  et  ein pesé her ,  es- 
tant à  ce  faire  soïlicitée  par  le  prèvost  et  prieur 
dudit  V'assy*  Et  de  faict,  elle  fit  faire  défenses  sur 
grandes  peines  à  tous  ses  subjetz  et  ceux  de  ses 
enfans ,  de  n  aller  ny  assister  es  presches  qui  se 
faîsoyent  audit  Vassy  et  ailleurs,  et  ne  tenir  au- 
cuns propos  contre  l'Église  catholique  romaine; 
leur  enjoignant  d*aller  à  la  messe  et  vivre  comme 
leurs  prédécesseurs  :  escrit  aux  gouverueuï's  et 
principaux  dndit  Vassy  lettres  comminatoires; 
leur  remonstrant  que  Marie,  royne  d'Escosse, 
sa  petite-rille,  estoit  dame  usufruetière  dudrt 
Vassy ,  et  que  ce  qui  se  faisoit  audit  Vassy ,  toti- 
cbant  rexercice  de  la  religion,  hiy  desplalsoit 
grandement;  et  que  ses  enfans  (qui  estoycnt 
allez  aux'Âllemaignes)  à  leur  retour  neseroyent 
contens  de  ce ,  et  en  pourroyent  bien  faire  re- 
pentir ceux  dudit  Vassy,  s'ils  ne  se  désistoyent 
de  lenrsasserablet^s,  lesquelles  menaces auroyent 
depuis  sorty  effect. 

Car  retournant  le  duc  de  Guy  se,  audit  moys  de 
febvrier,  des  frontières  d'Allemaigue^  après  que 
par  son  moyen  et  sa  poursuite  un  espinglier  du 
bourgdeSainct-Nieolasen  Lorraine,  fnt  pendu  et 
estran^lé  a  un  poteau  près  la  halle  dudit  lieu,  pour 
avoir  fait  baptiser  son  enfant  en  la  forme  et  ma- 
nière qui  se  fait  es  églises  réformées  ;  après  aussi 
comme  environ  soixante  mt^snagers  de  la  ville  de 
Vyc  en  Lorraine  (appartenant  au  cardinal  de 
Lorraine  son  frère,  à  cause  de  son  eveselié  de 
Metz  ) ,  furent  à  sa  persuasion  déehassez  et  mis 
en  fuite  :  luy  arrivé  audit  Jouinville,  demanda  a 
sa  mère  et  autres  ses  plus  familiers,  si  ceux  de 
Vassy  faisoyent  tousjours  presches,  et  avoyent 
ministres.  On  luy  respond  qu buy ,  et  qu'ils  siiug- 
mentoyent  de  jour  en  jour  et  de  plus  en  plus.  U)rs 
commença  à  marmonner  et  s'animer  en  son  cou- 
rage, mordant  sa  barbe,  comraeilavoitdeeous- 
tume  faire  quand  il  estoit  courroueéet  fort  irrite, 
ou  qu'il  avoit  vouloir  de  se  venger. 

Le  samedy  dernier  jour  dudit  moys  de  feb- 
vrier 15G2,  ledit  duc  de  Guyse,  pour  plus 
secrettement  exécuter  sa  vengeance  contre  les 
jfidéles  dudit  Vassiy ,  partit  dudit  Jouinville,  ac* 
compagne  du  cardinal  de  Guyse  son  frère  et  de 
leur  suite,  et  vindrent  loger  au  village  de  Dam- 
martin-le-Frane  (désirant  les  trouver  assemblez  ) , 
distant  de  Jouinville  de  deux  lieues  et  demye, 
et  dudit  Vassy  d'une  lieuë  et  demye  françoise. 

Et  le  lendemain  qui  estoit  le  dimanche,  pre- 
mier jour  de  mars ,  après  qu'il  eut  ouy  messe  du  j, 
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grand  matin  audit  Dammartîn ,  accompagné  des 
dessusdits  et  d'environ  deux  cents  hommes  de 
sa  suite,  garnis  de  haquehutes,  pistolles  et  cous- 
tellaces,  partirent  dudit  Dammartin,  et  sache- 
minèrent  droit  audit  Vassy  ;  et  passans  par  le 
village  deBronzeval,  prochain  dudit  \  assy  d'un 
petit  quart  de  lieuë ,  comme  on  sonnoit  hautement 
la  cloche  audit  Vassy,  à  la  manière  accoustumée, 
pour  aller  au  presche,  leditduc,  oyant  icelle  clo- 
che, demanda  à  aucuns  qu'il  rencontra  par  le 
chemin  que  c  estoit  qu'on  sonnoit  audit  Vassy  si 
hautement;  lesquels  lirent  respojice  que  c'esloit 
pour  aller  à  la  prédication  du  ministre.  Lors  fut 
dit  par  un  nommé  La  Montagne,  maislre  d'hostel 
du  duc  d'Aumale  (  qui  avec  La  Brosse  Taisné 
marcboit  à  cosléd'iceluy  duc) ,  que  c'estoit  pour 
assembler  les  huguenots,  et  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup  audit  Bronzeval  qui  frequentoyent  les 
presches  audit  Vassy  ,  et  que  ce  seroit  bien  fait 
de  commencer  audit  lieu ,  et  leur  bailler  une 
charge  ;  à  quoy  fut  dit  par  iceUiy  duc  ces  mots: 
Marchons,  nuu-chons,  il  les  faut  aller  voir  cejien- 
dant  qu'ils  sont  assemblez.  Plusieurs  de  ceste 
suitte,  comme  les  laquays,  se  resjouissans  de 
ceste  entreprise,  disoyent  que  le  pillage  seroit 
pour  eux ,  juroyent  la  mort  et  le  sang  qu*il  y  eu 
auroit  qui  seroyent  bien  huguenolez. 

Or  il  y  avoit  audit  \  assy  environ  soixante 
hommes  d'armes  et  les  arcliiers  de  la  compagnie 
dudit  duc  de  Guyse,  qui  n'a gueres  avoyent  fait 
leurs  monstres  au  lieu  deMonthiérender  (comme 
auparavant  ils  avoyent  accoustumé  de  faire),  les 
uns  estans  logez  audit  Vassy ,  les  autres  audit 
Monthiérender,  Vignori  et  autres  lieux  circon- 
voisins;  lesquels,  sitostquela  monstre  esloit 
faite  et  leurs  gages  receus,  s'en  relournoyent 
chacun  d'eux  eii  leur  maison;  ce  que  toutesfoia 
ne  fut  fait  ny  observé  eu  ce  temps. 

Car  au  lieu  de  loger  es  lieux  accoustumez,  ils 
se  retirèrent  tous  à  Vassy,  et  se  logèrent  la  plus- 
part  d'eux  es  maisons  des  papistes.  Et  le  samedy 
précédant  le  carnage ,  on  les  veoit  préparer  leurs 
armes,  baequebutes  et  pistoïes.  Toulesfois  les 
fidèles  ne  se  doutoyenl  aucunement  de  ceste  cou- 
juration,  et  avoyent  opinion  que  ledit  duc  ne 
leur  voudroit  i>oint  meffaire,  attendu  quiîs  es- 
loyent  snbjets  du  lloy ,  et  qu'environ  deux  mois 
auparavant,  ledit  duc  et  ses  frères  avoyent  passé 
assez  près  dudit  Vassy  sans  leur  porter  mauvais 
visage;  sincn  que  ledit  cardinal  avoit  envoyé 
1  evesque  de  Cliaallons  audit  Vassy,  pour  les  pen- 
ser divertir  et  séduire  j  comme  il  a  esté  déduit 
cy-devant. 

Arrivant  ledit  duc  de  Guyse  audit  Vassy  avec 
la  troupe,  un  jeune  homme,  cordonnier  de  son 
mestier ,  sortant  de  sa  maison  près  de  la  porte , 
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fut  monstre  au  doigt  par  ledit  La  Montaigne , 
disant  audit  duc  que  c'estoit  i*un  des  ministres. 
Ce  cordonnier  fut  appelé  par  ledit  duc ,  et  inter- 
rogé s'il  estoit  ministre  et  où  il  avoit  estudié  : 
lequel  fit  response  qu'il  n'estoit  point  ministre 
et  n'avoit  jamais  esté  aux  escoles,  ce  qui  es- 
toit  vray;  et  par  ce  moyen,  eschappa  hors  de 
ceste  troupe  qui  l'avoit  environné;  et  luy  fut  dit 
par  Ton  de  la  compagnie  que  son  cas  estoit  bien 
sale  s*il  eust  esté  ministre. 

De-là,  ledit  duc  de  Guyse  ayant  quelque  peu 
conféré  en  secret  avec  lesdits  cardinal  de  Guyse, 
La  Montaigne,  et  autres  ses  familiers,  passa 
outre  en  ladite  ville  avec  sa  trouppe,  comme 
voulans  prendre  le  chemin  pour  aller  droit  au 
village  d'Ësclaron ,  où  on  disoit  qu'il  alloit  disner  ; 
mais  passant  par  devant  la  halle  duditVassy, 
qui  est  assise  vis-À-vis  et  prochaine  du  moustier, 
au  lieu  de  suyvre  le  chemin  audit  Esdaron,  se 
destouma  et  alla  descendre  en  ladite  halle,  puis 
entra  audit  moustier;  et  ayant  appelé  à  soy  un 
nommé  Dessalles,  prieur  duditVassy,  un  autre 
sommé  Claude  Le  Sain,  prévost  dudit  Vassy ,  le 
flls  duquel  est  pourveu  de  la  cure  dudit  Yassy, 
et  du  prieuré  des  Hermites,  près  Vaai^ ,  dont  la 
maison  dudit  prévost  est  entretenue.  Ayant  un 
peu  communiqué  avec  eux,  11  sortit  hors  dudit 
moustier  (comme  fort  irrité),  et  fut  suyvi  de 
beaucoup  de  gens  de  sa  troupe. 

Et  comme  il  en  sortoit ,  fut  commandé  aux 
papistes  de  se  tenir  audit  moustier,  et  se  garder 
bien  de  se  trouver  par  les  rues  ;  ou  autrement , 
ils  pourroyent  estre  en  danger  de  leur  vie. 

Estant  donc  le  duc  hors  de  ce  moustier ,  ap- 
perceut  austres  de  sa  compagnie  qui  l'atten- 
doyent ,  se  proumenans  sous  ladite  halle ,  et  à 
l'entour  du  cymetière,  et  leur  commanda  de 
marcher  droit  où  le  presche  se  faisoit,  qui  estoit 
en  une  grange  distant  dudit  moustier  d'environ 
eent  passées,  tout  au  contraire  et  à  l'opposite  de 
la  rué  et  chemin  que  ledit  duc  devoit  prendre 
pour  aller  à  Esclaron. 

Su}nrant  lequel  commandement ,  ceux  de  la- 
dite compagnie  estant  de  pied,  marchèrent  droit 
à  ladite  grange  ;  et  pour  le  premier,  marchoit  le 
guidon  d'icelle  compagnie  ,  nommé  La  Brosse  ; 
et  à  costière  desdits  gens  de  pied  y  avoit  des 
gens  de  cheval  ;  après  lesquels  gens  de  pied ,  le- 
dit duc  de  Guyse  marchoit  accompagné  de  La 
Brosse  Taisné ,  et  de  plusieurs  autres ,  tant  de  sa 
suitte  que  de  celle  dudit  cardinal  de  Guyse  :  et 
pour  lorsleministre  avoitjà  commencé  sa  prédica- 
tion ,  et  fait  les  premières  prières  à  ceux  de  ladite 
assemblée ,  qui  pouvoyt  estre  d'environ  douze 
cens  personnes,  tant  hommes  que  femmes ,  qu'en*' 
fans. 
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D'arrivée ,  ceux  qui  estoyent  à  cheval,  appio- 
chans  de  ladite  grange  environ  vingt-cinq  pas- 
sées ,  tirèrent  deux  coups  de  hacquebutes  drctàtà 
ceux  qui  là  estoyent  sur  les  esctuiffttux,à  l'endroit 
des  fenestres  ;  quoy  voyant  ceux  qui  estoyent  en 
icelle  grange  près  la  porte ,  la  voulur«nt  fermer  ; 
mais  ils  furent  furieusement  forcez  et  empescbes 
de  ce  faire  par  ceux  de  ladite  compagnie,  les- 
quels incontinent  commencèrent  trestoos  à  des- 
gainer leurs  espées ,  crians  :  Tue,  tuê,  mort  dieiii 
tué  ces  huguenots. 

Le  premier  qui  fût  par  eux  rencootré  estoit 
un  pauvre  crieur  de  vin ,  qui  estoit  au-devant  la 
porte  de  la  grange,  auquel  ils  demandèrent  s'il 
n'estoit  pas  huguenot,  et  en  qui  il  cr«iyoitî  et 
ayant  respondu  qu'il  croyoit  en  Jésuft-Christ,]ay 
donnèrent  deux  grands  coups  d'espées  à  travers 
du  corps ,  dont  il  fut  atterré  ;  et  s'eatant  relevé 
pour  se  sauver,  luy  en  furent  derechef  bailles 
d'autres;  tellement  que  chargé  de  playes  de  tou- 
tes parts,  il  tomba  par  terre,  et  mourut  tout 
soudain. 

Deux  autres  hommes  au  mesme  iiisUnt  fkirent 
tuez  et  abatus  à  l'entrée  de  ladite  porte»  comme 
ils  pensoyent  sortir  et  eschapper  dieeiiegrange , 
voyans  le  désarroy. 

Et  alors,  ledit  de  Guyse  et  ses  gemi  «ntrè* 
rent  à  grande  fouUe  en  icelle  grange ,  aveoques 
grande  furie ,  touchans  et  frappant  aqpremeut  à 
grands  coups  4*espées ,  et  dragues  et  couatela* 
ces,  sur  ces  pauvres  fidèles,  sans aoeunement 
avoir  esgard  ny  au  sexe,  ny  à  l'aage ;  et  eitoyent 
là  dedans  tellement  esperdus,  qu'ils  ne  sçavoyent 
que  faire  ;  couroyent  çà  et  là  tombans  les  uns  sur 
les  autres ,  fuyans  comme  pauvres  brebis  devaat 
une  troupe  de  loups  entrez  en  la  bergerie. 

Aucuns  des  massacreux  tirèrent  pi usieursooups 
de  hacquebutes  et  pistoles  au  travers  de  ceux  qui 
estoyent  sur  les  eschaffaux  ;  les  autres  d'une 
grande  furie  fauchoyent  à  grands  coups.d'estocs 
à  travers  les  corps  de  ceux  qu'ils  rencontroyent; 
autres  leurs  fendoyent  les  testes,  leur  ooupoyent 
les  jarrets ,  les  bras  et  mains ,  et  taschoyent 
à  les  mettre  tous  en  pièces;  tellement  que  plu- 
sieurs furent  tuez,  et  moururent  sur  la  place.  Les 
murailles  et  eschaffaux  dlcelle  grange  estoyent 
teintes  etarrousées  du  sang  de  ces  pauvres  gens, 
en  plusieurs  et  divers  endroits  d'icelle. 

La  furie  estoit  si  très-grande ,  que  ceux  qui 
estoyent  dans  icelle  grange  furent  contraints 
pour  la  pluspart  de  rompre  et  percer  le  toict  pour 
se  sauver  par  dessus  iceiuy  :  et  estans  sur  ledit 
toict,  crajgnans  de  tomber  derechef  en  leurs 
mains ,  sautoyent  par  dessus  les  murailles  de  la 
ville,  qui  lors  estoient  de  grande  hauteur,  et 
s'enfùyoient  droit  aux  bois  et  aux  vignea,  oàib 
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pouvoyent  mleux^  les  uns  estana  blessez  aux  bras, 
les  autres  à  la  teste ,  et  autres  parties  de  leurs 
corps. 

Le  duc  estolt  luy-mesrae  en  la  grange ,  avec- 
ques  son  espée  que  eu  ta  main ,  commandant  à 
ses  geus  de  tuer,  et  nommément  les  jeunes  gens  : 
et  sur  la  lin,  dît  qu*on  laissast  les  femmes  gros- 
ses; criant  après  ceux  qui  estoyent  sur  les  es- 
chaffaux ,  qui  efforeoieut  de  «e  sauver  par  ledit 
toict  :  En  bas cûnailles^ eu  bas;  et  usaut  de  gran- 
des menaces. 

Ce  qui  le  meul  lors  d'ordonner  qu'on  lais- 
sast  des  femmes  grosses ,  fui  par  le  moyen  de  la 
'  duchesse  sa  femme  ^  laquelle  passant  auprès  des 
murailles  dudit  Yassy,  et  ayant  un  si  grand  brutt 
et  clameur  de  ces  pauvres  gens  ,  et  le  son  des 
fafiequebutes  et  pistolets,  envoya  en  dilîgenee 
^rs  le  duc  sou  mary  le  supplier  de  eesser  sa 
persécution  ,  de  peur  des  femmes  grosses. 

Pendant  ee  massacre,  le  cardinal  de  Guyse 
estoit  devant  le  temple  dudit  Vassy,  appuyé  sur 
les  murailles  du  cymitière ,  regardant  vers  ladite 
grange  ,  où  estoyent  ceux  de  sa  sultte ,  tuaus  et 
m^ssacrans. 

Plusieurs  de  ladite  assemblée  estans  ainsi  près- 
sez  ^  se  sauvèrent  par  dessus  ledit  toi  et,  sans  que 
Ton  s*en  apperceust  de  dehors  d*iceHe  f^range  ; 
sinon  que  sur  la  un  qu'aucuns  de  ladite  suitte 
estans  assez  près  dudit  temple  ^  en  apperceurent 
qui  estoyent  sur  ledit  toict,  et  tirèrent  sur  eux 
avec  longues  bacqucbutes  ;  dont  il  y  en  eut  plu- 
sieurs de  tuez  et  blessez ,  mesmes  par  tes  servi- 
teurs domestiques  dudit  Déballes,  prieur  dudit 
Vassy  ,  lesquels  tirans  sur  ces  pauvres  gens ,  les 
faisoyent  tomber  en  Imis  dudit  toict ,  comme  on 
ferolt  des  pigeons  estans  sur  un  toict.  Et  fut  l'un 
des  serviteurs  dudit  Dessalles  bien  si  effronté , 
qu'il  se  vanta  depuis  ledit  massacre,  en  présence 
de  plusieurs  personnes ,  que  de  sa  part  il  en  avoit 
fait  tomber  à  bas  dudit  toict  une  demie  dou- 
zaine pour  le  moins  :  disant  que  si  les  autres 
eussent  Êiit  comme  luy ,  il  n'en  fust  pas  tant  es- 
chappé* 

Le  ministre  nommé  Léonard  Morel  ,  pour  le 
commencement  de  la  persécution  et  massacre , 
ne  cessa  de  presclier ,  ettintbon  jusqucs  à  ce  que 
Ton  tira  un  coup  de  hacquebute  droit  à  la  chaire 
où  il  estoit  :  quoy  voyant,  il  se  mit  à  deux  ge- 
DOUX  en  la  chaire,  priant  le  Seigneur  d'avoir 
pitié  ,  non  seulement  de  luy  ,  mais  sur  tout  du 
pauvre  troupeau  ^  et  après  la  prière,  pensant  de 
se  sauver,  quitta  sa  robbe ,  afin  de  n'eatre  cognu  ; 
mais  ainsi  qull  passoit  par  la  porte ,  il  tomba 
tout  effrayé  sur  un  qui  estoit  mort,  et  là  reccut 
un  coup  d'cspée  en  lespaule  dexlre  :  s*estont  re- 
levé ,  et  pensent  se  sauver ,  Il  fut  appréhendé  et 


fiappé  derechef  à  grans  coups  d*espée$  sur  la 
teste,  dont  il  tomba  tout  plat  à  terre,  et  se  sen- 
tant raortellemeut  navré ,  s'escria  :  0  Seigneur, 
mon  ame  en  tes  bras  je  vien  rendre ,  car  tu 
m'as  racheté  ,  ù  Dieu  de  vérité  :  en  faisant  sa 
prière  ,  il  y  accourut  un  de  la  troupe  sanglante  , 
pour  luy  cou[)er  les  jarrets;  mais  Dieu  voulut  que 
Tespée  de  cestuy-là  se  rompit  à  Tendroit  de  la 
garde  \  et  pour  monstrcr  comment  il  fut  délivré 
de  cest  instant  de  mort ,  voicy  deux  gentils-hom- 
mes ,  se  trou  vans  à  l'endroit  qu'on  le  vouloit 
achever  de  tuer,  dirent  :  C'est  le  ministre,  il  le 
faut  mener  à  monsieur  de  Guyse,  Ceux-cy  le 
prîndrent  par  dessous  le  bras ,  et  remmenèrent 
jusques  devant  la  porte  du  moustier  ;  d'où  le  duc 
sortant  avec  son  frère  le  cardinal ,  demanda  au- 
dit ministre  :  Vien-ea,  es-lu  le  ministre  d'icy? 
qui  te  fait  si  hardi  de  séduire  ce  peuple?  —  Mon- 
sieur ,  dit  le  ministre  ,  je  ne  suis  point  séditieux, 
mais  j'ay  presehé  TÉvangile  de  Jésus- Christ.  Le 
duc  sentant  que  ceste  simple  et  brève  respouse  le 
condamnoit  du  tout,  commença  à  maugréer , 
en  disant  :  Mort  dieu,  l'Évangile  presche- il  sédi- 
tion ?  Tu  as  cause  de  la  mort  de  toutes  ces  gens  ; 
tu  seras  pendu  tout  maintenant  :  ça,prévost, 
qu'on  dresse  une  potance  pour  pendre  ce  bou- 
gre. Cela  dit ,  le  ministre  fut  livré  entre  les 
mains  des  laquails ,  qui  l'outragèrent  de  toutes 
façons. 

Les  femmes  de  la  ville  qui  estoient  ignorantes 
et  papistes  luy  vindrent  jelter  la  fange  au  vi- 
sage :  avec  cris  et  voix  de  lamentations ,  di- 
soyent  :  Tuez,  tuez  ,  le  raeschunt  ;  car  il  est 
cause  de  la  mort  de  tous  ces  gens  iey  ;  de  ma- 
nière qu'on  avoit  assez  à  faire  de  garder  ledit 
ministre  de  la  rage  des  femmes* 

Cependant  que  lesdits  laquaits  eurent  en  gou- 
vernement ledit  ministre,  le  duc  rentra  en  ladite 
grange  j  où  on  lui  apporta  une  grande  bible  dont 
on  usoit  es  prédications  ;  et  le  duc  fa  tenant  en- 
tre ses  mains  ,  appela  son  frère  le  cardinal ,  et 
luy  dit  :  Tenez  ,  mon  frère ,  voyez  le  titre  des 
livres  de  ces  huguenots*  Le  cardinal  le  voyant , 
dît  :  Il  n'y  a  point  de  mal  en  cecy  :  car  c'est  la 
Bible  et  la  saincte  Escripture.  Le  duc  se  sentant 
confus  de  ceste  parole  ,  entra  en  plus  grand'rage 
que  paravant ,  et  dit  :  Comment ,  san^-dieu  ,  la 
saincte  Escrilure  ?  Il  y  a  mille  et  cinq  cens  ans 
que  Jésus-Christ  a  souffert  mort  et  passion  ,  et 
il  n'y  a  qu  un  an  que  ces  livres  sont  imprimez  : 
comment  dites- vous  que  c  est  rÉvangile?  par  la 
mort  dieu ,  U>ut  n'en  vaut  rien.  Ceste  fureur  si 
extresme  despEeut  au  cardinal  ;  tellement  qu'on 
loy  ouyt  dire  :  Mon  frère  a  tort  :  et  le  duc  sa 
pourmenoit  en  la  grange  ,  et  escumoit  sa  fureur , 
et  tiroit  sa  barbe  pour  toute  contenance. 

81. 
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Pour  revenir  à  la  tronpe  des  pauvres  affligez , 
ceux  qui  n'eurent  moyen  et  loisir  de  monter  et 
gaigner  le  toict  de  la  grange ,  s'enfùyans ,  es- 
toyent  rencontrez  et  suyvis  par  lesdits  massa- 
creux  qui  frapoyent  sur  eux  très-raidement  avec 
leurs  espées  et  coustelaces.  Et  ores  qu'ils  fussent 
sortis  et  eschappez  hors  de  la  grange ,  néant- 
moins  pour  cela  n'estoyent  mis  en  seureté  :  car  es- 
taus  hors  d'icelle,ils  estoyent  contraints  et  pres- 
sez de  passer  parmi  deux  autres  rangs  d^its 
ennemis  qui  tenoyent  le  destroitde  toutes  les  rues, 
tant  à  pied  qu'à  cheval ,  et  les  poursuyvoyent 
très-fbrieusement ,  frapans  sur  eux  ;  de  manière 
qu'une  grande  partie  n'alloit  pas  sans  tomber,  ou 
estre  morts ,  fort  navrez  et  mutilez  en  leurs 
membres  :  et  y  eut  lors  un  grand  massacre  et 
une  grande  tuerie  :  touteffois ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  plusieurs  desdits  fldèles  eschappèrent  tant 
par  dessus  ledict  toict  qu'autrement,  sans  estre 
blessez. 

Ce  massacre  dura  une  grande  heure  ^  et  pen- 
dant laquelle  les  trompettes  dudit  duc  sonnèrent 
par  deux  diverses  fois. 

Quand  aucuns  desdits  fidèles  demandoyent 
miséricorde  au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
qu'ils  imploroyent  à  leur  aide,  les  meurtriers,  se 
mocquans  d'eux,  leur  disoyent  en  ceste  manière  : 
Tous  appelez  vostre  Christ,  où  est-11  maintenant 
qu'il  ne  vous  sauve  ?  £t  quand  les  pauvres  gens 
disoyent  :  Seigneur  Dieu  ;  eux ,  par  grande  déri- 
sion ,  leur  disoyent  :  Seigneur  le  diable. 

Il  mourut  lors  dans  ladite  grange  et  hors  d'I- 
celle  ,  parmi  les  ruës^  et  environ  quinze  jours  et 
un  mois  après ,  de  cinquante  à  soixante  person- 
nes, hommes  que  femmes,  au  moyen  dudit  mas- 
sacre. Et  entre  autres  moururent  maistre  Jacques 
de  Moniot,  recteur  des  escolles  dudit  Vassy;  Jan 
Le  Poix ,  procureur  sindicq  des  habitans  dudit 
Vassy. 

Anthoine  de  Bordes,  sergeant  royal  en  la  pré- 
vosté  dudit  Vassy. 

Jeannette,  femme  de  Nicolas  Tiellement. 

Claude  Le  Febvre,  drapier,  auquel  fut  prins, 
après  qu'il  fut  tué ,  une  bourse  dans  laquelle  y 
avoit  bonne  somme  d'argent ,  que  les  meurtriers 
emportèrent. 

Nicolas  Caillot ,  Quentin  Jacquart ,  Daniel 
Thomas,  Jacques  Joly,  tous  drapiers  ;  Jean  Ven- 
cienne,  Claude  Maillart,  Claude  Richart,  Nicolas 
Robin ,  Claude  Brachot ,  Nicolas  Couvertpuis , 
Didier  Jacquemart ,  Claude  Le  Jeune ,  Simon 
Geoffroy,  Jean  de  Moniot,  Simon  Chaignet, 
Jean  Jacquot,  Denis  Marisot ,  Nicolas  Brisson- 
net ,  Jean  Collesson ,  Jean  Bouchier,  Guillaume 
Drouet,  Nicolas  Menissier,  Jean  Jacquemart, 
Claude  Thevenin,  Pierre  Girard,  Jean  Baudes- 
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son ,  Claude  Simon ,  Jean  de  La  Loge ,  Pierre 
Deschets,  Jean  du  Bois,  Girard  Dauzamilliers, 
Benjamin  ,  son  fils,  Jean  Le  Febvre ,  Jean  de 
Moisi ,  Guillaume  Briel ,  Pierre  Arnaud ,  Nioo- 
colas  Maillart,  Didier  La  Magdeleine,  Didier 
Johart. 

Marguerite,  femme  de  Girard  Luoot. 

Nicoles  de  Bordes ,  vefve  de  feu  Jean  Robin , 
demeurans  audit  Vassy. 

Jean  Pataut,  marchant,  demeurant  à  Trois- 
Fontaines-la- Ville,  qui  est  un  village  près  Vassy. 

Robert  de  Portille  de  Hauteville,  et  antres 
dont  on  n'a  encores  cognoissance. 

Outre  les  personnes  ci-dessus  nommées ,  Il  y 
en  eut  encoresplus  de  deux  cens  clnqoanteaatrei 
personnes,  tant  hommes  que  femmes ,  qui  forent 
fort  navrez  et  mutilez  ;  dont  aucona  en  sont 
morts,  les  autres  sont  manchots  et  estropiez  de 
leurs  membres,  ayans  aucuns  d'eux  les  bras,  jar- 
rets et  doigts  des  mains  coupez  et  emportez. 

Ladite  Jeannette ,  femme  de  Nicolas  Tielle- 
ment ,  fut  tuée  en  la  halle  dudit  Vas^,  par  deux 
laquaits  qui  luy  ostèrent  son  demi  oein  et  agrap- 
pes  d'argent  ;  et  son  fils  la  voulant  secourir  et 
aider ,  eut  un  coup  d'espée  dans  le  ventre,  et  fut 
en  grand  danger  de  mort.  Les  antres  morts  et 
abatus ,  tant  en  ladite  grange  que  pam^  les 
rues,  pour  la  pluspart  pillez  :  mesmejuaqnesà 
descbausser  leurs  souliers,  les  manteaux,  bon- 
nets ,  chappeaux ,  ceintures  et  gibecières  des 
hommes  :  les  chapperons ,  les  eoififes ,  et  les 
cœuvrechefs  des  femmes ,  prins  et  emportez  par 
les  massacreux  et  pillars. 

Le  tronc  des  pauvres,  attaché  avec  un  cram- 
pon de  fer  à  l'entrée  de  la  porte  du  temple ,  fut 
rompu ,  et  environ  douze  livres  tournois,  qui  es- 
toyent dedans,  prins  et  emporté  par  les  meur- 
triers :  la  chaire  du  ministre  rompue  et  mise  eo 
pièces  :  la  Bible ,  où  on  avoit  leu  un  chapitre 
avant  la  prédication ,  fut  emportée. 

La  maison  d'un  nommé  Pierre  Changuyon , 
boucher ,  prochaine  de  ladite  grange ,  Ait  totale- 
ment pillée ,  Jusques  à  la  dernière  serviette. 

On  nevoyoit  parmi  les  rues,  sinon  femmes 
descoiffées  et  deschevelées,  couvertes  de  sang 
sur  le  visage,  ayans  plusieurs  coups  d'espées  et 
dagues ,  et  faisans  grans  pleurs  et  gémissemens. 

Les  barbiers  et  chirurgiens  eurent  tant  de 
prattiques,  qu'il  y  en  avoit  aucuns  d'entre  eux 
qui  avoyent  soixante  ou  quatre-vingts  personnes 
à  panser;  et  mesmes  y  eu  eut  plusieurs  qui 
moururent  par  faute  d'estre  pansez. 

Plusieurs  nouveaux  testamens,  pseaumes  et 
catéchismes,  prins  et  ostez  par  lesdits  volleurs, 
à  ceux  de  ladite  assemblée,  furent  rompus  et 
mis  en  pièces  par  la  voye. 


DU    DUC    DE 

Ledit  Claude  Le  Sain,  prévost,  Tan  des  au- 
tbeurs  et  solliciteurs  dudit  massacre ,  et  qui  au- 
paravant (avec  La  Montag^ne)  avoit  sollicite  la 
douairière  de  Guyse,  mèro  dudit  duc  et  cardi- 
nal, et  icelle  animé  à  l'enenntre  desdits  lldcles, 
au  sortir  du  temple  papal ,  voyant  ledit  duc  aller 
à  ladite  grange,  accourut  iocontiuent  à  l'iiostel 
du  Ciguë ,  où  y  voyant  f|uinze  ou  seize  lacquaits 
desdits  duc  et  cardinal  de  Guyse,  il  leur  dit 
qu'ils perdoyent  bien  leur  temps,  qu'ils  D*estoyent 
avec  le  due  et  ses  gens,  qui  accoustroyent  bien 
les  huguenots  de  la  grange  :  lesquels  oyant  ces 
paroles,  partirent  du  logis,  et  couroyent  avec 
les  autres,  aucuns  deux  garnis  de  longues  liac- 
quebutes ,  les  autres  de  leurs  espées  et  dagues 
nues,  ilrent  grans  meurtres  et  excès. 

Ledit  ministre  ayant  plusieurs  coups  d'espée 
sur  la  teste  et  autres  parties  de  son  corps,  fut 
prins  hors  dudit  temple ,  comme  II  pensoit  se 
sauver  avec  un  nomme  Estienne  Gallois  et  ledit 
Nicolas  Tielement,  escbevins  dudit  Vassy,qui 
furent  liez  et  gar rotez  de  i'ordojïnanee  dudit  duc, 
lequel  demanda  à  Cîaude  Le  Sain,  prévost,  s'il 
avoit  point  de  maistre  des  liautes-œuvres;  il  ïuy 
iit  response  que  non  ;  mais  qu'il  eu  auroit  tost 
trouvé,  si  luy  en  plaisoit. 

Et  au  mesme  instant,  ledit  due  manda  Claude 
Tondeur,  capitaine  dudit  Vassy,  qui  estoit  en 
sa  maison  au  chaste I  dudit  lieu  ,  lequel  vint  au- 
dit mandement;  et  apre^  avoir  esté  par  iceluy 
duc  asprement  reprins ,  et  de  ce  qull  avoit  souf- 
fert faire  assemblée  audit  Vassy  et  d'y  prescher, 
luy  comjnanda  de  le  suy  vre  ,  et  dit  a  ses  geîis 
qu  on  le  menast  prisonnier  où  il  alloît  :  ce  qu'ils 
firent. 

Furent  lesdits  ministre  et  Gallois  liez  et  me- 
nez en  traicts  et  cordes  de  çliarrucs,  et  traînez 
comme  chiens  parmi  les  fanges  et  boucs,  depuis 
ledit  Vassy  jusques  au  village  d'Ettaneourt^  ti- 
rant droit  à  Eselaron ,  distant  dudit  Vassy  d'une 
demie  lieue. 

Et  quant  audit  Nicolas  Thielemant,  il  fut  es- 
largi  ù  caution,  pour  aller  faire  inhumer  ladite 
Jeannette  sa  femme ,  et  panser  son  fils  qui  avoit 
un  coup  d'espcc  des  nicsmes  lacquaits  qui  tuè- 
rent sa  mère  en  ladite  halle,  en  voulant  icelle 
secourir  j  sous  promesse  toutesfois  qulceluy 
Thielemant  se  deust  représenter  audit  duc  le 
lendemain  matin  à  Eselaron. 

Et  alors  ledit  duc  monta  à  cheval  et  partit 
dudit  Vassy  avec  le  cardinal  de  Guyse  son  frère, 
la  duehesse  sa  femme,  et  plusieurs  autres  de 
leurs  plus  familiers,  et  s'en  allèrent  disner  audit 
Ettaticourt,  en  la  maison  d'un  nommé  Jean 
Collcsson*  Et  après  disner,  lit  ledit  duc  venir 
devant  luy  lesdits  capitaine  et  Gallois ,  auquel 
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il  fit  plusieurs  remonstrances  ;  usant  toutesfois 
de  parolles  fort  sévères  et  rigoureuses,  les  me- 
naçant de  les  faire  pendre,  et  ruiner  ladite  ville 
de  Vassy ,  si  jamais  ils  entreprenoyent  de  s'as- 
sembler et  avoir  ministre,  comme  ils  avoyent 
fait  :  leur  commanda  de  vivre  comme  leurs  an- 
cestres,  et  aller  à  la  messe  :  ce  que  par  con- 
trainte et  crainte  ils  promirent  faire.  Nonobstant 
laquelle  promesse,  ne  délaissa  ledit  duc,  à  Tins- 
tigalion  desdits  prévost  de  Vassy  et  de  La  Mon- 
taigne, leurs  plus  grands  ennemis,  de  les  faire 
mener  audit  lieu  d'Esclaron,  ou  iceluy  duc  et  sa 
compagnie  allèrent  au  giste  :  auquel  lieu  ledit 
ministre  fut  porté  sur  une  eschelle  par  trois  ou 
quatres  hommes  depuis  ledit  Ettancourt;  et  sur 
le  chemin,  outre  ce  que  le  ministre  enduroit 
grand*-peiue  et  froidure,  il  fut  battu  et  outragé 
par  les  laquaits  et  autres  de  ladite  suite. 

Furent  lesdits  ministre,  capitaine  et  Gallois, 
gardez  toute  la  nuict  audit  Eselaron,  comme 
criminels. 

Le  lendemain  lundi,  deuxîesrae  dudit  mois, 
lesdits  Gallois  et  capitaine,  avecques  ledit  Thie- 
lement  (qui  s'esloit  venu  représenter  suyvant 
le  commandement  dudit  due)^  estans  audit  Es- 
elaron, furent  menez  en  ujie  gallerie  ou  ledit 
duc  de  voit  passer;  et  y  estans,  on  les  fit  mettre 
à  genoux  pour  crier  raercy  au  duc,  lequel  (peu 
de  teu»ps  après  qu'ils  furent  en  icelle  gallerie) 
passa  tout  auprès  d  eux  ;  et  comme  il  passoit, 
luy  fut  dit  par  aucuns  de  sa  suilte,  que  ceux  do 
Vassy  avoyent  envoyé  vers  le  Roy  :  à  quoy  ice- 
luy due  fit  response  :  Qu'ils  y  aillent,  ils  ne  trou- 
veront pas  leur  admirai  ne  chancelier;  ne  dai- 
gnant (|uasj  regarder  vers  les  dessusdits  estans 
à  genoux. 

Le  lendemain  suyvant ,  après  que  cesdits  eu- 
rent baille  enution  ,  furent  eslargis  et  renvoyez 
audit  Vassy. 

Et  quant  au  ministre,  fut  le  jour  mené  pri- 
sonnier, de  l'ordonnance  du  duc  de  Guyse ,  au 
chasteau  de  Sainct-Di/Jer,  sous  la  garde  d'un 
nommé  François  desBosves,  dit  Dumesnil,  ca- 
pitaine dudit  Sainct-Dizier,  maistre  d'hostel,  et 
ayant  la  super-intendance  des  affaires  d  ieeluy 
duc,  audit  pais.  Iceluy  JJumesnil  auroit  depuis 
ledit  jour  détenu  ledit  ministre  prisonnier  en  une 
prison  fort  es t roi t te ,  misérablement  et  inhumai- 
nement, saus  de  sa  part  luy  administrer  vivres 
n*au  très  nécessitez;  mesmes  ne  voulant  souffrir 
qu  aucun  de  ceux  qui  luy  port  oient  à  boire  et  À 
manger  de  la  ville,  eutrast  dans  ledit  chasteau , 
pour  voir  ledit  ministre,  et  seavoir  s'il  avoit 
quelque  nécessité.  A  esté  ledit  ministre ,  durant 
ce  temps  par  quelquesfois  plus  de  vingt  et  quatre 
heures,  saus  boire  ne  manger  ;  a  aussi  par  plu- 
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gleura  fols  esté  menasse,  des  gens  dndit  Dames* 
nii ,  d'estre  Jette  dans  un  sac  à  l'ean. 

On  Youlut  contraindre  ledit  ministre  à  faire 
ses  pasques  à  la  manière  des  papistes,  sous  pro- 
messes de  Teslargir  :  toutesfois  ne  voulut  aucu- 
nement obéir  à  ce ,  et  est  demeuré  ferme ,  estant 
prisonnier  audit  Sainct-Dizier,  en  la  garde  dudit 
Dumesnil ,  Jusques  au  huitiesme  de  may  156S , 
qu'il  sortit. 

Pendant  le  temps  que  ledit  duc  estoit  audit 
Esclarcm ,  l'on  envoya  audit  Yassy  un  nommé 
maistre  Alexandre  de  Gruyer,  ancien  advocat 
du  Roy  à  Ghaulmont  en  Bassigny,  pensionnaire 
de  la  maison  dudit  duc  de  Guyse;  lequel  estant 
arrivé  audit  Yassy ,  ledit  Claude  Le  Sain  et  luy 
eonmiencèrent  à  faire  une  information  du  tout  à 
la  descharge  du  duc,  pour  le  fait  de  ce  massacre  ; 
en  laquelle  inibrmation  furent  ouïs  et  examinez 
cinq  ou  six  tesmoins,  mesmes  qui  avoyent  assisté 
audit  massacre,  et  aidé  à  commettre  lesdits 
meurtres  et  excès  faits  au  moyen  d'iceluy.  Mes- 
mement  ledit  La  Montaigne  qui  a  son  fils  pour- 
veu  d'un  prieuré  vallant  mille  ou  douze  cens 
livres  de  rente,  à  une  lieué  près  dudit  Yassy, 
autheur  et  solliciteur  dudit  massacre,  avecques 
ledit  prévost,  et  lequel  entre  autres  aida  à  tuer 
et  massacrer  Jean  Pataut,  diacre  de  l'église  : 
semblablement  furent  ouïs,  Claude  Digolne, 
marescbal  des  logis  dudit  duc ,  La  Brosse  l'aisné 
et  autres  apostats  de  la  vérité;  et  leur  déposition 
mise  et  rédigée  par  escrit. 

Durant  ce  temps  que  ledit  duc  de  Guyse  estoit 
audit  Esclaron ,  les  laqualts  et  plusieurs  autres 
de  sa  sultte ,  vendoyent  et  exposoyent  en  vente , 
à  qui  plus  en  bailleroit,  les  manteaux ,  bonnets, 
chappeaux,  ceintures,  coiffes,  cœuvrechefs  et 
autres  choses  par  eux  prins  et  butinez  audit 
massacre ,  les  criant  à  haute  voix ,  comme  feroit 
un  sergent  ayant  prins  des  meubles  par  exécu- 
tion. 

Environ  huict  Jours  après  l'exécution  dudit  mas- 
sacre, la -douairière,  mère  dudit  duc  de  Guyse, 
envoya  audit  Yassy  le  seigneur  de  Thou,  nommé 
Duchastellet,  grand ennemy  à  ceux  de  la  religion; 
lequel  à  son  arrivée ,  pour  empescher  que  le  reste 
des  pauvres  fidèles  ne  se  rassemblast  audict  Yassy, 
fit  par  le  conseil  dudit  prévost  prendre  du  bois  de 
ladite  grange  où  on  preschoit,  mesmes  de  celuy 
servant  à  fhire  sièges,  et  en  lit  faire  et  dresser 
deux  potences ,  usant  de  grandes  menaces  à  ren- 
contre desdits  fidèles. 

Et  (It  aussi  aller  ses  gens  par  les  maisons  de 
Yassy  voir  s'il  y  avolt  des  armes;  et  leur  fît 
commandement  sur  peine  de  la  hart ,  d'aller  à 
la  messe,  et  vivre  comme  leurs  ancestres  :  et  en 
contraignit  aucuns  qui  avoyent  leurs  parens 
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morts,  à  les  enterrer  à  la  manière  des  papWes. 

Et  environ  autres  huit  Jours  après  l'arrifés 
d'iceluy  de  Thou,  arriva  audit  Yassy  an  aitif 
nommé  le  seigneur  Despots,  lequel  disoit  estre 
envoyé  pour  s'hifbrmer  de  la  vérité  dodit  mie> 
sacre  :  ce  que  toutefois  il  ne  fit;  ainsau  eontndre, 
ayant  fait  venir  un  nommé  Croudreeoor ,  Ueuto- 
nant  particulier  du  bailly  de  ChanlfiMnl,  et 
quelques  autres  officiers  pensionnaim  dM«y 
duc  de  Guyse  et  ses  flrères,  pour  proeéder  m 
fisict  de  ladite  infbrmation,  ledit  lientenant  rs* 
print  seulement  la  déposition  desditt  gremieis 
tesmoins  oiiis  par  ledit  Le  Sain,  avee  qiidqms 
autres  qui  estoyent  au  fkict  dudit  maancni,  et 
n'en  voulut  Jamais  recevoir  d'autres,  Jaçoit^ii 
luy  en  fut  présenté  estans  des  villages  clreoiivol- 
sins  dudit  Yassy ,  et  qui  estoyent  audit  lien ,  lors 
dudit  massacre ,  non  suyvans  l'église  rélbrmés 
dudit  lieu  :  et  ladite  déposition  ahui  r^riae,  le- 
dit lieutenant  et  autres  susdits  s'en  letomuèient 
dudit  Yassy. 

Paravent  ledit  massacre,  les  hahltaiis  de 
Yassy  souloyent  vendre  et  dlstrllraer  leurs 
denrées  et  marchandises ,  tant  à  Mnt-WMier^ 
Jouinville,  qu'autres  lieux  ;  mais  depuis  leeloy 
massacre,  furent  empeschez  de  ee  faire,  sl- 
gnamment  à  Saint-Dizier  et  JomftvlUe)  où  il 
estoit  estroittement  deffendu,  eomme  II  est 
encore  de  présent,  de  ne  les  laisser  entrer  ny 
trafRquer,  nommément  à  eeux  de  la  rel^km  : 
mesmes  ledit  Dumesnil ,  capitaine  dodit  8einet«' 
Dizier ,  deffendit  à  ses  gens  et  morte-payes  de 
ne  souffrir  entrer  en  icelle  ville  oemc  dudit 
Yassy,  surtout  lesdits  de  la  religion  quMIs  appel- 
lent huguenots  :  et  que  ceux  qu'on  sauroit  venir 
tant  dudit  Yassy  que  Yictri ,  estant  de  reste 
secte ,  qu'on  se  gardast  bien  d'en  laisser  entrer 
un  seul  audit  Saint-Dizier  ;  et  le  plus  souvent 
parlant  de  ceux  dudit  Yassy,  et  de  ceux  qui 
avoyent  suivi  leurs  presches  et  assemblées ,  di- 
soit  qu'il  les  chastieroit  quand  il  les  pourrolt 
tenir. 

Et  de  faict ,  pour  mieux  exécuter  sa  volonté, 
incontinent  que  ledit  duc  fut  arrivé  à  la  eour 
du  Roy,  iceluy  Dumesnil  obtint  une  commission 
pour  lever  gens  au  plus  grand  nombre  quil 
pourroit ,  des  villages  circonvolsins  dudit  Saint- 
Dizier  ,  laquelle  depuis  11  mit  à  exécution ,  et 
leva  grand  nombre  de  soldats ,  lesquels  il  fit 
payer  et  soudoyer  par  les  habitans  deadits  villa- 
ges, ce  que  toutesfois  n'estoit  de  sa  charge;  et 
furent  lesdits  villageois ,  au  moyen  de  ce ,  gran- 
dement foulez  et  travaillez  par  les  menées  dudit 
Dumesnil  ;  mesmes  les  habitans  dudit  Yassy  et 
villages  circonvolsins  :  et  ne  servoyent  les  gens 
levez  par  ledit  Dumesnil,  sinon  à  piller ,  ft  gas- 
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ter  et  molester  le  pauvre  peuple,  de  troubler  et 
empeschcr  ceux  de  la  religion ,  conduire  et  faire 
escorte  à  tous  ceux  qui  albyent  ou  venoyent 
de  Jouinville,  et  qui  estoyent  du  party  dudit 
due  de  Guyse  et  de  ladite  douairière* 

Le  dimanche  premier  jour  d'noust  1563, 
Bume^nil  ne  se  contentant  de  ce  grand  nombre 
de  gens,  quHl  avoit  fait  venir  audict  Sainct-Di- 
zler ,  flt  sonner  le  tojtîn  es  villages  elrconvoisins, 
et  fit  tellement  qu'au  son  d'îceluy  il  assembla 
grand  nombre  de  gens,  tant  dudit  Sainct-Dizier^ 
Esclaron,  Vallecourt,  Humbescourt,  Âlïichamps, 
Loupuemontj  et  autres  ci rcon voisins,  qu'il  cou- 
traîgnoit  le  suyvre,  avec  grandes  menaces  et 
coups  de  baston  :  et  le  eux  assemblez ,  les  fit 
marcber  au  lieu  du  Buisson,  distant  d'une  pe- 
tite lieuë  dudit  Vassy  :  avoyent  intention  de 
prendre  un  gentil-homme  nommé  La  Cliapellc, 
demourant  audit  Buisson ,  qui  auparavant  sou- 
loi  t  fréquenter  les  assemblée»  et  presebes  qui  se 
faisoyent  audit  Vassy  ;  lequel  toutesfbis  ne  fut 
pour  lors  rencontré  des  dessusdits.  Et  voyant 
pur  iccluy  Dumesnil ,  qu  il  cstoit  frustré  de  son 
entreprise ,  fit  entrée  en  la  maison  dlceluy  La 
Chapelle ,  prendre  et  emporter  ce  que  bon  leur 
sembloit  :  et  estoit  à  ce  faire  présent  le  prévost 
dudit  Vassy,  sollicitant  ledit  Dumesnil  pour 
aller  avec  ses  gens  audit  Vassy,  suyvant  la  con- 
clusion qui  avoit  esté  par  eux  faite. 

Du  Buisson ,  ledit  prévost  mena  ledit  Dumes- 
nil et  ses  gens  à  un  grangeage  assez  près 
dudit  lieu,  appelé  communément  la  grange 
Collart,  en  la  maison  d'un  nommé  Jehan  Mari- 
sot;  en  laquelle  maison  ceux  de  ladite  snilte 
prindrent  grande  somme  d'argent  dans  un  cof- 
fre, et  aut  res  meubles  appartenaus  audit  Marisot. 

Au  partir  duquel  grangeage ,  ledit  Dumesnil 
fit  marcher  ses  gens  droit  a  Voille-conte,  k  cos- 
tiere  dudit  Vassy,  à  une  lieue  de  distance,  pen- 
sant îllec  rencontrer  un  nommé  Mombelart  et 
son  gendre  Monthiérander,  grans  ennemis  et 
adversaires  à  ceux  de  TEglise  réformée,  les- 
quels avoyent  pareillement  fait  assembler  grand 
nombre  de  gens  des  villages  ,  â  son  de  toxin  , 
tant  de  Sommenoire  ,  Bozières,  Robert-Magny , 
qu'autres  lieux  voisins ,  à  intention  d'aller  avec 
ledit  Dumesnil  au  lieu  de  Vassy ,  pour  surpren- 
dre et  massacrer  le  reste  de  ceux  qui  avoyent 
recommencé  à  se  réassembler ,  et  faisoyent  priè- 
res les  jours  des  dimanches  et  festes ,  soir  et  ma- 
tin :  toutesfois  ledit  Dumesnil,  Mombciart  et 
leurs  gens,  ne  se  peurent  joindre  ensemble, 
parce  qu'environ  les  quatre  heures  après  midy 
dudit  Jour,  survint  une  gresle  et  tempcsïe  tant 
impétueuse  et  véhémente ,  que  les  pauvres  paï- 
sans  qui  suyvoyent  ledit  Dumesnil ,  estoyent 
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contraints  de  se  mettre  le  visage  par  terre  :  au 

moyen  de  laquelle  tempeste ,  plusieurs  grain<» 
estanâ  eneores  sur  la  terre  ^  furent  perdues  et 
gastées  :  marnes  1^  chaumes  furent  coupes 
de  terre.  Il  y  eust  une  perte  merveilleuse  au 
moyen  dlcelle  tempeste;  et  estimoit-on  que 
e'estoit  une  juste  vengeance  de  Dieu,  advenue  à 
caused'une  telle  conjuration,  signamment  sur  les 
llnages  dont  les  babitans  estoyent  ù.  ceste  suite, 
comme  Saint  •  Dizier,  Esclaron  ,  Vallecourt, 
liumbeseourt,  Voille-conte,  Sommenoire,  Mon- 
thiérander ,  et  autres  lieux. 

S'en  retourna  ledit  Dumesnil,  voyant  icelle 
tempeste,  droit  audit  Sainct-Dizier ,  avec  ses 
gens,  et  renvoya  les  pnïsans  chacun  en  leur 
lieu,  et  mena  prisonnier  un  nommé  Guillaume 
Nobis ,  pour  autant  qu'il  fréqueutoit  avec  ledit  La 
Cliapelle;  et  rayant  tenu  quelques  jours,  il  le 
renvoya ,  ne  trouvant  aucune  chose  qui  mérl- 
last  détention  de  sa  personne, 

Cedit  jour  premier  d'aoust ,  ledit  prévost  et 
le  procureur  du  Roy  de  Vassy  firent  monter  les 
sonneurs  dudit  Vassy  au  clochler,  et  leur  com- 
mendèrent  de  lier  les  batans  des  cloches,  pour 
sonner  le  toxin  sur  les  quatre  heures  du  soir, 
lorsqu'on  seroit  aux  prières,  afln  d'assembler 
les  villageoys  voysins  dudit  Vassy  (ausquels  eux- 
mesmes  avoyent  les  Jours  précédens  fait  com- 
mandement d'eux  trouver  audit  Vassy,  inconti- 
nent qu'ils  oyroyent  sonner  la  cloche)  pour  se 
ruer  sur  ceux  qui  se  trouveroyent  aux  prières 
qui  se  faisoyent  environ  les  quatre  et  cinq  heu- 
res du  soir  :  dont  advertis  ,  ceux  de  l'Eglise  ré- 
formée dudit  Vassy  se  mirent  en  armes,  afin 
de  résister  aux  paysans,  si  tant  estoilqu ils 
vousissent  exécuter  leur  entreprise;  laquelle  tou- 
tesfois, par  le  vouloir  de  Dieu,  ne  fut  exécutée  au 
moyen  de  ladite  tempeste. 

Depuis  cedit  jour,  les  babitans  dudit  Vassy, 
nommément  ceux  de  la  religion ,  ont  esté  errans 
çàet  là,  mis  et  exposez  en  proye  aux  volleurs 
et  brigans,  dont  aucuns  estans  rencontrez  par 
les  ennemis,  furent  pillez,  leurs  chevaux,  ar- 
mes et  argent  perdus ,  et  les  hommes  contrains 
à  payer  telle  rançon  que  bon  sembloit  aux  ad- 
vei-saires. 

Advint  qu*en  ce  temp«  les  în/ormatîons  (des- 
quelles cy-devant  est  fait  mention)  estans  mises 
par  devei^  la  cour  de  parlement  à  Paris,  le  pro- 
cureur général  dicelle,  à  Tinstigation  dudit  duc, 
obtint,  au  moyen  dicellers  informations  ainsi 
laites  que  dit  est ,  arrest  par  lequel ,  entre  autres 
choses,  fut  dit  et  ordonné  qm  ladite  ville  de 
Vassy  seroit  démantelée,  et  les  diacres,  anciens 
et  snrveillaus  d'icelle  église  seroyent  prius  aux 
corps, sinon  adjoumez  à  trois  briefs  jours  avec 
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saisie  et  annotation  de  lears  biens  :  suyvant  le- 
quel arrest,  les  murailles  de  ladite  ville  ont  esté 
depuis  ruinées,  rasées  et  abbatuês  pour  la  plus- 
part,  et  les  diacres,  anciens  et  surveillans  d*i- 
celle  église,  adjoumez  à  trois  briefs Jours,  avec 
saisie  et  annotation  de  leurs  biens. 

M.  Denys  de  Raynel ,  natif  de  Jouinville ,  Tun 
des  diacres  de  ladite  église  de  Yassy ,  fût  prins, 
pendu  et  estranglé  à  la  poursuyte  et  diligence 
de  ladite  douairière  de  Guyse,  sous  couleur  que 
ledit  de  Raynel  avoit  prins  et  porté  les  armes 
sous  le  prince  de  Condé. 

Un  nommé  Pierre  Gallois,  marchant  dudit 
Vassy,  estant  rencontré ,  fut  prins  et  mené  pri- 
sonnier audit  Dumesnil  à  Sainct-Dizier;  lequel 
Je  détint  par  l'espace  de  six  sepmaines  ou  deux 
mois  comme  un  criminel,  en  une  prison  hu- 
mide et  aquatique  :  et  après  luy  avoir  faict 
payer  certaine  somme  d*escus  de  rançon ,  fut 
renvoyé  audit  Vassy. 

Depuis  le  mois  de  septembre  dudit  an  1563 , 
et  Jusques  au  mois  d'avril  en  suyvant,  les  habitans 
dudit  Vassy  ont  tousjours  eu  garnison  en  leurs 
logis,  mesmes  ceux  de  la  religion;  lesquels  les 
ont  pillez,  voire  batus  et  outragez ,  leurs  maisons 
rompues,  froissées  et  desmolies,  huis,  fenestres, 
serrures  et  barreaux  de  fer ,  prins ,  robez  et  em- 
portez par  les  soldats ,  tant  de  la  compagnie 
d'un  nommé  Dernepont,  que  d'un  autre  nommé 
Aspremont,et  autres  estans  soubs  la  conduite  du- 
dit Claude  Le  Sain,  prévost  de  Vassy  :  en  somme, 
Jes  choses  y  furent  autant  desbordées ,  que  de 
Jong-temps  on  a  oui  esti-e  advenu  ;  et  le  tout  aux 
despens  des  povres  fidèles  subjets  du  Roy. 

Plusieurs  exécrables  meurtres,  voleries  et 
saccagemens  ont  esté  faits  durant  ce  tçmps ,  par 
lesdits  soldats ,  envers  ceux  de  la  religion ,  au 
veu  et  sceu  desdits  Dernepont,  d'Aspremont, 
et  dudit  prévost. 

En  ce  mesme  temps,  furent  tuez  et  inhumai- 
nement massacrez  Pierre  Hâve  dudit  Vassy, 
estant  au-devant  la  maison  du  Paveux ,  où  pend 
pour  enseigne  la  ville  de  Calais. 

Un  autre  appelle  Moniot,  sergeant  royal,  fils 
de  Jacques  Moniot,  estant  aux  champs,  fut  tué 
et  jette  dans  la  rivière. 

Nicolas  Le  Cler,  dit  Le  Bleat,  chapelier. 

Un  autre  menuisier  fut  tué  de  nuict  en  sa 
maison. 

Un  surnommé  Claudin  Centfrancs,  chantant 
des  pseaumes,  le  nez  luy  fut  coupé  par  les  sa- 
tellites dudit  prévost. 

Trois  autres ,  revenans  du  camp  du  prince  de 
Condé,  passans  ù  Troycs  en  Champaigne,  furent 
prins,  pendus  et  cstranglez. 
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Conclusion  de  ceste  hisUnte. 

Voilà  en  brief  Thistoire  de  l'église  de  Vassy, 
son  commencement  et  advancemeut,  et  com- 
ment les  gens  y  sont  entrez  d'une  rage  désespé- 
rée, et  du  tout  desbordée.  Les  déboniiaires  du 
Seigneur  y  ont  e^té  exposez  à  tout  outrage,  jus- 
ques à  leurs  corps  jettez  aux  bestes  de  ceste 
terre.  Jamais  la  publication  de  la  loy  n'a  ainsi 
esmeu  la  terre ,  comme  la  prédication  de  l'E- 
vangile du  Fils  de  Dieu  l'esbranle  maintenant; 
lequel ,  comme  il  a  esté  de  tout  tempe  odeur  de 
mort  à  tous  ceux  desquels  Satban  a  ensorcelé 
les  entendemens ,  aussi  est-il  odeur  de  vie  à  tous 
ceux  qui  en  espérance  et  patience  possèdent  knis 
âmes,  et  qui  par  tels  exemples,  estans  deoëment 
enseignez ,  renoncent  à  toutes  impiétez  et  désirs 
charnels,  vivans  en  ce  monde  sobrement  et  jus- 
tement, en  attendant  la  pldne  venue  de  la  gloire 
de  nostre  seul  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ 

Discours  faits  dans  le  parlement  de  Paris  y  par 
le  duc  de  Guyse  et  le  connestable  de  Mont- 
morency^ sur  V enregistrement  de  la  décla- 
ration du  1 1  d'avril  i  563 ,  sUr  te  iumuiie  de 
Vassy,  et  sur  ce  qui  est  arrivé  depuis. 

Ce  jourd*huy,  messieurs  les  duc  de  Guyse, 
grand  chambellan  et  grand  maiatre,  duc  de 
Montmorency,  connestable,  tous  deux  pairs  de 
France ,  et  mareschal  de  Montmorancy,  gouver- 
neur de  Paris  et  Isle  de  France ,  fliz  aisné  du- 
diet  sieur  connestable ,  sont  venuz  en  la  court, 
toutes  les  chambres  assemblées;  et  après  8*estre 
lesdictz  sieurs  ducz  convyés  en  grande  honesteté 
et  amitié ,  qui  parleroit  le  premier,  combien  que 
lediet  sieur  duc  de  Guyse  précédast  en  séance, 
ledict  sieur  connestable  a  dict  que^  puysque  le- 
diet sieur  de  Guyse  vouloit  honnorer  son  vieil 
aage,  il  diroit  (luy  voulant  céder  et  suivre  sa 
volunté  en  toutes  choses)  la  chaire  que  eulx 
deux  ont  eue  des  Roy  et  Royne,  de  venir  céans 
apporter  unes  lettres  patentes  ;  laquelle  dame, 
comme  princesse  très- vertueuse,  par  sa  bonté, 
en  gardant  Thonneur  de  Dieu  et  service  du  Roy, 
essaye  tous  moiens  pour  faire  vivre  les  subjectz 
en  paix,  et  cesser  les  troubles  commencés;  y 
faict  oultre  sou  devoir  et  puissance  qu'elle  a  sur 
ceulx  qui  les  font,  affin  de  les  réduire  à  unyon. 
Pour  ce  ont  esté  lesdictes  lettres  patentes  ad- 
visées;  et  pour  les  veoir,  furent  mandez  le  jour 
d'hyer  messieurs  les  présidens  et  gens  du  Roy 
de  ceste  court,  qui  s'y  trouvèrent,  fors  messieurs 
les  présidens  Séguier  et  de  Harlay,  excusés; 
lesquclz  avec  la  compaignée  eu  orront  la  lec- 
ture ;  pour  ce,  les  a  présentées  avec  le  mémoire 
duquel  la  teneur  ensuyt  :  «  Mémoire  a  niessei- 
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gncurs  les  ducs  de  Guyse ,  pair  et  grand  cbam- 
bcltan ,  et  de  Montmarancy,  aussi  pair  et  €on- 
nestiible  de  Frauce,  ûe  dire  à  messieurs  de  la 
eoiH't  de  parlement,  que  encores  que  par  la  dé* 
claration  qu'ilz  sont  allé  porter  a  iadiete  court 
de  parlement,  ik)U1'  en  faire  taire  la  lecture, 
publication  et  enregistrement ,  il  ne  soit  parlé 
que  de  Tediet  du  moys  de  janvier  dernier,  ce 
néant  m  oins  Sa  Majesté  entend  que  la  déclara- 
tion faicte  sur  ledict  édiet,  y  soit  entendue  et 
comprise  ;  que  en  faisant  la  publication  et  enre- 
gistrement de  Iadiete  déclaration ,  il  en  soit 
mention.  Faiet  à  Paris,  le  xiii"^''  avril  1562, 
après  Pasques.  Ainsi  sigoé,  Cbaales.  £t  contre- 
signé, BOLiKOlM.  "» 

Monsieur  le  président  de  Salnct-André  a  dict 
que  ce  matin,  par  l'huissier  David,  a  esté  pré- 
senté uiig  pacqnet  de  lettres  à  monsieur  le  pré- 
sident de  Thou;  la  première  couverture  duquel 
paequet  contenoit  lettres  a  messeigneurs  de  la 
court  de  parlement  de  Paris,  i>oiir  les  très-ex- 
Xirès  affaires  du  Uoy,  de  la  part  de  messieurs  du 
parlement  de  Toulouze;  et  (|uant  celle  couver- 
ture a  esté  levée ,  en  est  apjïarué  une  autre,  eon- 
tenaot  lettres  de  monseigneur  le  prince  de 
Coudé,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour 
le  Roy  en  Pieardye,  pour  les  trés-expi^s  affaires 
de  Sa  Majesté,  à  mcsseigneurs  les  geus  tenans 
la  court  de  parlement  à  Paris;  et  dedans,  une 
lettre  missive  et  une  déclaration  et  protesta- 
tion, chacune  signée,  Loys  DKBoi,nBON.  Après 
qu  elles  ont  esté  leués ,  Iadiete  court  a  député  le 
grefller  civil  dleelle  pour  les  porter  au  Roy  et 
Roy  ne,  affm  qu'il  leur  plaise  commander  à  Ia- 
diete court  ce  qu'il*  adviseront  qu*eïlc  devra 
faire.  Ledict  huissier  a  esté  enquis  par  serment 
qui  luy  avoit  baillé  ledict  paequet  :  il  a  respondu 
que  au  soir,  à  la  servante  de  sa  maison  qui  alloit 
fLTmer  Thuys,  fut  baillé  par  homme  incogneu, 
lequel  se  retira  sans  que  ledict  huissier ,  prest  à 
se  coucher,  parlast  à  luy  ne  le  veist.  Par  Iadiete 
déclaration,  y  a  plusieurs  plaiuetes;  entre  autres 
que  Ton  a  pris  les  armes  (comme  lesdietz  sieurs 
duez  verront  ces  te  après  diuée). 

A  diet  mondict  sieur  le  connestable,  que  nul 
d'eux  y  a  pensé  :  sçavent  qu'il  n'appartient  à  aul- 
cun  les  prendre  sans  permission  du  Roy;  n'en 
ont  aucune,  Vray  est  que  l'on  avoit  voulu  oul- 
trager  ledict  sieur  de  Guyse,  comme  chacun  a 
Bçeu;  et  y  ayant  failly,  on  a  usé  de  fortes  me- 
nasses; qui  luy  a  donné  occasion  pour  se  garder 
de  ses  eimemys,  s*aconqïaigner  d'aucuns  gen- 
tilshommes ses  amy  s;  la  pluspart  desqueiz  sont 
de  la  maison ,  ou  ont  ebarge  au  service  du  Boy. 
En  e&tant  adverty  iuy  qui  parle,  alla  au-devant 


dudict  sieur  de  Guyse  à  Nanteiiil,  pour  luy  faire 
honneur  et  service  :  s'en  vindrent  ensemble  en 
ceste  ville,  sacbaus  que  monsieur  le  prince  de 
Condé  y  estoit.  Ledict  sieur  de  Guyse  envoya 
devers  luy  le  sieur  de  Givoy,  luy  dire  qu'il  n'es- 
toit  acompaigné  que  pour  se  garder  :  luy  et  ses 
amys  estoient  â  son  commandement,  et  qu'il  ne 
k'S  espargnast  pour  son  service.  Luy  y  envoya 
son  lilz,  pour  luy  faire  pareil  offre  et  déclara- 
tion. N'y  a  eu  querelle  ne  plainete  entre  eulx  ne 
les  leurs;  allèrent  parler  à  monsieur  le  cardinal 
de  RourlKjn,  qui  les  recueillit  :  offrirent  lay 
obéyr  comme  à  lieutenant  général  du  Roy  en 
ceste  dicte  ville;  et  pour  ce  qu'il  fut  d'advis 
qu'ilz  sortissent  la  ville  d  une  part  et  d'autre,  et 
que  ledict  sieur  prince  déclaira  qu'il  sortiroit 
demye  heure  après  qu'ils  s*en  seroient  allés,  ilz 
offrirent  partir  à  mesme  heure.  Despuis,  le^  ha- 
bitans,  mesmement  les  marcha ns,  se  craignans, 
parce  qu'il  y  avoit  suyte  de  quatre  ou  cinq  cens 
hommes,  et  ne  sçavoit-ou  qullz  vouloyent,  les 
vindrent  requérir  n'abandonner  Iadiete  ville. 
Les  roys,  longues  années  a,  luy  ont  faiet  cest 
honneur  de  luy  commettre  leur  espée,  pour  en  user 
pour  leur  service;  au  moyen  dequoy  il  a  quelque 
pouvoir  sur  les  ai-mes,  et  pour  garder  la  ville 
capitale.  Après  la  veuuë  du  roy  de  .Navarre,  qui 
est  le  premier  prince  du  royaulme  après  mes* 
sieurs  frères  du  Roy,  il  manda  audict  sieur 
prince  son  frère,  qui  est  bon  prince,  venir  de- 
vers luy  :  fut  diverty  ;  n'y  vint,  et  envoya  ma- 
dame sa  femme,  laquelle  est  petite  niepce  de 
luy  eounestable.  Fut  faiete  la  procession  à 
Saincle-Geneviefve,  où  ledict  roy  de  Navarre 
assista,  et  eulx  avecques  luy,  et  auUres  plusieurs 
chevaliers  de  l'ordre,  sans  armes  que  leurs  es- 
pees  qu'ilz  portent  ordimiirement  ;  puys  se  re- 
tirèrent devers  le  Roy  et  la  Royne.  Seayt  la 
court  ce  qui  c'est  despuis  faiet  :  n'ont  querelle 
ne  dissention  a  personne,  ne  portent  envye  à 
aultruy  ;  n'out  forces  ne  armes,  sinon  pour  ser- 
vir le  Roy  :  ne  se  sont  saisys  de  ville  ne  chas- 
teau  :  le  veuït  bien  dire  pour  la  descbarge  du- 
dict sieur  de  Guyse  et  de  luy ,  si  l'on  en  a  faiet 
au  Ure  rapport. 

A  dict  mondict  sieur  de  Guyse  que,  ouitrc  le 
tesmoiguaige  que  monsieur  le  conuestable  a 
rendu  véritable,  affln  que  nul  pense  mettre  es 
oreilles  d'aultruy,  qu'il  ayt  faiet  acte  autre  que 
de  bon  cluTstieu ,  fidèle  subject  et  serviteur  du 
Roy,  ores  qu'il  ne  s'attendist  entrer  en  ce  pro- 
pos, et  ne  feust  venu  céans  que  pour  la  présen- 
tation desdieles  lettres  patentes,  il  en  parlera  le 
moingz  qu'il  jiourra,  pour  n'offenser  personne  ; 
vouidroict  que  les  choses  feussent  restablyes  en 
aultrc  estai  qui  ne  les  voit;  et  semble  que  l'on 
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Am  avoir  des  brnlti  pcmr  se  ooavrir  ;  maii  ne 
Touldroit  que  Ton  touchast  à  loy,  qui  n'a  Jamais 
voulu  alumer  le  feu  ny  amener  aucuns  troubles 
•n  oe  royanlme ,  au  quel  il  a  désiré  toufljfours  en- 
tretenir la  paix  et  le  repos  :  aussi  en  est-il  sub- 
Ject  fidèle.  Estant  dernièrement  en  sa  maison  où 
plusieurs  sieurs  ses  amys  luy  ftdsoient  oest  hon- 
neur de  le  vésiter,  voulant  venir  trouver  le  Roy 
son  souverain  seigneur,  il  passa  à  Vassy,  ayant 
avec  luy  monsieur  le  cardinal  de  Guyse  son 
frère,  son  fils  aisné,  sa  femme  grosse,  et  ung 
aultre  sien  fils  de  sept  ans  :  n*avoit  volonté  ne 
compaignée  pour  offenser  personne  :  ne  veult 
que  de  sa  bouche  la  court  entende  Tinsolence 
qui  luy  fût  feicte  :  en  a  parlé  au  Roy  et  à  la 
Royne,  et  requis  que  les  informations  feietes  par 
les  ofllders  soient  renvoyées  céans  :  oe  qui  a 
esté  ordonné  par  le  conseil,  après  le  rapport 
fldet  d'icelle  :  aussi  en  ladicte  court  sont  ses 
vrays  juges  :  n*a  failly  par  ignorance  ne  par  ma- 
lice  :  ce  qu'il  a  feict  a  esté  pour  sauver  ses  hon- 
neur et  vye,  et  de  ses  femme  et  enffens  :  voyolt 
le  sang  tumber  Jusques  aux  piedz  des  chevaliers 
de  l'ordre,  gentilshommes  de  la  chambre  du 
Roy,  et  autres  personnaiges  d*honneur  :  ne  les  a 
deu  ne  peu  abandomier  ;  et  enoores  qu'il  ayt  esté 
offensé,  n'a  offensé  personne  :  sont  si  bons  Ju- 
ges qu'ils  luy  feront  justice  :  ne  demande  ven- 
gence,  laquelle  il  remet  à  Dieu  à  qui  elle  appar- 
tient. Ils  estoient  plus  de  cinq  cens  hommes,  la 
pluspart  armés.  Ce  mesme  Jour  s'en  alla  à  Es- 
elaron  où  il  séjourna  ung  four  ou  deux  :  cepen- 
dant seeut  qu'il  y  avolt  à  Y itry  ung  homme  qui 
fliisoit  profession  de  la  nouvelle  opinion,  et  aux 
despens  et  par  charge  de  leurs  esglises  qu'ilz  ap- 
pellent réformées,  avoit  levé  cinq  ou  six  cens 
hommes  de  pied  contre  luy  ;  qui  aussi  fût  ad- 
verty  d'une  querelle  de  deux  gentllzhomroes, 
lesquels  il  manda  et  appoineta ,  et  les  pria  de 
l'acompaigner  :  ne  voulut  passer  audict  Vitry, 
pour  éviter  trouble;  à  Chaaions,  où  a  vti  ou 
viii"*  personnes,  et  seullement  ix"  ou  deux 
cens  gastés ,  lesquelz  tiennent  le  Cousteau  sur  la 
gorge  à  tous  les  autres,  par  la  connivence  d'au- 
cuns officiers  du  Roy  ;  mesmes  sont  Irrévérens 
à  leur  évesque,  ne  voulut  loger  :  alla  en  ung  vll- 
laige  hors  ladicte  ville ,  passant  près  Fère  qui  est 
à  mondict  sieur  le  connestable.  Quelque  nombre 
de  gens  de  cheval  armez  le  menassèrent:  ne 
voulut  qu'on  les  chargeast  :  avoit  lors  iiii^'  ou 
cent  gentilzhommes,  et  quelques  chevaliers  de 
l'ordre.  En  cest  équipaige  arriva  à  Nanteuil,  où 
mondict  sieur  le  connestable  et  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Sainct- André  le  vindrent  visiter  :  leur 
compta  ce  qui  luy  estoit  advenu  despuys  qu'il 
estoit  party  de  sa  maison  de  Joinville,  et  qu'il 


ne  s'estoit  acompaigné  ne  aimé  4116  pour  m 
garder  :  remonstra  audict  sieur  connestable  qu'fl 
tenoit  le  premier  lieu  pour  la  guerre  :  pour  ce 
luy  mettroit  entre  ses  mains ,  tant  de  œidx  qn'U 
avoit  amené,  que  sa  personne,  avtoqoes  leurs 
armes,  pour  en  disposer.  Quelques  Jonn  après 
vint  en  ceste  ville  en  la  compaignée  des  ileors 
dessusdictz ,  et  de  plusieurs  autres  geoi  de  bien. 
Dès  l'entrée,  despesoha  le  sieur  de  Glvojy  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  Roy,  devers  mon- 
sieur le  prince  de  Gondé ,  pour  luy  tenir  le  kn- 
gaige  récité  par  mondict  sieur  le  ccmuaetable; 
et  que  luy  ne  aulcun  des  siens  avolent  vohmii 
offenser  aucun  pour  le  ftdet  de  la  reUgton,  qui 
luy  estoit  humble  serviteur  et  oonalD.  Deipuyi 
qu'il  feut  en  ceste  ville  y  eut  plusleors  profoi 
tmus  contre  luy,  et  menassea  rapportées;  au- 
euns  disans  qu'ils  vouidroient  estre  morti,  et 
que  le  cousteau  qu'ilz  monstrfrient  feost  an  ven- 
tre du  duc  de  Guyse  ;  et  assés  d'antres  paroUes 
et  façons  de  désespoir  et  vengenee,  qui  ftmt  sou- 
venir de  la  paillasse  que  l'on  diet  avoir  esté  dres* 
sée  au  duc  de  Milan  :  en  parla  aux  geM  du  Roy, 
et  les  pria  en  ftdre  informer  d'olBee:  ont  ad  vis 
d'un  homme  d'églistf  venant  ds  Bloyi,  quHx 
avoient  despesché  xxx  hommes,  et  b^llé  à  cha- 
cun argent  pour  le  venir  tuer  en  une  prene ,  et 
que  cela  s'exécuteroit  à  la  Salneto-Chappelie, 
ou  aultre  église  :  a  bien  sçeu  ceulx  qui  Tonl  me- 
nasse, et  faict  praticquer  contre  luy  :  les  a  eus 
en  ses  mains  et  puissance  :  ne  les  a  leaUenent 
voulu  nommer  :  a  remis  tonte  la  vengenee  à 
Dieu  ;  le  prie  pardminer  à  ceulx  qui  sont  ses  en- 
nemys  :  n*a  abusé  de  la  ibroe  qu*il  a  eue  :  n'en 
a  plus  :  est  es  mains  du  Roy  :  sçajrt  ce  qui  ap- 
partient à  Dieu  et  à  son  Église,  au  Roy  et  à  sa 
Justice,  pour  les  rendre  :  n'espère  partir  de  ce 
chemin  :  monsieur  le  prince  de  Condé  est  do 
sang  du  Roy  ;  estant  si  bien  né,  on  ne  le  peult  ne 
doit  blasmer  :  d'aucuns  qui  sont  près  sa  personne 
ne  parlera  plus  avant,  sinon  qu'il  voudroit  bien 
que  Dieu  les  inspirast  de  prendre  le  Jou  et  abéb- 
sance  qu'ilz  doivent  au  Roy,  prévoir  et  obvier 
aux  calamités  dont  ilz  pourroient  estre  cause.  A 
bien  voulu  déclairer  Tobéissance  et  honneur  qu'fi 
porte  au  Roy  et  à  sa  Justice,  et  supplier  que  fqy 
ne  soit  adjoustée  à  ce  que  l'on  dict,  sans  avoir 
la  connoissance  de  la  vérité  :  s'offre  passer  par 
ladicte  Justice  ;  et  se  soubzmettre  à  estre  prison- 
nier, s'il  est  ordonné;  et  s*il  est  trouvé  qu'il  ayt 
failly,  qu'il  soit  pugny  de  tel  chastlment  exem- 
plaire qu'il  sera  advisé. 

Mondict  sieur  le  président  de  Sainct-André 
luy  a  respondu  que  la  court  sçayt  les  grands 
services  que  luy  et  sa  maison  ont  faictz  à  la 
couronne  :  qu'elle  ne  croy  t  légièrement  et  de  tel 
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prince  qu'il  est  :  fera  tout  debvoir  de  luy  admi< 
Distrer  bonne  et  briefve  justice. 

Ce  faict,  les  gens  du  Roy  présens,  a  esté  faictc 
leeture  des  dictes  lettres  patentes ,  et  du  mé- 
moire dessus  inséré;  et  après,  les  dicta  gens  du 
Roy  se  sont  retirez  pour  en  conférer  ensemble. 
Cependant  les  dictz  sieurs  dues  ont  diet  que  la 
déclaration  qullz  ont  présentée  ne  pajie  que 
pour  le  présent  :  car  le  Roy  n  entend  se  lyer  les 
mains  j  et  n'a  résolu  qu'il  ne  puisse  changer  cy- 
après  l'édict  de  janvier,  selon  qu'il  verra  estre 
nécessaire  ou  utile  :  en  a  exceptée  la  ville  de 
Paris  et  la  banlieue,  parce  que  c'est  la  ville  ca- 
pitale ,  exemple  et  rairouer  des  aultres ,  et  que 
les  séditions  y  seroient  plus  dangereuses;  ce  qui 
m'a  esté  commandé  aller  dire  ausdicts  gens  du 
Boy,  et  je  l'ay  faict* 

Les  dicta  gens  du  Roy  revenuz,  ont  dict  par 
l'organe  de  niaistre  Baptiste  Dumesnîl  ,  advocat 
dudict  seigneur,  qu  ilz  ont  veu  les  dictes  lettres 
patentes  et  mémoires  envoyés  en  ladicte  court, 
par  les  deux  sieurs  duez  ,  lesquelles  sont  plaines 
du  tesmoignaige  de  la  bonne  volunté  de  la  ma- 
jesté du  Roy,  prudence  de  ta  Royne,  et  sage  ad- 
vys  des  sieurs  de  leur  conseil,  et  du  regret  qu'ilz 
ont  de  veoir  les  subjeetz  du  Roy  en  troubles  et 
divisions,  et  cherchent  les  moiens  pour  les  re- 
mectre  en  bonne  et  parfoile  nnyon,  qui  est  œu- 
vre de  Dieu.  Lesdites  lettres  contiennent  deux 
ebiefs.  Le  premier  concerne  la  religion  ;  et  en  ce 
regard,  déclaire  le  Roy  qu'il  n'a  entendu  mettre 
nncunement  en  doubte  ne  révoquer  rordonneincc 
de  janvier  dérider.  Le  second  ehief  est  l'offre 
de  clémence,  eu  posant  les  armes.  Quant  au 
premier,  n'ont  empesché  que  ladicte  ordonnance 
jà  publiée,  ne  Tayt  esté  avecques  les  déclara- 
tions et  moditlcations  qui  y  ont  esté  mises.  De 
pareil ,  ne  veulent  empescher  la  publication  des 
dites  lettres  patentes,  avec  la  déclaration  portée 
par  le  mémoire  concernant  les  officiers ,  et  que 
ce  soit  par  provision,  atlendtie  la  nécessité  plus 
grande  qu'elle  n'estoit  lors,  et  avecques  sembla- 
bles modifications.  Au  second  chief,ceulx  qui  ont 
pris  les  armes  de  leur  auctorité,  sont  sans  excuse  ; 
ne  leur  doyt  estre  grief  les  poser.  Le  Roy  use  en- 
vers eulx  de  clémence,  et  monstre  sa  miséricorde. 
Est  rare,  pendant  qu'ils  ont  encore  les  arme^, 
la  leur  offrir  ;  n'en  empeschent  la  publication. 

Eulx  retirés,  les  dicts  sieurs  duez  ont  demandé 
s'ils  se  retireroient  de  la  délibération,  pour  ce 
qu'ilz avoient  présenté  les  dictes  letlres  patentes; 
et  leur  aestérespondu,  que  sllz  vonluient  estre 
à  la  dicte  délibération ,  ta  présentation  ne  les  en 
excluoit,  et  qu'ils  estolent  pairs  de  France;  au 
moien  de  quoy ,  ilz  y  sont  démourés  :  et  la  ma- 
tière mise  en  délibération  a  esté (sic) 
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Copie  d*une  lettre  du  due  de  Gnyie ,  eicripi 
au  duc  de   Wifiemterf, 

*i  Monsieur  mon  cousin,  j*ai  différé  comme  jo 

fais  encores  de  vous  dépeseher  Rascallon,  que 
j*ay  long-temps-a  proposé  de  vous  renvoyer, 
pour  l'envye  que  j'ay  tousjours  heu  de  vous  re- 
présenter au  vray  comme  toutes  choses  sont 
passées  par  dechà  ;  mesmement  en  ees  troubles 
et  divisions  où  nous  sommes,  vous  congnoissant 
prince  tant  amateur  de  vérité,  de  laquelle  j'ay 
aussi  toute  ma  vye  faict  profession,  que  j'auray 
tousjours  faict  grtmd  plaisir  que  riens  ne  vous 
en  soit  desguisé,  pour  remectre  à  vostre  bon 
jugement  de  pouvoir  apprés  considérer  et  co- 
gnoislre  là-dessus  la  trés-dangereuse  et  perni- 
cieuse conséquence  qui  résulte  des  entreprises  et 
obstinations  de  quelques-uugs,  qui  à  la  pour- 
suite de  leurs  desseings  se  sont  tousjours  vouiïu 
servir  de  manteau  de  religion ,  combien  qullz 
en  soyent  totallement  si  esloingnez  ,  qu'il  ne  se 
eognoist  en  eulx  chose  qui  en  approche,  ainsi 
qu'il  vous  sera  a  mon  ad  vis  bien  fort  aisé  d'en- 
tendre au  retour  dudict  Rascallon.  Je  vous  prie 
me  vouloir  tousjours  continuer  en  vostre  bonne 
amitié,  pour  estre  celle  que  je  d^lre  aultant,  et 
vous  asseurer  que  de  ma  part  je  ne  souhaite 
rien  plus  que  la  perfection  d'ung  sisainctet 
louable  œuvre  que  eelluy  ou  vous  avez  déjà  donné 
si  Ixin  commencement ,  auquel  je  penserois  que 
aisément  nous  pourrions  parvenir,  si  Dieu  nous 
avoit  fait  la  grâce  que  nous  puissions  veoir  tous 
ces  dictz  troubles  appaisés  et  assoupis.  Je  luy 
en  faictz  très-dévote  prierre  et  requeste  ,  et  me 
recommandant  tousjours  bien  humblement  à 
voslre  bonne  grâce;  je  la  supplie  aussi  vous 
donner,  monsieur  mon  cousin^  très-bonne  et 
tresrlongue  vie»  Eseript  à  Paris,  le  xxii"  jour  de 
may  1502. 

»  Monsieur  mon  cousin,j Vspère  bien-tost  vous 
renvoyer  Rascallon,  qui  vous  rendra  compte 
comme  les  choses  se  passent  en  ce  royaulme  tant 
aflligé  ;  et  vouldrois  qu'il  m'eust  cousté  de  mon 
siuïg ,  et  qu'eussiez  veu  la  désolation  et  dérision 
du  bon  et  notable  nombre  de  noz  églises,  la 
ru  y  ne  qui  est  en  aucunes  de  nos  principales 
villes  el  bourgs,  la  cruaulté  dont  est  usé  contre 
des  preslres  et  aultres  personnes  de  nostre  an» 
eienne  religion.  Je  m'asseure  qu'estez  si  ver- 
tueulx  et  bon  prince,  que  les  grosses  larmes  vous 
en  tomberoientdesyeuk  ;  et  quand  il  vous  plaira 
m'envoyer  quelque  vostre  fldèlo  serviteur,  le- 
quel sans  passion  vous  en  rapportera  la  vérité , 
j'espère  luy  faire  veoir  et  entendre  à  la  vérité 
plus  que  je  ne  vous  en  mande  ;  laissant  encore 
appart  ce  qui  s'est  eutreprins  en  aultre  chose 
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contre  nostre  prince,  comme  de  chasser  et 
tuer  des  lieutenans  de  Sa  Meyesté,  de  chas- 
ser et  offencer  sa  justice  et  retenir  ses  floances  ; 
estans  toutes  choses  qu'ii  ne  semble  ne  pouvoir 
estre  excusées  ny  couvertes  soubz  le  prétexte  et 
manteau  de  leur  religion  ;  choses  fort  esloingnez 
des  commandemens  de  Dieu.  » 

Copie  d'une   lettre  du  cardinal  de  Lorraine 
awlict  duc  de  Wirfemberg. 

«Monsieur,  estant  à  Reins,  apprèsPasques^Je 
receus  vos  lettres  par  Rascalon,  auquel  Je  conseillé 
d*aller  trouver  monsieur  de  Guyse  mon  frèrequi 
estoitdesjà  arrivé  en  ceste  court,  où  ung  quin- 
zes  Jours  après  la  Royne  et  le  Roy  de  Navarre 
me  mandèrent  venir.  Il  a  esté  tousjours  près  de 
nous  cuydant  le  vous  renvoyer  avecq  la  résolu- 
tion telle  quelle  se  prandroit  aux  troubles  que 
nous  voyons  en  ce  désolé  royaulme,  où  jusques 
en  ce  temps  présent  nous  n*avons  de  rien  pro- 
fité, enoores  que  de  Jour  en  Jour  on  envoyé 
vers  noi^  rebelles  pour  essayer  d^accorder  avecq 
eulx  ;  et  encores  le  xvi*  de  ce  mois ,  furent 
despeschés  devers  eulx  le  conte  de  Villars  et  le 
sieur  De  Yielleville,  toux  deux  chevaliers  de 
l'ordre,  qui  leur  portent  asseurance que  pour  la 
religion,  nul  ne  seroit  puni  ny  en  corps  ny  en 
biens,  pourveu  qu'ilz  remissent  les  villes  entre 
les  mains  du  Roy,  et  qu'ilz  rendissent  entière 
obéissance  :  car  sur  mon  honneur,  Monsieur,  et 
comme  Je  m'en  oblige  par  ceste  lettre  escripte 
de  ma  main.  Jamais  nul  des  seigneurs  du  conseil 
n'a  pensé  ne  voulu  aultre  chose  que  donner  or- 
dre à  la  police  et  es  choses  politicques  ;  de  telle 
façon  que  toutes  causes  de  querelles  et  sédition 
cessassent ,  et  que  le  ministre  de  la  prédication 
ne  fût  entrepris  par  personne  sans  l'authorité  du 
Roy  :  car  nous  avons  jusques  à  ceste  heure,  trop 
à  nostre  grand  domaige ,  expérimenté  la  force 
que  les  mauvais  ministres  ont  heu  de  soullever 
les  peuples,  se  saisir  des  deniers  du  Roy,  ab- 
battre  les  temples,  piller  tous  les  trésors,  chasser 
les  évesques  et  prestres ,  avecques  inlinis  sacca- 
gemens  et  pilleries,  avecq  ung  lieutenant  du 
Roy,  chevallier  de  l'ordre,  en  mectre  deux  pri- 
sonniers, et  en  chasser  trois  aultres  de  leur 
charge,  desquelz  les  deux  sont  princes  du  sang, 
monsieur  de  Montpensier  et  monsieur  le  prince 
son  frère ,  et  monsieur  de  Bouillon ,  de  Norman- 
die ;  et  ne  pardonner  aux  femmes  ny  petitz  en- 
fans  es  lieux  où  ilz  ont  heu  puissance  ;  qui  nous 
contraindra,  s*ilz  abusent  de  la  patience  du  Roy, 
de  ne  riens  espargner  à  faire  obéyr  et  recon- 
noistre  Sa  Majesté,  et  nous  délivrer  de  telle  li- 
rannie  :  mais,  Monsieur ,  encores  que  Dieu  nous 
permecte  quelque  repoz,  ce  sera  pour  peu,  et 
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sera  tousjours  à  recommencer  si  nous  ne  ve- 
nous  à  quelque  bonne  assemblée,  salucte  réonioa 
des  dictes  égWses  et  fructueuse  réformation  ;  et 
vous  supplie,  Monsieur,  croire  que  je  le  sens  et 
pense  ainsi,  et  depuis  mon  despart  d'auprès  de 
vous.  J'en  suis  tousjours  entré  en  grand'e^ 
rance,  et  désir  de  vous  y  servir  ;  et  si  J'en 
cognois  quelque  chemin,  Je  m'y  employeray 
sans  y  espargner  ma  propre  vie  ;  et  déaire 
de  tout  mon  cœur  pouvoir  estre  si  beoreui, 
que  quelque  occasion  de  voyaige  vers  la  Ma- 
jesté Impériale  me  fût  donnée.  S'il  se  tenolct 
quelque  diette  ou  assemblée  de  princes  en  Aile- 
maigne.  J'espère  y  estre  accompaig;né  de  quel- 
ques personnes  des  plus  sçavans  et  désireux  dn 
repoz  public ,  et  réconciliation  des  Eglises,  telle 
que  l'on  sçauroit  souhaitter  de  nostre  eosté.  Ce- 
pendant l'on  m'a  mandé  que  à  Trente  il  ne  se 
dressera  rien  es  controverses  des  dogmes,  et  que 
l'on  actendra  l'hiver.  Je  y  ay  faiet  de  mon  coosté 
tout  mon  pouvoir,  de  craincte  que  cela  ne 
amène  nouveaulx  troubles.  Je  ne  sçay  toutes- 
fois  que  en  asseurer.  L'ambassadeur  de  France  a 
charge  tenir  le  chemin ,  et  prendre  bonne  in- 
telligence avecq  les  ambassadeurs  de  Sa  Majesté 
Impériale.  Monsieur,  il  est  iey  grand  liraiet  que 
le  prince  d'Espaigne  estoit  sans  espoir  de  \ye, 
le  x^  de  ce  mois  ;  dont  nous  avons  lettres  de  nostre 
ambassadeur  qui  le  tenoit  pour  mort  Ce  sont 
tousjours  advertissements  pour  noos  fkire  co- 
gnoistre  le  juste  couronx  de  nostre  bon  Dien ,  et 
le  besoing  qui  nous  est  d'appalser  son  ire,  et 
nous  changer  en  mieulx  ;  dont  Je  lay  supplie 
nous  donner  la  grâce.  Monsieur ,  Je  vous  supplie 
me  tenir  en  vostre  bonne  grâce,  et  prendre  en 
bonne  part  ce  que  je  vous  escriptz  famillaire- 
ment;  et  congnoissant  que  comme  les  oeuvres 
de  noz  adversaires  sont  sans  Dieu ,  qu'il  vous 
plaise  n'adjouster  foy  à  leurs  escripts  diffama- 
toires, ny  à  ce  qui  est  mandé  de  leur  part; 
ains  seullcment  à  la  vérité  ;  et  ay  maintesfois 
souhaité  veoir  en  ce  lieu  quelque  personne  qui 
vous  fût  (Idelle,  et  qui  vous  en  peult  escripre 
la  vérité  sans  passion  :  car  du  costé  de  messieurs 
mes  frères  et  de  moy ,  il  ne  sortira  riens  indigne 
du  sang  dont  nous  sommes  issus ,  ny  du  nom  de 
chrestiens  que  nous  voulons  porter  en  tout  ce 
qui  nous  sera  possible ,  jusques  à  la  mort  :  vous 
offrant  tout  service,  quand  il  vous  plaira  com- 
mander, et  désirant  tousjours  vos  sages  advis 
en  toutes  choses.  Monsieur,  je  me  recommande 
très-humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  prie 
Dieu  vous  donner  bonne  vie  et  longue.  De  Pa- 
rys,  ce  22*  de  may  1562.  « 
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I  Double  d^nne  lettre  du  duc  de  WMemberg ,  ' 
à  monsieur  le  duc  de  Guy  se,  en  response 
d'une  sienne, 

u  Monsieur  mon  cousin  ,  j*ay  entendu  par  vos 
lettres  daUées  de  Paris,  Tune  du  1 7  de  raars^  et 
Tautre  du  1 0*  jour  d'avril  dernier  passé,  le  bon 
recueil  que  vous  firent  dernièrement,  à  vostre 
arrivée  à  Nantueil ,  messieurs  les  connestable  et 
autres  seigneurs  de  France,  et  Toccasion  pour- 
quoy  avez  long-temps  différé  de  me  faire  res* 
ponse  sur  Ja  lettre  que  vous  avoye  envoyée  par 
llascalon,  et  Tun  de  mes  sei*\ileurs  que  luy 
avoye  enjoint  pour  me  rapporter  de  vos  nou- 
velles :  ce  que,  et  aussi  le  retour  de  mondit 
homme  j  me  tarde  bien.  Et  quant  est  à  ce  qui 
vows  est  survenu  à  Yassy,  je  vous  asseure  que 
je  suis  esté  fort  marri  d'avoir  entendu  ledit 
piteux  accident;  et  d'autant  plus  que  l'on  ne  le 
vous  interprète  pour  cas  fortuit  ;  aîns  Ton  dit  et 
escrit  par  tous  costez  en  Allemagne,  que  ce  a 
esté  commis  à  vostre  bon  escient,  A  quoy  aussi 
donne  plus  grande  vigueur  et  eorroboratton  ,  ce 
que  depuis  vostre  advcnement  en  cour  a  esté 
fait  à  Paris,  ou  une  maison  devant  ladite  ville, 
en  laquelle  les  chrestiens  se  sou  lovent  assembler 
pour  ouyr  la  parole  de  Dieu ,  a  esté  bruslée , 
les  povres  fidèles  emprisonnez,  leurs  maisons 
pillées,  aucuns  de  eux  misérablement  tuez  et 
cruellement  traittez,  avec  cTcpresse  défense  de 
ne  jamais  prescher  en  ta  ville  de  Paris,  ni  à 
Tentour  dlcelle.  Aussi  Ion  charge  monsieur  le 
cardinal  de  Guy  se  vostre  frère,  estre  cause  de 
TelTysion  du  sang  de  plusieurs  chrestiens,  tant 
d'hommes,  femmes  que  enfans,  qui  fut  derniè- 
rement faite  a  Sens,  L  on  dit  aussi  pour  certain 
par-dcça  que  auriez  donné  commission  au  sei- 
gneur de  La  Mottbc  Gondryn,  d'aussi  pareille- 
ment traitter  et  persécuter  les  povres  lldèles  à 
Valence  et  Lyon  ;  ainsi  comme  aussi  depuis 
vostre  venue  en  cour,  pareille  efiusion  de  sang 
a  esté  faite  à  Amiens  et  à  Ahbeville ,  et  plusieurs 
autres  endroits:  vousasseurant,  monsieur  mon 
cousin,  que  ce  que  je  vous  en  cscri,  est  pour  cause 
que  je  suis  fort  marri  d'ouyr  tels  rapports  de 
vous  et  des  vostres  ,  et  auroye  encore  plus  grand 
regret,  s'il  estoit  ainsi  :  et  me  seroit  bien  grand 
plaisir  d'entendre  de  vous  ce  qu'il  vous  plairoit 
que  je  respoude  à  ce  que  dessus.  J'ay  depuis  en- 
tendu, selon  le  contenu  de  vos  autres  lettres,  la 
détermiuntion  que  doit  ftïire  le  sénat  du  Roy, 
touchant  ledit  faict  de  Vassy.  Et  quant  a  vostre 
autre  lettre  du  dixiesme  d'avril,  j'e  vous  asseure 
que  la  venue  dudict  llascalon  me  tarde  beau- 
coup :  et  pour  la  cause  que  je  n'ay  a  rcspondre 
aux  pensées  et  objections  des  princes  d'Alle- 


magne, sur  la  conversation  que  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine  et  moy  avons  eue  par  en- 
semble dernièrement  au  heu  de  Saverne ,  de  la- 
quelle jXy  adverty  lesdits  princes.  Et  quant  au 
piteux  estât  auquel  est  maintenant  réduit  le 
royaume  de  France,  je  vous  asseure  que  j*en  suis 
Irés-fort  marri  :  pourtant  aussi  ne  me  suis  espar- 
gné  avec  toute  diligence  pourchasser  afin  que 
aucuns  princes  de  la  Germanie  envoyassent  de 
leur  part  en  France,  et  se  mesiassent  pour 
moyenner  et  appaiser  lesdits  troubles  et  sédi- 
tions, ainsi  qu'en  bref  se  fera:  vous  priant, 
monsieur  mon  cousin ,  bien  affectueusement , 
que  préférant  la  conservation  du  Roy  et  la 
tranquillité  dudit  royaume  à  toutes  affections 
et  passions  particulières,  vous  mettiez  peine  de 
vosti'e  costé,  que  les  armes  soyent  déposées  de 
toutes  pai*s,  et  lestlits  troubles  paciriez  ;  et  par 
ainsi  tout  le  royaume  maintenu  en  bonne  paix 
et  concorde  ;  permettant  aux  povres  fidèles  et 
chrestiens  le  presche  et  oiiye  de  la  parole  de 
Dieu ,  et  ne  souffrir  qu'ils  soyent  d'orcsnavant, 
comme  jusques  à  présent,  mis  en  proye  et  pil- 
lage d*un  chacun.  Ce  faisant,  ferez  oeuvre  cha- 
ritable et  agréable  à  Dieu ,  qui  vous  tournera* 
à  louange,  et  h  l'an gmenlat Ion  du  repos  et 
tranquillité  du  royaume  :  vous  asseurant  que 
par  contrainte ,  pei-sécution  et  effusion  du  sang 
innocent,  l'on  ne  fera  autre  chose  que  d'aug- 
menter de  plus  en  plus  l'ire  de  nostre  bon  Dieu, 
duquel  en  ensuivra  tcuiporelle  et  éternelle  vean- 
geauce  et  punition.  Monsieur  mon  cousin,  le 
truchement  du  Roy  nommé  Courtelary  me 
bailla  naguères,  estant  par-dccà,  un  petit  som- 
maire, touchant  le  fait  de  Vassy ,  auquel  est 
réduite  ol  insérée  de  mot  a  mot  la  lettre  que 
m'en  aviez  escrite  du  17  de  mars  dernier  passé  ; 
auquel  ay  leu  et  trouvé  qu*en  icclle  sont  com- 
prins  les  mots  suyvans  ;  assavoir  (il  vous  peut 
souvenir  de  ce  que  nous  en  disions  dernière- 
ment ensemble},  lesquels  mots,  il  en  y  a  aucuns 
qui  les  veulent  interpréter  josques-li),  comme  si 
j*avoye  ciKievaut  parlé  avec  vous  dudit  faict , 
et  quejVmroye  bien  sçeu  ce  que  depuis  est  ad- 
venu :  combien  toutesfois  je  ne  pense  aucune- 
ment que  le  veîii liiez  entendre  ou  interpréter  de 
telle  sorte  :  car  vous  estes  encore  bien  souve- 
nant de  ce  que  je  vous  dict  et  a  monsieur  le  car- 
dinal vostre  frère,  vows  exhortant  avec  grandes 
prières  ne  vous  vouloir  faire  participans  ou 
maculer  du  sang  des  innoccns.  Vous  savez 
aussi  avec  quelle  asseurance  vous  m*avez  res- 
pondu  que  l'on  vous  faisoit  grand  tort  de  ce  que 
l'on  vous  von  loi  l  im^wser  estre  cause  et  authcur 
de  la  mort  de  tant  de  povres  chrestiens  qui  ont 
espandu  leur  sang  par  ci-devant,  vous  priant 
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0ie  vouloir  tenir  et  avoir  pour  excusé  de  tout 
cela.  Sembiableiueut  vous  avez  aussi  en  bonne 
mémoire  mon  simple  et  petit  advis  que  Je  vous 
en  ay  fait  dire  à  vostre  demande ,  par  Rascaion , 
lorsque  vous  avez  esté  mandé  du  Roy  et  de  la 
Boyne-mère,  d*aiier  sur  vostre  gouvernement 
du  Daulpliiné,  comment  vous  vous  pourriez  gou- 
verner iliec.  Ce  que,  monsieur  mon  cousin, 
vous  ay  bien  voulu  réciter;  non  pas  que  par  ce 
Je  vous  veuille  rien  imputer ,  ains  pour  vous 
monstrer  la  bonne  affection  que  je  vous  porte , 
afin  que  ne  tombiez  en  disgrâce  de  nostre  bon 
Dieu,  et  à  la  conservation ,  repos  et  tranquillité 
du  royaume  :  de  laquelle  vous  prie  le  vouloir 
recevoir  en  aussi  bonne  part  comme  je  le  vous 
escri ,  qui  sera  Fendroit,  où  après  mes  bien  af- 
fectueuses  recommendations  à  vostre  bonne 
grâce,  je  prieray  le  Créateur  qu*il  vous  doint 
très-heureuse ,  etc.  » 

Extrait  d'une  lettre  du  due  de  Guyse,  es- 
crite  de  sa  main  y  à  monsieur  le  cardinal  de 
Lorraine. 

«  Je  vous  envoyé  ce  porteur  en  diligence,  pour 
vous  advertir  que  tout  fut  hier  accordé,  et  puis 
vous  dire  que  le  commencement  est  à  Thonneur 
de  Dieu ,  service  du  Roy  et  repos  du  royaume. 
Ce  dit  porteur  est  sufllsant ,  et  n'auront  la  nou- 
velle nos  chers  cardinaux  que  par  ceste  lettre; 
comme  aussi  nostre  mareschal  de  Brissac  qui  cog- 
noistra  qu*il  y  en  a  qui  sont  bien  loing  de  leurs 
desseins  :  nostre  mère  et  son  frère  ne  jurent  que 
par  la  foy  qu'ils  nous  doivent,  et  qu'ils  ne  veu- 
lent plus  de  conseil  que  de  ceux  que  sçavez  qui 
vont  le  bon  chemin.  Conclusion ,  la  religion  ré- 
formée, en  nous  conduisant  et  tenant  bon, 
comme  nous  ferons  jusques  au  bout ,  s*en  va 
aval  l'eau ,  et  les  admiraux,  mal  ce  qui  est  pos- 
sible :  toutes  nos  forces  entièrement  demeurent, 
les  leurs  rompues ,  les  villes  rendues  sans  parler 
d'édits  ne  de  presche  et  administration  de  sacre- 
mens  à  leur  mode.  Ces  bons  seigneurs  croiront 
si  leur  plaist  cedit  porteur  de  ce  qu'il  leur  dira 
de  la  part  des  trois  de  leurs  amis,  et  baise  la 
main. 

«  De  Baugency,  ce  jeudy  vingt  et  cinquiesme 
de  juin  1662.  » 

Lettre  de  M,  le  duc  de  Montpensier  à  M.  le 
connestable ,  par  laquelle  il  luy  mande  ce 
qtiHl  a  fait  contre  les  huguenots  j  dans  la 
ville  de  Champigny. 

«  Monsieur,  afûn  de  vous  faire  part  de  ce  qui 
m'est  survenu  depuys  les  dernières  lettres  que 
J'ay  escriptes  à  la  Roy  ne,  je  ne  veulx  vous  ce- 
ler comme  par  ceste  despesche  je  luy  donne 
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advertissement  qu'ayant  à  mon  arrlyée  à  Gham* 
pigny,  receu  beaucoup  de  nouvelles  etplalnetes 
des  scandalles  et  insolences  que  cealz  de  eeste 
ville  ont  faict  et  continué  jusques  içy,  contre 
l'honneur  de  Dieu ,  l'auctorlté  de  la  mijeilé  da 
Roy,  révérence  des  magistrats,  et  le  repos  pu- 
blic ;  que  pour  satisfaire  à  la  requeste  que  la 
gens  de  bien  m'en  ont  fiaicte,  et  eslfmgncrde 
la  maison  de  madame  ma  mère ,  telle  malhah 
reté,  j'ay  amassé  quelque  troupe  de  gentils* 
hommes  mes  voisins,  avec  lesquels  Je  me  si» 
mis  ce  matin  en  ceste  ville,  et  saby  de  tout 
plein  de  personnes  qui  estoient  cause  des  folUei 
qui  s'y  commettoient,  que  j'ay  fiaiet  ooDStitoef 
prisonniers  au  chasteau  de  ce  lieu;  coutre  Ics- 
quelz  ayant  promptement  foict  ûdre  infom»- 
tiou ,  j'ay  trouvé  que  publieqaemeQt ,  quatre 
foys  la  sepmaine,  il  s'y  est  faict  des  assemblée! 
et  prédications  par  ministres  qui  se  disent  en- 
voyez de  Dieu  et  des  cantons  de  Suisse,  tenant 
la  pure  vérité  de  l'Évangille;  esqnelles  assembléa 
ce  sont  célébrez  mariages  et  baptesnaes ,  à  la  fi- 
çon  de  Genèfve,  avec  telle  liberté ,  que  mesmcs 
ilz  ont  prins  par  force  ung  enfiuit  nouTeliement 
né ,  et  contre  le  vouUoir  de  ses  père  et  mèfe, 
baptisé  de  ceste  sorte.  Quant  sa  langalge  q[iie 
tiennent  ceulx  qui  y  assistent,  U  est  si  lèmairère, 
qu'ils  osent  bien  dire  qu'ils  ne  eesssnmt  de  con- 
tinuer pour  le  Roy  ne  pour  moy,  as  pour  mon 
lieutenant  ;  et  mettant  leurs  folles  psrolles  à  exé- 
cution ,  ilz  se  trouvent  avoir  en  grande  ooia- 
paignyeet  armez  à  blanc,  avee  aiqueboses  d 
pistoletz,  assailiy  ia  maison  d'nn  eoDsdUcr  ds 
ceste  ville,  homme  de  bien ,  sur  les  dix  on  nnse 
heures  du  soir ,  rompu  sa  porte ,  tiré  desdietes 
arquebuzes,  et  faict  tout  plain  d'insolences, 
soubz  prétexte  seullement  qu'il  avoit  retiré  ung 
cordelier  qui  avoit  presché  TËvangile  aultremeot 
que  leurs  ministres;  et  afAn  qu'il  ne  demourast 
aulcune  irrévérance  et  malice  dont  ilz  ne  se 
monstrassent  entachez,  encores  hier  ayant  à 
quelques-ungs  d'entre  eulx  esté  ftiict  comman- 
dement, par  le  lieutenant  de  ceste  vilie,  de  se 
depporter  des  armes,  au  lieu  d*y  obéy^^,  ils 
meisrent  la  main  aux  espées,  et  donné  commoi- 
cement  aune  grande  scédition,s'ii  n*y  eustesté 
pourveu.  Par  là ,  Monsieur,  vous  pouvez  aisé- 
ment juger  de  quel  esperit  ilz  sont  conduietz,et 
combien  leurs  actes  sont  différantes  des  obéis- 
sances et  humilitez  qu'ilz  promettent ,  tant  par 
les  requestes  et  escriptz  qui  publient  par  tout  : 
car  combien  qu'ilz  blasment  noz  évesques  et  cu- 
rez de  vendre  les  sacremens,  leursdictz  minis- 
tres ne  laissent  pourtant  de  prendre  argent  des 
baptesmes,  mariages  et  cènes  qui  font,  et  lever 
si  gros  gaigesdes  lieux  où  ils  sont,  que  je  m'es* 
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tonne  comme  ceulx  qui  y  contribuent  ne  con- 

gnoissent  leur  Imposture;  et  qui  est  plus  a  no- 
ter, pour  cstre  de  dangereuse  conséquence  a  tout 
ce  royaulme ,  Jlz  ont  icy  uog  trésorier  de  leur 
communauté,  qui  m'a  confessé  avoir  envoyé 
rorgcnt  qu'il  a  amasse  de  leui*s  ildëies,  à  Ge- 
tjefve^etcef  par  le  commatidemcnt  du  minis- 
tre. Je  ne  fays  point  de  doubte  que  tes  autres 
n'en  faceut  de  mesme ,  et  que  ce  ne  soit  ung 
moyen  (s'il  D*y  est  mys  ordre)  pour  tyrer  Tar- 
gent  de  ce  royaume^  comme  Hz  ont  osté  la  foy 
et  la  religion,  qui  Tont  tenu  jusqucs  icy  en 
telle  et  si  louable  grandeur.  Voilù,  Monsieur,  ce 
que  j'ay  laict  icy ,  ou  je  a'ay  point  si  peu  apris 
des  affaires  de  ces  folz ,  que  s'it  plaist  au  Hoy 
me  souldoyer  deux  ou  troys  cens  barquebuziers 
à  cl)eval ,  ou  me  donner  commission  d'en  lever 
la  soulde  et  entretien  sur  ceulx  de  mon  gouver- 
nement qui  vouldront  volunlairement  y  con- 
tribuer, cela  se  fera  sans  aucune  foui  le  du  peu- 
ple; et  espère  de  ceste  force,  avecques  troys 
compaignyes  qui  sont  en  mondict  gouverne- 
ment,  y  faire  révérer  le  Roy,  comme  il  appar- 
tient, et  cesser  toutes  ces  malheureuses  asscra- 
blces  qui  s'y  fout  \  sans  que  la  venlerye  de  eenlx 
qui  tiennent  ce  party  m*en  puisse  empescher; 
et  d'aultant ,  Monsieur,  que  telle  exécution  re- 
garde rbouneur  de  Bien ,  conservation  de  la 
couronne,  de  la  majesté  dudict  Seigneur, et  le 
repoz  des  personnes  et  consciences  des  geus  de 
bien  ,  qui  sont  choses  que  je-^çay  vous  avez  en 
singulière  recommandation  ,  je  vous  supplye  y 
penser  sougneusement  et  à  loisir,  et  tenir  la 
mainà  cequll  plaise  â  Sadicte  Majesté  ra*y  faire 
response  qui  tourne  à  la  diminution  et  extirpa- 
tion des  hérésies,  et  dangier  ou  ce  roy anime 
s'en  va  peu  À  peu ,  et  serve  d'exemple  aux  aul- 
très  gouverneurs  dentreprendi*e  le  semblable; 
des  mains  desquelz  lesdictz  arquebuzîers  ap- 
poinctez  se  retireront  aisément  et  promptement , 
s'il  se  présente  guerre  et  affaires  ailleurs.  Je 
vous  en  discourerois  davantaigc,  sinon  que  je 
m'asseure  vous  le  comprendrez  assez ,  et  le  s^au- 
rez  trop  mieulx  dire  et  remonstrer  partout  où 
besoing  sera  :  ceste  asseurance,  et  que  je  sçay 
la  nécessité  de  retrancher  promptement  ce  mal , 
si  Ton  ne  le  veult  veoir  bientost  incurable ,  me 
fera  fyner  ce  propoz ,  pour  me  recommander 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  supplier 
nostre  Seigneur  vous  donner,  Monsieur,  bonne 
vye  et  longue.  De  Cbinoii|  ce  xxxi"  jour  de 
juing  1S62. 

«  Monsieur,  depuysma  lettre  eacripte,  j*oy  ad- 
visé  l'envoyer  par  ce  porteur,  Tun  de  mes  secré- 
taires ,  afiin  de  solliciter  la  résolution  qui  m'est 
nécessaire. 
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«  Vostre  plus  obéissant  à  vous  faire  service, 

«  LOYS  DE  BOUABOÏI.  * 


Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  A  monsieur^ 
monsieur  le  connestable. 

Acte  par  kquel  la  Betne-mère  et  le  ro^  de  Na- 
varre déclarent  que  ta  retraite  volontaire  que 
font  de  la  cour  le  duc  de  Guy  se ,  le  connes^ 
table  et  le  mareschai  de  Saint*André ,  ne 
pourra  porter  préjudice  à  leur  honneur. 

Afin  que  le  deppartement  et  retralcte  de  mes- 
sieurs le  duc  de  Guyscjpnir,  grant  maîstreet 
grant  chambellan,  le  due  de  Montmorency,  aussi 
pair  etcomiestable,  et  du  sieur  de  Saiut-Andre, 
mareschai  de  France,  ne  puisse  pour  le  pré- 
sent n  y  à  Tavenir  donner  occasion  de  penser  ou 
dire  chose  au  préjudice  de  leur  honneur,  estime 
et  réputation ,  et  que  nul  en  ladicle  retraicte  ne 
puisse  ymaginer  cause  ny  motif  proeeddent  de 
leurcoulpe, 

Nous  déclairons  et  certifions  à  tous  a  quil  ap* 
partlendra ,  que  eux  meuz  du  seul  respect  et  af* 
fection  qullz  portent  au  service  du  Roy,  conser- 
\  atton  de  sa  couronne  et  repoz  de  ses  subjcctz , 
et  sans  aucune  autre  cause  dont  on  leur  puisse 
donner  bïasme  ne  faire  reproche  ,  se  sont  retirés 
et  dcppartiz  de  rarmée  du  Roy  de  leur  bon  gré 
et  franche  voluuté ,  afin  de  lever  tout  urabre 
d'excuse  ù  ceulx  qui  en  eussent  voullu  fonder  sur 
leur  présence;  en  quoy  comme  en  toutes  leurs 
leuvreset  desportemens  du  passé,  nous  recoi- 
gnoissons  leur  singulière  affection  au  service  du 
Roy,  et  que  pour  le  veoir  obéy  en  ses  villes  et  paï8| 
et  ses  subjeclz  en  repoz ,  postposant  toute  con- 
sidération de  partieulHer  fntérest,  ilz  se  sont 
Yoluntairement  soubmis  à  ceste  condieion  et 
party.  Pour  faire  foy  desquelles  choses,  avons 
fait  expédier  ce  présent  acte ,  pour  leur  servir  et 
valloir  où  et  ainsi  qu'il  appartiendra  :  promectant 
oullre  du  contenu  ey-dcssus,  et  de  tout  ce  qui 
peult  toucher  la  jusliflcation  de  leur  fait ,  comme 
bien  ioformez  de  la  véritable  chose,  leur  faire 
bailler  déclaration  du  Roy  et  de  son  conseil ,  en 
telle  forme  qu'il  appartiendra* 

Fait  à  Baugcnci,  le  28' jour  de  juing  1562. 

CATH£fitNB,  AjhTOIHE,  DB  L*AUBESPUffi. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine, 

*  Monsieur  de  Gonnor,  la  despesche  que  vous 
recevrez  pai*  ce  porteur  est  si  ample,  comme  vous 
verrez ,  qu'il  ne  me  semble  estre  besoing  de  vous 
en  faire  redicte*  Cedict  porteur  vous  dira  de 
nos  nouvelles  ,  et  comme  nous  partons  pour 
nous  eo  aller  devant  Bourges,  ou  le  sieur  Dînoy 
a  faictz  ce  qull  est  possible  pour  tenir  la  ville. 
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Mais  nous  espérons  que  dans  deux  Jours  il  co- 
gnoistra  la  fiiuite  qu'il  a  faicte  ;  ayant  pris  la  ville 
nous  irons  droict  a  Orléans ,  d'où  Je  partiray  in- 
continent que  le  Roy  y  sera  pour  m'en  aller  par 
Paris ,  qui  ne  sera  sans  vous  y  veoir ,  et  cepen- 
dant ,  après  mes  bonnes  recommandations ,  Je 
prie  Nostre-Seigneur  vous  donner,  monsieur  de 
Gonnor,  entièrement  ce  que  mieulx  désirez. 

«  De  Mun,  ce  vingtiesme  Jour  d'aoust  1562. 

«  Je  vous  prie  que  monsieur  le  maréchal  re- 
çoyve  mes  recommandations  à  sa  bonne  grâce. 

«  Vostre  meilleur  amy , 

«  Charles  CARniNAL  de  Lobràin s.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Guyse  au  mesme. 

«  Monsieur  de  Gonnor ,  j'ay  veu  ce  que  vous 
m'avez  escript  et  le  mémoire  que  vous  m'avez 
envoyé  de  l'homme  du  gouverneur  d'Abbeville , 
touchant  l'advertissement  qu'il  nous  donne  des 
Angloys,  chose  dont  nous  ne  sommes  plus  en 
doubte  pour  en  avoir  desjà  veu  d'ailleurs  aultres 
advertissements  conformes  que  le  Roy  et  la 
Royne  en  ont  receuz.  Cela  est  bien  cause  de  nous 
faire  haster,  comme  nous  faisons ,  d'aller  veoir 
Rouen ,  que  nous  tiendrons  /  Dieu  aydant,  dès 
demain  assiégé,  aflfln  que  cela  serve;  et  quant 
aux  pouldres  dont  vous  me  faictes  mention ,  c'est 
chose  où  l'on  a  aussi  desJà  pourveu ,  comme  sem- 
blablement  vous  entendrez  avoir  esté  faictz  pour 
la  Jussion  que  vous  demandez  sur  la  publication 
du  contraict,  au  recouvrement  des  deniers  qui  nous 
font  plus  que  debesoing,  ainsi  que  vous  pouvez 
pencer.  Je  vous  prye  y  user  toutte  diliigence  à 
vous  possible ,  comme  Je  m'asseure  bien  que  vous 
faictes,  et  en  sorte  que  Je  n'aurois  Jamais  def- 
fiance  que  noz  affaires  n'allassent  bien  si  nous 
en  estions  aussi  promptement  secouruz,  que  Je 
sçay  que  vous  en  avez  bien  bonne  affection  ; 
priant  Dieu  vous  donner,  monsieur  de  Gonnor, 
ce  que  plus  désirez. 

«  Escript  à  Rouville,  ce  vingt- huictiesme  de 
septembre  1 562. 

«  Il  a  esté  pourveu  à  ce  que  avizames  ensemble 
et  que  m'écrives;  c'est  choze  certaine  de  la  venue 
des  Anglois  et  ne  dormons  point  de  ce  costé.  SI 
Je  ne  me  trompe ,  ce  monsieur  Sainte-Quaterine 
seraprins,  et  de  la  ville  Je  n'en  crains  que  Topi- 
gnastreté  folle  de  ceux  qui  y  commandent.  J'a- 
vons  besoin ,  Je  diz  sans  manterie,  devons  voir 
enceste  compaignye,etsur  tout  faicte  remercier 
à  ce  party  de  Gondy ,  et  me  semble  qu'il  ne  s'en 
doit  refuzer  d'auti*es. 

«  C'est  du  camp  devant  Rouen ,  le  deux  de 
septembre. 

«  Vostre  bien  affectionné  amy , 

«  Fbànçoys  de  Lorbaine.  » 


[tSti]  MBKOTBES-JOURNAtnt 


Bataille  de  Dreux. 

Estant ,  monsieur  le  prince  de  Condé,  sorty 
d'Orléans,  avec  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre, 
pour  aller  recueillir  les  reîstres  et  iansqoesnetz 
que  le  sieur  d'Andelot  amenoit  d'Allemaigne, 
après  qu'il  se  fût  Joint  à  eux ,  s'estiroant  assez 
fort  de  pouvoir  tenir  la  campaigne,  il  s'achemina 
avec  son  armée  vers  Paris  :  de  quoy  la  Reynead- 
vertie,  qui  estoit  encores  en  la  ville  de  Rouea 
naguères  prinse  et  réduitte  par  force ,  délibéra 
de  s'aller  Jetter  elle  et  le  Roy  son  fils  dedans 
ceste  grande  et  principale  ville ,  pour  la  conser- 
ver; et  fait  advancer  monsieur  de  Guyse  et  mon- 
sieur le  connestable ,  pour  y  aller  dresser  un 
camp  fortifié  aux  faubourgs  Saint-Jacques ,  afin 
d'y  pouvoir  loger  l'armée,  et  en  aaseurant  et 
gardant  d'effroy  le  peuple  de  ceste  ville,  arres- 
ter  par  mesme  moyen ,  sans  mettre  rien  en  ha- 
sard ,  les  entreprinses  du  prince  ;  lequel ,  ayant 
cependant  prinsen  passant  Pluviers  et  Estampes, 
estoit  venu  avec  toutes  ses  forces  pour  pr^idre 
aussi  Corbeil ,  afin  de  se  prévaldr  de  la  commo- 
dité de  ce  lieu  et  du  pont  et  passage  qu'il  y  a 
sur  la  rivière  de  Seine  :  ce  qu'ayant  esté  aupara- 
vant bien  préveu,  monsieur  le  mareschal  de 
Sainct-André  avoit  esté  de  bonne  heure  envoyé 
dedans,  avec  d'autres  si  bonnes  forces,  qu'il 
leur  feit  bientost  cognoistre  qu'ib  ne  feroicnt 
aucunement  là  leurs  besoignes.  Donc  laiasans 
ceste  entreprise  ,  marchèrent  droit  à  Paris ,  re 
venant  loger  à  Ville- Juifve  qui  n'en  est  qu'à  une 
petite  lieue  loing;  et  de  là  marchèrent  enoores plus 
avant  le  1 8  de  décembre  (novembre)^  pour  veuir 
prendre  logis  plus  près,  vis  à  vis  des  tranchées  de 
nostre  camp  :  ce  qui  ne  fut  sans  grosse  escar- 
mouche ,  et  sans  que  Tartillerie  qu'on  avoit  mise 
sur  les  deux  plateformes  que  de  long-temps  le  feu 
roy  François  premier  avoit  en  cest  endroit  fait 
dresser ,  leur  fit  beaucoup  de  dommage  ;  mais  se 
présentant  de  leur  costé  de  trois  à  quatre  mil 
chevaux  en  campaigne ,  ils  donnèrent  occasion 
à  ceux  qui  estoient  sortis  en  trop  moindre  nom- 
bre de  nostre  tranchée,  de  se  retirer  et  de  laisser 
loger  sans  plus  grand  empeschement  leurs  gens 
de  pied  quasi  à  la  portée  du  canon,  sur  le  grand 
chemin  du  Bourg-la-Royne ,  servant  le  pavé  de 
rue  au  milieu  de  leur  camp  ;  et  leurs  gens  de 
cheval  à  Mont-Rouge,  Gentilly  soubs  Bicestre, 
et  autres  villages  d'alentour;  d'où  se  firent  cha- 
cun Jour  divers  combats  et  escarmouches ,  qui 
donnèrent  apparence  d'y  del)voir  avoir  bientost 
une  bataille  ;  mais  envoyant  monsieur  le  prince 
supplier  la  Royne  qu'il  eust  ce  bien  de  la  voir,  et 
qu'il  feroit  toutes  choses  à  luy  possibles  pour  la 
contenter,  ladite  dame  considérant  le  péril  où 
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s'alloit  exposer  le  Roy,  son  fils,  et  son  Estât ,  par 
le  hasard  d*uiie  baUîlle,  par  rudvis  de  tous  les 
saige^î  seigneurs  qui  estaient  nu  près  d'elle  ,  ac- 
corda de  le  voir  ;  et  estant  accompagné  de  niesr 
sieurs  le  cardinal  de  Bourbon ,  prince  de  la  Ho- 
ehe-sur-Yon  et  eonnestable ,  se  trouva  avec 
luy  en  une  maison  entre  les  deux  armées  :  où, 
sur  la  pacificatton  des  choses ,  furent  mis  en 
avant  plusieurs  iiartis,  desquels  encores  que  au- 
cuns semblassent  durs ,  furent -ils  néon  t  moins 
approuvez  et  conseillez  des  dits  seigneurs,  avec 
Funiversel  eonsentement  de  tous  les  gens  de 
bien  qui  estoyent  lors  en  eeste  ville  de  Paris,  qui 
pour  parvenir  à  un  plus  grand  bien ,  jurèrent 
estre  {grandement  besoin^  de  céder  a  ta  présente 
nécessité  du  temps  ;  et  comme  Ton  fut  sur  le 
point  de  conclure  là  dessus  un  accord,  par  le 
moyen  duquel  fentiere  obéissance  des  villes 
et  subjets  du  Roy  estoit  recouverte  ,  et  les 
nrmes  généralement  ostees  à  toutes,  ormis  ù 
ceux  que  le  Roy  et  la  royne  rordonneroient  , 
et  le  faict  de  la  religion  aucunement  accom- 
modé ,  demeura nt  toutes  autres  choses  paisibles 
dedans  le  royaume ,  Ton  \int  enlîn  sur  les 
scure tes,  en  demandant  monsieur  le  prince  au- 
cunes que  la  Royne  estima  ne  pouvoir  ny  devoir 
bailler  ,  et  luy  en  proposant  elle  avec  l'iionneur 
et  ad  va  otage  du  Roy  son  fils,  d'autres  qu'on  ju- 
geoit  bien  raisonnables,  La  chose  se  prolongea 
par  plusieurs  allées  et  venues,  en  bonne  espé- 
rance; ncantmoins  tousjours  d'accord  jusqu es  au 
septiesme  jour, que  demourant  le  tout  interrompu 
et  non  accepté  de  monsieur  le  prince,  il  se  leva 
avec  sou  armée  de  devant  Paris  ,  le  huicliesme 
ensuy  vaut,  y  ayant  assez  mal  faict  ses  besougnes  ; 
mesme  que  le  jour  précédant,  estant  les  trefves 
Jaïllies,  et  les  Espagnols  desjà  arrivez  en  uostre 
camp,  l*on  estoit  alïé  asstiiltir  ses  gens  de  cheval 
jusqties  dedans  leurs  logis  ;  et  s'entendant  qu'il 
s\'icherninoit  vers  un  quartier  d'où  it  ptmvoit  choi- 
sir son  chemin,  ou  à  Orléans,  ou  a  Chartres  ,  ou 
bit^n  en  Normandie,  la  Royne,  avec  inlhiy  regret 
de  voir  ainsy  continuer  ccste  guerre ,  ne  voulant 
toutes  fois  luy  laisser  exécuter  ses  entreprinses , 
dépescba  Inconlinent  messieurs  de  Guyse  ,  con* 
nestahle  et  maresehal  de  Sainct-André,  asec  tout 
ce  qui  estoit  lors  de  gens  de  guerre  assemblez  à 
Paris,  pour  le  suivre  :  ayant  premièrement  re- 
monstré  à  ces  seigneurs  que  pour  la  conduite  des 
grands  et  importans  affaires  qui  se  présentoient, 
elle  ne  penso i t  po u v o i r  fa i rc  a u eu n e  m e i 1 1  e u r e  1 1 y 
plus  certaine  élection  que  d'eux  ,  lesquels  le  feu 
r  oy  1 1  en  ry ,  son  m  a  ry ,  a  ^  u  i  t  to  u  sj  ou  rs  ta  n  t  a  p  p  ro  u  - 
vez ,  et  lesquelz  elle  eognoissoit  prudtutz  et  de 
grande  expérience  ,  et  au  demeurfuil  bien  affec- 
tionnez et  autant  fldéîes  à  ecsle   couronne , 
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comme  ils  y  avoyent  d'obligation  ;  en  conQance 
de  quoy,  elle  ne  faiboit  aucune  difticulté  de  met- 
tre franchement  toutes  les  forces  du  Roy  son  (ils, 
et  tout  le  pouvoir  et  moyen  qu'elle  avoit  de  sous- 
tenir  maintenant  son  Estât ,  entre  leurs  mains  j 
pour  poursuivre  et  parachever  diligemment  cestc 
guerre,  comme  il  estoit  très  nécessaire  que  par 
un  bout  ou  par  autre  elle  se  termimist  bientost, 
estant  certain  que  tant  plus  on  Tiroit  prolon- 
geant ,  plus  verroit  on  de  jour  en  jour  sortir 
de  nouvelles  et  très  dommageables  inconimo- 
dttez,  a  la  tolaïte  ruine  du  royaume  :  ce  qui  luy 
téroit  continuer,  de  sa  part,  encore^  tous  les  jours, 
de  pourchasser  la  paix  pour  y  mettre  tin;  que  à 
ce  mesme  effect ,  eux  de  leur  costé  exécutassent 
et  employassent  les  armes,  sans  laisser  passer 
loccasioii  de  combattre  et  de  donner  la  bataille  , 
quand  le  temps  et  le  lieu  le  requerroient  ;  se  repo- 
smit  tant  sur  leur  accoustumée  prudence  et  vertu, 
qulls  ne  hazarderoicut  rien  que  bien  à  propos  ; 
et  que  slls  eu  venoienl  la ,  quilz  en  rapporte- 
roient  une  certaine  victoire  :  ce  qu'ayant  ces 
seigneurs  accepté,  et  donné  toute  bonne  espé- 
lance  du  sucées  de  Tentreprise,  ilz  pourveurent 
diligemment  à toateselioses qu'ils  estimèrent îeur 
estre  pour  ce  nécessaires  ;  et  ainsi  partirent  de 
Paris  le  neufiesme  du  mois ,  avec  leur  armée  qui 
se  trouva  d'environ  seize  mil  hommes  de  pied  , 
et  deux  mil  chevaux  seulement;  et  ayant  advis 
que  monsieur  le  prince  de  Condé  prenoit  le  che- 
min de  iXormandie ,  pour  se  joindre  a  un  Ijon 
nombre  d'Anglois  qui  luy  venoyent  de  renfort  de 
ce  costé  là  ,  ils  délibérèrent  de  Tempescher;  et 
sVstans  bien  asseurez  du  chemin  qu'il  leur  faii- 
loit  tenir  pour  luy  aller  au  devant,  et  pour  couvrir 
la  Normatidic ,  uWn  tpt'il  n  y  peust  entrer  ,  ils 
arrivèrent  le  dix-buietiesme  du  mois  au  lim 
de  Meziéres ,  sur  la  rivière  de  Eure ,  et  se 
trouvèrent  avoir  devancé  monsieur  le  Prince,  le 
quel  poursVslrc  amusé  quelques  jours  à  sommer 
la  ville  de  Chartres,  ou  pour  autre  empescîje- 
ment,  n'estoît  venu  que  le  mesme  jour  loger 
k  Néron  ,  trois  lieues  en  derrière  de  nostre 
camp;  en  Ifeu  toutesfois  assés  commode  pour 
pouvoir  le  lendemain  gaigner  le  devant,  si , 
laissant  à  main  droicle  la  ville  de  Dreux,  il 
s'aeheminoit  a  gauche  vers  Ghast eau-Neuf  :  ce 
que  considèrans,  ces  seigneurs  voulurent  dès 
le  soir  mesme  passer  la  rivière ,  pour  luy  estre 
encore  mieux  au  devant  ;  mais  dautant  que  Ion 
avait  desjà  cheminé  trois  lieues,  et  qu'il  eust 
esté  trop  tard  avant  que  toute  l'armée  eust  esté  de 
l  antre  part ,  par  deux  petits  et  eslroits  passages 
qu'il  y  avoit  seulement  en  cest  endroit  sur  eeste 
]  rivière,  aussy  que  monsieur  le  connestnble  se 
i  trouvoit  pressé  de  la  colique ,  it  fut  advisé  qu'on 
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logerait  là  pour  le  soir;  mais  incontinent  après 
minuict,  l'on  commença  de  passer  sans  au- 
cun trouble ,  et  sans  faire  bruit  de  tambourins 
ny  de  trompettes ,  afin  que  les  ennemys  n'en 
sentissent  rien,  avec  tant  de  diligence,  que 
mesmes  l'artillerie  fût  au  delà  de  l'eau  avant 
le  Jour ,  et  fut  incontinent  gaigné  le  dessus  du 
Cousteau ,  non  guères  ioing  de  Dreux ,  qui  se 
trouva  un  lieu  plein  de  vignes  par  le  costé  droict, 
et  par  le  devant ,  il  y  avoit  une  pleine  unie 
et  bien  espacieuse ,  qui  s'estandoit  en  baissant 
tin  bien  fort  peu  vers  la  venue  de  monsieur 
le  Prince;  et  là  f\it  prins  place  de  bataille 
et  logis  en  attendant  le  bagage.  Mais  ainsi 
que  sur  une  heure  du  Jour  du  xix  du  dit  mois , 
les  tambourins  de  l'armée  du  Prince  com- 
mencèrent s'ouyr,  comme  par  les  champs,  les 
coureurs  rapportèrent  bien  tost  après  qu'elle 
marchoit  :  qui  fut  cause  que  les  seigneurs  entré-* 
rent  en  délibération  de  ce  qu'ils  avoient  à  feiire  : 
de  quoy  s'estant  bientost  résolus,  et  ayant  com- 
mandé à  chacun  capitaine  l'ordre  qu'ils  avoient 
à  tenir,  ils  marchèrent  aussi  par  la  plaine  cam- 
paigne  vers  l'armée  du  dit  Prince  ;  de  laquelle  , 
pour  avoir  plus  certaine  notice  et  estre  bien  ad- 
vertis  de  i'estat  d'icelle ,  envoyèrent  le  sieur  de 
BIron  la  i*econgnoistre ,  du  plus  prest  qu'il 
luy  seroit  possible;  lequel  ne  tarda  guères  à 
mander  qu'il  Favoit  trouvée  tenant  le  chemin 
de  Normandie,  droict  à  Ghasteau-Neuf;  dont 
Jugeans  les  seigneurs,  si  le  Prince  gagnoit 
l'advantage  de  deux  heures  de  chemin,  qu'il 
leur  seroit  fort  mal  aisé ,  d'autant  qu'il  estoit 
plus  fort  de  gens  de  cheval  qu'eux,  de  luy  pou- 
voir de  là  en  avant  empescher  plus  l'entrée  du 
dit  pays;  et  que  y  entrant  et  se  Joignant  aux 
Anglols,  son  armée  demoureroit  par  après  su- 
périeure à  la  leur ,  aussi  bien  de  gens  de  pied , 
comme  elle  l'estoit  desjà  de  gens  de  chevnl ,  et 
s'accommodoit  davantage  de  deniers  qu'on  disoit 
que  la  royne  d'Angleterre  lui  envoyoit;  qui  es- 
toient  toutes  choses  grandement  importantes  au 
fait  de  ceste  guerre,  ils  se  résolurent  en  toutes 
façons  de  les  empescher  ;  et  à  eeste  cause ,  mar- 
chèrent plus  avant  vers  le  Prince,  lequel  sentant 
alors  une  telle  force  en  campaigne,  et  si  voisine 
de  luy ,  qu'il  ne  pourrait  tant  diligenter  de  luy 
gaigner  le  devant,  qu'elle  ne  luy  fust  sur  la  queue 
en  danger  de  le  rompre,  il  délibéra  de  s'arrêter, 
et  commença  de  faire  tonte  aultre  contenance  que 
faire  cliemin  ;  dont  le  dit  sieur  de  Biron  advertit 
incontinent  les  seigneurs,  que  si  monsieur  le 
Prince  ne  logeoit  sur  le  lieu  où  il  estoit ,  à  quoy 
il  ne  voyolt  grande  apparonce ,  que  dedans  une 
heure  ils  auroyent  la  bataille  :  sur  quoy  ordon- 
nans  promptenient,  selon  la  grande  expérience, 


toutes  choses  pour  le  combat,  ils  meirent  les 
trouppes  de  l'advant-garde  et  de  la  bataille  de 
mesmes  front,  aussi  advancées  vers  les  ennemis, 
les  uns  que  les  autres,  et  la  gendarmerie,  pour 
n'estre  en  grand  nombre ,  entremesiée  par  régi- 
ment avec  les  bataillons  de  gens  de  pied,  esten- 
dans  les  uns  et  les  autres  depuis  un  villagv 
qui  les  flanquoit  par  main  gauche ,  et  for^t 
les  i)andes  espagnoles  au  bout  de  la  main  droiete, 
lesquelles  se  Joignirent  aux  murailles  du  village 
qui  leur  estoit  prochain,  pour  n'avoir  gens  de 
cheval  qui  les  couvrist  ;  de  ce  costé ,  ilz  meireat 
quelque  nombre  de  charettes  devant  eux  ;  puii 
tout  Joignant  à  la  gauche ,  furent  les  rcgimeots 
de  gendarmerie  de  monsieur  de  Guyse  et  do 
sieur  de  La  Brosse  ;  après  estoyent  les  bandes 
de  François  gascons ,  puis  le  régiment  de  mou- 
sieur  le  mareschal  de  Saint- André  ;  après  le  ba- 
taillon *de  lansquenets;  et  après,  autres  deux 
régiments  que  monsieur  d'Aumalle  et  monsieur 
Dam  ville  conduysoient,  où  s'achevoyent  les  troup- 
pes de  i'avant-garde  :  et  tout  joignant  furent  lei 
Suisses  ,  qui  estoient  la  première  trouppe  de  ba- 
taille; puis  monsieur  le  connestable  avec  son  ré- 
giment de  gendarmerie ,  et  le  seigneur  de  fieau- 
vais  avec  un  autre  ;  après  un  batailkm  de  François 
quon  appelioit  Bretons;  et  après,  le  sieur.de 
Sanssac  avec  autre  régiment  de  gendarmerie, 
qui  faisoit  le  bout  de  la  bataille ,  et  la  fin  des 
trouppes  Joignant  le  village  de  main  gaudie, 
avec  deux  bandes  d'artillerie ,  Tune  devant 
i'avant-garde  et  l'autre  devant  la  bataille;  et 
en  cest  estât  attendoient  leurs  ennemis,  les- 
quelz  faisans  du  commencement  marcher  bien 
ferme  leurs  trouppes  de  gens  de  cheval ,  et 
suivre  après  leurs  gens  de  pied ,  senibloit  qu'ilz 
estimassent  pouvoir  surprendre  nostre  camp 
à  demy  passé  la  rivière  ;  car  autrement  Ton 
ne  pense  qu'ils  eussent  rien  hazardé  avant  de 
s'estre  renforcez  des  Anglols,  ausquels  ils  estoient 
si  près  de  se  Joindre;  mais  trouvant  les  nostres 
en  bon  ordre  et  en  lieux  ndvantageux,  ils  tinrent 
bon,  se  délibérant  néantmoins  de  combattre  ;  dont 
ayans  reparty  leurs  trouppes  en  deux  bataillons 
de  gens  de  pied,  Tun  de  François  et  l'autre  d'Al- 
lemons,  tous  bien  armez,  et  faict  trois  princi- 
paux escadrons  de  cavalerie,  chacun  de  douze  à 
quinze  cens  chevaux,  tant  de  Reïtres  que  de  Fran- 
çois, avec  pistolletz  ou  lances,  ils  en  feirent  ad- 
vancer  un  autre  moindre  par  le  costé  droict  des 
nostres,  pour  les  recognoistre;  auquel  fut  inconti- 
nent tiré  quelques  volées  de  nostre  artillerie;  et  se 
présenta  alors,  tant  d'un  costé  que  d'autre,  qu'il 
y  avoit  Journée  entre  ces  deux  armées,  estans 
désormais  si  près  l'une  de  l'autre ,  qu'elles  ne 
se  pourroient  plus  départir  sans  un  général  com« 
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bat ,  dont  iic  voulatis  Aussi  ces  seigneurs  en 
p  aucunement  passer  l'occasion,  à  cause 
iffe  rim|X>rtaiice  des  Angiois,  ils  eommeneèi*ent 
par  donner  eueur  et  d  animer  par  leurs  parolles 
et  par  leur  présence  et  ver  lu ,  toutes  leurs 
tronppes,  et  les  confiriner  si  bien,  que  toutes 
d'un  ery  et  d'uue  voix  demandèrent  bataille; 
dont  faisant  deux  au  trois  fois  crocheter  plus 
en  avant  leur  artiiterie  ,  pour  tirer  de  plus  pr^ 
aux  ennemis,  ils  les  contraignirent  se  haster 
dtïvanta^^e  de  venir  aus  mains  ;  et  de  fait ,  mnr- 
cluuis  lor!*  leurs  trois  principaux  escadrons  de 
cavalerie,  vers  nostre  avant-garde,  passèrent, 
saus  s*y  arrester,  droite  la  bataille, se  débandans 
environ  (lO  chevaux  des  leurs,  qui  vindrcnt 
premier  do  grande  résolution  donner  dedans 
les  Suisses ,  sy  avant  qu^ilz  allèrent  jusque»  aux 
enseignes  :  ce  que  voyant  monsieur  le  connes- 
table,  et  que  tout  leur  fort  de  cavalerie  le  venoit 
charger  ,  il  s'advancea  avec  grande  hardiesse  et 
asseurance  de  les  recevoir  et  soustenir;  mais  la 
cbarf;c  fut  si  grosse  et  furieuse  ,  et  de  si  grand 
nombre  de  chevaux  passant  et  rapassant,àcoups 
de  pistolet,  de  lance  et  d'espée,  dedans  ses 
trouppes,  que  nonobstant  le  grand  debvoir  de  ca- 
pitaine et  vaillant  chef  de  guerre  qu*il  y  feit,  sou 
cheval  luy  fut  tué  entre  ses  jambes,  luy  blessé, 
et  finalemenl  prins,  ensemble  le  sieur  de  Beau- 
vais  avec  luy,  et  le  sieur  de  Montberon ,  son 
quati'iesme  11  Is  ,  et  le  sieur  de  Givry  tuez ,  mon- 
sieur d'Auraalie  porté  par  terre  et  fort  froissé, 
avec  plusieurs  autres  prias  et  morts,  son  artille- 
rie saisie,  et  toutes  les  trouppes  de  la  bataille, 
tant  de  cheval  que  de  pied  ,  et  les  deux  régi  mens 
de  monsieur  d'Aumalleet  de  monsieur  d'Amville, 
qui  estoient  de  Pavant -garde,  rompus,  hors- 
mîs  le  bataillon  des  Suisses ,  qui  estoient 
dVnviron  cinq  mille  hommes,  lequel  se  rallia 
promptement  ;  et  eux,  avec  ccst  heureux  com- 
mencement, outrepassèrent  nos  trouppes,  dont 
les  aucuns  furent  poursuivans  ce  qui  estoit  rom- 
pu ,  et  qui  s'en  alloit  devant  eux  jusques  au  pre- 
mier lieu  de  bataille  et  logis  que  les  autres 
avolent  prins  le  matin,  et  y  pillèrent  plusieurs 
bagages,  mesmes  celuy  de  monsieur  de  Guyse, 
et  sa  vaisselle  d'argent;  mais  sestans  leur  plun 
grand  nombre  rallié  et  remis  en  ordre,  feirent 
blant  de  venir  par  derrière ,  charger  nostre 
avant-garde,  ce  que  ap}>ercevant ,  monsieur  de 
Guyse  et  monsieur  le  maresebal  de  Saint-André 
comnumderent  au  sieur  de  Biron  ,  lequel  ils 
avoîent  ordonné  derrière  eux  avec  trois  guidons 
pour  les  soustenir,  qu'il  leur  feîst  quelque  teste; 
mettans  eux  au  reste  boune  peine  de  leur  faire 
veoir  un  sy  htm  ordre  en  toutes  les  trouppes 
de  lavaut-gardc, qu'iîs eongoeurcnt  n'y  pouvoir 
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rien  gaigner  de  les  attaquer  ;  dont  laissant  ceste 
entrcprinse,  s'en  retournèrent  charger  les  Suisses, 
lesquels  estoyent  desjà  en  bataillon  ,  et  qui  en- 
core que  de  recbef  Us  fussent  en  grande  partie 
deux  et  trois  fois  porlei!  par  terre,  et  leurs  rengs 
traversez,  se  refeirent-ils  néantmoinstousjours:  de 
façon  qtrayant  soutenu  Teffort  de  leurs  gens  de 
chcval,ilss'advisérentencores  dâ)  faire  si  bonne 
testeâlcur  bataillon  degensdepicd  Allemans,  les- 
quclz  les  venoieut affronter,  qu'ils  l'esbranlérent 
bien  fort.  Lors  monsieur  de  Guyse  et  monsieur 
le  maresebal  de  Sainct-André,  qui  encores  en  ce 
temps  ne  s'estoient  bougez  nullement,  mais  pour 
garder  d*estonnement  leurs  lansquenets  jusques 
ausquels  la  furie  de  la  première  charge  estoit  ap- 
prochée, avoyent  jette  le  régiment  de  gendar- 
merie de  monsieur  le  mareschal  d'entre  les 
Gascons  et  eux  ,  et  faict  des  deux  un  seul 
bataillon ,  pour  en  monstrer  une  plus  grand* 
leste;  voyans  ceste  charge  que  leurs  ennemis 
avoient  foicte  aux  Suisses  ,  et  que  leur  bataillon 
de  François,  qui  estoit  de  plus  de  quatre  rail 
hommes,  s*estoit  approché  jusques  au  devant 
d'eux,  et. leurs  lansquenetz  encores  assez  en- 
tiers, commencèrent  de  marcher  avec  toute  leur 
avant-garde,  s  adressant  premièrement  à  leur 
bataillon  de  François,  auquel  cogDolssant  que 
nos  gens  de  pied  n'y  pourroient  advenir  sans 
quelque  perte  de  temps,  leur  feirent  la  charge 
avec  la  gendarmerie ,  où  ne  leur  fut  faict  grande 
résistance  ;  et  de  l^ ,  donnans  dans  leurs  lansque- 
netz, les  meh'ent  aussi  en  routte,  suivaos  les 
aucuns  de  nos  gens  de  pied  François  et  les 
Espagnols,  ceste  exécution  avec  grand  meur- 
tre et  boucherie  des  ennemis;  et  de  ce  pas, 
s'adressa  monsieur  de  Guyse  et  monsieur  le 
mareschal  ,  ensemble  monsieur  Dam  vil  le  qui 
s'estoit  railllé  avec  eux,  droit  à  leurs  gens 
de  cheval ,  tant  à  ceux  qui  n'avoient  encoi'es 
combattu ,  qu'à  ceux  qui  avoient  fait  les  susdites 
charges,  lesquels  commencèrent  à  se  retirer, 
et  monsieur  le  Prince,  de  qui  le  cheval  se 
trouva  lors  blessé  eu  la  jambe  ,  demoura  prins, 
La  victoire  fut  cependant  poursuivie  sur  leurs 
gens  de  pied  ,  et  sur  quelques  trouppes  de  leurs 
gens  de  cheval  escortées,  et  principalement  sur 
sept  enseignes  de  leurs  lansquenetz,  d*enviroii 
^  deux  mille  hommes,  qui  s  estoient  retirez  en 
une  court  fermée  de  muraille,  joignant  le  village 
de  main  gauche;  lesquels  se  sentans  enfui  forcer, 
se  rendirent  â  monsieur  de  Guyse  qui  les  prlnt 
a  mercy  :  en  quoy  alla  tant  de  temps ,  que  les 
gens  de  cheval  enneu)is  eurent  quelque  loisir 
de  se  rassembler,  et  de  recharger  encores  leurs 
pistolets,  dedans  un  petit  vallon  couvert  d'un 
petit  bois  taillis^  qui  estoit  auprès ,  et  fut  dit  à 
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monsieur  de  Guyse  quils  poovoient  estre  eovi- 
roQ  de  quatre  cens  chevaux  seulement ,  lesquels , 
avec  ce  peu  de  trouppes  qu'il  avoit  près  de 
luy ,  de  laquelle  estoit  monsieur  le  mareschal 
de  Sainct-André ,  qui  avoit  laissé  son  régiment 
avec  les  autres  bataillons ,  il  délibéra  aller  rom- 
pre ,  afin  qu'incontinent  après  il  peust  envoyer 
suivre  ceux  qui  admenoient  monsieur  le  con- 
nestable ,  pour  le  leur  recourre  ;  mais  comme 
ils  marchoient  vers  le  dit  vallon,  il  en  veit 
sortir  beaucoup  plus  grand  nombre  d'ennemis 
qu'on  ne  luy  avoit  dit ,  environ  quinze  ou  seize 
cents  chevaux  en  deux  trouppes ,  au  rencontre 
desquels,  qui  furent  vivement  soustenus  j  luy 
et  les  siens  furent  tous  couverts  de  fumée  de 
pistollets  ;  mais  s'estant  lors  nos  harquebuziers 
françois  advancez ,  ils  arrivèrent  tout  à  temps 
pour  le  recuillir;  et  fut  tué  en  ceste  charge 


beaucoup  de  leurs 
pitaines  de  Reltres. 


gens,  mesmes  aucuns  ca- 
Nous  y  perdismes  des  nos- 
tres ,  monsieur  le  mareschal  de  Sainct- André 
qui  y  fut  prins  et  depuis  tué;  le  sieur  de  La 
Brosse,  et  autres  des  nostres  aussi  morts  et 
plusieurs  blessez  ;  et  peu  auparavant ,  monsieur 
de  Nevers  avoit  receu  un  coup  de  pistollet 
dans  la  cuisse ,  par  l'inadvertance  (comme  Ton 
dit)  de  quelqu'un  des  nostres.  L'obstination  du 
combat  avoit  duré  par  diverses  charges  et  rechar- 
ges ,  avec  variable  et  douloureux  événement , 
depuis  midy  jusques  à  ceste  heure  là  fort  pro- 
chaine de  la  nuict;  quand  les  ennemis  quittant 
du  tout  la  campaigne,  avec  la  perte  de  leur 
chef  et  de  leur  artillerie,  et  laissant  plus  de 
huit  mille  de  leui*s  morts,  prins  ou  blessez  sur  la 
place ,  ceux  qui  estoient  de  reste ,  se  retirèrent 
à  deux  lieues  de  là ,  ne  permettant  l'obscu- 
rité que  monsieur  de  Guyse  les  peust  poursuivre 
du  tout  pour  achever  de  les  rompre;  et  fut 
rapporté  que  monsieur  l'amiral  de  Chastillon 
avoit ,  le  lendemain  matin ,  mis  en  avant  de 
retourner  au  combat;  mais  que  lesReïstres,  se 
sentant  du  travail  du  jour  précédent ,  et  reco- 
gnoissant  leur  perte  encores  plus  grande  qu'ils 
n'avoient  pensé  ,  tant  de  morts ,  de  prisonniers, 
que  blessez,  et  la  pluspart  de  leurs  chevaux 
déferrez,  et  leurs  armes  et  fournimens  rompus, 
luy  remonstrèrent  qu'ils  n'estoient  en  état  pour  ce 
faire;  dont  prenant  leur  chemin  vers  Orléans, 
abandonnoieutdeux  canons  qu'ils  a  voient  encores 
de  reste ,  lesquelz  ils  n'avoient  conduit  à  la  ba- 
taille, qui  furent  depuis  amenez  en  nostre  camp. 

Lettres  du  duc  de  Guyse  escriptes  après  la 
victoire  de  Dreux. 

m  Monsieur  de  Gonnort ,  pour  responce  à  la 
lettre  que  escriviez  à  monsieur  le  connestable  et 


que  J'ay  receue  pour  son  absence ,  puis  que  ne 
pouvez  si  promptement  repouvrer  argent  pour 
ceste  armée  qu'il  est  requis ,  je  trouve  très  bien 
que  nous  faictes  secourir  des  cinquante  mil  li- 
vres deBretaignequisont  au  Mans,  assignant  la 
chambre  aux  deniers  et  autres  qui  dévoient  proh 
dre  ladicte  somme  de  cinquante  mille  livres  sur 
la  ville  de  Paris;  par  quoy  je  vous  prie  de 
faire  dépescher  le  trésorier  de  l'extraordinaire  et 
luy  commander  qu'il  m'envoyc  Incontinant  ses 
clercz  avec  les  mandements  du  trésorier  de  l'es- 
pargne  rescoivant  les  treize  mille  livres,  pour 
les  bandes  de  monsieur  le  conte  Ringrave ,  afOn 
que  tout  incontinant  que  lesdicts  clercz  seront 
arrivez  je  les  envoyé  audict  Mans  avec  si  bonne 
escorte  qu'il  m'y  aviendra  aucun  inconvénient 
avec  l'aide  de  Dieu ,  lequel  je  prie  qu'il  vous 
doinct ,  monsieur  de  Gonnort ,  en  bonne  santé , 
longue  vie. 

«  Du  camp  de  Nuysement ,  ce  vingtiesme  dé- 
cembre 1562. 

«  J'ay  depuis  ad  visé  de  faire  venir  toute  la- 
dicte somme  en  ce  camp ,  affm  de  faire  plus 
facillement  et  seurement  porter  les  deniers  audict 
sieur  le  conte  Ringraf. 

*  Je  vouldrois ,  pour  le  service  du  Roy ,  vous 
avoir  veu  demie  heure  pour  faire  entendre  à  la 
Royne  baucoup  de  chozes  que  j'ay  en  la  teste, 
qui  me  semble  d'importence  pour  bien  jouir  de 
ceste  victoire. 

«  Vostre  entièrement  bon  amy , 

«  Francoys  de  Lorbaine.  » 

«  Monsieur  de  Gonnor,  ayant  voulu  veoir 
Testât  des  deux  cents  vingt  mille  livres  ordon- 
nez au  trésorier  de  l'extraordinaire ,  son  commis 
qui  est  icy  m'en  a  présenté  ung  que  j'ay  faict 
mectre  en  autre  forme  pour  le  rendre  ung  peu 
plus  clair  ,  affm  que  vous  faictes  veoir  si  toutes 
les  parties  qui  sont  couchées  par  ledict  trésorier 
en  soudict  estât  et  par  luy  acquictées  avant  que 
l'armée  partist  de  Paris ,  doivent  estre  allouées 
eu  sondict  estât.  Et  si  vous  trouvez  qu'il  doive 
avoir  du  fondz  en  ses  mains ,  luy  commander  de 
l'envoier  à  sondict  commis  en  la  plus  grande  di- 
ligence qu'il  pourra  ;  car  vous  verrez,  par  Testât 
de  sondict  commis  que  je  vous  envoyé  aussi,  qu'il 
ne  luy  reste  aucuns  deniers  que  ce  qu'il  attend  de 
l'assignation  du  Mans ,  qui  ne  pourra  pas  si  tost 
arriver ,  comme  il  se  présente  des  parties  pres- 
sées dont  je  me  trouve  souvent  en  grande  peine. 
Et  en  cest  endroict ,  monsieur  de  Gonnor ,  je 
prie  Nostre  Seigneur  vous  conserver  en  bonne  et 
parfaite  santé. 

«  Du  camp  de  Nuyseraent ,  ce  vingt  cinquiesme 
jour  de  décembre  1562. 
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<•  Qiîûtit  à  uostre  entreveue ,  j*ay  espérance 
que  ce  sern  pou*'  samedi  à  Rambouillet ,  puisqu'il 
a  pieu  à  kilo  vue  de  me  mander  delà  y  aller  trou- 
ver ,  par  sa  lettre  que  j'ay  présentement  receuc* 

»t  VostJ*e  bien  affectionne  amy  , 

"   P^AANCOYS  DE  LoaBAINE.  » 

[|563].  Monsieur  de  Guyse  ne  quitte  plus  l'ar- 
mée et  continue  de  suivre  les  ennemis ,  et  se  pré- 
para bientost  aux  siéi^cs  d*Orléans ,  qu'il  entre- 
prit an  mois  de  février.  Dans  cet  entre  temps, 
monsieur  de  Guyse  s'informa  des  différentes  af- 
faires propres  à  ses  projets,  de  l'état  des  Hnances 
du  Hoy  et  autres  choses  contenus  dans  ses  suivan- 
tes lettres  eserites  de  son  camp  proche  Orléaus, 

«  Monsieur  de  Gonnor  ,  j'ai  receu  vostre  lettre 
du  quatriesme  de  ce  mois  où  vous  nfesc rivez 
bien  particulièrement  de  tout  ce  que  vous  pensez 
estre  a  faire  pour  réduire  à  bon  mesna^e  toutes 
les  despenses  extraordinaires  de  ee  royaume ,  eu 
esj^ard  au  peu  de  moien  que  Ton  peult  préveoir 
que  Ton  aura  doresnavaut  pour  y  pouvoir  satis- 
faire, selon  les  advertifîSements  que  vous  avez 
cuz  de  divers  endroielz  de  la  part  des  trésoriers 
et  générauk  des  finances  de  eedict  royaume  ; 
j'ay  esté  bien  aise ,  car  il  n  y  a  personne  qui  dé- 
sire plus  que  raoy  de  veoir  toutes  lesdîctes  des- 
pences si  bien  reiïj:lées  que  Ton  ne  puisse  dire 
qu'il  y  en  ail  une  senlle  qui  soit  iiuitille  ou  su- 
perllue*  Mais  quand  jay  voullu  commencer  par 
eestc  armée  et  mectre  la  main  â  rédnyre  nos 
eompalgnyes  françoises  à  certain  nombre  bien 
compleltes  ,  comme  j  avois  délibéré,  jay  trouvé 
que  de  tous  deniers  il  ny  avoit  es  mains  du 
commis  du  trésor  de  l'extraordinaire  que  les 
trente  sept  mille  li\res  venuz  du  Mans,  qui  n  est 
pas  pour  bailler  a  chacune  desdictes  compai^nyes 
que  nous  avons,  eojuprius  celles  de  Chevalières, 
huit  cents  livres  en  leur  rabalanl  encores  tout  ee 
qu'il  z  doivent  des  vivres  et  des  armes  que  ion 
leur  a  baillées  à  crédit,  sans  les  autres  despen  es 
qui  se  peuvent  présenter  par  chacun  jour,  tant 
pour  rartiilerie  et  Icsdicts  vivres  qui  ne  se  pou- 
vent  différer  j  comme  vous  sçavez,  que  pour  les 
Imrquebuziers  à  chacunes  parties  inopinées  et 
chevnulx  légiers;  et  pour  faire  ladicte  réduction, 
conmie  je  le  désire,  il  est  nécessaire  que  Ion  me 
donne  le  moien  de  pouvoir  payer  lesdicles  com- 
pai^iiyes  pour  deux  mois  pour  le  moings  (I) ,  et 
que  Ton  considère  que  eti  la  saison  oii  nous  som- 
mes, et  aux  journées  qu'il  nous  fault  faire  pour 
rattaindre  eeulx  qui  marchent  devant,  nous  ne 

(  1)  n  sVntriii  avec  ve  ijull  tml  rcr  eu  de .^jinb  Paris  jus- 
qiiefi  à  ^ujoiirtlhity  drsdiLlcs  li^ifi.  (  Ces  ii^ncs  snni  à 
ia  margç  du  mamisirii.) 


scaurions  éviter  que  nons  n*flyons  ordinairement 
des  demandeurs  d'argent  pour  se  remectre  en 
équippaige  du  grand  dégastqu'ilz  font  ,  princi- 
pal Icment  de  chausser  et  de  soulliers,  et  desjà 
les  Suisses  m'ont  commencé  ceste  qnerelle  ,  ^xuir 
laquelle  appaiser ,   il  fauït  que  j'emprunte   six 
mille  livres  pour  faire  bailler  cent  escus  pour 
compaignye.  Kt  pour  ee  je  vous  prie  ,  monsieur 
de  Gonnor ,  de  regarder  ,  par  tous  les  moyens 
qu'il  sera  possible,  de  m*en  ftiirc  accommoder 
te  mteulx  que  vous  pourrez  en  cestediete  armée, 
de  Texploiet  de  laquelle  Ion  doiht  espérer  le  prin- 
cipal soûlai gement  et  repos  de  cediet  royaume. 
Je  eroy  que  vous  avez  bien  sceu  ,  pour  le  regard 
de  Normandye,  comme  la  Roync  a  mandé  mon- 
sieur le  maréchal  de  Brissac  ,  iKJur  l'envoyer  là; 
et  quand  il  y  sera,  je  ne  double  poinct  qu'il  ne 
regarde  de  bonne  grdce  à  faire  ung  bel  estât  de 
tout  ce  qu'il  pensera  estre  nécessaire  pour  la 
seureté  dudicl  pais,  et  qu'il  ne  face  ung  si  bon 
reiglement  de  toutes  les  despenses,  tant  pour  Ic5 
reislresque  gens  de  pied  Allemands  cl  François, 
qu'il  n\  aura  que  redire.  Je  croy  aussi  que  mon- 
sieur de  Nemoux  du  costé  de  Lyonnois,  et  mon- 
sieur de  Mont- [.ne  du  costé  de  Guyenne  ,  feront 
le  semblable,  quand  ilz  en  seront  adverliz.  Du 
costé  de  Champaîgne,  je  suis  dadvis  qu'il   n'y 
soit  riens  laissé  que  les  garnisons  ordinaires  tant 
seullement ,  sans  autres  des  penses  quelconques 
extraordinaires.  Monsieur  de  Montpensier,  pour 
le  regard  de  ce  ([ni  est  de  sa  charge  ,  a  bai  île  ses 
mémoires,  sur  lescjueiz  II  fauldra  encores  retran- 
cher tout  ce  que  Ion  pourra   adviser  dont  Ton 
se  pourra  passer.  Et  quant  à  monsieur  de  Ta- 
vannes ,  il  Iny  a  esté  mandé  de  faire  venir  les 
forces  qu  il  peull  avoir  du  costé  dç  Bourbonnois, 
l>our  empescher  que  celles  que  a  le  baron  des 
Adrets  ne  se  puissent  joindre  avec  ce  qui  reste  de 
celles  de  monsieur  le  prince  de  Condé  ,  comme 
Ion  peult  jn^er  qu'ilz  ont  en  vohmté  de  faire 
par  le  cluniin  qu'ilz  tiennent  5  car  ,  il  nVst  pas 
possible  que  ce  que  nous  avons  en  cestediete  ar- 
mée ,  puisse  estandre  ses  aisles  si  avant ,  et  se 
départir  en  tant  de  divers  endroîctzoû  il  est  be- 
soin.iî  de  pourveoir,  sans  demourer  trop  foiblc  et 
niancquer  pour  les  enlreprinses  qu'elle  a  à  exé- 
cuter, aflin  de  ne  perdre  nne  seul  le  occasion  ne 
une  senlle  heure  de  temps  en  ce  qui  se  présen- 
tera ,  dont  il  puisse  réussir  quelque  advantaîge 
pour  nous  contre  les  desseings  de  nosdicts  enne- 
mis. Et  en  cest  endroict,  monsieur  de  Gonnor, 
je  prie  Nostre  Seigneur  vous  conserver  en  bonne 
et  parfaic te  santé. 

^«  Du  camp  de  Me^as,  ce  dixiesme  jour  de 
j  janvier  1503. 
I       a  Si  Ion  m'envoiait  l'eslat  des  lieux  ou  sont 
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toutes  ces  forces  hors  celles  de  Normandie ,  qui 
liera  pour  Boséde,J'cQ  roanderois  mon  avis  de 
ce  qui  s*en  pouroit  retreucher.  J'ay  guagué  le 
pont  de  Boigensy  quejefais  racoustrer  pour  voir 
apprès  ce  qu*auroDS  affaire.  Noz  soldas  sont  tous 
DUS  par  ce  froit,  qui  est  pitié.  Je  n  ay  oblié  vos  dix 
liommes  d*arines.  Baize  la  main. 
<«  Vostre  bien  affectionné  amy , 

«  Fràncoys  de  Lorraine.  » 

«Monsieur  de  Gonnor,  J*ay  présentement  receu 
vostre  lettre  du  onziesme  de  ce  mois ,  par  le  com- 
mis qu*a  icy  envoie  le  trésorier  Fayet ,  et  veu  par 
Icelle  comme  vous  aviez  receu  la  mienne  précé- 
dente ,  depuis  laquelle  j*ay  receu  lettres  de  la 
Royne  et  du  trésorier  Brochet ,  pour  m*advertir 
de  retenir  pour  ccste  armée  la  partie  dont  ledict 
Brochet  avoit  esté  assigné  à  Tours  pour  les  gar- 
nisons de  Champaigne  et  Picardye ,  et  encorcs 
depuis  m*a  ladicte  dame  adverty  que  ladicte 
partie  estoit  arrivée  à  Chasteaudun  où  je  Ten- 
voiay  hier  quérir,  ayant  espérance  qu'elle  sera 
Icy  à  ce  soir  ou  demain  au  plus  tard  ;  Je  vouidrois 
bien  que  les  assignations  qui  ont  esté  baillées  au- 
dict  commis  de  Fayet  sur  les  décimes  de  Tours 
et  de  Nantes ,  montant  soixante  mille  livres,  feus- 
•ent  aussi  près  de  moyque  ladicte  partie;  car 
J*auroi8  moien  de  faire  meilleur  mesnage  sur  le 
paiement  de  nos  compaignyes ,  estant  toujours 
eontralnct  de  mectre  es  mains  desdicts  cappi- 
taines  les  prestz  qu*il  leurfault  faire ,  que  j'estime 
estre  au  désavantage  des  souldatz  que  je  ferois  con- 
tenter à  la  bancque,  si  j'avois  de  quoy  leur  par- 
faire leur  paiement  pour  deux  mois,  comme  je 
vous  ay  escript ,  et  rendrois  les  compaignyes  beau- 
coup meilleurs  et  en  moindre  nombre,  par  la  ré- 
duction que  j'en  ferois  par  mesme  moyen.  Et 
pour  sçavoir  au  vray  ce  qu'il  nous  fault  de  reste 
pour  lesdicts  deux  mois  pour  noz  compaignyes 
françoises,  j'en  faiz  dresser  ung  estât  au  vray  sur 
les  eertifflcations  que  je  faiz  tirer  des  cappitaines , 
signées  de  leur  main ,  du  nombre  des  hommes 
qu'ilz  peuvent  avoir,  attendant  que  je  leur  puisse 
foire  faire  monstre,  en  marchant, ou  bien  les  em- 
prisonner au  logis  pour  garder  leurs  abus,  faisant 
rabatre  audict  estât  tout  ce  qui  leur  a  esté  par 
cy  devant  fourny  en  vivres,  armes  ou  argent 
comptant,  pour  nous  servir  de  tout  à  leur 
paiement,  jusques  à  ce  que  nous  ayons  moien 
de  rembourser  lesdicts  vivres  et  armes.  Et  quant 
aux  Suisses,  il  sera  deu  deux  mois  au  vingtiesme 
de  cestuy  aux  quatorze  premiers  enseignes,  et 
ung  mois  aux  luiict  autres,  qui  est  escheu  le 
huicticsme  de  cedict  mois,  dont  le  paiement 
monte  ensemble,  comprins  leurs  justice  et  estalz 
particuliers,  six  vingts  neuf  mille  six  cens  livres. 


Sur  quoy  je  leur  ay  faict  prester  Mollement  cinq 
mille  cinq  cens  livres,  et  s'ilz  nous  demandent 
ung  mois  de  la  bataille,  ce  nous  sera  autant  de 
surcrestz.  J'ay  pensé  aux  estametz  dont  vous 
dictes  que  vous  nous  pourriez  ayder  jusques  à 
quinze  mille  livres.  Mais  si  vous  vous  en  pouviez 
servir  aux  garnisons,  argent  comptant  nous 
viendroit  plus  à  propos  pour  les  fraii  qu'il  y  ao- 
roit  à  les  faire  venir ,  et  pour  nous  suivre  où  nous 
pourrons  aller,  selon  les  occasions  qal  le  présen- 
teront. Je  seray  bien  aise  que  monsieur  le  maré- 
chal de  Brissac  puisse  estre  bien  Uist  en  Nor- 
mandye,  pour  Tasseurance  que  J*ay  du  boa 
mesnage  qu'il  y  fera  faire.  A  quoy  les  trente 
mille  livres  que  luy  faictes  délivrer,  luy  donne- 
ront bon  moien ,  et  aussi  je  croy  que  sa  présence 
y  est  bien  requise  pour  les  affoires  qui  s'y  aug- 
mentent de  jour  en  jour,  selon  les  advertissc- 
mens  que  j'en  ay  peu  avoir.  Si  vous  tenez  la 
vendition  du  domaine  de  l'église  à  si  hault  pris 
que  j'ay  veu  par  vostre  dicte,  je  crains  que  l'ar- 
gent que  vous  en  espérez  ne  se  recouvrera  pas  si 
tost ,  et  mesmeroent  en  aucunes  provinces  où  les 
terres  sont  à  si  bon  marché.  Quant  aux  vingt  cinq 
mille  escus  des  Espalgnols  qui  sont  à  Bayonne, 
et  des  deniers  qui  sont  à  Bordeaolx  de  la  recepte 
généralle  d'Agen ,  j'esoriz  à  la  Royne  le  chemin 
et  la  seureté  qu'il  semble  que  Ton  y  devroit 
tenir.  Mais  pour  n'y  avoir  trop  grande  fiance,  je 
remectz  à  Sa  Majesté  d'en  ordonner  ce  qu'il  luy 
plaira.  Et  cependant  je  désirerais  bien  que  nous 
feussions  si  accommodez  d'ailleurs  que  j'eusse 
moien  de  secourir  lesdicts  Espaignolz  à  la  néces- 
sité qu'ilz  ont,  qui  les  eontralnct  prandreplus 
grande  licence  sur  le  pauvre  peuple ,  dont  toutes- 
fois  je  ne  laisse  de  les  faire  bien  chastler.  Si 
quelque  marchant  ou  bancquier  avoit  affaire  de 
leurs  deniers  ou  ilz  sont,  pour  les  faire  rendre  en 
lieu  plus  convenable  pour  eulx,  cela  viendroit 
bien  à  poinct,  et  pour  lin  de  ma  lettre,  je  vous 
prie  affectueusement,  monsieur  de  Gonnor,  de 
faire  tout  le  secours  et  faveur  que  vous  pourrez 
à  cestedicte  armée.  Et  je  prieray  Dieu  vous  don- 
ner en  bonne  santé  heureuse  et  longue  vye. 

«  Du  camp  de  Messas ,  ce  dix  septiesme  jour 
de  janvier  ir>63. 

«  J'ay  faict  une  dépesche  pour  les  escortes  qui 
sont  nécessaires  pour  les  deniers  que  l'on  va  re- 
couvrer à  Nantes  et  à  Tours  des  subventions  de 
l'église. 

«  Je  m'asseure  qu'estes  aussi  bien  averty  que 
moy  de  ce  quy  se  passe  à  Chartres  sur  les  dis- 
putes de  cest  abouchement,  et  voy  apparancc 
qu'il  se  fera ,  et  sy  plest  à  Dieu  nous  apportera 
quelques  repos.  Quant  à  noz  nouvelles ,  monsieur 
de  Chastillon  et  ces  diables  noirs  sont  à  Jerjuau 
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tt  auxenvirons,  oùs'y  racoustre  le  pont  pour  leur 
pâissaige,  et  tloiitte  qulïs  se  veulleiit  nultre  en 
lieu  lybre  avec  la  ei)inuiodile  pour  leur  pouvoir 
retirer,  s'il  en  ont  envie,  soit  par  aeeort  ou  aultre- 
ment  ^  sinon  pour  resevoir  des  forses  fraiehes  de 
leur  nation  ,  de  quo>'  il  s*en  diet  quelque  choze; 
cteneorequ'il  n'y  aie  pas  grande  apparajiee  qu'on 
doive  tourner  du  eosté  de  Chartres,  si  esse  que 
je  ne  lesse  pour  cela  d'y  envoler  demain  mon- 
sieur de  Sipierre  assers  bien  aeconipaîgné,  pour 
garder  ce  que  nous  avons  de  si  pressleux ,  attnn- 
dant  noz  forses  entières.  Il  faiet  un^  estresme 
mauves  lamps,  et  partout  ce  n'est  queeaue, 
sans  cela  je  fusse  plus  avant  :  et  aussi  que  nous 

sommes  issi  bien  mal  accommodez  qui  ne 

noz  pauvres  soldas  extresmement  pauvres  et  si 

Imal  vêtus  qu'il  ne  pouroïent  porter  deux  de  ses 
mai! vaizes  journées,  lesquelles  je  lesse  uni;  peu 
passer.  Si  nostre  Bosséde  est  là,  tuiettes  lui  part 

•    de  ceste  lettre  avec  mes  affectionnées  recomman- 
dassions À  salxinne  grasse,  et  baize  la  main. 
«  Vostrc  bien  affectionné  amy, 

«  Le  duc  de  Gu\se,  » 


«  Monsieur  de  Connor ,  j'ay  reeeti  vostre  let- 
tre du  vingt-quatriesme  faisant  response  à  la 
mienne  du  dix-septiesme,  et  veu  ce  que  mon- 
sieur le  maréchal  de  Brîssac  et  vons  avez  es- 
eript  a  la  Roy  ne  pour  les  desi>ensesde  Norman - 
dye,  A  quoy  Sa  Majesté  ma  e.^eript  vous  avoir 
lasfhé  la  hrkle  pour  le  paiement  d  un  mois  des 
gi  ns  de  guei  re  qui  y  sont,  dont  je  suis  bien  aise, 
affln  que  mondict  sieur  le  maréchal  se  puisse 
acheminer  plus  voluntiers  si  desja  il  n'e<t  parly 
comme  vons  m'en  donnez  espêrai>ce  par  \ostrt- 
dicte  lettre;  car  comme  Je  vous  ay  ce  matin 
mandé,  sa  présence  y  estre  fort  requise,  mesmc- 
ment  si  les  ennemis  en  prennent  le  chemin , 
comme  Ion  le  tient  pour  certain.  Quant  aux  par* 
tîes  contenues  en  l'estat  que  vous  avez  envoyé 
à  Sadicte  Majesté  de  ee  que  nous  devons  avoir 
eu  iKïur  ceste  armée  depuis  la  bataille.  Il  s'en 
fault  les  quatre-vingt  mille  livres  de  Polctiers  et 
les  trente-cinq  mille  livres  de  Bretai^nc  que  nous 
ne  les  ayons  toutes  receues,  et  faietz  mon  compte 
que  lesdictes  deux  parties  nous  mectront  hors 
de  ce  qui  est  deu  aux  Suisses  jnsf[ues  au  ving;:- 
liesme  de  ce  mois,  aflln  que  j'aye  moyen  de  leur 
faire  faire  monstre  et  espargner  ce  que  nous  per- 
dons sur  leurs  vieifz  roollea.  Et  quant  à  nos 
François  ausqnelz  j*ay  faiet  ee  jourd'buy  faire 
monstre  pour  les  riduire  h  trente  enseignes  si 
je  puiâ  pour  ceste  armée  et  les  f^îre  paier  pour 
deux  mois,  il  nous  fauldroil  bien  encorescenl 
mille  livres,  tant  pour  acbever  de  les  çcnitenter 
pour  lesdîctz  deux  mois,  que  pour  les  autres  des- 
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penses  dont  nous  sommes  bien  en  arrière,  ainsi 

que  Je  faietz  cuteudre  à  Sadicte  Majesté;  et  cela 
faict  j'estime  que  nostre  despense  de  cestedicle 
armée  ne  sera  que  de  deux  cens  milles  livres  ou 
euvir(ïn  par  mois,  dont  je  feray  faire  ung  estât 
au  vray  pour  le  vous  envoyer  par  la  première 
dépesebe.  Je  suis  aussi  bien  aise  que  l  on  retienne 
vingt-cinq  mille  escus  en  Flandi'es  de  la  partie 
du  Pape,  afflu  que,  s'il  nous  ftiult  lever  des  Alle- 
raens,  cela  nous  y  puisse  servir.  Et  pour  la  fiance 
que  j*ay,  monsieur  de  Gonnor,  que  vous  em- 
ploierez toutes  voz  forces  pour  nous  accommo- 
der de  mois  en  mois  le  mieulx  que  vous  pourrez, 
je  ne  vons  feray  la  présente  plus  longue,  priant 
Nostre  Seigneur  vous  conserver  en  bonne  santé, 

9  Bu  camp  de  Mcssas ,  ce  trentiesmc  jour  de 
janvier  laos* 

"  J^auray  souvenance  de  vostre  homme  d'ar- 
mes et  de  voz  (juatre  archci'S. 

>*  J'ay  faict  aujonrdiiuy  la  montre  de  noz 
Frant^ois  ou  je  cuide  avoir  ung  peu  ménagé. 

'*  \'ostre  entièrement  bon  et  affectionné  amy, 

«  Fra^çovs  de  LonaAirsE»  " 

«  Monsieur  de  Gonnor,  suivant  ee  que  je  vous 
ay  eseript  ces  jours  passez,  jay  faict  dresser  par 
le  commis  du  trt^orier  de  l'extraordinaire  de  la 
guerre,  Fayet  estant  près  de  nous ,  nng  estât  de 
tout  ce  que  se  monte  la  despenee  de  ee  camp  et 
armée,  ensemble  des  compaguyes  est  ans  es  villes 
des  environs  de  cedict  camp  suivant  la  réduc- 
tion que  j'ay  faiet  des  bandes  françoises,  en- 
send>lc  de  lartillerie  et  vivres  qui  m'a  semblé 
estre  la  moindre  que  j'eusse  peu  faire  ainsi  que 
ixmrrez  veoir  par  ledict  estât  quej'ay  commandé 
au  commis  dudict  Fayet  luy  envoier  pour  le  vous 
présenter  et  que  je  eroy  que  trouverez  fort  bien. 
Mais  ce  n  est  pas  le  tout ,  car  lediel  estât  ne  sert 
de  riens  sans  argent  :  qui  me  faict  vous  prier 
que  eu  toute  dilligenee  vous  nous  veillez  secou- 
rir de  la  somme  de  deux  cens  six  mille  huit  cens 
quatre  vingts  livres  huict  sols  tournois,  à  quoy 
monte  ledict  estât  pour  le  mois  de  janvier ,  con* 
gnois^aut  ([ue  nous  sommes  jà  au  mois  de  février. 
Àussy  que  nous  n'avons  plus  d  argent  à  cause 
que  JXv  faiet  paier  les  vir»gt-deux  enseignes  de 
Suisses  de  ce  qui  leur  est  deu  de  toute  Tannée 
passée,  comme  j  ay  faict  commancer  aux  bandes 
françoises.  Vous  voulant  bien  dire  qnll  est  plus 
que  l>esoing  pour  le  service  de  Sa  Majesté  de 
payer  lesdicts  Suisses  ce  qui  leur  est  deu  de  ce- 
dict mois;  et  seraeneores  |H)ur  1  advenir,  jusques 
à  ce  que  ayez  envoyé  argent,  affm  de  leur  faire 
faire  monstre,  pour  ce  que  je  sçay  que  le  Roy  y 
aura  proOîct  en  ce  faisant  de  bien  de  vin*;t  mille 
livres,  qui  serviroient  bien  à  paier  partie  dts 
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bandes  estans  es  garnisons  des  environs  dudict 
camp ,  dont  il  fauldra  aussi  que  faciez  estât  de 
leur  trouver  argent  ;  mais  surtout  que  vous  me 
teniez  la  promesse  que  m'avez  faicte  par  vostre 
dernière  lettre ,  qui  est  tout  ce  que  j'ay  à  vous 
dire  pour  le  présent ,  sinon  que  de  mes  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce,  après  avoir 
prié  le  Créateur,  monsieur  de  Gonnor,  qu'il  vous 
tienne  en  santé  heureuse  et  longue  vye. 

«  Du  camp  de  Messas,  ce  troiziesme  février 
1563. 

«  Vostre  bien  affectionné  amy , 

n  Frànçoys  de  Lorraine.  » 


«  Francoys  de  Lorraine  duc  de  Guize ,  pair 
de  France  et  lieutenant  général  du  Roy  en  tout 
son  royaume  et  pais,  à  Jehan  de  la  Cbastre  sieur 
de  Bruillebault ,  home  d'armes  de  la  compagnie 
de  monsieur  le  conte  de  Chamy  ,  salut.  Comme 
nous  avons  advizé  pour  le  service  de  Sa  Majesté 
d'envoier  ladictc  compagnie  en  garnison  es  lieux 
de  Chastillon  sur  Indre,  Palnau  et  Saint-Genou, 
et  pour  la  conduite  d'icelle  jusques  esdicts  lieux 
soit  besoing  commectre  quelque  bon  et  suffisant 
personnage,  sçavoir  faisons  que,  à  plain  confiant 
de  vos  sens,  suffisance  ,  bonne  conduicte  et  di- 
ligence, vous  avons  par  ces  présentes  commis  et 
député,  commectons  et  (députons  pour  mener 
ladicte  compagnie  jusques  esdicts  lieux  de  Chas- 
tillon sur  Indre,  Palnau  et  Sainct-Genou  à  bon- 
nes et  ressonnables  journées,  selon  le  départe- 
ment de  logis  qui  par  vous  en  sera  faict  et  avisé 
que  verrez  bon  estre ,  les  faisant  venir  tant  par 
le  chemin  comme  au  lieu  de  la  garnison ,  en 
paiant  de  gré  à  gré  selon  et  en  ensuivant  les  or- 
donnances de  Sa  Majesté ,  jusques  à  ce  que  en 
ait  esté  autrement  ordonné.  Priant  et  néant- 
moings  mandant  en  vertu  de  nostre  pouvoir  aux 
maires,  eschevins,  manans  et  habitans  desdits 
lieux  de  faire  ouverture  des  portes  à  ladicte 
compagnie  et  faire  bailler  et  administrer  logis, 
vivres,  ustancilles  et  autres  chozes  nécessfilres 
en  paiant  de  gré  à  tous  selon  et  en  ensuivant 
lesdictes ordonnances,  comme  dessus,  et  en  ce 
que  leur  sera  par  vous  ordonné  pour  Teffet  que 
dict  est,  ilz  vous  obéissent  et  entendent  dillige- 
ment.  De  ce  faire  vous  avons  donné  et  donnons 
plain  povoir,  auctorité,  commission  et  mande- 
ment spécial. 

<«  Donné  à  Calais,  le  cinquiesme  jour  de  fé- 
vrier l'an  1563 ,  «  Francoys. 

«  Par  monseigneur  le  duc  pair  et  lieutenant 
général,  «  Four>ver.  » 

Lettre  du  duc  de  Guise,  au  marcschal  de  Mont- 
morency y  par  laquetlc  il  luy  mande  qu'il 


s*est  emparé  du  poHereau  de  la  ville  d'Or- 

léans. 


«  Monsieur  le  marcschal  ,  je  vous  ay  bien 
voulu  faire  ce  mot  de  lettre ,  pour  vous  dire 
comme  vendredy  dernier ,  avec  environ  quinze 
ccntz  harquebusicrs  tant  frànçoys  que  espai- 
gnols ,  et  douze  centz  corcelletz ,  je  forcé  le  por- 
tereau  où  il  y  avoit  deux  mille  hommes  soubz 
douze  enseignes;  desquelzj*en  deffietz  un  boa 
nombre;  les  aucuns  se  voulans  saulver,  sesont 
naiez ,  et  le  reste  s'est  retiré  dans  la  ville;  et  en- 
corez  qu'ilz  se  fussent  retranchez  et  fortiffiez 
beaucoup  mieulx  que  nous  n'estions  aux  foulx- 
bourgs  de  Paris,  ilz  ont  esté  assailliz  si  vive- 
ment, que  je  leur  ay  faict  abandonner  leur  fort; 
qui  aportera,  comme  j'espère,  beaucoup  de  bien 
au  service  du  Roy  ;  estant  maintenant  délibéré 
de  donner  tel  ordre  à  tout  ce  costé,  et  barrer  si 
bien  la  ryviére,  que  tout  ce  pays  jusques-en 
Guyenne,  demeurera  sûr  et  libre;  et  si  nous 
pouvons  bien  asseurer  les  rivières  de  Seyne  et 
Marne  jusques  à  Troyes,  nous  pourrons  aisémant 
faire  venir  et  assembler  toutes  noz  forces,  et  les 
présenter  telles  et  si  grandes  à  noz  ennemis j 
qu*avcc  l'aide  de  Dieu ,  nous  mectrons  quelque 
bonne  pacification  à  ce  réanime  :  vous  priant  de 
vostre  costé,  avoir  l'œuil  et  donner  ordre  à  tou- 
tes les  choses  qui  seront  nécessaires  pour  cest 
effect.  Ce  sera  l'endroit  où  je  me  recommande- 
ray  d'aussi  bon  cueur  à  vostre  bonne  grâce,  que 
je  prie  Dieu,  Monsieur  le  marcschal,  vous  donner 
ce  que  plus  désirez.  Du  camp  devant  Orléans, 
ce  7*  jour  de  février  1563. 

«  Vostre  entièrement  bon  et  affectioné  amy. 

«  Frànçoys  de  Lorraine.» 

Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  A  monsieur 
de  Montmorency ,  marcschal  de  France. 

«  Monsieur  de  Gonnort ,  j'arrive  jeudy  en  ce 
lieu ,  et  le  landemain  a\ec  environ  quinze  ccnlz 
har([uebusiers  françois  et  espagnolz  et  douze 
centz  corcelletz  je  force  le  portereau  où  il  y  avoit 
deux  mille  hommes  soubz  douze  enseignes  ;  des- 
quelz  je  desfictz  ung  bon  nombre  ,  aucuns  se 
voulans  saulver  se  nayèrent  et  le  reste  s'est  re- 
tiré dans  la  ville  ;  et  encores  qu'ilz  se  fussent  re- 
tranchez et  fortifiez  beaucoup  n)ieulx  que  nous 
n'estions  ans  faulxbourg  de  Paris  ilz  ont  esté  as- 
sailliz si  vivemant  que  je  les  ay  contrainctz  de- 
bandonner  leur  fort.  Et  si  j'eusse  esté  prompte- 
mant  secouru  d'artillerie ,  jusse  dès  lors  faict 
chose  dont  tout  ce  royaulme  eust  receu  ung  grand 
bien.  Toutes  fois  là,  f;r;)ce  à  Dieu,  nous  avons  lx»au- 
coup  faict,  et  espère  donner  tel  ordre  à  tout  lo 
costé  de  deçà  que  tout  le  pays  jusques  en  Guyenne 
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dcmeiirem  en  seurtt*-;  dont  je  tous  ay  bien  %'o«lu 
atlvertir,  pour  le  plabir  que  je  mVi&ieure  que 
vous  en  recevrez.  Je  ne  vous  feray  plus  lon^^ue 
lettre  que  pour  me  recommander  a  vostre  bonne 
grtîpc  ;  priant  Dieu,  monsieur  de  Gonnort ,  \ous 
donner  ce  que  plus  désirez. 

-  Du  camp  devant  Orléans,  ce  septiesrae  jour 
de  février  U63. 

«  l^lon  lioTi  borarae ,  je  me  mange  les  dois  de 
pîinser  que  si  j'eusse  heu  six  quanons  et  pour  en 
tirer  deuv  mille  coups  ,  ceste  ville  estoit  a  nous. 
Il  n'y  avoint  ung  seul  parapet  qui  vaille  et 
ne  les  ont  guarni  que  de  tonneaux.  Il  n'ont  pas 
quatre  cens  soldas  bons,  le  démourant  jens  de  la 
ville  et  cinq  ansei^nes  d'Allemans  qui  ont  sortis 
jusques  hors  de  la  \l\ie  pour  le  venir  randic  uni,' 
elTroy  dézespéré  pa r roi  eu x .  Jl-  ne  pu is  faire  mieu x 
quecîe  essaier  de  f^ua^nerle  pool  qu'ils  couppent, 
ce  quinVsl  mallezé;  mais  je  aniployeray  le  peu- 
ple à  fortiflier  le  porte reau  pour  y  laisser  quinze 
cents  hommes  de  t^arnisou,  rompant  le  pont  de 
Perquan  il  ne  le  \eUe  de  ce  eoste;  si  l'on  me 
donne  loi/Jr,  je  le  feray,  sinon  je  serai  coutrainct 
prendre  aultre  party  :  maudez-raoy  vosti-eoppi- 
nion  ,  mon  bon  bommc. 

■<  Vostre  bien  affectionné  amy, 

V  FRANÇOIS  DE  Lorraine  (1).» 

t  Monsieur  de  Gounor  ,  monsieur  de  Caillac, 
présent  porteur  vous  fera  si  bien  entendre  l'oc- 
easinn  pour  laquelle  il  s'en  va  piescntemaut  à 
Paris  <[ue  je  ne  vous  en  diray  rieu  par  cestc  let- 
ti*ej  si  ce  n'est  vous  prier  le  crcnre  de  ce  qu'il  vous 
dira  de  ma  part ,  vous  odvisanl  que  nous  som- 
mes si  manques  et  despourvcus  de  Tcquipa^^e  qui 
nous  est  nécessaire, que  vous  pricray  qu'il  y  soit 
si  promptcment  pourveu  que  bien  tost  nous  en 
soient  secourus.  Je  m*asscure  que  vous  y  tien- 
drez si  bien  la  main  qult  n'est  besoîng  que  Je 
vous  face  plus  longue  lettre  que  pour  me  recom- 
m  au  de  r  à  vostre  bonne  gr^ce.  Priant  Dieu,  mou- 
sieur  de  Gounor  ,  vous  donner  ce  que  plus  de- 
sirez. 

1  Du  camp  prez  Orléans,  ce  trciziesm^  jour 
de  février  i  5IS3. 

"  Je  vous  prie  que  incontinant  que  les  cappi- 
laines  Suysses  seront  arrivez  a  vous  de  les  faire 
promptemaut  dépeschez  ;  car  iîz  ont  promis  que, 
dons  ung  moys  après  le  jour  de  leur  parteniant, 
qu'ilz  seront  a  Dijun.  Voussçavez  de  qu'elle  im- 
portance est  ce  faiet,  qui  est  la  caus?  f^ue  je  vous 
prie  ravoir  pour  bien  recommandé. 
«  Vostre  bien  affectionné  amy, 

•'  FRA^covs  DE  Lorraine.  ^ 


(I)  Le  iltTnif^r  paragrë]>he  Je  e^'lte  lettre  a  été  imprimé 
dniis  \c&  Mémoires  de  Cotidé. 
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■<  Madame ,  le  trésorier  de  rextraordinaire  de 
la  j^uerrc  l'ayet  a  ry  devant  esté  assî^gmé  sur  les 
deniers  du  clergé  de  Bourges  de  la  somme  de 
quinze  mille  livrer,  laquelle  le  receveur  des 
tailles  de  Paris,  son  commis  en  ce  camp,  avoit 
envoyée  recouvrez  par  un  clerc  pensant  que  ce 
feusseot  deniers  tous  pretz  ,  comme  h  dire  la 
vérité  ilz  eussent ,  n*eust  esté  que  le  chappilre 
dudïct  Bourfies  a  fnict  resi>onee  par  la  somma- 
tion que  lediet  clerc  a  faict  faire  à  leur  receveur 
que  la  miijeslé  du  Roy  et  la  vostre  la  leur  ont  re- 
mise et  donnée  en  considération  des  perles  qu'ilz 
ont  eues  et  souffertz  ,  ainsi  qu'il  vous  plaira  faire 
venir  par  ladicte  sommation  ^  sur  laquelle  somme 
il  a  este  seullenient  reeeu  quatre  mille  huit  cens 
treize  livres  huict  sons  sept  deniers.  Et  pour  ce, 
Madame,  que  je  m'asseurois  que  toute  ladicte 
somme  seroit  receue  ,  de  laquelle  je  faisois  estât 
m'ayder  pour  la  fortilication  et  réparation  du 
IMjrtereau,  pour  le  paiement  des  pauvres  veigne- 
rons  que  j'ay  faict  lever  es  environs  dudict  por- 
tereau  ,  lesquelz  pour  leur  nécessité  il  fault  faire 
paier  journellement,  avec  ce  queicelle  fortifïlcu- 
tion  ne  peull  moines  couster  que  de  parciîle 
somme,  j'ay  ad  vise  vous  enveoier  ex  prés  lediet 
receveur  pour  oultre  ce  que  je  vous  en  eserips  eu 
parler  h  Messieurs  de  voz  finances.  Mais ,  Ma- 
dame, ce  n'est  pas  tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire  : 
et  je    m'asseure  suivant    la  réduclion  que  j'ay 
faiet  faire  dis  bandes  Françiuses  estans  en  ce 
camp,  comme  Vostre  Majesté  a  peu  veoir  par 
ung  estât  qui  vous  a  esté  envoyé,  comme  il  a 
esté  faiet  h  monseigneur  de  Gonnor,  luy  faisant 
entendre  la  nécessite  d'argent  qui  est  en  vostre 
camp  pour   estre  promptement  secouru  de  la 
somme  portée  par  icellui ,  luy  raeetaut  en  consi- 
dération que  nous  somnies  jù  près  du  mois  de 
mars ,   auquel   temps  il  sera  deu    trois  mois 
ausdictes  bandes  Franeoises,  le  debvoir  desquel- 
les je  vous  le  laisse  penser ,  et  davantuige  que 
pour  faire  un  bien  grand  service  a  Sadicte  .Ma- 
jesté ,  il  seroit  besoin  g  de  paier  les  Suisses  de 
deux  mois  qui  leur  sontdeulz,  aftin  de  leur  faire 
faire  monslre  {  ce  qu'îlz  n'ont  faiet  il  y  a  six 
mois  )  et  ou  Sadicte  Majesté  auroit  proffict  de 
quinze  ou  vingt  mille  livres  par  mois,  sinon  ilz 
seront  tousjours  paiez  sur  les  vieiiz  roolles.  A 
quoy  lediet  sieur  de  Gonnor  ma  faict  fort  mai- 
gre responce ,  dont  je  vous  ay  bien  voullu  ad- 
vertir,  pareillement  des  despences  exlraordinai- 
res  comme  pour  les  vivres,  artillerye  et  voyages, 
ou  il  fault  trouver  de  jour  argent  [  cbosopïus  que 
nécessaire),  et  qui  montent  bien  trente  mille  li- 
vres par  mois,  suivant  mesmes  le  retranchement 
que  en  a  y  faict  porté  par  les  Estats.  Et  néant- 
moings  pour  y  satisfaire,  le  commis  dudict 
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Fayct  n'a  encores  receu ,  comprins  lesdlcts  qua- 
tre mille  huit  cens  livres  ,  qu'environ  dix  mille 
livres,  parce  que  J'ay  esté  contrainct  faire 
mectre  le  reste  des  soixante  mille  livres  qui 
luy  sont  venuz  en  ce  camp  es  mains  des  tréso- 
siers,  Brochet,  (chevaulxlégiers  et  artillerie)  pour 
paieries  deux  mois  de  l'année  passée  ;  encores  y 
a-t-il  sept  bandes  Françoises  à  paier,  dont  Je  suis 
ordinairement  cryé  ainsi  que  Je  vous  ay  faict 
entendre  depuis  deux  Jours ,  vous  suppliant  très 
humblement ,  Madame,  y  voulloir  pourveoir , 
iromme  à  tout  le  contenu  de  la  présente ,  et  que 
oedict  porteur  ne  retourne  sans  quelque  bonne 
responce  et  asseurance  de  Vostre  dicte  Majesté, 
«filnqueje  fiice  le  semblable  à  ceulx  qui  ont  be- 
9oing  de  pardeçà  de  vostre  ayde ,  mesmement 
envers  nosdits  Suisses;  lesquelz  Je  m'asseure 
qu'ilz  demanderont  ce  Jourd*huy  argent  (  chose 
plus  que  raisonnable  )  pour  aultant  qu'ilz  paient 
parties  de  ce  qu'ilz  prenent  de  vostre  peuple. 
Vous  suppliant  d*avantaige ,  Madame ,  pour  la 
eraincte  que  J'ay  que  ledict  sieur  de  Gonnort  ne 
tienne  en  longueur  les  cappitaines  desdits  Suisses 
encores  à  Paris  pour  prendre  argent,  affln  d*aller 
foire  leur  creue ,  laquelle  Hz  m'ont  promis  ren- 
dre dedans  ung  mois  après  qu'ilz  seront  depes- 
chez  en  la  ville  de  Dijon  (  ce  qui  retarderoit 
grandement  le  service  de  Sa  Majesté.  )  Aussi 
qu'il  n'est  besoing  d'envoler  en  Normandie  la 
somme  que  demandoit  monsieur  le  maréchal  de 
Brissac  pour  l'entreprise  de  Dieppe ,  soit  pour 
l'artillerie,  vivres  et  autres  choses  portées  par 
Testât  qull  vous  en  envoya,  et  qui  serviront  bien 
à  présent  pour  ceste  armée ,  obstant  que  les  for- 
ces de  gens  de  cheval  et  partie  de  celle  à  pied 
se  doivent  joindre  (  estant  ladicte  entreprise  de 
Dieppe  rompue  )  avec  celle  de  cedict  camp;  dont 
il  vous  plaira  incontinent  faire  advertir  ledict 
sieur  de  Gonnort  pour  satisfaire  A  ce  que  dessus, 
cognoissant  de  combien  cela  importe  le  service 
de  Sa  Majesté  et  le  vostre.  Qui  me  gardera,  pour 
l'asseurance  que  J'ay  qu'elle  y  mectra  la  main  , 
vous  ennoyer  de  plus  longue  lettre ,  sinon  que 
de  supplier  ,  Madame ,  nostre  bon  Dieu  qu'il 
vous  tienne  en  santé  heureuse  et  longue  vie ,  et 
accroissement  de  grandeur  à  Vostre  Majesté. 

ce  De  vostre  camp,  près  d'Orléans ,  le  seiziesme 
février  1568. 

«  Madame ,  Je  n'entens  pas  par  ma  lettre  que 
vous  aidiés  des  denyers  de  ce  costé  qui  sont  or- 
donnez au  maréchal  de  Brissac  pour  la  Norman- 
die, sinon  de  cestes  parties  pour  l'artillerie ,  et 
mo  veux  taire  de  celle  des  vivres,  aiant  antendu 
ce  que  m'en  a  dict  Mauvissière ,  que  J'espère 
vous  ranvoier  aujourd'hui  avec  monsieur  de  Bos- 
tin  pour  répondre  à  sa  dépesche. 


[1668]   MIMOIRIS-JODRNÀUX 


t  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subjet 
et  serviteur  ,  «  Fbançoys  de  Lobratnb.  > 

Documents  relatifs  a  l'assassinat  du  duc 

DE  GUYSB  DEVANT  OrLBANS  ,  LE  ISfÉVRlER 
1563,  ET  A  SA  MORT  ARRIVEE  LE  24  DC  MEME 
MOIS^  SERVANT  DE  COMPLEMENT  ▲  SES  MÉ- 
MOIRES. 

Relation  de  la  blessure  et  de  la  mort  du  due 
de  Guyse. 

Le  Jeody  XVIII  de  février,  m.  d.  lxiii.  roes- 
sire  François  de  Lorrayne  duc  de  Guyse ,  che- 
valier de  Tordre,  pair  de  France  ,  et  lleatenant 
général  pour  le  Roy ,  comme  vers  le  soir  il  visi- 
toit  les  tranchées  du  camp  ,  dressées  devant  et 
alentour  de  la  ville  d'Orléans,  occopées  puys  un 
an  en  ça  par  le  prince  de  Condé  et  assoeiés,  ayant 
laissé  son  harnois  pour  se  refraischhr ,  mesme- 
ment son  corps  de  cuyrasse  qu'il  avoit  porté 
tout  le  Jour ,  ainsi  qu'il  retoumolt  da  Porte- 
rcau,  après  estre  descendu  du  batean  où  il  avoit 
passé  la  rivière  du  Loiret ,  allant  doucement  le 
petit  pas,  et  acompaigné  de  deux  gentilshommes 
seulement ,  dont  l'un  estoit  le  seigneur  de  Ros- 
tin,  monté  sur  un  petit  mulet,  avec  lequel  il  par- 
loit  ;  l'autre  le  Jeune  Villeeomblin ,  marchant 
devant  à  cheval ,  fut  ledit  seigneur  de  Guyse 
suyvy  par  derrière  par  Jean  PoUrot,  soy-di- 
sant  seigneur  de  Merey,  nourry  en  la  maison  da 
seigneur  de  Soubize,  lequel  Poltrot  avoit  des- 
pieça  proposé  le  tuer  ;  et  comme  il  approchoit 
de  son  logis,  en  un  carrefour  où  il  y  a  plusieurs 
chemins  tournans  de  costé  et  d'autre,  ledit  Pol- 
trot tira  contre  luy  sa  pistolle  chargée  de  trois 
boulets,  de  la  longueur  de  six  A  sept  pas;  et  le 
frappa  à  Tespaule ,  cuydant  qu'il  fut  encores 
armé  par  le  corps  ;  et  à  Piustant  qu'il  l'eut 
fi-appé,  il  picqua  son  cheval  d'Espagne  ,  sur  le- 
quel il  estoit  monté,  et  se  sauiva  de  vistessc, 
passant  par  plusieurs  bois  et  taillis;  durant  la- 
quelle nuyct,  il  feit  environ  dix  lieues ,  pensant 
tousjours  s'esloigner  d'Orléans  ;  inais  à  l'obscu- 
rité, il  se  destourna  de  son  chemin  ,  et  vint  jus- 
ques  au  village  d'Olivet ,  et  picqua  Jusques  ao 
lendemain  huit  ou  neuf  heures  de  matin,  qu'il 
cogncust  son  cheval  estre  las  ;  parquoy,  il  se  logea 
en  une  censé ,  où  il  reposa  jusques  au  sabmedy 
XX,  qu'il  y  fut  trouvé  fortuitement  par  aucuns 
soldats  ne  le  cognoissans  point,  ny  sachans  qu'il 
eust  commis  ledit  cas;  mais  par  subson,  le  voians 
seul ,  et  de  contenance  aucunnement  effrayée , 
espérans  si  c'estoit  il ,  en  avoir  bonne  récom- 
pense ,  par  ce  que  le  Roy  avoit  faict  crier  par 
s<mcamp,  que  quiconques  en  trouveroit  l'au- 
theur  et  le  représenteroit ,  il  luy  donneroit  mille 
escus  ;  qui  fut  cause  de  mettre  plusieurs  en  be- 
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soigne.  Cculx  donc  qui  le  deseouvrirent  en  la- 
dite censé,  le  trou  va  os  en  une  chambre  on  il 
ncoustroit  sapistole  ,  et  reinezeïians  son  eheval, 
Tadmenèrent  an  eanip  vers  la  Roync;  auxquels 
por  le  clicniin  il  tléclani  raffalre  ;  pronii^ltant  un 
bon  présent,  s'ils  le  votiloient  snuver.  Or  fut-il 
admené,  le  dimenehc  xxr,  en  la  présence  de  In 
Royne  ,  qui  le  feit  interrogucr  par  inaistre  Jean 
ViBllurt  M''  des  rcquestes;  on  il  feit  une  longue 
déposition  de  tout  le  cas  ,  ainsi  qu 11  avoit  en- 
trepris et  exeenté;  laquelle  fut  rédigée  par  es- 
crit  ;  et  parce  qu'en  icelle ,  se  trou  voit  eiitr*a«- 
très  chargé  le  sieur  de  Chostillon  ,  admirai  de 
France,  luy  fut  incontinent  envoyée  par  nncnns 
de  ses  aniys,  est  an  s  lors  a  Caen  avee  si^s  reïlres; 
à  laquelle  il  reapondit  le  deuxiesme  jour  après 
ravoir  recene,  et  feit  impriraer  et  publier  en  di- 
ligence ses  respooses  ,  avec  les  dépositions  du- 
dit  Poltrot  ;  et  quant  et  ([uant,  cscrit  une  lettre 
a  la  Royne  ,  priant  qu'elle  tVit  snrsoir  son  sup- 
pliée, et  le  garder  en  quelque  lieu  seur,  où  il  ne 
peult  estre  suborné  ne  intimidé;  alln  que  la  paix 
faitte  j  il  fust  confronté  audlct  sieur  admirai  , 
pour  en  scavoir  myeulx  la  vérité.  Tonte  fois  le 
lendemain  de  sadite  déposition  ,  il  fut  mené  de 
nuyst  avee  quatre  ciievaux  de  poste,  h  Paris , 
et  mis  en  la  tour  carrée  de  la  conclerf^erie  du 
Palais,  où  il  démourajusques  a  jeudy  xviii  de 
mars,  le  jour  de  devant  que  le  corps  du  feu  duc 
de  Guy  se  entrast  â  Paris  ;  et  lors  fut  condamné 
par  orrtst  de  la  court  de  parlement  à  estre  ttnaillé, 
et  tiré  à  quatre  chevaux  en  la  place  de  Grève,  ou  il 
souffrit  beaucoup  avant  que  mourir  :  car  d'un- 
tant  qu'il  avoit  varié  en  sa  déposition  ,  après 
avoir  endnré  les  tenailles  ardanles  et  la  dure  se- 
cousse des  chevaulx  ,  il  fut  détaché  ,  etTelevé 
pour  lexaminer  dereclief.  A  donc  ,  estant  admo- 
nesté de  dire  vérité,  sur  le  point  de  la  jnort,  Ion 
dict  quil  en  dcsehargear  sa  conscience  ,  cou  fes- 
sant le  tout,  et  ceux  qui  luy  avoicnt  fuit  faire. 
Or  pour  retourner  audict  seigneur  de  Guy  se  , 
a p res  qu'il  f u t  hl essé  en  l a '  t  ra \  ec  su sd i t te  ,  si 
tost  que  la  Roy  ne  le  sceut ,  vint  vers  luy  au 
catnp,  et  ne  l'abandonna  jusques  à  sou  trespas. 
Le  cardinal  de  Guyse  estant  lors  à  Paris  ,  n*en 
futadverti  Jusques  au  samedy  ensuyvant  ;  mais 
incontinent  qu'il  rentendit ,  s'y  eu  alla  ;  et  ne 
peult  faire  si  grauile  diligence,  qu  il  ne  tronvnst 
mn  frère  tréji-mallade  :  car  le  lundy  il  tomba  en 
une  fièvre  continue,  par  aa  playeque  les  chirur- 
giens avoicnt  dilatée  et  cautérisée  avec  un  fer- 
ment d'argent  tout  arda  ut ,  cuydans  par  ce 
moyen  oster  la  poison  qnlls  pensoient  eslre  anx 
boulets  et  à  la  pouldre.  Toutefois  ,  tant  s'en  fal- 
lut que  cela  servist  de  rien ,  qne  piustost  il  luy 
avança  sa  mort,  causant  ladite  fièvre  dont  U  dé- 
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céda  le mécredy  des  Cendres  xxïv.  de  février, 

sur  les  dix  heures  du  matin,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs remonslraoees  a  uuidume  sa  femme  et  à 
son  fils  aisné,  qui  ont  esté  rédigées  par  esrrit  et 
publiées.  Son  corps  démonra  quelque  temps  au 
lict  mortuaire  ;  puys  fnt  mis  en  nn  lieu  ou  cha- 
cun pou  voit  passer  pour  le  voir.  Ceux  de  la  ville 
et  du  pais  a  l'en  tour  y  vindrent  à  trouppes; 
mesmement  grandes  compaignies  de  capitaines, 
gens-d'armes  et  ^oklatz;  et  dedans  le  camp,  y 
eut  de  grandes  plaintes.  Les  enseignes  furent 
mises  bas,  et  les  tabou rins  sonnèrent  le  descon- 
fort. Puys  il  fut  posé  en  un  coffi-e  de  plomb  ,  et 
porté  le  vendredy  xxvii,  par  la  rivière  de  Loire, 
a  Bloîs,  conduit  par  les  bandes  francoises,  suys- 
ses  et  e^|>aignoles,  jusques  au  bateau* 

Lettre  de  révesgue  de  Riez,  au  Hoy,  contenani 
ies  actions  et  propos  de  monsieur  de  Gityse^ 
depuis  sa  btesmre^jmquesà  son  trespas. 

Au  ROYTBèS-GHBlSTIElV,  CUAELES  I«£UVIESM£ 
DE    CE   NOM. 

SiBB  ,  pource  que  les  exemples  des  vertueuses 
actions  se  doivent  (quand  Toccasion  s'y  offre) 
représenter  devant  les  yeux  des  princes,  mesme- 
ment quand  ils  vienneut  des  personnes  ay niées, 
de  qui  Ion  reçoit  aisément  limita!  ion  ,JXv  bien 
vou  lu  \o\m  rend  re  eu  ni  pte  des  dero  iéi-es  œu  vres  et 
propos  de  Uionsienr  de  Guyse,  ayant  reeeu  tic  luy 
cent  honneur,  lorsque  je  vins  au  camp  avec  la 
Hoyne,qu1l  m'appella  pour  luy  assister  en  son  ex- 
trèjne  niidadie,  et  veiller  les  nuiels  avecques  luy. 
Ce  qui  nva  faict  résouldre  de  prendre  eeste  har- 
diesse, a  esté  le  commandemant  de  madite  Dame, 
qui  a  désiré  qu'une  si  sainctc  et  exemplaire  fin 
d'un  tel  prince  fust  par  mes  escripts  eognue  û 
Yosire Majesté,  et  tesmoi^nièe  à  tout  le  monde. 
Et  cncores,  Sire ,  que  pour  Tumour  que  ^ous  luy 
avez  portée,  vous  ne  pourrez  lire  ceey  sans  quel- 
que tristesse,  je  m*asseure  toutesfois  qne  vous  ne 
trouvereJÊ  moins  de  eonlentemeut  d'esprit  eu  la 
sainetete  de  sa  tîu ,  que  de  douleur  en  une  si 
>:rande  perte,  et  jugerez  que  les  louables  et  cbres- 
tiennes  actions  de  sa  mort  sont  bien  respon- 
danle.'s  aux  illustres  effects  de  sa  vie.  J'y  ay  esté 
présent,  et  luy  ny  rendu  le  plus  fidèlement  et  le 
mieux  que  j'ay  peu  ,  le  dernier  dehvoir  qu'il  dé- 
si  roi  t  de  moy  :  dont  je  n'estime  rien  tontes  les 
autres  iixstructions  que  j'ay  jamais  reeeues ,  au 
pris  de  celies  que  ses  divines  paroi  les  m'ont  im- 
primées dedans  le  cœur;  et  semble,  Sire,  qne 
véritablement  on  luy  feroît  tort  d*esire  marry 
d'une  mort  si  heureuse  pour  luy,  de  laquelle 
luy-mcsme  se  rejouissoit,  et  qui,  après  tant 
d* honorables  trophées,  a  adjousté,  par  la  victoire 
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de  ce  inonde  et  de  soy-mesme,  une  immortelle 
couronne  à  ses  précédens  honneurs  :  car  ses  ra- 
res et  tant  excellentes  louanges,  qui  pour  Fins- 
tabilité  des  choses  pouvoient  recevoir  quelque 
mutation ,  sont  scellées  et  confirmées  par  sa  ma- 
gnanimité au  mespris  de  ce  siècle,  par  sa  dou- 
ceur à  pardonner  à  ses  ennemis ,  par  sa  prudence 
de  pourvoir  à  sa  maison ,  et  flnablement  par  un 
ardent  zèle  de  charité  et  d'affection  envers  Dieu. 
Si  je  pouvois  entièrement  rédiger  par  escript  ses 
dernières  paroi  les ,  vous  cognoistriez ,  Sire,  que 
je  vous  dy  bien  peu ,  au  pris  de  ce  qui  en  est  ; 
mais  je  crains  (  comme  je  doibs  )  que  mon  imbé- 
cillité diminue  par  trop  tant  de  perfections; 
combien  qu'une  partie  exprimée  suffira  tousjours 
à  ceux  qui  les  liront,  pour  se  former  un  vray 
exemple  et  miroir  des  vertuz  qui ,  au  passage 
extrême  de  ceste  vie,  se  peuvent  attendre  d'un 
homme  chrestien  :  en  quoy  je  ne  doubte  point , 
que  vous.  Sire,  ne  m'adjoustiez  foy ,  qui  sçavez 
sa  sufQsance;  et  espère  que  les  autres  ne  me 
souspeçonneront  point  de  mensonge  en  choses 
testiÂées  par  la  majesté  de  la  Royne ,  par  mes- 
seigneurs  les  princes,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs et  personnages  d'authorité,  de  qui  J'en 
ay  entendu  l'une  partie,  et  l'autre  je  Tay  veue 
et  ouye  moy-mesmes. 

Avant  que  d'entrer  au  récit  de  ceste  triste  dé- 
saventure,je  reprendray  le  propos  un  peu  plus 
hault,  pour  vous  faire  entendre ,  Sire,  que  mon- 
sieur de  Guyse  voyant  l'évidente  ruyne  qui  ad- 
viendroit  à  ce  royaume,  pour  la  continuation  de 
la  guerre  qui  attiroit  les  estrangers  de  tous  cos- 
tez ,  et  que  luy  et  les  siens  y  mettoient  les  biens 
et  la  vie  ;  aussi  pour  effacer  l'opinion  qu'aucuns 
avoient  conceue,  qu'il  voulust  par  les  armes 
maintenir  sa  grandeur,  il  s'advisa  de  despécher 
par  plusieurs  fois  hommes  exprès,  avec  mémoire, 
vers  la  Royne ,  mesmement  le  seigneur  de  Cre- 
nay,pour  finciter  de  plus  en  plus  à  la  paix, 
suivant  les  propos  qu'il  en  avoit  mis  en  avant , 
tant  au  camp  après  la  bataille,  qu'à  Chartres,  et 
dernièrement  à  Blois  ;  mesme  parlant  à  monsieur 
le  Prince  de  Condé,  lorsqu'il  le  fut  visiter;  et 
conseilloit  à  madicte  dame,  de  choisir  quelques 
personnages  propres,  pour  aller  à  Orléans  vers 
monsieur  leconhestable,  négocier  ceste  affaire  : 
surquoy  elle  s'advisa  de  despêcher  messieurs  de 
Lymoges  et  d'Oysel ,  leur  commandant  de  pas- 
ser au  camp,  pour  en  communiquer  avec  ledict 
seigneur  de  Guyse  ;  ce  qu'ilz  firent  le  sabmedy 
treziesme  de  febvrier;  et  après  qu'ils  eurent  re- 
ceu  son  advis  ils  s'en  allèrent  ce  mesme  jour  à 
Orléans,  où  ils  parlèrent  à  mondict  seigneur  le 
connestable ,  à  madame  la  princesse  de  Condé , 
à  monsieur  d'Andelot^  et  autres  qui  avoient  là 


le  maniement  des  affaires.  Cependant  qae  la  paix 
se  traictoit ,  monsieur  de  Guyse  estoit  ententif  à 
la  guerre,  pour  se  garder  de  surprise,  et  pour 
ceste  occasion  estoit  allé,  le  jeudy  ensay  vant, 
au  portereau ,  où  il  s'arresta  longuement ,  espé- 
rant au  retour  trouver  en  chemin  lesdits  sieurs 
revenants  d*Orléans;  mais  voyant  qaUlz  tir- 
doient  trop  à  venir,  il  se  délibéra  d^ailer  devant 
les  attendre  à  son  logis,  et  de  passer  la  rivière 
de  Loyret  dans  un  bateau^  à  cause  que  le  pont, 
dont  ceux  de  la  religion  qu'ils  disent  réformée 
avoient  rompu  une  arche,  n'estoit  encore  refaict. 
Lors  le  seigneur  de  Crenay  qui  raecompagnoit 
et  couchoit  ordinairement  en  sa  chambre ,  s'a- 
vança d'aller  trouver  madame  de  Guyse,  pour 
foster  de  la  peine  où  elle  pouvoit  estre ,  à  cause 
du  tardif  retour  de  monsieur  son  mary,  et  luy 
dire    qu'il    arriveroit    incontinent.    Il    advint 
qu'ayant  passé  la  rivière  de  Loyret,  le  meurtrier, 
qui  ne  mérite  qu'on  le  nomme,  s'estant  longue- 
ment promené  le  long  du  rivage ,  attendant  son 
occasion,  l'apperceut,  et  luy  demanda  quand 
Monsieur  viendroit  :  ledict  Crenay  luy  respondit 
qu'il  estoit  bien  près ,  et  continua  son  voyage. 
Le  traistre  voyant  le  temps  à  propos  pour  exé- 
cuter l'entreprise  qu'il  avoit  faicte  de  tuer  mon- 
sieur de  Guyse ,  et  ne  voulant  plus  différer ,  pour 
l'opinion  qu'il  print,  comme  il  dist  depuis,  que 
s'il  vivoit  davantage  il  mettrait  en  bricf  à  exé- 
cution le  dessein  de  la  prise  d'Orléans ,  l'atten- 
dit jusqu'à  la  descente  du  bateau ,  puis  gaigoa 
le  devant,  monté  sur  un  cheval  d'JSspagnc,  que 
pour  cest  effect,  peu  de  jours  auparavant ,  il  avoit 
acheté  d'un  des  gens  mesmes  dudict  seigneur  ; 
et  le  voyant  au  droit  d'un  chemin  croisé,  entre 
deux  grands  noyers,  sur  le  destour  de  main  gau- 
che qui  conduit  à  son  logis,  estant  jâ  demie 
heure  de  nuit  (ne  le  voulant  regarder  à  la  face, 
de  peur,  à  ce  qu'il  confessa  après ,  qu'en  le  re- 
gardant  il    ne  perdist  la  volunté  de  luy  mal- 
faire, comme  il  avoit  faict  plusieurs  fois),  il 
s'advança  et  luy  tira,  par  derrière,  de  fort  près, 
un  coup  de  pistolc  chargée  de  trois  balles,  qui 
l'attaignit  soubs  l'espaule  droicte ,  et  passa  tout 
oultre,  dont  la  violence  fut  si  grande,  qu'il  se 
courba  et  baissa  la  teste  jusque^  sur  le  col  de  son 
cheval ,  puis  se  dressant  et  voulant  mettre  la 
main  à  l'espce ,  trouva  la  force  de  son  bras  per- 
due. Lors  il  luy  sembla  que  l'espaule  luy  estoit 
emportée  de  ce  coup ,  et  se  jugea  estre  mortelle- 
ment attaint.  Après  qu'il  fut  venu  à  son  logis, 
et  entré  dans  sa  chambre,  il  trouva  madame  de 
Guyse  qui  n'attendoit  rien  moins  que  de  le  voir 
arriver  en  tel  estât;  et  la  voyant  effrayée  d'un 
si  soudain  et  inopiné  accident,  après  l'avoir  bai- 
sée, il  la  consola,  et  luy  dist  qu'il  luy  portoit 
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une  pileuse  nouvelle;  mais  telle  quVIle  estoit ,  il 
la  failloU  recevoir  de  la  niaîn  de  Dieu,  et  s'ac- 
corder à  sa  voliiDté  :  que  Ton  Tavoit  tué  auprès 
de  son  logis,  eo  trahison,  parlant  de  la  pnix  avec 
monsieur  de  Roustain,  et  s^esbahissoit  qu'il  y  oust 
tant  de  malice  aux  hommes  :  qu'il  n'avuit  nul 
regret  de  mourir,  mais  hien  qu'un  de  sa  nation 
eusl  cmimis  un  tel  acte;  et  quand  madame  de 
Guyse  pleurant,  disl  qu'elle  en  demandoit  ven- 
gcneeà  Dieu,  il  la  reprint,  disant  qu'il  ne  fail- 
loit  point  irriter  Dieu  qui  nous  commandoit  de 
pardonner  ù  noz  mallaicteurs,  et  luy  laisser  la 
veui^a^nce,  comme  estant  le  présent  plus  ai^réa- 
ble  que  Thorame  chre^tieo  luy  sçaurnit  faire  ; 
qu'il  estoit  très-heureux  de  mourir  pour  son  hon- 
neur, et  pour  le  service  du  Roy  :  bien  a  voit-elle 
occasion  de  se  douloir ,  car  il  raimoit  et  Ta  voit 
lousjours  tant  aymée;  mais  que  Dieu  la  eonso- 
leroit,  qui,  aux  tribulations  ne  délaisse  jamais 
les  siens j  au  nombre  desquels  elle  estoit;  et 
voyant  ntousieur  le  prince  de  G inville  pleurant^ 
il  le  baisa  aussi,  et  luy  dist  :  Dieu  te  face  la 
grâce  (mon  lils)  d'estre  homme  de  hien;  puisse 
souvenant  de  vous,  Sire,  el  de  la  Royne ,  il  dist 
que  vous  seriez  bien  marryz  de  son  inconvénient, 
et  que  vous  perdiez  un  bon  serviteur  qui  ne  vous 
avoit  jamais  taiet  faulte*  En  parlant  de  madame 
sa  mère,  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine, 
et  de  messie ui's  ses  frères  et  du  desplaisir  que 
tous  ceux    qui  l'aymoient   recevroient  de  son 
triste  accident,  il  leur  souïiailta pouvoir  prendre 
la  résolution  en  son  mal,  qu'il  prenoît  luy-mes- 
mes.  Après  que  sa  pi  ave  fut  veue  par  les  chirur- 
giens, qui  trouvèrent  que  le  coup  n*entroit  dans 
Je  corps,  il  cou  cent  meilleure  espérance  de  sa 
vie,  et  dist  qu1l  estoit  disposé  pour  vivre  ou 
mourir,  ainsi  qu'il  plairoit  a  Dieu;  le  priant  que 
s'il  le  cognoissoiî  estre  utile  pour  son  service  et 
honneur,  et  pour  le  bien  public,  il  le  laissast 
en  ce  monde;  sinon,  qu'il  le  print  hientos!;  re- 
mettant toutcsfois  le  tout  à  son  ordonuance.  Je 
ne  veulx  oubliera  vous  dire  que  le  Iraîstre  meur- 
trier ne  fut  suivy  que  par  monsieur  de  Roustaiu, 
qui  naguércs  estoit  >enu  vers  monsieur  de  Guyse 
de  kl  part  de  la  Royne,  et  luy  faisoit  lors  com- 
pagnie; mais  pource  qu'il  estoit  sur  un  mulet ,  et 
empesché  par  Tobscurité  de  la  nuit,  il  ne  luy 
peut  faire  longue  poui-snyte,  et  aussi  que  celuy 
qui  fuyoit,  tenoit  Tespée  en   la  main,  et  s'es- 
criant,  faisoit  luy-mesmes  sendilaul  de  poursuy- 
vre  celuy  qui  avoit  donné  le  coup  ;  mais  le  juste 
jugement  de  Dieu  ne  permit  que  pour  course  ny 
diligence  qu'il  sceust  faire  toute  la  nuict,  et  le 
lendemain  tout  le  jour  et  encores  raulrenuict, 
il  se  peust  guéres  esloigner  du  lieu  de  son  malé- 
fice; dfî  sorte  qu^^ntre  Gergeau  et  Olivet,  il  fut 


prîns  (  comme  par  mh'aele)  de  ceux  mesmes  qui 
ne  le  congnoissoient  point;  et  après  avoir  esté 
ouy  en  la  présence  de  la  Royne  et  de  messieurs 
les  princes  et  seigneurs  de  vostre  conseil ,  il  a 
esté  mené  à  Paris ,  pour  estre  jugé  par  la  court 
de  parlement,  seîon  son  démérite.  Je  vous  diray 
seulement,  Sire,  qu^entre  autres  choses  ,  il  con- 
fessa qu'il  estoit  venu  à  Mcssas,  vers  ledict  sei- 
gneur, faignant  se  repentir  d'avoir  porté  les 
armes  avec  ceux  de  la  religion  qu'ils  disent  réfor- 
mée ,  et  [es  vouloir  d'oresnavant  porter  soubz  sa 
ciïarge,  jjour  vostre  service,  et  qu'il  avoit  quel- 
que temps  conversé  en  sa  maistm ,  a  fin  de  trou- 
ver plusaysément  le  moyen  de  le  tuer;  mais  la 
grande  honte  et  gracieuseté  qu'il  voyoit  en  luy  , 
Tavoit  tousjours  gardé  de  exécuter  sa  mauvaise 
intention. 

Messieurs  de  Lymoges  et  d'Oysel  passoieut 
la  rivière  quand  la  coup  fut  donné;  de  sorte 
qn1ls  rouyrent  clérement  ;  et  vcnuz  au  logis  du- 
dit  seigneur,  ils  le  trouvèrent  prest  à  se  mettre 
iiu  lict,  et  s'estans  condoluz  avccques  luy  de 
ceste  infortune,  tl  leur  dist  qu'on  Tavoit  assez 
maltraieté  pour  une  fois;  mais  qu'il  ne  se 
trouveroit  point  qu'il  eust  jamais  faict  de  telles 
despêches  r  qu'il  aymeroit  beaucoup  mieulx  mou- 
rir quen  faire  de  pareilles,  et  n'eust  jamais  pensé 
cpill  y  eust  eu  tant  de  cruauté  en  France.  Lors 
ayant  loué  Dieu  de  ce  qu'il  n  estoit  en  danger, 
cojnme  luy-mesmes  lestimuit,  il  luy  rendirent 
compte  sommairement,  pour  ne  IVnnuyer  de 
leur  négociation,  dont  il  se  resjouit,  voyant  les 
affaires  si  bien  acheminez  a  la  paix.  Il  est  vray 
que  sur  le  propos  des  ostaiges,  it  dist  qu'il  estoit 
bien  d 'ad vis  que  monsieur  d'Estampes  et  mon- 
sieur Danville  allassent  à  Orléans;  mais  quant  à 
monsieur  le  prince  son  fils,  il  douhtoit  que  ma- 
dame sa  fcmnle  et  ses  amys  y  feissent  quelque 
ditncuité,  ptmr  le  mauvais  estât  ou  il  estoit: 
toutesfois  si  la  Royne  congnoisàoit  estre  néces- 
saire qu'il  y  allasl  pour  le  bien  de  la  paix  ,  et 
qu'il  luy  pleust  luy  commander,  non  seulement 
il  l'y  voudroit  envoyer,  mais  aussi  tous  ses  au- 
tres enfans  ensemble.  Peu  après  les  capitaines  de 
l'armée  le  vîndrent  visiter,  portants  au  cueur  et 
au  visni^e  uue  incroyable  tristesse,  ausquels  il 
dist  qu'ils  voy oient  en  quelle  façon  esloient 
traictez  les  gens  do  bien  et  les  bons  serviteurs 
de  Vostre  Majesté  :  que  Ton  frapiHut  ainsi  par 
derriéi'e,  quand  on  n'osoit  frapper  par  de\anl  : 
qu'il  les  pi^voit  de  parachever  les  despéches  qull 
avoit  eomineucees,  et  de  pourvoir  aux  affaires 
de  la  guerre,  sans  que  pour  sa  blessure  vostre 
service  fust  retardé;  ri  que  S'.^s  secrétaires  obéy- 
roient  a  leurs  commandcmens,  en  attendant  des 
nouvelles  de  la  Hoyne.  Puis  quand  il  la  veit  ar- 


rivée  au  eanip ,  le  samedy  vers  le  soir ,  exprès* 
sèment  pour  le  voir,  il  se  resjouyt  grondement 
de  sa  présence ,  et  de  l'honneur  qu'elle  luy  faisoit 
de  luy  tenir  plusieurs  favorables  propos,  se 
monstrant  très-soigneuse  de  sa  guérison,  comme 
celle  qui  vouloit  cherclier  tous  les  moyens  qu'il 
luy  seroit  possible  de  la  luy  faire  recouvrer , 
sçachant  assez  combien  elle  importoit  pour  le 
bien  de  ce  royaume  et  pour  vostre  service  ;  de 
quoy  il  la  remercia  très-humblement;  et  luy 
ayant  rendu  compte  de  ses  actions  et  entrepri- 
ses, et  communiqué  tous  ses  desseins,  il  sembla 
estre  de  beaucoup  allégé,  et  plus  content  que  de 
coustume;  mais  le  mal  croissant  tousjours  de 
plus  en  plus,  et  ses  forces  se  diminuants  pour  le 
sang  qu'il  avoit  perdu,  il  se  trouva  entre  le 
doubte  et  l'espérance  de  sa  vie ,  sans  toutesfois 
laisser  le  soing  de  voz  affaires,  desquels  il  con- 
férait souvent  et  longuement  avec  la  Royne  qui 
le  visitoit  tous  les  jours  deux  fois.  Monsieur  le 
cardinal  de  Guyse  y  arriva  le  lundy  sur  le  soir , 
qui  luy  fut  un  redoublement  de  consolation,  et 
un  grand  soulagement  à  madame  de  Guyse ,  qui 
estoit  si  affligée  qu'elle  avoit  bien  bésoing  d'un 
tel  secours,  pour  pourvoir  aux  choses  nécessai- 
res; et  quand  la  Royne  y  revint  le  mardy,  après 
qu'elle  luy  eut  demandé  comme  il  se  portoit,  il 
luy  tint  le  propos  qui  s'ensuyt ,  en  la  présence 
de  messieurs  les  princes,  et  des  seigneurs  de 
vostre  conseil. 

A  la  Royne. 

«  Madame,  vous  voyez  Testât  où  Je  suis  réduict 
par  le  coup  que  J'ay  receu  pour  maintenir  l'hon- 
neur de  Dieu  et  le  service  du  Roy ,  dont  le  plus 
grand  desplaisir  que  je  sente,  c'est  de  ne  pouvoir 
continuer  à  le  servir  et  vous ,  comme  j'ay  de 
coustume  :  car  oultre  les  anciens  grands  bien- 
faits que  j'ay  euz  des  roys  et  de  vous,  Madame, 
vous  me  faictes  encores  de  présent  tant  de  bien 
et  d'honneur  de  me  visiter  ainsi  souvent,  et  me 
consoler  par  voz  sages  propos  et  offres  honora- 
bles, que  j'en  sens  une  obligation  passant  tous 
les  biens  qui  se  peuvent  recepvoir  de  prince  ny 
de  princesse  du  monde.  Je  me  trouve  en  un  com- 
bat où  II  fault  nécessairement  que  je  vainque  ou 
que  je  sois  vaincu.  Si  je  demeure  le  vainqueur, 
et  la  vie  m'est  conservée,  je  ne  Tespargneray  ja- 
mais eu  rien  pour  le  très-humble  service  du 
Roy  et  le  vostre ,  et  l'emploiray  autant  que  je 
feis  onques,  et  plus  s'il  m'est  possible,  en  toutes 
les  occasions  qui  se  pourront  offrir  ;  mais  si  Dieu 
veult  que  la  force  du  mal  oyt  la  victoire  sur 
rooy,  et  que  je  sois  venu  à  la  fln  de  mes  jours, 
Je  commande  à  mes  enfans  de  toute  la  puissance 
que  J'ay  sur  eulx,  de  succéder  à  mes  voluntez  en 
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cest  endroict,  et  les  tenir  éomme  met  biens, 
pour  un  certain  héritage ,  afHn  de  te  dédier  con- 
tinuellement eux  et  leurs  vies,  pour  vottre hum- 
ble service.  Je  m'asseure  que  vostre  bonté,  sans 
mes  paroltes,  les  vous  recommandera  toosjoQrs 
assez,  et  que  les  longs  services  que  j^ay  faicts  aux 
Roys  mes  bons  maistres,  et  à  vous,  ue  seront  ja- 
mais effacez  de  vostre  mémoire  :  si  ne  veulx-jt 
laisser  à  vous  en  faire  une  très-humble  et  af- 
fectueuse recommandation,  et    vous  supplier. 
Madame,  de  tenir  leur  mère  et  eulx  en  vostre 
souvenance.  Je  ne  vous  veulx  point  parler  de  mes 
facultez;  mais  je  vous  veulx  asseurer  qu'ils  au- 
ront bien  bésoing  de  vostre  faveur  et  ayde.  Je 
m'en  iray,  s'il  plaist  ainsi  à  Dieu,  sans  aucnn 
regret  de  laisser  ceste  vie  ;  et  combien  que  le  Roy 
et  vous  feissiez  perte  d'un  très-affectionné  et  fi- 
dèle serviteur ,  si  est-ce  que  puisque  Dieu  vous 
laisse  monsieur  le  cardinal  de  Bourt>on  et  mes- 
sieurs  les  princes  du  sang   pour  vous  assister, 
avecques  plusieurs  autres  seigneurs,  Je  ne  vous 
feray  pas  grand'  faulte,  et  m'estimeray  heureux 
d'estre  mis  hors  des  extrêmes  misères  et  mal- 
heurs qui  en  ce  temps  régnent  au  monde,  mesme- 
ment  en  ce  royaume ,  où  Je  nous  yoy  en  telle 
disposition  d'esprits,  que  nous  ne  pouvons  aucu* 
nement  souffrir  le  repos  n'y  esire  en  patience  ; 
parquoy  il  fàult ,  Madame,  et  Je  vous  en  supplie 
très-humblement,  que  vous  ponrchaB)lez  une 
bonne  paix,  et  metiez  une  iln  au  bon  commen- 
cement que  vous  y  avez  donné,  comme  vouscon- 
gnoissez  estre  nécessaire  :  ce  que  Je  désire  pour 
les  autres  plus  que  pour  moy,  qui  ne  suis  asseuré 
dejouyr  d'un  tel  bien,  veu  le  danger  où  }e  me 
trouve  d'une  mort  prochaine ,  dont  toutesfois  U 
peur  ne  me  trouble  point  :  car  comme  ftû»iDt 
profession  des  armes,  je  m'en  suis  de  long-teropi 
résolu  ;  et  comme  chrestien ,  Dieu  me  faict  la 
grâce  de  me  donner  une  asseurée  espérance  de 
mon  salut  :  il  me  présente  sa  clémence  et  sa 
bonté  :  il  met  devant  mes  yeulx  sa  miséricorde^ 
et  encore  que  par  la  rigueur  de  sa  loy,  je  rae 
sente  subject  à  la  condamnation  de  mes  faultes, 
toutesfois  par  sa  douceur  paternelle,  et  par  ce 
grand  mérite  du  sacrifice  de  son  Filz ,  je  voy 
pour  moy  une  plénière  rémission  préparée  :  je 
me  tiens  asseuré  de  ce  qu'il  m'a  promis  :  Je  sçay 
que  le  créateur  ne  veult  point  perdre  sa  créature 
qui  met  sa  fiance  en  luy  ;  et  encores  que  mes 
iniquitez  soient  venues  par  dessus  ma  teste,  si 
ay-je  certaine  espérance  que  l'abisme  de  la  misé- 
ricorde surmontera  l'abisme  de  mes  péchez ,  et 
que  l'ayant  pour  moy,  l'enfer  ny  la  mort  ne  me 
pourront  faire  nuisance.  Soit  doncques  de  moy 
ce  qu'il  plaira  ù  Dieu  en  ordon?ier  :  je  ne  de- 
mande ny  désire  rien  outre  sa  voluuté  que  je  me 
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proposa  en  (oui  pour  mon  but  et  résolution,  pour 
lu  suyvre  d'un  eueur  content  et  humilié,  me 
Boubz  met  tant  à  l'obeissanee  que  doibt  Lu  Cacture 
à  &cni  facteur,  Tentant  à  son  éternel  Père,  et  le 
captif  à  celuy  qui  a  fiiict  sa  rédemption.  Je  con- 
cluray  mon  propos  eu  ces  deu\  poirictz;  que  bî 
la  vie  me  demeure,  je  la  recoguoistray  de  Dieu, 
comme  j'ay  lousjouiii  faict  toutes  dûmes,  et  la 
despendray  très- velu utlers  pour  son  honneur,  et 
pour  le  ser\ic»e  du  Roy  et  le  vostre  :  si  je  ta  pers, 
jVspére  que  je  mourray  en  luy,  et  que  par  m 
grâce  il  me  fera  participant  de  son  royaume 
céleste,  *> 

Ces  propos,  Sire,  qui  furent  plus  diffuséineiU 
et  raieulz  par  luy  poursuiviz ,  attirèrent  abon- 
damment les  tarmcs  des  yeulx  de  la  Uoyne ,  et 
de  tous  les  seigneurs  assistans  :  â  quoy  toutesfois 
elle  s'esverlua  de  respondre,  qu'elle  espéroit  (pie 
bleu  luy  feroit  eeste  jE^race  ,  de  le  laisser  eneores 
en  ce  monde  pour  le  bésolug  quen  avoit  ce 
royaume,  pour  conserver  la  religion,  et  pour 
vostre  service  ;  de  sorte  qu'il  luy  scroit  luy-m^mc 
aydant  u  fiiire  pour  sa  maison  et  pour  les  siens, 
ce  qu'il  désiroit;  mais  si  Dieu  (ce  qu'elle  ne  pen- 
soit)  en  ordonnoit  autix^ment ,  elle  ne  fauldroit 
d'eniployer  son  pouvoir  envers  vous ,  Sii^  ,  pour 
leur  bien  et  grandeur,  et  feroit  ny  plus  ny  moins 
pour  eux,  qu'elle  avoit  délibéré  de  faire  pour 
luy-mesmes,  sans  jamais  oublier  ses  tant  impor- 
tans  stîrvices,qut  ne  seauroient  estre  assez  digne- 
ment recompensez  ;  et  luy  vouloit  dire  plusieurs 
autres  propos,  mais  se  trouvant  empeschée  par 
la  douleur  qui  Tavoit  saisie,  elle  fut  contrainrte 
de  se  retirer.  Sur  le  soir,  Tardeur  de  la  fîebvre 
augmenta  avec  une  sueur  froide ,  non  sans  quel- 
que débititation  de  son  entendement.  Lors  je  luy 
parlay  de  Dieu,  de  la  consolation  qu'il  devoit 
prendre  en  luy,  et  de  la  patience  de  son  mal, 
comme  venant  de  luy  ;  ce  qu*ayant  un  temps  es- 
couté,  il  me  respondit  qull  estoit  très-bien  ad- 
verty  qu'il  l'ailloli  recongnoîstre  Dieu  aux  advcr- 
sitez  comme  aux  prospéritez,  comme  monsieur 
le  cardinal  son  frère  qui  estoit  la  présent,  luy 
avoit  bien  sceu  dire;  et  pour  ce  qu*il  se  sentoit 
grandement  travaillé  de  la  fiebvre  et  de  la  sueur, 
il  pria  qu*oii  le  laissast  prendre  son  repos,  l'n 
peu  après,  estant  ad  visé  par  monsieur  le  cardi- 
îial  son  frère,  que  le  temps  estoit  venu  ou  il  luy 
failloit  penser  à  sa  conseienee ,  recepvoir  les 
sdincts  saeremens,  et  dis|M)ser  de  ses  derniers  af- 
faires; après  avoir  este  quelque  temps  en  cogi- 
tation, il  me  feit  appcKer,  n'c?>tans  loi^que  mon- 
dit  seigneur  le  cardinal  son  frère,  et  monsieur 
de  Ilouslain  aveeques  luy;  et  .'«dressant sa  parolle 
à  moyj  dist  qull  avoit  délibéré  de  faire  trois 
cboses.  Premièrement  de  remémorer  ses  faultes 


passées,  pour  se  réconcilier  avecques  son  Dieu  ; 

les  dire  en  confession  particulière  à  sou  aultnos- 
nier,  et  déclarer  par  une  confession  publique  de- 
vant tous,  ce  qu'il  pensoit  debvoir  venir  h  nostre 
congnoissancc.  Secondement,  de  se  présenter  an 
saiuct  sacrement  de  rKuebaristie,  invoquer  la 
faveur  divine  en  son  secours,  pour  luy  faire  la 
grâce  de  le  pouvoir  dignement  recepvoir;  et  fi- 
nablement,  après*  qu'il  auroit  deschargé  son  es- 
prit du  faix  de  sa  conscience,  poUr venir  à  ses 
affaires  domestiques,  et  faire  son  testament.  Et 
sur  ce  propos,  avecques  une  grande  élévation 
d  esprit,  il  se  mit  à  parler  de  Dieu,  du  sacrement 
du  corps  de  Jésus-Christ,  et  de  la  seureté  de  ses 
promesses,  si  sainetement,  qu*il  nelaissoit  aueun 
lieu  û  nous  qui  estions  prèsens,  de  luy  pouvoir 
dire  chose  pour  son  édîtlealion ,  qu*il  ne  se  la 
diclsoy-mesmes;  de  sorte  que  nous  n'avions  pas 
t  a  n  t  à  fa  i  re  aie  co  u  se  i  1 1  e  r ,  r  |  u  *a  lu  y  cou  fo  r  ter 
ses  bonmts  intentions.  Apres  qu'il  se  fut  confessé 
à  son  aulmosnier,  la  minuiet  passée,  il  voulut  que 
la  messe  fut  dicte  devant  luy;  et  particulièrement: 
mVqipela,  pour  me  tenir  prés  de  son  chevet;  et 
estant  la  messe  achevée,  il  feit  tourner  le  prebslre 
devers  luy,  et  ayant  faiet  approcher  madame  de 
Guy  se  et  monsieur  le  prince  son  fdz,  Il  commença 
de  parler  à  elle,  qui  misérablement  esploree,  se 
composoit  le  mieulx  qu'il  luy  estoit  possible, 
pour  ne  luy  monstrer  Texlrérae  ennuy  qu'elle 
porto it  :  puis  adressa  son  propos  à  mondict  sieur 
le  prince  son  (Ils,  et  le  continua  comme  voua 
pourrez  veoir  en  ce  qui  s*ensuit. 

A  madame  de  Gmjse. 

^  ?^fa  chère  et  bien  ayméc  compagne,  puisque 
Dieu  veult  que  je  m'en  aille  le  premier»  c'est 
bien  raison,  cependant  que  j'ay  eneores  le  loisir, 
qu**\  vous  la  première  j'adresse  mon  propos, 
vous  communiquant  de  mes  derniers  affaires. 
Nous  avons  longuement  esté  conjoincts  ensem- 
ble par  le  aainet  lien  de  foy  et  d  amitié,  avec- 
ques une  entière  communion  de  toutes  choses. 
Vous  scavez  que  je  vous  ay  tousjours  aymée  et 
estimée,  autant  que  femme  peult  estre,  sans 
que  nostre  mutuelle  amitié  ait  receu  aucune  di- 
minution en  tout  le  temps  de  nostre  mariage, 
connue  je  me  suis  lousjuurs  mis  en  mon  debvoîr 
de  le  vous  faire  cognoislre  ,  et  vous  à  moy,  nous 
donnans  tous  les  contentemens  que  nous  avons 
peu.  Je  ne  vculx  pas  nier,  que  les  conseils  et 
fragilitezde  la  jeunesse  ne  m^ayent  quelquefois 
eondnict  a  choses  dont  vous  avez  peu  estre  of- 
fensée :  je  vous  prie  m*en  vouloir  excuser  et  me 
les  pardonner  :  si  veuk-je  bien  dire  que  je  ne 
suis  pas  eu  cest  endi'oict  des  plus  grands  pé- 
cheurs, ny  aussi  des  moindres;  combien  qu*en- 
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vers  Dieu  je  sois  eu  tout  des  plus  coulpables  : 
mais  depuis  quelques  années ,  vous  sçavez  bien 
avecques  quel  respect  j'ay  conversé  avecques 
vous,  vous  ostant  toutes  occasions  de  recevoir  le 
moindre  niescontentement  du  monde. 

«  Dieu  m*a  donné  des  biens  :  je  vous  en  laisse 
la  part  que  vous  en  voudrez  prendre.  Je  vous 
laisse  les  enfans  que  Dieu  nous  a  donnez ,  qui 
sont  assez  bien  heureusement  nez  et  nourriz 
Jusques  icy.  Je  vous  prie,  par  Tinviolable  amytié 
d'entre  nous  deux ,  que  vous  leur  soyez  tous- 
jours  bonne  mère  :  que  vous  leur  rendiez  les 
prudens  et  songneux  ofllces  que  vous  leur  deb- 
vez  ,  les  nourrissant  sur  toutes  choses  en  Tamour 
et  en  la  crainte  de  Dieu,  pour  obéir  à  ses  com- 
mandemens,  et  suyvre  le  chemin  de  vertu  : 
que  vous  les  entreteniez  en  l'obéissance  du  Roy 
et  de  la  Royne  ma  bonne  maistresse ,  et  de  mes- 
sieurs ses  enfans,  sans  recongoistre  que  Leurs 
Majestez  et  mesdicts  seigneurs  :  que  vous  leur 
donniez  de  bons  précepteurs  qui  les  instituent 
aux  bonnes  lettres;  j'entens  les  lettres  qui  ne 
sont  subjectes  à  aucune  repréhension  ,  et  que 
vous  leur  donniez  de  sages  gouverneurs ,  qui  les 
puissent  dresser  au  chemin  des  gens  de  bien  et 
d'honneur,  pour  estre  tels  que  je  les  désire.  Les 
plus  chers  thrésors  que  vous  leur  puissiez  faire 
acquérir,  sont  les  vertus,  qui  leur  feront  une 
seconde  obligation  envers  vous ,  non  moindre 
que  la  naissance.  Je  vous  prie  de  tout  mon 
cueur,  les  avoir  tous  pour  recommandez,  et 
principalement  mon  fils  icy  présent ,  qui  estant 
le  plus  advancé  d'aage ,  pourra  servire  de  guyde 
et  d'exemple  aux  autres.  Je  vous  donne  la  puis- 
sance de  leur  faire  les  partages  de  mes  biens,  et 
d'oster  à  celuy  qui  vous  sera  désobéissant,  la 
tierce  partie  des  biens  qui  luy  escherra ,  et  la 
donner  à  celuy  de  ses  frères  que  vous  vouidrez 
choisir;  en  quoy je  ra'asseure  que  vous  gouver- 
nerez par  Tadvis  et  conseil  de  madame  ma  mère, 
et  de  messieurs  les  cardinaulx  mes  frères,  et  s  il 
advient  que  vous  vous  oubliez  en  ce  dont  je 
vous  prie ,  vous  rendant  trop  rigoureuse  ou  non- 
chalante à  vostre  devoir  envei*s  eux,  je  prie 
mon  Dieu  qu*il  vous  en  donne  une  forte  pu- 
nition, pour  vous  faire  congnoistre  vostre 
faulte.  Je  ne  dis  pas  ceey,  ma  mye,  pour 
aucune  défiance  que  j'aye  de  vous  :  car  je  vous 
tiens  en  trop  bonne  estime;  mais  l'amour  pater- 
nelle ,  et  le  grand  désir  que  j'aye  que  vous  suy- 
viez  ma  volunté,  me  faict  parler  en  ceste  sorte. 
Or  je  vous  prie  mettre  si  bien  en  vostre  mémoire 
ce  mien  dernier  propos,  qu'il  n'en  puisse  jamais 
sortir.  » 


RES-JOUBNAUX 

A  monsieur  le  prince  de  Ginviile, 

«  Mon  fils,  tu  as  oy  ce  que  j'ay  dit  à  ta  mère, 
que  Dieu  te  laisse  pour  tenir  ma  place ,  et  t'es- 
treune])onneetsageconduicte,  tant  qu'elle  de- 
meurera en  ce  monde  :  je  te  commande  de  lay 
estre  obéissant,  et  de  luy  rendre  honneur  et  ré- 
vérence ,  suy  vaut  les  bons  conseils  et  prudentes 
instructions  qu'elle  te  donnera  :  aye ,  mon  mi- 
gnon ,  mon  amy,  l'amour  et  la  craincte  de  Dieu 
principalement  devant  tes  yeulx  et  dedans  ton 
cœur  :  chemine  selon  ses  voyes  par  le  sentier 
droict  et  estroict ,  laissant  le  large  et  oblique 
qui  conduit  à  perdition  :  garde  ses  saincts  com- 
mandemens  tant  qu'il  te  sera  possible  :  demande 
luy  en  la  grâce,  et  il  te  la  donnera  :  dresse  toutes 
tes  actions  et  desseins  au  chemin  de  la  vertu, 
pour  laquelle  avoir ,  il  te  fault  enquérir  que  c'est 
que  vertu  ;  et  l'ayant  aprins ,  t'enquérir  où  sont 
les  hommes  vertueux ,  et  après  les  avoir  trouvez, 
hante  les,  fréquente -les,  et  te  les  propose  pour 
imiter  :  lors  Dieu  te  fera  la  grâce  de  devenir 
vertueux  :  ne  te  laisse  aucunement  attirer  aux 
compagnies  vitieuses  :  car  la  fragilité  de  la 
jeunesse  s'attache  aysémcnt  à  l'exemple  de 
mal ,  et  pour  petit  commencement  que  tu  en 
ayes ,  tu  ne  te  donneras  garde  que  peu  à  peu  te 
laissant  vaincre  au  vice ,  tu  y  viendras  jusques 
au  plus  hault  degré  :  garde  toy,  mon  fils,  dy 
entrer,  pour  n'obscursir  par  tes  coulpes  l'heur 
de  ta  naissance  :  évite  toutes  les  occasions  qui 
t'y  pourroient  conduire  ;  uy  mesme  au  jeu  ,  ne 
commence  à  tromper  pour  quelque  petite  occa- 
sion que  ce  soit  :  car  du  peu  tu  viendrois  au 
beaucoup ,  et  acquerrois  avec  le  temps  une  cous- 
tume  vitieuse  :  mesprise  la  conversation  des 
femmes  mal  sages  :  car  il  ne  s'en  peult  acquérir 
que  malheur  et  damnation  :  ne  cherche  aucan 
avancement  par  voyes  mauvaises ,  comme  par 
une  vaillance  de  court,  une  fortune  vitieuse,  ou 
une  faveur  de  femmes  :  car  ce  sont  tous  incer- 
tains appuiz ,  sur  lesquels  ne  se  peult  fonder  au- 
cune chose  stable  ;  mais  attens  les  honneurs  de 
la  libéralité  de  ton  prince,  par  tes  services  et 
labcure,  et  ne' désire  les  grandes  charges  :  car 
elle  sont  très-difficiles  à  exécuter  ;  mais  en  celles 
où  Dieu  t'appellera ,  employé  entièrement  ton 
pouvoir  et  ta  vie,  pour  t'en  acquiter  selon  ton 
devoir ,  à  l'honneur  de  Dieu ,  et  au  contentement 
de  ton  Roy,  lequel  tu  doibs  recongnoistre  (après 
Dieu)  pour  souverain  maistre  et  seigneur,  et  la 
Royne  ma  bonne  maistresse,  pour  ta  souveraine 
dame,  du  tout  leur  dédiant  tes  services,  et  hon- 
norant  Messieui*s,  comme  frères  et  enfans  de 
tes  Roys;  et  si  la  bonté  de  la  Royne  te  faict 
participer  en  mes  Estats,  n'estime  point  que  ce 
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sôîl  pour  toii  mérites ,  maïs  seulement  en  faveur 

de  moy  vt  de  mes  laborieux  services;  et  re^rarde 
quand  tu  seras  venu  à  Faagc  d'en  pouvoir  pren- 
dre le  maniement,  de  ty  porter  avec  modéra- 
tion, faisant  à  un  chacun  tous  les  raisonnables 
plaisirs  que  tu  pourras  ,  sans  jamais  faire  injuste 
desplaisir  à  i)ersonne.  Les  graiïtlenrs  ne  sont 
rien ,  si  elles  ne  sont  accompagnées  de  ta  vertu  ;  et 
d'autant  qu'eslevé  en  plus  haull  degré  tu  seras , 
d^autant  seront  tes  faultes  plus  appEirentes; 
mais  quelque  bien  qu'il  te  puisse  advenir ,  garde 
toy  tVy  mettre  ta  eonliance  :  car  ce  monde  est 
trompeur,  et  n'y  peult  estre  assenrance aucune: 
ce  que  tu  vois  clairement  en  muy-mesmes,  qui 
estant  un  grand  capitaine,  suis  tue  par  un  pcfit 
soUlart.  Je  ne  dis  pas  cecy  pour  ma  louange  : 
car  je  la  rends  du  tout  à  Dien ,  mais  pour  t'en- 
seîgner  le  mespris  du  monde;  estimant  que 
grand  capitaine  se  peult  dire  celuy  qui  est  clitif 
de  tant  de  vaillans  hommes  combataus  pour 
rhonneur  de  Dieu,  et  pour  le  service  de  leur 
prince.  Or,  mon  cher  |]ls,  pour  la  lin  de  mon 
propos,  je  te  recommaudc  ta  mère  :  que  tu 
riionnores  et  la  serves ,  ainsi  que  Dieu  et  na- 
ture te  le  commandent  :  que  tu  ne  luy  desplai- 
ses, ny  ne  lu  nàéeon tentes  Jamais  en  rien  ;  que 
tu  aymcs  tes  frères  comme  tes  t^nfans  ,  cstiniaiîl 
leur  bien  comme  le  tien  propre  :  que  tu  gardes 
Tunion  avec  eox  :  car  c'est  le  vouloir  de  Dieu , 
et  le  nœud  de  ta  force  ;  et  je  prie  mon  Dieu  qu'il 
te  donne  sa  saincte  bénédiction ,  comme  je  te 
donne  présentement  la  mienne.  » 

A  messieurs  les  canlinaulx  de  Lorraine  et  de 
Guy  se, 

^  £t¥ous  messieurs  les  eardinaulx  mes  frères, 
qui  m  a^cz  tousjours  tant  aymé,  j  ay  reccu  de 
i;rands  biens  de  vous ,  lesquels  je  désire  que  les 
miens  puissent  recongnoistre,  en  vous  obéissant, 
et  vous  faisant  service  :  Je  vous  prie  les  avoir  en 
vostre  recommandation,  et  leur  estre  pères,  et 
vous  rendre  prolecteurs  de  ma  femme  et  de  ma 
maison.  Je  m'a sseure  que  mon  frère,  monsieur 
d'Aumalle,  fera  tousjours  envers enlx  oOke  de  bon 
oncle,  et  que  mes  autres  frères  vous  obéiront 
comme  voz  eufans.  Vous,  monsieur  le  cardinal 
mon  frère ,  qui  estes  esloigné  pour  une  si  bonne 
occasion ,  je  vous  prie  quand  vous  entendrez  cesle 
nouvelle,  prendre  la  consolation  avecqucs  Dieu, 
que  vous  sçauriez  très  bien  donner  aux  autres; 
et  vous  monsieur  le  cardinal  mon  frère,  que 
Dieu  a  voulu  faire  assister  à  ma  fui ,  et  qui  avez 
prius  la  peine  de  me  venir  tronvcr  à  ce  besoîn^^ 
nécessaire,  vous  m'avez  grandement  oblige  de 
ce  bien  et  tant  d'autres  quejay  receux  de  vous, 
mais  surtout  de  ce  qu*en  ceste  extrémité  vous 

I.  C.  0,  M.  T*  VI. 


DU   BUC    DB  GUISE    [l56dj,  Slf 

m'avez  advisé  de  penser  à  Dieu  et  à  ma  cons- 
cience, et  de  recevoir  les  saeremcns  selon  la 
saincte  et  louable  coutume  de  l'Eglise.  » 


Aux  assislans. 

«  Et  vous,  Messieurs,  qui  estes  icy  présens, que 
Dieu  m'a  envoyez  pour  ma  consolaîion  ,  je  vous 
prie  ne  vous  lassez  point  de  continuer  Jusques  à 
ma  Un  les  bous  et  charitables  oflli*es  que  vous 
avez  commencez.  Je  ne  cuidois  pas  estre  si  près 
de  mon  but ,  et  sentois  mes  forces  assez  grandes 
p!tur  aller  plusoullre;  mais  puisque  mon  heure 
est  procbainc,  il  est  temps  que  je  pourvoye  à  me» 
derniers  affaires.  Je  vous  prie,  Messieurs  ,  quand 
Dieu  m'aura  appelle  à  lautre  vie  ,  souviennez- 
vous  d'avoir  toute  ma  famille  pour  reconrman- 
dee  envers  la  Roy  ne  ,  et  luy  ramentevoir  mes 
lontis  et  lidelles  sei-viccs ,  qui  ont  esté  les  meil- 
leurs que j'ay  peu  envers  les  roys  njes  bons  mais- 
tres,  et  euvei-s  elle  ;  et  luy  dire  que  s'il  luy  plaist 
dépiu'tir  à  mon  tils  mes  Estats,  j'cspere  qu'elle  en 
sera  bien  et  ûdellement  servie.  Quant  à  mes- 
sieurs tes  cardinaux  mes  frères  ,  je  croy  qu'ils 
se  contjentent  des  biens  qu'ils  ont.  Il  fault  que  je 
die  de  monsieur  d'Auinalle  ,  njon  frère ,  que  c'est 
un  bon  et  vaillant  capitaine  qui  a  bien  et  lon- 
guement servy  ,  et  qui  mérite  qu'on  !e  recon- 
gnoi&se.  Quant  à  moy  ,  vous  voyez  lestât  où  je 
suis  réduit  par  la  blessure  d'un  homme  qui  ne 
seavoit  pas  bien  ce  qull  faisoit.  Je  vous  prie 
faire  trèsdiumble  requei»le  à  la  Royne ,  tpi'cn 
rhonneur  de  Dieu  ,  et  pour  Tamour  de  moy  , 
elle  luy  pardonne.  SU  est  trouvé  avoir  offensé 
le  public  ,  je  n  y  louche  point  ;  mais  en  ce  qui 
concerne  rintérest  particulier  de  ma  vie  ,  stïp- 
pliez-la  affectueusement  de  ma  part ,  qu'il  ne 
rcçoyve  aucun  dommage  ;  et  vous  qui  en  esteg 
la  cause  ,  je  vous  suis  grandement  obligé  :  je 
serois  bien  ingrat  si  je  ne  vous  remercioys ,  puis- 
que ,  par  vostre  moyen  ,  je  suis  voisin  de  riieure 
ou  j'espère  asseurement  m'a pp rocher  de  mon 
Dieu  ,  et  jouyr  de  sa  présence.  Les  roys  ont  de 
belles  maisons,  les  princes  en  ont,  j'en  ay  de 
belles;  mais  ce  ne  sont  que  ténébreuses  prisons, 
au  pris  de  la  saincte  cité  et  de  la  haulte  habita- 
tion ou  je  m'advance.  C'est  le  temps  où  je  doil>s 
penser  aux  offenccs  que  j*ay  faictes,  et  recueil- 
lir le.s  faultes  de  ma  vie.  Vous  seavez  que  j  av  eu 
de  grandes  et  diOiciles  charges,  et  ce  a  esté 
sans  tes  ehercher.  J'ay  esté  lieutenant  des  rnys 
en  grandes  armées,  dedans  et  dehors  ce 
royaume  ,  ayant  commandement  sur  les  llnan- 
cesdont  je  signois  les  roolles,  et  expédioys  les 
acquiis;  qui  n  estoit  soing  de  petite  imixirlance; 
mais  je  ne  les  ay  empïoyéez  que  pour  le  service 
du  Roy,  sans  jamais  en  appliquer  rien  au  profflt 
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de  inoy  ny  des  miens.  J'ay  esté  quelquefois  oon- 
trainct  d'user  d'aspres  sévéritez  ;  comme  en 
Lombardie ,  de  faire  mourir  des  hommes  pour 
peu  d'occasion ,  pour  avoir  seulement  prias  un 
pain ,  ou  un  morceau  de  lard  ;  qui  estoient  ri- 
gueurs nécessaires  pour  la  guerre;  toutesfois  dé- 
sagréables à  Dieu,  dont  je  sens  un  fort  graud 
desplaisir ,  comme  d'autres  semblables  offences. 
J'ay  esté  aussi  d'avis  qu'on  print  des  biens  de 
TEglise ,  et  qu'on  veudist  du  temporel  des  béné- 
fices; mais  ce  a  esté  à  bonne  intention,  pour  la 
nécessité  du  temps  et  l'utilité  publique;  et  ay 
tousjours  désiré  une  bonne  réformation  en  l'É- 
glise ,  affln  que  Dieu  y  fust  mieulx  honnoré  et 
servy.  J'espère  que  ce  bien  adviendra  en  la 
direstienté ,  lorsqu'on  verra  ceulx  qui  l'entre- 
prendront porter  la  marque  de  vrays  et  fldelles 
serviteurs  de  Dieu.  Quant  aux  dernières  armes 
que  j'ay  prinses ,  j'invoque  la  bonté  divine  en  tes- 
moignage  que  je  ny  ay  esté  conduit  par  aucun 
intérest  particulier ,  par  ambition ,  ny  par  ven- 
geance, mais  seulement  pour  le  zèle  de  l'honneur 
de  Dieu;  pour  la  vraye  religion  que  j'ay  tenue 
sans  fléchir  ,  et  le  service  de  mon  prince  ;  qui 
sont  cause  que  je  meurs  présentement;  dont  je 
me  tiens  heureux ,  et  remercie  de  très-bon  cueur 
mon  Dieu  de  m'avoir  faict  tant  de  grâce.  Je 
vous  prie  croire  que  l'iDConvénient  advenu  à 
ceux  de  Vassy,  est  advenu  contre  ma  volunté  : 
car  Je  n'y  allay  onques  avecques  intention  de 
leur  faire  aucune  offence.  J'ay  esté  deffendeur, 
non  aggresseur;  et  quand  l'ardeur  de  ceux  qui 
estoient  avec  moy,  me  voyans  blessé ,  leur  fit 
prendre  les  armes ,  je  fey  tout  ce  que  je  peu 
pour  parer  leurs  coups ,  et  garder  que  ce  peuple 
ne  receust  aucun  outrage.  J'ay  désiré  et  pour- 
chassé, par  tous  les  moyens  qu'il  m*a  esté  possi- 
ble ^  une  bonne  paix;  et  qui  ne  la  désire,  n'est 
point  homme  de  bien  ny  amateur  du  service  du 
Boy,  et  honny  soit  qui  ne  la  veult.  Je  vous  prie 
remonstrer  à  la  Royne,  qu'elle  la  face,  pour  la 
conservation  de  son  royaume  qui  est  tant  affligé, 
que  s'il  demeure  quelque  temps  en  ce  misérable 
estât ,  l'enfant  ne  pourra  hériter  aux  biens  de 
son  père ,  ny  le  seigneur  soutenir  ce  qui  est  sien. 
Il  vaudroit  mieulx  estre  ailleurs  beschant  la 
terre  ;  tellement  que  si  Dieu  ny  remédie,  j'ay 
pitié  de  ceulx  qui  demeurent  après  moy.  Il  est 
vray  que  le  moyen  de  la  paix  est  hors  de  la  puis- 
sance des  hommes,  pour  les  voluntez  exorbitan- 
tes et  les  cueurs  trop  endurclz  ;  de  sorte  qu'il 
fault  que  ce  bien  advienne  à  ce  pauvre  royaume 
seulement  par  la  bonté  de  Dieu.  Il  nous  la  don- 
nera quand  il  en  sera  temps,  et  quand  nous  au- 
rons appaisé  son  ire  par  nostre  conversion  de  vie. 
Il  est  notre  père,  et  nous  sommes  ses  enfans.  Il 
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sçait  mieux  que  nous  mesmes  ce  qni  Bout  est 
proufitable.  C'est  luyde  qui  il  fault  attendre  tou*> 
tes  bonnes  choses  :  car  le  monde  n'est  plain 
que  de  tout  mal ,  de  misère  et  de  calamité.  U 
luy  plaist  qu'il  soit  ainsi  pour  exciter  nostre  foy, 
et  nous  garder  de  mettre  icy  nostre  fianee.  Et 
vous  mes  amys  et  serviteurs ,  qui  avez  prlnspoai 
moy  tant  de  peines ,  je  n'ay  pas  faict  beaucoup 
pour  vous  ;  si  ay-je  faict  ce  que  j'ay  peu ,  et  d 
mieulx  je  pouvois ,  je  le  feroys  voluntiefs.  Je 
vous  prie ,  si  la  colère  ma  quelquesfois  incité  à 
vous  dire  ou  faire  chose  qui  vous  a3rt  dépleo, 
me  le  vouloir  pardonner;  et  si  à  quelqu'un  d'en- 
tre vous  ou  à  d'autres ,  je  me  trouvois  redevable 
d'aucune  debte,  dont  il  ne  me  souvienne,  j'en- 
tends que  à  la  première  demande ,  il  y  soit  promp- 
tement  satisfaict.  » 

Oraison  à  Dieu. 

R  0  mon  Dieu ,  que  grande  est  ta  démence  et 
bénignité  envers  ta  créature ,  envers  ton  pauvre 
serviteur  :  tu  m'as  départy  en  ma  vie  plusieurs 
grands  bienfaits ,  tant  d'honneurs  et  de  prospé- 
ritez  et  tant  de  faveurs  ;  mais ,  mon  Dieu ,  toutes 
ne  sont  rien  au  pris  de  celle  que  tu  me  fais  de 
m'appeler  à  toy.  0  heureuse  la  playe  qui  en  si 
peu  de  temps  me  délivre  de  ceste  prison  terres- 
tre ,  et  me  mène  en  la  céleste  habitation  vers 
toy,  mon  Dieu ,  qui  est  le  salut ,  le  bien  seul  et 
asseuré  où  nous  debvons  prétendre,  où  J'aspire 
de  tout  mou  cueur ,  et  espère  de  parvenir  ;  non 
point  par  mes  mérites ,  ny  par  mes  œuvres  qui 
sont  trop  imparfaictes  :  car  je  ne  suis  que  péché; 
mais  par  ton  infinie  bonté  et  miséricorde,  par 
le  mérite  du  sang  espandu  de  ton  Filz  mon  saul- 
veur.  Je  mets  tous  mes  péchez  sur  mes  espaules, 
et  les  jette  à  tes  pieds,  afin  que  tu  les  recoyves 
et  me  laves  dans  le  sang  de  ton  Fils  Jésus-Christ. 
0  Trinité  divine  et  incompréhensible,  trois  per- 
sonnes en  une  déité ,  soyes-moy  auJourdîiQy 
secourable  :  ne  permettez  point  que  pour  mes 
faultes ,  l'ennemy  use  de  sa  puissance  sur  moy. 
Tu  m'as  promis,  mon  Dieu,  que  tu  recepvrasla 
conversion  du  pécheur  toutes  les  foys  qu'il  se 
repentira  de  ses  faultes.  Regarde  mou  humilité, 
mon  desplaisir  et  ma  ferme  espérance  ;  espérance 
qui  n'abuse  point  et  ne  confond  jamais  :  car  elle 
est  appuyée  sur  la  roche  de  la  vérité,  sur  tes 
sainetes  promesses  qui  ne  furent  oncques  vaines 
et  ne  peuvent  faillir.  N'entre  point  en  jugement 
avec  ton  serviteur.  Je  demande  ta  miséricorde, 
mon  Dieu ,  ta  saincte  miséricorde  qui  est  infinie, 
qui  surmonte  l'infinité  de  mes  péchez.  Fais  moy 
participant  de  la  mort  de  ton  Fils  Jésus-Christ, 
qui  a  vaincu  la  mort  et  le  péché  du  monde.  Con- 
firme moy  de  ton  Sainct-Esprit  :  mets  dedans 
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mùn  eueur  avec  ton  doigt  divin ,  la  foy  et  con- 
Jlanceen  ton  souverain  aydc,  jusquau  dernier 
souspir  dtî  ma  vye.  Embrase  raun  esjint  de  ta 
charité,  alTm  qu'il  ne  pt^nse  qu*en  toy,  qu'il  ne 

■  désire  que  loy  ;  et  ne  permets  que  int^s  tentations 
soyent  p*ir-dessus  mes  forces,  Dr,  mon  Dieu ^  je 
sens  desjâ  ta  prorae&se  aceortqjlye  :  je  nie  sens 
estre  au  noraijre  de  tas  esleuz,  dont  je  te  rends 
infinies  grtlees.  Je  voy  tes  saincts  bras  ouverts 
pour  me  recevoir  aux  félicitez  eterue Des,  pour 
me  faire  vivre  entre  tes  bienheureux.  0  mon 
Dieu  7  je  n'ay  plus  aucun  doubte  de  mon  salut  : 
il  n'y  a  plus  qu'un  peu  d'espace  qui  me  garde 
d*aller  a  toy.  Je  suis  venu  au  bout  de  mon 
voyage  :  je  n'ay  que  le  travers  d  une  rue  à  pas- 
ser :  abré^^e  moy,  mon  Dieu,  ce  passage,  non 

■  point  pour  me  délivrer  de  la  peine  :  car  je  me 

■  contente  de  ce  qu'il  te  plaist,  seachant  bien 
qu*il  n'y  a  tribulation  qui  soit  digne  de  la  future 
gloire;  mais  je  désire  ce  partement^  pour  bien- 
tost  voir  ta  divine  face.  Or^  mon  rédempteur 
Jésus-Cbrist,  je  me  voys  présenter  au  saiuet- 
sacrement  de  ton  précieux  corps,  ou  tu  es  pré- 
sent réalement  et  en  essence ,  ainsi  que  tu  Tas 
dit,  pour  fe  recevoir  en  (oute  liuniilité,  et  me 
nourrir  de  ceste  divine  paslure,  pour  me  fortiller 
en  rimbéeililede  ma  chair,  par  ta  çbiiir,et  me 
conjoindre  et  unir  inseparablejTicnt  aveeques  toy  ; 
combien  que  je  soys  dû  tout  indigne  d'une  telle 
grâce.  » 

Ces  oraisons,  beaucoup  mieux  et  plus  copieuse- 
Tnent  récitées  quelles  ne  sont  escriptes  ,  furent 
accompagnées  d'une  si  merveilleuse  véhémence, 
venant  d'un  tel  personnage,  qui  parmi  les  mor- 
telles afllictious  retenoit  encores  en  son  action 
et  en  son  visage  l'accoustumée  dignité,  que 
nous  ne  sçavions  ce  que  nous  devions  le  plus 
faire,  ou  nous  douloir  d'one  pitié  si  lamentable, 
ou  nous  resjouyr  d'une  ame  si  heureus©,  ou  en- 
graver  ses  sahicts  préceptes  en  noz  entende- 
mens,  ou  admirer  son  infinie  éloquence.  Après 
que  son  auimosuier  luy  eut  laicl  une  briefve 
exhortation  convenable  an  sainct- sacrement 
qu'il  luy  administroit ,  il  le  récent  avec  une 
grande  humilité  et  révérence,  puisse  monstrant 
encores  plus  consolé  qu'auparavant ,  se  resjouis- 
soit  eu  Dieu,  le  priant  sans  cesse  de  demeurer 
aveeques  luy,  et  estre  sa  force  et  deflence  contre 
toutes  les  cautelles  et  embûches  de  Tenuemy 
duquel  ii  n'a  voit  aucune  crainclc;  et  souvent  se 
rcmettoit  sur  la  seureté  des  divines  promesses, 
et  sur  le  mérite  du  sang  espandu  pour  nous  en 
•  la  croix,  de  sorte  qu'en  ses  tant  eslevez  propos, 
il  ivemploia  moins  de  trois  heures;  dont  pour  le 
relever  de  la  peine  qu'il  avoit  de  parler  trop  lon- 
guement, je  prins  souvent  la  parofle,  pour  loy 


dire  ce  que  je  jugeoîs  estre  le  plus  convenable 

aux  termes  où  il  esloit;  et  quelques  fois,  je  luy 
Ibois  de  la  Saincte  Escripturc,  mesmeinent  des 
Epistrcs  sa i net  Jacques  ;  à  quoy  il  preuoit  un 
grand  phiisîr,  disant  avoir  regret  qu'il  n'y  avoit 
employé  le  temps  despendu  inutilement  en  cho- 
ses vaines ,  et  que  In  jeunesse  feroit  bien  de  se 
nourrir  en  si  saiuetes  lectures.  Après,  il  pria 
monsieur  le  cardinal,  n'oublier  de  luy  faire  ad- 
ministrer re\lresn\e'Unt1ion  ;  et  quand  l'on  allé- 
gua riucomrnodité  du  camp  et  des  églises  rui- 
nées, il  dit  qu'il  seroit  marry  s'il  ne  Tavoit.  Je 
ne  parleniy  point  de  ses  ordonnances  touchant 
SCS  affaires  domestiques,  ses  funérailles  et  ob- 
sèques ,  que  je  remetz  a  son  testa  m  eut ,  et  les 
autres  particularitcz  d'importance  au  propos 
qu'il  tint  à  monsieur  de  l'Aubespine,  p<mr  les 
rapporter  à  la  Royne,  de  sa  part,  l'ayant  envoyé 
quérir  expressément  pour  cest  effect. 

C'est,  Sire,  ce  que  j'ay  peu  recueillir  des 
principal  les  et  dernières  actions  de  monsieur  de 
Guyse.  11  rendit  l'ame  à  Dieu,  le  mécredy 
24'' febvrier,  et  le  si  xi  esme  de  sa  blessure,  en- 
tre dix  et  uuze  heures  avant  midy  ;  en  quoy 
l'on  t)eult  voir  les  singulières  grâces  que  Dieu 
luy  a  fa  i  êtes,  de  l'avoir  ad  visé  de  menei"  mon- 
sieur le  prince  son  11  Iz  au  camp,  p4)ur  lui  don- 
ner les  premières  instructions  militaires,  luy 
monstrer  le  chemin  d'honneur  et  de  vertu  ^  et 
de  faire  venir  madame  sa  femme ,  comme  pré- 
voyant ce  qui  luy  debvolt  advenir,  afin  que  la 
mère  et  le  filz  fussent  près  de  luy  en  ses  derniè- 
res nécessitez ,  pour  le  secourir  et  recepvoir  ses 
commandemens  ;  puis  de  voir  avant  sa  fin  la 
Royne,  monsieur  le  cardinal  de  Guyscs^in  frère, 
et  la  pi  us  part  de  ses  bons  amys  et  serviteurs;  et 
si  je  doibs  estre  mis  en  quelque  compte,  que  je 
nie  y  sois  trouvé,  pour  reduyre  eu  memoyre 
ses  dernières  paroles  qui  ne  sont  à  mon  ad  vis 
point  périssables;  et  fmablement,  que  sa  mala- 
die n'ait  pas  esté  si  longue,  qu'il  en  puisse  avoir 
receu  beaucoup  de  tormeut,  ny  si  briefve,  qull 
n'ayt  eu  le  loisir  de  donner  ordre  aux  affaires 
de  sa  maison ,  de  pourvoir  a  sa  conscience  ;  et 
qu'encores  après  sa  mort ,  nous  recueiliious  les 
fruits  de  ses  bons  conseils,  par  hi  paix  qui  a  esté 
bastie  sur  les  mesmes  fondemens  qu'il  avoit 
faits.  Ainsi  se  départit  de  nous  ce  grand  person- 
nage, laissant  à  nos  yeulx  les  abondantes  lar- 
mes de  douleur,  et  à  noz  esprits,  la  doulceur 
de  consolation  infliiicpour  Thcureuse  récoiniatioa 
de  ses  tant  rares  grâces  et  vertus,  si  excellentes, 
qu'elles  seront  célébrées  au  monde  avec  immor- 
telle louange, 
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Lettre  du  cardinal  dé  Bourbon  à  la  duchesse 
de  Guyse,  écrite  après  la  nouvelle  de  la  bles- 


sure de  son  mari. 

«  Madame,  ayant  entendu  la  blessure  de 
monsieur  vostre  mari ,  je  ne  voulu  failire  vous 
despescher  ce  présent  porteur ,  pour  l'envoyer 
visiter  et  vous  pareillemant  pour  vous  supplier 
de  croire  que  Dieu  le  préservera  pour  son  ser- 
vice et  pour  la  nécessité  de  ce  pauvre  réanime  ; 
encores  que  l'acte  a  esté  mescant  et  malheu- 
reux ,  je  me  fie  tant  en  Dieu  qu'il  guérira  bien 
tôst ,  en  despis  de  ses  ennemys.  Si  ma  présence 
luy  pouvoyt  servyr,  je  ne  fauldroys  d'y  aller,  et 
luy  faire  aussy  voulantiers  service  que  parent 
et  amy  qu'il  est  en  ce  monde ,  me  recommen- 
dant ,  Madame ,  très  humblemant  à  vostre  bonne 
grâce,  prieray  le  Créateur  vous  donner  bonne 
vie  et  longue. 

«  Vostre  très  humble  cousin  à  vous  faire  ser- 
vice.   «  Ghahles  cabdinal  de  Lobbaïne.  » 

A  monsieur  de  Gonnor,  même  sujet 

«Monsieur  de  Gonnor,  je  vous  faiz  ce  petit 
mot  en  haste  pour  vous  dire  que  passant  par 
ceste  ville  de  Chartres ,  j'y  ay  rencontré  ce  cour- 
rier, qui  est  à  monsieur  mon  frère,  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine,  par  lequel  J'ay  receu  ad- 
vis  certain  que,  grâces  à  Dieu,  la  bléceure  de 
monsieur  mon  A*ère ,  monsieur  de  Guyse ,  n'est 
si  dangereuse  que  nous  craignions  au  commen- 
cement, et  que  les  chirurgiens  qui  sont  près  de 
luy  promettent  de  le  remettre  bientost  en  santé 
avecq  l'ayde  de  Dieu  ;  dont  je  vous  ay  bien 
voulu  faire  part  pour  l'aise  que  je  m'asseure 
en  recevrez,  vous  priant  de  la  communicquer 
au  prévost  des  marchandz  et  au  1  très  qu'ad vise- 
rez; et  afin  qu'ilz  n'en  facent  double,  je  vous 
envoyé  la  lettre  que  m'en  a  escripte  monsieur 
Dalluyt  pour  la  leur  monstrer.  Me  recomman- 
dant en  cet  endroict  de  très  bon  cueur  à  vostre 
bonne  grâce ,  et  priant  Dieu,  monsieur  de  Gon- 
nor, vous  donner  bonne  vie  et  longue. 

«  De  Chartres  ce  vingtuniesme  février  1563. 

«  Vostre  entièrement  bien  bon  amy , 

«  LOYS  CABDINAL  DE  GuYSE.  » 

Articles  de  la  paix  f aide  avec  Louis  de  Bour- 
bon ^prince  de  Condéy  au  siège  d'Orléans  y 
après  la  mort  de  François  duc  de  Guyse  ^ 
général  de  Varmée  quy  l^assiégeoit, 
«  Tous  seigneurs,  gentilhommes ,  cliastelains 
et  hault  justiciers  pourront  vivre  en  leurs  mai- 
sons en  liberté  de  leui*s  consciences  et  exercices 
de  leur  religion  avec  leurs  familles  et  subjects 
quy  librement  s'y  voudront  trouver  et  les  autres 
gentilhommes  ayant  fiefs  aussi  en  leurs  maisons 


pour  eux  et  leurs  familles,  tant  seullement 
moyennant  qu'ils  ne  soient  demeurans  aux  vil- 
les, bourgs  et  villages  d'autres  seigneurs  hault 
justiciers,  auquel  cas  ils  ne  pourront  esdicts 
lieux  faire  aucun  exercice  de  leur  ditte  religion, 
sinon  par  exprès  commandement  de  leurdicts 
haultjusticiersetnon  aultrement. 

«  En  chacun  bailliage  ou  sénéchaussée ,  le  Boy 
ordonnera  à  la  requestedes  évangélistes,  villes 
ou  faubourgs  esquels  l'exercice  de  la  religion  se 
fera  de  tous  ceux  du  ressort  quy  y  voudront 
aller,  et  néantmoius  chacun  pourra  vivre  en  sa 
maison  sans  pouvoir  estre  recherché  pour  le 
faict  de  sa  conscience. 

«  En  toutes  les  villes  où  laditte  religion  est 
aujourd'hui  purement  exercée,  outre  celles  quy 
seront  particulièrement  spécifiées  des  bailliages 
et  sénéchaussées ,  le  mesme  exercice  sera  conti- 
nué en  un  lieu  ou  deux  dedans  lesdittes  villes  tel 
qu'il  sera  advisé ,  sans  qu'ils  puissent  prendre  ne 
retenir  aucun  temple  des  gens  d'église  quy  se- 
ront remis  en  la  jouissance  de  leurs  biens. 

«  Toutes  villes  seront  remises  en  leur  premier 
estât  et  les  estrangers  hors  du  royaume. 

«  Chacun  retournera  et  sera  conservé  en  ses 
estats,  biens  et  honneurs,  et  tous jugemcns don- 
nez au  contraire  seront  de  nul  effect  et  valleur. 

«  La  ville  et  ressort  de  la  prévosté  de  Paris 
sera  et  demeurera  exempte  de  l'exercice  de  la- 
ditte religion.  » 

S'ensuit  le  sainct  et  pitoyable  discours,  comme 
ce  bon  prince  Françoys  de  Lorraine,  duc  de 
Guyse ,  se  disposa  à  recevoir  le  Sainct-Sacr^nent 
de  Tautel ,  et  l'extrême-onction ,  et  des  regretz 
et  complainctes  que  feirent  les  capitaines  et 
soudars ,  après  qu'il  fut  décédé. 

Ce  bon  prince  duc  de  Guyse,  ayant  une  fiè- 
vre continue  avecques  sa  playe ,  par  les  doctes 
et  bien  expérimentez  médecins,  qui  la  estoyent, 
fut  faicte  consultation  pour  chercher  le  moyen 
de  luy  donner  guérison ,  et  trouvarent  qu'il  y 
avoit  peu  d'espoir  à  sa  convalescence;  laquelle 
chose  oyant  monsieur  le  cardinal  de  Guyse ,  se 
transporta  vers  son  frère ,  et  luy  feit  entendre 
l'opinion  des  médecins,  Tadmonestant  de  se  dis- 
poser pour  chrestiénement  recevoir  les  Saincts- 
Sacrements  de  TEglise.  Quand  ce  bon  prince  eut 
ouy  l'avertissement  de  son  frère,  au  lieu  de  se 
troubler,  au  lieu  de  se  fascher,  au  lieu  de  se  tor- 
menter,  regarda  son  frère  d'un  œil  doux  et  bé- 
nin, et  luy  dict:  liai  mon  frère,  je  vous  ay 
aymé  grandement  pour  le  passé,  mais  je  vous 
ay  me  encore  plus  que  je  ne  feis  oncques ,  veu  le 
bon  vouloir  que  vous  me  portez  :  je  cougnois 
maintenant  que  vous  m'aymez  :  car  me  faictes 
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lin  vroy  tour  de  frère,  dont  graDdement  je  vous 
suis  tenu  ,  et  de  ciieur  vous  en  remercie  ;  vous 
ne  me  pouviez  au uoneer  chose  qui  me  fust  plus 
agréable,  que  de  m'inciter  à  prendre  les  remè- 
des ordonnez  de  i'É^lîse,  pour  avoir  vie  et  salut 
lassns  av  eeques  Dieu  ,  ou  j'aspire  d*un  désir  per- 
faict.  Et  incontinant  ce  prince  bien  né  se  mit 
dévotement  en  oraisou,  et  pria  Dieu  lon^ -temps, 
estant  comme  ravy  au  ciel  ;  puis  après,  demaudu 
un  confesseur,  et  vint  un  personnage  docte  et 
honorable  homme  d'éi^lise,  qui  l'ouist  eu  con- 
fession; et  s  accusa  avec  grand  dévotiDU  et  con- 
trition, devant  Dieu  et  son  confesseur;  puis 
aprè^,  estant  confessé,  ayant  perfaicte  contri- 
tion de  ses  faultes,  se  remit  à  faire  dévotes 
prières  à  Dieu,  avec  propos  plus  ccliques  que 
terrestres,  et  continua  ainsi  jusques  environ  la 
minuict;  puis  on  prépara  un  autel  pour  célébrer 
la  saïncte  messe  devant  luy,  laquelle  il  ouitavec- 
ques  pleurs,  larmes,  oraisons,  et  grande  dé\o- 
tioD;  et  après  que  la  messe  fut  acchevée,  premier 
que  recevoir  son  Créateur,  apella  toute  la  com- 
panieau  ttmr  de  luy,  et  pria  qu'on  luy  donna  au- 
dîance.  Lors,  en  présence  de  tous  les  assistans, 
fcit  une  confession  générale  de  toutes  ses  fautes, 
commenceantà  sa  jeunesse,  jusques  à  riienre 
présente;  et  parloit  dune  telle  fîieon,  aveequcs 
telle  dévotion,  qu  on  peusoit  plus  ouir  parier  un 
ange  du  ciel,  qu'un  homme  terrestre  :  cela  faict, 
apella  madame  de  Guyse  sou  épouse,  et  luy  dit 
plusieurs  propos  à  secret,  en  luy  recommandant 
messieurs  ses  enfans  ;  Texhortant  aussi  à  pren- 
dre patience,  puisque  c'estoit  le  vouloir  de 
Dieu  :  nïadame  toute  esplorée  se  retira  un  peu, 
et  feit  venir  juonsicur  le  prince  de  Jainville  son 
filSj  et  se  présenta  devant  son  père  qui  luy 
donna  sa  bénédiction,  et  luy  feit  de  grandes  re- 
munstranees,  comme  un  vray  pcrc;  et  après  feit 
son  (estament  et  ordonna  de  sa  dernière  vou- 
lonté.  Quand  il  eut  faict  comme  uu  Zaehce ,  et 
lidelemeut  disposé  de  sa  maison ,  se  meit  à  prier 
Dieu,  €^t  avecques  larmes  et  dévotes  oraisons, 
reeeut  le  Sainct-Sacrement  de  l'autel,  et  puis 
rendit  grâces  à  Dieu.  Là  estoit  un  vertueux  et 
notable  prélat,  monsieur  lévcsque  de  Rieux,  qui 
se  meit  à  lire  le  sainet  Évangile  et  les  épislres  de 
sainct  Pierre  et  saitict  Jacques,  devant  luy,  jus- 
ques à  son  trespas  ^  la  leçon  desquelles  ce  bon 
prince  escoutoit  en  gronde  affeetiim ,  et  disoit  à 
tous  propos  :  0  mon  Dieu  !  que  voylà  bien  dict  : 
ô  mon  Dieu!  que  ces  paroi  les  me  consolent. 
Quand  fut  au  matin  qui  estoit  le  mereredy  des 
Cendres,  jour  Sainet  Matllnas,  on  le  voulu  faire 
man^Tr,  et  luy  présenlarent  des  restau rans  et 
viandes  exquises,  pour  souslenir  uu  peu  le  corps 
débilité:  Ostez,  dict-il,  osiez,  carj'ny  pris  la 


viande  céleste ,  la  manne  du  ciel ,  par  laquelle 
je  me  sens  si  consolé,  qu'il  m'est  ad  vis  que  je 
suis  desjà  en  paradis  :  ha  !  me  voulez- vous  don- 
ner ces  aliments  terrestres ,  pour  me  retenir  en- 
corre  icy?  Ce  corps  n'a  plus  nécescité  de  nour- 
riture, j'ay  esté  frappé  k  la  mort  pour  soustenir 
r Eglise  et  la  quereile  dti  mon  Dieu ,  lequel  je 
prie  affecUieusement  qull  veille  pardonner  à 
celluy  qui  m'a  blessé  et  donne  le  coup  mortel, 
de  bon  cueur  je  luy  XMrdoune,  et  ne  veux  qu'il 
luy  eu  soit  faict  aucune  chose  :  loutesfois,  s'il  y 
a  quelque  intérest  public,  je  ne  le  puis  garentir 
de  cela  ;  mais  de  ma  part  n'aura  aucun  intérest. 
Monsieur  le  révérendissime  cardijiiil  de  Ferrare, 
légat  du  Sainct-Siége  apostolie,  arriva  au  logis, 
et,  voyant  que  ce  prince  s  approchoit  de  la  îln  , 
se  disposa,  et  avec  révérence  et  dévotion  luy 
donna  la  sainete  et  extrême-onction.  Cependant 
1  esprit  de  ce  bon  prince  se  retiroit  des  extré mi- 
tez du  corps,  dont  il  perdit  la  parole;  mais 
inoustroit  par  signe  qu'il  approuvoït  lessainctes 
Eseritures  qu'on  récitoit  devant  luy;  et  sur  les 
dix  heures  du  matin,  ou  environ,  leva  les  yeux 
en  haut,  fcit  un  soupir  vers  le  ciel,  et  rendit 
l'âme  au  sein  d'Ahralmm.  0  que  ce  n'est  pas  la 
fin  d  un  ty ranl  :  ù  que  ce  n'est  pas  la  fin  d*un 
Catiline  perturbateur  d'une  république  :  ô  que  ce 
n'est  pas  la  fm  d'un  Seilla,  connue  vous  l'avez 
escritct  estimé,  ô  aveuglez  hérétiques,  en  voz 
paroles  menteuses,  et  invectives  injurieuses  1 
C'est,  c'est  la  lin  d'un  prince  chrestien  :  c'est  lu 
lîn  d'un  Roland  :  c'est  la  lin  d'un  roy  Siiinet  Loys, 
de  la  race  duquel  il  est  descendu ,  à  cause  de  sa 
propre  mère  qui  est  yssue  de  la  noble  maison 
de  Veudosme.  F.e  corps  dudit  prince  fut  mis  en 
un  lieu  ou  chacun  pou  voit  passer  pour  le  voir* 
Ceux  de  la  court  et  du  pais  à  l'en  tour,  ve  noient 
ù  troupes  pour  le  voir;  mesmes  grandes  compai- 
gnîcs  de  capitaines,  gendarmes  et  soudars,  vin- 
drent  aussi  pour  le  voir;  et  tous  ceux  qui  pas- 
soient  au  lieu  ou  il  estoit,  estoienl  si  esplorez ,  et 
avoient  le  cueur  lant  saisi  de  regret,  que  l'un 
ne  pou  voit  parler  à  l'autre ,  et  fondoient  lous  en 
larmes.  Dedans  le  camp ,  on  n'oyoit  que  plaintes, 
regrets,  soupirs  et  lamentations:  on  jnettoit  les 
euseii;nes  bas ,  on  traînoit  les  plcques,  les  taliou* 
rins  sonnoient  le  pitoyable  desconfort,  tous 
ceux  du  camp  fondoietit  en  larmes,  voyants 
qu'ils  avoient  perdu  leur  Achille,  leur  Hanui- 
l>al,  leur  César;  et  chacun  en  son  endroit,  M- 
soit  mémoire  des  prouesses  du  prince  trespassé; 
le  corps  duquel  a  esté  avec  honeur  transporté  à 
Blois;  et  après  quarante  jours,  sera  posé  et  mis 
au  tombeau ,  attendant  le  jour  de  la  résurrectioii 
universelle,  en  laquelle  plaise  au  Tout-Puissant 
et  grand  Père  de  famille,  nous  faire  participer 
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et  Jouir  du  banquet  et  convl  éternel ,  qu'il  a  pré- 
paré à  tous  ses  esleus  qui  auront  obéi  à  ses  com- 
mandemens ,  et  faict  sa  saincte  voulonté. 

Lettre  de  la  Reine-mère,  au  cardinal  de  Guy  se, 
par  laquelle  elle  lui  mande  que  le  duc  son 
frère  a  été  blessé. 

«  Mon  cousin,  tout  à  ceste  heure  Je  viens  d'es- 
tre  advertye  comme  hier  au  soir  environ  six 
heures,  retournant  mon  cousin  le  duc  de  Guyse 
vostre  frère  des  tranchées ,  et  ayans  desjà  repassé 
la  petite  rivière  de  Loyret  pour  se  retirer  en  son 
logeis,  à  cent  pas  de-là  ,  luy  estant  seullemcnt 
accompaigné  du  sieur  de  Rostaing,  ung  paillard 
estant  derrière  une  haie,  bien  monté,  luy  donna 
ung  coup  de  pistolle  au  hault  de  Tespaulle  du 
cousté  droit ,  qui  a  passé  tout  à  travers  ;  qui 
m'est  l'extresme  et  desplaisant  ennuy  que  vous 
povez  penser.  Ayant  néantmoins  sceu  quant  et 
quant  que  la  balle  est  passée  oultre ,  et  pour  ce 
premier  appareil ,  Jugent  les  chirurgiens  que  le 
coup  n'est  pas  mortel  ;  qui  me  donne  quelque 
confort;  d'autant  mesmement  qu'il  ne  touche 
point  aux  oz,  n'y  entre  dedans  le  coffre;  dequoy 
11  a  fhllu  que  je  vous  aye  adverty ,  pour  m'en 
condoloir  avecques  vous,  et  prier,  mon  cousin , 
advertir  le  mareschal  de  Montmorency  et  le  sieur 
de  Gonnor  ,  aussi  tous  les  bons  serviteurs  du 
Boy  monsieur  mon  fils,  à  ce  que  pour  cest  in- 
convénient ,  il  n'advienne  là  aucun  désordre  ;  et 
de  vostre  cousté,  envoler  là  en  toute  dilligence, 
tout  le  secours  de  chirurgiens,  et  autres  aydes 
que  vous  luy  pourrez  faire  :  priant  Dieu ,  mon 
cousin ,  vous  donner  ce  que  désirez.  De  Blois , 
le  XIX*  février  1563. 

«Mon  cousin , encore  que  l'on  m'aye  aseuré 
que  le  coup  de  vostre  frère  n'est  mortel,  si  est  ce 
quejesuis  si  troublée,  que  Je  ne  sçai  que  je  souis; 
mes  je  vous  aseure  byen  que  je  mcteré  tout  ce 
que  j'ai  au  monde  et  de  crédist  et  de  puisanse , 
pour  m'en  vanger;  et  suis  seure  que  Dieu  me  le 
pardonnera.  Vostre  bonne  cousine , 

«  Gatebine.  » 

ijettre  de  la  Reine -mère  au  connétable  de 
Montmorency  y  par  laquelle  elle  lui  fait  part 
du  dessein  que  le  Roy  a  de  donner  la  charge 
de  qrand  maître  de  France ,  au  fils  du  duc 
de  Guyse,  en  cas  que  celui-ci  meure  de  sa 
blessure. 

«  Mon  conpère ,  je  vous  renvoy  La  Coudre  , 
pour  Tamour  de  ma  cousine  madame  de  Guyse, 
qui  m'a  priée,  suivent  la  requête  que  m'a  fayste 
son  mari,  de  volouyr  donner  la  grant-mcstrisc 
ha  son  fils;  set  que  ne  voleu  faire,  que  premiè- 
rement ne  le  vous  ay  fayst  entendre;  d'aultent 
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que  à  ma  requête,  vous  en  désistés;  m'aseurant 
que  aymés  trop  monsieur  de  Guyse,  pour  ne 
trover  bon  que  Je  fase  tout  set  que  je  pouré  pour 
ses  enfens;  veu  encore  le  méchant  hacte  que 
l'ons  ha  fayst  an  son  endroyt ,  aytant  blessé  de 
la  fason ,  et  an  faysant  servise  au  Roy  mon  fils. 
S*il  ann  avenet  forteune,  y  me  semble  byen  ré- 
sonable  de  reconestre  en  ses  enfans  ses  servises, 
et  sela  sera  aysample  pour  sculx  qui  serviront 
byen  le  Roy  mon  fils ,  et  qui  haunt  byen  servi 
ses  pères  et  grand-pères.  Je  luy  ay  donné  cherge 
de  vous  en  parler.  Je  désire  byen  que  se  souit 
san  témoyn  ;  set  que  je  m*aseure  vous  acordera 
madame  la  princese  pour  Tamourde  vostre  bonne 
coumère  et  amye, 

«  Caterine.  » 

Est  écrit  au  dos  de  cette  lettre  :  A  mon  corn- 
père,  monsieur  le  connestable, 

Response  à  V interrogatoire  qu'on  diî  avoir  esté 
fait  à  un  nommé  Jean  Poltrot,  soy  disant 
seigneur  de  Merey,  sur  la  mort  du  feu  duc 
de  Guyse ^  par  monsieur  de  Chastillon ,  ad- 
mirai de  France,  et  autres  nommez  audit 
interrogatoire, 

EPISTRE. 

Peu  de  jours  après  que  le  feu  seigneur  de 
Guyse  eut  esté  blessé  à  la  despourveue,  devant 
la  ville  d'Orléans,  le  dix-huitième  Jour  du  mois 
de  febvrier  dernier ,  il  s*esleva  un  bruit  qu*un 
nommé  Merey  a  voit  fait  le  coup,  à  la  suggestion 
de  monsieur  Tadmiral,  qui  pour  lors  estoit,  et 
est  encores  de  présent  en  la  ville  de  Caen  en 
Normandie ,  lieutenant  en  l'armée  du  Roy,  sous 
la  charge  de  monseigneur  le  prince  de  Condé  : 
dequoy  ledit  seigneur  admirai  ne  s'esmeut  pas 
beaucoup;  d'autant  qu'il  eslimoit  que  ceste  ca- 
lomnie ,  ainsi  que  plusieurs  autres ,  s'esvanoui- 
roit  d'elle-niesme.  Mais  depuis,  par  la  solicita- 
tion  d'un  nommé  la  Valette  (l)  maistre  de  camp 
de  la  cavallerie  légère,  sous  ledit  sieur  de  Guyse, 
taschant  à  désunir  les  Allcmans,  et  mettre  l'ar- 
mée dudlt  seigneur  admirai  en  trouble,  estant 
semée  en  ladicte  armée  une  copple  de  confession, 
attribuée  à  un  nommé  Jean  Poltrot,  soy  di- 
sant seigneur  de  Merey ,  et  signée  de  la  main 
d'un  nommé  Maluaut  greffier ,  par  laquelle  II 
appert  que  ledit  de  Poltrot  estant  examiné  par 
la  Royne  mère  du  Roy  ,  en  personne ,  et  en  la 
présence  d'aucuns  seigneurs,  conseillers  et  che- 
valliers de  l'ordre  de  Sa  Majesté,  auroit  grande- 
ment chargé  ledit  seigneur  admirai ,  et  quel- 

(t)  Jean  de  Nogari't,  baron  de  la  Vallette,  père  du  duc 
d'KhIR-nion ,  «lui  a  joué  un  si  grand  rôle  sous  les  règue» 
d41enr>  III,  d*IIenry  IV  et  de  Louis  XIU. 
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ques  autres  sei^eurs,  et  pnreïllemênt  aucuns 
ministres  de  la  parole  de  Dieu,  (l'avoir  induit  et 
attiré  par  paroles  et  argent,  ledit  PoUrot  à  fnire 
ce  que  dessus;  ledit  sei jin eu r  admirai  ayant  es- 
gard  a  la  vérité  et  à  son  honneur,  et  ne  pouvans 
attribuer  telle  eontrauvée  aceusalioii  qa*aux  en* 
iiemis  du  repos  de  ee  royaume,  continuaus  en 
leur  mauvaise  volonté,  qui  est  tlt*  nnuer  entière- 
ment ledit  seigneur  admirai  avec  tous  ceux  qui 
fout  profession  de  TEvansçile,  en  les  rendnut 
odieux  à  tout  le  monde  por  tels  artiflees  et  pra- 
tiques, n'a  voulu  faillir  d'y  remédier  prompte- 
oient  ;  et  |)our  ces  te  cause ,  sans  avoir  esgard 
aux  ruses  et  fa I laces  des  dessusdits-,  et  se  eou- 
fiaut  en  Dieu  et  en  sa  bomie  conseience ,  n'a  fait 
difficulté  de  publier  la  susdite  confession  de  mot 
à  mot,  en  y  adjoustant  ses  resjKuiees  sur  ehoeun 
article  comprins  eu  ieelle.  Protestant  devant 
Dieu  d'en  resiKindre  devant  tous  juges  de  la 
ebrestienté,  non  suspects;  et  s'offrant  de  main- 
teuir  son  innocence,  en  toutes  sortes  raisonna- 
blés  et  convenables  au  lieu  et  degré  qu'il  tient 
en  ce  royaume,  à  fin  que  telle  calomnie  estant 
deseonverte,  et  vérité  ayant  surmonté  mensonge, 
les  eoulpables  soyent  punis,  comme  le  fait  le 
rer[t]erra. 

Du  XXI*  jour  de  febvner  mil  cinq  cens 
wixantG'lrois  au  camp  de  Sainct-HUaire 
près  de  Sainci-Mesmin. 

Par  devant  la  Roy  ne  mère  du  Roy,  messieurs 
le  cardinal  de  Bourbon  ,  duc  d'Estampes,  prince 
de  Mantoue  (t),  comte  de  Gruyères,  seigneurs 
de  Martigues,  de  Sansac,  de  Sipierre,  de  Losse, 
et  révesqiie  de  Limoges,  respccUvement  eon sell- 
iers du  conseil  privé  du  Roy ,  et  cbevaliers  de 
son  ordre,  prcseus  :  A  esté  amené  Jeban  Pol- 
trot,  8oy  disant  sieur  deMerey,  natif  du  pays 
d'Augonmois,  en  la  seigneurie  d'Aubeterrc,  aagé 
de  xxvj  ans  ou  environ;  lequel  admouneslé  par 
ladite  dame  de  déclarer  au  vray  la  cause  de  son 
emprisonnement  ;  qui  Ta  suscité  de  donner  le 
coup  de  pistole,  dont  monsieur  le  duc  de  Guy  se 
fut  attnint  et  frappé  jendy  dernier;  quel  estoit 
SOQ  but  et  intention,  ou  de  ceux  qui  Tavoyent 
induit  à  ce  faire,  et  quels  deniers  il  en  a  pour  ce 
faire  receuz,  et  espère  en  recevoir;  a  diet  et 
confessé  (se  mettant  a  genoux  devant  ladite 
dame ,  et  luy  demandant  pardon  )  ce  que  s'ensuit. 

Véposition  ou  confession. 

C'est  asçavoir,  qu'environ  le  mois  de  juing  ou 
juillet  dernier  ,  le  prince  de  Condé  estant  à  Or- 
léans ,  et  le  seigneur  de  Soubize  eu  su  eompa- 

(i)  Ludovic  de  Goiuagues,  clt»|tuis  duc  U«  Ne  vers. 


gnie,  duquel  il  est  serviteur  ^  Il  s'en  alla  audit 
Orléans, 

Ilesp&nse. 

Monsieur  Tadmiral  respond  eo  vérité  et  comme 
devant  Dieu  ,  qu*ii  ne  seaît  quand  ledit  Poltrot 
arriva  audit  Orléans,  ne  quand  il  en  partit;  et 
n  a  souvenance  de  jamais  Ta  voir  veu,  ni  en  avoir 
ouy  parler  en  sorte  quelconque ,  jusques  au 
mois  de  Janvier  dernier,  par  l'occasion  qui  sera 
dite  cy*  après» 

Déposiiion, 

Auquel  lieu  le  seigneur  de  Feuquéres  le  jeune, 
gouverneur  de  Roye,  et  le  capitaine  Brion,  s'a- 
dressèrent a  luy,  et  luy  dirent,  qu^autresfois  ils 
ravoycnt  cogueu  homme  d'exécution  et  entre- 
prise; et  que  sll  vouloit  entendre  à  faire  une 
bonne  entreprise  qui  tourncroit  au  service  de 
Dieu,  à  l'honneur  du  Roy,  et  soulagement  de  son 
peuple,  il  en  seroit  grandement  loué  et  estimé; 
et  les  ayant  iceluy  confessant  requis  de  se  des- 
couvrir davantage,  et  luy  faire  ouverture  de 
quelle  entreprise  ils  enteudoyent  parler,  les  as- 
seurnnt  que  de  sa  part  il  se  roi t  tousjours  prest 
de  faire  un  bon  service  au  Roy;  cognoissans  sa 
bonne  volonté,  ils  le  remirent  a  monsieur  l'ad- 
mirai, et  luy  dirent  qu'il  luy  feroit  plus  am- 
plement entendre  le  propos  qu  ils  luy  avoyent 
touché. 

Response, 

Quant  au  capitaine  Brion ,  ledit  seigneur  ad- 
mirai déclare  que  jamais  il  uc  louit  parler  dudit 
Poltrot;  et  ncst  vray-semblabic,  que  si  ledit 
Brion  cust  seeu  quelcpic  telle  pratique,  il  s*cn 
Itist  tcu  depuis,  quand  il  a  esté  au  service  dudit 
sietir  de  Guvse,  ou  il  est  mort;  et  quant  au  sei- 
gneur de  Feuquéres,  ledit  seigueur  admirai  a 
bien  souvenance  qu'environ  la  lin  de  janvier 
dernier,  et  non  jamais  auparavant,  il  luy  dict, 
en  parlant  dudit  Poltrot  frcscbement  arrive  de 
Lion,  qu'a  utresfois  Ta  voit  eogneu  homme  de  ser- 
vice, durant  la  guerre  de  Picardie;  qui  fut  cause 
que  ledit  seigneur  admirai ,  peu  après  le  raport 
dudit  Feuquéres,  remploya,  comme  tautost  il 
sera  dît;  et  quant  au  surplus,  ledit  seigneur  ad- 
mirai ne  doute  point  que  ledit  Feu  (pi  ères  ne 
sacbe  tres-bieu  respoudre  de  ce  qui  est  de  son 
fait. 

Déposition, 

Et  de  faict ,  deux  ou  trois  Jours  après ,  lesdits 
Feuquéres  et  Brion   le  présentèrent  audit  sei- 
gneur de  Chastillon  admirai,  estant  logé  audit 
Orléans,  près  la  maison  du  prince  de  Condc;  et 
j  esloii  pour  lors  ledit  seigneur  de   Chasttlïon  en 
[  une  salle  basse  dessous  ledit  logis;  et  «presque 
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leâdits  Feuqaéres  et  Brion  l'eurent  présenté  au- 
dit seigneur  de  Ghastillon ,  il  commanda  à  tous 
ceux  qui  estoyent  en  sa  salle,  de  se  retirer  :  ce 
qu'ils  feirent;  et  mesmes  lesdits  Feuquéres  et 
Brion  s'en  allèrent ,  et  demeura  seul  avec  ledit 
seigneur  de  Ghastillon,  qui  luy  demanda  en  tel- 
les paroUes  ou  semblables,  s'il  vouloit  prendre 
la  hardiesse  d'aller  au  camp  de  monsieur  de 
Guy  se  (estant  lors  le  camp  du  Roy,  que  ledit 
sieur  de  Ghastillon  appelloit  le  camp  de  mon- 
teur de  Guyse ,  près  de  Baugency)  ;  et  que  s'il 
entreprenoit  d'aller  audit  camp  pour  l'effet  qu'il 
luy  déclareroit,  il  feroitun  grand  service  à  Dieu, 
au  Roy,  et  à  la  république;  et  luy  ayant  iceluy 
confessant  demandé  de  quelle  entreprise  il  en- 
tendoit  parler,  il  luy  dict  que  s'il  vouloit  entre- 
prendre d'aller  audit  camp  pour  tuer  ledit  sieur 
de  Guyse  qui  persécutoit  les  fidèles,  il  feroit  un 
oeuvre  méritoire  envers  Dieu  et  envers  les  hom- 
mes :  oyant  lesquels  propos,  qui  luy  sembloyent 
passer  outre  ses  forces  et  puissances,  il  dist  audit 
seigneur  de  Ghastillon  qu'il  n'eust  osé  entrepren- 
dre si  grande  charge  :  ouye  laquelle  responce, 
ledit  seigneur  de  Ghastillon  ne  l'en  pressa  davan- 
tage; mais  le  pria  de  tenir  ce  propos  secret,  et 
n'en  parler  à  personne. 


Besponse. 

Le  contenu  de  cest  article  est  entièrement 
faux  et  con trouvé;  sur  lequel  ledit  seigneur  ad- 
mirai remonstre  en  premier  lieu,  qu'en  toute 
eeste  confession  il  n*est  appelé  que  seigneur  de 
Ghastillon ,  qui  est  un  nom  qu'il  ne  desdaigne 
point;  mais  tant  y  a,  que  cela  monstre  claire- 
ment de  quelle  boutique  est  sortie  ceste  confes- 
sion; attendu  qu*il  n'est  ainsi  appelé  en  pas  un 
lieu  de  ce  royaume,  ni  ailleurs,  sinon  par  ceux 
qui  prétendent  par  tels  artifices  le  despouiller  de 
Testât  et  degré  qui  luy  appartient.  En  second 
lieu,  ces  mots,  «  estant  lors  le  camp  du  Roy,  que 
ledit  seigneur  de  Ghastillon  apelle  le  camp  de 
monsieur  de  Guyse,  près  Baugency,  »  monstrent 
assez  que  quiconques  a  dicté  ceste  déposition  à 
ce  pauvre  confessant,  a  esté  par  trop  passionné 
pour  bien  sçavoir  faire  son  mcstier  ;  et  n'a  tasclié 
à  autre  chose ,  qu'à  ne  rien  obmettre  qui  peut 
charger  ledit  seigneur  admirai ,  soit  qu'il  fust  à 
propos,  ou  non.  Finalement,  quand  il  est  dit  que 
ledit  seigneur  admirai ,  pour  induire  ledit  Pol- 
trot,  luy  alléguoit  qu'il  feroit  un  œuvre  méri- 
toire envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  qui  est- 
ce  qui  ne  voye  clairement,  que  tout  ce  propos  a 
esté  forgé  par  quelqu'un  du  tout  ignorant  de  la 
vraye  religion,  de  laquelle  ledit  seigneur  admi- 
rai fait  profession?  Il  devoit  doncques  pour  le 
moins  entendre  que  c'est  de  la  doctrine  de  l'E- 


vangile, et  combien  elle  condamne  ces  mots  de 
mériter  et  œuvres  méritoires ,  devant  qu'entre- 
prendre de  contrefaire  le  langage  d'un  évangé- 
ïique  :  mais  voilà  comme  il  en  prend  aux  faux 
tesmoins,  par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  afin 
que  par  leur  propre  bouche  ils  soyent  convaincus. 

Déposition. 

Et  depuis  ledit  seigneur  de  Soubize  partant  de 
ladite  ville  d'Orléans  pour  s'en  aller  à  Lyon , 
iceluy  confessant  l'accompagna  et  y  demeura 
continuellement  avec  luy,  jusques  environ  quinze 
jours  après  que  la  bataille  fut  donnée  près  Dreux. 

Besponse. 

Ledit  seigneur  admirai  ne  sait  rien  de  tout 
cela. 

Déposition. 

Que  ledit  seigneur  de  Ghastillon  escrivit  audit 
seigneur  de  Soubize  estant  audit  lieu  de  Lyon , 
qu'il  eust  à  luy  envoyer  iceluy  confessant. 

Besponse. 


Ledit  seigneur  admirai  a  escriten  ce  temps-là 
plusieurs  fois  à  Lyon  au  seigneur  de  Soubize  ; 
mais  sur  sa  vie  et  sur  son  honneur,  il  ne  se  trou- 
vera que  jamais  il  ait  escrit  qu'on  luy  envoyast 
ledit  Poltrot ,  lequel  il  ne  sache  avoir  jamais  veu 
ni  cogneu  auparavant,  et  ne  pensoit  aucunement 
à  luy. 

Déposition. 

Et  de  fait,  iceluy  seigneur  de  Soubize  le  dé- 
pescha  pour  aller  par  devers  ledit  seigneur  de 
Ghastillon,  et  luy  bailla  un  paquet  à  porter,  sans 
luy  communiquer  ce  qu'il  escrivoit  audit  sei- 
gneur de  Ghastillon  ;  et  estant  arrivé  près  la  ville 
de  Gelles  en  Berry ,  en  lieu  nommé  Ville-franche, 
il  y  trouva  ledit  seigneur  de  Ghastillon ,  auquel 
il  présenta  ledit  paquet. 

Besponse. 

Le  seigneur  admirai  est  mémoratif  qu'il  est 
ainsi;  mais  tant  s'en  faut  que  ce  fust  pour  em- 
ployer ledit  Poltrot  au  fait  dont  il  est  question  , 
qu'au  contraire  ledit  seigneur  de  Soubize  raan- 
doit  qu'on  le  luy  renvoyast ,  pour  ce  qu'il  estoit 
homme  de  service ,  comme  les  lettres  en  feront 
foy. 

Déposition. 

Et  après  l'avoir  veu ,  il  luy  commanda  de  l'aller 
attendre  audit  Orléans,  ce  qu'il  feit. 

Besponse. 
Ledit  seigneur  admirai  ne  le  renvoya  point  à 
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Orléans,  mais  luy  dotitia  congé  d*y  aller,  pour 
ce  qtril  dboit  y  avoir  affaire. 

Dé  position , 

Et  quelque  temps  après  le  retour  audit  sei- 
gneur de  Chastillmi  audit  Oiléans,  s'estant  pré- 
senté audit  seigneur  de  C  ha  si  i  lion ,  pour  entendre 
sa  volonté,  il  luy  demanda  s'il  lui  souvenoit  du 
propos  qu'il  li»y  avoit  tenu  Testé  précédant;  et 
luy  ayant  fait  respouce  qu'il  s'en  souvenoit  Ires- 
bien ,  m  a  i  s  q  u  e  c  *esto  i  t  y  ne  e  hose  t  rop  i  i  a  z  a  i"de  u  se , 
ledïct  sei|:;neur  de  ClinstiUun  luy  dist  que  s'il  vou- 
loiî  exécuter  ladite  entreprise,  il  feroit  la  chose 
la  plus  iMîlle  et  la  plus  honorable  pour  le  service 
de  Oieu  et  le  hieri  de  la  république ,  qui  fu touques 
faite,  et  s*ef força  de  luy  donner  courage  et  har- 
diesse pour  exécuter  ladite  entreprise,  dont  de 
rechef  il  se  voulut  excuser  :  mais  à  llnstant  sur- 
vint Théodore  de  Beszc  et  un  autre  ministre  de 
petite  stature,   assez   puissant,  portant  harhe 
noire;  lesquels  luy  firent  plusieurs  renionstrances, 
luy  demandans  s'il  seroit  pas  biun-lïenrenx  de 
porter  sa  croix  en  ce  monde ,  comme  le  Seigneur 
Ta  voit  portée  pour  nous;  et  après  plusieurs  autres 
discours  et  paroles,  luy  dirent  qu'il  seroit  le  plus 
heureux  homme  de  ce  monde,  s'il  vouloit  exé- 
cuter Tentreprise  dont  monsieur  Tadrairal  luy 
avoit  tenu  propos;  parce  qu1l  osteroit  un  tyran 
de  ce  monde,  par  lequel  acte  il  i^aigneroit  para- 
dis et  s*en  iroit  avec  les  bien-heureux  ^  s'il  mon- 
roit  pour  une  si  juste  querelle.  Desquelles  remous* 
trances  iceluy  confessant  se  laisse  persuader,  et 
dlst  au  seigneur  de  Chastillon  qui  estoit  présent 
et  assistant  à  tous  lesdits  propos desdif s  ministres , 
qu'il  feroit  donc  la  volonté  de  Dieu,  et  s'en  iroit 
au  campdudit  seigneur  de  Guvse ,  pour  s'efforcer 
de  mettre  ladiete  entreprise  a  exéeutioQ;  dont  il 
fut  fort  loué  et  estime ,  tant  par  ledit  seigneur  de 
Chastillon  que  ïcsdils  ministres;  et  luy  dirent 
qu'il  n'estoit  pas  seul  qui  avoit  fait  de  telles  en- 
treprises, parce  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  autres 
qui  avoyent  entrepris  semblables  charges;  et 
mesme  ledit  seigneur  de  Chastillon  luy  dist  qu'il 
y  avoit  plus  de  cinquante  autres  gentils-hommes 
de  bon  lieu  qui  luy  avovent  promis  de  mettre  à 
effcct  autres  semblables  entreprises;  et  luy  feit 
à  llnstant  bailler  vingt  escuspar  son  argentier, 
pour  venir  au  camp  de  Messas,  où  lors  estoit  le- 
dit seigneur  duc  de  Guyse,  à  fm  de  t>enser  et  ad- 
viser  les  moyens  comme  il  pourroit  venir  àbont 
de  ïadtcte  entreprise. 

Responsc. 

Ledit  seigneur  admirai  respond  en  vérité  de- 
vant Bien  et  devant  les  hommes ,  que  le  susdit 
propos  est  faussement  et  malheureusement  con- 


trouvé;  et  d  abondant  j  à  fin  que  tout  le  monde 
sache  comme  il  s'est  porté  envrrs  ledit  seigneur 
de  Guyse ,  il  déclare  franrhrment  que  devant  ces 
derniers  tumultes  il  en  a  sceu  qui  estoyent  déli- 
bérez de  tuer  ledit  seigneur  de  Guyse,  pour  le 
mescontentement  qu'ils  en  avoyent;   mais  tant 
s'en  faut  qu'il   les  y  ait  induits  ni  apprq^ivez, 
qu'au  contraire  il  les  a  desmeuz  et  destournez , 
comme  peut  mesme  savoir  madame  de  Guyse, 
laquelle  il  en  a  suffisamment  advertie  en  temps 
et  lieu.  Vray  est  que  depuis  le  faict  de  Vassy  , 
après  les  armes  prinses  pour  maintenir  l'authorité 
des  édits  du  Uoy ,  et  défendre  les  povr  es  oppressez 
contre  la  violence  dudit  de  Guyse  et  de  ses  adhé- 
rans,  il  les  a  tenus  et  ponrsuyvis  comme  ennemis 
publies  de  Dieu,  du  Roy,  et  du  repos  de  ce 
royaume;  mais  sur  sa  vie  et  sur  son  honneur, 
ne  se  trouvera  qu'il  ait  approuvé  qu'on  attentast 
en  ccste  façon  sur  la  personne  d'ieeluy ,  jusques 
à  tant  qu'il  a  esté  duement  adverli  que  ledit  de 
Guyse  et  le  mareschal  de  Sainct  André  avoyent 
attitré  certaines  personnes  pour  tuer  monsieur  le 
prince  de  Condé ,  luy  et  le  stiju^neurd'Andelot  son 
frère  ;  comme  ledit  seigneur  admirai  l'a  naguéres 
amplement  déclaré  â  la  lloyne,  devant  Paris,  et 
depuis  A  monsieur  le  connestable ,  à  Orléans  : 
quoy  voyant ,  il  confesse  que  depuis  ce  temps-la , 
quandilaouy  dire  a  quelqu'un  que,  s'il  pou- 
voit,  il  tucroit  ledit  seigneur  de  Guyse  jusques 
en  son  camp^  il  ne  l'en  a  destourné;  mais  sur  sa 
vie  et  sur  son  honneur,   il  ne  se  trouvera  que 
jamais  il  ait  recherché,  induit  ni  solicité  quel- 
qu'un à  ce  faire,  ni  de  paroles,  ni  d'argent,  ni 
par  promesses ,  pur  soy  ,  ni  par  autruy ,  directe- 
ment ni  indirectement;  et  quand  aux  vingt  escuz 
dont  il  est  fait  mention  nu  précédent  article,  il 
rcMio^noist  estre  vray  qu'à  son  dernier  retour  à 
Orléans,  environ  la  lin  de  janvier  dernier,  après 
que  le  seigneur  de  Feuqueres  luy  eut  dit  qu'il 
avoit  eoj;neu  ledit  Poltrot  pour  homme  de  ser- 
vice,  il  délïbéia  remployer  a  sça voir  des  nou- 
velles du  camp  des  susdits  ennemis;  et  pour  cet 
cffi^ct,  luy   feit  délivrer  vingt  eseus,  sans  luy 
tenir  autre  langage  ni  propos ,  et  sans  jamais  luy 
faire  mention  de  tuer  ou  ne  tuer  pas  ledit  sei- 
gneur de  Guyse  :  car  mesme  tant  s'en  faut  que 
si  ledit  seigneur  admirai  eust  eu  quelque  telle 
entreprise ,  il  ne  s'en  fust  voulu  lier  audit  Poltrot, 
que  mesraes  quand  il  l'envoya  au  camp  dudit  de 
Guyse,  pour  ce  que  dessus,  ce  ne  fut  sans  se  déf- 
iler de  luy;  d'autant  qu'il  luy  sembloit  qu'il  fat- 
soit  les  moyens  d'entrer  audit  camp  par  trop 
faciles;  comme  ledit  seigneur  admirai  le  déclara 
au  seigneur  de  Grammont,  qui  pour  lors  se  trouva 
présent;  et  toulesfïjîs  ne  laissa  de  Tenvoyer  pour 
sçavoir  des  nouvelles  dudit  camp,  en  disant  ces 
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propres  moto  :  qa'il  serait  plostost  essayé  qne 
Doarri. 

Sur  ce  mesme  article,  Théodore  de  Besze  dé- 
clare en  toute  vérité  ce  que  s'ensuit,  pour  sa 
deseharge,  devant  tonte  la  chrétienté;  c'est  à 
sçavoir  que,  voyant  plusieurs  animes  contre  ledit 
sieur  de  Ouyse  pour  le  meurtre  perpétré  à  Vassy, 
il  n'a  touteafois  Jamais  esté  d*advls  pour  lors  de 
procéder  contre  ledit  sieur  de  Ouyse,  que  par 
TOjre  de  Justice  ordinaire;  dont  il  appelé  à  tes- 
moings  ceux  qui  Font  veu  et  ouy  parler  en  ce 
temps-là  :  qui  Ait  aussi  la  cause  pour  laquelle  il 
Ait  à  Monceaux  en  la  compagnie  d'autres  dépu- 
tes par  l'Église  réformée  de  Paris,  pour  deman- 
der Justice  dudlt  meurtre  à  la  Majesté  du  Roy, 
à  la  Royne  sa  mère ,  et  au  fini  Roy  de  Navarre  ; 
les  supplians  très-humblement  de  pourvoir  en 
toute  diligence  aux  troubles  qui  desijà  mena** 
çoyent  le  royaume,  et  qui  du  depuis  en  sont 
survenus.  Et  de  fhict ,  la  response  qu'il  pleut  à 
là  Royne  luy  fldre ,  Ait  telle  que  ceux  de  ladicte 
Église  réformée  en  furent  satlsfiiits,  pour  i'espé- 
nmoe  qu'on  leur  donnolt  qu'on  feroit  bonne  et 
briefvejustice  des  coupables;  mais  tost  après, 
Mit  seigneur  de  Ouyse  et  les  siens ,  ayans  pris 
les  armes ,  et  les  choses  estant  réduites  en  tel  es- 
tât, que  droict  et  Justice  n'avoyent  plus  de  lieu  ; 
et  qui  plus  est,  les  personnes  du  Roy  et  de  la 
Birfne  estans  traittes  comme  chacun  sçalt,  il 
éonfesse  avdr  dès  lors,  tant  en  public  en  ses 
prédications ,  que  par  lettres,  et  de  paroles,  ad- 
verti  de  leur  devoir,  tant  monseigneur  le  prince 
de Condé,  que  monsieur  l'admirai,  et  tous  au- 
tres seigneurs  et  gens  de  toute  qualités ,  fhisans 
profession  de  rËvangiie,pour  les  induire  à  main- 
tenir par  tous  moyens  à  eux  possibles,  Tautho- 
rité  des  édits  du  Roy,  et  l'innocence  des  povres 
opressez;  et  depuis,  il  a  tousjours  continué  et 
continue  encores  en  ceste  mesme  volonté;  exhor- 
tant toutesfois  un  chacun  d'user  des  armes  en  la 
plus  grande  modestie  qu'il  est  possible,  et  de 
chercher  après  l'honneur  de  Dieu ,  la  paix  sur 
toutes  choses,  pourveu  qu'on  ne  se  laisse  trom- 
per ni  décevoir;  desquelles  choses  il  prend  à  tes- 
moings  tous  ceux  qui  l'ont  ouy  en  public  et  par- 
ticulier, et  qui  en  voudront  dire  la  vérité.  £t  au 
surplus ,  quand  au  seigneur  de  Ouyse ,  pource 
qu'il  l'a  tousjours  tenu  pour  le  principal  autheur 
et  fauteur  de  ces  troubles ,  il  confesse  avoir  infi- 
nie fois  désiré  et  prié  Dieu,  ou  qu'il  changeast 
le  cœur  dudit  seigneur  de  Ouyse  (ce  que  toutes- 
fbis  il  n'a  Jamais  peu  espérer),  ou  qu'il  en  déti- 
vrast  ce  royaume  :  de  quoy  il  appelé  à  tesmoings 
tous  ceut  qui  ont  ouy  ses  prédications  et  prières  ; 
et  nommément  madame  de  Ferrare  sçait  ce  qu'il 
ioy  en  a  dit  de  bouche  et  de  c«ur,  et  qu'U  luy 


I  en  a  souvent  escrit  :  mais  il  ne  se  trouvera  que 
Jamais  il  ait  parlé  audit  Poltrot  en  personne ,  ni 
par  autruy,  ne  qu'il  l'ait  Jamais  cogneu ,  ni  eu 
affaire  à  luy  de  chose  quelconque,  tant  s'en  fiaut 
qu'il  l'ait  induit  à  ce  fhire.  Dit  davantage  ledit 
de  Resze ,  qu'il  ne  se  trouvera  que  Jamais  tl  ait 
attiltré  aucun  autre  pour  ce  feict;  anqud  toutes- 
fois  il  recognoist  un  Juste  Jugement  de  Dieu, 
menaçant  de  semblable  ou  plus  grande  pnnitloii, 
tous  les  ennemis  Jures  de  son  saint  Évangile,  et 
qui  sont  causes  de  tant  de  misères  et  calarollei 
en  ce  royaume.  Et  pour  vérification  de  sa  res- 
ponse ,  outre  ce  que  dessus,  11  prend  ûroii  sur 
les  propres  termes  attribues  audit  Poltrot  con- 
fessant :  car  Dieu  merci ,  il  n'est  point  si  mal  ap- 
pris en  sa  charge,  de  si  mal  apppliquer  l'escri- 
ture  en  ce  qui  est  là  dit,  de  porter  sa  crohi  :  et 
moins  encor  de  dire  que^  les  hommes  galgnent 
paradis;  et  pourtant ,  renvoyé  tout  ceste  confes- 
sion en  la  boutique  dont  elle  est  sortie;  estant 
prest  au  surplus  à  se  submettre  en  général  et  en 
particulier,  touchant  ce  qu'il  afUret  dit  en  ceste 
présente  guerre ,  à  la  cognoissanoe  de  tons  Juges 
non  suspects,  tant  en  ce  royaume  qu'ailleurs; 
en  peine  d'estre  puny  comme  le  mesefaaot  de  fa 
terre,  s'il  est  trouvé  menteur  ni  eoulpaUe  en 
ceste  responce. 

Déposition. 

Lesquels  vingt  escus  il  reeeut,  et  s'en  vint 
audit  camp  de  Messas,  où  il  se  présenta  audit 
[rieur  duc  de  Ouyse  ;  et  luy  dist  qu'il  se  re- 
pentoit  d'avoir  porté  les  armes  contre  le  Roy, 
et  qu'il  se  vouloit  doresnavant  rendre  à  luy  :  ce 
que  ledit  seigneur  de  Ouyse  print  en  bonne  part, 
et  luy  dist,  qu'il  estoit  le  bien  venu;  et  quand 
ledit  seigneur  duc  de  Ouyse  partit  dudit  Messas, 
pour  s*en  aller  à  Blois,  iceluy  confessant  y  alla, 
et  retourna  avec  luy. 

Kcsponse. 

Ledit  seigneur  admirai  croit  qu'il  est'oinsi, 
d'autant  que  ledit  Poltrot  luy  feit  ce  mesme 
raport,  non  pas  à  Orléans,  là  où  il  ne  le  vit  on- 
ques,  puisqu'il  l'envoya  audit  camp  pour  en 
seavoirdes  nouvelles,  mais  en  un  lieu  appelé 
Neufville,  comme  il  sera  dit  ci-après;  et  se  sou- 
vient ledit  seigneur  admirai ,  que  ledit  Poltrot 
luy  rapportant  ce  qu'il  avoit  veu  et  cognu  audit 
camp,  luy  dist  qu'il  s'estoit  adressé  près  de 
Meung,  a  un  qu'il  nommoit  le  seigneur  de  l'Es- 
tang,  qui  Ta  voit  présente  au  feu  seigneur  de 
Ouyse. 

Déposition, 

Et  quelques  Jours  après,  il  retourna  audit  Or- 
léans par  devers  ledit  seigneur  de  Gbastillon  ;  et 
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s'efforça  de  s'excuser  envers  hiy  dVntreprencîre 
une  si  grande  charge  ,  parce  que  ledit  seiî;neur 
duc  de  Guyse  iVû\oit  accouslunié  de  sortir  de 
m  maison ,  sans  eslre  bien  accompagné  :  mais 
ledit  seigneur  de  Chastillon  luy  reuforca  le  cou- 
rage plus  que  devant,  et  luy  dist  qn*il  sçavoit 
bien  ee  qx\l\  ïny  ftvoit  promis;  et  qu'il  ne  fallult 
polnl  qu1l  usa^t  d*aucuue  excuse: cl  d'aljondanl, 
luy  list  faire  plusieurs  rcnionstrauces  par  ledit 
de  Beszc  et  Tautre  ministre  qui  luy  eu  a  voit 
premieretuenl  parlé,  qui  luy  troublèrent  telle- 
ment Tesprit  et  rcntendementj  qu  11  s'accorda 
à  faire  ce  qu'ils  voudroyent;  et  jKiur  le  confir- 
mer  en  ceste  mauvaise  opinion,  ledit  seigneur  de 
Ciiastitlou  luy  bailla  luy-mesme  cent  escus  sol 
dedans  un  papier,  pour  acheter  un  cheval ,  si  le 
sien  n'estoit  assez  tion  pour  se  sauver  après  avoir 
fait  le  coup;  lesquels  cent  escus  iceluy  confes- 
sant reeeut,  et  s'en  vint  audit  camp  de  Messas, 
pour  adviser  les  moyens  de  mettre  à  fin  ladite 
entreprise. 

Response, 

Il  est  certain  que  ledit  Poltrot  revenant  iVOr- 
léaus.pour  faire  son  rapport,  uyîrouva  plus  ledit 
seiL^nneur  admirai,  qui  desja  s'estoit  acheminé  an 
toiagc  de  Normandie  :  ce  qui  est  suflisant  pour 
ïnonstrer  que  Je  reste  du  précédent  article  WeM 
pas  moins  faux  et  controuvé.  Bien  est  vray  que 
le  seigneur  d'Audelot  ayant  ouy  son  rapport  à 
Orléans,  l'envoya  audit  seigneur  admirai  son 
frère,  pour  lors  arrive  au  villay;e  de  Neufville, 
à  six  à  sept  lieue»  d'Orléans,  sur sondit  voiage 
de  Normandie  ;  et  raccompagna  expressément 
du  seigneur  de  Traves,  par  lequel  il  luy  mandoil 
qu'il  estoit  en  queltiue  ilellbération  de  mettre  en 
arrest  ieeiuy  Poltrot,  pource  qu'il  luy  sembloit 
faire  un  rapport  assez  douteux  et  incertain.  Tou- 
tesfois  ledit  seigneur  admirai  Tayant  ouy,  jugea 
qu'on  s* en  pou \ oit  servir  pour  entetidre  certai- 
nes nouvelles  dudlt  camp*  et  pour  eest  efiecti, 
luy  délivra  les  cent  escus  dont  est  question  , 
tant  pour  se  mieux  monter,  que  pour  faire  les 
diligences  requises  en  tels  advertissemens,  et 
luy  commanda  de  s'adresser  en  son  absence , 
audit  seigneur  d'Audelot  son  frère.  Davantage 
ledit  seigneur  admirai  est  bien  reeors  mainte- 
nant, que  ledit  Poltrol  s'advança ,  luy  faisant 
son  rapport ,  Jusques  a  luy  dire  qu'il  se  roi  t  aisé 
de  tuer  ledit  seigneur  de  Guyse;  mais  ledit  sei- 
gnenr  admirai  n'iusista  jamais  sur  ee  propos, 
d'autant  qu'il  Test  i  moi  t  pour  chose  du  tout  fri- 
vole; et  sur  sa  vie  et  son  honneur,  n  ouvrit  ja- 
mais la  bouche  pour  l'inciter  à  l'eut  reprendre. 

Sur  ce  mesme  article,  Théodore  de  Besze 
respond  qu'il  u*a  souvenance  d  avoir  jaunals  vcu 


ledit  Poltrot,  et  ne  Ta  jamais  cogneu ,  nî  ne  eo* 
gnoist  cneores,  tant  s'en  faut  qn'tî  luy  ait  jft» 
mais  parlé  de  telle  entreprise. 

Déposition,'' 

Et  depuis,  ledit  sieur  de  Guyse  estant  venu 
avec  rarmèe  eu  ce  lieu  de  Sainct-Hilaire  près 
Sainct-Mesmin,  il  le  suivit,  ayant  acheté  du 
sei^naeur  de  La  Mauvoysiniére  ,  un  cheval  d'Es- 
paigne,  audit  lieu  de  Messas ,  moieunaot  la 
somme  de  cent  escus  qu'il  luy  bailla,  avec  le 
courtaut  sur  lequel  il  estoit  monté  auparavant; 
et  fut  pnr  quelques  jours  logé  au  ehasteau  de 
Corneil,  distant  de  deux  ou  trois  lieues  dudit 
camp  de  Saittct-HilairCj  différant  dVxécuter  la- 
dite entreprise,  jusqnes  à  ee  qu'il  vid  qu'on 
pressoit  fort  ladite  ville  d'Orléans,  et  qu'on  fai- 
sait tous  efforts  de  la  prendre;  et  craignant  tors 
que  plusieurs  gens  de  bien  qui  y  estoyent  fus- 
sent tue?,  et  saccagez,  il  résolut  en  son  esprit 
de  tenir  sa  promesse  :  et  pour  ce  faire,  jeudi 
dernier  dix-ÎMUtiesme  de  ce  présent  mois,  après 
avoir  disné  en  une  métairie  distant  de  demie 
lieue  de  la  maison  où  est  logé  ledit  seigneur  duc 
de  Guyse,  il  luy  vint  en  intention  d'exécuter 
ledit  jour  ladite  entreprise  ;  et  de  Çi\\l  ledit  sîeur 
de  Guyse  passant  la  rivière  de  Loiret,  pour  s'en 
aller  au  Portereau^  il  l'accompagna  et  suivit 
jusques  audit  Portereau;  puis  s'en  retourna  par 
le  pont  et  vilage  d'Olivet,  où  sont  logez  les 
Suisses,  et  vint  attendre  ledit  sîeur  do  Guyse  au 
passage  de  ladite  rivière  de  Loiret,  en  intention, 
soit  qu'il  fust  bien  ou  mal  accompagné,  d'exé- 
cuter son  entreprise,  comme  11  feit;  et  oyaut 
une  trompette  qui  sonnoit  an  retour  dudlt  sîear 
de  Guyse,  quand  il  voulut  entrer  dedans  le  bas- 
teau  pour  passer  Teau,  il  s'approcha  de  la  ri- 
vière :  et  après  que  ledit  sîeur  de  Guyse  fut  des- 
cendu en  terre  ,  estant  seulement  accompagné 
d'un  gentilhomme  qui  marelïoit  devant  luy,  et 
d'un  autre  (pd  parloSt  i\  luy,  monté  sur  im  petit 
mulet,  il  le  suivit  par  derrière,  et  approchant 
de  sondit  logis,  en  un  carr.  four  ou  il  y  a  plu* 
sieurs  chemins  tournans  de  costé  et  d'autre,  il 
tira  contre  luy  sa  pîstole  chargée  de  trois  balles, 
de  la  longueur  de  six  à  sept  pas,  s'efforeant  de 
le  frapper  à  l'espaule,  parce  ([U*il  pensoit  qu'il 
fust  armé  par  le  corps  :  et  à  llnstant  piequa  ledit 
cheval  d'Espagne  sur  lequel  il  estoit  monté,  et 
se  sauva  de  vîslesse,  passant  par  plusieurs  bois 
tailliz;et  feît  eeste  nuit,  environ  dix  lieues  de 
païs,  pensant  s'esiongner  de  la  viîle  d'OrléaiiS  : 
mais  Dieu  voulut  qu'à  robsenrité  de  la  nuit,  il 
se  destonnia  de  soîï  chemin,  et  se  vint  rendre 
justpies  au  village  dOlivet,  dedans  le  corps  de 
garde  des  Suisses^  où  il  luy  f\it  dit  par  l'un  des- 
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dits  Suisses,  ces  mots  :  HO,  WER  DO?  Enten- 
dant lesquels  mots,  il  cognent  que  c*estoit  la 
garde  des  Suisses,  et  se  retira  en  arrière,  pic- 
quant  jusques  au  lendemain  liuit  à  neuf  heures 
du  matin  ;  et  cognoissant  que  son  cheval  estoit 
las  et  travaillé,  il  se  logea  en  une  censé,  où  il 
se  reposa  jusques  au  lendemain,  qu'il  y  fut  trouvé 
et  amené  prisonnier. 

Response. 

Gest  article  appartient  particulièrement  audit 
Poltrot;  et  pourtant  on  s'en  rapporte  à  luy;  louant 
Dieu  cependant  de  tous  ces  justes  jugements. 

Déposition. 

Et  sur  ce  que  iadicte  dame  Ta  enquls ,  si  au- 
tres estoyent  consentans  à  Iadicte  entreprise, 
que  ledit  seigneur  de  Ghastillou  et  lesdits  mi- 
nistres :  a  dit  qu'il  ne  luy  en  avoit  esté  parlé  par 
autres  personnes  que  par  ledit  seigneur  de  Chas- 
tillon ,  ledit  de  Besze  et  son  compagnon  ;  mais 
qu'il  estime  bien  que  le  seigneur  de  La  Roche- 
foucault  en  sçavoit  quelque  chose;  d'autant  que 
quand  il  arriva  audit  lieu  de  Villefranche,  près 
la  ville  de  Celle,  ledit  seigneur  de  La  Rochefou- 
cault  luy  faisoit  bon  visage,  et  luy  dist  qu'il  es- 
toit  le  bien  venu. 

Response, 

Ceste  confession  est  notoirement  contraire  à 
ce  qu'il  a  par  ci-devant  déclaré  contre  le  sei- 
gneur de  Feuquères  et  le  capitaine  Brion  ;  à  tort 
toutesfois ,  et  sans  cause ,  comme  estime  ledit 
seigneur  admirai  :  et  quant  à  ce  qui  concerne 
monsieur  le  conte  de  La  Rochefoucault ,  il  res- 
pond  en  vérité,  et  que  s'il  avoit  sceu  quelque 
chose  d'une  telle  entreprise ,  il  ne  le  voudroit 
point  dénier  ;  mais  que  jamais  il  n'ouit  parler 
de  telle  chose  avant  qu'elle  ait  esté  faite  ;  et 
laisse  aussi  à  juger  à  tous  hommes  équitables, 
si  la  conjecture  dudit  confessant  est  bien  fondée 
ou  non  :  et  s'il  n'appert  pas  que  ledit  Poltrot  ait 
estéplutost  induit  à  charger  ledit  seigneur  de  La 
Rochefoucault  en  quelque  manière  que  ce  fust, 
qu'à  tesmoigner  la  pure  vérité. 

Déposition, 

Et  quant  au  prince  de  Condé ,  estant  sur  ce 
enquis,  a  dit  qu'il  n*a  jamais  cogneu  qu'il  fust 
participant  de  ladite  entreprise,  ne  qu'il  en  sceust 
aucune  chose;  et  pense  en  sa  conscience  qu'il 
n'en  sceut  jamais  rien  ;  mais  au  contraire ,  la 
première  fois  que  ledit  seigneur  de  Chastillon 
luy  parla  de  ladite  entreprise,  luy  demandant 
si  c'estoit  monsieur  le  prince  qui  la  faisoit  faire, 
ledit  seigneur  de  Chastillon  luy  feit  response  qu'il 
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n'avoit  que  faire  de  s'enquérir  dadit  seigneor 
prince  de  Condé. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  recognoist  par  cest 
article,  l'artifice  de  ses  ennemis,  taschanspar 
tous  moyens  à  le  séparer  et  toute  ceste  armée , 
d'avec  monseigneur  le  prince  de  Condé,  lieute- 
nant général  pour  le  Roy  en  icelle  ;  mais  il  s'as- 
seure  que  telles  entreprises,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu,  retourneront  sur  la  teste  de  tels  ca- 
lomniateurs. Au  surplus ,  il  ne  doute  nullement 
et  portera  tousjours  tesmoignage  de  l'intégrité 
et  innocence  dudit  seigneur  prince ,  non  seule- 
ment en  ce  fait ,  mais  aussi  en  tout  ce  qui  s'est 
entrepris^  fait ,  dit  ou  escrit  par  iceluy  au  faict 
de  ceste  guerre;  et  nie  expressément  la  fin  do 
susdit  article  ;  se  rapportant  à  ce  qu'il  en  a  res- 
pondu  ci-dessus. 

Déposition. 

Pareillement  a  déclaré  qu'il  ne  luy  en  fat 
jamais  parlé  par  le  seigneur  d'Andelot,  ni  le 
seigneur  de  Soubize  ;  ains  au  contraire ,  ayant 
iceluy  confessant  fait  entendre  audit  seigneur  de 
Soubize  les  premiers  propos  qui  luy  furent  te- 
nus par  ledit  seigneur  de  Chastillon ,  desquels 
il  a  ci-dessus  parlé,  il  luy  dist  qu'il  n*y  falloit 
aller  par  tel  moyen  ;  et  que  si  Dieu  vouloit  pu- 
nir ledit  seigneur  de  Guyse,  il  le  punirait  bien 
par  autre  voye ,  sans  user  de  telle  manière  de 
faire. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  estime  que  jamais  le- 
dit Poltrot  ne  tint  tel  propos  audit  seigneur  de 
Soubize ,  duquel  jamais  il  ne  en  a  rien  entendu; 
et  ne  doute  aussi  nullement  de  l'Innocence  do 
seigneur  d'Andelot  son  frère,  ni  de  celle  dudit 
seigneur  de  Soubize. 

Déposition. 

Et  a  ledit  confessant  adverti  ladite  dame  de 
se  tenir  sur  ses  gardes;  parce  que  depuis  que  la 
bataille  a  esté  donnée  près  la  ville  de  Dreux,  le 
dit  seigneur  de  Chastillon,  ensemble  tous  les 
capitaines  et  soldats  estans  avec  luy,  luy  por- 
tent mauvaise  volonté  ;  disans  qu'elle  les  a  trahis, 
parce  qu'elle  leur  avoit  promis  devant  Paris, 
beaucoup  de  choses  qu'elle  ne  leur  avoit  pas 
tenus. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  dit  que  cest  advertis- 
sèment  ne  peut  estre  parti  que  d'un  esprit  ma- 
ling,  qui  ne  désire  autre  chose  que  la  continua- 
tion des  présentes  misères  et  calamitez  de  ce 
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royaume  :  et  pour  preuve  de  sa  fidélité,  il  ne 
peut  alléj^^ier  meilleurstesmojQÇçs,  que  la  lioyiie 
mesmes,  avec  les  services  qu'il  a  faits  par  ci- 
devant  ;  protestant  devant  Dieu,  que  moycunaot 
la  grâce  d'ieeluy,  nul  mauvais  Ircïietenienl  ne 
Itiy  a  jamais  fait,  ni  ne  fera  oublier  le  devoir 
qu'il  a  à  Leurs  Majestez  et  à  sa  patrie  ;  et  ne 
doute  nullement  que  riuteution  des  seigneurs, 
capitaines  et  autres  de  ceste  armée,  ne  soit  sem- 
blable. 

Déposition. 

Adjoustant  qiill  y  avoit  plusieurs  personna- 
ges,  tant  à  la  suittede  la  cour,  qu'a  la  suitte  de 
ce  camp,  qui  estoyent  envoyez  par  ledit  sei- 
gneur de  Chaiitillon,  pour  exécuter  pareilles  et 
semblables  entreprises  :  touteslbis  n'a  ouy  nom- 
mer les  personnages  que  ledit  seij^ncur  de  €has- 
tillon  vouloit  faire  tuer;  mais  seulement  en 
général ,  luy  a  ouy  dire  qu*après  que  ledit 
seigneur  duc  de  Guy  se  seroittué,  il  feroit  faire 
le  semblable  à  tous  ceux  qui  voudroyent  suc- 
cessivement commander  a  Tarmée;  et  aussi  qu*jl 
falloit  faire  mourir  six  ou  SL-pt  cbevaliers  de 
l'ordre,  sans  autrement  les  nommer,  sifmn  quil 
a  intendu  tout  communémeni  des  capitaines  et 
soldats  estans  audit  Orléans,  qu'ils  bayoyent 
fort  monseigneur  le  duc  de  Montpensier  et  le 
sieur  de  San  sac  ;  et  que  si  ledit  sieur  de  Guy  se 
esloittué,  ensemble  lesdits  chevaliers  ansquels 
i  1  s  por toy  en t  mau  v a  i s e  v o lont  e ,  i  l s  v  ic n d  roy e n t 
puis  après  se  soubmettre  sous  la  bonne  grâce 
du  Hoy^  et  feroyent  ce  qu*il  leur  commande- 
roi  t. 

Mesponse, 

Ledit  seigneur  admirai  respond  à  cest  article, 
comme  au  précédent  ;  laissant  à  juger  à  toutes 
personnes  qui  le  cognoissent,  s  il  est  vray  que 
semblable  cas  advenant  qu'il  eust  fait  telles  en- 
treprises ,  il  les  eust  descou\ertes  a  un  homme 
de  telle  qualité  que  ledit  Poltrot  :  et  quant  à  ce 
qu'il  dit  avoir  ouy  des  capitaines  et  soldats,  le- 
dit seigneur  admirai  n'en  doit  respondre ,  et  n'en 
croit  rien  aussi;  veu  mesmement  qull  n'y  a  si 
grande  occasion  ni  apparence  de  bayne  contre 
eeujt  qui  sont  nommez  oudJt  article. 

Déposition, 

A  dit  davantage,  qu'estant  en  ladite  ville  de 
Blois,  avec  ledit  seigneur  de  Guyse,  pendant 
que  le  camp  estoit  audit  xMessas,  il  trouva  de- 
dans les  jardins  dndit  Blois,  près  le  Roy  qui 
lors  jouoit  au  palemaille ,  un  boiume  de  moyeime 
taille,  ayant  barbe  rousse,  portant  chausses 
rouges,  et  un  coletdecuirdccbiqueté,  qui  avoit 
la  pistole  bandée  en  la  main,  lequel  ûutresfois  il 


avoit  veu  audit  Orléans ,  en  la  salle  dudit  sei- 
gneur de  Ch  asti  lion. 

Eesponse> 

Ledit  seigneur  admirai  ne  seait  ce  que  ledit 
Poltrot  a  peu  voir  à  Blois ,  et  n'en  doit  aussi  res- 
pondre; mais  il  sçait  très-bien  que  luy  et  toute 
sou  armée  portent  selon  leur  devoir  une  singu- 
lière affection,  obéissance  et  révérence  a  Sa  Ma- 
jesté, comme  ses  vrais  et  loyaux  subjels  et  ser* 
viteurs  ,  et  qu'ils  n'ont  chose  de  ce  monde  eu  si 
grande  recommandation  que  la  prospérité  et 
grandeur  d'i celle, 

Déposiiion. 

Et  outre,  qu'il  a  veu  en  ce  camp ,  quatre  per* 
sonnages  bien  montez,  qu'il  na  peu  autrement 
nommer;  mais  en  les  voyant  il  les  recognoistra  ; 
lesquels  estoyent  eu  la  salle  dudit  seigneur  de 
Cbastiïlon,  quand  il  parla  à  luy  la  dernière  fois, 
et  luy  demanda  iceluy  seigneur  de  Ciiastillon,  sll 
vouloit  se  faire  cognoislre  ausdits  personnages, 
lesquels  luy  avoient  promis  d'exécuter  d*aulres 
entreprisesj  mais  iceluy  confessant  craignant 
destre  découvert,  pria  iceluy  de  Chastillon  de 
ne  le  descouvrir  envers  eux  :  et  a  dit  qu'eu  luy 
donnant  liberté  de  se  pourraencr  par  ce  camp,  il 
espère  les  monstrer  et  enseigner* 

liesjjouse. 

Ledit  seigneur  admirai  dit  cfu«  ceste  calomnie 
et  fausseté  a  esté  forgée  en  une  m  es  me  bouticque 
que  les  autres;  et  que  pour  en  avoir  cognoissance 
certaine ,  il  falloit  laisser  pourraener  ledit  Poltrot 
avec  bonne  et  seure  garde, 

Déjiosidon. 

Enquis  ce  que  ledit  seigneur  de  Chastillon 
partant  d'Orléans  pour  aller  au  pais  de  Norman- 
die ,  avoit  entrepris  de  faire  et  exécuter  :  a  dit 
qu'il  avoit  entrepris  de  s'aller  joindre  avec 
les  Anglois,  et  les  amener  audit  lieu  d'Orléans  : 
et  qu'il  promit  à  sou  partement,  audit  seigneur 
d'Andelot  son  frère,  que  si  ledit  seigneur  duc  de 
Guyse  s'effurçoit  de  venir  assiéger  ladite  ville 
d'Orléans ,  il  viendroit  a  son  secours,  et  s effor- 
ceroit  de  luy  donner  une  bataille* 

Hesponsc, 

Ledit  seigneur  admirai  respond,  que  ses  en- 
nemis cherchans  si  curitHisement  tous  moyens  de 
le  ruiner,  soubs  couleur  et  prétexte  de  justice, 
dévoient  pîustost  sïniquerir  de  ces  choses  par 
quelques  autres  de  son  conseil,  que  par  ledit 
Poltrot ,  ou  par  autres  de  telle  qualité  ;  joint  que 
ledit  Poltrot  u'estoit  à  Orléaus,  quand  ledit  sei* 
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gneur  admirai  en  partit,  au  moins  qu'il  Tait  sceu, 
et  pourtant  ne  scauroit  tesmoigner  que  par  oui- 
dire  de  ce  qu'il  avoit  prorois  au  seigneur  d'An- 
delot  son  frère  :  et  dit  davantage  ledit  seigneur 
admirai ,  qu'il  ne  se  trouvera  qu'il  ait  jamais 
fait,  et  aimeroit  mieux  mourir ,  que  de  vouloir 
penser  à  faire  entreprise  contraire  au  devoir  d'un 
vray  et  loyal  suject  et  serviteur  de  Sa  Majesté; 
comme  il  le  monstrera  toutesfois  et  quantes  qu'il 
sera  bésoing. 

Déposition. 

Davantage ,  enquis  de  la  forme  de  la  mort  du 
•  feu  maresehal  de  Sainct-André ,  et  en  quelle  ma- 
nière il  avoit  esté  tué,  a  dit ,  qu'il  ouit  dire  audit 
Orléans,  à  plusieurs  gentils-hommes,  que  d'au- 
tant que  ledit  seigneur  maresehal  de  Sainct- 
André  avoit  premièrement  donné  sa  foy  à  un 
jeune  gentil-homme  qui  est  de  haute  stature, 
portant  une  petite  barbe  blonde  ou  rousse;  et  de- 
puis pour  la  seconde  fois  il  avoit  donné  saditte 
foy  au  prince  de  Portian ,  ledit  gentil-homme 
auquel  il  avoit  premièrement  donné  sa  foy,  le 
tua ,  et  lui  donna  un  coup  de  pistolet;  et  plus  n'a 
dit  ;  et  a  signé  à  la  minutte. 

Le  vingt-deusiesme  desdits  mois  et  an ,  ces 
présente  sconfessions  le  jour  d'hier  faites  par 
ledit  Jehan  Poltrot ,  par  devant  la  Royne  et  les 
seigneurs  du  conseil  et  chevalliers  de  l'ordre  du 
Roy,  ont  esté  releues  et  répétées  audit  Poltrot , 
ausquelles  ses  confessions,  après  serment  par  luy 
fait,  il  a  persisté,  disant  qu'elles  contiennent 
vérité  ;  et  en  tesmoing  de  ce ,  a  signé  en  chaeun 
fueillet,  à  la  minutte.  Ainsi  signé,  Z'.  MaluauL 

Response, 

Si  ledit  Poltrot ,  ou  pour  crainte  de  la  mort, 
ou  par  autre  subordination,  a  persisté  en  ses 
confèssions'fausses  et  coutrouvées ,  à  plus  forte 
raison  ledit  seigneur  admirai ,  et  ceux  qui  par 
icelles  sont  chargez  avec  luy,  persistent  en  leurs 
responses ,  qui  contiennent  la  pure  et  simple  vé- 
rité :  et  d'autant  que  la  vérification  de  tout  ce 
taxi  dépend  de  la  confrontation  dudit  Poltrot, 
ledit  seigneur  admirai ,  avec  les  dessusdits,  après 
avoir  récusé  les  cours  de  parlemens ,  et  tous 
autres  juges  qui  se  sont  manifestement  déclarez 
leurs  ennemis  en  ses  présens  tumultes,  supplient 
très-humblement  Sa  Majesté,  ordonner  que  ledit 
Poltrot  soit  bien  et  seurement  gardé,  en  lieu  ou 
il  ne  puisse  estre  intimidé  ni  suborné  ,  jusques 
à  tant  que  Dieu  ottroye  la  paix  tant  désirée  et 
nécessaire  en  ce  royaume  ;  et  que  par  ce  moyen , 
le  tout  puisse  estre  vérifié  et  vuidé  par-devant 
Juges  non  suspects;  et  cas  advenant  qu aucuns 
desdits  Juges  de  parlemens  ou  autres ,  vueillent 


dès  maintenant  procéder  au  jugement  et  exéeo^ 
tion  dudit  Poltrot ,  et  par  ce  moyen  oster  aodil 
seigneur  admirai  et  à  tous  autres ,  le  vray  moyen 
de  se  justifier  des  susdictes  fausses  accusati<mg| 
ils  protestent  de  leur  intégrité,  ipuoeence  et 
bonne  réputation ,  contre  les  dessusdits  juges,  et 
contre  tous  ceux  qu*il  appartiendra. 

Fait  à  Caen  en  Normandie,  ce  douxiesmede 
mars ,  Fan  mil  cinq  cens  soixante  et  trois.  Ainsi 
signé,  Chàstillon.  La  Rochefoucaut.  Th, 
De  Besze. 

Copie  des  lettres  envoyées  à  la  Royne ,  par 
ledit  seigneur  admirai  y  avec  la  susdite 
response. 

«  Madame,  depuis  deux  jours,  j'ay  veo  un  In- 
terrogatoire qui  a  esté  faict  à  un  nommé  Jean 
Poltrot,  soy  disant  seigneur  de  Merey,  do 
xxi  icsme  du  mois  passé,  lequel  confesse  avoir 
blessé  monsieur  de  Guyse;  par  lequel  aussi  il  me 
charge  de  l'avoir  sollicité ,  ou  plustost  pressé  de 
faire  ce  qu'il  a  foit  ;  et  pour  ce  que  la  chose  da 
monde  que  je  craindroye  autant,  ce  serottque 
ledit  Poltrot  fust  exécuté  que  premièrement  la 
vérité  de  ce  fait  ne  fust  bien  cogneue,  je  supplie 
très-humblement  Vostre  Majesté,  commander 
qu'il  soit  bien  gardé  ;  et  cependant ,  j'ay  dressé 
quelques  articles  sur  chacun  des  siens,  qui  me 
semblent  mériter  responce,  que  j'en voye  à  Vostre 
Majesté  par  ce  trompette;  par  lesquels  toutes 
personnes  de  bon  jugement  pourront  à  plus  près 
estre  esclaircis  de  ce  qui  en  est  ;  et  outre  cela , 
je  dis  qu'il  ne  se  trouvera  point  quej'aye  jamais 
recherché  cestuy-là,  ny  autre  pour  faire  un  tel 
acte;  au  contraire,  j'ay  tousjours  empesché  de 
tout  mon  pouvoir  que  telles  entreprises  ne  se 
missent  à  exécution  ;  et  de  cela  en  ay-je  plusieurs 
fois  tenu  propos  à  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine, et  à  madame  de  Guyse,  et  mesmes  à 
Vostre  Majesté  ;  laquelle  se  peut  souvenir  com- 
bien j'ai  esté  contrariant  à  cela  ;  réservé  depuis 
cinq  ou  six  mois  en  ça ,  que  je  n'ay  pas  fort  con- 
testé contre  ceux  qui  monstroyent  avoir  telle  vo- 
lonté ,  et  ce  a  esté  depuis  qu'il  est  venu  des 
personnes  que  je  nommeray  quand  il  sera  temps, 
qui  disoyent  avoir  esté  praticquez  pour  me  venir 
tuer,  comme  il  plaira  à  Vostredicte  Majesté  se 
souvenir  que  je  luy  dits  à  Paris ,  en  sortant  du 
Moulin  où  se  faisoit  le  parlement,  ce  que  j*ay 
aussi  dit  à  monsieur  le  connestabic  ;  et  néant- 
moins  puis-je  dire  avecques  vérité ,  que  de  moy- 
mesme  je  n*ay  jamais  recherché ,  sollicité  ni 
praticqué  pour  tel  effet,  et  m'en  rapporteroye 
bien  à  tous  ceux  qui  ont  vcu  mettre  telles  en- 
treprises en  avant  devant  moy,  combien  je  m'ea 
suis  mocqué  ;  et  pour  n'ennuyer  Vostre  M^jestéde 
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plus  longue  lettre,  je  la  stiplieray  encores  im 

coup  tres-humUlement)  commander  que  ledit 
Poltrot  soit  bien  son^int'usement  ^^ardt^,  pour 
vérifier  de  ce  foict  ce  qui  en  en  est  ;  anssi  quVs- 
tant  mené  à  Paris,  comme  Ion  nra  dit,  je 
craindroye  que  ceux  de  la  cour  de  parlement  le 
vousissent  faire  exécuter,  pour  rae  laisser  eeste 
calomnie  et  imposture  ,  ou  bien  qu'ils  vousissent 
procéder  h  rencontre  de  moy  pour  ce  faicl  ;  ce 
qu'ils  ne  peuvent  faire,  estant  mes  parties,  et 
récusez  comme  ils  sont  ;  cl  cependant  ne  pensez  - 
pas  que  ce  que  j  en  di ,  soit  pour  regret  que  j*aye 
à  la  mort  de  monsieur  de  Cmyse  ;  car  j'estime 
que  ee  soit  le  plus  ^n-and  bien  qui  poïivoit  ad- 
venir à  ee  royaume  et  à  TE^lise  de  Dieu,  et 
particulièremeut  â  moi  et  à  toute  ma  maison  ;  et 
aussi,  que  s*il  plaist  a  Vostrc  Majesté,  ce  sera  le 
moyen  pour  mettre  ee  royaume  en  repos;  ce  que 
tous  ceux  de  ceste  armée  désirons  bien  vous  faire 
entendre, s  il  Vi>us  plaist  nous  donner  seureté  de  ce 
faire,  suy  vaut  ce  que  nous  vous  avons  fait  requérir 
aussilost  que  nous  avons  este  advertis  de  la  mort 
dudit  sieur  de  Guyse.  Madame,  je  prie  Dieu  vous 
donner  en  très-parfaite  sauté,  très-lieureuse  et 
très-longue  vie.  De  Caen,  ce  douziesnie  de 
mars  1563, 

Bistùire  comprenant  en  brie/ce  qui  est  advenu 
depuis  le  dépurtemeni  des  sieurs  de  Gutjse , 
conneslable ,  et  autt'es ,  de  la  vourt  esianl  à 
Sainct  Germain  ^jusques  à  ce  temps  présent, 

La  Royne  ayant  par  sa  bonté  accoustumét;, 
accepté  la  charj^e  du  gouvernement  de  ce  royau- 
me, à  elle  offerte  par  les  eslals ,  du  consentement 
et  offre  du  roy  de  ^avarre,  et  m  esse  i  joueurs  ses 
frères  et  cousins,  princes  du  sang;  faisant  en 
cela  oflke  de  mère,  Inut  envers  le  Roy  que  en- 
vers ses  svibjets,  a  bien  monstre  qu'elle  n'a  rien 
eu  plus  en  recommandation  que  de  donner  ordre 
aux  troubles  et  tumultes  procédans  a  cause  de 
la  religion  :  n'ayant  cessé  par  sa  prudence  et 
vîg:ilanee,  de  rechercher  tous  les  remèdes  et 
moyens  que  Von  a  estimé  pouvoir  servir  a  ceste 
Un.  Et  après  avoir  cogncu  par  rcxemple  du  pas- 
sé ,  que  la  sévérité  des  loix  et  les  exécutions  ri- 
goureuses n'y  pouvoit  rien  prolîter,  et  qu'au 
contraire  les  cendres  d'un  qui  a  esté  bruslé  eu 
suseitoyent  infinis  autres  de  mes  me  opinion  et 
pareille  constance;  que  ce  n'estoit  aussi  chose 
convenable  à  Ta  âge  ne  au  naturel  d'un  jeune 
prince ,  de  commencer  son  régne  par  effusion  de 
sang,  et  après  mesme  avoir  suyvy  et  exécuté  les 
desseins  faits  du  temps  du  feu  roy  François  der- 
nier, an  lieu  de  rontainehleau ,  qui  estoit  d'as- 
sembler tous  ceux  qui  voudroyent  venir  pour  re- 
monstrcr  quelque  chose  appartenaut  au  faict  de 
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la  religion  ,  et  adviser  si  par  qtielque  moyen  de 
conférence  on  pourroit  mettre  lin  ausdits  trou- 
bles et  émotions  ;  et  n'ayant  llnalement  rien 
laissé  arrière  qui  lïeust  appartenir  au  repos  et 
tranquilité  publique,  elle  a  esté  enlin  contrainte, 
pour  appaiser  ces  tumultes,  de  prendre  le  re- 
mède de  rédict  de  janvier  dernier,  attendant 
Tissuë  du  concile,  et  satisfaisant  par  ce  moyen 
(atout  le  moins  en  patrie)  a  la  trés-instante 
plainte  et  requcste  des  étals  de  ce  royaume. 

Et  combien  que  par  ce  moyen  d'ieeluy ,  la 
Royne  euat  donne  grand*  occasion  de  contente- 
ment h  tous  ,  ayant  suy  vi  Fadvis  de  la  plus  no- 
table  et  mieux  choisie  assemblée  de  toutes  les 
cours  des  parlemens  de  ce  royaume,  et  y  ayant 
garde  toute  ta  solennité  que  Ton  y  eust  peu  dé- 
sirer; ce  ncnntmoîns,  aucuns  (dont  nous  par- 
lerons cy*après,  comme  il  est  mal  -  aisé  de 
contenter  un  ehascun  )  se  sont  proposez  d  Vmpes- 
cher  rexéculion  de  Tédiet  par  tous  moyens  à  eux 
p+issiblts  ;  et  en  ceste  délibération,  ayans  prins 
les  armes  en  mains ,  se  soyent  venus  joindre  pré» 
la  personne  du  Roy  et  de  la  Royne,  s'aulborisans 
de  leur  présence ,  et  abusans  de  l'authorité  du  roy 
de  ^avarre,  à  rencontre  de  monsieur  le  prince 
de  Condé;  lequel  voulant  au  contraire  maintenh' 
ce  qui  a  esté  ottroyé  aux  estats,  s*est  aussi  armé 
pour  empescher  leur  violence  ,  et  y  donner  ré- 
sistance de  son  pouvoir-  Et  d'autant  que  plusieurs 
peuvent  ignorer  le  discours  particulier  de  ee  tu- 
multe ,  et  mesme  les  causes  et  raisons  qui  ont 
peu  et  peuvent  faire  mouvoir  l'une  et  l'autre  par- 
tie, il  m'a  semblé  que  je  ferois  chose  non  moins 
agréable  que  prouOtable ,  de  les  exposer  et 
donner  à  entendre  au  vray  à  tous ,  et  à  ceux 
mesmement  qui  ont  intention  de  servir  et  cora- 
balre  pour  Tune  ou  l'autre  partie,  à  celle  fln  que 
la  simple  vérité  du  faiet  eogneuë  de  tous,  cha- 
cun puisse  mieux  juger  quel  est  celuy  des  deux 
lequel  est  assisté  de  meilleure  raison ,  et  mieux 
fondé  pour  avoir  prins  les  armes, 

lis  doyvent  donc  seavoir  que  la  Royne  estatit 
sur  le  poinct  d'assembler  un  i)on  et  notable  nombre 
de  présidens  et  conseillers  de  tous  les  parlemens 
de  ee  royaume,  pour  ad  viser  quelque  remède  pro- 
fita ble  pour  faire  cesser  les  troubles  ,  et  faire 
response  a  la  i^queste  des  estats  requérans  très- 
instamnuuit  des  temples;  les  sieurs  de  Guy  se  com- 
meueerent  a  murmurer,  et  dire  qu'ils  voyoyent 
bien  que  l'on  vouloit  parvenir  â  un  intérim^  et 
par  ce  moyen  abolir  la  religion  de  rKglise  ro- 
maine ;  cl  que  ce  nï'^itoil  le  moyen  d'assoupir  les 
troubles,  lesquels  ne  procédoyent  sinon  de  la  fa- 
cilité de  ceux  qui  avoyent  donné  rentrée  si  aisée 
aux  hérétiques  ,  pour  y  planter  les  liérésies,  et 
de  la  paresse  et  connivence  des  magistrats  et 
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ministres  de  la  Justice  ;  et  passans  plus  outre , 
veuoyent  à  taxer,  en  termes  couverts,  la  Royne 
de  trop  de  douceur ,  et  couvertement  accuser  le 
roy  de  Navarre  (lequel  véritablement  a  esté  celuy 
qui  a  autant  aydé  à  planter  et  avancer  la  reli- 
gion en  ce  royaume,  comme  maintenant  soubs 
son  authorité,  Ton  tasche  à  la  reculer  et  supplan- 
ter )  et  messeigneurs  ses  frères,  et  autres  princes 
du  sang;  blasmans  la  manière  de  gouverner,  et 
rejettans  sur  eux  toute  la  faute  ;  tout  ainsi  que 
si  les  troubles  n'eussent  esté  suscitez  que  de  ce 
règne,  adjoustant  que  si  les  moyens  d'extirper 
les  hérésies,  tenus  par  les  prédécesseurs  Roys, 
eussent  esté  suyvis,  que  Ion  ne  fust  tombé  en 
ces  fautes,  et  que  le  seul  remède  estoit  de  les 
reprendre,  et  de  garder  Tédict  de  juillet  précé- 
dent ,  chasser  tous  les  ministres ,  et  ne  permettre 
plus  d'assemblées  ;  qu'il  seroit  très-facile  par  ce 
moyen  de  faire  garder  l'ancienne  religion  en  son 
entier,  que  partant,  voyans  toutes  choses  aller 
au  rebours  de  leur  désir,  ilsaimoyent  mieux  s'en 
aller ,  comme  de  fait  ils  partirent  de  la  cour  sur 
la  tin  du  mois  de  novembre  dernier ,  donuans 
bien  appertement  à  cognolstre  leur  mesconten- 
tement ,  lequel  peu  de  jours  après  augmenta 
encores  à  cause  des  procédures  faites  con- 
tre monsieur  de  Nemours (1),  suscité  par  eux 
pour  ravir  et  mener  avec  luy  monsieur  d'Or- 
léans ,  et  rayant  à  leur  dévotion ,  le  faire  chef 
de  leur  entreprinse ,  dont  ne  sera  icy  parlé  plus 
avant. 

Or  ledit  seigneur  de  Guy  se  et  ses  frères  estans 
partis  de  la  cour ,  commencèrent  tout  aussi-tost 
à  pratiquer  tous  les  moyens  qu'il  leur  fut  pos- 
sible pour  parvenir  à  leurs  desseins,  qui  estoyent 
de  revenir  avec  plus  grand  faveur  et  auctorité 
qu'il  leur  sembloit  bien  n'en  estre  sortis,  et  pre- 
nans  le  titre  de  la  religion ,  tasche nt  de  gaigner 
et  attirer  de  leur  part  (avec  l'ayde  du  légat, 
on.cle  de  madame  de  Guyse  )  le  roy  de  Navarre 
et  monsieur  le  connestable  :  ce  qu'ils  feirent  à  la 
parfln  facilement  ;  à  sçavoir ,  le  roy  de  Navarre, 
par  l'induction  d'une  vaine  espérance  de  le  re- 
mettre en  son  royaume  de  Navarre ,  et  que  le 
pape  récompenseroit  le  roy  d'Espaigne ,  pourveu 
qu'iceluy  roi  de  Navarre  vousist  maintenir  l'É- 
glise romaine  ;  et  ledit  seigneur  connestable,  par 
le  moyen  d'un  traitté  qu'ils  feirent  de  quelque 
différent  qu'ils  avoyent  ensemble  pour  la  terre 
de  Dammartin  :  aussi  qu'il  luy  fut  mis  en  avant, 
que  si  ceste  religion  (  qu'ils  appellent  nouvelle  ) 

(I)  On  peut  coiMiulter  sur  ce  fait  les  additions  aux  Mo. 
moires  de  Castelnaii.  On  acciisail  le  duc  de  Nemours  d'a- 
voir voulu  emmener  le  duc  d'Ork^ans  en  Ix)rraine  ou  en 
Savoye.  Brantôme  (voy.  ibid.)  a  tenté  de  justiiier  le  duc 
de  Nemours  de  cet  attentat. 
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avoit  lieu,  que  ce  seroit  une  planche  pour  faire 
droict  à  la  requeste  faite  par  les  estais,  qui  es- 
toit  à  ce  que  lesdits  seigneurs  de  Guyse,  luy  et 
le  marescbal  Sainct-André  et  autres,  eussent  à 
rendre  compte  des  immenses  largesses  par  eux 
receuës  des  deniers  du  royaume ,  pour  servir  à 
acquitter  le  Roy  de  ses  debtes  ;  ce  qui  servit  bien 
à  induire  aussi  le  marescbal  de  S.  André,  attiré 
d'ailleurs  par  le  cardinal  de  Tournon ,  lequel  es- 
toit  aussi  du  parti  ;  avec  autres  causes  que  le 
temps  pourra  descouvrir. 

Ayans  ainsi  fait  leur  complot,  ils  ne  cessèrent 
de  solliciter  le  roy  de  Navarre  de  monstrer  qu'il 
estoit  pour  le  pape.  Le  roy  de  Navarre  tout  aussi- 
tost  commence  à  déclarer  appertement  et  de- 
vant tous ,  qu'il  vouloit  maintenir  la  religion  ro- 
maine; chasse  les  ministres  d'entour  de  soy ,  va 
à  la  messe  aux  plus  apparentes  églises  de  Paris, 
veut  contraindre  par  toutes  voyes  la  royne  de 
Navarre  et  monsieur  le  prince  son  fils  d*y  aller; 
brief  il  n'a  rien  qu'il  n'exécute;  et  combien 
qu'il  eust  assisté  à  l'édict  de  janvier,  etmesme 
esté  d'advis  d'iceluy ,  toutesfois,  il  est  tellement 
sollicité  et  pratiqué ,  qu'estant  question  d'en  par- 
ler à  la  court  de  parlement  pour  le  vérifier,  estant 
venu  à  Paris  pour  ceste  fin,  il  n*en  fait  rien  ;  et 
au  contraire,  soubs  main  révesqued*Auxerre(2), 
sien  serviteur  domestique ,  fait  tant  par  brigues 
et  menées ,  donnant  advertissement  aux  présidens 
et  aucuns  des  conseillers  dudit  parlement,  des 
délibérations  du  seigneur  de  Guyse,  que  l'édict 
est  empesché  par  ce  moyen  d'estre  vérifié  :  le 
prévost  des  murchans,  d'austre  costé,  suscité  de 
mesme  endroit,  avec  quelques  marchans  par- 
tiaux, fait  tant  par  oppositions,  clameurs  et 
voyages  sur  voyages ,  qu'il  empesché  pour  la  se- 
conde fois  ladite  vcrincation ,  y  aydant  beaucoup 
le  nombre  des  gens  d'église,  faisant  la  tierce  partie 
de  ladite  cour  du  parlement,  formalisé  (3)  presque 
du  tout  pour  le  pape;  de  manière  que  l'édict  ne 
peut  estre  enfin  vérifié,  sinon  moyennant  1  assis- 
tance de  monsieur  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon , 
envoyé  par  le  Roy  à  ladite  cour  pour  cest  efifect; 
la  présence  et  révérence  duquel  feit  honte  à  la 
partialité  trop  manifeste,  estant  en  ladite  cour, 
qui  lors  se  dissipa  et  s'esvanouit  a  la  grande  con- 
fusion des  partiaux. 

Cependant  le  seigneur  de  Guyse  ne  cessoit, 
d'autre  part,  de  faire  ses  pratiques  à  Saverne, 
ville  d'AIIemaigne,  où  il  estoit,  s'asseurant  de 
gens  pour  les  tenir  prests  au  besoing ,  voyant 
bien  que  ceste  entreprise  ne  se  pou  voit  mettre  à 
fin  sans  la  violence  des  armes;  tellement  que 

(2)  Philippe  de  Lcmoncour,  depuis  cardinal  et  arciie- 
vôque  de  Reims. 

(3)  Formalisé  :  altaclié  aux  intérêts. 
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voyans  lesdits  seigneurs  de  Guyse,  connesUible 
et  maresclial  Sainct  André,  cest  cdict  estre  ainsi 
vérilié,  à  lettr  bien  ^rand  regret,  iïs  adjoiislent 
à  leur  pi'eiDÎère  intention  et  délibératiou  de  venir 
forts  et  armez  en  la  %ille  de  Paris,  et  de-!à  a  la 
conr  du  Roy,  pour ,  s'estans  assenrez  de  la  ville , 
ensemble  des  personnes  du  Roy  et  Eoyne,  exé- 
cuter plus  facilement  leur  entreprise.  Et  ponr 
bailler  le  seigneur  de  Giiyse  plus  honneste  cou- 
leur à&on  retour,  se  fait  mander  par  le  roy  de 
Navarre ,  et  an  deeeu  loutesfoisde  la  Royne.  Le- 
dit seigneur  connestable ,  eu  mcsme  temps  j  vou- 
lant prendre  oecasion  de  partir  de  la  conr  avec 
mescontenlement,  estant  en  peu  de  jours  sorty 
de  la  cour  par  deux  fois,  à  la  dernière  entra  en 
telle  contestation  de  parole  avec  la  Royne,  qu'elle 
porta  bon  tesmoîgnage  du  peu  de  respect,  de 
rhonneur  et  révérenee  qu'il  lay  portoit.  Et  qnant 
au  mareschal  de  St.  André ,  non  content  d  avoir 
arrogamment  refuse  d  alîer  à  son  gouvernement, 
soubs  Tasseurance  de  la  ligue  de  laquelle  il  se 
sentott  porté  j  il  s'attache  à  ladite  dame  en  plein 
conseil,  avec  contenance  et  parolles  de  peu  d'o- 
béissance. 

Estant  doncques  leur  desseing  ainsi  acheminé, 
le  seigneur  de  Guy  se  retournant  de  son  voyage 
d'Allemagne ,  pour  donner  à  cognoistrej  le  pre- 
mier de  tous,  Tinimitié  hostile  qull  portoit  à  la 
religion,  laquelle  il  cntendoit  pei'sécutcr,  et  à 
tous  ceux  aussi  qui  la  veulent  favoriser,  print 
délibérément  son  chemin  par  une  ville  de  Chara- 
paigne  nommée  Vassy,  estant  adverty  qu  au- 
dit lieu  y  avoil  une  église  réformée  ;  et  y  estant 
arrivé  accompagné  de  nombre  de  gens  de  guerre , 
y  feitun  tel  et  si  cruel  carnage  de  pauvres  gens 
subjetsdu  Roy,  qu'il  n'y  fut  oecis  moins  de  quatre- 
vingt  personnes,  et  autaht  ou  plus  de  blessez  : 
entre  lesquels  y  avoit  femmes  et  petits  enfans, 
tous  assemblez  sans  armes,  pour  ouyrla  prédica- 
tion et  prier  Dieu  à  leur  manière  accoustumée, 

Ceste  crainte  rapportée  à  Paris ,  tous  d'une 
part  et  d'autre  furent  grandement  esmeus ,  s  at- 
tendant bien  que  ce  n'esloit  qu'un  coramence- 
ment  d'un  plus  grand  mal  ;  et  soudain  fut  par 
tout  le  bruit  espandu  que  le  seigneur  de  Guyse 
venoit  en  armes  en  grande  compagnie ,  avec  dé- 
libération d'exterminer  toutes  les  églises  réfor- 
mées, lesquelles  aussi  de  leur  part,  en  considé- 
ration que  Fédict  du  Roy  sembloit  ne  les  pouvoir 
maintenir  contre  la  violence  et  fureur  de  leurs 
ennemis ,  se  tenoyent  sur  leurs  gardes ,  après 
avoir  envoyé  à  la^Royne  certains  personnages  de 
toutes  qualitez,  pour  luy  demander  justice  des 
meurtres  perpétrez  audit  lieu  de  Vassy.  La  Royne 
estant  lors  arrivée  à  Monceaux  avec  le  Roy  pres- 
que seul;  le  roy  de  Navarre,  le  mareschal  Sainct 
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André,  le  mareschal  de  Brîssac ,  et  autres  cstans 
à  Paris ,  où  lost  après  arriva  monsieur  le  connes- 
table, lequel  venant  de  sa  maison  audit  lieu 
avec  tout  Farrièreban  de  ses  amis  et  serviteurs, 
rencontra  prés  de  Sainct  Denis  le  Roy ,  la  Royne, 
qui  alloyent  â  Monceaux ,  et ,  sans  les  saluer ,  se 
hastant  pour  gaigner  Paris ,  passa  tout  ainsi  que 
s'il  cust  donné  à  Iravei-s  une  troupe  de  gens  in- 
cognus;  combien  que  le  seigneur  de  Sanssac 
Feust adverty  de  s'arrester,  luy  disant:  \ojla  le 
Roy ,  le  seigneur  connestnble  respondant  :  Je  le 
sçay  bien. 

Environ  ce  temps,  monsieur  le  prince  de 
Condé  ayant  pris  congé  du  Roy  et  de  la  Royne 
pour  s'en  aller  à  sa  maison;  et  arrivé  à  Paris, 
désirant  remédier  aux  ineonvéniens  qui  ména- 
çoyent  la  ville,  s'en  alla  au  mandement  de  la 
Royne  trouver  le  Roy  et  elle  à  Monceaux ,  où 
il  leur  dit  ce  qu'il  craignoitj  que  pour  éviter  les 
troubles,  il^seroit  bon  que  ledïtseigneur  de  Guyse 
(  que  l'on  disoit  venir  à  grande  puissance  et  main 
armée,  en  contrevenant  aux  ordonnanec*s  du 
Eoy  )  pour  le  moins  ne  passast  par  la  ville  de 
Paris;  lequel  conseil  fut  trouvé  bon  par  la  Royne 
et  le  roy  de  Navarre;  et  suyvant  iceluy ,  en  es- 
erivit  bien  expressément  ladite  dame  au  seigneur 
de  Guyse ,  estant  lors  en  sa  maison  de  Nanteuil , 
le  priant  de  venir  trouver  le  Roy  à  Monceaux, 
luy  démonstrant  l'envie  qu'elle  avoit  de  le  veoir 
et  de  le  festoyer  en  sa  maison.  Ledit  seigneur  de 
Guyse  manda  pour  response  qu'il  ne  pouvoit  aller 
vers  elle  pource  qu'il  estoit  empesehé  à  festoyer 
ses  amis  qui  Festoyent  venu  voir.  Depuis  la  Royne 
en  ayant  encores  eserit  audit  seigneur  de  Guyse 
a  mesmesfm,une  lettre,  ne  luy  fut  donné  au- 
cuoe response ;  ains  après  avoir  recenses  amis, 
suyvant  la  conclusion  de  l'entreprise,  print  son 
chemina  Paris;  combien  qu'il  fust  trop  plus  ïoing 
de  luy  que  d  aller  trouver  le  Roy  et  la  Royne  à 
Monceaux ,  qui  estoit  plus  près. 

Ainsi  le  seigneur  de  Guyse,  accompagné  du 
connestable,  ducd'Auraallc ,  mareschal  de  Sainct 
André,  et  autres  du  conseil  de  Fentreprise,  vint 
h  Paris  par  la  porte  Sainct  Denis ,  combien  que 
son  droit  chemin  fut  d'entrer  par  la  porte  Sainct 
Martin ,  faisant  son  entrée  en  armes  descouvertes, 
qui  estoit  l'estat  auquel  véritablement  le  seigneur 
de  Guyse  avoit  tousj ours  esté  depuis  la  journée 
de  Vassy  ;  et  à  ceste  entrée  mesmc  y  assista  le 
prévost  des  marchans  et  trois  des  eschevins, 
contre  toute  coustume,  lequel  (comme  il  est 
homme  léger  et  factieux  )  Pal  la  recueillir  en  bien 
grand'compagnie,  avec  grandes  acclamations  de 
gens  attitrez,  connmesi  le  Roy  mesmey  fust  entré 
en  personne ,  jusques  à  crier  à  haute  voix  :  vive 
monsieur  de  Guyse;  sans  toulesfots  que  ledit  sei- 
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gnear  ne  autres  de  sa  compagnie  roonstrassent 
que  cela  leur  despleust  aucuDement;  et  inconti- 
ncnt  après  que  ledit  seigneur  de  Guyse  fut  ainsi 
arrivé  et  reçeu  en  la  ville  de  Paris,  ledit  seigneur 
oonnestable,  le  mareschal  de  St.  André  et  ma- 
reschal  de  Brissac ,  commencèrent  à  tenir  tous 
les  Jours  conseil  particulier  entr'eux ,  sans  y  appe- 
ler monsieur  le  prince  de  Condé,  estant  audit 
lieu. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Roy,  laRoyne  et  le  roy 
de  Navarre,  estant  encores  à  Monceaux ,  la  Royne 
ayant  eu  advertissement  de  trois  lieux;  à  sçavoir, 
de  Portugal,  d'Espagne  et  de  Savoye,  de  l'entre- 
prise de  ceux  de  Guyse,  se  voulans  saisir  de  la 
personne  du  Roy  et  d'elle ,  et  de  toutes  les  cho- 
ses qu'elle  expérimente  aujourd'huy,  se  délibéra 
de  haster  son  partement,  et  se  retirer  en  quelque 
lieu  de  seureté;  et  ayant  communiqué  ses  lettres 
au  roy  de  Navarre,  partirent  dudit  lieu ,  et  arri- 
vèrent à  Melun ,  en  délibération  de  gagner  Or- 
léans. Voicy  arriver  le  prévost  des  marchans 
aposté  à  propos,  criant  après  la  Royne,  que  si 
elle  se  reculoit  de  Paris,  tout  cstoit  perdu,  mon- 
sieur le  prince  de  Gondé  y  estant  avec  grand 
nombre  d'hommes  ;  protestant  que  tout  le  mal 
qui  en  adviendroit  seroit  sur  elle,  et  non  sur  luy; 
avec  plusieurs  autres  semblables  propos  fols  et 
téméraires,  tenus  lors  par  luy  ;  de  sorte  que  com- 
bien que  ladite  dame  soit  dame  d'une  singulière 
vertu  et  constance,  estant  toutesfois  intimidée 
de  toutes  parts,  s'accorde  d'aller  à  Fontainebleau; 
et  ayant  le  prévost  des  marchans  gaigné  ce 
poinct ,  commença  à  faire  entendre  que  les  ci- 
toyens de  la  ville  de  Paris  estoient  désarmez,  et 
monsieur  le  prince  de  Condé  armé  en  icelle  ;  que 
lesdits  citoyens  estoyent  en  grand  nombre  ;  fait 
tant  qu'il  obtient  que  leurs  armes  leur  soycnt 
rendues;  lesquelles  véritablement  leur  avoyent 
esté  auparavant  ostées,  et  mis  dans  l'hostel  de  la 
ville,  pour  obvier  aux  troubles  et  émotions  qui 
estoyent  auparavant  en  ladite  ville,  et  recom- 
mencèrent depuis  qu'icelles  furent  rendues. 
Mais  aussi  Fintention  dudit  prévost  des  mar- 
chans n'estoit  autre  que  pour  tonsjours  fortifier 
le  seigneur  de  Guyse  dans  la  ville,  sachant  bien 
qu'il  s  y  vouloit  venir  retirer,  s'estant  une  fois 
saisi  des  personnes  du  Roy  et  de  la  Royne. 

Monsieur  le  prince  de  Gondé  estoit  cependant 
dans  la  ville  de  Paris,  avec  aucuns  qui  pour  lors 
se  trouvèrent  auprès  de  luy ,  retenu  à  la  prière 
de  plusieurs  delà  religion  réformée,  redoutans 
grandement  la  violente  armée  du  seigneur  de 
Guyse  ;  et  de  faict,  sa  présence  empescha  bien 
qu'il  n'y  cust  aucun  trouble  et  que  le  populaire 
qui  Jù  commençoit  à  s'enfler  d'une  vaine  espé- 
rance pour  la  venue  dudit  seigneur  de  Guyse, 


n'osast  exécuter  ny  commencer  tme  foUe  entre- 
prise.  La  ville  ayant  esté  pendant  tout  son  séjour 
en  grand  repos  et  tranquilité ,  ceux  qui  estoyent 
venus  avec  mauvaise  volonté,  ne  Fosans  pour 
lors  descouvrir ,  comme  ils  feirent  bien  après 
quand  ils  se  virent  seuls,  et  n'estre  pkis  retenus 
de  ceste  bride ,  au  moyen  de  laquelle  toyans 
qu'ils  ne  peuvent  bien  exécuter  leur  entreprise 
ne  à  Paris  ne  ailleurs,  feirent  tant  à  la  parfin, 
qu'ils  feirent  venir  le  roy  de  Navarre  à  eux,  too»- 
jours  aidez  de  leur  prévost  des  marchans  qui  al- 
loit  crier  que  sa  présence  estoit  nécessaire  à  Ps- 
ris,  pour  le  danger  des  tumultes. 

Le  roy  de  Navarre  donc  arrivé ,  le  seigneur 
de  Guyse  et  toute  sa  suitte  furent  très-aises ,  et 
commençans  à  tenir  leur  conseil  comme  devant, 
et  faisant  venir  vers  eux  les  gens  du  Roy,  prési- 
dens,  conseillers  et  officiers  de  la  ville,  donnèrent 
à  entendre  que  c'estoitle  vray  conseil  da  Roy, 
comme  tenu  par  les  principaux  officiers  du 
royaume  ;  et  faisoyent  ainsi  leurs  délibérations 
ensemble,  sans  y  appeller  mondit  sienr  le  prince 
de  Condé,  non  plus  qu'auparavant*:  tous  lesquels 
conseils  estoyent  grandement  suspects,  mesmes 
à  gens  d'honneur  et  de  qualité,  ne  pouvans 
comprendre  qu'il  ne  fust  besoin  ne  licite  de  les 
faire  ainsi  à  part  et  séparez  de  cehiy  qui  estoit 
près  du  Roy  et  de  la  Royne  ;  et  mesme  présent 
mondit  sieur  le  prince,  et  sans  rien  luy  en  com- 
muniquer; jugcans  bien  ceux  qui  tant  peu 
avoyent  cognoissance  des  affaires,  que  ce  n'es- 
toit  qu'une  continuation  d'une  menée  qui  avoit 
esté  tissué  long-temps  auparavant;  et  ce  qui 
confermoit  encores  plus  ceste  opinion,  estoit  le 
mcscontentement  qu'on  sçavoit  bien  de  messieurs 
de  Guyse,  connestable,  et  mareschal  Sainct  An- 
dré, dont  a  esté  parlé  cy-dessus. 

La  principale  fm  de  tous  ces  conseils ,  fut  de 
bien  s'asseurer  de  la  ville  de  Paris,  et  chasser 
hors  d'icelle  monsieur  le  prince,  comme  celuy 
qui  nuisoit  beaucoup  à  leur  entreprise  ;  de  s'aller 
saisir  des  personnes  du  Roy  et  de  la  Royne,  et 
puis  les  mener  en  ladite  ville,  pour,  ayant  1  on 
et  l'autre  à  leur  commandement,  y  mieux  para- 
chever l'exécution  de  leur  desseing;  et  pourtant 
comme  la  présence  dudit  seigneur  prince  desplai- 
soit  grandement  audit  seigneur  de  Guyse,  ne 
voulant  partir  de  la  villetant  que  ledit  seigneur 
prince  y  seroit,  combien  que  venant  à  Paris,  11  feit 
dire  qu'il  n'y  vouloit  coucher  qu'une  nuict,  s'a- 
visa de  faire  dire  que  ledit  sieur  prince  estoit  à 
Paris,  accompagné  de  grand  nombre  de  gentlls- 
hoinmcs;  la  ville  craignant  d'estre  saccagée, 
l'avoit  prié  de  demeurer  pour  la  défendre  :quoy 
ayant  entendu  le  seigneur  prince,  pour  ester 
toute  occasion  de  maligne  suspition  Aussement 
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eoûtronvécj  offrit  tout  aussl-tost  h  monsieur  le 
cardinal  de  Bourbon ,  d^'puté  gouverneur  lors  de 
la  ville  de  Paris,  qu'il  esloit  prest  de  sorlîr  par 
une  porte,  quand  le  seigneur  de  Guyse  sortiroit 
par  l'autre  ;  monsieur  le  mareschal  de  Montmo* 
*  rcncy,  vray  gouverneur  de  ladite  ville ,  révoqué 
lors  à  la  suseitation  du  prévost  des  raarchans, 
comme  eeluy  qiril  estimoit  estre  trop  sage  et  ad- 
visé,  pour  ne  vouloir  endurer  ces  factions  et  sé- 
ditions a  postées. 

Mais  le  seigneur  de  Guyse  n'ayant  voulu  ac- 
cepter cest  ofTre,  ledit  sienr  prince  estant  adverti 
que  la  Royne  désiroit  qu'on  se  départist  d'un 
costé  et  d'autre,  et  que  pour  cest  effect  le  roy  de 
Navarre  estoit  venu  à  Paris,  fut  si  prompt  et  si 
volontaire  d  obéir  à  ce  commaudemcnt ,  qu'en- 
cores  qu'il  eust  esté  malade  an  lict  par  l'espace 
de  deux  jours ,  il  ne  laissa  toutesfois  de  se  reti- 
rer promptement  avec  toute  sa  compagnie,  tirant 
droit  à  sa  maison  de  La  1  erté,  à  rintention  de 
renvoyer  incontinent  tous  les  siens ,  si  ledit  sei- 
gneur de  Guyse  eust  fait  le  semblable. 

Mais  ayant  le  seigneur  de  Guyse  ce  quMI  de- 
maudoit,  s'en  alla  en  lequipaj^e  darmes  qu'il 
cstoit,  trouver  notre  jeune  Roy  et  la  Royne  sa 
mère ,  à  Fontainebleau ,  où  se  voyant  de  toutes 
parts  environnée  d'armes  et  de  force,  contre  sa 
volonté  et  mandement  exprès,  se  trouva  grande- 
ment intimidée. 

Cependant  le  prévost  des  marcbans  voulans 
bien  asscurer  la  ville  de  Paris  à  la  dévotion  des 
sieurs  de  Guyse,  meit  aussitost  le  nombre  de 
quinze  ceus  hommes  sus ,  pour  la  um'de  d'icelle, 
sans  aucune  assemblée  ou  délibération  de  ville 
précédente,  où  c*est  qu'auparavant  il  avoit  fait 
tout  le  refus  à  luy  possible  d'en  recevoir  trois 
cens,  ordonnez  par  le  Roy  audit  seigneur  mares- 
chal de  Montmorency,  gouverneur;  et  ledit  re- 
fus fait,  après  plusieurs  assemblées  de  ville  faites 
â  ceste  fin,  disant  lorsque  c'estoit  contix»  les  pri- 
vilèges et  franchises  d'icelle,  n'ayant  accouslumé 
d*a voir  autre  garde  que  celle  des  bourgeois;  et 
avec  le  nombre  de  quinze  cens  hommes  ainsi  par 
hjy  e^tablis,  donna  tonte  licence  aux  citoyens  de 
s'aider  de  leurs  armes  qui  leur  avoyent  esté  ren- 
dues; ce  qni  fnt  exécuté  avec  une  telle  insolence 
populaire,  qu'il  sembloit  que  ce  fust  ville  fron- 
tière en  temps  d'hostilité,  pour  ne  voir  autre 
chose  qu'armes  et  artillerie  sonner  de  tous  cos- 
tez,  avec  maintes  vollcries  etoutrap;es;  mesme 
sur  ceux  qui  estoyent  de  la  religion  (qu'ils  appel- 
lent nouvelle)  allans  ou  venans  de  l'assemblée, 
pour  prier  Bien  et  oOir  sa  parole;  de  façon  que 
le  seigneur  mareschal  de  Termes  voulant  un  jour 
empescher  telles  forces,  y  fut  luy-mesme  en  bien 
grand  danger  de  sa  personne ,  et  ne  sçeut  tant 


faire ,  que  cinq  ou  six  meurtres  n'y  fussent 
promptement  faits  eu  sa  présence  ;  ses  gens  mes- 
mes  outrai^ez;  sans  toutesfois  qu'aucune  justice 
en  ait  esté  faîte,  non  plus  que  des  autres  violences 
faites  par  la  furie  du  peuple  :  car  mesme  les  seî- 
gneui^s  de  Guyse  et  connestable,  depuis  venus  à 
Paris,  mandèrent  le  prévost  dudit  seigneur  ma- 
reschal*, et  puis  le  lieutenant  criminel  dleeflc 
ville,  ausquels,  avec  grandes  menaces  et  iutimi- 
dations,  f e  i  re  n  t  t  r  ès-e  %  près  com  ma  n  d  e  me  n  t  d  e 
supprimer  les  informations  qu'ils  en  avoyent  par 
devei^s  eux^  et  mettre  hors  ceux  qu'ils  avoyent 
emprisonnez. 

Advint  que  ledit  seigneur  prince  ayant  esté 
en  sa  maison ,  reprit  son  chemin  pour  s'en  re- 
tourner è  lu  cour ,  ainsi  qu'il  avoit  promis  de 
faire  incontinent  après  la  feste  de  Pasques  :  ce 
que  ayaus  entendu  les  seigneurs  de  Guyse,  man- 
dèrent incontinent  au  prévost  des  raarchans  de 
se  tenir  sur  ses  gardes,  et  empescher  surtout  que 
ledit  seigneur  n  entrast  en  la  ville  :  en  quoy  fut 
faite  telle  diligence  par  ledit  prévost,  qu'incon- 
tinent et  sans  faire  autre  asseudilée  de  ville 
(comme  II  est  accoustumé  de  faire),  il  mande  à 
tous  les  quarteniers  de  la  ville,  d'aller  dire  par 
toutes  les  maisons  d'icelle ,  que  chacun  eust  à  se 
tenir  prest;  puis  ayant  fait  tendre  les  chaînes  de 
la  ville  (ce  que  l'on  n'a  accouslumé  ne  veu  faire 
qu'en  temps  d'hostilité  et  grand  péril,  et  lorsque 
l'ennemy  approche},  îl  s'arme, et  aecompaigné  de 
tous  les  archiers  et  harquebousiers,  et  plusieurs 
marchansde  la  ville  de  Paris,  fait  sa  monstre  par 
i  celle;  et  ainsi  que  ledit  seigneur  prince  pssoit 
près  de  Paris,  avec  ceux  qui  Taccompagiuiyent, 
allant  à  Sainct  Cloud  ,  et  ne  pensant  rien  moins 
que  de  vouloir  entrer  en  ladite  ville,  faîsoit  tirer 
coups  d'artillerie  sans  cesse;  de  manière  qu'il 
n'est  mémoire  d'avoir  veu  en  ladite  ville  une 
telle  émotion  y  a  cent  ans  et  plus,  quelque  dan- 
ger de  guerre  qui  soit  survenu  en  ce  royaume. 

Si  tost  que  Icsdits  seigneurs  de  Guyse  enten- 
dirent que  ledit  seigneur  prince  tiroit  droit  à  la 
cour,  voyans  bien  que  sa  présence  ne  leur  seroit 
propice  audit  lieu,  et  les  erapescheroit  d'amener 
le  Roy  et  la  Royne  en  la  ville  de  Paris,  pour  avoir 
l'un  et  l'autre  en  leur  puissance,  suyvaut  leui* 
premier  desseing,  tout  aussi-tost,  abusans  de 
l'autborité  du  roy  de  Navarre,  lequel  ils  avoyent 
et  ont  encores  du  tout  de  leur  part ,  feirent  tant 
qu'il  vint  aussi-tost  dire  à  la  Royne  qu'il  falloit 
qu'elle  parlist  de  Fontainebleau ,  pour  laseureté 
de  la  personne  du  Roy  ;  rejcttans  calomnîcuse- 
ment  sur  ledit  seigneur  prince,  qnll  vouloit  venir 
se  saisir  de  sa  personne  :  ce  que  la  Royne  d'en- 
trée voulut  oster  hors  de  l'opinion  du  roy  de  Na- 
varre, luy  remonstrant  que  cela  n'estoit  aucune* 
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ment  croyable,  estant  bien  esbahie  de  ces  propos  ; 
disant  que  le  Roy  aussi  ne  vouloit  partir  de  Fon- 
tainebleau :  mais  ledit  roy  de  Navarre  poussé 
desdits  seigneursde  Guyse,  voyons  que  leur  des- 
seing estoit  autrement  rompu,  vint  derechef  dire 
à  ladite  dame ,  qu*il  falloit  par  nécessité  partir, 
et  qu'il  alloit  prendre  le  Roy,  et  qu'elle  vint  après, 
si  elle  vouloit.  Yenans  doncqucs  ainsi  à  la  per- 
sonne du  Roy  plorant  avec  la  Royne  sa  mère,  se 
bastèrent  si  bien,  qu'en  peu  d'heures  ilsl'amenè- 
rent  dans  la  ville  de  Melun ,  auquel  lieu  le  logè- 
rent dans  le  cbasteau  ,  où  il  y  a  cent  ans  que 
roy  ne  logea,  ne  autres  que  ceux  qu'on  a  accous- 
tumé  d'y  envoyer  prisonniers. 

Le  seigneur  prince  ayant  entendu  ceste  nou- 
velle, voyant  que  l'intention  desdits  seigneurs 
de  Guyse  estoit  assez  appertement  déclarée  à 
tous,  auparavant  encores  en  doute  envers  plu- 
sieurs ,  considérant  qu'il  estoit  prmce  du  sang, 
et  à  qui  appartenoit  de  droict  naturel  de  défendre 
les  subjects  du  Roy,  et  mesmes  résister  à  ceux 
qui  les  voudroyent  opprimer  par  force  et  vio- 
lence, advisa  de  se  retirer  pour  sa  seureté  à  Or- 
léans ,  pour  dudit  lieu  faire  entendre  à  tous  les 
subjets  du  Roy ,  son  intention  et  désir  de  pour- 
voir à  l'urgent  péril  qui  se  présentoit  à  tous, 
pour  luy  estre  aidans  à  remettre  la  personne  du 
Roy,  de  la  Royne,  et  de  monsieur  d'Orléans,  en 
liberté ,  et  maintenir  les  édicts  du  Roy  en  leur 
force  et  vertu. 

Les  seigneurs  de  Guyse  cependant,  voyans  le- 
dit sieur  prince  estre  reculé  d'eux,  non  toutesfois 
en  tel  lieu  qu'ils  l'eussent  bien  désiré,  pour  mieux 
pouvoir  joiiir de  lui,  commençante  plus  apper- 
tement exécuter  leur  entreprise,  faisant  dire  à  la 
Royne  par  le  roy  de  Navarre,  qu'il  falloit  aller  à 
Paris  ;  combien  que  le  Roy  ne  parlast  que  de  re- 
tourner à  Fontainebleau ,  ne  cessant  de  plorer 
avec  la  Royne,  cognoissans  bien  leur  captivité  ; 
et  la  Royne  mesme,  que  ce  qu'il  luy  avoit  esté 
dit  de  luy,  estoit  advenu  au  grand  desplaisir  de 
ses  obéissans  subjets  et  serviteurs  ;  et  tant  fut 
fait  avec  l'aide  du  prévost  des  marchans ,  qui 
derechef  continuoit  à  mander  que  la  présence  du 
Roy  estoit  nécessaire  à  Paris,  qu'estant  résolu  le 
matin  d'aller  à  Fontainebleau  ,  tout  aussi-tost  le 
propos  fut  changé  après  disner^  pour  aller  à 
Paris. 

Monsieur  le  connestable  ayant  entendu  ceste 
résolution,  entreprit  devenir  le  premier  à  Paris, 
pour  commencer  à  exécuter  l'entreprise  délibérée 
pour  toutes  les  villes  de  ce  royaume,  ainsi  que 
depuis  les  effets  qui  s'en  sont  ensuy vis ,  l'ont 
ordonné  à  cognoistre  ;  et  ce  avec  plus  grand  effroy 
et  intimidation  à  un  chacun  qu'il  pourroit;  en 
manière  que  partant  de  ^^elun  à  une  heure  après 
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midy,  accompagné  de  deux  cens  chevaux  oa 
plus,  tous  garnis  de  deux  ou  trois  pistoles ,  ar- 
riva en  ladite  ville  sur  les  huit  heures  du  soir-, 
et  le  lendemain  de  grand  matin  s'en  alla  sans 
aucune  charge  ne  commission,  prendre  monsieur 
Ruzé,  advocat  en  la  cour  de  parlement;  lequel 
luy  ayant  demandé  en  vertu  dequoy  il  le  faisoit 
prisonnier ,  et  à  quelle  occasion ,  n'eut  pour  res- 
ponse,  sinon  ces  mots  :  SufOse  voos  que  je  sois 
connestable  :  car  à  la  vérité  il  prétend  que 
sans  autre  commission  ne  mandement ,  il  a  puis- 
sance de  commander  en  l'absence  du  Roy  et  du 
roy  de  Navarre,  ce  qu'il  adviserolt  estre  bon, 
ainsi  qu'il  disoit  tout  haut  à  mi  chacun,  faisant 
toutes  choses  avec  telle  furie,  qu'elle  est  incroya- 
ble à  plusieurs. 

Ayant  esté  ainsi  pris  ledit  Ruzé,  et  envoyé 
prisonnier  en  la  Bastille,  dans  une  cage  bien 
estroitte ,  dont  chacun  est  encores  à  en  sçavoir 
la  raison  (sinon  qu'il  est  l'un  de  ceux  qui  plus 
fréquentoit  et  favorisoit  appertement  la  religion 
réformée) ,  soudain  commença  d'aller  hors  la 
ville  en  une  maison  nommée  le  Temple  de  Jéru- 
salem ,  près  la  porte  Sainct  Jacques  (auquel  lieu 
se  faisoit  l'assemblée  et  prédication) ,  où  il  fit 
abattre  et  mettre  par  terre  la  chaise  où  Ton 
preschoit,  et  quelques  bancs  et  sièges  qui  y 
estoient;  et  le  tout  assemblé  en  un  monceau, 
meit  le  feu  dedans,  assisté  d'une  infinité  de 
menu  peuple,  qui  le  bénissoit  et  loûoit  infinie- 
ment,  de  luy  voir  faire  un  acte  si  vertueux  et 
digne  d'un  connestable  de  France  ;  disant  pu- 
bliquement iceluy  connestable ,  qu*il  ne  falloit 
plus  que  telles  assemblées  se  lissent  en  ce 
royaume,  et  qu'il  falloit  que  les  prédicans  se 
retirassent  hors  iceluy  ;  qu'il  y  auroit  un  édict 
à  ceste  fin ,  qui  seroit  publié.  De-là  en  vint  au- 
tant faire  après  disner ,  en  une  autre  maison  où 
se  faisoyent  aussi  les  assemblées,  nommée Po- 
pincourt,  qui  est  hors  la  porte  Sainct  Antoine; 
et  là,  suyvi  encores  plus  que  devant  du  mena 
populaire,  après  avoir  fait  abatre  et  assembler 
la  chaise  et  les  sièges  ensemble,  fit  tout  ainsi  qu'il 
avoit  fait  à  l'autre  maison;  de  sorte  que  le  peuple 
se  voyant  ainsi  caressé  d'un  connestable  de 
France,  comme  s'il  eust  esté  presque  son  com- 
pagnon ,  s'eschauffa  si  bien ,  que  non  content 
d'avoir  veu  le  feu  mis  à  la  chaise  et  aux  sièges, 
prit  ceste  hardiesse  tout  aussi-tost,  et  ledit  sei- 
gneur connestable  présent  et  consentant,  de 
mettre  le  feu  dedans  la  maison  qui  estoit  grande 
et  spacieuse  ;  de  sorte  qu'elle  est  maintenant  ra- 
zée  jusques  au  pied  en  terre. 

Et  non-content,  ce  menu  peuple  fol  et  insensé, 
par  le  moyen  de  ce^te  privante  receuë  dudit 
seigneur  connestable,    et   par  la    permission 
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générale  faite  à  tous  de  preDcIre  les  armes,  à  la 
diligence  et  réiiionstrauee  du  pi'évost  des  mar- 
chans,  que  par  quatre  ou  cinq  jours  durant, 
Ton  ïi'oyuit  parler  que  de  meurtres ,  briganda* 
gcs,  volerirs,  et  vo^es  de  fait  entreprises  par 
le  peuple,  sur  le  premier  de  quelque  qualité  qu'il 
fust,  sll  liiy  eust  esté  eu  suspition  de  la  religion  ; 
et  n'y  avoit  si  homme  de  bien  qui  passant  par 
les  rues,  poiirveti  qu'il  fust  eu  la  moindre  sus- 
picion vraye  ou  supposée  dleelle  religion,  qui  ne 
fust  injurie  et  outragé,  chaeun  ayant  pleine  li- 
berté de  porter  pistoles  par  les  mes  ;  si  bien  que 
Ton  n*oyoit  de  toutes  parts  qne  coups  tirer  sans 
cesse. 

Tost  après  la  venue  dudit  seigneur  eonnesta- 
ble,  le  Roy  et  la  Roy  ne  furent  amenez  au  bois 
de  Viucenne  ;  et  dès  le  lendemain,  craignans  les- 
dits  sieurs  de  Guyse  que  le  lieu  ne  fust  assez 
fort  pour  leur  intentmo,  précipitèrent  rentrée 
du  Roy,  pour  le  loger  au  ebasteau  du  Louvre  , 
comme  au  lieu  qy'iis  estimoyent  estre  le  plus  as- 
sc'uré  pour  eux.  Telle  entrée  fiiite  en  façon  non 
aeeoustumée ,  et  avec  diminution  de  la  grandeur 
du  Hoy ,  jnsques  vers  les  nations  estranges  ;  et 
le  tout  pour  cuider  abolir  la  cognoissauce  de  Tin* 
digente  captivité  en  laquelle  ils  détiennent  mi- 
sérablement la  Majesté  du  Roy  ,  et  le  tenir  en 
lieu  plus  asseuré  à  leur  dévotion;  et  tont  aussi- 
tost  qnlls  furent  ainsi  arrivez,  commencèrent 
à  délibérer  de  ftiire  guerre  ouverte  audit  sei- 
gneur prince;  et  voulans  en  prendre  conseil  en- 
semble, fut  dit  par  ledit  seigneur  conuestal>le  à 
monsieur  le  cbaneeïier ,  qui  lors  cstoit^irésent  à 
la  ebambre  du  Boy  j  que  cest  affaij*c  n'apparte- 
uoit  qu'à  gens  qui  manient  les  armes  :  à  quoy 
mondit  seigneur  le  chancelier  dit,  que  jaeoit 
que  !uy  et  ceux  de  sa  robbe  ne  se  cogueussent 
il  manier  les  armes,  qn  ils  ne  laissoyent  toutes- 
fois  à  bien  cognoistre  quand  il  en  falloit  user 
ou  non  :  toutesfois,  d*anlant  que  tout  se  traittoit 
lors  (comme  encores  de  présent}  avecques  armes 
et  manifestes  violences ,  il  eu  fut  forclos ,  comme 
toosjours  il  a  esté  depuis  ;  et  pour  s'asseurcr  d*a* 
vantage  en  toutes  choses,  mcsme  pour  avoir  le 
conseil  du  Roy  à  Icnr  commandement,  y  meirent 
de  leur  autliorité  privée  cenx  desquels  ils  peu- 
soycnt  bien  s'asseurer,  comme  le  seigneur  de 
Boisy  grand  escuyer,le  comte  de  Yillars,  parens 
et  alliez  dudit  seigneur  connestablc,  le  seigneur 
de  Sensac,  servîtcnr  intime  desdiïs  sieurs  de 
Guyse  et  connestable^  le  seigneur  Besears  ,  et 
évesque  d*Auxcrre,  s*'rviteurs  domestiques  du 
roy  de  Navarre ,  et  desquels  les  sieurs  de  Guyse 
s'aident  principalement  pour  faire  toutes  leurs 
m e n ées ,  et  en  r e c ii l è rc n t  cen x  qu'ils  vo \ oy en t 
préférer  le  bien  public  à  leurs  passions  privées. 
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Mais  pour  revenir  à  leurs  conseils  et  exécu- 
tion d'iceux ,  ayans  entendu  les  sieurs  de  Guyse 
la  protestation  et  déclaration  faite  de  la  part  du- 
dit seigneur  prince,  et  envoyée  au  Roy;  qui  estoit 
en  somme,  que  n'estant  men  d aucune  particu- 
lière affection,  ains  du  devoir  et  amour  seul 
qu'il  avoit  particulièrement  à  la  coroune,  soubs 
le  gouvernement  de  la  Royne ,  il  auroit  esté  con- 
traint de  prendre  les  armes,  pour  remettre  en 
pleine  liberté  la  personne  du  Roy  et  de  la  i^oync, 
et  maintenir  Tobservation  des  édicts  et  ordon- 
nances de  Sa  Majesté,  et  nommément  le  der- 
nier sur  le  faict  de  la  religion  ;  offrant  de  se 
retirer  en  sa  maison,  faisant  ledit  seigneur  de 
Guyse  le  semblable.  Ayant  donques  entendu 
ceste  déclaration ,  et  voyans  qull  y  avoit  deux 
points  ,  lesquels  il  falloit  subtilement  couvrir;  à 
sçavoir,  la  captivité  du  Koy,  et  la  contraven- 
tion de  rédict  de  janvier,  procurèrent  à  toute 
diligence  rexpédition  d\mes  lettres  du  huitic^me 
d'avril  dernier,  par  lesquelles  ie  Roy  déclare, 
que  le  bruitde  sa  captivité  est  une  fausse  et  men- 
songère calomnie  conlrouvée  par  ledit  seigneur 
prince,  pour  s*excuser  de  ce  qu'il  faisoit  ;  dé- 
clarant que  la  Royne  et  luy  estoient  en  telle 
liberté  que  jamais  ils  furent  et  qu1ls  pouvoyent 
désirer  ;  et  luy  et  ladite  dame  estoyent  venus 
volontairement  en  ladite  ville  de  Paris,  pour 
pourvoir  et  remédier  aux  troubles  survenus  ;  et 
estoit  mandé  à  la  cour  de  parlement  de  lire 
et  publier  lesdittes  lettres  ;  ce  qui  fut  fait  si 
prompïeraent,  ou  pour  mieux  dire,  précipitam- 
ment, et  contre  toute  coustume,  que  estant 
portées  à  la  chambre  du  plaidoyer ,  et  pendant 
qu'on  y  pïaidoit,  incontinent  furent  baillées  aux 
gens  du  Roy,  et  après  en  avoir  tout  aussl-tost 
esté  requise  la  publication  par  eux  j  fut  ordonné 
qu'elles  seroyent  leuës,  publiées  et  enregistrées: 
puis  après  s'advisans  tout  aussi -tost  d'une  plus 
subtile  cauteile,  faisans  dresser  autres  lettres  du 
dix-huitiesme  ensuyvaut,  par  lesquelles  est  dé- 
claré que  ledit  seigneur  prince,  soubs  une  fausse 
et  simuliie  couleur  de  religion,  estoit  saisi  en  sa 
personne,  par  aucuns  séditieux  qui  le  tenoyent 
en  leur  puissance. 

Et  pour  obvier  à  l'autre  et  second  poinct  porté 
par  la  déclaration  faite  par  ledit  seigneur  prince 
concernant  le  faict  de  la  religion ,  font  expédier 
autres  lettres  de  l'onzième  dudit  moys,  par  les- 
quelles le  Roy  donne  à  entendre,  qu'il  est  ad- 
verty  que  plusieurs  se  sont  retirez  à  Orléans 
(assemble?,  en  grand  nombre)  et  ailleurs,  sous 
prétexte  d'une  crainte  qu'ils  disent  avoir,  qu'on 
les  vueille  rechercher  eu  leurs  consciences,  et 
empeseher  qu'ils  ne  joiiissent  des  édicts  et  or- 
donnances par  luy  faites,  mesme  au  moys  de 
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janvier  dernier ,  suriefaict  de  la  religion,  et 
les  vexer  et  travailler  pour  l'opinion  qu'ils  ont  ; 
déclare  par  icelles ,  que  pour  ostcr  ceste  crainte 
et  scrupule,  il  n'a  entendu  mettre  en  doute  le- 
dit édict,  ne  que  pour  raison  du  faict  de  la 
religion  l'on  soit  molesté  ;  sauf  et  excepté  sa 
ville  de  Paris,  fauxbourgs  et  banlieue  d'icelle, 
en  laquelle  ledit  seigneur  déclare  qu'il  ne  veut 
qu'il  se  face  aucunes  assemblées  publiques  ne 
privées,  n'aucune  administration  de  sacremens, 
en  autre  forme  que  celle  qui  est  receuë  et  ob- 
servée en  l'église  romaine  :  lesquelles  lettres  pré- 
sentées en  ladite  cour  par  lesdits  seigneurs  de 
Guyse  et  connestable ,  combien  qu'elles  soyent 
du  tout  contraires  à  Tédict  de  janvier ,  général 
pour  toutes  villes,  sont  néantmoins  leuës,  pu- 
bliées et  enregistrées  ;  adjoustant  ladite  cour, 
que  ladite  lecture  et  publication  par  elle  faite,  est, 
ayant  esgardàla  présente  nécessité  du  temps,  et 
par  manière  de  provision  seulement,  et  jusques 
à  ce  que  autrement  y  fust  pourveu  ;  qui  des- 
couvre assez  l'intention  de  ladite  cour,  conforme 
à  celle  des  seigneurs  de  Guyse  ;  à  sçavoir ,  d*a- 
néantir  le  dernier  édict  de  janvier,  retenant 
pour  eux  la  principale  ville,  ainsi  que  ledit  sei- 
gneur de  Guyse  déclara  lors  bien  expressément 
à  ladite  cour  ;  et  ainsi  que  mieux  encores  fut 
donné  à  cognoistre  par  autres  lettres  expédiées 
en  mcsme  temps ,  par  lesquelles  le  Roy  déclare 
qu'il  n'entend  qu'iceluy  édict  ayt  lieu,  que  pour 
les  villes  où  les  prédicans  avoyent  jà  esté  esta- 
blis,  et  non  pour  autres  ;  lesquelles  furent  ainsi 
données,  partie  pour  donner  occasion  de  faire 
Je  carnage  cruel  et  horrible  qui  bien-tost  s'en- 
suivit en  la  ville  de  Sens ,  où  il  y  eut  grand 
nombre  de  personnes  inhumainement  occises , 
avec  grandes  briganderies  et  saccagemens  ; 
lesquels  durèrent  par  deux  jours,  non  sans 
véhément  suspition  à  rencontre  (et  de  ses  mi- 
nistres et  serviteurs)  du  cardinal  de  Guyse 
archevesque  dudit  lieu  :  qui  est  en  somme  tout 
ce  que  j'ay  peu  recueillir  de  ce  qui  est  advenu 
jusques  à  maintenant ,  appartenant  au  présent 
trouble  et  différent  estant  en  ce  royaume ,  et 
pour  lequel  chacun  s'est  eslevé  en  armes  en 
iceluy. 

Reste  maintenant  de  faire  entendre  par  le 
menu ,  toutes  les  raisons  dont  les  uns  et  les  au- 
tres se  peuvent  aider ,  pour  mieux  faire  cognois- 
tre à  un  cliacun,  lequel  des  deux  est  mieux 
fondé,  et  peut  estre  dit  avoir  pris  les  armes 
h  meilleur  titre.  Nous  avons  donc  veu  comment 
les  seigneur»  de  Guyse,  connestable  et  mareschal 
Sainct  André,  se  retirèrent  de  la  cour,  les  uns 
après  les  autres,  et  le  peu  de  respect  qu'ils  ont 
eu  à  la  Royue,  depuis  qu'ils  se  sentirent  estre 


appuyez  du  roy  de  Navarre,  et  comment  leur 
première  et  principale  couverture  a  tousjours 
esté  qu'ils  se  arment  pour  maintenir  la  religion 
catholique ,  prenans  occasion  de  blasmer  la  ma- 
nière de  gouverner  le  royaume ,  en  taxant  la 
Royne  de  trop  grande  douceur  et  facilité^  le 
conseil  du  Roy,  de  connivence,  et  les  magistrats, 
de  négligence;  sur  tout  se  complaignans  de 
l'édlct  dernier  de  janvier.  Nous  avons  aussi  veu 
le  commencement,  le  progrez  et  la  suite  de  leur 
entreprise,  tousjours  conduite  par  violence  et 
force  d'armes,  par  meurtres  et  effusion  de  sang, 
et  par  désobéissance  aux  exprès  commandemens 
de  la  Royne  ;  puis  leurs  conseils  séparez  de  celuy 
du  roy  ;  les  brigues,  émotions  et  tumultes  susci- 
tez en  la  ville  de  Paris ,  par  gens  apostez ,  et  par 
caresses  populaires  faites  tout  à  propos  ;  et  &m- 
lement,  le  saisissement  des  personnes  du  Roy  et 
de  la  Royne ,  l'oppression  faite  au  conseil  du 
Roy  et  à  sa  justice,  jusques  à  avoir  violentemeot 
extorqué  et  faict  vérifier  lettres  sur  lettres^  in- 
solites et  contraires  aux  édicts. 

De  la  part  de  monsieur  le  prince^  nous  voyons 
au  contraire,  son  partemcut  de  la  cour  fait  avec 
le  contentement  de  la  Royne ,  et  avec  promesse 
de  retourner  incontinent.  Nous  voyons  sa  pré- 
sence en  la  ville  de  Paris ,  tranquille ,  et  servant 
d'empescher  les  émotions  qui  s'y  préparoyent  ; 
puis  robéissancc  prompte  au  mandement  de  la 
Royne;  encores  que  ce  fust  au  seigneur  de  Guyse 
de  premier  y  obéir  ;  l'outrage  et  injure  audit 
seigneur  faite  par  le  prévost  des  marchans ,  tout 
ainsi  qu'à  un  ennemy  de  la  couronne ,  patiem- 
ment néantmoins  portée  par  iceluy  ;  sa  retraite 
à  Orléans  9  pour  la  seureté  de  sa  personne  et  des 
siens,  après  estre  la  captivité  du  Roy  et  Royne 
assez  apertement  descouverte;  et  finalement,  la 
déclaration  de  la  cause  qui  l'avoit  meu  de  re- 
courir aux  armes ,  envoyée  au  Roy  ;  offrant  de 
se  retirer  et  laisser  les  armes  ;  mais  que  les  sei- 
gneurs de  Guyse  feissent  le  semblable  ;  demeu- 
rans  les  édicts  du  Roy  en  leur  entier. 

Tellement  qu'il  n'y  a  celuy  qui  d'une  part,  ne 
voye  clairement  toute  obéissance  à  la  Royne ,  et 
d'autre  part,  toute  désobéissance  à  icelle;  les 
armes  prises  d'un  costé ,  pour  offenser ,  et  de 
l'autre,  pour  défendre  ;  la  violence  en  l'un,  et 
en  l'autre  la  résistance  ;  l'un  voulant  renverser 
la  loy  du  roy  par  voye  de  faict ,  et  de  son  ancto- 
rite  privée;  l'autre,  comme  prince  du  sang,  et 
l'un  des  protecteurs  des  loix  de  France,  les  vou- 
lant maintenir  ;  ainsi  l'un  retenu  en  son  devoir, 
et  l'autre  mis  en  son  tort  :  car,  quel  si  grand 
intérest  est-ce  que  les  seigneurs  de  Guyse  peu- 
vent prétendre  de  se  retirer,  et  de  laisser  les  ar- 
mes ,  puisque  monsieur  le  prince  se  sousmet  de 
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le  faire  ?  Quelle  raison  peuvent-ils  avoir  pour  eux, 
de  ^  ouloir  empesclicr  d'eux-mcsmes ,  ce  que  les 
estais  ont  &i  iiistîunment  requis,  et  le  Ruy  u  par 
si  grande  maturité  de  conseil  ottroyé?  S'ils  di- 
sent qu'ils  veulent  maintenir  TEglise  romaine , 
qui  est  celuy  qui  leur  y  di>nne  empescbemenl  ? 
Voit-on  les  évesques  et  curez  cliassez  de  Iturs 
étj lises,  les  voit-on  estre empeseliez  de  preseli^r, 
et  faire  ce  que  bons  et  fidèles  ministres  doy  vent 
faire?  N'est-ce  point  qulls  portent  envie  à  ceux 
de  la  religion  (qu'ils  oppelkut  nouvelle)  de  les 
voir  si  bien  ,  que  d'cstre  elsassez  iiors  les  villes 
comme  gens  lépreux  ou  pesti ferez,  exposez  a  la 
pluye  et  au  vent ,  et  a  lopprobre  d*un  chacun  ? 
It  y  a  sisscz  de  nations  cbrestiennes  qui  endu- 
rent les  juifs  dans  leurs  villes,  et  mesmes  la 
Stiincleté  du  pape  les  endure  en  sa  principale 
ville,  et  ailleurs  j  et  ceux  qui  confessent  le  nom 
de  Jésus-Christ ,  comme  Celiiy  auquel  seul  ils 
croyent  estre  le  salut,  croycnl  et  souffrent  pour 
son  Evangile ,  ne  trouveront  point  de  lieu  en 
France  pour  se  retirer  ? 

\oire  mais,  disent-ils,  est*ce  le  faict  d'une 
bonne  religion,  que  de  s'emparer  des  viUes  et 
places  du  Roy  ;  de  prendre  les  armes  sans  son 
congé  et  pernrissioii ,  et  de  retenir  les  deniers  de 
ses  receptes  ?  Je  leur  dcmanderois  volontiers 
auparavant  que  leur  respondre,  est-ce  le  faiet 
d'une  bonne  relifiion,de  s"emparcrdt3s  personnes 
du  Roy  et  de  la  Koyne ,  et  de  la  principale  ville 
de  son  royaume ,  de  toutes  ses  forces ,  auctorité 
et  chevanees,  pour  l'employer  ii  rompre  ses 
édiets,  opprimer  ses  subjects,  et  subveitir  son 
Estât,  et  pour  ce  faire,  s'aider  des  e&trangers  , 
voyans  que  les  sutïjects  ne  veulent  consentir  à 
une  si  manifeste  tyrannie  ?  Voyez  donc ,  je  vous 
prie,  comment  nous  sommes  aigus  au  faict  d'au- 
truy,  et  aveuglez  au  nostrc  propre. 

Je  dy  doncques  maintenant  pour  leur  respon- 
dre, que  c'est  à  monsieur  le  prince,  commo  a 
prince  du  sang,  conseiller  né  et  Tun  des  pro- 
lecleurs  de  la  coronne,  voire  à  qui  de  druiet 
nalurel  appartient  de  défendre  les  subjets,  quand 
l'on  veut  lejs  opprimer  par  violence,  dy  résister 
par  la  force  du  glaive  {pie  Dieu  luy  a  mis  en 
mains  à  ceste  tin  ;  et  par  mcsme  moyen ,  de 
conserver  les  loix  et  édiets  du  royaume:  et  quant 
UUK  villes  et  places  dont  ils  se  plaignent  que  ledit 
seigneur  prince  s*est  empare  ,  le  Roy  a-il  laisse 
d\v  estre  servi  et  obéi  autrement  qu'au  précé- 
dent ;  et  y  a  l'on  rien  appereeu  de  ehangement^ 
sinon  qu'elles  s'arment,  ne  se  voulans  sousmet- 
tre  à  Toppressiou  violente  des  sieurs  de  Guyse? 
Au  regard  des  deniei*s  retenus  ,  je  voudrois  bien 
sçavoir  en  quoy  Ton  voudroit  blasmer  eeluy  qui 
auroit  osté  le  cousteau  bors  la  main  du  furieux» 
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Si  donques  monsieur  le  prince  a  voulu  empes- 
cber  que  ceux  de  Guyse  n*abusent  de  la  finance 
du  Roy,  pour  faire  entrer  des  cstrangers  en  son 
royaume,  et  opprimer  ses  sujets,  en  quoy  est-il 
à  reprendi-e  ?  - 

Mais  pour  discourir  un  peu  plus  avant  et  par 
le  menu  leurs  raisons,  désirant  n  en  obmettre 
une  seule  ,  s'il  m'est  possible,  je  leur  demande- 
rois  volontiers  par  quel  moyen  e*est  qu'ils  enten- 
dent maintenir  la  religion  romaine ,  pour  laquelle 
ils  se  monstrent  tant  affeetionnez  ?  C'est  par  la 
force,  disent'ils,  chassant  Us  ministres  hors  ce 
rovaumc;  ostont  les  asscnibiees,  et  faisant  mou- 
rir les  principaux  de  la  religion  contraire ,  à 
rexemple  de  la  sédition  deXaintonge  et  de  Bor- 
deaux, sans  toulesfois  reeliercbcr  les  conseienees 
des  personnes ,  pourveu  qu  elles  se  contiennent 
dans  leurs  maisons,  et  n'en  faccnt  démonstration 
par  dehors.  Je  ne  puis  assez  inVsmer veiller  d'un 
teladvis,  du  tout  contraire  a  eeluy  qu'cux*mes- 
mes,  dj-je,  les  sieurs  de  Guyse  (ayans  pour  lors  la 
totale  administration  du  royaume  entre  Icui'S 
mains,  du  temps  du  roy  François  dernier)  foi- 
rent publier  par  lettres  et  édiets,  et  lorsque  le 
nombre  de  ceux  qulls  persécutent  et  persécu- 
toyent  auparavant,  estoit  en  beaucoup  moindre 
nombre,  et  trop  pins  aisé  d opprimer  par  force ^ 
que  maintenant  :  car  ils  furent  d'avis  que  toute 
ri;:ueur  cessast  (comme  non  convenable  à  Ta  âge 
d'un  jeune  Roy,  et  indigne,  dont  son  advéne- 
racnt  a  la  coronne  de  France  fust  marqué  par  la 
postérité  d' estre  sanglant  ),  tels  troubles  et  divi- 
sions fussent  terminées  par  ossemhlées  du  clergé 
de  ce  royaume,  y  appeller  et  recevoir  toule  ma- 
nière de  gens  qui  y  voudroyent  venir  proposer 
quelque  chose  pmn*  le  faict  de  la  religion  :  ce  que 
ayant  esté  interrompu  par  la  mort  dudit  feu 
Roy  dernier,  a  esté  exécuté  de  ce  règne,  en  con- 
tinuant ce  que  par  eux-mesmes  avoitesté  advisé , 
et  depuis  con il r nié  par  radvisdetous  les  princes 
du  sang  ,  cardinaux,  et  plusieurs  autres  du  con- 
seil privé,  assemblez  en  la  cour  de  parlement. 

Ayant  donques  veu  les  sieurs  de  Guyse  ,  que 
ceste  voye  n'a  seeu  rien  profiter  (et  scatt-on 
pourquoy },  et  ayant  eux*mesmes  entendu  les  re- 
qucstes  tant  de  fois  faites  et  rt^présentées  par  les 
estais  ,  a  lin  d'avoir  des  temples ,  et  cogneu  que 
la  Royne  n'ayant  tkn  laissé  arrière  pour  trouver 
quelque  bon  remède ,  a  esté  enfin  contrainte  de 
venir  à  eeluy  de  Tédict  de  janvier  dernier  ,  par 
Tadvls  des  plussnftisans  de  ce  royaume,  comme 
le  plus  proufitabïe  de  tous  ;  c'est  chose  admira- 
ble qu'ils  sont  encores  néjmtmoins  venus  à  met- 
tre en  avant  la  voye  des  armes  ,  et  de  faict  t'ont 
entreprise,  connue  s'ils  avoyent  desja  oublié  ce 
qu'elle  leur  proufita  quand  ils  marchèrent  de 
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Paris  à  Orléans,  environnez  de  gens  de  guerre , 
tout  ainsi  que  s'ils  eussent  esté  en  terre  d'enne- 
mis, et  soubs  le  prétexte  d'une  conspiration  faite 
à  rencontre  dudit  feu  Roy  dernier ,  qui  pour 
l'aage  et  son  bon  naturel  y  n'avoit  Jamais  offensé 
personne. 

Et  si  ainsi  est  que  les  exemples  du  passé ,  et 
mesrae  du  temps  des  Arriens  ^'îîovatiens  et  Ma- 
cédoniens (ausquels  pour  mesmes  raisons  furent 
baillez  temples,  quelques  fois  bors  les  villes, 
quelquesfois  dedans),  ne  peuvent  rien  servir  pour 
nous  esmouvoir  à  tollérer  Ie«emblable  ;  qu'à  tout 
le  moins  ceux  que  nous  avons  veu  devant  noz 
yeux  ,  ayent  ce  pouvoir  de  nous  faire  plus  sages 
pour  l'advenir.  N'avons-nous  pas  veu  i'Ailemai- 
gne  autant  troublée  pour  le  mesmefaict  de  la  re- 
ligion ,  et  plus  que  nous  ne  sommes  ?  Et  sçau- 
roit-on  rien  désirer  de  vigilance,  prudence  et 
force  à  l'empereur  Charles  V  :  empereur  certes 
digne  d'estre  mis  au  ranc  des  plus  grands  ;  et 
toutesfois  il  n'y  a  celuy  de  nous  qui  n'ait  veu  de- 
vant ses  yeux ,  que  tout  cela  n'a  rien  sçen  profi- 
ter pour  apaiser  les  troubles  de  la  religion,  jus- 
ques  à  ce  qu'il  soit  venu  accorder  un  intérim , 
depuis  lequel  le  païsd'Allemaignenefutoncques 
veu  en  plus  grande  paix  et  repos.  Au  royaume 
d'Angleterre ,  la  voye  des  armes  et  de  rigueur  y 
a-elle  non  plus  servi  ?  Et  pour  venir  à  celuy  d'Es- 
cosse ,  en  quel  danger  Tavons-nous  veu ,  pour  y 
cuider  faire  par  les  sieurs  de  Guyse  mesmes  ré- 
gnans  lors  en  France ,  ce  que  maintenant  ils  ont 
encores  commencé  ?  Quel  propos  y  a-il  donc- 
ques  de  dire  que  c'est  par  force  qu'il  faut  main- 
tenir la  religion  catholique,  en  chassant  les  mi- 
nistres (disent-ils)  hors  du  royaume ,  comme  si 
entre  ceux  qui  les  escoutent ,  il  n'y  en  a  pas  un 
million  (s'il  faut  ainsi  dire)  sufflsans  pour  faire 
l'office  et  charge  de  ministre  ? 

Mais  leur  ignorance  et  témérité  se  descouvre 
bien  encores  plus  par  l'autre  poinct  qu'ils  met- 
tent en  avant ,  faisant  comparaison  du  trouble 
de  la  religion ,  au  fait  d'une  sédition  populaire , 
en  laquelle  ceux  qui  se  rebellent  et  prennent  les 
armes  contre  leur  prince,  au  temps  mesme  qu'ils 
sont  plus  séditieux  ,  cognoissent  bien  leur  faute 
en  leur  conscience;  et  ceux  qui  pour  le  faict  de 
la  religion  s'esmeuvent,  tant  s'en  faut  qu'ils  pen- 
sent mal-faire  ,  qu'ils  ne  voudroyent  pour  rien 
offenser,  n'y  contredire  au  devoir  de  bons  et 
fidèles  subjets  contre  leur  Roy  et  naturel  seigneur; 
tellement  qu*il  appert  que  c'est  une  très-folle  et 
inconsidérée  opinion  à  l'estimer,  que  quand  les 
chefs  seroyent  morts ,  il  seroit  aisé  de  ramener 
les  autres  qui  se  monstrent  souvent  aussi  fermes 
et  constans  que  leurs  chefs  et  conducteurs.  Moins 
de  sens  ot  de  raison  y  a-ii  encores  de  dire  ce 


qu'ils  adjoustent ,  comme  par  une  grande  pru- 
dence meslée  de  douceur,  qu'ils  ne  veulent  re- 
chercher les  consciences ,  pourveu  que  diacun 
se- contienne  en  sa  maison  :  car  avec  ce  que  c'est 
chose  impossible  de  faire,  comme  ceux  qui  mieux 
l'entendent  qu'eux  ne  le  cognoissent ,  il  n'y  au- 
roit  pas  un  meilleur  moyen  pour  oster  toute  disci- 
pline et  révérence  de  Dieu  d'entre  les  hommes, 
et  les  abandonner  enfin  à  toute  liberté  de  vice; 
estant  nécessaire  que  la  religion  d'un  chacun 
soit  policée ,  et  tesmoignée  en  public.  Yoyre 
mais,  disent-ils,  un  mesme  royaume  ne  peut  souf- 
frir deux  religions?  Nous  voyons  le  contraire  ai 
la  pluspart  de  l'Europe  ;  ceste  maladie  n'estant 
particulière  pour  ce  royaume  ,  pourquoy  don- 
ques  n'y  pourra-l'on  souffrir  le  semblable? 

Il  n'y  a  celuy  des  deux  religions ,  qui  vérita- 
blement ne  désire  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  :  mais 
puis  qu'ainsi  est  advenu ,  encores  faut-il  adviser 
le  meilleur  moyen ,  et  devenir  à  tout  le  moins 
sages  par  l'exemple  des  autres.  Ouy  mais,  répli- 
quent-ils ,  si  cela  a  heu ,  la  rehgion  nouvelle 
croistra  tous  les  jours ,  et  enfin  viendra  à  perdre 
la  nostre.  Voilà  un  grand  commencement  de 
deffiance  de  la  bonté  de  leur  religion  :  car  si  elle 
est  de  Dieu,  il  ne  faut  douter  qu'elle  ne  surmonte 
l'autre ,  et  qu'elle  ne  demeure.  Mais  ce  qui  leur 
fait  dire  cela ,  est  l'exemple  qu'ils  ont  devant 
leurs  yeux ,  de  la  force  de  ceste  religion  (qu'ils 
appellent  nouvelle  ) ,  laquelle  quoy  qu'elle  soit 
pauvre ,  abjecte,  et  mesprisée  de  tous,  n'a  laissé 
pourtant  en  peu  d'années  de  gaigner  presque 
toute  l'Europe ,  à  vaincre  et  surmonter  les  ar- 
mes ,  la  force  et  la  violence  des  empereurs  et 
roys,  la  pompe ,  la  richesse ,  Torguëil  et  lahau- 
tesse  du  pape,  des  cardinaux ,  et  toute  leur  sé- 
quelle. Je  voudrois  bien  scavoir  à  ce  propos,  si 
la  religion  des  juifs,  pour  avoir  esté  tollérée 
en  la  chrestienté,  y  a  mille  ans  et  plus ,  a  pour- 
tant perdu  et  gaigné  la  religion  chrestienne. 

Ainsi  le  tout  bien  discouru  et  meurement  con- 
sidéré, il  y  a  grande  apparence  que  ce  n'est  le  zèle 
de  la  conscience,  qui  pousse  ceux  qui  se  mons- 
trent si  affectionnez  pour  la  religion  romaine, 
ayans  ce  principal  but  proposé  devant  leurs 
yeux,  des'emparer  du  gouvernement  du  royaume, 
et  s'ils  pouvoyent,  de  la  coronne  mesme  ;  le  tout 
soubs  le  masque  et  couverture  du  roy  de  Na- 
varre, pour  s'estans  servis  de  luy,  Topprimer 
puis  après ,  et  entrer  en  sa  place  :  s'aydans  pour 
parvenir  à  ceste  fin ,  du  manteau  de  la  religion, 
pour  sous  couleur  d'icelle  maintenir  l'auctorité 
du  pape  à  eux  du  tout  favorable  ;  et  rien  moins 
que  de  regarder  à  la  paix  des  consciences ,  ^ 
repos  des  subj^ts;  de  manière  que  celuy  qui  vou- 
droit  dire  en  un  mot,  que  ceste  guerre  est  la 
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guerre  do  pape,  nesortiroît  par avanture  loin 
de  la  vérité;  ayant  lousjours  esté  le  stile  et  ma- 
Dière  de  procéder  de  la  Sainctetê  ,  pour  le  faîct 
de  la  relir^^ion  ^  et  de  toys  ses  raiiMstres  par  luy 
attirez,  de  suseiter  guerres  pour  contraindre  les 
personnes  de  se  ranger  par  force  à  son  Eglise  ^ 
tout  ainsi  qu'au  contraire,  la  voye  de  l'Evangile 
a  esté  de  volontairement  ramener  les  hommes 
par  la  prédication  de  la  paroUe  de  Dieu  ;  et  nous 
verrons  à  la  parlin  ,  laquelle  voye  des  deux  sera 
trouvée  la  meilleure*  Ils  verront  combien  ceux 
il  qui  ils  ont  affaire,  sont  liez,  joints  et  unis  en- 
semble, fermes  et  constans  en  leur  opinion;  com- 
bien nul  d  entr  eux  ne  fait  difficulté  de  perdre 
ses  biens  ;  voire  de  mourir  plustost  que  de  chan- 
ger et  se  départir  aucunement  de  la  doctrine 
qu'ils  ont  reçeue,  et  rccognoistront  que  pour  les 
avoir  par  force ,  il  faut  qu'ils  les  fassent  tous 
mourir  ;  que  autrement  celuy  qui  restera  en  vie , 
avec  les  cendres  des  morts ,  en  fera  resusciter 
d*autres. 

Mémoire  présenté  à  la  Reine  mère ,  pmir  em- 
pêehf*rque  la  maison  de  Guy  se  n*aiidt  de- 
mander  justice  au  parlement  de  Paris,  de 
^assassinat  de  François  duc  de  Guyse. 

Pour  rompre  et  empescher  que  la  délibération 
prinse  de  donner  and  tance  publicque  en  plain 
parlement  ,  à  eeiilx  qull  veulent  faire  leur 
plaincte,  et  demander  ouverture  de  jtistice  con- 
tre ,  etc. 

Sera  rcmonstré  à  la  Royne,  quecesteaudiauce 
ponrroit  faire  tel  esclandre  ,  qu'on  ne  le  scauroit 
aisément  réparer  ,  et  que  si  cestc  entreprinse  est 
suyvie,  c'est  un  vray  moyen  pour  destruire  et 
gaster  en  une  heure  ,  tout  le  fondement  de  ce 
qu'elle  a  prins  grand'peine  de  bastir  depuis  six 
mots  : 

Qu'elle  a  faict  avec  grand  labeur  et  vigilance 
ung  accord  de  paciAcation  (l  ) ,  lequel  elle  a  faict 
publier  avec  peine;  et  depuis  pour  le  faire  entre- 
tenir, a  envoyé  avec  grand  soing  commissaires 
par  les  provinces  ;  que  aujourd'huy  après  la  dé- 
claration de  la  majorité  du  Roy  ,  elle  insiste  en- 
eores  de  nouvel  à  faire  conllrmer  par  autre  edit 
cest  accord  de  paciOeation,  cognoissant  le  fruict 
et  repos  qu'il  apporte  en  tout  ce  roy anime  : 

Qu  a  présent  donnant  ceste  audience  publicque 
pour  nng  faict  particullier,  elle  renverse  tout  ce 
c[u'ellea  faict  :  car  ceste  audience  est  formelle- 
ment contraire  et  à  raccord  de  paeilleattûn ,  et 
à  ce  que  les  eomnnssaires  sont  allez  faire  par  les 
provinces  pour  l'observation  d^ieelluy,  et  à  Té- 
dict  de  conlirmalion  dernièrement  faict  : 

Qull  s'ensuit  encores  inconvénient  plus  grand; 

(1)  L'édit  de  pacili€4tic»u,  du  19  de  mars  là62> 


c'est  que  ouvrant  la  porte  aux  plainctes  et  que- 

rimoniespour  ce  faict  parliculïier,  i\  fault qu'elle 
la  tienne  ouverte  pour  toutes  autres  quelconques 
deppendans  de  la  première  et  principalle  que- 
relle ;  et  si  elle  veult  dire  qu  elle  tiendra  la  porte 
ouverte  aux  plalncles  pour  ce  faict  particullier , 
et  close  pour  tous  autres ,  ce  seroit  injustice  no- 
toire, qui  luy  apporteroit  perte  du  bon  nom  et 
estime  qu'elle  a  au  faict  de  la  justice,  qui  n'est 
autre  chose  que  une  é^ualilé  gardée  envers  ung 
chascun; 

Et  si  elle  Touvre  à  tous,  ce  sera  occasion  de 
nouvelle  et  publicque  querelle  :  et  encores  ne 
rouvrant  que  pour  ce  seul  faict  particullier ,  ou- 
tre la  perte  qu\lie  fera  de  son  bon  nom  et  estime 
en  la  justice,  il  s'ensuivra  tant  de  défiance  et  maï- 
contentemcnt  envers  elle,  de  tous  ceulx  qui  ne 
sont  pareillement  ouyz  en  leurs  plainctes,  et 
tant  de  dévotion  des  autres  envei-s  celluy  qu'on 
veuït  rechercher  ,  et  tant  de  recharges  sur  ceulx 
qui  se  veulent  plaindre  ,  que  a  bon  conseil  pren* 
dre ,  du  jour  que  cest  audience  sera  donnée  ,  il 
faudra  que  chacun  se  tienne  sur  ses  gardes  ^  et 
pense  à  ses  affaires  ,  et  mette  sou  repoz  non  en 
justice  j  mais  en  la  force  ;  qui  sera  à  recommencer 
la  guerre  civil  le  comme  devant  ;  et  lors  ne  sera 
plus  temps  d'aller  veoir  les  villes  et  provinces 
pour  les  pacifficr,  comme  on  a  délibéré.  Parquoy, 
avant  que  d'exécuter  une  chose  de  si  grand  poids 
et  de  telle  conséquence ,  il  eschet  que  Sa  Ma- 
jesté y  pense  plus  d'une  fois^  et  qu'elle  en  preigne 
Tadvis  et  conseil  de  ses  plus  lidelles  et  loyaulx 
serviteurs  ,  aflrn  qu'elle  ne  turabe  en  occasion  de 
s'en  repentir,  et  peult  estre  en  danger  de  ne  pou- 
voir  réparer  la  faulte. 

Arrêt  du  conseil  du  Roy,  par  lequel  il  évoque 
à  sa  personne^  le  procès  meu  entre  les  mai- 
sous  de  Guy  se  ei  de  Chastillon ,  à  l'occasion 
du  ifieurlre  du  feu  due  de  Guy  se;  et  en  sus- 
pend le  jugement  pendant  trois  ans, 

«  Vcu  pflr  le  Roy  estant  en  son  conseil,  la  rr- 
queste  à  luy  présentée  par  dame  Anne  d'Est, 
veuve  de  M"^*^  François  de  Lorraine  en  son  vi- 
vant duc  de  Guyscj  pair  et  grand  maistre  de 
France,  et  lieutenant  général  du  Roy  en  son 
armée,  lors  de  son  trespas,  en  l'absence  de 
M.  le  connestable  ;  tendant  afin  que  son  bon 
plaisir  fust  lever  et  osier  rintcrdiclion  de  sa 
court  de  parlement  de  Paris,  en  vertu  de  révo- 
cation obtenue  par  le  sieur  de  Cbastiïlon,  ad- 
mirai de  France,  et  ses  frères,  de  leurs  causes 
et  procès,  au  grand  conseil  qu'elle  avoit  suspect; 
à  ce  que  ladiete  court  de  parlement  en  ver  lu  du 
renvoy  qu'il  avoit  pieu  a  Sa  Majesté  faire  en 
icelle  court  de  la  cognoissance  de  la  justice  qu'elle 
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demandoit  de  l'bomicide  commis  en  la  personne 
du  feu  seigoeur  de  Guyse  son  mary ,  y  peust 
proeedder;  ou  bien  la  renvoier  à  i*une  de  celles 
de  Toulouse,  Bourdeaux,  Dijon  ou  Rouen;  la 
response  sur  ce  falote  par  ledict  seigneur  admi* 
rai  insistant  que  ladicte  évocation  demeure  en 
son  entier,  avec  les  remonstrances  par  luy  falo- 
tes des  causes  de  suspicion  contre  les  cours  de 
parlement,  récusations  proposées  par  lune  et 
l'autre  des  parties,  à  f  encontre  de  la  plus  grande 
part  des  princes  et  seigneurs  du  conseil  privé  du- 
dict  seigneur;  proposition  et  ouverture  à  elles 
faietes  par  Sadiote  Majesté ,  de  s'accommoder 
à  prendre  pour  juges  une  desdictes  cours  et  le- 
dict grand  conseil  par  ensemble  ;  ce  qui  ne  s'est 
peu  accorder  pour  les  causes  de  suspition  allé- 
guées d'une  part  et  d'autre  ;  autre  requeste  pré- 
sentée au  Roy  par  ledict  seigneur  admirai  du 
38^  jour  de  décembre  dernier  passé,  concluant 
à  ce  qu'il  ne  soit  distrait  de  ladict  jurisdiotion 
du  grand  conseil,  où  il  prétend,  entre  autres 
choses,  qu'il  doit  estre  préalablement  jugé,  si 
ladicte    dame   de  Guyse  est  recevable  en  sa 
prétendue  accusation  ;  attendu  l'ouverture  préju- 
diciable que  ce  seroit  faire  à  l'édit  de  la  pacifi- 
cation des  troubles  de  ce  royaume ,  et  consé- 
quemment  au  bien  et  repos  public  d'ioeiuy  ;  la 
responce  faiote  à  ladicte  requeste  par  ladicte 
dame  de  Guyse ,  le  4^  jour  de  ce  présent  mois 
de  Janvier,  par  laquelle  elle  conolud  à  ce  qu'il 
plaise  au  Roy  et  à  la  Reine  seuls,  juger  et  décider 
promptement  la  fin  de  non-recevoir  qu'elle  pré- 
tend avoir  esté  mise  en  avant  par  ledict  seigneur 
admirai ,  de  la  conséquence  dudiot  édit  de  paci- 
fication ,  persistant  au  surplus  en  ses  requestes 
du  26  octobre  et  8  de  décembre ,  par  elle  cy-de- 
vant  présentées  ;  et  tout  ce  que  par  lesdiotcs  par- 
ties a  esté  sur  ce  dit ,  proposé  et  renionstré  d'une 
part  et  d'autre  :  considéré  aussi  par  ledict  sei- 
gneur les  récusations  par  icelles  parties  proposées 
tant  contre  lesdiotcs  cours  de  parlement  et  grand- 
conseil  ,  que  gens  de  sondict  conseil  privé ,  et  de 
cela  l'impossibilité  de  trouver  juges  non  suspectz 
pour  cognoistre  dudiot  affaire,  et  le  bon  et 
grand  devoir  fàict  par  Sadiote  Majesté,  pour 
leur  faire  sentir  le  fruit  de  la  justice  qui  leur  au- 
roit  ouverte,  et  qu'il  désire  singulièrement  leur 
estre  falote;  se  voiant  seul  avec  la  Reine  sa 
mère  pour  décider  dudiot  affaire ,  qui  est  de  tel 
poids  et  importance  qu'il  requiert  le  sage  con- 
seil d'un  prince  plus  expérimenté  et  de  plus 
grand  âge  que  le  sien  ;  voulant  obvier  aux  in- 
convéniens  que  la  poursuite  dudiot  affaire  falote 
en  temps  si  mal-à- propos,  pourroit  apporter  au 
repos  et  tranquillité  de  sondict  royaume;  et  le 
tout  bien  cooÊiiété  par  luy,  a  de  son  propre 


mouvement  déclaré  qu'il  a  reteoa  et  fetient  à 
luy  et  sa  personne,  la  cognoissance  dudiot  pro- 
cès; lequel  de  sa  pleine  puissance  et  autborité 
royale  pour  les  causes  et  considérations  desius- 
diotes,  et  autres  grandes  et  pertinentes  à  ce  le 
nuNivans,  il  a  tenu  et  tient  en  estât,  suspens  et 
surséance  pour  le  temps  et  terme  de  trois  aos 
prochains  venans ,  à  compter  du  jour  et  datte  de 
ce  présent  arrest,  ou  tel  autre  temps  qu'il  plaira 
au  Roy,  selon  que  ses  affaires  le  pourront  por- 
ter; pendant  lequel  il  deffend  trè&^xpiessément 
ausdictes  parties ,  de  par  Sa  Majesté ,  de  n'at- 
tenter ni  entreprendre  l'une  à  rencontre  de  lan- 
tre  par  voye  de  faict  aucune  chose  :  leur  est 
défendu  de  nouveau  suivant  les  dictes  premières 
défenses,  offenser  et  travailler  Tune  l'autre  di- 
rectement ou  indirectement  durant  ledict  temps, 
sur  peine  d'encourir  son  indignation ,  et  d'estre 
punis  comme  contempteurs  de  ses  ordoonauees 
et  commandemens,  espérant  que  ledict  temps 
luy  aportera  ce  qu'il  désire,  et  attend  de  la  bonté 
et  grâce  de  Nostre  Seigneur  et  plus  du  moyen 
de  rendre  sur  ce  auxdictes  parties  l'équitable 
justice  requise  et  nécessaire  à  la  descfaarge  de  sa 
conscience. 

«  Donné  à  Paris  le  5*  jour  de-janvier  1563. 

«  Charles,  et  plus  bas  de  l'Aubbspiikb.  > 

Copie  de  la  requeste  présentée  au  Roy  très- 
chrestien,par  ceulxdela  tnayson  de  Guyst^ 
pour  leur  faire  administrer  justice  j  à  cause 
du  meurtre  commis  en  la  personne  du  feu 
duc  de  Guyse  ;  avec  la  response  du  Roy, 

AU  BOY  KOSTRE  SOUVERAIN  SEIGNEUR. 

Supplient  très-humblement  Anthonnette  de 
Bourbon,  vefve  de  feu  Claude  de  Lorrayne,  eo 
son  vivant  duc  de  Guyse,  pair  de  France,  mère 
de  deffunct  François  de  Lorrayne ,  en  son  vi- 
vant duo  de  Guyse,  pair,  grand  -maistre  et  grand- 
ohambrelain  de  France;  Anne  d'Esté,  duchesse 
de  Guyse,  vefve;  les  enffans,  frères,  parenset 
am}  s  soubsignez  de  feu  François  de  Lorrayne,  que 
comme  à  Vostre  Majesté  et  à  toute  la  chrétienté, 
le  meurtre  proditoire  et  inhumain,  cruel  et  mal- 
heureux assasin  dudiot  deffunct ,  soit  publicque 
et  notoire ,  commis  lorsqu'il  avoit  cest  honneur 
d'estre  vostre  lieutenant  général  en  l'armée  qu*il 
vous  avoit  pieu  mectre  sus,  à  laquelle  charge, 
comme  il  debvoit,  s'estoit  tousjours  employé 
sans  espargner  sa  vye  ny  biens ,  pour  vostre  ser- 
vice, en  faisant  et  s'employant;  auquel  par  con- 
jurations, conspirations  et  machinations,  il  a 
esté  tué  dez  le  moys  de  febvrier  dernier  ;  néant- 
moings  les  suppliantz  pour  l'obéissance  qu'ilz 
vous  doibvent  et  veullent  tousjours  porter  à  Vos- 
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tre  Majesté,  ayantz  eutendu  que  voulliez  la 
poursQittequ'ilz  proposoient  et  entendoient  après 
le  cas  advenu,  faire  par  voye  de  justice,  la  ré- 
paration d'icelluy  cas,  estre  surcise,  pour  quel- 
ques grandes  occasions ,  l'ont  différé  par  vostre 
commandement  jusques  à  présent  ;  et  pour  ce 
que  les  occasions  cessent  à  présent^  et  leur  seroit 
chose  trop  honteuse  et  ignominieuse  à  eulx  et  à 
leur  postérité ,  et  pourroient  estre  tenuz  deffail- 
lans  au  debvoir  que  nature,  laloy  de  Dieu ,  tant 
des  hommes  chrétiens  que  inlidelles,  mesme  le 
sang  commung  et  naturel  leur  commande,  s*ilz 
faisoient  plus  longue  demeurée  à  faire  cestepour- 
suitte  ;  et  aussy  qu'ilz  seroient  arguez  d'ingrati- 
tude et  de  deffaillance  de  debvoir  et  de  bonne 
volonté  :  pour  ces  considérations,  et  que  les  dictz 
suppliantz  ont  cest  honneur  de  vous  appartenir. 
Sire,  de  parenté ,  que  le  deffunct,  son  filz  aisné 
et  deux  desdictz  frères  sont  pairs  de  France,  que 
Vostre  Majesté  a  de  droict  la  protection  des  vef- 
ves  et  pupilles  oultraigés  et  affligez ,  et  devez 
justice  à  tous  voz  subjectz ,  il  vous  plaise  en  ad- 
ministrant justice,  permectre  à  iceulx  suppliants 
faire  poursuytte  à^  maintenant  de  la  réparation 
dudict  faict,  aux  lieux  et  devant  les  juges  qu'il 
appartiendra,  et  mander  et  ordonner  estre  pro- 
cédé tant  à  l'instruction  que  diffinition  contre 
ceulx  qu'ilz  s'en  trouveront  chargez  et  coulpables; 
et  les  suppliantz  seront  plus  obligez  et  incllns  à 
prier  Dieu  pour  Vostre  Majesté. 

Signé  :    Ghables,    cardinal   de  Bourbon; 
Fbançois  de  Boubbon;  Loys  de  Boubbon, 
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duc  de  Montpencier;  Anne  d'Esté;  Léonabd 
d'Obléans,  duc  de  Longueville;  Henby  de 
LoBBAYNE,  duc  de  Guyse;  Loys,  cardinal  de 
Guyse;  Claude  de  Lobbaine,  duc  d'Aumale; 
Jacques  de  Savoye,  duc  de  Nemours;  René 
DE  LoBBAYNE ,  marquls  d'Ëlbeuf. 

Le  décret  apposé  par  commandement  du  Roy^ 
au  dessoubz  de  ladicte  requeste. 

Le  Roy  a  permis  et  permect  aux  suppliantz, 
poursuyvre  en  justice  pour  le  faict  mentionné 
en  la  présente  requeste,  pardevant  les  juges  des 
pairs  de  France,  lieutenans  généraulx  de  Sa  Ma- 
jesté, où  la  cognoissance  de  ladicte  cause  en  ap- 
partient. Faict  au  conseil  privé  dudict  seigneur 
tenu  à  INullain,  le  xxvi*  jour  de  septembre, 
l'an  mil  cinq  cens  soixante-trois. 

Signé  :  de  l'Aubespine. 

Responee  verbalkfaicte  par  le  Roy  aux  sup^ 
pHants. 

Il  me  semble  avoir  ouy  dire  que  Dieu  faisoit 
régner  les  roys  par  la  justice  :  c'est  pourquoy 
je  vous  ay  cy-devant  dict,  ma  cousine ,  que  je 
vous  la  ferois  faire  quand  vous  m'en  requériez. 
Le  cas  me  semble  si  malheureux,  faict  à  ung 
prince  tant  recommandé  de  ses  services,  et  qui 
tenoit  le  lieu  en  l'armée  que  j'avois  lorsque  fut 
ainsi  malheureusement  tué,  que  moi-mesme  la 
poursuiverois  :  pour  ce  voeubc-je  qu'elle  soit  ou- 
verte et  faicte  si  bonne,  que  Dieu  et  le  monde 
eu  demeurent  satisfaict ,  et  que  ma  conscience 
en  soit  deschargée. 
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NOTICE 


LE  PRINCE  DE  CONDÉ 


ET  SUR  SES  MEMOIRES. 
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Le  septième  ûls  de  Charles  de  Bourbon ,  duc  de 
Vendàme ,  est  la  soucfie  des  [^rinces  de  Condé. 
Il  se  nonmia  Louis  de  Bourbon,  né  à  Ventlome 
le  7  mai  1.j:^0,  et  se  signala  d'abord  par  des  ser- 
vices rendus  au  roi  lleuri  II  ^  comme  gentil- 
houuiie  de  sa  chiimbre  :  ses  premiers  exploits 
guerriers  dateot  de  rexpedition  faite  contre  les 
Anglais  pour  le  recouvrement  de  Boulogne.  Eu- 
fermé  dans  Metz  avec  le  duc  de  Guise ,  le  [mme 
de  Coude  participa  vaillamment  à  la  défense  de 
cette  ville  assiégée  pnr  Charles-Quint  (1552),  qui 
fut  obligé  d'en  lefcr  le  sié^e.  Après  a^oir  assisté 
aux  expéditions  militaires  exécutées  en  Piémont, 
le  prin^îe  de  Condé  se  retrouve  encore  parmi  les 
héros  de  la  journée  de  Saint-Quentin  (1567) ,  et 
aux  sièges  mémorables  de  Calais  et  de  Thionvi Ile 
(1558);  mais  là  s'amHent  les  services  rendus  par 
la  maison  de  Coudé  à  la  couronne  royale  de 
France. 

Soupçonné  d'avoir  favorisé  la  conjuration  d*Am- 
boise ^  Louis  de  Bourbon  fut  mis  en  priaon,  a  Or- 
léans, par  les  ordres  de  la  faction  des  Guise, 
(j  u  i  occ  u  pa  t  ou  tes  les  a  v  e  nu  e  s  d  u  po  li  v  o  i  r  [>e  !id  an  t 
le  règne  de  François  II;  et  sans  la  mort  de  ce 
monartpie,  le  prince  courait  risque  de  perdre  la 
vie*  L^avénenrent  de  (harîes  IX  cbanj^ea  entière* 
ment  la  face  des  affaires.  Un  arrêt  du  parlement, 
du  1 H  décembre  1.^60  »  reconnut  et  proclama  fin - 
nocence  du  prince  de  Coudé. 

Mais  la  haine  profonde  que  la  persécution  des 
Guise  avait  inspirée  a  ce  prince,  et  plus  encore 
sa  jalousie  de  leur  trop  grande  inlluence  dans  le 
gouvernement,  le  déferminèrent  à  se  mettre  à  la 
tête  du  parti  des  huguenots.  Le  11  avril  1502  il 
en  fut  déclaré  le  chef.  Des  monnaies  à  son  efligie, 
avec  la  légende  de  Louis  Àllf  premier  rùij  thres' 
tien  des  Franrois.  en  consacrèrent  la  mémoire. 

Ses  armes  furent  assez  maibeyrcuses  dès  ce 
moment  :  il  perdit  la  bataille  de  Dreux  (1502),  où 
il  fut  blessé  et  fait  prisormier.  Le  duc  de  Guise  le 
recul  avec  une  grande  affabilité;  ilssoupèrent  en- 
semble, (ît,  n*ayant  qu'un  seul  lit,  ils  le  partagèrent 
comme  s^iis  n'eussent  pas  cessé  d*étre  les  meilleurs 
amis  du  monde.  La  paix  conclue  en  1 503  rendit  a 
Condé  sa  liberté.  La  reine  n'épargna  rieu  pour  le 
fixer  à  la  cour  :  les  caresses  Jes  distinctions  et  des 


sommes  énormes  hiî  furent  prodîgnécs.  Dans  cette 
intention,  Catlierine  de  IMédicis,  qni  avait  souvent 
recours  à  des  moyens  peu  scrupulenv,  parnt  favo- 
riser les  relations  du  prince  de  Coudé  avec  Isa- 
beau  de  La  Tour,  demoiselle  de  Vimeuil,  Tune  de 
ses  filles  dlionneur.  De  ce  commerce  naquit  h 
Lyon  ,  en  1 504  ,  dans  la  garderobe  même  de  la 
reine,  un  enfant  qui  mourut  peu  de  temps  ajjrès. 
Le  père  Anselme  a  consigné  dans  son  grand  ou- 
vrage ces  souvenirs  historiques,  et  il  existe  encore 
d'autres  documents  anthentiques  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  cette  intrigue  à  la  fois  galante  et 
politique. 

En  Î5G7,  Condé  disputa  la  victoire  à  la  bataille 
de  Saint-Denis,  En  l-ïOaje  13  mars,  au  combat  de 
Jarnac,  il  se  rendit  prisonnier,  et  le  sieitr  de 
Montesquion ,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou 
(plus  tard  Henri  111),  Tassassina  de  sang-froid. 
Lestoile  a  raconté  cette  action  infâme  avec  une 
juste  émotion  il), 

LVsprit  d'opposition  à  la  couronne  de  France 
que  le  premier  prince  de  la  branche  de  Condé  af- 
fecta ,  des  la  fin  du  règne  de  Henri  H  ,  paraît 
avoir  passé  comme  un  héritage  à  tous  ceux  qui 
en  portèrent  le  nom  et  les  armes  jusque  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV*  Tous  se  signalèrent  en 
combattant  contre  les  armées  royales  ;  et  quand 
les  forces  qui  étaieut  au  service  du  parti  des 
Condenesuflisaient  pas  pour^ébranlerdans  ses  ra- 
cines les  plus  profondes  la  monarchie  française,  les 
princes  protestants  d'Allemagne  et  d'Angleterre 
même  étaient  alors  appcléi  a  leur  secours.  C*est 
ce  que  lit  riiéritier  de  I.ouis  de  Condé ,  Henri ,  se- 
cond prince  de  cette  branche.  Le  troisième  ne  fut 
pas  moins  audacitnix  contre  la  reine  mère  et  ré- 
gente de  Louis  XllL  Lntin  jusqu'où  ne  turent  pas 
portés  les  projets  du  grand  Condé  (  Louis  II  de 
Bourbon) ,  qui ,  après  avoir  rendu  les  plus  grands 
services  à  la  monarchie  française,  tint  en  échec 
toutes  les  armées  de  Louis  XIV  pendant  huit  ans? 

Après  celle  époque  l'esprit  d'opposition  s'affai- 
blit et  disparut djns  la  maison  de  Bourbon-Condé , 
mais,  chose  remarquable,  en  même  temps  s'af- 
faiblirent et  disparurent  les   eminentes  quahtés 

(Il  Journal  ile  U^loiie,  lome  1*' ,  page  ai ,  2*  série  tteUl 
CoIlecUoR  ûf  Mémoires. 
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qui  la  distinguèrent ,  et  cette  brillante  bravoure 
dont  le  souvenir  excite  encore  Tadmiration. 

Le  prince  Louis  de  Condé,  comme  les  autres 
chefs  des  partis  qui  s'agitaient  en  France,  écrivit 
des  proclamations ,  rédigea  les  relations  des  com- 
bats et  des  batailles  livrés  sous  ses  ordres ,  dressa 
des  mémoires  justificatifs  de  ses  actions,  fit  des 
professions  de  foi ,  et  adressa  de  nombreuses  let- 
tres au  roi,  à  la  reine ,  aux  princes  du  sang,  et  aux 
ministres  du  roi.  Ce  sont  ces  documents,  liés 
entre  eux  par  de  courtes  narrations,  qui  forment 
les  Mémoires  de  Condé.  Ils  comprennent  les  an- 
nées 1559  à  1564.  Ils  ont  été  publiés  et  réimprimés 
plusieurs  fois,  la  meilleure  édition  en  a  été  don* 
née  par  Secousse  en  5  volumes  in-4*;  mais  cet 
éditeur  y  a  ajouté  un  grand  nombre  de  pièces  et 
l:eaucoup  de  notices  historiques  qui  ont  considéra- 


blement augmenté  cet  ouvrage.  Dans  le  nombre 
des  pièces  il  y  en  a  même  qui  appartiennent 
au  parti  opposé  à  celui  de  Condé  et  dont  la  vé- 
ritable place  est  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
Guise  :  tels  sont  :  la  relation  de  la  bataille  de 
Dreux ,  les  documents  relatifs  au  Triumvirat,  etc. 
Nous  avons  donc  supprimé  dans  notre  édition  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  les  écrits  de  Guise  et  de  ses 
partisans  :  comme  ces  écrits  sont  pour  la  plupart 
insérés  dans  la  Collection  de  MM.  Midùaïud  et 
Poujoulat,  toutes  les  additions  de  Secousse  deve- 
naient inutiles,  et  si  les  cinq  volumes  de  cet  édi- 
teur sont  réduits  à  quelques-unes  de  nos  feuilles, 
c'est  parce  qu'en  effet  les  Mémoires  du  prince  de 
Condé  n'ont  pas  une  plus  grande  étendue. 

A.  C. 
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Discours  (le  la  mort  du  mif  Henry  H, 

[t  559]  On  s^ai  tassez  comme  du  règne  de  Hciirv 
deuxième  de  ce  nom  ,  les  feux  tstans  îillurnez 
par  toute  la  France ,  la  perse  eu  lion  menaeoil 
griefvcment  tous  ceux  qni  faisoyent  profession 
de  l'Evangile  ,  voire  de  qucjqne  pari  que  les 
pauvres  lideles  vinssent  ;  eo  quelque  lieu  qu'ils 
tirassent,  ce  n'estoit  point  sans  traîner  mille  et 
mille  dangers  avec  eux  ,  assaillis  à  toute  ou- 
trance ,  et  poursuivis  de  fiieon  qu'on  n'a  point 
accoustumé  d'aller  autrement  après  les  bestes 
enragées  :  mais  (comme  nous  verrons  en  tout 
ce  grand  et  pitoyable  discours  )  que  la  pour- 
su  itte  en  a  tousjours  esté  sans  comparaison  , 
moins  furieuse*  En  ce  temps  aussi  lamentable 
et  fâcheux j  on  voit  entre  les  autres  lieux  ,  les 
pla(res  dedans  Paris  si  flambantes  ,  que  les  na- 
tions les  plus  esïongnées  se  ressentoyent  des 
maux  extresmes  qu'on  f ai  soit  souffrir  à  tous 
pauvres  gens  pour  la  confession  seule  du  nom 
de  Dieu  :  à  la  grande  playe  desquels  ils  eussent 
remédié,  s'ils  l'eussent  peu  faire  par  leur  dili- 
gence. Or  combien  que  les  Bomanisqucs  (l) 
ayentétéde  tout  temps  ennemis  jurez  de  la  pu- 
reté de  la  paroi e  de  Dieu,  et  que  c'est  aussi  pour 
ceste  cause  (|u1ls  ont  combattu  de  tout  leur  pou- 
voir, à  fin  qu'elle  fust  ensevelie.  Toutes-fois  si 
est-ce  que  les  pauvres  François,  h  la  cent-mil- 
îiéme  partie  n'eussent  enduré  tant  de  misères  , 
si  la  perversité  cuisante  de  ecste  haïsableengence 
des  Guisianseust  ouvert  la  terre  pour  Tenglou- 
tir  aussitost  que  Tair  fut  infecté  de  leur  nais- 
sance. Entre  lesquels  ces  deux  François  et 
Charles  de  Lorreine,  cestuî-cy  cardinal,  et  l'au- 
tre due  de  Guise  ,  se  sont  portez  si  cruellement 
et  desloyaument  endroict  l'estat  du  royaume , 

(I)  Ceux  qui  funt  profession  de  la  religion  €.atljQj|i|iie , 
aixjstoliqiie  et  romaine.  (A*  E.) 

I,   c*  n,   M.   T*   VJ, 


que  tous  (sans  dire  autre  chose)  grands  et  petits 
cognoissent  assez  que  c'est  de  traistres  estran- 
gers,  quand  ils  approchent  ainsi  près  de  nos 
rois.  Or  ce  cardinal  de  Lorreinc,  duquel  men- 
tion vient  d'estre  faite ,  s'eslant  seul  emparé  de 
la  personne  du  roy  ilcnry,et  l'ayant  ensorcelé  de 
son  hypocrisie,  fit  que  ce  prince,  autrement  fort 
débonnairCj  se  laissoit  aisément  meuer  par  son 
conseil,  qui  tendoit  du  tout  à  l'extermina lioïi  des 
luthériens.  Ainsi  donc  à  la  sollidtûtionde  ce  car- 
d  ï  n  al ,  le  roy  H  en  ry  al  I  a  1  e  d  i  x  i  esme  de  juin  1539 
au  couvent  des  Augustins  de  Paris  ,  ou  pour 
lors  s'assemWoit  la  cour  ,  pource  que  le  Palais 
a  voit  esté  pris  pour  y  faire  les  festins  du  ma- 
riage du  roy  d'Espagne  et  d'Elizabet,  fille  aisnee 
de  France.  Le  Koy  estant  accompagné  du  sus* 
dict  cardinal  ,  et  d'autres  ses  semblables  ,  mais 
suyvi  de  Inm  nombre  de  chevaliers  de  l'ordre  , 
se  trouva  audict  lieu  des  Augustins  le  jour  de  la 
Mereurialle  (  Mercurialle  estoit  une  assemblée 
de  toutes  les  chambres  qui  convenoyent  pour 
ad  viser  de  grandes  affaires  qui  ne  se  peuvent 
Iwnnenient  traicter  qu'en  bonne  compagnie  :  en 
laquelle  assistcnce  chacun  disoit  librement  son 
opinion).  La  arrivé  il  leur  feit  sçavoir  la  cause 
de  sa  présence,  à  scavoir  pour  entendre  de  la- 
diète  cour  Toccasion  qui  l'avoit  meué  de  mettre 
hors  des  prisons  les  criminels  sans  punition  , 
ainsi  qu'il  avoit  entendu  qii'elle  s'estoit  portée 
envers  quatre  luthériens  ,  lesquels  néantmoins 
avoyent  tousjours  persisté  en  leur  hérésie.  îtem, 
qulls  eussent  à  ri'spondre  pourquoy  de  tant 
long-temps  qu'il  leuravoit  esté  mandé,  ilsn'a- 
voyent  point  encores  inthériné  un  édit  qu'ifs 
avoycnt  receu  de  sa  part  contre  lesdits  luthé- 
riens* (  Cest  édict  estoit  sorti  de  l'oracle  dudîet 
cardinal  de  Lorreîne.)  Là -dessus  le  ïloy  escouta 
fort  patiemment  ceux  qui  estoyent  demoui*ez  à 
opiner,  comme  du  Faur,  Fumée,  de  Foix  ,  de 
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la  Porte ,  et  du  Bourg.  Entre  lesqiiels  du  Bourg 
ne  laissa  rien  arrière  qu'il  ne  dit  tqut  cp  q|i'{l 
sentoit  en  sa  conscience  de  la  religion ,  pour  la- 
quelle on  faisoit  mourir  les  personnes  sans  exa- 
miner à  bon  escient  leur  cause.  Et  quant  à  Té- 
dict,  il  ne  pouvoit  conseiller  son  roy  qu'il  fust 
inthériné  :  ains  qu'il  estoit  de  cet  advfs  qu'on 
surceast  les  peines  y  contenues  ,  jusques  à  tant 
que  les  opinions  que  tenoyent  ceux  qu'on  en- 
Yoyoit  si-tost  au  supplice  ,  eussent  passé  par  un 
bon  concile,  et  fussent  poisées  mûrement)  coipme 
il  estoit  requis  en  une  affaire  de  si  grande  im- 
portance. 

Le  Boy  pour  ces  propos  fut  grandement  ir- 
rité, et  poussé  par  ledit  cardinal  de  Lorraine  à 
ce  faire,  commanda  de  prendre  lesdicts  conseil- 
lers, prisonniers  :  et  les  bailla  en  charge  à  Lois, 
conte  de  Mongomméry  ,  sieur  de  Lorges  ,  fils 
aisné  du  vieil  chevalier  de  l'ordre  et  capitaine 
de  la  garde  escossoise,  lequel  les  rendit  prison- 
niers en  la  Bastille  ledict  jour  :  et  le  seigneur  de 
Ghavigni,  capitaine  des  gardes,  prit  au  corps  les 
trois  autres  sus  nommez ,  et  les  emprisonna  en 
ladicte  Bastille  le  jour  mesme.  Puis  pour  es- 
gayer  le  mariage  de  madame  Elisabeth  son  ate- 
née,  avec  le  roy  d'Espagne,  comme  il  est  dit  cy- 
dessus,  où  le  duc  d'Albe  estoit  venu  comme  9on 
procureur  la  prendre,  le  jeudi  vingt  et  uniesme 
jour  de  juin  mil  cinq  cens  cinquante-qeuf ,  le 
Boy  se  délibéra  faire  tournois  et  joiistes  à  toutes 
sortes  d'armes  :  dontluy  le  premier  tenant,  ac- 
compagné de  François  de  Lorraine  duc  de  Guise, 
Alphonse  (d'Est)  d'Aeçt  prince  de  Ferrare ,  Jac- 
ques de  Savoye  duc  de  Nemours. 

Le  mécrédi  xxviu  dudict  mois  ouvrirent  le 
pas ,  et  continuèrent  le  jeudi  et  vendredi  :  aur 
quel  jour  à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir  fut 
))lessé  d'un  contre-coup  de  lance  en  l'œil  droict 
par  ledict  sieur  de  Lprges,  qui  avoit  mené  les- 
dits  Bourg  et  du  Faur  prisonniers  en  la  Bastille, 
parroisse  de  S.  Paul  :  duquel  lieu  tous  les  pri- 
sonniers de  léans  pouvoyent  ouir  les  clairons , 
hault-bois  et  trompettes  dudict  toumoy.  Ledict 
jour  du  vendredy  estoit  feste  en  ladicte  par- 
roisse à  cause  de  la  conversion  Sainct  Paul.  Et 
ledit  jour  au  matin  le  Boy  avoit  baillé  commis- 
sion audit  de  Lorges ,  pour  aller  au  pays  de 
Caux  contre  les  luthériens,  incontinent  les  tour- 
nois finis  :  par  laquelle  il  authorisoit  ledit  de 
Lorges  de  mettre  au  fil  de  Tespée  tous  ceux  qui 
luy  feroyent  résistance,  et  ceux  qui  seroient  at- 
taints  et  convaincus ,  ou  confessans ,  leur  faire 
donner  la  question  extraordinaire,  couper  la 
langue ,  et  brusler  après  à  petit  feu.  Et  à  ceux 
qui  seroyent  souspeçonnez ,  leur  foire  crever  les 
deux  yeux. 
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Or  l^  Boy  blessé,  se  sentant  grièvement  ma- 
1^46,  le  dimanche  ix  jour  de  juillet  fit  (aire  le 
mariage  du  duc  de  Savoye  avec  madame  Mar- 
guerite sa  sœur  aux  Tournelles,  sans  aucune 
pompe  :  (  lequel  mariage  ne  se  devoit  célébrer 
que  le  dimanche  d'âpre.)  Auquel  lieu  des  Tour- 
lielles  ledit  sieur  ^y  rendit  l'ame  entre  midi  et 
une  heure  :  (  pareille  heure  que  quand  il  fit  em- 
prisonner les  susdits  conseillers  de  sa  cour  de 
parlement ,  le  dixième  jour  de  Juin  parafant 
con^me  il  fqoynit  ]  le  dixième  jôqr  4e  Juillet.  Et 
fut  environ  quinze  jours  en  parade  mortuaire  &l 
une  grande  salle  dressée  dans  les  Tournelles 
(lieu  destiné  pour  faire  festins  et  danses.)  Pais 
l'onzième  jour  d'aoust  en  pompe  funèbre,  fat  ap- 
porté desdites  Tournelles  au  grand  temple  de 
Paris  :  et  le  lendemain  reporté  de-là  à  Sainct 
Denis  en  Franpe  :  et  le  dimanphe  ensuyvaTit  en- 
terré en  la  manière  accoustumée. 

Pendant  ledit  temps  on  publia  deux  yers 
françois  qui  contienneat  tous  1^  samoms  des- 
dicts  conseillers  : 

Par  Foix ,  de  la  Porte ,  da  Panr , 
J'apperçoy  du  Bourg  »  la  Fumée. 

[1560].  Tumulte  d*Amttùl$e. 

Il  y  a  une  loy  en  France ,  establie  tpnt  par 
l'ancienne  coustume ,  que  par  le  commun  accord 
et  détermination  des  trois  estats  asseinlilés  en  la 
ville  de  Tours,  l'an  1484,  que  si  la  oouroune 
de  France  échet  par  succession  à  celui  qui  s^it 
en  bas  aage ,  alors  les  susdits  trois  états,  as^- 
voir,  des  nobles ,  des  ecclésiastiques  et  du  peu- 
pie ,  soycnt  assemblés ,  et  par  iceux  le  Rqy  soit 
pourveu  d'un  conseil ,  pour  le  gouvernement  et 
administration  de  son  royaume ,  pendant  son 
bas  aage.  Tellement  que  toutes  phoses  spyent 
au  nom  et  en  Tauthorité  du  Roy ,  avec  (^este 
clause  :  à  la  relation  du  conseil.  Ei^  l'^lectioii  de 
ce  conseil ,  deux  choses  ont  toi^joun»  esté  obser- 
vées :  l'une  est  que  les  princes  du  sang  y  ayent 
le  premier  lieu  :  l'autre  que  les  estrangers  n'y 
soient  aucunement  admis.  Or ,  comme  Tan  1559, 
Henri ,  second  de  ce  nom ,  roy  de  France ,  eust 
laissé  par  sa  mort ,  le  royaume  entre  les  mains 
de  François ,  second  flis ,  aagé  de  quinze  à  seize 
ans ,  tout  le  peuple  attendoit  que ,  par  la  con- 
vocation légitime  des  susdits  trois  estats,  opob- 
servast  l'ancienne  ordonnance.  Mais  les  princes 
de  Guise,  assavoir,  François,  duc  de  Guise, 
et  Charles,  cardinal  de  Lorreine,  qui  ne  sont 
du  sang  de  France  mais  estrangers ,  et  issu^  de 
la  maison  de  Lorreine ,  ayans  gaigi^é  l'oreille  de 
ce  jeune  prince ,  se  saisirent  du  gouveraonait 
du  royaume,  esloignans  d'auprès  du  Roy,  ceux 
qui  auparavant  avoyent  eu  le  malniemcnl  des 
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affaires  de  France ,  comme  le  connestable,  Tad- 
mirai  et  autres  ;  et  craigoant  que  si  rassemblée 
des  estats  se  teiioit ,  ils  fussent,  selon  la  loy , 
démis  de  lauthontéqulls  s'cstoycnt  etix-mesmes 
usurpée,  et  rabaissez  en  leur  dé^rê,  ils  taschè- 
reiit  par  tous  n)oyens  de  Tempescher.  Et  don- 
nèrent à  entendre  au  Koy ,  que  celuy  qui  par- 
leroit  d'assembler  les  estats,  luy  seroit  ennemi 
et  eoulpable  de  lèse-majesté  :  et  que  s'il  dounoit 
une  fols  congé  à  son  peuple  de  luy  eslire  un  con- 
seil j  il  le  vûudroit  doresnavant  tenir  comme 
sous  la  verge,  tellement  qu'il  ne  luy  demoureroit 
rien  d'un  roy,  sinon  le  seul  tiltre:  bref,  que  cela 
feroit  faire  injure  à  la  prudence ,  qull  avoit  desya 
assez  grande  et  suffisante  pour  gouverner  et  soy 
et  son  peuple.  Quant  à  eux  ,  ils  luy  promettent 
leur  aide  pour  le  garder  de  ce  danger ,  et  de  faicl 
ils  ymircntsibonordre,que  avant  ciuele  roy  de 
Navarre  fust  arrivéa  la  cour,  leduc  de  Guiseavoit 
desja  gouvernement  de  ce  qui  concerne  le  faîet 
et  estïit  de  la  guerre,  et  le  cardinal  de  Lorrcine 
la  super intendence  sur  fa  justice  et  lesiinances. 
Chose  qui  revint  au  grand  mescontentement 
des  principaux  de  France ,  et  mesraes  de  la  plus- 
part  du  peuple,  tant  pour  voir  un  gouvernement 
du  royaume  trop  desraisonnable  et  illégitime , 
que  pour  sentir  le  joug  insupportable  de  ces 
nouveaux  gouverneurs ,  à  cause  des  emprunts  et 
exactions  dont  il  estoit  surcbargé.  Ce  que  eog- 
noissans  ceux  de  Guise ,  et  voulans  pourvoir  à 
lentretenenient  de  leur  grandeur,  trouvent  le 
moyen  de  retirer  de  la  cour  les  autres  princes, 
sous  couleur  de  quelque  honnorahle  charge , 
comme  d'aller  vers  le  roy  Philippe ,  pour  la  con- 
firmation de  la  paix ,  de  conduire  en  Espagne  la 
sœur  du  roy  de  France  et  autres  telles  com- 
missions* D'avantage  ils  cassent  les  capitaines 
qu'ils  pensent  estre  moins  favorables  à  leur  en- 
treprinsc ,  mettent  en  leur  lieu  ceux  qui  cstoyent 
faits  à  leur  dévotion ,  et  craignans  que  de  tant 
de  gens  offensez  il  s*en  levast  un  qui  altentast 
quelque  chose  contre  eux ,  ils  défendent  sous 
eslroiete  peine  le  port  d  armes,  et  sur  tout  de 
pistolets.  Comme  donc  ils  estimoyent  leur  autht>- 
rité  estre  fort  bien  assenrée  et  establle  sur  tels 
fondemens ,  cependant  on  oit  par  tout  beaucoup 
de  murmures,  et  de  plainctesà  rencontre  d'eux, 
on  poise  ce  qu'autresfois  ils  a  voient  dit,  et  corn- 
raençoient  a  remettre  eu  avant  que  la  couronne 
de  France  avoit  esté  transférée  de  la  lignée  de 
Cbarlemagne  (  dont  ils  se  disent  estre  descendus) 
à  Hugue  Capet ,  duquel  le  Boy  et  ses  prédéces- 
seurs sont  venus  :  on  estime  que  mal  aisément 
ils  laisseront  eseou  1er  une  si  belle  occasion  de 
faire  ce  qu'ils  prétendoyent ,  veu  mcsmement 
que  l  on  les  eognoissoit  autant  ambitieux ,  et 
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d'aussi  grande  menée,  que  princes  qui  soyent 


en  l'Europe.  Ou  mesloit  avec  cela  les  disputes 
des  gens  sçavans  et  bien  entendus  aux  affaires 
politiques ,  qui  débatoyent  l'administrât  ion  du 
royaume  estre  illégitime  ,  veu  que  le  Koy  n'es- 
toit  d'aagc  pour  gouverner  sans  conseil  légiti- 
mement ordonne  selon  la  loy  susdite;  et  que 
tous  ceux  qui  usurpoyent  le  lien  de  son  conseil , 
s'y  cstoyent  ingérez  sans  légitime  vocation  , 
contre  les  status  et  coustumes  du  royaume  :  et 
que  on  ne  devoit  n\ùiv  esgard  à  ce  qu  ou  allé- 
guott  ordinairement ,  que  tel  estoit  le  plaisir  do 
Roy.  Car,  en  premier  lieu,  c'est  contre  tout 
droict,  que  le  pupile  se  constitue  luy-mcsme  un 
tuteur ,  ou  que  le  mineur  se  donne  luy-mesrae 
un  curateur  à  sa  volonté ,  d'autant  qu'ils  doyvent 
estre  donnez  légitimement,  selon  la  coustumc 
des  lieux  où  on  est  ;  et  que  si  cela  est  observé 
entre  personnes  privées,  à  plus  forte  raison  doibt 
avoir  lieu  en  un  roy,  veu  qu'en  sa  personne  il 
est  question  du  bien  commun  ,  et  de  la  tranquil- 
lité publique  ,  et  que  mesmes  les  rois  de  France 
en  ont  tousjoui's  ainsi  usé  en  tel  aage,  rccognois- 
sans  de  leur  bon  gré  les  loîx  et  statuts  de  leur 
royaume,  de  peur  que  la  monarchie  qui  est  ap- 
pel lée  très-chre^tienne ,  ne  s'abbastardist ,  et 
se  cbaugeast  en  quelque  espèce  de  tyrannie.  D'à* 
vantage  qu'on  entendoit  assez ,  que  si  le  Roy 
usoit  quelque-fois  de  tel  langage ,  c'estoit  seule- 
ment à  la  suasion  et  importunité  desdicts  de 
Guise,  lesquels  le  tenoyent  tellement  enveloppé 
de  leurs  persomxes  (ce  que  le  cardinal  signifie 
par  sa  devise  du  lierre  embrassant  une  pyramide) 
cpe  personne  ne  pouvoit  avoir  accez  à  luy,  sinon 
par  leur  congé.  Outre  pi  us  on  dispuloît  que  se- 
lon les  constitutions  du  droict  civil  (  lequel  a 
tousjours  esté  maintenu ,  et  approuvé  par  les 
rois  de  France)  celuy  qui  a  affecté  ou  s  est  in- 
géré à  quelque  tutelle ,  ou  curatelle ,  en  doit 
estre  rejette  comme  suspect,  et  que  celuy  qui 
prétend  quelque  droit  es  biens  d'un  pupille  ou 
mineur ,  n'en  doit  avoir  aucunement  l'adminis- 
tration :  au  moyen  de  quoi  lesdicls  de  Guise 
sont  du  tout  incapables  du  gouvernement  de 
France,  puisqu'ils  prétendent  y  avoir  droict, 
comme  estans  de  la  race  de  Cbarlemalgne,  ainsi 
qu'il  a  esté  dit ,  et  que  s'ils  veulent  desguiser 
leur  intention  en  eest  endroiet ,  toutesfois  ils 
querellent  manifestement  la  conté  de  Provenco , 
duché  d'Anjou  ,  et  autres  menhres  de  la  cou- 
ronne de  France,  lesquels  ils  prétendent  leur  ap- 
partenir :  comme  de  faiet  ils  en  entretiennent 
l'opinion  par  quelques  formalitez  de  justice , 
conmie  retenans  tousjours  la  possession  dudict 
duché  d'Anjou.  Sur  cela  on  alleguoit  les  exem- 
ples de  ceux  qui ,  sous  couleur  de  tutelle  ou  cu- 
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râtelle ,  avoyent  autresfois  ustirpé  meschamment 
les  royaumes  ci  prineipautez ,  comme  Tarquin 
le  Superbe  et  autres ,  entre  lesquels  on  en  pro- 
duisolt  un  mémorable ,  qui  est  récite  par  Tite- 
live  en  son  xxiiii  Livre ,  assavoir  :  d'un  Andro- 
nodore,  lequel  Hiero,  roy  de  Sicile,  laissa, 
avec  quatorze  autres ,  pour  gouverner -Hierosme 
fils  de  son  fils  (ja  décédé)  aagé  de  quinze  ans  ;  et 
voulant  ledict  Andronodore  s'emparer  du  royau- 
me ,  persuada  au  Jeune  prince  de  retirer  d'avec 
soy  les  quatorze  gouverneurs  establis  par  son 
ayeul ,  luy  remonstrant  qu'il  estoit  desja  as- 
sez suffisant  pour  gouverner  seul  son  royaume. 
Ce  qu'estant  fait  par  Hierosme,  lors  Andronodore 
qui  estoit  demeuré  auprès  de  luy ,  parce  qu'il 
estoit  son  oncle  (comme  aussi  ceux  de  Guise  se 
nomment  oncles  du  Roy),  tascha  d'opprimer 
Hierosme ,  pour  occuper  le  royaume  ,  et  fut  em- 
pesché  de  ce  faire  par  la  noblesse  du  pais. 

Ces  choses  et  plusieurs  autres  telles  estoyent 
proposées  et  débatuês  ordinairement;  cependant 
que  lesdicts  de  Guise  ayans  fait  absenter  de  la 
cour  tous  ceux  qui  n'estoyent  de  leur  faction , 
eux  seuls  possédoyent  le  Roy  paisiblement.  Gom- 
me doncques  les  affaires  de  France  estoyent  en 
tel  estât ,  plusieurs  gentilshommes  ne  pouvans 
plus  longuement  porter  une  telle  oppression  et 
outrage  fait  aux  estats  de  France ,  se  ralièrent 
ensemble  sous  un  certain  chef,  lequel,  deument 
authorisé ,  se  peut  légitimement  au  nom  des  es- 
tats opposer  à  l'outrage  qui  estoit  fait  à  tout  le 
peuple ,  et  mesmes  au  Roy  ,  qui  par  son  jeune 
aage  ne  le  pouvoit  cognoistre ,  et  moins  y  don- 
ner ordre.  Leur  but  estoit  de  desposséder  les- 
dicts de  Guise  de  l'authorité  qu1ls  avoyent  usur- 
pée par  cautelle  et  audace ,  et  qu'ils  retenoyent 
par  force  et  violence ,  afin  que  leur  procès  estant 
faict ,  il  peust  estre  notoire  à  tous  ,  que  lesdicts 
de  Guise  estoyent  ennemis  du  Roy ,  et  que  ceux 
qui  leur  avoyent  résisté  estoyent  ses  fidèles  sub- 
jecls  et  amateurs  du  bien  public.  Le  chef  autho- 
risé estoit  un  gentilhomme  nommé  La  Renaudie, 
homme ,  comme  l'on  dit,  de  grand  esprit,  et  de 
diligence  presque  incroyable ,  lequel  eut  pour  son 
conseil  environ  trente  capitaines ,  bien  expéri- 
mentez au  faict  des  armes  ;  par  Tadvis  desquels 
il  devoit  conduire  toute  son  entreprise,  sans 
passer  ce  qui  estoit  arresté  en  ce  conseil.  Mais 
sur  tout  on  donnoit  ordre  avec  serment  de  ne 
rien  attenter  ni  entreprendre  qui  fust  préjudi- 
ciable au  Roy  ni  à  son  estât ,  comme  par  après 
il  a  esté  cogneu  en  la  cour ,  par  le  moyen  d'un 
papier  auquel  le  tout  estoit  escrit ,  d'une  façon 
cogneuë  seulement  à  celui  qui  l'avoit  escrit, 
nommé  La  Digne ,  qui  estoit  ancien  serviteur  du- 
dict  de  La  Renaudie.  Car  estant  prins  après  la 
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mort  de  son  maistre ,  promit  pour  sanver  sa  vt6, 
de  déclarer  ce  qui  estoit  contenu  audict  papier. 
Ce  qu'il  fit ,  et  trouva-on  que  le  premier  artide 
estoit  couché  en  ces  termes  : 

«  Protestation  fiaicte  par  le  chef ,  et  tous  ceux 
du  conseil ,  de  n'attenter  aucune  chose  contre  la 
majesté  du  Roy,  et  les  princes  de  son  sang.  >  Ce 
qui  monstre  ouvertement,  que  le  blasme  de  sé- 
dition qui  leur  a  esté  imposé ,  est  forgé  seule- 
ment par  la  ruse  et  cautelle  de  ceux  de  Guise , 
qui  par  ceste  ouverture  ont  employé  les  forces 
du  Roy  pour  empescher  ceste  entreprise ,  laquelle 
ne  tendoit  à  autre  fin  qu'à  les  démettre  du  gou- 
vernement du  royaume ,  et  faire  observer  l'an- 
cienne coustume  de  France  ,  par  une  I^Ume 
assemblée  des  estats ,  comme  il  est  aisé  à  juger 
par  la  remonstrance  qui  a  esté  présentée  au  Roy 
de  la  part  desdicts  estats. 

D'avantage  ceux  de  ceste  entrepriiKM ,  il  y  en 
avoit  plusieurs  tenans  la  doctrine  de  TÉvangile, 
qui  s'y  estoyent  adjoincts  volontiers ,  parce  que 
c'estoit  une  cause  civile  et  politique ,  et  qui  con- 
cemoit  seulement  les  lois  et  statuts  du  royaume  : 
le  tout  au  profit  et  service  du  Roy ,  contre  lequel 
s'il  y  eust  eu  la  moindre  chose  du  monde,  ceux-là 
ne  s'en  fussent  jamais  meslez  ;  d'autant  qulls 
ont  déclaré  ouvertement  ce  qu'ils  sentent  de  l'o- 
béissance deuë  aux  roys  et  autres  prineipautez, 
par  le  dernier  article  de  leur  confession  de  fby 
imprimée ,  où  il  est  contenu  qu'on  doit  franche- 
ment, et  de  bonne  volonté ,  porter *le  joug  des 
rois  et  princes ,  encores  qu'ils  fussent  infidèles. 
Sur  quoy  aussi  ils  condamnent  et  rejettent  les 
séditieux  et  perturbateurs  de  l'ordre  de  justice. 
'  Or  combien  qu'ils  ne  fussent  point  en  armes 
pour  la  religion ,  si  est-il  vraysemblable  qu'ils 
espéroyent,  si  les  estats  estoyent  une  fois  assem- 
blez légitimement ,  présenter  leur  profession  de 
foy ,  afin  d'obtenir  quelque  relasche  des  extrêmes 
persécutions  et  violences  qu'ils  souffrent  tous  les 
jours  par  la  cruauté  de  ceux  de  Guise.  Et  ce  qui 
leur  donnoit  espérance  de  bonne  issue  en  cest 
endroict,  estoit  qu'en  l'an  1559,  au  mois  de 
juin ,  sous  Henri  II ,  en  la  cour  de  parlement  à 
Paris»  par  une  commune  assemblée  qu'ils  ap- 
pellent Mercuriale,  il  fut  presque  résolu  de 
ne  persécuter  plus  pour  la  religion  avant  la  dé- 
termination d'un  concile ,  quand  cela  fut  inter- 
rompu par  le  cardinal  de  Lorreine^  à  la  suasion 
duquel  plusieurs  conseillers  de  ladite  cour  tûr&oi 
emprisonnez  pour  ceste  seule  cause ,  et  le  sei- 
gneur du  Bourg  bruslé.  Il  estoit  doncques  à  pré- 
sumer que  ledict  cardinal  et  son  frère  estans 
hors  de  leur  authorlté ,  la  sentence  libre  des  es- 
tats eust  peu  esteindre  les  feux  qui  sont  encorei 
allumez  en  France  contre  ceux  qui  ne  veulent 
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obéir  au  pape  de  Rome.  Voilà  doncques  quel  a 
esté  le  bat  de  ceste  entreprise,  pour  l'exécution 
de  laquelle  ïedit  La  Renaudie  ayaut  ralié  grand 
nombre  de  ^ens,  en  eust  jusques  au  nombiM?  de 
500  chevaux  et  quelques  gens  de  pied,  lesquels 
il  fit  approcher  de  ta  ville  d'Amboise,  ou  ceux  de 
Guise  faisoycnt  séjourner  le  Roy,  parce  que 
la  petitesse  de  la  ville  et  la  force  du  chasteau  leur 
sembloit  estre  commode  pour  la  défense  et  la 
seureté  de  leurs  personues.  Or  il  y  a  un  chasteau 
près  d'Arahoise  nommé  IVoyze,  auquel  s'es- 
toyeut  assemblez  les  principaux  de  Teotreprise, 
attend  ans  ledict  de  La  Reuaudie, 

La  nouvelle  en  vint  à  ceux  de  Guise,  qui  ne 
laissoyeut  rien  en  arrière  pour  persuader  au  Roy 
quec'estoit  des  luthériens  qui  levouloyent  mettre 
à  mort ,  pour  se  vangcr  de  ce  qu'il  en  avoit  tant 
faict  mourir*  A  ceste  cause  ^  le  Roy  envoya 
vers  le  chasteau  le  duc  de  Nemours  (  ami  fa- 
milier et  proche  desdits  de  Guise)  avec  quelques 
chevaux ,  pour  reeognoistre  la  vérité  du  rapport 
qui  luy  avoit  e^tc  faiet.  Estant  donc  parvenu  au 
lieu,  il  parlementa  avec  eux  ;  et  avec  grande 
douceur  s'euquist  pour  quelle  raison  Ils  sont  eu 
armes,  et  s'ils  veulent  faire  perdre  aux  François 
la  louange  qu'ils  ont  tous  jours  eue  d^étre  fidèles 
et  loyaux  à  leur  prince. 

Ils  respondent  qu'ils  ne  veulent  attenter  au- 
cune chose  contre  la  majesté  du  Roy;  mais,  au 
contraire,  qu'ils  sont  armez  pour  maintenir  sa 
personue  et  la  police  de  son  royaume  ;  qu'ils  veu- 
lent remonstrer  à  sa  dicte  Majesté  les  machina- 
tions sccrettes  de  ceux  de  Guise  contre  sa  gran- 
deur ,  leur  violence  manifeste  contre  ses  subjects, 
l'oppression  faite  par  eux  de  sa  justice,  de  ses 
estats,  des  lois  et  coustumesde  son  royaume; 
qu  eu  telle  nécessité  ils  veulent  entretenir  le  nom 
de  Ikléles  subjects  qulls  ont  acquis  de  si  lon»;- 
temps  ;  et  pourtant  qu'ils  se  sentent  oblii^ez  de 
faire  ce  qui  est  convenable  pour  la  conservation 
de  leur  prince.  Surquoy  ledict  de  Nemoui^s  leur 
remonstre  (|ue  ce  n'est  pas  la  façon  d'un  subject 
de'présenter  quelque  remonstrance  à  son  prince 
avecqu es  armes  et  force  ouverte,  mais  qu'il  y 
faut  venir  avec  révérence  et  humilité.  A  quoy  ils 
respondent  que  leurs  armes  ne  s'adressent  au- 
cunement contre  te  Roy,  mais  contre  lesdicts  de 
Guise  qui  luy  sont  ennemis,  lesquels  empescbent 
avec  violence  qu'aucun  ait  accès  au  Roy»  sinon 
celuy  qui  leur  plaist.  Qu'ils  se  sont  donc  armez 
afiu  que  si  besoin  est  ils  puisscut,  maugré  lesdits 
Guise ,  se  faire  voye  jusques  à  la  niaj(*sté  du  Roy  ; 
là  ou  estant  ils  scavent  bien  Thonneiir  et  rêvé* 
rcnce  qu'ils  luy  doyvent  porter.  Après  ce  propos 
et  plusieurs  prières  dudict  de  \emours  de  laisser 
les  armes  et  venir  sous  sa  foy  parler  au  Roy^ 


s'obligeant  par  foy  de  prince  que  il  ne  leur  en 
reviendroit  aucun  mal  ni  danger.  Eux  s'asseu- 
rant,  comme  il  appartieut,  sur  la  parole  d'un 
prince,  et  ne  se  doutant  aucunement  de  trom- 
perie, obéirent  audit  sieur  de  Nemours;  prenant 
cela  pour  grand  avantage  d'avoir  accès  libre  au 
Roy ,  sans  qu'il  fust  besoing  de  l'acquérir  par 
armes  ne  par  force.  Mais  estans  arrivez  il  Ani- 
boise ,  fureut  incontinent  reserrez  en  prison , 
tormentez  par  tortures  et  géhennes,  condamnez 
comme  coupables  du  crime  de  léze-majesté  ;  et 
eux  avec  d'autres  qui  furent  aussi  prins  par  les 
champs,  exécutez  par  diverses  manières  de  mort, 
les  uns  décapitez  publiquement,  les  au  1res  pendus 
aux  lenestres  dudit  chasteau  d'Amboise.  Or, 
entre  ceux  qui  s'estoyent  rais  entre  les  mains  de 
monsieur  de  Nemours  sur  sa  parole,  estoit  le 
baron  de  Castelnau ,  gentilhomme  de  graode  mai- 
son et  louable  entre  les  hommes  pour  les  vertus 
desquelles  il  csloît  doué.  Iceluy  oyant  sa  con- 
damnation comme  de  léze-majesté,  remonstra 
qu1l  n'estoit  aucunement  apparu  qu  il  eust  rien 
entrepris  contre  le  Roy,  niais  seulement  qu'il 
s'esloit  voulu  opposer,  avec  une  grande  partie  de 
la  noblesse  de  France ,  à  l'injustice  de  ceux  de 
Guise;  et  que  si  une  entreprise  faite  contre  eux 
estoit  un  crime  de  Icze-majesté,  il  les  fallott  pro- 
noncer rois  de  France  avant  que  le  condanmer 
de  crime.  Finalement  que  ne  pouvant  appeler 
devant  les  hommes  d'une  sentence  tant  injuste, 
il  eu  appeïoit devant  Dieu,  lequel  en  bref  feroît 
une  vengeance  exemplaire  du  sang  innocent  qui 
estoit  respandu.  Be  semblables  propos  usèrent 
plusieurs  autres,  lesquels  ayant  prie  Dieu  â  haute 
voix  et  appelé  pour  juge  de  leur  cause,  mouru- 
rent avec  telle  constance,  que  leurs  ennemis 
raesmcs  cstoyent  contraints  de  plorer.  Et  est 
mémorable  ce  qu'on  dit  avoir  esté  fait  par  Tun 
d'eux,  lequel  ayant  trempé  ses  mains  au  sang 
de  ses  compagnons,  qui  avoyent  esté  sur  rheurc 
décapitez,  les  esleva  en  haut  au  Ciel  tant  qu'il 
peut,  sVscriant  eu  semblables  paroles  :  Seigneur, 
voici  le  sang  de  tes  en  fans;  tu  eu  feras  vengeance. 
En  ce  mesmc  temps  il  y  advint  une  chose  que 
plusieurs  estiment  avoir  esté  envoyée  de  Dieu 
poiu'  advertissement  à  ceux  de  Guise  de  ne  pour- 
suyvre  leur  cruauté  :  à  sçavoir  une  griéve  mala- 
die qui  saisit  soudainement  le  susdit  chancelier 
Olivier,  comme  punition  de  sa  desloyauté  ;  parce 
que  cognoissant  la  cause  desdits  prisonniers  estre 
juste ,  et  estant  chef  de  la  justice ,  se  laissoit  néant- 
moins  mener  à  l'appétit  et  ambition  desdits  de 
Guise.  Or  estant  soudain  picqué  d'un  vif  remors 
de  conscience,  tomba  en  maladie  d'une  extrême 
milancbolie,  par  laquelle  il  jettoil  des  souspirs 
sans  cesse,  raurmuraut  misérablement  contre 
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Dieu,  et  affligeant  sa  personne  d'atte  façon  es- 
trange  et  épouvantable  ;  et  en  ce  tornient  fût 
Visité  par  le  cardinal  de  Lorreine,  lequel  ledlct 
Olivier  ne  peut  voir;  mais  le  sentant  eslongné, 
il  s'escria  en  ces  mots  :  Ha  1  cardinal,  tu  nous 
faits  tous  damner.  Il  regrettoit  aussi  fort  souvent 
la  mort  d'un  conselllier  de  Paris  nommé  du 
Bourg,  qui  avoit ,  par  la  sollicitation  dudict  car- 
dinal, esté  bruslé  pour  la  religion  ^  comme  il  a 
esté  dit  cy-dessus.  En  après  s'estre  ainsi  tormenté 
quelques  temps,  il  mourut. 

Gomme  ces  choses  que  nous  avons  dictes  se 
faisoyent,  La  Renaudie,  taschant  par  tous 
moyens  de  s'adjoindre  à  sa  troupe ,  fut  rencontré 
par  un  gentilhomme  nommé  Pardlllan ,  qui  avec 
plusieurs  autres  couroyent  çà  et  là  pour  descou- 
vrir quelque  chose.  En  voyant  que  La  Renaudie 
luy  faisoit  teste  et  s'apprestoit  au  combat,  il  luy 
pensa  tirer  un  coup  de  pistolet;  mais  il  ne  print 
pas  feu ,  et  à  ceste  cause ,  ledlct  de  La  Renaudie , 
luy  donnant  deux  coups  d'espée  au  costé  droict , 
le  tua ,  et  fut  quant  et  quant  frappé  d'un  coup 
d'arquebouze  par  le  serviteur  dudict  Pardlllan , 
dont  il  mourut  sur  le  champ  ;  et  puis  son  corps 
fût  porté  à  Amboise,  et  deux  de  ses  serviteurs 
menez  prisonniers,  dont  l'un  estolt  la  Bigne, 
duquel  avons  parlé  cy-dessus,  et  là  son  corps  de- 
moura  pendant  quelque  temps ,  et  depuis  fut  mis 
en  quatre  quartiers ,  pendus  en  divers  lieux,  et 
fut  attaché  un  escriteau  avec  sa  teste ,  contenant 
ces  mots  :  La  Renaudie  dit  La  Forest,  chef  des 
rebelles.  Qui  fut  cause  que  le  reste  s'escarta. 

Voilà  comment  ceste  entreprinse  ne  parvint 
pas  à  son  but,  ce  que  plusieurs  ont  trouvé  es- 
trange,  attendu  la  prudence  par  laquelle  elle 
avoit  esté  conduite  jusques  au  poinct  de  son  exé- 
cution, et  que  les  cinq  cens  chevaux  estoyent 
tellement  disposez,  qu'ils  avoyent  peu  venir  jus- 
ques près  d' Amboise  de  toutes  les  provinces  de 
France  sans  estre  descouvers.  Mais  on  sçait  assez 
qu'il  y  a  eu  des  traistres  qui,  contre  leur  foy,  et 
préférans  le  salaire  qu'ils  attendent  de  ceux  de 
Guise  au  devoir  qu'ils  avoyent,  et  au  Roy  et  à 
leur  pais,  descouvrirent  ce  qu'ils  sçavoyent  de 
l'entreprinse.  Nous  cacherons  sous  silence  le  nom 
de  quelques-uns ,  pour  leur  honneur  ;  seulement 
nous  en  nommerons  un ,  qui  n'a  point  faict  de 
difficulté  de  s'en  vanter  ouvertement ,  à  sçavoir 
un  nommé  des  Avenelles ,  suivant  le  Palais  de 
Paris  comme  advocat,  au  demourant  altéré,  et 
prest  de  se  donnera  louage  au  premier  offrant; 
lequel  ayant  senti  le  vent  de  ceste  entreprinse , 
ne  cessa  Jamais  qu'il  n'eu  eust  quelque  cognois- 
*  sance,  et  estant  ambitieux  et  nécessiteux  tout 
ensemble,  il  pensa  avoir  trouvé  le  moyen  pour 
se  rendre  riche  et  mémorable  à  jamais.  A  ceste 
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cause,  11  se  retire  Vers  lé  cardinal  âë  Lorifelnè, 
lequel,  pour  avoir  desjà  eu  beauc<nip  d'advértis- 
semens  de  quelques-uns,  se  tenoit  sur  ses  gardes 
avec  une  frayeur  incroyable.  Et  cela  fut  cause 
que  du  premier  coup  il  tint  pour  suspect  ledlct 
des  Avenelles ,  le  faisant  tenir  en  prison  quelque 
temps.  Mais  à  la  fin,  l'ayant  bien  sondé  et  co- 
gnéu ,  il  l'escotita  paisiblement ,  et  entebdit  assez 
obscurément  de  luy  ce  qu'il  sçavoit  bien  claire- 
ment d'ailleurs.  Cependant  il  Juge  ledlct  des 
Avenelles  propre  pour  son  service^  et  pourtant 
luy  donna  quelque  somme  d'argent ,  et  liiy  fdt  de 
grandes  promesses,  le  tout  à  fin  de  se  servir  de 
luy  pour  mettre  en  exécution  une  chose  qu*il 
avoit  conceue  eu  son  entendenietit.  Cat  sdchant 
qu'il  y  avoit  en  réntreprinse  grand  nombre  de 
ceux  que  l'on  appelle  luthériens  ou  évaiigélistes, 
il  délibère  de  rejetter  le  tout  sur  l'Évangile. 
Et  fhlt  publier  partout  que  ceUx  qjad  se  sont 
eslevez  en  France  sont  luthériens;  que  leur 
but  a  esté  de  tuer  le  Roy,  la  Roine,  messieurs 
ses  frères,  et  tous  les  princes,  de  mettre  en  avant 
leur  religion  à  coups  d'espée ,  d'abatre  la  monar- 
chie de  France  et  la  réduire  en  forme  de  r^u- 
blique.  Brief,  de  piller,  de  saccager  et  tout 
perdre ,  taschant,  par  ce  moyen,  de  rendre  TÉ- 
vanglle  tant  odieux,  qu'il  en  peust  dégouster  le 
peuple  de  France,  lequel  ncantmoins  (cognois- 
sant  à  veuê  d'œil  que  ces  blasmes  ne  sont  qu'au- 
tant de  mensonges)  si  affectionne  de  plus  en 
plus ,  et  semble,  au  jugement  de  plusieurs,  qu*il 
sera  impossible  de  luy  persuader  le  contraire  de 
la  vérité ,  dequoy  nous  nous  raporterons  à  la  pro- 
vidence de  Dieu,  qui  sçait  et  cognoist  ce  qui  est 
expédient,  tant  au  royaume  de  France  Qu'ail- 
leurs ,  pour  le  salut  et  entreténement  de  stm  Eglise. 

Lettre  du  Roy  au  connestable  de  Montmorency 
par  laquelle  il  luy  mande  de  luy  envoyer  le 
sieur  deSoucelles  et  le  vicomte  de  Si.  Aignan, 
prisonniers  au  bois  de  VincenneSy  et  Robert 
Stuarty  Escossois^  prisonniers  à  la  Concier- 
gerie du  Palais^  soubsçonnez  d'être  complices 
de  la  conspiration  d* Amboise. 

«  Mon  cousin,  il  s'est  descouvert  une  très-mes- 
chante  et  malheureuse  conspiration ,  où  n'allo>1 
de  riens  moins  que  d'attenter  à  la  personne  de  la 
Royne  ma  mère,  la  mienne  propre,  celles  de  mes 
frères ,  et  des  principaulx  de  ceulx  qui  sont  au- 
près de  moy,  et  de-là  venir  à  toute  la  subversîoD 
de  Testât  de  mon  royaume  ;  et  pour  ce  que  le  sieur 
de  Soucelles  et  ung  nommé  le  vicomte  de  St.  Ai- 
gnan,  à  présens  prisonniei*s  en  mon  chasteau  du 
bois  de  Vincennes ,  en  doy  vent  sçavoir  quelque 
chose,  et  qu'il  est  besoing  pour  mieulx  le  rérif- 
âer  et  d'avantage  esclaircir,  oyr  les  dictz  deux 
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ijersonnages ,  je  voiis  prye,  moti  codsin,  les  faire 
mectre  et  délivrer  entre  les  mains  de  mon  cousin, 
le  marescbal  de  Montmorency  vostre  fllz,  auquel 
j'escris  les  m;envoyer,  et  iniî^  autre  gentilhomme 
cscossoys,  qu1l  prendra  â  la Coaciergerye  aussi, 
a\'ec<iiies  telle  et  si  seure  garde  qull  n "tu  puisse 
advenir  inconvénient.  Et  pour  ce^t  effect  »  me 
ferez  service  agréable  de  luy  bailler  des  forces 
de  vostre  prévost,  ou  telles  autres  dont  il  aura 
besoiog,  avecques  celles  qu'il  y  coraniectra  de  sa 
part  ;  et  le  plustost  sera  le  meilleur  :  priant  Dieu, 
mon  cousin,  vous  avoir  eu  sa  saincte  et  digne 
garde.  Eseript  à  Amboyse,  le  xxv*  Jour  de  fé- 
vrier 1560.  Frapiçoys.  De  l  Aubespinb.  » 

Est  écrit  sur  le  dos  de  la  lettre  :  A  mon  cousin 
le  duc  de  Montmorency^ pair  ei  connesiaùle  de 
France. 
ÀrreH  du  parlejnent  mr  l'enrcgi&irement  de 

ta  déclaration  du  Ho%jâu  mois  de  man  1S5Î), 

portant  aboHîion  et  panion  général  pour  le 

crime  d'hérésie,  cic. 

Ce  jour,  M*  Jaques  de  Moroge,  conseiller  et  se- 
crétaire des  finances  du  Roy,  a  apporté  à  bi  court 
les  lettres  missives  du  Roy ,  à  la  court  addres- 
sautes;  desquelles  lu  teneur  ensuyt, 
De  par  le  Itot/^ 

»No«  amez  et  féaulx.  Nous  vous  envoyons  pré- 
Béntemcnt  nos  lettres  d  ediet  par  lequel  nous 
pardonnons  a  ceulx  qui  ont  failly  et  se  sont  ob- 
iiez  au  faict  de  la  rcligiouj  ainsi  que  vous  ver- 
rez ;  à  la  vérifieatioE  et  publication  duquel  nous 
vous  pryons  et  néantjnoins  mandons  très-ex- 
pressément j  que  vous  ayez  à  procéder  inconti- 
nant  et  le  plustost  que  faire  ce  pourra,  sans  remee* 
tre  à  envoyer  par  devers  vous  pour  nous  eu  faire 
mesme  remonstj^ance  ;  et  garderez  d'y  faire  foui  te 
n^'  difïleulté,  sur  tant  que  vous  avez  cher  et  ayrnez 
le  bien  de  nostre  service  et  la  conservation  de 
nostrc  Estât.  Et  afin  que  cbaeun  n'en  puisse  pré- 
tendre cause  d'ignorance,  donnerez  ordre  tost 
après  la  die  te  vérification ,  de  le  faire  mec  tre  es 
mains  de  nostre  prévost  de  Paris  ou  son  lieute- 
nant; luy  enjoignant  que  tout  incontinaut  et  de- 
dims  le  mesme  jour ,  il  ayt  a  le  faire  publier  à 
son  de  trompe,  par  tous  les  carrefours  de  nostre 
dicte  Yillede  Paris.  Et  néant  m  oings,  si  aueunsdes 
prisonniers  detenuz  pour  raison  de  la  religion, 
présentoient  requeste,  pour  en  veitn  dlcelluy 
édiet,  estre  mis  en  liberté,  vous  sureeo>'rez  et 
supercederez  d  y  toueber,  jusques  à  ce  que  par 
nous  aultrement  en  soit  ordonné  :  eroyanl  au 
demeurant  ce  que  sur  ce  vous  dira  de  nostre  part 
nostre  amé  et  féal  conseiller  et  secrétaire  de  uoz 
finances  ^  le  sieur  de  Lande  présent  porteur, 
comme  vous  feriez  nous  uiesmes.  Donné  a  Am- 
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boyse,  le  huîctlème  jour  de  mars  1560*  Signées^ 
I"rA.\(:ov9,  et  plus  bas^  de  L*ALTiiKspmE.  «  Et 
sur  la  superscription.  A  nos  amez  et  féaulx  les 
gens  tcunns  noatre  court  de  parlement  à  Pa* 
m.  Ensemble  les  lettres  patentes  du  Roy,  dont 
cy -après  sera  faicte  mention.  Et  pour  ce  que  les 
dictes  lettres  missives  portent  créance  sur  ïedict 
de  3lorogues,  et  que  les  dictes  lettres  d^édiet  ne 
se  peuvent  vériflier  que  lesebambre  assemblées, 
oîit  este  à  l'instant  toutes  les  chambres  assem- 
blées. Ce  fniet,  ledict  de  Morogiies  assisté  de 
Tevesque  de  Cbillon,  auquel  il  a  apporté  lellres 
missives  dudict  seigneur^  a  dict  après  leelure 
faicle  des  dictes  lettres  patentes,  en  présence  des 
gens  du  Roy,  que  ledict  seigneur  luy  avoit  com- 
mande d'apporter  et  présenter  les  dictes  lettres 
à  sa  court  de  parlement,  et  luy  lalre  entendre  que 
son  désir  et  intention  sont  qne  les  dictes  lettres 
soient  publiées  et  vérillées  promptement  et  dili- 
gemmenl,  puur  la  conséquence  que  cela  luy  im- 
porte pour  son  service ,  et  qu*il  veult  bien  faire 
cognolslre  à  ses  subjectz  la  clémence  dont  il 
veult  user  envers  ceulx  qui  Tout  offensé,  espé- 
rant qnllz  s^amcuderont  pour  Tadvenir;  et  quant 
à  ceulx  qui  sont  prisonniers  pour  le  faict  de  la 
religion,  veult  ledict  seigneur  que  Ton  supcrsède 
jusques  à  huict  jours,  qull  euvoyera  le  reigle- 
ment  quMl  désire  y  estre  gardé,  et  que  cependant 
1  on  ne  touche  à  leurs  procès.  Au  surplus,  que  le 
douzième  jour  du  moys  passé.  Sa  Majesté  eut  ad- 
vcrtissement  d  uneconspiration  faiete  tant  contre 
luy  que  ses  frères  et  ses  prineipaulx  ministres 
estans  auprès  de  luy;  à  quoy  il  espère  donner 
bon  ordi'e  et  remède. 

Et  adii  qne  de  cest  advertissement  Ton  l'ende 
graees  à  Dieu,  luy  a  commandé  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  de  dire  a  ladicte  court,  que  le 
Roy,  la  royne  sa  mère  et  ceulx  qui  sont  auprès 
de  luy,  trouveront  très-bon  que  icelle  court  face 
une  proeession  à  Nostre- Dame  de  Paris;  et  pour 
cest  effeet  prendre  un  jour  au  plustost  qu*elle 
advisera.  Quand  ii  monsieur  le  président  de 
Sainct  André ,  luy  a  ledict  seigneur  commandé 
dire  à  sa  court ,  qu  elle  supersède  jusques  a  qua- 
tre jours,  qu'il  envoyera  évocation  de  ce  qui  s'est 
faict  en  eeste  matière.  Et  ouUre  cela,  il  a  eu 
commandement  exprès  de  la  Ro)  ne  mère,  pour 
dire  à  la  court  de  sa  part,  qu'elle  procède  le  plus 
promptement  qu'elle  pourra  a  la  vérilieation  des 
dictes  lettres.  Et  après  les  lettres  missives  du- 
diet  ligueur  ,  addressées  audict  évesque  de 
Cbâlon,  leues,  et  luy  sur  ee  oy;  eulx  retirez;  et 
tost  après  les  dictes  gens  du  Roy  revenuz,  ont 
dietjjar  maistre  Baptiste  Dumesnil,  advmmt  du- 
dict seignem*,  qu'ils  ont  veu  les  diètes  lettres  pa- 
tentes du  Roy,  et  ses  lettres  closes  envoyées  à 
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ladicte  court,  et  entendu  la  créance  dudict  Mo- 
rogues,  secrétaire  des  finances;  en  quoy  ilz  ne 
voyent  chose  qui  ne  soit  subjecte  à  rendre 
louange  et  action  de  grâces  à  Dieu,  et  au  Roy, 
qui  par  imitation  et  inspiration  de  Dieu,  faict 
congnoistre  comme  de  tous  moyens  et  façons  il 
désire  rappeller  et  révocquer  à  Tunion  de  rÉglise 
ceulx  qui  ont  esté  desvoyez  ;  et  signamment  par 
miséricorde,  pardon  et  abolition  générale  des 
offenses  passées  et  commises  en  ce  regard, 
comme  au  semblable  il  se  trouve  avoir  esté  faict 
par  Gracian  et  Theodosian  le  premier,  et  depuis 
par  Justinian,  ci^jus  extat  edictum  defide^  dont 
sembloit  que  la  teneur  des  dictes  lettres  estoit 
prinse  et  dérivée;  et  de  vérité,  n'y  avoit  riens 
guodmagisprincipem  deceret  quam  clementiœ; 
mesmement  quant  elle  ne  s'escartoit  pas  du  tout 
de  la  sévérité,  ains  la  coustoyoit  et  accompa- 
gnoit,  afin  que  Tune  des  voyes  fùst  aydée  de 
l'aultre  :  Severitate  enim  opus  erat  in  reipublicœ 
administratione,  et  nihil  erat  quod  magis  vul- 
gum  in  ojficio  contineret,  quam  severitas;  ma- 
xime in  causa  religionis.  C'est  pourquoy  en 
telles  abolitions  générales  pour  le  faict  de  la  re- 
ligion ,  magna  cauiio  olim  adhiberi  solebat, 
comme  de  les  charger  de  jeûnes,  pénitences, 
oraisons,  confession  et  abjuration  publicque, 
profession  et  déclaration  de  sa  foy,  et  ceterœ 
hujusmodi;  et  certes  combien  que  l'abolition 
générale  portée  par  les  dictes  lettres,  soit  cou- 
chée en  telz  termes,  qu'elles  se  doibvent  enten- 
dre avoir  esté  seulement  faictes  et  dressées ,  et 
avoir  lieu  et  effect  pour  ceulx  qui  de  présent 
soDt  pénitens  et  réduictz  en  l'union  de  TÉglise 
et  qui  y  veulent  demeurer,  si  est-ce  qu'ilz  re- 
mectent  à  la  discrétion  de  la  court  d'aviser  et 
délibérer  s'il  sera  bon  d'abondant  déclairer  cela 
par  la  publication  qui  s'en  fera  ;  assavoir ,  que 
ledict  bénéfice  du  prince  aura  lieu  pour  les  vraiz 
et  non  simulez  pénitens,  et  pour  les  faultes  adve- 
nues avant  la  dernière  prohibition  des  conventi- 
cules,  faicte  n'aguères  par  le  Roy,  et  à  la  charge 
que  l'on  pourra  reprendre  les  anciennes  charges 
contre  ceulx  qui  se  trouveront  cy-après  récidiver 
et  retourner  à  telles  faultes  ;  aussi  qu'elles  ne 
s'extenderont  aux  prisonniers  de  présent  retenuz 
pour  le  faict  de  la  religion;  pour  le  regard  des- 
quelz  le  Roy  doibt  dedans  peu  de  temps  envoyer 
déclaration  de  sa  volonté.  Au  surplus  consentent 
et  requièrent  la  vérification ,  registre  et  publica- 
tion des  dictes  lettres,  selon  le  bon  plaisir,  vou- 
loir et  commandement  du  Roy.  Surquoy  eulx 
retirez,  et  la  matière  mis  en  délibération ,  a  esté 
arresté  que  les  dictes  lettres  seront  ce  matin 
leues  et  publiées  sans  aucune  nidification  ne 
restrinction.  Et  ce  faict,  qu'elles  seront  envoyées 
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au  prévost  de  Paris  ou  son  lieutenant,  pour  les 
faire  publier  dedans  cejourd'huy  par  les  carre- 
fours de  ceste  ville ,  à  son  de  trompe  et  cri  pu- 
blicq,  en  la  manière  accoustumée. 

Arrest  du  parlement  de  Paris  j  conireies  as- 
semblées  illicites. 
«  La  court,  sur  le  réquisitoire  faict  par  le  pro- 
cureur général  du  Roy  y  faict  inhibitions  et  def- 
fences  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité, 
estât  ou  condition  que  ce  soit ,  de  faire  assem- 
blées ou  monopolles  ;  et  permect  icdle  court 
aux  lieutenants  civil  ,  criminel ,  conseillers , 
commissaûres,  et  sergens,  tant  dudict  Gbastellet, 
connestablye ,  que  ofîiciers  du  guet  et  archers 
de  ceste  ville,  les  prendre  et  appréhender  au  corps 
sans  commission  ne  permission  ,  ou  cas  qu'ilz 
trouvent  gens  assemblez  en  armes  en  plus  grand 
nombre  que  de  troys  :  enjoignant  icelle  court 
ausdictz  lieutenantz  civil  et  criminel,  et  commis- 
saires dudict  Chastellet ,  d'en  informer  promp- 
tement  et  en  certifier  la  court  le  jour  mesmes , 
ou  au  plus  tard  le  lendemain^  sur  peine  de  priva- 
tion de  leurs  estatz.  Enjoinct  aussi  aux  hostelliers 
de  ceste  ville  et  forsbourgs ,  et  autres  personnes 
logeans  en  chambres  garnies ,  d'advertir  ineon- 
tinant  ledict  lieutenant  criminel'des  assemblées, 
s'aucunes  en  sçavent ,  sur  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens.  Et  sera  le  présent  arrest  ieu 
et  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public ,  par  la 
ville  et  faulxbourgs.  » 

Lettres  du  Boy  au  parlement  de  Paris ,  sur  la 
conjuration  d^Amboise. 
Ce  jour,  la  court  a  receu  les  deux  lettres  missi- 
ves du  Roy,  dont  les  teneurs  ensuy vent.  «  De  par 
le  Roy.  Nos  amez  et  féaulx.  Encoresque  le  faict 
de  la  conspiration  n'aguères  descouverte ,  et  par 
la  bonté  de  Dieu  soubdennement  rompue ,  soit 
notoire  à  ung  chacun ,  et  que  le  seul  bruict  ait 
deu  causer  horreur  à  tous  ceulx  qui  par  le  monde 
peuvent  avoir  entendu  qu'un  peuple  soit  venu  en 
armes  devers  son  prince  ,  pour  luy  proposer  au- 
cune chose  pour  bonne  qu'on  la  puisse  désigner, 
et  qu'il  n'y  ait  ny  religion  instituée  de  Dieu  ny 
loy  receue  par  les  hommes,  qui  puisse  excuser  le 
subject  de  s'estre  armé  sans  le  commandement 
de  son  souverain ,  auquel  seul  Dieu  a  réservé 
l'austonté  et  le  pouvoir  du  glaive  :  toutesfois 
ayans  entendu  qu'entre  ceulx  qui  ont  conspiré 
ou  qui  favorisent  telle  entreprinse ,  il  y  en  a  qui 
osent  bien  encores  déguiser  le  ïaict  en  diverses 
sortes ,  et  qui  taschent  à  donner  couleur  ou  de 
Justice  ou  d'excuse  à  si  damnable  et  détestable 
rébellion  ,  pour  tousjours  induire  les  simples  à 
penser  qu'ilz  ont  eu  quelque  cause  de  se  mouvoir, 
et  confirmer  les  réfractaires  à  suyvre  leurs  in* 
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\entîons;  nous  avons  advisé  vous  escripre  ïa 
vérité  des  choses  qui  soûl  passées ,  et  les  moyeos 
qu'avons  propose  de  teoir  pour  empeseher  à  Tad- 
veuir  que  les  mou  vemens  des  mauvais  ne  puissent 
cmpescher  ou  altérer  le  repos  et  trauquilité  des 
bonSj  afïin  que  à  la  cliarge  qui  vous  est  par  nous 
départie,  vous  saichez  les  ofiîces  dont  vous  deb- 
vez  user  pour  contenir  noz  sulijeetz  en  1  obéis- 
sance qu'il  nous  doibvent,  puysqull  a  p!u  à  Dieu 
nous  constituer  et  establir  leur  roy  j  et  divertir 
ceulx  qui  auroient  cy-devant  fourvoyé  du  clie- 
min  qu*ilz  suy voient ,  qui  les  conduisoit  à  per- 
dition et  malheureuse  lin.  A  tant  vous  serez 
adverty  comme  par  la  grâce  de  Dieu  auquel  seul 
en  debvons  rhonneur  et  en  rendons  grâces, nous 
avons  descouvert  et  vériflié  tant  par  déclarations 
que  les  complices  mcsniL-s  de  la  conjuration  nous 
ont  faict ,  comme  par  lettres  des  conjurez  ,  in- 
formations envoyées  de  divers  licnlx,  confession 
de  ceulx  qui  ont  esté  appréhendez  ,  et  toute  au- 
tre sorte  de  preuve,  comme  depuis  quelque  temps 
enca  ,  aucuns  de  noz  sub^ifeelz  qui  avoient  esté 
prévenuz  en  justice  de  plusieurs  crimes,  con- 
damnez et  bannyz  de  ce  royaume,  et  qui  autre- 
ment n'y  oseroient  convci'ser  pour  Icsdélîcts  par 
culx  commis,  dont  la  conscience  leur  représen- 
toit  la  peine  qu'ilz  eussent  eu  ii  porter,  s'ilz  feus* 
sent  tombez  es  mains  de  nos  juges ,  ont  à  la  fin 
osé  machiner  une  abominable  trahison  qui  ten- 
doit  â  rentière  subversion  de  nostre  Estât;  ce  qui 
nepovoit  estre  sans  que  nous,  nostre  tres-bono- 
rée  daine  et  mère,  nostre  trés-cbérc  et  trcs-amée 
compaigne  la  Royne ,  noz  frères  et  autres  prin- 
ces ayans  le  principal  manyement  de  noz  affai- 
res j  ne  fcusscnt  du  tout  cstaiiictz  ,  ou  bien  que 
à  tout  le  moins  nous  ne  fcussions  réJuietz  à  tel 
party  que  Tauctorité  du  Iloy  fust  rabaissée  à  la 
mcrcy  du  subject  qui  donnast  la  loy  à  cellny 
duquel  il  la  doibt  prendre.  Or  comme  11  leur 
semblast  que  telle  œuvre  ne  se  peust  bonne- 
ment cxploicter  sans  assistance  de  grand  nom- 
bre de  personnes  et  sans  venir  aux  armes,  ce 
qulU  désespéroient  de  pouvoir  impétrcr  envers 
noz  subjectz  pour  la  naturelle  obéissance  et  dé- 
votion qu'ilz  portent  à  leur  Roy,  n*ayant  jamais 
donné  exemple  par  lequel  on  peust  révoequer  en 
aucun  doubte  leur  loy  au  Ité,  ils  s'atl  visèrent  de 
s  aider  d'aucuns  prédicans  de  nouvelle  doctrine  ^ 
dispersez  en  nostre  royaulme,  lescpiclz  après 
avoir  dogmatisé  en  assemblées  seereltes  et  con- 
venticulles  réprouvez  par  toutes  loyx,  voyans 
beaucoup  de  gens  estre  imbuz  de  leur  doctrine  et 
désirer  mutation  touchant  la  religion  ,  feirent 
à  la  longue  par  leurs  persuasions,  qu'ilz  induirent 
ceulx  qui  les  escoutoient,  à  s'eslever  de  divers 
endruictz  de  nostre  obéissance  y  eu  intention  de 
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venir  en  gros  nombre  nous  présenter  une  re- 
queste,  tendant  a  ce  que  sans  les  rechercher  sur 
ïes  doctrines  qullztenoient,  ilz  peussent  seure- 
mcnt  vivre  selon  la  nouvelle  institution  de  leur 
secte  j  encores  qu'elle feust  contraire  à  raneicnno 
observance  de  sainctc  Église  ;  laquelle  exhorta* 
tion  voyans  estre  receue  ,  ilz  obstindrcnt  après 
que  ceulx  qui  viendroient  devers  nous  scroient 
armez,  leur  ayant  faiet  entendre  que  sans  les 
armes  il  n'y  a  voit  seur  accès  envers  nous,  ny 
pour  le  regard  de  ceulx  qui  pri^enteroicnt  telle 
requeste,  ny  des  autres  qui  les  accorapaigne- 
roient,  Aiusi  la  chose  ayant  esté  délibérée  soubz 
le  masque  de  relligioUj  et  par  la  pei^uasion  de 
ceulx  que  les  simples  aboient  en  estime ,  et 
comme  ministres  de  la  parolle  de  Dieu,  et  soubz 
Tasseurance  qu  on  leur  avoit  faulcement  impri- 
mée que  aucuns  princes  embrasseroient  leur  des- 
seing et  se  constitueroient  chefz  et  conducteurs 
de  leur  menée  ,  combien  que  la  preuve  du  con- 
traire les  ait  exemptez  de  toute  soupson,  les  aul- 
teurs  de  la  trainson  se  voyans  asseurez  de  Tas- 
sis  tan  ce  des  pauvres  gens  ainsi  séduîctz  ,  et 
d  ailleurs  s'étans  renforcez  d'aucuns  autres  nos 
subjectz  5  personnaiges  factieux ,  dont  les  uns 
ayans  suivy  les  guerres  et  vescu  comme  la  licence 
du  temps  et  Timpugnité  leur  avoit  tolleré,  voyans 
les  moyens  de  piller  durant  la  paix  leur  estre  du 
tout  ostez,  les  autres  après  avoir  malheureuse- 
ment consumé  leurs  biens,  voulloient  vivre  de 
ceulx  d'aultruy  ;  iiucuns  turbulentz  de  leur  na- 
ture ,  désiroient  toujours  changement  de  temps; 
et  tous  ensemble  séduictz  ,  les  uns  de  mauvais 
conseil ,  les  autres  de  mauvaise  volunté  ,  oc- 
lenterent  si  avant  en  ce  qu'ilz  avoient  désigné  , 
que  sans  la  boulé  de  Dieu  ,  lequel  comme  par 
miracle  feist  descouvrir  peu  auparavant  la  cons- 
piration ,  et  sur  l'instant  de  rexécution  ^  livra 
entre  noz  mains  les  principaulx  aulteurs  et  con- 
ducteurs de  rcntrepriuse,  les  plus  malheureux 
d'entre  eulx  eussent  cxploieté  quelque  piteux 
cffect  avant  que  nous  en  feussions  appereu  ou  eu 
temps  à  y  remédier  ;  et  mesmement  les  trouppes 
de  gens  qui  les  suyvoient ,  approcbans  de  toutes 
partz  en  ce  lieu  ;  autres  des  plus  furieux  ayans 
couru  jusqucs  à  noz  portes  qu*ilz  cuydoient  trou- 
ver ouvertes  ;  aucuns  soubz  divers  prétextes 
s'estans  logez  dans  la  ville,  ayans  intelligence 
avec  ceulx  qui  estoîcnt  dehors  ,  pour  après  s*es- 
tre  réuni z  ensemble ,  procéder  A  si  damnable 
exécution  ,  dont  ne  se  pou  voit  cnsuyvre  que  dé- 
solation et  subversion  de  Testât  institué  de  Dieu  , 
et  t^nt  nécessaire  pour  la  conservation  des  bons 
et  cohertion  des  iniques;  lesquelles  choses  nous 
avons  ordonné  vous  estre  esc  ri  p  tes  ainsi  au  long, 
affln  que  les  ayans  au  vroy  entendues  ,  vous  en 


tenez  âdvertiz  ceult  qui  sont  soubz  to^tre  res- 
sort ;  et  que  si  ceulx  de  là  conjuration  qui  n*ont 
eucores  esté  appréliendez ,  tdsclioient  le  peuple 
divertir  du  vray  chertiyn ,  qu'ilz  ayent  première- 
ment à  considérer  le  péril  auquel  ilz  mectroient 
edlx ,  leur  famille  et  lenH  biens,  de  prester  To- 
reille  à  telz  séducteuràqui  lesvouldroient  induire 
à  se  soul)strâire  de  la  fidélité  et  entière  ol)éis- 
sânce  qullz  doibvent  à  leur  Roy  ;  qu*ilz  se  repré- 
sentent devant  les  yeulx  les  fruictz  qui  peuvent 
procedder  de  la  diversité  de  sectes ,  qui  ne  peu- 
vent estre  autres  que  division ,  et  de  la  division 
ne  se  peult  attendre  que  désolation ,  dont  les 
premiers  mallieurs  auroient  à  tomber  sur  eux  ; 
combien  ilz  doibvent  détester  une  telle  faulte , 
comme  à  voulloir  proposer  en  arme  chose  à  leur 
prince  c^ui  reçoipt  et  donne  accès  sans  acception 
de  personne  à  tous  ceulx  qui  sont  affligez ,  et 
preste  l*oreille  aux  plus  pauvres  qui  ont  recours 
à  la  justice  que  Dieu  a  mis  en  sa  main  pour  la 
leur  distribuer  ;  combien  telle  faulte  qu'iiz  esti- 
ment petite,  doibt  estre  estimée  grande,  ne  pou- 
vant estre  que  capitalle  ;  veu  que  les  armes  sans 
commandement  du  princequi  en  est  dispensateur, 
ne  se  peuvent  ne  doibvent  prendre;  qu'ilz  consi- 
dèrent les  maulx  qui  de-là  s'en  Son  par  dégrez 
ensuivy ,  comme  à  la  fin  de  donner  ouverture 
et  moyen  aux  parricides ,  de  mectre  la  main  au 
sang ,  rompre  l'ordonnance  de  Dieu,  abolir  les 
loix  ,  et  dissouldre  les  liens  de  toute  société  hu- 
maine ,  pour  introduire  toute  licence  aux  mes- 
chans ,  pour  opprimer  les  bons  et  mectre  toutes 
choses  en  confusion  ;  et  finablement  qu'ilz  n'a- 
busent de  la  clémence  dont  avons  usé  envers  les 
simples  ,  leur  remectant  la  peine  qu'ilz  avoient 
méritée ,  pour  avoir  congneu  qu'ilz  avoient  esté 
séduictz  soubz  le  nom  de  relligion ,  par  ceulx 
qui  doibvent  entendre  que  nulle  sédition  peut 
estre  conforme  ny  approuvée  par  relligion  ;  que 
telle  clémence  n'a  pas  esté  pour  leur  promectre 
impugnité  s'ils  reprenoient  tel  chemin  ,  mais 
pour  leur  déclarer  par  effect  que  nous  n'avons 
rien  si  cher  que  leur  repos  et  conservation ,  ny  tant 
en  horreur  que  l'effusion  de  leur  sang  ;  laquelle 
touteffois  en  seroit  nécessaire ,  si  le  malheur  les 
conduisoitjusques-là  comme  derencheoir  en  mes- 
mes  crimes  que  nous  avons  aboiiz  et  oubliez  ;  et 
surtout  se  gardent  de  ces  conventiculles  et  as- 
semblées illicites  où  s'est  commis  tout  le  mal , 
qui  après  s'est  si  avant  respandu ,  tant  pour  le 
regard  de  la  conscience ,  puysque  toutes  loix  les 
réprouvent  (laquelle  chose  doibt  bien  mouvoir  les 
bons) ,  que  pour  la  peyne  qui  doibt  estonner  les 
roaulvais,  et  telle  que  les  loix  contre  les  attainctz 
de  crime  de  lese-magesté  ordonnent;  lesquelles 
nous  proposons  contre  ceulx  qui  renchetront , 
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estre  exécutées  en  toute  sévérité  et  riguetir , 
comme  contre  gens  dignes  d'estre  du  tout  exter- 
minez et  indignes  de  toute  miséricorde  et  par- 
don; et  pour  aultant  que  en  la  diversité  des 
doctrines,  les  perverses  menées  des  minisàres  de 
la  relligion  donnent  souvent  occasion  dé  scan- 
dalle;  et  mesmetneUt  qUé  par  le  inespris  de 
l'ancieUne  discipline  ecclésiastique,  llnterrais- 
sion  des  conciles  et  négligence  des  prélatz ,  s'en 
est  'ensuivye  grande  corruption ,  et  que  en  l'é- 
glise de  Dieu  se  sont  par  temps  engendrez  et  ac- 
cumulez plusieurs  choses  maulvaises  qui  ont 
besoing  d'estre  retranchées  ou  refformées ,  nous 
tiendrons  la  main  et  donnerons  si  bien  ordre  par 
les  exhortations  qui  s'y  feront  dé  iiostre  part , 
que  tous  les  prélatz  et  membres  de  l'Église  gal- 
licane s'assembleront  dedans  six  inOis  au  lieu  qui 
sera  advisé ,  pour  conférer  de  toutes  choses,  en- 
semble refformer  Testât  ecclésiastique ,  et  le  ré- 
duire en  son  ancienne  splandeur  et  intégrité, 
affin  que  ceulx  qui  seroient  ofiTencez  de  la  cor- 
ruption de  ce  siècle,  se  puissent  doulcement 
réconcilier  et  revenir  à  ceste  unyon  de  ITÊgUse , 
tant  amyable  ,  tant  désirable  et  tant  nécessaire, 
puysque  hors  de  là  communion  et  société  d'icelle, 
il  n'y  a  ny  rémission  de  péchez  ny  espérance  de 
salut.  Cependant  nous  donnerons  tel  ordre  que 
les  gouverneurs  des  pays  de  nostre  obéissance , 
se  retireront  chacun  pour  leur  regard ,  et  réside- 
ront es  provinces  de  leurs  gouvemeinens ,  ac- 
compaignez  de  telle  force ,  que  l'audace  des 
meschans  ne  pourra  altérer  ne  troubler  la  seureté 
et  repos  des  bons.  Donné  à  Amboise ,  le  dernier 
jour  de  mars  1560,  avant  Pasques.  Signées. 
Fbançoys.  Et  contresignées.  Robebtet.  «  Et 
sursuperscription.  Anoz  amez  et  féaulx  les  gens 
de  nostre  court  de  parlement  à  Paris. 

Lettre  du  roy  François  II  au  roy  de  Navarre ^ 
escrites  après  le  tumulte  d' Amboise. 

<t  Mon  oncle, pource  qu'avant  et  depuis  le  re- 
tour du  secrétaire  Deslandes,  j'ay  toujours  esté 
infiniement  empesché  à  pourvoir  aux  séditions 
que  ces  mai -heureux  hérétiques  et  rebelles 
avoyent  suscitées  contre  moy  ces  jours  passez , 
ainsi  que  je  m'asseure  vous  aurez  peu  entendre, 
cela  a  empesché  que  vous  n'avez  eu  plus  souveot 
de  mes  nouvelles.  Ayant  bien  voulu,  avant  que 
de  vous  en  mander,  voir  comme  toutes  choses 
passeroyent ,  et  quelle  fin  prendroit  leur  dam- 
nable  desseing.  A  quoy  je  vous  puis  dire  à  ceste 
heure  qu'il  a  pieu  à  Dieu  par  sa  sainte  grâce  et 
bonté,  congnoissant  leur  mauvaise  intention  et 
de  quel  pied  ils  marchoyent,  se  couvrans  néant- 
moins  du  manteau  de  religion,  me  secourir  et 
assister  de  telle  façon  qu'il  a  bien  monstre  que 
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Je  soustenoye  Jtistem^nt  sa  querelle,  ayant  mis 
entre  ces  pauvres  gens  telle  peur  et  irrésolution, 
que  toutes  leurs  entreprises  sont  tournées  en  fu- 
raée.  Etaytms  esté  à  letir  arrivée  la  plus  part 
d'iceux,  raesraes  les  principaux  autheurs,  eon- 
dueteurs  et  chcfz,  prins  et  arrestez  :  desquels, 
ïDou  oncle,  enedres  qii*à  bonne  et  jyste  occasion, 
comme  d'avoir  porté  les  armes  contre  leur  prince 
et  souverain  seigueur,  il  me  fust  permis  de  faire 
la  démonstration  en  leur  endroit  telle  et  si  grande 
que  leur  pécbé  et  offence  le  requerroît  :  toutes- 
fois  considérant  que  beaucoup  d'eotr*eux  avoyent 
esté  trompez  etdéceuz  par  leursprédicans  et  mi- 
nistres, j'ay  bien  voulu  avoir  d'eux  plus  de  pitié 
et  compassion  qu'ils  ne  méritoient,  pardonnant 
à  la  plus  part  d'entre  ceux  qui  ne  se  sont  par 
leurs  informations  trouvez  chargez  des*estre  as- 
semblez pour  autre  raison  que  pour  le  faict  de 
la  religion,  et  qui  se  sont  voulus  recougnoistre 
abjurans  et  renonçans  à  leurs  mauvaises  doc- 
trines et  opinions.  Mais  quant  à  Gastcluau,  Reu- 
nay,  Mazères ,  t)amyues  et  Brîquemault ,  avec- 
ques   quelques    autres    ausquels    ils    avoyeut 
communiqué  et  délibéré  plus  seerettemcnt  de  ce 
qu'ils  avoyent  à  faire,  il  s'est  avéré  par  leurs 
dépositions  que  le  desseing  qu'ils  faîsoyent  de 
me  venir  trt>uver,  tendoil  bien  à  une  autre  fin , 
que  pour  venir  me  parler  du  faict  de  la  religion. 
Et  n'estoit  autre  leur  entreprinse  que  de  se  saisir 
de  ma  personne,  ensemble  de  celles  des  rojiies 
mes  mère  et  femme ,  et  de  mes  frères  et  sœur , 
pour  puis  après  avoir  fait  cela ,  et  tué  quelques- 
uns  des  seigneurs  estans  auprès  de  moy,  subver- 
tlr  tout  Testât  de  mon  royaume ,  et  le  mettre  de 
tous  les  costez  en  perte  et  division.  Chose ,  mon 
oncle ,  que  j'eusse  bien  mal-aisément  peu  croire, 
si  Je  ne  l'eusse  veu  à  TtEil ,  et  touché  au  doigt , 
et  que  d'eux-mesmcs  a  la  mort  ne  l'eussent  tous 
advoué.  Et  voilà  comme  j*ay  esté  contraint  à 
mon  grand  regret  et  desplaisir  de  commencer 
par  eux  à  commencer  de  rigueur,  leur  faisant 
recevoir  beaucoup  plus  doux  cliastiement  que  je 
n'estoye  conseillé  de  faire,  et  dequoy  eux-mes- 
mes  confessoyçut  n'estre  dignes  :  dont  Texemple 
et  pugnition  qui  en  ont  esté  faits,  a  servi  de 
beaucoup  pour  appaiser  toutes  les  esraotions, 
quils  avoyent  douiié  ordre,  au  mesme  temps 
qu'ils  arriveroyent  vers  moy,  s'esïever  en  plu- 
sieurs endroits  de  mou  royaume.  Là  où  depuis 
ayans  entendu  le  cbastiemenl  que  leurs  ebefs  et 
ûutlieurs  avoyent  reeeu  ,  tontes  leurs  assemblées 
se  sont  départies,  et  Dieu  mercy,  ihn*en  est  plus 
de  nouvelles ,  estans  toutes  choses  bien  remises 
et  nppalsées  pour  ceste  heure.  Dwiuoy,  mon  on- 
cle, jay  bien  voulu   vous  advertir,   sachant 
coodjlen  cestc  nouvelle   vous  sera  agréable, 


m'aîmant  comme  vous  faites,  et  par  mesme 
moyen  Vous  remercier  des  offres  que  m'avez 
faits  par  Desiandes,  de  me  venir  aider  et  secou- 
rir. Ce  que  aussi  pour  ne  vous  donner  eestc 
peiue,  j*ay  voulu  réserver  jusques  à  plus  grand 
besoing,  considérant  combien  vostre  présenee  a 
servi  en  vostre  gouvernement  à  contenir  mes 
subjetz  en  repos,  desquels,  vous  estant  absent, 
je  ne  me  fusse  peu  tenir  asseiiré  comme  j'ay 
fait ,  et  que  par  expérience  ils  m'ont  fait  con- 
gnoistre.  Dont  je  ne  puis ,  mon  oncle  (tacliant 
que  vous  seul  en  avez  esté  cause),  assez  vous  re- 
mercier, ny  vous  exprimer  le  contentement  que 
j'en  ay,  vous  priant  les  vouloir  tousjours  con- 
forter en  leur  bonne  volouté.  Et  sîl  y  en  a  voit 
quelques-uns  qui  voulussent  faire  les  séditieux, 
les  faire  promptement  empoigner,  et  chastler 
suyvant  le  pouvoir  que  vous  avez  de  moy; 
mesmes  s'il  est  possible,  je  vous  prie,  mon  on- 
cle,  vous  saisir  d*aucuus  prédieans  et  ministres 
de  Genève,  que  Ton  m*a  dit  aller  souvent  par 
de-lâ,  et  entre  autres  ung  nommé  Ïlois-Normaut, 
et  l'autre  maistre  Bavid,  qui  sont,  à  ce  que  les 
prisonniers  ont  confessé,  deux  des  principaux 
séducteurs ,  et  qui  les  avoyent  suscitez  A  ceste 
belle  entreprînse ,  leur  donnant  a  entendre  que 
par  leur  nouvelle  loy,  il  estoît  permis  s'esievcr 
contre  son  prince,  et  mettre  la  main  aux  armes. 
Je  m'asseure  que  s'ils  sont  en  ce  quartier  là, 
vous  ferez  toute  diligence  pour  les  recouvrer, 
afin  que  cy-après  ils  n'abusent  plus  tant  des  po- 
vres  simples  personnes.  Au  dcjneurant,  mon 
oncle ,  en  instruisant  les  procez  de  tous  ces  re- 
belles, il  y  a  eu  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
ont  déposé  devant  les  juges  que  mou  cousin  le 
prince  de  Condé,  vostre  frère,  estoit  de  la  partie, 
et  qu'il  avoît  de  long-temps  seeu  toute  leur  en- 
treprînse, leur  ayaut  promis  de  préseuter  leur 
requeste  quand  ils  me  viendroyent  trouver.  Et 
pource  que  je  me  doubtay  incontinent  que  ou  ces 
beiistres  là  disoyent  telles  choses ,  pensans  pro- 
longer leur  vie,  ou  bien  que  cela  leur  a  voit  esté 
donné  i\  entendre  par  Mallîgny,  qui  n'est  pas 
plus  homme  de  bien  qu'eux ,  ne  me  pouvant  en- 
trer en  renttndemeut  que  mondit  cousiû  me  tou- 
chant de  si  près  comme  il  fait ,  m'ayant  tant 
d'obligations  comme  tl  a,  y  dcust  jamais  avoir 
pensé  :  je  ne  failli  incontinent  a  renvoyer  quérir 
en  ma  chambre  en  la  présence  de  la  ttoyne  ma 
mère ,  auquel  je  fei  entendre  ce  que  ces  mal-beu- 
reux  prisonniers  avoyent  dit  de  luy  :  qui  m'as- 
scura  tant  qu'il  n'en  estoit  rien ,  et  me  confirma 
si  fort  en  Topinion  que  j'avoye  que  Mallîgny  et 
d'autres  ses  compûignons  luy  avoyent  preste 
ceste  charité ,  pensans  soubs  ce  nom  se  pré  val- 
loir  entre  leurs  troupes»  Et  davantage  sur  les  ré- 
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monstrances  qae  je  luy  fei  j  me  donna  tant  de 
congnoissance  combien  une  si  meschante  calom- 
nie iuy  pesoit  sur  le  cœur ,  que  je  m'asseurai , 
comme  encores  je  fay,  que  tous  ces  pendus 
avoyent  menti.  Et  pour  vous  dire  la  Un  de  nos 
propos ,  je  demeuray  très-content  et  satisfaict  de 
luy.  Ce  que  j'ay  bien  voulu  vous  escrire  à  la  vé- 
rité, à  fin,  mon  oncle,  que  si  on  le  vous  avoit 
donné  à  entendre  d'autre  façon,  vous  n*en  soyez 
en  peine ,  et  n'adjoustez  foy  qu'à  ce  que  je  vous 
en  mande.  Aussi  je  vous  envoyé  la  coppie  d'une 
lettre  que  j'ay  avisé  d'escrire  à  tous  les  parle- 
mens  et  bailliages  de  mon  royaume  touchant 
les  choses  passées  :  dequoy  je  seray  bien  aise 
par  la  première  dépesche  que  me  ferez ,  d'avoir 
vostre  advis ,  ensemble  de  savoir  de  vos  nouvel- 
les :  priant  Dieu ,  mon  oncle,  qu'il  vous  ait  en 
sa  très-saincte  et  digne  garde.  Escrit  à  Mar- 
monstier,  le  ix  jour  d'avril,  mil  cinq  cens 
soixante.  » 

Et  au  dessoubz  est  escript  de  la  main  du  Roy. 

«  Jem'asseure,mon  oncle,  que  vous  necon- 
gnoissez  pas  Boys-Normand ,  et  maistre  David 
si  meschans  qu'ils  sont.  Je  vous  prie  d*autant  que 
vous  avez  envie  de  me  faire  service ,  les  faire 
prendre  et  mettre  en  lieu  si  seur  que  je  les  puisse 
cy-après  recouvrer,  pour  leur  faire  recevoir  la 
punition  qu'ils  ont  bien  méritée.  Signé  :  Fbàn- 
çoYS.  Et  au  bas  :  RoBEBTBT.  »  Etala  subscrip- 
tion  :  A  mon  oncle  le  roy  de  Navarre, 

En  juillet  1560  fust  publié  en  la  court  un 
édict  du  Roy  sur  le  règlement  des  maisons-Dieu, 
hospitaux,  maladeries ,  aumosneries,  léprose- 
ries, et  autres  lieux  pitoiables. 

En  aoust  1560  furent  publiés  plusieurs  édits 
du  Roy;  et  premièrement  un  édict  pour  la  rési- 
dence personnelle  des  évesques  et  preslats  en 
leur  diocèse. 

Autre  édict  sur  la  résidence  personnelle  des 
gouverneurs,  séneschaux,  bail lifs,  pré vosts,  et 
leurs  lieutenants,  sur  les  lieux  de  leurs  offices. 

Autre  édict  prohibitif  à  touts  gouverneurs , 
leurs  lieutenants,  présidants,  trésoriers  géné- 
raux et  autres  officiers  royaux ,  de  ne  prendre 

(1)  C*e8t  redit  des  secondes  noces  du  mois  de  juillet 
de  cette  année.  La  disposition  en  est  assez  mal  rapportée 
ici.  (A.  E.) 

(2)  François  de  Vendôme.  Il  fut  le  dernier  mâle  de  la 
maison  des  anciens  comtes  de  Vendôme ,  dolit  la  branche 
aînée  se  fondit  dans  celle  de  Bourbon,  par  le  mariage  de 
Jean  de  Bourbon  i*"*  du  nom ,  comte  de  la  Marche ,  qui 
épousa  Catherine  de  Vendôme,  seule  héritière  de  Jean  VI 
comte  de  Vendôme,  son  père,  sous  le  règne  de  Henri  II. 
Le  Yidame  de  Cliartres  étoit  fort  attaclié  aux  Guises  ;  et 
ptf  cette  raison  U  véciit  (ori  mal  avec  le  maréchal  de 
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ni  exiger  du  peuple  aucuns  deniers  sans  la  per- 
mission expresse  dudit  seigneur  Roy. 

A  utre  édict  (  i  )  du  Roy,  deffendant  à  tontes  per- 
sonnes venants  à  secondes  nopces ,  de  n'avancer 
leurs  personnes  ou  leurs  enfants  l'on  plus  que 
l'autre ,  ni  les  enfants  de  leurs  en&ns. 

Combien  que  M.  du  Fort,  conseiller  en  la 
court,  par  arrestde  ladite  court,  pour  quelque 
opinion  qu'il  avoit  tenu ,  sçavoir,  qu'il  falloit 
faire  conoWt^  et  intérim  suspenderenturjuâicia 
capitalia  contra  hereticos,  en  la  présence  du  feu 
roy  Henry,  auroit  esté  condamné  en  grossesaman- 
des  envers  le  Roy  et  les  pauvres,  et  par  arrest 
de  ladite  court,  suspendu  de  son  estât  fusques  à 
cinq  ans;  si  est-ce  que  ledit  du  Fort  ayant  ob- 
tenu lettres  du  Roy  adressantes  en  ladite  court, 
de  révision,  toutes  les  chambres  assemblées,  a 
proposé  nullité  contre  ledit  arrest ,  auquel  estoit 
séant  le  président  de  Saint-André,  et  autres 
notables  gens  de  bien  de  ladite  cour,  jusques 
au  nombre  de  trente  juges  ;  en  la  révision  verà 
du  procès ,  ils  étoient  soixante  et  quatorse  juges, 
entre  lesquels  estoit  séant  le  président  Baiiiet, 
de  Thou ,  Seguier  et  de  Harlay.  Finalement  par 
arrest  de  ladite  court,  donné  le  pénultiesme  jour 
d'aoust,  a  esté  le  premier  prétendu  arrest  dé- 
claré nul  et  cassé ,  et  ordonné  que  les  amendes 
lui  seront  rendues,  et  que  ledit  arrest  aupara- 
vant donné ,  seroit  rayé  du  registre  de  la  court. 
Cet  arrest  donna  occasion  à  beaucoup  de  par- 
ler, et  ansamprebuit  à  messieurs  de  la  court  de 
division  entre  eux.  Magna  enim  débet  esse  re- 
rumjudicatarum  auctoritas, 

Levingt-neuviesme  d'aoust  1560,  monsieur  le 
vidame  de  Chartres  (2)  fust  par  commandement 
du  Roy  envoie  prisonnier  en  la  Bastille,  et  mené 
audit  lieu  par  Técuyer  Poton ,  séneschal  d'Age- 
nais.  L'occasion  ne  se  disoit  pour  lors ,  ou  estoit 
si  diverse  en  opinion,  que  Ton  ne  pouvoit  rien 
asseurer  de  la  vérité. Touttes-fois  on  estimoit  que 
ce  estoit  pour  le  faict  de  l'entreprise  d'Am- 
boise. 

Au  mois  de  septembre ,  fust  assemblé  conseil 
à  Fontainebleau;  là  où  assistèrent  plusieurs 
grands  personnages  ;  et  dit-on  que  audit  conseil 
forent  présentées  deux  requestes  par  monsieur 
l'admirai ,  ainsi  intitulées. 

Brissac,  sous  qui  il  servoit  en  Piémont ,  et  avec  qui  les 
Guises  étoient  ouvertement  brouillés.  Il  fit  en  1557  une 
action  qui  le  déshonora.  Le  maréchal  de  Brissac  assié- 
geant Cony ,  et  .ayant  disposé  ses  troupes  pour  Tassant, 
et  donné  la  première  attaque  au  baron  de  Chepy ,  et  la 
la  seconde  au  Vidame,  celui-ci,  qui  fut  piqué  de  la  préfé- 
rence donnée  au  baron,  le  fit  tuer  par  derrière,  et  marcha 
très-lentement  au  secours  des  troupes  de  la  première  at- 
taque, qui  étoient  vîTcroent  repoussées  par  les  assiégés. 
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Le  quinsiesme  dudit  mois ,  un  nommé  M.  de 
La  Haye,  conseiller  du  Eoy  en  su  court  de 
parlement ,  fust  mené  par  ïe  prévost  de  Ihostel 
vers  le  Roy  à  Saiiit-Gcrmain  en  Laye;  la  où  fust 
retenu  prisonnier  par  le  commandement  du 
Roy. 

Harangue  fuicie  devant  le  roy  François  se- 
cond, à  i' assemblée  des  trois  Estais  faicte 
à  Fontainebleau,  par  monsieur  i'évesque  de 
Valence. 

Sire ,  de  ce  qu'il  vous  a  pieu  nous  faire  dire 
par  monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine,  mon- 
seigneur de  Guise ,  et  monsieur  vos  Ire  chance- 
lier, nous  avons  à  nostre  grand  regret  entendu 
Testât  de  vos  affaires,  et  principalement  les 
poincts  sur  lesquels  vous  voulez  qu*il  soit  délî* 
bérè;  quï  sont  de  la  religion,  de  vos  (Inanees, 
des  moyens  pour  vous  faire  obéir.  Ces  trois  ar- 
ticles j  Sire,  sont  de  telle  importance ,  et  nous 
présentent  tant  de  difficultez  et  si  mal  aisées  à 
desmellerj  que  si  je  ne  suis  dcceu  ,  tous  les  cer- 
veaux de  France  seroyent  bien  empescbez  à  y 
remédier,  etsll  y  a  quelque  peu  d'espérance,  je 
ne  puis  de  ma  part  la  voir  ny  comprendre  qu'eu 
la  bonté  de  Dieu  ,  qui  ne  monstre  jamais  tant 
de  nécessitez  en  une  main ,  qu'il  ne  présente 
aussi  avec  Tautre  quelque  prompt  remède  et  se- 
cours. Et  de  fait  nous  Ta  von  s  expérimenté 
cestc  année  :  car  sll  a  permis  que  les  malins 
séditieux  ayent  voulu  exécuter  leurs  fols  et  té- 
méraires desseings,  aussi  a-t-il  deseouvert  le 
mal  avant  qu*il  eust  pris  racine  ;  et  a  miraculeu- 
sement anéanti  ie  conseil  des  conducteurs,  tel- 
lement que  à  peync  avoyent-ils  commencé  de 
consulter  leur  entreprinse,  que  en  mesme  temps 
Vostre  Majesté  en  fut  a  plain  advertie,  Kn  quoy 
comme  en  toutes  autres  choses  avez- vous  esté 
bien  et  diligemment  et  lidclement  servi ,  d'au- 
tant qu  on  ne  vous  a  rien  celé.  On  vous  a  fait 
promptement  entendre  le  mal,  et  les  moyens 
qu'il  falloît  pour  y  pourvoir.  Dioclelian  souloît 
dire  que  la  condition  des  princes  est  misérable  et 
dangereuse,  et  pour  la  phis[jart  du  temps  sont 
trompez  de  ceux  en  qui  ils  se  fient  le  pkis.  Il  ne 
leur  est  permis  d'aller  par  les  rues,  parmi  les 
places,  pour  entendre  des  nouvelles  :  ils  sont 
quasi  tousjours enfermez  eo  leurs  chambres,  et 
n'entendent  leurs  affaires  ,  sinon  autant  que 
leurs  ministres  leur  en  veulent  communiquer  : 
lesquels  ministres  pour  couvrir  leurs  fa u lies  et 
de  ceux  qui  sont  employez,  consultent  ie  plus 
souvent  comme  ils  pourront  desguiser  a  leurs 
maistres  les  adverlissements  et  estât  de  ses  af- 
faires. Et  ainsi  le  bon  empereur  saeimnl  et 
consentant,  est  vendu  par  les  siens,  Voila  ce 
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que  disoit  Dioeletian  de  la  manière  de  vivre  des 

princes  de  son  temps,  qui  fut  un  grand  empe- 
reur sage  et  ad  vise ,  horsmis  au  faiet  de  la  reli- 
gion. Cela  n'est  pas  advenu  en  vostre  cour,  Sire, 
ny  adviendra  jamais,  car  au  premier  Inconvé- 
nient qui  est  advenu  de  vostre  règne,  la  Iloyne 
vostre  mère  avec  sa  prudence  accousturaée ,  et 
messeigneurs  deGuyse,  soubs  son  autborité, 
ont  usé  de  telle  diligence,  que  des  souspeçons  qui 
sembloyent  légers  et  de  nulle  apparence ,  ils  des- 
eouvrirent  toute  rentreprise,  et  soudainement 
vous  en  adverlirent ,  et  advisérent  aux  moyens 
pour  y  remédier.  Lc*s  remèdes  furent  prompte- 
ment exécutez  ,  non  tant  avec  la  force  que  avec 
la  douceur.  Et  combien  que  fussiez  grandement 
irrité,  ne  voulûtes  pourtant  commencer  vostre 
règne  avec  une  grande  effusion  de  sang  de  vos 
subjects,  pour  ne  tomber  en  un  inconvénient  qui 
a  esté  autresfoîs  noté  par  un  l>ou  et  ancien  per- 
sonnage, qui  disoit  que  tout  ainsi  que  le  méde- 
cin, ores  qu  il  soit  bien  scavant,  ne  peult  estre 
que  blasmé,si  plusieurs  malades  luy  meurent 
en  ses  mains  :  aussi  est-ce  grand  malheur  a  un 
prince ,  si  de  son  temps  adviennent  des  incon- 
veniens  qui  le  contraignent  à  mettre  la  main  au 
sang. 

Geste  sédition  appaisée ,  vous  avez  voulu 
pourveoir  à  Tadvenir,  et  pour  cest  effect  avez 
faict  appeler  ceste  grande  et  notable  compagnie, 
où  iî  y  a  tant  de  gens  de  bien  et  affectionnez  à 
vostre  service,  qu'il  est  mal  aise  qu'estans  as- 
semblez à  bonne  lin  ,  comme  ils  sont ,  et  ayans 
la  crainte  de  Dieu,  ils  ne  satisfacent  par  leurs 
opinions  au  bon  désir  de  Vostre  Majesté.  Parmy 
lesquels  pour  suyvre  l'ordre  accoustumee,  il 
vous  a  pieu  me  commander  de  faire  louverture 
des  opinions.  Ce  m'est  une  grande  incommodité 
et  désadvantage  qu'il  fault  que  je  parle  le  pre- 
mier devant  vous,  Sire,  et  devant  tant  de  gra- 
ves personnages,  que  j'eusse  désiré  oùir  pour 
m'instruirc  de  ce  que  doihs  dire,  d'autant  que 
je  suis  nouveau  ,  qui  n  ay  peu  et  n\v  eu  in- 
telligence des  affaires  de  ce  royaume,  et  que  le 
temps  ma  esté  donné  court  pour  me  prr parer  à 
y  penser.  Toutesfois  le  commandement  qu'il 
vous  a  pieu  me  faire,  me  servira  d'excuse  tant 
envers  Vostre  .Mïîjesté,  qu'envers  tous  ceux  qui 
ne  seroyent  satisfaicls  de  mou  opinion. 

Et  premièrement,  par  lobéissance.  Sire,  et  la 
religion ,  qui  sont  deux  articles  qu'on  ne  peult 
à  présent  séparer  Fun  de  l'autre  :  je  voy  bien  et 
suis  bien  marry  que  cela  soit  divulgué  ailleurs 
qu'eu  vostre  royaume.  Couime  parmy  vos  sub- 
jects,  il  y  en  a  grand  ncnubre  qui  sont  desrei- 
glez,  et  pour  diverses  opinions,  se  sont  distraits 
de  l'amour,  de  l'honneur  et  révérence  qu'ils 
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4ay?ent  à  Yoa  mioMm  de  Jaitte  et  de  l'^liie, 
^  pareiileiD^nt  de  tooe  supérleuni  gaels  ga'ilf 
joyent;  la  eoiiAiflioii  y  eM  si  grande  qu'elle  me 
lameiiie  au  tempe  qu'Giaye  proiAétiscHt  la  raioe 
4tt  royaume  de  Jémsai^  et  de  Juda  :  Ib 
ee  tempe  (dit -il)  aeia  le  pfebetre  comme  le 
peuple  9  le  malitre  eomme  le  lerviteiiri  la  eham- 
brière  oomme  la  maistreiie,  le  debteur  eomme 
le  créaneier  :  voulant  dire  cpie  toui  ordres  seront 
penresUs  et  emifbndas.  Ce  que  noos  voyons  d\in 
Jour  à  antre  advenir  parmi  nous  :  ear  vos  offl* 
eien  souliqFent  estre  par  tout  eraincts  et  honno* 
m,  et  vostre  seul  nom  apportoit  plus  de  ter- 
reur aux  malfideteursi  que  tonte  la  Ibree  de 
vostre  royaume.  En  peu  de  tempe  nous  avons 
ven  un  si  grand  ehangemeqt ,  qu'on  n'oit  parier 
qne  de  séditions  et  rébellions,  de  contredire  ou- 
vertement à  voe  édicis,  etrq[iousser  avec  les  ar» 
mes  ceux  qui  les  veulent  publier  et  fUre  entr^ 
tmir.  D'autre  costé,  Tordre  ecelésiastiqQe  est 
tombé  en  si  grand  mespris,  que  l'homme  d'é- 
glise à  peine  ose-il  oonfesser  de  quel  estât  il  est. 
Pour  remédier  à  ce  grand  désordre,  il  Aiult  dis* 
courir  d'où  oela  procède,  et  si  J'en  veui  parler, 
eomme  Je  doy,  selon  le  Jugement  des  plus  clairs 
voyans  et  plus  advisezje  diray  que  la  religion 
n'en  est  pas  cause,  mais  Uen  a  servi  d'ooeasion 
parmi  eem  qui  en  ont  voulu  abuser.  Sur  quoy, 
Sbre,  Je  suis  «mtrainet  d'estre  un  peu  longuet, 
parce  que  la  matière  est  de  telle  importance, 
qu'il  est  mal  aisé  d'en  discourif  avec  peu  de  pa- 
rolles.  Et  aussi  queoduy  qui  opine  le  premier, 
doit  csbaudMr  tous  les  poincts  prineipanz ,  afin 
que  les  plus  expérimentez  n'ayent  la  peine  que 
de  résouidre  les  doutes  proposez ,  et  arrester  une 
bonne  conclusion. 

La  doctrine.  Sire,  qui  amuse  vos  subjects,  a 
esté  semée  en  trente  ans ,  non  pas  en  un  ou  deux 
ou  trois  jours,  a  esté  apportée  par  trois  ou  quatre 
cens  ministres  diligens  et  exercez  aux  lettres, 
avec  une  grande  modestie ,  gravité  et  apparence 
de  saincteté,  faisans  profession  de  détester  tous 
vices,  et  principalement  l'avarice,  sans  aucune 
crainte  de  perdre  la  vie  pour  confirmer  leur  pré- 
dication ,  ayans  tonaiiours  Jésus-Cbrist  en  la  bou- 
che ,  qui  est  une  parolle  si  douce,  qu'elle  fait  ou- 
verture des  oreilles  qui  sont  les  plus  serrées,  et 
découle  facilement  dans  le  cœur  des  plus  en- 
durcis. Et  ayans  lesdicts  prédicans  trouvé  le 
peuple  sans  conduicte  de  pasteur  ni  de  berger, 
ni  personne  qui  print  charge  de  les  iilstruire  ou 
enseigner,  ils  ont  esté  fecilement  receus,  volon- 
tiers ouys  et  escoutez.  Tellement  qu'il  ne  se  faut 
point  esbahir  s'il  y  a  grand  nombre  de  gens  qui  1 
ayent  embrassé  ceste  nouvelle  doctrine,  qui  a  1 
esté  par  tant  de  prescheurs  et  par  tant  de  livres  i 


si  diligemment  pohUée.  Or  U  flwtt  dismirir  des 
moyens  qu*(m  a  tenus  pour  ampeseber  rt  pour  y 
contredire ,  et  commençant  par  le  Pape  (je  pi«H 
teste  que  je  ne  veux  parler  de  ce  si^^qn'avee 
l'honneur  et  {a  révérence  que  je  Iny  qoibs),  loa- 
tesfois  ma  conscience  me  fait  déplora  ki  misère 
de  nostre  temps,  qui  avons  veu  la  chrestienté 
combatre  par  dehors ,  troublée  pi|r  dedans,  et 
divisée  par  diversitez  d'opinions,  et  les  papes  y 
donner  si  peu  d'ordre,  qu'ils  ne  se  sont  amusez 
qu'à  la  guerre ,  et  entretenir  l'inimitié  et  dissea- 
tion  entre  les  princes.  Les  rois  vos  prédécesseurs 
meus  de  bon  zèle,  ont  ordonné  de  grandes  pel^ 
nés,  par  oemoyen  coidansdesracinw  oesoplnions, 
et  r^nir  vostre  pmple  en  une  nteame  reUj^. 
Mais  ils  ont  esté  déceus  de«leur  espérance,  et 
firustre»  de  leurs  desseings.  Les  ministres  de 
jQstiee  ont  grandement  abusé  de  eea  ordonnan- 
ces, et  les  ont  le  plus  souvent  exécutées  par  un 
mauvais  lèie,  pour  complaire  à  ceux  qui  par 
leur  advertissement  mesme  avoyent  demandé 
la  confiscation  des  prévenus.  Et  ert  advenu  de* 
puis  quatre  ans ,  qu'un  personnage  dVmtborité  a 
lut  demander  pour  un  qui  liqr  tonebeit  de  près, 
les  biens  d'un  accusé,  et  an  Jugement  duquel  il 
vottloit  assister.  Et  pour  le  din  en  un  mot,  s'il  y 
a  eu  quelque  mesohant  président)  eonsieiller  ou 
antre  ofOcinr  de  justice ,  pnu^  couvrir  ses  fouîtes 
passées,  il  a  moyenne  de  se  fldre  adresser  tdks 
commissions,  et  s'il  a  abusé  de  la  charge  qui  luy 
avoit  esté  baillée,  tout  cela  a  esté  oonvert  sous 
prétexte  du  lèle  de  la  loy,  comme  si  la  reUgion 
avoit  besoin  d'estre  soosienue  par  mauNNigei  et 
mesdianoetei.  Et  ne  fautpdnt  s'esbsiilrsl  Dieu 
a  permis  que  de  telles  exécutiims  rissuê  ait  esté 
mauvaise,  et  si  le  peuple  est  irrité  voyant  que 
eeuf  qui  vouloyent  faire  du  mal ,  se  couvroyent 
du  manteau  de  Justice.  Les  évesques  (J'entends 
pour  la  pluspart)  ont  esté  paresseux ,  n'ayans 
devant  les  yeux  aucune  craincte  de  vendre 
compte  à  Dieu  du  troupeau  qu'ils  avoyent  en 
charge ,  et  leur  plus  grand  soulci  a  esté  de  con- 
server leur  revenu,  en  abuser  en  folles  despen- 
œs  et  scandalleuses  :  tellement  qu'on  en  a  veu 
quarante  résider  à  Pans,  pendant  que  le  feu 
s'allumoit  en  leurs  diocèses.  Et  en  mesme  temps 
l'on  voit  bailler  les  éveschez  aux  enfans ,  et  à 
personnes  ignorantes,  et  qui  n'avoyent  le  savoir 
ni  la  volonté  de  faire  leur  estât.  Et  enfin  les  yeux 
de  l'Église ,  qui  sont  les  évesques ,  ont  esté  ban- 
dez :  les  colonnes  ont  fleschi ,  et  sont  tombées 
à  terre  sans  se  relever.  Les  ministres  de  ceste 
secte  n'ont  pas  failli  de  le  rémonstrer  à  ceux 
qui  les  ont  voulu  escouter  :  usans  de  telle  foçon 
de  parler  :  Vous  voyez  que  ceux  qui  se  disent 
vos  conducteurs  y  ne  tiennent  conte  de  vous  ina- 
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tmire,  ils  ne  cherchent  qiie  vos  biens  ^  et  pour 
se  faire  dire  bons  pasteurs  et  bons  évesques,  ils 
ne  désirent  que  la  mort  de  \  oslre  corps  et  non 
pas  le  salut  de  \'os  aines.  Les  curez  avares  ^ 
ignorans,  occupez  à  toute  autre  chose  qu'à  leur 
charge,  et  pour  la  pluspart  cstans  pourveus  de 
leurs  benéiîces  par  moyens  illicites:  et  en  ce 
temps  qu'il  falloil  appeler  à  nostre  secours  les 
gens  de  savoir,  de  vertu  et  de  bon  zèle  ,  autant 
de  deux  eseus  que  les  banquiers  ont  envoyé  à 
Rome,  autant  de  curez  nous  ont- ils  envoyez. 
Les  Cardin  aulx  et  les  êvesques  n'ont  îàit  difU- 
ciitté  de  bailler  les  bénétices  a  leurs  maîstres 
d'hostclsj  et  qui  plus  est,  à  leurs  vaîlcls  de 
c  h  a  m  br  e ,  eu  i  si  ni  e  rs ,  b  a  rb  le  rs  et  l  acq  u  a  i  s ,  Les 
menus  prebstres  par  leur  avarice,  ij^morance  et 
vie  dissolue,  se  sont  reudus  odieux  et  contemp- 
tibles  à  tout  le  monde*  Voilà  les  bons  remèdes 
dont  Ton  a  usé  pour  procurer  la  paix  et  runion 
de  rÉgllse.  Voilà  roccasion  que  le  peuple  a  prins 
de  se  distraire  de  robéissancc  des  magistrats 
temporels  et  spirituels.  Reste  donc  à  trouver  les 
moyens  qull  falloit  tenir  pour  relever  la  reli- 
gion,  et  ramener  tous  vos  subjects  à  robéis- 
sancc, à  riionneur  et  révérence  qu'ils  doyveut 
porter  à  \'ostre  nom  :  en  quoy  je  me  trouve 
grandement  empesebé  pour  la  peur  que  j'ay  de 
faillir  à  faillie  de  jugement,  et  non  de  bonne 
volonté*  Toutesfols  puisqu'il  vous  a  pieu  me 
commander  de  parler  librement ,  j'espère  que 
vous  prendrez  en  bonne  part,  si  pour  vous  obéir, 
je  dis  ce  que  selon  ma  conscieuce  peult  le  plus 
profiter  à  la  cause  de  Dieu ,  la  conservation  de 
vostre  grandeur  j  et  soulagement  de  vostre  povre 
peuple. 

Le  premier  remède,  Sire,  et  sans  lequel  tous 
autrps  qu'on  y  voudra  appliquer  ne  serviront 
de  rien ,  c'est  de  recourir  à  Dieu,  qui  nous  a  par 
plusieurs  fois  monstre  combien  il  est  courroucé 
et  irrité  contre  nous,  et  semble  qu  il  ait  ja 
préparé  nostre  dernière  ruine  par  les  mes  m  es 
moyens  dont  il  usa  quand  il  voulut  rcnveiser  la 
grandeur  du  royaume  des  Juifs,  et  les  remet- 
tre soubs  la  servitude  et  tyrannie  des  princes 
estrangcrs ,  les  ayant  auparavant  fait  menasser 
par  ses  propbétes  :  Je  vous  osteray,  dit-il,  la 
force  du  pain  et  de  Teauc,  je  vous  osteray  le 
fort  homme  de  guerre,  le  capitiiioe,  le  conseiller, 
le  juge,  rhomme  bonnorable,  rarehilecte,  et 
autres  personnes  de  service*  Je  feray  lever  le 
voisin  contre  le  voisin,  le  frère  contre  le  frère, 
le  jeune  contre  l'homme  aagé ,  riunoble  contre 
le  noble.  Ces  trois  punitions  avons-nous  dépuis 
quelque  temps  :  la  terre  n'a  plus  reudu  comme 
elle  a  voit  accoustumé,  la  famine  a  esté  quelque- 
fois universelle  en  toutes  les  années  en  une  ou 


CONDÉ  [I54i0].  ^^PH^H  $59 

autre  de  vos  provinces  :  la  mort  violente ,  repen- 
line  et  inopinée  qui  a  saisi  depuis  vingt-cinq  ans 
les  plus  grands ,  non  tant  pour  leurs  péchez  que 
pour  les  fautes  dautruy  :  les  villes  prînses,  les 
batailles  perdues  sous  la  conduicte  des  plus  sa- 
ges capitaines ,  des  plus  advisez  et  expérimen- 
tez, rendent  certain  tesmoigaage  de  l'ire  de 
Dieu.  Kt  toutesfois  tous  ces  inconvéniens  ne 
nous  ont  sçcu  faire  lever  les  yeux  au  ciel  pour 
regarder  ceste  main  de  vengeance  estendue  sur 
nous.  Qui  a  esté  cause  d'une  grande  submission 
à  leur  prince.  Sont  advenus  séditieux,  et  se  sont 
eslevez  lis  uns  contre  les  autres,  sans  aucun  res- 
pect de  l'amitié  qui  souloit  cstrc  entre  eux,  de 
la  conjonclion  paternelle,  et  qui  plus  est,  de 
rhomieyr  et  de  la  révérence  qu*iîs  souloyent 
porter  à  leurs  supérieurs,  Toutceci  me  fait  vous 
supplier,  Sire,  de  recognoistre  et  confesser  que 
Dieu  est  courroucé,  de  suyvre  en  cela  l'exemple 
de  ce  bon  roy  David,  qui  est  le  miroir  de  tous  les 
rois ,  et  de  qui  vous  devez  apprendre  comment 
il  se  faut  gouverner ,  lequel  fut  persécuté  d'une 
partie  de  son  peuple,  de  ses  propres  enfans,  jus- 
quesà  estre  contrainct  d  abandonner  sa  maison 
et  sa  ville,  et  estant  en  chemin  ,  outragé  et  in* 
jurié  par  un  des  séditieux  ,  ne  voulut  pourtant 
que  ses  serviteurs  en  fissent  aucune  ven^^cance, 
usant  de  telles  paroles  :  Laisscz-lc,  car  Dieu  luy 
a  commandé  de  me  maudire.  Il  vous  fauït  donc 
hunnlier,  Sire,  devant  Dieu,  et  recognoistre  que 
les  punitions  viennent  de  luy  et  de  son  juste  et 
certain  jugement.  Il  fault  mettre  peine  de  l'ap- 
ptuser,  avec  continuelles  prières  et  changement 
de  vie. 

Il  faut  appellcr  de  toutes  les  provinces  un 
nombre  de  gens  de  bien ,  ptiur  entendre  quels 
vices  et  abus  abondent  le  plus  en  vostre  royaume, 
et  quel  moyen  il  fauldroit  tenir  à  les  desraciner, 
et  rendre  vos  subjects  mieux  vivans  qu'ils  n'ont 
esté  par  le  passé.  Il  faut  que  vous  qui  le  repré- 
sentez eu  vostre  royaume,  preniez  garde  que  son 
uom  ne  soit  prophane ,  comme  il  a  esté  par  ci- 
devant. 

Que  son  Escripture  soit  publiée  et  interprétée 
sincèrement  et  purement,  et  qu'elle  ne  soit  d'ici 
en  avant  deschirée  d'un  costé  par  les  hérétiques, 
ni  usurpée  sans  prop<Js  par  ceux  qui  s'en  aident 
à  couvrir  leur  avarice,  abus  et  superstitions ,  et 
qu'en  vostre  maison  il  y  ait  sermon  tou^  les 
jours,  qui  servira  à  clorrc  la  liouche  de  ceux  qui 
disent  qu'on  ne  parle  jamais  de  Dieu  à  Tentour 
de  vous. 

Et  vous,  mesdames  les  Roînes,  pardonnez-moy 
s'il  vous  pïaist,  si  j'ose  entreprendre  vous  sup- 
plier qu*il  vous  plaise  ordonner  quau  lieu  des 
chansons  folles,  vos  biles  et  toute  vostc  suitle  ne 
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chantent  que  les  psaumes  de  David,  et  les  chan- 
sons spirituelles  qui  contiennent  louange  de 
Dieu.£tsouviennez-TOUs  que  rceil  de  Dieu  passe 
sur  tous  les  lieux  et  hommes  de  ce  monde ,  et  ne 
s*arreste  sinon  là  où  son  nom  est  mentionné, 
loué  et  exalté. 

Et  sur  ce  Je  ne  me  puis  tenir  de  dire  que  Je 
trouve  extrêmement  estrange  l'opinion  de  ceux 
qui  veulent  qu'on  défende  le  chant  des  Pseaumes, 
et  donnait  occasion  aux  séditieux  de  dire  qu'on 
ne  fait  plus  la  guerre  aux  hommes,  mais  à  Dieu, 
puis  qu'on  veult  empescher  que  ses  louanges 
soyent  publiées  et  entendues  d'un  diacun.  Si  l'on 
veut  dire  qu'il  ne  les  faut  traduire  en  nostre  lan- 
gue ,  il  fault  donc  qu'on  nous  rende  raison  pour- 
quoy  David  les  composa  en  la  langue  hébraïque, 
qui  estoit  la  langue  commune  et  vulgaire  à  tout 
le  pals.  Il  faut  qu'ils  dient  pourquoy  l'Eglise  les 
a  ftdt  traduire  en  la  langue  grecque  et  latine  :  et 
ce ,  au  temps  que  ces  deux  langues  estoyent  vul- 
gaires et  conmiunes ,  la  grecque  en  la  Grèce ,  la 
latine  en  lltalie,  et  en  autres  pays  où  les  Ro- 
mains avoyent  authorité.  S'ils  maintiennent 
qu'ils  sont  mal  traduicts,  il  vaudroit  mieux  mar- 
quer les  fautes  pour  les  corriger,  que  de  contem- 
ner  tout  l'ceuvre  qui  ne  peut  estre  que  bon , 
sainct  et  louable.  S'ils  disent  qu'on  ne  les  peut 
dianter  ailleurs  que  en  l'Eglise  sans  les  {nropha- 
ner ,  Hoyse  ne  sera  Jamais  de  leur  opinion ,  qui 
flst  chanter  sou  cantique  en  dansant  par  les 
hommes  d'un  costé  et  les  femmes  de  l'autre, 
avec  tabourins  et  instrumens  musiciens.  Les  til- 
tres  de  pseaumes  leur  contredisent  aussi ,  par 
lesquels  il  appert  que  David  après  les  avoir  com- 
posez, les  bailloit  aux  musiciens  pour  les  faire 
chanter  et  les  mettre  en  musique.  Sainct  Paul 
admonneste  les  Ephesiens  et  Gollossiens,  sans 
faire  distinction  de  sexe  ni  de  personne,  de  chan- 
ter les  psalmes,  les  hymnes  et  cantiques  spiri- 
tuels. Sainct  Jacques  exhorte  un  chacun  qui  est 
triste,  de  prier,  et  à  celuy  qui  a  l'esprit  en  repos, 
de  chanter.  Et  ne  fault  pas  penser  que  ce  bon 
apostre  ait  entendu  des  chansons  du  monde  ni 
d'autres  que  celles  que  Sainct  Paul  avoit  recom- 
mandées. Tertulian,  docteur  ancien  et  prochain 
du  temps  des  apostres,  au  second  livre  qu'il  a 
dressé  à  sa  femme ,  tesmoigne  que  le  mari  et  la 
femme  chrestiens  en  leur  maison  s'efforçoyent 
à  qui  mieux  et  plus  doucement  chanteroit  les 
Pseaumes.  Et  David  dit,  qu'il  ne  pou  voit  estre 
que  tel  mesnage  ne.fust  sous  la  bénédiction  et 
protection  de  Dieu.  Le  mesme  auteur  en  son 
apologétique  dict ,  que  les  chrétiens  sur  la  fin  de 
leurs  convis  chantoycnt  les  Pseaumes.  Clément 
Alexandrin  qui  fut  peu  s'en  faut  en  mesme 
temps,  homme  sçavant  et  de  grande  auctorité 
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parmi  les  docteurs  de  l'Eglise,  en  son  livre  de 
la  pédagogie ,  admonneste  tous  les  chrestiens  de 
laisser  les  chansons  du  monde,  et  en  leur  ooovis 
rendre  louange  à  Dieu,  et  chanter  les  pseramei 
de  David.  Sainct  Hiérosme  escrîvant  à  une 
dame ,  pour  l'enseigner  comment  elle  ddyvoit 
bien  et  chrestiennement  nourrir  une  petite  fille 
appellée  Placatula,  l'admonneste  et  eidiortede 
luy  bailler  quelque  verset  de  Pseaumes,  pour  les 
premiers  mots  qu'elle  aj^rendra  de  parler,  et 
en  la  mignardant  et  carrossant ,  les  luy  ftire  ap- 
prendre par  cœur.  Le  mesme  authear  en  T^ls- 
tre  qu'il  a  faicte  soubs  le  nom  de  Marodia,  des 
louanges  de  Bethléem ,  reprent  la  ville  de  Rome 
qu'il  appelle  la  Putaine  purpurée,  ponr  les  dmn- 
sons  impudicques  et  lassives  que  Yott  y  diante  : 
et  au  contraire  loue  sur  toutes  dioses  B^léem , 
de  ce  que  le  vignat>n  accoustrant  sa  vigne,  le 
laboureur  après  sa  charrue,  le  moissonneur  après 
sa  moisson ,  le  berger  gardant  son  troupeau ,  ne 
chantent  que  les  Pseaumes.  Sainct  Chrisostome, 
Sainct  Ambroise,  et  plusieurs  autres  docteurs  de 
l'Eglise,  ont  pareillement  de  leur  temps  approuvé 
et  recommandé  au  peuple  le  chant  des  Pseaumes. 
L'auctorité  de  l'Escriture,  Sire,  et  de  ces  grands 
personnages ,  empesche  que  Je  ne  i^  estre  de 
l'opinion  de  ceux  qui  les  défendent ,  et  princi- 
palement quand  ils  sont  diantez  avec  honneur 
et  révérence,  et  aux  maisons  privées,  non  es 
lieux  illidtes  et  défendus. 

Pour  le  second  remède,  Sire,  Je  vous  rapplie 
de  vouloir  promettre  un  condle  gânéral,  qui  est 
le  moyen  que  nos  anciens  ont  suivy  pour  mettre 
en  paix  la  chrestienté ,  qui  a  esté  à  plusieurs  fois 
divisée  par  les  hérésies  pins  pernicieuses  que  ne 
sont  celles  du  jourd'huy.  Et  encores  qu'il  s'y  pré- 
sente plus  de  difDcultez,  j'espère  que  avec  l'aide 
de  Dieu ,  on  les  pourra  surmonter.  Et  que  le 
Pape  non  seulement  l'accordera ,  mais  solidtera 
les  autres  pour  y  venir  :  et  faut  que  Je  confesse 
que  je  ne  sçay  comment  sa  conscience  peut 
estre  en  repos,  je  ne  seay  comment  il  peut  dor- 
mir un  seul  moment  d'heure ,  quand  il  luy  sou- 
vient que  tant  de  pauvres  âmes  périssent  tous 
les  jours  pour  ceste  diversité  d'opinion.  Toutes- 
fois  s*il  advenoit  qu'il  y  eust  empeschement  au 
concile  général,  vous  deschargerez  vostre  con- 
science, s'il  vous  plaisoit  en  faire  un  national,  à 
l'exemple  de  vos  prédécesseurs  le  roy  Gonltran, 
Charlemaigne  roy,  roy  Loys  III,  lesquels,  à 
moindre  nécessité  que  ccste  cy ,  ont  faict  con- 
voquer tous  les  évesques  de  ce  royaume.  Et  pour 
préparer  ce  concile  national ,  à  lin  qu'il  nous  ap- 
porte tel  fruit  que  nous  devons  désirer ,  je  serois 
d'advis,  me  remettant  toutesfois  au  jugement  de 
ceux  qui  sçavent  plus  que  moy,  qu'on  list  ap- 
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pcUer  les  plus  seavans  de  ceste  sorte ,  et  leur 
bailler  seiireté,  lieu  et  conimoditez,  et  person- 
nages  à  ce  députez,  pour  disputer  et  conférer 
ensemble ,  s*iï  y  avait  moyen  de  nous  accorder» 
Et  s'il  plaisoït  à  Dieu  d  estre  l'autheur  de  cest 
aceord,  oti  l>ieD  que  leurs  ministres  demouras- 
sent  convaincus,  le  peuple  ne  feroît  puis  après 
plus  de  difficulté  de  se  réunir  à  une  niesme  re- 
ligion, ou  pour  le  moins  ceux  qui  viendroyent 
au  concile  national ,  trouveroycot  les  matières 
préparées  à  y  mettre  une  bonne  fin. 

Cecy  semblera  nouveau  et  estrange  à  beau- 
coup de  gens  ,  mais  rexemple  et  audorité  des 
anciens  exeusera  ma  faulte,  si  aucune  y  en  a, 
Théodose  empereur  sage,  bon,  et  diligent  à  re- 
purger la  ehrestienté  de  toutes  les  erreurs  qui 
furent  de  son  temps,  voyant  que  nombre  d'Ar- 
riens  augmentint  tous  le!^  jours,  combien  que  par 
le  eoneile  de  Nieéne  et  plusieurs  noires,  ils  eus- 
sent esté  justement  condamnez,  il  assembla  un 
concile  à  Constant] nople,  (ist  aussi  appeller  les 
évesc|ues  des  Arriens^  des  Macédoniens  et  des 
Novacîens ,  qui  estoyent  trois  bérésies  ja  con- 
damnées, et  feit  par  après  publier  la  dispute  qui 
a  voit  esté  faicte  en  sa  présence,  pour  rnonsirer 
que  les  A  r  ri  eu  s  avoyent  esté  convaincus  par  les 
calboliques;  qui  fut  cause  (  comme  tesmoigne 
Soerates  et  Sozomenus  en  leur  bistoire}  qu'une 
infinité  de  persojines  séduits  de  ces  mcschantes 
erreurs ,  reviudrent  a  la  cognoissance  de  la  vé- 
rité. Les  Donatistes  qui  troublèrent  si  long-temps 
l'Affrique,  non  seulement  avec  la  mauvaise  doc- 
trine j  mais  avec  toute  espèce  de  cruauté  contre 
les  catholiques;  et  toutesfois  les  bons  évesques 
cstans  assemblez  en  grand  nombre,  députèrent 
certain  d'entre  eux  pour  aller  devers  les  èvcs- 
quea  hérétiques,  pour  les  prier  de  leur  vouloir 
donner  lieu  et  temps  pour  disputer,  et  essayer 
ù  oster  les  causes  de  leur  division.  Sainet  Am- 
broise  voyant  que  les  Arriens  ja  plusieui-s  fois 
condamnez  ,  estoyent  escoutez  de  plusieurs  en  la 
France  et  en  Ttalie,  se  twuva  en  une  assemblée 
d'évesciues  faicte  à  Aquilée ,  et  disputa  contre 
Pûladino  et  son  compaignon,  fauteurs  et  def- 
fenseursde  ceste  mesehante  doetrine* 

Par  ces  exe  m  pi  es  me  semble  (que  avec  grande 
raison)  pouvoir  dire,  puisque  nous  sommes  en 
pareille  cause  ,  nous  deusstons  user  de  sembla- 
bles remèdes,  semblable  zélc  et  ebarité*  Et  quant 
aux  peines  ordonnées  contre  les  prévenus,  je  sçay 
bien  que  ce  lieu  est  glissant,  et  qull  est  mal 
aisé  de  se  y  arrester  sans  broncher  d'uncosté  ou 
d'autre,  Toutesfois  par  la  confiance  que  j'ay  en 
voslre  bonté,  et  au  commandement  qu'il  vous  a 
pieu  me  faire  de  parler  librement»  j'en  dira  y  ce 
que  je  sens  eu  ma  conscience ,  sans  rien  desgui- 
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ser  n'y  dissimuler*  Je  trouve,  Sîre,  que  ceste 
doctrine  es  lieux  ou  elle  a  esté  receue,  a  faict 
diverses  opérations  et  contraires  effccts,  les  uns 
lont  trouvé  bonne  soudain  qu'ils  en  ont  ouy 
parler,  et  sans  l'examiner  plus  avant,  se  sont 
contentez  de  seavoir  qu'il  ne  falloil  point  aller 
à  la  messe,  qu1ls  pouvoyent  mander  chair  en 
earesme,  qu'ils  n'estoyent  tenus  d'aller  à  con- 
fesse, et  pouvoyent  mesdire  des  prestres;  et  tou- 
tes les  fois  qu'on  les  a  voulu  rem^ncr  au  cbeniin 
d'où  ils  s'estoyent  départis,  ils  ont  voulu  dépen- 
dre leur  façon  de  vivre  avec  les  armes,  et  soubs 
le  prétexte  et  manteau  de  la  religion,  sont  en- 
nemis séditieux  et  rebelles ,  et  pourtant  ne  doi- 
vent estre  aucunement  escoutez.  Car  s'ils  sont 
ebresliens  ou  évangélistes,  comme  ils  disent,  il 
leur  doibt  souvenir  que  Sainet  Pierre  et  Sainet 
Paul  nous  commandent  de  prier  Dieu  pour  les 
lK>ns  ,  de  leur  rendre  toute  subjection  et  obéis- 
sance, et  a  leurs  ministres,  ores  qu'ils  fussent 
iniques  et  rigoureux,  ïl  est  certain  queauxdouze 
persécutions  que  l'Eglise  endura ,  il  y  a  eu  effu- 
sion de  sang  de  cinq  cens  mil  hommes  ,  et  tou- 
tesfois ne  s'en  trouve  pas  un  qui  avec  les  armes 
se  soit  voulu  revencher.  Ce  grand  TertuHaji  au 
livre  qu'il  eseript  au  président  de  Carthage,  le 
reprenant  de  la  trop  grande  sévérité  qu'il  exer- 
çoit  contre  leschrestiens,  luy  fait  telles  réraons- 
trations  :  Tu  nous  fais  brusier ,  tu  nous  fais 
mourir ,  tu  nous  persécutes  de  toute  espèce  de 
tourmens,  et  toutesfois  il  n'y  en  a  poinct  un  seul 
de  nous  qui  soit  autre  que  bon  subjeet  à  l'em- 
pereur, nous  prions  Dieu  pour  luy,  nous  l'ay- 
mons ,  nous  l'honorons  comme  la  seconde 
personne  après  Dieu.  Prens  garde  que  lu  ne 
trouveras  poinct  qu'aucun  de  nous  ait  esté  assez 
iucrémez  et  obysmez,  comme  furent  trois  com- 
pagnies qui  se  rebellèrent  à  rempire.  Melitus 
qui  de  son  temps  a  est^dict  la  lumière  de  TAsie, 
et  pour  la  doctrine  et  saincteté  de  la  vie,  escri- 
vant  à  Tempereur  An  tl  ion  in,  use  de  tefiesparof- 
les  :  Tu  nous  as  icy  envoyé  des  édicts  rigoureux 
pour  nous  faire  tous  mettre  à  mort,  euydant  par 
la  abolir  tout  le  nom  de  ebrestien,  sims  qu'aucim 
de  nous  ait  jamais  offensé  ta  Majesté.  INous  dési- 
rons sçavoir  si  ces  édicts  procèdent  de  ton  inten- 
tion et  de  ta  volonté,  et  en  ce  cas,  nous  obéirons, 
estîmans  quMI  ne  p'*ult  rien  venir  de  toy,  qui  ne 
soit  bon  :  mais  nous  te  supplions  entendre  que 
plusieurs  calomniateurs  abusent  de  tes  ordon- 
nances, etciierchent  nostre  mort,  pour  s'enriehir 
de  nos  biens.  Voilà  comment  les  ebresliens  par 
leur  patience ,  et  non  pas  avec  les  armes ,  ont 
vaincu  la  sévérité  des  empereurs.  Il  ne  fault 
point  donc  que  tels  téméraires  couvrent  leur 
mescbant  desseing  d  aucun  zélé  de  la  religion  ; 
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car  il  n'y  eu  a  point  de  réprouvée  qui  leur  puisse 
servir  d'excuse ,  ny  de  bonne  qui  leur  puisse  fa- 
voriser. Qui  me  faict  d'autant  plus  détester  leurs 
folles  entreprinses  qu'ils  ont  faietes ,  et  désirer 
que  par  tous  moyens  on  garde  que  tels  incon- 
véniens  n'adviennent  plus  en  ce  royaume.  Et  en 
cela  avez-vous  bien  pourveu,  tant  par  vos  édicts, 
que  par  le  commandement  que  vous  avez  faict 
à  tous  gouverneurs  des  pays,  baillifs  et  séné- 
cliaulx ,  et  se  retirer  es  lieux  où  ils  sont ,  et  y 
exercer  leurs  estats.  Et  pour  autant  qu'en  toutes 
provinces,  il  y  a  des  gentilshommes  qui  ont 
moyen  en  peu  d'heure  de  fortifier  les  ministres 
de  vostre  justice ,  il  me  semble  que  s'il  plaisoit 
à  Vostre  Majesté  leur  faire  escrire  à  chacun  une 
bonne  lettre ,  et  leur  faire  entendre  le  désir  que 
vous  avez  que  vos  subjects  s'employent  à  répri- 
mer la  témérité  des  séditieux,  il  n'y  a  celuy  d'en- 
tre eux  qui  n'y  employast  sa  personne,  ses  biens 
et  l'aide  desesamys,et  voylà  quant  aux  séditieux. 
Il  y  en  a  d'autres.  Sire,  qui  ont  receu  ceste 
doctrine ,  et  la  retiennent  avec  telle  crainte  de 
Dieu,  et  vous  portent  telle  révérence,  qu'ils  ne 
vouldroyent  pour  rien  vous  offenser.  Et  par  leur 
vie  et  par  leur  mort,  on  congnoist  bien  qu'ils  ne 
sont  meux  que  d'un  bon  zèle  et  ardent  désir  de 
cercher  le  seul  chemin  de  leur  salut  ;  et  cuidans 
l'avoir  trouvé ,  ils  ne  s'en  veulent  départir ,  ne 
tiennent  compte  de  la  perte  des  biens ,  ny  de  la 
mort,  et  de  tous  les  tourments  qu'on  leur  veut 
présenter.  Et  faut  que  Je  confesse  que  toutes  les 
fois  qu'il  me  souvient  de  ceux-là  qui  meurent  si 
constamment,  les  cheveux  me  dressent  en  la  teste, 
et  suis  contrainct  de  desplorer  la  misère  de  nous 
qui  ne  sommes  touchez  d'aucun  zèle  de  Dieu  ny 
de  la  religion.  Ceux-là,  Sire,  méritent  (me 
semble  )  d'estre  distinguez  et  séparez  des  autres 
qui  abusent  du  nom  et  de  la  doctrine  qu'ils  di- 
sent avoir  receùë.  Ceux  -  là  ne  doy  vent  estre 
nombrez ,  ny  punis  comme  séditieux.  Et  oultre 
que  mon  estât  et  la  profession  que  je  fais  de 
desoier  Teffusion  de  sang,  d'oppiner  aux  peines 
corporelles,  je  vous  supplie  très -humblement 
prendre  deux  poincts  qui  confirment  mon  opi- 
nion :  qui  sont  l'expérience  de  ce  que  nous  avons 
veu ,  et  l'exemple  et  auctorité  des  anciens.  Pour 
l'expérience ,  tout  le  monde  a  veu  et  cogneu ,  que 
les  peines  n'ont  de  rien  profité,  ains  au  contraire, 
la  patience  de  ceux  qui  les  ont  endurées ,  a  incité 
plusieurs  à  favoriser  leur  cause,  et  de-là  est  ad- 
venu que  ceux  qui  n'eu  avoyent  jamais  ouy  par- 
ler, ont  voulu  entendre  si  ceste  doctrine  estoit 
bonne  ou  mauvaise ,  et  en  peu  de  temps  ont 
esté  gaiguez  et  prests  à  mourir,  et  suy  vre  le  che- 
min des  autres.  Telle  et  semblable  considération 
révoqua  quelques  temps  l'empereur  Anthonin  de 
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la  persécution  qu'il  àvolt  commeiieée  contre  les 
chresliens,  lequel  respondant  à  ceux  d'Asie,  qui 
l'avoyent  solicité  d'user  de  toute  rigueur  et  sé- 
vérité, à  ce  que  parmi  les  subjects  de  l'empire  il 
n'y  eust  division  ny  diversité  de  religion,  osa  de 
telles  paroles  :  Ceux  que  vous  cuidez  taincre 
par  menaces  et  par  tourmens,  tant  plUs  ils 
sont  persécutez  ,  tant  plus  ils  detnourent  vic- 
torieux sur  vous,  d'autant  que  san!^  aucune 
criiinte  ils  présentent  leur  vie  et  leur  sang  pour 
confirmation  de  leur  doctrine.  TertuUaii  osa 
de  mesme  argument  au  livre  qu'il  eseript  à 
Scapula,  président  de  Carthaige  :  Tu  f abuses 
grandement,  dict-il,  de  penser  par  la  mort  et 
cruauté  esteiudre  le  nom  que  nous  portons.  Car 
ceux  qui  voyent  nostre  constance ,  se  persuadent 
facilement  que  nostre  doctrine  ne  peut  estre  mau- 
vaise, pour  l'auctorité  et  pour  l'exemple.  Sire, 
je  me  propose  devant  les  yeux  trois  cenà  dix- 
huict  évesques  qui  furent  au  concile  de  Constan- 
tinoble ,  deux  cens  au  concile  d*Ëphése ,  dx  cens 
trente  au  concile  de  Calcédoine,  lesquels  né  vou- 
lurent user  d'autres  armes  que  de  là  parole  de 
Dieu ,  contre  Arius ,  Macedonius  ,  Nestorius , 
Entichés ,  hérétiques  condamnez  d'hérésies  et  de 
blasphèmes  contre  la  saincte  Trinité.  Constantin, 
Valentinian  ,  Théodose,  Martian  ,  empereurs 
chrestiens,  catholiques,  et  qui  sont  de  saincte  et 
recommandable  mémoire  parmi  tous  les  princes 
qui  depuis  ont  esté ,  et  qui  seront  par  ci-après, 
toutesfois  ne  voulurent  user  de  plus  grande  sévé- 
rité envers  les  autheurs  desdites  hérésies,  qu'à 
les  envoyer  en  exil ,  et  leur  oster  les  moyens  de 
séduire  les  bons.  Léon  premier,  nombre  (et 
avecques  grande  raison)  parmi  les  grands  papes, 
pour  le  lieu  qu'il  tenoit ,  et  pour  la  saincteté  de 
vie ,  ayant  entendu  qu'Eutichès  en  son  exil  con- 
tinuoit  plus  que  jamais  à  espandre  son  venin 
parmi  ceux  qui  le  vouloyent  escouter ,  en  adver- 
tit  l'Empereur,  et  le  punit,  non  pas  de  le  faire 
mourir ,  mais  seulement  de  le  renvoyer  encores 
plus  loin.  Tous  ces  exemples  bons  ay-je  voulu 
ramener.  Sire,  pour  vous  remonstrer  combien 
nous  sommes  esloignez  du  zèle  de  la  charité,  et 
de  lopinion  des  bons  et  anciens  Pères.  Et  quand 
ausdictes  assemblées,  elles  furent  de  tout  temps 
défendues,  pour  le  danger  qui  en  peut  advenir. 
Et  de  vostre  part  aussi ,  vous  y  avez  bien  pour- 
veu par  vos  édicts  et  ordonnances.  A  quoy  je  ne 
puis  rien  adjouster  que  (  me  remettant  toutesfois 
à  vostre  bon  jugement)  il  seroit  raisonnable  qu'en 
la  punition  des  transgresseurs,  il  y  eust  distinc- 
tion des  peines ,  qu'on  eust  esgard  a  l'heure,  au 
nombre,  l'intention  et  la  façon  qu'ils  se  seroyoït 
assemblez. 
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têttre  de  François  li  au  roi  de  Navarre  pour 

lity  faire  ammer  à  Orléanx  monsieur  le 
prince  de  Coude  son  frère. 

•  Mot!  oncle ,  je  crois  que  vous  estes  bien  mê- 
moratîf  fk"s  It-ttros  que  je  vous  escrivi  d'Amboise, 
quand  ecste  deroiere  csmotioti  survint,  et  de  ce 
que  je  vous  manday  de  mon  cousin  le  prince  de 
Coudé  vostre  frère,  qu'une  infinité  de  pnsonniei's 
cbargeoyent  merveilleusement  :  cliose  qui  ne  me 
pou  voit  entixT  en  Tentendement  pour  Thonneur 
du  sang  dont  il  est,  et  rtimour  que  je  porte  aux 
miens,  espérant  que  le  temps,  et  ces  déporte- 
mens  feroyent  cof^noistrc  la  mcnteriedc  tels  mal- 
heureux ,  et  me  donnero}  ont  parfoite  asseuranee 
de  son  innooence;  maisj*ay  eu  depuis  continuel- 
lement tant  d  advertissemeus  conformes  de  tous 
les  endroits  du  ro}  aume ,  des  pratiqut^s  et  me- 
nées que  on  le  cliarge  avoir  faicts  ,  et  fait  faire 
au  préjudice  de  mon  service  et  seureté  de  mon 
Estât,  que  Je  n'ay  néantmoins  jamais  voulu  croire 
jusque»  à  ce  que  de  freselic  mémoire  j'en  ay  veu 
si  grande  apparence,  je  me  suis  résolu  m*en  es- 
elaireir  et  scavoîr  ce  qui  en  est,  n'estant  pas  dé- 
libéré pour  la  folie  d'aucun  de  mes  subjets,  vivre 
toute  ma  vie  eu  peine.  Etpource,  mon  oncle,  que 
je  me  suis  tousjours  asseuré  de  ramitié  et  fidé- 
lité que  me  portez,  et  que  vous  m'en  avez  tant 
fait  d  offres  et  de  preuves,  que  je  n  en  puis  oi  ne 
veux  doubler  atseunert^ent ,  je  n*ai  voulu  faillir 
de  vous  avertir  incontinent  et  escrire  la  présente, 
par  laquelle  je  vous  prie  sur  tout  le  si*rvicc  que 
désirez  Jamais  me  faire,  et  ordonne  sur  tant  que 
vous  avez  chère  ma  bonne  grâce,  de  me  rame- 
ner vous-mesrae,  dont  je  n'ay  voulu  charger 
autre  que  vous ,  non  pour  autre  intention  que 
pour  se  justifier  en  votre  présence  de  ce  dont  il 
est  chargé  :  vous  pouvant  asseurer  que  je  seray 
aussi  aise  et  aussi  content  qu'il  se  trouve  inno- 
cent et  net  d'une  si  infiime  conspiration,  comme 
je  scro>  e  très -déplaisant  que  au  cœur  d'une  per- 
sonne de  si  bonne  race,  et  qui  me  touche  de  si 
prés,  sa  mal-heureuse  volonté  fust  entrée:  vous 
pouvant  assturer  que  là  ou  il  refusera  m^obéyr, 
je  sauray  fort  bien  faire  conguoistre  que  Je  suis 
roy,  ainsi  que  j'ay  donné eharge  a  M.  de  Cursol, 
vous  faire  entendre  de  ma  part,  ensemble  plu- 
sieurs  autres  choses  dont  je  vous  prie  le  croire 
comme  vous  voudriez  faire  nioy-mesme.  Priant 
Dieu,  mon  oncle  y  vous  avoir  en  sa  très-sainte  et 
digne  garde.  Donné  à  Fontainebleau,  ce  x\x 
jour  d*aoust  mil  cinq  cens  soixante. 

«  Signé  FwAJSçovs.  El  au  d^ssonb:^^ 

«RoBEaTET.u 

l?n  ce  temps-là  on  disoit  qu*il  y  avoil  quelques 
foctions  et  intelligence»  avec  le  prince  de  Gondé  ; 


lequel  prince  de  Condé  on  soupçonnoit  estre 
cause  des  divisions  quil  y  avoit  au  gouverne- 
ment du  royaume. 

Le  septieame  jour  de  septembre  lust  public  un 
edJel  du  Roy  sur  le  faict  des  appoiutemenset  ju- 
gemens  des  arbitres  entre  parties  litiganles» 

Ledit  jour,  fut  publie  autre  édiet  du  Uoy  sur 
les  dellenees  faietes  par  Itîdil  seigneur  aux  mu- 
rescimux  doses  logis,  fourriers  et  autres ofllciers, 
de  ne  marquer  ou  loger  aucunes  personnes  es 
maisons  des  presidens,  nuiistres  des  retiuestes  , 
eonseillers  et  autres  officiers  de  la  court  de  par- 
lement. 

Ordoimance  dudlt  seigneur  Roy  du  mesme 
jour,  publiée  en  la  court,  sur  la  suppression  des 
offices  royaux  nouvellemcut  érigés ,  et  jusques 
au  nombre  ancien  et  aecoustume* 

Le  jour  Saint-Mîehel ,  le  Roy  fist  son  ordre  en 
l'abbaye  de  Poissy  5  \ii  ou  fui-ent  faits  chevalier» 
ceux  qui  ensuivent. 

Le  seigneur  de  Terrides,  Beauvais,  Martigues, 
Candalle,  Motbe  Goudrin,  Gondnn,  Jenhs,  vi- 
comte Gourdon ,  CreveL'Œur,  Cy pierre,  Jarnac, 
Lansae,  Humieres,  la  Trimouille,  IViesieres,  I\an- 
dan,  monsieur d'Anglure,  seigneur  deJours,  Ren- 
tivogle  Italien,  Ral>odanges;  lesquels  ne  sont  mis 
icy  selon  leur  ordre  ou  dignité,  ni  de  maison , 
mais  en  Tordre  qu'on  les  a  pu  seavoir. 

Lettre  du  ûonnétabie  de  Montfnorency  au  roy 
de  Navarre^  pour  se  justifier  de  ce  qu*Qn  lui 
avoit  imputé  par  rapport  à  La  Sar/uc  que  ce 
rof/ei  ie prince  de  Condé  lui  amient  envoyé . 

•'  Sire,  îl  y  a  environ  quinze  jours  que  Je  partis 
de  Fontainebleau  pour  m'en  venir  en  ma  maison  ; 
et  quatre  ou  cinq  jours  auparavant,  le  Roy  et  la 
Royne  mère  vous  avoicnt  dépescbé  monsieur  de 
Cui-sol  ;  et  ung  jour  ou  deux  après  mon  parte- 
meut,  ledict  seigneur  et  dame,  comme  m'a 
dict  ladicte  Royne  mère ,  dépeschèrent  ung  cour- 
rier audîct  sieur  de  Cursol,  et  lui  mandèrent  que 
j 'a vois  faict  prendre  La  Sague(l),  et  que  je  leur 
avois  déclaré  ce  que  vous  ra*aviez  mandé ,  et  ce 
qu  avoit  fiiitlediet  La  Sague  par  deea.  Vous  pou- 
vez bien  penser, Sire,  ù  quelle  fin  cela  se  faisoit. 
Elle  m'a  compté  ce  que  dessus  depuis  que  je  suis 
arrivé  a  Saint-Germain  en  Laye;  de  quoy  j'ay 
esté  et  sui^  en  trè^grand  peine,  de  poeur  que 
vous  eussiez  quelque  oppinion  contre  raoy  ;  vous 

{ 0  Le  i>f  iiM:4î  de  Coudé  ëtanl  en  «jîi}  cime  aupit's  du  roi 
lie  NAVftne  son  fr6ri%eiivo>ft  La  Sa-^ue^  genfiJhoinme  lupis- 
roii,  il  Ift  prinrcHiie  sa  feuunCp  et  le  diiirtîCii  *le  voir  le  fon- 
ii4>!al)le  cic  MouUiioieiuy,  U\  Sague  felournnnt  eu  Guyen- 
ne, fui  iiraMé  [wr  loidrt*  «les  Guiti^^s  ;  H  était  {Knteur  de 
]>ltiàiL'tirs  leltivÂ  iiiitea  au  roi  de  Na%i4nt'  cl  un  ptiuce 
de  Coudé.  Il  ui  uvaît  des  MoiiUnureBcy  ;  mais  elles  iie 
coniemiicut  i\m  de  hm^X^A  couipliinaïU.  (4.  £.) 
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suppliant  de  creoyre  en  éstre  senr,  que  oncques 
en  jour  de  ma  vie ,  je  ne  tins  propos  de  vous,  ny 
ne  me  mandastes  jamais  chose  qui  ne  Ait  pour  le 
service  du  Roy ,  honneur  et  grandeur  de  sa  cou- 
ronne ,  et  que  vous  estes  le  principal  dudict 
royauime  après  messeigneurs  ses  enffans;  qui 
me  faict  vous  supplier  très-humblement ,  de  ne 
creoyre  chose  que  l'on  vous  ayt  mandé  par  cy- 
devant ,  ny  que  l'on  vous  mande  cy-après ,  qui 
ne  soit  pour  votre  honneur  et  grandeur  ;  et  vous 
ayant  tousjours  congneuz  si  affectionné  au  ser- 
vice du  Roy,  que  vous  ne  désiré  que  son  bien  et 
sa  grandeur.  Si  ce  fût  esté  autres  personnes  que 
le  Roy  et  la  Royne  mère  qui  eussent  escript ,  je 
parlerois  le  langaige  qu'un  homme  de  bien  et 
d'honneur  doibt  tenir  quand  on  le  charge  d'une 
chose  où  il  n'a  jamais  pensé  :  ce  que  je  vous 
supplie  très-humblement  de  creoyre ,  et  que  je 
ne  sceu  oncques  la  prinse  dudict  La  Sague,  qu'un 
jour  après  qu'il  fut  prins  ;  et  vous  escripvois  par 
luy,  pour  vous  rendre  response  à  l'honneste 
lettre  qu*il  vous  a  pieu  m'escripre. 

«  Sire ,  en  me  recommandant  très-humblement 
à  vostre  bonne  grâce,  je  supplie  le  Créateur 
vous  donner  en  parfaicte  santé,  longue  et  très- 
heureuse  vie.  De  Paris,  ce^xxvi*  septembre.  » 

Est  écrit  au  dos  :Cop]^\e  de  lettre  missive  en- 
voyée au  roy  de  Navarre ,  de  la  part  de  monsei- 
gneur le  connestable ,  le  xxvi®  septembre  1560. 

Au  mois  d'octobre,  au  commencement,  vin- 
drent  nouvelles  que  un  nommé  Montbrun ,  le- 
quel avoit  espousé  la  propre  nièce  de  monsieur  le 
cardinal  de  Toumon,  avoit  faict  piller  la  ville 
de  Nismes  et  avoit  pillé  touts  les  joyaux  de  l'église 
et  choses  appartenants  au  ministère  d'icelle,  et 
que  luy  et  ses  adhérants  avoient  retenu  les  de- 
niers du  Roy  de  sa  recepte  généralle  en  la  ville  de 
Montpellier;  et  ce,  soubz  prétexte,  ainsi  que 
l'on  dit,  de  je  ne  scay  quelle  religion,  ou  bien 
de  mettre  division  au  royaume  de  France ,  et 
d'une  jalousie  du  gouvernement. 

Le  septiesme  d'octobre  audit  an ,  furent  expé- 
diées lettres  de  par  le  Roy ,  envoyées  au  chapi- 
tre de  Paris ,  de  la  teneur  suivante  : 

«  Chers  et  bien  amés,  vous  sçavez  les  troubles 
«  qui  sont  aujourd'huy  au  faict  de  la  religion 
«  entre  les  subjects  de  nostre  royaume ,  pays, 
«  terres  et  seigneuries;  et  comme  soubs  umbre 
«  d*ice]le,  aucuns  se  sont  jà  eslevés  à  rencontre 
«  de  nous ,  contrevenants  et  enfraignants  nos  or- 
«  donnances et  injonctions;  à quoy  désirants  par 
«  touts  moyens  pourvoir ,  et  mesme  à  pacifier 
«  lesdits  troubles,  et  oster  aux  desVoyés  leur 
«  mauvaise  volonté  et  opinion ,  nous  avons  pour 
«  pouvoir  résister  à  leur  entreprise,  esté  con- 


[1560]  MÉMOIBBS 


«  traints  faire  lever  et  mettre  certain  nombre  de 
«  gens  de  guerre ,  et  requérir  non  seulement  vo»- 
«  très  évesque ,  mais  vous  en  particulier,  que 
«  pour  partie  du  payement  et  solde  desdits  gens 
«  de  guerre ,  vous  vous  veuilliez  de  nostre  part, 
«  comme  ceux  à  qui  le  faict  touche  autant  que  à 
«  nuls  autres,  aider  de  vos  fiicultés,  et  jusquesà 
«  y  employer  par  engagement ,  s'il  eu  est  be- 
«  soing,  et  ne  pouvés  par  autre  moyen  recouvrer 
«  plus  promptement  deniers ,  vos  vaisselles  et 
«  autres  précieux  meubles ,  mesmes  les  reli- 
«  quiaires  et  joyaux  de  votre  église,  de  la  somme 
«  de  quatre  mille  livres  tournois  ;  et  pour  vous 
«  faire  ceste  requeste ,  avons  commis  notre  amé 
«  et  féal  conseiller  en  nostre  conseil  privé,  le  sd- 
«  gneur  d'Avauson,  présent  porteur,  vous  priants 
«  et  exhortants  a  cette  cause,  que  mettant  par 
«  vous  en  considération  ce  que  dessus,  vous  nous 
«  veuilliésoctroier  et  accorder  laditte somme, et 
«  icelle  promptement  fournir  es  mains  du  trésorier 
«  de  notre  espargue,  ou  du  commis  à  l'extraordi- 
«  naire  des  guerres  du  costé  de  Picardie  et  Cham- 
«  pagne,  ou  des  commis  de  l'un  d*eux,  par  leurs 
«  quittances, représentant  lesquelles,  vous  ferons 
«rendre  et  restituer  icelle  ditte  somme,  sitost 
«  qu'elle  aura  esté  levée  etrecouverte,  comme  en- 
«  tendons  estre  faict,  su  ries  biens  de  ceux  quiaa- 
«  rontesté  et  seront  trouvés  rébelles,  sur  lesquels 
«  avons  ordonné  assiette ,  cottisation  et  levée  en 
«  estre  faicte;  et  où  sériés  de  ce  faire  refusants 
«  ou  délayans,  attendu  qu*il  est  question  du  sous- 
«  tenement  de  la  religion  et  conservation  des 
"  ministres  d'icelle  ,  voulons  et  entendons  estre 
«  procédé  à  rencontre  de  vous  en  vos  biens,  se- 
«  Ion  le  pouvoir  et  instructions  que  avons  à  cette 
«  fin  baillés  audit  sieur  d'Avanson.  Si  ni  faictes 
«  faulte  ;  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Saint- 
«  Germain  enLaye,  le  vu*  jour  d'octobre  1560. 
«  Signé Fbajvçois. Etaubas^  Bubgensis.  » 

Mémoires  et  instructions  au  seigneur  (TAvan- 
son  ,  conseiller  du  Boy  en  son  conseil  privé , 
de  ce  qu'il  aura  à  dire  et  faire  à  Paris  y  oit 
il  est  présentement  envoie  pour  les  affaires 
et  service  dudit  Seigneur, 

«  Présentera  les  lettres  que  le  Roy  escript  à 
l'évesque  de  Paris  ou  à  ses  vicaires,  et  aux 
doyen ,  chanoines  et  chapitre  de  l'église  Nostre- 
Dame  dudit  lieu  ,  aux  religieux  et  prieur  Saint- 
Martin  des  Champs ,  aux  couvents  et  chapitre 
des  Chartreux ,  des  Célestins ,  et  aux  religieux , 
abbé  et  couvens  Ste.  Geneviefve ,  St.  Victor , 
St.  Germain  des  Prés ,  et  S.  Denis  en  France  ; 
et  leur  fera  particulièrement  entendre,  outre  le 
contenu  en  icelles,  qu'estant  adverty  ledit  sei- 
gneur des  troubles  qui  sont  aiyourd'huy  en  la 
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religion ,  pour  laquelle  aucuns  de  ses  subjeets 
se  sont  ja  esk'vés  en  intention  ,  comme  il  est  à 
présumer, d'exéctitcr  quelque  mativaisc  volonté; 
pour  y  obvier,  auroit  ordomtë  certain  nombre 
de  gens  de  guerre  à  pied ,  estre  levés  ^  le  paye- 
ment de&ciuels  ledit  seigneur ,  d^autant  que  ses 
affaires  ne  le  peuvent  porter,  veuU  et  entend  ice- 
lui  estre  fourny  par  manière  de  prest  et  avance , 
par  les  prélats  de  son  royaume ,  attendu  que 
c'est  pour  le  faict  de  la  religion  qui  leur  touche 
de  plus  que  à  nuls  autres,  et  que  ledit  seigneur 
Roy  a  ces  prochains  estais  assignés  au  mois  de 
décembre  ,  où  il  leur  a  mandé  et  mande  cncores 
derechef  se  trouver  ,  pourvoyeraau  rembourse- 
meut  de  ce  cpills  auront  fourny  et  advencé  pour 
reffcct  que  dessus  ;  et  cependant  faire  icelle  som- 
me coltlser  et  imposer  sur  les  biens  de  ceux  qui  se 
trouveront  avoir  esté  rebelles  et  coulpabîes  des- 
dites émotions,  pour  servir  audit  rembourse- 
ment; que  à  cette  cause  lesdits  évesque,  chapitres 
et  couvens,  oyent  à  fournir  dans  six  jours  après 
Ja  présentation  desdiles  lettres ,  ce  à  quoi  ils  au* 
ront  esté  cottisés ,  qui  est  ;  c'est  a  scavoir ,  pour 
ledit  évesquc ,  cinq  mille  livres;  pt)ur  ledit  cha- 
pitre Nostrc-Dame ,  quatre  mille  livres;  pour 
St. -Martin, mille  livres;  pour  les  Chartreux, pa- 
reille somme  de  mille  livres;  pour  lesCélestins  , 
mille  livres  ;  pour  Sic  Gcnevicfve,  mille  livres  ; 
pour  St.  Victor,  semblable  somme  de  mille  livres; 
pour  St.  Germain  des  Prés,  autres  mille  livres, 
et  pour  St.  Denis,  cinq  mille  livres;  dont  sera  be- 
solng  (fue  aucuns  d'eux  facent  advancc  ,  sans  en 
attendre  la  levée  et  cui dette  particulière  sur  eux, 
parceque  audit  payement  ledit  seigneur  veult 
lesdits  évesque ,  chapitres  et  couvents ,  estre 
tenus  en  semble  ment ,  et  un  seul  pour  le  tout. 

«  Leur  rcraonstrcra  en  outre,  qu'estant  laf- 
fiiire  de  telle  conséquence  que  chacun  le  peut 
voir,  qu'ils  oc  doibvent  faire  aucuns  reffus;  mais 
plustost  ijue  d'y  faillir ,  qu'ils  doibvent  vendre 
leurs  meubles  ,  grains  ,  vins  et  autres  biens  ,  et 
mesmes  à  ce  besoing  si  grand ,  engager  leurs 
vaisselles  ,  joyaux  et  reliquaires  de  leurs  églises, 
pour  y  satisfaire  ,  et  constituer  rentes  sur  iceux 
et  sur  tout  le  revenu  de  leurs  bènétices  ;  ce  que 
ledit  seigneur  veult  et  entend  qu'ils  facent,  là 
où  ils  n*auroient  autres  moyens;  les  asseurants 
de  leur  en  faire  obtenir,  de  nostre  St.  Père  te 
Pape,- tel  bref  ou  autres  provisions  et  expéditions 
qui  leur  seront  pour  ce  requises  et  nécessaires, 

«  Et  d'autant  qu'il  est  besoing  qne  lesdites 
sommes  soient  incontinent  rcccués,  où  lesdits 
évesc|uc ,  chapitres  et  couvents  seroient  refu- 
sants de  fournir  leurs  cbtttsés  dedans  lesdits 
jours  à  eux  préfix  ,  après  avoir  fait  saisir  le  re- 
venu de  leur  terapurel ,  fet-a  aussi  saisir  par  les 
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oflicîers  dndit  seigneur,  particu  lié  rem  ent  es  mai- 
sons de  chacun  desdits  évesque,  chapitres  et 
couvents ,  tous  leurs  deniers ,  joyaux  ,  meubles, 
bleds,  \ins,  et  autres  choses  estants  en  leurs 
maisons  et  domiciles;  et  s'enquerra  diligemment 
et  secrettement ,  sll  y  en  a  aucuns  en  autres 
maisons  que  celles  où  ils  font  leurs  dcmourances, 
soit  es  mains  de  leui-s  recepveurs,  fermiers  ou 
autres  ayants  charge  et  administration  soubs 
iceux ,  lesquels  il  fera  aussi  prendre  et  saisir , 
et  iceux  exploicter  et  vendre  sommairement , 
sans  aulcunc  soleranité  de  justice  y  garder,  et 
le  plus  promptement  que  faire  se  pourra,  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur,  Jusques  à  la 
concurrence  de  iaditte  somme. 

«  Kt  pour  ce  qu'il  pourroit  estre  que  aucuns 
desdits  recepveurs ,  fermiers  et  antres  de  la  qua- 
lité  susditte,  n'auroient  paye  ce  qu'ils  sont  tenus 
et  doibvent  faire  ,  et  qui  néantmoins  voudroîcnt 
dire  l'avoir  faict  ;  ledit  seigneur  D*Avanson  les 
fera  contraindre  par  lesdits  ofdciers  dudit  sei- 
gneur ,  à  eux  eu  purger  par  serment ,  et  à  en 
monstrer  les  quittances. 

H  Et  fera  au  surplus  en  ce  négoce ,  tout  ce  qui 
lui  sera  possible  ,  à  ce  cjoe  Iaditte  somme  soit  le 
plus  promptement  que  faire  se  pourra  recouverte, 
et  mise  es  mains  du  trésorier  de  l'espargnc  ou  de 
son  commis,  par  ses  quittances;  et  ce  dedans 
lesdits  six  jours  pour  le  plus  tard* 

<»  Déclarera  aussi  ausdits  évesque ,  chapitres 
et  couvents,  que  le  séjour  et  frais  qu'il  faira 
attendant  lesdits  deniers ,  seront  à  ieni-s  despcns. 

«  Et  enfin, s'il  cognoist  que  les  dessusdils  usent 
de  trop  grande  longueur  a  payer  la  dessusdilte 
somme,  amènera  avec  luy  en  toute  diligence 
ledit  évesque ,  ahbcs,  ou  leurs  vicaires,  et  quatre 
des  plus  apparents  de  chacun  desdits  chapitres , 
devers  ledit  seigneur,  la  part  où  il  sera,  pour 
estre  et  demeurer  à  sa  suittc  jusques  a  ce  que 
taditte  somme  ayt  e^té  entièrement  fournie  ;  et  le 
tout  à  leurs  propres  cousts  et  dépends, 

«  Et  de  tout  ce  qui  y  aura  este  et  en  sera  faict, 
en  advertira  de  jour  en  autre  ledit  seigneur  D*A- 
vanson,  ledit  seigneur  et  nos  seigneurs  de  son 
conseil  privé.  Fait  à  St.  Germain  en  Lave ,  le 
septième  jour  d'octobre,  Tan  isco*  Ainsi  signé  : 
FnAx>c;oïS ,  et  phis  ùas  ;  BuBGErvsis.  » 

Ledit  ncufiesme  jour ,  la  matière  fust  mise  en 
délibération  au  chapitre  de  Paris  ;  là  on  mon- 
sieur févesque  de  Paris  assista  ;  et  fust  résolu 
que  Ton  engageroit  ses  oieubïes  précieux  ;  mais 
de  vendre ,  fiuiium  verbum  ;  et  despuis  ne  se 
trouva  personne  qui  voulut  prendre  en  engage- 
ment lesdits  reliquiaires,  qui  fiit  cause  que  quel- 
qu'un du  chapitre ,  que  l'on  ne  veut  nommer 
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pour  son  bonnenr ,  tenant  le  party  de  révesqne,  T 
et  le  voulant  descharger  de  la  somme  de  cinq 
mille  firancs,  à  laquelle  il  estoit  cottisé  pour  sa 
part ,  flst  ouverture  de  vendre  le  chef  St.  Phi- 
lippe, duquel  on  offiroit  neuf  mille  trois  cent  vingt 
livres  ;  mais  cette  opinion  ne  fbst  trouvée  bonne 
par  la  compagnie  ;  et  ftist  advisé  que  Ton  cher- 
eheroit  argent  à  rente;  et  à  cette  fin  messieurs 
du  chapitre  me  prièrent  de  leur  en  faire  trouver 
à  prester  par  madamoiselle  ma  mère  ;  ce  que  je 
fis  très-volontiers ,  et  leur  fis  bailler  à  rente  la 
somme  de  quatre  mille  livres ,  pour  trois  cent 
trente  trois  livres  six  sols  huit  deniers.  Bien  vray 
est  que  le  chapitre  accorda  à  monsieur  de  Paris, 
de  se  obliger  réciproquement  l'un  pour  l'autre , 
et  que  ils  prendroient  quittances  séparées.  Ce 
qui  fùst  faict. 

Le  dousiesme  de  ce  mois ,  le  Roy  partist  avec 
son  armée  pour  aller  à  Orléans  ,  pour  ainsi  que 
l'on  disoit,  punir  les  rebelles  contre  Sa  Majesté. 

Lejeudy  dernier  jour  du  mois ,  arriva  à  Or- 
léans monsieur  le  roy  de  Navarre ,  accompagné 
de  monsieur  le  prince  de  Condé ,  lesquels ,  à  ce 
que  l'on  disoit ,  ne  furent  fort  bien  receus. 

Le  jour  de  la  Toussainct  premier  jour  du  mois 
de  novembre,  vindrent  nouvelles  que  le  Boy  avoit 
ihlct  constituer  prisonnier  le  prince  de  Condé ,  en 
la  ville  d'Orléans,  à  la  garde  du  séneschal  d'A- 
génois  et  de  Mr.  Saviny ,  capitaine  des  gardes  ; 
et  disoit-on  qu'il  estoit  chargé  des  rébellions 
ihictes  contre  le  Boy  et  csmotions  en  plusieurs 
pays  de  son  royaume. 

Peu  de  temps  après  le  Boy  manda  monsieur  le 
président  de  Thou  et  monsieur  le  procureur  gé- 
néral du  roy,  et  autres  de  messieurs  de  la  cour , 
pour  le  procès ,  ainsi  que  l'on  disoit ,  de  mon- 
sieur le  Vidame  de  Chartres. 

Peu  de  temps  après ,  fust  constitué  prison- 
nier monsieur  le  bailly  d'Orléans,  le  lieutenant 
général,  le  procureur  et  advocat  du  roy  de  ladite 
ville. 

Le  troisième  jour  de  novembre,  furent  assem- 
blés les  trois  Estats,  suivant  le  commandement 
du  Boy.  L'assemblée  se  fist  en  l'évesché  de  Paris, 
chacun  estât  en  salle  séparée  ;  là  où  fust  rémons- 
tré  des  doléances  et  plainctes  du  peuple,  et 
furent  dressés  mémoires  et  instructions  pour 
estre  monstrées  et  portées  en  rassemblée  géné- 
ralle  de  tous  les  Estats  de  ce  royaume,  au  dou- 
siesme de  décembre,  en  la  ville  d'Orléans. 

(I)  Les  comniisRaircs  nomnK^s  par  le  Roi  pour  faire  le 
p^oc^8  au  prince  de  Cond! ,  étaient  le  cliancHier  <le  THcV 
pital,  nionHÎeur  île  Thou,  président  au  parlement  de  Paris, 
et  mestieurs  de  Faye  ot  Viole ,  ounseillers  au  im>ine  i>ar- 
kiiMVit.  Le  13  <!•  novembre,  «lit  M.  de  Tliou ,  ils  se  rendi- 
rent dans  le  lieu  oii  il  était  détenu  prisonnier,  pour  Tin- 
terroger.  Ce  prince  soutint  <ju'il  ne  derait  pas  être  jugé 


En  ce  mois  ici ,  fust  eonstituée  prisonnière  par 
commandement  du  roy ,  madame  de  Boye  belle- 
mère  de  monsieur  le  prince  de  Condé  ;  et  fust 
mise  au  chasteau  de  Saint-Germain-en-Laye. 

Arrêt  signé  par  François  II,  portant  que  non- 
obstant rappel  interjette  par  le  prince  de 
Condé,  des  commissaires  nommez  pour  lui 
faire  son  procès ,  ce  prince  sera  tenu  de 
dominer  le  jour  même  ses  moyens  de  reçu- 
sation  contre  ces  commissaires  ;  à  faute  de 
quoi,  ils  procéderont  au  jugement  de  son 
procès, 

Veu  par  le  Boy  en  son  conseil ,  la  procédure 
faicte  par  les  commissaires  (i)  députez  par  ledict 
seigneur,  pour  Tinstruction  du  procès  de  roes- 
sire  Loys  de  Bourbon  prince  de  Condé,  chevalier 
de  l'ordre  dudict  seigneur,  du  dixseptiesme  de 
ce  mois,  contenant  que  ledict  de  Bourbon  prince 
de  Condé  se  seroit  porté  pour  appellant  des- 
dictz  commissaires,  et  les  auroit  tous  en  termes 
généraulx  récusez,  sans  vouloir  bailler  causes 
particulières  de  récusation  ;  disant  qu'il  les  dé- 
clareroit  devant  ledict  seigneur ,  assisté  et  ac« 
compaigné  comme  il  avoit  auparavant  requis  ; 
les  ari^estz  d'icelluy  seigneur  donnez  les  tréze  et 
quinzième  de  ce  mois  ;  la  matière  mise  en  délibé- 
ration en  sondict  conseil ,  et  tout  considéré  : 

Ledict  seigneur  a  ordonné  et  ordonne ,  que 
nonobstant  ladicte  appellation  interjectée  des 
dictz  commissaires^  laquelle  il  a  déclaré  et  dé- 
clare pure,  frivole  et  non  recepvable ,  et  chose 
dicte  et  alléguée  par  ledict  de  Bourbon  prince 
de  Condé  par  devant  les  dictz  commissaires,  que 
dedans  huy,  pour  toutes  préfixions  et  délaiz,  il 
sera  tenu  bailler  causes  de  récusation  particu- 
lières contre  iceulx  commissaires,  si  aucunes 
en  a;  autrement  et  à  faultede  ce  faire  dedans 
ledict  temps,  et  ieelluy  passé ,  sera  par  les  dictz 
commissaires  passé  oultre  à  Finstructiou  dudict 
procès,  suivant  les  dictz  arrestz,  ainsi  qu'il  apar- 
tiendra  par  raison.  Et  sera  ce  présent  arrest  si- 
gnifié audict  de  Bourbon,  par  W  Florimond 
Bobertet,  secrétaire  de  ses  finances  ;  lequel  ledict 
seigneur  a  commis  et  commect  pour  ce  faire. 
Faict  à  Orléans ,  le  viugtiesme  jour  de  novembre 
l'an  mil  cinq  cens  soixante.  Fhançoys. 

Le  cinquiesme  jour  de  décembre  décéda  le 
roy  François  second  de  ce  nom,  en  la  ville  d'Or» 
léans ,  à  une  heure  du  matin. 

Peu  de  temps  après  son  corps  fut  transporté 

par  des  commissaires ,  mais  par  le  Roi ,  par  les  pairs , 
et  par  toutes  les  chambres  du  parlement  assemblées.  11 
appela  des  procédures  (|u'on  faisait  contre  lui ,  au  Roi , 
et  ensuite  au  conseil  pri\é ,  qui  déclara  ses  appels  nuls  et 
frivoles.  Ayant  interjeté  plusieurs  appellations  sembla- 
bles,  il  en  fut  toqjours  débouté.  (A.  E.) 
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à  Sainci-Dcnis  en  France^  sans  aucune  solem- 
pité. 

Au  roy  François  secoiitl  de  ee  nom  succéda  à 
Ja  couronne  Charles,  frère  du  roy  François,  nom- 
nié  Charles  ucuviesme,  dgé  de  dix  ans  ou  en- 
viron. 

En  ee  temps  ici,  monsieur  le  prince  de  Condé 
qui  avoit  esté  constitue  prisonnier  par  comman- 
dement du  roy  François,  fust  eslargy  et  envoyé 
en  sa  maison  de  Ha  m. 

En  ce  temps,  furent  tenus  les  estats  en  la 
ville  d'OrIcans;  portant  la  parolîe  pour  TEglise 
monsieur  Quint  in  ,  docteur  en  la  faculté  de  Dé- 
cret ^  monsieur  de  Ilochefort,  pour  la  noblesse  j 
et  pour  le  tiers-estat,  un  nomme  monsieur  Ijinge, 
advoeat. 

Peu  après  les  estats  tonus,  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  se  retira  de  la  cour,  et  s'en 
alla  presclicr  en  son  archevesehé  de  Reims. 

Aux  de-ssusdits  esluts  ne  fust  aucunement 
parlé  du  gouvernement,  demeurant  ledit  f^ou- 
vernement  à  la  lloyne  mère,  ayant  pour  son  con- 
seil le  roy  de  Navarre  et  autres  princes  du  sang^ 
et  seijj^neurs  et  chevaliei-s  de  Tordre. 

Au  mois  de  mars  furent  assembles  les  estatsen 
Dette  ville  de  Paris,  ceux  seulement  de  laprévosté, 
en  la  salle  de  monsieur  de  Paris ,  là  ou  assista 
monsieur  rèvesquc  de  Paris,  monsieur  le  lieute- 
nant civil ,  et  autres  notables  personnages;  et 
pour  l'Église  mesme,  rarcbidiacre  de  Brie;  Tab- 
bé  d'Ariiieus;  messieurs  de  Thou,canseiller  en  la 
court  et  trésorier  de  Beau  vais  ;  monsieur  le 
cbancelîer  du  Vivier,  ebanoine  en  Téglise  de 
Paris-  monsieur  Le  Coq,  aussi  ebanoine;  mes- 
sieurs Macheeau  cl  monsieur  Brulart,  abbé  de 
MaMiiïois,  aussi  clmnoine  ;  et  la  résolution  et 
proposition  oiiie  de  la  demande  et  subvention 
que  le  Boy  demantloit  ;  cest  à  scavoîr,  qu*il 
failioit  que  l'Eglise  racbeptast  dedans  certain 
temps  le  domaine  du  roi  du  tout  aliéné,  mon- 
tant à  la  somme  de  (piatorse  millions  de  francs; 
et  outre,  un  impost  et  nouveau  subside  que  le  Roy 
désiroit  estrefaict  et  mis  sur  le  sel  et  vin,  duquel 
personne  ne  seroit  exempt  ;  fust  ad  vise  par  le 
clergé,  que  parce  que  la  cause  estoit  commune 
entre  la  noblesse  et  le  tiers-estat,  suivant  Vtin- 
cienne observance,  nous  prendrions  advis  d'eux, 
pour  avec  eux  d'un  commun  accord  faire  une 
résolution  pour  contenter  le  Roy  ;  et  A  celle  nn 
furent  députés  monsieur  l'arcbidiaero  de  lîrie  en 
Féglise  de  Paris,  et  conseiller  do  roy  en  sa  cour 
de  parlement,  et  monsieur  firiveau,  ebanoine 
de  la  Sainte-Chapelle  et  doyen  d'Amiens,  pour 
en  porter  paroi  le  a  la  hoblcsse  et  tiers-estat  ; 
lesquels  estants  de  retour  ,  tirent  réponse  que  la 
noblesse  en  advjserolt/et  qu*elle  rendi-oit  res- 


poTise  à  messieurs  du  clergé.  Peu  après  vîndrent 
de  lît  part  de  laditte  noblesse,  ung  nommé  Mar- 
tine, et  un  autre  Tiommé  Lusarcbe,  lescpiels  re- 
monslrereut  au  clergé  que  en  vertu  des  lettres 
du  Roy,  Ton  ne  pouvoit  procéder  ausdits  estats , 
attendu  que  vwjie  wandantiHj  expiratum  vrai 
uiandahtm.  Au  contraire  leur  fust  remonstré  par 
monseigneur  l'évcsque  de  Paris  qu'il  ne  failioit 
entrer-là,  et  que  !es  estats  combien  qu'ils  usscnt 
esté  publiés  pr\r  le  roy  l'Yançois,  et  que,  mnrtc 
premntus^  ils  n^eussent  pu  estre  lenuz,  si  est-ce 
(|ue  le  roy  Charles,  en  continuant  le  mandemcut 
de  feu  son  frère,  les  avoit  continués  soubs  le 
même  mandement;  et  pour  ce  qu'il  ne  faJIoit 
révocquer  cela  eu  doubtc.  Ceux  de  la  part  (te  la 
noblesse  (Irent  response,  que  s'ils  estoient  eon- 
traiucts  de  passer  outre,  ils  avoient  charge  de 
dire  que  d'auîanl  que  le  Boy  estoit  mmeur  et  en 
bas  tige,  et  à  cette  cause,  ils  ne  sçnumicnt  seu- 
reinent  contracter  avec  lui,  ils  estoient  d'advis 
de  n'accorder  aucune  subvention  au  R<ïy,  que 
premièrement  il  ne  fust  arrestè  d'un  gouverneur 
et  régent  de  France;  et  pour  ce  faire  il  eslisoit 
le  roy  de  Navarre  ;  et  si  il  ne  vouloil  accep- 
ter ledit  gouvernement,  il  le  donnoit  au  [)lus 
proche  d'après  lui.  Messieurs  du  clergé  ne  leur 
firent  aucune  response.  Je  ne  veux  obmettre 
eomme  au  tiers-estat  il  y  eust  grandes  alterca- 
tions pour  le  gouvernement,  jusques  à  nommer 
du  couseil  pour  le  roy,  sans  que  aucunement 
fust  mandé  par  ledict  seigneur  Uoi  de  entrer  au 
gouvernement  ;  de  sorte  que  l'insolence  grande 
fust  cause  de  remettre  les  estats  in  nlitid  tem- 
pus  apport unius. 

Le  clergé,  in  ter  Met  tam  vari(U  apiniones 
et  altercationes^  ne  se  voulant  mesler,  advisa 
de  faire  remonstrances  au  roy,  qu'il  estoit  près 
de  luy  subvenir  en  sa  grande  et  urgente  néces- 
sité, imkftniiè  et  indvifrmmatè^  et  que  l'on  le 
prieroit  de  se  contenter  de  quatre  décimes,  en- 
tendu que  Icsdites  décimes  n'avoient  jamais  esté 
introduitei»  sinon  pour  la  néeessité  des  guerres; 
laquelle  raison  ne  pourroit  cejourd'huy  mili- 
ter, entendu  que  nous  sommes  en  paix  avec  nos 
ennemis. 

En  ce  temps  ici,  fust  grand  bruiet  de  faulx 
prédicateurs  qui  prescboîent  en  la  cour,  et  les- 
quels monsieur  Tadm irai,  nepveu  de  monsieur  le 
conestabïe,  faisoit  preseher  ;  qui  estoit  un  grand 
scandai  le  pour  la  religion  ebri^tîenne.  Cfdtio- 
liai  Ecci^nia  multos  hoc  te  m  porc  advcrsririos 
habuit  et  hiihitura  fui^  nisi  IJem  optimm  ma- 
ximtfssuorum  mUercatur^  ci  twurgat  etjudwet 
caiisam  au/im,  La  dFvision  et  contrariété  aux 
ministres  de  justice,  a  causé  une  grande  aug- 
mentation et  divisioi)  en  lu  religion  cbre^tienne; 
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et  crois  à  la  vérité  qu'il  y  en  a  plus  de  contraire 
religion  que  d'autres. 

Relation  de  ce  qui  sepctssa  à  Orléans,  le  len- 
demain de  la  mort  du  roy  François  11^  au 
commencement  du  règne  du  roy  Charles  IX, 
le  6*'jour  de  décembre  1560. 

'  Extrait  du  registre  de  monsieur  de  l'Aubes- 
pine ,  secrétaire  d'estat. 

Le  cinquième  jour  de  décembre  l*an'  1560,  le 
roy  François  II  de  ce  nom  estant  en  sa  ville 
d'Orléans,  rendit  Tame  à  Dieu  ;  et  luy  succéda 
à  cette  courone,  Charles  IX,  son  frère,  à  pré- 
sent.nostre  souverain  seigneur,  en  Taage  de  onze 
ans  ou  environ. 

Et  pour  ce  qu*il  n'est  encore  en  aage  pour 
administrer  iuy-mesmes,  etmanyer  les  affaires 
d'un  tel  royaume  ;  ont  esté  mises  en  considéra- 
tion les  grandes  vertus ,  prudence  et  sage  con- 
duicte  de  très-haulte  princesse  la  royne  Catherine 
sa  mère,  et  l'affection  grande  qu'elle  a  toujours 
démonstrée  au  byen  et  utilité  de  ce  dict  royaume, 
et  combien  elle  ayme l'honneur,  grandeur,  con- 
servation et  augmentation  d'icelluy  ;  et  sur  cela 
esté  conclud  et  advisé  par  le  roy  de  Navarre  et 
aucuns  princes,  et  gens  du  conseil  privé  del- 
laissez  par  ledict  feu  seigneur  Roy ,  que  iedict 
royaume  ne  sçauroit  estre  manyé  de  plus  digne 
main ,  ne  sage  administration ,  que  celle  de  la- 
dictedame,  soubz  le  nom  et  auctorité  dudict 
seigneur  Roy  son  filz  ;  en  espérance  que  Nostre 
Seigneur  favorisera  par  sa  bonté  et  clémence , 
les  actions  de  ladicte  dame ,  congnoissant  la  sin- 
cérité de  son  cœur  ;  de  sorte  que  tout  redondera 
à  son  honneur,  et  gloire  de  Dieu,  et  au  bien , 
repos  et  consolation  de  sou  peuple  et  de  ses 
subjectz. 

Cela  ainsy  résolu  et  arresté,  ladicte  dame 
s'estant  retirée  auprès  dudict  seigneur  Roy,  le  6'' 
dudict  mois,vindrent  par  devers  Leurs  Majestez 
ledict  sieur  roy  de  Navarre,  messieurs  les  car- 
dlnaulx  de  Bourbon,  Lorraine,  Toumon,  Guyse 
et  Chastillon,  le  prince  de  la  Rochesuryon, 
ducz  de  Guyse ,  d'Aumalle  et  d'Estampes ,  le 
chancellier,  les  sieurs  de  Saint -André  et  de 
Brissac ,  mareschaulx ,  le  sieur  de  Chastillon, 
amiral  de  France ,  le  sieur  du  Mortier,  évesques 
d'Orléans,  de  Valence,  d'Amyens,  et  sieur  d'A- 
vanson,  tous  dudict  conseil  privé,  qui  furent 
bénigncment  receus  dudict  seigneur  Roy,  lequel 
les  remercia  des  grands  services  qu'ilz  avoient 
faictz  au  feu  Roy  son  frère,  et  de  l'affection  qu'ils 
démontroient  envers  luy ,  laquelle  il  les  pria  con- 
tinuer ;  et  au  démourant,  obéyr  et  faire  ce  que 
leur  commanderoit  ladicte  dame  Royne  sa  mère 
estant  accompagnée  de  tant  de  grands  et  nota- 
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blés  personnages  de  son  conseil ,  duquel  elle  en- 
tendoit  user:  qu'il  espéroit  que  toutes  choses 
passeroient  au  byen  de  son  royaume  et  de  son 
service. 

Yindrent  aussy  devers  Leurs  Majestez ,  les 
cinq  cappitaines  des  gardes,  et  celuy  des  Suis- 
ses ,  faire  le  semblable  ;  ausquels  le  Roy  feit 
pareil  commandement.  Furent  mandez  et  ap- 
peliez les  sieurs  de  l'Aubespine ,  Bourdin ,  de 
Fresne  et  Robertet,  secrétaires  d'estat,  ausqueiz 
ledict  seigneur  commanda  que  doresnavant  ils 
se  tinssent  près  ladicte  dame  et  la  suivissent,  et 
non  autres ,  pour  recevoir  d'elle  ses  bons  com- 
mandements, et  ne  faire  aucunes  expéditions  des 
affaires  de  ce  dict  royaume ,  que  celles  qu'il  leur 
seroient  par  elle  ordonnées. 

Le  semblable  fut  aussy  commandé  aux  inten- 
dans  des  finances. 

Yindrent  aussi  devers  ledit  seigneur  Roy  et  la- 
dicte dame  sa  mère ,  tous  les  chevaliers  de  l'or- 
dre et  gentilzhommes  de  la  chambre  dudict 
seigneur,  qui  se  trouvèrent  lors  en  ce  lieu ,  faire 
le  semblable  devoir. 

Peu  de  temps  après ,  ce  mesme  jour,  mondict 
sieur  le  cardinal  de  Lorraine  vint  rapporter  à 
Leurs  Majestez ,  le  cachet  du  feu  Roy ,  qui  fut 
rompu  en  leur  présence  ;  et  ordonné  en  faire  un 
autre  soubz  le  nom  du  Roy  qui  est  à  présent  ; 
lequel  demeurera  entre  les  mains  de  laditte 
dame. 

Lettre  de  Charles  IX  au  parlement  de  Paris, 
par  laquelle  il  lui  mande  la  mort  de  Fran- 
çois II,  avec  la  response  du  parlement  au 
roi,  et  une  lettre  à  la  reine-mère. 

Ce  jour ,  toute  la  court  a  receu  les  lettres 
missives  du  roy  Charles  neufiesme  à  présent  ré- 
gnant; desquelles  la  teneur  ensuyt.  depable 
BOY.  Noz  amez  et  féaulx.  Nous  estimons  qu'a- 
vez jà  entendu  la  grande  perte  que  a  faict  ce 
royaume,  de  la  personne  du  feu  Roy  nostre  très- 
cher  frère  qu'il  a  pieu  à  Nostre  Seigneur  tirer  à 
sa  part;  la  longue  vie  duquel  promectoit ,  pour 
ses  dignes  vertuz,  beaucoup  de  bien,  de  repos 
et  de  consolation  à  ses  paouvres  subject  ;  dont 
nous  asseurons  que  vous  avez  le  doloreux  regret 
qu'en  doibvent  porter  bons  et  affectionnez  sub- 
jectz, ainsi  que  nous  fai^ns  de  nostre  part. 
Toutesfois  puysque  telle  a  esté  sa  volunté ,  il  s'y 
fault  conformer,  et  la  remercier  de  tout  ;  n'ayant 
de  rien  tant  de  regret,  sinon  que  nous  laissant 
successeur  de  sa  couronne,  ce  n'ayt  esté  en  aage 
et  estât  digne  d'une  si  poisante  charge.  Mais  nous 
confiant  en  sa  bonté  qui  conduict  et  dresse  le 
cueur  et  l'esprit  des  princes,  et  en  la  vertu  et 
prudence  de  la  Royne  nostre  très-chère  et  très- 
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ornée  dame  et  mère,  laquelle  nous  avons  supplié 
piTiidi-L^  en  main  radruinblrritioii  de  cestuy  nos- 
tre  royaume^  et  suppléer  ce  que  noz  jeunes  ans 
lie  peuvent  encore  faire  ;  nous  espérons  que  tes 
choses  y  seront  si  bien  eonduiutes  par  elle,  avec 
le  sage  conseil  et  ad  vis  de  nostre  ires-cher  et 
tresamé  oncle  le  roy  de  Navarre,  et  des  nota- 
bles et  grands  personnajîes  que  ledict  feu  Iloy 
nostre  frère  nous  a  laissé  de  son  conseil,  que 
Futilité  en  tournera  â  la  grandeur  et  splendeur 
de  ce  royaume,  et  au  bien  et  contentement  de 
nos  subjeelz.  Et  pour  ce  que  nous  sçavons  que 
la  justice  est  une  des  principales,  par  laquelle 
les  royaumes  ont  esté  maintenue,  nous  vous 
prions  continuer  à  y  faire  le  bon  debvoir  que 
vous  avez  (comme  avons  entendu)  faicl  jusques- 
iey  à  Thooneur  de  Dieu ,  desehar^e  de  nostre 
eonseienee  et  bien  de  nostre  peuple  ;  et  vous  as- 
scure  que  vous  ne  ferez  jamais  riens  qui  plus 
nous  soit  a!:;réable.  Donné  à  Orteans,  le  viii'^ 
jour  de  décembre  15C0.  Signées.  Chaules.  Et 
au  dessoubz.  De  l'Auuespjne.  Et  â  la  supers- 
cription.  A  nos  amez  et  léaulx  les  gens  tenons 
nostre  court  de  parlement  à  Paris. 

Et  ce  fait,  ont  esté  les  chambres  assemblées  ; 
et  les  dictes  lettres  missives  leuës ,  a  esté  arresté, 
la  matière  mise  eo  délibération  ,  que  M*"^  René 
Baillet  président,  Adrian  Dudrac  conseiller, 
ArnauU  du  Ferrier  aussi  conseiller  et  président 
es  enquestes ,  et  François  Briçannet  conseiller 
eu  ladiete  court ,  qu'elle  a  commis  et  eommect 
pour  cest  effeet ,  yront  au  plustost  qu'il  sera 
possible ,  par  devers  te  Iloy  estant  a  Orléans  , 
luy  faire  la  révérence  j  et  luy  rendre  Tobeis- 
sance  de  la  part  de  sa  court  de  parlement,  ainsi 
qu'il  est  accoustumé  faire  -  et  que  par  eulx  , 
avec  occasion  telle  qu'ilz  la  pourront  prendre  , 
sera  parlé  audîct  seijjçneur  Roy  et  à  messieurs  de 
son  conseil,  pour  le  faict  des  gages  des  gens  de 
son  parlement ».  Ensuy  t  la  teneur  de  la  let- 
tre escripte  par  la  court ,  à  la  Roy  ne-mère* 

Leiire  du  parlement  à  la  Moine-mère. 

Nostre  souveraine  dame.  Tant  et  si  très-bum* 
blement  que  possible  nous  e^t ,  à  vostre  bonne 
grâce  nous  recommandons.  Nostre  souveraine 
dame,  le  Roy  nous  a  escript,  que  pour  ses  jeunes 
ans,  il  vous  a  supplié  prendre  en  main  Tadmi- 
nistration  de  son  royaume  ,  pour  le  gouverner 
aveeques  le  sage  conseil  et  advis  du  roy  de  Na- 
varre, et  les  notables  et  grands  personnages  es- 
tans  du  conseil  du  feu  Roy  que  Dieu  absolve  ; 
qui  nous  a  esté  la  plus  grande  eonsolatiou  en  la 
perle  publicque  advenue,  que  nous  eussions  peu 
recevoir,  et  n'en  pouvons  assez  rendixi  de  grâ- 
ces à  nostre  Créateur,  qui  u'a jamais  délaissé  la 


France  sans  bonne  conduiete;  et  bous  faict 
congnoistre  qu  il  a  mis  au  eueur  du  Roy  jeune  , 
le  sens  de  tous  se^  meilleurs  et  plus  anciens  et 
expérimentez  subjectz  ,  qui  n'eussent  peu  con- 
seiller ne  désirer  aultrc  electiou  que  celle  que 
ledict  seigneur  a  faicte.  Nous  avons  député  ung 
président  et  trois  conseillers  de  eeste  court ,  noz 
frères,  pour  aller  bien- tost  rendre  l'obéissance 
que  debvons  à  Sa  Majesté  et  à  la  Vostre ,  et 
continuerons  faire  noz  debvoirs  en  sa  justice. 
Nostre  souveraine  dame ,  il  ne  nous  reste  plus 
que  à  supplier  nostre  Rédempteur  ,  quil  luy 
plaise  vous  eonst^rver  et  vous  donner  en  très- 
bonne  santé,  très-longue  vie.  Escript  â  Paris 
en  parlement ,  soubz  le  signet  dlceluy ,  le 
xij*^  jour  de  décembre  1560.  Et  au  dessoubz 
est  escript  :  lo^  très-humbles  et  très-obêissuns 
subjectz  et  serviteurs^  les  gens  ienans  le  par- 
lement du  Itofj.  Et  sur  la  supci-scription  :  A 
la  lioijne  mère  du  Ruy  ,  no&tre  souveraine 
dame. 

[J5ei]  Lettres  du  Motj  au  parlement  de  Paris, 
par  lesquelles  il  luy  mande  de  faire  punir 
ceux  qui  depuis  peu  se  sont  assemblés  tu- 
multuairement  à  Paris ,  et  ont  brisés  des 
imafjes. 

Ce  jour,  la  court  a  receu  les  lettres  missives 
du  Roy,  descjuelles  la  teneur  ensuyt.  *  De  par  le 
Roy.  Noz  amez  et  féaulx.  Nous  avons  esté  ad- 
vertiz  qu*il  s'est  faiet  ces  jours  passez  en  nostre 
ville  de  Paris,  certaines  assemblées  en  armes, 
avec  les^tueiles  aucuns  poulsez  de  nialings  et 
séditieux  espritz ,  ont  en  graijd  niespris,  con- 
tejiineraent  et  irrévérence  de  nostre  foy  et  reli- 
gion chreslienne ,  abbalu  ,  brisé  et  rompu  des 
images,  et  faict  plusieurs  aultres  actes  grande- 
,  ment  scandaleux,  et  tous  tendansà  troubles,  tu- 
multes et  séditions  \  chose  qui  nous  a  despieu  et 
desplaist  aultant  qu'il  est  possible  ;  et  niesmes 
de  ce  que  abusans  de  ta  doukeur  et  bénignité 
avec  laquelle  nous  désirons  faire  traictcr  les 
choses  de  nostre  royaume,  pour  une  commune 
et  générale  union  et  tranquillité,  ilzneserchent 
que  de  troubler  le  repos  de  nostre  Elstat ,  et  ppr 
telles  assemblées  illicites,  excès  et  scandales  ré- 
prouvez de  Dieu  et  des  hommes,  le  précipiter 
en  une  calamiteuse  confusion.  Au  moien  de 
quoy ,  désira ns  estre  pourveu  à  une  si  effrénée 
licence,  ainsi  que  Timportance  de  la  eliose  le 
requiert,  vous  mandons  et  enjoignons  par  Tad- 
vis  de  la  Ro} ne  nostre  tres-chere  et  trésamée 
dame  et  mère,  que  vous  ayez  à  faire  de  nou- 
veau défendre  a  son  de  trompe  et  cry  publieq, 
en  nostre  dicte  ville  de  Paris,  par  tous  le^  lieux 
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eotirt,  que  à  rinslante  prière  et  requeste  des  trois 
estats,  et  afin  de  jîourveoir  et  obvier  nux  troubles 
et  divisions,  attendant  la  décision  du  concile  gé- 
néral accordé  par  le  sainct  Père ,  lediet  ser;4neur 
avoit  envoyé  les  dictes  letti'Câ  ;  lequel  avec  sou 
eonseiU  ayant  considéré  i|uc  ce  qui  seruit  expé- 
dié ci^ns  pour  ce  repard ,  feroit  loy  par  tout  le 
rojaumc;  et  d'nultaut  fjue  ces  jours  passer  lou 
a  faictbruictde  quelque  renfitiement,  il  est  charrié 
de  dire  à  ladiete  court,  que  toutes  choses  cessjms, 
elle  oyt  a  procéder  ii  ladicte  vérificatiou  des  dic- 
tes lettres.  Ce  faict,  luy  a  estérespondu  par  mon- 
sieur le  président  de  Sainct  André ,  que  en  la 
conciergerie  il  n  y  a  pour  le  présent  aucuns  pri- 
sonniers pour  le  faiet  de  la  relîfjnon;  et  quant  a 
ceulx  qui  sont  prisonniers  es  au! très  prisons  de 
ceste  ville,  ladicte  court  n'y  peult  toucher;  d'aul- 
tant  que  par  les  dictes  lettres  missives,  est  mandé 
de  tenir  secret  le  contenu  en  icelles;  et  s'il  plaist 
au  Roy  que  Ton  y  face  quelque  chose,  il  ftiuldroit 
que  Sa  Majesté  envoyast  lettres  patentes  à  ceste 
Ihi.  A  quoy  a  respontlu  ledtct  Bourdin ,  que  les 
dictes  lettres  ne  sont  que  pour  le  regard  des  pri- 
sonniers estans  en  ïa  G>ticierij;erîe  ou  ailleurs, 
par  ordonnance  de  la  court,  et  que  Ion  en  a  en- 
eript  de  semblables  aux  aullres  courtz  de  parle- 
mens  et  juges  ordinaires  de  ce  royaume.  Ensuy- 
vent  les  teneurs  des  dictes  lettres  missives. 

De  par  le  Jloy, 

NoEamez  et  fèaulx.  Ayant  entendu  la  diffi- 
culté que  vous  faictes  de  suyvre  et  exécuter  ce 
que  vous  avons  dernièrement  cscript  d'Orléaus, 
pour  le  regard  de  ceulx  qui  sont  accusex  et  dé- 
teuuz  pour  le  favct  de  la  relitrion,  et  désu-ans  que 
cela  sorte  etïect  5  nous  avons  commandé  au 
sieur  de  Villaiues  nostre  conseiller  et  secrétaire 
d'estat,  présent  porteur,  vous  dire  et  déclarer  sur 
ce  nostre  intention;  dont  nous  vous  prions  le 
croire  tout  ainsi  que  vous  feriez  nous-mesmes. 
Donné  à  Fontainebleau  ,  le  xîiij' jour  de  février 
Îii61.  Sif/nèes,  Cnarlës.  Et  nu  dessouhz  De 
l'Aubespine.  Etâlasuperscription.  A  nosamez 
etféaulx  les  gens  fenans  fioslre  court  de  par- 
lementa ParU.  Hegistnda  jri/'.  felmmrii  1 50 1 , 

Messieurs,  vous  entendrez  du  sieur  de  V illai- 
nes i>résent  porteur,  quelle  est  rintention  du  Roy 
monsieur  mon  lilz  ,  sur  rexécution  des  lettres 
qu'il  vous  eseripvit  d'Orléans;  laquelle  je  vous 
prie  suyvre,  et  cesser  toute  difficulté;  qui  est  le 
plus  aggréable  service  que  vous  luy  scanriez 
faire;  m\m  que  j'ay  donne  eliarge  à  ce  dict  por- 
teur vous  dire  encores  de  ma  part  ;  dont  je  vous 
prie  le  croire  ;  priant  Dieu,  Messieurs,  vous  don- 
ner ce  que  désirez.  De  Fontainebleau,  le  xiiij^ 
jour  de  février  166K  Signée.  Catii£biine.  /:7 
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au  dessoiibs.  De  L'AimiâPifTB.  Et  sur  ta  supers- 
criplion.  A  mesm^urs  les  gen^t  lenans  la  eouri 
de  parlemeni  à  Paria,  liegiatrala  xv".  /e* 
bruarii  U61. 


LeUres  palentea  aur  fejcècuiion  de  la  lettre  de 
cachet  du  28  d**  janvier  1561,  CQHcernant 
les  prisannicrs  détenu  z  pour  fait  de  religion, 

Charles  par  la  gmce  de  Dieu,  roy  de  France. 
A  noz  amez  et  feaulx  conseillers  les  gens  teaans 
nostre  court  de  parlement  ù  Paris  :  salut  et  di- 
lection.  Comme  par  nos  lettres  closes  du  viugt- 
hujctiesme  jour  de  janvier  dernier  passé,  uous 
vous  aîons,  par  Tadvis  de  nostre  tres-honor^ 
dame  et  mère ,  de  nostre  très-cher  et  très-amé 
oncle  le  roy  de  Navarre,  princes  de  nostre  taug 
et  ^ens  de  nostre  conseil  privé,  déclairé  et  faict 
entendre  nostre  intention  pour  le  regard  de  ceulx 
qui  sont  detenuz  prisonniers,  prévenuz  ou  aecu- 
sez  pour  le  faict  de  la  religion;  lesquelles  pour 
certaines  et  grandes  considérations,  nous  voulons 
sortir  effect  :  nous  a  ces  causes,  vous  mandonSj 
coramandotis  et  enjoignons  très-ex  pressé  m  eut, 
que  le  contenu  en  nos  dictes  leclres  vous  entre- 
tenez, î^ardez  et  observez  ,  et  faictes  entretenir, 
garder  et  observer ,  selon  cpril  vous  est  plus  am- 
plement mandé  par  icelles;  et  d'autant  que  nous 
sonunes  adverliz  qu'il  y  a  plusieurs  de«  dictz 
prisonniers,  lesquelz  contre  Tintention  de  nostre 
grâce  et  faveur,  monstrent  et  decïairent  ouver- 
tement une  obstinée  volunté  et  perttnacilê  de 
vivre  après  ladiete  délivrance,  et  se  comporter 
au  faict  de  Indicte  religion  autrement  que  nous 
ne  désirons,  et  que  leur  demeure  en  nostre  dict 
royaume  y  seroit  dommageable  et  préjudiciable, 
nous  par  Ta d vis  dessus  dict,  vous  ordonnons  de 
rechef,  que  en  les  mectant  en  liberté,  suyvant  le 
contenu  en  nos  dictes  lettres,  vous  enjoignez  à 
tous  ceulx  et  celles  qui  vous  déclaireront  vou- 
loir  demeurer  en  ceste  opiniastreté,  et  ne  V{juI- 
dront  vivre  catboliqTicmcnt,  qnlïz  aient  dedans 
tel  temps  que  vous  adviserez  et  leur  Rcra  par 
vous  prelix,  à  se  retirer  après  îadicte  délivrance, 
horscestuy  nostre  royaume,  sur  peine  de  la  liart  ; 
et  alin  que  le  semblable  se  face  par  tous  les  !>ail- 
liz  et  seneschaulx  de  voslre  ressort,  qui  ont  eu 
de  nous  pareilles  lettres  dudict  vingtdmictiesme 
janvier,  vous  leur  envoyerez  la  copie  de  ces  pré- 
sentes, signée  de  vostre  greffier,  et  leur  enjoin- 
drez de  suivre  aussi  le  contenu  :  car  tel  est  nos- 
tre plaisir.  Donne  à  Fontaineliîeau,  le  vingt- 
deuxlismcjour  de  février,  Tau  de  grâce  mil  cinq 
cens  soixante  et  un,  et  de  nostre  régne  le  premier. 
Ainsi  signé.  Par  le  Hoy  en  son  conseil  Db 
i/Alibespiîve,  Hegistrata^  audito  pîvcuraiore 
generali  regisy  Pansiis  in  parlatHeato,  prima 
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fl'icelle  acooustumez  à  faire  criz  et  publications, 
que  aucuns  de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'ils  soient,  n'ayentà  faire  assemblées  et  con- 
venticules  illicites,  et  défenduz  par  les  édictz  et 
ordonnances  faictz  à  ceste  fin;  et  soubz  les 
peines  contenues  en  iceulx  ,  que  vous  ferez  de 
nouveau  exprimer  et  déclarer  par  ladicte  publi- 
cation, si  veoyez  que  l)esoing  soit.  Et  au  de- 
meurant, ferez  diligemment  informer  de  ceulx 
qui  ont  faict  les  susdietes  assemblées  et  brise- 
ment d'images,  pour  estre  procédé  à  rencontre 
d*eulx ,  ainsi  que  de  raison.  Donné  à  Orléans , 
le  xiM°.  jour  de  janvier  I56l.  Ainsi  signé  : 
Chablbs.  El  au  dessoubz  :  Boubdin.  »  Et  à  la 
iuperscription  :  A  nos  amez  etféaulx  les  gens 
Unans  notre  court  de  parlement  de  Paris. 

lettre  du  Roy ,  par  laquelle  est  mandé  que 
tous  ceulx  qui  seront  détenuz  prisonniers 
pour  le  faict  de  la  religion,  soyent  mis  hors 
des  prisons.  Car  tel  est  le  bon  vouloir  du- 
dict  sieur. 

De  par  le  Roy. 

Nostre  améet  féal.  Regardant  aux  affaires  de 
lipstre  royaume,  principallement  aux  choses  plus 
nécessaires  pour  y  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blicque ,  et  conférans  du  moyen  pour  y  pour- 
veoir,avecques  la  Royne  nostre  très-honorée 
dame  et  mère ,  nostre  oncle  le  roy  de  Navarre , 
prinoe  de  nostre  sang  ,  et  autres  princes  et  gens 
de  nostre  conseil  privé  :  ils  nous  ont  mis  de- 
vant les  yeux  les  singulières  vertuz  des  roys 
noz  très-honorez  seigneurs,  ayeul,pèreet  frère , 
et  entre  autres,  la  charité  qu'ilz  ont  tousjours 
exercée  envers  leurs  peuples  et  subjectz  ,  et  la 
clémence  dont  ilz  ont  usé  à  l'endroict  de  ceulx 
qui  en  ont  eu  besoin  :  et  considérant  que  à  leur 
exemple ,  et  pour  estre  chose  fort  descente  et 
convenable  à  nostre  jeune  aage.  Nous  ne  pour- 
rions mieux  faire  à  cestuy  nostre  nouvel  advé- 
nement  à  la  couronne ,  que  de  Festcndre  sur 
ceulx  noz  subjects  qui  se  treuvent  travaillez  et 
emprisonnez  pour  le  faict  de  la  relif^ion  ,  soubs 
Tespérance  que  nous  avons  au  bien  qui  en 
pourra  sortir:  ayant  de  ce  prins  le  bon  et  pru- 
dent advis ,  et  conseil  de  nostre-dicte  dame  et 
mère,  de  nostre-dict  oncle  ,  princes  et  gens  de 
nostredict  conseil  ;  et  suyvant  iceluy ,  nous  vou- 
lons, vous  mandons  et  ordonnons  très-expressé- 
ment que  vous  ayez  à  cesser  et  supercéder 
toutes  poursuites,  procédeures ,  recherches ,  ad- 
Joumemens  ,  deffaux  et  jugemens  qui  se  pour- 
roient  faire  et  donner  par  vous  à  rencontre  de 
toutes  personnes ,  de  quelque  qualité  qu'elles 
soient,  pour  le  foict  de  la  religion,  encores 


qu'elles  eussent  assisté  aux  assemblées,  avecques 
armes,  pour  la  seureté  de  leurs  personnes, 
four ny  argent  ou  autrement.  Semblablementque 
vous  ayez  à  mettre  en  plaine  et  entière  liberté 
et  faire  ouvrir  vos  prisons  à  tous  ceulx  et  celleii 
qui  à  ceste  occasion  y  seroient  détenuz ,  les  ad- 
monestant de  vivre  cy-après  catbolicquement , 
et  sans  faire  aucun  acte  scandaleux  ne  séditieux, 
sur  peine  d'estre  puniz  ;  sans  pour  le  passé  plus 
avant  les  enquérir  ,  inquiéter ,  ne  molester  en 
quelque  sorte  que  se  soit  :  ce  que  nous  voulions 
demeurer  comme  oublié  et  ensepvely ,  pour  le 
bien  que  se  peult  espérer  de  ceste  nostre  dou- 
ceur envers  eux  :  n'entendant  toutefois  que  au 
nombre  d'iceulx,  soyent  compris  les  aucteurs  et 
chefs  des  séditions,  qui  ont  conspiré  et  pris  les 
armes  contre  nostre  propre  personne ,  et  Testât 
de  nostre  royaume  ;  lesquelz  seulement  et  non 
autres ,  voulions  estre  exclus  de  ceste  nostre 
grâce.  Et  quant  à  l'advenir  ,  entendons  et  nous 
plaistque  l'édict  faict  dernièrement  à  Romorentin 
par  le  feu  Roy  nostre  frère,  ayt  lieu,  et  soit  par 
vous  et  ceulx  ausquelz  il  touche,  observé  et  en- 
tretenu de  point  en  point ,  au  bien  et  repos  de 
nostre  peuple,  soulagement  des  bons  ,  et  chasti- 
ment  des  mauvais  :  vous  mandant  et  ordonnant 
de  rechef  très-oxpressément,  que  vous  ayez  à 
suyvre  et  effectuer  le  contenu  en  ces  présentes, 
tout  ainsi  que  si  elles  estoyent  par  lettres  pa- 
tentes esmanées  de  nous;  lesquelles  nous  avons, 
pour  aucunes  bonnes  causes  et  considérations , 
différé  faire  expédier.  Si  ny  faictes  faute.  Car 
tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Orléans  ,  le  vingt 
et  huictième  jour  de  janvier ,  l'an  mil  cinq  cens 
soixante  et  un.  Ainsi  signé,  Chables.  Et  au 
dessoubs:  De  l'Aubespine. 

Lettre  du  Roy  et  de  la  Reine-mère  y  au  parle- 
ment de  Paris^  au  sujet  des  prisonniers  dé- 
tenus  dans  la  eonciergerie  du  Palais,  pour 
cause  de  religion. 

Ce  jour,  maistre  Bourdin  sieur  de  Villaines, 
conseiller  du  Roy  et  son  secrétaire  d'estat,  a 
apporté  et  présenté  à  la  court  les  lettres  missives 
du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère ,  cy-après  insé- 
rées. Et  pour  ce  que  les  dictes  lettres  contiennent 
créance;  et  luy  interpellé  de  dire  sa  créance,  a 
dict,  que  les  Majestez  du  Roy  et  de  la  Royne  sa 
mère,  nyans  entendu  qu  elle  faisoit  quelque  dif- 
ficulté ou  longueur  de  procéder  à  la  vérification 
et  régistreraent  des  lettres  patentes,  et  lettres 
closes  à  elle  envoyées,  afin  de  faire  ouvrir  les 
coffres  des  prisons ,  et  mectre  en  liberté  les  pri- 
sonniers détenuz  pour  le  faict  de  la  religion,  et 
faire  cesser  les  poursuictes  contre  eulx;  il  avcût 
eu  commandement  cy-après  de  dire  i  ladicte 
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part  tettîr  la  main  èl  vous  emploier  en  tout  ce 
que  vous  congnoistrez  et  verrez  y  appartenir ,  et 

pouvoir  apporter  utilité,  selon  la  parfaîete  fiance 
que  nous  avons  en  voz  prudences,  et  au  zèle 
grand  que  vostre  compaignie  a  tousjours  porté 
û  nostre  serviee  et  à  la  tranquilile  publique. 
Donné  à  Fontaineblcay,  le  xxx'' jour  de  mars 
1501.  Ainsi  signé:  Charles.  Et  contresigne: 
BE  l'Auhespiîne.  Et  sur  la  superscription  :  A 
noz  âmes  et  féaulx  les  gens  tenanis  nostre 
court  de  parlement  à  Paris.  Messieurs ,  vous 
entendrez  par  ceste  dépesdie  roccosion  pour- 
quoy  il  a  esté  advisé  faire  faire  nouvelle  assem- 
blie  et  convocation  des  cstats,  et  la  bonne  dis- 
position^ union  et  intelligenee  qui  est  iey  pour 
toutes  choses  concernans  le  bien  de  ce  royauline, 
el  le  service  du  lloy  monsei faneur  mon  filz,  dont 
j'ay  d'autant  plus  de  contentement,  que  c'est 
ee  que  je  désire  le  plus  en  ce  monde  ;  n'ayant 
voulu  fuillir  a  vous  eu  advertir,  et  prier  que  en 
ce  qui  se  présentera  par  de- là ,  que  vous  jugerez 
appartenir  à  ungsi  grand  bieUj  vous  y  empïoiez 
de  vostre  part,  aultant  que  je  suis  seure  que 
vous  aimez  les  choses  bonnes,  el  le  bien  de  son 
service  et  de  son  peuple  :  priant  Dieu ,  Messieurs, 
vous  donner  ce  que  plus  désirez*  De  Fontaine- 
bleau,  le  trenteiesmc  jour  de  mars  1561,  Si- 
gnée :  C.iTEUi^E.  Et  contresignée  :  de  l'Ali bes- 
Pï NE.  Et  sur  la  superscription  :  A  messieurs  tes 
gens  tenans  la  court  de  parlement  à  Paris. 
Messieurs,  vousseaurez  par  ceste  dépesehe  foc- 
casion  pourquoy  il  a  esté  advisé  faire  faire  nou- 
velle assemblée  des  estais  ;  et  Tunion ,  accord  et 
bonne  intelligencequiest  entre  laBoyne  etmoy, 
pour  le  faict  du  gonvernement  et  administration 
de  ce  royaulme,  dont,  pour  le  plaisir  que  je 
m'asseure  vous  en  aurez,  j'ay  bien  voulu  encorcs 
particulièrement  vous  advertir,  ad  ce  que  vous 
entendiez  sur  ee  plus  avant  mon  intention ,  qui 
ne  tend  que  au  bien  de  son  dict  service  et  le  re- 
pos publicq,  et  que,  en  cela,  ladicte  dame  Boyne 
et  moy  n'avons  que  ung  mes  me  zèle  et  vol  un  té, 
qui  sera  suivant  des  effeetz  dont  Texemple  ser- 
vira à  tous  les  bons  subjectz,  de  faire  le  sem- 
blable, ainsi  que  je  vous  prie  faire  de  vostre 
part  :  priant  Dieu ,  Messieurs ,  vous  donner  ce 
que  plus  désirez.  De  Fontainebleau ,  le  xxx"  jour 
de  mars  150  L  Et  au  dessoubz  :  Vostre  bien  bon 
amy,  ArsTuoiNE.  Et  sur  la  superscription:  A 
messieurs  tes  gens  tenants  la  court  de  parle- 
ment à  Part  s, 

Charles,  par  la  gnîce  de  Dieu,  roy  de  France, 
au.*,,  5*V"  salut.  Nous  avons  ces  jours  passez,  sur 
la  résolution  prise  dernièrement  au  département 
des  estats  d'Orléans,  mandé  ù  vous,  et  à  tous 
les  autres  baillifz  et  séneschaulx   de   nostre 


royaume,  faire  nouvelle  convocation  et  assem- 
blée des  dietz  eslatz,  chaseun  en  sa  Jurisdiction  ; 
pour  là  ad  viser  et  résouldre  des  moyens  de  nous 
ayder  en  noz  si  grandz  affaires,  sur  les  ouver- 
tures qui  leur  en  a  voient  esté  f ai  êtes,  et  après 
convenir  tous  ensemble  en  la  principale  ville 
du  gouvernement,  duquel  seroient  les  dictes 
villes  et  sénéchaulcées,  le  w*'  de  ce  présent 
mois,  en  la  présence  de  nostre  lieutenant  géné- 
rai et  gouverneur,  ou  son  lieutenant;  et  là  faire 
élection  de  trois  personnes,  nue  de  chaseun  es- 
tât, pour  tout  ïedict  gouvernement,  pour  rap- 
porter en  l'assemblée  générale  des  estais  de 
nostre  dict  royaume  par  nous  indicte  et  assi- 
gnée en  nostre  ville  de  Meleun ,  le  premier  jour 
de  may  prochain  venant,  la  résolution  de  tous 
les  diet7.  estatz,  sur  lediet  secours  et  ayde;  ce 
qui  a  esté  ûiict  par  tous  les  baillïaiges,  séné- 
ehaulcées  et  provinces  de  nostrcdict  royaume, 
ainsi  que  avons  entendu  ;  et  non  touteffois  aux 
fins  de  nostre  intention  :  car  ou  lieu  de  regarder 
et  adviser  sur  lediet  secours,  aucuns  des  dicts 
estats  se  sont  amusez  à  disputer  sur  le  faict  du 
gouvernement  et  administration  de  cestuy  nostre 
royaume,  laissans  en  arrière  roceaston  pour  la- 
quelle les  faisons  rassembler;  qui  est  chose  sur 
quoy  nous  avons  bien  plus  affaire  d'eulx  et  de 
leur  aydc  et  conseil,  que  sur  le  faiet  dudict 
gouvernement;  de  sorte  que  se  trou  va  us  à  la- 
dicte assemblée  de  Meleun ,  ainsi  irresoluz ,  nous 
neserionsde  rien  mteulx  instruictz  ny  salisfaictz 
de  layde  que  nous  en  attendons  :  en  quoy  nous 
désirons  bien  les  remectre  et  redresser,  en  leur 
faisant  congnoislre  et  entendre  lestât  ouquel  est 
le  faict  de  nostrcdict  gouvernement  et  de  noz 
affaires.  I^our  ce  est-il  que  nous  vous  mandons 
et  ordonnons  très-expressément ,  que  vous  oyés 
à  faire  entendre  et  sçavoir  par  tout  vostre  res- 
sort et  jurisdiction ,  à  son  de  trompe  et  ery  pu- 
blicq ,  ad  ce  que  aucun  n  en  prétende  cause  d'i- 
gnorance, qu'il  y  a  uoion,  accord  et  parfaiete 
intelligence  entre  la  Roy  ne  nostre  trés-honorée 
dame  et  mère,  nostre  tréscber  et  trés-amé  on- 
cle le  roy  de  Navarre,  de  présent  nostre  lieute- 
nant-général ,  représentant  nostre  personne  par 
tout  noz  royaume  et  pays  de  nostre  obéissance , 
et  noz  très-chers  et  tres-amez  cousins  les  cardi- 
nal de  Bourbon,  prince  de  Condc,  duc  de  Mont- 
pencier,  et  prince  de  La  Rochesuryon,  tous 
princes  de  nostre  sang,  pour  le  regard  dudict 
gouvernement  et  administratiou  de  cestuy  nos- 
tre royaume  ;  lesquelz  tous  easemble  ne  regar- 
dans  que  au  bien  de  nostre  service  et  utilité  de 
nostre diet  royaume,  comme  ceulx  à  qui  et  non 
autres,  ïedict  affaire  touche,  y  ont  prius  le  raeil- 
/  leur  et  plus  certain  expédient  que  Ton  scauroU 
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die  marin,  annoDomini  millesimo  quingente- 
simo  sexagesimo  primo.  Sicsiynalum.  Du  Til- 
LET.  Collation  est  faict  à  roriginal.  Du  Tillet. 

Lettres  du  Roy,  à  la  court  département  de  Pa- 
ris y  au  st^et  des  prisonniers  détenus  pour 
fait  de  religion. 

Ce  Jour,  les  chambres  assemblées,  les  gens  du 
Roy  ont  présenté  à  la  court  les  lettres  missives, 
dont  la  teneur  ensuyt. 

De  par  le  Roy. 

Noz  amez  et  féaulx.  Pour  faire  cesser  toutes 
les  difficultez  qui  se  pourroient  faire  à  l'exécu- 
tion des  lettres  missives  que  vous  escripvismes 
d'Orléans,  le  xxvilj*'  jour  de  Janvier,  touchant 
les  prisonniers  prévenuz  et  accusez  du  faict  de  la 
religion  ;  nous  avons  foict  expédier  noz  lettres 
patentes  que  présentement  vous  envoyons;  suy- 
vant  les  quelles  nous  voulons  et  vous  mandons, 
que  vous  procédiez  à  Teffect  et  exécution  de  Tune 
et  de  l'autre  de  poinct  en  poinct,  selon  nostre  in- 
tention contenue  par  icelles ,  et  fbciez  faire  le 
semblable  par  tous  les  Juges  estans  de  vostre  res- 
sort :  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Fontai- 
nebleau, le  xxiij^  Jour  de  février  1561.  Signées. 
Charles.  De  l'Aueespine.  Et  au  doz.  À  noz 
amez  et  féaulx  les  gens  tenans  nostre  cour  de 
paHement  à  Paris  avec  les  lettres  patentes 
dont  en  icelles  missives  est  faict  mention;  qui 
ont  dict  quant  à  eulafne  pouvoir  empescher 
Pentérinement  des  dictes  lettres,  puysque  la 
volonté  du  Roy  est. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris ,  qui  porte  que 
celui  du  S  de  mars  précédent ,  sur  les  as- 
semblées et  conventicules  y  et  sur  Vimpres- 
sioîi  des  livres  sur  les  matières  de  la  reli- 
gion,  sera  publié  dans  les  villes  de  Baugé, 
Saumur,  etc. 

La  court  ayant  égard  à  la  requeste  du  pro- 
cureur général  du  roy,  pour  obvier  aux  scan- 
dalles,  assemblées  illicites  et  séditions  qui  s'en 
pourroient  ensuyvre,  a  ordonné,  comme  en  cas 
semblable  elle  a  jà  faict  le  viij*  jour  de  ce  pré- 
sent mois  de  mars,  pour  les  villes  d'Angiers, 
Tours,  le  Mans  et  Poictiers,  que  Tordonnance 
par  ladicte  court  faicte  le  cinquiesme  jourdu- 
dict  présent  moys ,  sur  le  faict  des  dictes  assem- 
blées et  impression  de  livres  réprouvez  et  cen- 
surez, publiez  parla  ville  de  Paris  et  forsbourgs 
d'icelle,  le  lendemain  vj*  j6ur  d'icelluy  moys, 
sera  semblablement  publiée  à  son  de  trompe  et 
cry  publicq  par  les  carrefours  et  endroictz  ac- 
ooustumez  à  faire  criz  et  proclamations,  es  villes 
de  Baugé,  Saulmur,  la  Flesche  et  Chasteaugou- 
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tier,  Laval,  Sablé  et  Mayenne  la  Jenhes:  en- 
joinct  ladicte  court  aux  juges  et  officiers  des 
dictes  villes,  chascun  endroit  soy,  faire  faire  la 
publication  de  ladicte  ordonnance,  entretenir, 
garder  et  observer  estroictement  le  contenu  d'i- 
celle selon  sa  forme  et  teneur,  et  sur  les  peines 
portées  et  indictes  par  icelle  ;  et  aux  substitutz 
dudit  procureur  général  es  dictz  lieux ,  Caire  les 
diligences  requises,  et  en  certifier  icelle  court 
dedans  ung  moys,  sur  peine  de  s'en  prendre  à 
eulx  en  leurs  propres  et  privez  noms. 

Lettres  du  Roy,  de  la  Reine-Mère  et  du  roy  de 
Navarre,  au  parlement  de  Paris,  par  les- 
quelles en  lui  envoyant  les  lettres  du  Roy, 
pour  indiquer  une  assemblée  d'estais  géné- 
raux à  Tours ,  ils  lui  mandent  qu'il  s'est  fait 
sur  Padministralion  du  royaume,  un  accord 
entre  la  Reine-Mère,  le  roy  de  Navarre  et 
les  princes  du  sang. 

Ce  dict  jour,  la  court  a  receu  les  lettres  mis- 
sives du  Roy,  de  la  Royne-Mèrc  et  du  roy  de 
Navarre,  avec  la  copie  des  lettres  dont  es  mis- 
sives du  Roy  est  faicte  mention.  De  par  le  Roy. 
Noz  amez  et  féaux.  S'estant  congneu  en  nostre 
conseil,  que  en  l'assemblée  des  estats  dernière- 
ment tenuz  en  nostre  ville  de  Paris,  la  résolu- 
tion n'a  pas  esté  prise  telle  qu'il  seroit  besoing 
pour  le  secours  que  noz  si  grands  affaires  et  la 
nécessité  d'iceulx  le  requièrent  ;  aussi  que  plu- 
sieurs de  ceulx  qui  se  y  sont  trouvés  se  sont 
amusez  à  disputer  sur  le  faict  du  gouvernement 
et  administration  (1)  de  ce  royaulme;  il  a  esté 
advisé  en  nostre  dict  conseil ,  faire  nouvelle  con- 
vocation et  assemblée  des  dictz  estats ,  au  temps 
et  ainsi  que  vous  verres  par  la  copie  de  la  com- 
mission que  en  avons  faict  expédier  partout,  que 
présentement  vous  envoyons  ;  vous  voulans  faire 
participans du  contenu , pou r  Tasseu rance  que  nous 
avons  que  vous  aurés  à  grand  plaisir  d'entendre 
aussi  par  ladicte  commission ,  îunion ,  accord  et 
parfaicte  intelligence  bien  signée  (2)  et  arrestée, 
pour  le  faict  de  ladicte  administration,  entre 
la  Royne  nostre  ti*èshonnorée  dame  et  mère, 
nostre  oncle  le  roy  de  Navarre ,  et  noz  cousins 
les  princes  de  Condey,  duc  de  Montpencier,  et 
prince  de  La  Rochesuryon ,  qui  tournera  avec 
Tayde  de  Dieu,  à  son  honneur,  au  bien  de  nos- 
tre service,  et  repoz  de  nostre  peuple;  chose 
que  nous  désirons  et  cherchons  plus  que  nulle 
autre  chose  de  ce  monde  :  vous  priant  de  vostre 

(1)  Les  états  particuliers  de  Paris  demandaient  que  le 
roi  de  Navarre  fût  déclaré  régent.  (A.  E.) 

(2)  Par  cet  écrit  signé,  il  fut  convenu  que  la  Reine 
mère  aurait  l'administralion  dos  ^affaires ,  et  que  le  roi 
de  Navarre  serait  déclaré  lieutenant  général  du  Roi  \v^ 
tout  le  royaume.  (A.  £.) 
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part  tenir  la  main  et  vous  emploîer  eu  tout  ce 
que  vous  congnoîstrez  et  verre?,  y  appaiienir ,  et 
pouvoir  apporlt^r  ulilitë,  selon  la  par  taie  te  fia  n  ce 
que  nous  avous  en  voz  prudences,  et  au  zèle 
grand  que  vostre  compaî^-uie  a  tousjours  pnrié 
à  nostre  service  et  à  la  tranquililé  publique. 
Donné  à  Fontainebleau,  te  xxx' jour  de  mars 
1561.  Aiusi  signe:  CfiiiiLEs.  Et  contresijiuê  : 
ni  L'Ali  UESPiNE,  Et  sur  la  su  perse  ription  :  A 
noz  amez  et  Jcauix  les  gens  tenants  nostre 
cou  fi  de  parie  meni  à  Paris.  Messieui*s ,  vous 
entendrez  par  ceste  ilépeselie  Toceasion  pour- 
quoy  jl  a  esté  ad  visé  faire  faire  nouvelle  assem- 
blée et  eon vocation  des  estats,  et  la  bonne  dis- 
position ,  union  et  Intel ligeuee  qui  est  iey  pour 
toutes  choses  eoneernans  le  bien  de  ee  royaulme, 
et  le  service  du  Roy  monseigneur  mon  lilx,  dont 
j'ay  d'autaut  pins  de  contentement,  que  c'est 
ce  que  je  désire  le  plus  en  ce  monde;  n'ayaot 
voulu  faillir  à  vous  en  advertir,  et  prier  que  en 
ce  qui  se  présentera  par  de-là ,  que  vous  ju itérez 
appartenir  a  uug  si  grand  bieu^  vous  y  emploies 
de  vostre  part,  aultaut  que  je  suis  seure  que 
vous  aimez  les  choses  bonnes,  et  le  bien  de  sou 
service  et  de  son  peuple:  priant  Dieu,  Messieurs, 
vous  donner  ee  que  plus  désirez.  De  Fontaine- 
bieau,  le  trenteiesme  jour  de  mars  ISGl.  Si- 
gnée :  CxTKHTisE.  Et  contresignée  :  de  l'Aubes- 
piNE.  £t  sur  la  superscript  ion  :  A  messieurs  les 
gens  (enans  la  court  de  parlement  à  Paris. 
Messieurs,  vousscaurez  par  eeste  dépesche  l'oc- 
casion pourquoy  il  a  esléadvisé  faire  faire  nou- 
velle assemblée  des  estais;  et  Tunion,  accord  et 
bonne  inteHigeneequi  est  entre  la  Iloyne  et  moy, 
pour  le  faict  du  gouvernement  et  administration 
de  ce  royaulme,  dont,  pour  le  plaisir  que  je 
m'asseure  vous  eu  aurez,  jay  bien  voulu  encores 
particulièrement  vous  advertir,  ad  ee  que  vous 
entendiez  sur  ce  plus  avant  mon  lutention  ,  qui 
ne  tend  que  an  bien  de  son  dict  service  et  le  re- 
pos publicq,  et  que,  en  cela,  ladicte  dame  iloyne 
et  moy  n'avons  que  nng  mcsme  zèle  et  voluuté, 
qui  sera  suivaut  des  effeelz  dont  l'exemple  ser- 
vira à  tous  les  bons  subjectz,  de  faire  le  sem- 
blable, ainsi  que  je  vous  prie  faire  de  vostre 
part:  priant  Dieu,  iîessieurs,  vous  donner  ce 
que  plus  désirez.  De  Fontainebleau ,  le  xxx' jour 
de  mars  t^n  L  Et  au  dessonbz  :  Vostre  bien  bon 
amy,  Antuoi^e.  Et  sur  la  superscription  :  A 
messieurs  les  gens  tenants  la  court  de  parle- 
ment à  Paris. 

Charles ,  par  la  gnlce  de  Dieu ,  roy  de  France, 
nu.,*,  sic  salut.  Nous  avons  ces  jours  passez,  sur 
la  résolution  prise  dernièrement  au  département 
des  estais  d'Orléans,  mande  à  vous,  et  à  tous 
les  autres  baillifz  et  séneschaulx    de    nostre 
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royaume ,  faire  nouvelle  convocation  et  assem- 


blée des  dietz  estatz,  ehascuu  en  sa  jnrisdiction; 
pour  là  adviser  et  resouîdre  dus  moyens  de  nous 
ayder  eu  noz  si  grand z  affaires,  sur  les  ouver- 
tures qui  leur  en  avoit'ut  esté  faictes,  et  après 
convenir  tous  ensemble  en  la  principale  ville 
du  gouvernement,  duquel  seroienl  les  dictes 
villes  et  senéchaulcées ,  le  xx*^  de  ee  présent 
mois,  en  la  prcisence  de  nostre  lieutenant  géné- 
ral et  gouverneur,  ou  son  lieutenant  ;  et  la  laire 
élection  de  trois  personnes,  une  de  chascun  es- 
tât, pour  tout  ledict  gouvernement,  pour  rap- 
porter en  l'assemblée  générale  des  estats  de 
nostre  dict  royaume  par  nous  indicte  et  assi* 
gnée  en  nostre  ville  de  Meleun  ,  le  premier  jour 
de  may  prochain  venant,  la  résolution  de  tous 
les  dietz  estatz,  sur  ledict  secours  et  aydc;  ce 
qui  a  esté  faict  par  tous  les  baiiliaiges,  séné- 
chauleées  et  provinces  de  nostredict  royaume, 
aiusi  que  avous  entendu  ;  et  non  tonteffois  aux 
Ims  de  nostre  intention  :  car  ou  lieu  de  regarder 
et  adviser  sur  ledict  secours,  aucuns  des  dicts 
estats  se  sont  amusez  à  disputer  sur  le  faict  du 
gouvernement  et  administration  de  eestuy  nostre 
royaume  j  laissaus  en  arrière  loceasion  pour  la- 
quelle les  faisons  rassembler;  qui  est  chose  sur 
quoy  nous  avons  bien  plus  affaire  d'eulx  et  de 
leur  ayde  et  conseil,  que  sur  le  faict  dudiet 
gouvernement;  de  sorte  que  se  tronvans  à  la- 
dicte assemblée  de  Aïeleuu  ,  ainsi  irrésolu/ ,  nous 
ne  serions  de  rien  mieulx  instruietz  ny  sotisfaictz 
de  Tayde  que  nous  en  attendons  :  en  quoy  nous 
dédirons  bien  les  remectre  et  redresser,  en  leur 
faisant  congnoistre  et  entendre  lestât  ouquel  est 
le  faiet  de  noslrcdict  gouvernement  et  de  noz 
affaires.  Pour  ce  est-il  que  nous  vous  mandons 
et  ordonnons  très-expressément ,  que  vous  ayés 
à  faire  entendre  et  sçavoir  par  tout  vostre  res- 
sort et  jurisdiction,  à  son  de  trompe  et  cry  pu- 
blicq, ad  ce  que  aucun  n'en  prétende  cause  d'i* 
gnorance,  qu*il  y  a  union,  accord  et  parfaiete 
intelligence  enti*e  la  Royne  nostre  trés-hooorée 
dame  et  mère,  nostre  tréscher  et  trcs-amé  on- 
cle le  roy  de  Navarre,  de  présent  nostre  lieute- 
nant-général,  représentaut  nostre  personne  par 
tout  noz  royaume  et  pays  de  nostre  obéissance , 
et  noz  tres-chers  et  trés-amez  cousins  les  cardi- 
nal de  Bourbon^  prince  de  Coudé,  duc  de  Mont- 
pencier,  et  prince  de  La  Koehesuryou,  tous 
princes  de  nostre  sang,  pour  le  regard  dudiet 
gouvernement  et  administration  de  cestuy  nos- 
tre royaume  ;  lesquelz  tous  eusendile  ne  regar- 
dans  que  au  bien  de  nostre  service  et  utilité  de 
nostre  dict  royaume,  comme  ceulx  à  qui  et  non 
autres,  ledict  affaire  touche ,  y  ont  prins  le  meiï- 
j  leur  et  plus  certain  expédient  que  Ton  seauroit 
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pefuer;  de  tttaière  qoll  n'M  biBBotaig  à  eealx 
des  estats  de  nostredict  royaume,  aucunement 
t'en  empeacher;  ce  que  leur  défendons  trèa^s- 
troidement  par  ces  présentes,  sur  tant  qu'ilz 
craignent  nous  désobéir  et  desplaire  :  ordonnant 
et  commandant  très-expressément  aux  gens  des 
dlots  trois  estatz  de  vostre  Jûrisdiction ,  que 
^oor  adviscr  sur  ledict  secours ,  Ils  ayent  de 
nouveau  à  se  rassembler  et  trouver  en  la  ville 
principale  de  vostredict  ressort,  ainsi  qu'ils  ont 
fhfct  dernièrement,  le  vingt-cinquiesmejour  du 
mois  de  may  procbain,  pour  résouldre  d'Icelluy 
aeeours  et  ayde,  sur  les  dictes  ouvertures ,  ou  au- 
très  expédiens  qu'Ut  Jugeront  plus  convenaiiles 
étudies  à  nous  mectre  hors  des  grandes  deptes 
od nous  sommes;  et  là,  choisir  et  disputer  trois 
personnages ,  ung  de  chacun  estât,  pour  se  ren"* 
dn  et  trouver  au  lieu  mesme  où  s'est  fàict  la  der- 
nière assemblée  du  gouv^nement  où  vous  estes, 
le  x^  Jour  de  juing  ensuivant;  et  là  eetans  tous 
les  baiUiaiges  et  sénéchauloées  dlceluy  gouver» 
Minent ,  prendre  résolution  sur  ledict  affaire,  et 
ta  ladtate  assemblée  députer  trois  personnalges , 
Img  de  chascun  estât,  pour  tout  ledict  goover^ 
sèment,  peur  venir  en  ladicte  assemblée  de  Me* 
leun  (1),  et  se  y  trouver  le  premier  Jour  A*Maat 
lq^  ensuivant  ;  Jusques  auqud  Jour  nous  avmis 
ternis  et  prolongé,  remectons  et  prolongeons 
f assignation  que  nous  y  avons  donnée  audi<^ 
premier  Jour  de  may,  afQnque  entre-cy  et  là,* 
les  lUcti  estais  sçachans  ledict  accord,  ayent 
plus  de  moyen  de  penser  au  ftlet  dudict  secours, 
«I  aux  autres  choses  dont  ik  nous  vouldront 
Ibire  remonstrances  et  requestes;  ce  que  nous 
mtendons  qu'ils  puissàit  foire  librement.  Da- 
vantage ,  voulons  qu'ils  entendent  que  congnois- 
«ans  combien  de  troubles  et  scrupules  mect 
parmy  nos  subjectz  le  foict  de  la  religion ,  pour 
la  diversité  d'opinions  qui  ont  cours,  nous 
nvons  par  le  bon ,  sage  et  prudent  conseil  de 
nostre  dicte  dame  et  mère ,  de  nostre  dict  oncle 
le  roy  de  Navarre ,  et  princes  de  nostre  dict 
^ng,  advisé  mander  et  faire  venir  devers  nous 
certain  bon  nombre  des  grands ,  dignes  et  veiv 
tueux  personnaiges  de  nostre  dict  royaume, 
gens  de  saincte  vie,  doctrine  et  scavoir,  pour 
prendre  d'eulx  advis  sur  ce  qui  se  debvra  foire 
au  fàict  de  ladicte  religion  ;  attendant  le  frulet 
d*ung  bon  et  sainct  condie  ;  par  lequel  moyen 
nous  espérons  avec  i'ayde  et  immense  bonté  de 
Nostre-Seigneur,  qu'il  sera  en  brief  pourveu  au 
mal  et  inconvénient  qui  y  pend ,  à  son  honneur 
et  gloire ,  et  au  repos  de  nostre  peuple  ;  qui  est 
la  chose  du  monde  que  avons  plus  à  cueur  :  dé- 

(1)  Cette  assemblée  ne  »e  tint  point  à  Melun,  mais  à  Pon* 
toise. 


[IS6IJ  «iHoiMMl 


sirant  que  cependant  ung  chascun  de  nos  diett 
subjects  se  contienne  doulcement  et  vive  catho- 
licquement ,  sans  faire  aucun  scandale  ne  sédi- 
tion; le  tout  selon  nos  ordonnances  et  édicts  : 
ce  que  nous  leur  défendons  très-expressément, 
sur  peine  d'estre  punis  rigoureusement  De  ce 
fiaire,  vous  avons  donné  et  donnons  plain  pou- 
voir, puissance,  auctorité,  commission  et  man- 
dement espédai  :  mandons  et  commandons ,  etc. 
Donné  à  Fontainebleau ,  le  xxv*  jour  de  mars, 
l'an  de  grâce  mil  dnq  cens  soixante  et  un ,  et  de 
nostre  règne ,  le  premier. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  renouvelle 
les  défenies  défaire  des  assemblées  et  con- 
venticules. 

La  court  deuement  advertie  de  ce  que  au  con« 
tempt  et  mespris  des  ordonnances  et  constitu- 
tions de  nostre  mère  saincte  Eglise ,  édicts  du 
Roy  prohibitifs  de  foire  congrégations  et  assem- 
blées illicites,  arrests  sur  ce  ensuivis,  et  défenses 
foictes  et  réitérées  en  vertu  d'iceulx,  aucune 
mal-sentans  de  la  foy  et  religion  chrestienne , 
séditieux  et  sdsmatiques,  se  sont  eflbroes,  et  de 
lUct  ont  presché  en  plusieurs  et  diverses  mai- 
sons de  œste  villeet  forsbouiga,  oùse  sont  trou- 
ves plmieurs  des  habitans  de  cestre  ville  et  aul- 
tros ,  en  grand  nombre;  et  après  avoir  veu  par 
ladicte  court  les  lettres  du  Roy  à  die  envoyées; 
oy  sur  œ  le  procureur  général  du  roy  en  ses 
conclusions;  a  ordonné  et  ordonne,  pour  obvier 
à  tout  scandale,  sédition  et  commotion  pcqpQiaire 
qui  s'en  pourroient  ensuivyr,  s'il  ny  estoit 
promptement  pourveu,  que  inhibitions  et  dé- 
fences  seront  foictes  à  son  de  trompe  et  cry  po- 
blioq,  par  les  carrefours  de  ceste  dicte  ville  d 
forsbourgs,  à  toutes  personnes  de  quelque  estât, 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  faire  prédi- 
cations et  sermons ,  ne  aultres  assemblées  d 
oon venticules ,  d  de  n'y  assister;  ains  leur  en- 
Joind  aller  aux  sermons,  prédications  et  service 
divin,  es  paroisses,  églises  publicques  et  lieux 
pour  ce  faire  accoustumes ,  sur  peine  d'estre  dé- 
clares crimineulx  de  lése-maJesté ,  d  d'estre 
punis  comme  rébdies  et  désobéissans  au  Roy  et 
à  sa  justice  souveraine ,  confiscations  des  mai- 
sons où  se  feront  les  dictes  prédications ,  con- 
venticules  et  assemblées,  suyvant  les  dicts  édicts. 
Enjoinct  à  tous  les  voisins  des  dides  maisons, 
d  aultres,  qui  sçauront  quelque  chose  de  telles 
conventiculcs  et  prédications ,  d'en  advertir  la- 
dide  court ,  sans  y  procéder  par  voyc  de  faict 
en  aucune  manière ,  sur  peine  de  la  hart  ;  et  au 
surplus,  ordonne  qu*il  sera  informé  par  les  com- 
missaires du  Chastelet,  tous  aultres  affoires  post- 
poses ,  contre  ceulx  qui  ont  foid  les  dictes  pré- 


dîcntiotts  et  assemblées,  et  qui  y  ont  assisté,  sur 
peine  de  privation  des  estntz  des  dictz  commis- 
saires,  et  aultres  plus  grands;  pour  les  dictes 
îiirurmations  nipportêes  et  veuës  par  ladiete 
court,  y  estre  pourveu  ainsi  qu'il  appartiendra 
par  raison. 

LeUre  de  monsieur  Vévéque  du  Mans  y  à  la 
Heine  mère  y  sur  une  émeute  de^  habitans 
de  cette  ville  ^  contre  les  huguenots. 

Madame.  Eneores  qull  soit  de  la  charge  de 
monsieur  de  Cliavîgny  ,  de  vous  donner  parti- 
culier udvis  de  ce  qui  est  advenu  en  ceste  vlile 
le  jour  de  la  Nostre-Dame  dernière  ^  et  de  l'cstat 
où  elle  se  retrouve  à  présent;  je  n'îiy  tontesfoys 
voulu  olmiettre  d'en  escripre  à  Vostre  ^îajL*sté, 
ce  qui  me  semble  appartenir  à  l^exeuse  de  ce 
pauvre  peuple,  et  à  la  tranquilitè  puldicque  de 
ee  pays,  comme  n  celle  de  qui,  pour  lu  grandeur 
et  autliorité,  et  pour  le  désir  que  toutes  choses 
se  manient  en  union  et  concorde ,  on  en  daibt  le 
plus  espérer,  et  qui  y  peuit  le  mieux  pourvoir; 
m*asseurant  bien  que  par  la  dépesche  que  eu 
faict  mondiet  sieur  de  Cbaviguy,  vous  eonj^^ioîs- 
trez  à  l'teil  que  la  première  impression  qui  a 
esté  domice  au  Roy  de  ce  faict  iey ,  s'est  con- 
duiete  par  personnes  qui  voulaus  aigrir  la  Ma- 
jesté du  Koy  et  Vostre,  ont  desguisé  ce  faiet  tout 
h  leur  advantagi',  le  faignaut  d'aultre  nature  et 
qualité  t|u'il  n*est,  caïumniant  ce  peuple  comme 
séditieux  et  réfractaire;  auquel  depuys  que  j'en 
ay  la  charge  et  congnoissanecj  je  n*y  ay  veii  que 
toute  obéissance  et  doulceur ,  avec  fort  grande 
révérence  au  Roy  et  à  ses  magîstratz ,  et  granile 
dévotion  en  ee  qui  touche  l'honneur  de  Dieu  et 
nostre  religion,  Vray  est  qu'eu  ce  grand  nomî)re 
de  bon  peuple,  il  y  en  a  de  la  mauvaise  semence, 
enuemysdu  repos  public,  qui  ne  pouvant  gan- 
pner  le  reste  par  persuasion,  le  veulent  forcer 
par  oullrage  et  violence;  eu  quoy  ilz  se  sont  par 
tant  de  foys  et  si  insolemment  portez  contre 
riionueur  de  Dieu  et  de  rKglise,  et  au  mesprîs 
des  ordonnances  de  la  Majesté  du  Roy,  soit  de 
leur  témérité  et  folie ,  ou  pour  avoir  eougneu 
qu'iiz  esloient  supportez  dauk'uns  des  juges,  que 
la  meilleure  partie  du  peuple  qui  aussy  est  la 
plus  grande,  ne  y  peult  enduifr  davantaige, 
pour  le  peu  d'ordre  qu'il  veoit  estre  mis  par  la 
justice  à  telz  scandales;  de  sorte  que  voyans  en 
ung  faulxbourg  de  ceste  vilie,  nommé  Sainct 
Jelian,  où  est  réduiete  la  pïuspart  des  artisans, 
que  ung  convenlicuîe  s'y  fuisoiteu  plain  Jour 
contre  les  ordonnances  du  Uoy,  à  Tyssuc  duquel 
voyans  aussy  quelqucs-ungs  qui  en  sortoient 
avoir  les  armes  au  poing  et  courir  sus  à  leurs 
voisius,  s'assemblèrent  pour  leur  defléucej  tant 
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qull  en  feot  tué  ung  du  party  de  ces  turbulenstiom- 


mes,  et  queïqncs-ungsblëcez  d'une  part  ctd'aul- 
tre;  cliose,  Madame,  qui  véritablement  est  à  plain- 
dre et  nese  peult  eu  tout  excuser  de  témérité  ;  mais 
si  le  meurtreestà  plaindre  pour  la  \alcur  de  eeluy 
qui  est  tué,  eestuy-cy  ne  peult  estre  grandement 
bïasmé,  estant  advenu  à  ta  personne  d'uug  qui 
oultre  les  mauvaises  oppinlons  qu'il  soustenoit, 
e^loit  de  vie  abominable,  bâtant  et  oultrngeané 
souveutesf\>ys  sa  mère ,  qui  pn^ur  ceste  considéra- 
tion n*a  jamais  voulu  faire  complainete  de  la 
mort  de  son  fîlz,  nese  rendre  partie.  Davantaige, 
ce  pauvre  peupîe  en  ceste  fan  1  te  qu'il  a  faSct,  ne 
peult  à  mon  jugement  estre  repris  de  mauvaise 
intention ,  s*estant  aînsy  soudainement  esraeu 
pour  si  justes  causes  que  pour  leur  deffenee,  et 
pour  maintenir  fa  religion  catholique  qu'ilz  sea- 
vent  estre  sainetement  observée  de  la  Majesté 
du  Uoy  et  Vostre  ,  et  de  tous  les  plus  grands  de 
eeroyaulme,  qui  sont  passions  qui  triumplieut 
de  bien  plus  solides  cerveaulx  que  ceulx  d'ung 
vulgaire  d\irtisans,  et  les  transportent  a  faire 
ee  quiïz  ne  debvroient ,  et  de  tant  plus  les  ex  eu* 
sent  et  rendent  dignes  de  miséricorde ,  et  non 
de  rigueur  de  justice.  Pour  ces  considérations , 
Madame ,  et  que  je  veoy  tout  ce  peuple  en  ex- 
trême afïliction ,  et  crainte  pour  la  sévérité  de  la 
commission  que  le  Roy  a  décernée  contre  eulx, 
et  la  procédure  du  commissaire,  je  vous  supplie 
treS'bumblemeut  en  riionneur  de  Dieu,  en  vou- 
loir avoir  pitié  et  compassion,  et  faire  que  le 
Roy  leur  pardonne  ceste  première  faulte ,  qui 
leur  est  advenue  plus  par  malheur  que  par  ma- 
lice; laquelle  ton tesfoy s  ilz  reeongnoissent  pour 
faulte ,  et  en  demandent  pardon  à  Sa  IVtojesté. 
Ce  seul  moyeti  me  semble  le  plus  pi*opre  pour 
retenir  ceste  ville  en  paix  et  union  ;  parce  que 
ceulx  qui  auront  senty  après  la  crainte  de  la 
peine,  ce  bien  de  la  miséricorde  du  Hoy,  se  gar- 
deront de  retumber  en  ceste  fosse;  et  les  ad  ver* 
saires  de  IT^Iise  qui  uVn  désirent  que  le  sang , 
se  voyans  desebeuz  de  leur  espoir ,  et  le  Hoy  ne 
venger  leur  injure,  se  porteront  moins  insolem- 
ment qu'ilz  n*ont  faict  :  auUrcment  ee  seroient 
personnes  trop  eslevées  el  insurporlables;  dont 
st'ront  a  craindre  une  périlleuse  inclination ,  tant 
peur  la  religion  que  pour  le  service  du  Roy  et 
vostre ,  qui  par  ceste  voyc  se  fera  doulcemeDtjct 
tirera  Sa  Majesté  du  peuple  tout  le  secours  et  ayde 
qu'elle  peult  désirer  de  bous  et  fidèles  subjets. 

Madame,  je  prie  Dieu  vous  donner  en  parfaite 
santé,  très-longue  et  tres-heureusc  vie.  ï)a  Matis, 
ce  xxiij^  jour  dapvril  l.Stii. 

Vostre  tres-humble  et  très- obéissant  serviteur 
et  subjet ,  Chahles  E.  nu  Mans. 

Est  écrit  au  dos  :  ^i  la  limjnç  mère  du  i?ay* 
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pefuer;  dé  mimière  qoll  n'M  hmÂng  à  eealx 
des  estats  de  nostredlet  royaume,  aucunement 
t'en  empeacher;  ce  que  leur  défendons  trèa^s- 
tnilelement  par  ces  présentes,  sur  tant  qu'ilz 
craignent  nous  désobéir  et  desplaire  :  ordonnant 
et  commandant  très-èxpressément  aux  gens  des 
dlets  trois  estatz  de  vostre  Jùrisdiction ,  que 
pour  advlser  sur  ledict  secours ,  Ils  ayent  de 
nouveau  à  se  rassembler  et  trouver  en  la  ville 
principale  de  vostredict  ressort,  ainsi  qu'ils  ont 
fhfct  dernièrement,  le  vingt-cinquiesmejour  du 
mois  de  may  procbain,  pour  résouldre  d'icelloy 
aeeours  et  ayde,  sur  les  dictes  ouvertures ,  ou  au- 
très  expédiens  qu'ils  Jugeront  plus  convenables 
61  Jhdles  à  nous  mectre  hors  des  grandes  deptes 
oduous  sommes;  et  là,  choisir  et  disputer  trois 
personnages ,  ung  de  chacun  estât,  pour  se  ren- 
dra et  trouver  au  lieu  mesme  où  s'est  fàict  la  der- 
nière assemblée  du  gouvernement  où  vous  estes, 
le  x^  Jour  de  juing  ensuivant  ;  et  là  eetans  tons 
les  balllialges  et  sénéchauloées  d'iceluy  gouver» 
nement ,  prendre  résolution  sur  ledict  affaire,  et 
ta  ladicte  assemblée  députer  trois  personnalges, 
Img  de  chascdn  estât,  pour  tout  ledict  gouver- 
nement, pour  venir  en  ladicte  assemblée  de  Me- 
knn  (1),  et  se  y  trouver  le  premier  Jour  d'aimst 
lq^  ensuivant  ;  Jusques  auquel  Jour  nous  avons 
ternis  et  prolongé,  remectons  et  prolongeons 
f  assignation  que  nous  y  avons  donnée  audict 
premier  Jour  de  may,  ttfllnque  entre-cy  et  là  j 
les  dicts  estais  sçachans  ledld  accord,  ayent 
plus  de  moyen  de  penser  au  ftld  dudict  secours, 
«I  aux  autres  choses  dont  ik  nous  vouldront 
lUre  remonstrances  et  requestes;  ce  que  nous 
mtendons  qu'ils  puissàit  faire  librement.  Da- 
vantage ,  voulons  qu'ils  entendent  que  congnols- 
«ans  combien  de  troubles  et  scrupules  roect 
parmy  noz  subjectz  le  faict  de  la  religion ,  pour 
la  diversité  d'opinions  qui  ont  cours,  nous 
nvons  par  le  bon ,  sage  et  prudent  conseil  de 
nostre  dicte  dame  et  mère ,  de  nostre  dict  oncle 
le  roy  de  Navarre ,  et  princes  de  nostre  dict 
^ng,  advisé  mander  et  faire  venir  devers  nous 
certain  bon  nombre  des  grandz ,  dignes  et  ver^ 
tueux  personnaiges  de  nostre  dict  royaume, 
gens  de  saincte  vie,  doctrine  et  seavoir,  pour 
prendre  d'eulx  advis  sur  ce  qui  se  debvra  foire 
au  fhict  de  ladicte  religion;  attendant  le  fruiet 
d*ung  bon  et  sainct  concile  ;  par  lequel  moyen 
nous  espérons  avec  i'ayde  et  immense  bonté  de 
Nostre-Seigneur,  qu'il  sera  en  brlef  pourveu  au 
mai  et  inconvénient  qui  y  pend ,  à  son  honneur 
et  gloire ,  et  au  repoz  de  nostre  peuple  ;  qui  est 
la  chose  du  monde  que  avons  plus  à  eucur  :  dé- 
(1)  Cette  assemblée  ne  ftetiot  point  à  MduD,  mais  à  PoxH 


sirant  que  cependant  ung  Aascun  de  nos  dieit 
subjectz  se  contienne  doulcement  et  vive  catho- 
licqueraent ,  sans  faire  aucun  scandale  ne  sédi- 
tion ;  le  tout  selon  noz  ordonnances  et  édicti  : 
ce  que  nous  leur  défendons  très-expressément, 
sur  peine  d'estre  puniz  rigoureusemiuit  De  ce 
fisire,  vous  avons  donné  et  donnons  piain  pou- 
voir, puissance,  auctorité,  commission  et  man- 
dement espécial  :  mandons  et  conmiandons ,  etc. 
Donné  à  Fontainebleau,  le  xxv*  jour  de  mars, 
l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante  et  un ,  et  de 
nostre  règne ,  le  premier. 

Arrêt  du  parlement  de  Parts,  qui  renouvelle 
les  défenies  défaire  des  assetnblées  et  can- 
veniicules. 

La  court  deuement  advertie  de  ce  que  au  con- 
tempt  et  mespris  des  ordonnances  et  constitu- 
tions de  nostre  mère  saincte  Eglise ,  édicts  du 
Roy  prohibitifs  de  faire  congrégations  et  assem- 
blées Illicites,  arrestz  sur  ce  ensuivis,  et  défenses 
foictes  et  réitérées  en  vertu  d'ioeulx,  aucuns 
mal-sentans  de  la  fby  et  religion  chrestienne, 
séditieux  et  scismatiques,  se  sont  efforcez,  et  de 
Met  ont  presché  en  plusieurs  et  diverses  mal- 
sons de  œste  ville  et  forsbourgi,  où  se  sont  trou- 
vez plmleurs  des  habitans  de  cestre  ville  et  aul- 
très ,  en  grand  nomlnre;  et  après  avoir  veu  par 
ladkts  court  les  lettres  du  Roy  à  elle  envoyées; 
oy  sur  œ  le  procureur  général  du  roy  en  ses 
conclusions;  a  ordonné  et  ordonne ,  pour  obvier 
à  tout  scandale,  sédition  et  ccmmiotion  populaire 
qui  s'en  pourroient  ensuivyr,  s'il  n'y  esloit 
promptement  pourveu ,  que  Inhibitions  et  dé- 
fences  seront  fUctes  à  son  de  trompe  et  cry  pu- 
blioq,  par  les  carrefours  de  ceste  dicte  ville  et 
forsbourgs,  à  toutes  personnes  de  quelque  estât, 
qualité  et  condition  qu'ilz  soient,  de  faire  prédi- 
cations et  sermons,  ne  aultres  assemblées  et 
oonventicules ,  et  de  n'y  assister;  ains  leur  en- 
joinct  aller  aux  sermons,  prédications  et  service 
divin,  es  paroisses,  églises  publicques  et  lieux 
pour  ce  faire  accoustumez ,  sur  peine  d'estre  dé- 
clarez crimineuix  de  léze-majesté ,  et  d'estre 
puniz  comme  rébelles  et  désobéissans  au  Roy  et 
à  sa  justice  souveraine ,  confiscations  des  mai- 
sons où  se  feront  les  dictes  prédications,  oon- 
venticules et  assemblées,  suyvant  les  dietz  édictz. 
Enjoinct  à  tous  les  voisins  des  dictes  maisons, 
et  aultres,  qui  sçauront  quelque  chose  de  telles 
oonventicules  et  prédications ,  d'en  advertir  la- 
dicte court,  sans  y  procéder  par  voye  de  faict 
en  aucune  manière,  sur  peine  de  la  hart;  et  au 
surplus,  ordonne  qu'il  sera  informé  par  les  com- 
missaires du  Chastelet,  tous  aultres  affaires  post- 
posez ,  contre  ceulx  qui  ont  faict  les  dictes  pré- 
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dîcfitîons  et  assemblées,  et  qui  y  ont  assisté,  sur 
peine  de  privation  dcsestatz  dvs  dictz  commis- 
saires, et  «uUres  plus  grands;  pour  les  dictes 
infonnalions  rapportées  et  veuës  par  ladicte 
court,  y  estre  pourveu  ainsi  qu'il  appartiendra 
par  raison. 

Lettre  de  monsieur  Cévéque  du  Mans  y  à  la 
Reine  mère  y  sur  une  émeute  îles  kabiians 
de  cette  viite^  contre  les  huguenots. 

Madame.  Encores  qii*il  soit  de  la  charge  de 
monsieur  de  Chavîgny ,  de  vous  donner  parti- 
culier ad  vis  de  ce  qui  est  advenu  en  ceste  ville 
le  jour  de  la  Nostre-Dame  dernière  ,  et  de  l*eslût 
où  elle  se  retrouve  à  présent;  je  ii'ay  toutesfoys 
voulu  obmettre  d'en  eseripre  à  Vostre  Majesté , 
ce  i]ui  me  semble  appartenir  à  l'excuse  de  ce 
pauvre  peuple,  et  â  la  tranquililê  pablieque  de 
ce  pays,  comme  a  celle  de  qui,  pour  la  grandeur 
et  autliorité,  et  pour  le  désir  que  toutes  choses 
se  mauieul  en  union  et  eoucorde ,  on  en  divibt  le 
plus  espérer,  et  qui  y  peult  le  mieux  pourvoir; 
m  asseurant  bien  que  par  la  depeselie  que  en 
faiel  mondict  sieur  de  Cîmvigny,  vous  congnois- 
trez  à  Vm\  que  la  preniicrc  impression  qui  a 
esté  donnée  au  lloy  de  ce  faict  icy ,  s'est  eon- 
duiete  par  personnes  qui  voulans  aigrir  la  Ma* 
jesté  du  Roy  et  Vostre,  ont  desgnisé  ee  faict  tout 
a  leur  advantage,  le  faiguaiU  d'aultre  nature  et 
qualité  qu'il  n'est,  cûïnmuiant  ce  peuple  comme 
séditieux  et  réfractaire;  auquel  depuys  que  j'en 
oy  la  charge  et  conguoissance,  je  o*y  ay  vcu  que 
toute  obéissance  et  doulceur ,  avec  fort  grande 
révérence  au  Koy  et  à  ses  magistrutz ,  et  grande 
dévotion  en  ee  qui  touche  rboniieur  de  Dieu  et 
uostre  religion.  Vray  est  qu*en  ce  grand  noml>re 
de  bon  peuple,  il  y  en  a  de  la  mauvaise  semence, 
enuemys  du  repos  publie ,  qui  ne  pouvant  gan- 
guer  le  reste  par  persuasion,  le  veulent  forcer 
par  oultrage  et  violence-,  eu  quoy  ilz  se  sont  par 
tant  de  foys  et  si  insolemment  portez  contre 
rhouueur  de  Dieu  et  de  rKglise,  et  au  mespris 
des  ordonnances  de  la  Mnjestc  du  Uoy,  si>it  de 
leur  témérité  et  folie,  ou  pour  avoir  congneu 
qu  ilz  estoient  supportez  d*aulcuns  des  juges,  que 
la  meilleure  partie  du  peuple  qui  aussy  est  la 
plus  grande,  ne  y  peult  endurer  davautaige, 
pour  le  peu  d*ordre  qu'il  vcoit  estre  mis  par  la 
justiee  à  telz  scandales;  de  sorte  tjue  voyans  en 
uug  lauLvbourg  de  ceste  ville,  nommé  Sainet 
Jehan,  où  est  réduicte  la  pluspart  des  artisans, 
que  ung  couventicule  s  y  faisoitcu  plain  jour 
contre  les  ordomianccs  du  Koy,  â  Tyssue  duquel 
Yoyaus  aussy  quelques-ungs  qui  en  sortoicnt 
avoir  les  armes  au  iwing  et  courir  sus  à  leurs 
YoijsiJis  j  s'as&emblérent  pour  leur  dcneuce ,  tant 
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qu'il  en  feut  tué  ung  du  party  de  ces  turbulens  hom- 
mes, cl  qnclques-ungsbléeez  d*une  part  etd  aul- 
tre  ;  chose,  Madame,  qui  véritablement  est  a  plain- 
dreel  ne  se  peult  en  tout  excuser  de  témérité  ^  mais 
si  k  meurtre  est  à  plaindre  iionr  la  \  aleur  de  eeluy 
qui  est  tue,  cestuy-cy  ne  peult  esta*  grandement 
blasmé,  estant  advenu  à  la  persotme  d*ung  qui 
oultre  les  mauvaises  oppinions  qu'il  soustenoit, 
estoit  de  vie  abominable,  bâtant  et  ouUrageant 
souventesfoys  sa  mère ,  qui  pour  ceste  considéra- 
tion n'a  jamais  voulu  faire  complaincte  de  la 
mort  de  son  lîlz,  ne  se  rendre  partie.  Davantaîge, 
ee  pauvre  peuple  en  ceste  faulte  qu'il  a  faîct,  ne 
peult  ù  mon  jugement  cstrc  repris  de  mauvaise 
inteidion,  s'cstant  ainsy  soudainement  esmcu 
pour  si  justes  causes  que  pour  leur  dcffencc,  et 
pour  maintenir  la  religion  catholique  qu'ilz  sca- 
vent  estre  sainctement  observée  de  la  Majesté 
du  Uoy  et  Vostre ,  et  de  tous  les  plus  grands  de 
ceroyaulme,  qui  sont  passions  qui  triomphent 
de  bien  plus  solides  cerveaulx  que  ceulx  d'ung 
vulgaire  d'artisans,  et  les  transportent  tli  faire 
ce  qu  ilz  ne  debvroient ,  et  de  tant  plus  les  excu- 
sent et  rendent  dignes  de  miséricorde  ,  et  non 
de  rigueur  de  justice.  Pour  ces  considéralions , 
Madame,  et  que  je  veoy  tout  ce  peuple  en  ex- 
trême aftliction ,  et  crainte  pour  la  sévérité  de  la 
eonnnission  que  le  Roy  a  décernée  eontrc  eulx, 
et  la  procédure  du  eommissaire,  je  vous  supplie 
trcs'humhlement  en  l'honneur  de  Dieu,  en  vou- 
loir avoir  pitié  et  compassion,  et  faire  que  le 
Roy  leur  pardonne  ceste  première  faulte,  qui 
leur  est  advenue  plus  par  malbenr  que  par  ma- 
lice ;  laquelle  toutesfoys  Hz  recongnoissent  ixrur 
faulte,  et  en  demandent  pardon  à  Sa  Majesté. 
Ce  seul  moyen  me  semble  le  plus  propre  pour 
retenir  ceste  ville  en  paix  et  union;  parce  que 
cculx  qui  auront  senty  après  la  crainte  de  la 
peiuc ,  ce  bien  de  la  misérieorde  du  Roy,  se  gar- 
deront de  retumber  en  ceste  fosse;  et  tes  adver- 
saires de  TEgliscqui  n'en  désirent  que  le  sang  , 
se  voyatvs  deseiieuz  de  leur  espoir ,  et  le  Roy  ne 
venger  leur  injure,  se  porteront  moins  insolem- 
ment quMIz  n'ont  faict  :  aultremcnt  ce  seroient 
personnes  trop  eslevées  et  insurportables;  dont 
seront  a  craindre  une  périlleuse  inclination,  tant 
peur  la  religion  que  pour  le  service  du  Roy  et 
vostre ,  qui  par  ceste  voye  se  fera  douleemenl;et 
tb'era  Sa  Majesté  du  peuple  timt  le  secours  etayde 
qu'elle  peult  désirer  de  bons  et  fidèles  subjets. 

Madame,  je  prie  Dieu  vous  donner  en  parfaite 
santé,  IrcS'longue  et  très-heureuse  vie»  Du  Mans, 
ce  xxiij^  jour  d*apvril  toSt. 

Vostre  tres-humblc  et  très- obéissant  serviteur 
et  subjet ,  Cuahles  E.  bu  Ma?js, 

Est  écrit  au  dos  :  A  ta  Royne  mère  du  Roy. 
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Arrii  du  parbmmi  de  Paris,  pariant  quV  sera 
informé  de  la  sédition  arrivée  dans  cette 
viUe,  au  Pré-aux-ClercSj  dans  la  maison  du 
sieur  de  Long-jumeau. 

Ce  Jour,  les  gêna  da  Roy,  par  maître  Baptiste 
DamesDil,  advocat  dodict  seigneur,  ont  dict  avoir 
veo  la  requeste  présentée  à  la  court  par  le  sleor 
de  Long-Jumeau,  par  laquelle  il  réquéroit  qu'il 
feost  Informé  de  ce  qui  s'estoit  faict  en  la  mai- 
son où  il  est  logé  au  Pré-aux-Glercz.  Quant  à 
.eulx^  requièrent  trois  choses;  la  première,  que 
rinformation  qui  a  esté  faicte,  soit  parachevée 
d'office,  et  à  la  requeste  du  procureur  général 
du  roy,  tant  des  occasions  de  la  sédition,  que 
nultrement,  et  de  la  sédition  en  soy.  Secundo, 
que  cela  soit  faict  entendre  au  Roy.  Tercio, 
parce  que  la  maison  est  diflbmée  des  assemblées 
qui  se  y  sont  faictes,  le  sieur  de  Long-Jumeau 
soit  mandé ,  pour  luy  faire  les  défences  que  la 
court  sçaura  trop  mieuU  luy  foire;  et  soient 
lUctes  défonces  à  toutes  personnes,  de  ne  foire 
assemblée  à  port-d'armes ,  ne  autrement,  audict 
Pré-aux-C3ercs ,  ne  ailleurs;  sur  peine  de  la  hart. 
EqIx  retirez;  la  matUre  délibérée  ;  a  esté  arresté 
qu'il  sera  parachevé  informer  d'olDBce,  à  la  re- 
queste du  procureur  général  du  roy,  tant  sur 
les  occasions  des  séditions,  que  séditions  en  soy  ; 
pour  les  informations  veues,  en  estre  ordonné; 
et  oultre,  que  lundy  mathn,  le  sieur  de  Long- 
Juneau  sera  mandé,  pour  luy  oy ,  en  ordonner. 

Arrit  du  parlement  de  Paris,  qui  fait  défenses 
défaire  des  assemblées  et  eonventicules,  de 
porter  des  armes ,  et  d'exciter  du  tumulte  au 
Pré-aux' Clercs ,  et  dans  les  autres^  endroits 
de  cette  ville. 

La  court,  oy  le  procureur  général  du  roy  en 
ses  conclusions,  pour  obvier  à  tous  scandales, 
séditions  et  commotions  populaires ,  a  faict  et 
foict  inhibitions  et  défences  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ilz  scient,  de 
foire  conventicules  et  assemblées,  ou  porter  ar- 
mes, ou  procéder  par  voye  de  faict,  au  Préaux- 
Clercs,  ou  aultres  lieux  et  endroitz  de  ceste 
ville  et  faulxbourgs;  sur  peine  d'estre  déclarez 
crimineux  de  léze-mi^esté,  et  estre  puniz  comme 
rebelles  et  désobéissans  à  sa  Justice  souveraine, 
et  aultres  peines  portées  par  les  édictz.  Et  sera 
la  présente  ordonnance  leue  et  publiée  à  son  de 
trompe  et  cry  publicq,  par  ceste  ville  et  faulx- 
bourgs de  Paris,  à  ce  que  aucun  n*en  prétende 
cause  d'ignorance. 

Arrêt  du  Parlement  de  PariSy  contenant  diffé- 
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rente  points  concemans  la  sédition  arrivée 
dans  cette  ville  au  Pré-aux- Clercs. 

Ce  Jour ,  toutes  les  chambres  assemblées ,  les 
gens  du  Roy ,  par  M^  Baptiste  Bumesnil  advocat 
dudit  seigneur  ,  ont  dict  que  la  sédition  qui  se 
commença  Jeudy  dernier  au  Pré-aux-Clercs , 
s'estoit  continuée  Jusques  au  Jour  d'hier  la  nulct  ; 
et  que  ceulx  qui  sont  cause  du  commancementde 
ceste  sédition ,  sont  plus  punissables.  Requirent 
samedy  dernier  que  le  S^  de  Long-Jumeau  feust 
mandé  et  admonesté  de  se  retirer,  afin  d'éviter 
aux  meurtres  qu'ilz  prévoyoyent  debvoir  adve- 
nir ;  que  dès  long-temps  y  avoit  eu  des  plainctes 
du  peuple ,  pour  les  assemblées  qui  s'estoient 
foictes  en  la  maison  du  sieur  Long-Jumeau  ; 
licuerat  illi  ouf  ferre  res  suas ,  veoyant  l'émeutte 
du  peuple;  mais  de  garnir  sa  maison  de  gens  et 
d'armes,  faire  des  saillies  sur  le  peuple  à  course 
de  cheval ,  n'y  avoit  apparence ,  moins  de  foire 
fUre  les  homicides  qui  en  advindrent  hier,  de 
quatre  ou  cinq  personnes  et  d'une  pauvre  fem- 
me qui  n'y  pensoit  en  riens,  passant  par  là.  A 
ceste  cause,  rébus  omnibus  omissis,  ont  sup-; 
plié  la  court  de  considérer  la  nécessité  publique  ; 
et  requièrent  que  le  sieur  de  Long-Jumeau  soit 
mandé  pour  recevoir  les  oommuidemens  et  in- 
Junctlons  que  la  court  sçaura  trop  mieulx  luy 
foire  ;  et  s'il  n'y  obéist ,  la  court  avoit  les  moyens 
pour  le  rendre  obéissant;  et  que  ceste  maison  là, 
et  une  autre  maison  que  Ton  appelle  la  maison 
du  Pavanier,  soient  mises  en  la  main  du  Roy, 
et  gardées  par  la  force  de  la  Justice;  et  à  llns- 
tant,  le  lieutenant-civil  de  la  prévosté  de  Pftris, 
et  quelques  conseiiiiers  du  Châtelet,  sont  venus 
supplier  la.  court  de  leur  bailler  advis  sur  unes 
lettres-patentes  du  Roy ,  reçeues  par  les  mains 
du  sieur  de  Long-Jumeau ,  qu'ilz  estoient  pres- 
sez faire  publier;  contenans  défences  à  toutes 
personnes  de  ne  s'entre-reprocher  le  faict  de  re- 
ligion ,  et  déclarer  ceulx  qui  sont  injurieux ,  qui 
s'entre-i^jurient  par  ces  motz  de  papistes  et  hu- 
guenotz  ;  et  rappelle  ceulx  qui  se  sont  retirez ,  à 
la  charge  de  vivre  cathoiicquement  :  ce  qu'ilz 
n'ont  voulu  faire  sans  en  avoir  Tadvis  de  ladicte 
court  :  ausquelz  par  monsieur  le  premier  prési- 
dent a  esté  respondu  ,  que  la  court  avoit  receu 
ce  matin  de  semblables  lettres ,  et  qu'elle  en  dé- 
libéreroit  ;  et  leur  a  esté  enjoinct ,  ensemble  au 
lieutenant-criminel ,  de  tenir  la  main  de  leur 
part ,  à  ce  que  les  séditions  ne  se  facent  ;  et 
mesmes  de  s'enquérir  des  plaeartz  qui  ont  esté 
afiûcbez  aux  Jacobins,  et  autres  lieux  ;  et  se  sont 
les  dictz  officiers  retirez  ;  et  à  l'instant ,  maîtres 
Jehan  Burdelot  et  Estienne  Charlet ,  conseiiiiers 
du  Roy  en  ladicte  court,  ont  esté  députez  aller 


vers  le  sieur  de  Loog-jumeau ,  luy  enjoindre  de 
la  part  de  ladicfe  courl ,  se  desloger  du  ladiete 
niiiisoii ,  pour  donner  occasion  de  faire  cesser  ta 
sédition  ;  aios  se  loger  en  la  ville  y  ou  faire  sa  ré- 
sidence à  Louç-jumeau  ;  et  sont  les  dictz  Bur- 
delot  et  Ciiarlet ,  parliz  pour  y  aller.  Ce  faict , 
le  recteur  de  Funivcrsité  estant  entre  les  deux 
portes j  attendant  une  audience  pourlnniver- 
sité,  a  esté  mandé,  et  luy  a  esté  enjoi net  par 
ladicte  court ,  de  faire  i*ssembîer  les  ofiiciers  de 
runiversitL%  docteurs,  régens,  [ledagogueset  priu- 
cipaulx  des  collèges  ,  et  les  admonester  de  con- 
tenir les  escolicrs,  et  faire  ensorte  qu'iîz  ne  se 
assemblent  en  armes,  ne  au  It  rem  eut ,  et  ne  \oi- 
scnt  au  Pré-aux-Clercs  faire  séditions  ou  tumul- 
tes ;  lequel  a  respondu  avoir  faict  tout  debvoir 
d'admonester  les  syppostz ,  ré^'ens  et  péda^ço- 
gués,  raesnies  les  lecteurs  puhlicqs  ,  et  fera  ce 
qui  luy  sera  possible  d'obéir  aux  eommandcmcns 
de  la  court;  et  peu  après,  Jehan  Antal  huis- 
sier en  icelle  court ,  a  diet  avoir,  de  T ordonnance 
d'icelle,  esté  à  St.  Germain -des- Prés,  devers  le 
sieur  de  ï.ong-juraeau  ,  pour  luy  dire  venir  en 
cestc  court  ;  qu'il  a  supplié  Texcuser  ,  parce  qull 
estoitavee  des  gentil/iiommes  qui  faisoient  escorte 
à  des  maçons  qui  réparoîent  les  brcsches  que 
Ton  feit  hier  aux  murailles  de  sa  maison;  et  sur 
rheure ,  ledict  huissier  retiré  ,  sont  retournez  les 
dictz  maîtres  Jehan  Burdelot  et  Kstienne  Char- 
let,qui  ont  dlct  avoir  parlé  au  sieur  de  Long- 
jumeau  ,  et   à  lui  faict  les  rémonstranees  de 
déloger  de  la  dicte  maison,  pour  éviter  aux  sédi- 
tions ;  qui  leur  a  diet ,  et  Font  veu ,  qui!  a  faict 
déloger  ses  meubles,  se^  gens  et  familîe  ,  liors- 
mis  une  douzaine  de  gentdzhommes  qui  luy  le- 
noicnt  compaiguyc  pour  seurté  de  sa  personne  ; 
d'autant  que  l'on  luy  a  voit  forcé  toutes  ses  por- 
tes, rompu  verrières,  et  autres  inOniz  désordres 
et  insolences  ;  et  m  es  m  es  on  luy  a  voit  tué  ung 
homme  ,  qui  estoit  tout  mort  en  son  jardin ,  cou- 
vert de  paille  ;  et  ayant  faict  emporter  si  peu  qui 
restoit  de  ses  bardes,  se  reti remit  et  obéiroit  ;  et 
n  ont  veu  guet  ne  demy,  audiet  Préaux-Clercs, 
fors  force  gens  qui  estoient  spectateurs  ;  et  en 
revenant ,  ont  commandé  aux  sergens  de  la  bar* 
rière  du  pont  Su i net  Michel  ,  se  tenir  aux  adve- 
nues de  Sainct  Germain- des -Prés  et  porte  de 
Nesie  ,  pour  obvier  à  ce  que  nul,  en  assemblée, 
allast  audiet  Pré-aux -Clercs  ;  et  enjoinct  a  ung 
lehan  de  la  Mothe  sergent ,  en  dire  aultant  à 
ses  compaignons  de  la  barrière  de  Petit- Pont , 
et  obvier  qu'il  n'y  ayt  incursion  par  les  escoliers 
de  la  descente  de  l  université  ;  et  à  Tinslant ,  le 
sieur  de  Lansac  ,  chevalier  de  Tordre ,  mandé 
et  venu  en  ladicte  court,  luy  a  esté  diet  par  mon- 
diet  sieur  le  premier  président ,  ((uc ladicte  court 
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Pavoit  mandé,  pour  Tadvertir  que  ayant  la  court 


commaneé  à  opiner  sur  les  lettres  qu'il  avait 
apportées  samedy  dernier,  Taffaire  auroit  esté 
interrompu  pour  la  nécessité  publique  des  sédi- 
tions qui  estoient  advenues  ces  joui^-cy,  en- 
semble pour  les  lettres-patentes  de  déclaration 
du  faict  de  la  religion  ;  et  ce  faict ,  la  court  con- 
tinuerolt  Topinion  sur  les  dictes  lettres,  et  a  esté 
prié  s*en  retournant  vers  le  Roy ,  de  Tadvertir 
dus  séditions ,  et  le  supplier  pour  ladicte  court , 
que  son  plaisir  soit  y  pourveoir. 

Arrêt  du  parleinent  de  Paris^  du  28  avril,  por- 
tant défenses  de  s'assembler  an  Prévaux- 
Clercs,  etc. 

La  court ,  toutes  les  chambres  d^icellc  assem- 
blées, a  ordonné  et  enjoinct  au  prévostde  Paris 
et  son  lieutenant  criminel ,  en  personnes  ,  faire 
publier  à  son  de  trompe  et  cry  publicq  ,  de  par 
le  Roy  et  ladicte  court,  que  inhibitions  et  défen- 
ces  sont  faictes  a  toutes  personnes,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  soyent ,  d  aller  ou 
venir  au  Pré-aux-Cleres,  ne  y  faire  assemblées 
en  armes,  sans  armes  ,  ou  aultrement  ;  déclarer 
au  peuple  ,  que  le  Roy  a  prins  et  mis  en  sa  main 
la  maison  en  laquelle  n*aguéres  estoit  démou- 
rant le  sieur  de  Long-jumeau  ;  de  laquelle  il  est 
vuidé  ,  luy ,  sa  femme  ,  famille  et  biens  ;  et  en 
tesmoingde  ladicte  saisie  et  main-raîse,  y  fera 
apposer  les  armes  du  Hoy  et  panonceaux ,  avec 
defences  audiet  peuple  ,  sur  peine  de  la  hart , 
de  faire  force,  ne  faire  assemblée,  pour  faire 
force  ou  rupture  en  ladicte  maison  ,  en  quelque 
manière  que  ce  soit*  Pour  satisfaire  à  ce  que  des- 
sus, enjoinct  aux  gens  du  guet  et  archers  de  la 
ville  ,  obéir  aux  ordonnances  et  mandemcns  qui 
leur  seront  faictz  par  les  dictz  prévost  de  Paris 
et  son  lieutenant  criminel ,  sur  peine  de  priva- 
lion  de  leurs  estatz  ;  et  que  le  Roy  sera  par  la- 
dicte court  adverty  de  tout  ce  qui  a  esté  et  sera 
faict  cy-aprés,  pour  par  luy  en  estre  ordonné. 

Letlrcfi  dn  Roy  au  parlement  de  Paris  ^  du 
2U  avrils  sur  les  eonrcnticules  et  assemblées 
qui  se  font  dans  cette  vilie ,  et  sur  la  sédi- 
tion qui  tj  est  arrivée  au  Pré-atiX'ClercSf  ei 
la  réponse  du  parlement. 

Ce  jour ,  les  grand'ehambre  du  consf  il  et 
Tournelle,  assemblées,  le  sieur  d'Auzanees, 
gentilhomme  ordinaire  de  hi  chambre  du  Roy  , 
a  présenté  i\  la  court  les  lettres  missives  dudtct 
seigneur, desquelles  la  teneur  ensuict. — De  par 
le  Boy.  Noz  amez  et  féauLx.  Nous  avons  estéad- 
vertiz  qu'il  s*est  faict  des  émotions  au  Pré-aux- 
Clercs  de  nostre  ville  de  Paris,  et  que  les  choses 
sont  passées  cy-avant ,  que  les  séditieux  se  sont 
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mis  en  effort  d'y  forcer  des  maisons  ;  et  encores 
que  nous  nous  asseurions  que  vous  y  aurez  donné 
e^  faict  donner  tout  l'ordre  et  provision  que  vous 
y  aurez  congneu  estre  nécessaire  ,  et  pour  faire 
appréiiender  les  cliefz  et  aucteurs  des  dictes 
émotions ,  si  n'avons  laissé  d'escrire  et  mander 
à  nostre  cousin  le  mareschal  de  Montmorency  , 
qu'il  s'en  voise  incontinent  et  en  toute  diligence 
en  nostre  dicte  ville,  pour  se  y  employer  de  sa 
part,  et  y  faire  le  devoir  tel  que  le  péril  et  dan- 
ger d'un  tel  mal  le  requiert  ;  et  désirant  sçavoir 
comme  il  va  à  la  vérité  du  faict  des  dictes  émo- 
tions ,  et  ce  qui  y  aura  esté  donné  d'ordre  et  de 
provision  de  vostre  part ,  nous  vous  envoyons 
le  sieur  d'Auzances,  gentilhomme  de  nostre 
chambre,  présent  porteur,  pour  l'entendre  de 
Vous ,  et  le  nous  venir  redire  incontinent ,  afin 
que  si  la  chose  a  besoing  de  plus  grand  remède 
que  celluy  qui  est  en  vostre  pouvoir ,  nous  le  y 
facions  donner  incontinent  ;  vous  mandant  et 
enjoignant ,  que  de  ceulx  qui  seront  prins  pour 
le  faict  des  dictes  émotions ,  vous  faictes  faire 
telle  punition  que  les  aultres  y  prennent  exemple  ; 
et  ordonnez  à  la  chambre  de  la  Tournelle  qu'elle 
postpose  tous  aultres  affaires  ,  pour  vacquer  à 
la  vuidangc  de  leurs  procès,  et  faire  si  bien 
chastier  telz  mutins ,  sans  avoir  esgard  à  leur 
qualité ,  condition  et  religion ,  que  les  aultres 
craignent  de  faire  plus  semblables  folies ,  dont 
à  la  fin  il  ne  se  pourroit  ensuivre  que  ung  dom- 
mage irréparable  en  nostre  dicte  ville ,  au  dan- 
ger d'une  ruyne  et  subversion:  croyans  ledict 
sieur  d'Auzance  comme  vous  feriez  nous-mes- 
mes.  Donné  à  Fontainebleau ,  le  xxviij®  avril 
H.  v'.  Lxi.  Signé  Charles.  £t  contresigné  Bour- 
DiN.  Et  sur  la  superscription.  A  noz  amez  et 
féaulx  les  gens  tenants  nostre  court  de  parlement 
à  Paris. — Et  a  dict  que  sa  créance, oultreladicte 
lettre  missive ,  estoit  que  le  plus  grand  désir  du 
Roy ,  et  le  plus  grand  service  que  ceste  sa  court 
luy  pourroit  faire ,  estoit  de  fonder  d'où  procé- 
doit  la  cause  de  la  sédition ,  et  quelz  gens  s'es- 
taient qui  provoquoient  le  peuple  de  Paris  à  faire 
les  séditions  ;  et  avoit  esté  adverty  que  par  les 
coleiges  et  monastères  y  avoit  des  personnes 
desguisées ,  et  d'autres  personnes  habillées  en 
cordeliers  et  moines,  qui  se  délibéroient  de  faire 
des  séditions  ;  et  que  pour  ceste  raison ,  pour 
estre  plus  près  d'icy ,  il  ne  bougeroit  encores  de 
Fontainebleau ,  et  viendroit  luy-mesmes  icy  en 
personne,  s'il  en  estoit  besoing;  et  luy  mandant, 
envoyera  toutes  les  forces  qu'il  sera  besoing  pour 
contenir  ses  subjectz  en  paix ,  et  éviter  aux  sér 
ditions;  et  a  dict  estre  chargé  d'entendre  au  long 
ce  qui  s'est  faict  par  ladicte  court.  Auquel  sieur 
d'Auzances ,  par  W  René  Baillet ,  conseiller  du 
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Roy  et  président  en  ladicte  court ,  a  esté ,  et  par 
M*"  Baptiste  Dumesnil ,  advocat  dudict  seigneur, 
déclaré  au  long  ce  qui  s'est  faict ,  pour  en  ad- 
vertir  le  Roy  :  et  luy  et  les  gens  du  Roy  retirez, 
a  esté  arresté  et  ordonné ,  que  response  sera 
faicte  au  Roy  par  ledict  sieur  d'Auzances.  En- 
suict  la  teneur  des  dictes  lettres  de  response.  — 
Nostre  Souverain  Seigneur ,  tant  et  si  très-hum- 
blement que  possible  nous  est ,  à  vostre  bonne 
grâce  nous  recommandons.  Nostre  Souverain 
Seigneur,  nous  avons  receu  ce  matin  par  le  sieur 
d'Auzances,  gentilhomme  ordinaire  de  vostre 
chambre,  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 
nous  escrire ,  et  oy  sa  créance.  Encores  que  luj 
ayons  faict  entendre  bien  au  long  le  devoir  que 
avons  faict  contre  la  sédition  esmeue  ces  derniers 
jours  au  Pré-aux-Clercs  de  ceste  vostre  ville  ca- 
pitale pour  en  faire  rapport  à  Vostre  dicte  Ma- 
jesté ,  nous  ferions  faulte  à  l'obéissance  et  ser 
vice  que  vous  debvons  plus  que  vos  subjectz  com- 
mungs ,  estans  honorez  d'estre  voz  officiers  en 
ceste  vostre  court ,  obligez  par  serment  feict  à 
Dieu  et  à  vous,  de  vous  celer  aucune  chose  de 
ce  qui  appartient  à  Vostre  dicte  Msgesté ,  et  au 
repoz  de  tous  vos  subjectz ,  pour  ce ,  Nostre 
Souverain  Seigneur ,  nous  sommes  contrainctz 
vous  rémonstrer  que  les  conventicules ,  assem- 
blées ,  presches  que  l'on  faict  maintenant  ordi- 
nairement contre  voz  sainctz  édictz  et  de  vos 
prédécesseurs  roys ,  vérifiez  en  voz  cours  souve- 
raines et  subalternes ,  engendrent  les  troubles  et 
séditions;  et  est  à  craindre  que,  si  Vostre  dicte 
Majesté  ne  faict  roidement  observer  les  dictz 
édictz ,  la  cause  principale  des  dictes  séditions 
démourant  entière,  quelques  aultres  remèdes 
que  Ton  puisse  ad  viser  contre  icelles,  ilz  soient 
plus  dommageables  que  utiles:  car ,  de  toutesJes 
choses ,  la  plus  incompatible  en  ung  estât ,  ce 
sont  deux  religions  contraires  ;  et  n'y  a  prépa- 
ratif  de  plus  grande  ruyne  des  royaumes  et  po- 
tentatz  que  cestui-là.  Nostre  Souverain  Seigneur, 
nous  avons  tousjours  faict  comme  nous  debvons, 
et  ferons  ce  qui  nous  sera  possible  à  contenir  par 
vostre  justice ,  la  tranquillité  de  voz  subjectz  en 
ceste  dicte  ville  ;  mais  si  ung  peuple  irrité  des 
conventicules ,  assemblées  et  presches  fréquentes 
et  licentieuses  trop  plus  que  devant  se  desborde, 
et  possible  la  plus  grand  part  qui  est  pauvre  et 
insolente ,  ne  prenant  le  faict  de  la  religion  que 
pour  couleur ,  afin  de  tout  perdre ,  assemble  en 
ung  moment,  comme  quand  Dieu  l'a  permis,  il 
est  advenu ,  la  force  de  vostre  dicte  Justice  sera 
foible  pour  contenir  ces  trop  dangereux  incon- 
véniens.  Vostre  Majesté  faict  beaucoup  d'en- 
voyer icy  le  sieur  de  Montmorency  mareschal 
de  France ,  gouverneur  de  ceste  province  j  pour 


y  tenir  ta  main  forte:  nëantmoîns ,  il  n'y  pour- 
roit  advenir  par  la  force  et  rigueur,  remède  que 
temporel ,  tant  qu'elle dureroit,  et  seroit souvent 
à  recoraraaneer,  11  nous  semble  pour  le  niieulx 
vous  dehvoîr  supplier trèi^iumblemeut,  avec  eest 
ayde ,  pour  guérir  la  maladie ,  taot  en  ccste 
dicte  ville  que  par  toul  ailleurs  è»  pais  de  voslre 
obéissance ,  que  vous  debvez  oster  la  cause  d'i- 
celle ,  et  en  eouppcr  la  racine ,  faisant  cesser  les 
dictes  conventiculcs  et  assemblées  illicites.  En 
ce  faisant ,  Dieu  couserv  cra  la  tranquilité  de 
vostre  royaume  ,  et  robeissance  qui  vous  est 
deue»  Nostre  Souverain  Seij^neur  ,  nous  sup- 
plions le  benotst  Créateur  vous  donner ,  en  très- 
bonne  saule  ,  trés-longuc  vie  ,  et  rentier  accom- 
plissement de  voz  trcs-hauttz  et  très -nobles 
désirs.  Escript  h  Paris ,  en  vostre  parlement , 
soubz  le  signet  d'icelluy ,  le  xxix*"  jour  d'avril 
mil  y\  LXî. 

ArnU  du  parle  ment  de  Paris,  f/wSO  avnl,  qni 
parie  que  le  seigneur  de  Long -jumeau  et  sa  fa- 
milie  sortiront  de  cette  ville,  et  (pie  les  infor- 
mation s  fat  les  au  sujet  de  la  sédition  qui  y  est 
arrivée  au  Pré-aux- Clercs  seront  décrétées. 

La  court,  les  grand'chambre  du  conseil  et 

Tournelle  assemblées ,  oy  le  procureur  général 
du  roy  en  ses  conclusions ,  a  ordonné  et  ordonne 
que  commandement  sera  faict  au  seigneur  de 
I^^og-jumeau  j  sa  femme  et  famille,  de  vuîdcr 
eeste  ville  et  faulxbourgs  de  Paris  dans  huy ,  sur 
peine  d'estre  déclaré  rebelle  au  Roy  et  à  justice  ; 
et  néantmoins,  que  toutes  les  chargea  et  infor- 
mations faictespour  le  faict  de  la  sédition  du  Pré- 
aux-Clercs, tant  par  les  officiers  du  Châtelct  de 
Paris  que  autres ^  seront  veucs  pour  décréter 
contre  ceulx  qui  se  trouveront  chargez. 

Lettre  du  Roy  au  parlement  de  Paris  ^  par  la- 
quelle il  lui  mande  que  la  sédition  arrivée 
dans  cette  ville ,  au  Pré-aux*  Clercs  ^  Pa  en^ 
gagé  à  y  envoyer  le  roy  de  Navarre, 

Ce  jour,  la  court  a  receu  les  lettres  missives  du 
Roy,  desquelles  lateneurensuict,— Depar  le  Roy, 
Noz  amez  et  féaulx ,  le  regret  et  le  despîaisir  que 
nous  ressentons  de  la  sédition  qui  est  puis  n  a- 
guèr es  advenues  à  Paris,  est  cause  que  nous  y 
envoyons  nostre  très-cher  et  très-araé  oncle  le  roy 
de  Navarre ,  nostre  lieutenant  général ,  repré- 
sentant nostre  personne  par  tous  noz  royaumes 
et  pays,  pour ,  entre  aultres  choses,  entendre  de 
vous  quel  ordre  a  esté  donné  au  faict  de  la  dicte 
sédition ,  et  vous  déclarer  sur  ce  nostre  intention , 
dont  nous  vous  prions  le  croire  connue  vous  fe- 
riez nostre  propre  personne.  Donné  à  Fontaine- 
bleau, le  dernier  jour  d*avril  l^iOl,  Ainsi  signer 
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Chàeles,  Ei  contresigné,  Bouamw.  Et  sur  la 
superscriplion  :  A  noz  amez  et  féaulx  les  gens 
tenons  nostre  court  de  parlement  à  Paris, 


Au  mois  d'avril  se  firent  plusieurs  conventicu- 
les  à  Paris,  sans  que  Tony  donnast  aucun  ordre. 

Le  vingt-septiesme  du  présent  mois,  grande 
multitude  de  toute  sorte  de  commun  peuple  allè- 
rent en  la  maison  là  où  estoit  logé  un  nommé 
Long-jumeau,  laquelle  estoit  soupçonnée  d'y  faire 
cîonventïcules  et  presehes  illiciles  contre  la  reli- 
gion chreslienne,  ladite  maison  assise  au  Prey 
au  Glcrs  ;  et  se  mist  ledit  Lon gémeau  en  deffense , 
accompagné  de  plus  de  trois  cents  hommes  aîants 
pistolets  etarmes,  et  y  furent  tués  de  la  commune 
plusieurs  personnes* 

En  celte  compagnie-là  étoitun  nommé  Rusé  (i  ), 
advocat  en  la  court ,  qui,  pour  cause  qu'il  estoit 
duconseildudit  Long-jumeau, se  trouva  en  armes 
en  rassemblée,  pour  deffendre  la  nouvelle  reli- 
gion ,  revestu  d'un  manteau  d'escarlatte  violette, 
frappant,  ainsi  que  Ton  disoît,  d'une  e*ipée  bien 
tranchante ,  sur  la  pauvre  commune ,  dont  il  y 
en  cust  de  fort  navrés  jusques  à  la  mort  ;  et  ob 
eum.  causam ,  fust  par  ordonnance  de  messieurs 
de  la  cour  envoie  prisonnier  en  la  Conciergerie, 
le  ncutlesme  jour  de  may  ensuivant. 

En  cemesme  temps,  monsieur  le  chancelier 
de  riîospital  ûst  faire  es  villes  et  bailliages  de  ce 
royaume,  plusieurs  publications  de  lettres  pa- 
tentes et  édits,  sans  quHs  eussent  aucunement 
esté  reçeus  ny  vériffiés  en  la  cour  de  parlement , 
contre  toute  forme  de  justice  et  les  anciennes 
observances  et  ordonnances  ;  de  sorte  que  fu- 
rent en  propos  en  la  court  de  parlement  de  Pa- 
ris, de  lui  faire  donner  adjournement  personnel 
pour  respondre  de  la  publication  desdittes  pa- 
tentes et  édits  sans  avoir  esté  vérifîês,  comme 
dit  est,  en  la  court  de  parlement. 

Au  mesme  mois  d'avril ,  advint  une  grande  es- 
meute  et  sédition  en  ta  ville  de  Beauvais,  accause 
d'un  faux  prédicateur  et  séminateur  de  mauvaise 
doctrine,  lequel  fust  tué  et  massacré  en  sa  mal- 
son  ,  et  puis  après  brusié  et  ars  par  la  commune 
au  milieu  du  marehef  de  ladite  ville  ;  et  ce  ne 
pust  jamais  empescber  le  cardinal  de  Cbastillon  , 
cvesque  de  laditte  ville  de  BcJïuvais  ;  mesme  il 
fust  en  grand  dangîcr  de  sa  personne. 

Peu  de  villes  en  ce  royaume ,  en  ce  temps  ,  se 
sont  trouvées  exemptes  de  esmeutes  et  séditions 
pour  la  nouvelle  religion. 

Le  tmisie^me  jour  de  may  1561,  furent  en- 
voyées lettres  du  Roy  à  monsieur  ï*évesque  de 
Paris j  par  lesquelles  il  lui  laisoit  entendre  que 

(  I  )  Le  (vrosidcnt  d*"  Tiiuii  k'  nonunc  Picrru  Ruzé,  et  parle 
(k  lui  daii!^  ^n  Ulsloitr, 
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SUT  les  plainctes  et  doléances  qui  lui  avoient  esté 
falotes  par  plusieurs  des  subjects  de  son  royaume , 
de  rinégalité  de  la  taxe  des  décimes ,  pour  y 
donner  ordre,  il  vouloit  que  ledit  sieur  évesque 
de  Paris  baillast  par  déclaration  touts  les  bénélices 
qui  sont  cures  dessoubs  sou  diocèse,  et  la  valeur 
et  vray  revenu  d'iceuii ,  ensemble  les  charges. 

Autre  mandement  au  prévost  de  Paris  de 
bailler  au  Roy  par  déclaration  le  revenu  de  Té- 
vesché  de*Paris,  des  abbaies,  et  prioréset  cha- 
pitres et  communautés  qui  sont  dedans  la  pré- 
vosté  et  diocèse;  ledit  mandement  de  la  mesme 
datte  que  celuy  de  monsieur  de  Paris. 

Les  iins  des  dessusdits  mandements  sont  pour 
prendre  la  plus  grande  partie  du  revenu  de  TÉ- 
glise,  qui  n'a  esté  donné  par  les  fondateurs  à 
telle  fin.  Voilà  les  incommodités  de  la  nouvelle 
religion ,  qui  tousjours  aporte  cela  de  mal ,  outre 
les  autres  misères,  que  l'on  veult  approprier  et 
attribuer  ce  qui  est  à  l'Église  à  toutes  choses  pro- 
Danes  et  aux  gens  laiz  ;  ne  considérant  de  là  où 
il  vient ,  et  à  quelle  intention  il  a  été  donné  à 
l'Église. 

La  lecture  desdites  lettres  fust  faicte  au  cha- 
pitre de  Paris ,  et  fut  advisé  que  l'on  prieroit 
monsieur  l'évesque  de  Paris  que  ce  fust  son  plai« 
sir  de  temporiser  et  laisser  couler  le  telnps  des 
deux  mois  préQx  par  lesdites  lettres ,  pour  bailler 
la  déclaration  dessusdltte  ;  et  que  en  attendant, 
Dieu  nous  ayderoit,  et  pourroit  survenir  quelque 
autre  chose.  Et  au  regard  des  communautés, 
nous  laisserions  faire  le  prévost  de  Paris,  lequel, 
par  nos  instructions,  ne  sçauroit  aucune  chose 
de  nostre  revenu  ;  et  si  besoing  estoit,  nous  nous 
porterions  pour  appelans  de  l'exécution  desdites 
lettres  à  luy  addressantes,  pour  plusieurs  raisons 
qui  seroient  déduittes  en  temps  et  lieu. 

Le  jeudy,  huitiesme  de  ce  présent  mois ,  fust 
faict  commandement  de  par  le  Roy ,  monsieur 
le  mareschal  de  Termes  (1  )  exécutant  ledit  com- 
mandement, à  monsieur  Fumée,  conseiller  en  la 
court,  et  à  Martine  (2),  procureur  du  roy  en 
Cbastelet,  à  son  frère ,  soy  disant  gentilhomme, 
de  vuider  la  ville  de  Paris  dedans  vingt-quatre 
heures;  ou  autrement  il  avoit  charge  de  se  saisir 
de  leurs  personnes ,  sans  en  dire  les  raisons  ny 
l'occasion. 

En  ce  mois  de  may  furent  envoyées  lettres 
patentes  du  Roy  par  toutes  les  villes  et  bailliages 
de  ce  royaume ,  pour  contraindre  touts  bénéfi- 
ciers  de  bailler  par  déclaration  tout  et  chacun  le 
revenu  de  leurs  bénéfices,  de  quelque  qualité 
qu'ils  soient;  et  à  faulte  de  ce  faire,  seroit  pro- 

(i)  Paul  de  la  BarUie ,  maréchal  de  Thermes. 
(2)  Jean  Martine.  Son  frère  était  Pierre  Louis  Martine» 
qai  se  qualifiait  en  1550,  écuyer  seigneur  du  Perenx. 
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cédé  contre  eux  par  cession  de  tout  leur  revenu 
de  leurs  bénéfices.  Cette  ouverture  fust  de  perni- 
tieuse  conséquence  ;  et  fust  advisé  par  Tévesque 
de  Paris  et  chapitre  d'en  escripre  à  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine. 

En  ce  mois  de  may,  furent  assemblés  les  es- 
tats;  et  le  28®  dudit  mois,  en  présence  de  ladite 
assemblée ,  furent  les  remonstrances  qui  s'ensui- 
vent ,  arrestées  par  l'estat  ecclésiastique. 

R£MONSTRi.NCES  AU   BOY. 

«Très-humbles  remonstrances  et  prières  que 
font  au  Roy  leur  souverain  seigneur,  en  toute 
humilité,  révérence  et  obéissance,  le^  évesques, 
chapitres,  curés,  abbés,  prieurs,  rdigieux  et 
clergé  de  sa  ville,  prévosté  et  vicomte  de  Paris, 
ses  très-humbles,  très-ol>éissants ,  très-fidelles et 
très-affectionnés  subjects  et  orateurs  (3)  ,  sur  la 
demande  et  proposition  faicte  aux  estats,  affm 
de  luy  subvenir  en  l'acquist  de  ses  debtes. 

«  En  premier  lieu ,  plaise  à  Sa  Majesté  main- 
tenir et  garder  lesdits  suppliants  en  sa  bonne 
grâce ,  et  les  prendre  en  sa  protection ,  à  l'exem- 
ple de  ses  ancestres  qui,  pour  leur  très-fervente 
religion  et  faveur  qu'ils  ont  porté  à  l*Église  ont 
obtenu  le  tiltre  de  très-chrestiens,  sur  touts  au- 
tres princes. 

«t  Qu'il  ne  souffre  leurs  estre  faict  tort ,  travail 
et  moleste  en  leurs  personnes  et  biens ,  par  ceux 
qui ,  soubs  prétexte  de  religion  et  piété ,  veuil- 
lent évertir  Testât  public,  et  s'enparer  du  patri- 
moine de  l'Eglise,  pour  l'employer  à  leurs  désirs 
désordonnés  contre  l'intention  des  fondateurs 
qui  l'ont  destiné  au  service  divin. 

«  Que  ceste  description  odieuse  que  l*on  de- 
mande du  bien  de  l'Eglise,  contre  les  franchises 
et  liberté  du  royaume,  que  Sa  Majesté  en  son 
sacre  recentement  a  juré  et  promis  garder  à  ses 
subjects ,  cesse  conformément  à  la  disposition 
du  droict  commun,  qui  l'a  estimée  dure  et  pleine 
d'inhumanité  es  républiques  libres,  esquell^s 
chacun  esgallement  joyst  du  sien  en  pleine  li- 
berté, pour  ne  descouvrir  la  vilité  des  uns,  et 
attirer  à  envie  les  facultés  des  autres ,  qui  n'ont 
jamais  esté  esgallés  non  plus  que  les  doigts  de 
la  main,  encors  qu'ils  soyent  membres  d*un 
mesme  corps;  et  à  ceste  fin ,  soyent  commandées 
lettres  de  déclaration  de  Sa  Majesté,  et  en- 
joint aux  officiers  de  ce  ressort ,  ne  user  de  sai- 
sies etcontrainctes,etrévocquer  les  commissions 
expédiées  pour  ce  faict. 

«  Soient  composés  les  troubles  advenus  pour 
le  faict  et  estât  de  la  religion  qui  avoit  cy -devant 
esté  la  plus  stable  et  paisible ,  pour  le  lion  exem- 
ple que  les  roys  et  princes  ont  toujours  donné 

(3)  Ce  mot  a  quelquefois  été  employé  pour  supplians. 
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aux  subjfcLs  de  ce  royaume,  qui  a  eu  ce  lods 
sur  tmits  outres,  qu'il  ne  s'y  est  jamais  trouvé 
monstre  ny  hérésie  aucune. 

"  Que  pour  la  diversité  et  contrariété  des  opi- 
nions de  ceux  qui  abusants  des  grâces  du  Saint- 
Esprit,  dépravent  et  accomoiodcnt  à  leurs  pas- 
sions les  saiuctes  Kseriplures,  la  foy^  la  religion, 
les  Imnucs  mœurs  et  la  tranquillité  publieque, 
tie  soi  eut  offensés,  si  Sa  Majesté  veult  réj^ner 
long-temps  et  laisser  son  sceptre  a  sa  postérité, 

*  Que  l'ancienne  religion  et  doctrine  soient 
constamment  tenues,  ainsi  que  par  ses  prédéces- 
seurs et  successivement  par  soixante  roys  qui 
ont  commandé  eu  France ,  a  esté  soigneusement 
gartlée  comme  la  plus  certaine  et  approuvée, 
despnis  la  naissance  de  TEglise,  par  le  consen- 
tement universel  et  continuel  de  la  ehrestienté, 
sans  blasme,  reproche,  soupçon  de  donbte  et 
variation  en  quelque  point  et  article  que  ce  fust. 

«  Toutes  nouvelles  en  ce  i'aict  soient  rejee- 
tées  comme  de  soy  odieuses  à  cause  des  troubles, 
ores  qnVIles  semblassent  tendre  a  bonne  fin, 
et  amandement  de  ce  que  Ton  prétendoit  estre 
corrompu  et  vitié» 

«  A  ceste  fm,  soient  prohibes  touts  conventi- 
cules,  prescbes  et  assemblées  illicites,  contre  la 
coustume  et  usance  de  F  Eglise  catholique  ro- 
maine,  pour  ne  desvoyer  les  bous  et  lidelies, 
et  obvier  aux  périls  et  dangers  qui  en  peuvent 
advenir  au  public.  Si  l'on  doibt  s  esmouvoir  par 
exemple  et  les  mutations  advenues  en  pays 
circumvoisins  ,  dont  les  pauvres  geutilsbom- 
mes  et  autres  naturels  seigneurs  ont  été  des- 
cliassés ,  en  changeant  la  religion ,  par  le  moyen 
de  laquelle  le  peuple  estoît  contenu  en  la  crainte 
de  Dieu  et  obéissance  des  supérieurs  par  lui  or- 
donnés^ mieux  et  plus  seuremeut  que  à  port  et 
force  d'armes. 

"i  Et  comme  es  républiques  bien  ordonnées, 
les  bons  princes  et  magistrats  n'ont  tant  mul- 
tiplié les  loLx  et  ordonnances,  qu'ils  ne  se  soient 
prudemment  est udi es  a  les  faire  justes,  équi- 
tables et  de  durée ,  pour  l'utilité  et  repos  public, 
soient  les  édicts  des  roys  de  bonne  mémoire 
François  et  Heury ,  que  Dieu  absolve,  sur  le 
f aie  t  de  la  religion ,  curieuse  m  eut  gardés.  Où  Sa 
Majesté  sera  conseillée  user  de  miséricorde,  et 
rappeler  les  desvoyés  p(mr  les  praticquer  et  at- 
tirer au  gyron  de  TEglise,  soient  tenus  pour 
l'exemple  et  conÛrmalions  des  bons  et  lîdelles, 
faire  profession  expresse  de  leur  foy  es  mains  de 
révesque,  et  la  signer  avant  que  de  pouvoir  jouir 
de  cette  grâce,  suivant  l'édict  du  roy  François  I, 

'i  SU  pïaist  aussi  a  Sa  Majesté  procurer  la  ré- 
formation de  ce  que  par  la  malice  du  temps  et  trop 
grande  licence  ,  a  peu  estre  déréglé  es  mœursy 


ordre  et  discipline  ecclésiastique,  ainsi  que  ce  qui 
est  de  rhomme  est  peu  stable  et  de  durée,  qui 
n'est  curieux  de  le  consever,  il  a  soit  maturément 
pourvcii  par  ceux  qull  a  pïeù  à  Dieu  anlbo- 
riser  pour  ce  faire,  et  ausquels  il  en  a  commis 
la  charge  et  direction  en  son  lieu ,  sans  rien 
immuer  de  la  doctrine  reçeué  en  FÉglise  catlui- 
ïiqueet  romaine,  de  laquelle  la  chresttente  tient 
ses  rudiments  et  institution  en  la  foy. 

«  Ce  que  sera  par  eux  à  ceste  lin  détermïné  au 
concil  général  pour  ne  se  séparer  de  Tunité  de 
rÉglise;  ainsi  se  conformer  au  chef,  et  avoir 
mesmes  sentiments  avec  tous  ceux  qui  sont  ap- 
pelles au  mesme  fort  et  vaccation  ,  soit  invîola- 
blement  gardé  et  exécuté  soubs  les  peines  indic- 
tes de  droict  et  par  les  édicts  et  ordonnances, 
sans  dissimulation  et  espargiaede  personne;  ce- 
pendant soit  rais  lin  et  imposé  silence  ù  toutes 
otieuses  contensions  et  curieuses  disputes  ;  soient 
les  sacrements  administrés,  les  prières  ,  cérémo- 
nies et  prédications  publicques  faictes  et  conti- 
nuées en  la  manière  accoutumée;  laquelle  ne  se 
peut  autrement  délaisser  sans  Terreur  et  injure 
des  saincts  décrets,  lesquels  ont  toujours  esté 
par  Tantiquité  grandement  révérés. 

«^  Que  les  dixmes  et  droits  deubs  à  rÉglise 
pour  le  ministère  du  service  divin  ,  tant  pour  la 
disposition  de  ialoy  divine,  naturelle  et  positive, 
que  par  toutes  louables  constumes ,  soient  fidel- 
lemcnt  payés,  à  ce  que  dignement  les  sacrements 
soient  administrés,  et  le  peuple  satisfaict  et  sai- 
nement endoctriné;  et  à  ceste  lin,  soient  k^ 
édiets  sur  ce  faîcts  renouvelles. 

'i  Ce  faisant,  lesdits  suppliants  qui  ne  désirent 
que  voir  Sa  Majesté  hors  d'affiiii^ ,  eroislre  avec 
Taage,  en  toutes  vertus,  prouesse  et  perfec- 
tion, pour  la  naturelle  affection  qu'ils  luy  por- 
tent, encores  qu'ils  soient  grandement  affoiblis 
et  diminués  en  biens  ,  tant  par  Finjure  des 
guerres,  nouvelles  impositions  qu'ils  ont  porté 
par  le  passé,  que  par  les  presches  des  faux  pro- 
phètes qui  divertissent  le  peuple  de  payer  leurs 
droicls,  se  mettront  en  tout  debvoir  de  le  servir 
d'esprit,  corps  et  biens ^  et  de  tout  ce  que  par 
puissance  humaine  et  raisounable se  pourra  faire. 

«  Mais  parce  que  Taffaire  est  commune  et  tou- 
che eu  général  et  particulier  le  clergé  universel 
du  royaume,  supplient  tres-humblement  d'avoir 
permission  d'assembler  les  députés  dndit  clergé, 
a  tel  jour  et  lieu  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté 
Tordonuer ,  pour  adviser  ensemble  le  moyeu 
le  plus  prompt  et  facile  de  le  secourir  ,  à 
ce  que  ainsi  que  touts  ayent  en  volonté  de 
luy  faire  nyde ,  de  mesme  accord  et  consente- 
ment se  puissent  touts  résouidre  en  la  forme  et 
manière  de  lever  le  subside  qull  conviendra  im- 
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poser  sur  eux  à  cet  effect,  et  au  temps  dedans 
lequel  se  pourront  acquitter  de  la  promesse  qu'ils 
feront  à  Sa  Majesté. 

«  Et  parceque  la  demande  que  l'on  leur  faict, 
semble  incertaine  et  confuse ,  sans  déclarer  les 
debtes  que  Ton  veult  qu'ils  acquittent,  ni  à  quel- 
les sommes  de  deniers  elles  se  montent,  ni  de- 
dans quel  temps  se  pourra  faire  l'acquist,  re- 
quièrent en  estre  sommairement  informés ,  et 
en  voir  un  brief  estât ,  selon  la  promesse  faicte 
aux  estats  tenus  à  Orléans,  à  ce  qu'ils  entendent 
•à  quoi  ils  se  soubsmettront,  et  de  bonne  foy  es- 
sayent s'en  acquitter  au  contentement  de  Sa 
Majesté. 

«  Et  à  ce  que  les  deniers  soient  employés  en 
l'acquit  des  debtes,  sans  frais,  abus  ni  Araudes 
des  financiers,  controlleurs  et  autres  menus  ofQ- 
ciers,  soit  délaissé  la  cbarge  d'en  faire  les  paye- 
ments et  acquists  aux  commis  et  députés  dudit 
clergé,  et  par  leurs  mains,  sans  que  nuls  autres 
qui  ne  sont  de  Testât  et  profession  s'en  empé- 
dient. 

«  Supplie  aussi  très-humblement  que  en  mé- 
moire de  ce  debvoir  et  des  services  du  passé, 
toutes  décimes ,  angaries  et  autres  compositions 
-cessent,  et  se  puisse  ledit  clergé  ressentir  du  fruict 
de  ceste  paix  tant  désirée,  et  avoir  enfin  quelque 
relâche  esgallement  avec  touts  les  autres  subjects 
de  Sa  Majesté. 

«  Ce  sont  les  remonstrances  arrestées  par  le 
clergé  du  diocèse  de  Paris,  lesquelles  furent  sui- 
vies par  la  pluspart  des  autres  clergés  de 
France.  « 

En  ce  mois  furent  faictes  plusieurs  esmeutes 
et  divisions  pour  le  fait  de  la  religion ,  en  toutes 
les  villes  du  royaume  de  France. 

Arresté  de  la  cour  du  parlement  de  Paris  y  par 
lequel,  en  conséquence  de  la  lettre  du  Roy, 
elle  nomme  des  députez  pour  assister  à 
rassemblée  des  estats  particuliers  de  Paris. 

Ce  jour  31  mai,  la  court  a  receu  les  lettres  mis- 
sives du  Roy,  par  les  mains  de  M^  Nicole  Luillier 
lieutenant  civil  de  la  prévosté  de  Paris;  des- 
quelles la  teneur  ensuict. — De  par  le  Roy.  Noz 
amez  et  féaulx ,  ayant  sceu  les  menées  qui  fu- 
rent faictes  aux  estatz  dernièrement  tenuz  en 
nostre  ville  de  Paris,  qui  ne  tendoient  que  à 
remuer  et  troubler  beaucoup  de  choses ,  au  dom- 
maige  du  publicq  et  du  bien  de  nostre  service, 
nous  feusmes  meuz  par  bon  et  mcur  advis  et 
conseil ,  d'indire  de  nouveau  l'assemblée  desdictz 
estatz,  au  xxv^  de  ce  mois;  qui  depuis  a  esté 
remise  au  xxvllj* ,  et  pour  ce  que  nous  venons 
d'estrc  advertis  que  pour  la  contention  et  diffé- 
rend qui  est  entre  le  prévost  dudict  Paris  et  le' 


prévost  des  marchans  de  ladiete  ville,  sur 
l'auctorité  et  prééminence  de  faire  ladiete 
assemblée,  plusieurs  notables  personnages  du 
Tiers-Estat  feroient  difficulté  de  s'y  trouver, 
en  danger  de  y  veoir  le  mesme  désordre  et  con- 
fusion qui  a  esté  en  la  première  assemblée  :  à 
ceste  cause,  désirans  y  pourveoir  au  myeubL 
qu'il  nous  sera  possible ,  nous  voulons  et  vous 
mandons,  que  vous  ayez  à  députer  deux  des 
présidens  de  nostre  court  de  parlement,  pour  se 
trouver  en  la  maison  épiscopale  de  nostre  dicte 
ville  de  Paris,  au  jour  assigné  pour  ladiete  as- 
semblée, et  là,  faire  par  eulx  la  proposition, 
recueillir  les  voix  et  opinions  de  l'assistance ,  et 
en  faire  et  retirer  la  conclusion  ;  oultre  lesquels 
deux  présidens,  vous  députerez  enoores  ung  bon 
et  notable  nombre  de  conseillers  de  nostre  dicte 
court,  pour  comparoistre  à  ladiete  assemblée,  et 
tenir  main  avec  les  autres  notables  personnages 
que  nous  y  ferons  semblablement  trouver,  à  ce 
que  nous  puissions  estre  aydez  et  secouruz  en 
noz  affaires,  ainsi  que  la  nécessité  qui  en  est  as- 
sez congneue  d'un  chacun  le  requiert  nécessai- 
rement ;  sans  permectre  que  pour  certaines  par- 
ticulières passions  de  gens  de  petite  condition  et 
basse  qualité,  et  par  brigues  et  menées,  nous 
soyons  traversez  et  empeschez  en  choses  si  rai- 
sonnable ,  que  celle  dont  nous  feisons  requérir 
noz  bons  et  loyaulx  subjectz;  et  ayans  donné 
charge  à  nostre  amé  et  féal  conseillier  et  lieute- 
nant civil  de  nostre  prévosté  de  Paris ,  porteur 
de  la  présente ,  de  vous  dire  sur  ce  aucunes  cho- 
ses de  nostre  part ,  vous  nous  ferez  service  de  le 
croire  tout  ainsi  que  vous  feriez  nostre  propre 
personne.  Donné  à  Fère  en  Tardenois,  le 
xi^  jour  de  may  1561.  Ainsi  signé,  Ghables;  et 
contresigné,  Bourdin.  Et  sur  la  superscrlptioD, 
A  noz  amez  et  féaulx  les  gens  tenans  nostre 
court  de  parlement  à  Paris — Et  a  dict  pour  sa 
créance,  que  la  Majesté  du  Roy  luy  auroit  com- 
mandé dire  à  ci^te  sa  court ,  qu'il  vouloit  que 
lesdictes  lettres  feussent  mises  à  exécution  ;  dé- 
sirant que  M*'*  Christophe  de  Thou  et  Pierre  Sé- 
guier,  ses  conseillers  et  présidens  en  icelle, 
feussent  nommez  pour  présider  es  dltz  estatz. 
Ledict  Luillier  retiré  ;  la  matière  délibérée  :  la- 
diete court ,  suivant  la  volunté  du  Roy,  a  député 
les  dictz  de  Thou  et  Séguier ,  présidens  ;  et  que 
de  la  grand'chambre  d'icelle ,  quatre  des  plus 
anciens  conseillers  assisteront ,  quatre  des  plus 
anciens  conseilliers  de  la  chambre  du  conseil ,  et 
de  chascunc  chambre  des  enquestes ,  ung  prési- 
dent et  ung  des  plus  anciens  conseilliers  ;  et  ont 
esté  nommez  pour  ladiete  grand'chambre  mais- 
tres  Jacques  Verjus ,  Guillaume  Viole ,  Loys 
Gayant  et  Robert  Bouéte. 


Vers  ce  temps  fut  coudu  l'arrest  suivant  du 
poilement  de  Paris  ; 

La  cour  a  ordonné  que  pour  faire  les  remon- 
trances ordonnées  deruièremeut  estre  faretes  au 
Roy  et  a  sou  conseil  privé  ,  tant  pour  raison  des 
lettres  patentes  dudit  seigneur  sur  k  faict  de  re- 
ii^iion  ,  que  édict  dlcelkiy  sei joueur  proinljitif  a 
tous  présidens,  conseillers  et  autres  oflieiers  des 
courts  souveraines,  de  prendre  pension  ne  îHitres 
bienfaits  des  princes ,  arclievesques  ,  évesques  et 
autres  communautés  ,  seront  faictes  audit  sei- 
gneur par  les  gens  du  lioyoudeux  ou  l'un  d'eulx; 
et  que  cellui  on  ceulx  qui  les  ira  faire  ,  partira 
promptenient  ;  et  sera  par  eelluy  ou  eeuLx  qui 
iront  faire  remonstranee,  parlé  des  lettres  inisst* 
ves  envoyées  le  dernierjoura  la  dicte  cour,  «  pour 
nommer  au  Hoy  dix  persontiespour  leur  deman- 
der advis  sur  Testât  présent  des  affaires,  »  nfliii 
de  scavoirsi  Ton  entend  qu'ilz  soyent  du  corps  de 
la  dicte  court  ;  delarcquesle  présentée  par  k  diet 
procureur  général  du  roy  de  ce  que  au  cou  temps 
de  Tarrest  du  dernier  jour  de  mars  et  des  édicts 
du  Roy,  ou  faict  ordinairement  en  plusieurs  \illes 
et  endroictsde  ce  royaume  convcntieules  et  pres- 
chesà  heures  indues  et  lieux  prohibés; et  aussi 
des  informations  estans  devers  les  dictes  gens  du 
Roy  sur  ce  qui  a  esté  faict  enr  la  Yllle  d'Orléans , 
ces  jours  passez. 

M.  Roberietj  secréiaire  d'estat ,  vient  dire  au 
parlement  de  Parts,  que  le  Roij  lui  ordomie 
de  sureeoir  P exécution  d*mi  arrêt  portant 
quHl  sera  fait  un  cnj  public ,  par  rapport  an 
procès  du  prince  de  Condé. 
Ce  jour  ,  les  chambres  estant  assemblées  pour 
le  faict  du  procès  du  prince  de  Condé  ,  le  sieur 
d'Alluye,  secrétaire  d  estât ,  est  venu  de  la  part 
du  Roy,  dire  à  la  court ,  que  le  Roy  a  voit  en- 
tendu que  sa  dicte  court  avoit  ordonné  de  faire 
un  cry  ordonné  par  arrcst  du  samedy  dernier  ; 
à  laquelle  il  mandoit  ne  passer  oultre  à  faire  faire 
ladicte  proclamation  et  cry  ;  qu  il  arrivcroit  ce 
soir  iey  ,  et  luy-mesmes  mectroit  ordre  aux  af- 
faires; que  ceste  sa  court  ne  pouvoit  ignorer 
qu'il  feust  dict  dcrnièrementaux députez  d'icelïe, 
est  an  s  allez  vers  luy  à  Fontainebleau ,  que  Ion 
ne  feist  riens  pour  le  faict  de  la  religion  que 
pi'cmièrement  Sa  Mnjesté  n*cn  feust  advcrlic. 

Anétè  du  parlement  da  Paris  ^  sur  l'ordre  du 
Boy  à  lui  porté  le  2  de  juin  1561  ,  par 
M.  Hoberfct,  secrétaire  d'estut^ 
Ce  jour  y  la  matière  mise  en  délibération  ,  a 
esté  a r resté,  que  sur  la  snrséance  de  la  publica- 
tion de  l'arrest  donné  samedy  dernier,  suivant 
la  créance  du  sieur  d*A l luy e  ,  secrétaire  d'es* 
tat  j  remonstrances  seront  faicles  au  Roy  par  ses 
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advocatz  et  procureurs  généraulx  ;  eulx  man- 


dez, leur  a  esté  faict  entendre  ce  que  dessus; 
qui  ont  dict  qu'ilz  avoient  délibère  ce  matin  eu 
parler  à  la  court,  et  la  supplier  de  députer  ceulx 
des  conseil liers  qui  estoient  présents  à  la  délibé- 
ration de  l'arrest. 

M,  le  chancelier  fait  avertir  h  parlement  de 

Paris  f  de  dcf fendre  aux  petits  en/ans  de 

ma  relier  dans  les  rues  de  cette  ville  ^  avec 

des  croix  de  Itois  ci  des  images. 

Ce  jour,  le  lieutenant  criminel  do  la  prévosté 

de  Paris ,  a  dîct  que  M.  le  chancelier  luy  avoit 

commandé  dire  A  icelle  court ,  de  donner  ordre 

que  les  petit z  garçons  ne  voisent  par  les  rues , 

portansdes  croix  de  boys  et  images,  pour  éviter 

aux  séditions. 

En  juin  1561  j  messieurs  du  chapitre  de  Pa- 
ris, [Kïur  obvier  à  lodieuse  description  et  décla- 
ration du  bien  de  TÉglise,  envoyèrent  vers  mon- 
sieur le  cardinal  de  lorraine  à  Rheims,  lettres, 
desquelles  la  teneur  s'ensuit, 

n  Alonseigneur ,  nous  avons  receu  lettres  du 
Roy  ,  pour  bailler  par  déclaration  le  revenu  des 
bénéfices  en  ce  diocèse ,  soubs  couleur  de  Tiné* 
galité  que  Vqxï  prétend  esire  es  taxes  des  dé- 
cimes qui  se  lèvent  sur  le  clergé;  nous  n'avons 
entendu  que  l'on  en  ait  faict  plaincte  despuis 
Tan  1516  que  l'Église  a  esté  asservie  à  ces  im- 
positions ,  si  ce  n*a  esté  de  ce  qu'elles  estoient 
tournées  en  ordiuaire  ,  contre  toute  disposition 
de  droict  divin  et  positif ,  et  contre  les  francliises 
et  libertés  de  ce  royaume  ,  où  les  roys  ont  esté 
de  toute  ancienneté  si  religieux  et  amateurs  du 
clergé j  qu'ils  ne  lont  jamais  chargé  de  subsides 
sans  urgenlissime  nécessité ,  laquelle  cessant , 
metîtïient  lin  a  touts  i*ctrois  et  aydes  ;  et  par 
ofdonuance  expresse,  ont  déclaré  les  vouloir 
incorporer  en  leur  domaine  ,  ny  qu'ils  durassent 
a  perpétuité ,  commL^  l'on  doute  que  Ton  veult 
faire  à  présent  ,  [Kjur  le  long-tems  qu'ils  conti- 
nuent sans  înlcrmission  ,  à  la  grande  foule  et 
oppression  de^  subjects  dudict  sieur ,  qui  ei^pé- 
roient  enfin  (|nelque  reblche  ,  et  se  ressentir  de 
cette  paix  tant  désirée.  Vous  sçavés  trop  mieux  , 
Monseigneur,  pour  le  mauieraent  qu  avés  eu  des 
affaires  publicques ,  quel  secours  le  clergé  a 
toujours  faict  au  Roy  quant  il  en  a  esté  besoîug , 
jusques  à  kiire  avance  sur  les  fruicts  des  béné- 
tices ,  avant  que  la  terre  fut  ensemencée ,  n'y 
que  Ton  fust  en  espoir  d'en  faire  la  cuillette;  et 
que  Ton  s'est  accommodé  à  toutes  autres  inven- 
tions pour  recouvrer  argent,  aflîn  de  secourir 
ledit  seigneur  en  ses  affaires ,  sans  y  espargner 
les  reliquaires  ni  les  vaisseaux  destines  au  minis- 
tère du  service  divin  ;  et  toutesibis  nous  n'en 
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avons  en  rien  despuis  esté  mieux  traictés  ;  ains 
sommes  en  voye  d'estre  indignement  travaillés , 
si  Ton  use  des  saisies  et  eontrainctes  que  Ton 
menace  faire ,  pour  avoir  la  déclaration  de  ce  que 
nous  reste  des  guerres  et  du  mauvais  temps,  que 
pensions  avoir  eschappé  par  le  moyen  de  la  paix. 
«  Nous  ne  pouvons  en  ces  afflictions  nous 
adresser  à  autre  que  à  vous ,  Monseigneur,  qui 
tenés  par  deçà  le  premier  lieu  en  TÉglise,  estant 
légat  né  du  St.  Siège  Apostolique  en  ce  royau- 
me ,  pour  embrasser  les  affaires  communes  du 
clergé ,  et  y  pourvoir  selon  l'exigence ,  ainsi  que 
les  SS.  Pères  s'en  sont  cy-devant  reposés  sur 
vous  et  vos  prédécesseurs.  Il  vous  plaira  donc 
pour  le  zèle  qu'avés  à  l'Église ,  nous  recepvoir 
BOUS  vostre  protection  ;  et  en  prenant  en  main 
nostre  faict  qui  est  commun  à  tout  le  clergé ,  re- 
monstrer  au  conseil  qu'il  n'est  besoin  de  bailler 
cette  déclaration  que  l'on  demande,  puisqu'il 
n'y  a  plaincte  de  la  taxe  des  décimes  ;  et  quant 
il  y  en  auroit ,  sommes  touts  prests  de  faire  rai- 
son de  nous-mesmes  à  ceux  qui  se  trouveroient 
surtaxés ,  et  rejetter  esgallement  les  surtaux  sur 
nous  ,  sans  perte  ni  diminution  de  l'octroy  qui 
se  fera  au  Roy ,  et  sans  que  nuls  autres  que  ceux 
de  nostre  estât  et  profession  s'en  empeschent;  et 
aussi  que  pour  les  compositions  des  années  1522 
et  pour  les  amortissements  avec  les  roysde  bonne 
mémoire  François  et  Henry ,  que  Dieu  absolve  , 
avons  esté  rélevés  de  bailler  à  jamais  aucune 
déclaration  de  nostre  revenu ,  par  contracts  vé- 
rifiés en  la  cour  de  parlement ,  à  l'entérinement 
desquels  ont  obligé  la  foy  de  leurs  successeurs, 
qui  a  accoustumé  de  se  garder  inviolablement  de 
prince  à  subjects ,  pour  la  manutention  du  repos 
publicq  et  société  civille;  joint  que  cette  décla- 
ration ne  se  peut  faire  sans  excessive  et  vaine 
despence ,  qui  sera  mieux  employée  en  acqulsts 
des  débets  du  Roy  que  l'on  procure ,  que  es  no- 
taires ,  financiers ,  sergens  et  autres  menus  offi- 
ciers ,  qui  ne  cherchent  l'occasion  que  de  con- 
tracter l'autruy  et  nous  molester ,  pour  faire  leur 
profit.  Et  à  ce.  Monseigneur,  que  entendiés 
apertement  la  cause  de  notre  plaincte,  le  com- 
mun bruict  est  que  l'on  tend  à  autre  fin  qu'à 
réformer  laditte  taxe  des  décimes ,  de  laquelle 
Jusques  à  huy  les  roys  se  sont  contentés ,  pour 
avoir  tousjours  promptement  et  au  gré  du  clergé 
et  sans  frais ,  ce  qui  leur  est  accordé  ;  mais  que 
Ton  veult  sçavoir  au  vray  quel  bien  tient  l'Église 
pour  retrancher  et  en  appliquer  la  meilleure  part 
au  llsque ,  contre  l'intention  des  fondateurs ,  qui 
Font  destinés  à  autres  usages.  Cette  nouvelle 
practique  n9us  faict  doubter ,  si  elle  est  vraye , 
de  la  ruine  dont  nous  sommes  menacés  par  les 
malvelIlaDS  de  l'ancienne  religion ,  qui  ne  peu- 


vent par  autre  moyen  nous  exterminer,  sachans 
que  le  spirituel  ne  peut  subsister  sans  l'aide  du 
bien  temporel ,  qui  est  l'instrument ,  nerfe  et 
force  de  toutes  vertueuses  actions.  Les  autres 
estiment  que  cette  contraincte  se  faict  affin  de 
nous  intimider ,  et  faite  condescendre  à  quelque 
offre ,  pour  satisfaire  aux  demandes  fiûctes  aux 
estats  d'Orléans,  sur  l'acquist  des  debtes  du 
Roy  ;  toutesfois  n'est  besoing  de  ce  faire ,  à  l'en- 
droict  de  ceux  qui  ont  tousjours  eu  bonne  vo- 
lonté; et  ne  pouvons  croire  que  le  Roy  et  mes- 
sieurs de  son  conseil  entendent  que  soyons  trait- 
tés  de  cette  façon ,  et  pirement  que  les  autres 
subjects  dudit  seigneur  qui  jouissent  en  toute 
liberté  de  leurs  biens ,  sans  contraincte  de  faire 
cette  vile  et  odieuse  description ,  qui  ne  peust 
servir,  sinon  que  à  nous  tirer  à  envie  les  uns 
contre  les  autres ,  et  descouvrir  aux  ennemis  les 
forces  du  royaume ,  pour  se  prévaloir  contre  le 
Roy ,  aux  premières  affaires  qui  se  présenteront. 
La  peine  et  la  nécessité  en  laquelle  ledit  seigneur 
se  trouve  à  présent ,  donne  assés  ample  tesmoi- 
gnage  que  la  vraye  richesse  du  prince  gist  en 
l'aisance  du  peuple ,  es  mains  duquel  les  biens 
plus  seurement  se  conservent  pour  le  secours  et 
ayde  que  l'on  en  peust  avoir  au  besoing  :  qui 
deffaudroit  maintenant ,  si  par  le  passé  on  eust 
du  tout  desniié  ses  subjets ,  comme  il  semble  que 
Ton  veuille  faire  de  nostre  part ,  pour  nous  ache- 
ver à  le  secourir  et  ayder  en  ce  que  pourrons  pour 
son  service. 

«  Vous  supplions  très -humblement  vouloir 
faire  donner  permission  d'assembler  à  certain 
jour  et  lieu  les  députés  de  tout  le  clergé  de  ce 
royaume,  pour  adviser  le  moyen  au  plus  prompt 
et  facile  pour  le  tirer  hors  d'affaires,  à  ce  que 
jouissant  de  son  domayne ,  soyons  deschargés 
des  décimes ,  angaries  et  impositions  pour  l'ad- 
venir;  car,  puisque  ce  faict  communément 
touche  en  général  et  particulier  toutes  les 
communautés  ecclésiastiques,  sera  bien  séant, 
ainsi  que  convenons  en  volonté ,  d'entendre  au 
secours  et  ayde  qu'on  nous  demande,  de  mesme 
accord  nous  advisions  à  la  forme  et  manière 
de  lever  sur  nous  le  subside  qu'il  conviendra 
prendre  à  cet  effect,  et  au  temps  dedans  lequel 
nous  nous  pourrons  acquitter  de  la  promesse  que 
ferons  à  Sa  Majesté,  s'il  ne  vous  plaisoit,  et  à 
nos  seigneurs  les  illustrissimes  cardinaux  de 
Bourbon,  Guise,  Touruon,  Chastillon,  faire 
quelque  ouverture  honnête  pour  le  clergé,  dont 
le  Roy  peust  avoir  contentement  et  satisfaction, 
ce  que  vouidrions  très-humblement  vous  sup- 
plier faire,  nous  remettant  entièrement  à  ce 
qu'il  vous  plaira  en  résouldre  ;  et  ayants  ouy  nos 
députés,  les  en  voirons  vers  vous  avec  mémoires 
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Cl  instructions ,  qnand  il  vous  plaira  ie  com- 
mander, et  vos  affaires  ïe  permettront.  Nous 
avons  plusieurs  autres  doléiiDéea  que  remet- 
trons au  voyage  de  no^dits  députés ,  tant  snr 
les  édiets  de  rappel  que  1  ou  a  foict  des  desvoyés 
de  la  religion,  ù  la  (grande  confusion  des  bons 
et  lidelles ,  que  de  la  rigoureuse  résidimee  eu- 
jointeaux  prélats  et  curés  ,  ausquelsou  ne  donne 
un  senljoureTiTan  pourvacquera  leurs  affaires, 
ce  qui  n'est  praticqué  aiL\  ofliciers  du  Roy,  qui 
ont,  en  toutes  saisons,  leurs  vai-eations  a  cette 
Un  ,  en  cor  es  qnlls  doivent  continuer  rexercice 
en  leurs  estats.  Nous  ne  voulons  refuser  faire 
ce  qui  est  de  notre  dcbvoir  et  charge ,  et  veiller 
sur  tes  tronppeaux  qui  nous  sont  commis;  mais 
il  n'y  a  celuy  qui  se  puisse  exempter  de  mala- 
dies et  affaires,  pendant  lesquelles,  lorsque 
plus  est  de  besoing,  seront  saisis  au  merey 
d'un  recepvenr  qui  couslera  plus  a  entretenir , 
sans  les  frais  de  la  saisie ,  qui  ne  vauldra  le 
reste  des  fruicts;  et  ne  pouvons  aussi  dissimuler 
Tinjure  que  Ton  nous  faict  par  lettres  adres- 
santes aux  hailiys  de  ce  ressort,  pour  nommer 
ceux  qui  doit) vent  donner  avis  au  Roy  sur  le 
faict  de  la  réformation  de  l'état  ecclésiastique , 
comme  si  de  notre  ordre,  auquel  la  décision 
de  telles  affaires  a  toujours  este  remise,  ne  se 
trouveroient  gens  suffisants  pour  satisfaire  au 
désir  dudil  seigneur;  et  en  ce,  nous  craignons 
passer  par  leurs  loiA  non  excrcitées  en  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  et  que  ils  establissent 
nouvelle  doctrine  contraire  à  TÉglise  romaine, 
de  laquelle  toutes  les  autres  ont  pris  leur  eslre, 
institution  et  accroissement;  et  parce  que, 
Monseigneur,  en  estes  des  membres  principaux, 
vous  plaira  tenir  la  main  à  ce  que  toute  nou- 
vellelé  rejectée ,  qui  ne  peut  estre  que  grande- 
ment périlleuse  au  faict  de  la  religion,  Tunité 
de  rÉ^lise  tenue  constamment  despuys  quitize 
cens  ans  ,  soit  gardée  en  son  intégrité  ]  et  ou  se 
trouveroit  par  Tadvis  et  conseil  des  supérieurs 
que  on  vouiust  immuer  aucune  chose  de  ce  qui 
concerne  Tordre,  pt^licc  et  règlement  de  VÈ- 
glise,  comme  il  se  faiet  avec  le  temps  en  toutes 
constitutions  humaines,  qu'il  y  soit  pourveii 
par  ceux  auxquels  appartient  en  staluerj  et 
ausquels  il  a  pleii  à  Dieu  en  commettre  la 
charge,  sans  en  rien  desvoyer  de  la  doctrine 
receije  en  cette  Eglise,  hors  laquelle  ne  pou- 
vons espérer  salut;  et  que ee  que  par  eux  sera 
arresté,  soit  inviolablemenl  gardé,  en  façon 
que,  comme  en  la  chrétienté  il  ny  a  qu*un 
Dieu»  une  loi ,  une  foy ,  une  espérance,  un  bap- 
tême, ung  espoir,  ainsi  soit  une  seule  \oix 
et  consentement  de  tout  le  peuple  en  la  posses- 
sion de  la  religion  ;  et  pour  n'y  avoir  en  vain 
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travaillé ,  et  ne  retomber  aux  premières  faultes 
et  erreurs,  soient  les  désobéissants ,  comme 
perturbateurs  du  rcfios  publicq ,  schismatiqucs 
et  criminels  de  lèze-majeste,  punis  a  ta  rigueur 
des  édiets  et  ordonnances,  et  ainsi  que  membres 
desnués  et  iramédicabïes,  i^esequés  pour  ne 
infecter  les  autres  parties  saines  et  entières,  à 
rimitatiou  du  peuple  d'Israël,  qui  punîssoit 
sans  égard  de  personne  ceux  qui  apostasioient 
de  la  loy ,  au  pouvoir  duquel  n'est  moindre  Fau- 
lliorité  en  l'Église  des  princes  chrestieus  sur 
leurs  subjects;  etdenostre  part,  nous  essaierons 
si  bien  nous  acquitter  de  nostre  charge,  que 
nostrc  vie  et  conservation  servira  de  toute  édi- 
lication  au  peuple  et  aux  infirmes  qui  s'en  se- 
roi  eut  peut-cstre  Icgèrement  scandalisés,  au 
plaisir  et  ayde  du  Créateur ,  que  supplions  vous 
donner,  Monseigneur,  eu  très -bonne  santé, 
très- heureuse  vie,  avec  le  vouloir  de  retourner 
en  brief  par  deçà ,  pour  donner  le  secours  tel 
que  nous  attendons  de  \  ous  en  toute  dévotion.  » 

Ensuit  ia  response  dudii  sieur  cardinal  de 
Lorraine  à  ia  lettre  aj-dessus  de  téve.'ique 
et  chapitre  de  Paris, 

«  Messieurs,  j*ay  receu  les  lettres  que  m'avés 
esciuptes  en  datte  du  xxix*  jour  de  may,  et 
par  icelles  bien  entendu  le  discours  de  vos  af- 
faires ,  et  la  peine  en  quoy  vous  estes  pour  y 
donner  ordre,  me  priant,  pour  ie  lieu  que  je 
tiens,  vouloir  ayder  et  favoriser  cette  cause  qui 
m'est  commune  avec  vous,  comme  elle  est  aussi 
à  tout  le  clergé  de  ce  royaume,  lequel  se  doibt 
sentir  esgalement  intéressé  es  choses  dont  vous 
me  faites  vos  doléances.  Je  ne  vous  feray  longue 
response.  Vous  scavés,  Messieurs,  l'amour  cl 
affection  quej'ay  toujours  eu  a  Thonneur  de 
Dieu,  n'ayant  jamais  rien  oublié  de  ce  qui  ma 
scjublé  nécessitire  poiu'  conserver  la  religion  en 
son  entier,  et  pour  maintenir  ce  royaume  en 
Tobeissance  de  la  saincle  Église  catholique  ro* 
mai  ne,  et  suis  toujours  en  m  es  me  volonté. 
Mais  je  connois  bien  maintenant  que  ces  trou- 
bles et  choses  qu  on  nous  demande  nous  doib- 
vent  assés  admonester  de  uostre  dcbvoir,  et 
qu'il  est  temps  que  chacun  de  nostre  profession 
s'employe  pour  pourvoir  à  tant  d'affaires  et  de 
si  grande  importance  que  ceux  que  nous  avons 
aujourdliuy.  Je  partiray  de  ce  tieu  vendredy 
prochain,  pour  al  1er  trou  ver  le  Roy  et  la  Royne^ 
suivant  le  commandement  qu'il  leurapleu  m*en 
faire;  et  si  je  puis^  je  m  en  iray  tout  droict  à 
Paris,  où  je  serai  bien  aise  de  vous  voir,  et  de 
communiquer  avec  vous  sur  tous  tes  poincts 
discourus  par  vos  lettres,  pour  adviser  et  ré- 
souldre  ensemble  de  ce  que  nous  avons  à  faire 


pour  le  bi^del^Égliie  et  eonflervattondenostre 
estât,  estant  bien  délibéré  d'employer  touts  les 
moyens  que  Dieu  m*a  donné  pour  y  faire  et  à 
tout  le  clergé  de  ce  royaume  toute  l'ayde,  fa- 
veur et  secours  qu'ilmesera  possible,  tantpour 
l'obligation  que  J'y  ay,  que  pour  la  bonne  opi- 
nion et  fyanoe  que  vous  avez  en  rooy,  dont  Je 
mettray  peine  que  ne  vous  decepvrés.  Cepen- 
dant Je  prieray  le  Créateur  vous  donner  entière- 
ment, Messieurs,  ce  que  désirerés.  De  Rheims, 
eesjour  dejuing.» 

En  ce  mois  icy ,  le  Jour  de  la  Feste-DIeu ,  le 
Roy  estant  logé  à  Tabbale  St  Germain  des  Preys, 
assista  à  une  procession  qu'il  flst  ftdre ,  qui  fùst 
fort8olemneUe,et  y  portoient  les  gentils-bom- 
mes,  ceux  de  la  garde ,  touts  des  torcbes  en  la 
main  ;  et  monsieur  l'abbé  de  Ste.  Geneviesve 
porta  le  corps  de  Nostre  Seigneur.  Plusieurs 
des  princes  et  grands  seigneurs  Airent  distri- 
bués par  les  paroisses  de  la  ville ,  et  assistèrent 
aux  processions,  pour  monstrer  bon  exemple  au 
peuple  de  Paris. 

Lb  Jour  St.  Barnabe ,  ftist  présentée  une  re- 
queste  par  un  nommé  diSsteman,  gentilhomme, 
accompagné  d'autres  gentilshommes ,  à  mes- 
sieurs du  oonsdl  privé ,  par  laquelle  ils  deman- 
doient  un  temple  pour  fiodre  leurs  presches  et 
oonventicuies  illicites,  et  plus  facilement  près- 
eher  leur  nouvelle  doctrine  et  religion. 

Lejeudy  en  suivant.  Jour  des  octaves  de  la 
Feste-Dieu ,  la  procession  du  Boy  ftast  enoores 
plus  excellente  et  vénérante  que  la  première; 
et  y  porta  le  précieux  corps  de  Nostre  Seigneur, 
monsieur  le  cardinal  de  Lorraine,  et  dianta 
la  grande  messe  en  l'abbaie  St.  Germain  des 
Preys. 

Le  vendredy  ensuivant ,  treiziesme  du  pré- 
sent mois ,  fùst  prononcé  l'arrest  de  monsieur  le 
prince  de  Condc,  en  robbe  rouge,  présent  le  roy 
de  Navarre,  le  prince  de  Montpensier ,  le  prince 
de  La  Rochesuryon ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  le 
cardinal  de  Lorraine,  le  cardinal  de  Guyse,  et  le 
cardinal  de  Chastillon,  monsieur  de  Guyse,  mon- 
sieur le  connestable,  monsieur  de  Nevers ,  mon* 
sieur  de  Montmorency  ,  et  autres  grands  sei- 
gneurs; par  lequel  arrest  prononcé  par  le 
président  Baillet,  fùst  ledit  prince  de  Condé  ab- 
souls  à  pur  et  à  plein  des  cas  à  luy  imposés ,  et 
son  recours  pour  ses  dommages  et  intérests , 
contre  qui  il  appartiendra ,  et  à  eux  leurs  def- 
fences  au  contraire;  et  sera  publié  ledit  ar- 
rest en  toutes  les  cours  souveraines  de  ce 
royaume. 

Le  dimanche  ensuivant ,  furent  envolées  let- 
tres par  touts  les  bailliages  de  ce  royaume ,  de 
surséance  Jusques  à  trois  mois ,  pour  le  regard 
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des  déclarations  que  le  Roy  demandolt  dn  bkn 
et  revenu  de  rÉglise. 

Le  dix-septiesme  du  présent  mois,  mumàmt 
le  chancelier  alla  à  la  court  de  parlement ,  pour 
faire  entendre  de  la  part  du  Roy  et  ton  eonsol 
privé,  les  troubles  qui  sont  au  royaume  pour  le 
faict  de  la  religion ,  Jusques  là  et  si  avant  que 
plusieurs  en  estoient  tombés  en  atiiéisme ,  qui 
fiiisoit  qu'ils  ne  reoognoissoient  en  rien  leurs 
supérieurs,  ne  voulant  payer  les  dixmes  ;  et  qui 
pis  est  ne  vouloient  payer  au  Roy  en  plosicurg 
villes  de  son  royaume,  les  tributs,  tailles  et  sub- 
sides  accoustumés,  ne  le  voulant  reoognoistre  à 
seigneur;  et  paroeque  les  troubles  qui  estoient 
en  la  religion,  sont  cause  en  partie  desdites  re- 
bellions, le  Roy  vouloit  avoir  advis  de  messieurs 
de  la  court,  pour  voir  quelle  forme  il  y  âiudroit 
garder,  pour  obvier  à  teb  scandales ,  et  chacun 
sur  ledict  faict  de  la  religion,  deposUo  omni  fi- 
more ,  et  toutes  afTectlons  et  passions  ostées , 
eussent  à  en  dire  en  leur  conscience  pour  y  don- 
ner ordre,  et  à  cette  fin  viendroit  le  roy  de  Na- 
varre et  touts  les  princes  et  autres  seigneurs  du 
oonseil  privé,  pour  onir  leur  advis,  lequel  seroit 
pris  par  l'ordre  du  tableau  de.  la  court ,  et  selon 
leur  ordre. 

Le  lundy  xxiij  du  pétant  mois ,  commencè- 
rent le  roy  de  Navam  et  les  autres  princes  et 
seigneurs  du  conseil  à  aller  en  la  court  de  par- 
lement, pour  entendre  l'advis  de  messieurs  de 
laditte  court ,  pour  appalser  les  troubles  qui 
sont  aujourd'huy  sur  le  Met  de  la  religkm. 

Sommaire  récU  de  la  calomnieuse  aecusaiioH 
de  M.  le  prince  de  Condé  :  avec  P arrest  de 
la  coury  contenant  la  déclaration  de  son  in- 
nocence. 

Depuis  le  commencement  de  ceste  florissante 
monarchie,  le  très -humble  et  très  -  obéissant 
peuple  françois  n*a  seul  porté  honneur  et  révé- 
rence aux  princes  du  sang  de  son  Roy  ,  comme 
à  ceux  qui  pouvoyent  un  Jour  parvenir  à  la 
mesme  couronne;  mais  encores  les  nations  «- 
tranges,  Jusques  aux  plus  grans  rois ,  princes  et 
seigneurs  de  la  chrestienté ,  ont  prins  de  leur 
part  beaucoup  de  peine  à  n'oublier  aucunes  es- 
pèces des  honneurs  et  du  respect  qu'ils  estl- 
moyent  appartenir,  et  octroyent  très-volontiers 
à  la  grandeur  et  à  l'antiquité  du  sang  royal  de 
France  ;  nos  princes  ayans  par  longues  années 
et  qui  surpassent  de  fort  long-temps  la  mémoire 
des  hommes ,  gagné  et  gardé  ceste  singulière 
réputation  en  toutes  les  parties  du  monde  où 
leur  renommée  s'estoit  estenduë.  Chacun  peut 
Juger  quel  fut  resbahissemeut,  ou  à  mieux  dire, 
Testonnement  qu'engendrèrent  par    toute  la 
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ehrestieiitë  les  nouvelles  de  lemprisonncmeut 
fait  de  la  personne  de  monsieur  le  prince  de 
Condé  eu  la  ville  d'Orléans  ,  le  dernier  d  octo- 
bre M,  B.  LX.  Et  fut  la  frayeur  du  peuple  d'au- 
tant plus  grande,  parce  que  ceste  injure  sV 
dressoit  n  un  prince  généreux  et  maguanirae, 
craignant  Dieu  ,  bien  voulu  et  bien  aime  d*un 
chacun  ;  et  lequel  toutes  les  années  précédentes 
ii'avoit  cessé  de  faire  preuve  et  démonstration 
entière  de  plusieurs  rares  et  sin|>ulières  vertus , 
tres-lnen  séantes  au  lieu  qu'il  tenoit ,  et  qui  par 
raison  le  devoyent  rendre  trè^-agréable  aux 
plus  estrangères  personnes  de  la  terre.  Et  parce 
que  les  occasions  de  son  accusation ,  la  manière 
de  son  emprisonnement ,  la  forme  de  sa  justili- 
cation,  et  la  preuve  de  son  innocence,  se  pour- 
roytnt  réciter  çâ  et  là  avec  incertitude  :  et  que 
je  voy  non  seulement  les  François,  mais  enco- 
res  les  cslrangers  très-curieux  d'enlcndrc  comme 
les  choses  se  sont  passées  h  la  vérité  ,  j  ay  bien 
voulu  recueillir  sommairement  en  ce  petit 
traicté  ce  que  j'en  ay  peu  entendre ,  comme 
ayant  assisté  à  la  conduite  de  la  plus  grand  part 
de  tout  le  négoce,  et  appris  le  surplus  de  très- 
bon  lieu. 

Le  feu  Roy  François  deuxième  estant  à  Fon- 
tainebleau,  au  mois  d  aoust  m,  n.  lx.  un  gentil- 
homme béarnois  nommé  Jacques  de  La  Sague 
fut  surplis  en  la  Beausse  ,  et  par  ce  mo>  en  des- 
tourné  du  voyage  qu'il  pensoit  faire  en  Gasco- 
gne vers  le  roy  de  Navarre  ,  qui  estoit  lors  au 
mesme  pals,  accompagné  de  M.  le  prince  de 
Condé  son  frère*  Ce  gentilhomme  fut  trouvé 
salsy  de  quelques  missives,  et  entre  autres  d'une 
qu'escrivoit  le  feu  seigneur  Vidasme  de  Char- 
tres à  monsieur  le  prince  de  Condé  :  et  ne  por- 
toit  ceste  lettre ,  sinon  quelques  honnestcs  et 
gracieuses  paroles  de  recommandation.  ISéant- 
moins  le  porteur  interrogué  en  la  présence  du 
feu  Boy  et  de  ceux  qui  a\oyent  lors  les  affaires 
du  royaume  entre  les  mains  ,  ne  se  contenta  de 
respondre  véritablement  â  ce  quon  luy  deman- 
doit,  ains  supposa  plusieurs  choses  faulces  con- 
tre le  roy  de  Navarre  ,  monsieur  le  prince  de 
Condé,  madame  de  Roye ,  le  seigneur  Ytdasme 
de  Chartres,  M,  Amauïri  Bouchard  chancelier  , 
M.  Robert  de  la  Haye  conseiller  ,  et  plusieurs 
autres  seigneurs  très-affcclionncz  au  service  du 
Roy  et  de  son  royaume.  Par  nu^sme  moyen  fu- 
rent aussi  chargez  les  seigneurs  dcBurie,  Mont- 
luc,  Senarpont,  les  contes  de  la  Rochefoiieault , 
de  Tende,  de  Rohan  ,  de  G  ra  m  mont  ,  Boehava- 
nés,  La  Milleraye,  le  jeune  Cani  et  autres.  Kn 
ces  entrefaites ,  s'esleva  prcsqucs  par  tous  les 
endroicts  du  royaume ,  un  bruit  de  nouvelles 
contraires  :  les  um  ai^eurans  ta  vérité ,  et  le3 
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autres  le  mensonge.  Car  les  gens  de  bien  affir- 
moyent  que  le  roy  de  TV'avarre  et  monsieur  le 
prince  de  Condé  son  frère  n'a  voient  pensé  à  en- 
treprendre chose  qui  fust  contre  Testai  du  Roy 
et  de  son  royaume;  veu  qifils  estoyeut  de  la 
maison  de  France  :  à  la  deffeuce  de  laquelle  ils 
a  voy  eut  perpétuellement  employé  et  destiné 
leurs  personnes  et  leurs  biens  :  et  que  les  con- 
fessions de  La  Sague  avoyent  esté  tirées  de  luy 
par  promesses  ,  impressions  et  violences.  Les 
autres  puhlîoyent  que  ce  qu  il  en  a  voit  dit ,  cs- 
toît  pour  complaire,  et  donner  de  luy  une  opi- 
nion de  bon  et  lîdèle  serviteur  du  Roy,  pensant 
tirer  par  ce  moyen  quelques  estais  ou  autres 
bien*faicts*  Mais  ceux  qui  estoyeut  de  cerveau 
plus  légier  ,  et  qui  peut-  estre  estoient  aposlez 
pour  semer  fauees  nouvelles,  disoyent  qu'il  ne 
y  avoit  point  de  feu  sans  fumée  :  et  que  La 
Sague  n'a  voit  point  dit  tant  de  choses  qu'il  u'y 
en  eust  quelcune  véritable.  Bref  chacun  en  par- 
loit  selon  son  affection.  Ce  dernier  bruit  accom- 
pagné de  Topinion  de  quelques  seigneurs,  s'ac- 
creut  si  fort  en  peu  de  temps ,  que  par  une  vaine 
persuasion  l'on  disoit  que  le  roy  de  Navarre  et 
monsieur  le  prince  son  frère  s*én  venoycnt  par 
devers  le  Roy,  accompagnez  de  grand  nombre 
de  gens  de  pied  et  de  cheval  ;  et  eut  ceste 
faulce  renommée  joiiîte  avec  la  déposition  de  La 
Sague ,  telle  puissance  sur  les  gouverneurs  du 
royaume,  qu'ils  commencèrent  à  prendre  soupe- 
çon  des  lettres  qu'escrivoit  le  seigneur  Vidasme 
â  monsieur  le  prince  de  Coude  ,  et  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  couverte  et  desguisée.  A  raison  de 
quoy  le  seigneur  Vidasme  fut  incontinent  cons- 
titué prisonnier  en  la  Bastille  à  Paris ,  ayant  esté 
prins,  par  ordonnance  du  Roy  et  de  son  conseil 
privé,  par  le  séneschal  d'Agenois,  capitaine  des 
gardes  :  et  là  tatitost  après  fut  interroge  par 
deux  conseillers  du  mesme  conseil  privé.  La  Sa- 
gue ayant  aussi  confessé  ce  que  maistre  Robert 
de  la  Haye,  conseiller  en  la  cour,  luy  avoit  dé- 
claré de  l'entreprise  du  roy  de  Navarre  et  de  mon- 
sieur le  prince  :  iceluy  seigneur  de  la  Baye  l'ut 
par  mesme  soupeçon  envoyé  quérir,  et  mené 
prisonnier  par  le  prévost  de  Thostel  à  Sainet- 
Germaiii-ea-Laye,ou  lors  le  feu  Boy  estoit.  Ce- 
pendant y  eut  commission  donnée  à  M,  Chris- 
tophle  de  Thon,  Bartliçlcmi  Faye  et  Jaques 
Viole,  conseillers,  Gilles  Bourdin  procureur  gé- 
néral ,  et  Jean  du  Tillet  greflier,  tous  de  la  cour 
de  parlement  de  Paris  :  par  laquelle  commission 
estoit  mandé  a  ces  commissaires  de  procéder  i\ 
rinstruetion  des  procès  du  seigneur  Vidasme  et 
au  1res  accusez.  A  quoy  ils  s*employèrent  par 
commandement  du  Roy.  Et  ayant  fait  amener 
lesdicls  seigneurs  Vidasme  et  de  la  Haye  à  Saint- 
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Germain ,  les  recollèrent  et  confrontèrent  à  La 
Sague.  Le  feu  Roy  et  les  seigneurs  de  son  royaume 
estans  troublez  de  ces  faux  rapports,  il  fut  ad- 
Tisé  que  le  roy  de  Navarre  et  monsieur  le  prince 
de  Condé  en  seroyent  advertys.  Et  pour  ce 
fiedre,  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  les  alla 
trouver  en  Gascogne.  Autres  furent  encores  en- 
voyez vers  eux  par  le  commandement  du  feu 
Roy,  pour  les  advertir  des  propos  qui  avoyent 
couru  d'eux  par  tout  le  royaume.  Ayans  au  long 
entendu  les  mensonges  qui  estoyent  desjà  publiés 
de  toutes  parts,  ils  n'en  furent  point  si  estonnez, 
se  sentans  innocens,  comme  ils  furent  esbahis 
de  ce  qu'on  avoit  preste  l'oreille  à  La  Sague,  et 
aux  confessions  duquel  on  avoit  adjousté  foy, 
Jusques  à  emprisonner  le  seigneur  Yidasme  et  le 
seigneur  de  la  Haye.  Pour  purger  ces  calomnies, 
le  roy  de  Navarre  et  monsieur  le  prince  son 
frère  ne  peurent  trouver  meilleur  expédient 
que  de  s'acheminer  vers  la  Majesté  du  feu  Roy, 
pour  iuy  rendre  eux-mesmes  ample  tesmoignage 
de  leur  innocence.  Et  de  fait,  quelque  temps 
après ,  ils  se  mirent  en  chemin.  En  ces  entrefai- 
tes ,  un  nouveau  bruit  augmenta  grandement  les 
suspicions  précédentes  :  car  l'on  disoit  que  quel- 
ques-uns se  vouloyent  emparer  de  la  ville  de 
Lyon  ,  et  que  monsieur  le  prince  de  G>ndé  es- 
tant lors  en  Gascogne ,  s'entremesloit  de  l'en- 
treprise. Et  combien  qu'il  n'y  eust  aucune 
apparence  en  ceste  faulce  nouvelle,  et  que  l'on 
n'en  eust  preuve  quelconque,  ni  seulement 
Indice  qui  peust  servir  d'aucune  conjecture , 
l'on  ne  laissa  pourtant  à  bailler  la  torture  à  quel- 
ques prisonniers  en  la  ville  de  Lyon ,  pour  es- 
sayer à  leur  faire  dire  contre  vérité ,  ce  qu'ils  ne 
sçavoyent  point.  Entre  les  autres  qui  furent  très- 
roaltraitez ,  un  Jeune  gentilhomme  nommé  La 
Borde,  d'autant  qu'il  avoit  autrefois  servi  de 
page  monsieur  le  prince  de  Condé,  encores  qu'il 
n'y  eust  aucunes  informations  contre  Iuy,  et 
qu'il  eust  interjeté  plusieurs  et  diverses  appella- 
tions :  il  eut  néantmoins  par  deux  fois  en  un  jour, 
une  forme  de  torture  que  l'on  appelle  en  Italie 
l'astrappade  :  et  huit  Jours  après,  l'on  Iuy  donna 
les  escarpins  avec  le  feu ,  que  Ton  dit  estre  l'un 
des  plus  cruelz  torments  qui  se  peut  appliquer 
sur  rhomme  :  lesquelles  cruautez  Iuy  estoient 
aussi  souvent  réitérées,  pour  essaïer,  comme  l'on 
disoit ,  à  tirer  du  pauvre  prisonnier  quelque  con- 
fession contre  le  roy  de  Navarre  et  monsieur  le 
prince  de  Condé  :  contre  lesquels  néantmoins  il 
ne  dist  chose  qui  les  chargeast  en  mauière  quel- 
conque. Depuis  peu  de  temps,  le  procès-verbal 
des  géhennes  et  tortures  ayant  esté  envoyé  par- 
devers  la  cour,  l'on  trouva  que  la  constance  de 
ce  Jeune  homme  avoit  esté  telle ,  qu'au  milieu  de 
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ses  grands  tormens,  il  n'a  voit  fait  chose  que 
invoquer  avec  grande  douceur  la  miséricorde  de 
Dieu  à  son  secours ,  le  suppliant  de  pardonner 
à  ceux  qui  le  faisoyent  ainsi  travailler  et  ti- 
ranniser.  Ce  que  J'ay  bien  voulu  réciter  en 
passant ,  afin  que  par  ces  inhumanltez  et  cruau- 
tez, chacun  cognoisse  de  quelle  façon  l'on  a 
voulu  rechercher  monsieur  le  Prince  en  son  hon- 
neur :  et  combien  il  est  dangereux  et  pernicieux 
en  ceux  qui  manient  Testât  publicq,  et  en  la 
main  desquels  Dieu  a  commis  la  distribution  de 
la  Justice,  de  prester  trop  favorablement  l'oreille 
aux  délacteurs  et  accusateurs ,  sans  leur  bailler 
à  entendre  qu'ils  sont  aussi  prests  à  escouter  les 
accusez  en  leur  JustlAcation ,  comme  les  accusa- 
teurs en  leur  accusation.  Car  si  les  supérieurs  se 
descouvrent  pour  gens  tant  commodes  et  oppor- 
tuns aux  faux  rapports  que  chacun  leur  voudra 
faire,  et  qu'ils  se  monstrent  si  endormis  à  en- 
tendre l'innocence  des  accusez ,  il  se  trouvera 
une  infinité  de  mauvais  serviteurs,  lesquels  soubs 
prétexte  de  Justice,  et  sans  attendre  le  comman- 
dement des  grands ,  ausquels  ils  pensent  com- 
plaire, exerceront  infinies  cruautez  et  indignitez, 
espérans  par  telles  voyes  gaigner  le  vent  de  la  fa- 
veur, parvenir  aux  grands  estats,  ou  pour  le  moins 
se  tirer  eux-mesmes  d'ennuy  soubs  l'espérance 
qu'ils  bailleront  décharger  ceux  lesquels  on  veolt 
convaincre  contre  vérité  et  contre  raison.  Ce  que 
l'on  a  peu  voir  pratiquer  au  présent  négoce, 
auquel  l'on  s*est  principalement  aidé  d'un 
financier  nommé  Cappolette,  receveur  pour  le 
roy  en  Agenois.  Cestuy-cy  estant  détenu  pri- 
sonnier en  la  conciergerie  du  Palais,  pour  grande 
somme  de  deniers  dont  il  cstoit  demeuré  rede- 
vable envers  le  Roy  par  la  closture  de  ses  comptes, 
et  voyant  que  ces  impostures  seroyent  très-favo- 
rablement receuës ,  promet,  comme  l'on  disoit, 
trouver  preuves  merveilleuses  contre  le  roy  de 
Navarre  et  monsieur  le  Prince  son  frère.  Et  avec 
ceste  belle  promesse,  le  misérable  safFraunier 
fut  mis  en  liberté  :  ainsi  que  le  commun  bruit 
couroit ,  qu'on  s'est  aussi  aydé  d'un  nommé  Bo- 
riane,  autrement  le  chanoyne  botté,  lequel  avoit 
esté  dégradé  de  sa  prestrise,  et  convaincu  de 
plusieurs  faucetez  par  Iuy  commises  contre  ma- 
dame la  contesse  Senigan ,  et  fait  amende  honno- 
rable  publiquement  en  pleine  cour,  puis  jette  es 
prisons  de  la  Conciergerie,  par  faute  de  payer  la 
réparation  pécuniaire  adjugée  à  sa  partie  ad- 
verse. Ce  pauvre  malheureux  ayant  perdu  ses 
biens  et  son  honneur ,  et  sentant  sa  conscience 
chargée  de  plusieurs  malheuretez,  dont  il  n'estoit 
encores  convaincu  ,  et  ne  sachant  par  quel  moyen 
il  pourroit  eschapper  des  prisons ,  et  se  sauver  la 
vie  qui  Iuy  restoit  de  toutes  autres  choses,  se 
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présenta  très- volontiers  pour  troyver  preuves 
contre  monsieur  le  prince  de  Coudé,  desquelles 
niautinoius  il  disoit  ne  pouvoir  autrement  four- 
nir, sinon  que  preniièremeut  il  fust  mis  en  liberté. 
Avec  ce  beau  prétexte,  il  s'esvada  et  abusa  de  la 
justice  et  ceux  qui  Tavoyent  tiré  des  prisons. 
Toutesfois  il  est  vray-semblable  que  Cappolette 
et  autres  qui  le  ressemblent,  nXvent  espar{^né 
leur  artifice  pour  suborner  tes  moins,  déposer 
eux-mesmes  fauisement,  et  faleilier  le  sein  de 
monsieur  le  prince,  comme  la  cour  a  peu  co- 
gnoistre.  Ce  qui  seroit  principalement  advenu 
pour  n'avoir  usé  de  celle  sinnuliérc  prudence 
dont  usoit  le  roy  Phi  lippes  Maeédon  ,  lequel 
en  escoulant  un  aecusiiteur,  royoit  seulement 
d*une  oreille,  tenant  Tautrc  close»  pour  la 
réserver  entièrenient  ,  afin  d'entendre  raitux 
linnoeence  et  justilication  de  laccusé.  Or  le 
roy  de  Navarre  ,  et  monsieur  le  prince  son 
frère,  s'estant  mis  en  chemin  avec  leur  train  seu- 
lement, pour  venir  par  devers  le  Roy,  le  bruit 
cependant  eouroit  qu'ils  ^enoyent  avec  grande 
puissance  ;  ce  que  plusieurs  croyoyent,  tant  es  toit 
leur  opinion  corrompue  et  désvoyée  de  la  vérité. 
L'on  dit  que  ce  fut  l'une  des  principales  occa- 
sions pour  lesqelleslcfeuRoy  assemblages  forces 
eu  la  ville  d'Orléans ,  où  il  s'en  alla  bien  ac- 
compaigné  au  mois  d'octobre  dernier  :  et  fut 
Sa  Majt'sté  logée  en  la  maison  du  bailly,  le- 
quel avec  plusieui-s  officiers ,  fut  pour  quelques 
suspitions  constitué  prisonnier ,  etbien-tost  après 
déclaré  innocent  par  arrest  de  la  cour.  Mais  si 
un  faux  bruit  avoit  couru,  la  vérité  se  pou- 
voit  montrer  manifeste,  le  dernier  jour  du  raesme 
mois  d  octobre ,  que  le  roy  de  Navarre  et  mon- 
sieur le  prince ,  contre  lopinion  de  plusieurs, 
arrivèrent  en  la  ville  d'Orléans  ,  sans  autre 
suitte  que  des  t^^entilsbomnies  qu'ils  avoyent 
accouslumé  d'avoir  ordinairement  à  l'entour  de 
eux  pour  leur  service.  Ayant  fait  la  révérence 
au  Roy  et  a  la  Uoine  sa  mère ,  et  sidué  les  autres 
sei^aieurs  de  la  cour ,  monseigneur  le  prince 
de  Condê  ,  auquel  on  s'attachoit  le  plus,  re- 
monstra  au  Roy  en  très-bons  termes,et  resentans 
son  prince  plein  de  bon  cœur  et  de  vertu ,  que 
ce  qu'on  avoit  dit  contre  son  honneur,  et  donné 
à  entendre  a  Sa  Majesté,  estoit  fauix  et  coutrouvé 
calomntensement;  et  au  juj^fment  de  toute  la 
compa^qiie,  Ion  pensa  qu'il  eut  doimé  ample 
preuve  de  son  intégrité ,  tellement  que  dès-lors 
un  ctiacun  croyoit  que  les  mauvaises  opinions 
qu'on  avoit  conceuès  a  rencontre  de  luy,  fussent 
entierejnent  changées.  Ce  néantmoitis ,  contre 
l'opinion ,  et  au  grand  regret  des  hommes  de 
verfu,  il  fut  arrêté  prisonnier,  et  mis  en  la 
charge  des  seigneurs  de  Giia\  igny  et  Brezny , 


CONDE  [i56t].  iêt 

capitaines  des  gardes,  pour  tenir  prison  en  une 

maison  qui  luy  fust  destinée  près  les  Jacobins, 
et  joignant  laquelle  Ion  avoit  nouvellement  levé 
un  bastion ,  pour  ta  relraiete  de  gens  de  guerre 
à  pied,  Environ  ce  mesme  temps,  madame  de 
Roye,  belle- mère  de  monsieur  le  prince^  sans 
charges  ni  informations  quelconques,  et  par  sus- 
picion seulement,  fut  constituée  prisonnière  à 
Sainct-Germain-cn-f.aye,  en  vertu  d'une  com- 
mission pleine  de  scandale.  Un  peu  auparavant , 
le  seigneur  de  Cauy  avoit  aussi  été  arrêté  prison- 
nier danssa  maison;  et  d'une  autre  part,  i'onavoit 
envoyé  au  seigneur  de  Jarnac,yne  commission  du 
Roi, en  vertu  de  laquelle  il  se  saisit  de  la  personne 
de  M.  Amaulri  Bouehart,  chancelier  du  roi  de  Na- 
varre. Cependant  autre  commission  fut  décernée 
aux  seigneurs  de  Thon,  Faye,  Violle,Bourdin  et 
du  Tillel,  lesquels  furent  mandez  pour  procéder  à 
l'instruction  du  procez  extraordinaire  de  mon- 
sieur le  prince  de  Coudé.  Et  à  eeste  fin,  su  rie  com- 
mencement du  mois  de  novembre,  se  trouvèrent 
eu  la  ville  d'Orléans.  Le  la*"  jour  du  mesme  mois, 
monsieur  le  chancelier,  accompagné  de  ses  com- 
missaires, se  transporta  vers  monsieur  le  prince 
au  logis  ou  il  tenoit  prison ,  le  penstUis  interro- 
guer  sur  aucuns  articles  que  iis  disoyent  leur 
avoir  esté  baillez;  mais  monsieur  le  prince  sca- 
chant  très-bien  que  tout  ce  qu'on  vouloit  faire , 
proeédoit  de  la  seule  auttiorité  du  conseil  privé, 
qui  n 'avoit  aucune  puissance  sur  luy  ;  et  s'asseu- 
rant  que  le  feu  roy  Françoiii  en  bas  aage  où  il 
estoit,  ne  faisoit  et  ne  vouloit  rien  faire  de  soy- 
mesmes ,  il  ne  voulut  respondre  devant  iceluy 
seigneur  chancelier  et  autres  commissaires  :  et 
parée  qu'ils  voulurent  passer  outre,  il  inter- 
jetta  en  premier  lieu  un  appel  de  son  emprison- 
nement pardevant  le  Roy  ,  séant  eu  sa  cour  de 
parlement  de  Paris  ,  suffisamment  garnie  des 
pairs  de  France,  et  les  chambres  assemblées, 
parce  qu'en  ccste  seule  manière  le  proeez  se 
de  voit  faire  à  un  prince  du  sang  ,  et  Jion  autre- 
ment. Mais  cest  appui  fut  dés  le  lendemain 
déclaré  non  reeevable  par  messieurs  du  conseil 
privé,  qui  n*estoyent  et  ne  pouvoyçnt  eslre  juges 
de  la  matière;  et  en  faisant  droict  sur  l'appel, 
fut  ordonne  que  monsieur  le  prince  respondroit  ; 
suy vaut  lequel  jugement,  les  commissaires  re- 
tournèrent par  devers  luy  pour  l'ijiterrogucr,  ce 
qu'il  ne  voulut  souffrir  ;  ains  appela  d  eux  ,  en 
adhérant  ù  son  premier  appel.  Mais  ce  second 
appel  fut  encores  déclare  non  recevable  par 
autre  jugement  du  conseil  privé,  sans  ouïr  ni 
appeler  ledit  seigneur  prince ,  lequel  néant  moins 
appela  autant  de  fnis  comme  l'on  s'efforça  de  le 
faire  parler  :  et  autant  de  fuis  qu'il  appela  au- 
tant de  jugemens  furent  donnez  au  conseil  privé 


delà  mesme  forme  qae  les  préeédens.  El  entre 
autres,  en  Ait  donné  nn  par  lequel  ce  requérant 
le  procureur  général  du  roy,  il  fut  ordonné  que 
monsieur  le  prince  respondroit  devant  les  com- 
missaires, sur  peine  de  crime  de  lèze-mi^esté, 
et  néantmoins  que  les  tesmoins  lui  seroyent 
recelez  et  confrontez.  Cependant  madame  laprin- 
eessedeCk>ndé,afnigéeen  toutes  extrémités  pour 
les  calomnies  imposées  aux  deux  personnes 
qu'elle  tenoit  autant  chères  que  la  sienne  propre, 
ne  succomba  en  ceste  adversité,  ains  accompagnée 
d'une  vertu  et  d'un  courage  surpassant  de  beau- 
coup le  naturel  de  son  sexe,  et  conseillée  par  leroy 
de  Navarre,  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  son 
flrère  et  monsieur  le  prince  de  la  Roche-sur^ Yon, 
se  délibéra  secourir  à  son  pouvoir  l'innocence  de 
eeux  lesquels  néantmoins  estoyent  assez  secourus 
par  la  divine  Providence,  estans  en  la  protection 
et  sauvegarde  de  Dieu.  Ainsi  ceste  bonne  et  ver- 
tueuse princesse ,  se  resouvenant  que  Dieu  nous 
commande,  après  avoir  mis  nostre  première  et  en- 
tière espérance  en  luy ,  de  chercher  aide  et  secours 
entre  les  hommes,  se  délibéra  de  ne  laisser  plus 
eondamner  son  seigneur  marisansestre  ouy  ni  dé- 
fendu, comme  il  avoit  esté  par  les  Jugemens  pré- 
eédens, par  lesquels  les  appellations  inteijettées 
des  commissaires  avoyentrâté  vuidéesavântqu'es- 
Ire  relevées  ,^  sans  avoir  esté  plaidées,  et  mesmes 
iansavoirooy  l'appellant  en  ses  causes  d'appel,  ce 
qui  estoit  fait  contre  toute  forme  et  figure  de  Jus- 
tice ;  suivant  laquelle  résolution,  madame  la  prin- 
cesse présenta  requeste  au  Roy,  le  suppliant  dis- 
tribuer pour  conseil  à  monsieur  le  prince  son  mari, 
tais  personnages  qu'il  adviseroit.  A  quoy  indtaiant 
Sa  Mi^esté,  lay  ordonna  pour  conseil  messieurs 
Anne  de  Terrières ,  seigneur  de  Ghappes ,  Pierre 
Robert ,  François  de  Marillac  et  Claude  Mango , 
tous  advocats  en  lacourde  parlement  deParIs,  de 
laquelle  ordonnance  et  distribution  du  conseil,  y 
eut  brevet  expédié ,  signé  de  la  main  du  Roy,  et 
par  de  l'Aubespine,  l'un  de  ses  secrétaires  d'estat; 
et  portoit  ce  brevet  injonction  très-expresse  aux 
advocats  dessus  nommez  de  se  transporter  incon- 
tinent en  la  ville  d'Orléans,  pour  conseiller  mon- 
sieur le  prince,  ainsi  qu'ils  verroyent  estre  néces- 
saire pour  la  défense  de  sa  cause.  Suyvantce 
mandement,  de  Chappes  et  Mango  estans  absens 
de  leurs  maisons,  Robert  et  Marillac  vindrent  à 
Orléans.  Et  après  avoir  délibéré  entre  eux  des  af- 
faires de  monsieur  le  prince ,  ils  requirent  en  pre- 
mier lieu  avoir  communication  du  procès-verbal 
des  commissaires ,  pour  entendre  ce  que  mon- 
sieur le  prince  par  sa  seule  prudence ,  et  sans 
aucune  aide  de  conseil  avoit  fait,  dit,  ou  res- 
pondu  en  la  matière.  Ce  qui  leur  fût  octroyé 
par  le  Roy.  Et  leur  fiit  leu  le  procès-verbal  par 
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le  greffier  du  Tillet ,  en  la  présence  des  oommi» 
saires  et  du  procureur  général  du  roy.  Après 
ceste  lecture,  ils  supplièrent  encores  le  Roy  leur 
permettre  de  communiquer  avec  monsieur  la 
prince,  pour  estre  par  luy  instruicts  de  la  vérité 
de  son  &ict.  Ce  qu'il  leur  fut  permis  avee  dif- 
ficulté. Car  on  leur  limita  les  propos  dont  ib 
useroient  envers  luy.  Et  si  fût  expressément  or- 
donné que  Robertet  sécraittaire  d'estat ,  et  le 
greffier  du  Tillet,  seroyent  présens  à  leur  com- 
munication. Avec  ce  congé,  les  advocats  allaient 
fliiire  la  révérence  à  monsieur  le  prince,  lequel 
déclara  qu'encores  qu'il  cogneust  Robert  pour 
avoir  esté  à  son  conseil  de  longtemps,  et  qu'il 
s'asseurast  bien  de  Marillac  pour  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  de  luy ,  toutesfois  il  supplioit  le 
Roy  de  permettre  de  prendre  plus  grande  as- 
seurance  d'eux  par  le  moyen  du  roy  de  Navarre, 
monsieur  le  cardinal  de  Rourbon,  ses  firères,  et 
de  madame  la  princesse  sa  femme.  Et  pour  cest 
effect  luy  permettre  de  communiquer  avee  eux 
en  telle  compagnie  et  en  telle  distance  qu'il  plai- 
rolt  à  Sa  Majesté  adviser  :  ce  qu'il  réquéroil 
principalement  pour  l'obéissance  qnll  vouloit 
garder  au  roy  de  Navarre,  sans  lequel  il  ne  vou* 
loit  rien  fiiire.  Sur  ces  propos ,  la  compagnie  se 
départit.  Et  après  que  Robert  et  du  Tillet  eurent 
réeité  au  Roy  la  requerte  que  luy  faisoit  mon- 
sieur le  prince,  la  communication  qu'U  réqué- 
roil luy  estre  octroyée  avee  liionsieur  le  roy  de 
Navarre ,  et  monsieur  le  cardinal  de  Rourbon, 
ses  firères,  luy  fût  reftisée  tout  à  plat ,  et  permis 
seulement  à  madame  la  princesse  de  l'assenrer 
par  lettres  que  Roberf  et  de  Marillac  luy  es- 
toyent distribuez  pour  conseil ,  et  qu'il  pouvoit 
communiquer  avec  eux  en  asseurance  :  de  la- 
quelle response ,  madame  la  princesse  advertJt 
monsieur  le  prince  par  lettres  qui  luy  furent 
présentées  le  mesme  Jour  après  le  disner,  par 
Robertet  et  du  Tillet.  Et  là  se  trouvèrent  Ro- 
bert et  Marillac  pour  communiquer  avec  luy  en 
la  présence  du  mesme  sécrettaire  et  du  mesme 
greffier,  accompagnez  du  seigneur  de  Rrezay, 
capitaine  des  gardes.  Adonc  monsieur  le  prince 
commença  à  déduire  sommairement ,  et  néant- 
moins  très-disertement,que  l'affiiction  qu'il  souf- 
firoit,  ne  luy  estoit  point  envoyée  de  Dieu  pour 
l'offense  qu'il  eust  faite  contre  la  Majesté  du 
Roy,  mais  bien  pour  l'esprouver  en  son  adver- 
sité :  et  quant  à  luy  ayant  l'esprit  libre ,  et  la 
conscience  entière,  il  ne  pensoit  estre  prisonnier, 
encores  que  sa  personne  fust  arrestée,  mais 
beaucoup  plusestimoit-il  ceux-là  prisonniers,  les- 
quels avec  la  liberté  du  corps ,  sentoyent  leur 
conscience  asservie  et  affligée  d'une  perpétuelle 
souvenance  de  leurs  vices  et  de  leurs  forfaicts. 
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Et  à  ce  propos ,  il  tilléguoît  plusieurs  mémora- 
bles histoires,  en  très-bous  termes,  et  avec  vi- 
sage eonstanl  et  asseurc  :  ce  qui  ne  se  peut 
rencontrer  eu  ceux  qui  senteut  leur  conscieuce 
cliargee  de  quelque  meffuit,  et  qui  ont  I  esprit 
troublé  de  eoutusiou  et  de  suspicion  que  leurs 
offenses  ue  soyent  descouvertes.  Puis  il  donna  à 
ses  advocats  bons  mémoires  et  instructions 
pour  la  défense  de  sa  cause,  et  eserivit  une 
lettre  consoïatoire  à  madame  la  princesse  sa 
femme  :  et  au  dcpartement,  pria  Hobertet  pré- 
senter ses  humbles  recommandations  à  la  Ma- 
jesté du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère,  et  enchar- 
gea  à  Robert  et  Marilfuc  ses  advocats ,  de  faire 
le  semblable  envei's  le  roy  de  Navarre ,  et  mon- 
sieur le  cardinal  son  frère.  Alors  le  Roy  estoit 
desjà  fort  malade ,  et  commençoil-ou  u  désespé- 
rer de  sa  santé.  Et  de  tait,  il  mourut  le  S""  jour 
de  décembre  ensuyvant.  Quelqye-lcmps  après, 
le  sci^meur  Vidasme  de  Cbarlres  décéda  pareil- 
lement aux  Tournelles ,  ou  il  avoit  esté  trans- 
porté de  ta  Bastille,  à  raison  de  sa  maladie»  Or 
après  le  trcs^jas  du  Roy,  monsieur  le  prince  fut 
mis  en  plus  grande  liberté  j  et  powr  prison  luy 
fut  ordonné  la  ville  de  H  au  ,  et  depuis  la  vil!e 
de  la  Fère  en  Picardie,  ou  il  demoura  jusques  ù 
ce  que  le  Roy  à  présent  régnant  le  mantia  a  Fon- 
tainebleau ,  pour  luy  rendre  tesmoijïnage  de  son 
innocence  :  â  quoy  il  obéit.  Et  après  longues  ré- 
monstranccs  faites  par  Robert  a  la  Reine  mère  , 
assistée  de  messelgneurs  du  conseil  privé,  il  D'y 
eut  cefuy  qui  ne  tinst  monsieur  le  prince  pour 
suffisamment  purgé  de  ce  qu'on  luy  avoit  voulu 
mettre  sns,  teileraenl  que  le  13*^  jour  de  mars 
subséquent,  le  Roy  assiste  de  la  Roine  sa  mère, 
du  roy  de  Navarre,  des  cardinaux  de  Tournon 
et  de  Chastillon,  de  monsieur  le  duc  de  Mont- 
pensier,  de  monsieur  le  prince  de  La  Roche-sur 
Yon,de  monsieur  de  Guysc,  de  monsieur  le 
connestable,  de  monsieur  de  THospital,  chan- 
celier,  de  monsieur  le  mareschal  de  Saint- André, 
de  monsieur  Ta  m  irai  de  Chastillon ,  et  de  plu- 
sieurs autres ,  donna  son  jugement ,  par  lequel 
monsieur  le  prince  de  Conde  fut  déetaré  pur  et 
innocent  des  cas  dont  on  Ta  volt  voulu  charger  : 
et  en  tant  que  besoin  estoit,  le  Roy  le  débilssoit 
en  sou  conseil  en  tel  degré,  et  le  remettoit  aux 
prérogatives  qui  luy  estoyent  deuès,  comme  à 
prince  du  sang  et  de  ta  maison  de  Frauce  ;  et 
néantmoins,  alin  que  son  innocence  fust  coguuë, 
tant  par  les  princes  et  potentats  cstrangers,  que 
par  toutes  les  cours  souveraines  de  ce  royaume, 
il  fui  ordonné  que  ce  jugement  seroit  publié  et 
enregistré  esdictes  cours  :  et  les  doubles  et  co- 
pies d'iceluy  envoyées  par  devers  les  embas- 
sadeurs  de  Sa  Majesté  qui  estoyent  prés  des  per- 


sonnes des  princes  estrangers  ;  le  tout,  afin  que 
rinnocenee  dudict  seigneur  prince  fust  aussi  no- 
toire, comme  sa  calomnieuse  accusation  Tavoit 
esté  auparavant.  Encores  que  le  tesmoignage  du 
Roy  et  de  son  conseil  semblast  estre  suflîsant 
pour  contenter  Icdict  seigneur  prince,  toutefois 
il  supplia  le  Roy  luy  permettre,  pour  plus 
grande  asseurance  de  son  honneur,  de  poursuy- 
vre  en  la  cour  de  parlement  de  Paris  une  autre 
déclaration  de  son  innocence  ,  sous  telle  forme 
qu'il  adviseroit  luy  estre  convenable  ;  ce  qui  luy 
fut  accordé  avec  unes  lettres  patentes,  expédiées 
le  mesme  jour  à  ceste  fin,  selon  lesquelles  le 
20"  jour  de  mars  subséquent,  monsieur  le  prince, 
en  la  compagnie  de  monsieur  le  cardinal  de 
Bourbon  son  frère ,  se  présenta  à  la  cour  de 
parlement,  à  laquelle  toutes  les  chambres  as- 
semblées, il  remonstra  que  si  son  emprisonne- 
ment pralicqué  par  ses  adversaires,  sous  un 
faulx  prétexte ,  avoit  esté  trouvé  estrange  ,  d'au- 
tant les  bommes  devoyent  entrer  en  plus  grande 
admiration  de  la  Providence  de  Dieu  tout-puis- 
sant, par  ta  seule  clémence  duquel  il  avoit  esté 
préserve  des  aguets  de  ses  ennemis,  et  faitco- 
gnoistre  son  innocence,  avec  un  exemple  per- 
pétuel a  tous  calomniateurs  que  les  artiiices  de 
leurs  calomnies  profitent  bien  peu  à  Rencontre  de 
ceux  qui  ont  mis  leur  cs|>CTance  en  luy,  et  qui 
i  ont  invoqué  à  leur  secours  pour  leur  invincible 
protecteur.  Puis  il  adjousta  que,  au  milieu  de 
sesadversitez,  il  avoit  tonsjours  désiré  que  sa 
cause  fust  cogneue  et  jugée  par  la  cour  de  par- 
lement ,  qui  estoit  le  vray  temple  de  la  justice 
franeoise,  et  du  corps  de  laquelle  il  estoit, 
comme  prince  du  sang  de  France  ,  et  qu'il  pen- 
serait se  faire  grand  tort  s'il  n  y  rcprésentoit , 
comme  au  plus  célèbre  théf^tre  du  monde ,  le 
droîct  et  Téquité  de  sa  cause ,  avec  la  calomnie 
de  ses  ennemis ,  afin  que  le  tout  y  fust  jugé  et 
décidé  par  un  honnorable  arrest ,  digne  de  lac- 
coustumée  gravité  et  saincteté  de  la  cour,  la- 
quelle it  supplioit  de  toute  son  affection  luy  gar- 
der son  honneur,  qull  avoit  tousjours  estimé 
beaucoup  plus  cher  que  sa  propre  vie.  Puis  se  re- 
tirant,  il  requîst  que  Robert,  assisté  des  autres 
advocats  de  son  couseil ,  fust  ouy  en  ses  rcmons- 
trances,  alln  que  la  cour  peust  estre  amplement 
informée  de  rentière  vérité  du  faîct  :  ce  qui  luy 
fut  accordé ,  et  son  conseil  mandé.  Alors  Robert 
print  la  parole  ,  et  remonstra  comme  it  avoit  pieu 
à  Dieu  essayer  monsieur  le  prince  avec  te  mesme 
essay  dont  sa  divinité  avoit  souvent  voulu  user 
envers  ses  plus  loyaiix  et  Hdètes  serviteurs,  c'est 
assavoir,  par  affliction ,  laquelle  il  envoyait  sou- 
ventesfoisàses  bien-aimez,  mesmes  à  ceux  qui 
estoyent  élevez  eu  hault  lieu,  pour  deux  prin* 


delà  rnesme  forme  qae  les  préeédens.  El  entre 
autres,  en  Ait  donné  an  par  lequel  ce  requérant 
le  procureur  général  du  roy,  il  fut  ordonné  que 
monsieur  le  prince  respondroit  devant  les  com- 
missaires, sur  peine  de  crime  de  lèze-mi^esté, 
et  néantmoins  que  les  tesmoins  lui  seroyent 
recelez  et  confrontez.  Cependant  madame  laprin- 
eessedeCkindé, aflligéeen toutes  extrémitez  pour 
les  calomnies  imposées  aux  deux  personnes 
qu'elle  tenoit  autant  chères  que  la  sienne  propre, 
ne  succomba  en  ceste  adversité,  ains  accompagnée 
d'une  vertu  et  d'un  courage  surpassant  de  beau- 
coup le  naturel  de  son  sexe,  et  conseillée  par  leroy 
de  Navarre,  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  son 
flrère  et  monsieur  le  prince  de  la  Boche-sur^ Yon, 
se  délibéra  secourir  à  son  pouvoir  l'innocence  de 
eeux  lesquels  néantmoins  estoyent  assez  secourus 
par  la  divine  Providence,  estans  en  la  protection 
et  sauvegarde  de  Dieu.  Ainsi  ceste  bonne  et  ver- 
tueuse princesse ,  se  resouvenant  que  Dieu  nous 
commande,  après  avoir  mis  nostre  première  et  en- 
tière espérance  en  luy,de  chercher  aide  et  secours 
entre  les  hommes,  se  délibéra  de  ne  laisser  plus 
eondamner  son  seigneur  marisansestre  ouy  ni  dé- 
fendu, comme  il  avoit  esté  par  les  Jugemens  pré- 
eédens, par  lesquels  les  appellations  inteijettées 
des  commissaires  avoyent  esté  vuidéesavàntqu'es- 
lrerelevées,^sansavoir  estéplaidées,et  mesmes 
sans  avoir  ouy  l'appellant  en  ses  causes  d'appel,  ce 
qui  estoit  ftdt  contre  toute  forme  et  figure  de  Jus- 
tice ;  suivant  laquelle  résolution,  madame  la  prin- 
cesse présenta  requeste  au  Roy,  le  suppliant  dis- 
tribuer pourconseil  à  monsieur  leprfaicesonmari, 
tais  personnages  qu'il  adviseroit  A  quoy  inclinant 
Sa  Mi^esté,  luy  ordonna  pour  conseil  messieurs 
Anne  de  Terrières,  seigneur  de  Ghappes,  Pierre 
Bobert ,  François  de  Marillac  et  Claude  Mango , 
tous  advocats  en  lacourde  parlement  deParis,  de 
laquelle  ordonnance  et  distribution  du  conseil,  y 
eut  brevet  expédié ,  signé  de  la  main  du  Roy,  et 
par  de  l'Aubespine,  l'un  de  ses  secrétaires  d'estat; 
et  portoit  ce  brevet  injonction  très-expresse  aux 
advocats  dessus  nommez  de  se  transporter  incon- 
tinent en  la  ville  d'Orléans,  pour  conseiller  mon- 
sieur le  prince,  ainsi  qu'ils  verroyent  estre  néces- 
saire pour  la  défense  de  sa  cause.  Suy vant  ce 
mandement,  de  Chappes  et  Mango  estans  absens 
de  leurs  maisons,  Robert  et  Marillac  vindrent  à 
Orléans.  Et  après  avoir  délibéré  entre  eux  des  af- 
faires de  monsieur  le  prince ,  ils  requirent  en  pre- 
mier lieu  avoir  communication  du  procès-verbal 
des  commissaires ,  pour  entendre  ce  que  mon- 
sieur le  prince  par  sa  seule  prudence ,  et  sans 
aucune  aide  de  conseil  avoit  fait,  dit, ou  res- 
pondu  en  la  matière.  Ce  qui  leur  fût  octroyé 
par  le  Roy.  Et  leur  fiit  leu  le  procès-verbal  par 
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le  greCDer  du  Tillet ,  en  la  présence  de 
saires  et  du  procureur  général  du  roy.  Après 
ceste  lecture,  ils  supplièrent  encores  le  Roy  leur 
permettre  de  communiquer  avec  monsieur  le 
prince,  pour  estre  par  luy  instruicts  de  la  vârité 
de  son  &ict.  Ce  qu'il  leur  fut  permis  avee  dif- 
ficulté. Car  on  leur  limita  les  propos  dont  ib 
useroient  envers  luy.  Et  si  fut  expressément  or- 
donné que  Robertet  sécraittaire  d'estat ,  et  le 
greffier  du  Tillet,  seroyent  présens  à  leor  com- 
munication. Avec  ce  congé,  les  advocats  allèrent 
fhire  la  révérence  à  monsieur  le  prince,  lequel 
déclara  qu'encores  qu'il  cogneust  Robert  pour 
avoir  esté  à  son  conseil  de  longtemps,  et  qu'il 
s'asseurast  bien  de  Marillac  pour  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  de  luy ,  toutesfbis  il  supplioit  le 
Roy  de  permettre  de  prendre  plus  grande  as- 
seurance  d'eux  par  le  moyen  du  roy  de  Navarre, 
monsieur  le  cardinal  de  Bourbon,  ses  firères,  et 
de  madame  la  princesse  sa  femme.  Et  pour  cest 
effect  luy  permettre  de  communiquer  avee  eux 
en  telle  compagnie  et  en  telle  distance  qu'il  plaî- 
roit  à  Sa  Majesté  adviser  :  ce  qu'il  réquéroit 
principalement  pour  l'obéissance  qnll  vouloit 
garder  au  roy  de  Navarre,  sans  lequel  il  ne  vou* 
loit  rien  fiiire.  Sur  ces  propos ,  la  compagnie  se 
départit.  Et  après  que  Bobert  et  du  Tillet  eurent 
récité  au  Roy  la  requerte  que  luy  faisoit  mon- 
sieor  le  prince,  la  communication  qu'il  réqué- 
roit luy  estre  octroyée  avec  liionsleur  le  roy  de 
Navarre ,  et  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon, 
ses  firères,  luy  fût  reftisée  tout  à  plat ,  et  permis 
seulement  à  madame  la  princesse  de  i'assenrer 
par  lettres  que  Boberf  et  de  Marillac  luy  es- 
toyent distribuez  pour  conseil ,  et  qu'il  pouvoit 
communiquer  avec  eux  en  asseuranee  :  de  la- 
quelle response ,  madame  la  princesse  advertJt 
monsieur  le  prince  par  lettres  qui  luy  furent 
présentées  le  mesme  Jour  après  le  disner,  par 
Bobertet  et  du  Tillet.  Et  là  se  trouvèrent  Ro- 
bert et  Marillac  pour  communiquer  avec  luy  en 
la  présence  du  mesme  sécrettaire  et  du  mesme 
greffier,  accompagnez  du  seigneur  de  Brezay, 
capitaine  des  gardes.  Adonc  monsieur  le  prince 
commença  à  déduire  sommairement ,  et  néant- 
moins  très-disertement,  que  i'affiiction  qu*il  souf- 
firoit,  ne  luy  estoit  point  envoyée  de  Dieu  pour 
Toffense  qu'il  eust  faite  contre  la  Majesté  du 
Roy,  mais  bien  pour  l'esprouver  en  son  adver- 
sité :  et  quant  a  luy  ayant  l'esprit  libre ,  et  la 
conscience  entière,  il  ne  pensoit  estre  prisonnier, 
encores  que  sa  personne  fust  arrestée,  mais 
beaucoup  plusestlmoit-il  ceux-là  prisonniers,  les- 
quels avec  la  liberté  du  corps,  sentoyent  leur 
conscience  asservie  et  affligée  d'une  perpétuelle 
souvenance  de  leurs  vices  et  de  leurs  fbrfaicts. 
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Et  à  ce  propos ,  il  ulk-gtioit  plusieurs  mémora- 
bles liistoires,  en  très-lKjns  termes,  et  avec  vi- 
sage constant  et  asseuré  :  ce  qui  ne  se  peut 
rencontrer  eu  ceux  qui  sentent  leur  conscience 
cliargée  de  quelque  meffait,  et  qui  ont  IVsprît 
troublé  de  eoufusion  et  de  suspicion  que  leurs 
offenses  ne  soyent  descouvertes.  Puis  il  donna  à 
ses  advoeats  bons  mémoires  et  instructions 
pour  la  défense  de  sa  cause,  et  escrivit  une 
lettre  eonsoîatoire  à  madame  la  princesse  sa 
femme  :  et  au  département,  pria  Robertet  pré- 
senter ses  humbles  reeonmiandations  k  la  Ma- 
jesté du  Roy  et  de  la  Roy  ne  sa  mère ,  et  encliar- 
gea  à  Robert  et  Marillae  ses  ad\'oeats ,  de  faire 
le  semblable  envers  le  roy  de  Navarre ,  et  mon- 
sieur le  cardinal  son  frère.  Alors  le  Roy  estoit 
desja  fort  malade,  et  commeneoît-on  à  désespé- 
rer de  sa  sauté.  Et  de  fait ,  il  mourut  le  6*"  jour 
de  décembre  ensuyvant.  Quelque-temps  après, 
le  seigneur  Vidasme  de  Chartres  décéda  pareil- 
lement aux  Tournelles,  ou  il  avoit  esté  trans- 
porté de  ia  Bastille,  à  raison  de  sa  maladie.  Or 
après  le  trespas  du  Roy,  monsieur  le  prince  fut 
mis  en  plus  grande  liberté;  et  pour  prison  luy 
fut  ordonné  ta  ville  de  H  an  ,  et  depuis  la  ville 
de  In  Fére  en  Picardie,  ou  il  demoura  jusques  à 
ce  que  le  Koy  à  présent  régnant  le  manda  a  Fon- 
tainebleau ,  pour  luy  rendre  tesmoignage  de  son 
nmoeence  :  à  quoy  il  obéit.  Et  après  Imigues  ré- 
monstrances  faites  par  Robert  à  la  Reine  mère , 
assistée  de  mesijeigneurs  du  conseil  privé,  il  n'y 
eut  eeluy  qui  ne  tinst  monsieur  le  prince  pour 
suffisamment  purgé  de  ce  qu  on  luy  avoit  voulu 
mettre  sus ,  tellement  que  le  J  3*"  jour  de  mars 
subséquent  j  le  Roy  assisté  de  la  Roine  sa  mère , 
du  roy  de  Navarre,  des  cardinaux  de  Tournon 
et  de  Cbastillon,  de  monsieur  le  due  de  Mont- 
pensier,  de  monsieur  le  prince  de  La  Roche-sur 
Yon  j  de  monsieur  deGuyse,  de  monsieur  le 
counestabie,  de  monsieur  de  rtlospital,  eban* 
cclier,  de  monsieur  le  mareschal  de  Saint- André, 
de  monsieur  ramiral  de  Cbastillon,  et  de  plu- 
sieurs autres,  donna  son  jugement,  par  lequel 
monsieur  le  prince  de  Condé  fut  déclaré  pur  et 
innocent  des  cas  dont  on  T avoit  voulu  charger  : 
et  en  tant  que  besoin  estoit,  le  Rny  le  délaissoit 
en  son  conseil  en  tel  degré ,  et  le  remet  toit  aux 
prérogatives  qui  luy  esloyent  deuès,  comme  à 
prince  du  sang  et  de  In  maison  de  France  ;  et 
néantmoins,  aiin  que  son  innocence  iust  cognuè, 
tant  par  les  princes  et  potentats  estrangcrs,  que 
par  toutes  les  cours  souveraines  de  ce  royaume, 
il  fut  ordonné  que  ce  jugement  seroit  publié  et 
enregistré  esdictes  cours  :  et  le^  doubles  et  co- 
pies d'iceluy  envoyées  par  devers  les  embas- 
sadeurs  de  Sa  Majesté  qui  cstoyent  près  des  per- 


sonnes des  princes  estrangers  ;  le  tout,  afin  que 
Hnnoceuce  dudîct  seigneur  prince  fust  aussi  no- 
toire, comme  sa  calomnieuse  accusation  Tavoit 
t*sté  auparavant.  Encores  que  le  tesmoignuge  du 
Boy  et  de  son  conseil  semblast  estre  suffis^mt 
pour  contenter  ledict  seigneur  prince,  toutefois 
il  supplia  le  Roy  luy  permettre,  pour  plus 
grande  asseurance  de  son  honneur,  de  poursuy- 
vre  eu  la  cour  de  parlement  de  Paris  une  autre 
déclaration  de  son  innocence  ,  sous  telle  forme 
qu'il  adviseroit  ïuy  estre  convenable  :  ce  qui  luy 
fut  accordé  avec  unes  lettres  patentes,  expédiées 
lemesmejour  à  ceste  fm,  selon  iesqntlles  le 
20"  jour  de  mars  subséquent,  monsieur  le  prince, 
en  la  compagnie  de  monsieur  le  cardinal  de 
Rourbon  son  frère,  se  présenta  à  la  cour  de 
parlement,  à  laquelle  toutes  les  chambres  as- 
semblées, il  rcmonstra  que  si  son  emprisonne- 
ment praticqué  par  ses  adversaires,  sous  un 
faulx  prétexte ,  avoit  esté  trouve  estrange  ,  d  au- 
tant les  hommes  devoyent  entrer  en  plus  grande 
ndmiration  de  la  Providence  de  Dieu  tout-puis- 
sant, par  la  seule  clémence  duquel  il  avoit  esté 
préservé  des  aguets  de  ses  ennemis,  et  fait  co- 
gnoistre  son  iunocence,  avec  un  exemple  per- 
pétuel h  tous  calomniateurs  que  les  artiJlces  de 
leurs  calomnies  proiitent  bien  peu  a  rencontre  de 
ceux  qui  ont  mis  leur  espérance  en  luy,  et  qui 
lont  invoqué  a  leur  secours  pour  leur  invincible 
protecteur.  Puis  il  atljousta  que,  au  milieu  de 
ses  adversitez ,  il  avoit  tousjours  désiré  que  sa 
cause  fust  cogneiie  et  jugée  par  la  cour  de  par- 
lement, qui  estoit  le  vray  temple  de  la  justice 
françoise,  et  du  corps  de  laquelle  il  estoit, 
comme  prince  du  sîuig  de  France ,  et  qu'il  pen- 
seroit  se  faire  grand  tort  s*il  n'y  représentoit , 
comme  au  plus  célèbre  théAtre  du  monde ,  le 
droict  et  l'équité  de  sa  cause,  avec  la  calomnie 
de  SCS  ennemis ,  afin  que  le  tout  y  fust  jugé  et 
décidé  par  un  hounorable  arrest,  digne  de  Tac- 
coustumée  gravité  et  saineteté  de  la  cour,  la- 
quelle il  suppliojt  de  toute  son  affection  luy  gar- 
der son  bonneur,  qu'il  avoit  tousjours  estimé 
beaucoup  plus  cher  que  sa  propre  vie.  Puisse  re- 
tirant, il  requist  que  Robert,  assisté  des  autres 
advoeats  de  son  conseil ,  fust  ouy  en  ses  remons- 
trances,  alin  que  la  cour  peust  estre  amplement 
Informée  de  l'entière  vérité  du  faict  :  ce  qui  luy 
fut  accordé  ,  et  son  coïiseil  mandé.  Alors  Robert 
prtnt  la  parole ,  et  reraonstra  comme  il  avoit  pieu 
a  Dieu  essayer  monsieur  le  prince  avec  le  raesme 
essay  dont  sa  divinité  avoit  souvent  voulu  user 
envei-s  ses  plus  loyaitx  et  lidèles  serviteurs,  c'est 
assavoir,  par  a frlict ion,  laquelle  il  envoyoit  sou- 
ventesfoisâ  ses  bien-aimex,  mesnies  à  ceux  qui 
estoyent  élevez  en  hault  lieu ,  pour  deux  prin- 
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cipales  raisons,  ranc,  cdin  que  les  rois  et  illus- 
tres princes  qui  tiennent  les  grands  gouveme- 
mens  de  ce  monde,  recognoissent  n'avoir 
puissance  ne  grandeur  d'ailleurs  que  de  la  gran- 
deur et  puissance  de  Dieu ,  de  la  seule  grâce  du- 
quel dépend  leur  entière  ruine  ou  la  conservation 
de  leur  estât  :  l'autre,  afin  que  Tinnocence  de 
ceux  ausquels  sa  divine  Majesté  a  fait  la  grâce 
de  les  prendre  eu  sa  protection ,  apparoisse  et 
se  monstre  d'autant  plus  belle  et  plus  luisante 
par  Tespreuve  de  son  contraire,  tout  ainsi  qu'on 
voit  faire  la  vraye  espreuve  de  l'or,  lors  que  il 
est  essayé  dans  la  fournaise.  Après  ce  discours , 
lequel  est  plus  au  long  recueilli  es  registres  de 
la  cour,  Robert  récita  ce  qui  avoit  esté  fait  en 
la  ville  d'Orléans  par  monsieur  le  chancelier, 
et  par  les  première  commissaires,  et  mesmes  les 
appellations  que  monsieur  le  prince  avoit  inter- 
Jectées  d'eux ,  et  comme  elles  avoyent  esté  ju- 
gées sans  estre  ni  révélées  ni  plaidées ,  et  sans 
qu'il  eust  esté  oui  en  ses  causes  d'appel ,  ni  par 
sa  bouche,  ni  par  conseil;  brief,  après  longues 
altercations  qui  furent  débattues  avec  les  gens 
du  Roy,  la  conclusion  de  Robert  fut  qu'il  pleust 
à  la  cour  ordonner  au  procureur  général  délay 
compétent  pour  fournir  de  toutes  les  charges  et 
informations  qui  pouvoyent  avoir  esté  faites  à 
rencontre  de  monsieur  le  prince;  et  si  par  les 
informations  qui  seroyent  mises  par  devers  la 
cour,  il  ne  se  trouvoit  chargé  de  chose  qui  méri- 
tast  une  procédure  extraordinaire,  qu'en  ce  cas, 
sans  faire  plus  long  procès  par  interrogatoires  et 
recollemens ,  il  fust  procédé  sur  le  champ  à  la 
déclaration  de  son  innocence  :  mais  au  contraire, 
si  la  cour  trouvoit  quelques  charges  par  les  infor- 
mations qui  luy  pourroient  estre  présentées,  qu'il 
luy  pleust  avant  qu'y  adjouster  aucune  foy ,  ordon- 
ner que  les  tesmoins  seroyent  répétez  par  son  au- 
thorité,  sans  laquelle  toutes  les  procédures  qui 
avoyent  esté  faites  contre  monsieur  le  prince ,  de- 
voyent  demeurer  nulles,  comme  faites  par  juges 
Incompétens,  et  ne  ayans  pouvoir  de  ce  faire, 
d'autant  qu'à  la  seule  cour,  qui  est  le  siège  des  rois 
et  des  pairs  de  France,  appartient  dlnstruire  et 
juger  les  procès  criminels  des  princes  du  sang,  lors 
que  leur  honneur  est  révoqué  en  controverse.  Sur 
lesquelles  nullitez  Robert  insista  longuement,  afîn 
défaire  entendre  que  si  monsieur  le  prince  n'avoit 
voulu  respondre  devant  les  premiers  commissai- 
res ,  ce  n'avoit  esté  pour  se  ressentir  d'offense 
quelconque  en  sa  conscience  :  car  ceux  qui  sont 
appuyez  sur  l'asseurance  qu'ils  ont  en  eux-mêmes 
de  leur  intégrité  et  de  leur  preud'homie ,  n'ont 
accoustumé  de  craindre  la  face  des  juges  :  enco- 
res  moins,  en  refusant  l'interrogatoire  des  com- 
missaires, avoit-il  entendu  désobéir  à  la  Majesté 
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du  Roy,  vcu  qu'il  luy  avoit  tousjours  rendu  telle 
obéissance ,  qu'il  avoit  occasion  d'en  estre  con- 
tent :  mais  bien  n'avoit-il  voulu  respondre  de- 
vant tels  commissaires ,  pour  ne  faire  tort  aux 
princes  du  sang  de  France ,  qui  de  long-temps 
ont  ce  droict  acquis ,  de  ne  pouvoir  estre  jugez 
eu  ce  qui  touche  leur  honneur,  ailleurs  qu'en  la 
cour  de  parlement,  en  laquelle  seule,  comme  il 
a  esté  dit ,  est  le  siège  du  Roy  et  de  ses  pairs. 
Sur  le  débat  de  ces  nullitez,  les  gens  du  Roy 
prièrent  monsieur  le  prince  se  contenter  du  ju- 
gement qu'il  avoit  obtenu  au  conseil  privé  da 
13®  jour  mars  précédent,  disans  qu'ils  n*en  ac- 
cordoyent  pas  seulement  la  publication  et  émo- 
logation ,  mais  encores  qu'ils  la  requéroyent  très- 
justement;  ne  fust-ce  que  pour  les  oster  d'une 
difficulté  en  laquelle  ils  se  disoyent  estre  tombez, 
pour  ne  sçavoir  quelle  qualité  ils  devoyent 
prendre,  ou  de  demandeurs  ou  de  défendeurs. 
Après  longue  dispute  sur  ces  qualitez ,  il  fut  fi- 
nablement  résolu ,  puis  que  monsieur  le  prince 
avoit  esté  jugé  innocent  par  le  Roy  et  son  con- 
seil privé ,  et  qu'il  ne  désiroit  sinon  une  plus 
ample  déclaration  de  son  innocence  par  le  juge- 
ment de  la  cour,  pour  un  tesmoignage  de  sou 
honneur,  la  qualité  de  demandeur  en  déclaration 
d'innocence  luy  demeureroit,  et  la  qualité  de 
défendeur,  aux  gens  du  Roy  :  et  au  surplus  que  la 
cour,  les  chambres  assemblées,  verroit  toutes 
les  informations  qui  se  trouveroyent  contre  mon- 
sieur le  prince,  afm  que  s'il  ne  se  trouvoit  par 
îcelles  aucune  charge  à  rencontre  de  luy,  il  fust 
promptement  déclaré  innocent  :  mais  au  con- 
traire, s'il  y  avoit  charge,  qu'il  seroit  procédé 
suy vaut  les  ordonnances  :  et  en  ce  cas ,  les  qua- 
litez changées ,  selon  que  la  cour  verroit  estre 
équitable.  En  continuant  ses  premières  pour- 
suittes ,  le  22**  jour  de  mars  ensuy vaut ,  la  cour 
ordonna  que  toutes  les  charges  et  informations, 
et  autres  procédures  faites  à  rencontre  de  mon- 
sieur le  prince ,  et  qui  se  trouveroient  en  ceste 
ville  de  Paris ,  soit  es  mains  du  grefQer  du  Tillet 
ou  d'autres ,  seroyent  dans  trois  jours  mises  par 
devers  maistres  Robert  Bouette ,  Claude  Anjor- 
rant,  Adrian  Dudrac,  et  Eustace  Chambom, 
conseillers,  des  plus  anciens  de  la  grand'cham- 
bre  :  et  quant  aux  autres  iuformations  que  l'on 
disoit  estre  à  Lion ,  Melun ,  et  par  devers  le  pré- 
vost  de  riiostel ,  et  ailleurs,  que  commission  se- 
roit délivrée  au  procureur  général  du  roy,  pour 
les  faire  apporter  dans  le  lendemain  de  Quasi- 
modo,  pour  le  tout  veu  par  la  cour,  faire  droict 
aux  parties,  ainsi  qu'il  appartiendroit.  Quelque- 
temps  après,  monsieur  le  prince  fut  adverti 
pour  certain  qu'aucuns  tesmoins  apostez  avoient 
déposé  faulsement  à  rencontre  de  luy,  josques 
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à  falsifier  et  remplir  des  blancs  qui  esloient  si- 
gnez fie  son  nom.  Et  potir  advertir  ces  fnulcetez, 
lit  supplier  !a  cour  de  liiy  octroyer  commissaires 
pour  en  in  tonner  :  ce  que  les  gens  du  Hoy  cm- 
peschèrent;  telïement  que  sur  ce  débat  inter- 
vint arre&t  dfinné  avecqties  grande  co^noissance 
de  cause  ;  par  lecjuel  11  fut  permis  à  monsieur  le 
prince  informer  de  ces  fauîcetez  par  îeseonimis- 
saires  nommez  par  la  cour;  snyvant  lequel  ai^ 
rest  les  commissaires  inlormerent;  et  se  trouva 
par  les  informations  ,  au  moins  a  ce  que  Ion  en 
pou  voit  entendre  par  le  commun  bruit,  que  quel- 
ques-uns  avoyent  déposé  laulv  k  rencontre  de 
monsieur  le  prince ,  et  les  autres  avoyent  libéra- 
lement reeogneu  leur  faulte  et  s'estoyent  dépar- 
tis (le  leur  première  déposition  :  et  mesme  La 
Sague,  duquel  n  esté  parle  ci-dessus,  et  un  autre 
appelle  Gilles  Triou,  dit  Le  Gaultier.  Cependant 
que  ces  choses  se  faisoyent  ^  les  gens  du  Roy 
obéissans  à  Tarrest  du  22*^  jour  de  mars  conte- 
nant îe  délay  à  eux  donné  de  fournir  dans  le 
lendemain  de  Quasi  modo  des  charj^es  et  inior- 
matîons  dont  ils  se  voudroyent  aider  contre 
monsieur  le  prince,  fournirt-n!;  de  tout  ce  qui 
estoît  par  devers  du  Tillet,  lequel  dés  le  com- 
meneement  avoit  esté  ordonné  j^refOer  en  ce  né- 
goce. Ils  firent  aussi  apporter  fout  ce  qui  estoil 
à  Lion  et  es  autres  endroits  dont  ils  peureut 
avoir  advertissement ,  et  firent  en  eest  endroit 
comme  en  tous  autres,  entier  devoir  de  eliereber 
fidèlement  et  curieusement  tout  ce  qui  pou\oit 
servir  à  la  charge  et  à  la  descbarge  de  monsieur 
le  prince  :  et  encores  que  ce  delay  pas>é ,  son 
procès  se  peust  juger,  toutesfois  son  conseil  en 
différa  la  poursujtte,  depuis  le  M  avril  que  le 
délay  estoit  escheu  ,  jusques  au  1 9  de  mai  en- 
suy  vant  i  auquel  jour  il  fut  mis  sur  le  bureau  au 
rapport  de  maisire  Robert  fîouette;  ensendile 
les  autres  procès,  de  madame  de  Roye,  de  mais- 
Ire  Robert  de  La  Haye,  du  feu  seig:neur  Vi- 
dasme  de  Chartres,  et  du  seigneur  de  Csmî,  Et 
pour  procéder  au  jugement,  après  que  les  par- 
ties et  m  es  m  es  les  lié  ri  tiers  de  feu  monsieur  le 
V'idasme  eurent  pris  leurs  conclusions,  toutes 
chambres  de  la  cour  furent  assemblées  :  mais  le 
proct^s  de  monsieur  le  prince  estant  fort  avancé, 
la  cour  le  demanda  "pour  entendre  plus  ample- 
ment de  luy  la  vérité  du  faiet  par  sa  propre  bou- 
che. En  quoy  il  contenta  merveilleusement  ceste 
grande  compagnie,  et  lui  feit  eogn(ïistre  évi- 
demment ,  tant  par  ses  paroles  pleines  de  vertu 
et  d'intégrité,  que  par  son  Cimstant  et  asseuré 
visage,  que  la  seule  calomnie  de  ses  adversaires 
l'avoit  mis  en  peine  de  poursuyvre  la  déclaration 
de  son  innocence,  affirmant  par  le  serment  qu1l 
devoit  à  llieu,  quejunnus  une  telle  raescliaacetc 
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que  celle  qui  luy  avoit  esté  faussement  imposée, 
ne  luy  estoit  entrée  au  ca?ur,  comme  aussi  n*y 
avoit-il  aucune  vérisimilîtudc  :  et  quêtant  sVn  fa- 
loitqull  eiist  cherché  la  diminution  de  la  cou- 
ronne de  Trance,  ayant  riionneur  d'y  apparte- 
nir, que  au  contraire  il  avoit  tousjours  désiré, 
comme  il  avoit  assez  fait  coguoislre  par  ses  actes 
passez,  la  conservation  et  augmentation d'icelle, 
avec  telle  et  si  franche  volonté,  que  si  ses  pro- 
pres enfans  lavoyent  autre,  il  en  feroit  de  ses 
mains  une  punition  si  cruelle^  quelle  serviroit 
d*exemple  mémorable  a  jamais.  Après  luy,  fu- 
rent onys  la  dame  de  Ro}e,  les  seigneurs  de  La 
Haye  et  de  Cani,  qui  rendirent  tous  très-bon  tes- 
moignagc  de  leur  tidélité  et  de  leur  preud'hom- 
niie.  Finabicment  après  que  tous  les  susdicts 
procès  eurent  este  bien  vcuset  entendus  en  pleine 
assemblée  de  la  cour,  les  arrests  furent  conclus 
par  grande  et  meure  délibération,  tant  à  la  con- 
servation de  riiouneur  de  monsieur  le  prince,  que 
auprolildes  autres  accusez.  En  quoy  se  doit  re- 
marquer une  autre  chose  tres-notable ,  c'est  que 
monsieur  le  prince  ni  les  autres  seigneurs  accu- 
sez ne  voulurent  récuser  aucun  de  leurs  juges  ni 
des  gens  du  Roy,  encores  qu'ils  semblassent  eu 
avoir  très-bonne  occasion ,  tant  ils  se  tcnoyent 
asseurez  de  leur  innocence, 

Leitres  de  monmeur  le  prince ,  pendant  quHi, 
itsioit  prisonnier  à  Orléans^  un  rotj  de  Na* 
varre  (1). 

"Monsieur, quelques  tribulations  et  afflictions 
grandes  que  j  ave  eu  ,  les(ïuelies  j\iy  toutes  poi- 
sées  comme  de  la  main  de  ceiny  ivqw]  je  eroy 
par  ce  moyen  avoir  voulu  humilier  mes  affec- 
tions ,  et  exercer  ma  pacienee,  je  les  oublie  pres- 
que toutes ,  voyant ,  ce  que  m'avez  fait  entendre, 
que  la  bonté  de  la  Roine  s'est  tant  déclarée,  que 
la  cognois&ance  de  ma  cause  et  ma  justilication 
est  renvoyée  à  la  cour  de  parlement  de  Paris  : 
ce  que  des  le  commeucement  j  avo\  e  tousjours 
demandé,  et  qui  ne  m'eust  pas  esté,  comme  je 
nVasseure,  dénié,  si  ta  puissance  et  le  cré<lît  de 
ceux  qui  nVe^toyent  ennemis  et  parties,  ne 
s'y  fussent  opposez,  ne  m'ayans  pas  seulement 
voulu  faire  recevoir  une  honte  d'emprjsoime- 
ment,  sans  conduire  leur  entreprise  plus  avant, 
sçachant  bien  qu'ils  ne  pourroyent  eslever  leur 
maison  à  la  grandeur  qu'ils  s  ymaginoycnt,  que 
par  la  ruine  de  In  ?u>stre.  Et  pour  ce  faire,  avec  la 
force  dont  ils  s'estoyent  desja  appropriez ,  il  y 
faïoit  encores  joindi'e  quelque  apparence  de  jas- 

(I)  n  jiarfilt  jinr  la  leflurc  de  (file  hiUo  cl  rie  la  suî- 
^«iit»\  rpiVrifs  ont  étéétritç^  |k;u  di*  teiuf»?*  iiprès  b  riioit 
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tice,  afin  qu'il  y  eust  moins  de  la  malice  qui  estoit 
dessous  cachée  :  en  quoy  s'ils  se  sont  bien  seu 
aider  de  tous  les  moyens ,  qu'il  faut  que  je  m'en 
rapporte  à  ce  qu'en  pensez ,  qui  avez  peu  voir  la 
précipitation  dont  on  m'a  au  commencement 
traicté,  à  laquelle  si  Dieu  ne  m'eust  fait  la  grâce 
résister,  et  mis  en  la  bouche  les  responses  que  j'ay 
faites ,  Je  ne  doubte  point  que  à  tors  et  à  travers 
ils  ne  eussent  fait  leur  possible  de  me  ruiner 
d'honneur,  de  vie  et  de  biens  :  ce  que  n'ayans 
jamais  eu  moyen  de  vous  faire  savoir  jusques  à 
maintenant  que  m'en  estant  venu  en  ce  lieu , 
délivré  de  toutes  mes  gardes ,  et  en  liberté  de 
vous  escrire  franchement,  dont  il  ne  sera  Jamais 
que  moy  et  les  miens  ne  soyent  Justement  obligez 
à  la  Boine.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  autant 
et  très-humblement  qu'il  m'est  possible,  après 
avoir  pris  la  peine  pour  moy  de  luy  rendre  très- 
humbles  grâces  de  l'aide  et  faveur  que  elle  m'a 
donnée  pour  la  vérification  de  mon  innocence , 
qu'il  luy  plaise  aussi,  suyvant  ce  que  Je  luy  es- 
cris ,  commander  à  ceux  de  Guyse,  pendant  la 
décision  de  mon  affaire,  se  retirer  de  la  cour, 
les  tenant  si  capitaux  ennemys  de  ma  Justifica- 
tion ,  qu'il  n'y  a  invention  ne  artifice  dont  ils 
ne  s'aydent  pour  l'empescher.  Et  pour  ce  qu'il 
leur  doit,  ce  me  semble,  sufQre  de  ce  que  avez 
expérimenté  leur  bonne  volonté  et  quels  cousins 
ce  sont,  faites-moi , Je  vous  supplie,  ceste  grâce 
employer  toute  la  puissance  que  Vous  avez ,  que 
comme  je  luy  priay  devant  le  feu  Roy,  quand  je 
ftis  arresté,  qu'ils  intercédassent  pour  moy,  qu'ils 
ne  soyent  point  aussi  en  lieu  où  ils  me  puissent 
nuire  ;  et  penser  que  les  moiens  qu'ils  avoycnt 
practiquezde  nous  abbattre,  estoyent  tellement 
fondez,  que  ceux  dont  ils  avoyent  disposé  la  vo- 
lonté à  leur  intention ,  qui  sont  peut-estre  meslez 
parmi  mes  juges,  tesmoings  et  autres  personnes 
dont  ils  s'efforçoyent  de  s'aider  à  ma  condamna- 
tion ,  ne  sont  si  dépouillez  de  leur  mauvaise  opi- 
nion ,  qu'ils  ne  leur  prestassent  bien  encores  une 
jfbis  la  conscience,  les  voyant  autant  que  jamais 
au  milieu  des  honneurs  et  faveurs,  ils  ne  se  lais- 
sassent sous  main  fort  aisémenent  séduire  et  cor- 
rompre :  ce  que  je  vous  supplie  encores  un  coup, 
Monsieur,  faire  entendre  à  la  Roine,  à  laquelle 
J'espère  en  ce  faisant,  comme  à  tout  le  monde, 
tellement  donner  à  cognoistre  mon  innocence,  él 
après  luy  faire  tant  de  grands  et  bons  services , 
que  mes  œuvres  me  déclareront  iiutre  que  ne 
m'ont  Jusques  icy  dépeinet  mes  ennemis ,  des- 
quels je  m'asseure  que  avez  tel  sentiment  pour 
l'amitié  que  me  portez ,  que  vous  ne  vous  atten- 
dez pas  qu'ils  me  procurent  jamais  plus  de  bien 
qu'ils  ont  commencé.  Qui  sera  l'endroit ,  Mon- 
sieur j  où  je  finiray  ma  lettre ,  par  mes  très-bum- 
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bies  recommandations  à  vostre  bonne  grâce; 
suppliant  Dieu  vous  donner  très-heureuse  et  lon- 
gue vie.  » 

Lettre  de  monsieur  le  prince  prisonnier  à 
Orléans^  à  la  Roine, 

«  «  Madame,  vous  ne  me  sçauriez  jamais  avoir 
tant  départi  de  grâces  et  de  bien  que  je  n'en  aye 
encores  plus  tousjours  espéré  de  vostre  bonté  : 
de  façon  que  quand  je  viens  penser  le  traictemoit 
que  J'ay  receu  au  commencement  de  mon  adver- 
sité ,  lors  que  la  persuasion  de  mes  accusateurs 
pouvoit  tout  ce  qu'ils  vouloyent,  et  que  mainte- 
nant je  voy  et  entens  qu'il  vous  a  pieu ,  Madame, 
prenant  les  choses  équitablement,  tellement  tes- 
tifier  que  vous  n'avez  dedans  le  cœur  rien  moins 
qu'une  passion  d'indignation  contre  moy ,  mais 
au  contraire  toute  bonne  volonté  que  mon  inno- 
cence fust  manifestée,  ayant  agréable  que  ceux 
en  décidassent  ausquels  en  appartient  lacognois- 
sance,  je  ne  sçay  comme  assez  très-humblement 
je  vous  pourray  rendre  grâces  de  tant  d'heur  et 
de  bien  que  Je  reçoy  aujourd'huy ,  me  voyant  la 
justice  ouverte ,  dont  après  Dieu ,  qui  dispose  du 
cœur  des  rois  et  princes,  comme  il  luy  plaist, 
je  ne  pense  estre  tenu  ne  obligé  qu'à  vous  :  de- 
quoy.  Madame ,  ce  me  sera ,  tant  que  Je  vîvray , 
un  sentiment  dedans  le  cœur  de  vous  rendre 
très-humble  obéissance,  service  et  honneur, 
comme  je  n'eus  jamais  autre  affection  :  mais 
parce  que  je  ne  me  puis  veincre  ne  résouidre  de 
mespriser  la  puissance  de  ceux  qui  ont  eu  force 
de  me  nuire ,  et  que  de  les  avoir  suspects ,  ne  me 
peut  estre  attribué  que  à  prudence ,  la  playe  que 
je  ay  receuë  d'eux ,  estant  encores  trop  f resche 
pour  ne  m'en  ressentir,  je  vous  supplie  très- 
humblement,  Madame,  que  messieurs  de  Guyse^ 
qui  sont  ceux-là  que  j'entens,  et  que  Je  tiens  pour 
mes  accusateurs  et  parties,  n'ayent  pas  cest  hon- 
neur pendant  que  je  me  soubmés  à  justice,  d'es- 
tre  auprès  du  Roi  et  de  vous,  pour  desfavori- 
ser ma  cause ,  à  quoi  je  m'asseure  qu'ils  n'auront 
jamais  faute  de  moyen,  s'ils  veulent;  et  com- 
mander qu'ils  se  retirent  hors  de  la  cour,  afin 
que  toutes  choses  soient  conduictes  à  l'honneur 
de  Dieu,  à  vostre  gloire,  et  à  la  cognoissance  de 
mon  innocence ,  et  au  bien  de  Testât  et  tranqui- 
lité  des  affaires  du  Roi;  pour  lequel  et  vostre 
service ,  toutes  mes  intentions  ont  tousjours  esté 
dirigées,  ainsi  que  j'espère  vous  faire  cognoistre, 
moyennant  1  aide  de  celui  qui  fait  luire  la  vérité 
quand  il  luy  plaist  :  lequel  Je  supplie.  Madame, 
après  avoir  présenté  mes  très-humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce,  vous  don«> 
ner  en  parfaicte  santé ,  très-heureuse  et  loDgue 
vie.- 
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Àr t'est  de  monsieur  ie  prince  de  Candé. 
Extrait  des  registre»  de  parlement. 

Entre  messire  Lo}s  de  Bourbon ,  prince  de 
Coudé,  demandeur  en  déclaration  d'innocence^ 
pour  raison  des  eus  et  charités  a  lui  imposez  d\nïc 
partj  et  le  procureur  général  du  roy,  défen- 
deur, d'autre  : 

Veu  par  la  coor,  ïes  chambres  assemblées,  les 
pièces  et  prueedures  eoueernans  le  faict  dudict 
de  Bourbon  :  l'instruction  commencée  û  faire  du 
procès  a  rencontre  de  luy  ,  tant  en  la  présence 
du  Roy  deffunct,  que  aucuns  de  son  conseil  prive, 
et  outres  commissaires  par  tedict  sei^^neur  t^mmis 
etdcputez  :  arrest  ou  jugemens donnez  par  tedict 
seigneur, les  treize, quiuzc,\iugt et vingt-sixicme 
jours  de  no vejiibre  dernier  passé  :  interrogatoires 
et  responses  de  Jaques  d^'  La  Sag uc,  et  Gi  IlesTriou , 
dit  Le  Gautier,  prisonniers  examinez  et  répétez 
les  vingt-six  et  vingt-ncytlème  aoust,  deuxième, 
septième,  vingt-septiéme  et  vingt-huictième  sep- 
tembre aussi  dernier  passé  :  antres  interron^atoi- 
res  et  resixujseîi  de  deffunct  messire  François  de 
Vejidosrae,  ctievalier  de  l'ordre  dudit  seigneur 
Roy,  vidasrae  de  Chartres  :  depositioiis ,  mé- 
moires ou  adverlissemens  de  Jacque  de  La  Bigne, 
4ean  Landier,  Florent  Boulanger,  Jean  du 
Point,  Jean  de  La  Borde,  un  nonnnéCalandrin, 
Jean  Coderc  prisonnier  an  chasteau  de  Nismes, 
et  du  seigneur  Betlines;el  lettres  missives  escrites 
parlcdictde  Vendosmeandictde  Bourhon:  les  let- 
tres en  forme  de  déclaration  d^inuocenec,  du  trei* 
ziéme  jour  de  mars  dernier,  par  lesquelles  le 
Roy  après  avoir  mande  ledit  de  Bourbon,  en  la 
présence  de  la  Boine  sa  mère ,  et  des  princes  de 
son  sang ,  et  gens  de  son  conseil ,  des  nommez  es- 
dictes  lettres,  et  que  tedict  de  Bourbon  luy  au- 
roit  rendu  tesmoignage  et  faict  preuve  de  sa- 
dicte  innocence,  dont  ledict  seigneur  auroit 
déclaré  estre  suftlsamment  informé  :  autres  let- 
tres d'innocence  des  jours  et  an  dessusdicts,  ad- 
dressantes  a  ladiete  cour ,  à  laquelle  auroit  esté 
mandé  le  recevoir  à  faire  et  poursuyvre  en  icellc 
cour,  autre  déclaration  plus  ample  et  tesmoi- 
gnage  dcsadicte  innocence  t  le  phndovc  fait  en 
lecllc  cour,  tesdites  chambres  assemblées,  les 
vingt,  viimt-un  et  vingt-deuxième  mars  dernier, 
sur  lequel  ladicte  cour  auroit  ordonné  entre  au- 
tres choses,  (fue  tons  les  charges  et  intbrma lions, 
procès  et  procédures  faites  à  rencontre  dudit  de 
Bourbon,  estans  tant  en  ceste  ville  de  Paris,  es 
mains  de  maistre  du  Tillet ,  greffier  civil  de  la- 
dicte cour,  que  autres ,  seroyent  dedans  trois 
jours  ensuyvans  mises  es  mains  des  commissni- 
res  commis  par  ladicte  cour ,  desnommez  audict 
arrest;  et  que  audict  procureur  général  seroit 


décernée  commission  pour  faire  apporter  toutes 
les  autres  pièces  concernans  Icdict  faict  ;  et  pour 
ce  faire,  contraindre  tous  ceux  qull  appartien- 
droit:  ladicte  commission  en  forme  decouïpul- 
soire  octroyée  audict  procureur  général ,  pour 
satisfaire  au  contenu  dudict  arrest:  autres arrests 
donnez  les  \ingt-buitième  dudict  mars,  et 
nnziemc  a\ril  aussi  dernier,  par  lesquels  iceile 
cour  auroit  permis  audiet  de  Bourbon,  suivant 
la  requeste  par  luy  faictc  à  ceste  fin,  de  faire 
cuir  par  iesdicts  commissaires  les  tesmoios 
qu'il  voudroit  produire  sur  les  faicts  des  in- 
ductions, forces  et  menaces  par  luy  prétendues 
avoir  esté  faites  â  aucuns  tesmoings,  et  pour 
examiner  antres  tesmoins  sur  plusieurs  préten- 
dues falcillcations  de  blancs  signez  dudict  de 
Bourbon  :  auditions  et  examen  de  tesmoins  faicts 
par  Iesdicts  commissaires  de  Jaques  de  La  Sague 
et  Gilles  Trion,  dit  Le  Gautier:  autres  déposi- 
tions dudict  de  La  Borde,  de  François  et  Ymbert 
du  Fay,  frères,  seigneurs  de  Changy,  Pierre 
Vincent,  François  Le  Camus,  Estienne  Thibau- 
dier,  Anîhoine  Bonyn,  et  Guichard  rAdvocat: 
trois  lettres  missives  signées  Godail,  trouvées 
en  la  pocession  dudict  Thibuudier  :  autres  pro- 
cédures faites  par  le  prévost  de  Tbostel  ou  son 
lieutenant,  de  dépositions  dndiet  Coderc  et  au- 
tres tesmoins,  apportées  et  mises  par  devei's  la- 
dicte cour  :  requeste  présentée  de  la  part  dudict 
de  Bourbon,  le  dernier  jour  davril  mil  cinq  cens 
soixante-un  dernier,  par  laquelle  il  auroit  requis 
que  le  procureur  général  du  roy  eust  a  déclarer 
s1l  avoit  ou  vouloit  produire  autre  chose  que  ce 
qui  a  voit  esté  jà  par  luy  produict  par  devers  la- 
dicte cour  :  farrest  donné  en  i  ce  lie  le  troi- 
sième jour  de  may  dernier,  par  lequel  elle 
auroit  ordonne  que  toutes  les  pièces  et  procé- 
dures faites  audit  procès  dudict  de  Bourbon, 
seroyent  communiquées  audict  procureur  géné- 
ral ,  pour  dire,  déclarer  et  requérir  ce  qu'il  ver- 
roit  estre  à  faire  :  actes  des  diligences  faites  à 
plusieurs  fois  par  lediet  procureur  général ,  tant 
à  Lion,  Mascon,  Forest,  parlement  du  Daul- 
phiné  que  de  Provence,  et  auUres  lieux  ,  avec 
ta  déclaration  par  luy  fînte ,  tant  par  eseril  que 
verbal Icment ,  lesdictes  chambres  assemblées, 
qu'il  n'avoit  peu  recouvi'er  autres  pièces  ne 
procédures  concernans  la  charge  dudict  de  Bour- 
bon ,  que  ce  qu'il  auroit  mis  par  devers  lesdtcta 
commissaires  de  ladicte  cour  :  autre  arrest  donné 
le  vingt-dcuxiéme  jour  de  may  dernier,  par  le- 
quel iceile  cour,  lesdictes  chambres  assemblées, 
en  voyant  ledict  procez  dudict  de  Bourbon ,  au- 
roit ordonné ,  ouy  sur  ce  ledict  procureur  géné- 
ral, que  commandement  seroit  fait  à  maistre 
Jean  Fournel ,  lieutenant  général  de  Lion ,  et  à 
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maistre  Nery  Torveoi) ,  lieutenant  criminel , 
d'apporter  par-devers  ledict  greffe  d'icelle  cour, 
toutes  et  chacunes  les  minutes  et  grosses ,  es- 
taniï  tant  par  devers  eux,  que  es  greffes  dudict 
lieu,  concernans  ledict  procès,  mesmement  les 
minutes  des  procès- verbaux  des  questions,  si 
aucunes  y  avoit  ;  ensemble ,  la  commission  en 
vertu  de  laquelle  il  avoit  besongné  audict  procès; 
et  ce  dedans  le  délay  à  eux  préfix  par  ledict  ar- 
rest ,  sur  peine  d'amende  arbitraire  et  suspen- 
sion de  leurs  offices  :  les  procès-verbaux  des 
questions  et  tortures  baillées  et  répétées  audict 
de  La  Borde ,  envoyés  par  lesdicts  lieutenants , 
par  devers  iadicte  cour;  et  tout  ce  qui  a  esté 
mis  et  produict  en  icelle  :  les  conclusions  tant 
dudict  procureur  général ,  que  celles  dudict  de 
Bourbon  ;  après  que  luy  pour  cç  mandé,  a  esté 
oui  en  Iadicte  cour  ;  et  tout  considéré  : 

Dict  a  esté,  que  Iadicte  cour  a  déclaré  et  dé- 
clare ledict  de  Bourbon ,  pur  et  innocent  des  cas 
à  luy  imposez,  et  luy  a  réservé  et  réserve  son  re- 
cours contre  qu'il  appartiendra,  pour  telle  répa- 
ration que  la  qualité  de  sa  personne  le  requiert; 
et  à  eux  leurs  défenses  au  contraire  :  et  a  ordonné 
et  ordonne  Iadicte  cour ,  que  ce  présent  arrest 
sera  leu  et  enregistré  es  cours  souveraines  de  ce 
royaume.  Prononcé  à  huis  ouvers ,  toutes  les 
chambres  de  Iadicte  cour  assemblées,  le  trei- 
zième Jour  de  juin ,  l'an  mil  cinq  cens  soixante^ 
un.  Signé  Malon. 

Le  treizième  juing  mil  cinq  cens  soixante-un, 
toutes  les  chambres  assemblées  en  la  grand'cham- 
bredu  plaidoyé ,  l'arrest  de  monsieur  le  prince  de 
Coudé  fut  solennellement  prononcé  en  robes  rou- 
ges, par  la  bouche  de  messire  René  Baillet,  prési- 
dent en  la  cour,  assisté  de  maistre  Pierre  Séguier, 
aussi  président  en  icelle.  A  la  prononciation ,  fu- 
rent présens  le  roy  de  Navarre,  monsieur  le  car- 
dinal de  Bourbon,  monsieur  le  duc  de  Montpen- 

(1)  L'arrêt  de  la  déclaration  de  l'innocence  de  monsieur 
le  prince  de  Condé  se  trouve  dans  la  coUectiou  de 
Brienne ,  et  après  cet  arrêt ,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Mémoire  des  paroUes  proférées  par  M.  de  Guy  se  et 
M.  le  prince  de  Condé,  en  faisant  leur  accord  à 
Saint- Germain •  en- Laye,  en  mois  d*aoust  ou  sep- 
tembre ib6\, 

«  Sire,  puisqu*i]  Tousplaist  que  j'esclaircisse  M.  le  prince 
de  Condé ,  de  l'opinion  qu'il  a,  je  luy  diray  ce  qui  en  est. 
Je  n'ay  ny  ne  Touldrois,  Monsieur ,  avoir  mis  en  avant 
aucune  chose  qui  fust  contre  vostre  honneur,  et  n'ay  esté 
aiitheur,  motif  ne  instigateur  de  vostre  prison. 

«  M.  le  prince  rcspondra  :  Monsieur,  je  tiens  i)our  mes- 
chant  et  malheureux  celluy  ou  ceul.x  qui  en  ont  été  la 
cause. 

«  M.  de  Guyse  respondra  :  Je  le  croy  ainsy  :  cela  ne  me 
taxe  en  rien.  » 

i\  D'y  •  point  d'apparence  qne  ces  discours  ayent  été 
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sier,  monsieur  le  prince  de  la  Boche-sur- Yon, 
monsieur  de  Guyse,  monsieur  de  Nevers,  mon- 
sieur le  conneslable,  monsieur  le  mareschal  de 
Sainct  André ,  monsieur  le  mareschal  de  Mont- 
morency, monsieur  l'évesque  d'Auxerre,  et  mon- 
sieur l'évesque  d'Uzez  ;  tous  séans  selon  ce  mesme 
ordre,  du  costé  des  laies  ;  du  costé  des  présidens 
et  au-dessous  d'eux,  qui  est  le  rang  des  conseil- 
lers clercs,  estoyent  assis  monsieur  le  cardinal 
de  Lorraine,  monsieur  le  cardinal  de  Ghastillon, 
et  monsieur  le  cardinal  de  Guyse.  Incontinent 
après  lapronontiation  solennelle  de  ces  deux  ar- 
rests,  maistre  Claude  Malon,  grefOer  de  la  cour, 
ieut  à  haute  voix  trois  autres  arrests;  Tun  au 
profit  de  la  dame  de  Boye  ;  l'autre  pour  la  mé- 
moire du  feu  seigneur  Yidasme  de  Chartres ,  et 
le  troisième,  est  pour  le  seigneur  de  Cani  (1). 

Conclusion  de  ce  traicté. 

Ces  arrests  bien  conférez  avec  les  desseins  des 
adversaires,  qui  s'attendoyent  de  faire  perdre  à 
monsieur  le  prince  et  aux  autres  seigneurs  accu- 
sez, leur  vie  et  leur  honneur,  et  qui  par  avanture 
espioyent  encores  la  confiscation  de  leurs  estats, 
et  de  tous  leurs  biens,  peuvent  assez  tesmoigner 
de  combien  la  sapience  divine  surpasse  la  ruse 
des  hommes,  et  combien  leurs  entreprises  sont 
fragiles,  si  elles  ne  sont  appuyées  sur  la  faveur 
et  sur  la  grâce  de  Dieu  tout-puissant,  duquel 
seul  despend  l'événement  de  tous  nos  affaires, 
et  sans  la  volonté  duquel  les  plus  ingénieuses 
délibérations  et  les  plus  excellentes  résolutions 
qui  se  puissent  conclurre  au  conseil  des  sages 
mondains,  trouvent  une  yssuë  pareille  au  déses- 
poir des  misérables  alchimistes,  lesquels  après 
une  longue  perte  de  temps  et  de  despense,  se 
trouvent  fort  estonnez  sur  la  fin  ,  lorsqu'ils 
voyent  tous  leurs  desseings  estre  convertis  en 
fumées  :  mais  les  calomniateurs  et  faux  accusa- 
teurs, outre  la  douloureuse  repentance  de  s'estre 
pour  néant  déclarez  tels  qu'ils  estoyent,  et  outre 

faits  ny  au  mois  d'août  ny  au  mois  de  septembre  ;  et  je 
croy  qu'ils  furent  tenus  avant  l'arrêt. 

L'arrêt  de  la  déclaration  de  l'innocence  de  M.  le  prince 
de  Condé  se  trouve  aussi  dans  le  vol.  333 ,  des  manns* 
crits  de  Dupuy  ;  et  après  cet  arrêt ,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Encores  la  déclaration  et  le  serment  que  feirent  les 
princes  et  seigneurs  du  conseil  privé  cy-dessoubz  nommés 
le  unzième  jour  du  mesme  mois  de  juin,  mil  vc.  lii,  qui 
fut  deux  jours  auparavant  la  prononciation  des  susdits 
arrestz;  mais  parce  que  les  secrétaires  d'estat  en  feirent 
acte,  il  sera  plus  aisé  d'en  entendre  la  teneur  qui  fut  telle: 
Pareille  déciaraiion  feil  le  seigneur  de  Laubespine,  secré- 
taire d'estat  ;  mais  parce  qu'il  estoit  absent,  il  renvoya 
quelque  temps  après,  signée  de  sa  main.  Et  ainsi  avec 
toutes  les  solenmitez  qu'il  fut  possible  de  garder,  TiniMK 
ceoce  de  nK>nsieur  le  prince  fut  advérée  et  publiée.  « 
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les  mortelles  angoisses  et  furieuses  lamentations 
dont  ils  se  persécutent  en  eux  mesmes,  pour 
n'avoir  peu  exécuter  leur  mauvaise  volonté ,  ils 
ont  encures  à  tout  jamais  un  triste  reniors  rie 
conscience,  lequel  pac  la  fasclieusc  recordation 
de  leurs  malheuretez  et  mcschancetez ,  les  tour- 
mejite  perpétuellement  en  secret  et  en  public  : 
ia  concision,  la  liante  et  lîi  vergont^^nc  leur  de- 
meurent tousjonrs  painctes  au  visage,  vivant  au 
surplus  en  perpétuelle  suspicion  que  ceux  qu  ils 
ont  osé  offenser  injostement,  ne  venlent  avoir 
une  juste  réparation  dn  tort  qui  n  esté  ftiit  à  leur 
innocence. 


I 


fraffmvns  du  tiûcours  f ail  par  M.  le  chance- 
lier de  tHùspUal ,  dans  une  assemblée  du 
parlement  de  Paris^  pour  lui  annoncer  que 
te  Roij  lui  enrotjcra  les  princes  du  sany  et 
les  gens  de  son  cotise  il,  afin  de  délibérer  avec 
la  cour  y  sur  les  moyens  que  ton  doit  pren- 
dre pour  appaiscr  les  (roubles  de  ia  religion. 

Ce  jourcVhuy  1 8  juin,  monsieur  mes.sire  Michel 
de  l'Hospital,  chevalier,  chancellier  de  France, 
entre  liuict  et  neuf  heures,  est  venu  en  la  court, 
accompaij^nc  de  maistres  Martin  Fumée,  Ktienne 
Potier,  François  de  TAubt-i^pine  et  Martin  de 
Beaulne,  maistres  des  rcquestes  de  Thostel  du 
Roy  ;  et  a  diet,  toutes  les  chambres  assemblées, 
que  ledict  seigneur  Tavoit  envoyé  céans^  pour 
prendre  conseil  et  leur  advis,  sur  certaines  cho- 
ses qu*iîz  orroicnt  de  luy;  estimant  qu*ilz  luy 
sont  conseillters,  non  seulement  pour  ju^ijer  les 
procès,  nvais  aussi  pour  les  plus  grandz  affaires 
de  sou  estât,  quant  il  lyy  plaist  les  en  requé- 
rir :  ne  leur  fera  long  discours,  pour  les  propoz 
qu'il  a  à  leur  déclarer,  parée  qu*ilz  sont  assez 
congneux,  et  que  la  court  les  entendra  cy-tipres, 
par  les  princes  et  autres  seij^qieurs  du  c^juseil 
privé,  qui  viendront  la  visiter  :  seavcnt  le  niiil 
qui  a  régné  en  ee  royaume  puis  trente  ou  trente- 
cinq  ans,  a  cause  de  la  religion;  auquel  mal  a 
esté  diftk'ile  donner  bume  médecine,  parce  que 
ainsi  que  dient  les  médecins,  inveleratus  mor- 
bus  nonjacilc  eurafur:ona  long-temps  attendu 
a  y  remédier  :  le  mal  a  gaigné  sur  nous,  et  sur 
le  royaume;  tellement  qu'il  est  maintenant  mal- 
aysé  a  y  pourveoir  :  entendent  très -bien  que  on 
dira  y  avoir  esté  faict  ce  qu'on  a  peu  du  temps 
des  trois  derniers  roys  de  bonne  mémoire  :  car 
dés  le  commencement ,  le  feu  wy  François  pre- 
mier, puis  le  roy  Henry  second,  après  son  iWi 
aisné  le  roy  Fram^-ois  second  ,  et  eeatuy-ey,  ont 
falct  des  édictz  et  ordonnances,  estably  pour 
Texécution  d'icelles,  juges  ordinaires  et  extraor- 
dinaires :  touteffois,  cela  n'a  empescbé  que  le 
niai  u*ayt  passé  oultre  :  peult-e$tre  qu  il  la  re- 


tardé :  a  fuict  comme  le  chancre^  qui  gaigne 
tousjours;  Jusques  ù  ce  que  tont  à  un  coup,  il 
nous  est  venu  presque  accabler  en  temps  joal-à- 
propos,  soubz  le  régue  d'un  g  jeune  roy,  qui  n  a 
encores  Taage  de  povoir  commander ,  comme 
raffuire  le  requiert  :  il  y  a  princes  et  seigneurs 
de  bonne  volunté  :  touteffois  ne  se  peuvent  en  tel 
faict  bien  ayder  :  sentent  nng  mal  accrcu  par 
llmprudence,  et  non  malice  des  prédécesseurs  : 
fauît  dire  et  recognoistre  la  vérité,  que  les  dictz 
prédécesseurs  Font  cuydc  chasser,  eurer,  et  pu- 
gnir  ceulx  qui  estoîent  tumbez  en  erreurs,  par 
remèdes  humains  ;  et  néantmoins^  il  fault  con- 
fesser que  c'est  punition  et  maladie ,  que  Dieu 
nous  a  envoyé  pour  nos  fauîtes  et  péchez,  et 
qu'il  y  fidloit  user  de  remèdes  divins  et  spiri- 
tuelz  :  tous  juges  ehrcstiens  et  ceulx  de  eeste 
assemblée,  qui  ont  ces  te  honneur  d'estre  tenuz 
pour  les  premiers  juges  du  monde,  coognoissent 
assez  que  les  faultes  qui  sont  en  TÉglise  et  entre 
les  laîz,  ainsi  que  ont  diet  les  anciens,  que  les 
hérésies  que  Dieu  a  permises,  sont  pour  le  faire 
recognoistre,  ont  esté  cause  que  ce  mal  a  esté 
envoyé  de  Dieu  :  au  Heu  de  le  prendre  pour  mé- 
decine, nous  n'avons  voulu  nous  défendre,  mais 
assaillir,  sans  penser  que  Dieu  le  nous  envoyoit 
pour  nous  araander  et  corriger  :  ainsi  peu  de 
gens  se  sont  amendez  1 1  reformez  ;  TEiilise  n'y  a 
voulu  entendre  :  on  afaiet  comme  ceulx  qui  as- 
saillent leurs  ennemys  au  loing,  sans  laisser  prcH 
visions  et  garnisons  en  leur  maison  :  n'ont  que 
la  dextre  et  non  la  sèneslre  :  n'a  tenu  aux  roys 
tfui  ont  faict  grande  instance  envers  les  papes 
|wur  avoir  ung  concile  universel,  comme  le  vray 
remède  duquel  les  anciens  prudens  et  sages  ont 
usé  pour  mectre  fin  aux  hérésies  ;  lesquelz  nous 
debvons  imiter  :  les  papes  n'y  ont  voulu  enten- 
dre, ou  pour  a\oir  esté  empesé  liez  ailleurs  pour 
leurs  affaires,  ou  qu'il z  ont  estimé  que  ce  mal  se 
dissouïdioit  aisément  comme  autreffois  :  y  a  eu 
depuis  tel  pourcbas  par  les  princes,  que  le  con- 
cile a  esté  c  on  un  an  ce  et  assemblé,  sans  résolu- 
tion :  après,  est  tourné  en  fumée,  sans  avoir 
rendu  fruict  :  depuis,  le  mal  pressant,  le  dernier 
pape  et  ccstuy-cy,  ont  prié  les  roys  et  princes 
ehrcstiens  pour  le  concile;  et  semble  qu'llz  eu 
soient  en  bonne  volunté,  ainsi  qu'ilz  voyentpar 
la  dernière  despesche  qullz  ont  receuede  Borne: 
pour  ce,  le  Roy  a  faict  appel  1er  et  sèmondre  tous 
les  èvesques  de  son  royaume,  au  xx**  jour  de 
juillet  prochain,  pour  se  préparer  et  tenir  prestz 
au  voyage  du  concile;  et  ou  ces  choses  ne  se- 
roient  prestes,  p<>ur  prendre  leur  advis  sur  la  ré- 
formation de  l'Eglise;  et  est  cela  résolu  en  son 
conseil.  Quant  au  faict  de  la  réformation  et  reli- 
gion, il  se  traicteraen  rassemblée  des  prélatz  : 
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B'ilz  y  sont  en  bonne  intention,  Dieu  y  assistera, 
et  les  inspirera  :  fault  espérer  qu'il  en  sortira 
quelque  bon  fruict.  Au  demourant ,  comme  l*on 
veoid  souvent  que  en  ung  corps  malade,  les  ac- 
cidens  sont  plus  crainctz  que  la  maladie  princi- 
pale, et  prédisent  les  médecins  que  si  la  flebvre 
survient,  le  malade  est  mort;  ainsi  est-il  en  ceste 
maladie  de  religion,  que  les  accidens  sont  plus 
périlleux  que  le  mai  principal.  Geste  opinion  de 
nouvelle  religion  est  entrée  si  avant  es  espritz 
des  hommes,  qu'ilz  ne  veullent  attendre  qu'il  en 
soit  décidé  par  le  concile.  Parmy  eulx,  plusieurs 
personnes  se  gectent  soubz  le  manteau  de  reli- 
gion ;  combien  qu'ilz  n'ayent  poinct  de  Dieu,  et 
sont  plus  atteistes,  que  religieux  :  mettans  la 
main  aux  armes ,  abbatent,  non  les  églises,  mais 
ce  qui  est  dedans  :  menassent  ne  payer  dixmes 
aux  églises,  ne  les  droictz  du  Roy.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes  :  les  ungsy  vont  de  zèle  et  affection, 
pensans  que  ce  soit  le  salut  de  leurs  âmes  :  mes- 
prisent  leurs  vies  et  leurs  biens  ;  ce  qu'ilz  ne  fe- 
roient,  s*ilz  cuydoient  mal  faire.  Entre  eulx,  y  a 
des  gens  perduz,  qui  ont  tout  mangé  et  despendu 
le  leur  :  ne  peuvent  vivre  que  de  trouble  qui  est 
parmi  le  royaume,  et  du  bien  d'autruy  :  ce  sont 
soldatz  et  autres  gens  de  mauvaise  condition, 
qui  se  sont  gectez  parmy  la  religion  :  soubz  pré- 
texte d'icelle,  y  a  très-grand  danger  que  cela 
amène  ung  plus  grand  mal  :  ne  récitera  ce  que 
le  Roy  et  son  conseil  en  ont  entendu  par  les  ad- 
vls  qu'ilz  ont  euz  de  toutes  partz  :  veoid  la  court 
ce  qui  est  icy,  qui  est  le  moins  mauvais  :  l'on  a 
distribué  aux  maistres  des  requestes  les  dictz 
advis,  pour  en  faire  leur  rapport  céans,  si  la 
court  le  trouve  bon.  Au  conseil  privé,  l'on  s'est 
trouvé  en  grand  doubte  de  quel  remède  on  peult 
user,  attendant  le  concile;  et  est  ce  que  le  Roy 
veult  que  ceste  compaignie  advise ,  avecques  les 
princes  et  gens  de  son  conseil ,  quel  moyen  on 
doibt  tenir;  c'est  assavoir,  si  les  édictz  cy-de- 
vant  faictz  pour  les  assemblées  illicites  et  con- 
Tenticules  es  maisons  privées,  se  doyvent  garder, 
ou  y  changer,  adoulcir  ou  aigrir  les  peines;  ou 
si  sur  le  tout,  on  fera  nouveaulx  édictz  :scet 
bien  que  aucuns  diront ,  et  a  Jà  entendu  des  pa- 
rolles  venues  non  seulement  du  peuple  ignorant, 
mais  des  bien  sages,  comment  on  change  ainsi 
les  édictz  :  quant  ilz  considéreront  que  les  édictz 
sont  faictz  sur  choses  incertaines,  journellement, 
Hz  ne  trouveront  mauvais  que  l'on  les  change, 
selon  le  temps,  à  l'exemple  du  gouverneur  d'un 
navire,  lequel  calle  la  voille  et  la  tourne  cà  et 
lA,  selon  que  le  vent  est  :  aussi  les  loix  humaines 
et  politiques  ne  peuvent  tousjours  demeurer  en 
ung  estât  ;  mais  les  fault  changer  quelqueffois, 
selon  que  le  peuple  est.  La  comparaison  du  peu- 


ple et  de  la  mer  est  propre ,  pour  rinconstance 
de  l'un  et  de  l'autre  :  quelquefois  la  loy  sévère 
est  bonne  :  quelquefois  la  doulce;  et  quelquefoys 
la  médiocre.  Y  a  ung  au  que  à  Romorantin  fut 
faict  l'édict  qui  n'a  rendu  grand  proufflct  :  par 
aventure,  on  dira  qu'il  n'a  esté  gardé  :  c'est  aux 
juges  à  le  faire  garder  :  aucuns  s'en  pourroient 
descharger,  qu'il  leur  a  esté  mal-aysé  de  le  faire 
observer.  Si  l'on  dict  qu'il  fault  oster  les  juges, 
et  semble  à  aucuns  que  cela  soit  aussi  facile  que 
tourner  un  gand ,  touteffois  il  est  notoire  que  ce 
n'est  chose  prompte;  et  que  nosiris  insiituHs, 
ung  officier  royal  n'est  destituabic  que  en  cer- 
tains cas  :  luy  fault  faire  sou  procès  :  d'un  an, 
on  n'en  sçauroit  avoir  la  raison  :  ne  scet  si  les 
juges  ont  tousjours  le  tort  :  queizqueffois  ilz  ne 
sont  les  plus  fortz  :  ilz  ne  peuvent  avec  leurs  cor- 
nettes et  chaperons,  remédier  à  la  force  et  assem- 
blée de  gens;  et  fault  que  le  Roy  donne  la  force  : 
les  roys  ont  les  mains  longues;  qui  s'entend  par 
les  gouverneurs,  baillifz  et  séneschaulx  des  lieux, 
qui  font  les  piedz  et  les  mains  des  roys  ;  lesquelz 
on  ne  peult  faire  résider,  non  plus  que  les  éves- 
ques,  quelques  édictz  que  l'on  en  face.  Le  juge 
informe,  gratte  le  papier,  et  décrète,  sans  que 
ses  décretz  soient  exécutez  :  sans  doubte,  il  fault 
excuser  partie  des  dictz  juges.  Diront  aucuns 
que  le  Roy,  la  Royne,  et  ceulx  qui  gouvernent^ 
en  sont  cause  ;  excusent  ceulx  qui  faillent,  et  se 
trouvent  es  assemblées  et  conventicules  défen- 
dues; estans  prins,  les  mectent  hors  de  prison. 
Le  vray  office  d'un  roy  et  des  gouverneurs ,  est 
de  regarder  le  temps,  aigrir  ou  adoulcir  les  loix. 
Le  Roy  au  commancement  a  usé  de  doulceur  et 
miséricorde  envers  tous,  fors  les  principaulx  que 
l'édict  a  exemptez  :  se  sont  depuis  aucuns  pau- 
vres gens  assemblez,  seulement  pour  prier  Dieu, 
sans  faire  autre  mal  :  le  Roy  leur  a  donné  grâce  : 
n'y  a  roy  ny  juge  équitable  qui  puisse  trouver 
cela  mauvais  :  car  ce  n'est  permission  de  faire  les 
dictes  assemblées;  et  n'a  celte  grâce  faict  que  le 
mal  est  si  grand  :  n'est  possible  que  tout  à  un 
coup  il  feust  ainsi  acreu  :  IS'emo  repente  fit  tur- 
pissimus  :  fault  confesser  qu'ilz  estoient  cachez 
de  long-temps,  et  depuis,  se  sont  descouvertz 
parmy  eulx  :  à  l'issue  des  guerres,  se  y  est  mes- 
lée  une  tierce  espèce,  comme  il  a  dict  cy-devant. 
Du  costé  des  nostrcs  qui  sont  catholiques,  s'en 
trouvent  qui  font  émotions  :  crocheteurs  et  mena 
peuple ,  qui  se  desbauchent  de  leurs  maisons  les 
festes,  et  ne  demandent  que  à  remuer,  pour  piller 
et  saccager.  Le  diable  s'est  mis  parmy  la  conten- 
tion de  religion  :  cela  est  venu  de  ce  que  nul  a 
pensé  à  s'amender  et  réformer  :  est  à  craindre, 
si  on  ne  faict  autrement,  que  chacun  soit  puny  ; 
et  est  la  main  de  Dieu  haulte  et  forte  :  ont  beau 
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ftjyr;  toïit  à  ung  coup,  îlz  seront  minez  par  pires 
qu'eux  :  espère  que  bienlast,  quiuit  au  priiici- 

tpal,  sera  mis  ordre  par  Tasîiembléc  des  prtHatz, 
qui  se  fera  au  nom  de  Dieu.  SMIz  vont  au  concile 
universel,  y  aura  de  [a  loi^gueur  :  fauft  eependant 
regarder  et  advisir  remède,  que  le  mol  ue  pren- 
gne  plus  Ions  traicl,  soit  pour  faire  exèeuter  les 

tédietz,  modérer,  augmenter  ou  les  changer  :en 
ee  faisant,  espère  quelque  repoz  :  est  temps  s*ay- 
der  ;  et  ne  fault  fnire  comme  le  pasteur  de  Vir- 
gile, qui  tenoîl  les  mains  joinetes.  Les  Roys,  Roy- 
nes,  princes  et  conseil,  luy  ont  commande  leur 
dire  qu'ils  prient  ceste  eompaignie,  en  ceste  af- 

■  faire,  oster  toutes  passions  et  af tections ,  si  aucu- 

■  ïiesy  a;  et  que  chascun  regarde  à  l'honneur  de 
Dieu,  et  service  du  Roy  :  se  recommandant  â 

tBieu,  de  bonne  volunté ,  pour  estre  inspiré  de 
conseiller  le  Roy  de  ce  qui  sera  nécessaire  :  6 
ceste  fiance  en  ladictc  court  :  aussi  luy  ont  com- 
mandé leur  dire,  qu'ilz  n'aycnt  aucune  crainctc, 
parce  que  aucuns  par  eulx  ou  par  autres,  ont 
faict  cntcinlre  qu'ilz  craignoient  de  parler  et 
opiner  librement  :  estime  qull  ne  sortira  de  la 

t  bouche  d'auctîu  ,  parole  qtn  ne  soit  motlestc  et 
digne  de  ceste  compaignie,  comme  la  principale 
court ,  non  seulement  de  ce  royaume ,  mais  de 
tout  le  monde  :  c'est  ce  qu*il  a  eu  charge  de  dire  ; 
et  que  les  princes  et  seigneurs  du  conseil  vien- 
dront céans  demain,  à  sept  heures  du  matin, 
pour  eommancer.  Reste  une  chose  qn*\h  scavcnt 
bien ,  que  les  dictz  princes  et  couseil  ont  plu- 

t  sieurs  aultres  graudz  affaires  :  aussi  à  la  court  : 
prie  que  chascun  soit  briefen  son  opinion,  sans 
répéter  ce  que  aura  esté  dict;  ains  en  parler seu- 
1  enï  e  îi  t  se  lo  u  I  eu  rs  co  n  sci  e  n  ces  :  5  re  vif  a  s  in  se  n  • 
I       (en  iiu  scnatorta  kmdem  hahet  :  désire  entendre 

■  de  ladicte  court ,  si  clic  trouve  bon  que  des  le- 
dict  jfïur  de  demain  ,  à  ladicte  heure,  on  corn- 
mance,  aflln  qu'il  en  face  rapport. 

A  quoi  monsieur  le  premier  président  a  res- 
poudu,  que  messieurs  penseront  en  cest  affaire 
entre  ey  et  demain  ;  et  puisqu'il  plaîst  ausdictx 
sieurs  princes  et  conseil  venir  céans ,  ilz  y  se- 
ront les  très- bien  venuz  ;  et  a  parlé  du  paiement 
des  gaiges  qui  sont  deubz  de  wii  mois.  A  mon- 
sieur le  président  Seguier  faiet  récit  de  ce  qui 
avoit  esté  dernièrement  accorde  à  Foutainebleau 

Îjour  le  faict  des  diclz  gaiges  ;  et  mondict  sieur 
e  chancelïier  a  respondu  qu'il  ue  se  mesloit  plus 
d'ordonner  des  tînances,  et  ne  s  en  estoit  guèrcs 
mcslé.  Et  a  prié  que  demain  et  les  jours  en- 
suivans,  que  Ton  vacquera  en  laffhire  qull  a 
proposé,  tous  viennent,  et  nul  s'absente  sans  né- 
cessité, vcue  rimportance  ;  et  que  tous  les  ma- 
tins, on  lira  le  tableau ,  pour  scavoir  les  absens. 
Le  xiv^jour  du  mois  de  juillet,  la  résolution 
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fust  prise  par  la  court  en  rassemblée,  après  que 
messieurs  du  conseil  eurent  opiné,  que  édictseroit 
faict ,  tendant  à  lin  que  Tancienne  religion  fUst 
gardée  sous  les  peines  eontcniies  audit  édict. 

En  ce  temps  icy  furent  décernées  lettres  pa- 
tentes à  touts  messieurs  les  archevesques  et 
évesques  de  ce  r(»yaume ,  pour  se  assembler  eu 
la  ville  de  Poissy  ,  sur  le  faiet  de  la  religion,  et 
subvention  que  le  Roy  demande  à  tous  les  cler- 
gés de  ce  royaume.  L*assemblée  fust  destinée 
au  wvii  du  mois. 

Peu  de  temps  après,  furent  publiées  lettres 
du  Roy,  par  lesquelles  il  estoit  permis  à  touts 
SCS  subjecls,  de  venir  en  rassemblée  de  Poissy, 
et  d'y  Taire  telles  remonstrances  que  bon  leur 
sembleroiL  Elles  cstoient  de  ceste  teneur  : 

H  CH4ELKS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de 
«  France»  A  tous  nos  bail! ifs,  §éneschaux ,  pre- 
«tvosts,  juges,  ou  leurs  lieutenants,  et  autres 
"  nos  justiciers  et  officiers,  où  il  appartiendra: 
«salut.  Pour  ce  que  eu  rassemblée  genéralle 
H  que  nous  faisons  présentement  des  prélats  de 
H  nostre  royaume,  pour  les  causées  contenues  es 
••  lettres  que  nous  leur  avons  par  cy*devant  es- 
"  criptes,  il  nous  a  semblé  estreblen  requis,  que 
n  tous  ceux  de  nos  subjects  qui  auront  sur  Icel- 
n  les  à  faire  aucunes  remonstrances,  ou  qui  vou* 
«  drout  estre  oiiis  en  icelle  assemblée^  s'y  puis- 
"  sent  trouver  et  comparoir  en  toute  seureté  , 
^*  pour  respérance  que  nous  avons  de  prendre 
"  par  ce  moyen  une  bonne  et  saincte  résolution: 
«  A  ces  causes,  nous  par  l'advis  de  nostre  très- 
'*  honorée  dame  et  mère  la  Roy  ne,  de  nostre 
**  très-cber  et  trés-ame  oncle  le  roy  de  Navarre, 
'*  des  princes  de  nostre  sang  et  autres  seigneurs 
'  de  nostre  conseil,  avons  permis  et  permettons 
«  par  ces  présentes  à  touts  nosdits  subjects  de 
"  quelque  estât,  qualité  et  condition  qu'ils  soyent, 
«qui  auront,  comme  dit  est  cy-dessus,  à  re- 
"  monstrer  quelques  choses,  qu*îis  puissent  seu- 
"  rement,  franchement  et  sans  aucune  craincte  , 
"  venir ,  se  trouver  et  estre  oiîis  en  laditte  as- 
'I  semblée  que  nous  faisons  tenir  ici  près,  en  nos- 
rr  tre  ville  de  Poissy,  et  ïâ  demeurer  et  séjourner 
'  tant  et  si  louguement  quelle  durera,  et  après 
"  eux  en  retourner  et  se  retirer  en  semblable 
^' seureté  et  liberté,  où  et  ainsi  que  bon  leur 
"Semblera;  et  à  ceste  fin,  leur  avons  par  ces 
^♦présentes  baillés  et  baillons  bonne  et  loyalle 
*ï  seureté,  en  deffeudant  très -expressément  à 
't  toutes  personnes  quelconques,  soient  nos  sub- 
"  jecls  ou  autres,  de  ne  raeffaire  ni  mesdire  de 
<<  faict  ne  de  parolles  en  quelque  sorte  que  ce 
M  soit,  à  ceux  qui  viendront,  comme  dit  est,  en 
«  laditte  assemblée,  sur  peine  de  la  hart;  enjoi- 


600 


[l56lj   MÉMOIRES 


«  gnant  pareillement  à  ceux  de  nosdits  subjects 
«  qui  viendront  pour  cet  effect ,  qu'ils  ayent  sur 
«  les  mesmes  peines ,  à  eux  comporter  et  conte- 
«  nir  doucement  et  modestement ,  et  sans  exciter 
«  aucuns  troubles  ne  séditions.  Et  afûn  que  nos- 
«tre présente  permission,  vouloir  et  intention 
«  soit  patente  et  manifeste  à  un  chacun ,  nous 
«voulons,  et  vous  mandons  par  ces  présentes, 
«  que  icelles  receuës,  vous  ayes  à  les  faire  lire  et 
«  publier  par  tous  les  lieux  et  endroicts  de  vos 
«  ressorts ,  accoustumés  à  faire  cris  et  proclama- 
«  tions,  à  ce  que  aucun  n'en  prétende  cause  d'i- 
«  gnorance  ;  et  que  ceux  qui  auront  à  se  trouver 
«  en  laditte  assemblée ,  y  puissent  venir  et  com- 
«  paroistre  à  temps.  Donné  à  Saint-Germain  en 
«  Laye,  le  25  de  juillet,  l'an  de  grâce  1561 ,  et 
«  de  nostre  régne  le  premier.  Signé.  Par  le  Roy. 
Et  plus  bas.  Bobertet. 

Le  dernier  jour  du  présent  mois,  fust  publié 
édict  du  Roy  en  la  cour  de  parlement,  sur  le 
faict  de  la  religion,  duquel  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France. 
«  A  tous  présents  et  à  venir  :  salut.  Gomme  pour 
«  donner  remède  et  pourvoir  |iux  troubles  et  es- 
«  motions  que  Ton  voit  pulluler  et  multiplier  de 
«jour  en  jour  en  ce  royaume ,  à  cause  de  la  di- 
«versité  des  opinions  concernants  le  faict  de  la 
«  religion ,  nous  ayons  faict  assembler  en  nostre 
«  court  de  parlement  de  Paris,  nostre  très-cher 
«  et  très-amé  oncle  le  roy  de  Navarre ,  les  prin- 
«  ces  de  nostre  sang ,  pairs  de  France ,  et  autres 
«  princes  et  seigneurs  de  nostre  conseil  privé , 
«  lesquels  avec  les  gens  de  nostre  ditte  cour ,  au- 
«  roient  par  plusieurs  et  diverses  journées,  vac- 
«qué  audit  affaire  :  finalement  après  avoir  veii 
«et  entendu  ce  qui  auroit  par  eux  esté  délibéré 
«  en  laditte  assemblée,  nous  pour  parvenir  à  Tef- 
«fect  de  nostre  principal  désir,  qui  est  de  faire 
«  vivre  et  maintenir  nos  subjects  en  tranquillité 
«et  repos,  avons  par  ce  présent  édict  enjoingt 
«  et  enjoignons  à  toutes  personnes  de  quelque 
«qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  vivre  en 
«  union  et  amitié ,  et  ne  se  provocquer  par  inju- 
«  res  ou  conviées,  ne  esmouvoir ,  ne  estre  cause 
«  d'avoir  trouble  ne  sédition ,  ne  aggression  l'un 
«  l'autre,  de  faict  ou  de  paroles,  ne  faire  force 
«ou  violence  les  uns  aux  autres,  dans  les  mai- 
«  sons  ne  ailleurs,  soubs  quelque  prétexte  ou  cou- 
«  leur  de  religion  où  autre,  et  ce  sur  peine  de  la 
«  hart.  Avons  aussi  deffendus  et  deffendons  sur 
«mesmes  peines,  à  toutes  personnes ,  ne  faire 
«aucuns  enroollements ,  signatures  ou  autres 
a  choses  tendans,  invitants  et  provocquants  à 
«factions,  conspirations  ou  partialités;  et  pa- 
«  reniement  à  touts  prescheurs,  de  n'user  en 


«  leurs  sermons  ou  aillieurs  de  paroles  scanda- 
«  leuses  ou  tendantes  à  exciter  le  peuple  à  émo- 
«  tion  ;  ains  leur  avons  enjoinct  et  enjoignons  se 
«  conduire  et  contenir  modestement ,  ne  dire  rien 
«  qui  ne  soit  à  l'instruction  et  édification  du  peu- 
«  pie,  et  à  le  maintenir  en  tranquillité  et  repos, 
«  sur  icelles  mesmes  peines  ;  et  desdites  séditions 
«et  cas  dessusdits,  nous  avons  attribué  la  co- 
«gnoissance  en  souveraineté  à  nos  juges,  cou- 
«seillers  et  magistrats,  establis  par  les  sièges 
«  présidiaux  de  nos  pals,  terres  et  seigneuries, 
«respectivement  chacun  en  son  ressort,  sans 
«qu'ils  puissent  toutesfois  juger  deffinitivement 
«  ou  à  la  torture  ou  question ,  s'ils  ne  sont  au 
«  nombre  de  dix  pour  le  moins  ;  et  néantmoins 
«  si  aucuns  prétendent  avoir  occasion  de  se  dou- 
«  loir  ou  plaindre ,  ils  se  pourront  adresser  à  nos- 
«  dits  juges,  sans  qu'il  leur  soit  loysible  d'entre- 
«  prendre  aucune  chose  de  leur  autorité  privée  ; 
«  aussi  avons  deffendu  et  deffendons  sur  peine 
«  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  touts  con- 
«  venticules  et  assemblées  publicques  avec  armes 
«  ou  sans  armes ,  ensemble  les  prises  où  se  fe- 
«  roient  presches  et  administration  de  sacrements 
«  en  autre  forme  que  selon  l'usage  receu  et  obser- 
«  vé  en  l'Église  catholique  dès  et  despuis  la  foy 
«  chrestienne  receuë  par  les  roys  de  France  nos 
«  prédécesseurs,  et  par  les  évesques  et  prélats, 
«  curés,  leurs  vicaires  et  députés:  et  pour  le  re- 
« gard  de  la  simple  hérésie,  ordonnons  et  nous 
'(  plaist  que  l'édit  faict  à  Romorantin,  par  le  feu 
«  Roy  François  dernier,  nostre  très-cher  seigneur 
«  et  frère ,  au  mois  de  may  1 560,  soit  observé  et 
«  gardé  en  ce  qui  concerne  la  cognoissance  dudit 
«  crime  d'hérésie  délaissée  aux  gens  de  l'Église;  et 
«au  cas  que  le  prévenu  ou  accusé  dudit  crime, 
«  fust  par  lesdits  juges  d'Église  délivré  au  bras 
«séculier,  en  ce  cas  voulons,  entendons  et  nous 
«  plaist,  que  nos  juges  séculiers  procèdent  contre 
«  luy ,  sans  luy  pouvoir  imposer  plus  grande  et 
«  griefve  peine  que  de  luy  interdire  la  demeure 
»  et  habitation  en  nos  païs,  terres  et  seigneuries 
«  seulement  ;  le  tout  par  manière  de  provision ,  et 
«jusques  à  la  détermination  du  concile  géné- 
«  rai ,  ou  de  l'assemblée  des  prélats  de  nostre 
«  royaume.  Et  suivant  ce  qui  a  esté  par  nous 
'(faict  dès  l'avènement  à  la  couronne,  et  conti- 
«nuants  nostre  mesme  clémence  et  miséricorde, 
«  avons  faict  et  octroyé ,  faisons  et  octroyons 
«grâce,  pardon  et  abolition  a  toutes  personnes 
«  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient , 
«et  sans  nuls  excepter,  de  toutes  les  faultes 
«  passées  procédantes  du  faict  de  la  religion ,  ou 
«sédition  prouvée  à  cause  d'icelle,  despuis  ie  dé- 
"  ces  du  feu  Roy  nostre  très-honoré  seigneur  et 
«  père,  en  mettant  au  néant  toutes  procédures 
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DU  paa\cB  Dï 

*  contre  eux  faict^ s ,  et  jugeoients  contre  eux 
'<  donnés,  leurs  enjoi<ïnant  doresnnvant  de  vivre 
•.paisiblement,  cfitholiqiienieut  et  selim  l'Église 
1  catholique  ,  et  observation  accoustumée  par 
'*  nosdits  prédécesseurs  roys  de  France*  Et  affin 
«que  lios  bous  subjects  ne  soycot  travaillés  ny 
'<  iQf|uictès  sans  cause,  enjoignons  à  touts  nos 
'juges,  procureurs,  advocats  et  autres  ofïieiers, 
-^  ne  rechercher  oti  molester  iiidiserétenient  nos- 

■  dits  subjects,  n'abuser  de  l'cxérulion  du  con- 
wtenu  en  CCS  présentes,  et  punir  les  faux  déla- 
f^teurs  et  calnniuiateurs  de  ti4les  et  pareilles 
1^  peines  que  seroient  pugnis  les  accuses,  s'ils 
"  estoicul  convaincus  des  crinies  dont  ils  auroient 
«esté  chargés.  Avons  pareillement  prohibé  et 
^  deffendu,  prohibons  et  deffendons  à  toutes  pcr- 
»  sonnes  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils 
"Soient,  sur  peine  de  la  h  art,  toutes  \oyes  de 
•^  faies  et  port  d'armes  ;  dcJTendant  pareillement 
"  sur  la  mesme  peine,  le  port  des  arquebuses  et 
«  pistolets  ;  fors  et  excepté  aux  archers  de  nos 
^  gardes ,  et  ceux  de  nos  ordonnances ,  allants  et 
t  venants  en  nos  garnisons ,  les  prevosts  des  raa- 
»  rcschaux,  leurs  lieutenants  et  archers,  les  nii- 
«  nistres  de  la  justice ,  autant  qu'il  sera  requis 

■  pour  rexcrcicc  d'icellc,  tes  conducteurs  de  nos 
^deniers  pour  la  seurelc  d'iceux  seulement,  en- 
«  semble  aux  gardes  des  forcsls  et  buissons, 

■  ausquels  permettons  porter  pistolets  ;  deffen- 
t  dons  aussi  à  toutes  pcrsomies  autres  que  les 
'  cy-dessus,  excepté  les  gentilshommes,  les  ser- 
■<  viteurs  des  princes,  seigneurs  et  des  gentils- 
î  hommes,  et  lorsqu'ils  sont  à  leur  suitto  tant 
(  seulement,  de  porter  aux  villes  et  bourgades 
cépées,  dagues,  grands  coiistcaux  et  autres  ar* 
1  mes  offensives;  si  ce  n'est  en  allant  par  païs 

*  pour  la  seureté  et  deffense  de  leurs  persounes, 
t sur  peine  de  cinquante  escus  d*or  sol,  pour 
«chacune  fois  qullsy  auront  conlrevenii ,  sans 
tque  par  nos  juges  ïaditt**  peine  puisse  {inive  mo- 

•  derée;  et  an  cas  de  modération  ou  contravcn- 
'  tîon  à  nostre  présente  ordonnance,  sera  prise  et 

*  levée  laditte  amande  sur  lesdits  juges;  et  si  les 
<  condamnés  en  laditte  amende  ne  la  peuvent  ou 
»  veuillent  payer,  seront  punis  de  peine  corporelle 
^  et  arbitraire.  Si  donnons,  etc.  Donné  à  Saint- 
^  Germain  en  Laye,  ou  mois  de  juillet,  Tau  de 
»  grâce  1561 ,  et  de  nostre  régne  le  premier. 

'^Lecta,  pub  lieu  ta  et  regislmtay  amUh 
^ptvcuraiore  generali  regio  ^  per  modum 
^pfvvisionis  dumtaxatj  et  donec  aliter Juerit 
^ordinutum. 

«Et  sur  la  requeste   faicte  par  le  procureur 

•  général ,  concernant  la  résidence  des  évcsques 

•  et  des  gouverneurs  des  provinces,  pour  faire 
'exécuter  et  garder  ce  présent  édicl,  la  court 
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N  ordonne  que  Tedict  cy-devant  publié  et  régis- 
■' tré  en  icelle,  sera  gardé  selon  sa  forme  et 
i  teneur.  Farisiis,  in  pariamenio,  nltima  die 
^tjttiiif  auno  Domini  tnillesimo  quingentesimo 
^  sexag est lUQ  primo.  « 

Le  lundy  dix-huitiesrae  du  mois  d'aoust, 
monsieur  le  premier  président  le  Maistre  fust 
interdict  de  par  le  Roy  de  ne  plus  entrer  en  la 
court  de  parlement ,  jusques  autrement  par  luy 
en  eust  este  ordonné;  et  ce  pour  avoir  dit  en 
son  opinion  en  la  présence  du  roy  de  Navarre, 
séant  en  la  court  de  parlement ,  que  il  se  m  hl  oit 
que  Ion  eust  gardé  les  cayers  des  eslats  de  des- 
sein faict,  et  que  Ton  vouloit  surprendre  la 
raurt,  d  autant  que  Ion  les  avoit  envoie  sur  la 
fin  du  parlement,  et  qne  ce  n'estoit  chose  qui  se 
deust  précipiter  ;  et  que  le  premier  article  con- 
cernant l'élection  des  évesques,  estoit  schisma- 
tiqiie. 

Le  vingt-septième  dudit  mois,  furent  publiées 
à  son  de  trompe  les  lettres  patentes  du  Roy  sur 
lefaietde  la  religion, desquelles  la  teneur  s'ensuit  : 

'i  Cn  utLEs  par  la  grâce  de  Dieu  Koy  de 
*  France.  A  nostre  cher  et  bien  amé  cousin  le 
n  seigneur  de  Montmorency,  chevalier  de  nostre 
^< ordre,  mareschaï  de  France,  gou\erneur  et 
«  nostre  lieutenant  général  en  Tlsle  de  France , 
•'  ou  à  son  lieutenant  audit  gouvernement  :  salut. 
'•  Encores  que  par  ims  prédécesseurs  rojs  et 
'•nous,  ayent» cy-devant  esté  faictes  plusieurs 
"  ordonnances  et  édicts  pour  faire  vivre  nos  sub* 
"jects  en  repos,  et  maintenir  parmy  eux  la 
^  tranquilité  et  union  qui  est  nécessaire ,  obvier 
«aux  injures,  offenses^  forces  et  violences  qui 
'ï  se  peuvent  commettre  les  uns  envers  les  autres  ; 
'^  néantmoins  nous  sommes  ad  vertis  que  en  divers 
«endroits  de  nostre  royaume,  mesm es  en  vostre 
«  gou  V  c  rn  e  m  en  t ,  pi  u  s  i  eu  rs  person  n  es  séd  i  l  i  eu  ses 
-  et  qui  ne  désirent  rien  moins  que  le  repoli  pu- 
H  blicq  ,  font  journellement  amas  de  gens  et  d'ar- 
••  mes,  et  en  grand  nombre ,  les  uns  pour  venger 
■•leurs  inimitiés  privées,  et  exercer  leurs  pas- 
«.  sions,  et  les  autres  soubs  certain  prétexte  de 
'*  religion,  entrent  es  églises  et  maisons  ou  ils 
M  font  avec  la  force  et  les  armes,  infmis  maux  , 
Hpilleries,  outrages,  meurtres  et  autres  choses 
«  estranges,  qui  requièrent  prompte  et  roide  pro- 
<«  vision ,  telle  que  nous  désirons  y  estre  mise 
ri  pour  le  bien  de  la  justice,  repos  de  nosdits 
«  subjects ,  et  de  lobéissance  qui  nous  est  deûe  ; 
n  nous  à  ces  causes ,  considérants  combien  il  est 
^i  nécessaire  d'y  înetlre  la  main  à  bon  escient, 
"  encores  cpie  nous  suions  assés  asseurés  que  de 
a  vostre  part  vous  employerés  tout  debvoir  pour 
•^  maintenir  nosdits  subjects  en  repos,  et  cbastier 
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«  les  perturbateurs  et  séditieux ,  selon  que  il  ap- 
«  partient  à  la  fiance  que  nous  avons  en  vous , 
«  voulons,  vous  mandons,  commettons  et  ordon- 
«  nous  par  ces  présentes,  que  vous  ayez  de  rechef 
«  à  faire  publier  à  son  de  trompe  par  tout  vostre 
«  dit  gouvernement ,  les  deffences  à  toutes  per- 
«  sonnes  de  quelques  qualités  qu'elles  soient,  de 
»  s'ii\jurier ,  provocquer, irriter,  ne  outrager  Tun 
«  l'autre ,  de  faiet  ne  de  parolles ,  faire  assemblée 
«  en  armes ,  courir  sus  les  uns  aux  autres ,  ne 
«  autrement  troubler  ne  offenser  en  quelque  sorte 
«que  ce  soit  la  tranquillité  publique,  sous  cou- 
«  Içur  de  quelque  religion  que  ce  soit,  ne  autre- 
«  ment  ;  etsi  après  icelles  deffences,  vous  trouvés 
%  aucuns  qui  s'oublient  tant  que  d'y  contrevenir, 
«  ou  qui  s'ingèrent  de  s'assembler  en  armes ,  et 
«faire  insulte,  outrage  ne  offense  à  qui  que  ce 
«soit,  entrent,  forcent  et  pillent  les  églises, 
ft  abbatent  images ,  croix,  ou  facent  aucun  dé- 
«  sordre  qui  nous  offense ,  le  privé  et  le  public , 
«  en  ce  cas  faittes  les  prendre  et  saisir  au  corps , 
tt  pour  en  estre  fàict  la  justice  et  punition  si  ri- 
«  goureuse  que  l'exemple  serve  à  contenir  les 
«autres,  et  affin  que  l'obéissance  nous  y  soit 
«  rendue  telle  qu'il  apartient,  et  que  ayés  mieux 
«  de  quoy  satisfaire  en  cet  endroict  à  nostre  in- 
«  tention ,  au  cas  que  autrement  ny  pourries 
«  pourvoir ,  et  sériés  contrainct  venir  à  ce  der- 
«  nier  et  nécessaire  remède ,  faites  venir  à  vous 
«  touts  les  gens  de  nos  ordonnances  qui  seront 
«  en  vostre  dit  gouvernement,  et  si  besoing est, 
«  mettre  sus  et  lever  le  ban  et  arrière-ban  d'ice- 
«  luy,  convocquer  et  assembler  la  noblesse,  et 
«  toutes  les  autres  forces  qu'estimerés  nécessai- 
«  res,  pour  courir  sus  à  telles  manières  de  gens, 
«  et  les  chastier  comme  infracteurs  de  nos  ordon- 
«  nances ,  et  ennemis  de  nous  et  du  repos  pu- 
«bllcq  de  nostre  dit  royaume,  en  manière 
«  que  la  force  et  Tauthorité  nous  en  demeure.  De 
«  ce  faire  vous  avons  donné  et  donnons  plein 
«  pouvoir ,  authorité ,  commission  et  mandement 
«  spécial.  Mandons  et  commandons  à  touts  nos 
«justiciers,  officiers  et  subjects,  que  à  vous  en 
«  ce  faisant,  obéissent  et  entendent  diligemment, 
«prestent  et  donnent  conseil,  confort, ayde  et 
«  prisons ,  si  mestier  est  et  requis  en  sont.  Don- 
«né  à  Saint-Germain  en  Laye ,  le  16*  jour 
«  d'aoust,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cent  soixante- 
«  un ,  et  de  nostre  règne  le  premier.  Signées.  Par 
«  le  Roy  en  son  conseil.  De  l'Aubespine  ;  et  scel- 
«  lées  en  simple  queuhe  de  cire  jaulne^  du  grand 
«seel.  » 
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Arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu  en  con- 
séquence des  lettres  de  cachet  du  Roy ,  por- 
tant  défense   d'imprimer  aucun  ouvrage 
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permission  du  Roy  ou  du  parle- 


Ce  jour,  la  court  ayant  reeeu  les  lettres  mis- 
sives du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère  cy-après 
insérées;  les  gens  du  Roy  pour  ce  mand» ,  leur 
a  esté  ordonné  de  iiûre  venir  et  mander  en  lear 
parquet ,  les  recteur  et  université  de  Paris  ;  mes- 
mes  la  faculté  de  théologie,  pour  adviser  en- 
semble du  moyen  plus  expédient  et  prompt, 
afin  de  satisfaire  en  cela  au  bon  voulcrir  dudict 
seigneur.  Knsuict  la  teneur  des  dictes  lettres — 
De  par  le  Roy.  Noz  amez  et  féaulx ,  Ton  apporte 
chacun  jour  icy ,  et  se  distribue  en  divers  autres 
lieux  de  nostre  Toyaume ,  inflniz  livres  et  divers 
autres  petitz  œuvres  plains  de  scandales,  oppro- 
bres et  contumélies,  contre  l'honneur  de  Dieu  et 
les  plus  grandz  et  dignes  personnalges  de  ce  dict 
royaume;  lesquelz  (à  ce  que  nous  entendons) 
sont  imprimez  à  Paris;  choses  à  quoy  nous  dé- 
sirons pourveoir  et  remédier.  A  cestc  cause, 
nous  voulons ,  vous  mandons  et  ordonnons  très- 
expressément,  que  incontinent  âpres  la  présente 
receue,  vous  faciez  faire  défense  à  son  de  trompe 
et  cry  publicq,  à  tous  libraires-imprimeurs,  sur 
peine  delahart  et  autres,  qu'ilz  n*ayent  à  im- 
primer ne  faire  imprimer  aucuns  livres,  épistres 
ne  autres  œuvres  ne  compositions  quelzconqoes, 
de  qui  que  ce  soit ,  sans  qu'elle  ayt  p^emiè^^ 
ment  par  eulx  esté  présentée  en  vostre  oompai- 
gnie ,  et  d'icelle  eu  congé  et  permission  de  vous 
de  les  imprimer  ;  sinon  qu'il  y  en  eust  de  nous 
à  ceste  fin  ;  et  de  ceulx  que  vous  trouverez  avoir 
contrevenu  à  ceste  défense ,  faictes  en  faire  si 
bonne  et  si  roide  justice ,  que  ce  soit  exemple 
aux  autres.  Donné  à  Sainct-Germain-en-Laye, 
le  XVI*  jour  d'aoust  1561.  Signé  :  Ghables.  Et 
plus  bas  :  de  l'Aubespine.  Et  sur  la  superscrip- 
tion.  A  noz  amez  et  féaulx  les  gens  tenons  nostre 
court  département  à  Paris —  Messieurs.  Voas 
verrez  parce  que  le  Roy  monsieur  mon  fllz  vous 
escript,  combien  il  trouve,  avec  raison,  mauTsis 
que  l'on  imprime  ainsi  indifféremment  toutes 
choses,  dont  on  veoid  icy  ordinairement  beau- 
coup de  livres  et  œuvres  diffammatoires.  Ce  à 
quoy  je  vous  prie ,  suivant  son  intention ,  pour- 
veoir et  donner  tel  ordre  que  ceste  licentleuseet 
téméraire  audace  de  ceulx  qui  sont  si  folz,  soit 
contenue  et  réprimée  comme  il  appartient,  et 
que  vous  jugerez  assés  qu'il  est  raisonnable: 
priant  Dieu ,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  garde. 
De  Sainct-Germain-en-Laye,  le  vxi'aoust  1561. 
Ainsi  signé  :  Caterine.  Et  plus  bas  :  de  l'Au- 
bespine. Et  sur  la  superscription.  A  messieurs 
les  gens  tenans  la  court  de  parlement  à  Paris, 
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la  court  advertle  de  ce  qiac  ati  eontempt  et  mes- 
prîs  des  édictz  du  Roy  et  arrestz  d'icelle  sur  ce 
intervciviiz,  Von  imprime  ordinairement  eo  ceste 
\'ïlle,  plusieurs  et  divei's  livres  plains  de  scan- 
dales,  opprobres  et  contamèlies,  contre  l'hon- 
neur de  Dieu  et  les  plus  Lïrnndz  personne r*:cs 
de  ce  rovfïump;  et  aussi  suivant  les  lettres  es- 
criptes  par  le  Roy  i\  ladicte  court,  pour  y  pour- 
Ycoîr  ;  et  oy  le  procureur  général  dudfet  sei- 
Erneur;  a  ordonné  et  ordonne,  que  itératives 
défenses  seront  fa  î  êtes  de  par  le  Roy  et  lad  «et  e 
eoort ,  à  tous  imprimeurs  et  libraires,  porte-pa- 
niers, et  autres  sans  aucun  excepter,  d'imprimer 
ou  faire  imprimer  et  exposer  en  vente  aucunes 
ccuvres,  livres,  éplstres,  compositions  ou  trnie- 
tez,  sans  permission  et  congé  du  Roy  ou  de  la- 
dicte court,  après  avoir  veu  les  dictz  livres, 
traietez  et  choses  que  Ton  vouidra  faire  impri- 
mer, et  ce  sur  peine  de  la  hart.  Et  sera  le  pré- 
sent arrest  leu  et  publié  à  son  de  trompe  et  cry 
publient,  par  les  carrefours  de  ceste  ville  et  fors- 
bourgs,  et  autres  lieux  accousttimez  à  faire  criz 
et  proclamations  publiques,  à  ce  que  aucun  n'en 
puisse  prétendre  cause  d'ii,'Uorance  :  enjoinct 
aux  commissaires  du  Chastelet  de  Paris,  de  sVn* 
quérir  contre  les  contrcveuans  à  ceste  présente 
ordonnance;  et  au  barify  du  Palaîs,  d'iccite  faire 
garder  et  observer  pour  le  re,i,'ard  des  libraires, 
vendeurs ,  porte-paniers  et  autres  qui  viennent 
au  Palais,  eu  sorte  que  la  cour  n'en  ayt  aucune 
plainete. 

En  rassemblée  de  Poîssy,  fut  proposa*  (i) 
pour  la  subvention  que  clenKindoit  le  Roy  à  Vvs- 
ttit  ecclesiiisliipie ,  duquel  il  désiroit  qu'il  rac- 
quïttast  son  domaine  et  ses  aides  et  gabelles  eu 
si  peu  de  temps,  que  il  sV  trouva  de  grandes 
difficultés;  ledit  domaine  et  oydes  montant  à  la 
somme  de  seise  millions. 

Eu  ce  mesme  temps,  furent  leiies  en  l'assem- 
blée dudit  Poissy ,  plusieurs  lettres  venans  de 
toutes  les  parts  du  royaume  ,  porta ns  de  p-ands 
troubles,  séditions  et  injures  faîctes  aux  person- 
nes ecclésiastiques  et  subjects  de  ce  royaume, 
les  ungs  aux  autres;  le  tout  pour  le  faict  de  la 
religion;  entre  outres  furent  Icûes  lettres  de 
monsieur  rarehcvesque  de  Bourges  pour  le  faîct 
de  son  diocèse.  La  lecture  oûye,  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine  fust  prie  par  monsieur  le 
cardinal  de  Touruon  qui  comme  plus  ancien 
présidoit  en  îndille  assembltMî,  de  en  aller  faire 
les  remonstrances  au  Roy  et  au  conseil  ;  et  lors 
répondist  qu'il  ne  refuseroit  jamais  telles  cliar- 
ges  qui  concernent  le  bien  publicq  et  la  tran- 

(t  )  Ce  mot  est  inuttk  et  liruuillr  k  hi-hh  Ue  vxiW  jiliraHts 
dana  l«quell(2  d'ailleurs  il  tnatique  pcul-étrt;  tplelf|ue^^ 
mots. 
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quilHté  universelle  de  toutes  les  églises  de  ce 
royaume;  mais  qu*il  estoït  contrainct  de  dire, 
duodecim  ximm,  sed  uum  ex  noôis  Diaboius 
est;  et  passant  plus  outre,  qu'il  y  avoit  ung 
évesque  de  la  compagnie,  leiuel  il  ne  nommc- 
roit  point ,  mais  que  i>ieu  permettroit  que  il  se- 
roit  eoLjneu  pour  tel  qull  est ,  avaut  que  ras- 
semblée fust  départie ,  qui  avoit  révélé  ce  qui  se 
fatsolt  en  ladilte  assemblée,  et  avoit  voulu  faire 
trouver  mauvais  à  la  Royne  mère  et  à  son  con- 
seil plusieurs  propos  tenu»  par  ledit  sieur  car- 
dinal de  Lorraine,  dont  louttesfois  la  Royne 
inere  ni  son  conseil  ne  eroioient  rien,  et  l'avoit 
en  meilleure  estime  et  réputation.  Lc»r8  mon- 
sieur le  cardinal  de  Tournon  luy  tlst  responce, 
iiuod  hnhehai  multm  (esfrs  en  la  compagnie,  et 
qu'il  n'avoit  rien  dit  qui  ne  fust  bon  et  sainct. 
Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  alla  taire  les 
remonstrances,  tant  sur  le  faict  des  séditions ^ 
que  sur  le  faict  de  la  subvention  ,  pour  parvenir 
a  laquelle  il  offrist  nomine  totius  cieri,  accise 
millions;  remonslrant  à  messieurs  des  finances, 
que  s'ils  avoient  quelque  meilleur  moyen,  ils 
vinssent  à  Poissy  les  proposer,  et  que  les  ecclé- 
siastiques se  efforeeroicnt  de  faire  et  obéir  au 
Roy  eu  tout  ce  qui  leur  seroit  [K>ssibKe.  Suivant 
ce,  furent  envoies  de  messieui's  des  finances 
aufiit  Ptïissy,  comme  il  sera  ditcy-aprés. 

En  ce  temps  ici,  fust  commencé  à  bes  mgner 
aux  caycrs  des  estais,  par  messieurs  de  la  court 
de  parlement,  et  continué  jusques  à  la  fln  de  la 
publication  d'ieeux. 

Le  qufitriesme  de  septembre  1 66 1, furent  en- 
voies en  rassemblée  de  Poissy,  de  messieurs  des 
lînances,  pour  faire  des  ouvertures  pour  trouver 
moyen  de  stib  venir  au  Roy  ;  entre  lesquels  es  toit 
monsieur  de  Beauvoir,  chevalier  de  Tordre, 
jMr.  du  Mortier,  Mr.  de  Voesinîieu ,  Mr,  le 
trésorier  de  l'espargne,  et  monsieur  de  Grau- 
%ille.  Le  sieur  do  Gonnor  proposa  un  moyen 
le  plus  expédient,  ce  luy  semblait,  pour  acquit- 
ter le  Roy  ;  ce  estoit  de  aliéner  du  bien  de  ÏK- 
glise,  cinq  cent  raille  livres  de  rente;  laquelle 
ouvertnr(»  ne  fust  trouvée  bonne ,  i>our  la  con- 
séquence; joinct  que  les  ecclésiastiques  n'estants 
qu'usufructiers  des  biens  d'Eglise ,  ne  doibvent 
et  ne  peuvent  consi^ntir  à  raïiénallon  d'icelle. 
Proposèrent  encores  plusieurs  autres  moyens, 
lesquels  seroient  longs  à  réciter. 

Le  neuflesme  jour  du  prcsent  mois,  les  pro- 
testa ns  et  adversaires  de  noslre  religion  chres- 
tienne  ,  furent  ouïs  en  l'assemblée  de  Poissy ,  le 
Hoy  présent ,  la  Royne  mère,  et  touts  messieurs 
de  s<m  conseil,  et  princes  du  sang.  Desdits  pro- 
testans  qui  estolcnt  en  nombre  de  vingt-buit,  le 
conducteur  et  chef  estoit  un  nommé  Théodore 
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de  Béze,  lequel  porta  la  parole  et  proposa  ce  que 
bon  luy  sembla ,  et  fast  oui  assés  attentivement, 
jusques  à  ce  que  parlant  sinistrement  du  sacre- 
ment de  l'autel  et  du  précieux  corps  de  Nostre 
Seigneur ,  quelqu'un  se  levast  qui  criast  blas- 
phème, et  fust  interrompu  et  perdist  wa  pre- 
mier propos,  sans  facilement  y  pouvoir  rentrer; 
d'où  vint  que  pour  cette  occasion  il  fist  imprimer 
une  sommaire  déclaration  sur  certains  poincts 
par  luy  proposés  en  l'assemblée  des  cardinaux 
et  évesques  de  France  et  des  ministres  de  l'E- 
glise à  Poissy ,  le  ix  de  septembre  mil  cinq  cens 
soixante  et  ung;  et  fùst  pareillement  imprimée 
la  proposition  de  Béze  ainsi  intitulée. 

«  Harangue  de  Théodore  de  Béze ,  ministre 
«  du  sainct  Evangile ,  prononcée  au  nom  des 
«Eglises  réformées,  et  ministres  d'icelles,  en 
«  l'assemblée  des  cardinaux ,  évesques  et  prélats 
«  de  France ,  tenans  concile  national  à  Poissy, 
«  le  IX  de  septembre  1561.  » 

Le  clnquiesme  du  présent  mois,  fùst  publiée 
une  ordonnance  du  Roy  prohibitive  de  porter 
habillemens  de  drap  de  soie  et  autres  superflui- 
tés  ;  par  laquelle  entre  autres  choses  est  dit  que  ' 
touts  gens  d'églises  se  vestiront  doresnavant 
d'habits  modestes,  décens  et  oonveoans  à  leur 
profession,  sans  qu'ils  puissent  porter  aucuns 
draps  de  soie,  soit  en  robbes,  sayes,  pourpoints 
ou  chausses,  ni  lesdites  chausses  aucunement 
descoupées;  et  si  porteront  les  sayes  longs. 

Le  seisième  du  présent  mois,  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  ilst  responce  à  la  harangue 
proposée  par  Béze  accompagné  des  protestans, 
en  pareille  et  encores  plus  grande  assemblée  que 
n'estoit  celle  des  protestans ,  en  si  bons  et  éié- 
gans  termes ,  et  d'une  si  bonne  grâce  et  asseu- 
rance,  que  nos  adversaires  mcsmes  i'admiroîent. 
Laditte  harangue  et  responce  ne  fust  si-tost  im- 
primée que  celle  des  huguenots. 

En  ce  temps  ici ,  monsieur  le  Chancellier  dé- 
cerna lettres  patentes  du  Boy,  pour  faire  bailler 
par  déclaration  à  touts  les  bénéficiers  de  ce 
royaume,  tous  et  chacun  leur  revenu,  et  ce  sur 
peine  de  saisie  de  leur  temporel ,  dedans  le  pre- 
mier Jour  d'octobre;  ce  qui  fust  en  plusieurs 
lieux  exécuté  à  grands  frais  et  préjudice  des  bé- 
néficiers. 

Le  XXIV,  les  protestans  poursuivirent  fort 
pour  estre  de  rechef  oûis,  et  entendre  les  passa- 
ges allégués  par  monsieur  le  cardinal  en  sa  res- 
ponce ,  et  en  conférer  avec  luy  et  les  douze  dé- 
putés; et  importunèrent  fort  la  Royne  mère  et 
le  conseil  du  Roy  pour  estre  oùis.  La  matière 
fust  mise  en  délibération  entre  les  prélats  as- 
semblés à  Poissy ,  et  résolu  par  eux  que  non 
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erai  congrediendum  cum  his  qui  principia  et 
fundamentutn  toHus  nosirœfidei  et  religionis 
christianœ  negant;  et  pour  ce  protestèrent 
touts  de  ne  les  ouir,  disants  que  ceux  qui  confé- 
reroient  avec  eux,  seroient  excommuniés. 

Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  volant  qu'il 
passoit  à  la  pluralité,  qu'ils  ne  seroient  onis, 
pour  le  désir  qu'il  avoit  de  les  gagner ,  et  aussi 
de  satisfaire  au  vouloir  de  la  Boy  ne  mère,  leur 
accorda  d'estre  oûis  en  une  chambre  privée  à 
Poissy ,  là  où  il  assembla  le  nombre  de  gens 
doctes  qu'il  voulust;  et  eux  venus,  leur  ditqu*il 
estoit  d'accord  de  conférer  avec  eux  de  tous  les 
poincts  proposés  par  Théodore  de  Béze,  moyen- 
nant que  premièrement  ils  accordassent  et  le 
signassent,  que  sub  specie  panis,  sacratissi' 
mum  corpus  Christi  inest,  et  sub  specie  vini, 
sanguis  Christi  inest.  En  cette  dltte  chambre, 
cela  estant  ainsi  proposé  par  monsieur  le  cardi- 
nal,  en  la  préseoee  de  la  Boyne  mère ,  et  de  la 
royne  de  Navarre,  et  de  plusieurs  princes  et 
notables  personnages,  les  protestans  firent  de 
grandes  altercations  sur  ce  poinct;  tamdem  ils 
demandèrent  délay  de  deux  Jours  pour  en  venir 
respondre. 

Le  vingt-cinquiesme  en  suivant,  monsieur  le 
cardinal  de  Chastillon  alla  par  devers  la  Royne 
mère,  pour  lui  faire  remonstrances  de  ce  que 
tout  son  clergé  du  royaume  pouvoit  faire  pour 
la  subvention;  et  luy  dit  que  il  accorderoit  par 
contract  avec  le  Boy  seise  millions  de  francs,  à 
payer  dedans  douze  ans  par  esgalle  portion;  la- 
quelle offre  fust  acceptée;  et  par  ce  moyen  les 
lettres  patentes  du  Boy ,  pour  bailler  par  décla- 
ration ,  furent  révocquées  ;  et  commandement 
de  bailler  main  levée  à  ceux  qui  à  fauite  d'avoir 
baillé  par  déclaration ,  auroient  esté  saisis  ;  ce 
qui  fust  faict.  L'exécution  du  payement  se  trouva 
fort  difficile  ;  et  faillust  la  lever  et  esgaler  par 
forme  de  décimes.  Ce  qui  fust  accordé  ;  à  la 
charge  que  le  Boy  maiutieudroit  l'Eglise  en  sa 
lil>erté  et  en  ses  privilèges  ;  et  aussi  que  les 
chanoines  des  églises  cathédrales,  eu  résidant 
in  cathedrali^  seroient  excusés  de  la  rési- 
dence en  leurs  autres  bénéfices;  ce  qui  fust  ac- 
cordé. 

En  ce  temps  icy ,  le  cardinal  de  Ferrare  vint 
légat  en  France,  ayant  plusieurs  choses  à  dire 
de  la  part  du  Pape  et  du  Roy  catholique;  le  tout 
pour  le  faict  de  la  religion. 

Le  jour  de  Sainct-Michel ,  fust  marié  le  jeune 
de  Roham  cousin  du  roy  de  Navarre ,  avec  une 
damoiseilie  nommée  Brabançon ,  niepce  de  ma- 
dame d'Estampes;  et  furent  espousés,  comme  le 
bruict  commun  courut,  en  la  mode  de  Genesve, 
par  Théodore  de  Béze;  idgue,  au  village  d'Ar- 
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genteuH,  près  Sainct-Denis  en  France;  là  ou 
assista  le  prjnee  de  Condé  et  la  royne  de  Na- 
VJirrc  ;  quï  fust  un  grand  scandale ,  et  coatre  la 
religion  chrcstienne. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre,  fust 
veùe  une  confession  faicte  en  la  conférence  qui 
a  este  faicte  a  Saiirct-Germain ,  ou  estoieiit  as- 
sembles de  la  part  des  ovesques,  messieurs  de 
Valence,  Seés,  Despences,  Salignac  et  Boutcl- 
lier;  et  de  la  part  des  ministres,  messieurs  Mar- 
tyr, Bêze,  de  Saules,  Marlorat  et  de  Spina; 
desquels  furent  escripts  les  vers  françois  qui 
ensuivent,  par  les  malveillans  de  la  religion  an- 
cienne* 

"  Messii'ujs  de  Yalento  et  t!e  Sei's 
«  Hi^ttcul  k's  papi&les  ai»\  bi'\^{^. 
«  Sanignae,  IkJdteilJiT  l'I  lîtS|»rnrc?, 
M  Pom  sf*nir  Dii?in|iullenl  l;ip;iucc. 
ft  Marltinil,  Ut'/t*  H  Martyr 
«  Futil  ini>iïrir  ie  pape  iiiiii  tyr. 
w  Saiîle;* ,  Jkrliii  *'t  ilc;  Spitta 
M  Sont  mei  ris  tiu'fiRHtrt^s  |>is  ti'a. 

Le  unsiesme  jour  du  présent  mois,  vindrent 
ntmvclles  que  pour  despartir  par  esgallemeut  sur 
ies  diocèses  ,  et  fournir  a  la  subvention  du  Roy, 
les  i^^vcsques  j  abbés  ^  chapitres,  prieurés  non 
cures  ,  payeroient  cinq  décimes  ,  et  les  cures , 
quatre  ;  en  cor  es  ne  scavoit-on  si  cela  y  pourroit 
fournir. 

Le  dimanebe  dousiesme  du  présent  mois ,  se 
ftst  une  assemblée  prés  Sainct-Antliolne  des 
Champs,  qui  estoit  bien  de  six  m  il  te  personnes^ 
là  où  fust  faicte  une  presche  ,  dont  nvint  une 
grande  sédition  à  Paris  :  car  voyant  la  multitude 
si  grande,  les  portes  de  la  ville  furent  fermées. 
Tout  tes  fois  les  huguenots  forcèrent  la  porte  du 
temple,  de  telle  sorte  qu'elle  fust  par  eux  rompue. 
Sur  ce  ûitet  la  commune  se  ruast  sur  eux  ;  et  y 
en  eust  d'un  eosté  et  d'autre  plusieurs  tués. 

Le  Roy  et  son  conseil  estant  adverty  de  cela  , 
envolèrent  monsieur  le  prince  de  La  Roebesuryon 
gouverneur  à  Paris,  accompagné  de  monsieur 
de  Montmorency,  marescbal  de  France  ,  et  de 
monsieur  de  Termes,  pour  éviter  et  donner  or- 
dre à  telles  séditions;  lesqu elles  assemblèrent  tes 
forces  de  la  ville. 

Le  tiuinsiesme  dudlt  mois,  monsieur  le  prési* 
dent  Pirot  et  le  président  Prévost ,  avec  le  sel- 
le ur  ,  furent  députés  par  le  chapitre  de  Paris , 
IMJur  aller  congratulera  monsieur  le  prince,  et 
lui  faire  les  remonstrances  requi.^cs  en  telles  af- 
faires, Inier  cœivm  a  nie  m  qtiœ  iil/  propos i la 
Jarre,  e*estoit  que  le  principal  moyen  d'appaiser 
les  troubles,  cestoit  suivant  les  édits  et  ordon- 
nances ro}  aux,  de  empescber  les  preschcs  et  con- 
ventlcules.  Lors  il  Ut  respoiice  qu'il  n  avoît  au- 
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cune  charge  de  cela;  mais  scnllement  d*appaiscr 
et  empescber  les  séditions;  qui  fust  uneresponee, 
soubs  sa  correction ,  qui  déclaroit  assez  évidem- 
ment le  support  que  Ion  donnoit  aux  huguenots 
et  nouveaux  évangélistes. 

Le  seisiesme  jour  en  suivant,  fust  publié  à  son 
de  trompe  et  afltché  par  les  coings  des  rues  de 
l'aris,  ce  qui  s'ensuit; 

"  De  par  le  roy,  et  M.  le  prince  de  La  Koebe- 
"  suryon ,  lieutenant  général  de  Sa  Majesté  en 

-  la  ville  de  Paris,  Il  est  cnjoinet  à  touts  chefs 
''d'hostels,  propriétaires  ou  locataires  de  cette 

-  ditte  ville  de  Paris  et  fiudbourgs,  de  quelque 
«  qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  soient  saisis 
-dedans  lé  jourd'hui  des  armes  de  leurs  domes- 
«  tiques  et  serviteurs  ^  tant  espées ,  dagues  ,  pis- 
'  lolets,  que  autres  armes  défensives  ;  et  icellcs 
-*  tenir  soubs  bonne  et  seure  garde  ,  de  manière 
*»  qu'ils  en  puisseut  respoodre,  et  n  en  ad\  iennent 
H  aucun  inconvénient;  et  que  leurs  dits  servi- 
«  teurs  et  domestiques  n  en  portent  en  manière 
H  que  ce  soit  ;  nVstoit  que  les  nuiistres  allassent 
"  pour  leurs  affaires  par  les  champs;  auquel  cjis 

•  lesdits  maislres  en  seront  responsables  sur 
«peine  de  la  hart  ;  desquelles  armes  qui  seront 
«en  leurs  maisons,  ifs  seront  tenus  de  bailler 
1  déclaration  au  vray  au  commissaire  du  quar- 
»  lier  dedans  vingt  et  quatre  heures ,  sur  peine 
nde  confiscation  desdites  armes,  au  cas  qu*il 
«  s'en  trouvast  d'avantage  en  leur  possession,  et 
n  de  mil  livres  d'amende  ;  pour  icclle  déclaration 
«  estre  portée  à  mondit  seigneur  te  prince,  fieu- 
"  tenant  général  ;  lesquelles  armes  ils  ne  pourront 

•  vendre  ou  premier  sans  son  congé  et  permis- 
"  sion.  Et  pour  faire  cesser  ce  que  {murroient 
1' prétendre  lesdits  bahitans  chefs  d'hostel,  de 
"  n'estre  obéis  par  leurs  serviteurs  ou  domesti- 
'tqycs,  est  cnjoinet  ausdits  chefs  d'hostel  d'en 
^'  atlvcrtir  le  commissaire  de  quartier ,  pour  in- 
I*  continent  prendre  et  appréhender  lesdits  déso- 
i  béissanis ,  et  en  faire  faire  la  justice.  Aussi  est 
"  enjoincl  sur  les  mesraes  peines  ausdits  chefs 
*^  d'boslel,  de  ne  souffrir  vaguer  leurs  dits  servi- 
"  teurs  ou  domestiques  par  ladite  ville;  ains  soy 
«  contenir  en  leurs  maisons  et  vacquer  a  leurà 
«  aifaircs  paisiblement ,  sans  meffaire  ni  mes<:liro 

•  en  manière  que  ce  soit,  à  leurs  voisins  ou  au- 
H  très  personnes  passans  ou  repassans  ,  de  quel- 
'*  que  religion  que  Ion  les  prétende  estre  ;  et  de 
«  ne  jcUer  ou  souffrir  d'cstre  jette  de  leurs  maî- 
•>  sons  par  leurs  en  fans,  serviteurs  et  doniestj- 
H  ques,  aucunes  pierres  ou  autres  choses  offen- 
'^  sibles ,  sur  queltiue  ju^rsonne  que  ce  sort  - 
1  mesmement  n'user  ne  appel  1er  par  ces  mots  de 
-<  papiste  ou  buguenots,  sur  peine  d*en  respondre 
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«  eux-mesmes  corporellement,  et  sus  la  peine 
«  susdite  ;  et  de  mesmes  seront  tenus  les  pères  et 
«  mères  et  ayants  charge  d'enfans ,  de  respondre 
«  dHceux  ,  et  les  maistres  et  maistresses,  de  leurs 
«  serviteurs.  Et  afiln  que  le  tort  et  injure  ,  si  au- 
«  eun  se  fàiet  ausdits  chefs  d'hostcl ,  leurs  ser- 


«  viteurs  et  domestiques ,  soit  réparé ,  et  justice 
«  exemplaire  en  soit  faicte  promptement ,  est  en- 
«joinct  en  ce  cas  ausdits  chefs  d'bostel ,  aller 
«  promptement  faire  plaincte  au  commissaire  du 
«  quartier ,  du  tort  ou  injure  qui  leur  aura  esté 
«  faicte ,  sans  en  prendre  ou  faire  vengeance  de 
(t  soy-mesme ,  par  injure  ou  autrement  ;  auquel 
«  commissaire  est  enjoinct  y  pourvoir ,  et  faire 
«  pourvoir  par  justice  promptement  et  sans  aucun 
«  délay ,  selon  que  le  cas  le  requerra ,  sur  peine 
«  de  punition  corporelle  ;  et  de  laquelle  plaincte 
«  ils  prendront  acte  par  devant  deux  notaires , 
«à  ce  que  lesdits  commissaires  ne  facent  faulte 
«  de  leur  en  faire  faire  la  raison.  Aussi  est  en- 
«  joinct  au  procureur  du  roy  en  Chastelet,  si-tost 
a  que  laditte  plaincte  sera  venue  a  sa  cognois- 
A  sauce ,  en  faire  la  poursuitte ,  sans  attendre  ne 
«  se  reposer  aucunement  sur  la  partie  civille. 
«  Sont  aussi  faictes  deffences  à  toiites  personnes 
R  de  quelque  estât  ou  condition  qu'ils  soient ,  de 
«  soy  trouver,  aller  ne  venir  sur  le  rampartsans 
«  urgente  affaire,  sur  peine  de  la  hart.  Pareille- 
«  ment  est  enjoinct  à  touts  hosteliiers  et  autres 
«  personnes  qui  logent  gens ,  tenir  registre  du 
«jour  qu'ils  seront  arrivés  et  partis  de  leurs  lo- 
«  gis ,  et  iceluy  registre  aporter  chacune  semaine 
«  deux  fois  ;  à  sçavoir ,  le  samedy  et  mardy ,  au 
«  prévost  de  Paris  ou  son  lieutenant ,  pour  iceux 
«  estre  mis  es  mains  dudit  sieur  lieutenant.  Aussi 
«  est  enjoinct  ausdits  chefs  d'iiostel  mettre  lan- 
«  ternes  et  lumières  à  leurs  fenestres  despuis  sept 
«  heures  du  soir ,  suivant  les  ordonnances  cy- 
«  devant  faictes  et  peines  indittes.  Est  pareille- 
«  ment  enjoinct  à  touts  vagabonds  et  gens  non 
«  ayants  maistres  ou  adveii ,  de  sortir  dedans 
«  ving^quatre  heures  de  laditte  ville  et  faulx- 
«  bourg,  et  soy  retirer  en  leurs  pays  et  maisons, 
«  sur  peine  de  la  hart.  Est  faicte  deffence  à 
«  touts  armuriers ,  fourbisseurs ,  et  autres  fai- 
«  sants  estât  de  vendre  armes ,  ne  prester  soubs 
«  quelque  couleur  que  ce  soit ,  aucunes  espèces 
«  d'armes ,  sans  le  congé  ou  permission  dudit 
«  sieur  lieutenant  ;  et  s'ils  en  ont  vendu  en  quan- 
«  tité  depuis  un  mois  en  ça ,  qu'ils  aycnt  à  l'en 
«  advertir  fldellement.  Pareillement  sont  faictes 
«  deffences  à  toutes  personnes  de  quelque  estât 
«  ou  condition  qu'ils  soyent ,  de  ne  tirer  ou  per- 
«  mettre  tirer  de  nuit  aucunes  harquebuses  ou 
«pistolets,  sur  peine  de  la  hart;  et  en  cas  de 
«  eoDtraventioD ,  enjoinct  aux  voisins  en  adver- 


«  tir  les  commissaires  du  quartier ,  sans  autre* 
«  ment  s'en  pourvoir.  Est  deffendu  à  touts  parti- 
«culiers  très-expressément,  de  n'entr^rendre 
»  ne  soy  ingérer  aucunnement  d'aller  aux  mai» 
«  sons  les  ungs  des  autres,  pour  soy  enquérir  que 
«  l'on  y  faict,  ou  d'inciter  noise,  querelle  ou  se- 
et  dition ,  encores  qu'ils  fussent  soupçonnés  ;  mais 
«  ayent  à  s'en  plaindre  et  pourvoir  au  commis- 
«  saire  du  quartier  ;  et  ce  sur  peine  de  la  hart 
«  Et  à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'igno- 
«  rance  de  ce  que  dessus ,  est  ordonné  qu'il  sera 
«  publié  à  son  de  trompe  par  cette  ville  y  etc.  » 

Samedy  dixneufiesme  du  présent  mois ,  fusl 
terminé  et  achevé  le  colloque  de  messieurs  les 
évesques  et  prélasts  qui  estoient  assemblés  à 
Poissy  ;  et  furent  portés  les  canons  faicts  par 
eux  au  conseil  du  Roy ,  pour  y  prester  consente- 
ment. 

Le  dimanche  vingtiesme  du  présent  mois, 
monsieur  le  prince  de  La  Rochesuryon ,  lieute- 
nant pour  le  Roy  en  sa  ville  de  Paris ,  accom- 
pagné de  monsieur  le  mareschai  de  Montmo- 
rency et  de  Termes,  du  prévost  de  Paris  el 
prévost  des  marchands  et  eschevins  de  laditte 
ville,  firent  une  reveiie  par  la  ville,  pour  voir  s'il 
s'y  faisoit  aucunes  assemblées  ;  et  ne  s'en  trouva 
aucune.  Furent  en  ce  mesme-temps  réitérées  les 
deffences  de  ne  porter  aucunes  armes  ;  et  ceux 
qui  en  auroient  de  les  porter  en  i'hostel  de 
la  ville. 

Le  premier  et  second  jours  du  mois  de  novem- 
bre ,  se  firent  plusieurs  grandes  assemblées  et 
conventicules  eu  la  ville  de  Paris ,  jusques  au 
nombre  de  deux  ou  trois  mille  personnes,  en  plu- 
sieurs et  divers  lieux  ;  quodnon  fuit  sine  magna 
incommodo  reipublicœ  chrisiianœ;  et  le  pis  est, 
que  combien  que  monsieur  le  prince  f ust  à  Parii 
lieutenant  pour  le  Roy,  ce  néanmoins  nj  donna 
aucun  ordre,  disant  qu'il  avoit  charge  de  appai- 
ser  et  empescher  la  sàlition  ;  mais  de  empescher 
les  presches  et  conventicules ,  cela  n'estoit  de  sa 
charge,  n'ayant  la  force,  ainsi  qu'il  disoit ,  pour 
ce  faire. 

En  ce  temps  icy,  vindrent  nouvelles  du  pillage 
de  la  grande  église  de  Montpellier  et  du  prédi- 
cateur tué,  et  des  chanoines,  jusques  au  nombre 
de  huit  ;  l'évesque  dudit  lieu  estant  contrainct 
d'abandonner  son  évesché  en  habit  dissimulé  i 
de  peur  que  Ion  ne  luy  en  fist  autant  comme 
aux  chanoines.  Les  nouveaux  évangélistes  firent 
ce  beau  mesnage  là  :  Videndum  quœ  tmékiiê 
apostolorum  et  relUjio  Christi,  Au  mesme-tempi 
fust  bruict  qu'ils  en  vouloient  autant  faire  en  la 
ville  de  Carcassonnc. 

£n  ce  temps  icy^  les  évesques  forent  i 
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par  le  Roy  pour  al!er  m  <^mûe  qui  estoit  ou- 
vert ;  desquels  le  catalogue  s'ensuit  : 

Messieurs  les  évesques  d'AvransïPS  ,  de  Chaa- 
Ions  sur  Saotie ,  de  tiimoions  en  Ciiampagne  ,  de 
Lavaur,  d*Evreux,  de  SéeSj  d'Amieas  ;  et  dou)te 
tliéologiens  de   la  Sorboune. 

En  ee  temps  iey,  eonliiiuertnt  fort  les  assem- 
blées et  coii\enticules  illicites,  sans  (|ue  aucun 
ordre  y  fust  donné  ;  et  se  te  noient  lesdite»  as- 
semblées en  plusieurs  lieux  de  la  ville  et  faul* 
bourgs. 

En  ee  temps  icy,  monsieur  le  priuee  de  La 
Rochesuryoti  et  monsieur  le  eluïneelier  ilreut 
plalucte  à  messieurs  de  la  court  de  parlement, 
de  ee  qu'il  s'estoit  tenu  une  proposition  par  un 
théologien  qui  demeurait  au  eolïéîi;;e  de  Hare- 
eourt ,  que  papa  potesf  reges  et  itnperaton'S 
heredvoii  dcponcn*^  remontrants  que  eelte  pro- 
position scroit  trouvée  mauvaise  et  séditieuse  , 
attendu  la  qualité  du  temps ,  et  lu  minorité  de 
nostre  Roy,  et  autres  raisons  plus  ampleoient  par 
eux  dédiiietes. 

Le  saniedy  quinziesme  de  novembre,  sur  la 
proposition  faiete  ou  etiapilre  j^éuéral  de  Paris, 
fust  ad  visé  en  la  eompaguie,  que  chacun  des 
chanoines,  cbappelains ,  habitués  et  subjeets  de 
ladite  église,  seroient  tenus  de  faire  audit  cha- 
pitre eti  publique,  profession  de  foy,  attendu  la 
qualité  du  temps;  cl  semblabtement  les  chanoi- 
nes et  habitués  et  subjeets,  qui  cy-apres  y  se- 
roient reeeus;  et  si  feroient  le  semblable  envers 
ceux  qui  sont  détenteurs  des  maisons  et  locatai- 
res dlcellcs  ,  qui  despendent  dudit  chapitre. 

Le  dix-sept iesme  du  présent,  la  cour,  toutes 
les  chambres  assemblées,  manda  messieurs  de  la 
Sorbonne,  qui  estoienten  fort  bon  nombre;  aus- 
qnels  list  les  remonstranees  en  ieelle  monsieur  le 
président  de  Saint- André  ,  sur  la  dessus  dille 
plainete,  telles  qui  se  pouvoient  adapter  en  la 
matière;  et  après  les  conclusions  de  monsieur 
le  procureur  gênerai  du  Roy,  fust  dit  par  arrest, 
que  cetuy  qui  a  voit  tenu  la  proposition  dessus 
mentionnée  ^  seroit  tenu  de  comparoir  dedans 
trois  jours  ;  et  à  faulte  de  ce  faire,  seroit  pris 
au  corps;  et  quant  à  celuy  qui  a  voit  présidé  à 
Tacte,  auroit  son  collège  [K>ur  prison;  Sf^n tores 
verOy  qui  avolent  veii  et  accordé  lesdites  propo- 
sitions, scnîient  interrogés  par  monsieur  des 
Bormans  et  Faie  ,  conseillers  en  la  grand'- 
chambre. 

Le  vingt-troisiesme  jour  de  novembre  qui  es- 
toit  dimanche,  heure  de  sept  heures  du  maltu , 
pour  parvenir  à  Texéeution  de  l'ordonnance  qui 
a  voit  esté  faiete  au  chapiti*e  général  cy-dessus 
mentionné, touts  messieurs  de  nosire  compagnie 
se  trouvèrent  au  chapitre ,  auquel  fnst  prié  mou- 
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sieur  de  Paris  d'assister,  ce  qu'il  fist;  auquel 

lieu  tes  articles  de  la  foy  furent  leus,  et  puis 
après  jurés  par  la  compagnie;  fors  par  maislre 
Jacques  Boullard,  et  maistre  Adrîan  deThou, 
chanoines  de  laditte  église  et  conseillers  en  la 
court*  Ledit  Rouillard  remonslra,  combien  qu  il 
aprouvast  la  matière  et  contenu  esdits  articles, 
et  dont  il  avoit  este  faict  profession  par  la  plus- 
part  desdits  du  chapitre ,  touttesfois  pour  autant 
que  Ton  n'a  voit  pas  ol>tenu  congé  et  permission 
du  Roy  pour  faire  laditte  assemblée,  il  cuideroit 
la  faisant  d'offenser  ledit  sieur  Roy.  M.  de  Thou 
i'ust  de  mcsme  opinion  ,  néanmoins  les  autres 
suivants  ne  laissèrent  iK)ur  leuj's  remonstranees 
de  passer  outre.  Ledit  Rouilîard  ce  voyant,  me- 
nassa  la  compagnie  de  en  advertir  monsieur  le 
chancelier.  Tant  y  a  que  ledit  affaire  alla  Jus- 
que s  aux  oreilles  du  Roy  et  de  son  conseil ,  et  le 
voulusl-on  faire  trouver  mauvais  non  seulement 
audit  conseil,  mais  aussi  à  monsieur  le  prince 
de  La  Roehesuryon  ,  lieutenant  pour  le  Roy  en 
la  viile  de  Paris;  dont  estants advertis  messieurs 
du  chapitre  de  Paris,  députèrent  quatre  de  leur 
compagnie;  sça  voir  est,  monsieur  le  chancelier  du 
Vis  ier, monsieur  Marca  (  l  ), NL  Machecau  et  moy, 
pour  aller  faire  les  remonstranees  que  s'ensui- 
vent, et  lui  donner  par  icelles  à  cognoistre  la 
vérité  du  faict. 

Uemonstrances  /aicks  à  monsieur  le  prince 
de  la  Rorhesuri/on ,  pour  en  faire  de  pa- 
rc iiies  au  Ropf  et  à  messieurs  de  son  con- 
seil, 

«  Plaira  à  monsieur  le  prince  de  La  Roche- 
1  surdon ,  remoustrer  au  Roy  et  a  messeigneurs 
►«  de  son  cooseH  ,  que  le  chapitre  de  l' Église  de 
'»  Paris,  assemblé  au  dernier  chapitre  général  et 
"Ordinaire  d*aprés  la  Saint -Martin  d'hyver, 
••  pour  traitter  des  affaires  qui  concernent  la  ré- 
'*  formation  et  correetion  de  laditte  Église  et  mi- 
••  nistres  d'icelïe, 

"  Fust  mis  en  délibération ,  que  pour  les  trou* 
H  blés  qui  sont  de  présent  sur  le  faict  de  la  reli- 
"  gîon,et  pour  la  conservation,  intégrité  et  union 
«d'entre  eux  et  leurs  subjeets  ecclésiastiques, 
•  il  seroit  bon  faire  un  statut,  par  lequel  touts 
-<  chanoines,  oniciers,  beiiéfieiers  et  habitués  de 
'<  laditte  Église,  les  Eglises  subjectes  d' réel  le,  se- 
«  roi  eut  à  Tad  venir  tenus  faire  déclaration  et 
n  profession  de  leur  foy  en  leur  dit  chapitrcj  au- 
•t  para  vaut  que  d'\  estrc  receus. 

«  Et  aflln  <(ue  ceux  qui  par  cy-après  s'y  pre- 
sse nieront  pour  estre  receus,  ne  fissent  dlffî* 
t  culte  de  prester  ledit  serment,  ou  faire  laditte 

(  I  )  :Monsi('or  lio  Marca  ne  ^  trouve  point  dans  k  Hâte 
dt'S  chanoines  de  l'Eglise  de  Paris  de  cette  époque* 
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«  déclaration  et  profession,  et  qu'ils  n'alléguas- 
«  sent  que  Ton  leur  feroit  faire  chose  insolite  et 
«  non  âiicte  par  cy-devapt ,  fust  advisé  et  con- 
<  clud  audit  chapitre  général ,  que  touts  les  cha- 
«  noines  et  dignités  ja  receùs  en  laditte  Église, 
«  feroient  semblable  profession  de  leur  foy,  se- 
«  Ion  le  contenu  es  articles  arrestés  par  la  faculté 
«  de  théologie  de  Paris,  le  dixiesme  jour  de 
«  mars,  l'an  1542,  et  comme  entièrement  con- 
«  formes  à  la  doctrine  et  observance  catholique , 
«  définitions  et  déterminations  de  TÉglise ,  au- 
«  thorisés  du  feu  roy  François  I  de  ce  nom ,  que 
«  Dieu  absolve,  par  ses  lettres  patentes  données 
«  à  Paris ,  le  xxiij  jour  de  juillet  mil  cinq  cent 
«  quarente-trois,  leûes,  publiées  et  enregistrées  en 
«  sa  court  de  parlement,  oui  et  requérant  son  pro- 
«  cureur  général,  le  dernier  jour  dudit  mois  et 
(t  an,  et  publiées  à  son  de  trompe  par  les  carre- 
«  fours  de  laditte  ville ,  de  Tordonnance  de  la- 
«  ditte  court,  le  premier  jour  d'aoust  audit  an; 
«  avec  injonction  dudit  sieur  aux  prélats  et  au- 
«  très  ecclésiastiques ,  d'observer  entièrement  le 
«  contenu  esdits  articles,  en  deffendant  très-ex- 
«  pressément  d'y  contrevenir,  et  souffrir  pres- 
«  cher  es  églises  aucune  chose,  contraire,  ré- 
R  pugnante  ou  dissonante  au  contenu  desdits 
«  articles,  directement  ou  indirectement,  aper- 
«  tement  ou  par  mots  couverts  ;  et  faire  faire 
«  lecture  du  contenu  esdits  articles  aux  prédica- 
«  teurs ,  affln  que  s'ils  y  contrevenoient ,  ils  n'en 
«  puissent  prétendre  cause  d'ignorance  ou  ex- 
«  cuse;  et  pour  autant  que  plusieurs  des  conseil- 
«  1ers  et  présidents  de  ladite  cour  de  parlement, 
«  estants  chanoines  et  du  corps  dudit  chapitre , 
«  ne  s'y  pouvoient  trouver  à  jour  ouvrier,  pour 
«  leur  occupation  en  leurs  estats  au  service  du 
«  Roy,  fust  arresté  par  lesdits  du  chapitre  lors 
«  délibérants,  que  au  premier  dimanche  suivant, 
«  seroit  faicte  sur  ce  spécialle  convocation  à. 
«  chacun,  pour  eux  trouver  audit  chapitre  ledit 
«  jour  à  sept  heures  du  matin ,  et  assister  avant 
«  le  service  divin  pour  faire  la  profession  des 
«  articles. 

«  Ce  qui  auroict  esté  faict  par  lesdits  du  cha- 
«  pitre,  en  présence  de  monsieur  Tévesque  de 
«  Paris ,  lequel  ils  auroient  prié  de  s'y  trouver, 
«  pour  entendre  la  forme  dudit  serment  et  dé- 
«  claration  ordonnés  estre  faictes  es  réceptions 
«  desdites  prébendes ,  desquelles  la  collation  lui 
«  apartient;  et  pour  conférer  aussi  des  affaires 
«  communes  de  laditte  église,  avant  son  parte- 
«  ment  pour  aller  au  concile  de  Trente ,  où  il 
«  s'acheminoit  par  le  commandement  du  Roy, 

•  pour  le  deub  de  sa  charge  et  office ,  et  lui  dire 

•  adieu  en  commun. 

«  Vray  est  que  quant  ce  vint  au  tour  de  déli- 
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«  bérer  de  maistre  Jacques  Rouillard,  conseiller 
«  en  laditte  cour  et  chanoine  de  laditte  Église, 
«  ledit  Rouillard  remonstra,  combien  qne  il  ap- 
«  prouva  la  matière  et  contenu  esdits  articles, 
«  dont  il  auroit  esté  faict  profession  par  la  plus- 
«  part  desdits  du  chapitre;  toutefois  pour  autant 
«  que  l'on  n'avoit  pas  obtenu  congé  et  permis- 
«  sion  du  Roy,  pour  faire  laditte  assemblée  et 
R  profession,  il  craignoit  de  la  faire  et  offenser 
«  ledit  sieur  Roy  ;  et  de  faict  ne  Tauroit  faicte. 

«  Auquel  fust  remonstré  que  lesdits  du  chapitre 
«  n'avoient  jamais  entendu ,  pensé  ni  voulu  faire 
«  chose  qui  pust  en  rien  despiaire  à  Sa  Blajesté, 
«  et  ni  commenceroient  encores;  ains  par  tout 
«  se  conformeroient  à  sa  volonté,  pour  luy  rea- 
«  dre  en  toute  fidélité,  entière  obéissance,  hon- 
««  neur  et  révérence  ;  et  ne  s'estoient  assemblés 
«  à  autre  fin  que  pour  convenir  en  unité  de  foy 
«  et  de  doctrine,  pour  obvier  aux  divisions  qui 
«  pouvoient  souldre  entre  eux  au  moyen  de  la  di- 
te versité  et  contrariété  d'opinions  ayant  cours  à 
«  présent  au  faict  de  la  religion,  en  la  profession 
«  de  laquelle  avoient  touts  conformément  cod- 
«  senty  suivant  les  édictsdu  roi,  àThonneurde 
«  Dieu ,  édification  du  peuple ,  repos  de  leur 
«  conscience ,  et  accroissement  du  service  qu'ils 
«  entendent  continuer  et  faire  à  jamais  à  Sa  Ma- 
«  jesté ,  de  laquelle  leur  collège  estoit  approuvé 
«  pour  faire  status  et  ordonnances  entre  eux,  à 
«  la  décoration  et  direction  de  leurs  Églises,  et 
«  observations  de  leurs  louables  coustomes,  sans 
«  en  obtenir  pour  ce  autre  spéciale  permission  et 
«  congé,  dont  jusques  à  présent  n'estoient  venues 
«  plainctes,  scandale  ni  inconvénients  aucuns, 
«  grâces  à  Dieu ,  à  l'aide  duquel  ils  espèrent  si 
«  vertueusement  se  comporter,  que  Sa  Majesté 
«  en  auroit  entière  satisfaction  et  contentement* 

En  ce  mois  icy,  fust  baptisé  l'enfant  d'un 
nommé  Bertbe ,  advocat  en  la  court ,  en  l'as- 
semblée de  Copeaux  (i)  à  la  mode  de  G«nefve, 
dont  advint  que  la  femme  dudit  Berthe  pensant 
bien  faire ,  le  fist  en  sa  paroisse  de  Saint-Ger- 
main rebaptiser  par  son  curé  dudit  Saint-Ger- 
main de  l'Auxerrois. 

En  ce  mesme  temps ,  fust  mariée  une  nommée 
la  Valecourt,  autrement  Boucher,  seur  du  pré- 
sident d'Orçay,  président  du  conseil,  à  on  nommé 
Haultement,  greffier  des  monnoies;  et  ee  pa- 
reillement à  la  mode  de  Genesve.  Semblables  sa- 
crements assés  souvent  se  ministroient  de  cette 
façon,  au  veu  et  sceu  de  la  court  de  parlement, 
sans  que  touteffois  on  en  flst  aucune  punition  ni 
instance. 

(1)  C'est  sans  doute  Tendroit  oîi  est  la  me  ConpeMi 
ou  Coupeau ,  qui  est  dans  le  faubourg  Saiol-MaitCHi, 
et  qui  alwutit  à  la  rue  Saiot-Victor. 
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La  Royne-mère  en  son  conseil  vist  les  remons* 
tranccs  de  messieurs  du  chapitre  de  Paris,  les- 
quelles elle  trouva  bonnes,  et  osta  lopltiion  de 
la  sédition  que  l'on  luy  vouîoit  douuer;  fipprou- 
\ an t  le  zèle  de  messieurs  du  chapitre;  estimant 
que  d'une  telle  compaguie  il  ne  pou  voit  sortir 
que  toutes  bonnes  choses. 

Le  neuflesme  du  mois  de  décembre  I5GI, 
Monsieur  le  premier  président  Le  Maistre, 
par  commandement  du  Roy,  rentra  en  la  court 
de  parlement ,  à  Texercice  de  son  estât  ;  dont 
beaucoup  de  gens  de  bien  furent  bien  édi- 
fiés. 

Le  raecredy  dixiesme  dudit  mois ,  le  minime 
prédicateur  pour  les  advcnts  en  Téf^lise  Saint- 
Bartbelcmy  à  Paris,  fust  le  matin, heure  de  dix 
heures,  par  quarante  hommes  en  armes,  mené 
a  la  court  du  Hoy;  dont  la  commune  de  la  ville 
de  Paris  fus!  fort  ëmeue,  ne  sachant  à  quelle 
fin  ledit  minime  avoit  esté  mené;  touleffois  des- 
puis on  eust  nouvelles  que  ce  estoit  par  com- 
mandement du  Roy,  parce  que  Ion  le  ehargeoit 
d'avoir  parlé  des  princes;  et  esloient  les  tes- 
moings  des  huguenots  indignés  de  ce  qu'il  avoit 
presché  que  leurs  ministres  estoient  séducteurs 
du  peuple  et  faux  prophètes  ;  lequel  minime  le 
dix-septième  ensuivant,  fust  absouls  et  renvoie 
a  pur  et  à  plain  ,  pour  preseher  et  annoncer  la 
parole  de  Dieu  comme  devant  ;  et  à  son  retour^ 
Taccompagnast  grand  nombre  de  marchands  de 
Paris. 

Le  dixiesme  diidit  mois ,  es  assemblées  ordi- 
naires à  Coipeaux  et  Popyncourt,  fust  publiée 
ime  police  et  ordre  gardés  en  la  distribution  des 
deniei-s  auxmonnés  aux  pauvres  de  TK^Use  pré- 
tendue réformée  en  la  ville  de  Paris,  secondés 
au  consistoire  estably  en  laditte  ville  par  les 
ministres ,  diacres  et  députés  de  TÉglise ,  pu- 
bliés et  annoncés  en  plaine  assemblée  des  lidel- 
les,  le  x*"  jour  de  décembre  l,î01  au  lieu  de  Pou- 
pincourt;  et  ronziesmc  consécutif  au  lien  nommé 
le  Patriarche,  limlxbourg  Saint-Marcel.  Laditte 
police  fust  imprimée;  de  laquelle  le  tiltre  s*en- 

«  Police  et  ordre  gardés  en  ia  dîstnbuthn  des 
deniers  aulmonés  aujc  pauvres  de  i' Eglise 
réformée  en  ia  ville  de  Paris,  « 

Voila  ce  qu*ils  firent  imprimer;  etparcequecela 
fust  trouvé  mauvais,  comme  tendant  à  grande 
sédition,  mesme  d'autant  qne  difTérentes  person- 
nels y  estoient  nommées,  ils  en  llrent  imprimer 
un  autre,  là  ou  ils  ne  mirent  les  noms  desdites 
personnes,  semblable  au  reste ,  avec  laddition 
qui  s'ensuit, /i*jf  verbis:  'xAdvertissement  ù  ceux 
qui  veullent  connnuniquer  à  la  soinete  Cène  de 

I\   C,    n.    M,    T.  VI, 


ISostre  Seippeur,  pour  le  commencement  de 
ce  mois  de  janvier.  »• 

Ces  mesmes  jours,  fust  semblablement  signifié 
parle  ministre  à  toute  rassistance,  que  la  saincte 
Cène  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  se  célé- 
breroit  au  commencement  du  mois  de  janvier 
prochaio;  que  ceux  qui  auroient  vouloir  d*y 
participer,  s'y  disposassent  d'heure,  et  s'adres- 
sassent un  chacun  au  surveillant  de  son  quar- 
tier, pour  se  faire  en rooller,  aflin  de  i>ouvoir  dis- 
cerner ceux  qui  y  debvroient  estre  admis;  que 
touts  ni  seroient  pas  reeeus  pesie  mesle;  ains 
seulement  ceux  qui  par  saincte  conversation  fe- 
roicnt  preuve  de  leur  foy  et  répentancc ,  et  qui 
auroient  une  saine  et  passable  cognoissance  de 
eesaîuet  mistere;  bref  qu'on  ne  donneroit  point 
choses  si  saînctes  aux  chiens ,  ni  telles  perles 
aux  pourceaux;  et  afdn  que  on  sceut  à  qui  se 
retirer  pour  se  faire  cnregistrerT  sur  Thcure  fu- 
rent nommés  touls  les  surveillants  de  Téghsc^ 
ung  chacun  par  nom  et  surnom ,  et  quel  quar- 
tier. 

Ne  faut  oublier  que  depuis  la  conférance  faite 
àPoissy  avec  les  ministres,  le  chancelier  de 
l'Hospilal  llst  permettre  par  tollérance  susdits 
ministres  de  faire  prescbes  publiques,  et  leur 
furent  ordonnés  deux  lieux;  l'un  prés  la  porte 
Saint  Anthoinc,  nommé  Poupincourt,  et  lautrc 
lieu  près  Saint  Médard  à  la  porte  Saint  Marceau, 
nommé  le  Patriarche,  et  menoleut  lenrsdits  mi- 
nistres en  arme5  ausdîts  lieux,  tenants  presque 
toute  la  ville  en  subjection. 

Ensuite  la  coppie  de  Tarrest  contre  messieurs 
de  la  Sorbonne ,  pour  la  proposition  qui  avoit  esté 
tenije,  que  le  Pape  pouvoit  déposer  un  prince  hé- 
rétique. 

«  La  cour  a  ordonné  et  ordonne  qne,  suivant  la 
'«  déclaration  baillée  par  M^  Jehan  Tanquereï,  sî- 
«  g  née  de  sa  main  ,  et  pour  son  absence  et  au  lieu 
«  de  luy,  le  bedeau  de  la  faculté  de  théologie  dé- 
^  ciarera  en  pleine  Sorbonne  ,  en  présence  du 
»  doyen  et  de  tous  les  docteurs  de  laditte  faculté 
.  de  théologie ,  mesmes  de  M*  Jacques  Bouyn , 
*  docteur  en  laditte  faculté,  et  des  bacheliers  de 
K  ceste  prochaine  licence ,  qui  seront ,  pour  cet 
«  effect,  congregés  et  assemblés,  sur  peine  d'estre 
-^  privés  des  privilèges  à  eux  octroyés  par  le  lU>y 
I  et  ses  prédécesseurs,  assistant  Tung  des  prési- 
"  dents,  deux  conseillers  du  Roy  en  ieelle  cour, 
«et  le  procureur  général  dudit  seigneur,  qu*il 
H  desplaist  audit  Tanqucrel  d  avoir  tenu  telle  pro- 
«  IKïsitiou  qui  sera  leùe,  que  indiscrè'ement  et 
rt  inconsidérément  laditte  proposition  a  esté  tenue 
'^  et  disputée ,  et  qull  est  certain  du  contraire  ; 
«suppliera  trcs-humbleraent  au  Roy  luy  par» 
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«  donner  Toffense  qu'il  a  faicte,  pour  avoir  tenu 
«  iaditte  proposition,  et  icellc  avoir  mis  en  dis- 
«  pute;  et  ce  faict,  leur  seroit  par  Iaditte  cour 
«  faictes  deffeuses  à  i'advenir  de  tenir  telles  pro- 
«  positions,  et  d'abondant  que  deux  d'entre  eux 
«  seront  députés  pour  aller  devers  le  Roy ,  affln 
«  de  le  supplier  très-humblement  qu'il  leur  veuille 
«  pardonner  l'offense  en  laquelle  ils  peuvent  estre 
«  encourus ,  pour  avoir  permis  Iaditte  dispute , 
«et  les  tenir  en  sa  bonne  grâce,  en  laquelle  ils 
«désirent  demourer,  comme  ses  humbles  et 
«  obéissants  subjects  et  serviteurs.  Du  II*  dé- 
«cembrel561.» 


Lettres  du  Roy  et  de  la  Reine-mère  au  parle- 
ment de  Paris ,  par  lesquels  il  lui  est  or^ 
donné  de  procéder  incessamment  à  Venre- 
gistrement  des  lettres  patentes  portant 
abolition  du  faict  de  la  conspiration  d'Am- 
boise. 

Ce  Jour  1 4  décembre,  la  court  a  receu  les  lettres 
missives  du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère,  desquel- 
les les  teneurs  ensuivent.  —  De  par  le  Roy.  Noz 
amez  et  féaulx ,  nous  avons ,  dès  le  moys  de  sep- 
tembre dernier,  pour  bonnes  et  grandes  considé- 
rations et  par  meure  délibération,  accordé  et  fait 
expédier  noz  lettres  patentes  de  pardon  et  aboli- 
tion généralle  du  faict,  entreprises  et  assemblées 
iÇaictes  près  nostre  ville  d'Amboise,  et  autres 
mentionnées  es  dictes  lettres  qui  vous  ont  esté  jà 
présentées,  dont  la  vérification  a  esté  par  vous 
remise  et  différée  jusques  à  présent;  qui  est  cause 
que  sur  ce  avons  faict  expédier  noz  lettres  de 
jussion,  que  présentement  nous  envoyons;  et 
pour  ce  que  nostre  vouloir  et  intention  est  que 
nostre  dicte  grâce  ayt  lieu  et  effect ,  à  ceste  cause, 
nous  vous  mandons  et  ordonnons  très-expressé- 
ment que  les  chambres  assemblées ,  vous  ayez  à 
vacquer  et  procéder  à  l'entérinement  et  vérifica- 
tion d'icelle  le  plustost  que  faire  se  pourra,  sans 
plus  remettre  la  chose  en  longueur ,  ne  y  faire 
aucune  restrinction  ne  difficulté ,  car  tel  est  nostre 
plaisir.  Donné  à  Sainct  Germain-en-Laye,  le 
3|^iiij"  jour  de  décembre  1561.  Signées ,  Guables. 
Et  contresignées,  de  L'Aubespine.  £t  sur  la 
superscription  :  A  noz  amez  et  féaulx  les  gens 
tenans  nostre  court  de  parlement  à  Paris, 

Messieurs,  vous  verrez  ce  que  le  Roy,  mon- 
sieur mon  filz ,  vous  escript  pour  l'expédition 
de  l'abolition  généralle  qu'il  a  octroyé  pour  le 
faict  des  assemblées  d'Amboise  et  aultres ,  où  il 
désire  et  moy  aussy,  qu'il  soit  miseunebonne  fin  ; 
qui  me  faict  vous  prier  vaquer  et  procéder  à  l'en- 
térinement et  vérification  d'icellesen  la  meilleure 
et  plus  briefve  expédition  que  faire  se  pourra , 
Muis  permettre  que  la  chose  soit  tenue  en  plus 


grande  longueur;  priant  Dieu,  Messieurs,  vous 
avoir  en  sa  garde.  Ëscript  à  Sainct  Gennain-cn- 
Laye,  le  xiiij''  jour  de  décembre  1561.  Signées, 
Gâtebine.  Et  contresignées ,  de  L'Aubespine. 
Et  sur  la  superscription  :  A  messieurs  les  gens 
tenans  la  court  de  parlement  à  Paris. 

Lettre  de  la  Reine-mère  au  connétable  de  Mont- 
morency ^  sur  différents  libelles  imprimez. 

Mon  compère,  avant  que  je  receuâse  vostre 


lettre,  j'avoys  desjà  bien  sceu  ceste  police  im- 
primée dont  vous  m'avez  escript ,  et  sur  oella  es- 
cript à  mon  frère  le  roy  de  Navarre  qui  estoyt 
encore  à  Paris,  faire  bien  sçavoh*  d'où  celia  es- 
toyt venu ,  pour  en  faire  faire  la  démonstratioD 
telle  qu'elle  mérite  :  ce  qu'il  feist  ;  et  rimprimeur 
pris  que  l'on  trouve  l'avoir  faict  de  sa  pure  autho- 
rité  et  sans  charge  aucune  ;  de  sorte  que  la  répa- 
ration en  sera  faicte ,  comme  aussi  de  ceulx  qui 
se  trouveront  avoir  faictz  et  mis  les  placardz  dont 
vous  m'escrivez ,  de  quoy  jusques  icy  il  ne  s'est 
riens  congneu  que  j'ay  entendu  ;  vous  ad  visant 
que  telles  choses  me  desplaisent  tant,  que  je  ne 
sçauroys  assez  désirer  que  l'on  les  pugnisse  fort 
griefvement;  priant  Dieu ,  mon  compère ,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde.  De  Sainct  Ger- 
main-en-Laye, lexxiij®  jour  de  décembre  1561. 

Vostre  bonne  coumère  et  amie ,  Cateriicb. 

Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  A  mon  com' 
père  le  duc  de  Montmorency,  pair  et  eoneS" 
table  de  France. 

Histoire  véritable  de  la  mutinerie,  iumuUe  et 
sédition  faite  par  les  prebstres  Sainct  Mé- 
dard  contre  les  fidèles,  le  samedy  xxt>\jjour 
de  décembre,  m.  d.  lxi. 

Le  bruit  commun,  dès  sa  naissance ,  etquand 
il  vient  premièrement  à  sortir  en  évidence,  est 
ordinairement  accompagné  de  tant  de  mensonges, 
qu'eu  son  accroissement  elles  multiplient  de  telle 
sorte ,  qu'avant  qu'estre  espandu  jusques  aux 
lieux  où  il  prend  fin,  se  trouve  tant  perverti, 
déguisé  et  corrompu ,  qu'il  n'a  plus  rien  de  con- 
forme à  la  vérité  ;  et  ce  advient  principalement 
pour  deux  occasions ,  l'une  pour  estre  mal  af- 
fecté à  la  cause,  l'autre  pour  se  faire  savant  des 
choses  que  l'on  n'a  vcuës.  Dont  la  première  in- 
duist  à  enrichir  le  compte  de  ce  qui  sert  à  la 
cause  exposée ,  et  taire  ou  déguiser  ce  qui  est  au 
contraire  ;  la  seconde  fait  rapporter  tout  ce  qu'on 
imagine  de  vray-semblable  pour  très^^rtalQ 
et  véritable,  par  un  désir  de  satisfaire  à  la  curio- 
sité de  ceux  qui  s'en  enquièrent.  Or  les  choses 
où  les  hommes  se  monstrent  plus  curieux  ^  se 
rendent  plus  affectez,  sont  celles  de  la  religloB| 
qni  en  rend  la  vérité  si  peu  cogneue,  qu'à  grand** 
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peina  se  peut-elle  savoir  que  bien  obscurcie  et 

masquée  de  quelque  fiction  mensongère.  Ce  que 
ayant  considéré,  jay  entrepris  de  garantir  une 
esmotioo  advenue  ces  derniers  jours  de  l'iiijm*e 
des  faux  rapports  et  déguise  mens  de  vérité,  à  ce 
que  tef  événement  qui  est  de  petite  importance, 
bieneutcndn  au  vray,  retourne  â  la  confusion  et 
lieux  de  la  part  que  Ton  jugera  avoir  le  tort; 
promettant  de  m*eraployer  du  tout  a  dire  vérité, 
et  ne  réciter  que  les  clioses  dont  je  suis  tesmoing 
occuiaire;  me  sumettant  aux  reproches  de  tous 
ceux  qui  y  ont  assisté,  qui  en  voudront  parler 
sans  affection. 

L'an  M.  ù,  tXT,  le  samedi  d'après  Noét,  feste 
de  Sa  in  et  Jean  ^  vingt-septiéme  jour  de  décembre , 
les  fidèles  faisnyent,  ainsi  qu'il  leur  est  permis, 
assemblée  publique  aux  fauxbourgs  Saiuct  ^iar- 
eeau,  en  un  lieu  dit  le  Patriarche  ;  et  faisoit  Tex- 
bortation  monsieur  Mallot,  ministre,  qui,  après 
les  prières  faites  et  le  psalmc  chanté ,  commença 
d'interpréter  ce  passage  de  sainct  iMatthicu  :  Ve- 
nez a  moy ,  vous  tous  qui  estes  chargez ,  etc. 
Lequel  avoit  pris  comme  lieu  de  grande  doctrine 
et  édification,  à  ce  que  lu  compagnie  (  qui  es  toit 
plus  grande  que  de  eoustnme  pour  u  estre  ce  jour 
ouvrable)  en  peust,  a  son  contenteracnt,  rap- 
porter plus  grand  fruict.  Ayant  discuté  environ 
un  quart  d'heure,  commencèrent  ceux  de  Sainct 
Médard,  paroisse  dudit  faulbourg,  sur  les  trois 
heures  (jA  leurs  vespres  dites),  de  malice  deli- 
berue,  à  sonner  toutes  leurs  cloches  ensemble, 
d'un  tel  bransie,  qu'aussi ,  pour  n'y  avoir  qu'une 
ruelle  de  distance  entre  les  deux  lieux,  retentis- 
fioit  le  son  si  grand  dans  ledit  Patriarche,  qnll 
estoit  du  tout  impossible  d'entendre  en  ladicte 
exhortation  :  ce  que  voyans  ceux  de  l'assemblée, 
deux  d'entr  eux  s'en  allèrent  sans  aucunes  armes 
prier  que  l'on  désistast  de  sonner ,  k  ce  que  si 
bonne  compagnie  ne  fust  empesehée  d"ouir  la 
parole  de  Dieu.  A  ceste  priéreet  humble  requeste, 
s'csleva  une  voix  de  prebstrcs  et  quelques  autres 
mutins,  criant  que ,  en  despit  d  eux  ,  Ton  soune- 
roit^  et  sur  ces  entrefaites,  s'essayent  à  donner 
plus  grand  bransle  à  leurs  cloches;  et  d  l'instant 
fort  mutinez,  fermèrent  la  grande  porte  de  leur 
église,  enfermans  Tun  des  deux  dessusdicts  ; 
Pautre  se  sauva  de  vistesse,  et  se  retira  vers  les 
Biens ,  et  comme  ainsi  fust  qu1l  n'avoit  que  un 
petit  couteau,  le  massacrèrent  de  sept  coups, 
tant  de  long-bois  que  d'espée,  quasi  tous  mortels, 
selon  le  récit  des  chyrurgiens;  aussi  soudain  fu- 
rent closes  deux  autres  portes,  l'une  grande,  du 
presbîtaire,  lune  plus  petite,  du  cymetiere,  is* 
santés  en  lamelle  joignant  le  Patriarche.  Kt  com- 
mencèrent à  jetter  pierres  et  tirer  traits  d'arba- 
iestres,  dont  avoyeut  fait  bonne  munition.  Le 
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cri  de  ceux  qui  demandoyent  secours  donna  IV 

larme  a  toute  la  compagnie,  qui  pour  lors  ne 
prcsumoit  rien  moins  que  telle  e^meute ,  en  grand 
cffroy  et  confusion,  et  qui  la  redoubla  plus 
chaude,  sur  le  ton  du  toxin,  que  les  prebstres 
sonnèrent  aussi-lost.  Or  furent  ces  trois  portes 
susdietes  fermées,  la  batterie  de  pierres  et  arba- 
lestres  commencée  ,  et  le  loxin  sonne  en  moment 
si  subit,  qu'il  est  à  présumer  qu'en  tous  ces  lieux 
estoyent  gensdi?^poscz  de^*  auparavant  la  semonce 
de  cesser  la  sonnerie.  Toutesfois ,  en  une  chose  si 
subite  et  inespérée,  fut  rais  si  bon  et  prompt 
ordre  par  les  èvangélistes,  qu'ayans  tiré  hors  de 
rassemblée  tous  les  hommes  qui  se  trouvèrent 
en  estât  de  défense,  qui  estoyent  fort  peu  pour 
une  si  grande  troupe,  non  moindre  (  à  mon  juge- 
ment) que  de  douze  à  treize  mille  pei'sonnes, 
asseurérent  si  bien  les  autres ,  qu'après  un  p  seau  me 
chanté,  se  continua  Texhortation,  Cependant  se 
sonnoit  lousjonrs  le  toxin ,  avec  furieuse  baterie 
de  pierres  et  traits  d  arbafestrcs.  Or  il  y  avoit 
en  rassemblée  monsieur  le  prévôt  des  mares- 
chaux,  llouge-oreille,  commis  de  monseigneur 
le  gouverneur,  pour  la  garde  et  seureté  dlcelle, 
et  estoit  accompagné  de  cinq  ou  de  six  de  ses 
archers ,  desquels  en  euvoya  un  pour  parlementer 
avec  le  curé,  et  faire  défense  de  par  le  Roy  de 
plus  sonner  le  toxin  et  jetter  pierres  :  puis  il  y 
voulut  aller  luy-mesme;  mais  la  gresledes  pierres 
et  traits  d'arbaleslrcs  le  contraignirent  de  se  re- 
tirer bien  viste  et  sans  apporter  autre  response. 
Tel  refus  et  rébellion  faite  a  justice  se  délibérè- 
rent les  èvangélistes  de  ne  laisser  brauslcr  plus 
longuement  cestespou  vantail  de  peuple  et  appeau 
de  sédition,  discourans  fort  bien  en  quel  danger 
évident  estoit  toute  leur  compagnie.  Adonc  mieux 
armez  de  bon  cœur  et  ardant  zèle  qui  les  ineitoit 
à  la  tuîtîon  de  ceste  troupe  de  leur  frère,  qui  se 
reposoit  sur  leur  défense  et  main  forte  du  sei- 
gneur, que  d'armes  défensives  à  repousser  l'in- 
jure de  leurs  ennemis,  ou  offensives  pour  les 
endommager,  tous  d'un  conrage  firent  tel  effort, 
qu'ils  enfoncèrent  les  portes  de  Téglise,  qui  ne 
fut  exécuté  sans  estre  plusieurs  d'entre  eux  bles- 
sez, qui  leur  augmenta  la  colère,  estans  outre 
plus  excitez  et  encouragez  ii  vengeance  luir  la 
compassion  dont  furent  saisis,  quand  ils  trouvè- 
rent au  bas  du  seuil  de  l'église  leur  povre  frère 
si  outrageusement  assaisiné  et  meurtri ,  selon 
que  ci-dessus  avons  récité.  En  ceste  première 
furie  se  présentèrent  nombre  de  prebstrcs  et 
autres  mutins  enbastonnez  despées,  rondelles, 
longs-bois,  gros  pavez  et  arbalestres,  faisans 
armes  a  toute  outrance ,  et  cruel  le  resistence,  qui 
dura  toutesfois  fort  peu  contre  Je  courageux 
clTort  des  autres;  si  que  furent  taostost  espris  do 
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frayeur  et  erainte,  dont  une  grande  partie  d'eux 
se  sauvèrent  dans  le  cloché,  abandonnans  lasche- 
ment  leur  troupeau  qu'ils  avoyent  conduit  et  ex- 
posé à  la  tuerie  et  boucherie.  Et  entre  autres 
prebstres,  y  avoit  monsieur  le  curé,  chef,  con- 
ducteur et  entrepreneur  de  la  mutinerie ,  gaigne 
le  plus  haut  du  cloché,  dont  avec  ses  complices 
ne  cessa  d'endommager  les  évangélistes,  tant 
que  les  munitions  qu'il  avoit  faites  de  longue 
main  luy  durèrent  Je  ne  puis  passer  sons  silence 
une  furie  prodigieuse  de  certains  prèbstres  en- 
flammez de  telle  rage,  que  leur  deffaillant  leur 
amas  de  pierres  faits  dans  l'église,  montèrent 
sur  les  austels,  et  de  leurs  propres  mains  brisans 
les  images  qu'auparavant  souloyent  tant  révé- 
remment  adorer,  s'en  ser voyent  de  pièces  à  Jetter 
contre  leurs  ennemis;  chose  tootesfois moins es- 
merveillable  qu'il  ne  semble,  veu  que  ceste  furie 
leur  est  tournée  en  nature  ;  car  il  seroit  mal-aisé 
à  Juger  s'ils  estoyent  plus  furieux  et  maniaques , 
lors  qu'ainsi  irréligieusement  brisoyent  la  chose 
par  eux  tant  honnorée ,  ou  quand  ils  adoroyent 
ohoses  si  insensibles.  Or  en  ce  conflit ,  qui  dura 
mie  bonne  demie  heure ,  (tarent  blessez  des  mu- 
tins environs  30  ou  40 ,  dont  en  ftarent  pris  pri- 
sonniers quatorze  ou  quinze  des  principaux  chefs 
et  plus  apparens  :  plusieurs  se  sauvèrent  ;  et  ftat 
pardonné  à  la  témérité  du  séditieux  populasse; 
bien  qu'il  n'y  eust  vieille  qui  ne  eust  rendu  de- 
voir à  amasser  et  Jetter  pierres,  ne  se  sçachans 
aider  d'armes  plus  nuisibles;  et  fut  chose  digne 
d*une  louable  admiration ,  de  voir  des  cceurs  si 
esmeus  et  enflambez,  si  soudain  convertis  à  pi- 
toyable miséricorde;  car  chacun  s'efTorçoit  de 
conserver  et  guarantir  d'estre  outragez  ces  povres 
Idiots  populaires ,  nedonnant  aucun  lieu  à  cruauté 
ou  vengeance.  Ce  néantmoins,  ceux  qui  s'estoyent 
renfermez  dans  le  cloché,  dont  estoitchefie 
moine  curé,  persistoyent  en  leurs  entreprises  de 
bransler  tant  le  toxin,  espérans  qu'auroyent  se- 
eours  d'autres  mutins,  pour  mettre  en  pièces  toute 
cesteinnocente  troupe  qui  persistoit  àouir  la  parole 
de  Dieu  qui  s'advançoit  ;  et  n'y  eut  autre  remède 
pour  la  confiance  qu'ils  avoyent  en  la  forteresse 
de  leur  cloché,  de  les  faire  cesser,  que  par  me- 
nace de  mettre  le  feu  au  pied.  Et  ainsi  print  fin 
ladicte  esmotion  ;  environ  lequel  temps  survint 
Guabaston,  chevalier  du  guet,  accompagné  de 
septouhuict  chevaux.  Il  restoit,  l'exhortation 
finie,  de  conduire  ce  grand  peuple  sans  défense, 
et  rendre  chacun  en  sa  demeure  en  la  plus  grande 
seureté  que  faire  se  pourroit,  chose  qui  sembloit 
fort  difQcile ,  et  requéroit  un  grand  ordre  et  pré- 
voyance ,  veu  Tapparente  présomption  qu'il  y 
avoit  en  ce  grand  fauxbourg  et  mesme  en  la  ville, 
qu'il  nç  s'csmeut  quelque  chose,  oyantce  toxlu. 
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appeau  de  sédition ,  sonné  par  si  longue  eqpace 
de  temps.  Or  se  trouvèrent  pour  la  conduite  en- 
viron cinquante  ou  soixante  chevaux ,  ^  près  de 
deux  cens  hommes  de  pied ,  ayans  espées  et  da- 
gues ,  dont  le  tout  fut  ainsi  disposé  :  une  miMè 
des  chevaux  se  mist  avec  Guabaston  pour  l'avant- 
garde  ;  l'autre  demeura  avec  monsieur  le  prévoit 
Rouge-oreille,  pour  l'arrière^^arde  et  conduite 
des  prisonniers ,  qui  estoyent  liez  deux  à  deux 
d'une  longue  corde ,  dont  y  avoit  d'entr'eux  qoel- 
qoes  prèbstres  qui  portoyent  fort  triste  dière. 
Les  gens  de  pied  avoyent  deux  capitaines ,  et  es- 
toyent divisez  en  deux  bandes,  et  marchoyent  à 
la  file,  tenans  un  costé  de  la  rue,  ^  le  peuple 
l'autre ,  qui  s'escouloit  sous  leur  garde.  En  ceste 
ordonnance,  ftat  le  tout  conduit  fort  paisible- 
ment et  sans  aucune  confusion.  Près  la  porte  St* 
Marceau ,  fut  donnée  une  fausse  alarme  par  au- 
cuns qui  se  mirent  en  ftaittc  à  vauderoute ,  pour 
avoir  veu  Jetter  quelques  pierres  en  une  ruÀe,  et 
accourir  grande  troupe  de  populasse  qui  s'amas- 
soit  à  les  voir  passer  en  ceste  nouvelle  ordon- 
nance, comme  le  peuple  parisien  s'amasse  aisé- 
ment à  la  moindre  nouveauté  qui  se  présente; 
mais  le  tout  soudainement  rappaisé,  fut  chacun , 
par  la  grâce  de  Dieu,  rendu  en  sa  maison ,  et  les 
prisonniers  conduis  au.petit  Ghastelet.  Voilà  le 
faict  de  toute  la  sédition,  à  la  pure  vérité ,  ^lon 
que  il  m'est  passé  devant  les  yeux.  Mids  je  ne  me 
puis  contenterd'avoir  si  nuement  narré  une  chose 
tant  mémorable ,  bien  que J'aye  quasi  deqà  assez 
attaint  au  but  que  Je  m'estoye  proposé,  comme 
ainsi  soit  que  d^à  assez  évidemment  apparoist 
de  quelle  part  tourne  le  tort,  et  qu'on  ne  peut 
plus  douter  qui  sont  les  premiers  moteurs  dé  la 
sédition.  Je  me  licenciray  donc  plus  outre  de 
faire  un  brief  discours  de  certaines  circonstances 
bien  dignes  d'estre  remarquées,  par  le  moyen 
desquelles  se  descouvrira  la  source ,  première 
cause  motive ,  et  origine  de  toute  la  sédition ,  et 
se  descouvrira  que  c'estoitune  entreprise  brassée 
de  plus  longue  main  que  beaucoup  ne  pensent: 
et  apparoissant  au  vray  le  danger  plus  grand  que 
n'en  a  l'apparence,  aurons  plus  grande  occasion 
de  rendre  grâces  à  l'Étemel,  qui,  par  sa  bonne 
et  seure  veille  sur  le  troupeau ,  l'a  délivré  de  la 
gueule  gloutte  des  loups  ravissons  qui  avoyent 
tendu  leurs  lacs  pour  le  ruiner  et  dévorer ,  et  a 
fait  tourner  leurs  machinations  sur  leur  chef,  en 
grande  confusion.  Il  est  donc  à  sçavoir  que ,  trois 
ou  quatre  jours  avant  i'esmeutte  advenue,  se  fai- 
sant assemblée  au  mesme  lieu  du  Patriarche, 
avoyent ,  comme  de  présent ,  sonné  leurs  cloches 
les  prèbstres  Sainct  Médard  à  tout  brausle,  en 
mesme  intention  d'empescher  d'ouir  la  parole  de 
Dieu;  et  furent  dès -lors  semons,  par  plusieurs 
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d*appnrence  de  cesser  un  tel  son  extraordiriaîrc, 
erapescliement  trop  insupportable;  ce  qiîe  leur 
fut  force  de  faire,  pour  In  crainte  qulls eurent ,. 
se  voyant  les  plus  foibles ,  d'cstrc  contrains  de 
ce  faire  par  autre  voyc,  le  refusant  par  amitié; 
cpji  leur  fut  de  si  dure  digestion,  qu'ils  en  con- 
ceurent  tel  crève-cœur,  que  des-ïors  conspirè- 
rent, curé  et  prcbstres,  d*un  monopole,  la  pre- 
mière fois  que  la  ou  s'asscmbîeroit,  de  sonner 
tant  que  cordes  pourroicut  lirer  et  cloches  brans- 
1er;  et ,  pour  festoyer  ceux  qui  les  en  voudroyent 
empcscher,  se  fortificrent  et  munirent  de  pierres, 
arbalestres,  cspées,  rondelles  et  long-bois,  s'ad- 
joignans  bon  nombre  des  plus  mutins  et  sédi- 
tieux de  toute  la  paroisse  :  estoit  chef  de  l'entre- 
prise monsieur  le  cure,  moine  de  S.  Geneviefve, 
lequel ,  avec  ses  prcbstres ,  demanda  secours  de 
gens  et  d*armes  à  son  abbé ,  comme  luy-mesme  a 
confessé  ;  mais  pour  cstre  cliose  de  grand  atlvis 
et  délibération,  en  consultèrent  avec  messieurs  le 
Premier  et  S,  André ,  présidens,  ensemble  le  pro- 
cureur géuéral  Bourdin,  desquels  eurent  bon 
confort  et  aide,  avec  asseurnuce  éft  les  garantir 
de  tout  événement;  et  de  ceste  promesse  fortiÉîoit 
au  jour  de  la  sédition  le  curé,  ses  compliets 
prebstreset  mutins  en  ces  termes  :  Ruez,  frappez , 
tuez,  n'espargncz  persuune;  nous  avons  bons 
garans  et  des  plus  graos  de  la  ville.  Estans  donc 
fortillêz  de  tels  appuis,  plus  hardiment  divul- 
goyent  leurconseil  envers  ceux  que  eoguoissoyent 
plus  enclins  à  mutinerie,  les  solieilans  de  s'ad- 
joindre à  leur  entreprise;  et  par  ce  moyen  ,  de 
l'un  à  Tautre  fut  commnuiqué  à  tant  de  sortes  de 
gens,  que  furent  advertis  aucuns  de  ceux  qui 
fréquentent  les  assemblées  de  ne  s  y  trouver  ce 
jour  de  samedy  ;  et  m  es  m  es  aucuns  des  conspi- 
rateurs ,  jà  s\^sgayans  comme  de  ville  gaignée, 
se  vantoyent  dés  le  matin  qu'il  se  feroit  beau 
carnage  de  huguenots.  Or  les  principaux  nerfs 
de  la  sédilion  estoyeut  au  toxîn,  au  son  duquel  de- 
voit  venir  secoorsde  Nostrc-Darae  des  Cham  ps  (  l  ), 
S.  Victor  et  S.  Genevîefve;  et  pour  rattendre  en 
seui-cté,  s'estoyent  reserrez  et  remparcz  les  nm- 
tins  dedans  leur  église ,  munis  et  fortifiez  de  toutes 
armes  néecssa ires  àsoustenir  le  siège.  De  faict, 
au  premier  son ,  s'achemiDa  grande  troupe  em* 
bastonnéc,  venant  du  costc  des  champs ,  au-de- 
vant desquels  s  advança  une  troupe  de  chevaux  ; 
mais  aussi-tost  que  leseurentappereeus ,  se  retira 
H  la  fuitte  toute  eeste  canaille;  et  est  chose 
seure  que  telle  diligence  faite  par  les  gentils- 
hommes de  cheval  les  intimida  de  telle  crainte, 

(  1  )  C'était  autrofijis  un  prienré  fonsicîïiratïle ,  sîtiK^  dans 
la  nie  ilii  faux  boy  r|j:  Saiiil'.ïari|iipA,  ii  rinidroit  i>ii  a  rh' 
aiijisi  k  i^oiiveiit  deiî>  Cariuélitea.  Ce  prieuré  fui  |»liis 
t^id  au  séjuiuairc  il*Orl(iti»â, 


que  ceux  des  autres  f(uartîers ,  en  oyant  le  vent , 
n'osèrent  s'csbranlcr.  Aussi  furent  jettées  force 
pierres  de  quelques  maisons  voisines  de  Téglise, 
et  faites  saillies  avec  long-bois;  mais  le  tout  fut 
rembarré  de  si  prés  et  tiudrent  sipeo  ceux  de 
Teglise,  que  tous  ensemble  perdirent  cœur  ;  dont 
les  prebstres  et  aucuns  autres  prisonniers ,  pen- 
dant qu'on  les  menoit,  et  depuis  en  la  prison, 
ont  fait  maintes  coraplaîntes,  disons  que  trop 
laschcment  leur  a  voit  esté  rompue  la  foy  par 
ceux  qui  leur  avoycnt  promis  secours,  et  qu'ils 
s'asseuroyent  bien  s'ils  n'eussent  manqué  de  pro- 
messe qu'ils  n'eussent  pas  esté  les  plus  foibles. 
Tels  regrets  plusieurs  gens  de  foy  leur  ont  ouy 
faire.  Outre  plus,  est  assez  confirmée  telle  cons- 
piration, parce  que,  dès  le  matin,  avoyent  les 
prebstres  relire  de  l'église ,  en  maisons  voisines 
de  leurs  plus  féables ,  tous  leurs  reliques ,  ca- 
lices, platine,  chasuble  et  ornemcns  de  pris, 
pour  estre  plus  seu renient  en  tout  événement. 
Assez  d'autres  conjectures  pourrois-je  amener , 
si  je  n'estimois  ceux*ci  assez  val  labiés  et  de  suf- 
lîsante  attestatiou  et  preuve;  laissant  désormais 
au  jugement  de  Ions  bons  cerveaux  ù  prononcer 
qui  a  le  tort,  qui  sont  les  assaillans  rebelles  aux 
édietsdu  Eoy  et  séditieux  ;  et  selon  ieeux,  quelles 
peines  méritent  les  autheurs ,  moteurs  et  com- 
plices d'une  mutinerie  de  telle  conséquence  en 
la  ville  capitale  de  ce  royaume,  que  toutes  le» 
croniqucJi  françoises  tesmoignent  avoir  de  tous 
temps  esté  fort  encline  à  toutes  sortes  d'esmo- 
tions  et  mutineries:  dont  tous  lidèles  ont  bonne 
occasion  de  gïorilier  le  ToutPuissant,  protecteur 
de  son  Eglise,  qui  par  sa  main  forte  a  préservé 
les  siens,  environnant  son  troupeau  des  légions 
de  ses  anges  pour  seur  rempart  au  milieu  de  ses 
ennemis,  et  a  tellement  amoli  le  cœur  du  peuple 
parisien  et  conlenu  en  tel  devoir,  qui  ne  monstra 
aucune  apparence  de  s'esraouvoir.  Or  le  lende- 
main de  l'esmeute,  qui  estoit  jour  de  dimanche, 
se  fît  le  matin,  au  mesme  lieu  du  I\Uriarclie, 
Texhorlation  accoustumée,  à  laquelle  se  trouvè- 
rent les  évangélistes  en  bon  équipage  d*arraes 
accoustumées  à  porter,  et  belle  ordonnance;  et 
y  a  voit  tel  nombre  de  bons  hommes  de  deffensc 
qu'ils  avoyent  assez  moyen  de  se  ressentir  des 
coups  et  outrages  qu*avoycnt  reeeu  le  jour  pré- 
cédant ,  et  de  chastier  les  séditieux  mutins  qui 
leur  avoyent  couru  sus  et  brassé  telle  menée  pour 
leur  faire  ù  tous  perdre  la  vie  :  toutesfois,  mous- 
transque  vouloycnt  oublier  toutes  choses  pour  le 
désir  qu'avoyent  de  vivre  en  paix ,  se  comportè- 
rent en  telle  patience  et  modestie,  qu'il  n'y  a 
aucun  qui  se  puisse  plaindre  d'avoir  seulement 
este  outragé  de  parole;  et  ainsi  en  grande  paix 
1  se  retirèrent  en  leurs  maisons  après  l'exhortation 
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finie.  Mais  i'après-dînée ,  quelques  prebstres  qui 
s'estoyent  sauvez  de  la  mutinerie  le  Jour  précé- 
dant, sachans  bien  que  de  tout  le  jour  on  ne  se 
rassembleroit  plus  audit  lieu  du  Patrinrche,  vou- 
lant, en  revenge  du  passé ,  mettre  à  fin  ce  que 
pourroyent  de  leur  première  entreprise ,  rassem- 
blèrent grand  nombre  de  populasse  séditieux  du 
faulxbourg,  sur  les  quatre  heures,  à  ce  que  la 
nuict  qui  estoit  prosche  leur  donnast  plus  seure 
retraitte,  qui  d'impétuosité  brutale  rompirent 
les  portes  du  Patriarche,  et  amas  de  bois  fait, 
mirent  le  feu  dans  toutes  les  chambres  d'un  grand 
corps  d'hostel  accompagné  d'un  petit;  brisèrent 
en  pièces  la  chaire  du  ministre,  rompirent  tui  Iles, 
firent  brèche  aux  murailles  d'un  grand  pourpris 
de  deux  jardins,  avec  teldégast  et  débris  dont 
se  peurent  adviser  :  dont  le  bruict  espars  par  la 
ville  parvint  aux  évangélistes.  Quelques  gentils- 
hommes advertis  montèrent  à  cheval ,  et  à  la 
course  donnèrent  jusques  audict  lieu,  où  n'arri- 
vèrent que  dix  ou  douze  chevaux  du  commence- 
ment, qui  mirent  toute  ceste  canaille  en  fuitte  ; 
âurvenoyent  tousjours  chevaux  à  la  file ,  qui  se 
trouvèrent  à  la  fin  eu  nombre  de  quarante  ou 
cinquante  ;  survint  aussi  le  procureur  du  roy 
en  Chastelet ,  avec  cinq  ou  six  sergeans  ;  luy  fu- 
rent livrez  six  ou  sept  prisonniers  ;  puis ,  le  feu 
esteint  en  toute  diligence,  chacun  se  retira.  Ainsi 
desgorgèrent  le  reste  de  leur  venin ,  et  furent,  en- 
ragés, sur  les  maisons,  que  n'avoyent  peu  exé- 
cuter sur  les  personnes. 

Le  vingt-septiesme  du  mois  de  décembre  1561, 
avint  une  grande  sédition  en  l'église  St.  Médard , 
par  ceux  qui  se  disent  FÉglise  réformée.  Avint 
que  le  jour  St.  Jehan  après  Noël ,  les  paroissiens 
de  St.  Médard  firent  sonner  les  dernières  vespres 
en  leur  église ,  auprès  de  laquelle  estoit  un  lieu 
nommé  le  Patriarche ,  où  se  faisoit  ordinairement 
la  presche  des  huguenots ,  lesquels,  indignés  que 
tel  son  de  cloche  empeschoit  que  leur  prédicateur 
ne  fust  bien  entendu ,  allèrent  en  grand  nombre 
en  ladite  église  de  St.  Médard ,  laquelle  ils  pillè- 
rent,  blessèrent  et  navrèrent  jusques  à  mort  plu- 
sieurs personnes  paroissiens  de  laditte  église, 
rompans  et  abbatans  les  images  de  ladite  église  ; 
et  advint  que  un  pauvre  boulangitr  de  la  paroisse , 
chargé  de  douze  enfans ,  voiaut  le  massacre  qu'ils 
Ihisoient  à  l'église ,  prist  entre  ses  bras  le  ciboire 
où  estoit  le  précieux  corps  de  Nostre-Seigneur , 
leur  disant  :  Messieurs,  ne  touches  là  pour 
V honneur  de  celui  qui  repose  en  ce  lieu.  Lors 
un  meschant  luy  donna  un  coup  de  pcrtuisane 
au  travers  du  corps,  et  plusieurs  autres  coups, 
desquels  II  mourut  à  l'instant  près  le  grand  autel 
de  laditte  église,  et  luy  disoit  :  Est-ce  ton  Dieu 
de  poste  qui  te  délivre  maintenant  des  peines 
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de  la  mort?  et  foullèrent  aux  pieds  le  précieux 
corps  de  Nostre-SeJgneur ,  et  le  lieu  là  où  il  re- 
posoit  mirent  en  cent  mille  pièces.  Les  pauvres 
gens  se  voyants  ainsi  mutilés  et  traittés ,  se  reti- 
rèi*ent  au  clocher ,  et  sonnèrent  au  toxin ,  au  son 
duquel  ne  furent  aucunement  secourus,  à  raison 
que  ils  estoient  bien  trois  ou  quatre  mil  en  armes, 
qui  tcnoient  eu  subjection  toutes  les  rués  delà  à 
l'entour.  Furent  aussi  tués  deux  autres  personnes 
en  ladite  église ,  et  plusieurs  autres  blessés  et  na- 
vrés :  ce  néanmoins  menés  en  prison  liés  de  gros 
cables,  comme  gallériens,  sans  aucune  Informa- 
tion ,  ne  ({u*ils  eussent  rien  faict  :  le  peuple  de 
Paris  fust  fort  esmeu  ;  mesmement  que  le  guet 
qui  assistoit  auxdits  huguenots  avec  le  lieutenant 
de  robbe  courte,  nommé  Desjardins,  soulïrirent 
estrc  faict  telle  indignité  à  ceste  pauvre  église, 
sans  que  un  seul  des  exécuteurs  de  telle  entre- 
prise fust  constitué  prisonnier  ;  qui  estoit  une 
évidente  injustice. 

Le  vingt  et  huitiesme  ensuivant  qui  estoit  le 
jour  des  inuocens ,  messieurs  les  gens  du  Boy, 
accompagnés  de  monsieur  le  prévost  des  mar- 
chands et  esclievins  de  la  ville  de  Paris ,  fùreut 
faire  remonstrancc  au  Uoy  et  à  son  conseil,  sur 
le  piteux  et  calamiteux  acte  cy-devant  récité. 
Tout  ce  qu'ils  en  purent  rapporter,  ce  fust  des 
prises  de  corps;  en  premier  lieu  ,  contre  Des- 
jardins, lieutenant  de  robbe  courte,  et  ceux 
que  l'on  sçauroit  avoir  esté  autheurs  de  laditte 
sédition. 

Fust  remonstré  à  monsieur  le  connestablesur 
ce  faict  par  l'état  ecclésiastique,  que  quand 
telles  séditions  estoient  advenues  avec  le  scan- 
dai le  faict  à  rËglise ,  il  falloit  faire  une  expia- 
tion publique  audit  lieu  de  Sainct  Médard ,  pour 
appaiser  l'ire  de  Dieu  ;  lequel  fist  responce  que 
c'estoit  la  cliose  la  plus  raisonnable  du  monde; 
mais  d'autant  que  le  Roy  estoit  près  de  la  ville 
de  Paris,  il  seroit  bon  l'en  advertir,  pour  préa- 
lablement entendre  sur  ce  son  vouloir,  pour 
suivant  iceluy  se  conformer. 

Le  vingt-huitiesme  dudit  mois,  les  huguenots 
allèrent  de  sang-froid  achever  d'abatre  et  rompre 
les  images  qui  restoienten  laditte  église,  à  raison 
que  la  commune  avoit  mis  le  feu  en  la  mai- 
son du  Patriarche,  lequel  fùst  soudainement 
esteint  par  ceux  qui  se  disoient  de  l'Église  ré- 
formée. 

En  ce  mois  icy,  y  eust  plusieurs  troubles  en 
diverses  contrées  et  villes  de  ce  royaume;  le 
tout  pour  le  faict  de  la  religion ,  et  soubs  pré- 
texte de  la  querelle  de  Dieu.  Je  ne  sçay  pas 
comme  le  bon  Dieu  s'en  contentera  et  en  sera 
servy;  mais  je  sçay  bien  que  le  Roy  ne  s*en 
trouvera  guères  bien ,  et  que  le  royaume  sera 
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en  grand  dangier,  si  les  choses  coutintient 
comme  ellt^  sont  commencées. 

[ï  502].  Au  commencement  du  mois  de  Janvier 
I5(i2j  furent  assemblés  de  toutes  les  cours  tie 
parlements  de  ce  royaume,  deux,  taut  présidents 
que  conseillers,  pour  se  trouver  à  Saiïit-Ger- 
main  en  Lave ,  pour  détermiuer  sur  le  faiet  de 
la  religiou  et  des  temples,  que  les  nouveaux 
évaugélistes  deraaudoient:  la  pluspnrt  desquels 
a  voient  e^te  éleus  et  choisis  par  monsieur  le 
chancelier  de  THospitol  qui  n'esloit  sans  grande 
suspition  ;  furent  assemblés  au  conseil  prive  avec 
messieurs  dudit  conseil  ;  auquel  fust  après  lon- 
fçues  journées  déterminé  qu'ils  n'auroient  des 
temples.  Mais  ce  nestoit  assez  j  il  falloit  couli- 
mier;  car  pour  ceste  détermination,  il  en  sortit 
unédit(ï)si  pernilieux  pour  la  république  et 
pour  le  repos  publiq  et  pour  la  manutention  du 
royaume,  qu*il  n'est  possible  de  plus  ;  par  lequel 
édit  le  Iloy  deffend  les  presches  dedans  les  villes, 
ny  en  publique  nî  en  privé ,  qui  est  de  soy  chose 
bonne  j  mnh  es  presebes  que  les  nouveaux 
cvanji^éltst es  feront  es  fauxbourgs  des  villes,  ne 
veult  que  on  leur  coure  sus ,  et  dcfTeud  aux  ma- 
gistrats de  ne  les  empcscbei  ;  ains  permet  ausdits 
magistrats  d'y  aller:  et  paiTJÏlemeut  permet  aux 
ministres  tout  exercice  de  leur  reli*^ion  ,  comme 
plus  à  plein  est  dçelorc  pîir  ledit  édiet ,  qui  est 
U!ie  sommaire  aprobation  de  ceste  malheureuse 
secte  calviniste,  soubs  le  seel  du  Roy,  ce  que  au- 
paravant se  permettoit  par  tolléraneeseullement. 

Cet  édict  fust  envoie  au  racsme  mois  de 
janvier  à  messieurs  de  In  court  de  parlement  de 
Paris,  après  qucjà  avoît  ei^té  envoie  aux  autres 
parlements  du  royaume,  contre  toute  lormc  de 
justice  et  raiicienne  observance.  Laditte  eiîurl 
du  parlement  de  Paris  ne  voulust  publier  ledit 
édict ,  et  arresta  hix  t^erbis  :  Non posxumus  née 
debcmtts;  et  ordonna  messieurs  le  président  ! 
de  Thou  et  de  Guerimante,  coïiseiller  en  la 
grand*cbambre  j  pour  en  aller  faire  reraonstrau- 
ces  au  conseil  privé. 

Discours  et  procédures  faites  dans  le  parlement 
de  Pans,  au  sujet  des  tumultes  arrivés  à 
Saint  Médard,  et  dans  quelques  autres  en- 
droits de  ceste  ville. 

Ce  jourd'huy,  monsieur  le conncstable  aeeom- 
paîgné  de  monsieur  le  raarescbal  de  Montmo- 
rency s*^n  fils,  gouverneur  de  ceste  ville  et  Isie 
de  France,  est  venu  en  la  court,  et  a  dict  que  — 
allantdevers  le  Roy  et  Roynesa  mère,  àSalnct- 
Germain  en  Laye,  il  n'a  voulu  faillir  suivant 

(1)  C'est  Ir  fanmix  étlit  donné  le  17  de  janviir  lu 61, 
et  qut^  Tuïi  ïïoïuoie  ordinairement  Todil  *li^  Jauvier*  C'est 
le  premier  de  ceux  qui  oiU  été  accwdéâ  aux  buguenots* 


sa  coustume  et  debvoir,  de  venir  saluer  ladîcte 
court,  pour  lui  offrir  et  continuer  la  volunté  quMl 
a, comme  il  doibt,  à  faire  plaisir  et  service- aussi 
pour  entendre  comme  les  choses  passent  îcy, 
aHind'en  faire  rapport  ausdictz  Roy  et  Rojne, 
et  d'advertir  ladicte  court  des  nouvelles  qu'il  a 
des  assemblées  qui  se  font  en  divers  lieux  et  en- 
droictz  de  ce  roy anime ,  mesmes  près  de  luy  ,  y 
en  a  eu  de  cruq  à  six  cens  hommes  chez  des 
^entilzhommes;  ausquelz  il  a  mandé  qu*il  les 
iroit  veoir,  s*jIz  ne  cessoient  :  car  on  ne  sçayt 
pas  bien  ce  qu*ilz  veulent  faire-  et  sont  choses 
de   ninuvays    exemples,    et  dant^^e reuses.    Les 
troys  Roys  derniers  Iny  ont  baillé  les  armes,  et 
le  Roy  qui  esta  présent,  luy  faiet  rboooeur  de 
les  luy  laisser.  Est  délibéré  par  le  commande- 
ment desdictz  Roy  et  Roynes,  les  en  servir,  Y 
a  des  officiers  de  la  justice  qui  favorisent  lesdic- 
les  assemblées.  En  i\  parlé  à  ceulx  de  Senlys* 
Nostre  Roy  jeune  doibt  plus  estre  obéy  que  s'il 
estoit  majeur.  Lors  il  se  feroit  obéyr  :  mainte- 
nant ses  bons  suhjectz  et  serviteurs  doibvcnt 
garder  son  obéissance,  les  repos  et  tranquililés 
publieqnes;  et  pour  ce  faire,  auctoriser  la  jus- 
lice,  Ledïct  mareschal  son  *rilz  a  eu  lectre  du 
Roy,  pour  venir  îcy  tenir  la  main  forte.  Prendra 
conseil  de  ladicte  court,  qui  est  la  plus  notable 
compnignéc  de  la  justice  souveraine  du  royaume. 
Ne  fauldra  poinct  avec  tel  conseil,  ayant  la 
volunté  bonne.  Quant  à  luy,  diraderecbiefquiï 
y  employra  sa  vye,  ses  enffans,  ses  païens  et 
amys,  A  entendu  qnun  nommé  Desjardins  qu'il 
ne  cognoist,  sinon  qu'il  a  mauvais  nom,  as- 
somma byer  une  paouvre  femme  sur  le  pont  Nos- 
tre-Dame;  et  à  Saint  Médard,  y  a  eu  ung  près- 
tre  tué.  Fera  l)ou  rapport  de  tout  ce  dont  il  a 
esté  et  sera  informé;  mesmement  par  ladicte 
court ,  afin  qu'il  y  soit  i^ourveu  :  car  ce  sont  cho- 
ses de  trop  grande  conséquence,  —  A  quoy  mon- 
sieur le  premier  pré^sident  a  faiet  responsc  ,  que 
—  la  court  mercyoit  ledit  sieurconnes la ble  de  ce 
qu'il  Testoit  venu  visiter,  et  de  la  boune  volunto 
en  laquelle  elle  le  voyoît  persévérer  au  bien  du 
roy  anime  :  que  les  affaires  estoient  en  si  grandz 
troubles,  que  sll  n'y  estoit  pourveu,  le  peuple 
ne  pourroît  estre  contenu.  Lors(|uc  les  derniers 
sont  advenuz,  et  que  ladicte  court  y  a  regardé, 
il  estoit  malade.  Monsieur  le  président  de  Sainct 
André  en  pourra  parler.  —  Lors  ledit  sieur  pré- 
sident de  Sainct  André  a  dict  que  lundy  dernier 
il  meyt  en  délibération  ce  qui  avoil  esté  faiet  k 
Saint-Médard ,  ou  y  avoit  eu  blasphèmes  et  im- 
piétés contre  le  saiiict  sacrement  de  l'autel ,  les 
images  du  Crucifix,  delà  vierge  Marie  et  sainctz. 
Survint  mondiet  sieur  le  mareschal.  En  sa  pré- 
sence furent  mandez  les  prévost  de  Paris  et  ses 
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officiers,  les  chevaliers da  guet, pré vost  Ronge- 
oreille,  et  autres  :  le  lieutenant-criminel  s'ex- 
cusa de  maladie  :  de  Thou  advocat ,  et  Martine 
procureur  du  roy^  vindrent  et  furent  oyz.  Appor- 
tèrent une  information  par  laquelle  entre  autres 
choses,  apparoissoit  des  insolences,  blasphèmes 
et  excezfaictz  audictSainctMédard;  entreautres 
par  un  qui  avoit  ung  nez  d'argent.  Cependant 
maistre  Robert  Boette  rapporta  une  requeste  de 
trente-ung  prisonniers,  desquelz  l'un  estoit  le 
prescheur  dudict  Sainct  Médard,  auquel  estant 
à  genolz  en  oraison,  on  vouloit  couper  la  teste, 
et  parce  qu'il  se  baissa,  il  n'y  fut  que  blessé. 
A  luy  et  autres  blessez ,  estans  prisonniers  où 
Ghastellet ,  furent  déniés  curez  et  médicamens. 
Les  dictz  chevaliers  du  guet  et  prévost  Rouge- 
oreille  furent  enquis  s'ils  avoient  faict  quelque 
information  contre  les  dictz  prisonniers  :  res- 
pondirent  que  non ,  et  que  Desjardins  en  pour- 
roit  parler;  aussi  qu'il  y  avoit  des  gardes  de 
rassemblée.  Ladicte  court  ce  veoyant,  ordonna 
que  les  dictz  prisonniers  seroient  eslargiz  ;  et 
pour  informer  plus  amplement  qui  avoit  esté 
cause  de  la  sédition ,  commist  maistre  Loys 
Gayant  et  Anthoine  Fumée,  conseillers  céans. 
Depuis  on  luy  a  baillé  ung  mémoire  pour  ad- 
vertir  ladicte  court  de  ce  qui  est  advenu  à  la 
porte  Sainct  Marceau,  par  laquelle  plusieurs 
gens  à  cheval  et  en  armes ,  sont  sortiz  ;  et  que 
celluy  qui  a  la  garde  des  clefz  de  ladicte  porte, 
en  diroit  la  vérité.  A  esté  par  ladicte  court  or- 
donné qu'il  seroit  mandé  et  enquis;  et  pour 
informer  de  l'excès  faict  à  la  poite  Sainct  An- 
thoine ,  a  esté  commis  maistre  Eustache  Cham- 
bon  aussi  conseiller  céans;  et  a  dict  ledict  sieur 
mareschal  qu'il  baillera  main  forte  à  l'huissier 
pour  exécuter  le  décret  de  prinse  de  corps  con- 
tre Desjardins.  Peu  après  sont  survenuz  les  pré- 
vost des  marchans  et  aucuns  eschevins  de  ladicte 
ville,  pour  le  faict  des  lettres  patentes  de  l'alié- 
nation des  plus  values  des  aydes,  jusques  à  dix 
mil  livres  tournois  de  rente;  qui  ont  dict  et  en- 
quis que  l'excès  faict  à  ladicte  porte  Sainct  An- 
thoine, Hz  ont  faict  informer  par  le  lieutenant 
Brajelonne;  que  où  greffe  on  grossoye  l'informa- 
tion :  la  feront  apporter  devers  ladicte  court , 
afin  qu'elle  y  pourvoye  pour  la  conséquence  : 
car  combien  que  la  couleur  soit  prinse  coitame 
ung  nommé  Berthrand  déclaira  au  portier  qu'il 
voulut  forcer,  estant  accompaigné  de  quatre- 
vingtz  ou  cent  hommes  à  cheval  bien  armez , 
que  c*estoit  pour  garder  le  temple  de  Poupin- 
court,  et  pour  ce  qu'il  en  devoit  venir  après 
d'autres ,  il  luy  donna  le  mot  du  guet ,  c'est 
force  publlcque  faicte  à  ceste  ville  capitale. 
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Lettre  du  Roy  et  de  la  Reine-mère  auparlemetU 
de  Paris ,  au  sujet  du  tumulte  arrivé  à  la 
porte  Saint  Antoine  de  ceste  ville;  et  arrêts 
donnez  par  ceste  cour^  par  rapport  à  ce  tu- 
multe et  à  celui  arrivé  à  Saint  Médard. 

Ce  jour  2  janvier,  la  court,  pour  informer  de  ce 
que  la  nuict  passée  plusieurs  gens  en  armes  et  i 
cheval  ont  faict  tenir  la  porte  Sainct  Marceau  ou- 
verte, a  commiset  député  maistres  Eustache  Cham- 
bon  et  Jaques  de  Varade,  conseillers  du  Roy  en 
icelle;  et  pour  informer  concurremment  avec 
maistres  Loys  Gayant  et  Anthoine  Fumée,  aussi 
conseillers,  a  commis  et  député  chacun  en  leur 
regard,  maistres  Loys  Derquinvillier  et  Guil- 
laume Maulenault,  aussi  conseillers  du  Roy. 

Cedict  jour ,  les  gens  du  Roy  par  maistre 
Baptiste  Dumesnil,  advocat  dudict  seigneur,  oot 
présenté  à  la  court  les  deux  lettres  missives  da 
Roy  et  de  la  Royne  sa  mère  ;  desquelles  la  teoeai 
ensuict.  —  De  parle  Roy.  Nos  amez  et  féauU, 
nous  avons  entendu  que  la  nuict  passée,  ung 
nommé  Bertrand  sieur  de  Popincourt,  seroit  allé 
à  main  armée ,  accompagné  de  grand  nombre 
d'hommes  en  armes  et  gamiz  de  harquebuzes, 
ontcontrainct  celuy  qui  a  la  garde  des  clefz  de  la 
porte  Sainct  Anthoine  d'ouvrir  ladicte  porte ,  et 
laisser  toute  la  nuict  ouverte ,  pour  faire  sortir 
autre  nombre  de  gens  armez,  comme  il  feist,  à 
deux  trouppes ,  environ  la  minuyt  et  les  troys 
heures  du  matin  ;  qui  est  chose  pour  l'impor- 
tance dont  elle  est,  que  ne  vouions  demeurer  im- 
pugnye.  A  ceste  cause ,  nous  vous  mandons  et 
ordonnons  très-expressément ,  que  vous  ayez  à 
en  faire  diligemment  et  exactement  informer, 
et  contre  ledict  Bertrand ,  et  autres  qui  se  trou- 
verront  dhargez  et  coulpables  d*uue  telle  faulte, 
procédez  à  faire  et  parfaire  leur  procès,  de  sorte 
que  la  justice  et  punition  exemplaire  s*en  en- 
suyve,  telle  que  le  cas  le  requerra.   Donné  à 
St.  Germain-en-Laye,  le  xxx*  jour  de  décembre 
1561.  Signées,  Charles.  Et  contresignées,  Db 
L'AuBESPiNE.Etsurlasuperscription.  A  nosames 
etféaulx  les  gens  ienans  nostre  court  de  parle- 
ment  à  Paris,  —  Messieurs.  Le  Roy  monsieur 
mon  filz  et  moy,  ayans  entendu  la  téméraire  en- 
treprise faicte  par  ceulx  dont  il  vous  escript,  de 
forcer  ainsi  le  portier  de  la  porte  St.  Anûioine, 
veult,  et  je  le  désire  aussi  singulièrement,  que  la 
vérité  en  soit  seuë,  et  que  luy  et  sa  justice  en 
ayent  la  réparation  telle  qu*il  appartient  ;  qui  me 
donne  occasion  devons  en  escripre  aussi,  et  prier 
y  mettre  la  main  si  à  bon  escient,  qu'il  en  paisse 
avoir  contentement,  et  vous  asseurer  que  enco- 
res  qu'il  soit  jeune,  il  aura  perpétuellement  mé- 
moire d'une  telle  faulte,  et  du  devoir  que  vonsy 
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t4?iiansle  lieu  que  vousfaietes  en  sa  justice,  ferez 
ft  ehastier  chose  tie  tel  poix  et  de  si  grande  im- 
portunée ,  que  vous  la  povez  assez  juger,  priant 
Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  garde.  Eseript 
à  St,  Gerinaiu-en  Laye,  le  xxx*"  jour  de  déeem- 
brc  1561.  Sifjnces,  Catkbiise.  Et  contresignées. 
De  i/Ai  bespi^'E.  Et  surlasuperseription.  A  mes- 
sie ttrs  de  1(1  coiiii  de  parie  ment  de  Paris,  — 
Ce  fbict,  et  â  l'instant  le  mareselial  de  Montmo- 
rency, gouverneur  de  llsle  de  France,  îiyant 
esté  mandé,  venu  et  assis,  ont  dict  qu'il  leur  des- 
l  grandement  de  venir  aujourdl^uy  une  si 
.nde  consternation  au  peuple  de  Paris,  qu'elle 
y  est  :  ont  oy  dire,  esta  us  ces  jours  passés  eu 
court,  eu  ceste  ville  depuis  qullz  sont  arrivez, 
que  uug  chacun  jx^ise  que  ufjitur  hodiè  de  va- 
piie  et  fortimis  omnium  :  tellement  que  chacun 
se  veult  retirer  de  son  office  pour  crainte  de  sa 
personne.  Au\  églises  de  ceste  ville  y  a  infinies 
plainctes.  Les  unes  demandent  de  la  ftïree  pour 
sedeffendre,  ny  estaiis  asseurez  ;  mesmes  ceulx 
de  St.  Pol  demandent  avoir  de  lartillerie.  Ceulx 
de  Nostre-Damc  de  Paris  demandent  gens  ponr 
la  défendre.  Plus,  ilz  remonstrent  que  pour  ex* 
pier  rexéesquî  a  esté  faict  en  i'é|;lise  de  Sainct 
Médard  durant  les  vespres  de  sahmedy  dernier, 
Il  y  fanldra  avoir  de  la  force.  De  ceste  pertu ba- 
llon ne  s'cQ  peuït  donner  hlasmc  au  simple  peu- 
ple qui  n'est  prest  de  vouloir  assaillir,  mais  seule* 
ment  se  défendre*  Bien  peult  y  avoir  parray  culx 
quelzques  gens  malins  qui  ne  demandent  que 
des  ti-oubles.  Or  quant  à  eul\,  ils  ne  se  doibvent 
ny  peuvent  entremettre  de  la  doctrine  et  de  la 
religion;  cncores  aussi  peu  parler  des  armes. 
Ceulx  qui  en  ont  la  charge  par  la  provideucedu 
Roy  et  advis  de  la  court ,  y  seauront  tres-liien 
pourveoîr  pour  leur  office  et  dcbvoir.  Supplient 
estre  ad  visé  promptement  â  rasscuranee  du  peu- 
ple, et  luy  oster  ceste  craincle,  aflîn  qu'il  puisse 
servir  et  prier  Dieu  en  liberté.  Les  occasions  de 
son  trouble  sont  les  exemples  des  choses  adve- 
nues ces  Testes  de  PSoél,  qui  sont  recens,  Cella  est 
oydc  de  la  veuë  ordinaire  de  ceulx  qui  vont  aux 
pr  esc  h  es  hors  ceste  ville,  qui  y  vont  armez.  INe 
parlent  pour  la  noblesse  :  est  raisonnable  qu'ilx 
ayent  leurs  espées,  ainsi  qullz  ont  accoustumé' 
mais  pour  tout  le  reste ,  ne  le  fault  permettre.  Et 
certes,  aller  aux  prcsches  avec  armes  et  espces, 
c  esloit  contre  la  prorcssion  de  rËvangile  qui  ne 
veult  que  toute  humilité  et  doulceur;  et  ne  se 
doigt  rÉvangile  presclier,  ny  le  royaulme  de 
Dieu  acquérir  par  le  sang  deshonnues  ;  qu'elle  est 
Buftisamment  fondée  sur  If  sang  de  Jésus-Clin st 
rcspandu  pour  nous.  Ne  sert  de  dire  par  ceulx  de 
la  religion  prétendue  refTorraée,  que  Ton  se  veult 
ruer  sur  eulx  ;  car  ilz  n'en  ont  jamais  veu  aucu- 


CONDK  [1562],  il7 

nés  informations.  Bien  y  a  eu  qnelqiics  petites 
injures,  dont  y  en  a  eu  de  prisonniers;  et  mes- 
mes  ung  a  esté  fustigé  par  les  carrefours,  pour 
avoir  appelle  nng  auUre,bugucnot;  dont  toutef- 
fois  Ton  n  a  faict  aucun  bruyt.  Davantaige,  ce 
n'est  pas  occasion  d'y  aller  par  force  ;  mais  de  se 
retirer  au  magistrat  pour  faire  la  justice  du  sé- 
ditieux. Touteffoys  ilz  vont  aux  presches  à  main 
armée;  et  peult  tesmoigner  ex  visu ,  en  avoir 
rencontré  alïans  en  forme  dMiostilité  douze  à 
cheval,  accompaignez  de  vingt  hommes  a  pied^ 
marchans  en  bataille.  Àecedit  que  le  guet,  les 
prévostz  des  mareschaulx  ,  leurs  arcbej^s  et  aul- 
très,  leur  assistent  et  les  gardent,  et  ne  font 
cgaïiement  telle  garde  et  support  aux  au I très* 
L'excès  faict  en  Téglise  de  Sainct  Médard  ces 
festes  de  Noël ,  en  faict  tcsmoignage  récent,  que 
estant  le  peuple  à  oyr  vespres  après  le  sermon , 
fut  réglise  forcée;  aucuns  tuez;  les  autres  blés* 
sez  ,  et  bien  treute-deux  prins  et  menez  pri- 
sonniers, dont  îa  pi  us  part  fort  blessez  :  mais 
quant  à  ceulx  de  Taultre  partie,  n  y  en  a  aucun 
appréhendé  ne  prins.  De  cccy  ils  en  ont  adverly 
le  Boy,  la  Roy  ne  sa  mère,  et  le  Iloy  de  Na- 
varre, et  autres  princes  et  seigneurs  du  conseil, 
qui  ont  ad  visé  sur  ce  quelques  provisions;  Tune 
pour  mettre  hors  les  bU*ssez;  et  quant  aux  as- 
semblées que  l*on  faict ,  ilz  sont  après  pour  y 
ponrveoir;  et  ont  entendu  de  la  ïloyne,  que 
sans  approuver  les  assemblées  que  Ion  faict  hors 
ceste  ville,  la  vol  unie  du  Roy  et  la  sy  en  ne  est, 
que  Ton  ne  face  aulcunes  assemi>lées  en  ceste 
ville  :  signammcnt  ont  eu  regret  et  déplaisir  que 
es  jours  de  festes  dernières,  ilz  se  soyent  assem* 
blez  hors  la  ville,  pour  les  dangicrs  et  inconvc- 
niens  advcnuz  et  qui  en  peuvent  advenir.  Quoy- 
qu*il  en  soyt  ,  il  est  fort  apparant  que  les 
ministres  de  la  justice,  qui  sont  les  prévostsdes 
mareschaulx ,  leurs  arclicrs  et  le  guet,  se  y  por- 
tent fort  mal,  ne  faisans  leur  dcbvoir  en  la 
charge  où  ilz  sont  appeliez ,  qui  est  de  corapri- 
^  mer  les  séditieux  :  car  au  contiaire  ,  ils  assistent 
et  supportent  les  ungs  et  foulent  les  autres.  Est 
telle  incgualité  mère  et  nourrice  de  la  sédition. 
Hyer  en  trouvèrent  à  la  suytte  de  monsieur  le 
connestable ,  qnelques-ungs  qui  possible  ejstoîent 
présens  au  faict  desdictz  excès  et  captures,  aus- 
quelz  ayans  demandé  comment  ilz  s'en  pou  voient 
excuser,  ilz  faisoient  resiMinse  qu*ilz  ne  les  co- 
gnolssoient  ;  et  leur  ayans  demandé  pourquoy 
on  prenoit  pïnstost  les  ungs  et  laissoit-on  aller 
les  aultres,  rcspondirent  que  telz  ne  se  pre- 
gnent  pas  sans  mouÛIes.  Partant ,  pour  arrester 
en  ce  regard  leurs  conclusions,  supplient  que  les 
défenses  de  porter  armes  de  toutes  parts,  tant 
eu  la  ville  que  faulx  bourgs,  soient  de  rechef  pu- 
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bliées,  et  commandées  sur  peines  ;  et  qu*il  plaise 
à  monsieur  le  gouverneur  de  tenir  la  main  à 
Texécution  de  l*édict  :  pour  ce  regard  aussi,  qu'il 
ne  se  face  plus  d'assemblées  à  Paris  ;  et  qu'il 
commande  aux  prévosts  des  mareschaulx,  leurs 
lieutenans  et  ministres  de  la  justice ,  de  conte- 
nir songneusement  et  comprimer  les  séditieux 
d'une  part  et  d'aultre,  sans  acception  de  per- 
sonne ,  sur  peine  de  s'en  prendre  à  eulx.  Au  sur- 
plus, entre  les  ministres  susdictz  de  la  justice, 
y  a  ung  nommé  Desjardins ,  lequel  cy-devant 
par  arrest  a  esté  interdict  de  son  office.  Vérité 
est  que  pour  quelque  promesse  qu'il  avoit  faict 
pour  advérer  quelques  grandz  cas  secretz ,  Tiu- 
terdition  fût  levée  ;  et  aussi-tost  après  fût  trouvé 
couché ,  buvant  et  mangeant  avec  ceulx  qu'il 
debvoit  amener  prisonniers.  Il  y  a  plus  ;  est  que 
chacun  crye  par  ceste  ville,  de  ce  que  inhumai- 
nement il  a  oultraigé,  batu  et  excédé  une  femme 
d'un  marchant  de  ceste  ville ,  du  bout  du  pont 
Nostre-Dame ,  de  bonne  et  bonneste  famille  ;  et 
l'ayant  ainsi  batuë  et  oultraigée ,  l'a  faict  traîner 
par  les  cheveux  et  par  les  boues  es  prisons  du 
petit  Chastellet  :  au  moyen  duquel  excès ,  elle  a 
esté  en  péril  de  sa  personne  et  en  danger  de 
mort  ;  qui  est  une  grande  pityé ,  et  contre  toute 
forme  de  justice.  Au  moyen  de  quoy  estant  desjà 
prévenu  de  plusieurs  cas ,  et  actendu  l'arrest , 
n'est  plus  raisonnable  qu'il  exerce  ;  et  requiè- 
rent qu'il  soit  interdict,  et  défense  à  ses  archers 
de  luy  obéyr,  et  qu'il  soit  prins  au  corps  suy- 
vant  les  décretz  contre  luy  faictz  et  ordonnez 
par  la  court.  Au  regard  des  autres  ministres , 
qu'ilz  soient  admonestez ,  et  à  eulx  enjoinct  de 
faire  leur  debvoir,  pour  appaiser  et  garder  les 
séditions,  et  suivre  le  train  ordinaire,  sans  ac- 
ception de  personnes.  11  y  a  une  autre  chose  ; 
c'est  pour  la  contention  de  la  justice  d'entre  les 
juges  ordinaires,  et  les  prévosts  des  mareschaulx. 
L'un  dict  que  le  prévost  des  mareschaulx  n'a  en 
ceste  ville  que  la  capture  et  le  décret,  et  non  pas 
instruire  et  juger  ung  procès  :  l'autre  sousticnt 
au  contraire,  et  qu'il  a  lettres  patentes  du  Roy 
à  ceste  fin  :  et  certes ,  il  semble  n'estre  raison- 
nable que  les  dicts  prévostz  facent,  instruisent 
ou  jugent  un  procès  contre  ung  citoyen  en  faict 
de  sédition  et  religion,  dont  la  cognoissanee  en 
appartient  par  l'édict  au  juge  présidial  et  ordi- 
naire. Cependant  il  y  a  es  prisons  du  petit  Chas- 
tellet et  du  Fort-l'Évesque,  plusieurs  prisonniers, 
et  de  long-temps ,  qui  demeurent  sans  justice. 
S'il  plaisoit  à  la  court  les  reygler  et  leur  donner 
audience  au  premier  jour,  elle  fera  certes  ung 
grand  bien.  Au  surplus,  ont  dict  que  le  Roy  et 
la  Royne  leur. ont  donné  charge  de  dire  à  la- 
dicte  court,  qu'elle  ayt  à  faire  bonne  et  brief^e 
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justice  de  l'excès  faict  à  la  porte  Sainet  An- 
thome.  Sur  ce,  a  dict  monsieur  le  roareschal, 
que  par  son  ordonnance ,  deux  commissaires  du 
Chastellet  ont  informé  de  ce  faict  :  a  les  infor- 
mations devers  luy  qu'il  baillera  ce  matin  aux 
gens  du  Roy. 

A  dict  maistre  Eustache  Chambon  conseiller 
céans ,  que  par  ordonnance  de  la  court,  il  avoit 
commencé  à  informer,  et  oy  deux  tesnooings,  et 
prins  leurs  dépositions  qu'il  a  rédigées  par  es- 
cript  de  sa  main. 

Luy  a  esté  dict  qu'il  parachève,  et  qu'il  baille 
le  tout  ausdietes  gens  du  Roy. 

Plus,  a  dict  ledict  sieur  mareschal,  qu'il  a 
receu  lettres  missives  de  la  Royne,  qu'il  mons- 
trera  à  la  court  si  elle  les  veult  veoir,  par  les- 
quelles ladicte  dame  luy  mande  qu'il  fhce  venir 
devers  luy  les  ministres ,  diacres  et  surveillans, 
et  leur  face  entendre  qu'ilz  se  dolbyent  conten- 
ter de  l'honnesteté  que  l'on  leur  avoit  feicte, 
leur  permectant  de  prescher  hors  la  ville  : 
qu'il  a  faict  défense  sur  leur  vye,  qu'ilz  n'ayeot 
à  prescher  ne  s'assembler  en  ceste  ville  en  qod- 
que  maison  que  ce  soit;  et  a  dict  au  ministre 
que  s'il  presche  en  ceste  ville  sa  teste  luy  en  res- 
pondra ,  et  qu'il  fera  desmollr  la  maison. 

Maistre  Loys  Gayant  conseiller  céans ,  a  diel 
que  pour  cella  on  ne  laisse  de  prescher  parroy 
les  maisons  mesmes  en  son  quartier  ;  ainsi  qoe 
ses  voysins  et  aultres  luy  ont  rapporté ,  et  est 
chez  un  officier  du  Roy;  et  luy  dirent  ceulx  qui  se 
plaignoient,  que  si  on  leur  vouloit  permettre, 
ilz  les  mettroient  bien-tost  en  pièces  ;  ausqaelz 
il  fit  response  qu'il  s'en  falloit  bien  garder  :  bien 
pouvoient  observer  ceulx  qui  y  vont  pour  lesre- 
cognoislre,  affin  d'en  informer  par  après,  et 
qu'il  en  feroit  récit  à  ladicte  court. 

Luy  a  esté  ordonné  qu'il  en  informe  au  phis- 
tost  qu'il  pourra.  Dumesnil ,  pour  le  Roy,  a  ad- 
jousté  qu'il  seroit  besoing  leur  interdire  le  pres- 
che es  jours  de  feste ,  mesmes  le  Jour  de  demain, 
qu'il  y  aura  grand  peuple  à  Saincte  Genevie^c 
pour  la  feste  ;  et  si  l'on  preschoit  au  quartier  de 
Sainct  Marcel,  y  auroit  danger  qu'il  n'en  ad- 
vienne comme  il  feyt  sabraedy  dernier  à  Sainct 
Médard;  et  supplie  y  estre  pourveu. 

A  dict  ledict  sieur  mareschal,  qu'il  n'a  diarge 
de  leur  défendre  les  presches  hors  la  ville  :feri 
touteffoys  ce  qui  sera  advisé  par  la  court. 

La  matière  mise  en  délibération  ;  a  esté  a* 
resté  que  ledict  sieur  mareschal  de  Montmorency 
parlera  à  eulx  ;  et  le  tout  remis  à  sa  prudence  et 
discrétion,  à  ce  qu'il  n'y  ayt  presche  le  jour* 
demain  audict  quartier  ;  qui  a  dict  qu'il  fende 
sorte.  Dieu  aydant,  qu'il  n'y  aura  sédition  te 
tumulte  ;  et  obéyra  tbusjours  à  ladicte  court  B 


DU    PRINCK   DE  CON&Ê    [l562]* 


I 


I 


([UQiit  aax  conclusions  des  dictes  gens  du  Roy 
couire  ledict  Desjarrtîns,  ainsi  que  on  y  délibé- 
rait, Tabtié  de  saincte  Génevicfvu  est  venu  en 
la  court,  et  dict  que  ctuîx  qui  soïit  contraires  à 
nostre  religion,  comme  il  a  esté  advcrty ,  \eu- 
k'fit  après  disner  aller  faire  leur  preschc  aux  Pa* 
triorclies,  ce  quilz  n*a voient  aceouislumè  faire 
a  tel  jour  ;  et  pourcc  que  des  aujourd'liuy  qui  est 
la  veille  de  la  fesle  de  saîucte  Généviefve,  le 
peuple ,  suyvnnt  sa  dévotion  j  commence  à  aller 
en  Ifldk'te  é^'lise  faire  ses  oraisons,  et  que  c'est 
uu^  mesme  chemin ,  est  à  craindre  qu'il  n*y  ayt 
du  tumulte  et  sédition  ,  s*il  n  y  est  sur  ce  pour- 
veu  par  ladicte  court,  avec  l'ayde  dudîct  sîeur 
mnresctittl ,  g;ouverneur  ;  dont  11  les  a  supplié  et 
requis.  A  quoy  a  dict  Bouelierat,  ad  vocal  du 
Roy,  que  véritîilïlement  cela  feroit  tlixTclier  oc- 
casion de  sédition  et  querelle,  parce  que  ce 
jour  de  vendredj^  iiz  n'ont  aecoustumé  aller  a 
leui's  presches  de  ce  eosté^  mais  à  Poupincourt, 
A  esté  rcîîiponttu  audict  abbé ,  que  ladîete  court 
y  fera  ce  qu'elle  pourra  ;  et  luy  a  dict  iceliuy 
aiuur  niaresclial,  qu'il  gardera  qu'il  n'y  ayt  près* 
ches  n'y  sétlitious ,  e  y  empeschement  baillé  au 
peuple  à  faire  ses  dévotions.  Ce  faîct,  parce  que 
l'heure  a  sonné,  n'a  esté  parachevé  d  opiner  sur 
les  conclusions  des  gens  du  Roy  contre  ledict 
Desjardins* 

Lelire  du  parlement  de  Bordeaux  au  Ray  y  par 
laquelle  il  lui  mande  lea  désordres  qm  les 
huguenots  commetfent  dans  cestv  ville  et 
dans  la  Guiennûy  et  lui  rend  compte  des 
mesures  qu'il  prend  pour  les  arrester, 

Nostre  souverain  seigneur.  Tant  et  si  très- 
humblement  que  posiïjble  nous  est,  à  vostre 
bonne  grâce  nous  recommandons. 

Nostre  souverain  seigneur ,  nous  vous  avons 
cy-devaut  adverty  des  infinies  insolences  qui  se 
dressent  et  qui  se  font  journelement  en  cestuy 
vostre  ressort,  et  du  peu  de  profit  i[ue  le  rèmede 
que  vous  y  avez  voulu  tant  de  fois  mettre,  y  a 
porté;  et  puis  liuict  jours  en  avons  esté  amplement 
adverty  par  le  maire  de  TJbourne;  et  de  peur 
de  vouseuinûer  de  vous  ramentevoir  tant  de  fois 
les  exécridïles  excès  qui  se  font  de  jour  à  autre , 
sans  aucune  punition,  soit  par  justice  ou  par  ar- 
mes ,  vous  supplions  très-liumblement  enten- 
dre (pic  vos  subjectz  en  ce  pais  sont  réduictz  en 
ccste  extrémité  de  «ïuerre,  qui  aprinsa  prias, qui 
a  brusléa  bruslé,et  qui  a  pillé  a  pillé,  sans  espoir 
pour  les  afOi<;es  de  répétiliori,  et  sans  crainete 
aux  mauvais  et  séditieux,  de  punition.  Nous 
avons  gardé  ceste  vïllcjusquessur  la  fin  du  mois 
d*aoust  dernier,  assez  neltenient ,  à  ce  que  les 
cft^ectz  et  apparences  démonstroient,  jusques  eu 


ceste  saîson-lii  que  arrivèrent  deux  ministres  en 
ceste  \ille,  lesquels  se  logèrent  aux  deux  quar- 
resde  la  ville,  commcnçans  à  dogmatiser  et  dres- 
ser presches;  là  ou  (comme  en  toutes  choses 
nouvelles  ad\lent)  y  eust  affluance  de  menu 
peuple  avecques  peu  de  gens  d'auctorité.  Nous 
voians  la  toHerance  des  dictes  presches  eslre 
contre  l'Intention  de  Vostre  Majesté,  amplement 
déclarée  en  Tédict  par  vous  ordonné  estre  pu* 
blié  ou  mois  de  janvier  dernier ,  arrestaraes  entre 
nous  de  inhiber  les  dictz  presches.  Lors  le  sei- 
gneur de  Uu rie,  vostre  lieutenant-général  en  ce 
g(mvernement ,  en  l*absence  du  roy  de  Navarre, 
ne  le  trouva  pas  bon  ;  et  nous  remonstra  que  ce 
serait  esmouvoîr  une  sédition  en  ceste  ville,  pour 
laquelle  empeseher,  Iny  non  aiant  forces  suû- 
santes,n'y  scauroit  pourveoir,  et  que  le  meilleur 
estoit  de  laisser  prescher  ;  lesquclz  presches  nous 
avons  dissimulez ,  faisant  semblant  ne  les  veolr  : 
mais  volons  à  présent  assez  ouvertement  les  in- 
convéniens  qui  arrivent  des  dictz  presches,  des- 
quelz  sont  venuz  les  consistoires  qui  se  dres- 
sent en  chacune  ville  pour  la  distribution  de 
leur  conseil  ;  des  consistoires,  sont  venuz  les 
synodes,  qui  est  ung  souverain  conseil  qui  se 
tient  èz  villes  qui  sont  esleuës  par  les  minis- 
tres, là  où  se  traitent  toutes  grandes  clioses.  Et 
pouree  que  par  le  moien  de  celuy  qui  a  este  tenu 
à  Saincle  Foy  puis  ung  mois,  nous  nous  sommes 
trouvez  grandement  empeschez  de  Texécution 
qui  s*en  est  ensuivie.  En  celuy-If» ,  comme  il  a 
esté  rapporté ,  fust  arresté  qu'il  se  feroit  le  di- 
menche  après  la  feste  de  Noél ,  en  ceste  capitale 
ville  de  vostre  duché  de  Guienne,  une  congré- 
gation de  tous  ceulx  de  leur  ligue;  laquelle 
congrégation  nous  ne  pouvons  appel  1er  autre- 
ment que  une  vraie  réeognoissanoe  de  leurs  for- 
ces, pour  engendrer  une  hayue  moTlelle  entre 
ceuk  des  deux  religions,  pour  après  venir  à 
rentière  sédition ,  h  laquelle  touleffois  pour  bail- 
ler prétexte  et  couverture  ,  ilz  bailk-rent  nom  de 
Cène,  pour,  soubz  le  manteau  de  religion,  couvrir 
une  si  lourde  entreprinse  :  car  aïans  la  liberté 
qu'ilz  ont  en  ce  ressort,  auquel  homme  vivant 
ne  leur  demande  une  seuile  chose,  il  leur  estoit 
assez  aysé,  chacun  en  sa  famîUc  »  faire  leur  céue, 
sans  qull  falust  en  vostre  capitale  ville  [accompa- 
gnée par  le  faict  de  vostre  justice,  d*ung  parle- 
ment ;  et  pour  le  faict  de  la  religion,  d'une  église 
primitiale,  en  laquelle  ilz  n'ont  peu  encores  gai- 
gner  la  ciuquiesme  partie  du  peuple)  assembler 
une  si  grande  compagnie  ;  de  quoy  ad  vertie  ceste 
vostre  court ,  a  prié  ledict  seigneur  de  Burle 
prendre  la  peine  de  venir  en  îcelle  5  en  laquelle 
luy  a  faict  entendre  tout  ce  que  dessus  :  a  quoy 
il  nous  auroit  fuîet  re^poiise,  quli  faiiloit  seule- 
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ment  regarder  si  ladicte  assemblée  ainsi  déli- 
bérée soubz  le  prétexte  de  cène  ,  estoit  dange- 
reuse; et  qne  si  elle  Testoit,  11  Tempescheroit 
bien.  Vostre  court  délibéra  sur  lediet  affaire,  et 
trouva  le  tout  très-pernicieux  :  est  ordonné  que 
deux  des  présidens  de  ceste  vostre  court ,  deux 
présidens  d'enquestes  ,  et  Fung  des  plus  anciens 
conseillers,  vostre  procureur  général ,  et  le  gre- 
fler  de  vostre  dicte  court ,  présens ,  luy  sera 
communiquée  la  délibération  d'icelle  vostre 
court  :  il  la  treuve  pour  ceste  heure-là  bonne  ; 
faict  responce  qu'il  empeschera  ladicte  assem- 
blée. Sur  rempescheraent  de  laquelle  assemblée, 
a  esté  procédé  par  vostre  dicte  court,  ainsi  qu'il 
plaira  à  Vostre  Majesté  veoir  par  les  registres 
que  vous  envolons  par  vostre  procureur  général. 

Nostre  souverain  seigneur ,  nous  avons  trouvé 
ladicte  assemblée  qui  a  esté  faicte  dimenche 
dernier  soubz  le  prétexte  de  cène,  de  très-mau- 
vaise et  périlleuse  ouverture;  et  pource  que 
nous  n'avons  autre  soing  ne  volunté  que  exécu- 
ter entièrement  voz  coromandemens ,  et  faire 
entretenir  voz  édictz*,  vous  avons  voulu  envoïer 
vostre  procureur  général,  pour  vous  suplier  très- 
humblement  l'oyr  sur  ce  et  autres  choses  qui 
endeppendent,  et  nous  faire  entendre  vostre  vo- 
lunté, à  celle  fin  que  cependant  que  nous  tâ- 
chons à  l'observance  de  vostre  volunté ,  et  à 
vous  rendre  par  nous ,  et  faire  rendre  par  voz 
subjectz ,  Tobéissance  que  vous  devons  ,  n'ad- 
vienne inconvénient  à  vostre  république,  et  que 
vostre  peuple  (  lequel  est  certainement  en  trop 
plus  grand  nombre  que  celuy  qui  faict  telles  as- 
semblées illicites  )  ne  preigne  domage  :  vous 
pouvant  bien  asseurer  que  ladicte  assemblée  luy 
a  si  estrangéement  dépieu ,  que  n'eust  esté  la 
grande  obéissance  qu1lz  vous  portent ,  y  eust 
heu  dangier  d'advénement  d'ung  grand  scan- 
dale ;  et  est  à  craindre  que  ceste  ouverture  ne 
porte  mauvaise  suite  et  conséquence  pour  Tad- 
venir  entre  les  sectateurs  des  deux  religions  : 
vous  supplians  très-humblement  nous  croire,  quel- 
ques advertissemens  qui  pourroient  venir  à  Vos- 
tre Majesté  d'autre  pai*t ,  contraires  à  la  présente. 

Nostre  souverain  seigneur ,  nous  suplions  le 
benoist  Rédempteur  ,  vous  donner  en  toute 
prospérité  et  santé ,  l'accomplissement  de  voz 
très-haultz  et  très-nobles  désirs ,  très-longue  et 
heureuse  vie.  Escript  à  Bourdeaulx,  en  vos- 
tre parlement  et  soubz  le  seing  d'iceluy ,  le 
deuxième  de  janvier  1562. 

Voz  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs 
et  subjectz,  les  gens  tenans  vostre  parlement  à 
Bourdeaulx.  De  Pontac. 

Est  écrit  au  dos  :  Au  Roy  nostre  souverain 
seigneur. 
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En  ce  mois  advhit  de  grands  troubles  et  es- 
meutes  en  plusieurs  lieux  du  royaume.  Entre 
autres  choses ,  vindrent  nouvelles  que  la  ville 
d'Agen  avoit  esté  pillée,  et  une  maison  apparte- 
nant au  roy  de  Navarre  au  pays  de  Guienne , 
nommée  Montmaisault  ;etce  par  les  huguenots, 
et  soubs  le  prétexte  de  la  religion. 

Le  mécredy  des  Cendres  en  février,  monsieur 
le  président  de  Thou  et  Guerimante  ,  nommé 
M®  Guillaume  Viole  ,  conseiller  de  la  grand'- 
chambre,  suivant  la  charge  qu'ils  avoîent  recea 
de  messieurs  de  la  court  de  parlement,  allèreat 
en  court  pour  faire  les  remonstrances  sur  l'édit 
mentionné  cy-dessus ,  et  ne  profitèrent  grande- 
ment, sinon  qu'ils  aportèrent  une  roodiflcatîoQ , 
par  laquelle  le  Roy  deffendoit  à  ses  officiers, 
de  n'aller  ausdits  presches  et  assemblées ,  avec 
unejussion  de  le  publier;  et  néanmoins  la  cour, 
toutes  les  chambres  assemblées ,  détermina  le 
dix-huitiesme  du  présent  mois  de  février  :  Non 
possumus  nec  debemus  pro  conscientia.  En 
quoy  messieurs  de  la  court  receorent  un  gran- 
dissime honneur. 

En  ce  temps  icy ,  fust  faicte  prohibition  de  ne 
vendre  aucunement  de  la  chair ,  sur  peine  de  la 
vie,  sinon  à  celuy  qui  seroit  député  par  la  court 
pour  distribuer  la  chair  à  ceux  qui  avoîent  congé 
d'en  manger  par  nécessité  de  maladie. 

Lejeudy  dix-neufiesmedu  présent  mois,  la 
Royne  mère  et  le  roy  de  Navarre  arrivèrent  en 
ceste  ville;  et  lors  firent  courir  un  bruict  les 
nouveaux  évangélistes ,  qu'ils  estoient  venus 
pour  faire  publier  l'édict ,  ce  qui  toutteffois  ne 
se  trouva  véritable  par  les  actes  subséquents. 

Le  vendredy  xx*',  la  Roine  manda  messieurs 
les  présidents  de  la  court ,  pour  entendre  d'eux 
que  c'est  qui  les  mouvoit  de  ne  vouloir  publier 
rédict ,  attendu  les  modillcations  qui  estoient 
faictes.  Après  avoir  entendu  leurs  raisons  ,  leur 
fit  response  ,  que  puisque  ils  ne  le  trouvoient 
bon,  qu*ils  se  assemblassent,  et  advisassent  touts 
les  moyens  pour  appaiser  les  troubles  qui  s'cx- 
citoicnt  au  faict  de  la  religion  ;  et  à  ceste  fin,  le 
lundy  en  suivant,  qui  estoit  le  xxij*  dudît  mois, 
furent  toutes  les  chambres  de  la  cour  assem- 
blées. 

En  ce  temps  icy,  monsieur  l'admirai  et  mon- 
sieur d'Andelot  se  retirèrent  de  la  court  en  leurs 
maisons;  qui  ne  fust  grand  perte  pour  la  répu- 
blique, parce  qu'ils  estoient  les  plus  fauteurs  des 
hérétiques. 

Ne  fault  icy  obmettre  chose  mémorable  pour 
l'imposture  des  nouveaux  évangélistes ,  et  pov 
descouvrir  leurs  hypocrisies;  c>st  que  le  ven* 
dredy  vingticsme  dudit  mois ,  on  leur  avoit 
donné  à  entendre  que  la  Royne  mère  les  dcb- 
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voit  aller  voir  passer  en  la  rue  St*  Authoine , 
pour  aller  a  leur  presche.  Eux  advertis  de  cela  , 
conviereot  toutes  sortes  de  gens  i\  aller  à  la 
presche,  reveistus  de  leurs  beaux  habilleaîeuts 
avec  cornettes  ,  afin  de  donner  a  entendre  à  la 
Royne  ,  que  en  leurs  assemblées  se  sont  touts 
^ens  de  respect  et  de  réputation  ,  et  de  faîet 
portèrent  la  pluspart  d'eux  des  cornettes  ;  i«es- 
mes  du  Moulin  et  Rusé  ,  advocats  en  la  court , 
qui  jamais  ny  a  voient  auparavant  este  en  tel 
équipage  ;  et  fault  noter  ijue  les  Mppiers  firent 
fort  bien  leur  protïil  ce  jour- là  ^  parce  que  ceux 
t[ui  n'avoient  de  bons  babil leniens  ,  en  louèrent 
ù  la  fripperie  ,  aflîn  d'estre  estimés  de  réputa- 
tion. Les  frais  de  ces  louages  se  faisoient  aux 
despens  de  la  bourse  commune.  Toutteffois  la 
lloine  mère  ne  les  vist  passer. 

La  court  fusl  assemblée  par  deux  jours  en- 
tiers suivant  le  commandement  de  la  Royne  , 
pour  luy  donner  ad  vis  sur  les  troubles  qui  sont 
en  ce  royaume  sur  le  ,faict  de  la  relij;ion.  Fi- 
nal lem  eut  le  mécredy  xxv  de  ce  mois  de  fé- 
vrier liï<i2,  arreslerent  qu'il  pi eust  au  Roy  faire 
de  recbef  publier  l'édit  de  juillet  dernier  passé , 
selon  sa  forme  et  teneur  ;  auquel  seroit  adjousté 
que  les  ministres  et  prédicants  seroient  tenus 
de  vuider  hors  le  royaume  ;  el  si  bon  leur  sem- 
bloit,  se  treuveroient  au  concile  général  ;  et  pour 
ce  faire  ,  leur  seroit  baillé  sauf-conduit  ;  et  pen- 
dant le  temps  dudit  concile,  on  seroit  tenu  de 
vivre  selon  TEglise  catholique  et  aucienne  ;  et  si 
pendant  ledit  temps  aucuns  baptcsmes  se  fai- 
soient en  autre  sorte  que  celle  qui  est  receue 
eu  l'église  ancienne  ,  seroient  les  enfans  ainsi 
baptisés  déclarés  illégitimes.  Ces  moyens  et  ad- 
vis  de  la  court  de  parlement  furent  envoies  au 
conseil  du  Roy,  et  non  touleffois  bien  receus  , 
comme  il  sera  aisé  de  juger  cy-aprés.  Qui  fnst 
cause  et  moyen  aux  adversaires  de  TEgiise  , 
dVstre  plus  or<4ueilleux  et  audacieux  qu'ils  n*es- 
toient  auparavant ,  el  de  continuer  a  aller  tous- 
jours  en  leurs  presches,  assemblées  et  convcnti- 
cules  du  Patriarche  et  de  Poupim^ourt ,  garnis 
de  pistolets  et  autres  armes  deffensibles  et  of- 
fensibles. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mars,  fust  faict 
nu  diocèse  de  Paris  un  jubilé  pour  rextirpation 
des  héï'ésies,  et  pour  Touverture  du  concile  gé- 
néral de  Trente. 

Le  mesme  jour,  combien  que  suivant  le  com- 
niauttemcnt  de  la  Royne  mère ,  messieurs  de  la 
court  se  fussent  assemblés  pour  ad  viser  les 
moyens  de  composer  le^  troubles  qui  sont  au 
faict  de  la  religion,  et  que  ils  eussent  envoie  au 
conseil  du  Roy  sur  ce  leur  ad  vis,  fust  arresté  au 
conseil  privé,  que  nonobstant  leur  advis ,  Tédit 
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seroit  publié  avec  les  modincations  qui  y  sont  ; 
sçavoir,  que  les  officiers  du  Roy  n'iront  au 
presehe,  sinon  ceux  qui  y  seront  envoyés  pour 
la  police;  et  que  c*est  sans  approbation  de  la 
nouvelle  religion* 

Le  lundy  ensuivant  qui  estoit  le  second  jour| 
monsieur  le  prince  de  l^  Rochesuryon  qui  avoit 
receu  le  commandement  de  venir  par  deçà  faîro 
publier  l'édit,  arriva  en  ceste  ville  ;  lequel  fist 
assembler  toutes  les  cliambres  le  mardy  ensui* 
vant,  pour  en  délibérer. 

Fault  icy  MnguUérement  noter  que  se  ilrent 
plusieurs  pratiques  et  menaces  à  plusieurs  ,  tant 
présidents  que  conseillers  ,  pour  les  faire  con- 
descendre à  la  publication  ;  et  la  force  fust  si 
grande  ,  que  non  seulement  ils  furent  menasses 
de  leur  faire  perdre  leurs  estais,  mais  encores 
suscitèrent  les  cselioliers  pour  les  intimider  et 
menasser ,  at'lin  de  la  publication  de  rétlil ,  qui 
est  grand  force  faicle  a  justice  :  qui  fust  cause 
que  plusieurs  gens  de  bien  volants  la  force  que 
Ton  faisi>it  à  justice  ,  s'abstindrenl  de  se  trouver 
en  l 'a  ssem  b  I  ee  des  eba  m  b  res  ,  n  e  v  ou  1  a  n  ts  co n  - 
sentir  à  un  si  mescliant  et  malheureux  édit,  con- 
tre leurs  consciences. 

Le  mardy  estants  assemblées,  fust  mis  en  dé- 
libération  ,  sçavoir,  si  ceux  qui  estoientdu  corpg 
de  la  court,  qui  avoient  esté  appelles  en  nombre 
de  xiiij  h  la  confection  de  l'ediet ,  pourroient 
opiner  sur  la  publication  de  I  edit  ;  et  combien 
que  auparavant  par  arrest  de  laditte  court ,  eust 
esté  dit  qu'ils  ny  ponrrotcnt  assister  ,  touteffois 
par  autre  arrest  fust  dît  qu'ils  donneroient  leur 
opinion  sur  le  faict  de  la  publication  ;  qui  fust 
un  mauvais  préjugé  pour  les  bons  catholiques. 

Le  mardy,  advint  un  acte  merveilleux  à  ung 
lieu  nommé  Vassy  en  la  principauté  de iain ville. 
Monsieur  de  Gnyse  ayant  envoie  son  cïiappelain 
pour  célébrer  la  messe  en  Téglise  dudit  Vassy, 
estant  entré  en  l'église  puur  oiiir  la  messe,  ouist 
plusieurs  qui  estoient  assendilés  en  une  grange 
devant  laditte  église,  qui  faisoient  leurs  presches 
et  prières  comme  ils  appellent,  faisants  un  fort 
grand  bruict.  Monsieur  de  Guyse  oyant  cela  , 
leur  manda  par  le  jeune  Brese  gentilhomme, 
qu1l  les  prioit  de  sureeoir  et  supereeder  leur  as- 
semblée jusques  a  ce  que  la  messe  fust  célébrée, 
Brcsé  y  estant  allé^  le  ministre  luy  iist  re^ponce 
que  monsieur  de  Guyse  nestoit  qu'un  homme, 
et  qu'ils  estoient  en  ce  lieu  la  plusieurs  assem- 
bles pour  oiiir  la  pure  paroi  le  de  Dieu  ,  et  faire 
prière  a  Dieu,  et  qu'ils  ne  le  recoguoissoient  en 
rien  ,  et  qu'ils  ne  cesseroient  ;  et  a  l'instant  fut 
jette  quelque  pierre  sur  ledit  Bresé  ,  et  a  ceux 
qui  ra\ oient  accompagné.  Lors  M'  de  Guyse 
estant advcrty  de  ce,  achevé  d'ouir  la  messe; 
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et  quant  elle  fùst  célébrée ,  il  heurte  à  la  porte 
de  la  grange  où  ils  estoient  assemblés,  pour  leur 
remonstrer  que  es  Allemagnes  et  autres  lieux  , 
ils  luy  ont  bien  faict  cet  honneur  de  lui  laisser 
faire  son  service  sans  Tempêcher ,  et  que  eux 
qui  sont  ses  subjects  ,  luy  tiennent  plus  grande 
rigueur  que  les  estrangers.  Le  ministre  fist  quel- 
que response  assés  audacieuse  comme  la  pre- 
mière ;  et  dit-on  que  en  mesmes  Instant  on  lâcha 
un  pistolet  pour  tuer  monsieur  de  G.uyse,  et 
force  pierres  sur  luy  ,  desquelles  il  fust  blessé. 
Luy  voyant  cela,  mist  la  main  à  Tespée,  et  touts 
ses  gentilshommes  après,  de  sorte  qu'il  en  fust 
fait  si  grand  carnage  ,  que  ils  furent  tant  tués 
que  fort  navrés,  jusques  au  nombre  de  huict  à 
neuf  vingt,  comme  le  bruict  couroit. 

Le  dix-septiesme  ensuivant ,  arriva  en  ceste 
ville  de  Paris  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon , 
pour  y  estre  gouverneur;  et  en  ceste  qualité  es- 
toit  logé  au  Louvre  ;  et  pour  la  force  luy  fust 
donné  monsieur  le  maréchal  de  Brissac  et  de 
Termes;  avec  monsieur  d'Avanson  etdeSélve, 
pour  le  conseil;  touts  deux  du  conseil  privé, 
avec  lesquels  il  pourroit  appeller  tels  de  mes- 
sieurs les  présidens  de  la  court  que  bon  lui  sem- 
bleroit.  Son  pouvoir  fut  receu  et  publié  en  la 
cour  de  parlement  à  Paris ,  le  xviij  ensuivant , 
lequel  estoit  grand ,  jusques  à  pouvoir  faire  me- 
ner le  canon  si  besoing  estoit.  Du  gouvernement 
par  ce  moyen  fust  osté  monsieur  de  Montmo- 
rency fils  aisné  de  monsieur  le  connestable, 
lequel  favorisoit  fort  le  party  des  nouveaux 
évangélistes,  et  fouloit  fort  les  catholiques.  Ce 
gouvernement  de  monsieur  le  cardinal  de  Bour- 
bon fust  fort  agréable  au  peuple;  car  despuis 
ieeluy ,  il  n'avint  que  bien  en  la  ville. 

Fault  icy  noter  que  le  prince  de  Condé,  frère 
du  roy  de  Navarre ,  favorisant  le  party  des  hu- 
guenots, les  mena  en  armes  à  la  presche  au 
foulxbourg  Sainct- Jacques ,  en  un  lieu  dit  Hie- 
rusalem  ;  et  avoit  avec  luy  grande  compagnie 
de  chevaux.  Ceux  pourtant  qui  estoient  dessus, 
&*e8toient  que  des  belistres,  se  disans  soubs 
son  aveu  gentilshommes.  Yray  est  qu'il  y  avoit 
avec  luy  deux  chevaliers  de  Tordre;  sçavoir 
est ,  Janlis  et  Jarnac.  Il  ne  receut  grand  hon- 
neur à  faire  cet  acte-là ,  et  eust  mieux  faist  de 
ne  se  déclarer  si  fort. 

Le  vingt-uniesme,  le  roy  de  Navarre  qui  s'es- 
toit  formellement  déclaré  pour  l'ancienne  reli- 
gion, arriva  à  Paris  avec  grande  compagnie  ; 
au-devant  duquel  alla  monsieur  de  Guy  se  et 
monsieur  le  connestable ,  et  la  plus  grande  par- 
tie des  marchands  de  Paris.  Sa  venue  n'aporta 
que  toutes  choses  bonnes  pour  l'ancienne  rcli- 
gfcmy  comme  nous  verrons  cy-après. 


Le  vingt-deuxiesme ,  jour  desBameaax,  au- 
quel suivant  la  coustume ,  l'église  de  Paris  alla 
faire  la  bénédiction  du  bonis  en  l'église  Sainete- 
Geneviefve,  et  y  faire  la  procession.  Quant  la 
compagnie  de  l'église  de  Paris  fust  assemblée 
audit  lieu  de  Saincte-Genevief ve ,  le  roy  de  ^ 
varre  en  un  mesme  instant  envoia  coup  sur  coup 
deux  geutilshommes,  pour  dire  aux  chanoines 
qu'ils  n'eussent  à  partir ,  et  qu'il  les  vouloit  ve- 
nir prendre  pour  les  accompagner  dudit  lieu  jus- 
ques à  l'église  de  Paris.  Peu  après ,  le  roy  de 
Navarre  accompagné  de  monsieur  de  Gayse,le 
connestable  ,  Mr.  d'Aumalle ,  le  mareschal  de 
Sainct-André,  de  Beauvais,  de  Brissac,  de  San- 
sac,  de  Randan,  de  Gonnor,  de  CréveeeQr,âe 
Bresé,  d'Anville,  du  marquis  d*Elbeuf,  du  comte 
de  Villars,  du  comte  de  Groniéres;  touts  les- 
quels vindrent  a  cheval ,  accompagnés  pour  le 
moins  de  deux  mille  gentilshommes  ;  et  estoient 
lesdits  chevaliers  de  l'ordre ,  revestus  de  ieor 
grand  collier  de  l'ordre;  et  estans  arrivés  du  lo* 
gis  de  monsieur  le  conestable  en  TégUse  Saincte- 
Geneviefve,  mirent  pied  à  terre ,  et  conduisirent 
à  pied  la  procession  jusques  en  l'église  de  Paris; 
excepté  que  monsieur  le  conestable,  à  raison  de 
son  âge  et  de  ses  gouttes,  estoit  monté  sur  m 
mulet;  auquel  lieu  ils  oiiirentla  grande  messe  en 
grand  honneur  et  révérence. 

Le  mesme  jour  fut  ordonné  en  la  ville,  que  il 
n'y  auroit  plus  que  six  portes  ouvertes ,  et  que 
on  mettroit  gardes  ausdites  portes ,  ce  qui  Âisl 
faict  ;  et  ce  pour  les  factions  et  entreprise  dn 
prince  de  Condé,  de  l'admirai,  de  d'Andelot,  et 
plusieurs  autres. 

Le  mardy  vingt-quatriesme  dudit  mois,  mon- 
sieur le  prince  de  Condé,  par  le  commandement 
du  roy  de  Navarre  son  frère ,  fust  eontrainct  se 
retirer  de  la  ville  de  Paris,  et  madame  la  prin- 
cesse sa  femme,  laquelle  par  effroy  accoucha  de 
deux  enfans  masles,  avant  terme,  en  s'en  allant, 
pour  la  folie  d'ung  de  ses  gentilshommes  qui 
l'accompagnoit,  lequel  voulut  charger  sus  de 
pauvres  gens  de  village  qui  estoient  en  proco- 
sionsur  les  chemins;  et  toutteffois  il  tuait  loy- 
mesme  chargé,  et  elle  en  grand  dangier. 

M.  D.  LXIL 

Le  dimanche  ensuivant ,  jour  dePasqu€9,  les 
huguenots  avoieut  préparé  leur  lieu  de  Poupin- 
court  pour  y  faire  la  cène;  dont  adverty  mon- 
sieur le  cardinal  de  Bourbon  gouverneur  de  P^ 
ris  pour  lors,  manda  quérir  Malon ,  la  Rivièn, 
ministres,  et  leur  ûst  deffences  de  par  le  Roy  de 
ne  faire  laditte  cène ,  sur  leurs  vies ,  et  que  au- 
trement y  seroient  chargés  et  mis  en  pièce; et 
de  faict  ne  firent  point  la  cène. 
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Le  landy  ensuivant  xxx,  monsieur  le  prince 
de  r.ondtS  avec  l'admirai  et  d'Aiidelot,  \ii)t,  ne- 
compi^yiie  pour  le  moins  de  huit  eent  chevaux, 
pour  entrer  en  la  ville  de  Paris,  et  se  présente» 
rent  à  la  porte  Sainct-Honorê.  Ledit  prince  de 
Coude  fust  reeogneu  par  monsieur  de  Termes, 
cltevalicr  de  l'ordre;  auquel  fust  faiet  rci^ponse 
que  il  entreroit  bien  luy  dousicsme  eu  la  ville, 
mais  que  sa  compagnie  n'y  cutreroit  point.  Au 
mesme  inslanl  Bussy,  accompagne  de  sIa  cent 
chevaux,  voulnst  forcer  la  porte  Sainct-Jacques; 
raaîs  Dieu  ne  perniist  qu'ils  entrassent  eu  la 
ville.  Voiants  qu'ils  ne  ponvoient  entrer  en  la 
ville  de  Paris,  s'achemincreut  pen  après  pour 
s*en  aller  à  Palesenu  pour  prendre  le  chemin 
d'Orléans,  et  s'emparer  des  villes  qui  sont  sur 
la  rivière  de  Loyre,  le  tout  sous  prétexte  et 
manteau  de  religion. 

Letire  de  la  cour  dn  parlement  de  Bourdeaux 
au  Roi/f  par  laquelle  elle  inifail  des  repir* 
senlùtmns  sur  des  ktlres  patentes ^  portant 
fiomhmtion  de  commissaires  pour  faire  le 
jyrocès  aux  kt(gfienots  dans  ia  Guyenne, 

Nostre  souverain  seigneur*  Tant  et  si  très- 
Immblement  que  possible  nous  est,  à  vostre 
bonne  grâce  nous  recommandons. 

Nostre  souverain  seigneur,  cejourd'huy  avons 
reeeu  en  eeste  compagnie,  les  lettres  patentes 
quil  a  pieu  a  Vostre  Mfyesté  eonimander  estre 
expédiées,  eontenans  le  mandement  qu'il  vous  a 
pieu  faire  à  maistres  Jehan  Alesmeet  Arnaukl 
de  Ferron ,  conseillers  en  ceste  vostre  courte  par 
lest|uell(!s  leur  commandez  coguoîstre  des  cruel- 
les et  inhumaines  etitreprinses,  forces,  vîollan- 
ces,  meurtres,  homicides,  crimes  et  délietz  com- 
mis et  perpétrez  soubz  umbre  de  la  religion  et 
autrement ,  en  divers  lieux  et  endroictz  de  vos- 
tre païs  de  Guyenne,  contre  et  au  préjudiee  de 
vos  édictz  et  ordonnances,  et  ce,  en  l'absence 
de  maistres  Nicolas  Compaing,  conseiller  en  vos- 
tre grand  conseil ,  et  Girard ,  lieutenant  en  la 
prévosté  de  vostre  ho&tel ;  et  pour  ce  faire,  culx 
transporter  sur  les  lieux  et  endroictz  de  voz 
pays  de  Guyenne  que  besoing  sera,  ou  icelles 
choses  sont  advenues;  et  que  reprins  par  devers 
culx  toutes  charges  et  informations,  proecs  et 
procédures  qui  ont  esté  commancez  et  faictz  par 
auetorilé  de  voz  cours  souveraines,  et  autres  voz 
juges  et  oflleiers,  contre  les  auteurs,  fauteurs, 
recel lateurs  et  eoulpable^s,  de  quelque  estât,  qua- 
lité, condition  et  dignité  qullz  puissent  estre  , 
ceelesiastiques  ou  laiz,  tant  pour  le  faiet  des  sé- 
ditions, assemblées  illicites  avec  port  d armes, 
esmotions,  homicides,  que  autres  crimes  et  dé- 
lictz,  pareulz  et  chacun  d*eulx,  leurs  aliez  et 


complices,  commis  et  perpétrez  ;  Ie5  chargez  des- 
quels, avecques  les  procès  et  procédures  en  quel- 
que estât  qu'ilz  soient  ou  puissent  estre,  par  vos 
dictes  lettres  évoquez  à  vous,  et  ieculx  renvoiez 
ausdictz  d'Alesme  et  Ferron,  en  absence  toutes- 
fois  des  dictz  Compaing  et  Girard;  comme  plus 
a  plain  est  contenu  par  vos  dictes  lettres  paten- 
tes, desquelles  vous  envolons  un  vidimus  signé, 
Nostre  souverain  seigneur,  pour  ce  que  estans 
sur  les  lieux ,  assiduz  et  continueïz  a  rexercice 
de  vostre  justice,  exécution  de  voz  édictz,  repoz 
et  S4julagenient  de  vos  subjectz,  lequel  nous 
sommes  cerlaineraent  asseurez  vous  estre  en  sin- 
gulliere  recoin mandation  ,  nous  veoians  et  pré- 
voians  la  police,  maniement  et  dextérité  que 
escheoit  k  Texécution  de  vostre  très-l>onne^ 
saiiiete  et  irès-louabïe  volunté ,  nous  a  semblé 
ad  vis  vos  dictes  lettres  requérir  quelque  inter- 
prétation, laquelle  nous  n  véritablement  semble 
estre  assez  conforme  à  vostre  intention  ;  mais 
pour  rasseurauce  des  affaires  publiques,  à  celle 
lin  que  les  parolles  se  joignent  à  l'exécution  de 
vostre  sâincte  et  louable  volunté,  qui  n'est  autre 
sinon  que  telz  séditieux  soient  exemplairement 
pugnis,  vous  avons  bien  voulu  supplier  très- 
humblement  nous  en  faire  déclaration  ;  cor  \^ 
forces  que  conduisent  les  sieurs  de  Burie  et  de 
Mont  lue  sont  pour  le  jourd'buy  bien  avant  en 
Ageiuiois;  les  dictz  d'Alesme  et  de  Ferron ,  suy- 
vaut  le  commandement  contenu  en  vos  dictes 
lettres,  parlent  prompte  m  eut  pour  les  aller  trou- 
ver. L'expérience  nous  aprend  assez  que  l'espoir 
de  tous  btunmes  séditieux  et  mutins,  et  (^tans 
de  ht  quallité  contenue  en  vos  dictes  lettres,  con- 
siste principallcmeut  en  la  fuytc.  Kstant  donc- 
ques  vos  dictes  forces  et  les  députez  de  vostre 
justice  en  Agcnnois,  ou  aux  autres  endroictz  de 
ce  gouvernement,  esqnelz  Texécution  de  leur 
commission  se  dressera,  toutes  ces  malignes  per- 
sonnes se  retireront  en  ceste  ville,  ou  autres  en- 
droictz de  ce  ressort,  comme  nous  commenceons 
desja  nous  aparcevoir;  et  si  voz  lettres  patentes 
estoienl  entendues  si  près  de  la  lettre,  laissant 
la  claire  interprétation  de  vostre  volunté ,  por- 
tant qu'avez  évoqué  à  vous  les  dictes  causes, 
eeste  dicte  compagnie  n  auroit  moten  de  pour- 
voir a  l'exécution  de  voslre  tant  désirée  volunté^ 
qui  est  de  mectrc  fin  â  ce  que  telles  voïes  îna- 
couslumées  par  cy- devant  en  cestuy  vostre 
royaulme,  ne  pullulent  et  n'ayent  coui-s;  et  ce- 
pendant que  voz  forces  et  les  depputez  de  vostre 
justice  mectroienl  ordre  au  plat  pays,  voz  prin- 
cipal les  et  capital  les  villes  de  vostre  duché  de 
Guyenne  seroient  en  dangier  de  tumher  en 
grand  inconvéniant;  chose  que  nous  appert  as- 
sez n'estre  de  vostre  intention*  Davantage,  nou$ 
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veoions  Joarnellement  en  ceste  ville  cappitalle 
de  vostre  duché  de  Guyenne,  et  métropolitaine 
pour  le  faiet  de  la  religion ,  et  aiftres  lieux  clr- 
convoisins  et  du  ressort  de  ladicte  court ,  gran- 
dement esloignez  des  lieux  esquelz  sont  voz 
forces  et  commissaires  de  la  justice,  arriver  in- 
convénient de  la  quallité  et  espèce  portée  en  vos 
dictes  lettres  patentes  ;  ausquelz  si  ceste  dicte 
vostre  court  n'avoit  moïen  y  pourvoir,  provien- 
droit  accroissement  demaulx,esclandres  et  iull- 
nies  calamitez,  qui  renforceroient  les  mauvaises 
voluntez  des  malins,  qui  ne  sont  empeschez  que 
pour  la  continuelle  et  soigneuse  diligence  de 
vostre  justice  ordinaire.  Aussi  si  ceulx  mesmes 
du  pals  d'Agennois,  contre  lesquelz  nous  avons 
cy-devant  donné  plusieurs  décretz,  Aiyans  la  sé- 
vérité de  vostre  justice  acompaignée  de  voz  for- 
ces estans  à  présens  sur  les  lieux ,  se  retirans  en 
ceste  ville  pour  dresser  et  esmouvoir  pareilz 
scaudalies  et  séditions  qu'ilz  ont  faict  audict 
pays,  et  que,  obstant  lesdictes  lettres  patentes, 
nous  n'eussions  moïen  d'en  cognoistre,  nous  es- 
timons que  cela  leur  apporteroit  une  vraye  im- 
punité ,  grand  dommaige  à  vostre  service ,  et 
foulle  à  tous  vos  bons  subjectz,  avec  une  cor- 
ruption de  meurs ,  qui  se  pourroit  engendrer  en- 
tre les  bons  qui  se  sont  jusques-icy  très-bien 
maintenuz  en  l'obéissance  de  voz  édictz  et  or- 
donnances ,  par  la  communication  et  fréquenta- 
tion que  impunéement  ilz  pouroient  prendre 
avecques  lesdictz  malins  et  séditieux. 

Nostre  souverain  seigneur,  nous  ne  vous  i*e- 
menterons  pas  les  par  trop  plus  grandz  fraiz  et 
despense  en  laquelle  il  vous  conviendroit  entrer, 
s'il  failloit  conduire  avec  grandes  forces  devers 
lesdictz  commissaires ,  tous  les  prisonniers  qui 
seroient  arrestez  en  ceste  ville  et  autres  lieux 
circonvoisins  d'icelle,  ou  autres  esloignez  des 
lieux  de  voz  forces.  Aussi  sera  le  plaisir  de  Vos- 
tre Majesté ,  considérer  que  là  où  la  justice  de 
telz  séditieux  et  mutins  se  peult  rendre  par  une 
telle  compagnie  qu'il  a  pieu  aux  roys  voz  pré- 
décesseurs assembler  en  ce  parlement,  avec  peu 
de  despence,  il  n'est  pas  grandement  besoing 
que  soit  rendue  par  aucuns  particuUiers.  Par- 
quoy,  ce  jourà'huy,  délibéranssur  vos  dictes  let- 
tres patentes ,  avions  trouvé  très-bon  que  pour 
l'extermination  entière  de  ces  séditieux,  les 
commissaires  par  vous  depputez  acompaignez 
de  voz  forces ,  bésoignassent  en  tout  ce  qu'ilz 
pourront  trouver  et  viendra  par  devant  eulx , 
estant  des  deppendances  de  vostre  commande- 
ment; et  que  en  ce  lieu  vostre  dicte  court  de 
l'autre  cousté  bésoignast  en  ce  qui  est  de  sa 
charge  à  Tcxtermination  des  gens  de  semblable 
(|oallUé,  avec  telle  prudence  que  Tune  jurisdic- 


tion  n'empeschast  l'autre;  mais  que  toutes  deux 
tendans  à  mesme  lin  qui  est  l'entier  acomplisse- 
ment  de  vostre  volunté,  sans  intermisskm  vae- 
quent  à  ladicte  extermination. 

Nostre  souverain  seigneur ,  les  roys  très-chres- 
tiens  voz  ayeul ,  père  et  frère ,  et  vous ,  Youlau 
mectre  lin ,  et  entièrement  empescher  racerois- 
sement  de  ces  séditions,  provenans,  comme  vos 
lettres  le  portent,  soubz  le  prétexte  de  la  nou- 
velle religion,  ont  après  plusieurs  eommutatîoDS 
d'édictz  et  de  loix,  assemblé  cumulativemeDt 
toutes  les  puissances  de  leurs  cours  souveraines, 
juges  présidiaulx,  séneschaulx  et  juges  infé- 
rieurs ,  et  voulu  que  tous  ensemble  endn^t  soy, 
en  fussent  juges  ;  lesquelles  loix ,  ordonnances  et 
édictz  tant  réitérez ,  lesquelz  vous  leur  avez  en- 
joinct  garder,  nous  n'avons  pas  cuydé  que  vous 
alez  entendu  abolir  par  le  moïen  de  vos  dictes 
lettres  du  vingtiesme  du  dernier  mois;  mais  aa 
contraire  plustost  esveiller ,  et  sommer  chacon 
de  voz  ofQciers  d'y  faire  le  devoir  de  leur  charge. 
Surquoy  supplions  très-humblement  Vostre  Ma- 
jesté nous  en  bailler  interprétation ,  et  con^dé- 
rer  le  grand  dommaige  que  cela  pourroit  porter 
à  vostre  service ,  diminution  en  l'aoctorité  de 
vostre  justice,  trouble  à  tout  vostre  Estât,  fonlle 
à  tous  vos  bons  subjectz ,  audace  et  témérité 
aux  séditieux. 

Nostre  souverain  seigneur ,  nous  supplions  le 
benoist  Rédempteur  en  bonne  santé  vous  donner 
très-longue  et  heureuse  vie,  et  l'accomplissement 
de  voz  très-haultz  et  très-nobles  désirs.  Escript 
à  Bourdeaulx ,  en  vostre  parlement  et  soubz  le 
seing  d'icelluy  ,  le  vu®  mars  1562. 

Voz  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs 
et  subjects ,  les  gens  tenans  vostre  parlement  à 
Bordeaulx.  DePontac. 

Arrêt  du  conseil  du  Roy,  sur  Vinnocence  de 
monsieur  le  prince  de  Condé. 

Après  que  messire  Louis  de  Bourdon  ,  cheva- 
lier de  l'Ordre  du  Roy ,  prince  de  Coudé ,  a 
rendu  tesmoignage  à  Sa  Miyesté ,  n'avoir  jamais 
entrepris ,  pensé  ne  eu  volonté  d'entreprendre 
aucune  chose  contre  la  puissance  et  authorité  da 
feu  roy  François  dernier  mort  ;  mais  luy  avoir 
toujours  reudu  telle  obéissance  et  sujection  qoe 
le  vassal  doit  à  son  prince  et  souverain  seigneur; 
et  que  maistre  Gilles  Bourdin  ,  procureur  géoé^ 
rai  du  roy  en  la  cour  de  parlement  de  Paris ,  et 
laquelle  ledit  priuce  estoit  renvoyé  ,  au  dixiesne 
de  ce  présent  mois  de  mars ,  a  déclaré  n'avoir 
eu  ne  veu  ,  et  n'avoir  par  devers  luy  ,  aucunes 
charges  ne  informations,  ne  autres  pièces  ooneer* 
nans  Taccusation  sur  laquelle  ledit  prince  fiit 
constitué  prisonnier  en  la  ville  d'Orléans  ;  et  fM 
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M^*  Michel  de  l*Hospitn1,  chancelier  de  France, 
a  nussi  dit  qnll  n  avDît  pnr  devers  liiy  veu  ne 
ou  y  faire  rapport  au  conseil ,  ne  en  présence  du- 
dît  feu  roy  Fraucais,  d'aucunes  informatious  ne 
autres  charges  contre  ledit  prince  ;  et  que  la 
Reine  mère  du  Roy  ,  messieurs  le  cardinal  de 
Tournon  ,  prince  de  La  Roche-snr^Yon  ,  duc  de 
Guyse  ,  maresehal  de  Saiut-Audré  et  le  seijj^neur 
(In  Mortier,  qui  estuient  du  conseil  du  feu  roy 
Franeoiîj,  lors  dudit  emprisonnement ,  ont  fait 
pareilles  et  semblables  déclaration!^; 

Ledit  seigneur,  par  Tadvis  de  ladite  dame  et 
seif^neurs  de  son  conseil,  a  déclaré  et  déclare  le- 
dit prince  absous  et  innocent  des  faitz  et  cas 
dessus  ditz  ;  a  ordonné  et  ordonne  que  ce  présent 
jugement  sera  publié  et  enregistré  en  toutes  les 
cours  sonverainesdece  royaume,  et  envoyé  par 
Sa  Majesté  et  ses  anlbasf^adcurs  vers  les  empe- 
reurs ,  roys ,  princes  et  pi  >  tentât  s  et  républicques 
de  la  ebresticnté  ,  qui  peuvent  uvoir  esté  adver- 
tisdudit  emprisonnement  et  accusation dMeelluy, 
afin  de  leur  faire  entendre  rii»nncenee  diidit 
prince,  et  les  desmouvoir  de  Toppinion  qu'ils 
peuvent  avoir  coneeuë  contre  luy ,  pour  raison 
de  ladite  accusation. 

Du  hiiietiesme  jour  de  mars,  l*an  mil  cinq 
cens  soixante  et  deux. 

Coppie  des  Ml  t'es  (l)  envoyées  par  la  Hùîjne^  à 
Monsieur  ie  prince  de  Coudé  ^pat  iest/ue/ies 
elle  le  prie  d'avoir  en  recommendation 
testai  de  ce  royaume ,  la  vie  du  liOfj  et  ht 
sienne  ,  et  entreprendre  la  dcffence  contre 
ses  ennemis. 

Mon  cousin.  J'iiy  entendu  par  le  baron  de  la 
Garde  ce  que  luy  avez  dit,  et  mon  cousin  j'en  ay 
esté  et  suis  si  ûsseurée  ,  queje  ne  m'asseure  pas 
plus  de  moy-mesme  ;  et  que  je  n'oublieray  ja- 
mais ce  que  ferez  pour  le  Roy  mon  fils  :  et  pour 
ce  qu'il  s*en  retourne  ,  pour  roceasion  qu'il  vous 
dira,  je  ne  vous  feray  plus  lougiie  lettre  ;  et  vous 
prieray  seulement  le  croire  de  ce  qnll  vous  dira 
de  la  part  de  celle  de  qui  vous  vous  pou\  ez  asseu- 
rer  ,  comme  de  vostre  propre  mère  ;  qui  est  vos- 
tre  bonne  cousine,  Cateeine*  Etala  superscrîp- 
tion  ,  est  escrit  :  A  mon  cousin  ,  monsieur  le 
prince  de  Condé, 

(1)  Ces  lettres  sont  t^^'^'i^il(>o^tant<^  jiotîr  lliistoire  de 
la  premiiNrc  jijiifrre  dp  religion.  Le  |»rîiiMtleCoîidefnfïiir  ne 
jiislijier  de  r^  qu'il  avoit  prh  les  arme?»,  àismi  tiull  ri>voit 
fait  p;ir  rexprèîi  eommatidiniient  de  Callierme  de  Miniicis, 
qui  Tavoil  c*>ri]ïii i^  Irt^sinslammenl  par  filiisteiir,s  leltt rs  ^ 
de  ne  point  abandonner  sou  fiis  et  eîhr,  qui  <H^n<nJt  rtlenus 
en  captivité  parle  roy  de  Navarre,  Umié  a\^c  les  Gnis^^s 
el  le  connétable  de  Mont  ukj  rené  y.  Le  prinre  de  Coodé 
ayant  envoyé  Jaques  Spifame  qui  avait  été  évéïpie  de  Ne- 
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Autre. 


Mon  cousin.  J'ay  parlé  à  Yvoy  aussi  librement 
que  si  e'estoît  î^i  vous-mesrae,  m'asseurant  de  sa 
lidélilé,  et  qull  ne  dira  rien  qu*à  vous-raesme  ^ 
et  que  vous  ne  ra'nlk'guerez  point,  et  aurez  seu- 
lement souvenance  de  conser\er  les  enfans  et  la 
mère,  et  le  royaume  ,  comme  celuy  à  qui  il  lou- 
che ,  et  qui  se  peut  assenrer  qu'il  ne  sera  jamais 
oublie.  De  brusler  celte  lettre  incontinent,  Sij^né, 
vostre  bonne  cousine,  CATKBh^Ë.  Et  à  la  supers- 
cript ion  :  A  mon  cousin  y  monsieur  le  prince  de 
Condé. 

Autre, 

Mon  cousin.  Je  vous  remercie  de  la  peine  que 
prenez  de  si  souvent  me  mander  de  vos  nouvel- 
les, et  pour  espérer  vous  voir  bien-lost  ^  je  ne 
vous  feray  plus  longue  lettre  ;  et  vous  prie  seu- 
lement vous  asseurer  que  ivoubliei*ay  jamais  ce 
que  faites  pour  moy  ;  et  si  je  meurs  avant  avoir 
le  moyen  de  le  pouvoir  recognoistre ,  comme 
j>n  ay  la  volonté,  jVn  laîrray  une  instrucUon 
à  mes  enfans.  Je  dis  a  ce  porteur  aucune  chose 
ptmr  vous  dire  ,  que  je  vous  prie  croire;  et  m  as- 
seure  que  coguoistrez  que  tout  ce  que  je  fays , 
c'est  pour  remettre  tout  en  paix  et  en  repus  :  ce 
que  je  sçay  que  desirez  autant  que  vostre  bonne 
cousine,  C\tebï\e.  Et  à  costé  est  escrit  :  S'il 
vous  plaist ,  votre  femme  et  bclîe-mire  et  oncle  ^ 
trouveront  icy  mes  recommandations.  Et  à  fa 
superscription  :  A  mon  cousin  ,  monsieur  le 
prince  de  Condé. 

Auire. 

^fon  cousin.  Je  vois  tant  de  choses  qui  me 
despîaisent ,  que  si  ce  n*estoit  la  fiance  que  j'ay 
en  Dieu  et  asseuranee  en  vous  que  rn'aiderez  ii 
conserver  ce  royaume  et  le  service  dtï  Roy  mon 
fils ,  en  despil  de  ceux  qui  veulent  tout  perdre  , 
je  seroye  encorcs  plusfascbée  :  mais  j 'espère  que 
nous  remédierons  bien  a  tout  avecques  vostre 
bon  conseil  et  aide;  et  pnur  en  avoir  dit  â  ce 
porteur  mon  avis  bien  an  long,  je  ne  vous  en 
feray  redite  par  la  présente ,  et  vous  prieray  le 
croire  de  ce  qull  vous  en  dira  à  tous  deux  de  la 
part  de  vostre  bonne  cousine,  Caterine.  Et  à  la 
superscription  :  A  mon  cousin  ,  monsieur  le 
prince  de  Condé* 

ver^,  et  qui  ètfjîl  alors  ministre  de  la  parole  de  Dieu,  h 
la  dièt**  impériale  qui  se  leuiul  ii  t- rancrorl ,  dans  le  iimi» 
de  novembre  là  fi  2  ;  Spifame  y  pri^senla  les  lettres  (h  la 
Reine'n*êre,étTites  au  prjnee  de  Coudé,  et  remplit  que  lo 
sceau  de  la  <  tianrellerîe  de  J'Kmpirc  y  Çùi  apposa  ;  el  ces 
U'Ure»  a}^id  été  leués,  on  en  fit  une  €<ipie  qui  fut  cotla* 
tioiuiée  f^ur  Torlgiiial ,  el  a  laquelle  on  mit  le  sceau  de 
TEiupii-e. 
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Au  lecte%ir. 


Monsieur  le  prince  de  Condé  avoit  receu  de 
la  Royne  sept  lettres  à  ces  mesmes  fins  ;  mais 
pouree  que  les  trois  d'avantage  ne  portent  rien 
qui  ne  soit  à  celles-cy  ,  nous  avons  seulement 
mis  ces  quatre,  par  lesquelles  tout  homme  qui 
voudra  juger  sainement,  pourra  cognoistre  quelle 
occasion  ledit  seigneur  prince  a  eu  de  prendre 
les  armes  pour  la  deffence  de  la  coronne  de 
France ,  de  laquelle  il  est  naturel  et  légitime 
protecteur  contre  les  entreprises  de  ceux  qui  se 
sont  tellement  portez  contre  Testât  de  la  France, 
que  pour  leur  aggrandissement ,  ils  ont  pour- 
chassé la  totale  ruine  du  royaume. 

Leltre  de  la  Reine-mère^  au  cardinal  de  Chas- 
tillon ,  par  laquelle ,  après  s'estre  justifiée 
sur  ce  qu'on  lui  imputait  que  c'était  par  son 
ordre  que  le  prince  de  Condé  avoit  pris  les 
armes  ^  elle  le  prie  d'engager  ce  prince  à  les 
quitter. 

Mon  cousin.  Encore  que  j*euse  délibéré  de  ne 
rien  plus  mender  à  mon  cousin  monsieur  le 
prince  de  Condé ,  voyent  que  y  m'avest  mendé 
par  Bouchavane,  le  landemaynqui  sortit  de  sete 
ville  de  Paris,  que  je  ne  trovise  mauves,  si  pour 
sa  seureté,  luy  aytent  à  la  Ferté,  yl  estoyt  ar- 
més; et  que  se  n'estoyt  que  pour  le  scrvisedu 
Roy  mon  (ils ,  et  le  mien  ;  et  que  yncontinent 
que  je  luy  menderés ,  qui  se  désarmeret  ;  et  me 
fiant  en  luy,  je  lui  maudis  que  ne  le  trove  mau- 
ves ,  pourveu  que  y  ne  faillit  à  set  désarmer 
quant  je  luy  manderés;  et  depuis  que  le  roy  de 
Navarre  et  tous  ses  aultres  signeurs  feuret  arrivés 
au  Fontaynebleau ,  je  luy  envois  heun  mien  va- 
let de  chambre ,  et  luy  escrivis  que  luy  pryés 
qui  set  désarmât ,  et  que  les  aultres  en  fayré  le 
sanblable;  chause  qui  ne  volent,  disant  que  yl 
avest  ayté  le  premier  ha  obéir  au  comendement 
du  Roy  mon  fils,  de  sortir  de  Parys  ;  et  que  y  H 
yrroyt  et  de  Thauneur  et  répeutation ,  si  encore 
y  feut  le  premier  à  se  désarmer;  et  voyent  sela 
et  qui  me  mandet  ausi  qui  volet  guarder  ses  for- 
ces ,  afin  que  Ton  ne  me  diminuât  rien  de  mon 
autorité,  et  que  Ton  ne  me  aultat mesenfans, 
qu'il  avest  entendeu  qui  n'atandet  que  d'estre  le 
plus  fors  pour  luy  fayre  ;  et  pour  lui  mender  la 
vérité  de  set  que  je  désirés,  et  qui  n'eut  aucasion 
de  panser  que  se  feut  par  forse ,  je  luy  ranvoys 
Serlan  ,  auquel  je  comendis  lui  dire  que  je  lui 
priés,  d'aultent  que  je  m'aseure  qui  me  aymest , 
qui  se  volent  désarmer ,  et  que  y  ne  print  poynt 
•ete  ayscencc  de  dyre  que  se  lui  seret  honte 
d'estre  le  premier  à  léser  les  armes  ;  veu  que 
ast'eure  tous  avés  remis  le  leurs  entre  le  mayns 


du  roy  de  Navarre  qui  aytoytiyeutenant  du  Boy 
mon  fils  ;  et  que  Ton  pguret  dire  avec  bonne 
rayson,  qui  ni  avest  personne  armés  que  le  Roy; 
et  que  quant  à  mon  respet,  que  je  luy  priés  de 
ne  le  volouir  retenir  plus  pour  sela  :  car  je  ay- 
toys  contente;  et  qui  n'étoyt  rien  de  tout  set 
que  Tons  avest  dist  ;  et  que  si  ne  se  désarmet, 
que  je  serés  contreynte  d'estre  contre  heulx.  Je 
m'aseure  que  Serlan  ne  faillit  pas  de  lui  dire; 
et  an  setpendant,  yl  m'anvoye  Bouchavane,  pu 
lequel  me  manda  que  je  luy  mandise  set  que  je 
volés  qu'il  fist  ;  et  quant  je  lui  demandis  de  ses 
novelles,  il  me  dist  qu'il  étoyt  à  Glay ,  et  venet 
coucher  à  Livri  ;  chause  que  je  trovis  si  ays- 
trange ,  et  aylongnée  de  la  promese  qu'il  m'a- 
vest  fayste,  que  je  luy  dis  audist  Bouchavanne, 
que  se  n'étoyt  pas  set  que  y  m'avctet  dist  raaltre 
fouys ,  et  promis  de  par  monsieur  le  prinse; 
que  en  lieu  de^e  désarmer,  corne  y  m'avestas- 
seuré  quant  je  lui  menderés ,  qui  marchet  :  qic 
je  le  trovés  bien  mauves ,  et  que  Je  lui  priés  de 
s'en  retourner  incontinent,  pour  luy  dyre  de  ma 
part,  que  s'il  avest  jeamès  envye  de  fayre  ryen 
pour  l'amour  de  moy ,  qui  set  désarmât  inconti- 
nent qui  seret  de  retour  ver  luy  ,  et  ranvoyat 
tout  le  monde  cheulx  eulx;  et  en  lyeu  de  set 
fayre,  Serlan  revynt,  qui  me  dist  le  roesmeqot 
mon  valet  de  chambre  ,  que  jamès  ne  le  fayret 
d'estre  le  premier  ;  et  depuis  ,  pour  chause  que 
le  Roy  mon  fils  ni  moy  luy  avyons  mendé  par 
quelque  personne  que  set  aysté  ,  yl  a  toui^rs 
contineué  son  antreprinse,  et  ne  se  pas  contante 
de  navoyr  voleu  me  tenir  promese  de  se  désar- 
mer, quant  je  luy  ay  mandé  et  prié;  mes  par 
tout  set  royaume,  en  son  nom  me  font  set  tort 
de  dire  que  set  moy  qui  l'ay  fayst  armer,  etqoe 
veulx  que  l'on  pregne  le  villes  que  l'on  prant  eo 
son  non.  Vous  pouvés  panser  set  set  aveqnes 
jeuste  cause  que  je  me  deulx  ,  et  que  suis  fâchée 
de  voyr  que  le  nom  yra  par  toutte  la  crétienté, 
que  moy  qui  ay  tent  reseu  de  hauneurdeset 
royaume ,  en  set  cause  de  la  royne  :  car  je  croy 
que  aveque  vérité  et  à  mon  grant  regret,  je  puis 
dire  que  sens  qui  conselle  monsieur  le  prinse  de 
fayre  set  qu'il  fayst ,  seront  cause  de  rouyner 
set  royaume;  et  tout  le  monde  dist  que  monsieur 
l'amiral  ayst  son  seul  consel.  Il  me  sanble  qae 
je  luy  ay  trop  fayst  conestre  cornent  je  l'ay  tous- 
jours  porté  et  favorisé  en  set  que  je  ay  pen  ^ 
pour  s  ayder  de  mon  non  pour  une  teie  aucask», 
et  pour  heune  si  évidente  rouyne  come  hen 
chequeun  la  voyt  ;  que  j'emerés  mieulx  aytrt 
morte  de  san  mile  mors,  que  non  pas  d*an  estit 
eonsnntcnte ,  mes  que  me  feust  jeamès  enliè 
en  la  pasée  de  vivre  tent  que  de  voyr  heuB  a 
grant  malheur  ;  et  pansés ,  mon  cousin  ,  que  /i 


DU  l^filNCE  DE 

dû  suyssi  troïiblaye  deii  mal  que  je  voy  préparé 
et  du  tort  que  Tou  rac  fayst ,  et  an  si  grant  co- 
lère, que  je  nay  plus  déïybérê  de  tauler  ueule 
Yoye,  sinon  de  raiiforser  si  fort  le  Roy  nmn  fils, 
qui  souit  le  mestre,  et  se  fase  aubêyr,  comme  la 
réson  le  veult;  et  set  n'eut  aisté  que  m'a  saii- 
blé  par  vostre  letre,  qu'il  y  anré  encore  quelque 
moyeu  pour  apéser  ses  troubles ,  et  que  j*e  tent 
reseude  [iauueurde  set  royaume,  et  aymeteut 
mesenfans,  que  je  aublyre  tousjour  mon  intérêt 
et  ynjeure,  pour  la  conservation  de  set  royaume; 
je  n'eusejeamès  envoyé  ver  neul  d'antre  tieulx  ; 
et  me  suis  byen  voient  décharger  de  tout  set 
que  je  sans  qui  me  aufîtnse  jeuques  au  cour, 
avant  vous  dire  que  je  vous  prie  de  considérer 
set  que  l'on  dyst  et  pourra-Fou  dire  par  si  après 
de  monsieur  raniiral  qui  uyst  vostre  frère  :  car 
Ton  ne  panse  pas  que  san  tuy  ,  monsieur  le 
prinse  ne  se  feust  déjea  désarmé,  et  moy  je  lay 
croy,  puisque  y  me  l'avest  ynsin  promis.  Vêla 
pourquoy  je  vous  ^riereguarder  tous  les  moyens 
que  vous  poures  trover  à  fayre  d'apéser  sesi  ;  et 
parse  que  j'e  entendeu  que  monsieur  le  prince 

■  dyst  quy  veuït  ayslre  parant  et  amis  de  mon- 

■  sienrde  Guise,  et  qui  na  nenle  querele  aveque 
luy,  y  me  sanble  qu'yl  est  a  y  se  aeomoder  tout  : 
car  quant  à  Tédyst,  neul  ni  veult  toueber.  Quant 
à  monsieur  de  Guise  et  vostre  frère  ,  je  ne  luy 
en  n'é  beuy  parler  en  neule  mauvese  fason  ;  et 
set  vous  voyés  qui  feut  bésonyn  que  je  y  lise 
quelque  cbause  en  sela ,  je  désire  tant  le  repos 
et  du  royaume  et  de  sete  court ,  que  je  mi  em- 
ploy ré  de  bon  cour;  et  de  dyre  que  Fou  leur 
fayré  déplaisir  à  seus  qui  sont  à  Orléans  ,  neul 
ne  leu  veult  mal  ;  mes  qu'il  aubéise  et  qui  se  dé- 
sarmet.  Quant  à  dire  que  sosi  se  dé&armet  et 
qui  s*annallet ,  y  ne  fanlt  plus  parler  de  sela  : 
car  le  cliause  sont  en  termes  que  y  soyt  y  si.  Y 
ni  a  plus  armés  que  le  roy  mot»  (ils,  qui  ne  veult 
pas  auïtres  armes  que  Famour  et  raubeisanse  de 
ses  seuges  ;  mes  qui  ne  soyt  poynt  aj'més  ,  y 
li*annaré  poynt  d'aultre  qui  la  acoleumé.  Je 
vous  ay  voleu  tout  mander  ,  aûn  que  eonsy  de- 
ries  si  avés  moyen  de  le  faire  désarmer  ,  et  d  a- 
péser  set  feu  qui  s'a  leu  me  aveque  tele  viola  use  , 
que  je  ne  se  quant  Fou  le  voldré  apéser ,  set  Fon 
poura  :  car  quant  à  nous ,  je  vous  aseure  que 
avons  mandé  par  tout ,  sous  pêne  de  crime  de 
Jèse-magesté,  d\iler  à  Orléans^  et  de  neul  seu- 
get,  je^antisbommes  et  auttres  ,  de  prendre  les 
armes,  sans  aysprès  comcndement  du  Roy  mon 

•  iîls  et  de  moy  ,  et  du  roy  de  iXavarre;  et  tout 
set  que  po\ eois  pour  nous  fayr  fors,  aseurré 
vous  que  u'an  n'oblyons  ryen.  Pour  se,  je  desi- 
rerés  que  set  pouvés  quelque  cbause ,  que  le 
feysiés  le  plust'H  que  poures  ;  et  je  le  dtsire  in- 


finiment,  et  y  valdrés  mestre  ma  vie^,  pour  voyr 
tout  en  tel  repos  que  le  désyre;  et  prie  à 
Dieu  nous  le  donner.  Vostre  bonne  cousine , 
Catkrimî. 

Depuis  sete  letre  ayscripte,  monsieur  de  Gon- 
norl  ayst  arrivé,  lequel  na  raportéque  set  que 
les  auttres  ont  tousjours  dist  :  par  ansin  ,  je  ni 
voy  pas  grant  ayspéranse  :  car  set  y  veulet  de- 
meuré ostinay  ,  je  voy  la  perte  manifeste  de 
toutte  sete  monarcliie.  Pour  se  ,  vous  qui  avés 
tousjonr  fayst  profesion  de  bon  pâtre  ,  monstre 
à  set  coup  que  vous  et  vos  frères  ne  vrjés  pas 
aytre  cause  de  la  rouine  de  nostre  patrie;  mes 
au  eontrere,  de  la  conservation  ;  comc  vosferés, 
si  vous  Irovés  fason  de  fayre  désostiner  monsieur 
le  prince,  et  lui  dyre  que  se  né  pas  à  heun  sou- 
jict,  de  voulouyr  monstrer  tant  de  forse  à  son 
prinse,  corne  il  a  dist  qui  monstreré  a  seus  que 
Ions  y  auvoyré:  car  je  m'aseure  queayslant  de 
sete  mayson,  y  n*an  veult  pas  la  rouyne  :  et  que 
set  qui!  ayst  suy vi ,  set  que  Fon  panse  que  set 
qui  fayst,  souit  par  eo  m  end  cm  eut  du  Roy  mon 
tils  et  de  mim  scn  ;  mes  je  m'aseure ,  veu  set  qui 
ma  distd'anttre  fouys, que  tout  sela  yra  en  feu- 
mée,  mes  que  Fon  sache  la  vérité  que  le  Eoy 
mon  Fils  ne  veult  ni  moy  ausi  ,  que  neul  s*asan- 
ble;  et  que  se  n'é  pas  por  son  servîse;  et  que  ne 
veult  poynt  rien  toucher  au  fayst  de  la  relygion: 
par  ansi  je  luy  conselle  de  s'an  venyr  fayre 
bonne  chère  aveques  nous  ;  au  anllreraent  y  ne  s6 
troveré  pas  si  byen  aconpan:né  qui  panse  ;  et  je 
désire  son  byen  et  contentement ,  encore  qui 
m*aye  faysl  tort  de  ne  m'avoyr  tyns  set  qui 
m'avest  prorais  ;  et  ne  me  puis  guarder  de  dyre, 
que  set  yi  y  ana  y  a  qui  ayst  donne  quelque  au- 
casion  de  trouble,  que  y  ne  douit  pas  prandre  là 
son  aysample  :  car  yl  a  plus  d'aucasion  de  yder 
a  conserver  set  royaume  ,  que  les  autres,  pour 
aystre  set  qu'il  ayst  ;  et  si  set  feut  desarmé  la 
seméne  saynte,  corne  je  luy  aves  mandé  ,  déjea 
la  plus  grant  part  de  seus  qui  aytoyt  veneu  ^ 
s'annaloyent,  et  avest  mis  de  son  conté  le  droyt, 
au  asteure,  si  ne  se  désarme,  il  y  meteréie  tort; 
chause  de  quoy  je  serés  yniiniment  marrie. 

E xtraici  d'une  iettre  d'nng  hwjuenot  de  Paris^ 
du  if  de  avril j  fan  l  d6i. 

Je  vous  envoyé  ici  la  relation  du  carnage  du 
duc  de  Guyse,  faict  en  la  ville  de  Vassy  ;  et  ra- 
garderay  ce  que  se  fera  eiicores  de  nouveau  ,  le- 
quel vous  envoyray  par  le  premier. 

Je  vous  eseripvoye  par  ma  dernière  lettre ,  en 
partie  des  nouvelles  que  estoyent  en  eesle  ville; 
et  pour  le  présent ,  le  Roy  est  a  Mellun  prcj 
Fonlaioe-bltau;  etdit-onqu'i)  viendra  par-deçà» 

Le  pf emier  de  ce  moys,  reveuaut  de  pre^cbe , 
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y  eut  quelque  60  que  mariniers  que  bouchiers , 
bien  armés,  garnis  de  long-l)oys ,  haqueboutez 
et  pistoletz  ,  qui  vindrent  d'une  furye  se  gecter 
sur  ceulx  qui  en  retournoient  ;  et  pour  ce  qu'il 
est  deffendu  de  porter  armes  au  presche,  il  ne  se 
trouvarent  pas  xx  personnes  ayans  armes  ,  de 
nostre  eosté  ;  ensorte  qu'il  y  eut  quelque  deux 
ou  troys  de  tuez;  entre  aultres,  ung  jeune  homme 
alleman,  et  ungdrappier,  et  ung  chaussetier  qui 
fut  prins  pour  ung  mynistre ,  lequel  est  fort 
blessé,  et  v  ou  vi  aultres' aussy.  On  est  après 
pour  en  avoir  la  raison  ;  mais  nous  avons  pour 
gouverneur  le  cardinal  de  Bourbon;  parquoy 
on  n'y  a  pas  grand  espoir.  Ledict  jour,  les  mar- 
chans  papistes  firent  leur  monstre ,  pour  ce  que 
le  jour  précédent ,  on  veid  passer  près  de  ceste 
ville,  quelque  quantité  de  chevallerye  et  infan- 
terye,  qui  alloient  trouver  Mons*"  le  prince  de 
Condé  ;  tellement  que  les  papistes  furent  si  es- 
meuz,  qu'ilz  tendirent  les  chaînes  des  coings  des 
rues,  et  abatirent  les  ovans  ;  tellement  que  vous 
eussiez  dict  que  la  ville  eust  esté  perdue  :  tou- 
tesfois,  monsieur  le  prince  est  bien  fort ,  et  a 
avecq  luy  10  ou  12  chevaliers  de  l'ordre, 
comme  monsieur  l'admirai  en  est  ung  ,  Mons. 
d'Andelot,  Mons.  de  Nevers,  La  Rochefoucault, 
Mons"^  de  Rohan  ,  le  conte  de  Montgomery ,  qui 
est  celluy  qui  tua  en  joustant  le  roy  Henry,  et 
beaucoup  de  seigneurs  et  gentilzhommes  ,  avec 
grands  forces  ;  tellement  qu'il  y  a  quelque 
grand  entreprise  que  ne  se  dict  point  ;  mais 
ayant  sceu  du  tout ,  vous  en  escripveray  la  vé- 
rité. Ce  jourd'huy  ,  les  souldartz  qui  sont  en 
ceste  ville  ,  font  leur  monstre.  Il  n'y  a  aultre 
chose  qui  mérite  vous  escripre  pour  le  présent; 
par  quoy  faiz  (in  à  ma  lettre. 

Le  second  jour  d'avril  1562  après  Pasques, 
monsieur  le  prince  de  Condé  entra  en  la  ville 
d'Orléans,  accompagné  de  mille  ou  douze  cent 
chevaux,  de  laquelle  il  s'empara  pour  y  tenir 
fort  contre  le  Roy;  et  avoit  avec  luy  l'ad- 
mirai et  d'Andelot,  et  plusieui*s  chevaliers  de 
l'ordre;  entre  autres  un  nommé  Janlis  et  Pianne, 
et  grand  nombre  de  gentilshommes.  Ils  s'empa- 
rèrent aussi  par  intelligence  de  Tours,  Angers, 
le  Mans,  Blois,  et  quelques  autres  villes.  Voilà 
la  religion  qui  les  mouvoit. 

Tost  après ,  le  Roy  faisant  plus  que  il  ne  deb- 
voit,  allant  chercher  son  vassal  pour  le  réuni  r  avec 
luy,  envola  monsieur  de  Gonnor,  chevalier  de 
l'ordre,  pour  tâcher  à  le  retirer  de  son  entre- 
prise ;  lequel  flst  response  que  on  leur  bailla 
pour  ostages  le  fils  du  roy  de  Navarre ,  et  qu'ils 
Yiendroient  parler  au  Roy.  Quant  le  Roy  et  son 
conseil  eust  entendu  ceste  response;  fust  ren- 
voie après  monsieur  Pot,  maistre  des  cérémo- 
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nies  de  l'ordre,  vers  ledit  prince  et  rebelles, 
ayant  charge  de  leur  dire  que  si  Ils  ne  vouloient 
laisser  les  armes,  que  ils  renonceassent  leur 
ordre  au  Roy;  firent  response  qu'ils  n'en  fe- 
roient  rien ,  et  que  ce  qu'ils  faisoîent ,  e'esUrit 
pour  mettre  le  Roy  en  liberté  et  la  Royne  mère, 
qui  comme  prisonniers  estoient  détenus  par 
ceux  qui  gouvemoient. 

Fust  pour  la  troisiesme  fois  renvoie  rooiisieQr 
l'évesque  de  Vallence  vers  ledit  prince ,  et  ne 
proffita  rien. 

Pour  la  quatriesme  et  dernière  fois ,  le  sep« 
tiesme  du  présent  mois^  fust  renvoie  vers  ledit 
prince  monsieur  de  Gonnor,  chevalier  de  l'or- 
dre ,  accompagné  des  deux  Robertet,  secrdaîres 
d'Estat,  lesquels  revindrent  le  vendredy  eosai- 
vant  X  du  présent  mois  ^  et  rapportèrent  au  Roy 
response  que  ils  ne  déposeroient  les  armes,  si 
monsieur  de  Guise  ne  se  retiroit  de  la  court,  6t 
n'estoit  puny  de  l'acte  de  Vassy,  et  ne  rendoit 
compte  de  l'administration  du  royaume  qu'il 
avoit  eu  du  vivant  du  roy  François  II  ;  si  mon- 
sieur le  connestable  et  mareschal  de  Saint-André 
ne  s'en  alloient  à  leurs  gouvernements,  etqu:? 
redit  de  janvier  dernier  sur  le  faict  de  la  reli- 
gion ne  fust  entretenu  selon  sa  forme  et  teneur; 
auquel  seroit  adjoulé,  qu'ils  pou rroient  édifier 
des  temples.  Ceste  response  oûie,  on  Ve  prépare 
pour  les  aller  combattre,  et  faire  de  sorte  que  le 
Roy  soit  le  plus  fort  en  son  ro3'anlme  ;  et  de 
toutes  parts  on  lève  gens  de  guerre. 

Le  lundy  sixiesme  du  mesme  mois,  le  Roy 
sans  aucune  solemnité  fist  son  entrée  à  Paris  ; 
au-devant  duquel  allèrent  le  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  ,  et  les  marchands  de 
la  ville  de  Paris,  bien  montés,  touts  reves- 
tus  de  noir;  et  ne  vint  le  Roy  en  Téglise  de 
Paris  comme  il  avoit  accoustumé;  ains  seu- 
lement de  la  porte  Saint-Denis ,  passa  par  la  rue 
dé  la  Ferronerie,  pour  s'en  aller  au  Loavre.  A 
costé  de  luy  estoit  lé  roy  de  Navarre;  de  l'autre 
costé  la  Royne  mère  ;  et  près  de  la  Royne  mon- 
sieur le  duc  d'Orléans  frère  du  Roy  ;  et  ne  fust 
cecy  pris  pour  entrée ,  laquelle  fust  réservée  en 
autre  temps. 

Le  samedy  quatriesme  jour  du  mois  d'avril, 
monsieur  le  conestable  s'en  alla  à  Poupincoart, 
auquel  lieu  il  mist  le  feu  ;  et  les  armes  qu'il  y 
trouva,  les  donna  aux  soldats;  et  de-là  s'en  alla 
en  un  lieu  nommé  Hyerusalem,  où  semblable- 
ment  se  faisoit  la  presche  et  conventieule  des 
huguenots,  là  où  il  fist  le  semblable  ,  et  rompist 
les  selles ,  et  bailla  les  bancs  qui  y  estoient  ;  fors 
et  excepté  qu'il  ne  mist  le  feu  en  la  maison  de 
peur  de  endommager  les  maisons  voisines. 
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DU    l'RIiNCE    UE 

LeUre  d^  monsieur  ie  prince  de  Condéy  aux 
égiisâs  réformées  de  France. 

Messieurs  et  bons  amis.  D'autant  qu'il  est  re- 
quis h  prtLsetit  de  résister  aux  \ioïences  et  ef- 
forts que  les  ennemis  de  la  relliiion  chrestienne, 
<*t  qui  tiennent  Bostre  Roy  et  la  Royue  captifs, 
s'efforcent  de  faire  pour  erapescher  ta  délî- 
\rancede  leurs  Majestez ,  et  exécutif  leurs  des- 
seinj^squi  ne  tendent  qn'a  la  ruine  des  lldeles, 
et  eonséquemment  de  ce  royaume,  je  voiis  en- 
voyé ce  gentilhomme  présent  porteur,  pour  en- 
.  tendre  de  vous  quels  moyens  vous  avez  de  four- 
nir promptement  d'hommes  aji^uerris  et  onnez, 
pour  ineonlinetit  !es  envoyer  en  ce  Heu.  A  eeste 
cause,  si*y  vant  ce  qu'il  vous  dira,  je  vous  prie  à  ce 
coup  vous  es^ertucr  de  toutes  vos  facuHez,  sur 
tant  que  désirez  vous  faire  coii^ioistre  affection- 
nez au  service  de  Dieu,  et  à  celuy  du  Roy  et 
de  la  Rojiie  :  et  où  vous  n'aurez  gens  prests , 
pour  le  moins  mettez-vous  en  devoir  de  sub\enir 
d  argent,  pour  en  soutloyer,  ainsi  que  ce  |:eu- 
tilliomme  plus  particynèremeut  vous  déclarera 
de  ma  part;  auquel  partant,  vous  adjouslerez 
foy  comme  à  nioy-mesme  :  priant  Dieu,  Mes- 
sieurs et  bons  amis ,  qu'il  vous  tienne  en  sa 
saincte  et  digne  ^^arde.  Kscrit  à  Orléans,  ce 
7**  jour  d'avril  t5G2. 

Lettre  des  ministres  estans  à    Orléans ^  attœ 
églises  réformées  de  ce  royaume. 

Messieurs.  Si  le  désir  et  l'affeclion  qu*il  a  pieu 
à  Dieu  nous  donner  avec  toute  eeste  compagnie, 
pour  servir  à  sa  gloire  et  lionmur,  et  maintenir 
la  justice  de  uostre  cause,  estoyent  accompa- 
gnez des  choses  nécessaires  pour  acheminer  et 
mettre  à  Ho  i, moyennant  la  grAce  de  Die»)  ce 
que  si  henreusement  nous  avons  commencé,  nous 
De  voudrions  vous  recercher  d'autre  chose,  sinon 
que  comme  nous  sommes  tous  membres  de  Je- 
s«s*Cbrist,  aussi  tous  d'un  mcsme  accord  luy 
feissions  oraisons  et  gémissemcns,  pour  la  con- 
servation de  sa  propre  Eglise  :  et  serons  fort 
joyeux  de  n'avoir  que  ce  seul  argument,  pour 
vous  escrire  :  mais  a jans besoin d'estre  secourus 
d'argent,  pour  supporter  les  frais  qu'il  nous  con- 
vient faire,  nous  ne  pouvons  sinon  recourir  a 
ceux  ausqucis  la  cause  est  commune  aveeques 
nous,  et  qui  seront  partictpaus  du  bien  et  du 
mal  qu*il  plaira  à  Dieu  nous  envoyer.  A  cesle 
cause ^  nous  supplions  au  nom  de  Dîea  ,  sur  tant 
que  désirez  vous  faire  cognoistje  affectionnez  à 
son  service,  vous  esvertuer  chacun  en  son  en- 
droit ,  de  vous  eottiscr  à  quelque  somme  d'ar- 
gent, ponr  employer  au  payement  des  hommes 
d'armes  qui  sont  en  ceste  compagnie,  et  autres 
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choses  requises  et  nécessaires;  laquelle  somme 
vous  envoyerez  le  pïustosl  qu'il  vous  sera  pos- 
sible. 

Décia ration  faicte  par  monsieur  le  prince  de 
Condé ,  pour  monstre r  tes  raisons  qui  t'ont 
contraint  d'entreprendre  ta  défense  de  Pau- 
thorité  du  liofj,  du  gouvernement  de  ta 
Rogne  ^  et  du  repos  de  ce  royaume. 

Avec  ta  protestation  sur  ce  requise. 

Combien  que  soit  a  ceux  qui  s  arment  ics  pre- 
miers, par  leur  authorité  privée,  de  rendre  rai- 
son de  leur  faict;  si  est-ce  que  monsieur  le 
prince  de  Condé,  considérant  combien  la  pré- 
senfe  émotion,  à  cause  de  plusieurs  circonstan- 
ces, estsuhjete  à  beaucoup  de  divers  jugemens, 
avec  ce  que  rinterest  public  requiert  un  certain 
et  prompt  remède  ,  a  bien  voulu  ,  pour  prévenir 
toutes  calomnies,  déclarer  ainsi  que  s'ensuit,  les 
raisons  qui  Tout  esmeu  de  s'accompaigncr  de  ses 
parens,  amis  et  serviteurs,  pour  faire  service  au 
Roy,  a  la  Rov  ne ,  et  à  tout  ce  royaume ,  eu  leur 
grand  besoin  g. 

Chacun  sçait  qu'après  les  grans  troubles  adve- 
nus pour  le  faict  de  la  religion  ,  desquels  il  est 
tout  notoire  que  plusieurs,  en  abusant  de  la 
bonté  naturelle  de  nos  rois,  se  sont  servis  pour 
fonder  et  entretenir  leur  grandeur,  finalement 
an  mois  de  janvier  dernier,  a  esté  dressé  un 
édiet  par  Sa  Majesté,  pour  reigler  les  deux 
parties,  avec  l  advis  de  la  plus  notable  et  mieux 
choisie  assemblée  que  le  Roy  ait  peu  eslire  eu 
tous  ses  parle  mens. 

Cest  cdiet  ayant  esté  tost  après  publié  en  la 
phispart  des  parlemens  de  ce  royaume,  donnoit 
un  fort  grand  espoir  de  repos,  comme  Teffect  l'a 
monstre  :  et  ne  faut  douter  que  si  le  parlement 
de  Paris  n*eust  usé  de  telle  longueur,  la  tran- 
quillité eust  esté  et  fust  eneores  aujourdlmy  trop 
plus  grande  que  Ton  ne  la  voit, 

L  empesehement  de  ceste  publication  a  en- 
gendré, à  bonne  et  juste  cause,  plusieurs  sous- 
peçons  que  cela  ne  se  faisoit  sans  grandes  prati- 
ques qui  teudoyent  plus  loing  :  ce  qui  estoit 
confermé  par  les  allées,  venues  et  menées  du 
prevost  des  marchans  de  Paris,  avec  les  part ia- 
lilez  que  chacun  sçavoit  estre  entre  les  présidens 
et  conseilleis  de  ladite  cour  :  joinct  que  nul  n  i- 
gnoroit  comme  le  eonnestable  solicité  de  quel- 
ques marchans  trop  partiaux^  les  avoit  emplis 
de  certaine  espérance,  que  ceste  ordonnance 
touchant  la  religion  n  aurolt  point  de  durée  ; 
toutefois,  cela  n'a  aucunement  esmeu  ledit  sei- 
gneur prince,  ny  autres  des  églises  réformées,  à 
dire  on  faire  cliose  qui  tronblast  le  public  repos 
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de  ce  royaume;  ainçois,  au  milieu  d'infinies  vio- 
lences et  outrages,  dont  jamais  ils  n'ont  peu  avoir 
justice,  ils  ont  attendu  l'yssuë  de  la  publication, 
avec  la  plus  grande  modestie  et  patience  qu'ils 
ont  peu. 

Geste  publication  estant  faite  à  Paris,  avec 
très-grande  importunité ,  et  plustost  à  la  prière 
qu'au  commandement  du  Roy  et  de  la  Royne , 
ledit  seigneur  prince  après  une  griefve  maladie, 
print  congé  du  Roy  et  de  la  Royne ,  eii  espé- 
rance de  se  reposer  quelque  temps  en  sa  mai- 
son. 

Sur  ces  entrefaites,  ftirent  apportées  les  nou- 
velles du  cruel  et  horrible  carnage  commis  à 
Vassy,  en  la  présence  et  compagnie  de  monsieur 
de  Guyse ,  là  où  ont  esté  très-inhumainement 
occis  plusieurs  des  subjets  du  Roy,  tant  hom- 
mes que  femmes  et  enfans,  qui  s'estoyent  assem- 
blez sans  armes,  à  leur  manière  accoustumée, 
pour  oiiir  la  prédication ,  et  prier  Dieu  suy  vaut 
la  religion  et  pure  parolle  de  Dieu,  que  ledit  sei- 
gneur prince  maintient  avec  eux,  et  espère 
maintenir  jusques  à  la  mort ,  par  tous  moyens 
licites. 

Geste  cruauté  ainsi  rapportée  à  Paris ,  esmeut 
diversement  l'une  et  l'autre  des  parties;  de  sorte 
qu'il  y  avoit  dès  lors  fort  grande  apparence  que 
quelque  grand  mal  en  pourroit  advenir,  estant 
bruit  espandu  que  ledit  seigneur  de  Guyse  ve- 
noit  en  armes  et  en  grand'compagnie,  avec  dé- 
libération d'exterminer  toutes  les  églises  qu'ils 
appellent  de  la  nouvelle  religion;  lesquelles  aussi 
de  leur  part,  en  considération  que  l'édict  du  Roy 
sembloit  ne  les  pouvoir  maintenir  contre  la  vio- 
lence et  fureur  de  leurs  ennemis,  se  tenoyent 
sur  leurs  gardes,  après  avoir  envoyé  à  la  Royne 
certains  personnages  de  toutes  qualitez,  pour  luy 
demander  justice  des  meurtres  perpétrez  audit 
lieu  de  Vassy.  Gela  fut  cause  que  ledit  seigneur 
prince  estant  pour  lors  à  la  bonne-heure  arrivé 
à  Paris,  pour  aller  à  sa  maison,  et  désirant  re- 
médier aux  inconvéniens  qui  menaçoyent  la 
ville  de  Paris,  s'en  alla,  au  commandement  de 
la  Royne,  trouver  le  Roy  et  elle  à  Monceaux , 
où  il  leur  dit  ce  qu'il  craignoit ,  et  les  advertit 
que  pour  éviter  les  troubles ,  il  seroit  bon  que 
ledit  sieur  de  Guyse ,  qu'on  disoit  venir  à  grande 
puissance ,  et  à  main  armée  (contrevenant  aux 
ordonnances  du  Roy),  pour  le  moins  ne  passast 
par  la  ville  de  Paris;  et  fut  ce  conseil  trouvé  bon 
par  la  Royne  et  par  le  Roy  de  Navarre. 

Or  espéroit  ledit  seigneur  prince  que  ledit  sieur 
de  Guyse  obéiroit  au  commandement  de  la 
Royne;  qu'il  ne  passeroit  à  Paris,  et  qu'il  vlcn- 
droit  trouver  le  Roy  et  elle  à  Monceaux  :  car 
ladite  dame  luy  en  avoit  escrlt  expressément,  et 
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Favoit  prié  d'y  venir;  roonstrant  renyie  qu'elle 
avoit  de  le  veoir  et  de  le  festoyer  en  sa  maison  : 
mais  il  advint  tout  le  contraire  :  car  la  response 
qu'il  feit  à  unes  des  lettres ,  contenoit  qu*il  ne 
pouvoit  aller  vers  elle ,  pour  ce  qu'il  estoit  em- 
pesché  à  festoyer  ses  amis  qui  restolent  venus 
veoir  :  de  l'autre  lettre  ne  tint-il  conte,  et  ne 
feit  aucune  response  ;  ains  après  avoir  receu  ses 
amis,  il  aima  mieux  prendre  le  chemin  de  Paris, 
qui  estoit  trop  plus  loing  de  luy,  que  d'aller 
trouver  le  Roy  et  la  Royne ,  qui  estoyent  plus 
près  ;  et  accompagné  du  connestable ,  duc  d*Att- 
male,  mareschal  de  Saint-André,  et  autres  de 
leur  estroit  conseil,  feit  son  entrée  en  ladite 
ville,  en  armes  descouvertes;  et  ne  fant  pmnt 
qu'il  s*excusc  d'avoir  pris  les  armes  et  faîct  un 
tel  amas,  pour  crainte  qu'il  eust  de  ceux  des 
églises  réformées,  qu'ils  appellent  huguenots  :  car 
on  sait  assez  en  quel  équipage  estoyent  ceux  qui 
exécutèrent  la  cruauté  de  Vassy  *  et  comme 
ceux  qui  depuis  se  sont  joints  avec  luy,  s'eft> 
toyent  long-temps  auparavant  assemblez  et  mu- 
nits  de  toutes  sortes  d'armes  ;  voire  Jusques  à  ce 
poinct ,  que  mesmes  le  prévost  des  marchans  de 
Paris,  contre  toute  coustume,  l'est  allé  recueillir 
avec  grande  compagnie ,  et  a  esté  faicte  ceste 
entrée  avec  grand'acclamation  de  gens  atiltrez, 
comme  si  le  Roy  mesme  y  fust  entré  en  per- 
sonne ,  sans  que  ledict  sieur  de  Guyse  ny  autres 
de  sa  compagnie  monstrassent  que  cela  leur  des- 
plust  aucunement. 

Estant  ledit  sieur  prince  revenu  de  Monceaux, 
le  jour  précédent  (comme  dit  a  esté)  en  certaine 
délibération  de  poursuivre  son  voyage  en  sa 
maison ,  et  alors  adverti  de  la  venue  dudit  sieur 
de  Guyse,  avec  telle  compagnie  et  main  armée, 
se  délibéra ,  comme  prince  du  sang,  et  à  qui  ap- 
partient de  droit  naturel  de  défendre  les  subjects 
du  Roy  contre  ceux  qui  voudroyent  les  oppri- 
mer par  force  et  violence;  et  advisa  de  dérooo- 
rer  audit  lieu ,  et  y  séjourner  avec  ceux  qui 
pour  lors  estoyent  avec  luy  ;  en  se  tenant  bien 
asseuré  que  sa  présence  empescheroit  qu'il  n'y 
eust  aucun  trouble,  et  que  le  populaire  de  Paris 
(qui  jà  commençoit  à  s'enfler  d'une  folle  espé- 
rance pour  la  venue  dudit  sieur  de  Guyse]  n*o- 
seroit  exécuter  ni  commencer  une  folle  entre- 
prinse  :  et  de  faict,  on  ne  peut  nier,  que  durant 
son  séjour,  ladite  ville  n'ait  esté  en  grand  repos 
et  tranquillité,  et  que  pour  le  moins  ceux  qui 
avoyent  mauvaise  volonté ,  n'osèrent  la  descou- 
vrir. 

Si  est-ce  que  ladite  venue ,  et  autres  façons  de 
faire,  les  ont  assez  incitez  à  s'esmouvoir:  ctr 
depuis  que  les  susdits  furent  arrivez ,  lU  tindrait 
tous  les  jours  conseil ,  faisans  v^ir  vers  eux  1er 
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gens  du  Hoy,  présidens,  conseillers  et  ofdders 
de  la  \ille;  faisans  entendre  que  c'estoit  le  vray 
conseil  du  Knv;  \en  qu'il  estait  tenu  par  les 
prineipnnx  offieiers  de  ce  royaume.  Or  ne  pou- 
volt  ce  conseil  e&tre  autre  que  suspect  audit  sei- 
gneur prince,  et  autres  grands  pei^sonnnges , 
gensd'horineur  et  de  qualité  :  caroulrcee  qu'il  ne 
pouvait  eonipreudre  qu*il  t'u!»t  besoin  ni  lit-Ile  de 
faire  un  conseil  à  part  et  sépare  de  celuy  qui 

testoit  près  du  Roy  et  de  la  Roy  ne  ,  et  ne  pou- 
voit  aussi  trouver  bon  que  cela  se  feist  en  &a 
présence ,  sans  luy  en  rien  communiquer;  et  ce 
d'autant  plus,  qu  on  vovoir  a  Ticil  que  ce  n'es- 
toit  que  la  continuation  d'une  menée  qui  a  voit 
este  commencée  lou^^-temps  auparavant*  Bref,  il 

■  ne  pouvoit  attendre  dudit  conseil,  que  trés-mau- 
'    vais  effects  et  préjudiciables  à  l'uutliorilè  du 

Roy  et  de  la  Royne,  et  au  repos  publie,  nuquci 
estoit  pour  lors  tout  le  royaume  :  car  il  se  tenoit 
certain  rpie  si  audit  conseil  on  n'eust  pris  des 

t  délibérations  contraires  a  l'outborite  du  Roy  et 
gouvernement  de  la  Royiic,  ils  ne  se  fussent  diV 
partis  d  elle  pour  consulter  ailleurs  en  son  ab- 
sence, et  sfins  advcrtir  ni  elle  ni  autres  du  eon- 
seil  du  Roy.  A  ceste  opinion  eondescendoit-il 
d'autant  plus  facilement,  que  ceux  dudit  cuuseil 
estoyent  nial-conleus  de  ladite  dame  :  car  quant 
audit  sieur  de  Guyse,  a  son  département  de  la 
cour,  il  n'a  voit  celé  son  mescontentejuenl ,  le- 
quel il  a  voit  depuis  auj^meute  ,  à  cause  des  pro- 
céduris  faites  contre  monsieur  de  [Nemours  :  en 
se  donnant  aeutendrequ'ily  avoit  esté  mesie;  et 
quant  au  connestable ,  il  estoit  eu  peu  de  temps 
par  deux  tbis  parti  de  la  cour, et  à  la  ilerniere, 
entra  en  telle  contestation  de  paroi  les  avec  la 
Royne,  que  cela  doit  servir  de  perpétuel  tesmoi- 
gnaj^e  du  peu  de  respect ,  honneur  et  révérence 
qu'il  porte  à  ladite  dame.  Et  de  fait,  il  en  a  de- 
puis monstre  bonnes  enseignes  :  car  venant  a 
Paris  avec  lout  l'arrièreban  de  ses  amis  et  ser- 
vitcui"s,  il  reiïcontra  près  Saint-Denis  le  Roy  et 
la  Royne,  qui  alloyeuta  Monceaux;  et  sans  les 
saluer,  passa  aussi  irrévéremment  (lue  s'il  euat 
donné  a  travers  une  troupe  de  ^^ens  de  village; 

■  combien  que  le  sieur  de  Sansac  Tadvertist  de 

■  s'arruster,  luy  disant  :  Voila  le  Roy  et  la  Roine; 
et  fmalenient ,  quant  au  marescîial  Sainct  An< 
dré,  il  ne  peut  nier  que  un  peu  auparavant,  non 
content  d'avoir  refusé  d'aller  à  son  gouverne- 
ment, il  s*at  tacha  a  la  Roine  en  plein  conseil, 
avec  contenance  et  porolles  si  peu  convenables  , 
qu'il  lit  bien  cof^noistre  a  la  compagnie,  qu'il  se 
tenoitasseurédaitleurs,  pour  plus  ne  luy  rendre 
obéissance. 

De  ce  conseil  donc  tenu  à  Paris,  par  mal-con- 
tens ,  et  séparé  du  conseil  prive  du  Roy ,  et  qui 
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se  faisoit  sans  en  communiquer  à  aucuns  autres 
qu'a  ceux  de  leur  Intel li<j;ence,  et  avec  les  armes 
en  main ,  ledit  seigneur  prince  de  Coudé  ne  pou- 
voit  aucunement  attendre  qu'une  très-mauvaise 
et  dangereuse  issue. 

Outre  ce  que  dessus,  ledit  sieur  de  Guyse,  dès 
le  commencement  de  sa  venue  à  Paris,  au  lieu 
d'alliT  a  la  cour,  a  employé  tous  amis  et  tous 
moyens  p«nir  retenir  la  Roine  à  Fontainebleau, 
de  peur  quelle  n'allast  à  Orluans  :  loutesfois, 
ayant  obtenu  ce  qu'il  avoit  tres-instarnmeiil  re* 
quis,  n'a  pourtant  bougé  de  Paris;  qui  monstre 
assez  que  son  dessein  n'estoit  que  d  a\  oir  la  per- 
sonne du  Roy  et  la  viile  de  faris  tout  cusendjle 
a  son  commandement,  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire, 
si  te  Roy  se  fust  eslongné;  estant  ledit  sieur  de 
Guyse  contraint  par  ce  nn>yen  de  quitter  l'un 
d'eux,  ou  bien  de  perdre  l'un  et  Taulre,  en  es- 
carlantses  forces.  Mais  le  meilleur  est  que,  pour 
demeurer  à  Paris,  il  s*est  aidé  d'une  nouvelle 
excuse,  disant  que  ledit  seigneur  prince  y  esloit 
aussi  accompa^nie  de  grand  nombre  de  genlilst 
hommes,  et  que  ladite  ville,  craignant  d'estre 
saccagée,  Ta  voit  prie  d  y  demeurer  pour  la  dé- 
fendre. En  quoy  faisant,  ledit  seigneur  prince  a 
esté  tacitement  et  contre  vérité  taxe  d*nnc  inten- 
tion par  trop  vilaine  et  dangereuse.  Mais  le  con- 
traire s'est  tantost  déduire,  car  ledit  seigneur 
prince,  pour  luy  oster  tout  prétexte,  et  pour 
faire  entendre  qu'il  n'a  voit  rien  si  cher  que  le 
repos  de  ce  royaulme,  offrit  Incontinent  a  mon- 
sieur le  cardinal  de  Bourbon  stïu  frère  et  gouver- 
neur de  Paris,  de  sortir  par  une  porte,  quand 
ledit  sieur  de  Guyse  sortiront  par  Fautre.  fvt  de- 
puis, estant  adverti  que  la  Roine  désiroit  qu'on 
se  partist  d'un  coste  et  d'autre ,  et  que  pour  cest 
effeet,  le  roy  de  Navarre  estoit  arrivé  en  ladiete 
vilïe  de  Paris,  il  fut  si  prompt  et  volontaire  à 
obL  ir  à  ce  commandement  (  encorcs qu'il  eust  esté 
malade  au  lict  par  Tespace  de  deux  jours  ),  qu'il 
se  retira  promptejncnt  avec  toute  sa  compagnie, 
tirant  droit  à  sa  maison  de  La  Ferté  ;  duquel  lieu 
il  esperoit  renvoyer  incontinent  tous  les  àiens ,  si 
ledit  sieur  de  Guyse  eust  fait  le  semblable, et  luy 
en  eust  montré  le  chemin,  selon  son  devoir. 

Ledit  sieur  de  Guyse,  tout  au  rebours,  mons- 
trant  par  effect  avei*  les  siens,  que  par  le  dépar- 
tement volontaire  dudit  seigneur  prinee,  il  estoit 
parvenu  ace  qu'il  pretcndoit,  est  aile  trouver 
nostre  jeune  Roy  et  la  Roine  sa  mère,  avec  main 
armée,  comme  en  temps  de  guerre  et  contre  ses 
plus  grans  ennemis  chose  non  aceoustumée  et 
nullement  recevahle,  veii  le  basaage  du  Roy,  et 
que  la  Roine  sa  mère,  encorcs  qu'elle  soit  douée 
d'une  sînguiiere  vertu  et  constance,  ne  peut 
toutcsfois  faillir  d'estre  intimidée,  se  voyant  en* 
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virouuée  de  telles  forces  contre  sa  volonté  et 
commandement  exprès. 

Et  de  cela  peuvent  faire  suffisante  preuve  les 
larmes  que  uostre  Roy  a  jettées  de  ses  yeux  et 
les  propos  qu1l  tint  à  la  Roine  sa  mère ,  estant 
forcé  de  se  laisser  mener  à  Melun  ces  jours  pas- 
sez ;  de  quoy  il  plaira  se  souvenir  à  ceux  qui  y 
estoyent  présens.  Pourquoy  une  telle  venue  du- 
dit  sieur  de  Guyse,  connestable  et  mareschal 
Sainct  André,  eu  armes  descouvertes,  avec  sai- 
sissement des  personnes  du  Roy ,  de  la  Roine- 
mère  et  de  monsieur  d'Orléans,  en  conjoignant 
avec  cela  toutes  les  choses  dessusdites,  ne  peu- 
vent ni  doivent  estj*e  estimées  qu'une  captivité 
d'iceux,  la  plus  dommafçeabie ,  misérable  et 
honteuse  que  jamais  advint  en  ce  royaume.  Et 
sur  ce  poinct,  il  plaira  à  la  Roine  se  ramentevoir 
Tadvertissement  à  elle  fait,  tant  par  un  certain 
Portugais  que  par  un  autre  venu  d*E$paigne ,  et 
par  un  tiers  envoyé  de  Savoye ,  touchant  les 
choses  qu'elle  expérimente  aujourd'huy,  au  grand 
et  extresme  regret  de  ses  très-obéissans  subjets 
et  serviteurs. 

Et  pource  que  ledit  sieur  de  Guyse,  comme 
grand-maistre  et  grand-chambellant,  avec  le 
connestable  et  mareschal  Sainct-André^  font  bou- 
clier des  estats  et  charges  qu'ils  tiennent  en  ce 
royaume,  disansqu'à  eux  appartient  de  prendre 
les  armes  toutes  et  quantesfois  quMls  jugent  que 
la  nécessité  le  requiert;  joint  aussi  que  pour  cest 
efi'ect  ils  abusent  de  Tauthorité  du  roy  de  Na- 
varre, et  tels  autres  moyens  qu'ils  ont  de  long- 
temps pratiquez. 

A  ces  causes,  ledit  seigneur  prince  déclaire 
que  les  dessusdits  ne  sçauroyent  mieux  monstrer 
combien  ils  se  sonteslongnez  du  devoir  qu'ils  ont 
à  maintenir  l'authorité  du  Roy  et  de  la  Royne  sa 
mère;  car ,  en  premier  lieu,  il  faudroit  que  lau- 
thorité  de  la  Royne  eust  précédé,  attendu  qu'à 
elle  appartient  le  gouvernement  de  ce  royaume, 
par  l'accord  des  princes  du  sang,  adveu  des  es- 
tats et  consentement  des  parlemens.  Or  est-il 
ainsi  que  jamais  tel  faiet  duquel  une  guerre  civile 
dépend  n'a  esté  préallablement  communiqué  à  la 
Royne,  ni  à  son  conseil;  mais,  qui  plus  est, 
quand  elle  en  a  veu  les  conjectures ,  elle  a  ex- 
pressément déclaré  tousjours  combien  telles 
choses  estoyent  désaggréables.  Il  faut  donc  que 
les  dessusdits  monstrent  qu'ils  sont  en  ce 
royaume  par  dessus  la  Royne  •  voire  par  dessus 
le  Roy  mesme  (  veu  que  les  rois  n'ont  jamais  ac- 
eoustumé  de  faire  guerre  sans  communication  de 
leur  conseil  ) ,  ou  bien  il  faut  qu'ils  recognoissent 
qu'à  grand  tort  ils  tournent  contre  le  fils  Tautho- 
ritc  en  laquelle  ils  ont  esté  eslevez  par  les  feux 
rois  son  ayeul  et  père ,  et  abusent  de  la  charge 


qui  leur  a  esté  baillée  pour  s'employer,  non  point 
à  leur  appétit,  mais  selon  qu'il  leur  seroit  com- 
mandé; non  point  pour  forcer  le  Roy ,  mais  pour 
le  servir  ;  non  point  pour  troubler  son  royaume 
en  transgressant  les  édits,  mais  pour  aidera  le 
conserver  et  maintenir  en  repos  et  tranquillité. 
Et  n'est  pas  temps  d'alléguer  que  depuis  lenr  ar- 
rivée à  la  cour  ils  ont  communiqué  et  arresté  de 
cest  affaire  avec  la  Roine  :  car  il  faut  considérer 
que  ce  n'est  pas  de  maintenant  qu'ils  ont  pris  les 
armes,  ains  qu'ils  ont  commencé  ceste  guerre 
dès-lors  que  ledit  sieur  de  Guyse,  au  partir  de 
Jouinville ,  se  trouva  en  la  cruauté  exécutée  à 
Vassy  ;  et  que  depuis  ils  ont  tousjours  persévéré, 
jusques  à  prendre  l'authorité  de  faire  armer  et 
venir  des  compagnies  d'hommes  d'armes,  comme 
en  pleine  guerre,  dès-lorsqu'ilsestoyenten  armes 
à  Paris  contre  la  volonté  et  déclaration  de  la 
Royne.  Que  s'ils  veulent  maintenant  se  fortifier 
de  l'authorité  du  Roy  et  de  la  Royne  et  du  con- 
seil ,  ou  de  quelque  parlement ,  pour  ratifier  ce 
qu'ils  ont  fait  auparavant,  et  collorer  ce  que  main- 
tenant ils  entreprennent  à  la  ruine  de  tout  le 
royaume,  encoresen  cela  déclarent-ils  mieux  que 
tout  juste  fondement  leur  défaut  ;  veu  qulls  tien- 
nent notoirement  en  captivité  la  volonté  de  la 
Royne,  et  n'y  a  nulle  liberté  d'opiner  au  conseil, 
auquel  ils  gouvernent  tout  avec  armes  et  mani- 
festes violences ,  après  en  avoir  forclos  ceux  qui 
sont  les  principaux  d'jceluy. 

Finalement,  pour  couper  chemin  à  toutes  telles 
frivolles  allégations,  et  afin  que  tous  fidèles  et 
loyaux  subjets,  serviteurs,  alliez  et  confédérez 
de  ce  royaume,  entendent  laquelle  des  deux  par- 
ties est  coupable,  ledit  seigneur  prince  afferme 
ce  qui  s'ensuit ,  et  que  nul  ne  peut  ignorer  ;  c'est 
assavoir  qu'auparavant  la  venue  dudit  sieur  de 
Guyse,  les  choses  estoyent  tellement  réglées  et 
compostées  par  l'édict  du  mois  dejanvier,quedesjà 
les  troubles  survenus  pour  la  religion  estoyent 
appaiscz  pour  la  pluspart ,  et  quant  à  ceux  qui 
restoyent,  il  se  trouvera  qu'ils  n'estoient  tels 
qu'il  en  falust  esmouvoir  une  guerre  civile  ;  et 
qui  plus  est,  se  prouvera  qu'ils  ne  procédoyent 
d'ailleurs ,  sinon  de  ce  que  certains  juges  et  ma- 
gistrats, tant  de  Paris  que  d'ailleurs,  s'attendans 
à  ce  qui  s'est  maintenant  descouvert,  ne  chas- 
tioyent  les  séditieux ,  selon  le  contenu  de  l'édict; 
de  sorte  qu'il  a  fallu  qu'en  Provence ,  monsieur 
de  Cursol,  pour  chastier  quelques  rebelles,  ait 
esté  secouru  de  gens  et  d'argent  par  ceux  des 
églises  réformées;  monstrans  assez  par  ce  devoir 
combien  ils  sont  eslongnés  de  toute  sédition  et 
affectionnez  à  maintenir  l'authorité  de  leur  Roy. 

Davantage,  ledit  seigneur  prince  désire  que 
chacun  soit  adverti  des  entreprises  qu'il  est  très* 
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facile  de  conjecturer  que  les  dessusdits  préten- 
dait exécuter;  nfm  qtic  si  t'Iies  sont  mises  eu 
eflect  i)ar  eux,  nul  ne  puiiîse  douter  cttills  ne 
pourcJuisseut  la  ruine  du  lloy  et  de  sa  couronne; 
et  que,  d'autre  part  aussi,  slls  sont  autres, 
qu'ils  le  monslreut  par  efleet,  eu  s'abstenant  de 
telles  choses  par  trop  doinuuigealjles  a  Testât  de 
Cil  rovaunne.  C'est  qu'eu  ayant  environné  de  leuis 
armes,  et  puis  puurmené  le  Roy,  In  Royne  et 
nnonsieur  d'Orléans,  à  Meleun ,  à  Paris  et  au 
bois  de  Vincennes,  à  Saioet  Denis,  et  par  tout 
où  bon  leur  a  semblé ,  et  luy  ayant  ûiit  faire  des 
entrées  non  accoustuméeset  eonjointes  avec  di- 
minution de  la  grandeur  du  Roy,  jysques  vers 
les  nations  estrangères  (et  le  tout  pour  cuider 
abolir  la  coguoissauce  de  Tindigne  captivité  en 
laquelle  ils  détiennent  Sa  Maji!sté;,  tous  leurs 
di^sseings  tendent  à  se  servir  de  leur  nom  et  au- 
thorité  contre  ledit  seigneur  prince  et  contre  tous 
autres  qui  résistent  à  leurs  entreprises,  et  les 
déelairer  coulpabïes  de  ce  qu'eux-mesmes  ont 
di>jà  exécuté  en  partie  :  et  dont  ledit  seijineur 
prince  ne  doit  prendre  la  peine  de  s'e\ct»sei' ,  veu 
que  rexpérience  monstre  que  tout  le  temps  de  sa 
vie  il  a  mesprisé  ce  qu'ont  cherché  et  pourchassé 
ceux  qui  ne  iieuvent  jamais  avoir  assez  de  ri- 
chesses et  d*honneur  ;  eucores  qu'ils  soyent  creus 
si-tost  en  telte  grandeur ,  qu'il  n'y  a  nul  qui  ne 
juge,  avec  tous  les  estais  de  ce  royaume,  qu'il 
est  beaucoup  plus  raisonnable  de  leur  demander 
raison  de  leur  faict,  qu'il  ne  leur  seroit  aisé  de 
la  rendre*  Que  si  les  dessusdits  se  sentent  nets  eu 
etst  endroit,  ils  feront  trop  mieux  de  le  mons- 
trer,  suy  vaut  la  réquisition  que  les  estats  eu  ont 
faite,  que  de  troubler  le  ciel  et  la  terre. 

Puis,  quant  au  taict  de  la  relif^nou ,  d'autant 
que  les  dessusdits  donneroyent  volontiers  à  en- 
tendre que  ce  n'est  pas  ce  qui  les  meine ,  et  que 
ledit  seigneur  prince  poursuit  quelques  querelles 
particulières,  leditseigneur  prince, au  contraire, 
aHu  que  personne  ne  soit  trompe^  déelaire  à  un 
cîiacun  que  l'une  de  leurs  intentions  principallcs 
est  d'exterminer  entièremeut  la  religion  qu'ils 
appellent  nouvelle,  soit  par  manifeste  tWee  et 
violences,  soit  par  eban£;cnient  d'edietset  renou- 
vellement des  plus  eruelles  perséeutious  qui  ja- 
mais ayent  esté  exercées  au  monde;  et  s'ifs  nient 
qu'ainsi  soit,  laveuë  en  descouvrira  le  faiet.  Et 
fiiut,  pour  le  moins,  que  le  conuestab le  rende 
compte  des  meurtres,  brigandages,  voïeries, 
empnsonnemens  tortionnaires,»  bruslemens  et 
rn semeur  de  maisons,  faits  et  exécutez  a  Paris 
depuis  huit  jours  en  ça,  sinon  en  tout  ou  en  par- 
tie, pour  le  moins  au  veu  et  seeu ,  et  { qui  p!us 
est  )  par  son  commandement  et  privée  authorité. 
Desquels  outrages  et  cruautez  trop  barbares  et  , 


directement  contra  ires  à  la  volonté  et  ordonnance 
du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère,  ledit  seigneur 
prince  espère  obtenir  queUtue  Jour  justice,  et 
qu'a  faute  des  hommes,  Dieu  en  fera  condigne 
vengeance. 

L'occasion  de  ces  conseils  et  entreprises  ^  des- 
quelles on  ne  peut  attendre  que  tout  mal ,  est 
toute  évidente  :  car  tels  personoages  monstrent 
assez  qu'ils  ne  prétendent  qu'a  disposer  tout  le 
royaume  a  leur  plaisir;  et  pourtant  n'ont-ils  peu 
endurer  que  la  Ro\ne  gouvcrnast  sans  force  Jiy 
violence,  contenniil  un  chacun  en  paix  et  met- 
taiit  bon  ordre  a  ce  que  te  Roy  fust  acquité  ;  et 
pourtant  ont-ils  pratique  longuemeul  ce  conseil , 
dont  il  ne  peut  advenir  qu  une  subversion  d  es- 
tât^ mescontentement  unhersel,  désespoir  des 
pauvres  serviteurs,  division  de  la  noblesse  de  ee 
royaume,  avec  telle  inimitié ,  que  long-temps 
après  ïes  uns  essayeront  de  se  venger  des  antres: 
car  voyia  les  fruits  de  ce  conseil  tenu  par  les 
sages  testes  de  ce  royaume ,  comme  ils  se  disent  ; 
et  pourtant,  prévoyaus  qu'un  chacun  les  remar- 
quera par  ey-après  comme  autheurs  de  la  cala- 
mité publique,  et  voulans  se  servir  de  quelque 
couverture,  ifs  publient  que  leur  intention  n'est 
que  de  conserver  ta  religion  catholique  romaine; 
et  quand  on  leur  demande  h  qui  ils  s'en  prennent , 
et  de  quoy  ils  se  veulent  plaindre,  ils  ne  sçavent 
que  respondre  n  propos  :  car  [  grâces  à  Dieu  )  il 
nV  a  aujourd'huy  homme  en  ee  royaume  qui 
voulust  entrepreudre  d'empescher  les  eeelésias- 
tiques  en  leur  estât,  et  se  contentent,  ceux  de 
l'Eglise  réformée,  de  vivre  sous  lobé is sauce  et 
protection  du  Roy,  selon  le  dernier  edict  de  jan- 
vier; encores  que  par  ieeluy  ilssoyent  déjettez 
des  villes  comme  gens  p est i ferez.  Qu'il  se  trouve 
quelques  rebelles  et  séditieux  (comme  il  n'est 
possible  de  bien  retenir  tous  les  hommes  en  leur 
devoir  j,  tant  sVn  faut  qu'ils  tes  veulent  soustenir, 
qu'au  contraire ,  ils  présentent  toute  faveur  et 
assistance  à  la  justice  du  Roy  :  mais  les  dessus- 
dits ne  se  eonteutans  de  cela,  et  (qui  plus  est) 
faisans  beaucoup  pis  que  ceux  qu1ls  reprenent , 
comme  il  appert  parle  massacre  de  Vassy,  et 
autres  invasions  toutes  publiques  et  ordinaires, 
prétendent  notoirement  à  exterminer  tous  ceux 
de  la  religion  réformée,  commcneans  par  les 
chefs  et  personnes  plus  notables,  comme  leur 
naturel  est  de  se  prendre  plustost  aux  riches 
qu'aux  povres;  et  pourtant,  leurs  défaillans  au- 
jourdliuy  les  occasions  accoustumées  des  confis- 
cations, il  ne  faut  douter  qu'ils  ne  soyent  en 
queste  de  quelque  nouveau  moyen;  et  pourveu 
qu'ils  se  vengent  des  uns,  et  qu'ils  atrapent  ceux 
qui ,  par  miracle,  leur  sont  escbappez  des  mains 
durant  leurs  règnes,  ils  ne  se  soucient  de  veoir 
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RI  néeeiilté,  et  let  pauvres 
ne  faisans  difOcalté  de  eom- 


meneeriiiie  guerre  civile ,  en  donnant  à  entendre 
que  eeux  qui  veulent  (comme  ils  doyvent)  con* 
tredire  à  leurs  desseins,  sont  rel>elles  et  ennemis 
de  ee  royaume. 

PROTESTATION. 

Ces  choses  considérées,  avec  plusieurs  autres 
que  le  temps  descouvrira,  ledit  seigneur  prince 
proteste  ce  que  s'ensuitdevant  le  Roy  et  la  Royne, 
et  désire  aussi  que  tous  les  rois,  princes,  poten: 
tats,  amis  et  allies  de  ocste  couronne,  avec  toute 
la  chrestienté,  soyent  advertis  du  faict  tel  qu*il 

Cit. 

Premièrement  donc,  il  proteste  que  ce  n*est 
nulle  passion  particulière  qui  le  meine,  ains  que 
la  seule  considération  de  ce  qu'il  doit  à  Dieu, 
avec  le  devoir  qu*il  a  partieulièrenient  à  la  cou- 
ronne de  France ,  sous  le  gouvernement  de  la 
Boyne,  et  finalement  raffectlon  qu'il  porte  à  ce 
royaume,  le  contraignent  a  cherclier  tous  moyens 
Ueites  selon  Dieu  et  les  hommes,  et  selon  le  rang 
et  degré  qu'il  tient  en  ce  royaume ,  pour  remettre 
m  pleine  liberté  la  personne  du  Roy ,  la  Royne 
et  messieurs  ses  enfans,  et  maintenir  l'observa- 
tion des  édicts  et  ordonnances  de  Sa  M sjesté,  et 
nommément  le  dernier  édict  entrevenu  sur  le 
tàki  de  la  religion,  avec  l'advls  des  princes  du 
sang,  seigneurs  du  conseil ,  présidens  et  conseil- 
lers des  parlemens  de  ce  royaume  ;  priant  afTec- 
taensement  tous  bons  et  k^aux  sulf{ets  de  Sa 
Ifi^lcsté  vouloir  songneosement  peser  les  choses 
susdites,  afin  de  luy  prester  toute  ayde,  bveur 
et  assistance  en  une  deffense  tant  bonne,  Juste 
et  saiocte. 

Et  pour  autant  que  le  Roy,  à  l'advénement  de 
sa  couronne ,  s'est  trouvé  chargé  d'une  iiiflnité 
de  debtes,  avec  peu  de  moyens  de  contenter  la 
moindre  partie  de  ses  créditeurs ,  et  que  ses  bons 
et  fidèles  subjets  ont  volontairement  accordé  une 
grande  infinité  de  deniers ,  tant  pour  s'acquiter 
que  pour  racheter  son  domaine ,  et  que  ceux  qui 
oomnienceut  de  gayetédecœur  ceste  guerre  ,  n'y 
feront  difficulté  de  mettre  la  main  et  i\  les  em- 
ployer en  autres  usages  qu'ils  ne  sont  destinez  ; 
dequoy  le  pauvre  peuple  aura  Juste  cause  de  se 
plaindre,  luy  estant  tolluë  Tespérance  que  la 
Royne  et  le  roy  de  Navarre  leur  but  donnée,  qui 
est  de  convertir  tous  les  subsides  et  autre  argent 
qu'on  pourrolt  espargner  à  payer  ce  qui  est  deu, 
et  recouvrer  ce  qui  est  aliéné  ,  pour  puis  après 
soulager  ce  royaume  ,  et  le  remettre  en  Testât 
qu'il  estoit  du  temps  du  roy  Loys  douxiesme.  A 
ces  causes ,  ledit  seigneur  prince  proteste  contre 
ceux  qui  oseront  mettre  la  main  à  quelque  somme 


que  ce  soit  des  deniers  du  B^y,  loaqiida  il  iMit 
qu'ils  fhcent  bons ,  quoyqo'il  tarde,  et  en  senst 
comptables  ;  et  de  sa  part,  ne  luy  ne  sa  eosips- 
gale  n'entend  s'aider  que  de  lear  bicii,  sans  foi- 
1er  personne,  ny  faire  oppresaiona ny  viokMn. 
Proteste  aussi  que  la  clamear  du  pauvre  pea|4i, 
quand  il  se  verra  oppressé,  aoit  préaentéedefaS 
Dieu  contre  ceux  qui  m  sont  caoee  ,  eiqnl  rdih 
sent  toutes  conditions  ralaonnablea,  poureos* 
traindre  tant  de  gens  de  I>ien  Juaquea  au  dénia 
poinct. 

Et  pour  ce  aussi  que  l'on  açait  bien  qœlelUy 
et  laRoyne  sont  environnex  d*armet  et  de  pensa- 
nes  qui  forcent  leurs  vokmtei,  et  que  la  plnspsrt 
de  oeux  du  conseii  sont  intimides,  telleaiait  qaH 
n'y  a  personne  qui  ose  eontredire  à  oeux  qui  ne 
pensent  qu'à  se  venger ,  et  exécuter  oe  qu*ils  ont 
de  long-temps  pourpensé.;  ledit  aeigneur  prince 
proteste  et  déclare  dès  à  présent ,  que  comme  11 
ne  voudroitcéderàhomme  vivant  en  l'obéisBanee 
qu'il  doit  et  veut  rendre  à  Sa  li^festé,  et  à  la 
Royne  sa  mère  ;  aussi  ne  veut-il  pas  ae  laisser 
mettre  le  pied  sur  la  gorge,  aous  jM^éfexte  de 
quelques  mandemens,  lettres pMMes,  ou  autres 
dépesches  des  dessusdita,  sous  ki  nsm  et  aœan  de 
leur  Majesté ,  Jusques  à  ce  que  lesdUs  Roy  et 
Royne,  et  son  légitime  eou8eU,aoyeat  eu  lai  Iton 
et  telle  liberté  qu'il  appartieot  à  un  roy  et  à  une 
royne,  révères ,  honores ,  et  uniquement  aimes 
de  tous  leurs  subjets. 

Au  surplus ,  ledit  seigneur  prinoe  proteste 
quant  au  roy  de  Navarre  son  frère ,  que  avee 
l'obligation  d'amour  firatemelle,  et  le  respect 
particulier  qu'il  luy  doit  et  veut  rendre,  il  cntod 
le  récognoistre  selon  le  rang  et  degré  qu'il  tieot 
en  ce  royaume ,  avec  toute  obéissance  après  le 
Roy  et  la  Royne  :  comme  aussi  s'asseure  que  le- 
dit seigneur  Roy ,  considérant  ce  que  dessus,  y 
aura  tel  esgard  que  la  raison  et  la  présente  néces- 
sité le  requerront, dont  aussi  ledit  seigneur  priace 
le  supplie  très-liumblement  et  très-instamment 

Finalement  ,  ledit  seigneur  prince  ,  avee 
grande  et  honorable  compagnie  des  seigneurs 
chevaliers  de  Tordre,  capitaines,  gentllshooi- 
mes,  gens  de  guerre  et  plusieurs  Lions  personna- 
ges de  tous  estats,  de  sçavoir,  de  bien  et  de 
vertu,  pour  moustrer  qu'ils  parient  en  vérité, et 
qu'ils  n'ont  rien  si  cher ,  après  l'iionneur  de 
Dieu,quelerepo8etgrandeurdu  Roy,  requièrent 
très-humblement  la  Royne,  que  pour  la  crainte 
de  ceux  qui  Teuvironnent  d'armes ,  et  tout  au- 
trement qu*il  ne  fut  jamais  veu  en  ce  royaume , 
elle  ne  laisse  pourtant  à  juger  librement ,  selon 
son  opinion,  laquelle  des  deux  parties  aura  tort, 
et  que  pour  ce  faire  il  ne  luy  vienne  à  desplaisir 
de  s'en  aller  en  telle  ville  de  ce  royaume  qu*il 
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[liiy  plaira  ,  pour  de  ce  lîeu-îà  commfinder  par 

[le  moindre  de  sa  maison  (si  elle  veut)  à  toutes 

les  deux  parties  de  se  désarmer,  et  luy  rendre 

l\»béissanc€  telle  que  doyvent  les  subjets  à  leur 

Roy  et  souverain  seîiïneurj  et  s*assujeclissant  k's 

"^     uns  et  les  autres  à  rendre  compte  de  leur  faiet, 

t  selon  raison  et  ordre  de  justiee  :  promettant  ledit 
seigneur  prinee,  (jue  de  sa  part  il  olnura  à  tout 
ee  qui  luy  sera  ainsi  commandé ,  pourveu  que  les 
*  des^îusdits  luy  en  monstrent  le  ehemin  :  car  là  où 
ils  voudroyent  faire  autrement ,  il  mettra  tou- 

P  jours  sa  vie  et  celle  de  cinquante  mil  liommes 
qui  sont  de  pareille  volonté  «,  pour  soiistenir 
raulhorité  du  Roy  et  de  la  Royne;  et  si  ladite 
dame  n'estoit  d  avis  de  partir  du  lieu  où  eîle 
est ,  ledit  seigneur  prinee  et  autres  de  sa  part , 
la  supplient  très-humblement  qu*il  luy  plaise 
au  moins  renvoyer  en  leurs  maisons,  tous  ceux 
qui  la  sont  venus  trouver  avec  leurs  armes , 
qu'ils  ont  prises  de  leur  autborité  ;  c*est  à  sça- 
voir  ,  ledit  duc  de  Guy  se  et  ses  frères  ,  avec  le 
connestable  et  mareschal  de  Sainet  André;  et  en- 
cores  que  ledit  seigneur  prince  ne  soit  de  ce  ran^, 
pourestre  renvoyé  en  sa  maison  (d'autant  qu'il 
a  cest  honneur  d'appartenir  an  Roy,  et  estre 
prince  de  son  sang),  ce  néantmoins  il  offre  de  s'y 
retirer  volontiers,  et  faire  désarmer  toute  la 
compagnie  qui  est  avec  hiy,  aux  eonditions  que 
dessus  :  y  adjonstant  qne  le  conseil  du  Roy  ne 
soit  doreen avant  intimidé  ne  par  menaces  ne 
par  forces  ;  et  que  les  édicts  du  Roy,  et  nommé- 
ment eefuy  de  janvier  ,  sur  le  faict  de  la  reli- 
gion ,  soyeut  inviolablement  gardez  et  mainte- 
nus ,  jusqnesace  qu'il  soit  eu  aage  pour  en  juger 
luy-raesmes  ,  et  chastier  ceux  qui  auront  abusé 
de  son  authorité.  Et  lÀ  où  ces  eonditions  ne  se- 
ro)  eut  acceptées ,  et  qu>n  refusant  de  remettre 
le  Roy  et  la  Royoe  en  leur  lil>erté  necoustumée, 
avec  leur  conseil ,  ils  cour i nue ront  d'abuser  de 
leur  nom  ,  et  fouler  leurs  subjets;  ledit  seigneur 
prince  proteste  que  de  sa  part,  il  ne  veut  ny  ne 
peut  Tendurer;  et  que  de  tous  les  maux  ,  misè- 
res et  ealamitez  qui  en  adviendront ,  le  tort  ne 
luy  pourra  jamais  estre  imputé,  mais  bien  à 
ceux  qui  eu  sont  les  autbenrs  et  la  seule  cause. 
Donné  û  Orléans,  le  buitiesme  d*avril ,  Tan  de 

■  ÎSostre-Seigneur  ,  mil  cinq  cens  soixante-deux . 
Ainsi  signé.  Lovs  de  Roubbon. 

liesponêê  à  la  déclaraUon  que  faici  le  prince 
de  Coudé  y  pour  son  excuse  d'avmr  prins  (es 
armes  de  non  aut  ko  rite  privée  contre  ie  Hoy^ 
âoitbz  (e  prétexte  de  son  service  j  envoyée  au 
du  prince. 


Ceux   qui  par  légière   oullrecuydance   ont 
rompu  Tunion  de  la  divine  religion  à  nous  lais-  \  ceste  crédulté  ,  ilz  ordissent  une  longue  narra* 


sée  par  noz  sages  et  vertueux  anecstr^,  ceux  ^ 
di-Je  ,  qui  ont  faict  secte  pour  confondre  Tordre 
et  paix  du  gouvernement  public,  cuyduiis  par 
im]^M>stures  fardées  de  langage  artificiel,  attra- 
per les  simples  gens  qui  sont  mal  proveuz  de 
bonnes  et  fermes  raisons  à  dcseouvrir  la  vanité 
des  eontrouvtes  doctrines,  font  mestier  de  semer 
et  publier  libelles  diffamatoires  ,  desquels  la  fin 
se  descouvre  n'estre,  sinon  de  rendre  odieux  les 
bons  et  sainetz  protecteurs  de  la  grandeur  du 
royaume  ,  en  la  paix  et  concorde  ,  où  par  Tex* 
eeUence  de  leur  sagesse  et  vertu  ,  ilz  Fauroyent 
constitué ,  après  si  longue  et  dure  vexation  de 
guerre  eontinuellc  ;  et  nouvellement  ont  faict 
un  livre  au  nom  de  monsieur  le  prince  de  Condé, 
espérans  après  que  soubz  umbre  et  masque  de 
religion ,  se  seront  renduz  favorables  au  peuple 
esbloùy  par  leur  langage  et  hypocrisie ,  par 
iceluy  parvenir  à  un  desseing  duquel  nous  par- 
lerons tantost.  Ce  livre  est  d  une  déclaration 
pour  monstrer  les  raisons  par  lesquelles  ledict 
sieur  prinee  s'efforce  excuser  d*avoir  prins  les 
armes  de  son  authorité  privée ,  contre  la  cou- 
ronne de  France,  au  préjudice  de  Thonneur  et 
révérence  qu*il  doit  au  roy  de  îNavarre  son  frère , 
légillme  régent  j  lieutenant-général  et  gouver- 
neur eu  France  pendant  la  minorité  du  Roy 
noslre  sire  et  souverain  seigneur. 

Le  bu  t  d  on  equ  es  il  e  cest  e  é  l  a  1  vo  rée  d  éel  a  ra  t  î  ou , 
tend  à  se  desebarger  du  nom  de  tumultueux  et 
séditieux ,  pour  en  iufamer  ceux  qui  sans  espar- 
gner  leurs  corps  et  biens  ,  n'estudient  à  autre 
chose  ^  qu'à  conserver  le  royaume  ,  comme  vives 
eolones  et  propugnacles  d'iceluy  ,  en  la  religion 
patriotte  ■  en  quoy  ces  imposteurs  descouvrent 
une  merveilleuse  ignorance,  voulans  principale- 
ment faire  accroire  au  Roy  et  à  la  Roiue  sa  mère, 
que  luy  et  elle  sont  prisonniers,  violez  en  leurs 
droictz  et  franchises  par  ceux  qui  ne  se  délec- 
tent d'aulre  chose  qu  a  leur  complaire  et  servir  j 
ainsi  que  luy  et  elle  en  sentent  les  eûectz,  et  ont 
rendu  tesmt)ignage  par  lettres  patentes,  et  par 
la  court  de  parlement;  de  laquelle  imposture  et 
malice,  ces  séditieux  ont  priîis  occasion  de  s'ar- 
mer, pour  cequ'ilz  détiennent  ledict  sieur  prince 
si  estroielement ,  qu'il  n  a  liberté  ne  loysir  do 
parler  a  homme  quel  qu*il  soit,  sinon  en  la  pré- 
sence des  surveillons  à  luy  ordonnez  pour  gardes 
et  spéculateurs. 

Ce  supposé  emprisonnement  du  Roy  est  le 
fondement  de  FédiOce  de  la  déclaration  des  sé- 
parez de  lobeissanee  du  Roy,  et  de  l'ardent  zèle 
qullz  feignent  avoir  d'exposer  leurs  biens  et 
amis  ,  au  service  d'iceluy. 

Pour  circonvenir  le  peuple,  et  les  induire  à 
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tloQ ,  commençaDs  aux  grands  troubles  de  la  re- 
ligion ,  comme  s'ilz  estoyent  venuz  de  nostre 
costé;  pour  pacification  desquels  auroit  esté 
pratiqué  l'édict  de  Janvier  dernier,  duquel  ilz 
le  oompiaignent  n'avoir  veu  venir  la  déclaration 
selon  leur  affection  ;  puis  blasment  et  condam- 
nent les  conseillers  du  Roy,  comme  violateurs 
des  édicts  :  ils  se  pleignent  au  pardessus ,  de  la 
longueur  usée  à  la  publication  de  cest  édict , 
comme  si  cela  soit  advenu  par  entreprinse  et 
Intelligence  du  prévost  des  marchands  avec  mon- 
seigneur le  connestable  (lequel  Je  nomme  par 
bonneur)  ;  taisans  cependant  le  décret  de  juillet, 
faict  en  telle  diligence  et  solennité ,  que  depuis 
Fadvénement  des  François  es  Gaules,  ne  se 
trouvera  exemple  de  si  célèbre  assemblée  ;  ayans 
esté  les  mesmes  suspects  receuz  à  opiner ,  pour 
restabiissement  de  la  police  contenue  en  iceluy  : 
lequel  édict  de  Juillet  obsistant  et  répugnant  par 
exprès  à  celuy  de  Janvier,  qui  tend  à  la  confusion 
et  trouble  de  la  paix,  faisoit  que  les  gens  du  Boy 
(leur  conscience  sauve)  n'y  peussent  donner  con- 
sentement ;  qui  auroit  esté  cause  de  la  longueur. 
Je  mettray  icy  les  paroles  de  ces  impostures  : 
«  Nul  n'ignoroit  comme  le  connestable  solicité 
«  de  quelques  marchands  trop  partioux,  les  avoit 
«  emplis  de  certaine  espérance  que  ceste  ordon- 

•  nance  touchant  la  religion   n'aurait  point  de 

•  durée.  » 

Puisque  ces  gens  n'ont  autre  vertu  qu'à  par- 
ler, c'est  grande  merveille  qu'ilz  ne  donnent 
telle  couleur  à  leurs  langages ,  qn*avec  quelque 
apparence,  l'on  y  puisse  attacher  consentement  : 
Uz  commencent  leurs  plaintes  par  le  trouble  de 
la  religion ,  et  concluent  la  raison  de  leur  des- 
pit ,  sur  respérance  de  laquelle  rillustrissime  et 
.  tK*s-religieux  seigneur  le  connestable  «  emplis- 
«  soit  les  pacifiques  marchands,  que  l'ordonnance 
«  de  la  religion  contraire  au  sainct  édict  de  juil> 
«  Ict,  n'aurait  durée.  » 

Puisqullz  taisent  a  quelle  fin  tcndoit  ceste  in- 
telligence que  le  lx)n  connestable  avoit  avec  les 
marchands  (s'il  est  vray  qu*il  y  en  eust) ,  regar- 
dons si  pour  néant  elle  se  faisoit.  Il  n'est  à  pré- 
sumer que  les  actions  de  telz  personnaiges  ne 
regardent  quelque  fin  :  le  but  et  devoir  des  mar- 
chands est  de  proveoir  et  estudicr  à  leurs  inté- 
restz  et  accrayssement  de  facultez  :  de  cela ,  le 
repus  et  tranquilité  est  le  moyen  principal.  Ce 
trouble  donques  de  religion  duquel  se  prévalleut 
noz  ennemis,  vient-il  du  costé  des  paysiblcs 
marchands? 

«  Pource  que  le  royaume  estoit  en  trouble 
«  pour  le  faict  (dlsenMIz)  de  la  religion ,  Ton  a 
«  procuré  Tédict  de  janvier ,  pour  appaiser  ice- 
«  luy  trouble;  ce  que  le  connestable  a  voulu  em- 
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<  pescher.  »  Quand  Tod  parle  de  trouble,  Vm 
monstre  qu'auparavant  il  y  avoit  tranqolUté.  De 
par  qui  donques  est  venu  ce  trouble?  Estee  da 
marchands  f  avec  lesquete  cest  antlen  eheftllB 
d*insigne  et  entière  renommée ,  a^entende,  pov 
iUre  sédition,  empeschant  la  pacificatloa ia 
thHibles? 

Il  est  certain  que  ceux  qal  font  les  troubla, 
sont  les  perturbateurs  et  turbulena ,  et  que  b 
troubles  viennent  de  l'interruption  de  la  piUle 
possession  de  la  religion  invétérée.  Quelle  crt 
elle  ?  Est-ce  celle  que  l'édiet  de  jsmvler  CivoiiR, 
pour  laquelle  maintenir.  Ton  a  par  séditions o^ 
eupé  les  villes  et  chasteaux  du  Roy  ?  Si  ce  n'et- 
elle,  les  marchands  à  icelle  conirairei  ne  aat 
les  tumultueux  ne  perturbateurs;  et  rintelligawe 
de  ce  bon  chevalier  avec  eux ,  tend  au  contraire 
des  troubles  et  des  travaux  de  la  république  :  a 
tend  à  la  conservation  de  la  tranquilité.  Cet 
donques  une  mocquerie  oiaoifeste ,  de  dire  que 
«  les  Églises  difformées  n^entendent  ftire  chose 
«  qui  trouble  le  repos  publioq  du  royaume,  •  qâ 
ne  vouldroit  dire  que  trouble  soit  repos;  et  vio- 
lence, bon  ordre;  lumière  soit  les  téoèbres;  dt 
au  contraire  : 

Veu  que  l'on  apporçoit  ks  sMreiMUis  cstre  es- 
loignez  de  souspeçon  de  la  pertarfaaikm  ^  obslant 
la  commodité  de  leurs  trafllques ,  soit  considéré 
quel  bien  peult  recevoir  la  vieillesse  du  bon  con- 
nestable, à  favoriser  le  sainct  édUct  de  juilltf , 
contre  celuy  de  Janvier,  voire  si  cela  toid  à  la 
ruine  du  royaume  et  à  la  sédition?  Est-ce  que 
ce  bon  et  vertueux  chevalier  se  délecte  de  veoir 
le  royaume  exposé  aux  dangers  où  les  séditions 
l'amènent,  lesquelles  prévolt  son  antienne,  meure 
et  divine  sagacité,  prudence  et  sagesse?  Serait- 
il  possible  qu'en' cest  aage,  il  changeast  de  na- 
ture, Tayaut  emploie  entièrement  au  bien  et 
grandeur  du  royaume;  pour  se  délecter  mainte- 
nant d'en  veoir  la  certaine  désolation?  SU  est 
ainsi,  où  e^t  Thonneur  de  sa  vie  passée,  où  est 
le  soing  de  la  grandeur  et  haultesse  de  sa  mal- 
sou?  Est-il  à  présumer  qu'avec  certaine  perte 
de  biens  et  d'honneurs,  il  voulust  empescher  le 
bien  et  repos  publicq,  rimmortalité  de  sa  mé- 
moire ,  avec  la  perte  de  son  âme  et  salut? 

Pour  vray,  l'aveuglement  a  conduict  ces  pau- 
vres mal-adviscz  a  faire  le  bastiment  de  leurs 
raisons  sur  telz  fondementz,  pour  descouvrir 
la  corruption  de  leur  intention  et  eutreprinses. 

Après  avoir  attcmpté  à  Tbonneur  de  ce  bon  che- 
valier,  ilz  s'arment  et  Instruisent  contre  le  preux 
François  duc  de  Guysc ,  par  les  heureuses  eutre- 
prinses et  conquestes  duquel  reluis t  la  perpé- 
tuelle béuédiction  de  Dieu  sur  luy  et  sur  les 
siens  :  ils  s'efforcent  de  maculer  de  cruauté  sa 
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Bénigne  et  saincte  indole  et  nature ,  et  luy  im- 
posaot  ce  que  sans  aucune  controverse ,  appr- 
ticnt  aux  frères  de  sédition  ;  Icsquefz  estons  en 
armes  contre  non  seulement  le  propre  édict  de 
juillet,  mais  de  janvier,  presehans  a  \\'nssy  ville 
close,  rassatUircnt  désarmé,  sinon  de  son  espéc, 
le  blessèrent,  le  cnydant  tuer,  estant  a\ec  bien 
petite  compai^^ie  de  honorables  chevalliers  et 
gentilz  hommes  d'honneur  de  sa  suit  te,  venant 
en  court  au  mandement  du  Roy  :  puis  luy  im- 
putent à  grand  crime  de  ne  s'est re  laissé  tuer , 
et  mcmstrent  que  le  salut  qu'il  obtint  par  la  di- 
vine protection  quasi  miraculeusement,  auroit 
tant  olTencé  les  séditieux  sts  ennemis,  que  ce 
aurolt  esté  cause  tle  tout  le  niescontentement 
du  prince  de  Coudé,  cousin  germain  du diet  sieur. 
Et  après,  luy  tournent  a  bhtsme  que  les  bons 
chrestiens  et  suhjectz  du  Boy,  s'esjoissans  d\me 
divine  cojnmunion  et  eonilrmation  d'annliê  du 
roy  de  Navarre ,  des  seigneurs  eonnestahle,  ma- 
rescbal  de  Sainct-Audré  et  de  luy  et  des  siens, 
seroyetit  allez  de  leur  propre  mouvement  au-de- 
vant de  luy,  jusques  à  Nautueil ,  pour  se  coni^ra- 
tuler  de  son  heureux  retour ,  et  de  respérance 
que  Ion  avoit  de  Iq  resurse  des  choses  afili^ées 
et  ïdjbnissécs  par  les  «éditions  de  TÉglisc  diffor* 
mée  ;  liiquelle  au  pardessus  envieuse  et  adolmie 
du  recueil  faict  andiet  seigneur,  par  le  dévot 
peuple  de  Paris,  s'eftbreeut  de  luy  tourner  à 
bhismc  ceste  démonstration  d'anîytîe,  qui  luy 
fut  faicte  en  unesingulière  joye.  De-hi  viennent 
à  calonnier  un  peu  le  séjour  qu'il  leit  à  sa  mai- 
son, a  festoierses  amis  et  serviteurs,  desquel z  il 
ex  péri  ment  oit  une  si  fervente  et  singulière  dé- 
votion nu  bien  publieq  :  puis,  pource  que  eest 
illustrissime  seigneur  fut  recueil ly  a  Paris  en 
joye  indicible,  et  compaîî^nîc  ,  disent  ^  que  le 
^»  prinee  de  Condé ,  comme  prince  du  sang,  et  à 
«  qui  appartient  de  droiet  naturel  défendre  les 
*subject7.  du  Roy,  non  tonteslois  assailliï,  op- 
fl  pressez ,  ne  violez;  mais  qui  avec  tant  d  accla- 
«  malionset  joyes,  avoyent  receu  lediet  seigneur 
n  son  bon  cl  iidéle  cousin ,  s*avisa  de  demourer 
«  a  Paris,  et  y  séjourner,  se  tenant  bien  asseuré, 
«qu'en  sa  présence  n'y  auroil  aucun  trouble:  - 
mais  si  autre  intention  ne  détcnoit  a  Paris  le  prince, 
que  la  crainte  du  trouble  qui  ponvoit  advenir  con- 
tre le  bon  peuple,  elle  n'esloit  fort  lej^itime  :  veiie 
Taffeetiou  du  peuple  envers  lediet  seigneur  due, 
qu*avez  oye  :  la  présence  dudiet  seiioxcur  prince 
et  de  sa  compai^^nîe,  dont  pou  voit  venir  le  trou- 
ble, eust  pluslost  faiet  la  commotion. 

Ces  langageurs  attribuent  le  droiet  naturel 
de  défendre  les  subjeclz  du  Koy ,  au  prince  de 
Condé ,  comme  si  îe  ïloy  sou  frère ,  et  ré\  éren- 
dissimc  cardinal,  estoyent  pour  rien  comptez, 


ou  qu*ilz  luy  fussent  suspectz  de  consentir  aux 
tumultes  et  séditions;  ou  comme  si  le  prince 
présumant  oultre  mesure  et  raison,  vouloit  en- 
treprendre sur  eux  ceste  dignité.  Quclz  signes 
ont  veu  les  religieux  difformez  de  mauvais  of- 
ilce  et  sinistre  affection  ausdietz  seigneurs  Roy 
et  cardinal  (lesqoelz  estoyent  à  Paris,  pour 
donner  ordre  ou\  tumultes),  que  le  prince  doyve 
entreprendre  sur  eux  ce  qui  ne  luy  touche  en 
rien?  Le  veulent-ilz  ainsi  servir,  après  qu'ilz 
l'ont  esblouy  par  superlluité  de  langages,  qu'ilz 
le  mettent  en  hayne  de  ses  frères,  et  eoncitent 
jalousie  entre  eux  pour  le  gouvernement?  Je 
supplie  ce  bon  seigneur  prince,  de  voir  en  quelle 
seureté  il  est,  et  entre  quelles  gens.  Comment 
sera41  possible,  si  ses  deux  aisnez  prennent 
garde  a  ces  foïement  eseriptes  paroles  ,  qu'ilz  ne 
se  défilent  de  lenrdiet  frei'e;  lequel  sans  avoir 
égard  à  son  aage  et  degré  (ce  disent  les  sé- 
ditieux ) ,  s'attribue  rautborité  des  affaires  du 
royaume,  par  dessus  eux? 

Ces  séditieux  se  plaignent ,  «  que  le  roy  de 
«Navarre  estant  arrivé  a  Paris,  s*estant  joinet 
«  avec  les  susdietz  seigneurs  cardinal  de  Bour- 
ra bon,  duc  de  Guy  se,  connestable,  maresebal  de 
^  Sainet-André,  de  Brissne,  de  Termes,  et  le 
«^  seigneur  d'Avanson  ,  tint  tous  les  jours  con- 
'  seit  :  les  présidens,  gens  du  roy,  conseillers  et 
"  principaux  oflîeiers  de  la  ville,  tenoycut  tous 
»  les  jours  conseil;  fai.sant  entendre  que  le  con- 
"  seil  du  roy  de  Navarre  estoit  le  vray  conseil 
"  du  Hoy.  ^  Or  s'ilz  eussent  autrement  faict  enten- 
dre, quauroyeut  -  ilz  faiet?  Si  eesïuy  n'est  le 
principal  conseil,  ou  le  trouvera-l'on ?  Sera-ce 
aux  tumultueux  et  perturbateurs?  «  Le  conseil 
'«du  roy  de  iMavarrc  avec  les  principaux  du 
•^  royaume,  estoit  (  ce  disent)  suspect  au  prince^ 
"  lequel  ne  pou  voit  trouver  bon  que  cela  se  list 
«  en  sa  présence.  >'  S'il  y  estoit  présent,  il  le  de- 
voitdire,  et  en  parler  au  Roy  sou  frère.  Si  es- 
tant a  Paris,  il  desdigna  tant  lediet  seigneur 
son  frère  ^  qu*il  ne  voulust  estre  et  assister  au 
conseil,  dequoy  se  pîaint-il?  «  D'autant,  disent- 
«  ilz,  qu'il  veoit  bien  h  Tœil ,  quie  ce  n  estoit  que 
"  la  continuation  d'une  n)enée  qui  avoit  com- 
«  menée  longtemps  auparavant,  préjudiciable  à 
n  rautborité  du  Roy.  ^  Doneques  le  roy  de  Na- 
varre, avec  les  principaux  du  royaume,  rÉglise, 
la  justice  et  les  marchans,  auroyent  conjuré  con- 
tre le  Roy  et  son  service.  En  quoy  conjuré?  De 
résister  aux  perturbateurs,  aux  séditieux  et  dif- 
for  ma  leurs  de  l'Eglise?  Sera-ce  doue  contre  le 
service  du  Koy?  Ce  pourroit  estre  au  préjudice 
des  conjurez  contre  le  Roy.  Voicy  en  après  ce 
qu'en  npiu-endrons. 

«  Oultre  ce  que  dessus,  ledit  seigneur  de  Guyse 
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«  dès  l6  «ommeneement  de  sa  venue  à  Paris,  au 
«  lieu  d'aller  en  court ,  a  employé  tous  ses  amys 
<t  et  tous  moyens ,  pour  retenir  la  Rojme  à  Fon- 
«  tainebleav ,  de  peur  qu'elle  n'allast  à  Orléans.  » 

Voilà  la  somme  des  maléfices  du  seigneur  duc 
de  Guyse ,  c'est  qu'il  a  empesché  et  détenu  la 
Royne  d'aller  à  Orléans.  Que  foisoit  cependant 
le  roy  de  Navarre  ?  Se  laissoit-ii  circonvenir  par 
paroles,  comme  les  Aignos  (l)  s'efforcent  circon* 
venir  le  prince  de  Gondé?  N'estoient-ils  pas  d'un 
mesme  conseil,d'un  mesmeavis?S'ilzenestoyent 
et  d'un  accord ,  pourquoy  sera  plus  ceste  coulpe 
de  l'un  que  des  autres  seigneurs  du  conseil  ? 
Mais  quel  si  grand  crime  y  a-il ,  que  l'on  eust 
(le  cas  posé,  non  accordé)  détenu  la  Royne 
d'aller  à  Orléans?  La  perdition  du  royaume  gist- 
elle  en  ce  voyage?  Je  veux  dire  icy ,  ce  que  le- 
dit seigneur  de  Guyse  sceut  par  advertissement 
d'un  de  ses  frères  Aignos ,  lequel  s'estant  venu 
à  repentir ,  non  pouvant  assentir  aux  trahi- 
sons insignes  (comme il  disoit)  de'ses  frères,  di- 
vulgua le  secret,  en  demandant  à  Dieu  pardon. 

Le  premier  article  des  advertissemens  estoit, 
que  ce  prédicant  ayant  eu  opinion  que  les  Aignos 
iuy vissent  la  vérité  de  l'Évangile,  ainsi  qu'ilz  se 
fantoyent ,  auroit  esté  plus  de  sept  ans  à  leur 
escole;  mais  qu'enfin  il  auroit  cogneu,  que  leur 
religion  tend  à  s'exempter  de  la  subjection  des 
hommes,  pour  vivre  en  la  liberté  des  Suisses,  et 
se  faire  cantons  : 

Que  pour  ce  faire ,  ilz  avoyent  par  moyens 
gaigné  grande  partie  de  la  Justice  et  noblesse, 
sans  lesquelz  il  n'y  avoit  espérance  de  mettre  le 
populaire  aux  armes,  pour  se  vendiquer  en  li- 
berté, et  qu'il  ne  sembloit  possible,  sinon  soubz 
prétexte  de  religion,  de  prendre  et  gaigner  les 
deux  estats  susdictz  : 

Que  le  seigneur  de  Guyse  se  gardast  d'aller  à 
Orléans,  n'y  laisser  aller  la  Royne,  pource  que 
bonne  et  grande  part  de  la  ville  estoit  conjurée 
avec  les  prédictz  Aignos  : 

Que  sans  sa  venue  à  Paris ,  il  fust  arrivé  vers 
les  Pasques,  plus  de  quinze  centz  chevaulx  de 
tous  costez  du  royaume,  pour  saccager  la  ville, 
avec  ceux  qui  Jà  estoyent  là  : 

Qu'il  y  survenoit  infinité  de  peuple,  prenans 
habit  d'escoliers,  et  se  portans  pour  telz,  atten- 
doyent  ceste  occasion. 

Autres  à  ce  propos ,  remonstrèrent  audict  sei- 
gneur, que  le  nom  d' Aignos  que  les  Églises  dif- 
Ibrmées  avoyent  usurpé ,  donnoit  grande  odeur 
i  l'avertissement  :  car  ceux  de  Génesve,  dont 


(1)  L'auteur  de  cette  pièce  nomme  toujours  Aigoos , 
ceux  que  dans  ce  tems  Ton  commençoit  à  appeler  Hugue- 
#0U;«lUptrol|  qoecsmotTenoildeGtiièTe. 
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lessédittenx  d'Amboite  sont  yssaz^  se  vonhiii  re- 
beller du  duc  deSavoye,intromireQt  en  leur  ville 
bon  noiùbre  d' Aygnos ,  et  se  voyantz  par  aîml 
fortifiez  contre  les  fidèles,  ordonnèrent  que  ceux 
qui  voudroyeut  vivre  en  l'Aignosseo ,  lévaiseiit 
les  mains ,  et  se  trouvans  surmonter  le  nombre 
des  fidèles,  les  chassèrent ,  et  occupèrent  leon 
biens  et  maisons,  les  nommant  Mamniellus,dûiit 
fut  la  chanson  :  «  Tes  Aignos  sont  au-dessus  :  tes 
«  Mammellus  sont  ruez  jus.  • 

Ces  advertissemens  joinctz  avec  antres,  an- 
royent  peu  mouvoir  les  seigneurs  du  conseil,  le 
roy  de  Navarre^  cardinal  son  frère ,  le  oonnes- 
table ,  mareschaux  de  France  et  autres ,  À  des- 
tourner le  chemin  de  la  Royne;  dont  les  frères 
conjurez  se  voyantz  prévenuz  et  exelndz,  se- 
royent  entrez  en  ceste  passion. 

Hz  rémonstrent  de  la  venue  du  roy  de  Na- 
varre à  Paris,  qu'elle  estoit  pour  faire  despartir 
lesunset  les  autres;*  au  moyen  dequoy,le  prince 
«  se  seroit  voluntairement  absenté  de  Paris,  avec 
«sa  compaignie;  duquel  lieu  il  espéroit  incoo- 
«(  tinent  renvoyer  les  siens,  si  iedict  seigneur  de 
«  Guyse  eust  faict  le  semblable.  »  En  qooy  ilz 
n'ont  honte  de  faire  Iedict  seigneur  prince  dief. 
d'entreprinse  contraire  au  Roy  son  frère ,  et  à 
ses  très-intimes  amis  et  serviteurs  ,  tous  dévoU 
au  service  du  Roy ,  ainsi  que  l'on  peut  sçavdr 
par  les  actes  des  cours  de  parlement ,  laictz  â 
divulguez  à  ce  propos  :  mais  comme  s'il  y  avoit 
différence  entre  Iedict  seigneur  Roy ,  et  duc  de 
Guyse,  qu'iceluy  duc  tint  un  ranc  à  part  ccmtre 
la  volunté  dudict  seigneur  roy  de  Navarre,  et 
seigneurs  du  conseil  du  Roy  nostre  sire,  disent 
«  que  Iedict  seigneur  de  Guyse,  tout  au  rebours, 
«  monstroit  par  effect  avec  les  siens,  que  par  le 
«  département  voluntaire  dudict  seigneur  prince, 
«  il  estoit  parvenu  à  ce  qu'il  prétendoit,  est  allé 
«  trouver  nostre  jeune  Roy  et  la  Royne  sa  mère, 
«  avec  main  armée,  comme  en  temps  de  guerre." 
Hz  ne  s'apperçoyvent,  tant  sont  endurciz  et  pos- 
sédez de  passion ,  qu'ilz  accusent  le  roy  de  Na- 
varre, cuidautz  condemner  le  duc  de  Guyse,  le- 
quel duc  ne  s'est  avancé,  meu  ne  ingéré  de  faire 
chose  contre  l'exprès  conseil  et  consentement  du 
roy  de  Navarre ,  et  en  sa  compagnie ,  et  ne  s'est 
armé  n'accompaigné,  sinon  entant  qu'il  a  semble 
l)on  au  Roy,  en  telle  concorde  et  amitié  entre 
eux ,  que  l'on  n'auroit  peu  distinguer  les  servi' 
teurs  les  uns  des  autres. 

Non  seulement  ilz  se  débordent  en  controo- 
vées  impostures;  mais  accusent  soubz  le  nom 
des  seigneurs  de  Guyse,  connestable,  et  mares- 
chal  de  Salnct- André ,  Iedict  seigneur  roy  de 
Navarre,  disantz  «qu'en  armes  deseou vertes, 
«ceux-là  se  seroient  salsiz  des  persoimeai  du 
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4  Roy ,  et  de  la  Royne  sa  mère ,  et  de  monsieur 

m  d'Orléans.  » 

Leur  demandnnt ,  ou  cependant  pstoit  le  roy 
de  [Vavarre,  comment  il  consenloit  telïe  violence 
et  injure  luy  eslre  falcte  ,  qu*en  sa  présence  l'on 
forccûst  ce  qii1l  a  recen  en  rècommentbtion  et 
protection;  ([lie  pourronl-ilz  respondre?  Le  roy 
de  Navarre  ouroit-il  bien  esté  aussi  forcé  sans 
en  avoir  sentiment  ou  co^iioissance  ?  SU  est  au- 
ta^meiit ,  que  n'eu  feit-il  démonstration? 

Ce  n'est  merveille  de  venir  les  malins  mali- 
gner ,  et  se  forvoyer  t  mats  e*est  merveille  de 
veoir  gens  se  maintenir  pour  salues  et  bien  avi- 
sez ,  de  tomber  en  telle  et  si  lourde  ignorance 
que  eelïe-cy.  Le  prince  vaudroit4l  bien  accuser 
le  Roy  soii  frère ,  de  récréance ,  ou  d'avoir  des- 
loyaument  conjuré  contre  son  seiî^neur^  pour  le 
prendre  prisonnier  ?  Si  ainsi  estoit,  de  quelle  es- 
pérance auroit-il  repeu  et  appasté  les  stîiuneurs 
susdiets ,  tous  ayans  vescu  sans  reproelie  jus- 
ques  à  présent,  pour  le  servir  en  telle  laselieté? 
Quelz  biens  leur  auroit-il  promis  plus  qu*ilz  n'en 
ont? 

Les  ennemis  poursuyvans  leur  desraisou, 
s'embroillent  tousjonrs  plus  fort ,  faisans  comme 
les  chiens  prins  par  le  col  d'un  fort  laz,  lesqnelz 
plus  se  secouent  pour  csehapper ,  plus  fort  s'es- 
tranglent  :  ilz  disent  «•  que  pource  que  lesdicts 
«seigneurs  de  Gnyse  comme  graud-maîstre,  et 
H  grand  ehambelhm  ,  avec  le  eonneslable  et  ma- 
«  rescbal  de  Sainet- André,  font  Ijnuelier  des  cs- 
«  tatz  et  cliarges  qu'il/,  ont  en  ce  royaume  ,  di- 
«  sans  qu*â  eux  appartient  de  prendre  les  armes 
«  toutes  et  quantesfois  qu'iiz  jugent  que  la  ne- 
«  cessité  le  reciuiert;  joinct  aussi  que  pour  cest 
«effiTt,  ilz  almsent  de  Tautorité  du  roy  de  Na- 
«  varre  ,  et  de  telz  autres  moyeus  qu'iiz  ont  de 
n  longtemps  pratiquez.  « 

Voudront-ilz  bien  maintenir,  qu*i!z  ayent  cor- 
rumpu  et  pratiqué  le  roy  de  Navnrre,  au  préju- 
dice du  Hoy  et  de  sa  corone?  Est  eeey  la  réeo- 
gnoissauce  de  Tamitié  fraternelle  du  Roy  envers 
son  frère,  que  pour  réeom pence,  i!z  s*efforcent 
de  le  rendre  suspect  d'avoir  conjuré  contre  le 
Hoy?  Je  ne  veux  pour  le  présent  disputer  de 
raucloiité  et  puissance  du  eonnestable  qui  est 
mflistre  de  la  gendarmerie  de  France,  et  lieute- 
nant-général du  Roy  en  ses  guerres  et  gens 
d'armes  :  mais  si  ces  frei'es  Aygnos  estoyent  bien 
avertlz  ,  ilz  scauroient  lesdictz  seigneurs  ne  s  es- 
rnouvoir,  n'attempter  aneune  chose  de  par  eux, 
sans  le  décret  de  la  Roy  ne  et  du  sénat  de  Paris, 
avec  tontes  U^  soleinnîtez  recpiises  en  ces  choses; 
tellement  queplustost  seront-ilz  dictz  exécuteurs 
des  délibérations  de  la  Royne ,  et  estatz  desous- 
Teraines  courtx,  qu'entrepreneuri  de  là  guerre* 
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Après  tant  de  vanltez,  ils;  adjoustent,  «  qu'à  ces 
"  caust^s,  le  seigneur  prince  déelaire,  que  ces  de^- 
"  susdietz  ne  scauroient  mieux  monstrer  combien 
«  ilz  sont  esloîgnez  du  devoir  qullz  ont  à  mainte- 
-•  nir  I  autorité  du  Roy.  » 

Cest  une  déclaration  bien  crue,  quand  die 
est  fondée  sur  couses  de  choses  controuvées  et 
imposées  :  puis  la  niison  de  leur  dire,  est  «  qu*il 
"  faudroit  que  Tautorité  de  la  Royne  eust  pré- 
•»  cédé,  attendu  qu'à  elle  appartient  le  gouverne- 
"  ment  du  royaume,  » 

Il  est  possible  qu'ilz  n*n voient  sceu  encores  le 
décret  de  la  Royue,  ne  la  déclaration  qu'elle  a 
faicte  en  la  court  de  parlement ,  sur  le  faiet  de 
la  rébellion  de  ceux  qui  sont  armez  contre  le 
Roy  :  toutesfois  comme  en  se  corrigeans  par 
prèoccupatiou  ,  ilz  parlent  comme  par  proteste, 
contre  tout  -^  ce  qui  se  fera  d*ores  en  avant , 
"  quoyqull  soit  fortifié  de  Tautorité  du  Roy  ,  et 
rt  de  la  Royne,  ou  des  parlementz.  »  En  quoy  itz 
voudroyent  monstrer  ne  vouloir  aucune  chose 
estrc  approuvée,  ne  bien  faicte,  sinon  ce  qui 
passe  par  leur  fantaisie  et  enlreprinse  dojni na- 
tion ^  contre  tout  le  devoir  de  lideles  subjeetz  et 
serviteurs,  se  déelarans  forclos  de  son  conseil; 
et  s1lz  s'en  sont  de  leur  propre  mouvement  des- 
parti z  :  et  lu-dessus  aflVrment ,  ^  qu4i  toutes  cho- 
•  ses  avant  la  venue  du  seigneur  de  Guyso , 
«  côtoient  tellement  réglées  et  composées  par 
"  iVdiet  de  janvier,  que  desjà  les  troubles  sur- 
^  venuz  par  la  religion,  estoyent  appaisez  :  et 
'•  quant  à  ceux  qui  restoyent,  il  se  trouiera  qu^ilz 
n  n'estoyent  telz ,  qu'il  en  failiust  csmouvoir 
H  guerre  :  et  qui  plus  est ,  qn 'il  se  prouvera  qu'ilz 
«ne  proeedoyent  d'ailleurs,  sinon  de  certains 
'ju^es  de  Paris  et  d  ailleurs,  dissimulans  de  ne 
"  chastier  les  séditieux  selon  les  édietz*  • 

Ces  langagers  ressemblent  les  enfans,  lesquels 
de  paour  d  estre  chastiez,  ayantz  battu  leurs 
conipaignons,se  plaiugnent  comme  s'ilz  avoyent 
reçeu  le  maL  Auront -ilz  raison  de  se  plaindre  , 
ayant  eu  tant  de  faveur  qu'il  leur  ait  esté  loysi- 
ble  ,  contre  l'édict  de  juillet,  faire  ussendjfées 
illicites  et  à  main  armée  ,  blasphémer  Dieu  par 
leurs  faulces  Iraditions  et  presches,  tant  en  court 
(maigre  le  prince ,  qulî/  feignent  vouloir  hono- 
rer! qu'ailieui^,  impunément  tuer,  forcer,  sac^ 
cnger  églises^  nmisons,  et  faire  tous  acte»  hoii- 
tiïes  à  leur  plaisir  ï  Qui  a  ouy  parler  d'acte  plus 
bestial ,  que  le  vol  et  meurtre  du  l>aron  de  Fu- 
mel  ?  Où  sont  tant  de  moTUisteres  et  religions  de 
Guyenne,  violez'/  Que  dira-l'on  de  Sainct  Mé- 
dard  de  l^iris  ?  Tant  de  portz  d'armes,  descfuelz 
îe  conseil  du  Roy  et  de  la  Royne  ont  eu  inliuies 
plainctc^  ?  Et  puis ,  l'on  no  faiet  ^  disent-ilz , 
justice  des  séditieuse ,  u'est-ee  à  dire,  des  pau^ 
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vretqol  demandent  Jostiee;  car  le  temps  «rtoit, 
qne  le  plaindre  des  malioi,  crtoit  estre  sédi- 
tieux; malfàire  et  grever  la  saincte  Bgllse ,  es- 
toit  mérite.  Si  la  venue  du  duc  de  Guyse  >  et 
union  des  seigneurs  du  conseil ,  a  mis  lin  à  cecy , 
esl-ce  troubler ieschoses  composées  ?Si  les.entre- 
prinses  des  Aygnos,  c*es^à•dlre  des  conjurez  À 
mai-faire ,  sont  compositions ,  il  seroit  vray  que 
la  béniste  communion  de  noz  bons  princes  à 
Tadvénement  du  seigneur  de  Ciuyse,  aurait  dis- 
sipé les  compositions  des  Aygnos  ;  mais  ce  se- 
roit nommer  les  ténèbres  ^  clarté ,  et  le  bien , 
mal. 

Hz  parlent  fort  des  hommes  d*armes  que  Ton 
assemble.  Gela  les  cuist  fort ,  voyans  leur  pro- 
diaine  punition  et  coêrtion  s'apprester  :  ils  veu- 
lent prétendre  que  ce  soit  contre  la  volunté  et 
Intention  de  la  Royne,  comme  si  elle  estoit  con- 
sentante à  leur  implacable  maie  volunté ,  erreur 
et  ignorance,  au  fN^Judice  du  Roy  son  flis ;  mais 
ilz  s*en  apperçevront  en  bref,  s'ilz  ne  reviennent 
i  'santé  de  leurs  passionnez  espritz  et  entende- 
mentz  travaillez. 

Hz  reprochent  aussi  quelque  argent  donné  par 
eux  au  seigneur  de  Gursol ,  pour  chastier  au- 
cuns qu'ilz  nomment  rébelles  aux  Eglises  diffor- 
niées  ;  et  disent  que  par  là ,  Ton  voit  combien  ilz 
sont  esloignez  de  sédition ,  et  affectionnez  de  la 
mfl||esté  du  Roy.  Hz  s'en  gaudissent  par  parolles 
transposées  ;  mais  ilz  pourront  cognoistre  avec  le 
temps  qu'il  n'est  eschappé,  qui  trayne  son  lyen. 

Davantage ,  ilz  veulent  advertir  des  coi^ectu- 
res  que  faict  le  prince ,  des  entreprinses  où  pré- 
tendent les  susdictz  seigneurs  ;  c'est  une  chose 
en  vain  :  il  n'est  bésoing  de  conjectures  :  elles 
sont  vaines  et  superflues ,  quand  i^cffect  se  pré- 
sente ,  et  parle  manifestement,  ilz  sentiront  par 
iceluy,  ce  que  (peut-estre)  ilz  ne  pourroyent  bien 
conjecturer,  qui  ne  tournera  à  la  ruync,  mais  au 
grand  bien  du  royaulme  et  de  la  coronne  ;  et 
auront  cause  de  se  repentir  tout  à  loysir  ,  de  ce 
que  si  légèrement  et  en  haste ,  ilz  auront  com- 
mis ,  et  cognoistront  que  le  Roy  voirement  est 
environné  d'armes  ;  mais  que  c'est  pour  les  chas- 
tier ,  et  leur  foire  sentir  combien  sont  autres 
qu'eux,  ceux  qui  pour  conservation  de  Sa  Ma-' 
Jesté  ,  Taccompaignent ,  persévérantz  en  la  dé- 
votion que  le  Adèle  vassal  doibt  à  son  seigneur 
naturel ,  contre  ce  que  ces  jangleurs ,  par  leurs 
irrévérentes  et  mal  digérées  paroles ,  s'efforcent 
de  persuader  au  populaire  ;  sans  toutesfois  dimi- 
nution de  la  grandeur  du  Roy  ;  et  que  toutes  ces 
harangues  et  affectées  puérilltez  de  paroles,  plus 
scolastiques  que  de  gens  d*estat  et  de  jugement, 
s'esvanouyssenl  au  lire  d*ieelles ,  et  retournent 
wntro  leur  auteur. 


Ilz  ramentoyyent  an  Roy,  m 
coustumées;  les  luy  imputant  à  diminution  de 
sa  grandeur,  Jusqoes  vers  les  nattons  cstnapi: 
s'il  n'y  eust  eu  des  rébelles  si  transportez,  cHh 
signement  téméraires  séditieux ,  que  de  s'eapi- 
per  des  villes  et  Ibrteresses,  oaurper  dominatia 
royale,  cela  ne  lîist  advenu  :  c'est  an  vértoa 
leur  conscience ,  qui  ne  se  pourra  Jamais  cstea- 
dre.  Toutesfois  qu'ils  auront  nnénioire  de  eolR 
entrée,  précipitée ,  faicte  avant  le  temps,  fl  k« 
pourra  tout  ensemble  souvenir  de  l*iq|ure  qatea 
reçeu  le  Roy,  par  ses  infidèles  sul^feetz,  kj 
ayants  Md  faire  (comme  ilz  disent)  entréeafee 
diminution  de  sa  grandeur.  Jusque»  vcn  ki 
nations  estranges  :  c'est  un  signacle  perpctudi^ 
ment  mis  au-devant  de  leur  oonseienoe ,  de  jiale 
indignation  du  Roy  leur  maistre ,  contre  eux  qui 
résistent  à  l'entreprinse  des  bons  et  fidèles  vv- 
saulx  qui  «ivironnent  ienrdict  seigneur  de  leurs 
personnes  et  armes,  à  la  craincleet  estonnemcat 
de  ses  ennemis  :  cecy  sera  enregistré  es  arclilvo 
des  courts  de  parlementa,  Tengcreasw  et  Jugai 
des  rebelles,  au  deshonneur  des  lunées  desdietz 
rébelles. 

Si  le  prince  de  Condé ,  eooMBe  ifs  eserifeat^ 
ne  doibt  prendre  la  peine  de  s'en  excuser ,  tcu 
que  l'expérience  monstre  fSB  toni  le  temps  de  sa 
vie,  il  a  mesprisé  ce  qu'ont  dierdiè  et  pouTcbassé 
ceux  ausquelz  ilz  imposent  ne  pouvoir  avoir  assez 
de  richesses,  il  aurolt  tort  :  car  rexpérienee 
monstre  et  a  monstre  de  ceux-ci  que  l'on  s*effiiree 
de  calonnier ,  que  ce  qu'ils  ont  prindpaicniait 
pourehassé,  a  esté  de  ftire  trésor  dlionneor , 
ayants  constitué  leur  prindpalle  ridieaBeet répu- 
tation ,  d'avoir  si  bien  et  si  fidèlement ,  si  gran* 
dément  gouverné  ce  royaume  ,  que  josques  à  œ 
qu'il  y  soit  venu  des  hérétiques ,  Il  a  esté  tens 
pour  le  plus  beau  ,  félice  et  excellent  du  monde, 
mettant  terreur  à  tous  les  autres,  dont  la  mé- 
moire sera  immortelle ,  quoyque  al>bayeot  as 
contraire  leurs  ennemis  ;  et  si  ce  faisant ,  lessi- 
ges  gouverneurs  ont  augmenté  leurs  iamilks, 
de  biens,  honneurs  et  richesses,  c'est  tesmoignage 
de  leur  bel  entendement ,  providence  et  œeoDO- 
mie ,  et  de  la  lii>éralité  de  leur  maistre  ,  en  féli- 
cité dt(  temps  auquel  ilz  ont  si  sagement  admi- 
nistré les  affaires  du  royaume;  et  ayants  par 
ainsi  vescu  en  splendeur,  sans  donner  odeur  de 
l)assesse  de  cueur ,  ny  de  prodigalité ,  se  sont 
mesurez  de  sorte,  que  les  debtes  ny  engagementz 
de  leurs  biens  et  honneurs  ,  ne  les  contraignant 
de  faire  chose  de  gens  désespérez  et  perdoz, 
comme  aucuns  de  leurs  ennemis  ;  mais  ont  de- 
quoy  despendre  pour  la  conservation  de  leur 
maistre  le  Roy,  en  récognoissance  des  l>éné(iees 
receuz  par  les  pères  d'Iceluy;  lesquels  rovs 
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fies  pères,  maioteiiaiit  reposaoU  avec  Dieu, 

voyaiis  l*mjure  qu'autres  iugralz  par  li'ur  desrc- 
glée  légiérete,  pourchasseut  i\  leur  lîlz  ,  ont  des- 
plaisir  incroyable  ,  et  sVsjouys^sent  au  contraire 
de  veoir  ces  bons  chevaliers  expoiier  ce  qu'iïz 
ont  espargné  au  temps  prospère ,  pour  soustenir 
la  couronne  et  semence  royale ,  esta n s  prests  de 
douner  raison  de  leurs  faictz ,  vie  et  maiulieu  , 
mieux  que  les  emiemîs  du  bien  public  ne  leur 
pourroyent  demander;  lcs(|uclz  ennemis  ont  fait 
de  soite,  qu  en  tous  leurs  dictz,  faictz  et  actions, 
seront  tenuz  pour  passionnez  ,  suspectz  et  ilié*p- 
limes  aecusatcnrSi  ay ans  tous  besoin*;  de  pardon 
et  abolition,  pour  les  réintégrer  à  leur  première 
famé  et  renommée;  ne  leur  estant  resté  autre 
faculté  ny  force,  que  de  mesdire  et  affliger  les 
bons ,  pour  troubler  (sllz  peuvent)  le  ciel  et  la 
terre. 

Puis  quant  au  faieî  de  la  religiou  dont  ils  par- 
lent ,  Ton  voit  bien  qii'ieelle  leur  religion  est  et 
a  esté  la  couleur  de  l'Aignossen,  et  qu  elle  en  a 
esté  le  corameueement ,  sans  que  ce  bon  prince 
de  Condé ,  qnllz  ont  induict ,  eu  ayt  esté  in- 
formé ;  et  ne  croit-l'on  ,  qu*estant  bien  adverly 
du  poison  que  les  moynes  réniez  ,  et  autres  j^ens 
las  de  leur  condition  ,  tiennent  caché  sou bz  cestc 
hypocrisie  et  faulx  semblant,  il  ne  les  quitte  s'il 
peut  escbapper  de  leurs  liens ,  et  se  rende  autant 
leur  contraire  ,  que  maintenant  est  contreinet 
dissimuler  leur  estre  affectionné.  \  a-il  homme 
qui  ignore  que  quand  ceux  de  Genève  lireut 
TAignossen  contre  leur  prince  ,  ehassantz  les 
fidèles  et  loyaux  subjectz  du  duc  de  Savoye , 
qu'ilz  nommèrent  Mammelus,  le  Tirent  soubz 
couleur  de  reli^^ion  ?  IVe  voit-Ion  que  toute  ceste 
querelle  qui  s'offre  anjourdliuy  ^  nVst  que  fie 
moines  réniez  ;  lesquelz  après  avoir  opostatisé 
par  leur  légèreté,  pour  excuser  leur  faulte,  se 
mettuns  à  papelarder  ,  vonlureut  inonstrer  qu1l 
ne  se  pou  voit  faire  aucuns  vœuz  ;  et  que  e'es- 
toyent  inventiousd'hommes  simples  et  lourdaux  1 
Puis  de-là ,  v  ou  la  us  destourner  le  monde  de  la 
primitive  relijiion ,  atin  de  Tesloigner  de  l  en- 
queste  s'il  se  pouvoît  fake  vœu  ou  non,  pour  ca- 
cher rignominle  d'iceux  réniez ,  affcetans  avec 
ce  domination,  sachans  qu'ilz  ne  pourroyenl  in- 
nover les  choses  ne  subvertir  sans  Tœuvre  des 
grands,  les  vonlurent  gaigncr  ,  leur  proposant 
liberté  de  conscience  ,  et  leur  justification  par 
foy  seule  ;  donnant  chemin  de  vivre  eu  seureté 
en  ce  monde  ,  et  en  toute  liberté  ,  sans  porter 
autre  croix  ,  que  des  aftbctions  qne  le  temps  ap- 
porte, monstrans  que  le  reste  estoit  invention 
des  diables  ;  en  espérance  que  quand  ilz  anroyint 
subvertie  l'iuvétercc  religion  ,  et  que  le  munde 
ne  pourroit  vivre  qu'il  n'eu  eust  une,  la  feroyent 
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telle,  qu'iiz  pourroyent  amener  les  choses  à  leur 
dessùing;  tellement  qu  aujonrd'huy  cesle  guerre 
n'est  qne  [wur  rhomicnr  des  moynes  réniez  et 
pour  leurs  passions ,  en  confusion  du  gouverne- 
ment populaire, 

11  e^t  croyable  que  le  seigneur  prince  estant 
de  si  bon  et  notable  sang,  ne  peut  avoir  desseing 
de  guerres  particulières,  quant  a  soy ,  comme  il 
dict;  mais  tes  effectz  et  expérience  monstrcnt 
le  contraire  en  grande  partie  de  sa  suitte  :  car 
il  n  est  possilïlequ  estans  nourriz  eu  l'Aignossen 
de  Genève,  y  ayant  promis  fidélité,  maintenant 
ilz  se  veulent  reujettre  à  robeissanee  politique 
de  TEstat  de  la  couronne,  sinon  qu'ilz  fussent 
perjures.  Et  quand  lintention  du  iltjy  seroit 
(dont  je  ne  peulx  ne  veulx  parler,  n'estant  de 
son  conseil)  d'exterminer  cesle  sotie  umbre  de 
religion  qu'ilz  défendent,  et  dassopir  Tedict  de 
janvier,  pour  revivifier  ceiuy  de  juillet,  il  ne 
scauroit  a  mon  ad  vis  mieux  faire  :  tontesfois 
veu  qu'il  a  esté  républié  depuis  un  peu,  il  est 
croyable  que  ce  n'a  esté  pour  labolir,  quoyque 
ces  passionnez  fondent  là-dessus  Toccasion  de 
leurs  tumultes,  en  faisant  leur  reffrin,  mettaos 
avant  les  conjectures  du  seigneur  prince,  des- 
quelles il  au  roi  t  esté  esmeu  à  prendre  les  armes, 
pour  résister  aux  enlreprtnses,  ausquelles  à  son 
opinion  et  soupçon,  le-s  seigneurs  roy  de  Na- 
varre et  couseil  du  Eoy,  aspiroyent. 

Or  si  à  eux  a  esté  loysible  de  tumultuer  pour 
conjectures,  je  les  prieray  de  m  excuser,  dédui- 
sant la  cause  de  leur  sédition ,  par  semblables 
conjectures.  L  on  a  veu  Jehan  Calvin  ,  un  petit 
pédagogue,  si  pauvre  et  nécessiteux ,  qu'il  fallut 
que  par  tel  moyeu  il  s'entretint  aux  estudes;  et 
de  cesle  misère ,  par  son  hypocrisie  et  controu- 
vee  religion ,  monter  si  hault ,  quàson  plaisir  il 
commaude  une  intînité  de  gens,  en  sa  retigion  ; 
s'en  esUmt  faict  uu  pape. 

Cestuy  ferait  -  il  faulte  ,  qui  conjectnreroU 
qu'autres  qui  oui  beaucoup  meilleure  conditiou, 
ayaos  este  nourriz  eu  grandeur  et  en  adminis- 
tration de  la  chose  militaire,  aecoustumez  à 
commander,  se  faschans  d  obéir  à  l'advenir,  se 
seroient  empliz  d'espérance  ,  à  1  exemple  de 
Calvin,  de  parvenir  ,  sous  prétexte  de  sainc- 
teté,  au  souverain  degré  de  leur  estât  en  ce 
royaume,  cuidans  la  saison  de  la  minorité  du 
Roy  a  ce  les  inviter;  et  pour  cacher  et  couvrir 
cesle  gygantale  entrepriuse,  s  armer  si  fort  de 
l'édiet  de  janvier? 

Mais  les  choses  sont  réduictes  à  telz  termes, 
qu'il  ne  fault  plus  de  conjectures  :  la  conjuration 
fa  ii^te  d  c  r  u  l  e  r  emen  l  a  0  r lea  n  s,  bapt  îsée  Assoc î a  - 
tion  en  françois,  et  en  genevois,  Aignossen^  a 
trop  deseouveri  le  faict  :  car  par  elle  s'est  trop 
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manifestée  la  glorieuse  ambition  de  ceux  qui  ont 
espérance  de  se  faire  subroguer  en  la  place  du 
prince,  ayans  faict  jurer  tous  les  confédérez  de- 
vant Dieu  et  ses  anges ,  de  persister  en  ceste 
leur  entreprise,  guerre  et  querelle ,  jusques  à  la 
mort;  et  venant  le  prince  à  faillir,  d'obéir  à 
celuy  qui  par  luy  sera  nommé  ;  chose  qui  doit 
estre  très-p^pouven table  audit  seigneur  prince, 
en  certitude  de  courte  et  briefve  vie  ;  induisant 
par-là  aucuns  de  sa  suy tte ,  à  se  défaire  de  luy 
par  tous  moyens. 

A  raison  de  quoy,  ne  fault-il  plus  ouïr  parler 
de  ce  masque  de  Tédict;  veu  que  leur  ayans 
esté  accordé,  ont  proposé  que  les  seigneurs  qui 
couvrent  le  Roy  de  leurs  armes  et  personnes  en 
Sa  Majesté,  s'en  absentent  et  désarment ,  pour 
après  faire  comme  le  loup,  ayant  persuadé  aux 
brebis  par  sa  capitulation,  qu'elles  ostassentces 
fascheux  chiens  qu'elles  avoyent  tousjours  à 
Tentour  d'elles,  lesquelz  ne  servoyent  qu'à  don- 
ner peine  et  peur  aux  autres  bestes ,  par  leui*s 
aboys  :  dequoy  ces  bestelettes  par  leur  simpli- 
cité, ne  se  prenans  garde,  s'estans  séparées  des 
chiens,  incontinent  furent  faictes  proyes  du 
loup? 

La  preud'hommie ,  haultesse  et  loyaulté  de  si 
long-temps  expérimentée  du  roy  de  Navarre,  des 
princes  et  seigneurs  du  conseil  du  Roy,  tesmoi- 
gnent  assez  de  leur  syncérité ,  et  que  leurs  ac- 
tions sont  fondées  sur  la  charité,  amour  et 
recognoissance  de  l'obligation  qu'ilz  ont  à  la  cou- 
ronne. En  oultre,  il  est  assez  cogneu  par  leur  sa- 
gesse et  tesmoignage  de  leur  vie  passée,  qu'ilz 
ne  vouldroyent  mesler  ne  confondre  leurs  affec- 
tions privées  ou  querelles,  parmy  leur  devoir  au 
service  du  Roy,  n'ayant  rien  de  commun  en- 
semble; et.  par  le  chemin  qu'ilz  ont  prins  et 
qu'ilz  tiennent  constamment.  Ton  voit  assez 
qu'ilz  préposent  le  bien  public  à  leur  intérest  ; 
veu  que  les  tumultes ,  s'ilz  en  faisoyent ,  ne  ten- 
droyent  qu'à  leurs  pertes  et  dommages  ;  estans 
au  pardessus  si  advisez  et  consumez  au  manie- 
ment des  affaires,  si  sages,  sagaces  et  tant  ex- 
périmentez par  la  continuelle  practique  des 
mœurs  et  actions  des  hommes  qu'ilz  manient  et 
traictent  tous  les  jours,  que  si  en  aucun  parti- 
culier estoit  aucune  sinistre  affection,  elle  seroit 
Incontinent  par  les  autres  descouverte  et  es- 
teincte. 

J'adjousteray  encores  quant  à  ce  faict,  qu'il 
est  certain  qu'en  ceste  division  et  discorde  où 
nous  sommes,  que  les  deux  parties  ne  s'y  doivent 
ne  peuvent  maintenir  estre  les  sages  et  les  fidè- 
les ;  qu'il  fnult  que  Tune  ayt  corffmis  rébellion  : 
sera-ce  celle  qui  vit  et  persévère  soubz  le  joug 
des  ioix  et  constitutions  de  FEstat  de  la  cou- 


ronne ?  Si  noz  ennemis  ne  le  croyent ,  ilz  doi- 
vent monstrer  que  par  devers  eux  soit  la  Juste 
obéissance  et  administration  des  Ioix  et  poliee. 
S'elle  y  est,  eux  estans  en  la  contraire  opinkm 
qu'ilz  ont  au  conseil  du  Roy,  de  tout  le  temps 
passé,  avant  leur  dissession  et  refoyte  à  Or- 
léans, les  choses  n'auroyent-elles  esté  illégitime- 
ment gouvernées,  comme  par  abus  et  usurpation? 
Lesparlemens,  chancellerie ,  et  tous  autres  es- 
tatz  n'auroyent-ilz  estéabusifz^  autant  qu'iceax 
noz  contraires  prétendent ,  qu'eux  estans  la 
vraye  Église ,  ilz  rendent  tous  les  ecelésiastiqiies 
du  temps  passé  jusques  à  eux ,  illégitimes  et 
abuseurs?  Mais  je  croy  qu'ilz  ne  maintiendroiit 
ceste  si  fantastique  resverie  :  car  selon  la  dispo- 
sition des  Ioix  et  gouverneurs  qu*avons  de  nos- 
tre  costé  (qui  les  condamnent) ,  ilz  sont  par\'e- 
nuz  aux  biens,  estatz  et  honneurs  où  ilz  ont  esté 
élevez,  qu'ilz  se  maintiennent  bien  posséder  :  et 
puisqu'ainsi  est,  n'est-il  nécessaire  de  confesser 
que  ceux  que  les  ministres  de  la  loy,  police  et 
justice ,  tiennent  pour  les  loyaux  et  fidèles  sub- 
jectz ,  soyent  ceux-là ,  et  que  les  autres  soyeot 
les  rébelles? 

Eux  doncques  estans  tenus  rébelles  par  l€« 
ministres  de  la  loy  du  royaume ,  ont-ilz  raison 
d'impropérer  au  roy  de  Navarre,  cardinal  soo 
frère,  duc  de  Guy  se,  conestable,  et  seigneurs 
du  conseil,  leurs  contraires,  qu'ilz  ayent  cons- 
piré contre  le  Roy  et  la  Royne,  pour  les  tenir 
prisonniers?  Ne  cognoissent-ilz  qu'ilz  ne  se  peu- 
vent excuser  de  crime ,  et  qu'il  fault,  ou  que  les 
Ioix  soyent  subverties,  et  i'estat  du  royaume 
aboly,  ou  qu'ilz  soyent  asseurez  de  certaine  pu- 
nition digne  de  leur  mesfaict?  Mais  comment  se 
peuvent-ilz  asseurer  de  la  totale  subversion  du 
royaume ,  pour  s'asseurer  de  leur  impunité,  sans 
conjurer  contre  le  Roy,  et  en  poursuyvre  la 
ruyne?  Voilà  le  désespoir  où  les  rooynes  reniez 
les  ont  voulu  attirer  et  enfanger,  afin  que  se 
voyans  coulpables  et  contaminez  de  leur  péché, 
ne  reviennent  à  santé,  et  ne  se  retournent;  ains 
persévèrent  à  tout  gaster,  confondre  et  brouiller; 
dont  j'espère  que  se  sçaUront  bien  prendre  garde 
les  moins  aveuglez  et  passionnez ,  et  se  réuni- 
ront avec  les  bons  et  constans  en  leur  devoir  et 
loyauté. 

L'on  cognolssoit  assez  que  ces  harangueurs 
sont  hérétiques,  sans  le  faire  si  fort  à  cognoistre 
par  l'abus  de  leur  privilège,  en  parlant  des  bons 
et  vertueux  religieux  leurs  contraires,  comme 
ilz  font  de  monsieur  le  conestable ,  chevalier  que 
l'on  ne  peult  nommer  sans  tout  l'honneur  que 
peut  en  ce  monde  mériter  chevalier  de  vertu; 
duquel  toutefois  ilz  parlent  si  goffemcnt  et  gool- 
lardemcnt,  qu'homme^  s'iln'estolt  extresmemeot 
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hérêti(|iie ,  n*en  auseroit  avoir  approché.  Il  est 
bien  évident  que  ces  ^ciis  sont  Sfins  honneur^  et 
qu'îlz  ont  comme  dit  Hiéremie  :  front  de  pfiil- 
Inrde  esliantèe.  «  !l  faut  pour  le  moins,  diseut- 
ilz ,  que  le  cotiestable  rende  compte  des  meur- 
tres, bri^andii^es ,  voleries,  eniprîsonnemens 
tortionnaires,  bruslements,  rasemens  de  mai- 
sons, faietz  et  exécutez  a  Paris,  depuis  htiiet 
Jours  en  eà,  sinon  le  tout,  en  partie,  pour  le 
moins  à  son  veu  et  à  son  sçeu,  » 

Il  est  vrayquc  les  liéretiques  peuvent  alléguer 
preseriplion  de  mal  dire  et  mrd  faire  :  car  estans 
accoListumez  à  blasphémer  Dieu  ,  et  armer  leur 
langue  contre  son  nom  et  son  K^lîse,  il  n  est  es- 
Irange  quMlz  vomissent  quelques  ordes  paro'es 
contre  ses  serviteurs  r  mais  il  y  en  a  qui  sea- 
vent  user  de  leur  pri\ilége  ,  moins  deshonne^le- 
ment  les  uns  que  les  autres.  Cestuy*cy  est  passe- 
borne.  C*est  nierveiile  qu'il  n'a  crainte  de  se 
trouver  à  Orléans,  veu  tant  de  gens  qui  ont 
par  tien  lier  e  obligation  et  servitude  à  rest  insi- 
gne ebevalter.  Or  le  paillard,  qui  qu'il  soit,  tant 
bestial  injurieur,  cuidant  faire  tort  à  si  grand  per- 
sonnage, luy  a  faiet  lionueur;  mouslraiit  qu'en- 
dure ce  bon  seigneur  pour  la  gloire  et  honneur  de 
Dieu,  etdela  dévotion  qu'if  a  au  Roy  son  maistre: 
ilz  devoyent  avoir  sonvenanee,s'ilz  n'ont  dulout 
renié  Dieu,  de  ce  qui  est  escript  :  non  Ma- 
ledices y  et  eohiber  leur  nature,  parlant  d'un 
lieutenant  du  Roy  si  digue  chevalier  :  iiz  ap- 
pellent les  cimstîinentz  faietz  par  sentence  de  la 
court  souveraine,  meurtres  et  voleries,  excu- 
sant toutes  les  illtciles  entreprinsesdes  Aygnos. 

Après  avoir  ainsi  parlé  de  Iny,  viennent  à 
Toccasion  de  ses  conseilz,  tiesquelz,  disent-ilz. 
Ton  ne  penlt  attendre  que  tout  mal  :  car  telz 
personnages  monstrent  assez  qu'iïzne  prétendent 
qu'a  dispi>ser  de  tout  le  royaume  a  leur  plaisir. 

Maistre  Aygnos  ,  de  quel  conseiller  attend ra- 
Ton  bien,  sinon  de  celny  qui  par  S4in  conseil  a 
faict  dorir  le  royaume?  Et  s'il  eutreprend  con- 
tre le  roy  de  Navarre  repu  tant  la  personne  du 
Roy  en  France,  à  qui  en  appartient  ta  quereïle? 
Avez- vous  procuration  de  luy,  pour  \ou^  en 
p  la  i  nd  re,  que  ledit  se  i  gn  e  u  r  R<  jv  de  I  u  >'  -  m  es  m  e , 
ne  l'ausast  ou  peust  avoir  faict?  Vous  adjoustez 
qu'ilz  n*ont  voulu  endurer  que  la  Boynegouver- 
nast  :  s^en  est-elle  plaincte  aux  rebeïles?  Le  roy 
de  Navarre  et  elle,  sont-ilz  en  différence  du 
gouvernement"?  L'illustrissime  conestabfe  a -il 
mis  discorde?  Mais  il  ne  souvient  à  cest  Aygnos 
qu'aux  Estatz,  ses  frères  demandèrent  et  fei- 
rent  instance,  que  Ion  ostast  le  gouvernement 
à  la  Roy  ne;  ce  quMIz  eussent  faiet ,  siuis  ce  que 
les  catholiques  leur  y  résistèrent  ;  pourquoy 
maintenant  cbangent-îlz  de  langage?  Veulent-iJz 


par  là  faire  aeroire  qu1lz  sont  répeutiz ,  pource 
qu'ilz   font  des   catholiques  en  cest  endroict  ? 

Qu'ilz  n*ayent  souey  du  gou\ero€ment  :  la 
Roy  ne  avec  le  roy  de  Navarre  et  conseil  du 
Roy,  gouverneront  si  bien,  si  sainelement  et 
sagement,  que  Ton  verra  restituer  et  retlorir  ce 
que  les  hérétituiesont  dissipé,  et  pourvoiront  ati 
(lescspoirqu'ilz  disent  des  pauvres  créditi^urs, 
division  de  la  noblesse  du  royaume;  et  se  fera 
que  les  auteurs  de  la  calamité  publique  seront 
eogneuz  et  chastiez;et  feront  \eoir  noz  bons 
conseiilcrs,  que  leur  intention  n'est  que  de  con- 
firmer la  religion  catholique,  en  accroissement 
du  royaume  de  Dieu,  et  qu'ilz  ne  se  plaignent 
mal-â-propos  des  sédiïieux,  qne  Ton  tiendra. 
Dieu  aydant,  di^  si  court,  qu'ilz  n'oseront  en- 
treprendre contre  les  ecclésiastiques  en  leur  es- 
tât ,  et  que  les  hérétiques  comme  gens  pestifé- 
rés, s'ils  ne  changent,  ne  feront  scandales  aux 
villes,  par  leurs  iUégilimes  assemblées;  et  quoy* 
qu'ilz  nevneillent,  Ion  les  contiendra  en  of- 
liee,  sans  avoir  besoîng  de  leur  assistence,  et 
leur  fera-i'on  enlejidre  (jue  vault  eommencer  une 
guerre  civile,  et  que  ceux  qui  contreviennent  an 
dessin  du  Roy,  sont  ses  ennemis. 

Hz  font,  considérées  les  clioses  qn'liz  ont  dic- 
tes ,  protester  le  seigneur  prince  de  Coudé,  pour 
le  faire  tenir  coupable  de  chose  qn  il  ne  peult  ne 
duibt  avoir  pensée;  afin  que  contamine  en  sa 
conscience,  par  la  mémoire  du  protest,  il  ne 
puisse  avoir  espérance  du  retour;  et  que  par  ce 
moyen  tousjom's  ils  se  servent  de  luy  en  leurs 
folles  entrepnnses  :  mais  ils  perdent  temps;  veu 
la  force  évidente  qui  luy  est  faicte,  estant  tenu 
si  de  court,  qu'il  ne  ponrroit  avoir  parïé,  sinon 
tout  hault  et  publiquement,  a  homme  qui  aille  à 
luy  dei>ar  le  Roy,  n'a  autre,  duquel  les  conju- 
rez ayent  opinion  qu'icèluy  seigneur  ayt  cer- 
taine coniianee.  Parquoy  prenant  le  protest , 
tout  au  contraire  de  ee  qu'il  sonne,  Von  croym 
que  le  prince  ne  consentira  jamais  à  la  rage  de 
telz  eonseilz ,  desquelz  ces  protestes  raecuspnt , 
et  fera-l'on  de  sorte,  qu'estant  tiré  de  la  capti- 
vité ou  il  est ,  pourra  librement  expliquer  et  in- 
terpréter lesdictz  protestes,  et  se  revanger  de 
l'indigne  violence  ou  il  est  détenu. 

Lelire  de  mondit  sieur  le  prince^  aux  princes 
d'Ailemaigne, 

Monsieur  mon  bon  cousin.  Puisqu'il  a  pieu 
h  Dieu  réduire  les  affaires  de  ce  royaume 
à  ce  but,  que  les  ennemis  de  la  religion 
ebrestienne,  et  du  repos  d^iceluy,  se  sont  vio- 
lente ment  emparez  de  la  persoutie  de  nostre 
\\m  et  de  la  Roy  ne  sa  mère,  pour  plus  facile- 
ment par  après  exécuter  sur  les  pauvres  fidèles , 
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leurs  furieux  desseings,  et  poursuivre  le  piteux 
oommencemeut  de  la  tragédie  de  Vassy  ;  j'ay  es- 
timé que  ce  seroit  chose  par  trop  indigne,  et  de  la 
profession  que  je  fay,  et  du  rang  auquel  il  a  pieu 
à  Dieu  me  faire  naistre,  si  à  ce  besoin  vivement 
je  ne  m  opposoye;  ayant  pour  cest  effect  requis 
et  appelé  avec  moy  au  subside  tous  les  princi- 
paux et  plus  grans  seigneurs  de  France',  à  pren- 
dre les  armes,  et  recourir  Leurs  Majestez  de  la 
captivité  où  ils  sont  détenus  :  chose  que  j'ay 
pensé  ne  vous  devoir  estre  celée,  comme  à  celuy 
qui  l'entendant ,  n*en  recevra  moins  de  desplai- 
sir, qull  participera  à  Taise,  quant  Nostre-Sei- 
gneur  nous  aura  fait  la  grâce  d  en  venir  au-dessus. 
£t  pour  ce  que  je  crain  qu'ils  vous  ayent  desjà  fait 
entendre  le  rebours  de  la  vérité,  pour  cuider  es- 
branler  vostre  vertueuse  constance  à  maintenir  le 
Sainct  Évangile  et  ceux  qui  rensuivent,desguisans 
néantmoins  leurs  mauvaises  intentions,  suivant 
leur  accoustumée  façon  de  faire ,  les  cognoissans 
plus  prompts  à  mal  dire,  qu'à  bien  faire,  je 
vous  ay  bien  voulu  envoyer  la  déclaration  et 
protestation  que  j'en  ay  faite ,  pour  vous  rendre 
Juge  de  réquité  de  ma  cause,  laquelle  estant 
maintenant  commune  à  ce  royaume ,  le  mal  en 
est  si  contagieux,  qu'il  y  a  danger  qu'il  ne 
s'espande  plus  avant  par  toute  la  cbrestienté.  A 
ceste  cause.  Monsieur  mon  bon  cousin,  d'au- 
tant que  je  sçay  qu'elle  vous  est  favorable ,  je 
vous  supplie  autant  affectueusement  qu'il  m'est 
possible ,  vouloir  à  ce  coup  déraonstrer  au  Roy , 
à  la  Royne,  et  à  tous  les  fidèles  de  ce  royaume, 
Feffect  de  vos  bonnes  intentions ,  suivant  ce  que 
chacun  s'est  tousjours  promis  et  asseuré  de  vous; 
ainsi  que  plus  particulièrement  et  amplement 
ce  mien  gentilhomme  présent  porteur,  vous  fera 
entendre ,  tant  de  ma  part  que  de  celle  de  mon 
nepveu  monsieur  le  prince  de  Portien;  lequel, 
s'il  vous  plaist,  vous  tiendrez  pour  excusé,  si 
luy-mesme  ne  vous  escrit,  estant  pour  ceste 
heure  détenu  par  maladie.  Me  remettant  donc- 
ques  sur  la  suffisance  de  ce  porteur,  lequel  je 
vous  prie  croire  comme  à  ma  propre  parole , 
après  m'estre  bien  affectueusement  recommandé 
à  vostre  bonne  grâce,  je  prieray  Dieu  vous  tenir 
en  sa  saincte  garde.  Escrit  à  Orléans,  ce  lO®  jour 
d'avril  15G2. 


Ordre  donné  par  le  Roy  et  la  Heine -Mère  y  au 
parlement  de  Paris  y  d'expédier  le  procès  de 
ceux  qui  étoient  prisonniers  à  l'occasion  du 
tumulte  arrivé  à  St.  JUédard, 

Ce  jourd'huy  10  avril,  la  court  advertye  que 
les  Roy  et  Royne  sa  mère  venoientoyr  la  messe  à 
la  Saincte  Chapelle,  m'a  envoyé  (M.  Du  Tillet) 
devers  monsieur  le  duc  de  Guyse  ou  aultres  des 


seigneurs  estans  de  ses  affaires ,  qui  je  i 
trerois  le  premier,  pour  sçavoir  si  l&tdicU  Eoy 
et  Royne  trou\  croient  bon  qu'elle  envoyast  au- 
cuns-dé messieurs  lesprésidens  et  conseillers dl- 
celle  leur  faire  la  révérence  et  entendre  leurscom- 
mandemens;  ne  voulant  ladicte  court  faillir  à  son 
debvoir,  et  pour  donner  exemple  à  tous  lesaultrcs 
subjectz,  de  leur  rendre  l'obéissance  deuë,  ce  que 
j'ay  faict,  et  a  esté  fortagréable  ausdictzseigneun 
et  dame,  que  les  depputez  vinssent  à  ryssoêdelt 
messe;  ce  que  j'ay  rapporté  ;  et  suyvant  ce,  mes- 
sieurs les  Premier  et  de  Sainct  André,  présideiis, 
aceompaignez  de  M^'  Loys  Gayant ,  Claude  An- 
jorrant,  Guillaume  Viole  et  Jehan  Jaoqueslol, 
conseillers  en  ladicte  court,  y  sont  iillez,  et 
M^  Robert  de  Sainct  Germain ,  notaire  et  secré- 
taire du  Roy ,  Tun  des  quatre  notaires  dlcelle 
court ,  et  moy  avecques  eulx  ;  et  après  la  pro- 
position faicte  par  mondict  sieur  le  premier  pré- 
sident, ledict  seigneur  a  dict  que  robéissance 
que  sa  court  rendroit  à  la  Royne  sa  mère  seroit 
à  luy ,  et  le  vouUoit  ainsi  :  puis  a  esté  commandé 
expédier  le  procès  des  prisonniers  du  faict  de 
Sainct  Médard ,  et  m'a  esté  ordonné  l'aller  dire 
à  la  Tournelle ,  où  ledict  procès  est  sur  le  bureau. 


Dernière  déclaration  du  Roy  sur  l'édict  du 
diX'Septiesmejour  du  mois  de  janvier  ^  fM 
de  grâce  mil  cinq  cens  soixante-un ,  con- 
cernant le  faict  de  la  religion, 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France. 
A  tous  nos  baillifs,  séneschaux  ou  leurs  lieot»- 
nans,  et  à  ehascun  d*eux,  si  comme  à  luy  ap- 
partiendra ,  salut.  Estant  assez  notoire  comblea 
les  subjects  de  cestuy  nostre  royaume  se  soot 
tousjours  monstrez  loyaux ,  iidèles  et  très-affeo- 
tiounez  envers  les  rois  nos  prédécesseurs,  et  jD»> 
ques  à  nous  avoir  fait  en  cela  tel  devoir,  qu'il  M 
se  peut  dire  que  nul  autre  royaume  ait,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  trouvé  plus  d'obéissance  de  ses 
peuples ,  que  celle  que  nous  avons  eue;  tellement 
que  tant  plus  estrange  est-il ,  qu'à  présent  aoeoiis 
d'iceux  se  soyent  eslevez ,  mis  en  armes  et  as- 
semblez en  grand  nombre,  comme  nous  les 
voyons  en  divers  endroicts  d'iceluy  ,  mesmesen 
nostre  ville  d'Orléans,  soubs  prétexte  d'one 
crainte  qu'ils  disent  avoir  que  Ton  les  vodlle 
reeercher  en  leurs  conscienses ,  et  eropescher 
qu'ils  rie  joijissent  des  édicts  et  ordonnances  par 
nous  faictes ,  mesmes  au  mois  de  janvier  der- 
nier ,  sur  le  faict  de  la  religion ,  les  vexer  et  tra- 
vailler pour  l'opinion  qu'ils  en  ont  ;  et  soubs  oeste 
couleur  attirent  à  eux  aucuns  de  nos  subjets  aut- 
quels  ils  ont  fait  preudre  les  armes  ;  et  d*autaiit 
que  c'est  chose  trop  csloignée  de  nostre  in* 
teution,  et  à  quoy  nous  n'avons  jamais  paué 
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toucher,  ue  que  pour  cela  ils  soyent  inquiétez  ne 
molestez,  et  à  fin  que  nui  ne  prétende  cause  d*i- 
gnorance  de  nostre  dicte  intention ,  lever  et  oster 
à  tous  nosdicts  subjets  le  scrupule  et  crainte 
qu'ils  en  pourroyent  avoir,  et  se  puissent  discer- 
ner ceux  qui  seront  meuz  d'autre  desseing  et  pas- 
sion ,  que  du  repos  de  leurs  consciences  et  zèle 
de  la  religion  j  troublans  cestuy  nostre  royaume, 
et  offensans  nous  et  nostre  authorité;  avons ,  par 
Tadvis  et  délibération  de  la  Royue,  nostre  très- 
chère  et  très-houorée  dame  et  mère,  de  nostre 
très-cher  et  très-amé  oncle  le  roy  de  Navarre, 
nostre  lieutenant  général,  représentant  nostre 
personne  par  tous  nos  royaume  et  pays ,  de  nos 
cousins  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guyse , 
ducs  de  Guyse,  de  Montmorency,  connestable, 
et  d'Aumalle,  chancelier,  seigneurs  de  Sainct- 
André,  de  BHssac  et  de  Montmorency,  mares- 
chaux  de  France,  et  autres  bons  notables  et 
grands  personnages  de  nostredict  conseil ,  dit  et 
déclaré ,  disons  et  déclarons ,  que  nous  n'avons 
mis ,  ne  mettons  en  doubte  ledit  édict  du  mois  de 
Janvier,  ne  au  préjudice  d'iceluy,  entendu  ne 
entendons  que  aucuns  de  nos  subjets  soyent  pour 
ceste  occasion ,  ne  aussi  pour  avoir  prins  et  porté 
les  armes  pour  ledit  fait,  aucunement  recher- 
chez ,  molestez  ne  travaillez  en  leurs  personnes 
et  biens;  ce  que  nous  défendons  très-expressé- 
ment à  vous  et  à  chascun  de  vous  ;  à  la  charge 
aussi  de  se  contenir  par  eux  et  vivre  pacifique- 
ment sans  y  contrevenir  en  quelque  sorte  que  ce 
«Oit,  sur  les  peines  y  contenues  ;  sauf  et  excepté 
toutesfois  en  ceste  nostre  bonne  ville  et  cité  de 
Paris,  faux-bourgs  et  banlieue  d'icelle,  en  la- 
quelle nous  n'entendons  ne  voulons  qu'il  soit  fait 
aucunes  assemblées  publicques  et  privées,  ne 
aucune  administration  de  sacremens  en  autre 
fbrme  qUe  celle  qui  est  receuë  et  observée  en 
nostre  Eglise; et  pource que  nous  craignons  qu'il 
y  ait  aucunes  opinions  ou  crainte  de  simultez  et 
inimitiez  entre  plusieurs  de  nos  subjets,  qui  les 
pourroyent  entretenir  en  desflance  les  uns  des 
autres ,  et  troubler  le  repos  de  nostre  royaume 
et  tranquillité  de  nosdits  subjects ,  nous  avons 
défendu  et  défendons  à  tous  nosdits  subjects,  de 
quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soyent,  qu'ils 
n'ayent,  à  peine  de  la  vie,  à  s'entrequéreiler , 
provoquer  ne  offenser ,  les  mettans  en  nostre 
sauvegarde,etbaillans  en  garde  les  uns  aux  au- 
tres, pour  vivre doresennavant  en  telle  paix,  ami- 
tié et  union  sous  nostredite  obéissance ,  qu'en 
nostredit  royaume  tous  ports  d'armes  cessez , 
demeure  en  repos  et  tranquillité.  Si  voulons  et 
vous  mandons  que  ceste  nostre  présente  décla- 
ration vous  faites  lire  et  enregistrer  en  vos 
greffes ,  publier  par  vos  Jurlsdictlons ,  et  du  con- 


tenu Jouir  et  user  pleinement  tous  ceux  qu*il  ap- 
partiendra; cessans  et  faisans  cesser  tous  troubles 
et  empeschemens  au  contraire.  Donné  à  Paris , 
I  onziesme  Jour  d'avril ,  l'an  de  grâce  mil  cinq 
cens  soixante -deux,  et  de  nostre  règne,  le 
deuxiesme. 

Ainsi  signé.  Par  le  Roy,  la Royne  sa  mère,  le 
roi  de  Navarre ,  messieurs  les  cardinaux  de  Bour- 
bon et  de  Guyse ,  duc  de  Guyse ,  de  Montmo- 
rency, connestable,  et  d'Aumalle;  le  chancelier, 
lessieursde  Sainct  André,  de  Brissacet  de  Mont- 
morency ;  maresehaux  de  France  et  autres ,  pré- 
sens. De  L'Aubespine.  Et  séellée  de  cire  Jaune 
sur  simple  queue. 

Traicté  d'association  faicte  par  monseigneur 
le  prince  de  Condc  avec  les  princes  y  cheva' 
liers  de  l'ordre  y  seigneurs ^  capitaines  y  genr 
tilshommes  et  autres  y  de  tous  estais  y  qui 
sont  entrez  ou  entreront  en  ladicte  associa^ 
tionypnur  maintenir  l'honneur  de  DieUy  le 
repos  de  ce  royaume ,  et  restai  et  liberté  du 
Roy  y  sùubs  le  gouvernement  de  la  Royne  sa 
mère, 

Pseau.  139. 

Seigneur,  n'auray-je  point  en  li^ne  tes  haineux ,  et  ne  dé- 
batray-je  point  avec  ceux  qui  s'eslèvent  contre  toy  ? 

M.  n.  LXII. 

Nous  soubsignez,  n'ayans  rien  en  plus  grande 
recommandation  après  l'honneur  de  Dieu  que  le 
service  de  nostre  Roy  et  la  conservation  de  sa 
couronne  pendant  sa  minorité,  soubs  le  gouver^ 
nement  de  la  Royne  sa  mère ,  establie  et  autho- 
risée  par  les  Estats;  voyans  l'audace,  témérité 
et  ambition  d'aucuns  des  subjets  dudict  seigneur 
mesprisans  sa  Jeunesse,  avoir  esté  si  grande, 
qu'ils  ont  bien  osé  non  seulement  s'assembler  et 
prendre  les  armes  contre  ses  édicts ,  pour  avec 
icelles  mettre  à  mort  un  bon  nombre  de  ses  povres 
subjects ,  en  n'espargnant  ny  aage  ny  sexe ,  sans 
aucune  autre  occasion ,  sinon  qu'ils  estoyent  as- 
semblez pour  prier  et  servir  Dieu  suivant  la  per- 
mission des  édicts  ;  mais  aussi  ne  pouvans  estre 
retenus  par  aucunes  lois  divines  ou  humaines, 
avec  lesdictes  armes,  se  sont  saisis  de  la  personne 
du  Roy  et  de  la  Royne ,  et  de  monseigneur  d'Or- 
léans; et  ne  pouvans  par  telle  et  si  téméraire 
entreprise  autre  chose  conjecturer,  sinon  une' 
certaine  délibération  de  ruiner ,  soubs  l'autho- 
rité  du  Roy  détenu  et  captif,  avec  la  vraye  reli- 
gion ,  la  plus  grande  part  de  ceux  de  Testât  de 
noblesse  et  du  tiei's  estât ,  et  généralement  tous 
ceux  qui  en  A)Tit  profession ,  qui  sont  des  plus 
fidèles  et  obéissnns  subjets  du  Roy;  qui  seroit 
un  vray  moyen  de  mettre  la  couronne  de  France 
I  en  proye  :  nous  à  ces  causes ,  désirans  à  tiostre 
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pouvoir  remettre  Sa  Mi^esté  et  sa  eoaronne  en 
seureté,  et  la  Royne  en  son  anthorité,  et  aussi 
conserver  les  pauvres  fidèles  de  ce  royaume  en 
la  liberté  de  conscience  qu'il  a  pieu  au  Roy  leur 
permettre  par  ses  édits  faits  par  rad\  is  des  princes 
du  sang,  des  seigneurs  du  conseil  du  Roy ,  et  des 
plus  notables  de  toutes  les  cours  des  parlemens 
de  ce  royaume  assemblez,  et  par  la  délibération 
de  la  pluspart  des  Estats ,  laquelle  dolbt  demeurer 
Inviolable  pendant  la  minorité  dudlct  seigneur, 
avons  esté,  comme  bons  et  loyaux  subjects,  for- 
cez et  contrains  de  prendre  les  armes,  qui  est  le 
moyen  que  Dieu  nous  a  mis  en  main  contre  telle 
violence  ;  et  dès  maintenant ,  après  avoir  invoqué 
le  nom  de  Dieu,  comme  bien  advisez  et  con- 
seillez par  bonne  et  meure  délibération ,  nous 
avons,  d*un  commun  accord  et  consentement 
libre  et  volontaire,  promis  et  Juré,  par  le  nom 
de  Dieu  vivant,  une  association  et  saincte  com- 
pagnie mutuelle,  aux  conditions  suivantes ,  que 
nous  Jurons  et  promettons  devant  Dieu  et  ses 
anges  garder  inviolablement  et  de  poinct  en 
poinct,  eomme  s'en  suit,  moyennant  la  grâce  et 
miséricorde  de  Dieu ,  nostre  seule  espérance. 

Premièrement.  Nous  protestons  que  nous  n'ap- 
portons en  ceste  saincte  alliance  aucune  passion 
particulière,  ni  respect  de  nos  personnes,  biens 
1^  honneurs;  mais  qu'entièrement  nous  n'avons 
devant  les  yeux  que  l'honneur  de  Dieu,  la  déli- 
vrance des  M ajestez  du  Roy  et  de  la  Rojme ,  la 
conservation  des  édictz  et  ordonnances  faictes 
par  eux,  et  finalement  la  Juste  punition  et  cor- 
rection des  contempteurs  d'icelles;  et  à  ces  fins 
1^  non  autres ,  nous  Jurons  et  prometons  chacun 
en  son  esgard ,  d  employer  corps  et  biens,  et  tout 
ce  qui  nous  sera  possible,  jusques  à  la  dernière 
goutte  de  nostre  sang;  et  durera  ceste  présente 
association  et  alliance  inviolable  jusques  à  la 
majorité  du  Roy  ;  c*est  assavoir ,  jusques  à  ce 
que  Sa  Majesté  estant  en  aage,  ait  pris  en  per- 
sonne le  gouvernement  de  son  royaume,  pour 
lors  nous  soubmettre  à  rentière  obéissance  et 
subjeetion  de  sa  simple  volonté  ;  auquel  temps 
nous  espérons  luy  rendre  si  bon  compte  de  la- 
dicte  association  (comme  aussi  nous  ferons  toutes 
et  quantesfois  qu'il  plaira  à  la  Royne,  elle  estant 
en  liberté  ) ,  qu*on  cognoistra  que  ce  n*est  point 
une  ligue  ou  monopole  défendu ,  mais  une  fidèle 
et  droicte  obéissance  pour  l'urgent  service  et 
conservation  de  Leurs  Majestez. 

Secondement.  Affin  que  chacun  eutendeladicte 
présente  association  estre  faicte  avec  telle  inten- 
tion susdicte ,  et  en  toute  pureté  de  conscience 
et  crainte  du  nom  de  Dieu  ,  lequel  nous  prenons 
pour  chef  et  protecteur  d'icelle,  nous  entendons 
et  Jurons  qu'en  nostre  compagnie  nous  ne  souffiri- 
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rons  qu'il  soit  faict  chose  qui  déroge  aux  ( 
mandemens  de  Dieu  et  du  Roy ,  comme  idolâ- 
tries et  superstitions,  blasphèmes,  paillardiKi,' 
violences,  ravissemens,  pilleries,  brisemensdi- 
mages  et  saccagemens  des  temples ,  par  authorité 
privée  ;  et  en  général ,  autres  telles  choses  défi» 
dues  de  Dieu ,  ou  par  l'édict  deroier  de  Janvier; 
desquelles  au  contraire  nous  pourehaaseroiis  que 
punition  et  Justice  soit  fliicte.  El  pour  estre  con- 
duits soubs  Tobéissance  de  la  parolle  de  Dieu, 
nous  entendons  avoir  en  nos  compagnies  de  boni 
et  fidèles  ministres  de  la  gloire  de  noetre  Diea, 
qui  nous  enseigneront  sa  volonté,  el  anaqueii 
nous  presterons  audience  telle  qa*il  apartieaL 

Tiercement  Nous  nommons  poar  chef  et  con- 
ducteur de  toute  la  compagnie  monseigneor  le 
prince  de  Condé,  prince  du  «ang,  et  partant  coa- 
seiller  né,  et  l'un  des  protectears  de  la  eoa- 
ronne de  France;  lequel  nous  Jarons  et  prome- 
tons acompagner  et  luy  rendre  tonte  prompte 
obéissance  en  ce  qui  ocmceme  le  fait  de  ceste 
présente  association;  nous  aoabmettans,  en  cas 
de  rébellion  ou  négligence,  à  son  eiiastimeot  et 
correctkm  telle  qu*ll  advisera;  et  cm  àdvenaat 
que  ledict  seigneur  prince,  par  son  Indisposition 
ou  autrement ,  ne  peust  eiénrter  ladlete  éharge , 
celuy  qui  sera  par  luy  nommé  aéra  obéy  et  soivy 
entièrement  comme  sa  propre  personne  ;  et  le- 
dict seigneur  prince,  monstrans  le  zèle  qu'il  a> 
la  gloire  de  Dieu  et  au  service  du  Soy ,  a  accepté 
ce  que  dessus;  promettant  à  toute  la  eompegnie, 
qo*en  toute  diligence  ^promptitude,  moyennant 
l'aide  de  Dieu ,  il  fera  vray  office  de  chef  et  con- 
ducteur ,  suivant  la  teneur  de  toutes  les  condi- 
tions de  la  susdicte  association. 

En  quatricsme  lieu.  Nous  avons  compris  et 
associé  en  ce  présent  traicté  d'alliance  toutes 
les  personnes  du  conseil  du  Roy,  exceptez  ceux 
qui  portent  armes  contre  leur  devoir ,  pour  as- 
servir la  volonté  du  Roy  et  de  la  Royne;  les- 
quelles armes  s*ils  ne  posent,  et  s'ils  ne  se  reti- 
rent et  rendent  raison  de  leur  faict  en  toute 
subjeetion  et  obéissance,  quand  11  plaira  à  la 
Royne  les  appel  1er ,  nous  les  tenons  avec  juste 
occasion ,  pour  coulpables  de  lése-majesté ,  et 
perturbateurs  du  repos  public  de  ce  royaume. 

Et  pour  parvenir  à  la  (in  et  accomplissement 
de  ctete  dicte  association  (que  nous  protestons 
derechef  n'estre  faicte  que  p^ur  maintenir  l'hon- 
neur de  Dieu,  le  repos  de  ce  royaunie,  et  l'estat 
et  liberté  du  Roy,  soul)s  le  gouvernement  delà 
Royne  sa  mère),  un  chacun  de  nous  en  son  es- 
gard, depuis  le  plus  petit  jusques  au  plus  grand, 
jurons  et  promettons  devant  Dieu  et  ses  anges, 
nous  tenir  prests  de  tout  ce  qui  sera  en  nostre 
pouvoir,  comme  d'argent»  d'armes,  chevaux  de 
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service ,  et  toutes  autres  choses  requises ,  pour  i 
nous  trouver  au  premier  maïukmerit  dudict  sei-  ' 
gneur  prmce,  ou  autre  ayant  char»4e  de  luy, 
equippez,  pour  l'aeconîpa«;tier  par  tout  ou  il  luy 
plaira  nous  commautler,  et  iîdelemeut  luy  faire 
^^ervice  pour  les  lins  susdictes,  et  rendre  tout 
devoir  de  eorps  et  de  biens  jusqnes  au  dernier 
souspir;  et  cas  atl venant  qu'eu  qui^que  lieu  ou 
endroit  de  ee  royaume,  entendions  qu'aucun 
compris  en  ceste  présente  association,  reçoive 
outrage  ou  violence  par  les  dessusdiets  ou  au- 
tres, contre  l'édict  du  Roy  dn  moys  de  janvier 
dernier,  nous  jurons  et  promettons  tous  le  se- 
courir prompleraent ,  et  nous  employer  à  ce  que 
tel  tort  soit  réparé,  comme  si  le  dommage  estoit 
particulier  à  un  chacun  de  nous,  et  le  tout  selon 
qull  nous  sera  eo  m  m  an  dé  par  ledict  seii»neur 
prince ,  ou  autre  ayant  charge  de  luy. 

Davantage ,  s'il  advient  (  ce  que  Dieu  ne 
vueillej  qu'aucun  de  nous,  ayant  oublié  son  de* 
voir  et  son  serment,  eust  quelque  intelligence 
avec  ies  ennemis,  ou  commis  acte  de  laseheté 
ou  trahison ,  en  sorte  ou  manière  f[neleouque , 
ou  se  monstrast  rébelle  à  ee  que  dessus^  nous 
jurons  et  promettons  sur  la  part  que  nous  pré- 
tendons avoir  en  paradis  ,  ïe  révéler  ineonlinenl 
audiet  seigneur  prince,  ou  antre  qu'il  appartien- 
dra, et  le  tenir  et  traieter  comme  ennemy  trais- 
tre  et  desloyal  i  car  a  ni  si  a -il  esté  accordé  d'un 
franc  et  irj'évocable  consentement.  Fait ,  arresté 
et  publié,  à  Orléans,  Tan  de  Noslre-Seigneur  mil 
cinq  cens  soixante-deux ,  Tonziesme  jour  d'avriL 
Ainsi  sigué: 

Loysde  Bourbon,  (avec  antres,  princes,  che- 
valiers de  Tordre,  seigneurs,  capitaines,  gentils- 
hommes ,  et  plusieurs  autres  de  tous  les  estats 
et  de  toutes  lescontj'ées  de  ce  royaume,  en  grand 
nombre,  comme  il  appert  par  le  registre  estant 
par  devers  ledict  seigneur). 

In  a  f  met  h  n  po  u  r  fa  m  bas  sa  de  u  r  du  prime  i  Ir 
Cofidéf  depesehé  devers  auleungs  Pri/ices 
d'Allemaigne, 

Sera  remonsiré  le  piteux  estât  auquel  est  a 
présent  ce  roy anime,  estants  le  lioy  et  la  ïlo>  ne 
sa  mère,  captifz  ;  laquelle  captivité  et  aultres 
causes  amplement  narrées  en  la  protestation  cy 
présentée,  ont  esmen  et  contrai  net  messeigneurs 
les  princes  de  Conde  et  de  Poreian ,  messieurs 
Tadmiral,  dWndelot,  Soiibise,Genly,  Piennes  et 
Rohan,  u  prendre  les  armes,  avec  plusieurs,  tant 
cbevaliers  de  l'ordre,  capitaines,  gentilzbommes, 
que  aultres  de  touttes  qualités,  pour  rendre  au 
besoing  le  debvoir  que  bons  et  loyauk  subjectz 
doihvent  à  leur  prince  naturel ,  duquel  la  cause 
et  calamité  se  rend  d'à ul  tant  plus  recommanda - 


b!e,  qu'il  est  en  fort  bas  ange^qni  le  rend  Inca- 
pable de  pouvoir  donner  ordre  luy -m  es  me.  Ont 
este  advertiz  lesdictz  seigneurs,  que  leurs  enne- 
my s  seulans  leur  entreprinse  e^^tre  condamnée 
par  la  pluspnrt  de  ce  diet  royauïme,  ont  soubz 
le  nom  et  aulhorité  du  lioy,  envoyé  lever  gens 
de  guerre  en  Ailemaignc  ,  pour  se  maintenir  en 
leur  tyrannie  :  parquoy  eognoissans  bien  de 
quelle  importance  pourroit  estre  la  venue  des 
est  r  an  g  i  ers  en  ce  dict  roy  anime  ,  avec  force  et 
main  armée,  ilz  supplient  rexcelïence  de  mes- 
seigneurs  les  princes d*Alleraaigne,  anciens  amvs 
et  confedérez  de  la  couronne  de  France,  vouloir 
empesclier  par  touttes  voyes  et  manières  deués, 
que  telle  chose  ne  se  face  au  grand  préjudice  du 
lioy  leur  voysin  et  bon  a my  ,  qui  pourra  reeo- 
gnoistre  le  secours  et  bienfaict  qnekiuejour,  es- 
tant venu  en  aage.  Et  si  lesdictz  seigneurs  prin- 
ces de  la  Germanie  trouvent  bon  d'envoyer 
ambassadeni's  notables  à  la  court,  pour  paci filer 
les  grands  troubles  qui  sont  en  ce  royaume, 
mesdictz  seigneurs  princes  de  Condéet  de  Por- 
tian,  messieurs  l'admirai,  d'Andelot,  Soubise, 
(ienly,  Piennes,  Rohan  et  aultres,  en  seront 
tres-aises;  et  supplient  leurs  excellences  de  ce 
faire;  comme  ceuk  qui  ne  désirent  rien  tant 
après  rbonneur  de  Dieu  et  la  lilierté  du  Roy 
et  de  la  Roy  ne,  que  le  repos  public  d'iceluy* 

Loys  de  Bourbon,  Cbastiilon,  Andelot,  Pien- 
nes, Jehan  de  Rohan,  Soubise,  Genly,  Mauvii- 
lier. 

Lt'tlre  de  Woiphf/ang  comfe  Pulaiiny  au  prince 
de  Cmidé. 

Très-illustre  prince.  Nous  estimons  i\\\\i^  nï- 
gnorez  ce  que  la  noble  mère  du  Roy  très-cbres- 
tien  a  traité  et  conféré  avec  nous,  et  le  reste 
des  électeurs  et  princes  de  FEmpire ,  qui  f^nt 
profession  d'uiie  mcsmc  religion,  parsouamlKis- 
sadeur  M.  de  Rambouillet,  touchant  la  célébra- 
tion dn  concile  deTrente;  et  d*autrc  part,  ce  que 
nous  avons  aussi  ri-spondu  aux  dcmandt^s  du 
Roy;  de  latîuelle  responce  je  vous  envoyé  une 
copie  avec  les  présentes,  pour  Tbonneur  et  af- 
fection que  je  vous  poj-te,  et  principalement  pour 
ce  regard,  ahn  que  puissiez  veoir  et  cognoistre 
le  désir  que  j'ay  de  faire  service  à  FÉglise  de 
France.  Or  comme  ainsi  soit  que  nous*  ayons 
ftïrt  bonne  espérance  de  vous,  et  que  de  vostre 
bon  gré  vous  vous  employez  de  tout  pouvoir  à 
dresser  et  avancer  une  sainte  reformation  ès^ 
églises  françoises,  tant  pour  le  commandement 
exprej*  qui  nous  est  fait  de  Dieu,  d'avoir  seule- 
ment son  Fds,  et  de  croire  à  l'Évangile ,  et  aussi 
que  la  nature  humaine  a  esté  créée,  et  puis  après 
rachetée  du  Fils  de  Dieu  ,  â  celle  fin  qu'elle  ho* 
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Bore  el  magolfle  Dtea ,  et  annl  qu'elle  espère  en 
toute  aMeumnee  le  loyer  et  récompense  de  Iby; 
toutcsfois ,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu , 
nous  irons  prions  et  advertissons  que  tous  ne 
laissiez  en  arrière  une  si  belle  occasion  de  pro- 
curer le  bien  et  profllt,  non  seulement  de  la 
France,  mais  aussi  de  toute  la  chrestienté;  ayant 
•ouvenauce  que  cela  sur  tout  est  du  devoir  de 
Tostre  office,  et  aggréable  à  Dieu  ;  c'est  que  d'un 
toiurage  prompte  et  alaigre  vous  entrepreniez  le 
loin  et  défense  de  FÉglIse  de  Jésus-Christ,  qui 
est  pour  le  Jourd'huy  tant  affligée  et  vient  comme 
en  décadence  :  ce  que  nous  nous  tenons  du  tout 
asseurez  que  ferez  soigneusement  selon  vostre 
piété  et  prudence,  et  ne  doubtons  nullement 
que  Dieu  par  sa  miséricorde  Infinie  et  mémora- 
ble assistera  à  vos  sainctes  et  Justes  entreprises  : 
«e  que  nous  souhaitons  de  tout  nostre  coeur  et 
tous  ofTirous  tout  plaisir  et  confort. 

Bien  vous  soit. 

Escript  à  Neubourg  sur  le  Danube,  le  t  S  avril 
Iftei.  Vostre  très-affectionné , 

WOLPHOàNO  COMTE  PaLATIII  DU  BlN. 

ArréU  de  la  cour  de  parlement  de  Paris ,  par 
rapport  à  une  lettre  envoyée  à  eeste  cour 
par  le  prince  de  Condé,  et  la  réponse  qu'elle 
luiJiL 

Ce Jourd'huy  1 4  avril,  J'ay  (Du  Tillet)  rapporté 
à  la  court,  que  suy  vaut  le  commandement  qu'elle 
m'avoit  faict  le  Jourd'buyer ,  J*allay  après  disner 
'  devers  le  Roy  et  Royne,que  Je  trouvay  avec  leur 
conseil  des  affaires;  et  aussitost  que  Je  feuz  entré, 
ledict  seigneur  Roy  se  retira;  et  Je  deys  à  ladicte 
dameet  au  roy  de  Navarre,  présenslesautres  prin- 
ces et  seigneurs  dudictconseil,que  le  matiii,riiuis- 
sier  David  avoit  présenté  à  monsieur  le  président 
de  Thou  ung  pacquet  ayant  deux  couvertures; 
la  première,  de  lettres  du  parlement  de  Tbou- 
louze  à  ladicte  court  :  la  seconde ,  de  lettres  de 
monsieur  le  prince  de  Condé,  a  elle;  et  que  ayant 
cogneu  par  la  lecture ,  que  les  escriptz  concer- 
noient  l*£stat ,  non  la  Justice,  m'avoit  esté  com- 
mandé les  leur  apporter ,  pour  en  estre  ordonné 
oe  qu*ilz  verroient  pour  le  roieulx  ;  et  leur  feys 
veoir  les  dictes  deux  couvertures  :  les  lettres 
missives  et  déclaration  signée  Loys  de  Bour- 
bon ,  furent  leuës ,  et  la  signature  plusieurs  foys 
regardée;  et  pource  que  Ton  doubtoit  qu*elie 
feust  de  la  main  de  mondict  sieur  le  prince,  me 
Alt  ordonné  les  faire  doubler  à  toute  diiligence , 
signer  les  doubles,  et  les  bailler  nu  sieur  d  Àlluye 
secrétaire  d*Estat  et  des  finances  du  Roy,  lequel 
devoit  partir  le  soir  dudict  Jourd'liyer,  pour  al- 
ler ù  Orléans  devers  ledict  sieur  prince ,  aflln  de 
les  luy  monstrer ,  pour  veoir  s*il  les  advoueroit. 


Je  feis  hastlfrement  ftdto  les  diétt  doubles;  mb 
ledit  sieur  d'Alluye  me  numda  que  la  Koyne  hf 
en  avoit  baillé  aultant.  Oultre,  me  ftat  mm—ft' 
dire  À  messlears  les  préskleiis  de  ladMe  eifert, 
qu'ilz  fussent  constituer  prisonnier  en  la  0» 
dergerie  ledict  huissier  David ,  dès  ladieteapii- 
disnée,  pour  luy  fiiire  dbre  de  qui  II  avoit  es k* 
dlct  pacquet;  et  sll  estoit  possible , 
la  main  de  eeluy  qui  avoit  cscrfpl  la 
eouverture  d'Icelluy  pacquel  ;  duquel 
dément  J'en  advertys  aussitost  mesiiean  hsprf- 
sldens  de  Saloet- André,  Baillel  et  de  TIk»;  ki- 
quelz,  appelles  mesateurs  Gsjrant  oonadiler,  flt 
le  procureur  générai  du  rcfy  ,  en  ladicte  eout, 
advisèrent  d*arrester  Mlet  DiiTid  priaomilerei 
la  maison  du  premier  huissier .(sic). 

Ce  Jour  1 5  avril,  J'ay  dlct  à  la  c«Nirl  que  hier  ai 
soir,  la  Royne  me  manda;  et  entre  antres  «te* 
ses  me  commanda,  le  roy  de  Navarre  présent, 
dire  à  ladicte  court,  qu'eiieeslargiÉI  Jehan  David 
huissier  en  Icelle,  en  faisant  les  sMlMniaBions  de  m 
représenter  touteslbys  et  qnatttes  qnll  sera  or 
donné.  Sur  ce,  la  matière  misé  eti  déUMnitJdOy 
a  esté  arr^  que  loUct  David  bitfasfer,  sera 
eslargy ,  en  fiiisant  les  suboMons  âecoostomées 
de  se  représenter  en  Testai,  lonqull  sera  or- 
donné, eubpenà  eonvIcM  jaolviiitleq^  arrert, 
est  ledict  Jean  David  hnisrier  detons  nommé, 
comparu  au  greffé  de  ladiete  eonrt,  d  a  Ihict  les 
submissions  acoustumées,  et  promrt  se  représes- 
ter  en  Testât ,  toutesfois  et  qnanlos  qn'il  sort 
ordonhé,  sur  peine  d'estre  altaiiict  et  oonvafaica 
des  cas  à  luy  Imposez. 

Ce  dlct  Jour,  J'ay  dlct  ft  la  ODort  que  hier  ma- 
tin, J*avois  par  commandement  de  la  Royne, 
baillé  À  monsieur  de  TAubesplne  secrétaire  d'Es- 
tat  et  des  finances  du  roy,  les  doubles  des  let- 
tres et  déclaration  estans  au  pacquet  présenté  par 
Tbuissier  David ,  lundy  dernier,  signés  de  moy, 
par  commandement  verbal  qui  m'en  avoit  esté 
faict  ledict  jour  de  lundy  après  disner;  et  hier 
au  soir  ladicte  dame  m'avoit  mandé  et  commandé, 
présent  le  roy  de  Navarre,  entre  autres  choses, 
dire  à  ladicte  court,  qu'elle  élai^ist  ledict 
David,  en  faisant  les  submissions  de  se  repré* 
senter  toutesfoys  et  quantes.  Sur  ledict  rap- 
port ,  ladicte  court  a  ordonné  ledict  élargian- 
ment. 

Lettres  du  Roy  et  de  la  Reine  mère  au  due  de 
Wirtemberfjy  sur  ce  que  les  huçuenots  pih 
blioient  qu'on  voulait  opprimer  leur  religion^ 
et  que  le  Hoy  et  sa  mère  étoient  dans  une 
espèce  de  captivité. 

Mon  cousin.  Je  m'asseure  que  vous  avez  bien 
entendu  de  ceste  heure,  les  troubles  et  divisions 
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'4ui  sont  en  mon  royaume,  pour  la  particulière 
passion  d'aulcungs  de  mes  subgeetz,  lesquelz  ont 
esté  si  hardis  et  téméraires  que  de  prendre  les 
armes,  et  slmpatronir  d*aulcunes  de  mes  villes, 
contre  mes  édictz  et  ordonnances  et  contre  mon 
vouloir  et  intention;  et  pource  que  après  les 
avoir  à  diverses  fois  faict  rechercher  par  touts 
les  doux  et  gracieulx  moyens  qui  m'ont  esté 
possibles,  de  déposer  les  dictes  armes ,  ilz  n'en 
ont  fhict  compte;  mais  au  contraire, pour  nour- 
rir et  augmenter  lesdicts  troubles ,  et  attirer  le 
plus  qu'ilz  peuvent  de  mes  subjectz  à  leur  part, 
ont  cherché  défendre  leur  maulvaise  volunté 
et  réprouvée  entreprinse,  sur  deux  causes 
principales ,  qu'ilz  ont  pensé  seloki  la  dis- 
position du  temps ,  pouvoir  plus  servir  à  leur 
intention  ;  Tune ,  que  ce  quMlz  font ,  est  pour 
la  conservation  de  leur  religion  que  Ion  veult 
opprimer;  et  Taultre,  pour  la  délivrance  de  la 
Royue  madame  ma  mère,  et  de  ma  personne, 
qu'ilz  chergent  calomnieusement  estre  en  la  dis- 
position des  princes  et  seigneurs  qui  nous  ac- 
compaignent ,  Ju^ues  à  oser  bien  dire  qu'ilz 
nous  tiennent  prisonniers;  ne  pouvant  endurer 
que  ces  bruicts  parviennent  aux  oreilles  des 
princes  mes  amys  et  voisins,  sans  leur  faire  bien 
particulièrement  entendre  de  ma  part  quelle  est 
la  vérité  de  toutes  les  particularitez  susdictes; 
j'ay  bien  voulu  vous  dépécher  Courtelary  mou 
trouchement  en  langue  germanicque,  et  qui  est 
de  ma  chambre,  présent  porteur,  pour  vous  dire, 
mon  cousin ,  que  pour  impugner  -  le  premier 
poinct  de  leur  calumnie,  je  n'aurois  à  leur 
proposer  et  mectre  au-devant  aultre  meilleur 
deffence ,  que  l'édict  qui  a  esté  faict  au  moys  de 
janvier  dernier,  qui  leur  tôlière  de  servir  à  Dieu 
en  telle  liberté  de  conscience ,  qu'il  me  semble 
qu'ilz  ne  la  peuvent  pas  désirer  plus  grande 
d'ung  prince  politicque  qui  en  la  diversité  des 
oppinions  qui  régnent  pour  le  jourd'huy  en  ce 
royaulme  au  faict  de  la  religion,  à  conserver  son 
estât  en  repos  et  tranquillité;  mais  leur  ayant 
d'abondant  faict  déclarer  par  diverses  fois ,  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ait  jamais  pensé  de  forcer 
leurs  consciences ,  et  de  nouveau  faict  expédier 
la  déclaration  que  vous  monstrera  ce  porteur ,  il 
me  semble  que  c'estoient  choses  qui  dévoient 
sufQre  à  leur  lever  ceste  opinion  ;  et  font  bien 
cognoistre  à  tout  le  monde ,  puisque  après  telles 
déclarations  et  seuretés ,  ilz  ne  me  obéissent  et 
ne  se  despartent  des  armes,  que  leur  témérité  a 
àultre  carine  et  fondement  que  celluy  dont  ilz 
se  sont  voulu  couvrir  jUsques  à  présent.  Quant 
au  faict  de  la  délivrance  de  la  personne  de  la 
Royne,  ma  dicte  dame  et  mère,  et  de  la  mienne, 
Qu'ilz  allèguent  pour  leur  seconde  excuse  et  oc- 


casion ;  tant  s'en  fliult  que  Ton  ait  faict  chofl6 
qui  ait  forcé  noz  voluntez,  ou  en  riens  préjudi^ 
cié  à  l'authorité ,  pouvoir  et  liberté  qui  nous  est 
deue ,  et  en  laquelle  j'ay  tousjours  vescu  depuis 
mon  advénement  à  ceste  couronne ,  que  je  vous 
veux  bien  asseurer  du  contraire;  et  que  je  suis 
venu  de  ma  franche  volunté  en  ceste  vilte 
principale  et  capitale  de  mon  royaume,  pour 
pourvoyer  et  donner  ordre  librement  à  mes  af- 
foires ,  par  l'advis  de  la  Royne  ma  dicte  dame  et 
mère ,  de  mon  oncle  le  roy  de  Navarre ,  et  des 
autres  princes  et  seigneurs ,  que  J'ay  près  et  à 
Tentour  de  ma  personne ,  pour  m'accorhpagner 
et  conseiller,  selon  le  debvoil*  de  la  fidélité  qu'ilz 
me  doibvent ,  et  l'acquit  des  grandes  charges 
et  estatz  qu'ilz  tiennent  de  leur  temps  en  ce 
royaume ,  esquelz  ilz  se  sont  continuellement 
acquittés  avec  telle  sincérité,  prudence,  vaillance 
et  assiduité,  à  la  conservation  de  la  grandeur  de 
ceste  couronne ,  qu'ilz  en  ont  mérité  une  perpé* 
tuelle  louange  et  très-singulière  recommanda- 
tion en  mon  endroict  :  vous  priant,  môta  cousin, 
que  d'aultant  que  vous  désirés  donner  foy  à  ma 
parolle ,  vous  ne  vous  laissés  persuader  de  telles 
impostures,  et  qu'il  y  ait  àultre  occasion  qui  ait 
conduict  telles  personnes  à  prendre  les  dictes 
armes,  et  s*impatronir  de  mes  dictes  villes,  que 
leurs  particulières  passions  ;  ce  que  je  m'asseure 
que  vous  vouidriez  aussy  peu  louer,  favoriser  et 
approuver  en  mes  subgeCtz,  que  vous  qui  estes 
prince  commandant  à  ung  tel  Estât ,  vOUidriez 
mal-aisément  endurer  une  telle  fhulte  en  autcuns 
de  vostres,  pour  la  passer  légiéremeht  ;  et  pourcé, 
je  vous  prie  éncores  un  coup,  que  en  cela  comme 
en  toutes  aultres  choses  qui  me  pourront  jamais 
concerner ,  vous  me  faictes  cognoistre  combien 
vous  me  estes  bon  et  seur  amy  ;  croyant  ce  dict 
porteur  de  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part ,  sur 
toutes  les  pârticulaHtez  susdictes ,  comme  vous 
feriez  à  ma  propre  personne  :  priant  Dieu ,  mon 
cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très-saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Paris,  le  17  d'apvrii  1562. 

GUABLES. 

Et  plus  bas  :  Boubdin. 

A  mon  cousin  le  duc  de  Wlrtemberg. 

Mon  cousin.  Vous  verres  par  la  lettre  que 
vous  escript  lé  Roy  monsieur  mon  fllz,  comme  les 
choses  se  passent  par  deçà;  qui  est  bien  au  plus 
grand  regret  et  enuye  que  je  sçauroye  recepvolr 
en  ce  monde ,  pour  avoir  toute  ma  vie  travaillé , 
comme  chascung  sçait,  à  contenir  les  subgectz 
du  Roy  mondict  seigneur  et  iliz ,  en  son  obéijl- 
sance,  union,  repos  et  tranquillité;  et  encores 
que  je  m'asseure  que  en  ce  feict  comme  en  tott^ 
tes  aultres  choses  qui  le  pourront  toucher,  U  ne 
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ncepvra  Jamais  de  voqs  que  tous  offices  et  dé- 
moDstratioiis  d'amitié  telle  que  vous  luy  avés 
tooijours  promise;  si  ne  Inisseray-Je  de  vous  en 
prier  de  tout  rafTecCfon  quMl  m'est  possible,  et 
de  croyer  que  c'est  chose  qu'il  récoguolstra  avec 
telle  correspondeuce  d'amityé  et  bénévolence, 
que  vous  pouvez  espérer  de  vostre  meilleur  et 
plus  seur  amy  ;  et  après  vous  avoir  promis  le 
semblable  de  ma  part,  Je  prieray  Dieu,  mon 
cousin ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très-saincte  et  digne 
garde.  Escriptà  Paris,  le  xvii*Jour  d'apvril  1562. 

Vostre  bonne  cousine ,  Caterih s. 

Et  plus  bas:  Bourdin. 

A  mon  cousin ,  monsieur  le  duc  de  WIrtem- 
bcrg, 

Leiin  de  monsieur  le  prince  de  Condé ,  à  la 
Roine-mèrey  sur  le  massacre  fait  à  Sens. 
Madame.  Je  pensoye,  veu  les  troubles  qui  de- 
pois  peu  de  jours  ont  commencé  à  s'esmouvolr 
an  ce  royaume ,  à  cause  de  la  religion ,  que  la 
déclaration  qu'il  a  pieu  à  Vostre  IMteyesté  faire 
dernièrement  publier ,  pour  l'observation  et  en- 
tretenement  de  Tédict  du  mois  de  Janvier ,  deust 
servir  de  bride  aux  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic; et  qu'y  voyans  le  feu  des^là  trop  allumé, 
chacun  se  mettrait  plustost  en  peine  d'apporter 
les  remèdes  pour  l'amortir ,  que  de  rechercher 
les  occasions  de  l'enflammer  davantage  ;  mais, 
à  ce  que  Je  puis  cognoistre ,  la  malice  des  hom- 
mes est  tellement  accreué  ,  qu'il  semble  qu'ils 
scient  maintenant  parvenus  au  comble  de  leur 
malheur,  pour  en  recevoir  une  condigne  ven- 
geance et  Juste  punition  de  Dieu.  Et  de  Ihlct , 
Madame,  quand  vous  aurez  entendu  le  piteux 
massacre  naguères  commis  en  la  ville  de  Sens , 
s.ur  une  grande  quantité  de  pauvres  gens  faisans 
profession  de  l'Evangile  ,  dont  la  cruauté  n*est 
moins  horrible  à  escouter ,  que  le  faict  est  inhu- 
main et  barbare,  ainsi  que  plus  amplement  Vos- 
tre Majesté  verra  s'il  luy  plaist,  par  le  discours 
cy-encios,  lequel  je  vous  envoyé;  je  m'ose  bien 
tant  promettre  de  la  bonté  de  vostre  naturel , 
qu'outre  le  desplaisir  que  vous  en  résentirez  ,  et 
remémorant  les  autres  actes  précédens,  cela 
vous  fera  bien  juger  quelle  seureté  chacun  doit 
attendre  des  douices  et  emmiellées  paroles  que 
l'on  nous  donne  ;  tellement ,  Madame ,  que  ne 
pouvant  moins  faire  que  de  très-humblement 
vous  en  présenter  les  plaintes  ,  et  en  requérir 
une  équitable  Justice,  je  suis  contraint  et  à  mon 
très-grand  regret,  de  vous  dire  qu'il  est  à  crain- 
dre, si  ci  le  nous  est  déniée  et  du  Roy  et  de  vous, 
à  cause  des  obstacles  qui  vous  empescheut  d'y 
prester  la  main  vive  et  forte,  que  la  clameur  du 
sang  innocent  ne  pénétre  si  avant  jusques  au 
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cld,  que  Dieu  en  son  courroux ,  ne  jhœ  trnnbç 
sur  ce  pauvre  royaume  la  calamité  et  désastre 
dont  tous  les  Jours  il  est  menacé.  A  œste  cauie , 
Madame ,  Je  vous  supplie  très  -  humblement, 
après  av(rir  représenté  devant  les  yeux  tant  d'id- 
vertissemens  de  tels  misérables  spectacles ,  û 
considéré  la  patience  que  Jusques-icy  ron  a  m 
pour  le  respect  et  obéissance  qae  doqs  devesi 
et  voulons  porter  à  Vos  Majestés,  et  de  laquele 
il  a  toujours  esté  abusé ,  vostre  plaisir  9élt  ci 
cest  endroit  fairo  paroistre  que  vous  voulex  ra 
édicts  avoir  lieu  etestro  rigoareasemeDt  exéet* 
tez  sur  voz  sol^jects  infracteurs  d*îoeux  ;  si  qv 
la  conspiration  de  la  ruine  de  vostre  Estât ,  që 
soubs  ce  prétexte  se  brasse,  ne  trouve  point  taat 
de  complices  et  Orateurs,  que  par  la  Justice  d'uae 
cause  tant  ftivorable,  vous  ne  puissiez  avoir  da 
protecteurs;  et  faisant  réparer  et  corriger  dei 
meurtres  si  exécrables  et  énormes ,  préparer  le 
chemin  que  la  licence  ne  soit  point  baillée  es 
France  de  faire  surmonter  la  raison  par  la  force; 
qui  sera  un  moyen  de  dompter  tels  esprits  Ai- 
rieux,  rendre  Vos  Majestés  obéies ,  et  remeitre 
vostre  peuple  en  paix  :  aatremeat ,  Miadame,  la 
chose  tire  une  telle  conséquence  après  soy ,  que 
la  fin  n'en  peut  estre  que  d^ilorable;  et  espé- 
rant que  Vostre  Majesté  y  fera  pourveoir  et  don- 
ner ordre.  Escrit  à  Orléans ,  ce  19  Jour  d*avril 
issr 

Lettre  de  monsieur  le  primée ,  envojfée  à  mes- 
sieurs de  la  cour  département  de  Rouen , 
avec  la  première  déetaroHon  ei  protesta" 
tion. 

Messieurs.  Veu  les  troubles  qui  sont  de  pré- 
sent, et  à  mon  grand  regret,  par  trop  avant  es- 
pandus  sur  la  face  de  ce  royaume,  tant  à  cause 
du  faict  de  la  religion ,  que  pour  la  conservation 
de  la  liberté  et  autborité  du  Roy  et  de  la  Royne, 
je  ne  doute  point  qu'une  si  bonne  et  grande 
compagnie  que  la  vostre,  assemblée  de  tant  de 
gens  de  bien  douez  de  la  perfection  du  jugement 
et  sçavoir ,  dont  il  faut  poiser  les  choses  de  ce 
monde,  n'ait  de^à  assez  clairement  cogneu  cha- 
cun en  particulier,  les  raisons  qui  m'ont  roeu 
d'entreprendre  pour  le  service  de  Leurs  Majes- 
tez ,  ce  qui  est  maintenant  notoire  à  tout  le 
monde  :  mais  comme  les  opinions  des  hommes 
sont  diverses  ,  et  que  je  sçay  que  diversement 
on  pourroit  discourir  de  mes  actions ,  les  uns 
surmontez  de  passions  particulières  ,  les  autres 
pour  n'en  avoir  claire  intelligence;  d'autant, 
qu'après  la  gloire  de  Dieu ,  j'ay  toute  ma  vie 
désiré  rapporter  le  fruict  de  la  vertu  de  mes  an- 
cestres  qui  m*y  ont  acquis  la  marque  et  titre  de 
prince,  telle  que  vous  sçavez;  je  me  suis  advisé 
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de  VODS  faire  entendre  au  vray  le  fonds  de  mes 
inienUons;  ù  On  que  si  par  c\ -après  aucuns  les 
loulovent  reprendre,  vous  soyez  tousjoursprest^ 
non  seulement  d'ê(|uitiiblement  en  juger  ,  mais 
aussi  de  véritablemeut  en  respondre.  Kt  poiireeste 
oecnsîon,  je  vous  envo}  e  le  double  de  ma  décla- 
ra lion  et  protestation  (v.  ei-dessus)  que  géné- 
ralement j'en  ay  faite,  et  en  laquelle  je  persiste 
et  continue,  pour  eoàper,  sll  m'est  possible,  le 
chemin  à  tousealomnittteurs,  et  rendre  les  pei^in- 
nés  libres  et  de  net  et  sain  jugement,  satisfaites 
et  contentes,  principalement  quand  ils  y  verront 
les  gratieux  et  bonnestes  offres  ausquels  sî  fran- 
chement je  me  submels  ;  voire  jnsques  à  me  des- 
l>ûuiUer  des  dégrez  ausquels  il  a  pieu  à  Dieu 
m'appeller,  pour  m'esgaller  aux  eoudilions  que 
je  requier  de  ceux  qui  ne  peuvent  preudre  au- 
cun poinet  où  je  suis  parvenu  dès  ma  naissance. 
A  ces  te  cause,  ^Messieurs ,  je  vous  prie  ,  snyvant 
ccste  bonne  volonté  ,  laquelle  je  veux  croij'c  ne 
vous  manquer  oneques  en  mon  endroit,  vouloir 
faire  lire  et  publier  jna  diète  déclaration  et  pro- 
testation ,  pour  lever  toutes  les  excuses  qu'un 
peuple  mal  adverty  pourroit  prétendre,  quand  il 
parleroità  mon  désavanlage;  ne  désirant  rien 
plus  singulièrement,  que  tous  peuples  et  nations 
sachent  combien  la  fidélité  et  servitude  premiè- 
rement de  mon  Dieu,  et  !a  pureté  de  son  Evan- 
gile, et  puis  l'obéissance  qui  est  denë  à  leurs 
maistres,  me  sont  ehers  et  recommanda  blés  :  et 
m*ûsseurant  qu'y  ferez  pour  Tamour  de  moy 
tous  et  vertueux  offices  ,  je  prieray  le  Ci  éateur 
vons  donner,  Messieurs,  avec  sa  saîncte  grâce  , 
ce  que  plus  désirez.  Escritâ  Orléans ,  ce  20*  jour 
d'avril  1^62. 

Lettre  de  monsieur  îe  prince  de  Condéj  à  Vem- 
pereur  Ferdinand, 

Très-puissant  et  invincible  césar.  Combien 
que  l'affaire  présente  de  laquelle  j 'esc ri  à  Vostre 
Majesté,  soit  de  telle  importance,  qu'elle  requiert 
«n  ambassade  exprès  vous  estre  envoyé  de  ma 
pa  r  t ,  tout  cf fo  is  j 'es  père  q  u  'ay  ont  en  te  n  du  l 'estât 
auquel  sont  nos  affaires,  et  la  grandeur  des  dan- 
gers qui  sont  éminens  a  tout  homme  de  bien  de 
ce  royaume,  recevrez  aiséement  selon  vostre  sin- 
gulière clémence  et  douceur,  nos  excuses.  Or  en 
partie  ceste  indicible  bcnévolenceque  si  souvent 
et  par  tant  de  lettres  et  ambassades  avez  dé- 
monstre  à  nostre  Roy  mon  souverain  et  très-lui- 
m:iin  seigneur,  partie  aussi  la  singulière  admira- 
tion que  j'ay  de  vostre  sagesse,  ont  fait  quen'ay 
trouve  mauvais  advertîr  Vostre  Majesté  des  af- 
faires nngnères  survenus  en  ce  Royaume;  ven 
mesme  que  cela  est  de  mon  office  et  devoir,  pour 
Tauthorlté  que  Dieu  et  nature  m'y  ont  donné. 


ou  que  mal-aiséement,  et  non  sans  mauvaise 
conscience,  me  semble  n'en  pouvoir  faillir-  Ces 
jours  passez  doncques  comme  nous  semhlions 
par  tout  ce  royaume  jouir  en  toutes  choses  d'une 
h  e  tireuse  paix  et  repos  commun,  subit  s'est  ma- 
nifestée une  conspiration  de  ceux  desquels  je  ne 
faits  doute  que  Tinsotiable  convoitise  et  désir  de 
régner,  lequel  des  loiigues  années  a  troublé  toute 
(a  ehrestienté,  ne  vous  soit  cogneuë.  Après  que 
ce  nouveau  conseil  duquel  j'estime  Vostre  Ma- 
jesté avoir  este  bien  informée,  de  secrète meiït 
ravir  et  enlever  le  duc  d'Oi  léaras  pour  le  trans- 
porter en  païs  estrange  ,  print  une  issue,  par  le 
bénéfice  de  Dieu,  bien  autre  et  contraire  â  celle 
que  noz  ennemis  eussent  soubaitté,  lors  les  Guî- 
sars qui  ne  baissent  rien  plus  et  ne  portent  plus 
impatiemment  qu'une  paix  et  repos,  ont  prins 
nouveau  conseil  de  se  saisir  de  la  personne  du 
Roy;  et  pour  ce  faire  ont  admîs  en  leur  conseil 
et  entreprise,  le  connt*stabïe,  le  mareschal  Sainet 
André,  lesquels  peu  de  jours  auparavant,  lansez 
de  la  Boy  ne,  s'estoyent  retirez  de  la  cour,  non 
sans  bruit  et  paroles  pleines  de  menaces  ;  et  â  fin 
que  plus  cou  vertement  ils  peussent  brasser  et 
exécuter  leur  entreprinse,  se  sont  transportez 
secrettement  en  Lorraine,  et  vers  les  limites  de 
vostre  Allemaigne,  pendant  que  par  certains  es- 
pions ayans  communicntion  ,  et  exécuteurs  et 
ministres  de  leurs  conseils,  ils  sollicitoyent  la 
noblesse  francoise,  à  fin  qu  au  plus  grand  nom- 
bre qu'il  serait  possible,  avec  ïeui's  amis  et  fami- 
liers, ils  fussent  tous  prests  en  armes  â  Paris,  sur 
le  commencement  du  printemps;  à  savoir,  an 
mois  de  mars,  temps  par  eux  préfix.  La  RovTie 
commençant  à  descouvrir  telles  menées  et  prat- 
tique  (à  laquelle  vous  sçavez  le  gouvernement 
de  ce  royaume,  juscfues  à  ce  que  le  Roy  seroit 
parvenu  en  aage,  par  le  consentement  des  prin- 
ces de  tous  chtats,  et  des  parlemens,  avoir  esté 
deffcréi,  prompte  nient  leur  mande  venir  en  cour 
les  armes  posées ,  avec  honneste  et  moyen  train, 
leur  commandant  cela  de  son  authorité,  mesraes 
à  peine  d'estre  dèclairez  rébelles  :  mais  eux,  tous 
nuiudemens  mesprisez  et  mis  au  néant,  ont  pris 
leur  chemîn  droit  à  Fontainebleau ,  maison, 
comme  j'estime  que  sçavez,  seulement  de  plaisir, 
et  pour  la  chasse,  sans  aucune  forteresse,  avec 
toutes  leurs  forces,  et  se  sont  emparez  en  telle 
sorte  du  Roy,  de  la  Royne  sa  mère,  et  du  duc 
dX)rléans,  que  le  R(»y  en  finit  de  bonne  nalure  et 
grande  espérance,  tesmoîgnoit  non  seulement 
par  paroles,  mais  aussi  a\  ce  abondance  de  lar- 
mes, extrême  dueil  et  tristesse;  et  souventesfoîs 
s'escriant,  déploroit  sa  condition  par  telles  paro- 
les :  Pou  rquoy  ne  me  laissez- vous?  Pour  quelle 
raison  me  voy-Je  eircuy  et  environné  de  gens 


•it 

armes  ?  Peurquoy  ooDtre  ma  volonté  me  tires- 
Tous  du  lieu  où  je  prenoyemon  plaisir  ?  Pourquoy 
deschirez-YOUs  ainsi  mon  Estât  en  ce  mien  aage? 
liais  la  Royne,  après  avoir  par  plusieurs  paro- 
les, et  assez  courageusement  résisté  à  leurs  ef- 
forts, ettesmoigné  violence  et  injure  luyestre 
Adte,  n'a  eu  d'eux  aptre  respoose  que  ceste-cy  : 
Ou  il  faut  que  venez  avec  nous,  ou  nous  emmène- 
rons le  Roy  sans  vous;  lesquelles  paroles,  in- 
vincible césar,  s'il  semble  avoir  esté  proférées 
par  ceux  qui  seroyent  libres,  et  non  plus-tost  par 
ceux  qui  contre  leur  gré ,  et  estant  captifs ,  se- 
royent enlevez  par  force,  nous  ne  contredisons 
pdnt  que  nous  qui  nous  sommes  alliez  et  asso- 
ciez, pour  esteindre  ce  feu  commun  à  toute  la 
patrie,  ne  soyons  estimez  pour  séditieux  et  per- 
turbateurs du  repos  et  tranquiiité  publique;  mais 
si  elles  démonstrent  apertement  ceste  indigne  et 
inhumaine  captivité ,  de  laquelle  j'appelle  Dieu 
tt  les  hommes  à  tesmoings,  et  fait  cognoistre 
ouvertement  nostre  Roy  très-chrestien,  contre 
son  vueil  et  ses  efforts,  estre  tombé  es  mains 
cruelles  et  violentes,  je  vous  supplie,  que  si 
vous  requérez  quelque  fidélité  et  obéissance  à 
l'endroit  de  vos  subjets,  pour  la  conservation  de 
Vostre  Migesté  Impérialle  ;  et  nous  la  rendons 
telle  à  nostre  très-bénin  et  souverain  seigneur; 
vous  estimez  ceste  notre  affection  ou  piustost 
piété,  digne  de  quelque  faveur  vostre,  et  ne  per- 
mettez que  à  Tadvenir  on  puisse  dire  et  réciter, 
que  sous  l'empire  de  césar  Ferdinand,  on  ayt  en- 
treprins  et  attenté  contre  la  Majesté  de  nostre 
Roy  un  tel  et  si  audacieux  forfait,  avec  impu- 
nité ;  et  ne  voulons  pour  le  présent  dire  autre 
chose,  ny  présager  plus  sinistrement  à  la  cou- 
ronne de  France;  mais  rétorquons  un  détestable 
présage  sur  la  teste  de  ceux  desquels  ceste  trop 
ardente  convoitise  et  avidité  de  régner^  non  seu- 
lement enuieuse,  mais  aussi  entièrement  intollé- 
rable  à  toute  la  noblesse  françoyse,  doit  à  bon 
droit  estre  baye  et  réputée  al)ominable  de  tous 
roys  et  princes  estrangers ,  pour  l'infamie  d'un 
tel  exemple.  £t  pour  ce  que  nous  déclarons  un 
peu  plus  exactement  dans  ce  livre  que  nous  en- 
voyons à  Vostre  Majesté ,  avec  ce  pacquet,  les 
causes  qui  m'ont  induit  avec  mes  l)ons  amifr  et 
oncles  l'admirai  et  d'Ândelot,  et  autres  plusieurs 
princes  et  seigneurs  de  ce  royaume,  à  prendre 
les  armes,  je  supplie  Vostre  Majesté  ne  trouver 
ennuyeuse  la  lecture  d'iceiuy ,  et  selon  vostre 
sagesse  poiser  et  balancer  chacune  dicelles  se- 
lon son  pois;  afin  que  si  (comme  nous  espérons) 
elles  vous  semblent  assez  justes  et  graves,  pour 
entreprendre  une  saincte  et  juste  guerre  contre 
les  autheurs  et  compagnons  de  ceste  conspira- 
Ih»!  que  maintenant  que  l'aage  du  Roy  le  re- 
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quiert,  le  temps  en  demande,  vous  monstres  ptf 
effect  vostre  affection  à  l'endroit  de  ïoy,  de  Is 
Royne  sa  mère ,  du  duc  d'Orléans ,  et  finalie- 
ment  à  l'endroit  de  la  couronne  de  France,  posr 
l'asseurer  en  la  maison  de  Yallols  :  ce  que  di- 
sant ,  vous  ferez  chose  digne  de  Vostre  Majerté 
Impériale,  et  de  la  très^sélèbre  illustre  famille 
d'Âustriche,  par  un  tant  singulier  et  immortel 
bien  et  faveur.  Adieu  invincible  césar  Ferdinaod, 
empereur  très-puissant.  Le  Dieu  Tout-puissant 
par  sa  singulière  et  unique  bonté ,  voeille  em- 
brasser Vostre  Majesté.  A  Orléans,  ce  10  ap?ril 
1662. 

Lettre  du  seigneur  comte  Palatin  à  moiiset- 
gneur  le  prince  de  Condé. 

Monsieur  mon  cousin.  Ce  présent  porteur  m'a 
rendu  fidellement  conte  de  vos  nouvelles,  et  de 
tout  ce  que  l'aviez  enchargé;  et  m*a  informé 
assez  amplement  de  Testât  de  France^  pour  le 
faict  de  la  religion.  Il  me  desplaist  grandement 
que  ceux  desquels  nous  espérions  beaucoup  de 
par  deçà,  se  soyent  ainsi  esbranles  ;  mats  le  sei- 
gneur Dieu  vivant  auquel  seul  appartient  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  cest  œuvre  excellent  qui  est 
advenu  en  France,  sçaura  bien  loy  seul  paracfa^ 
ver  ce  que  tant  heureusement  il  y  a  commmcé  ; 
et  le  prie,  que  de  plus  en  plus  il  se  veaille  senrir 
de  vous  en  ce  sainct  œuvre,  et  Vous  donner  toute 
force  et  constance  contre  toutes  factions  et  me- 
nées des  adversaires;  et  pource  qu'en  bonne 
conscience,  on  peut  user  des  moyens  qu'il  nous 
donne,  j'ay  trouvé  bon  (selou  vostre  advis)  que 
ce  porteur  se  transporte  vers  le  duc  de  Wlrtem- 
berg,  puis  au  lantgrave  de  Hesse.  Pour  ce  faire, 
j(B  leur  ay  escrit ,  et  prié  d'avoir  en  ceste  cause 
commune ,  souvenance  de  vous  et  de  tous  les 
fidèles  dis  France.  Il  vous  sçaura  bien  réciter  la 
response  qu'ils  luy  ont  faite,  et  ce  qne  vous  pou- 
vez espérer  d'eux,  touchant  les  deujt  principaux 
poinctsde  vostre  demande  $  auquel  aussi  je  me 
remettray  entièrement,  pour  vous  discourir  bien 
à  plein  tout  ce  que  je  luy  ay  communiqué;  vous 
priant  de  Tescouter  et  croire,  et  estimer  qu'il  n  y 
en  a  point  en  Allemagne ,  qui  de  meilleure  vo- 
lonté désire  l'advancement  de  l'Évangile  en 
France,  et  la  protection  et  asseurance  de  vostre 
personne,  avec  la  paix  et  tranquillité  des  églises 
réformées  en  France  :  qui  sera  l'endroit.  Mon- 
sieur mon 'bon  cousin,  ou  après  vous  avoir  pré- 
senté mes  bien  affectueuses  recommandations, 
je  prieray  ce  grand  Dieu  de  vous  conserver  et 
fortifier  de  plus  en  plus ,  et  vous  maintenir  en 
sa  grâce  et  foveur.  De  Ueyideberg ,  ce  f  o*  Jour 
d'avril  1662. 
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Vostre  bon  et  affectionne  cotîsin , 
FfiBDÊRiG  Comte  Palatik^Phinck  Électeub. 

LeUre  de  la  caur  de  parie  ment  de  Paris ,  a 
momieur  k  prince  de  Conde^  sur  sa  déclam- 
tion  et  prole^tation  à  elle  envoyée. 

Ce  jtnïrtl'hiïy  21  avril  ,  j'ay  dift  ù  la  court, 
les  chumhrt'S  du  plakloyé  et  conseil  asseiiihlccs, 
avecques  tous  messieurs  les  six  prèsidens  dlccllc 
court,qyehuictjoni'sa,  la  Roy  ne,  prcseiit  leroy  de 
Navarre,  me  (M.  DuTillctj  commanda  dresser  res- 
ponse  ou  nom  de  ladicte  court,  aux  lettres  et  dccla 
rat  i  o  u  à  e  1  le  en  v  oy  t-es  pa  r  monsj  c  u  r  I  e  pr j  n  c  e  de 
Coudé;  et  me  deffendit  q«  elïe  nefeust  envoyée, 
sans  qu  elle  eust  esté  veuë  au  conseil  du  Roy,  parce 
qu^elle  concerne  son  estat/nou  la  justice  :  obéis- 
sant auquel  commandement,  dès  raprès-disnée 
je  minullay  nue  lettre  de  ladicte  court  audict 
sieur  prince ,  laquelle  le  lendemain  malin  je 
moiistray  à  messieurs  les  prèsidens  d^  Saint  An- 
dré, Baillet  et  de  Thou,  lesquelz  furent  d'advis 
qu'elle  feust  en  quelques  termes  et  endroictz 
adonicye  ;  au  moiens  dequoy,  suivant  leur  inten- 
tion ^  j'en  dressay  une  autre  ,  et  les  baillay  toutes 
deux  le  soir  au  sieur  de  l'Aubespine,  «eciétaire 
d'estat  et  des  finances  du  Roy,  pour  les  faire 
veoir  à  ladicte  dame,  ausdiclz  roy  de  Xavarre, 
et  conseil.  Sabmedy  dernier  après  disner,  il  les 
me  renvoya  par  un*j;  de  ses  clercs,  et  me  manda 
qu'ilz  avoient  choisy  la  première  et  plnsgrande^ 
an  marge  de  laquelle  il  avoit  escript  de  sa  main 
ce  mot,  Bonne  y  et  qu'ilz  vouloîent  que  ladicte 
court  Tenvoyast  par  ung  huissier  exprès^  qui 
feist  procès  verbal  de  son  voyage.  Le  &<jir  du- 
diet  sabmedy,  j  allay  devtrs  iedict  sienr  de  TAu* 
bespinc,  qni  me  le  contlrma;  et  le  leudemain, 
ainsi  que  ladicte  damcalloit  à  vespres,  je  luy  en 
parliiy ,  et  elle  m'en  commanda  autant.  Sur  ce, 
mondict  sieur  le  président  de  Sainct  André  a 
récite  que  les  dicU  sieur  prèsidens  Baillet,  de 
Thon  et  luy,  mcrcredy  dernier  an  matin,  a  voient 
entendu  de  moy  ta  chm^^e  qne  j'avoys,  oy  la 
lecture  de  la  première  minutte,  et  leur  avoit 
semblé  qu'il  estoit  meilleur  la  ebanger  en  quel- 
ques motz  et  endroitz  ;  et  les  dicles  deux  rainut* 
tes  leuës,  la  matière  jnise  en  délibération,  a  e^té 
ordonné  que  la  première,  laquelle  le  conseil  du 
Roy  a  choisie,  sej-a  despescbée  ;  et  pour  le  porter 
en  diligence  audiel  sieur  prince,  .ïehan  Acarie, 
huissier  de  ladicte  court,  a  esté  commis  ;  auquel 
jay  baille  le  pacquet;  et  de  ladicte  lettre  la  te- 
neur en su y t  : 

'*  ÎSostretrès-bonnorc seigneur,  humblement  à 
vostre  bonne  grâce  nous  recommandons. 

t  Nostre  Irès-honnorc  seigneur.  Nous  avons  re- 
ceu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  nous  escrire  de 
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Toniiesme  de  ce  mois,  avec  vostre  déclaration 

et  protestation  dattée  du  jour  précédent,  laquelle 
n'avons  peu  ouyr  lire  sans  grande  douleur,  parce 
que  vous  estes  prince  du  sang,  et  maison  de 
France  la  plus  ancienne  et  émioente  de  toutes 
celles  qui  portent  couronne  en  toute  la  terre;  et 
ne  faisons  doute  que  vostre  bon  naturel  n'y  con- 
vienne, s'il  n  estoit  forcé  et  destourné  de  mau- 
vais conseil ,  comme  il  advient  quelquefois  aux 
bons  princes;  et  combien  que  nostre  charge  ne 
soit  que  d'administrer  la  jiistîce  souveraine  du 
Roy,  puisque  nous  avez  fait  entendre  vos  plain- 
tes, ne  voulons  faillir  de  vous  respondi*e  en  11- 
berté  par  vérité  ,  selon  le  devoir  et  dignité  de 
ceste  cour ,  afin  que  cognoîssiez  quel  respect  et 
affection  elle  vous  porte,  pour  te  grand  Ittu  que 
vons  tenez» 

«^  Nostre  très-honnoré  seigneur ,  nous  voyons 
que  vos  dites  plaintes  sont  fondées  sur  deux 
poincls  :  le  principal  est  que  Ton  vous  a  rapporté 
que  les  Roy  et  Roine  sotit  en  captivité,  et  plu- 
sieurs du  conseil  intimidez.  Nous  vous  supplions 
n  adjoustcr  plus  foy  a  tels  mauvais  rapports,  qui 
tant  plus  serojit  publiez,  tant  moins  seront  creus; 
puisque  non  seulement  les  subjets  du  Roy,  mais 
tous  se5  voisins,  s^avent  que  le  roy  de  Navarre 
vostre  frère  aisné,  tant  vertueux  et  sage,  qu'il 
a  tant  par  évidence  monstre  Tamour  et  obéis- 
sance qu'il  porte  aux  magistrats,  et  à  la  conser- 
vation de  ce  rcïyaume  ,  Cat  avec  elle,  ne  permet- 
troit  qu'il  leur  fnst  fait  tort  fant  petit  fust-il, 
estant  oncle  et  lieutenant  général,  représentant 
la  personne  dudit  seigneur  en  tous  les  pays  de 
son  obéissance ,  a  le  moyen  d V  résister,  quicon- 
que fust  si  osé  de  rentreprendrc;  et  que  mon- 
sieur le  cardinal  de  Bourbon  vostre  autre  frère 
raccompagne,  très-prudent,  et  non  moins  af- 
fectionné a  la  couronne  que  vous,  duquel  ils  ad- 
jonsteroyent  les  forces  aux  leurs,  s1l  en  estoît 
besoin  :  et  qu'ils  sont  très-contens  du  gouverne- 
ment, vous  désirent  uni  avec  eux  et  les  autres 
princes  et  seigneurs  dudit  conseil,  vous  doit 
estre  preuve  certaine  de  la  malice  desdits  rap- 
ports, lesquels  si  les  magnanimité  et  fidélité 
desdits  roy  de  Navarre,  et  moudit  seigneur  car- 
dinal de  Bourbon,  n'estoyent  cogneuës ,  les  of- 
fenseroyent  :  car  ce  seroit  blasme  intini  d*endu- 
rer  que  leurs  dites  Majestcz  ne  fussent  en  leur 
liberté  acconstuméc,  et  qui  leur  appartient.  S'il 
vous  plaist  y  penser,  tels  rapporteurs  vous  font 
tort ,  comme  h  eux  ,  puis  quVstes  frères  :  et  par 
vostre  protestation,  faites  déclaration  etreijueste 
fraternelle  audit  roy  de  Navarre  :  adjoustcz-y 
reffect,  vous  ne  sauriez  mieux  faire,  et  ne  trou- 
ver meilleur  conseil  que  le  leur. 

^  Aussi  nous  voulons  bien  vou3  aviser  que  n'a- 
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YODS  publié  la  déclaration  de  la  liberté  desdites 
Ui\Jestez,  le  8  de  ce  mois,  sans  avoir  veu  et 
sçeu  la  vérité,  afin  que  ladite  déclaration  ne  soit 
mesprisée;  et  désirons  que  chacun  entende  qu*en 
nous  n*y  a  crainte  d'aucun ,  ne  regard  qu'aux 
dites  Majestez,  quand  il  est  question  de  leur  ser- 
vice, pour  lequel,  comme  nous  devons,  seront 
tousjours  prests  d'exposer  nos  vies  et  nos  biens. 
Y  a  plus,  que  lesdites  Majestez  sont  toutes 
obéies  en  ce  dit  royaume ,  et  bien  voulues  hora 
iceluy,  qu'elles  n'auront  jamais  faute  de  forces  à 
soy  maintenir.  Pource ,  nostre  très-honnoré  sei- 
gneur, rejettez  lesdits  rapports.  Voyans  davan- 
tage qu'en  vostre  dite  déclaration ,  aucuns  de 
nous  sont  touchez  es  conseils  tenus  en  ceste  ville, 
lesdites   Majestez  absentes  ;   pour   oster  tout 


soupçon ,  nous  vous  affermons  que  nul  de  nous 
y  est  allé  sans  avoir  esté  mandé  par  mondit  sei- 
gneur le  cardinal,  lieutenant  général  du  Roy  en 
icelle,  ou  par  i'édit  du  roy  de  Navarre,  le  jour 
de  Pasques  fleuries  ;  et  n'y  a  veu  traicter  autres 
choses  que  le  service  desdictes  Majestez. 

«  Nostre  très  -  honnoré  seigneur.  Le  second 
poinct  de  vosdites  plaintes  touche  la  division  de  la 
religion;  et  le  trouvons  plus  estrange  que  le  pre- 
mier, auquel  pouvez  estre  mal  adverty.  Pour 
cestuy-cy,  vous  sçavez  que  les  édicts  faits  de  ce 
règne,  quanta  ladicte  religion,  n'ont  eu  autre 
but  ou  intention  que  pour  contenir  les  subjets  du 
Roy,  et  éviter  séditions  durans  les  jeunes  ans 
de  Sa  Majesté  :  pource,  ont  tous  esté  provision- 
naux ,  à  fin  qu'on  les  peust  changer,  si  par  Tex- 
périence  estoit  expédient.  Celuy  de  juillet  der- 
nier arresté  en  très-grande  et  honorable  assemblée 
où  vous  estiez ,  a  aussi-tost  esté  rompu  que  pu- 
blié, et  toutesfois  on  n'a  prins  les  armes  pour  le 
maintenir.  Celuy  de  janvier  a  depuis  esté  fait  : 
craignans  qu'au  lieu  de  repos  11  apportast  plus 
grand  trouble,  nous  fismes  quelque  temps  des  dif- 
ficiles à  le  passer,  nos  remonstrances  manifestans 
DOS  intentions  et  motifs.  Après,  sur  Tasseu- 
rance  qu'on  nous  donna  de  la  tranquilité  publi- 
que, nous  lepubliasmes;  et  pe  l'eussions  autre- 
ment fait.  En  celle  espérance ,  le  1 4  de  cedit 
mois ,  vérifiasmes  la  déclaration  conforme ,  fors 
en  l'exception  de  ceste  ville  capitale  ;  et  n'est 
sans  cause  qu'elle  en  a  esté  excluse ,  parce  que 
la  sédition  que  l'on  a  veu ,  n'y  pouvoit  estre  em- 
peschée ,  et  y  estoit  plus  dangereuse  qu'ailleurs. 
La  fin  desdits  édicts  n'a  esté  pour  innover  la  re- 
ligion en  cedit  royaume ,  ains  comme  dit  est , 
pour  appaiser  les  subjets,  et  les  faire  vivre  en 
paix.  S'il  y  a  eu  désobéissance  au  dernier, 
comme  il  y  a  eu  au  premier,  la  conservation  ou 
changement  de  loix  du  Roy  luy  appartient,  non 
aux  subjets  de  leur  authorité ,  et  par  armes  :  ce 


que  ne  pouvons  vous  dissimuler,  nostre  très-bon- 
horé  seigneur,  ayans  leu  en  vostre  dite  déclara- 
tion ,  que  vous  exposerez  vostre  vie  et  celle  et 
50  mil  hommes  de  pareille  volonté  à  vous  :  s'il 
vous  plaist ,  ferez  vostre  profit  de  nostre  remons- 
trance,  et  regarderez  que  l*honneur  que  vois 
avez  d'estre  du  sang  et  maison  du  Roy,  vous 
oblige ,  plus  que  ceux  qui  ne  sont  de  ce  rang ,  à 
conserver  les  couronne  et  Estât.  Si  par  vostre 
faute  il  est  troublé ,  les  coulpe  et  blasmes  en  se- 
ront plus  grans.  Vous  avez  apercea  que  nous 
avons  gardé  et  déclaré  vostre  innocence  :  mais 
vous  admonnestons  user  de  sage  conseil ,  et  vostre 
droit  ne  faire  vostre  tort.  Meilleur  tesmoignage 
ne  pouvez  avoir  de  la  bonne  volonté  à  vous 
faire  service  que  chascun  de  nous  vous  porte, 
et  continuerons  tant  que  ferez  office  de  bon  pa- 
rent, subjet  et  serviteur  du  Roy  et  de  la  Royne. 
Les  autres  choses  contenues  en  vostre  dite  dé- 
claration ne  dépendent  de  nostre  charge,  mais 
de  Leurs  Majestez,  ausqueiles  en  avez  autant 
envoyé  qu'à  nous  :  parquoy  nous  vous  remet- 
tons à  ce  qu'il  leur  plaira  vous  en  mander;  et 
n'adjousterons  sinon  qu  ayans  entendu  dufaictde 
Vassy,  la  cognoissance  nous  est  renvoyée  :  quand 
nous  aurons  les  pièces,  nous  chercherons  la  vé- 
rité, et  ferons  justice,  sans  acception  de  pei^ 
sonne ,  de  ce  faict,  et  tous  autres  qui  viendront 
devant  nous ,  selon  nos  devoir  et  coustume. 

«  Nostre  très-honnoré  seigneur,  nous  prions  le 
Créateur  qu'il  vous  donne  tr^bonne  vie  et 
longue.  Escrit  à  Paris  en  parlement,  sous  le  si- 
gnet d'iceluy,  le  21*  jour  d'avril  1562,  après 
Pasques. 

«  Les  gens  tenans  le  parlement  du  Roy,  bien 


vostres, 


«  DU  TlLLET. 


An-éi  du  parlement  de  Paris,  qui  nomme  deux 
conseillers  commissaires^  pour  informer  de 
la  sédition  arrivée  dans  la  ville  de  Sens. 

Ce  jour  21  avril,  après  avoir  oy  maistre  Yves 
Rubey,  conseiller  du  Roy,  et  maistre  des  reques- 
tes  ordinaires  de  son  hostel ,  qui  a  dîct  avoir  eu 
chargeau  conseil  privé  dudict  seigneur,  dédire  à 
ladicte  court  qu'elle  eust  à  depputer  proraptement 
deux  des  conseillei*s  d'icelle,  pour  aller  informer 
en  la  ville  de  Sens  des  excès  et  séditions  adve- 
nuz  naguère^en  ladicte  ville;  et  la  matière  mise 
en  délibération,  ont  esté  commis  maistre  Nicollas 
Favier  et  Gabriel  Myron ,  conseillers  en  icdie 
court. 

Seconde  déclaration  de  monsieur  le  prince  de 
Condé  y  pour  faire  cognoistre  les  auiheurt 
des  troubles  qui  sont  ai^ourtTAuy  en  ce 
royaume,  et  le  devoir  en  quoy  il  s^esi  tnis 
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et  se  met  encoî'es  à  présent  ^  pour  les  paci- 
fier. 

Combien  que  monsieur  le  prince  de  Coïidé 
ait  assez  demonstré  par  pUtsieurs  bons  effects  , 
non  seulement  le  grand  zèle  et  dévotion  qu'il  a 
au  service  du  Roy  et  de  la  Roy  ne  ,  et  rentière 
obéissance  qu'il  porte  k  Leurs  fttajeslez ,  mais 
aussi  ia  singulière  affection  qu*ii  a  au  bien  el 
repos  de  ce  royaume,  en  ce  mcsmement  quepui;* 
naguères  il  a  dilTerêjusf[uesà  rextrémité  et  né- 
cessité de  prendre  les  armes  ,  pour  s'opposer  à  la 
violence  de  ceolx  lesquels  estans  encores  pleins 
de  sang  el  de  menaces ,  et  nyans  mandé  et  as- 
semblé des  gens  de  toutes  parts  ,  s'csloycnt  ar- 
mez contre  la  défense  de  Leurs  Majestez ,  et  es- 
toyent  entrez  avec  leurs  forces  u  Paris  ,  ou  lors 
lediet  sei*;;neur  prince  estoil  ,  encorcs  qu'il  eust 
esté  long-temps  auparavant  bien  adverti  de  leurs 
desseins  et  enlreprinses  :  et  par  après  ,  sans 
avoir  aucun  esgard  ny  au  degré  qu'il  tient  en 
ce  royaume,  ny  à  ce  qu'il  n*avoit  pas  pris  les 
armes  le  premier  ,  au  simple  mandement  de  la 
Royne  est  le  premier  sorti  de  Paris  avec  saeom- 
pagîiie,  pour  s'en  aller  en  sa  maison  ,  en  inten- 
tion de  renvoyer  incontinent  tous  les  siens;  es- 
pérant que  lesdessusdicts  feroyent  le  semblable; 
lesquels  au  contraire  sont  démourez  quelques 
jours  audict  Paris  ,  â  se  renforcer  :  et  après  y 
avoir  faict  plusieurs  actes  de  souveraineté,  sont 
allez  trouver  Leui'^dictes  Majestez  avec  leurs 
armes  et  forces,  desquelles  ils  les  tiennent  en- 
corcs environnez ,  et  réduiets  en  captivité  de 
leurs  personnes  et  volontez  ;  et  néantmoins  le- 
diet seigneur  prince  n\vant  rien  en  plus  grande 
réeommendation  que  la  tranquillité  publique, 
s>.st  tousjours  voulu  soubmettrc  a  telles  el  si 
raisonnables  conditions  de  poser  les  armes, 
(qu'il  a  esté  contraint  de  prendre  avec  si  justes 
et  nécessaires  occasions)  que  tous  ceux-mesmes 
que  les  dessusdicts  ont  faict  despescher  vers  luy 
de  la  part  du  Roy  et  de  la  Royne ,  ont  tousjours 
di e t  (lue  c eu  x  ^\ u  i  ref u seroy e n t  lesd  1  c tes  cou d  i - 
tions,  semetiroyent  en  leur  tort;  desquelles  le- 
diet sei-cneur  prince  ne  faict  à  présent  autre 
mention  ni  redite,  parce  que  elles  sont  portées 
par  sa  première  déclaration.  Mats  craignant  que 
SCS  raisons  et  les  responses  (jue  (  depuis  avoir 
offert  lesditcs  conditions)  il  a  faietes,  sur  ce  qui 
Uiy  a  esté  mandé  et  remonslré  de  la  part  de  la 
Royne,  a  Tiippétît  des  dessusdicts  ,  n'ayent  pas 
esté  fidèlement  raportées  a  Sa  Majesté  ,  ou  que 
ceux  qui  ont  la  force  auprès  d  elîe  ,  usans  de 
leurs  artiHees  accoustumez  {  pour  faire  entendre 
que  la  raison  est  aussi  pour  eux),  ne  les  luy  ayent 


desgnisées  ,  afin  de  tousjoui-s  nourrir  et  entrete* 

nir  ce  trouble,  préférans  leurs  passions  particu- 
lières à  la  corrservation  et  repos  de  eest  Estât  ; 
lediet  seigneur  prince  n'a  voulu  faillir  de  les 
faire  rédiger  par  eserit ,  pour  estre  au  vroy  en- 
tendues de  Leursdictes  Majestez  ,  publiées  par 
toute  la  chreslienté  ,  et  eimgneuès  de  tous  les 
princes,  potentats,  alliez,  amis  et  confédérez  de 
ceste  couronne,  el  de  toutes  les  cours  des  par* 
lemens  de  ce  royaume  ;  lesquelles  lediet  sei- 
gneur prince  requiert ,  et  nu^sme  la  cour  de 
parlement  de  Paris  (  a  laquelle  il  a  naguères 
envoyé  sa  première  déclaration,  de  vouloir  ieeïîe 
faire  enregistrer,  ensemble  ceste  seconde,)  afin 
qu1I  puisse  cy-apri's  rendre  plus  certain  et  per- 
pétuel tesmoignage  de  ses  présentes  actions  à 
son  prince,  quand  il  aura  attaint  l'aage  déjuger 
du  service  mi  de  la  faute  qu'on  luy  aura  faicte 
durant  sa  minorité;  s'asseurant  tant  tetl ici  sei- 
gneur prince  de  l'intégrité  d'une  si  rare  et  nota- 
ble compagnie,  et  tant  réputée  par  tout  le  monde» 
qu'elle  examinera  et  pèsera  toutes  cboses  avec 
la  balance  de  justice  ,  el  avec  toute  raison  et 
éciuité,  sans  incliner  à  aucune  passion  ny  affec- 
tion de  particuliei"s. 

En  premier  lieu ,  on  ne  peut  ny  doit  imputer 
audict  seigneur  prince,  ny  d'avoir  commencé  le 
trouble  qui  se  voit  aujourdliuy  en  ce  royaume, 
ny  d  estre  cause  de  le  continuer  et  entretenir  ; 
veu  qu'il  est  certain  qifil  n*a  pas  commencé  de 
prendre  les  armes  ,  et  quand  il  lésa  prises  après 
ceux  qui  s'estoyent  armez  contre  la  volonté  du 
Roy  et  de  la  Royne,  il  en  a  eu  juste  occasion  , 
luy  appartenant  de  droict  naturel  de  garder  à 
son  pouvoir  le  lioy,  les  subjects  de  Sa  Majesté, 
et  so\  -nyesmes,  de  violence  ;  veu  aussi  que  de- 
puis il  s'est  tousjours  soubmis  de  les  poser  soubs 
conditions  raisunnnbles,  et  ne  tendans  qu7i  une 
bonne  et  paisible  seurcte  de  part  et  d'autre  ,  et  à 
la  liberté  du  Roy  et  de  la  Royne  qui  peuvent 
par-là  assez  évidemment  congnoistre  que  ceux* 
là  en  sont  la  cause  ,  qui  rejectent  lesdictes  eon- 
dittons  ,  et  lesquels  n'ayans  peu  endurer  que  la 
Royne  continuast  de  gouverner  sans  force  et 
violence  \  en  contenant  un  cbacun  en  paix  ,  et 
regardant  sonp;neusejnent  d'acquiter  les  debte» 
du  Roy  son  liîs^  se  son!  armez,  sont  venus  a  la 
cour,  et  entrez  au  logis  du  Roy  avec  leurs  forces, 
contre  sa  deffcnce,  pour  disposer  de  ce  royaume 
à  leur  plaisir  ;  ont  faict  des  carnages  des  sub- 
jects de  Sa  Majesté,  qui  vivoyent  soubs  la  per- 
mission de  ses  édits;  et  par  conséquent,  ont  mis 
toute  la  France  en  trouble,  lorsqu'elle  commen- 
coit  a  jouir  d'un  bon  repos ,  mesmes  pour  le  re- 
gard de  la  relii;ion  ehrestienne,cbacune  des  deux 
parties  estimant  avoir  de  quoy  se  contenter. 
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Et  (sansi  s'arrester  seulement  à  ce  qu'on  iroit 
à  présent)  si  on  veut  entrer  un  peu  plus  avant , 
et  mettre  en  considération  l'humeur  et  les  dé- 
portemens  passez  d'un  chacun ,  et  regarder  de 
plus  loing  qui  sont  ceux  qui  ont  cy-devant  sus- 
cité et  entretenu  les  troubles  en  ce  royaume , 
on  trouvera  que  ceux  qui  ont  naguères  com- 
mencé de  prendre  les  armes ,  et  esmeu  ceste 
guerre  civile ,  ont  presque  dès  leur  naissance 
coi^uré  de  troubler  la  tranquillité  de  cedict 
royaume ,  et  le  repos  dont  ils  sont  ennemis , 
parce  qu'il  est  contraire  à  leurs  desseins ,  et 
couppe  le  chemin  à  leur  ambition  ,  qui  ne  leur 
semble  jamais  estre  assez  ouvert  n*y  bien  pré- 
paré ;  sinon  quand  il  y  a  des  occasions  de  re- 
muement et  entreprises  nouvelles.  Et  sans ,  sur 
ce  propos  ,  faire  mention  du  jugement  que  fit 
d'eux  un  si  grand  roy  et  de  tel  entendement 
comme  François  premier  estoit,  n'y  de  plusieurs 
estranges  particularités  de  leurs  actions;  chacun 
sçait  que  ceux-là  mesme ,  ne  pouvans  endurer  le 
bien  d'un  repos  public ,  fUrent  cause  de  rompre 
la  trefve  si  honnorable  et  avantageuse,  qui  avoit 
esté  faicte  entre  le  feu  roy  Henry  et  l'empereur 
Charles  et  le  Roy  Gatholic  (dequoy  non  seule- 
ment nous  ressentons  encores,  mais  toute  la  pos- 
térité se  ressentira),  mettanspar  ce  moyen  toute 
TEurope  en  trouble  et  confusion ,  et  toute  la 
France  en  ruine ,  pour  parvenir  à  leurs  fins  et 
intentions  assez  cognuës;  et  que  depuis  qu'ils 
eurent  embrassé  le  maniement  des  affaires  et  fi- 
nances, après  la  journée  de  Sainct  Laurens ,  et 
plusieurs  désastres  sur  désastres  advenus  à  cause 
de  ladicte  rupture,  ils  commencèrent  incontinent 
à  mettre  les  troubles  en  cedict  royaume;  de 
sorte  que  le  feu  roy  Henry  ne  pouvant  plus  sup- 
porter auprès  de  luy  de  si  violens  esprits ,  avoit 
délibéré  de  les  envoyer  en  leur  maison  ,  si  la 
mort  ne  Teust  prévenu.  Par  après,  durant  le  rè- 
gne du  roy  François  second,  ayans  ces  gou- 
verneurs estrangers  usurpé,  contre  tout  droict , 
et  mesmes  contre  les  loix  et  coustumes  de 
France  ,  l'entier  gouvernement ,  ce  pauvre 
royaume  n'a-il  pas  toi\jours  esté  en  trouble  et 
en  armes?  N'ont-ils  pas  à  la  veuê  d'un  chacun 
essayé  d'acharner  ce  jeune  Roy  sur  ses  propres 
subjects,  qui  estoit  autrement  bon  et  vertueux, 
et  duquel  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  peu, pour 
souiller  la  mémoire  et  chronicque ,  par  leurs 
cruautez  ?  Ne  Tont-ils  pas  fait  armer  et  tenir 
camp  au  milieu  de  son  royaume ,  contre  les 
siens,  avec  une  telle  et  si  espouvantable  face  de 
misère  et  tristesse  par  tout  cedict  royaume ,  que 
chacun  a  horreur  d'en  parler  et  le  ramentevoir  ? 
Et  (pour  achever  leur  tragédie)  n'a  l'on  pas  veu 
par  la  mort  dudict  roy  François ,  leur  violent 


gouvernement  estant  cessé ,  la  Royue  et  roy  de 
Navarre,  ayans  une  bonne  union  et  correspon- 
dence  ensemble ,  avoir  gouverné  tout  cest  Estât 
environ  treize  mois ,  paisiblement ,  avec  toute 
douceur  et  justice ,  jusques  à  ce  que  leur  ambi- 
tion (qui  ne  leur  permettra  Jamais  de  se  conte- 
nir et  vivre  en  repos  )  les  a  res veillez  et  poussez 
eux  et  leurs  bonsagens  et  ministres,  à  troubler  ciel 
et  terre  (  comme  chacun  voit  )  au  très-grand  re- 
gret dudict  seigneur  prince  ,  qui  ne  doute  point 
que  toutes  personnes  de  bon  et  sain  jugement , 
ne  cognoissent  bien  ceux  qui  soDt  cause  d'avoir 
commencé ,  entretenu  et  continué  de  troubler 
ce  royaume  :  dont  on  ne  peut  sans  calomnie 
charger  ceux  qui  ont  toujours  démonstré  par 
effect  n'avoir  jamais  suivy  ne  recerché  tels 
moyens,  et  aussi  peu  les  honneurs  et  richesses , 
qu'au  contraire  ils  ont  pourchassé  par  les  l)ellei 
voyes  que  Ion  a  veu. 

Secondement.  Tant  s'en   faut  qu'on  doive 
trouver  estrange  si  ledict  seigneur  prince  re- 
garde à  besongner  seurement  en  ce  faîct ,  avec 
tous  ceux  qui  tiennent  a^jourd*huy  le  Roy  et  la 
Royne  en  leur  puissance ,  que  plustosl  l'on  luy 
devroit  imputer  à  grande  faute,  s'il  en  usoit  au- 
trement, et  qu'il  s  oubliast  tant  que  de  se  mettre 
à  leur  mercy  ;  veu  la  trop  estrange  façon  dont 
il  a  esté  traité  par  eux  par  le  passé ,  quand 
ils  ont  pris  l'authorité  de  commander  en  ce 
royaume;  aussi  qu'il  est  certain  que  leur  dessein 
ne  tend  à  autre  fin  qu'à  Fentière  ruine  de  la  plus 
grand'part  de  la  noblesse, etde  tous  ceux  des  au- 
tres Ëstatsqui  font  profession  de  la  religion  réfor- 
mée, et  principalement  dudict  seigneur  prince  et 
de  toute  sa  compagnie  :  ce  qui  se  peut  évidemment 
tesmoigner  par  la  bouche  mesme  des  sieurs  de 
Guyse,  et  conestable,  et  par  les  propos  qu'ils 
ont  tenus  en  pleine  cour  de  parlement  à  Paris, 
usans  de  ces  termes  :  qu'il  faut  commencer  par 
Paris,  et  que  par  après  on  reiglera  bien  le  reste , 
et  fera-on  en  sorte  que  Ton  cognoistra  dequelle 
religion  est  un  chacun,  et  principalement  ceux 
qui  ont  charge;  et  que  la  principale  intention  du 
Roy  est  de  départir  la  compagnie  qui  est  à  Or- 
léans ,  et  que  puis  après  il  n'aura  pas  les  mains 
liées.  Or  puisqu'il  a  esté  en  la  puissance  d  au- 
cuns,  par  leurs   affections  particulières,  de 
rompre  un  édict  si  solennellement  fait  comme 
est  celui  du  mois  de  janvier  dernier,  avec  lequel 
tout  ce  royaume  s'en  alloit  en  repos  ;  et  qu'en  outre 
ce  qui  avoit  esté  résolu  Tonzième jour  de  ce  mob 
en  plein  conseil  (qui  estoit  de  faire  publier  l'é- 
dict  dessusdiet  sans  Texception  et  restriction  de 
Paris  et  de  la  banlieue),  le  jour  ensuivant,  par 
leurs  praticques  et  par  l'authorité  qu'ils  entre- 
prennent, a  esté  rompu  et  violé ,  et  ladicte  ret- 
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Inetion  passée  par  après  en  la  cour  de  porlemeot, 
on  coioioist  p:ir  celii  cl  a  r  rement  comme  la  Ro\7ie 
est  obêye,  combien  die  a  de  puissance,  et  que 
leurs  \olontez ,  passions  et  affeclions  particu- 
lières, sont  pfir-dessus  sa  vofoutéet  la  détermi- 
nation du  conseil  ;  et  est  pareillement  aisé  àju^^er 
par  leursdicls  propos ,  et  par  toutes  leurs  ac- 
tionSj  qu'aussi- tost  qu'ils  pourroiit ,  ils  voudront 
faire  observer  par  tont  ee  royaume  ce  qu'ils  font 
pour  le  reiiord  de  Paris  et  de  la  banlieue  ;  et  que 
par  conséquent,  il  n'y  a  point  de  lîance  ny  asseu- 
rance  aux  lettres  de  leur  édict  qulls  ont  nn- 
guères  fait  publier;  tesmoin  le  cry  qui  depuis  a 
a  esté  fait  par  les  carrefours  de  la  ville  de  Paris, 
le  viO[^liesme  tle  cedict  mois ,  afin  de  convoquer 
tous  les  gentils-hommes  de  ce  royaume,  pour 
combattre  et  punir  les  séditieux  et  nouveaux 
chrestiens;  et  n'y  a  point  d*appa renée  d'alléguer 
que  le  peuple  dudict  Paris  ne pourroit  jamais  en- 
durer rédict  du  mois  de  jaavîer,  ne  s  y  soub- 
mettre  :  car  on  a  veu  que  par  Tespace  d'environ 
trois  mois,  monsieur  le  prince  de  la  Rocbe-sur- 
You,  et  depuis  monsieur  le  mareschal  de  Mont* 
morency,  avec  dix  ou  douze  liarquebuziers,  ont 
tellement  contenu  ledict  peuple ,  qu'il  n'estoil 
nouvelles  de  se  quereller  les  uns  les  autres  :  ee 
qui  a  duré  paisiblement  jusques  a  la  venue  du- 
dit  sieur  de  Gu yse  à  Parts.  Surquoy  il  est  bien  à 
noter,  qu'ayant  t^te  sur  lu  (in  ledict  sieur  mares- 
chal renforcé  de  quelques  gens  de  pied  et  de 
cheval,  pour  empescher  des  monopoles  qu'on 
voyoit  se  dresser  de  jbur  à  autre  ,  pour  es  mou- 
voir le  peuple^  il  fut  remonstré  par  le  prévost 
des  marcbanset  par  ceux  delà  ville  qu  il  n'estoit 
besoin  d'y  tenir  une  telle  forée,  qui  ne  serviroit 
que  d'incommoder  le  peuple;  et  qu'il  cstoit  aisé 
sans  cela,  de  le  faire  vivre  paisiblement;  et 
néantmoins ,  après  la  venue  dudict  sieur  de 
Guyse,  ledict  peuple  a  si-tost  changé  dlrn^ 
meur,  et  a  esté  si  malaisé  de  le  contenir  (  ainsi 
qu'ils  veulent  faire  croire),  qu'il  a  este  besoin  de 
lever  le  nombre  d'enseignes  de  gens  de  pied  que 
chacun  a  veu,  premier  qu'en  parler  à  la  Royue, 
contre  sa  volonté.  Au  reste,  li'diet  seigneur  prince 
cognoist  bien  que  c'est  une  œuvre  de  Dieu,  que 
lesdits  sieui-s  de  Guyse  et  eonestable  n'ayent  peu 
dissimuler  leur  dessein  publïcquement  et  en  si 
grande  compagnie,  et  qulls  ont  dit  davantage 
qulls  ne  pensoyent  :  chose  qui  est  pour  confir- 
mer ce  que  leurs  plus  familiers  et  domestiques 
servîtcui's  disent  ordinairement,  et  ce  qu'on  voit 
par  iulinies  lettres  qui  ont  este  surprises,  qu'on 
ne  demande  qu'à  dissoudre  la  conq^agnie  qui  est 
h  Orléans  ,  pour  puis  après  la  ire  rexéeulion 
(tant  sur  les  grands  que  sur  les  petits)  que  de 
long  temps  ils  ont  projectée.  Dequoy  font  assez 

I    C*  D*  M,  T,  yi. 


CONBE  [1562J,  657 

de  foy  les  saccagemens  et  eruautex  qui  naguéres 
ont  esté  commises  à  Paris ,  tant  en  présence  du- 
dict eonestable,  quesoubsson  autborité  privée, 
et  tpii  tous  les  jours  se  comfnettent  en  divers 
lieux  contre  ceux  de  la  religion  reformée;  et 
mesrncment  l'horrible  et  détestable  massacre  faict 
à  Sens,  archevesché  appartenant  au  cardinal  de 
Guyse,  qui  ne  fusl  advenu  sans  leur  nouvelle 
entreprise,  et  Texemple  et  adveu  qu'ils  en  ont 
donné.  De  quoy  et  de  toutes  antres  désolations 
et  calamités  qui  menacent  la  France,  la  faute 
n'en  doit  estre  attribuée  qu'a  eux  seuls. 

Et  quant  à  ee  que  la  Roy  ne  mande  audit  sei- 
gneur prince,  de  se  désarmer  sonbssa  fiance  et 
imrolïe,  etsen  venirâ  la  cour,  ou  il  sera  bien 
receu,  et  qu'elfe  luy  fera  bailler  toutes  telles 
seuretez  par  eseript  qu'il  voudra  ;  ledict  seigneur 
prince  n'a  autre  désir  que  d'obéir  a  la  volonté 
de  ladicte  dame,  et  voir  chacun  vivre  en  repos; 
mais  il  entend  bien  que  ces  despesches-lù  et  toutes 
choses  se  font  aujourd'huy  a  l'appétit  des  des- 
susdicts;  et  ne  voit  point  au  reste  que  Sa  iMa- 
jesté,  quelque  bonne  volonté  qu'elle  en  ait,  luy 
puisse  bailler  aucune  seureté,  pendant  qu'elle 
sera  en  la  puissance  des  dessusdiets,  et  qulls  se- 
ront autour  du  Boy  et  d'elle;  car  quel  moyen 
a-elle  de  leur  résister,  ny  a  tout  ee  qu'ils  voudront 
entreprendre,  estant  environnée  de  leurs  armes  et 
forces,  qu'ils  ont  eux-mesmes  levées  et  assem- 
blées, et  qulls  ont  bien  osé  amener  jusques  en  la 
maison  et  chambre  du  Roy,  contre  sa  volonté  et 
défense  expresse?  Aussi  peu  de  seureté  y  ail  de 
dire  que  le  Roi  de  IVavarre  (  lequel  ledict  sei- 
gneur prince  et  tous  ceux  de  sa  compagnie  recog- 
noissent  après  le  Hoy  et  la  Royue  j  tiendra  seul 
la  force,  comme  lieutenant  général  du  Hoy; 
atendu  mcsmemcnt  la  façon  dont  ils  entrepren- 
nent de  le  posséder,  et  abuser  de  sa  bonté  :  joinct 
qull  n*y  a  poincl  de  doute  que  leurs  gens  et  les 
forces  qu'ils  ont  asscnxhlées ,  ne  soyent  à  leur 
dévotion  (  en  quelque  autre  main  qu'elles  puis- 
sent estre)  et  qu'elles  n'obéissent  a  leurs  voloutec 
et  intentions,  et  qu'ils  ne  s'en  puissent  ayder 
contre  le  vouloir  de  la  Royue  et  du  Roy  de  Na- 
varre, et  contre  eux-mesmes,  quand  ils  vou* 
dront  ;  comme  ils  ont  assez  faict  cognoistre 
par  le  passé  ce  qu'ils  sçavent  faire,  à  ladicte 
dame,  et  mesmes  audit  seigneur  Roy ,  quand  ils 
ont  eu  la  force,  le  commandemeïitct  le  moyen  de 
nuire,  entre  leurs  mains,  desquelles  (s'il  leur 
plaist  s'en  laisser  souvenir)  ils  trouveront  que  la 
seule  bonté  de  Dieu  les  a  préservez.  Bref,  ledict 
seigneur  prince  ne  peut  voir  avec  raison  autt*e 
seureté,  que  leur  retraiele  de  la  cour  et  la  pre- 
mière et  pleine  liberté  de  la  Royne;  et  s'asseure 
bien  que  toutes  les  fois  qull  restera  en  ceste 
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saison  (  et  mesmes  en  temps  d'une  si  universelle 
paix  )  autres  forces  en  ce  royaume  que  la  garde 
ordinaire  du  Roy,  et  celles  des  places  frontières, 
qui  est  accousturoée ,  ce  ne  pourra  estre  (  veu 
leurs  déportemeus  et  conseils  assez  descouverts) 
que  pour  faire  quelque  exécution  par  force  et 
violence;  et  ne  doute  point,  puisqulls  ont  bien 
osé  assembler  lesdites  forces  de  telle  façon,  qu'ils 
ne  craindront  non  plus  de  les  employer  pour 
mectre  à  fin  ce  qu'ils  ont  résolu  :  qui  fait  que  ceux 
qui  ont  à  se  garder  de  telles  surprises ,  ne  croyent 
pas  aisément  aux  parolles,  si  ce  n'est  d'autant 
que  les  effetss'en  ensuy  vent,qui  sont  évidemment 
contraires  :  car  il  appert  que  les  dessusdicts 
font  toutes  les  démonstrations  d'animosité  et 
d'ostilité  dont  ils  se  peuvent  adviser ,  contre  le- 
dict  seigneur  prince,  et  contre  ceux  de  sa  compa- 
gnie; lesquels  ils  publient  partout  le  monde  pour 
rébelles  et  ennemis  du  Roy  ;  ils  font  pourvoir 
à  leurs  estats;  ils  ne  les  menacent  de  moins  que 
de  la  vie  ;  ils  font  semer  plusieurs  faux  bruits  et 
calomnies  contre  les  actions  dudict  seigneur 
prince  ;  ils  font  davantage  faire  levées  de  gens 
de  pied,  dedans  et  dehors  le  royaume,  contre 
ce  qui  a  esté  respondu  et  accordé  aux  estats. 
Ils  font  pratiques  avec  les  ambassadeurs  et  avec 
les  estrangers,  partie  soubs  le  nom  et  authoritédu 
Roy  et  de  la  Roy  ne,  et  partie  sans  le  sçeu  de  leu;  s 
Majestez.  Ils  ne  font  point  de  difficulté  de  faire  ar- 
mer le  Roy  contre  ceux  de  ses  sobjects  desquels 
il  estoit,  auparavant  leur  belle  entreprise  et  arri- 
vée, fidèlement  et  de  bonne  volonté  obéy,  et 
sera  tousjours  jusques  au  dernier  soupir.  Ils 
font,  pour  cest  effect,  entrer  Sa  Majesté  en  dé- 
pense mal-à-propos  ;  ils  trouvent  bon  d'employer 
les  deniers  qui  estoyent  destinez  pour  aquiter  ses 
debtes  (qui  sont  telles  que  chacun  sçalt),  à  exter- 
miner et  destruire  la  plus  grande  part  de  sa  no- 
blesse et  de  tous  les  autres  estats;  qui  est  comme 
luy  faire  couper  à  soy-mesmes  les  bras  et  les 
jambes,  et  vouloir  achever  de  ruiner  ce  royau- 
me, qui  par  leur  beau  conseil,  conduicte  et  gou- 
vernement, est  réduict  en  Testât  que  chacun 
voit  ;  et  finalement ,  ces  sages  testes  de  ce  royau- 
me ne  se  soucient  point  d'exposer  tout  cest  estât 
en  proye,  estant  après  pour  mettre  dedans  les 
estrangers,  et  retirer  les  compagnies  et  bons 
soldats  des  places  les  plus  importantes  ;  assavoir, 
de  Calais  et  de  Mets  (  sur  lesquelles  on  ne  doute 
point  que  nos  voisins  n'ayent  l'œil  de  bien  près), 
le  tout  pour  servir  à  leurs  passions  particulières, 
ayans  en  plus  grande  recommandation  desoyvre 
le  cours  de  leur  ambition,  et  parvenir  au  but 
de  leurs  desseins  (à  quelque  pris  que  ce  soit, 
fustavec  la  ruync  de  ce  royaume)  que  d'y  faillir. 
Quelle  seureté  donques  voudroit-on  que  ledict 
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seigneur  prince  trouvas!  avec  telles  démonstra- 
tions et  effects  de  très-mauvaises  volontez  et  ia- 
tentions? 

Quant  à  ce  qu\)n  remonstre  audict  seigneur 
prince,  qu'il  doit  oublier  le  particulier  pour  le  pu- 
blic, il  luy  semble  que  ceste  remonstrance  seroit 
mieux  employée  à  ceux  qui  ayans  premièrement 
et  grandement  failly,  continuent  si  bien,  qu'ils 
aiment  mieux  voir  périr  une  grande  partie  de  ee 
royaume,  que  (  pour  la  couservation  dUeduji 
et  pour  donner  seureté  à  ceux,  qui  ont  occa- 
sion de  la  cercber)  se  départir  de  la  cour; 
combien  qu'il  n'y  a  bon  subject ,  qui  u'aimast 
mieux  s'absenter  pour  toute  sa  vie,  pour  rachep- 
ter  un  tel  inconvénient,  que  de  voir  (peur  estre 
présent)  sa  patrie  en  danger,  et  soq  Roy  ennuyé. 
Mais  pour  colorer  leur  obstinée  volonté  de  dé- 
mourerà  la  cour,  ils  allèguent  leur  charge  et 
estats ,  et  qu'estans  officiers  de  la  couronne,  on 
ne  les  peut  ny  doibt  faire  retirer  d*auprès  de  U 
personne  du  Roy ,  estant  en  minorité.  Encores 
ont-ils  esté  si  insolens,  qu'ils  ont  bien  osé  dire 
que  le  Roy  estant  mineur,  n'avoit  pas  puissaoee 
de  les  en  faire  départir;  comme  si  la  Royne  ne 
suppléoit  pas  au  bas  aage  du  Roy,  et  qu'il  fiist 
plus  raisonnable  qu'à  cause  de  leurs  estats,  ils 
démourassent  àla  cour,  pour  désobéir  et  troubler 
l'Ëstat,  que  d'en  départir,  pour  laisser  l>on  exem- 
ple,  authoriser  le  commandement  du  Roy,c^ 
approuver  le  gouvernement  de  la  Royne  :  en 
quoy  tout  bon  et  juste  fondement  leur  défaut; 
veu  mesmement  l'occasion  et  nécessité  présente; 
car  il  est  bien  clair  qu'ils  n'ont  pas  esté  esievei 
aux  charges  pour  s'y  employer  à  leur  appétit, 
ny  pour  troubler  le  royaume  (  en  transgressant 
les  édicts ,  s'armans  non  seulement  sanâ  com- 
mandement ou  réquisition  du  Roy  ay  de  la  Roy- 
ne, mais  contre  leur  volonté,  et  faisant  plusieiirs 
violence:»)  ainspour  le  maintenir  en  repos  et  tran- 
quilité ,  comme  il  estoit  auparavant  leur  venue, 
et  devant  qu'ils  prinssent  ainsi  les  armes  d'eux- 
mesmes,  abusans  de  leurs  charges,  et  entrepre- 
nans  plus  que  n'ont  de  tout  temps  foit  les  propres 
frères  des  roy s  ;  lesquels  encores  qu'ils  retournas- 
sent d'une  bataille,  n'ont  jamais  osé  venir  à  It 
cour,  sinon  désarmez.  Or  pour  le  rooiùs>  puis- 
qu'à  cause  de  leur  arrivée  et  présence  à  la  cour, 
ensemble  de  leur  beaux  déportemens,  ils  voyent 
avoir  fait  un  tel  remuement  que  d'avoir  mis  toute 
la  France  en  trouble  et  combustion ,  et  esmei 
une  guerre  civile,  et  qu'au  contraire  une  pacifi- 
cation et  tranquillité  dépend  de  leur  retraite 
(d'autant  que  ledict  seigneur  prince  ne  volt  au- 
cun moyen  pour  la  seureté  commune  ny  pour  la 
liberté  du  Roy  et  de  la  Royne ,  et  que  de  sa  part 
Il  a  résolu  de  ne  se  mettre  Jamais  à  Icvr  mei^i 
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Cûmme  chaeim  jugera  n*estre  raisonnable},  il  est 
eertain  que  s'ils  sont  l>ous  et  affecHainieai  offi- 
ciers  et  serviteurs  deeestecauronne,  ils  doiveiU 
en  ee  cas  oublier  leur  partieulier;  alteiulii  que 
leJît  seigneur  pi  iuee  qui  n'en  est  pas  sunlmient 
ofilder  et  serviteur,  mais  a  ceî.t  hctuiieur  dVu 
estre  pareut  et  yasu  de  la  maison  et  du  sang  ,  et 
qui  pour  eeste  occasion  a  plus  de  droict  et  privi- 
lège qu'eux  de  demourer  auprès  de  Sa  Majesté, 
ouire  la  coiisideratiou  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
arme  le  premier,  et  que  les  dessusdiets  n  unt  au- 
cunement satisfait  a  la  réquisition  des  estats 
(  comjtie  ils  sont  tenus  premier  que  d'estre  admis 
au  conseil  du  Roy),  offre  touteslbisde  se  retirer 
en  sîi  mnîson  et  gouvernement,  et  faire  à  tous 
les  autres  seigneurs  et  ofliciers  de  la  couronne, 
qui  sont  en  sa  compagnie ,  faire  le  semblable  ;  a 
quoy  si  les  dessusdlcls  ne  condescendent ,  ledict 
seigneur  prince  s'asseure  qu'il  n\v  a  personne 
non  passionnèeqtd  ne  juge  que  ce  n*est  point  luy, 
mais  eux  seuls  qui  préfèrent  kur  particulier  au 
public. 

Qae  si  ces  bons  ofdcîers  de  îa  couronne  ne  se 
contentent  de  raison ,  et  demandent  des  exeni- 

Ipies  ,  il  faudra  midgré  eux  qu'ils  confessent 
ce  moyen  et  expédient  estre  raison Uîible  et  ac- 
coustumé  ,  puisque  c'est  la  voye  qu'on  sçait  assez 
par  plusieurs  exemples  du  passé  ,  les  prédéces- 
seurs roy  s  avoir  su v vie;  ksquels,  quafid  il  est 
advenu  différent  cuire  les  princes  ieurs  subjecls, 
jusques  à  prendi^e  les  armes  d^eux-mesmes,  les 
ont  faiet  poser  d'une  part  et  d'autre  ^  et  eux  reti- 
rer en  leurs  maisons,  pour  après  les  faire  venir 
rendre  compte  de  leurs  fa  ici  s  ,  et  ouyr  leurs  dif- 
férens  et  raisons ,  quand  ils  seroyent  appelez,. 
Pour  le  moins ,  si  on  a  délibéré  de  souffrir  à  la 

Icour  (contre  toute  raison  et  coustume)  ceux  qui 
ne  sont  qu'officiers  de  la  courone  ,  a\ec  les  for- 
cesqulls  ont  assemblées  de  leur  antborité  privée, 
on  ne  sçauroit  n)  er  (in'on  ne  fist  un  tort  évident 
audiet  seigneur  prince  (qui  a  cest  honneur  d'ap- 
partenir au  Roy,  et  qui  n  a  pris  les  armes  qu'a- 
près eux,  no  il  à  autre  fin  que  pour  garder  le  Roy 
et  la  Royne  e\  soy  mesme,de  violence),  s'il  navoit 
pareil  prhilége  de  estre  à  la  cour  avec  ceux  de  sa 
compagnie,  qui  ont  aussi  bien  le  serment  au  Roy 

(comme  les  autres,  et  lesquels  il  asseurera  sur  son 
honneur  et  sur  sa  vie  ,  estre  des  plus  fidèles  et 
obéissans  subjects  et  serviteurs  de  Sa  Majesté, 
comme  ils  ont  faict  et  feront  bien  encores  apa- 
roistre;  et  lors  estans  la  ,  ils  pourront  recevoir 
les  commandemens  du  roy  de  Navarre  ,  lieute- 
nant général  du  Roy  ,  et  luy  assistLT  comme 
Iles  autres  ;  ensemble  avder  de  tout  leur  pouvtûr 
à  maintenir  la  liberté  et  autborité  du  R*ïy  et  de 
la  Roy  ne ,  pour  le  service  desquels  Us  sont  prcsts 


d'employer  corps  et  biens  j  jusques  au  dernier 
denier  et  dernier  souspir.  Que  si  les  dessusdiets 
ne  permettent  que  la  Royne  use  de  cesleéqualité 
trop  raisonnable ,  sans  faire  cognoîstre  qu'il  y 
ait  plus  d*affcction  d'une  part  que  d  outre  [en- 
cures  que  s'ilya^oit  lieu  d'incliner,  la  raison 
voudroit  que  ce  fus!  de  la  part  dudict  seigneur , 
qui  a  cest  banneur  d'estre  prince  du  sang),  et  que 
pour  obvier  à  une  si  pmchaine  désolation  y  la- 
dicte  dame  nlnterpose,  avec  si  juste  cause,  son 
autborité,  autrement  qu'elle  n'a  enctïres  faiet 
jusques  icy  ;  l'on  ne  pourra  pas  dire  qu'elle  n'ait 
eu  désir  de  ce  faire ,  estant  si  sage  et  vertueuse 
comme  elle  est,  et  aimant  tellement  la  grandeur 
du  Roy  son  lils^  et  la  conservalion  de  son 
Estât,  ctsaseureté,  qu'elle  ne  voudroit  espar- 
gner  pei'sonue  eii  chose  de  telle  importance  ,  et 
qui  menace  d'une  si  grande  ruine  :  mais  on  ne 
doublera  point  que  ce  ne  soit  la  crainte  qu'elle  a 
;  de  ceux  qui  tiennent  leurs  forces  auprès  d'elle , 
qui  l'auront  empeschée  de  Itdre  ce  qui  est  si  né- 
cess«'nre  ,  suyvanl  les  preuves  assez  sufiîsantes 
que  on  a  que  Sa  Majesté  est  reduicte  en  tel  estai, 
qu'elle  délaisse  de  faire  beaucoup  de  choses  ,  et 
en  passe  d'autres  contre  sa  volonté  :  tesmoin  Tes- 
fection  nouvelle  de  ceux  qui  ont  esté  appeliez  au 
privé  conseil  ;  lesquels  on  congnoist  bien  avoir 
este  choisis  pour  servir  de  nombre,  et  t)our  la  te- 
nir en  subjeelion,  soubs  prétexte  d'un  conseil  : 
car  ou  scait  assez  combien  aulremeut  et  sans  la 
crainte  des  dessusdiets,  ladicle  dame  estoit  diffi- 
cile à  admettre  des  personnes  audiet  conseil.  On 
sçait  aussi  le  peu  de  respect  que  luy  portent 
maintenant  ceux  qui  fout  tous  les  jours  des  con- 
seils a  part ,  puis  luy  font  passer  ce  qu'ils  ont 
arresté  :  font  des  depesches,  puis  les  luy  com- 
muniquent ;  et  font  davantage,  faire  et  passer  à 
une  cour  de  parlement  ce  qui  leur  semble  bon  , 
et  qu'ils  ont  entrepris  ;  et  monstrent  bien  y  avoir 
plus  de  crédit  et  aulhorite  que  le  Roy  et  la 
Royne  n'y  en  ont  peu  avoir,  Rref,  qui  est  celuy 
qui  ne  confessera  estre  à  présent  plus  que  néces- 
saire que  ladiete  dame  reprenne  son  autborité 
accoustumée  ,  sans  estre  plus  environnée  de 
gens  de  guerre,  et  que  les  dessusdiets  se  reti- 
rent avec  leurs  forces,  pour  lever  la  crainte  et 
souspecon  qu'ils  ont ,  non  sans  occasion  ,  donné 
à  tant  de  gens ,  et  pour  obvier  aux  calamitez 
dont  cest  lestât  est  menacé;  et  mesraemenl  parce 
que  ledict  seigneur  prince  et  tous  ceux  de  sa 
compagnie  (qui  font  des  meilleurs  serviteurs  de 
ceste  couronne)  et  autres  de  tous  estats ,  sont 
résolus  une  fois  pour  toutes ,  d'esprouver  toute 
fortune  ,  et  employer  leurs  vies  jusques  à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang ,  plustost  que  de  voir 
la  force  en  ce  royaume  entre  les  mains  de  ceux 
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à  qui  il  n'appartient,  qui  en  ont  abusé  par  le 
passé  avec  si  grande  ruine  des  subjects  du  Roy, 
et  de  nouveau  ont  faict  tels  carnages  et  violen- 
ces contre  ceux  de  la  religion  que  tient  ledict 
seigneur  prince ,  sans  avoir  esgard  aux  édicts 
du  Roy,  que  pour  le  moins  il  se  gardera  bien , 
tant  qu'il  vivra  et  pourra  ,  de  se  mettre  en  leur 
puissance  et  mercy  ;  dont  il  s'est  par  cy-devant 
trop  mal  trouvé? 

Et  pour  ne  laisser  lieu  aux  calomnies  et  plain- 
tes que  les  dessusdicts  font  faire  contre  ledict 
seigneur  prince ,  et  mesmes  à  ce  qu'ils  mettent 
en  avant ,  que  luy  et  ceux  de  sa  compagnie  ar- 
restent  et  ouvrent  les  pacquets  du  Roy,  il  désire 
bien  qu'on  entende  qu'il  a  toujours  porté  telle 
révérence  à  ce  qui  appartient  à  Sa  Majesté  ,  et 
portera  toute  sa  vie ,  qu'il  a  dès  le  commence- 
ment très-expressément  défendu  de  ne  toucher 
aux  pacquets  du  Roy,  de  la  Royne  ny  du  roy  de 
Navarre.  II  est  bien  vray  que  ce  respect  n'a  esté 
gardé  (comme  il  n'est  pas  raisonnable)  aux  lettres 
de  plusieurs  particuliers ,  qui  ont  esté  arrestées 
et  ouvertes  ;  par  lesquelles  on  a  veu  uneinfmité 
de  malédicences ,  calomnies ,  faux  bruits ,  pra- 
ticques  ,  desseins  et  entreprises  incroyables , 
contraires  aux  propos  de  seureté  qu'on  fait  tous 
les  jours  tenir  audict  seigneur  prince ,  qui  ne  se 
répent  point  de  ce  qu'il  en  a  fait,  et  ne  voudroit 
pour  ceste  occasion  en  avoir  usé  autrement  ; 
ayant  par  là  cogneu  plus  avant  leurs  mauvaises 
volontez. 

Des  brisemens  d'images  faits  à  Tours  et  à 
Bloys,  ledict  seigneur  prince  et  ceux  de  sa  com- 
pagnie, en  ont  receu  un  très-grand  desplaisir  ; 
de  sorte  qu'il  a  mandé  aux  officiers  du  Roy  aus- 
dictes  villes  ,  qu'il  leur  ayderoit  et  tiendroit  la 
main  forte  pour  faire  chastier  exemplairement 
ceux  qui  ont  commis  telz  actes.  La  façon  dont 
il  s'est  comporté  en  ceste  ville  d'Orléans,  en  rend 
bon  et  suffisant  tesmoignage ,  les  louanges  que 
luy  eu  donnent  les  ecclésiastiques,  les  remer- 
ciemens  publiques  qu'ils  luy  ont  faits ,  et  ceux 
des  autres  eslats ,  pour  le  reiglement ,  douceur 
et  modération  de  vie,  dont  luy  et  tous  ceux  de 
sa  compagnie  usent,  sans  blasphème  et  sans  faire 
rigueur ,  ny  un  seul  tort  ou  violence  à  aucun  , 
ny  transgresser  Tédict  de  janvier  dernier.  En- 
cores  puis  naguères  ,  s'estant  trouvé  quelque 
image  brisée ,  il  a  fait  mettre  ceux  qui  s'en  trou- 
vent chargez,  entre  les  mains  de  la  justice,  pour 
les  punir  au  premier  jour. 

Et  pour  le  regard  de  ce  qu'on  se  plaint  des 
villes,  lesquelles  les  habitans  mesmes  gardent,  et 
dont  ils  se  sont  saisis  et  asseurez ,  ce  n'a  esté  en 
autre  intention  que  pour  faire  service  au  Roy 
et  à  la  Royne,  et  pour  empescher  que  ceux  qui 
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abusent  du  nom  et  authorlté  de  leurs  Migestef, 
et  qui  les  tiennent  environnez  de  leurs  armes , 
s'en  puissent  ayder  et  les  faire  servir  à  leurs  pas- 
sions particulières  :  car  aussi-tost  que  ladîcte 
dame  sera  eu  sa  première  liberté  ,  ainsi  qu'elle 
estoit  il  y  a  deux  mois,  elle  cognoistra  que  les- 
dictes  villes  sont  en  pareille  obéissance  et  subjec- 
tion  qu'elles  ont  toujours  esté  ,  et  veulent  de- 
meurer à  jamais,  et  ne  voudroyent  céder  à 
queizconques  autres  villes  de  ce  royaume  de 
fidélité  vers  leursdictes  Majestez ,  et  moins  à 
celles  qu'on  sçait  avoir  de  long-temps  comploté 
de  commencer  et  entretenir  soubs  prétexte  de  re- 
ligion, ceste  guerre  civile,  jusques  à  promettreet 
fournir  à  des  particuliers  argent  pour  cest  efTect. 

Au  demeurant,  tant  s'en  faut  que  ledict  sei- 
gneur prince  et  ceux  de  sa  compagnie  puissent 
mettre  soubs  le  pied  ce  qui  s'est  passé  en  ce  faict, 
et  n'en  parler  jamais  (comme  on  luy  a  reroons- 
tré  qu'il  faloit  qu'il  fist),que  plustost  ils  veulent 
s'en  ressouvenir  à  jamais ,  peindre  en  tableaux , 
escrire  en  lettres  d'or,  faire  publier  et  sonner 
hautement  par  toute  la  chrestienté  ,  le  bon  de- 
voir de  fidélité  qu'ils  ont  rendu  si  à  propos  à  leur 
Roy  exposé  en  cest  aage  à  injure  et  violence, 
pour  servir  d'exemple  et  perpétuel  tesmoignage 
de  la  façon  dont  ledict  seigneur  prince  et  la  no- 
blesse de  France  se  sont  si  promptement ,  en  si 
bon  nombre  et  si  unanimement  assemblez ,  pour 
la  seureté  et  la  liberté  de  leur  prince ,  et  pour  la 
conservation  de  sa  personne  et  de  son  Estât  El 
ne  pense  point  ledict  seigneur  prince  quecy- 
après  il  se  puisse  jamais  présenter  devant  luy  une 
plus  belle  ny  plus  mémorable  occasion  de  luy 
faire  service  ,  ny  un  plus  beau  et  digne  moyeu 
d'acquérir  un  vray  honneur  et  louange  ;  pour  le 
moins ,  qu'il  espère  d'avoir  la  grâce  de  Dieu  et 
celle  de  son  prince  pour  ce  faict ,  quand  il  sera 
parvenu  en  aage  d'en  faire  jugement ,  et  decog- 
noistre  et  estimer  cest  acte  de  vraye  et  fidèle  af- 
fection que  ses  subjects  luy  ont  rendu  en  telle 
saison. 

Ces  choses  considérées ,  ledict  seigneur  prince 
s'estant  mis  en  tout  devoir  de  pacifier  ce  trouble,, 
qui  ne  semble  tendre  qu'à  une  manifeste  ruine  et 
subversion  d'Estat,  et  s'estant  soubrais  a  toutes 
les  conditions  raisonnables  qu'il  a  peu  ,  de  poser 
les  armes  d'une  part  et  d'autre  (sans  avoir  es- 
gard ,  sinon  à  la  liberté  du  Roy  et  de  la  Royne, 
et  a  la  seureté  commune,  laquelle  il  a  occasion  de 
chercher) ,  proteste  de  rechef  devant  le  Roy  et  la 
Royne ,  et  toutes  les  cours  deparlemens ,  et  tous 
les  estats  de  ce  royaume ,  que  dos  maux  ,  cab- 
mitez  et  désolations  qui  pourront  cy-après  sur- 
venir ,  la  faute  en  doit  estre  imputée  à  ceux  qui 
en  sont  autheurs  et  la  seule  cause  ,  et  qui  eut 


olu  de  pluslo^t  troubler  tout  eest  Estât,  en  âe- 
bu  nui  ta  In  cour  et  nu  conseil  du  Roy  (où  mesmes 
ils  ne  [ïeuvent  m  doivent  a  présent  demeurer  , 
II  y  cstre  admis,  suyvaul  la  réquisition  des  es- 
tais, H  jusques  a  ce  qu*ils  y  ayent  satisfaicl),  que 
s'en  départiHit ,  y  laisser  un  commun  repos  et 
tranquillité. 

Requiert  toutes Icsdietes  cours  fies  parlemens, 
\illes  et  eommunautez  de  cediet  royaume ,  de 
soigneusement  peser  les  choses  susdictes ,  et  de 

»  faire  tous  les  bons  ot'lices  qu'ils  doivent  et  qui 
leur  sera  possible,  pour  k*  service  du  Iloy  et 
seureté  de  sa  personne  et  de  son  Estât ,  et  pour 
maintenir  rautliorité  et  ^gouvernement  de  la 
Rfjyne,  à  ce  que  ey-après  ils  puissent  rendre  si 
bon  compte  et  suffisant  tesmoïgnnge  de  leurs 
actions  en  ceste  présente  nécessité  (comme  ledict 

tseitçueur  prince  enleud  faire  des  siennes;, au  Roy 
ciïtant  parvenu  en  aage  de  commander  soy-mes- 
mes,  que  Su  Majesté  ait  plustost  occasion  de  îes 
en  louer  ,  estimer  et  remercier  ,  que  [le  les  blas- 
mer  de  peu  de  devoir  ,  ou  d*avoir  plus  suivy 
leurs  passions  ,  craint  ou  ^^raîillé  quelques  par- 
ticuliers (qui  veulent  à  présent  colorer,  autbori* 
6vr  et  faire  ratiflicr  leurs  fautes),  que  regardé  à  la 
eonservalion  de  son  Estât. 

Prie  ledict  seigneur  prince  affectueusement 

Itou  s  les  bons  et  loyaux  subjects  de  ceste  cou- 
ronne, de  lui  prester  aide,  faveur  et  assistance 
en  une  cause  si  juste  et  saincle  :  appellanl  Dieu 
à  tesmoln ,  que  seulement  le  desplaisir  de  voir  le 
Koyet  la  Roynetraietez  par  les  dessusdiets  leurs 

t  subjects  ,  si  indignement,  et  environnez  de  leurs 
armes  et  forces  (tout  autrement  qu'il  n'avoit 
jamais  esté  veu  en  ce  royaume),  et  le  désir  de 
maintenir  Thouneurde  Dieu  et  le  gouvernement 

Ide  ladiete  dame  ,  ensemble  de  conserver  a  son 
pouvoir  cest  ?]stat,  et  la  plus  grand'  part  des 
bons  subjects  du  Roy  ,  l'a  conlrainct  de  s  oppo- 
ser à  leur  vioïenee  :  ce  qui  a  pour  le  moins  telle- 
ment prolité  jusques  iey  ,  qulls  n'ont  encorcs 
osé  exercer  leurs  entreprises  assez  deseou vertes, 
qui  eussentcertainemeut  réduiet  Sadicte  Majesté 
■  eu  telle  extrémité  et  servitude  que  Ro>neaitde 
'  long-temps  esté  veué ,  et  la  pïuspart  desdiets 
subjeels  du  R'^y  en  trës- pileux  estât,  et  «^^rande 

t  oppression.  Il  loué  Dieu  i^randement  de  ce  qu'il 
a  pieu  à  son  iiifinie  bonté  et  providence ,  luy 
mettre  en  main  le  moyen  de  leur  résister  jusques 
à  présent,  lequel  il  espère  et  s'asseure  qu'il  luy 
fera  la  grâce  de  mener  à  une  bonne  et  bcureuse 
fin  ^  pour  sou  service,  et  pour  celny  de  Lcursdic- 
tes  Majestez.  Donné  a  Orléans,  le  vingt-cin- 
quiesme  jour  d*avril ,  Tan  de  Nostre-Seiyneur  , 
mil  cinq  cens  soixante-deux.  Ainsi  signé. 

LOYS  DE  BOUBBO^. 
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lettre  de  monseignmr  le  prince  de  Condéycn- 
voijée  à  Paris  avec  la  seconde  dcciaration. 


^fessieurs.  Si  ceux  qui  se  sont  armez  pour 
v indiquer  la  liberté  du  Roy,  et  conserver  Tau- 
tborité  de  la  Royne,  méritent  autant  de  louange 
et  rémunération  ,  comme  ceux  qui  ont  prins  les 
armes  les  premiers,  pour  oppu^ner  Ton,  et  eon- 
temner  l'autre,  sont  dignes  de  eondcmnation  et 
honte,  il  nVstoit  jà  besoin  que  je  feisse  plus  am- 
ple justification  de  mon  faict,  que  ce  qui  est  con- 
tenu au  discours  que  dernièrement  je  vous  en- 
voyay  ;  toutesfois,  pource  qu'après  le  Roy  et  la 
Roy  ne,  je  désire  singulièrement  que  vous  soyez 
bien  eselaireiz  de  toutes  choses,  j'ay  faict  dres- 
ser une  seconde  déclaration,  laquelle  (comme  je 
croy)  vous  satisfera  par  le  menu,  sur  tous  les 
poinets  qui  peuvent  tomber  en  dispute,  entre 
ceux  qui  me  contraignent  à  traicter  ce  piteux 
arfïument  et  moy  :  vous  priant  de  ne  juger  de 
mon  intention  que  ce  qui  par  les  effects  vous  en 
sera  bientost  dcscouvert;  lesquels  je  rendray 
(Dieu  aidant)  conformes  au  langage  de  ma  pro* 
testât  ion  ;  dont  encore  que  je  soye  très- certain 
qu'il  en  demeure  meilleure  opinion  en  vos  juge- 
mens,  que  vous  ne  l'avez  voulu  (pour  plusieurs 
bons  respeetz)  faire  paroistre  par  cscripture;  si 
veux-je  bien  de  bon  cœur  vous  remercier  de  vos 
honncstes  lettres,  desquelles  j\v  pour  le  moins 
recueil ly  ceste  espérance;  c'est,  que  nfexortant, 
comme  vous  faict  es  (selon  vostre  accoustumée 
prudence),  de  laisser  les  armes,  je  m*asseure  que 
vous  avez  desjà  faiet,  et  ferez  encores  cy-après, 
semblable  ou  plus  vive  instauce  à  Tendroict  de 
ceux  qui  par  force,  et  à  mon  grand  regret,  m'ont 
rais  en  ceste  peine  :  à  quoy  il  ne  vous  faut  point 
de  plus  fort  argument  pour  les  esmouvoir,  que 
loffrc  que  j'ay  tousjours  faiete  et  fiiy  encore; 
qui  est,  que  se  départans  de  la  cour,  messieurs 
de  fioyse,  conestable  et  maresehal  Saiuct  André 
pour  eux  retirer  en  leurs  maisons  et  gouverne* 
ment,  et  p;ir  niesme  moyen  restituer  au  Roy,  a 
la  Roy  ne,  et  à  monseigneur  d'Orîeaus,  leur  pre- 
mière liberté,  je  feray  a  Tbeure  mesmes  le  sem- 
blable de  moy  et  de  tous  les  seigneurs  et  gentilz- 
fiommesde  toute  ma  trouppe,  Ceste  seule  condi- 
tion, IVÎessieurs,  fera  bien-tost  voir  à  tout  le  monde, 
qu'il  n'y  a  rébelles,  séditieux  ny  dt^obéissans  en 
tout  ce  royaume,  que  ceux  qui  en  seront  refu- 
sans  ;  et  ne  faut  non  plus  de  justification  à  ceux 
qui  proposent  si  peu  de  chose,  pour  la  tranquil* 
lite  publique,  que  d'excuse  k  ceux  qui  n'en  veub 
lent  ouyr  parler  :  veu  mesmement  que  Leurs 
Majestez  n'ont -pas  si  grand*  faute  (Dieu  mercy) 
de  bons  et  fidèles  serviteurs  en  leur  conseil,  quHs 
ne  se  puissent  bien  passer  et  d'eux  et  de  nous, 
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jusques  à  ce  que  le  Roy  ait  aage  pour  cognoistre 
les  fautes  et  les  services  que  les  uns  et  les  autres 
luy  auront  faictz  durant  sa  minorité.  Et  pour  ce 
que  c'est  le  plus  singulier  et  entier  désir  que  j'aye 
en  ce  inonde ,  je  prie  Pieu  nous  faire  bien-tost 
voir  ce  temps-là  ;  et  vous  doint,  Messieurs,  avec- 
ques  sa  très-saincte  et  digne  grâce,  ce  que  plus 
désirez.  Escript  à  Orléans,  ce  vingt-septiesme 
jour  d*avril,  mil  cinq  cens  soixante-deux.  Et  au 
dessoubz  est  escript  :  Vostre  bien  affectionné 
amy.  Loys  de  Boubbon. 


Arrêt  du  parlement  de  Paris,  sur  un  second 
pacquet  de  lettres  envoyé  à  ceste  court^  par 
le  prince  de  Condé. 

Ce  jour  27  avril,  lesgrant-chambre,du  conseil 
et  de  la  tournelle  assemblées,  pour  délibérer  sur 
le  pacquet  de  monsieur  le  prince  de  Condé,  pré- 
sentement apporté  par  Acarie  huissier  ;  assavoir 
si  ledict  pacquet  seroit  ouvert  par  la  court,  ou 
s'il  seroit  porté  au  Roy  et  à  la  Royne,  aupara- 
vant que  rouvrir ,  a  esté  arresté  que  ledict  pac- 
quet seroit  ouvert,  ensemble  les  lettres  closes  y 
estans  ;  ce  qui  a  esté  faict  ;  et  les  dictes  lettres 
closes  y  estans  ouvertes  et  leues,  d'aultantquMl 
s'est  trouvé  audict  pacquet  ung  pacquet  plyé  non 
cloz,  a  esté  arresté  qu'il  ne  sera  veu ,  ains  porté 
présentement  audict  seigneur  Roy  et  à  la  Royne, 
par  Tun  des  présidenz  de  ladicte  court,  afin  d'en- 
tendre sur  ce  leur  vouloir  ;  et  a  esté  pour  cest  ef- 
fect  ledict  pacquet,  ensemble  les  dictes  lettres 
closes  et  la  couverture  d'icelluy,  baillez  et  mis 
es  mains  de  maistre  René  Baillet,  conseiller  et 
président  en  ladicte  court;  lequel  â  l'instant  est 
parly  pour  aller  le  tout  porter  au  Roy,  suivant  ce 
que  dessus;  et  avec  luy  pour  Tacompaigner, 
sont  allez  maistres  Loys  G  ayant  et  Guillaume 
Viole,  conseillers  en  ladicte  court. 

Procès -verbal  fait  par  l'huissier  envoyé  par 
le  parlement  de  Paris  nu  prince  de  Condé, 
pour  luy  porter  la  réponse  de  ceste  cour  à  la 
première  lettre  qu'il  luy  avoit  écrite;  avec 
une  autre  pièce  concernant  la  seconde  lettre 
écrite  par  ce  prince  au  parlement. 

Ce  jour  28  avril,  la  cour,  grand'chambre  du  con- 
seil et  tournelle  assemblées,  ayant  commandé  à 
Jehan  Acarie,  huissier  en  Icelle  court,  cy-devant 
envoyé  porter  quelque  pacquet  à  Orléans,  à  mes- 
sire  Loys  de  Bourbon  prince  de  Condé,  faire  son 
procès  -  verbal  de  diligences  par  luy  faictes,  l'a 
flnict  et  signé  tel  qu'il  s'en  suict: 

L'an  mil  cinq  cens  soixante-deux ,  le  mardy 
vingt  -  uniesme  jour  d'avril ,  après  Pascjues  , 
suivant  l'ordonnance  et  injunction  verballe  faicte 
de  nosseigneurs  deia  court  de  parlement,  scéant 


en  la  grande-chambre  de  ladicte  court ,  à  mojr 
Jehan  Acarie,  huissier  d'icelie,  pour  la  partda 
pacquet  de  ladicte  court,    à   monseigneur  le 
prince  de  Condé,  estant  en  la  ville  d'Orléans,  le- 
dict jour  acompaignéde  Michel  Hucher,  huissier 
en  la  court  des  aydes,  suis  parti  en  poste  de  la 
ville  de  Paris,  gamy  d'un  brevet  de  passeport, 
signé  Dumas,  control leur  général  des  postes,  pw- 
tant  addresse  et  mandement  aux  postes  depuis 
la  court  jusques  à  Orléans ,  ne  faire  fanlte  de 
me  bailler  trois  chevaulx ,  pour  aller  pour  les 
affaires  du  Roy  audict  Orléans;  lequel  brev^, 
arrivant  à  Estampes ,  j'ay  présenté  à  Symon-le- 
Long,  poste  dudict  lieu,  aflîn  de  me  fournir  che- 
vaulx ,  suivant  ledit  mandement  ;  ce  qu'il  m'a 
resfusé,  sinon  que  premièrement  je    luy  eusse 
fourni  mandement  ou  permission  de  monsieur  de 
M onstreul ,  lequel  il  m'a  dict  estre  lieutenant 
pour  le  Roy  audict  Estampes,  et  qu'il  luy  estoit 
commandé  de  par  ledit  sieur  Monstreul ,  de  faire 
parler  à  luy  tous  courriers  passans  ;  au  moyen  de 
quoy,  me  suis  en  sa  compaigniée  transporté  par 
devers  ledict  sieur  Monstreul,  auquel  j'ay  monstre 
le  brevet  cy-dessus,  et  icel luy  supplié  commander 
audict  poste ,  me  fournir  proraptemeot  chevaulx; 
à  quoy  il  m'a  dict  qu'il  avoit  charge  expresse  du 
Roy,  laquelle  du  jourd'huy  luy  avoit  este  réytérée, 
de  ne  laisser  passer  aulcun  ,  si  ne*luy  monstroit 
mandement  exprès  du  Roy  ,  et  qu'il  faiiloit  qu'U 
sceust  ma  charge ,  et  veist  mon  pacquet  :  luy  ay 
remonstré  que  mon  pacquet  estoit  de   ladite 
court,  addressant  audict  seigneur  prince,  scellé 
du  soel  d'icelle  court,  et  soubzscript  de  monsieur 
du  Tillet,  greffier  d'icelle;  et  que  ayant  le  bre- 
vet de  passeport  à  luy  ci-dessus  exhibé ,  il  u*avoit 
que  veoir  ne  congnoistre  sur  ledit  pacquet,  ne  ce 
qui  estoit  des  affaires  d'entre  ledict  sieur  prince 
et  ladicte  court;  le  suppliant  de  ne  riens  en- 
treprandre  sur  ladicte  court,  et  de  se  déporter 
de  congnoistre  plus  avant  du  contenu  ou  dict  pac- 
quet ,  pour  éviter  que  le  secret  de  la  court  ne 
soit  divulgué,  et  au  mescontantement  qui  pour- 
roit  advenir ,  tant  de  la  part  de  ladicte  court, 
que  dudict  seigneur  prince,  s'il  en  faisoit  ouver- 
ture; à  quoy  il  a  dict  que  ladicte  charge  luy 
estoit  expresse  et  commandée  du  Roy;  et  sur  ce, 
a  ouvert  ledict  pacquet ,  et  d'icelluy  fait  lecture, 
puis  me  l'a  rendu ,  et  commandé  audict  poste  me 
fournir  chevaulx  ;  ce  que  ayant  fait,  ay  continué 
chemin;  et  le  lendemain  vingt-deuxn>«  dudict 
moys,  huit  heures  du  matin,  présenté  ledict  pac- 
quet avecques  les  recommendationsde  lacoropai- 
gnie ,  selon  qu'il  m'estoit  commandé ,  audict  sei- 
gneur prince,  trouvé  en  ladicte  ville  d'Orléans; 
et  sur  la  cause  de  l'ouverture  de  mon  pacquet 
par  luy  demandée,  luy  ay  dict  que  ledit  sienr 
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de  Monstretil  nvoit  ce  fait  andîet  Estampes ,  uo- 
nobstant  mes remoiistruiices  d*^nt  Itdict sei^'neur 
prînre  me  commanda  faire  procès  -  verbnl ,  et 
en  advertir  latliete  court,  Depuis  ayant  ledict 
seigneur  faict  lecture  de  la  lettre  estant  Mudiet 
pacquet,  sur  ma  suppîiealÎDu  de  donner  rusponec 
ou  descharge  de  lodicte  réception ,  ou  s*U  luy 
plaîsoit  lue  dire  que  eusse  à  retourner ,  m'a  dict 
qull  vouloit  faire  responce^i  ladicle  court, et  que 
ladiele  court  a  voit  déMbéré  sur  ce  qui  estoit  es- 
crtpt,  et  qu'il  y  vouloit  penser  de  sa  part^  me 
commandant  retourner  vers  luy  le  lendemain 
matin  :  ce  que  voulant  faire  entendre  a  ladicte 
court,  me  suis  transporté  par  devers  Jehan  le 
Roy,  manyant  la  p<iste  soubz  Philippes  Levés- 
que  chevaulcheur,  son  beau  -  père ,  pour  luy 
bailler  leetres,  et  les  faire  tenir  en  dilliiîenciî  a 
ladicte  court  ;  à  quoy  il  m'a  dîet,  comme  aussi  a 
fait  la  femme  dudict  Levcsque,  qu'il  nV  avoît 
plus  de  poste  assise  audict  Orléans,  cl  qu'elle 
estoit  à  Sainct  Pere-Avy,  sur  le  chemin  de  Clm- 
teaiidon;  et  ne  se  vouidroîent  charger  de  faire 
tenir  aucun  pacquetz  pour  les  rech e relies, a rrestz 
et  ouvertures  qui  se  font  de  tous  pfu'quetz  ;  et  le 
jeudy  vingt-troisicsme  en  suivant,  me  suis  retiré 
par  devers  leriit  seigneur  prince  et  monsieur 
Tadmiral ,  et  sieur  d'Audelot,  et  iceux  sollicitez 
et  suppliez  de  ladicte  responee,  deschar^e  ou 
congé;  leur  rcmonstrant  que  la  court  vacquoit 
samedy  prochain,  a  cause  de  la  feste  SMinct- 
Mare,  et  que  pour  le  debvoir,  il  me  failloit 
estre  h  P*iris  demain  huiet  heures,  sur  peine 
d'estre  blasmé;  IcqutI  seigneur  prince  m'a  dict 
qu1ï  ne  me  pouvoir  expédier  que  dedans  huy 
pour  tout  le  jour,  et  que  demain  matin  ,  il 
me  bailleroit  sa  responce ,  et  vouîloit  qn'elle 
feust  par  moi  portée  à  ladicte  court,  litqueilc  il 
advertiroit  de  mon  séjour  ;  et  ïedict  jour  de 
lendemain  vingt-quatreie-me  jour  dudict  mtjys 
me  suis  addressé  audict  sei<çueur  prince,  le- 
qtiel  m'a  diet  avoir  faict  sa  responce,  et  que 
dedans  ce  jour  il  me  lu  feroit  délivrer  par 
Houllier  son  secrétaire;  et  peu  après,  me  suis 
retiré  par  devers  lediet  secrétaire  Houllier , 
lequel  m'a  dict  qu'il  dressoit  sadicte  responee, 
et  eusse  â  me  trouver  au  logis  dudict  seiii neur 
prince,  à  l'heure  de  troys  heures  ,  pour  luy 
faire  signer;  à  laquelle  heure,  me  suis  traiifi;>orté 
audict  lo^is,  ou  il  m*a  esté  dict  par  lediet  secré- 
taire, qu'il  falloit  attendre  le  retour  de  monsieur 
l'admirai,  lequel  estoit  allé  disner  a  deux  heuès 
d'Orléans,  au  lieu  de  Tlsle,  et  qu'il  seroit  nu 
soupper  dudict  seigneur  prince,  et  qwe  je  me 
y  trouvasse  à  sept  heures;  ce  quej'ay  faict, 
et  y  ayant  attendu  jusques  à  heures  de  dix  à  unze 
heures  du  soir,  m'a  esté  dict  par  tesdiet2  seigneur 


prince  et  admirai,  qu1lz  me  expédiroient  le 
lendemain  matin;  et  ledict  lendemain  vingt*cin- 
quiesme,  me  suis  aussi  addressé  ausdlctz  sei- 
gneurs prince  et  admirai,  estans  au  conseil,  et 
ieeulx  suppliez  de  madicte expédition,  dcseharge 
ou  congé ,  et  l>ailler  hommes  pour  me  faire  sortir 
hors  ladicte  ville;  à  quoy  ledict  seigneur  prince 
Uï'a  diet  qu'il  falloit  que  demeurasse  jusques  à 
la  rellevée  dudict  jour,  et  qu'il  me  feroit  bailler 
ma  responce,  et  ung  sien  gentilhomme  pour  me 
conduire  hors  icelle  ville;  et  lediet  jour  de  relle- 
vée, me  suis  suivant  que  dessus ,  retiré  par  de- 
ver  ledict  seigneur  prince,  lequel  sur  les  six 
heures  du  soir,  m'a  haillé  sa  resptmce  et  paequet, 
et  charge  icelïuy  présenter  à  ladicte  court,  avec- 
ques  recommandations;  et  de  ce  faire,  demandé 
recepieé,  et  promesse  signée  de  ma  main;  ce  que 
luy  ay  accorde;  et  ieelluy  pacquet  et  rcconmian- 
dations  présente/,  a  ladicte  court,  le  lundy  vingt- 
sept  iesnie  jour  dudict  moys  d'avril ,  environ 
riieure  de  sept  heures  du  matin  :  tesmoin  mon 
seing  manuel  cy-mis,  les  an  et  jour  dessusdictz. 
Cedictjour,  les  grandVhambre,  du  conseil 
et  touruele,  asscmhltes,  maistre  René  lîaillet, 
président  en  ladieîe  court,  a  dict  que  de  lordon- 
naneedleelle,  maistres  Guillaume  Viole  et  Loys 
Gayant,  conseillers  en  icelle  court,  et  luy,  furent 
devers  le  II oy  et  la  Boyne,  ausquelz  ilz  fcirent 
entendre  le  retour  de  l'huissier  Acarie,  ayant 
apporté  la  response  du  pacquet  envoyé  a  messire 
Loys  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé,  et  la  déli- 
bération de  ladicte  court,  du  jour  d'hier;  aus- 
quelz  ladicie  dame  Hoyne  feyt  responce  que  la 
dicle  court  a  voit  bien  faiet  ;  et  à  l'instant  com- 
manda à  maistre  Jacques  Bourdin,  secrétaire 
d  estât  dudict  seigneur  Boy,  lire  les  lectres  du- 
dict seigneur  prince  de  Condé,  et  la  seconde 
déclaration  mentionnée  es  diètes  lectres;  et  ce 
faict,  ladicte  dame  Boyno  dist  qu'elle  avoit  oy  la 
lecture  d'icelles;  mais  qu  elle  désireroit  qu*on 
les  laissast  es  mains  dudict  Bourdin ,  pour  les 
faire  lire  au  conseil ,  et  par  après  les  renvoyroit 
à  ladite  court ,  pour  en  faire  lecture  céans,  et  a 
dict  ledict  M''  Benc  Baillet,  président,  que  la 
court  n'avoit  oncques  ohinys  et  n'obmectroit 
chose  qui  appartienne  au  service  de  Leurs  ÎVlajes- 
tez,  estant  l.idiete  court,  et  en  général  et  parti- 
culier, tonsjours  preste  a  recevoir  les  commande- 
mens  du  Hoy  et  de  ladicte  dame  ,  pour  y  obéyr 
en  tout  et  par  tout;  et  sur  ce  ladicte  dame  leur  a 
faict  responce  que  le  B<ïy  recevoit  ung  grand 
cimtentement  de  ceste  compaignie ,  et  pourroit 
redemander  les  dessus  dictz  Viole  et  Gayant,  et 
luy,  (our  leur  faire  entendre  quelque  chose  de 
In  part  du  Hoy  et  de  la  sienne;  et  hier  au  sca'r, 
sur  les  cinq  heures  y  le  dict  Bourdin  ^  secrétaire, 
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luy  renvoya  par  Brulard,  secrétaire  du  Roy,  les 
dictes  lectres  et  seconde  déclaration  dudict  sei- 
gneur prince  de  Gondé,  qui  luy  feyt  entendre 
avoir  esté  leûes  au  conseil,  hier  après  disner,  où 
ii*en  fus  rien  résolu  ;  mais  que  la  volunté  du 
Boy  et  de  la  Royne  estoit  que  les  dictes  lectres 
et  déclaration  leûes  en  la  dicte  court ,  fussent 
baillées  à  maistre  Jehan  du  Tillet,  prothonotaire 
secrétaire  du  Roy,  greffier  de  ia  dicte  courte 
pour  les  serrer  soubz  clef. 

Gedict  jour,  les  grand*chambre,  du  conseil 
et  tourneile  assemblées ,  a  esté  leu  la  seconde 
déclaration  contenue  ou  pacquet  de  monsieur  le 
prince  de  Condé,  reçeu  le  jour  d'hier  ;  et  a  esté  la 
dicte  seconde  déclaration  mise  es  mains  de  mais- 
tre Jehan  du  Tillet ,  prothonotaire  et  secrétaire 
du  Roy,  et  greffier  d'icelle  court,  pour  la  garder 
avec  la  lectre  missive  dudict  sieur  prince  de 
Condé  donnée  à  Orléans ,  le  vingt-cinquiçsme 
de  ce  moys ,  suivant  le  commandement  de  la 
Royne. 

Responses  du  duc  de  Wirtemberg ,  aux  lettres 
précédentes  du  Roy  et  de  la  Reine  mère. 

Sire.  J'ay  receu  voz  lettres  que  m'avez  en- 
voyé par  Courtelary ,  vostre  trouchement ,  et 
par  icelles  entendu  les  troubles  et  divisions  qui 
sont  de  présent  en  vostre  royaulme ,  dequoy  en 
suis  fort  esbahy  et  marry  ;  et  d*aultant  plus,  que 
ne  peux  encores  bonnement  entendre  quelle  est 
la  vraye  cause  des  dictz  troubles  et  émotions  : 
et  combien ,  Sire ,  que  je  ne  veulx  excuser  per- 
sonne, si  est-ce  que  le  commun  bruict  a  couru 
par  deçà,  que  combien  que  Fédict  que  avez  der- 
nièrement au  moys  de  janvier  faict  publier  par 
tout  vostre  royaume ,  permect  que  ung  chascun 
puisse  vivre  selon  sa  conscience  et  la  religion 
qu'il  tient;  toutesfois  au  contraire  d'icelluy ,  en 
plusieurs  endroictz  de  vostre  dict  royaume ,  et 
mesmes  en  vostre  ville  capitale  de  Paris,  sont 
advenu  batteries,  pilleries,  meurtres  et  aultres 
effusions  de  sang ,  ce  que  peut  estre  cause  des 
dictes  divisions;  et  me  semble.  Sire,  à  vostre 
bonne  supportation ,  quand  monsieur  le  prince 
de  Conde ,  ensemble  aultres  princes  et  seigneurs 
de  vostre  ordre ,  et  aulcungs  vos  subjectz ,  fai- 
sant pareille  profession  de  foy ,  seront  advertis 
de  la  déclaration  qu'avez  faict  depuis  sur  lediet 
édict,  et  que  vous  métrés  tel  ordre  que  bonne  et 
briefve  justice  soit  faicte  et  administrée  aux 
contrevenans  dudict  vostre  édict  et  déclaration , 
tellement  que  ung  chascun  de  quelle  religion 
qu'il  soit,  selon  vostre  dict  édict  au  janvier 
passé ,  puisse  vivre  auprès  de  l'aultre  seurement 
et  paisiblement,  et  aussi  avec  ce,  tputes  les  par- 
tialitez  qui  peuvent  estre  encore  entre  aulcungs 


voz  princes  et  aultres  seigneurs ,  soyeDt  du  tout 
par  bons  moyens  appaisez  et  abolis ,  et  par  ainâ 
réconciliez  les  ungs  avec  les  aultres  ;  je  ne  £aûs 
aulcune  doubte ,  Sire,  que  lesdictz  princes  et 
seigneurs  monstreront  non  seulement  plus  que 
très-humble  fidélité  et  obéyssance  ;  ains  aosq^t 
si  en  aulcune  chose  ilz  vous  pourront  avoir 
offensé ,  vous  supplieront  de  leur  pardonner  :  et 
quant  au  bruict,  Sire,  que  l'on  a  faict  de  vous 
et  de  madame  la  Royne  vostre  mère ,  comme  si 
vous  estiez  détenus  par  aulcungs  de  voz  princes, 
je  vous  advise  que  le  bruict  en  est  couru  pour 
certain  par-deçà;  de  sorte  que  je  suis  esté  fort 
joyeulx  d'avoir  entendu  le  contraire  par  vos 
dictes  lettres  :  et  combien,  Sire,  que  je  sçacfae 
bien  que  n'avez  besoing  d'aulcung  conseil  ou 
admonestement,  si  vous  suppHe-je   bien  hum- 
blement prendre  en  bonne  part  ce  mien  petit  et 
simple  advis.  L'on  trouve  en  toutes  les  anciennes 
histoires ,  et  est  certain  que  nostre  bon  Dieu 
donne  et  ordonne  tous  royaulmes  et  monarchies 
selon  sa  volunté;  et  que  par  plusieursfois,  pour 
les  péchez  et  ingratitude,  les  charge.  L'on  tient 
aussi  encores  en  fresche  mémoire,  que  nonsea* 
lement  en  France  du  temps  du  roy  Françoys 
vostre  grand-père,  du  roy  Henry  vostre  père,  et 
dernièrement  du  roy  Françoys  vostre  frère, 
mais  aussi  en  Allemaigne  et  Bas-Pais ,  Italie, 
Espaigne,  et  aultres  endroicts,  ceux  qui  ont 
suivy  la  vérité  en  l'Evangile  que  l'on  appelle 
nouvelle  doctrine ,  par  aulcung  zèle,  en  pensant 
faire  service  à  Dieu ,  ilz  sont  esté  persécutez, 
tellement  que  non  seulement  aulcuns  milliers, 
mais  aussi  aulcungs  cent  mille  personnes,  ont 
pour  l'amour  d'icelle  espandu  leur  sang,  et  en- 
duré et  souffert  martirs ;  laquelle  persécution  a 
esté  faicte  à  ceste  intention,  pour  espou vanter  et 
distraire  le  monde  de  ladicte  religion ,  et  les  ré- 
duire soubs  Tobéyssance  de  TÉglise  romaine  que 
l'on  nomme  Gatholicque ,  combien  que  en  icelle 
y  aye  plusieurs  idolâtries  et  abuz ,  et  par  ainsi 
du  tout  abolir  et  exterminer  la  vérité  du  sainct 
Evangile;  néantmoins  Ton  voit  de  présent,  et 
est  tout  clair  devant  nos  yeulx ,  grâces  à  Dieu, 
ce  que  par  telle  persécution  l'on  expédie,  et  que 
véritablement  cest  ung  certain  miracle  et  œuvre 
de  Dieu,  lequel  en  ices  derniers  jours,  à  nous  ses 
pauvres  créatures,  par  sa  sainete  miséricorde, 
faict  luyre  la  lumière  de  son  sainct  Evangile,  et 
par  icelle  révéler  et  annoncer  sa  sainete  volunté 
purement  et  clairement;  et  cela  est  si  notoire, 
que  nous  voyons  aujourd'huy  que  au  lieu  et 
pour  ung  de  ceulx  qui  par  cy-devant  ont  sont 
fert  et  enduré  martir  et  mort,  il  y  en  a  mainte- 
nant  dix  qui  se  sont  distraict  de  la  papaulté, 
et  adyoinct  à  la  pure  paroUe  de  Dieu  :  ce  qm 
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VOUS  ay  bien  voulu  sommairement  réciter  \  vous 
prient,  Sire,  encore  une  fois  bien  humblement 
le  voubiir  iTccpvoir  d*aussi  buïme  \mvi  que  j\'  l'ay 
fujct  trun  vray  zèle  cliiTstieu,  et  ^^ourrumoui  que 
je  |X)rle  a  vt>stre  couronne;  et  le  prendre  telle- 
ment a  cueur,  que  oe  vous  vouliez  persuader  à 
vouloir  mettre  fm  à  un  si  grand  affaire,  par  ef- 
fusion de  stmg  ;  nmis  plustost  par  tous  bons,  bc- 
nings  et  raisonnables  moyens;  et  ne  vous  laissez 
esmouvoir  contre  voz  subjectz,  lesquels  ne  dési- 
rent aultre  chose  que  de  vivre  soubz  vosirc 
obéyssan ce,  selon  la  parolle  de  Dieu  contenue  es 
escriptures  sainctes  des  prophètes  et  aposlres  , 
au  Vicuil  €t  Nouveau  Testament,  les  ayans  en 
mcsme  protection  et  recommandation ,  que  aul- 
tre s  voz  subjectz  :  ce  faisant,  faietcs  œuvre 
agf^rcable  à  Dieu,  pour  hiquellc  en  recepvrez  de 
Iny  bonne  récompense  en  ceste  vie,  présente- 
ment, et  en  Taultre,  éterneUement,  Au  demeu- 
rant. Sire,  j'ay  eneharfïéaiidict  Courtclary,  vous 
dire  choses  de  ma  pnrt,  connue  plus  amplement 
en  tendres  de  luy  ;  que  sera  cause  que  je  ne  vous 
feray  pour  le  prisent  phis  loniruc  lettre.  Ainsi 
après  m 'avoir  reconnnandé  b'wn  humblement  a 
vostre  bonne  grâce,  je  prieray  le  Créateur,  Sire, 
vous  maintenir  en  sa  trcs-saincte  et  digne  garde. 
De  ïubmgc,  le  t5demay  1662. 

Madame,  j'ai  reçeu  vos  leetres  que  m'avez  en- 
voyé par  le  Courtelary,  et  enlendu  les  grandes 
enuys  et  fasclieries  qui  sont  puis  le  tumps  euçâ 
advenus  au  Roy  vostre  fds  et  à  vous^  deqnoy 
suis  esté  fort  esbahy  et  marry  ;  priant  tiostre  bon 
Dieu  et  Père  Céleste,  qu'il  vons  veulle  octroyer 
la  graee  de  son  Soincl-Esprit,  aflin  que  par  Un- 
vocation  de  son  sainct  nom,  vous  puissiez  palicn- 
tement  endurer  et  porter  ledict  enuy  et  laseheries. 
J*ay  respondu  au  Roy  vostre  (rU,  sur  la  lettre 
qu'il  m'a  escrîpt  touchant  la  division  ,  comme 
voyrez  par  m  a  dicte  responce. 

Puis  doncqs  ,  Madame  ,  que  j'ay  entendu 
que  demeurés  permanente  en  la  confession 
cbrestienne  de  la  sainete  doctrine  de  1  Évangile, 
je  vous  prie  bien  bumbicment  que  vous,  ny 
mon  seigneur  le  Roy  vostre  lllz,  ne  veilIcK, 
autant  que  possible,  entreprendre  chose  dom- 
mageable contre  ceux  qui  confessent  la  vraye 
religion  ebrestiennc ,  et  ont  abandonnez  les  su- 
perstitions et  idolâtries  du  pape ,  aius  que  eux 
puissent  vivre  en  paix  et  repos  avecq  les  au l très, 
et  que  lestransgresscurs  deseditz  du  Roy  soient 
chastiez  selon  leurs  démérites. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  ne  prendre  en 
maie  part,  si  je  ne  me  puis  persuader  que  mon- 
sieur le  prince  de  Coudé  avec  tant  des  nobles  sei- 
gneurs et  chevaliers  de  l'ordre,  et  aultres  leurs 
kadbérens ,  se  soient  par  1  absenta tion  de  ta  court, 
^ 
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mis  en  rébellion  ou  dèsobéyssance  du  Eoy  ;  ains 
que  plustost  de  ce  pourroient  estre  caus<'î  les 
meurtres  ,  pilîerics ,  basleries  et  effusion  de 
sang,  qui  ont  esté  faictes  depuis  peu  de  temps 
enea,  tant  en  la  ville  capitalle  de  Paris,  que  eu 
auUres  endroietz  et  divers  lieux  dudict  royaul- 
me,  contre  Tédict  qui  a  esté  publié,  et  pour 
aulcunes  affections  privées.  Ses  choses  qui  stïut 
advenuz ,  et  entre  aulcnns  princes  et  seigneurs 
dudiet  roy anime  ;  ce  que,  Madame,  seaurez  avecq 
Vaide  de  Dieu  ,  par  la  grâce  de  son  Sainet-Esprit 
et  à  votre  sage  conseil ,  tellement  moyenner , 
que  les  eouraiges  des  princes  seront  miligués, 
et  aussi  par  ensemble  réconciliez  ;  laquelle  chose, 
Madanje,vous  redondera  ii  éternelle  loiiange, 
et  ferez  en  ce  chose  plaisante  et  aggréable  ser- 
vice a  Dieu ,  de  quoy  il  ne  fauïdra  vous  riche- 
ment rémunérer  :  priant,  Madame,  recepvoirce 
mien  escript,  procédant  d*un  vray  zélé  chrestien, 
en  bonne  part;  qui  sera  endroict  où  priéray  le 
Roy  des  Roys,  vous  ,  Madame,  donner  vray  ac- 
complissement de  ses  grâces  et  bénédictions, 
avecq  prospérité  bonne  et  longue  vie;  me  recom- 
mande humblement  à  vostre  bonne  grâce.  De 
Tubinge,  ce  1 6  de  may  1562. 

Placards  qui  avoient  esté  affichez  par  les  car' 
refours  de  la  ville  de'Paris^  par  ceux  de  la  re- 
ligion réformée ,  le  xciijjourirarril  m  .  n .  l\  1 1 . 

Les  habitans  Paris ,  qui  sous  la  protection  du 
Roy ,  suyvant  son  édict  publié  en  ta  cour  de  par- 
lement, le  vj  mars  m,  d.  lxl  désirent  estre 
maintenus  es  exercices  de  la  religion  léformée 
selon  TEvangile  ,,  prient  tous  leurs  concitoyens, 
parens,  voisins,  hosteset  amis,  qulls  ad  visent  de 
près  a  la  ruse  très-pernicieuse  de  quelques  sé- 
ditieux et  ennemis  du  repos  et  du  bien  public; 
lesquel  meuz  de  quelques  passions  privées,  et 
pour  mener  a  ibi  leurs  mauvaises  entreprises , 
voulans  tirer  grande  somme  de  deniers  de  tous 
les  bourgeois  et  habitans  de  ladtcte  ville  de  Pa- 
ris, feignent  malicieusement,  et  veulent  contre 
vérité  donner  à  entendre  que  les  fidèles  de 
l'Église  réformée  (qu'ils  nomment  Huguenots) 
sont  armez  pour  piller  et  saccager  les  maisons  de 
ceux  qui  sont  de  religion  contraire  a  la  leur, 
bnr  ravir  leurs  biens,  et  les  meurtrir  et  massa- 
crer :  ce  qu'ils  mettent  en  avant  faussement  et 
contre  leur  propre  conscience,  seulement  pour 
intimider  un  chacun,  a  ee  que  tous,  comme  pour 
racheter  leur  vie  et  leurs  bietis  de  la  main  de 
rennemi,  baillent  sans  refus  largent  que  Icsdits 
mutins  veident  emprunter,  pour  mettre  lin  à  ce 
qu'ils  conspirent  et  couvent  de  longue  main, 
sous  conducteurs  de  plus  grande  authorité , 
contre  TEstat  du  royaulme  et  repos  et  tranquillité 
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d'îoelqy.  À  oeste  caase,  il  est  besoin  que  tons  les 
citoyens  de  ceste  ville  soyent  advertis  de  ne 
bailler  à  tels  mutins  leurs  ennemis  le  moyen  de 
continuer  et  exécuter  leurs  entreprises,  en  les  ac- 
commodant d'argent,  et  remboursant  ce  qu  ils 
ont  pour  très-mauvaise  fin  preste  à  quelques  sei- 
gneurs; attendu  mesmes  que  ceux,  lesquels  on 
charge  à  tort  de  vouloir  faire  invasions,  meurtres 
etsaccagemens  desdicts  citoyens,  peuvent  protes- 
ter, et  de  fait  protestent  devant  Dieu,  qu'ils  n'ont 
eu  et  n*ont  de  présent  intention  ne  vouloir  mesdire 
ne  meffaire  à  aucuns  d'entre  eux ,  de  quelque 
qualité  qu*ils  soyent;  comme  de  faict ,  Il  ne  se 
trouvera  ni  en  ceste  ville ,  ni  mesmes  es  autres , 
où  sans  difficulté  ceux  de  TÉglise  réformée  sont 
les  plus  forts,  qu'ils  ayent  assailli  aucun ,  ne  fait 
violence  quelconque;  ains  tousjours  cerché  tous 
moyens  d'éviter  toutes  séditions ,  contentions  et 
débats,  vivans  avec  un  chacun  en  l>onne  con- 
corde et  amitié  ;  et  à  ce  que  personne  ne  doubte 
que  telle  soit  la  volonté  de  tous  ceux  de  l'Eglise 
réformée,  ils  publient  cest  escrlt,pour  leur  servir 
d'acte  et  tesmoignage  perpétuel ,  afin  que  s'il  ad- 
venoit  dommage  et  inconvénient  au  bien  public 
de  ladicte  ville,  par  les  menées  et  conspirations 
des  mutins,  les  susdicts,  s'ils  sont  contrains  de 
se  mettre  en  défense,  soyent  trouvez  innocens  et 
nets  devant  Dieu  premièrement  (auquel  ils  ser- 
vent par  Jésus -Christ)  et  devant  le  Roi  nostre 
souverain  seigneur,  et  tous  magistrats  par  luy 
ordonnez. 

Les  moyens  de  pacifier  le  trouble  qui  est  en  ce 
royaume,  envoyez  à  la  Roinepar  monsieur 
le  prince  de  Condé, 

Ce  sont  les  moyens  qui  semblent  à  monsieur  le 
prince  de  Condé,  estre  nécessaires  (sous  Tadvis 
et  bon  plaisir  du  Roy  et  de  la  Royne)  pour  pacillcr 
le  trouble  qui  se  voit  aujourd'huy  en  ce  royaume; 
lesquels  ces  jours  passez  il  avoit  donné  charge  à 
l'abbé  de  Sainct  Jean  de  Laon ,  de  faire  enten- 
dre à  la  Royne,  qu'il  a  biçu  voulu  faire  mettre 
par  escript,  et  signer  de  sa  main,  pour  en  es- 
claircir  plus  au  vray  Sa  Majesté. 

En  premier  lieu,  ledict  seigneur  prince  ré- 
monstre à  Leurs  Mnjestez ,  qu'auparavant  l'en- 
treprise de  ceux  qui  ont  commencé  à  prendre 
les  armes,  et  tiennent  encores  à  présent  Leurs- 
dictes  Majestez  environnées  de  leurs  forces, 
tout  ce  royaume  commençoit  à  jouir  d'un  bon 
repos,  pour  le  regard  de  la  religion  :  chacune 
des  deux  parties  estimant  avoir  aucunement  de 
quoy  se  contenter ,  par  le  moyen  de  l'édict  qui 
a  esté  fuict  en  janvier  dernier,  avecqucs  l'advis 
des  princes  du  sang,  seigneurs  du  conseil^  et  de 
la  plut  notable  compagnie  des  présidens  et  œm- 
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selliers  de  toutes  les  eonrs  des  iMurlemeM,  «• 
quelles  mesmement  depuis  il  a  esté  pubUé  :  et 
que  sans  l'observation  d'iceluy ,  Il  est  ImpotsIUe 
de  maintenir  une  tranquillité  entre  les  subjeed 
du  Roy,  comme  l'on  voit  par  rexpérienee.  A 
ceste  cause,  requiert  ledict  aeigneDr  prinei 
Leurs  Majestez ,  qu'il  soit  observé,  sans  restric- 
tion ne  modification  aucune,  jusques  à  la  dé- 
termination d'un  bon  concile  libre,  ou  Josqaei 
à  ce  que  le  Roy  ait  attaint  l'aage  de  commander 
soy-mesme,  pour  lors  se  soubroettre  à  sa  vo- 
lonté ,  et  recevoir  son  commandement  (auquel 
ledict  seigneur  prince ,  et  ceux  de  sa  compa- 
gnie aimeroyent  mieux  mourir  que  d'avoir  fiîilli 
d'obéir),  et  où  lors  Sa  Majesté  ne  tronverolt  bot 
les  laisser  vivre  selon  la  religion  refermée  qu'ils 
tiennent ,  pour  luy  demander  congé  en  toote 
humilité  et  subjetion  de  se  pouvoir  retirer  antre 
part. 

Que  les  violences  et  outrages  felts  à  eenx  qoi 
vivoyent  sous  la  permission  des  édicts  do  Rof, 
depuis  que  les  dessusdits  ont  commencé  À  preô- 
dre  les  armes,  soyent  réparez  d'une  part  et 
d'autre ,  et  que  justice  en  soit  faite  ;  ensonble 
que  tout  ce  qui  a  esté  depuis  ledit  temps  imio- 
vé ,  soit  cassé  et  annullé ,  parce  que  le  Roy  et 
la  Roine  ne  pouvoyent  estre  en  liberté  de  leurs 
personnes  et  volontez,  ayans  à  i'entour  d'eni 
des  armes  et  forces,  non  seulement  sans  ieor 
réquisition,  mais  contre  leurs  volontez  et  def- 
fenses  expresses.  "* 

Et  parce  que  tout  ainsi  que  Tarrivée  et  pré- 
sence à  la  court  en  la  façon  susdicte ,  des  sieurs 
de  Guyse  et  des  connestable  et  mareschal  Sainct 
André,  et  la  crainte  et  soupçon  qu'ils  ont  don- 
né à  un  chacun  par  leurs  déportements  et  trans- 
gressions des  édicts  du  Roy ,  ont  esté  la  seule 
cause  du  trouble  que  l'on  voit  aujourd'huy  par 
toute  la  France;  aussi  ledit  seigneur  prince  ne 
voit  aucun  autre  moyen  de  pacification  et  tran- 
quillité, que  par  leur  retraicte;  à  laquelle  ledit 
seigneur  prince  insiste,  non  pour  estre  roeo 
d'aucune  hayne  ou  passion  particulière,  ains 
seulement  pour  la  liberté  du  Roy  et  de  laRo^ne, 
pour  maintenir  l'authorité  du  gouvernement  de 
ladite  dame,  et  l'observation  des  édicts,  et  poor 
la  seureté  tant  de  luy  que  de  ceux  qui  sont  en 
sa  compagnie ,  ensemble  de  tous  autres  qui  font 
profession  de  la  religion  réformée ,  qui  autre- 
ment seroyent  tousjours  au  mesme  souspeçon  et 
danger  où  ils  sont  de  présent.  Et  à  reste  occa- 
sion ,  requiert  ledit  seigneur  prince ,  que  les  des- 
susdits sieur  de  Guyse ,  ses  frères ,  connestable  et 
mareschal  Sainct  André,  posent  les  armes, et 
se  retirent  en  leurs  maisons  et  gouvernemeBS, 
Jusques  à  ce  que  le  Roy  estant  hors  de  mlnorilé, 
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paisse  Juger  qiii  Taora  plus  fidèlement  servi  : 
s'offrant  de  sa  part  (pour  obvier  à  ce  que  tels 
inconvéniens  n'arrivent  durant  ledit  temps)  faire 
le  semblaf)le,  et  faire  retirer  tous  ceux  de  sa 
compagnie,  aussi-tost  qu'il  aura  entendu  que 
les  dessusdits  se  seront  mis  en  devoir  de  leur  en 
monstrer  le  chemin  ;  sans  avoir  esgard  au  degré 
qu'il  tient  en  ce  royaume  ;  ayant  si  grand  désir 
de  le  voir  en  repos  et  hors  de  trouble ,  qu'il 
préférera  tousjours  la  conservation  d'iceluy,à 
ses  affections  particuliaires,  et  à  toutes  autres 
choses ,  et  mesmement  jusques  à  sa  vie  propre. 

Et  afln  que  tout  ce  que  dessus  s'exécut%et 
accomplisse  de  bonne  foy ,  avec  pareille  seureté 
d'une  part  et  d'autre ,  ledit  seigneur  prince , 
quant  à  luy ,  présente  non  seulement  monsieur 
le  marquis  de  Conty  son  fils  aisné ,  mais  tous  ses 
enfans  entièrement,  comme  les  plus  précieux 
gages  qui  après  sa  foy  et  sa  parolle,  le  sçau- 
royent  plus  seurement  piéger  ;  à  la  charge  d'en 
recevoir  de  leur  part,  réciproque  et  mutuelle 
asseurance  ;  pour  lesdites  seurctez  estre  et  de- 
meurer sous  le  bon  plaisir  desdites  Majestez  du 
Roy  et  de  la  Royne  ;  qui  sont  les  plus  douces  et 
raisonnables  conditions  qu'iceluy  seigneur  prince 
peut  proposer;  n'ayant  aucune  partialité  et  di- 
vision à  démesler  avec  ledit  sieur  de  Guyse  et 
ses  frèns ,  les  connestable  et  mareschal  Sainct 
André,  qu'il  ne  rejette  et  mette  sous  le  pied, 
pour  entendre  à  la  conservation  de  TEstat,  bien 
et  repos  de  ce  royaume ,  et  authorité  de  leurs 
Majestez.  Et  où  il  sçauroit  d'autres  moyens , 
pour  avec  la  seureté  du  Roy,  de  la  Royne,  de 
soy-mesme,  et  de  toute  compagnie,  pacifier  ce 
trouble  (qui  tend  à  une  manifeste  ruine  et  sub- 
version d'Estat),  il  n'eust  voulu  faillir  à  les  faire 
entendre  à  Leurs  Majestez,  et  s'y  submettre  de 
sa  pnrt. 

Protestant,  comme  il  a  ordinairement  pro- 
testé ,  que  là  où  ils  refuseront  tels  offres  si  rai- 
sonnables, la  faute  ne  luy  peut  ne  doit  estre 
imputée,  ni  des  maux  et  désolations  qui  en  pour- 
royent  ci-après  à  ceste  occasion  survenir  ;  mais 
à  eux  seuls,  comme  pères  et  autheurs  de  telles 
calamitez ,  qui  seront  sans  excuse  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  d'avoir  mieux  aimé  ex- 
poser ce  royaume  en  proye ,  que  rien  quitter 
de  leur  passion  et  affection  particulière;  encores 
qu'ils  cognoissent  bien  que  par  telles  guerres 
civiles,  la  ruine  des  plus  grandes  monarchies 
du  monde  s'en  est  ensuy  vie  :  et  s'asseure  bien 
ledit  seigneur  prince,  que  la  Roine  est  si  ver- 
tueuse, et  aime  tant  la  conservation  de  cest 
Estât,  et  la  seureté  et  grandeur  du  Roy  son  fils, 
que  si  elle  estoit  en  vraye  et  pleine  liberté ,  elle 
auroit  desjà  fait  les  dessusdits  obéir  au  comman- 
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dément  réitéré  que  Sa  Majesté  leur  a  ftict,  au- 
paravant qu'ils  eussent  pris  les  armes,  et  enco- 
res depuis,  d'eux  retirer  en  leurs  gouvernemens, 
pour  obvier  aux  maux  qui  nous  menacent;  les- 
quels, s'ils  rejettent  des  moyens  si  raisonnables 
et  nécessaires,  démonstrent  assez  n'avoir  autre 
but  que  de  parvenir  à  leurs  desseins ,  à  quelque 
pris  que  ce  soit,  fust  avec  la  ruine  de  tout  ce 
royaume.  Et  a  bien  voulu  ledit  seigneur  prince 
signer  de  sa  main  cesdits  articles,  tant  à  ce  que 
Ton  cognoisse  qu'il  se  met  en  tel  devoir  de 
pacifier  ces  troubles,  mettre  un  repos  en  ce 
royaume  ^  que  toute  personne  non  passionnée 
jugera  qu'il  préfère  le  public  au  particulier,  que 
aussi  pour  le  rendre  inexcusable ,  s'il  contrcve- 
noit  à  ce  qui  y  est  contenu.  Donné  à  Orléans , 
le  2*  jour  de  may,  l'an  de  Nostre-Seigneur  1562. 
Ainsi  signé.  Loys  de  Boubbon. 

Lettre  de  monseigneur  le  prince  de  Condé,  à 
la  Roine  mère  du  Roy^  luy  envoyant  les 
moyens  de  pacifier  le  trouble  qui  est  en  ce 
royaume. 

Madame.  La  chose  de  ce  monde  qui  plus  me 
tourmente,  c'est  de  ne  vous  voir  de  toutes  pars 
rendre  l'obéissance  que  vous  veux  toute  ma  vie 
porter  ;  et  qu'il  faille  qu'il  y  en  ait  qui  regar- 
dent plustost  d'obéir  et  satisfaire  à  leurs  volon- 
tez,  qu'à  accommoder  leurs  bons  moyens,  pour 
mettre  la  paix  en  ce  royaume  qui  est  en  très- 
grande  nécessité  d'un  bon  repos;  et  qu'il  faille 
que  nous  voyons  qu'il  tient  à  si  peu  que  vos 
Majestez  ne  soyent  contentes,  et  vostre  Estât  en 
seureté. 

Il  faut.  Madame,  que  tous  cognoissent  à  qui 
il  tient  que  ne  soyez  à  vostre  aise ,  et  hors  de 
ces  troubles  qui  tourmentent  inflniement  vos 
bons  serviteurs,  qui  ne  s'attendoyent  de  leur 
temps  de  voir  telle  chose. 

Et  pour  vous  faire  paroistre  que  ce  que  j'ay 
fait  jusques  icy,  n'a  esté  pour  autre  occasion  que 
la  Adélitéqueje  vous  doy ,  et  que  nulle  parti- 
culière haine  ne  me  l'a  fait  faire,  je  vous  en- 
voyé un  mémoire  signé  de  ma  main ,  où  je  mets 
les  moyens  que  je  cognoy  estre  les  plus  propres 
pour  vous  rendre  la  paix  que  Vostre  Majesté 
désire  tant  ;  et  par  là ,  chasser  la  guerre  de  vos- 
tre royaume,  et  toute  hayue  particulière  mise 
bas  ;  qui  sera  la  cause  que  ne  vous  feray  ma 
lettre  plus  longue,  pour  supplier  Dieu  qui  a  les 
cœurs  des  rois  et  de  tout  le  monde  en  ses  mains, 
qu'il  luy  plaise  vous  faire  si  bien  rendre  l'obéis- 
sance qui  vous  est  deue  par  vos  subjects ,  que 
nous  luy  puissions  en  brief  rendre  grâce  de  vous 
voir,  Madame,  fort  contente,  comme  |e  le  dé- 
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sire.  Escrît  à  Orléans,  ce  premier  jour  de  may, 
mil  cinq  cens  soixante  et  deux. 

Requeste  présentée  au  Roy  et  à  la  Royne^  par 
le  Triumvirat;  avec  la  response  faicte par 
monseigneur  le  prince  de  Condé. 


H.  D.  LXII. 
Reqaeste  présentée  au  Roy  et  àla  Royne,  par  le  Triumvirat. 

Nous  duc  de  Guy  se,  pair,  grand-maistre  et 
grand-chambelian  de  France,  duc  de  Montmo- 
rency, pair  et  conestabie  de  France ,  de  Sainct 
André ,  mareschal  de  France  :  à  ce  qu'il  soit 
notoire  à  vos  Majestez  et  à  tout  le  monde,  que 
nos  cœurs  et  intentions  assez  cogneus  et  décla- 
rez par  toutes  nos  actions  passées,  et  tout  le 
cours  de  nos  aages  et  vies  employées  et  despen- 
dues, non  ailleurs  qu'au  loyal  et  lîdèle  service 
des  Majestez  de  nos  bons  deffuncts  roys  (que 
Dieu'absolve)^àla  conservation  et  augmentation 
de  leur  honneur,  grandeur,  estât  et  couronne, 
ne  furent  jamais ,  ne  sont  aojourd'huy,  et  ne  se- 
ront (Dieu  aydant)  de  nos  vies,  autres  que  ten- 
dans  à  la  mesme  bonne  et  loyalle  fin  que  des- 
sus, et  par  moyens  justes,  raisonnables,  légiti- 
mes et  louables  :  à  quoy  nous  avons  voué  (après 
le  service  de  Dieu)  le  demeurant  de  nosdictes 
vies,  biens  et  fortunes  ; 

Supplions  très-humblement  les  Majestez  de 
vous.  Sire,  et  de  vous,  Madame,  entendre  le 
fonds  de  nos  intentions  et  pensées ,  que  nous 
vous  descouvrons  et  manifestons  en  toute  syn- 
cérité ,  par  cest  escrit  ;  ensemble  les  causes  de 
nostre  venue  et  séjour  près  de  vos  Majestez  ;  et 
pour  lesquelles  nous  estimons  en  nos  loyautez  et 
consciences  (veu  les  estats  et  charges  que  nous 
avons) ,  ne  nous  en  pouvoir  ne  devoir  aucune- 
ment départir ,  sans  encourir  note  et  reproche 
perpétuelle  pour  nous  et  nostre  postérité ,  d'estre 
Infidèles  serviteurs  et  officiers,  déserteurs  de 
rhonneur  de  Dieu  et  du  bien  de  son  Église,  de 
l'honneur,  bien,  salut  et  incolumité  du  Roy  et 
de  nostre  patrie ,  et  de  la  paix  et  repos  de  Testât 
d'iceile ,  que  nous  voyons  sur  le  poinct  d'évi- 
dente et  inévitable  ruine,  s'il  n'y  est  prompte- 
ment  et  sans  aucun  délay  pourveu,  par  le  seul 
remède  des  ordonnances  que  nous  estimons  de- 
voir par  vos  Majestez  estre  faites,  séellées ,  émo- 
loguées  et  approuvées  tant  en  vostre  grand 
conseil,  qu'en  la  cour  de  parlement  de  Paris, 
et  autres  cours  de  vostre  royaume,  telles  qu'el- 
les sont  contenues  aux  articles  suyvans  qu'en 
toute  révérence  et  humilité  nous  proposons. 

PREMIËBEME.NT.  Nous  cstimous  néccssairc , 
non  seulement  pour  l'acquit  de  nos  consciences, 
mais  pour  l'acquit  de  la  conscience  du  Roy,  et 


du  serment  par  luy  fait  à  son  sacre ,  pour  le  re- 
pos, union  de  ses  subjects ,  et  pour  ne  confondre 
tout  ordre  divin,  humain  et  politique; de  la- 
quelle confusion  dépend  et  s'ensuit  néce9ai^^ 
ment  réversion  de  tous  empires ,  monardiîeset 
républiques,  que  le  Roy  par  édict  perpétuel  dé> 
clare  qu'il  ne  veut  et  entend  authoriser ,  appm- 
ver  ne  souffrir  en  son  royaume  aucune  diversité 
de  religion  ny  d'église^  prédications,  admiois- 
trations  de  sacremens,'  assemblées,  ministèns 
ne  ministres  ecclésiastiques;  ains  veut  et  enteikl 
laseule  Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
reccue,  tenue  et  approuvée  de  Sa  Majesté,  et  de 
tous  ses  prédécesseurs,  les  prélats  et  ministres 
d'icelle,  prédications,  administrations  de  sacre- 
mens d'eux  et  de  leurs  commis ,  avoir  lieu  en  toot 
son  royaume  et  pays  de  son  obéissance  ;  toutes 
autres  assemblées  pour  tel  effect,  rejettéeset 
réprouvées. . 

Que  tous  officiers  de  France,  domestiques  de 
Sa  Majesté,  et  de  messeigneurs  ses  frères  etseur, 
tous  officiers,  tant  de  judicature  que  de  la  miliee, 
comptes  et  finances  de  ce  royaume,  et  autres 
ayans  charge,  administrations  ou  commissioos 
de  Sa  Majesté,  tiendront  et  observeront  la  mesme 
religion,  et  en  feront  expresse  déclaration;  et 
les  refusans,  délayans  ou  contrevenans,  sennt 
privez  de  leurs  estats  et  offices,  gages ,  charges 
et  administrations  ou  commissions  :  sans  pour  ce 
toucher  à  leurs  biens  ny  à  leurs  personnes,  siooB 
qu'ils  fissent  tumulte,  sédition,  monopole  w 
assemblées  illicites. 

Que  tous  les  prélats ,  béncficiers  et  personnes 
ecclésiastiques  de  ce  royaume ,  feront  semblable 
confession;  et  les  refusans  et  contrevenans  se- 
ront privez  du  temporel  de  leurs  bénéfices,  qui 
sera  regy  soubs  la  main  du  Roy  ;  et  gens  de  bien 
et  de  bonne  religion ,  commis  à  Tadministratioa 
d'iceux  par  les  supérieurs  et  ceux  à  qui  il  appar- 
tient y  pourvoir;  lesquels,  selon  qu'ils  verront 
estre  à  faire,  les  priveront  du  tiltre,  et  pourvoi- 
ront d'autres  en  leur  lieu,  par  les  voyes  deues  et 
légitimes. 

Que  toutes  les  églises  violées ,  desraolies  et 
spoliées  en  ce  royaume ,  au  grand  mespris  de 
Dieu  et  de  son  Église,  du  Roy,  ses  ordonnances 
et  édicts,  tant  anciens  que  modernes  (qui  tous 
ont  prohibé  tels  sacrilèges  sur  peine  de  la  vie), 
soy eut  réintégrez,  réparez  et  restituez  entière- 
ment en  leur  premier  estât  et  deu ,  et  les  intè- 
rests  satisfaits  de  tous  les  dommages  soufferts; 
et  les  délinquans  infracteurs  des  édictz  viola, 
et  spoliateurs,  punis  comme  il  appartient* 

Que  les  armes  prinses  en  ce  royaume  par  quel- 
que personne  que  ce  soit,  pour  quelque  cooleor, 
raison  ou  occasion  que  ce  puisse  estre,  sqycÉt 
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laissées  et  ostées  par  ceux  qui  les  ont  prinses , 
sans  exprès  commandement  du  roy  de  Navarre , 
lieutenant  général  de  Sa  Majesté,  et  représentant 
sa  personne  en  tous  ses  royaumes ,  et  pays  de 
son  obéissance  ;  et  ceux  qui  se  sont  ainsi  armez , 
et  persévèrent  encores  à  présent ,  déclarée  ré- 
belles et  ennemis  du  Roy  et  du  royaume. 

Qu'audict  roy  de  Navarre  seul  (comme  lieu- 
tenant général  de  Sa  Majesté,  et  représentant 
sa  personne),  et  à  qui  de  par  luy  sera  ordonné 
et  qpmmis,  soit  loisible  avoir  et  assembler  forces 
en  cedict  royaume,  pour  l'exécution  et  observa- 
tion des  choses  dessusdietes ,  et  autres  qui  pour- 
ront estre  ad  visées,  pour  le  bien  du  Roy  et  de 
son  royaume. 

Que  les  forces  Jà  commencées  à  assembler  par 
ledict  seigneur  roy  de  Navarre ,  pour  le  service 
de  Sa  dicte  Majesté ,  pour  les  effects  que  dessus, 
soyent  maintenues  et  entretenues  soubz  son  au- 
thorité  pour  quelques  mois;  dedans  lequel  temps 
on  espère ,  si  c'est  le  bon  plaisir  de  voz  Majestez, 
voir  le  fruict  des  remèdes  que  dessus ,  et  le  repos 
de  ce  royaume. 

Les  autres  provisions  nécessaires  et  requises 
tendans  au  bien  et  repos  de  ce  royaume ,  qui 
pourroyent  estre  ici  par  nous  obmis,  soyent 
prinses  et  suppléées  du  conseil  et  advis  qui  fut 
donné  par  la  cour  de  parlement  à  Paris,  lorsque 
dernièrement  vous  envoyastes  vers  elle  le  sieur 
d'Avanson,  pour  avoir  son  avis  sur  les  remèdes 
qui  luy  sembloyent  convenables,  pour  pourvoir 
aux  troubles  de  ce  royaume,  et  sur  ce  que  ladlcte 
cour  y  pourra  présentement  adjouster. 

Ces  choses  falotes  et  accomplies  entièrement, 
comme  dessus  (sans  lesquelles  nous  tenons  ce 
royaume  ruiné) ,  nous  sommes  prests  de  nous  en 
aller,  chacun  non  seulement  en  nos  maisons, 
s'il  nous  est  commandé  et  ordonné ,  mais  au  bout 
du  monde  (si  besoin  est)  en  exil  perpétuel  ;  après 
avoir  eu  contentement  en  nostre  ame,  d'avoir 
-  rendu  à  Dieu ,  a  nostre  Roy ,  à  nostre  patrie  et 
à  nos  consciences,  l'honneur  et  service,  Tamour 
et  charité;  et  tout  autre  fidèle  ofOce  que  nous 
leur  devons ,  en  si  grand  et  évident ,  si  impor^ 
tant  et  notable  péril  et  nécessité  ;  pour  ausquels 
obvier ,  nous  sommes  prests  de  sacrifier  et  vouer 
nos  vies ,  et  tout  ce  que  nous  avons  de  cher  et 
précieux  en  ce  monde  :  ce  que  nous  signifions  à 
Vos  dictes  Majestez,  et  au  roy  de  Navarre,  tant 
pour  nous  en  estre  tesmoins  et  juges ,  que  pour 
mettre  aux  inconvéniens  que  vous  voyez ,  les 
remèdes  dessusdits,  que  nous  estimons  estre  très- 
nécessaires  et  seuls  convenables;  afin  qu'il  vous 
plaise  en  déclarer  vostre  volonté  et  résolution. 

Protestans  devant  Dieu  et  Vos  Majestez ,  que 
la  nostre  telle  que  dessus ,  ne  tend  qu'au  bien  et 


salut  du  Roy  et  de  son  royaume  ;  et  que  nous  es- 
timons que  ceux  qui  l'auront  en  recommanda- 
tion, ne  se  pourront  esloigner  des  choses  cy- 
dessus  recordées  et  remonstrées  en  cest  escript 
que  nous  avons  signé  de  nos  mains,  pour  l'ac- 
quist  de  nos  consciences,  et  nostre  descharge 
envers  Dieu ,  Vos  Majestez  et  tout  le  monde  à 
l'ad venir.  Faict  à  Paris,  ce  quatriesme  jour  de 
may ,  Fan  mil  cinq  cens  soixante-deux.  Signé  : 
François  de  Lorrajne;  de  Montmorency; 
Sainct  André. 

Autre  requeste  présentée  à  la  Roine  iedictjour, 
par  ledit  Triumvirat, 

Madame.  Outre  le  contenu  en  l'escript  que 
nous  avons  ce  jourd*huy  présenté  à  Vostre  Ma- 
jesté ,  et  lequel  nousenteudons  et  espérons  (avcc- 
ques  vostre  congé  et  bonne  licence)  faire  mani* 
fester  et  publier  par  toute  la  chrestienté ,  afin  de 
donner  plus  d'occasion  à  Vos  Majestez  de  s'as- 
seurer  que  nous  désirons  soubmettre  nos  opinions 
au  jugement  de  Vostre  Majesté  et  du  roy  de  Na- 
varre,  et  chercher  toute  paciAcation  pour  ce 
royaume  ;  après  qu'il  vous  a  pieu  nous  déclarer 
que  le  Roy,  ne  vous,  ne  nous  commanderiez 
jamais  de  nous  retirer  de  vostre  cour  ; 

Moyennant  que  ceux  d'Orléans  se  désarment, 
et  que  les  pays ,  villes  et  places  de  ce  royaume , 
rendent  entière  obéissance  à  Vos  Majestez ,  et 
que  tous  facent  serment  d'obéir  au  Roy  (comme 
à  leur  souverain  et  naturel  seigneur),  et  à  tous 
les  édicts  et  ordonnances  qui  sont  jà  et  pourront 
cy-après  estre  faicts  par  Sa  Majesté,  par  l'advis 
de  son  conseil,  et  émologuez  par  sa  -cour  de 
parlement  de  Paris,  démourans  les  forces  entre 
les  mains  du  roy  de  Navarre,  lieutenant  général 
du  Roy,  et  représentant  sa  personne,  en  tel  nom- 
bre, telles  et  pour  tel  temps  qu'il  sera  advisé  es- 
tre nécessaire,  sans  et  auparavant  l'accomplis- 
sement desquelles  choses  ,  nous  estimons  en 
nos  loyautez  et  consciences  (pour  les  estatz  et 
charges  que  nous  avons)  ne  nous  pouvoir  ne 
devoir  départir  de  vostre  cour  et  suitte,  sans 
encourir  note  et  reproche  perpétuelle  pour 
nous  et  nostre  postérité,  d'estre  infidèles  servi- 
teurs et  officiers,  déserteurs  de  Thonneur,  bien, 
incolumité  et  salut  du  Roy  et  de  son  royaume , 
de  nostre  patrie  et  de  la  paix  et  repos  de  tous  les 
estatz  d'icelle,  que  nous  voyons  sur  le  poinct 
d'évidente  et  inévitable  ruine,  s'il  n'y  est  promp- 
tement  et  sans  aucun  délay  pourveu  ; 

Nous  offrons  de  nous  retirer  chacun  en  l'une 
de  nos  maisons ,  pour  obéir  au  roy  de  Navarre , 
en  tout  ce  qu'il  nous  sera  commandé;  durant 
laquelle  nostre  absence,  tant  s'en  faut  (Madame) 
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qae  noas  désirons  ne  requérons  de  monsieur  le 
prince  de  Condé  semblable  retraicte ,  en  l'une  de 
ses  maisons ,  que  nous  souhaitions  sa  présence 
près  de  Vos  Mcyestez  ;  et  vous  supplions  Ten 
vouloir  au  plustost  approcher ,  et  retirer  hors  du 
lieu  et  compagnie  où  il  est  :  ne  pouvans  ne  vou- 
lans  espérer  d*un  tel  prince  que  chose  digne  du 
sang  d*où  il  est  yssu.  Faict  à  Paris ,  le  quatrième 
de  may,  Tan  mil  cinq  cens  soixante-deux.  Signé  : 

FfiANÇOlS    OB    LoRfiAINB;    DE   MOMTMOREMCY  ; 

Sainct  Akdré. 

Response  de  la  Royne, 

Le  Roy  ayant  veu  le  Mémoire  qu'a  envoyé 
Monsieur  le  prince  de  Condé,  par  l'abbé  de  Saint 
Jehan  de  Laon,  datte  du  ij.  de  ce  mois^  loue 
grandement  que  Monsieur  le  prince  remette  le 
contenu  audit  mémoire  soubs  le  bon  plaisir  et 
ad  vis  de  Sa  Majesté,  et  de  la  Royne  sa  mère  : 
comme  a  tousjours  aussi  esté  leur  asseurance , 
que  pour  le  sang  dont  il  est  yssu ,  il  ne  s'oubliera 
Jamais,  n'y  ne  sortira  de  son  devoir.  Et  pour  luy 
foire  entendre  clairement  et  de  bonne-foy  l'in- 
tention de  Sa  Majesté ,  sur  ce  qu'il  requiert  par 
Mémoire: 

Premièrement.  Quant  à  l'observation  de  l'é- 
dict  du  mois  de  janvier  dernier,  iceluy  seigneur 
pour  lever  tout  scrupule ,  déclare  qu'il  veult  et 
entend  que  ledit  édict  demeure  en  son  entier ,  et 
soit  observé  selon  la  forme  et  teneur;  fors  tou- 
tesfois  et  excepté  dedans  sa  ville  et  banlieue  de 
Paris,  où  ledit  seigneur  meu  de  bonnes  et  gran- 
des considérations ,  par  l'advis  de  ladite  dame 
sa  mère,  a  jà  déclaré,  comme  encorcs  veut  et 
déclare  que  ledict  édict  n'ait  lieu ,  et  ne  s'y  fe- 
ront aucunes  assemblées.  Et  néantmoins  là  et  par- 
tout ailleurs  en  ce  royaume,  chacun  en  ce  que 
touche  la  religion ,  pourra  vivre  en  repos  de  sa 
conscience,  sansestre  recherché  de  sa  vie,  in- 
quiété en  sa  personne,  ne  en  ses  biens,  tant  pour 
le  passé  que  pour  l'advenir. 

Au  regard  des  violences,  oppressions,  meur- 
tres et  excès  commis  depuis  ledit  édict ,  et  au 
préjudice  d'iceluy,  d'une  part  et  d'autre.  Sa 
Majesté  en  fera  faire  telle  justice  et  réparation 
que  les  cas  le  requerront ,  à  la  satisfaction  publi- 
que et  particulière  de  ceux  ausquels  auroit  esté 
fait  l'injure. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  parlement  de  la 
cour  de  messieurs  de  Guyse ,  connestable  et  ma- 
reschal  S.  André ,  requis  par  monsieur  le  prince , 
pour  les  causes  touchées  en  sondit  mémoire; 
le  Roy  et  ladite  dame  Royne  sa  mère  ont  tous- 
jours  déclaré,  comme  ils  déclarent  encorcs, 
D'estre  leur  intention  qu'ils  en  partent,  et  n'ont 
éélibéré  leur  foire  ce  commandement;  mais 
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comme  ceux  qui ,  après  l*hoDneur  de  Dieu,  ont 
le  service  du  Roy  et  de  la  Royne,  et  le  bien  et 
le  repos  de  ce  royaume  en  plus  chère  recomman- 
dation que  chose  de  ce  monde,  ont  eux-mesims 
fait  sur  ce  offres  à  Leurs  Majestez,  qui  leur  sem- 
blent si  raisonnables,  qu'ils  estiment  que  mondit 
seigneur  le  prince ,' ayant  eatière  et  parfaite  to- 
loiitë  au  bien  de  cedit  royaume,  comme  il  a 
tousjours  démonstré,  aura  occasion  de  les  juger 
telles,  et  s'en  contenter  : 

Qui  sont,  que  moyennant  que  la  trouppeqii 
est  à  Orléans  se  désarme ,  que  les  pays,  villes  et 
places  de  ce  royaume  rendent  entière  obéissance 
au  Roy  et  à  la  Royne;  que  tous  facent  serment 
d'obéir  au  Roy  comme  à  leur  souverain  et  naturel 
seigneur,  et  à  tous  les  édicts  et  ordonnances  qui 
ont  esté  jà  et  pourront  ey -après  estre  faictspar 
Sa  Majesté ,  par  gens  de  son  conseil ,  éraologoei 
en  son  parlement  de  Paris,  démourans  les  forces 
es  mains  du  roy  de  Navarre,  lieutenant  génértl 
du  Roy,  représentant  sa  personne,  en  tel  non- 
bre,  telles  et  pour  tel  temps  qu'il  sera  admise 
estre  nécessaire  ; 

Ils  offrent  et  sont  prests  eux  retirer  cbacooen 
l'une  de  ses  maisons ,  pour  obéir  au  roy  de  iNa- 
varre  en  tout  ce  qui  leur  sera  commandé;  et  tant 
s'en  faut  qu'ils  désirent,  durant  leur  absence, 
que  mondit  seigneur  le  prince  face  semblabl^ 
ment  retraitte  chez  luy ,  qu'ils  souhaitent  et  soj^ 
plient  très-humblement  Leurs  Majestez  le  vouloir 
au  plustost  approcher  du  Roy ,  où  ils  ne  peuvent 
et  ne  veulent  penser  n'espérer  d'un  tel  prince 
que  chose  digne  du  sang  dont  il  est  sorty  :  esti- 
roans  aussi  en  leurs  consciences,  et  pour  le  devoir 
des  estats  et  charges  qu'ils  ont,  ne  pouvoir,  ne 
devoir  auparavant,  et  sans  l'accomplissement 
des  choses  dessusdictes ,  départir  de  la  cour  et 
suite  du  Roy ,  sans  encourir  notte  et  repnMhe 
perpétuel  à  eux  et  à  leur  postérité ,  pour  plusieon 
raisons  et  considérables  conceruans  rhonnenr 
de  Dieu,  le  service  du  Roy,  et  le  bien  de  son  ' 
royaume,  lequel  est,  sur  le  point  d'évidente  | 
et  inévitable  ruine,  s'il  n'y  est  promptement  | 
pourveu ,  comme  de  leur  part  ils  désirent  et  ; 
cherchent  le  faire  de  tout  leur  pouvoir. 

Fait  à  Paris ,  le  4  de  may  1 662. 

iSf^né;  Chirles,  Catherii^e,    Axthoise, 

DE    l'AuBESPINE. 

Nota.  Que  Sa  Majesté  Catholique  eacrip^it 
sur  les  troys  escrittures  précédentes,  de  sa  pio- 
pre  main ,  ce  que  s'ensuit. 

Gonçalo  Ferez.  Estas  doz  escritturas  de  roosv 
deGuisa,  conestable y  maréchal  de  Sant  Aodrcs. 
son  tant  honrradas  y  tan  buenas ,  que  merein  ser 
vistas  por  todoz;  y  assi  sacad  copias  deltas  a 
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Casteilono  ^  y  las  moztrad  à  todoz  loz  que  os  pa- 
reciere. 

Response  faicte  par  moyiseigneitr  le  prince  df 
Coudé  à  la  regneste  présentée  par  ie  Trium' 
tirât, 

Encores  que  par  plusieurs  escript^î  qui  ont  esté 
publiez,  et  mitres  moyens,  jaye  assez  ainple- 
raeiil  déduiet  les  eauses  qui  uiout  meu  a  preudrc 
ks  armes,  et  avecques  quelles  ct>ndilioui>  j*es- 
loye  prest  a  les  laisser  et  me  retirer  en  oia  mai- 
sou;  tout  es  foi  s  il  ti'a  esté  passible  de  retirer 
de  ceux  qui  tieuneut  le  Roy  et  la  Revue  eu 
leur  puissance^  au' rt^s  porolîes  que  commina- 
toires, pleines  de  reproches  et  de  meuaee*<;  et 
mesmes,  du  eommeucemeut  que  je  fusa  Orléans, 
a  \  a  u  t  qu'avoir  en  te  ml  ii  ee  q  u  e  j  e  v  o  u  î  oy  e  d  i  re , 
euvoyèrent  iey  des  lettres  et  des  coin  mande  mens 
Si  rigoureux  ^  et  en  termes  si  outra yeu\  ,  eomine 
s'ils  tussent  eu  affaire  à  des  larrons  de  campagne 
et  voleurs  publiques;  et  ayans  cogueu  que  je  ne 
tennis  compte  de  lewr  indiseréle  faeoii  de  faire, 
et  que  leurs  eliolùres  et  artilieesne  me  pouvoyeut 
divertir  du  ehemin  que  j'avoye  commence  de 
teuir  (qui  estoit  de  continuer  en  ma  demande 
juste  et  raisonnable,  et  qui  n'est  fondée  sur  ma 
passion,  sur  mon  prof  fit,  ny  sur  mon  ambition, 
ai  us  sur  le  zèle  que  j'ay  et  doy  avoir  a  la  liberté 
du  Roy  et  de  lu  Royne,  et  au  bien  et  au  repos 
de  ses  subjets) ,  ils  se  sont  ad  visez  de  présenter  à 
leurs  Mi\jestezun  escripl  qu'ils  appellent  uue  re- 
queste,  en  toute  humilité  etrévérenee;  mais  sans 
la  regarder  de  près ,  et  ne  faîre  que  passer  par 
dessus,  Ion  jugera  que  eest  un  arrest,  et  non 
pas  uue  requeste.  C'est  une  délibération  conclue 
et  arrcstée  par  les  trois  requerans,  qui  sont  le  duc 
de  Guy  se,  eonnestable,  et  le  maresehal  Sainet 
André  ,  avec  le  le*^at ,  le  nunce  du  pape ,  et  l'am- 
bassadeur des  eslrangers;  et  ceux  qui ,  depuis 
six  mois,  ont  prins  garde  à  leurs  practiques  et 
menées,  pourront  tesmoi^ner,  et  aveeqiies  vé- 
rite,  que  ceste  conclusion  a  esté  fondée ,  non  pas 
sur  le  zèle  de  la  foy  et  de  la  religion ,  mais  sur  la 
finesse,  artillce  et  ambition  desdits  trois  requé- 
rans;  lesquels  se  voyons  liors  de  la  cour,  non 
pour  desplaisir  qu'ils  y  eussent  receu^  mais 
parce  que  de  tout  temps  ils  n  ont  pu  endurer  un 
prince  du  sang  auprès  des  roys,  et  aussi  qu'ils 
voyoyent  bien  que  ïa  Royne  tendoit  plus  au  prof- 
ilt  du  Eoy  et  soulagement  du  peuple  qu'à  les 
contenter,  ou  (  pour  njeux  dire)  à  saouler  leur 
avarice  j à  connue  et  détestée  d*un  cbacun  ;  ils  se 
rallièrent  ensemble ,  et  cherchèrent  un  moyen  de 
revenir  en  leur  grandeur,  et  repretjdre  rautho- 
rite  de  commander,  plus  grande  qu'ils  n  eurenl 
Jamais^  et  sçacbans  bien  qu'ils  ne  pouvoyeut 


attendre  aucuns  secours  uy  du  peuple  ny  de  la 
noblesse,  et  que  tout  bonneste  prétexte^  tous 
moyens ,  toutes  faveurs  et  assi.stenee  des  snbjects 
du  Roy,  leur  défaudroyent  (tant  ils  se  sont 
bien  portez  du  temps  qu'ils  ont  gouverné)^  ils 
fondèrent  leur  dessein  sur  la  religion,  esperans 
que  les  prebstres  et  ceux  qui  en  dépendent  et  ont 
quelque  inleiest  avec  eest  ordre,  leur  donue- 
royent  secours  de  gens  et  d'argent;  el  pours'as- 
seurer  de  la  victoire ,  appellerenlà  leur  practique 
les  esti-angers  (  et  cela  se  verra ,  el  sera  quelque 
jour  jugé,  a  tin  que  ceux  qui  viennent  après  nous 
y  prennent  exemple  ;  et  ai u.si  prepareis  et  ap- 
puyez sur  iblles  et  vaines  espérances,  conclurent 
d'appeler  tons  leui^  amis,  comme  ils  ont  faiet, 
de  tous  les  endroits  de  ce  royaume,  qui  toutes- 
fois  ne  se  s*mt  pas  trouvez  en  grand  nombre; 
c(mclurent  de  venir  trouver  le  Roy  et  la  Boy  ne, 
en  tel  équipage,  qu'il  n'y  anroit  personne  qui 
osast  contredire  à  leurs  commandemens;  et  pour 
mieux  s'asseurer  de  pouvoir  longuement  régner, 
feirent  un  roolle  de  ceux  qui  devoyent  mourir, 
et  de  ceux  qui  devoyent  estre  bannis,  et  d'une 
infinité  d'autres  qui  devoyent  estre  demis  de 
leurs  eslats,  et  privez  de  leurs  biens.  Au  premier 
rang  estoit  monsieur  le  chancelier,  et  plusieurs 
bons  personnages  du  conseil  privé,  et  autres  te- 
nans  lieux  honorables  auprès  de  Leurs  iMaj estez. 
Les  hommes  estoyent  ja  choisis  et  esleus  pour 
tenir  ïa  place  de  ceux  qui  seroyent  ou  meurtris 
ou  exilez;  et  Dieu  a  voulu  qu'ils  <mt  montré  leur 
bon  jugement  par  les  six  qu'ils  ont  esleu  du  con- 
seil privé,  en  lien  des  six  qu'ils  vouloyent  chasser. 
La  comparaison  des  uns  aux  autres  est  telle,  que 
les  enfans  sont  contraincts  d'en  faire  des  chan- 
sons. La  Royne  devoit  estre  envoyée  a  (Ibenou- 
ceau  ,  s  occuper  ù  faire  des  jardins.  Monsieur  le 
prince  de  la  Hoche^sur-Yon,  princedu  sang,  sage 
et  vertueux,  devoit  estre  esloigné  du  Roy,  et  le 
lieu  qu'il  tient,  donné  et  assigné  â  autres  qui 
instrniroyent  la  jeunesse  de  Sa  Majesté  à  n\>yr 
jamais  park  r  de  Dieu ,  ny  de  ce  qui  peut  nourrir 
sou  esprit,  qui  de  soy  est  enclin  a  toutes  choses 
bonnes,  sainctes  et  louables;  et  eucores  moins 
l'instruiroil-on  d  entendre  luy-mesmes  a  ses  af- 
faires, et  se  servir  des  hommes  pour  ministres, 
et  non  pas  pour  maislres;  donner  audience  à  un 
cbacun,  bonorer  sa  noblesse,  aymer  les  armes 
pour  la  nécessite ,  tenir  la  main  à  la  justice ,  sou- 
lager sou  peuple,  et  singulièrement  favoriser  les 
povres,  et  les  gai'der  de  toute  oppression  et  vio- 
lence; et  sur  tout  de  iradmettre  jamais  près  de 
lui  une  idole;  c'est  assavoir,  homme  qui  face  le 
roy,  et  qui,  soubs  prétexte  ou  d'amitié  ou  de 
longue  servitude ,  usurpe  sou  aulhor:té  sur  ses 
subjets.  C'est  la  nourriture  que  la  Royue  a  baillée 
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à  nostre  Roy,  et  qui  desplaist  à  ces  seigneurs, 
qui  désirent  le  former  à  leur  façon ,  et  en  faire  un 
royquisçache  bien  baller,  picquer  un  cheval, 
porter  bien  la  lance,  faire  Tamour,  aymer 
(  comme  Ton  dit  )  plus  la  femme  de  son  voisin 
que  la  sienne  ;  et  au  reste  ,  qu'il  soit  ignorant  : 
car  il  n'appartient  pas  à  un  roy  (ce  disent-ils)  de 
scavoir  quelque  chose  :  qu'il  tienne  sa  réputation 
avec  une  grande  gravité,  à  l'endroit  des  povres 
gens  qui  ont  affaire  à  luy;  qu'il  agrandisse  ses 
serviteurs ,  et  remette  sur  eux  tous  ses  affaires  et 
le  gouvernement  de  son  royaume  ;  qu*il  ne  donne 
audience  à  personne  ;  qu'il  ne  voye  jamais  lettres, 
ne  qu'il  en  signe  aucune  de  sa  main ,  afm  qu'il 
ne  puisse  descouvrir  les  tromperies  qui  se  font 
soubs  son  cachet  ;  qu'il  ne  tienne  compte  que  de 
trois  ou  quatre  choisis  par  luy ,  qui  s'entrebatent 
à  qui  sera  le  premier ,  et  qui  aura  plus  de  moyen 
de  piller  :  qu'il  soit  prodigue  pour  ses  favoris , 
chiche  et  méchanique  pour  tous  les  autres  ;  qu'il 
soit  cruel  envers  son  peuple ,  qu'il  le  despouille 
de  toute  sa  substance;  que  les  estats  de  judica- 
ture  soyent  vendus  à  deniers  comptans ,  et  à  leur 
proût,  etqu  ils  soyent  baillez  es  mains  d'hommes 
ignorans ,  avares ,  et  ennemis  de  la  Justice  ;  et 
enfin ,  que  la  maison  du  Roy  soit  triomphante  en 
vanité  et  superfluité  d'habiliemens ,  de  doreures^ 
et  un  réceptacle  de  gens  de  mauvaise  vie.  Je  ne 
dy  point  cecy  sans  cause  ;  et  chacun  peut  en- 
tendre ce  que  je  veux  dire,  et  la  Royne  en  sçait 
des  nouvelles.  Ces  seigneurs  donc  qui  présentent 
ceste  requeste,  ont  fait  ceste  belle  ligue  plus 
dommageable  et  pernicieuse  à  ce  royaume,  et 
plus  sanguinaire  que  ne  fut  celle  de  Sylla, 
celle  de  Caesar,  et  depuis,  celle  du  Triumvirat  de 
Rome;  et  l'auroyent  desjà  exécutée ,  n'eust  esté 
la  grâce  que  Dieu  m'a  faite  à  leur  résister  ;  et 
tn'esbahy  qu'ils  soyent  tant  asscurez  en  leurs  vi- 
sages ,  de  tenir  devant  la  Royne  le  propos  qu'ils 
tiennent  :  encores  plus  suis-je  esbahy  de  ladlcte 
dame,  qui  a  patience  de  les  escouter;  attendu 
que  dès  qu'ils  commencèrent  à  faire  leurs  me- 
nées, elle  en  fut  advertie ,  et  a  sçeu  jour  par  jour 
ce  qu'ils  ont  fait  et  ont  voulu  faire;  et  à  ceste 
heure,  elle  prend  leurs  bonnes  parolles,  tout 
ainsi  comme  si  elle  n'avoit  esté  informée  de  leur 
intention  ;  en  quoy  elle  monstre  bien  qu'elle  est 
vraiment  prisonnière,  et  plus  que  prisonnière  : 
car  d'un  acte  si  malheureux ,  et  qui  mériteroit 
une  vengeance  publique ,  et  duquel  elle  a  esté 
pleinement  informée,  elle  faict  semblant  de  ne 
l'avoir  jamais  sçeu  ny  pensé;  et  sans  la  peur 
qu'elle  a  d'eslre  cstranglée  en  son  lict  (  comme 
Ton  la  fait  menacer  tous  les  jours,  et  de  ce  je 
m'en  rapporte  à  son  serment  ) ,  elle  n'eust  pas 
tollly  de  rejetter  leur  requeste,  et  leur  reprocher, 


que  pour  leur  avarice  et  ambition ,  ils  sont  câttse 
de  tout  le  trouble  ;  et  puisque  le  danger  oà  dleeit 
présentement  erapesche  qu'elle  ne  peut  ny  oae 
recognoistre  le  faict  comme  il  est,  et  respondrei 
ceux  qui,  par  de  belles  parolles,  luy  veulent 
desguiser  les  matières,  je  suis  contraint,  pour 
soutenir  l'authorité  du  Roy  et  la  sienne,  ns- 
pondre  à  leur  demande ,  et  au  nom  de  leurs  Ma- 
jestez ,  de  la  liberté  desquels  je  me  suis  renda 
Tun  des  défenseurs  ;  espérant  que  si  lesdlds  re- 
quérans  ne  veulent  recognoistre  leur  faute,  Din 
m'assistera ,  et  favorisera  la  bonne  intentioD 
qu'il  m'a  donnée  ;  et  que  tons  les  l>ons  sujets  di 
Roy  se  joindront  avec  moy ,  pour  délivrer  « 
povre  royaume  des  mains  de  ceux  qui  le  vealeot 
tyranniser. 

Au  commencement  de  leur  escrlt ,  pour  don- 
ner lustre ,  et  auctoriser  leur  dire ,  ils  matent 
leurs  qualitez  :  ils  mentionnent  fort  honorable- 
ment leurs  grands  et  loyaux  services,  et  veoknt 
que  de  leurs  actions  passées,  l'on  puisse ji^ 
de  leur  cœur  et  de  leur  intention. 

Mais  il  n'estoit  besoin  de  faire  un  si  beau  eaù- 
mencement  (selon  leur  advis)  ))our  faire  une  si 
mauvaise  fin  :  car  quand  ils  seroyent  eDCora 
plus  grans  qu'ils  ne  sont ,  quand  leurs  services 
seroyent  dignes  de  plus  grande  recommandation 
qu'ils  ne  disent,  encores  ne  s'ensuyvroit-ii  pai 
que  leur  faute  qui  est  présente  et  si  grande  et  si 
apparente,  deust  estre  couverte,  et  encores  moins 
acceptée  pour  œuvre  bonne  et  raisonnable.  Et  si 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  fait  des  services 
(comme  certes  je  confesseray  tousjours) ,  si  ne 
faut-il  pas  que  s'ils  n'en  ont  esté  récompensez, 
ils  le  veulent  estre  à  présent  par  la  ruyne  du  Rqjr 
et  de  tout  son  royaume.  Mais  grâces  à  Dieu,  ib 
sont  si  bons  pères  de  famille  tous  trois,  et  ayroaos 
tant  leur  profit ,  qu'ils  n'ont  si  longuement  at- 
tendu à  demander,  et  en  prendre  la  récompense: 
tesmoing  deux  cens  cinquante  raille  livres  de 
rente,  et  un  million  d'or  en  meubles ,  qu'ils  pos- 
sèdent aujourd'huy ,  plus  de  ce  que  leurs  pères 
leur  ont  délaissé;  outre,  trois  cens  mille  livres 
de  rente  que  les  leurs  tiennent  du  bien  de  TE- 
glise  ;  et  s'ils  ne  se  contentent  des  biens  et  des 
honneurs  qu'ils  ont  receu  des  prédécesseurs  roys, 
et  que  pour  respondre  à  leur  naturel  il  faille  Donh 
brer  parmy  les  droicts  de  récompense ,  quelques 
vengeances  particulières ,  en  cest  endrotct  oot- 
ils  esté  assez  satisfaicts;  et  qu'il  leur  souvienne  de 
tant  de  bons  et  notables  personnages  qui  furent 
emprisonnez  sans  charges  ny  informations,  à 
leur  requeste;  tant  de  chantez  qu*ilsout  prestée 
à  plusieurs  bons  serviteurs  du  Roy  ;  tant  déniai- 
sons perdues,  et  honorables  familles  apovrks 
durant  les  règnes  des  roys  François  premier  ^ 
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Heury ,  et  Frottcoîs  second  ;  de  sorte  qu'ils  se 
sont  aydez  de  la  faveur  de  Leurs  Majestez  ,  non 
seulement  à  s'ap;randir  et  euriehir ,  mais  à  appo- 
vrii'  les  autres,  et  se  venger  de  leurs  haines  par* 
culJères;  et  slls  veulent  que  leur  intention  soit 
(comme  ils  disent)  cogneue  de  leurs  actions  pas* 
sées  ,  il  sera  facile  de  jujtier  que  leur  dessein  est 
tel ,  que  tous  les  bons  subjects  et  serviteui"s  du 
Roy  s'y  doivent  opposer,  et  avecques  toutes  leurs 
forces  y  résister. 

Ils  disent  par  après,  qu'il  faut  craindre  une 
évideute  et  inévitable  ruine,  si  par  eux  n'y  est 
promptement  remédié;  et  à  ces  tins  ,  présentent 
jl0  articles  avec  toute  humilité  et  révérence. 
Mais  (lui  leur  denmnderoit  qui  est  cause  de  ceste 
ruine  ,  et  qui  Ta  cercbée  et  procurée  :  s'ils  vou- 
loyent  dire  la  vérité  ,  ils  scroyenl  contraints  de 
rejetter  la  coolpe  sur  enx-mesmcs  :  car  après  la 
publication  de  l'édielde  janvier,  H  y  avoit  paix  et 
union  universelle  par  tout  ce  royaume;  et  nesau- 
royent  nier  les  deux  (c'est  assavoir  le  conesta- 
ble  et  le  mareschal  Sainct  André)  que  tant  qu'ils 
eurent  opinion  que  ceux  de  la  relif4Îoii  reformée 
ne  se  eontenteroyent  de  Tordonnance  qui  avoit 
esté  faite,  ils  firent  semblant  de  la  trouver  bonne, 
et  de  l'approuver  :  jurèrent  entre  les  mains  de  la 
Boy  ne  (aussi  fit  le  roy  de  ^iavarre  ,  et  tous  les 
autres  du  conseil)  de  la  faire  maiirtenir  en  leurs 
gouvernemens,  et  de  ne  parler  d'y  dispenser,  ou 
faire  contrevenir,  pour  une  part  ou  pour  l'autre  : 
mais  quand  ils  virent  que  eeu\  de  ladicte  i"cli- 
gion  avoyent  promptement  obéy  aux  comman* 
démens  du  Roy,  ils  essayèrent  de  susciter  l'autre 
partie  ;  et  toulesfois  ils  eurent  si  peu  de  suitte  , 
qu  ils  ne  trouvèrent  personne  pour  leur  servir  de 
ministres,  que  le  prévost  des  marchans,  Marcel, 
et  dix  ou  douze  erocheteurs  :  tellement  que  le 
duc  de  Guyse  fut  contraint  d'y  mettre  la  main 
luy-niesmes  à  Vassy  et  tailler  en  pièces  ce  povre 
peuple  faisant  leurs  prières.  Leconcstable  n'ayant 
peu  surprendre  leglise  de  Paris,  espandit  sa 
cholère  sur  les  chaires  des  prédicants  ,  et  sur  les 
maisons  où  les  assemblées  se  faisoyent ,  qu'il  lit 
brusler ,  et  voler  quelques  maisons  de  ceux  de 
ladicte  religion  ;  et  ne  se  faut  esbahir  si  Ion  a 
prins  la  revange  sur  les  images  en  plusieurs  en- 
droits  de  ce  royaume  :  parquoy  s'ils  estiment 
que  la  division  du  peuple  soit  la  ruine  qulls  di- 
sent estre  si  évidente  ,  ils  en  sont  les  auiheurs  , 
et  pour  tels  doiveut  estre  cogneus  et  blasniez  ;  et 
quant  à  l'humilité  et  la  révérence  qu'ils  présen- 
tent au  Roy  et  a  la  Royne ,  encoi'es  n  ay-je  point 
veu  qu'ils  ayent  obéy  à  commandement  qui  leur 
ait  esté  fait  de  la  part  de  ladicte  dame;  mais 
Je  sçay  bien  qu'ils  ont  tous  trois  refuse  d  aller  en 

I  leurs  gouvernemens  :  je  sçay  bien  qu'ils  n  ont 
l.    C.  D.    M.    T.    VI. 
:_ 


673 

voulu  venir  à  Monceaux ,  comme  je  fey  moy, 
quand  la  Royne  le  nous  commanda. 

Ils  sont  venus  armez  à  Paris,  contre  son  com- 
mandement :  ils  n'en  ont  voulu  sortir,  quelque 
prière  qui  leur  en  ait  esté  faicte;  et  j'en  suis  sorty 
pour  obéyr  à  la  volonté  de  Leurs  Nîajestez  :  ils 
sont  allez  trouver  le  Boy  et  la  Royne  en  compa- 
gnie armée,  combien  que  cela  leur  eust  esté  ex- 
pressément défendu  :  ils  les  ont  tiré  de  Fontai- 
nebleau, et  les  ont  menez  û  Melun,  et  de  Meluii 
a  Paris;  et  le  tout  par  force;  et  de  ce  je  m'en 
rapporte  à  la  conscience  de  la  Royne,  et  a  son 
serment ,  ou  à  sa  paroi  le  ,  quand  elle  sera  en  sa 
libertéd'en  |iouvoirdirece  qui  en  est  :  ils  ayment 
nneux  vcoir  une  guerre  civile  en  ce  royaume  , 
voire  jusques  à  y  faire  veni  r  les  estrangers,  plustost 
que  de  consentir  qu'ils  se  retirent  en  leurs  mai- 
sons, sans  diminution  de  leurs  biens  ny  de  leurs 
estats  :  voilà  la  révérence  et  humilité  de  ceux 
qui  présentent  ladicte  requesîe  :  \oilà  le  zèlo 
qu'ils  ont  a  rincoïumité  du  Roy,  comme  ils  di- 
sent, lequel  ils  ayment  tant  et  honorent,  que 
plustost  que  d'aller  en  leurs  maisons ,  ils  ayment 
mieux  venir  son  royaume  en  danger  d'une  ruine 
qu'ils  disent  évidente  et  inévitable  :  voilà  l'amour 
qulls  portent  à  leur  patrie,  en  laquelle  ils  appel- 
lent les  armes  estrangères  pour  la  piller  ,  et  (si 
Dieu  n'y  met  la  main)  rassubjectiret  la  ruiner 
du  tout. 

Ils  demandent  puis  aprè^  un  édîct  perpétuel 
sur  le  faict  de  la  religion;  et  quand  nous  avons 
demandé  rentreténement  de  celuy  qui  a  esté 
faict,  Jusques  à  la  majorité  du  Roy,  ilsontdict 
que  cestoit  une  demande  incivile  et  de  s  raisonna- 
ble :  que  c'est  au  Hoy,  quand  bon  luy  semble, 
de  changer  ,  limiter,  amplier  et  restreindre  ses 
édiets  ;  et  qu'en  lui  demandant  que  ee  qui  jà  est 
ordonne  par  luy  et  son  conseil ,  soit  garde  et  en- 
tretenu pendant  sa  minorité  ,  nous  voulons  tenir 
Sa  Majesté  en  prison  et  captivité  ;  et  loutesibis 
ils  veulent  que  l'édict  qu'ils  ont  fait  eux  trois  , 
soit  perpétuel  et  irrévocable  ;  et  si  la  raison  qu'ils 
allèguent  contre  nous  doit  estre  receue,  par  icelle 
mesme  nous  conclurons  aussi  qu'ils  veulent  eux- 
mcsmes  tenir  le  Roy  prisonnier  en  sa  minorité 
et  en  sa  majorité  ;  et  faut  bien  dire  qtills  estimejit 
pouvoir  moistriser  et  commjmder  non  seulement 
à  la  personne  du  Roy ,  mais  entièrement  à  tout 
le  royaume ,  puisqu'en  chose  de  si  grande  im- 
portance ,  et  qui  attire  avecques  soy  tant  d'in- 
convéniens  ,  ils  osent  présenter  une  ordonnance 
qui  n'est  authorisee  que  de  trois.  Que  feirent 
jamais  davantage  Auguste  ,  Marc- Antoine  et 
Lépide,  quand  par  leur  triumvirat  niesc liant  et 
infâme,  ils  subvertirent  les  loix  et  la  rèpuhliqiîe 
romaine  ?  S'ils  eussent  esté  meus  de  bon  zèle  , 
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(eMimellsdiMot)p«eUk|iie,elMn  tMMfn, 
d'an  zèle  de  reUgk»,  et  dob  tfanUttoo^Mi  s'eut* 
MDt  pat  coBuneneé  par  l'MéeulfaM^  comne  ili 
Ml  ftOel:  Ui  ftuMBt  VMM»  mt  arom  :  Mi  ae 
ftMwnt  préiMitei  avec  hamllllé  elrévémm  :  Us 
eweDt  remonalré  lea  caona  qaà  ka  mmwftiÊ^  à 
m  Ironver  bon  l'édlct  de  Javricr  :  Mi  immlmiK 
pUé  tna-hiiBiblaneDi  le  Bogr  ella IloyM de  m* 
garder  aveeqoca  leur  eooMil ,  avaecpMa  Tadvia 
daa  parleflMiU ,  et  des  autrea  eslala  9  al  par  antra 
moyen  cm  pourrait  remédier  an  trouMea,  à  la 
eauaervatUNi  de  riioimeurdeDleu,etdela8eu- 
râlé  et  grandeur  du  Boy  eldeeerojaume  ;  pariana 
ainal,  lia  eusient  monitré  quHa  n'catoyenlguMea 
d*autre  paslon ,  que  du  iMe  de  leurs 
osa;  mais  leur  ftiçon  de  fiilr 
que  la  reHgiott  leur  sert  pour  aToIr  anyte,  et 
mettre  divoree  entre  lea  srtilels  du  Boy  ;  et  avae 
une  part,  coq|oinete avee  lea  catrangara,  aerssH 
dru  malstrea  et  seigneurs  de  tout;  auaquelije  sda 
eontralnct  de  dire  ^pie  lea  prlneaa  du  sang  (è» 
quels  Ils  ont  esté  de  tout  tempe  ememla,  ^  lea 
ont  recules  autant  qu'ils  ont  peu)  n*( 
palnt  que  les  estrangers,  et  eeus  qui  ne 
qpeles  au  gouYemement,  ae  mealcntda  Mre 
des  édicta  et  des  ordonnaneesenee  rayaume.  Or 
lia  Teullent  et  demandent  que  FÉglfae  lOBBaiue 
(quiis  appellent  eathollque  et  apoiMlqne>aR 
Ueu ,  et  soit  seulement  recogneae  ea  France  ;  et 
i  ceux  de  la  reMglon  réformée  seyent  deflmdus 
las  presehes  et  tas  sacfeawna.  Cest  undue du 
Ouyse, prince estranger,  un  steur  de  Blantas»- 
reBcy,etQn8leur  de  Sainct  André,  qui  fnt  une 
ordonnance  contre  fédlet  de  Janrleri  accordé 
par  le  Roy  et  la  Rojme  sa  mère ,  le  roy  de  Na- 
varre ,  les  princes  do  sang ,  aTccqnes  le  conseil 
du  Roy,  et  qnarente  des  pins  grands  et  notables 
personnages  de  tous  les  parlemens  :  ce  sont  trois 
qui  font  une  ordonnance  contre  la  requeste  pré- 
sentée par  les  estais;  c'est  assavoir ,  la  noblesse 
et  le  tiers-estat,  àOrléaus,  et  depuis,  à  Salnct  Ger- 
main; lesquels  deux  estais  requirent  qu'il  plent  au 
Roy  bailler  temples  à  ceux  de  ladlcte  religion 
réformée  :  ce  sont  trois  qui  font  une  ordonnance 
qui  ne  peut  estre  exécnlée  sans  une  guerre  civile, 
sans  mettre  le  royaume  en  danger  d'une  évidente 
mine  ;  et  eux-mesmes  le  voyent  et  le  confessent: 
et  voilà  comment  ce  royaume  leur  est  obHgé ,  et 
quel  fruict  apporte  leur  sçavoir  et  leur  bon  zèle, 
ou  pour  mieux  dire  leurs  praetiques,  leurs 
menées ,  et  ambition  de  commander. 

Le  duc  de  Guyse  et  ses  frères,  faisans  ceste 
entreprinse  de  déchasser  ceux  de  la  religion  ré- 
formée, quelque  bon  zèle  qu'ils  prétendent  avoir, 
ne  sçauroyent  nier  que  volontairement  ils  ne 
cerebent  troubler  et  mettre  en  danger  ce  royaume; 
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voyei:luslMede  Lu 
mois  exterminer  eeax  qui  nu  tofudj^yeal  ^Cfcnir; 
et  pour  autant  que  Fnvarfce  «at  tmvftmfê  acco» 
pagnée  de  la  cruauté,  Hé  rcguffdèreat  de  bon  of 
les  terres  et  possessiona  ds  lu  ooMeaan  :  ejciiTi* 
rent  à  ceux  qui  leaavoyent  ettwpe»,  qu'eu  fen- 
dant le  peuple  talHabiey  el  fldsanv  mumlr  Iv 
gentilshommes  qui  aMyenI  auyTl  la  reHgiaa 
réformée,  il  y  avott  moyen  d^augiKUlarleie- 
venu  du  Roy  de  deux  cena  mil  eseou  pur  an,  et 
de  pourvoir  mil  genfihKhommca  flrançioia,  et  de 
maisons  et  de  biens,  pour  y  C 
lement,  et  y  servir  comme  pQ«r  i 
rie  ordinaire.  Ceste  coodktkm  foc 
ceoe  et  embrassée  avec  grandea  luuaugia  di 
ceux  qui  en  estoyent  lea  autheurs;  et  quulqae 
remonstrance  que  ladlcte  dame  et  le  aieur  d^* 
sel  sceussent  foire ,  que  les  Escnsaois'  n'estoyeat 
pas  aysez  à  dompter  :  que  si  Ton  les  vonfolt  con- 
traindre pour  le  foict  de  la  reHgioD',  ils  se  nle^ 
troyent  es  mains  des  estrangers,  aveoques  l'ayde 
desquels,  pour  s'asseurer  du  tout,  ils  déehasse- 
n^ent  entièremeiit  le  nom  etohftauuani  tfaFl^ 
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ftbi  romaine  ;  et  qne  de-tà  on  mcttroit  en  dan- 
ger TEstal  et  ce  qui  appartenoît  A  l'autorité  du 
Roy  et  de  la  Royne  :  tout  cela  fut  rejette  :  la 
BojTieestoit  une  bonne  femme;  mais  elle  avoil 
tout  gasté  :  le  sieur  dDyscl  esloit  un  sot,  et  nn- 
voit  point  dVntendi'menr,  parée  qu'il  ne  vouloit 
perdre  ce  qu'il  avoit  par  son  labeur  et  par  sa  di- 
ligence, si  longuement  et  fidèlement  gai*dé  :  en- 
(\n^  ces  messieurs  (qui  sont  si  elairvoyans)  bé- 
sODgtièrent  si  bien  par  leurs  discours,  que  les 
plus  gTRDS  et  la  plu  spart  de  la  noblesse  sesle- 
vèrent  et  prindrent  les  armes,  s'accompagfnérent 
de  leurs  anciens,  et  (comme  par  manière  de  dire) 
naturels  ennemis  ,  et  en  peu  de  temps  dêebasse- 
rent  tous  les  prestres,  (pji  toutesfois  eussent  vescu 
et  continué  leur  estât  s'ils  se  fussent  voulu  con- 
tenter d'une  paiA  commune  entre  les  uns  et  les 
autres:  tellement  que  et  le  nom  de  Guy  se  et  le  nom 
de  TEglise  romaine  fut  renvoyé  deçà  la  nr^er  ;  et 
ainsi  ceux-là  qui  avoyent  voulu  tout  avoir,  per- 
direut  le  tout*  De  cest  exemple  se  devoyeot  ser* 
vir  le  duc  de  Guyse  et  ses  frères,  et  reco^rnoistre 
la  faute  qulls  avoyent  faite  de  mettre  eti  danger 
ce  royaume  d'Escosse  :  devoyent  s'abstenir  de 
ces  paroles  qu'ils  ont  si  souvent  redites  et  pu- 
bliées :  qu'il  faut  que  Tune  des  deux  religions 
soit  déchîissée  de  ce  royaume,  et  que  les  uns 
cèdent  aux  autres.  Ce  ne  sont  point  paroles  de 
subjects  ou  serviteurs  ;  ce  sont  paroles  d'un  roy 
en  sa  majorité,  et  qui  fust  conseillé  non  seule* 
ment  de  son  conseil  ordinaire,  mais  des  plus  sa- 
ges et  des  plus  advisez  des  trois  estats  de  ce 
royaume  :  car  la  où  il  est  question  de  diminuer 
Ja  force  d'un  roy%  et  de  la  moitié  (pour  le  moins) 
de  sa  noblesse  et  du  peuple  c[ui  est  de  service,  il 
ne  faut  pas  y  aller  si  sommairement;  tant  parce 
quil  n'y  a  roy  qui  ne  sentist  aussi  vivement 
telle  perte,  comme  si  l'on  luy  tailloit  la  moitié 
des  membres  de  son  propre  corps,  qu'aussi  pour 
le  danger  qu1l  y  au  roi  t  (au  moins  en  ce  temps) 
que  nostre  Roy  pour  sa  jeunesse  ne  commande 
qu'a  Topinion  et  a  Tappétit  d'autruy  :  t|uc  ceste 
moitié  se  voyant  persécutée,  en  lieu  des*en  aller, 
ne  voulust  ebasser  Tautre;  et  quant  à  ce  qui 
concerne  le  faîet  de  la  religion  romaine,  ceux  qui 
veulent  avec  les  armes  la  rendre  seule  en  ce 
royaume,  la  mettent  en  danger  de  la  faire  dimi- 
nuer tous  les  jours,  puisqu'ils  la  remettent  à  la 
force  et  à  la  protection  des  armes  ;  et  eust  mieux 
valu  contenir  les  uns  et  les  autres  en  paix  et 
union,  et  ne  disputer  de  ces  matières  qu'avec  le 
papier  et  le  parebcmin,  et  non  avec  les  meurtres 
et  effusion  de  sang,  qui  (peut-estre)  auront  telle- 
ment irrité  Dieu  et  appelé  sa  veni^eance,  que  les 
presireseteeux  de  leur  ordre  (qui  pouvoyent  vi- 
vre en  repos  en  leurs  charges  et  jouissance  de 


leurs  biens)  seront  les  premiers  à  porter  lehazard 
et  le  danger  de  rindiscrétion,  et  (qui  pis  est)  de 
la  fureur  du  peuple  ;  et  quoiqu'il  en  soit,  la  pro- 
tection de  ces  messieurs  les  reiiuérans  ne  leur 
peut  apporter  qu'une  certaine  perte  et  le  danger 
d'une  grande  ruine  :  car  puisqu'ils  estoyenl  as- 
seurez  de  n'estre  molestez  de  leurs  vies,  en  leurs 
charges  ny  en  leurs  biens,  ils  ne  pourroyent  dire 
qu'ils  eussent  occasion  aucune  de  se  plaindre^ 
s'ils  ne  veulent  faire  semblant  d'avoir  eu  pitié  de 
la  perte  de  nos  araes  :  mais  qui  les  en  auroit  ren- 
dus si  soigneux  depuis  quelque  temps,  attendu 
qu'il  n'y  a  évesque  ny  curé  qui  puisse  monstrer 
en  avoir  tenu  aucun  compte  par  cy-devant?  Puis 
donc  que  de  noslre  paît  estott  vésnlu  qu'on  ne 
leur  donneroit  aucun  empeschement ,  quel  besoin 
estoit-il  de  les  nommer  en  ceste  querelle,  et  se 
couvrirde  leur  nom  et  de  rÉglise  romaine?  N'est- 
ce  pas  pour  irriter  et  acharner  les  uns  contre  les 
autres?  N'est-ce  pas  le  moyen  de  rendre  odieux 
cest  ordre  à  tout  le  peuple,  qui  en  estoit  jà  par 
trop  offensé?  N'est-ce  pas  pour  attirer,  si  Dieu 
n'y  met  la  main,  parmi  ceux  qui  vivoyent  en 
paix ,  une  mesme  haine  enragée  comme  celle 
d'Escosse  ?  Et  quelque  chose  qui  en  advienne, 
puLsqu*il  faut  que  Tune  des  deux  parts  soit  ex- 
terminée,  et  que  les  requérans  le  veulent  ainsi, 
advint-il  jamais  en  ce  royaume  un  si  piteux 
spectacle  que  cestuy-làV  Y  a-il  profit,  y  a-il  corn* 
raodité,  y  a-il  grandeur  (quand  ce  seroit  pour  le 
Koy  mesmes)  qu'on  deust  achepter  si  chèrement 
et  avec  une  si  grande  ruine  et  désolation?  Quels 
pardons,  quelles  indulgences,  quelles  bulles  du 
Pape ,  pourront  jamais  réparer  la  perte  du  sang 
qui  sera  respandu  pour  ceste  querelle  ?  Ces  trois 
requérans  pt>urront  dire  au  Roy  quelque  jour, 
que  pour  défondre  ce  que  personne  ne  vouloit 
impugner,  pour  conserver  la  religion  romaine 
(à  laquelle  personne  ne  vouloit  donner  em|>esche- 
ment)  ils  ont  fait  ou  voulu  faire  perdre  la  moitié 
de  sa  noblesse  et  des  meilleurs  subjects  de  Sa 
Majesté  :  l'on  leur  pourra,  et  avec  la  vérité,  re- 
procher que  tout  ainsi  que  par  leurs  opinions 
feintes  et  simulées,  ils  mirent  le  royaume  d'Es- 
cosseen  danger  d'une  évidente  ruine  ,  et  furent 
cause  d'une  grande  et  piteuse  effusion  de  sang  : 
avec  la  mesme  opinion,  le  mesme  dessein,  et  les 
mesmes  ministres,  ils  ont  espandu  la  pomme  de 
discorde  parmy  ce  royaume,  et  tellement  incité 
les  uns  contre  les  autres,  que  ces  trois  requérans 
et  leurs  ministres  seront  remarquez  à  la  posté- 
rité, pour  seuls  autheurs  de  tous  les  maux  et 
inconvéniensqui  adviendront  à  ceux  de  la  reli- 
gitm  reformée  et  i\v  l'Église  romaine. 

Or  de  peur  de  nVxciter  assez  de  troubles,  ils 
demandent  que  tous  ofOeiers  soycnt  domestl- 
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ques,  soyent  d*ordonDaiice  de  judicature,  de 
finances,  et  autres  ayans  administration  ou  com- 
mission, et  pareillement  les  prélats  et  ecclésiasti- 
ques feront  confession  de  leur  foy  ;  et  les  di- 
layans  ou  refusans,  seront  privez  de  leurs  estats 
et  de  leurs  pensions ,  et  les  gens  de  Téglise,  de 
leurs  bénéfices.  Ce  sont  trois  personnes  privées 
qui  font  une  loi  contre  les  loix  de  ce  royaume  : 
car  il  ne  fut  jamais  veu  ny  entendu  que  les  roys 
prédécesseur  ayent  contrainct  leurs  subjects  à 
faire  confession  de  foy  autre  que  celle  du  sym- 
bole. C'est  une  loy  contre  les  loix  ecclésiastiques; 
J*cntend  les  loix  ecclésiastiques  à  leur  façon,  prin- 
ses  des  conciles  et  de  ceux  qu'ils  appellent  an- 
ciens pères  ;  et  ce  monsieur  qui  leur  a  dicté  la  re- 
queste  et  qu i  est  si  sçavant  pou r  pallier  son  mauvais 
dessein,  en  devoit  amener  quelque  exemple;  ce 
qu'il  ne  sçauroit  faire ,  s*il  ne  veut  apporter  en  ce 
royaume  Tinquisition  d'Espagne,  laquel  le  a  esté  ju- 
g^  si  inique  de  toutes  les  autres  nations,  qu'il  n'en 
y  a  pas  une  qui  l'ait  voulu  accepter  ;  et  pour  en 
dire  ce  qu'il  en  est,  ceste  loy  est  la  ratoire  qu'ils 
avoyent  rendue  à  Orléans,  peu  avant  la  mort  du 
roy  François  dernier  décédé,  et  laquelle  ne  peut 
tendre  qu'à  la  ruine  et  entière  subversion  de  tous 
les  subjects  du  Roy  :  car  lesdicts  requérans  sça- 
vent  bien  qu'il  y  a  dix  mil  gentilshommes  et  cent 
mil  hommes  aptes  à  porter  les  armes,  qui  n'a- 
bandonneront ny  par  authorité,  ny  par  force ,  la 
religion  qu'ils  ont  prinse,  n'endureront  qu'on 
leur  oste  les  presches,ny  l'administration  des 
sacremens.  Et  estant  le  Roy  mineur ,  comme  il 
est,  il  n'appartient  à  personne  de  leur  comman- 
der à  vuyder  le  royaume;  et  se  deffendront 
avecques  les  armes  contre  ceux  qui  en  cest  en- 
droict  voudront  abuser  de  l'authorité  de  Sa  Ma- 
jesté. Ceste  grande  et  notable  compagnie  ne 
peut  estre  vaincue  ny  deffaite,  quand  bien  il  ad- 
viendroit  ( ce  que  Dieu  ne  veuiUe)  sans  la  ruine 
de  ceux  qui  les  auroyent  assaillis  :  tellement  que 
les  estrangers  que  jà  ils  ont  appeliez  (qui  est 
crime  capital  et  de  léze-majesté),  rapporteront  le 
fruict  de  ceste  guerre  civile;  et  pour  conclusion, 
parlant  comme  je  fay  et  pour  moy  et  pour  beau- 
coup de  grans  seigneurs  de  ce  royaume,  et  pour 
dix  mille  gentilshommes,  et  autres  de  nostre 
suytte,  qui  voulons  vivre  et  mourir  sur  ceste 
querelle,  je  dy  que  ladicte  ordonnance  a  esté 
faicte  par  trois  personnes  privées,  qui  de  leur  au- 
thorité ont  cassé  celles  qui  ont  esté  faictes  par  le 
Roy  et  son  conseil;  et  pour  l'exécuter,  avant 
que  la  consulter,  ont  prins  les  armes,  et  se  sont 
saisiz  de  la  personne  du  Roy.  Je  dy  davantage, 
que  ladicte  ordonnance  est  contre  les  loix  de  ce 
royaume ,  la  coustume  de  toute  la  chrestienté, 
contre  l'édlct  de  janvier,  contre  la  requeste  des 
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estats,  contre  le  repos  et  la  seoreté  des  sobjeets 
du  Roy,  et  contre  la  conscience,  rhonneiir,la 
vie  et  les  biens  d'un  grand  et  infiny  nombre  de 
gensde  bien,  et  lesquels  ont  a  tasché  de  niiner,de 
faire  mourir  les  uns  et  déchass^  les  autro, 
soubs  le  manteau  et  la  couvertare  de  la  cons- 
cience et  de  la  religion.  Ceste  ordonnance  ansâ 
est  faicte  contre  la  liberté  d'aller  au  concile; et 
de  ce,  se  devoit  adviser  celuy  qui  les  a  conseil- 
lez :  car  s'il  est  dict  qu'en  ce  royaume  on  ftce 
confession  de  foy  telle  qu'ils  demandent,  et 
déclaration  de  retenir  et  conserver  et  la  doetrioe 
et  les  cérémonies  de  l'Église  romaine ,  c^est  une 
sentence  donnée  contre  ceux  de  l'église  réformée; 
et  ne  faut  plus  que  nos  ministres  ny  ceux  des 
autres  nations  aillent  au  concile,  puisqu'ils  sont 
condamnez  sans  les  avoir  oys  ;  et  avant  que  le- 
dict  duc  de  Guyse  et  le  cardinal  son  frère  pois- 
sent mettre  en  avant  ceste  ordonnance  de  faire 
confession  de  foy,  11  faut  qu'ils  renoncent  à  phi- 
sieurs  articles  de  la  confession  d'Auguste,  qulb 
ont  accordez  à  Saveme,  et  promis  à  on  grand 
prince  d'Allemagne ,  de  les  faire  observer  en 
France  ;  et  slls  disent  le  contraire,  qu'ils  le  met- 
tent par  escript,  et  leur  sera  respondu  par  ceux 
à  qui  ils  ont  faict  la  promesse.  Il  faut  aussi  que 
ledict  cardinal  déclare  par  escript  qui  soit  vea 
et  publié,  s'il  persiste  en  ce  qu'il  a  autresfois  diet 
à  la  Royne ,  en  présence  dé  beaucoup  de  gens 
de  bien,  touchant  les  articles  de  la  transubstan- 
tiation,  de  garder  et  porter  le  sainct-sacrement, 
de  la  justification,  de  l'invocation  des  saincts,  da 
purgatoire  et  des  images  ;  desquels  articles  il  en 
parloit  contre  l'opinion  de  son  église  catholique, 
apostolique,  romaine. 

En  la  requeste  est  peu  après  faicte  mention 
de  la  rupture  des  images  ;  et  est  requis  par  ceux 
qui  l'ont  présentée ,  que  les  dommages  soyent 
restaurez ,  et  les  délinquans  chastiez  :  surquoy 
je  respondray  ce  mot,  que  le  sang  de  ceux  qui 
ont  rompu  lesdictes  images,  et  qui  a  esté  espanda 
par  quelques-uns  des  nostres  qui  les  ont  voula 
réprimer,  et  depuis  par  authorité  de  justice,  en 
ce  mesme  lieu  d'Orléans,  tesraoignera  tousjoors 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  combien  ces 
exécutions  faictes  par  une  populace ,  m'ont  esté 
desplaisantes  pour  beaucoup  de  respects;  et  sin- 
gulièrement parce  que  c'estoit  contrevenir  à 
rédict  de  janvier,  et  aussi  à  l'association  que 
nous  avions  faict  publier  quelques  jours  devant; 
mais  si  la  rupture  des  images  mérite  punition, 
comme  j'en  suis  bien  d'advis  (  d'autant  qu'elle 
est  faicte  contre  l'ordonnance  du  Roy  ) ,  quelle 
punition  se  promettent  ceux  qui  s'accoustrent  si 
bien  du  nom  du  Roy,  des  meurtres  qui  par  eux* 
mesmes  et  à  leurs  exemple  et  sollicitation  ont 
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esté  faicts  à  Vassy,  à  Sens,  à  Castet-nau-cï'Arry, 
^      et  à  Angers,  esquels  lieux  on  scait  biei»  qu1i  y 

€0  a  en  cjiuj  cens  hommes  im  femmes  tuez ,  uoû 
'      pour  autre  occasion  que  pour  la  re]iji;ion?  Ceiuy 

mil  a  dicté  la  requeste,  de  voit  examiner  sa  cons- 

eienee,  et  reeonnoistre  qu'iï  ne  se  trouve  pas  qiiie 
I  Timage  morte  ait  jamais  crié  veniLçeance;  mais 
I       le  sang  de  l'homme   (qui  est  l'image  vî\e  de 

Bleu }  la  demande  au  Ciel,  et  Tattire  et  faîct  ve- 

ttiir ,  quoyqull  tarde. 
Requièrent  puis  aprê5  les  requérans ,  ou  (f>our 
mieux  dire)   les  commandeurs,  que  les  armes 
soyeul  ostees  à  c^ux  qui  ne  les  ont  prises  par  ex* 
près  commandement  du  roy  de  ISavarre  \  et  que 

•  ceux  qui  se  sont  ainsi  armez ,  soyent  déclarez 
rebelles  et  ennemis  du  Koy  et  du  royaume.  Or 
je  demanderoye  volontiers  à  ces  seigneors  qui 
se  disent  si  sages,  et  tant  amis  du  repos  public , 
si  leur  requeste  ne  t  en  doit  pas  à  tailler  toute  es- 

tpérance  d'accord,  puisi[ii'ils  requièrent  que  moy 
et  ceux  qui  sont  avecques  moy,  soyent  déclarez 
rebelles  et  ennemis  du  Roy  H  du  royaume  :  car 
ils  ne  disent  pas  que  ceux  qui  ne  voudront  lais- 
ser les  armes;  mais  ils  disent,  ceux  qui  se  sont 
ainsi  armez   soyent    déclarez  rebelles  :  qui  est 

■  un  article  qui  mérite  autre  response  que  par  es- 

■  cript;  et  j'espère  dans  peu  de  jours  de  les  aller 
trouver,  et  disputer  par  les  armes  avecques  eux, 
s'il  appartient  a  un  estran^^er  et  à  deux  petits 
compagnons  tels  que  ceux-là,  juger  un  prince 
du  sang  et  les  deux  parts  de  la  noblesse  de  ce 
royaume,  rébelles  et  ennemis  du  Roy.  Kt  ne 
faut  poinct  qu'ils  mettent  en  avant  le  nom  du 
roy  de  Navarre,  duquel  ils  ont  esté  a  tout  jamais 
ennemis  capitaux ,  du  temps  des  autres  roys  r 
ils  l'ont  reculé  et  tenu  en  arrière  autant  qull 
leur  a  esté  possible,  voire  jusques  à  ne  vouloir 
faire  mention  de  luy  ny  de  ses  droicts,  qujmd 
il  a  este  question  de  faire  quelque  traieté  de 
paix.  Ils  ne  seau  roy  eut  dire  qu'il  ait  eu  jamais 
chose  qu'il  ait  demandée,  soit  pour  luy  ou  pour 
autruy.  Ils  ne  scauroyeut  dire  qu'on  ne  luy  ait 
osté  en  toutes  occasions  le  lieu  qui  luy  apparle- 
noit  à  commander ,  soit  en  temps  de  guerre  ou 
en  temps  de  paix  ;  et  |mur  Tache  ver  du  tout ,  du 
temps  du  roy  François  dernier  décédé,  ils  Tout 
tenu  en  moindre  rang  ,  que  s*il  eust  esté  le  plus 
pauvre  gentilhomme  de  ce  royaume;   et  puis 
le  leireut  venir   par  menaces  :  empeschercnt 
qu^homme  n'osast  sortir  d'Orléans,  pour  aller 
au-devant  de  luy  :  defîendirent  à  tous  chevaliers 
de  Tordre  et  autrc^s  gentilshommes  de  le  visiter, 
ne  communifjuer  aucunement  avecques  luy  :  cn- 
vovireîit  un  maresehal  de  France  avecqn<*s ca- 
vallerle  et  gens  de  pied,  pour  saisir  tous  ses 
pays,  et  appel ïèreut  au  butin  les  estrangers,  I 


comme  tout  le  monde  sçait  bien;  et  voyans  leur 
dessein  iiiterrompu  par  la  mort  dudiet  feu  roy 
François,  Ton  sçait  quels  conseils  furent  tenus 
pour  s'en  deftaîrc  du  tout  :  résistèrent  lousjours 
à  ee  qu'il  n'eust  aucune  authoritc  de  comman- 
der. Ledict  de  Guyse,  par  le  conseil  du  eoues- 
table  ,  dist  il  y  a  nu  an  ,  que  a  la  prière  ny  au 
commandement  du  roy  de  Navarre ,  il  ne  se  rc- 
tireroitde  la  cour  :  le  jnareschal  de  Sainct-André 
en  plein  conseil  luy  dist  :  J  obéiray  au  Rt>y  et 
à  la  Royne  ,  et  non  à  autre;  et  a  eeste  heure  ils 
se  veullent  aider  du  nom  du  roy  d<ï  Navarre  qu'ils 
ont  si  malheureusement  traieté  par  le  passe,  et 
veullent  se  servir  de  son  nom  pour  ruynersou 
propre  frère;  et  d'autant  que  lediet  seigneur 
roy  de  Navan*e  estait  autant  aimé  que  11  en  fut 
jamais,  ils  mettent  peine  de  le  faire  haïr  a  la 
plus  grande  part  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
esptTans  que  slls  peuvent  du  tout  le  distraire 
de  l'ajnour  de  ceux  qui  si  longuement  et  si  llde- 
lement  Tont  aimé,  ils  auront  moyen  de  le  me^- 
prisser  et  maUtrnicter,  comme  ils  ont  faiet  par 
ey -devant  :  mais  la  tronqjerie  avecques  laquelle 
ils  ont  cuidé  parvenir  a  leur  dessein  ,  a  este  co- 
gnue  et  descouverte ,  et  sera  bien-tost  publiée 
par  toute  la  chestienté,  â  la  bonté  et  confusion 
de  ceux  qui  en  ont  esté  les  ministres. 

Sur  ce  qu'ils  demandent  que  le  roy  de  Na- 
varre assemble  des  forées  pour  exécuter  les  cho- 
ses susdictes,  ils  monstreut  assez  ou  une  grande 
imprudence,  ou  un  grand  désir  qu'il  n'y  ait  point 
d'accord  entre  nous  :  car  puisqu'ils  ont  délibéré 
avecques  les  armes  contraindre  ceux  de  la  reli- 
gion  réformée,  à  ce  qulls  demandent,  ils  ne  de- 
voyent  pas  le  dire  jusques  a  ce  que  nous  eus- 
sions esté  desarmez;  et  puisqu'ils  nous  ont  si 
ouvertement  faict  entendre  leur  dessein  ,  nous 
nous  garderons  d'estre  trompez ,  et  de  laisser  les 
armes  qn  avecques  bonnes  enseignes. 

Ilequierent  davantage  ,  que  Ton  prenne  quel- 
ques autres  articles  qui  seroiis  baillez  par  la  cour 
de  parlement  de  Paris;  t^t  en  cela  ils  monstrent 
le  peu  de  compte  qu'ils  tiennent  et  de  la  Royne 
et  du  roy  de  Navarre ,  et  du  conseil  du  ito^>'  ;  et 
m'esbahy  qu'au  moins  ils  n'ont  eu  resjHet  aux 
six  grans  et  scavans  personnages  qu'ils  ont  mis 
au  conseil ,  desquels  Ton  pourroit  bien  tirer 
quelque  bon  et  notable  advertissement;  et  ne 
fa  y  aucun  double  qu'audict  parlement  n'y  ait 
beaucoup  de  gens  de  bien,  et  qui  en  vertu,  en 
scavoir  et  en  prend honmiie,  représentent  Tan- 
cienne  intégrité  de  ce  sénat  ;  mais  les  trois  reijuè- 
rans  y  ont  donné  si  Iwn  ordre,  que  par  bénéfices, 
par  offices  vendus ,  et  autres  a  demy  donnez ,  et 
par  autres  moyens  illicites  et  indigner  d>stre 
endurez  en  ce  royaume,  ils  en  ont  acquis  un  tel 


nombre  à  leur  dévotion  9  que  les  bons  sont  bien 
souvent  surmontez  par  les  mauvais;  et  de  ce 
suffira  alléguer  que  la  légation  a  esté  reffusée 
par  deux  fois ,  suy  vaut  Fédiet  faict  et  arresté  à 
la  requeste  des  estats ,  publié  et  émologué  par 
toutes  les  cours  de  ce  royaume  ;  et  (qui  plus  est) 
leur  refus  estoit  fondé  sur  le  devoir  de  leurs 
consciences ,  et  de  la  conscience  du  Roy;  et  tou- 
tesfois,  sans  attOMlre  autre  jussion  que  d^une 
simple  lettre  de  cachet,  ils  Font  approuvée  et 
receue  par  la  sollicitation  et  menées  de  ces  trois, 
et  de  leurs  ministres.  Voilà  Vespérance  que  nous 
avons  d'y  trouver  un  bon  advis. 

Par  un  mémoire  présenté  avecques  la  re- 
queste ,  ils  requièrent  que  les  villes  soyent  re- 
mises entre  les  mains  du  Roy,  avecques  nouveau 
serment  de  fidélité;  et  voudroyent  volontiers 
(comme  ils  ont  faict  du  temps  du  roy  François 
dernier  décédé)  persuader  au  monde ,  que  ceux 
qui  ne  veullent  porter  leur  tyrannie,  sont  enne- 
mis du  Roy.  Il  devoit  suffire  au  duc  de  Guyse 
et  à  ses  frères,  qu'ils  se  soyent  une  fois  aydez  de 
ceste  finesse,  au  grand  desplaisir  de  beaucoup 
de  gens  de  bien ,  quand  pour  se  défendre  de  ceux 
qui  leur  vouloyent  mal,  ils  couvroyent  leur  que- 
relle de  celle  du  Roy.  Si  quelcun  par  injure  par- 
ticulière ou  publicque ,  estoit  seulement  souspe- 
çonné  d^avoir  mal  parlé  d'aucun  d'eux,  il  estoit 
emprisonné,  persécuté,  et  par  lettres  patentes 
déclaré  ennemy  du  Roy  et  de  l'Ëstat;  et  pour 
autant  que  ceste  belle  invention  leur  a  succédé 
une  fois,  et  s*en  fussent  bien  mieux  aidé,  si  Dieu 
n'y  eust  mis  la  main ,  ils  y  voudroyent  encores 
revenir.  Et  combien  qu'il  n'y  ait  aujourd'huy 
homme  en  ce  royaume  (  au  moins  de  ceux  qui 
sont  de  nostre  part)  qui  ne  soit  prest  d'exposer 
et  la  vie  et  les  biens  pour  le  service  de  nostre 
Roy  ;  et  toutesfois  ils  nous  disent  rebelles.  Il  n'y 
en  a  point  de  nostre  part  (et  Dieu  en  est  tesmoin) 
qui  ne  hazardast  volontiers  sa  vie,  pour  pré- 
server de  mal  et  d'inconvénient  celle  de  nostre 
prince  que  nous  aimons  uniquement,  et  hono- 
rons comme  pour  un  singulier  et  précieux  don 
que  Dieu  nous  a  fait.  Il  n'en  y  a  point  d'entre 
nous  qui  ait  prins  les  armes  pour  demander  quel- 
que chose  que  ce  soit  au  Roy  ny  à  la  Royne  sa 
mère ,  ny  au  roy  de  Navarre.  Nous  ne  deman- 
dons point  autre  roy ,  autre  prince  que  celuy 
qui  est  nostre  naturel  seigneur.  Nous  ne  deman- 
dons point  avoir  sa  personne  en  main ,  ny  l'au- 
thorité  de  le  gouverner.  Nous  ne  luy  deman- 
dons point  diminution  de  tailles,  de  subsides, 
et  des  droits  qui  luy  appartiennent;  mais  au 
contraire ,  les  nostres  n'ont  jamais  murmuré , 
quelque  charge  qui  leur  ait  esté  imposée;  et  ont 
offert  et  offrent  encore  d'accorder  libéralement 
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tout  ce  qui  luy  plaira  leur  demander,  i 
leurs  biens  et  leurs  facultez  se  pourront  cstendre. 
Les  villes  qu'on  dit  estre  rébelles,  n'ont  peint 
changé  de  maistre  ny  de  seigneur  :  réoogiHf- 
sent  plus  que  jamais  l'obéisBanee  qu^elleBdoivcit 
à  nostre  Roy  ;  et  que  Ton  voye  la  response  qi'd- 
les  ont  fait,  l'on  trouvera  que  les  armes  ne  loit 
pas  levées  contre  le  Roy  :  plustost  mourir  que 
d'y  avoir  pensé  :  l'on  trouvera  que  nous  n'avom 
requis  chose  qui  concerne  la  personne ,  l'autlio- 
rité,  le  gouvernement  ny  la  vie  de  Sa  MêjtAé: 
l'on  trouvera  que  les  armes  sont  prises  oenCie  la 
maison  de  Guyse,  eonestabie  et  mareaehal  Sand- 
André  ;  et  encores  c'est  avec  telle  modestie,  qve 
nous  ne  demandons  leurs  biens,  leurs  vies,  ny 
leurs  estats.  Parquoy  celuy  qui  voudra  dire  qv 
nous  portons  les  armes  contre  le  Roy  (  comme 
ils  voudroyent  faire  entendre  ),  il  faudra  qsTû 
confesse  qu'il  est  calomniateur  y  ira  bien  qsH 
voudroit  les  ayder  à  usurper  oe  royaume ,  et 
prendre  le  nom  et  les  effeots  de  roy;  et  eeox 
qui  conseilleront  au  Roy  de  prendre  leur  prole^ 
tion ,  et  de  leur  prester  le  nom ,  les  gens  et  Tar- 
gent,  tout  ainsi  que  si  nous  faisions  la  guerre  à 
Sa  Majesté,  tels  conseillers  seront  (qooy  qall 
tarde)  quelque  jour  appelez  en  jugement;  et  fon- 
dra qu'ils  rendent  raison  comment  ils  ont  peo 
co^joindre  la  querelle  de  trois  particuliers,  avec 
celle  de  Sa  Miyesté ,  et  de  tout  le  ro3raume  :  il 
laudra  qu'ils  rendent  compte  de  l'argent  qui 
aura  esté  despendu  en  ceste  guerre ,  oontre  les 
ordonnances  des  estats  du  conseil  du  Roy,  pour 
défendre  le  bon  plaisir  de  ces  trois  particuliers. 
Autre  chose  ne  se  peut  dire  que  le  bon  plaisir; 
c'est  asçavoir ,  d'estre  à  la  cour  ou  en  leurs  mai- 
sons ;  et  si  tels  conseillers  ont  des  biens  pour  en 
respondre,  j'espère  qu'enfin  la  guerre  aura  esté 
faite  à  leurs  despens,  et  des  principaux  autheurs, 
sur  les  biens  desquels  je  prétends  prendre  ce  qui 
aura  esté  despeïidu,  et  le  remettre  au  thrésor  da 
Roy ,  au  soulagement  du  povre  peuple. 

Pour  la  fin  et  conclusion  de  la  requeste,  ib 
protestent  que  si  Ton  exécute  entièrement  ce 
qu'ils  veulent,  ils  sont  prests  de  se  retirer  en 
leurs  maisons ,  voire  (  si  besoin  est  )  d'aller  à  la 
fin  du  monde  ;  tellement  que  nous  scavons  à  pré- 
sent à  quel  temps  nous  pouvons  espérer  qu'ils  se 
retireront  :  ce  sera  (disent-ils)  quand  ees  choses 
susdites  seront  faites,  accomplies  et  exécutées; 
c'est-à-dire,  quand  l'édict  de  janvier  sera  par  leur 
authorité cassé: quand  par  leur  ordonnance  tous 
les  ministres  seront  déchassez  :  quand  ceux  de 
la  religion  réformée  ne  pourront  ouyr  sermon, 
ny  prendre  sacrement  que  de  ceux  de  l'Eglise 
romaine  :  quand  tous  ceux  de  ladicte  religion 
seront  privez  de  leurs  estats,  de  loirs  charges  et 
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de  leors  offices,  et  ainsi  despouill€2,  et  renvoyez 

en  leurs  maisons ,  exposez  a  la  fureur  do  ceux 
qui  les  voudront  manger;  et  avec  la  liberté  de 
leur  faire  perdre  la  vie,  s'ils  font  aucun  scan- 
dale :  entendant  scaudnic  (comme  ils  ont  fait  pur 
le  passé ,  et  ainsi  a  ^\é  juf^é  )  n'aller  point  a  la 
mesae ,  s*asseml>ïer  les  voisins  les  uns  avec  les 
autres ,  pour  prier  Dieu  :  voila  ce  qu'ils  appellent 

I  scandale.  Quand  nous  serons  déclarer  rebelles 
et  ennemis  du  Roy  et  de  son  royaume,  pour 
avoir  prins  le^  armes,  et  quand  on  les  nous  aura 
ostées ,  et  que  personne  n'en  pourra  a\ oir  que 
pour  exécuter  leur  ordonnance  :  voilà  les  con- 
ditions que  nous  pouvons  attendre  de  ces  mes- 
sieurs :  voila  le  plus  ho  nu  este  de^eio  où  ils  ten- 
deot;  et  se  gardent  bien  de  dire  a  quel  poinet 

(ils  cuident  par  après  parvenir.  Or  soit  ma  de- 
mande rapportée  et  mise  en  parragon  avec  la 
leur.  Je  demande  rentreténenient  de  Tédict  de 
janvier;  et  ils  veulent  de  leur  autiiorité  le  casser 
et  abolir.  Ils  demandent  ta  ruine  d  une  infinité 
de  maisons,  tant  de  la  noblesse  que  du  Tiers  Ks- 
tats  :  je  demande  et  désire  que  tous  les  subjets 
du  Roy  de  quelque  qualité  qu'ils  soyent ,  srtyent 
maintenus  et  gardez  en  leurs  estais ,  en  leurs 
biens,  et  préservez  de  toute  injure  et  violence* 
Ils  veulent  exterminer  tous  ceux  de  la  religion 
réformée  ;  et  je  destre  que  nous  soyons  réservez 
au  temps  que  le  Roy  sera  en  sa  majorité,  auquel 
temps  nous  obéirons  à  ce  qu'il  luy  plaira  nous 
commander;  et  cependant  que  ceux  de  TK^Iise 
romaine  ne  soyent  troublez ,  molestez  ny  em- 
pesehez  en  leurs  biens  ny  en  rexercice  de  leurs 
charges.  Ils  demnndent  une  force  d'armes  pour 
exécuter  ce  qu*ilâ  ont  entreprins;  et  ne  regar- 
dent pas  quHls  contraindront  une  infuiitê  de 
gens  de  bien  à  se  défendre.  Us  ne  regardent  pas 
!e  peu  de  moyen  qu*on  a  de  despendre ,  ne  les 
incommoditez  et  ruines  que  la  guerre  civile  ap- 
porte; et  (qui  pis  est)  ils  ont  appelé ,  et  se  sont 
signez ,  à  faire  venir  les  armes  cstrangères  ;  qui 
est  a  dire  en  bon  langage  mettre  en  proye  ee 
royaume  :  au  contraire ,  Je  ne  demande  point 
que  les  armes  me  demeurent  en  main  :  je  n'em- 
ployé point  l'argent  du  Roy  :  je  n'appelle  point 
les  estrangei*s  pour  venir  en  ce  royaume,  et  en 
ay  refusé  de  ceux  qui  m'ont  esté  présentez;  et 
Bien  en  est  tesmoinje  les  ay  priez  de  n'y  venir 

^  point,  et  d'empescher  qu'autres  n'y  vinsent  pour 
moy  ou  contre  moy,  et  demande  et  requier 
(comme  J'ay  fait  par  cy-devant  )  que  les  armes 
soyent  posées  tant  d'un  costé  que  d'autre ,  me 
faisant  fort  que  de  nostre  costé  il  n'y  aura  ny 
rébellion  ny  desobéissance,  et  que  les  armes 
n'auront  jamais  tant  de  force  ny  de  vigueur  en 
nostre  endroit ,  que  l'amour,  la  lîdéllté  et  obéis- 
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«ance  que  nous  devons  à  nostre  Roy,  pour  lequel 
nous  ne  ferons  jamais  difikulté  d'exposer  nos 
biens  et  nos  vies;  et  avons  fait  cognoistre  que 
nous  ne  sommes  pas  des  gueux ,  comme  ion  dl- 
soil ,  et  que  nous  avons  plus  de  moyen  et  de 
force  en  main  pour  luy  faire  service  à  sou  besoin, 
que  n'ont  avec  toute  leursuitteet  praticqiies, 
ceux  qui  nous  veulent  exterminer.  Ils  deman- 
dent que  nous  soyons  déclarez  rébelles;  deman- 
dent nos  vies,  nos  honneurs  et  nos  consciences  : 
nous  ne  demandons  rien  qui  soit  de  leur  vie,  de 
leur  honneur ,  de  leur  bien  ,  ny  de  leurs  cons- 
ciences, ny  leur  souhaitons  autre  mal,  sinon 
celuy  auquel  nous  voulons  nous-mesmes  nous  obli- 
ger ;  qui  est  qu'eux  et  nous,  nous  nous  retirions  en 
nos  maisons;  le  tout  suivant  !es  conditions  plus 
amplement  déduites  en  nos  déclarations  et  pro- 
testations cy-devant  faites  et  envoyées  nu  Roy 
et  a  la  Royne;  et  ne  faut  point  qu'ils  dient  que 
leur  honneur  y  se  roi  t  intéressé  :  car  puisque 
nous  acceptons  la  mesmc  condition,  il  n'y  a 
point  *de  lieu  de  se  plaindre  ny  douloir.  Nostre 
demande  est  juste ,  d'autant  qu'ils  sont  venus 
(comme  plusieurs  fois  a  esté  dit)  vers  leur  Roy, 
autrement  qu'ils  ne  devoyent,  et  avec  des  des- 
seins qui  ont  esté  cause  des  troubles  que  nous 
voyons  A  présent;  et  ont  demandé  et  requis  la 
mine  de  tant  de  gens  de  bien  ,  que  quand  bien 
nostre  demande  ne  seroit  si  bien  fondée  comme 
nous  Fcstimons,  cncores  faudroit-il  plustost  des- 
plalrc  à  cinq  ou  six  qu'ifs  sont ,  que  de  mal-con- 
tenter  les  deux  parts  de  ce  royaume,  et  qui  sont 
de  telle  qualité  et  de  telle  force,  que  ceux-là 
mesmes  qui  les  vouloycnt  déchusser,  rccognois- 
sent  et  confessent  aujoord'huy  qu'il  ny  a  ordre 
de  les  assaillir,  cncores  moins  de  les  vaincre, 
sans  l'ayde  des  estrangers. 

Or  encores  qu'il  n'y  ait  aucune  comparaison 
de  Tune  à  Taytre  requeste,  d'autant  que  Tune 
est  pleine  de  justice  et  d'équité,  l'autre  dln jus- 
tice, de  tyranie  et  de  crmiuté ,  et  que  ceux  qui 
présentcnl  celte  qui  est  sanguinaire  et  violente, 
veulent,  pour  leur  plaisir,  et  pour  parvenir  à 
leurs  desseins,  troubler  ce  royaume  :  les  autres 
ne  demandent  qu'un  commun  repos  et  tranquil- 
lité, et  ne  prenent  les  armes  que  par  contrainte 
et  pour  défendre  leui^  vies,  leur  honneur,  leur 
cooscience.  La  Royne  peut  juger  laquelle  des 
deux  requestes  doit  estre  accordée  ou  rejeltéc; 
et  là  où  pour  n'est re  en  liberté  (comme  elle 
n'est  à  présent  )  ou  bien  {wur  quelque  autre  res- 
pect, elle  n'en  pourroit  décider,  et  ne  voudroit 
mal-contenter  ceux  qui  les  ont  présentées,  il  luy 
pliu'ra ,  pour  mettre  fin  à  ces  troubles ,  ordonner 
que  lesdites  deux  requestes  soyent  enregistrées 
t  en  la  cour  de  parlement  de  Paris;  que  Tédiet  de 
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janvier  toit  entmenn,  et  qm  kt  uns  et  aatm  1 
posent  les  armei,  te  retirent  en  lears  maimii,  | 
jQsquet  au  temps  qoe  le  Roy  sera  en  sa  nu(|orlté, 
pour  Juger  qui  a  bien  faiet  ou  mal  fUet;  ou  bien 
que  la  Royne  en  vudlle  décider  avec  Tavis  des 
Kstats,  qoi  à  ces  fins  seront  eonifoqnea.  Ce  remède 
est  commun  à  tous,  et  personne  ne  s'en  peut 
plaindre  ni  douloir;et  est  d'eiécutlon  si  prompte 
et  fiMile ,  que  eeluy  qui  ne  voudra  s*y  accorder, 
ne  pourra  nier  qoll  ne  soit  ennemy  du  Roy  et 
de  son  royaume;  et  ne  doit-on  pdnt  penser  qu*il 
y  ait  homme  au  monde  (s*il  n*est  mené  de  quel- 
que affection  particulière)  qui  ne  condanme  tous 
ceux  qoi  avecque  si  peu  de  diose  ont  peu, et 
n'ont  voulu  esteindre  ce  feu  et  la  flamme  qui 
nous  menace  de  tant  de  maux  et  Inconvéniens. 
Pourra  aussi  Juger  un  chacun  qui  est  le  rébdie 
et  ennemy  du  Roy,  ou  celuy  qui  offre  laisser  les 
armes  et  se  retirer  en  sa  maison ,  ou  celuy  qui 
veut  tout  perdre  pluslost  que  de  lascher  la  proye 
qu'il  a  fUcte,  de  la  personne  du  Roy;  et  pour 
autant  que  de  toute  guorre  civile ,  l'on  de  peut 
attendre  qu'une  fin  calamiteuse,  et  qu'il  est  mal- 
aisé de  contenir  les  mains  et  la  volonté  des  sol- 
dats qui  sont  irritez  contre  ceux  qui  les  veulleot 
tyranniser,  Je  proteste  devant  Dieu  et  devant 
tous  les  hommes,  que  c'est  à  mon  grand  regret 
que  Je  prends  les  armes,  etconduy  ceuxquiles 
portent ,  et  qu'avec  mon  sang  Je  voudroye  pou- 
voir empesdier  les  misérables  effects  dont  la 
guerre  nous  menace  ;  mais  puisque  l'on  n'a  tenu 
compte  de  ma  demande ,  puisque  mes  parties 
veullent  estre  mes  Juges,  et  ccHnmandent  ai^our- 
d'huy  soubz  le  nom  et  authorité  do  Roy,  Je  pro- 
teste doncques  que  mon  intention  ne  tend  sinon 
à  mettre  le  Roy  en  telle  liberté  quMl  estoit  il  y  a 
six  mois,  à  remettre  le  gouvernement  es  mains 
de  ia  Royne,  avecque  l'assistance  du  roy  de  Na- 
varre ,  comme  il  a  esté  dict  par  les  Estats ,  et 
contenir  et  présener  la  noblesse  et  le  peuple  de 
toute  tyrannie  et  oppression  de  ceux  qui  ne  sont 
appelez  à  leur  commander;  et  que  de  tout  ceste 
entreprinse ,  Je  n'atten  ni  veux  attendre  (et  plus- 
tost  mourir)  aucun  profflt  particulier,  ni  aucun 
dessein  qui  tende  à  l'avarice  et  ambition  ;  mais 
veux  rapporter  toutes  mes  actions ,  et  la  grâce 
que  Dieu  me  fera ,  à  l'honneur  de  Dieu ,  au  ser- 
vice du  Roy ,  et  au  repos  et  soulagement  de  tous 
ses  subjectz.  Faict  à  Orléans,  le  dix-neufième 
jour   de  roay  mil   cinq  cens  soixante-deux. 
Ainsi  signé.  Loys  de  Bourbon. 

Lettre  de  monsieur  le  prince  de  Condéy  en^ 
voyée  à  la  Boyne,  avec  la  response  par  luy 
faite  à  la  requeste  du  Triumvirat. 

Madame.  Il  faut  que  Je  vous  die ,  que  ayant 


sieurs  de  Ouyse,  eoneataUe  et 
André,  vous  out  préMOté,  Je  bi*«b 
tellement  offionsé,  poor  les  aigrai  prapss^j  I 
sont  eonlenns,  qu'il  m'a  uemblé  que  Je  BttisR 
tait  grand  tort  de  lldilir  à  y  Teqpondie,  sUfi  I 
par  WÊi deraiète despeachei  Je  ie^ 
erit.  Pwuqnoy,  Madaaie,  Je  y 
humbleasent  me  tain  tnt  dlMWMnrct  deft^l 
veur,  qu'après  avoir  reeeu  la 
présentanent  Je  voua  envoyé,  | 
de  la  tain  atten  tifement  lire  devant  Voilif  Ht 
Jesté,  et  l'emoutBBt,  vouloir  ai  i 
niions  que  J'y  aUègoe,  an  oontnpolx  di  a 
qolls  proposent, 
vostre  dalr  et  sali 

eore ,  MiwlBfftf ,  une  antre  re^neato  à  ma  Uèh 
humble  prière,  c'est,  qn^l  piaiaa  à  Toalielli* 
Jerté  taire  si  bien  garder  et  lenrieqeeA  et  « 
response,  que  elles  puteent  ^pielfBe  Jov  erta 
représentéeadevant  monBiqr,  knqa'afoe  ïugt^ 
Dieu  luy  fera  la  graee  de  ae  leaoaveairdesa 
iidelles  et  loyaux  servHmM  et  eBl||el%  i  eeUe  ta 
que  Vos  Ifatfeslei  eognolnent  réfaW  et  JMfce 
des  actions  des  uns  et  dea  aatm^  et  de  qari  pfed 
et  affection  chacun  aura  mawfc<aeisaeraeenk> 
porté  en  son  jtovoir.  Me  MHMaait  dene  «or  es 
que  plus  amplement  11  pMmà^eritellilesIé 
d'en  vofar,  Madame,  Je  soppllecay  leCiéalnir 
vous  maintenir  en  sa  sainele  gaide.  Bscrft  à 
Orléans,  ce  so^Jourdemay  1M9. 

Lettre  sur  ce  mesmefaU,  dmêUMeigmeurprmee^ 
à  la  cour  de  parhmevU  à  Peuris. 
Messieurs,  vous  sçavei,  et  diacnn  ne  llgBOfs 
point ,  que  de  tant  plus  tous  ceux  de  nostre  mai- 
son et  moy  nous  sommes  rendus  bénins  ^  trait- 
tables,  voire  jusques  à  nous  humilier  à  rendroit 
des  hommes  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent  en  ries 
s'esgaler  à  nous,  d'autant  plus  aucuns  persoo* 
nages  se  sont  voulu  efforcer  de  nous  abbaisser: 
en  quoy  nostre  nature  (exempte  de  toute  andntioa 
et  cupidité)  les  a  tousjours  doucement  supporta: 
estimant  bien  que  leur  petitesse  pwr  favenr  esle- 
vée,  ne  sauroit  effacer  ia  grandeur  en  laquelle  il 
a  pieu  à  Dieu  nous  appeller  et  taire  nalstre.  Mail 
puisqu'il  y  en  a  qui  ont  voulu  tenter  ma  patience, 
Jusques-là  que  d'en  vouloir  abuser,  cuidansqoe 
ma  Jeune  expérience  ne   descouvriroit  leun 
vieilles  flnesses,  qui  ne  ont  point  craint  de  sst- 
taclier  à  la  chose  de  ce  monde  que  je  tien  la  plv 
chère  et  précieuse,  qui  est  mon  honneur  (et  de 
faict ,  je  croy  qu'avez  bien  entendu  la  belle  re- 
queste que  messieurs  de  Guyse ,  conestable  et 
mareschal  Sainct-Ândré,  ont  bien  osé  présenter 
au  Eoy  et  à  la  Royne ,  non  moins  pleine  de  ca- 
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lomnies,  qu'eUe  est  indiscrètement  dressée  et 
rite),  il  faut  que  je  confesse,  je  m'en  suis  senti 
tellement  scandalizé  et  offense,  que  conibitui  que 
ma  profession  soit  en  tels  actes ,  respondre  plus- 
tosl  par  armes  qye  de  langage,  si  m'a-il  sembïé 
que  l'onmeust  réputé  toutparalitiqucde  sens  et 
entendement,  si  je  me  fusse  oublié  en  ccst  eu- 
droit;  qui  est  occasion ^  Messieurs,  que  y  ayant 
fait  re^ponse  la  plus  modeste  et  simple  qu'il  m'a 
esté  possible,  je  Way  pas  voulu  oublier  de  \ous 
en  envoyer  une  copie  signée  de  ma  main  ,  comme 
à  ceux  ausquels  je  ne  veux  rien  cacher  de  mes 
actions  et  déportemens ,  et  qui  a  Tadv  enir  seront 
pour  tesmoins  à  la  Majesté  de  nostre  Roy^  le  de- 
voir et  lidélite  des  ans  et  des  autres,  A  ceste  cause, 
je  vous  prie,  après  Tavoir  receue  et  distincte- 
ment leue,  pest»e  et  considérée,  la  vouloir  dure 
soigneusement  conserver,  pour  estre  représentée 
quand  Topportunité  et  le  temps  le  requerront, 
et  ainsi  que  bien  avez  acconstnmé  de  faire  es 
choses  d'importance  et  qui  le  méritent.  Et  m'as- 
§eurant  qu'aurez  esgard  à  ma  prière,  pour  vous 
estre  ce  que  je  suis,  je  ne  vous  en  diray  davan- 
taj;c  :  priant  Dieu  ^  Messieurs,  vous  donner  ce 
quY'u  luy  désirez.  Escrit  à  Orléans,  ce  20^' jour 
demay  1^02. 

Arrvst  du  parlement  de  Paris ^  sur  une  ieitre 
écrite  à  ce  s  te  cour  parle  prince  de  Coudé, 

Ce  jour  26  may,  maistre  René  Odillet ,  prési- 
dent en  la  court  de  céans ,  a  dict  a  icetle ,  que  je 
(M.  du  Tillet)  Ta  vois  adverty  que  ce  malin  maistre 
Pierre  de  Masparaulte,  conseiller  céans ,  sortant 
après  la  plaidoirie ,  a  aperçeu  que  auleuns  procu- 
reurs, clercs  et  solheiteurs  ,  tenoient  un  pacquet 
queaulcuusd^eulx  disoient  avoir  estéplacqueà  la 
^rand'porte  de  la  chambre  du  plaidoyé;  et  pour 
veolr  que  cestoit,  fa  demandé ,  a  leu  la  couver- 
ture ,  contenant  lettres  de  monseigneur  le  prince 
de  Coudé  à  messieurs  de  la  court  de  parlement. 
Es  toit  ledict  pacquet  cioz  par  derrière  ,  et  es 
deux  costcz  y  a  voit  cyre  rouge  pour  le  placquer  ; 
Ta  présenté  à  messieurs  les  prcsidens ,  oyans  la 
messe  ,  qui  lont  charge  de  le  me  bailler ,  pour 
l'apres-tlisnée  le  présenter  à  lad ic te  court  ;  ce  que 
j'ay  faict  :  et  la  grant-chamhre  dudit  parlement, 
celles  du  conseil  et  de  la  tourne! le,  assemblées, 
a  esté  mis  en  délibération  si  ledict  pacquet  seroil 
ouvert  \  a  esté  arresté  qu'il  le  seroit.  Apre?»  ont 
Cité  les  lettres  missives  destiuelles  lu  teneur  e^t 
insérée  à  la  tin  de  ce  registre,  leu  es,  et  la  coppie 
y  mentionnée ,  signée  Loysde  Bourhon.  (]e  faict, 
ja  matière  mise  en  délibération  ;  a  esté  ordonné 
que,  actandu  que  les  Koy  et  Ro>  ne  doibvent  estre 
liien-tost  en  ceste  ville ,  je  garderois  lesilieles 
lettres  et  œppie ,  et  qu'il  seroit  escript  ausdicts 
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Boy  et  Roy  ne ,  que  Ton  a  différé  leur  envoyer , 

pour  le  prochain  retour,  et  de  la  façon  comme 
ledict  pacquet  a  esté  trouvé. 

En  ce  temps  icy  ,'Rnse ,  qui  se  falsoit  nommer 
chaneelUer  des  huguenots,  fust  constitué  pri- 
sonnier en  la  Bastille,  par  mondit  sieur  le  con- 
nestable. 

Au  mois  d'avril  dernier,  il  y  eust  de  grands 
troubles  en  la  ville  de  Tours,  du  Mans  et  An- 
gers, ausquelles  villes  les  huguenots  pillèrent 
les  églises  cathedra  Iles  ,  rompants  images  ,  et 
desmollissants  les  église;»  et  pillants  les  maisons 
des  chanoines. 

En  ce  mesme  temps,  la  commune  catholique  de 
la  ville  de  Sens  tua  plusieurs  huguenots,  et  pilla 
leurs  maisons;  et  furent  jettes  dedans  la  rivière. 

Le  unsiesmedu  mois  d'avril,  avoit  esté  publiée 
une  déclaration  du  Hoy  ,  sur  le  faict  et  police  de 
la  religion ,  portant  deffenses  de  faire  presches  et 
conventicules  en  la  ville  et  Avulxbourgs  et  hau- 
lieoe  de  Paris  ;  de  laquelle  la  teneur  s'ensuit: 

«  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France, 
«  A  nos  amés  et  féaux  les  gens  tenants  nos  courts 
'de  parlement,  baiïlifs,  sénescbaux,  ou  leurs 
^«  lieutenants,  et  a  chacun  d'eux,  si  comme  à  luy 

-  apartiendra  :  salut.  Estant  assés  notoire  corn- 
n  bieiilessubjectsdccettuy  notre  royaume,  sesont 
H  tousjours  montrés  loyaux  ,  iidelles  et  trés-affec- 
«  lionnes  envers  les  roys  nos  prédécesseurs,  et 
^' jusquejj  h  nous  avoir  faict  en  cela  tel  debvoir, 
«  qu'il  ne  se  peultdire  que  nul  autre  royaume  ait 
"  par  la  grâce  de  Dieu  trouvé  plus  d'obéissance 
«  de  ses  peuples,  que  celle  que  nous  avons  etie; 
'y  tellement  que  tant  plus  estrange  est-il  qu  a  pré- 
"  sent  aucuns  d'iceux  se  soient  esïevés  et  mis  en 
«  armes ,  et  assembles  en  grand  nombre ,  comme 
«  nous  les  voions  en  divers  endroits  diceluy  ;  raes- 
»  mement  en  nostre  ville  d'Orléans,  soubs  prétexte 
n  d'une  crainte  qu'ils  disent  avoir  que  l'on  les 

-  veuille  rechercher  en  leurs  consciences,  et  em- 
,.  piocher  qu'ils  ne  jouissent  des  edits  et  ordonnan- 
•  ces  par  nous  f.iieles ,  mesmement  au  mois  de 
f'  janvier  dernier  sur  le  faict  de  la  religion  ,  les 
'*  vexer  et  travailler  jmur  l'opinion  qulïs  en  ont  ; 

-  et  soubs  ceste  couleur ,  attirent  à  eux  aucuns  de 
"  nosdits  subjects,  ausquels  ils  ont  faict  prendre 
'<  les  armes  ;  et  d'autant  que  c'est  chose  trop  eloi- 
«  gnée  de  noslre  intention,  et  à  quoy  nous  n'avons 
«  jamais  pensé  toucher,  ne  que  pour  cela  ils  soyent 
»  inquiétés  ne  molestes,  aflin  que  nul  n'en  pré- 
"■  tende  cause  d'i<:norance  de  nostre  ditte  in- 
n  tention  ,  lever  et  oster  à  touts  nosdits  subjects 
*^  le  scrupuleet  crainte  qu'ils  en  pourroient  avoir; 
"  et  se  puissent  discerner  ceux  qui  seront  mehiis 
H  d'autre  desseing  et  passion  que  du  repos  de 
«  leur  conscience  et  zèle  de  la  religion, troublantji 
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«  CMtay  iiottoe  rofMme,  el  oftaMBi  iMin  et  Q^ 
«  tre  auctorité  ;  avons  par  Tad vis  et  délibération 

•  de  la  Royne,  nostre  très-chère  et  très-honorée 

•  dame  et  mère ,  de  nostre  très-cher  et  très-amé 
«  miclele  Roy  de  Navarre ,  nostre  Ueatenant  gé- 
«  néral,r^ré8entant  nostre  personne  partouts  nos 
«  royaumes  et  pays,  de  nos  cousins  les  cardinaux 
^  de  Bourbon  et  de  Guyse,  ducs  de  Guyse,  Mon^ 
«  morency,  oonnestable ,  et  d'Anmalle ,  ehanœ- 

•  lier ,  sdgneurs  de  Sainct-André ,  de  Brissac  et 
«de  Montmorency,  maresehaux  de  France ,  et 
«  antres  bons ,  gnmds  et  notables  personnages  de 
« nostredit  conseil ,  dit  et  déclaré,  disons  et  dé- 
^elarons,  que  nous  n*avons  mis  ni  mettons  en 
-«doubte  ledit  édict  du  mois  de  Janvier,  ne  au 
«  pr^i^ioe  d'ieeluy  entendu  et  n'entendons  que 
f  aucuns  de  nos  sul^ectssoyent  pour  ceste  ocea- 
usion,  ne  aussi  pour  avoir  pris  ^  porté  les  armes 
«pour  ledit  ftict,  aucunement  recherchés,  mo- 
«  Itttés  ny  travaillés  en  leurs  personnes  et  biens  ; 
«  ce  que  nous  deffendons  très^ej^pressément  à 
«vous  et  à  chacun  de  vous;  à  la  charge  aussi  de 
«se  contenir  par  eux,  et  vivre  paeiflquement, 
«sans  y  contrevenir  en  quelque  sorte  que  ce 
«  soit,  sur  les  peines  y  coDtenâes  ;  sauf  et  excepté 
«  toutefbris  en  ceste  nostre  bonne  ville  «t  eltéde 
«Paris,  faulxbourgs  et  banlieue  d'Içelle,  en 
«  laquelle  nous  n'entendons,  ne  voulons  qu'il  soit 
«  hict  aucunes  assemblées  publioques  et  privées, 
«  ne  aucune  administration  de  sacrements  en  au- 
«  tre  forme  que  celle  qui  est  reeeôe  et  observée 
«  en  nostre  Ëglise  ;  et  pour  ce  que  nous  eraignons 
«  qu'il  y^ait  aucunes  opinions  ou  crakite  de  slroul- 
«  tés  et  inimitiés  entre  plusienri  de  nos  sulifects 
«  qui  les  pourroient  entretenir  en  deflOanees  les 
«  uns  des  autres,  et  troubler  le  repos  de  nostre 
«  royaume  et  tranquillité  de  nosdits  subjects , 
«  nous  avons  défendu  et  défeudons  à  touts  nosdits 
«surjets,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
«  soient,  qu'ils  n*ayent,  à  peine  de  la  vie,  à  s'en- 
«trequereller,  provoquer  ny  offenser  ;  les  roet- 
«  tants  à  notre  sauve-garde ,  et  baillants  en  garde 
«  les  uns  aux  autres,  pour  vivre  dorénavant  en 
«  telle  paix ,  amitié  et  union  soubs  nostre  obéis- 
«  sance,  qu'en  nostredit  royaume,  tout  port  d'ar- 
«  mes  cessés,  demeure  en  repos  et  tranquillité.  Si 
«  voulons  et  vous  mandons ,  etc.  Donné  à  Paris , 
«le  11*  jour  d'avril,  l'an  de  graoe  156a, et 
«  de  nostre  règne  le  deuxième.  Ainsi  signé  : 
«  DS  l'Aubsspinx.  » 

En  ce  temps  icy,  fast  envoyé  de  la  part  du 
Roy  par  plusieurs  fois  monsieur  de  Gonnor,  che- 
valier de  l'ordre,  et  autres,  vers  monsieur  le 
prince  de  Ck)ndé  et  ses  complices,  à  Orléans , 
pour  voir  s'ils  vouldroient  laisser  Tes  armes.  Et 
enoores,  le  xxvy*  jour  du  présent  mois,  monsieur 
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Févesqoe  d^Orléans ,  tiommé  Morvilller,  eott- 
sellier  du  conseil  privé,  et  roonsieor  de  l'Anbes- 
pine,  secrétaire  d'estat  et  des  finances,  furent 
envoies  vers  ledit  prince,  de  la  part  du  Roy. 

Le  dimanche  xxvi  dudit  mois,  plosleon  gens 
ramassés  furent  en  la  rue  Saint-Denis,  près  te 
plllier  vert,  pour  voler  des  maisons,  où  ils 
disoient  que  l'on  tiAmAt  presdies  etconventicuics; 
dont  adverty  monsieur  de  Montmoreoey,  par 
le  commandement  du  Roy,  accompagné  de  mon- 
sieur le  prévost  de  l'hostel ,  y  fust  pour  y  donner 
ordre;  et  trouvant  un  homme  saisy  de  qnelqaei 
meubles,  le  flst  sur  le  champ  pendre  ^  estrangler 
à  la  croisée  des  Ibnestres  de  la  maison  où  la  pii- 
lerie  se  faisolt  ;  les  autres  qui  eu  estolent  eoulpa- 
Uqb  ,  ftirent  constitués  prisonniers. 

En  ce  temps  Jcy,  le  Roy  leva  sur  ses  loliieds 
de  la  ville  de  ^iris,  par  ibrme  d'emprunt,  la 
somme  de  deux  cent  mille  esens,  pour  fimmir 
aux  frais  de  la  guerre  contre  les  séditieux. 

En  oe  mois  de  may ,  flist  exéouté  par  monsieur 
le  prévost  de  l'hostel  un  homme  que  Ton  trouva 
volant  une  maison,  et  saisy  de  meubles,  auprès 
le  Ponseau  à  la  rué  Saint-Denis,  et  ce  soobê 
prétexte  de  dire  qu'elle  appartsMit  à  ung  hu- 
guenot. Ledit  homme  satey  de  meubles  fust 
pendu  sur  le  .champ,  eansflgnre  ni  forme  de  pro- 
cès, aux  lucarnes  de  la  maison  où  il  avoit  flaict 
le  pillage  ;  et  peu  après  y  en  eost  un  autre  pour 
le  mesme  faict  exécuté ,  et  quelques  fiBmmes  qui 
eurent  le  foâet. 

Le  lundy,  quatriesme  de  ce  mois,  vhidrent 
nouvelles  au  Roy  et  à  son  conseil ,  comme  toutes 
les  églises  de  la  ville  de  Rouen  avoient  esté  pil- 
lées par  les  nouveaux  évangélistes,  et  les  Ims: 
ges  rompues  et  abbatfies ,  les  titres  et  ornements 
bruslés,  touts  les  livres,  manuels,  messels  et 
psaultiers  servants  à  l'usage  du  service,  touts 
bruslés,  le  précieux  corps  de  Dieu  foulé  aux 
pieds,  portants  des  hosties  au  bout  d*ane  lance 
où  il  y  avoit  un  dragon ,  disants  en  dérision  que 
le  dragon  avoit  mangé  la  messe  ;  ceux  du  pari^ 
ment  dudit  lieu  chassés ,  et  le  parlement  cessast; 
et  escripvoient  en  ceste  façon  au  Roy  :  «  Les 
«  biens  vostres  humbles  et  obéissants  serviteurs 
«  et  subjects  de  vostre  court  de  parlement  de 
«  Rouen ,  qui  a  esté  et  qui  n'est  plus.  » 

En  ce  mesme-terops ,  les  églises  d'Oriéans  fu- 
rent toutes  pillées  ;  nonobstant  que  le  prince  de 
Gondé  y  fàst,  l'admirai  et  d'Andeiot,  qui  avoient 
néanmoins  promis  par  leur  association  de  ne 
desmolir  croix ,  ni  abbattre  images ,  ni  piller  la 
églises.  Le  semblable  fùst  falot  es  ^lises  de 
Tours  et  villages  circumvoisins.  Le  semblable  es 
églises  de  la  Gulenne,  en  la  pluspart  â'icelles. 

Le  jeudy  vingt  et  uniesme  du  présent  mois, 
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vîndrent  nouvelles  au  roy  de  Navarre,  que  en 

la  ville  de  Vaiuiosme  en  lacpielie  estoit  sa  femme, 
toutes  les  égliik^s  avoienl  esté  pillées;  niesme 
réalise  da  ebasteau  en  laquelle  estoieFit  les  an- 
cestres,  a\euls  et  père  du  roy  de  Navan-e,  des- 
quels ils  avoient,  en  dedaiu  de  luy,  deslriiist, 
brisé  et  rompu  les  moiniments. 

Furent  envoyés,  en  ce^mesme-temps,  monsieur 
le  comte  de  Villars  et  monsieur  de  Vieil leville 
vers  monsieur  le  prince  de  Condé,  pour  voir  s'il 
y  avoit  îimyen  d'îiecorder.  Estant  de  retour, 
rapportêreni  qu'il  ne  vouloit  aucun  accord  ,  si- 
non que  les  églises  desquelles  ils  s'etoient  em- 
parés et  les  villes^  demeurassent  en  liberté  de 
vivre  selon  leur  reliss^ion* 

Le  dimauclie  vingt  et  quatriesme,  vindrent 
nouvelles  que  les  catholiques  a  voient  deffaiet 
grand  nombre  de  hu^'uenots  en  la  ville  de  Tou- 
louse, et  que  les  capitouls  de  iaditte  ville  a  voient 
farct  pendre  jusqu es  au  nombre  de  dix-sept  mi- 
nistres. Vindrent  en  ce  mesme-temps  nouvelles 
que  les  gentilshommes  de  Provence  a  voient  def- 
faiet l>eaueoup  de  huguenots. 

En  ce  temps  icy,  monsieur  le  cai'dînal  de  Lor- 
raine prescha  le  jour  de  la  Pentecoste,  et  au  ma- 
tin et  aprés-disner,  et  emporta  rbonneur  d'e^^tre 
le  premier  de  rEurope  tant  eu  doctrine,  érudi- 
tion, que  facundité  de  langue  et  de  hleodire. 
A  sou  sermon  assistèrent  le  roy  de  Navarre , 
monsieur  le  connestable ,  monsieur  de  Ouyse, 
monsieur  le  mareschal  de  Saint* André,  et  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  et  chevaliers  de 
Tordre.  Ledit  sieur  cardinal  continua  ledit  ser- 
mon à  Saint-Germain  ,  le  jour  de  la  Trinité,  et 
soir  et  matin  ;  et  au  mesrae  lieu  prescha  le  jour 
du  saint  Sacrement,  et  le  lendemain  ensuivant, 
accompagné  de  grands,  princes  et  seigneurs 
qui  assistèrent  à  sa  prédication. 

Le  dernier  jour  du  mois,  vindrent  nouvelles 
que  ceux  qui  a  voient  pillé  les  églises  à  Van- 
dosme  avoient  retenu  sur  la  récepte  dudit  Van- 
dosme,  et  pillé  la  somme  de  vingt-cinq  mille 
livrej  apar  tenant  es  au  Roy  de  sa  récepte  gé- 
néra lie. 

Le  premier  jour  du  mois  de  julng,  partist 
Farmée  du  Roy,  *"«  laquelle  estoit  lieutenant- 
fiîénèral  pour  le  Roy,  le  roy  de  Navarre  :  monsieur 
de  Guysey  allast^  et  monsieur  le  connestable  de 
IVanee  nommé  Montmorency,  et  monsieur  le 
mareschal  de  Saint- André ,  avec  plusieurs  che- 
valiers de  Tordre;  lesquels  partirent  touts d'une 
mesme  volonté ,  necompa^nes  de  grande  no- 
blesse de  France ,  pour  aller  contre  les  rebelles 
qui  scstoieut  emparés  des  villes  du  royaume,  et 
avoient  pillé  les  églises. 

Le  mardy  second  dudit  mois ,  la  Royne-Mcre 
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partyst  du  bois  de  Vincennes ,  pour  aller  entre 
les  deux  camps,  au  lieu  nommé  Toury,  pour 
parlementer  avec  le  prince  de  Condé.  Toutte- 
fois  ledit  prince  de  Coudé  ne  s'y  trouvnst  pas  ; 
dont  le  peuple  de  Paris  ne  fust  makonfent,  d'au- 
tant que  Ton  se  doubtoit  que  elle  faisoit  ce  à 
rintention  de  moyenner  quelque  accord  que  I  on 
craiguoit  estre  plus  au  désavantage  de  la  religion 
chrestienue  que  aul rement. 

Peu  de  temps  après,  laditte  Royne-mère  re- 
tourna à  un  lieu  nommé  JanvillCj  pour  parle- 
menter avec  le  prince  de  Condé  ;  et  le  roy  de 
Navarre  l'accorapagnoit. 

Le  mardy  neullesmc  dudit  mois,  touts  mes- 
sieurs de  la  court  du  parlement  de  Paris,  una- 
nimement et  d'une  mesme  volonté ,  firent  pro- 
fession de  leur  foy,  conformément  aux  articles 
arrestés  par  la  Sorbonue,  contenus  en  Tedit  faict 
par  le  roy  François  1**^,  sur  le  faict  de  la  reli- 
gion, en  Tan  I54S,  et  jurèrent  de  garder  et 
observer  lesdits  articles ,  et  qu'ils  croyent  ïes- 
dits  articles.  Kt  parceque  il  y  en  avoit  plusieurs 
absents  suspects  de  la  nouvelle  religion,  fust  or- 
donné que  ils  ne  seroient  receus  à  Texercice  de 
leur  estât  t\  leur  retour,  que  premièrement  ils 
ne  fissent  semblable  profession  de  foy.  Fust  pa- 
reillement ordonné  que  les  avocats  et  procureur!» 
feroient  le  semblable,  sur  peine  d'estre  déma* 
triculés  et  interdits  de  jamais  ne  postuler. 

Le  mercredy  ensuivant,  dixiesme  du  mesme 
mois,  les  advocats  firent  profession  de  leur  foy 
en  pleine  audianee,  Vnn  après  raulre;  puis 
après  allèrent  au  greffe  de  la  court  la  signer. 

Le  vendrcdy  dousiesme ,  les  procureurs  de  la 
court  firent  le  semblable  ;  ausquels  fust  enjoinet 
de  se  tnjuver  touts  à  la  procession  ordonnée  par 
laditte  court ,  pour  Texpiation  de  saint  Médard. 

Le  dimanche  quatorziesme  fust  faicte  une 
procession  par  l'Eglise  de  Paris,  accompagnée 
des  quatre  mandiants  et  de  leurs  filles ,  et  fu- 
rent en  réglise  de  Sainte-Geneviève  prendre  le 
corps  de  Dieu ,  lequel  lus!  porté  à  Saiul-Medard 
en  grande  révérence  et  dévotion  ;  et  estoîent 
tendues  les  rues.  Les  religieux  de  laditte  abbaie 
estoient  au  costc  gauche,  et  messieurs  de  TE- 
glise  de  Paris  tenoient  le  eosté  droict.  Messieurs 
de  la  court  de  parlement  accompagnèrent,  touts 
en  robbe  rouge,  laditte  procession  jusques  audit 
lieu  de  Saint-Médard  ;  lesquels  estoient  suivis 
par  la  pluspart  des  avocats  et  procureurs  de  la- 
ditte court;  messieurs  les  cardinaux  de  Bourbon, 
d'Armagnac,  de  Lorraine  et  de  Guyse,  assistè- 
rent à  laditte  procession,  revêtus  de  leurs  ro- 
chets,  et  accompagnés  de  dix  évesques  sembla- 
blement  revestus  de  leurs  rochets  et  camails  • 
monsieur  le  mareschal  de  Brîssac ,  gouverneur  à 
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Puris,  s'y  tronvast  La  meise  ftist  célébrée  par 
monsieur  Tévesque  d'Avranges,  doyen  de  TE- 
glise  de  Paris,  et  fist  le  diacre  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève ,  et  le  sousdiacre  monsieur  Bénédicti , 
abbé  du  Val ,  cbef  d'ordre  de  Sainte-Catherine 
des  Escoliers.  La  prédication  publicque  ftast  foicte 
par  un  nommé  Hungarius,  Jacobin,  au  mesme 
lieu  où  les  ministres  de  Calvin  ftiisctoit  leurs 
presches ,  nommé  le  Patriarche. 

Le  samedy  précédant  la  procession,  monsieur 
le  cardinal  de  Lorraine  Aist  en  la  court  de  parie- 
ment,  leur  ûdre  quelques  remonstrances;  mes- 
mement  pour  subvenir  au  Roy  en  une  telle  né- 
cessité qui  se  présentoit  pour  le  fliict  de  la  religion, 
leur  faisant  entimdre  que  la  Rôyne-mère  avolt 
essayé  touts  les  moyens  pour  parvenir  à  quelque 
accord  ;  mais  que  il  n'y  avoit  point  de  moyen  du 
costé  des  adversaires  qui  sont  de  la  religion  nou- 
velle. 

La  Royne  mère  partist  le  mecredy  xvQ  du 
présent  mois  pour  aller  trouver  le  prince  de 
Condé  à  Sainct  Symon près  Orléans,  pour  voir 
s1l  y  auroit  moyen  de  Mre  aucun  accord;  et 
ce  à  la  requeste  dudict  prince. 

Le  dU-neuflesme  Jour  de  Juin,  Il  fàst  pro- 
clamé pour  la  seconde  fois  que  touts  soupçonnés 
de  la  nouvelle  religion  eussent  à  se  retirer  hors 
la  ville  de  Paris,  et  dans  vingt-quatre  heures, 
à  peine  de  la  hart,  s'ils  ne  vendent  à  pénitence. 

Le  dimanche xxi,  Aist  foicte  prooessfcm  gé- 
néralle,  et  fost  descendue  la  chasse  de  madame 
Ste.  Geneviève  et  de  monsieur  St  Marceau;  et 
à  laditte  procestiom  assista  la  court  de  parle- 
ment en  robbe  rouge,  et  la  maison  de  ville  ac- 
compagnée des  esche  vins  et  archers ,  et  des  limite- 
nans  capitaines  érigés  de  nouveau  en  laditte  ville. 

Le  lundy  xxij,  le  lieutenant  de  Barsur-Seine 
fust  condamné  par  arrest  de  la  court,  à  faire 
amende  honorable  en  chemise  en  la  grand- 
chambre,  et  devant  la  pierre  de  marbre,  et  de 
mettre  le  feu  aux  libelles  diffamatoires  dont  il 
avoit  esté  treuvé  saisy ,  et  fust  condamné  à  estre 
envoyé  à  cinq  ans  aux  galères,  et  banny  après 
les  cinq  ans,  à  perpétuité  du  royaume,  et  dé- 
claré inhabile  de  Jamais  tenir  estât.  Et  au  cas 
qu'il  fust  trouvé  n'ayant  rappel  de  ban,  sera  pendu 
par  ledit  arrest,  sans  autre  forme  ni  figure  de 
procès. 

Le  mecredy  xxiiij  de  Juin,  y  eust  paix  et 
articles  accordés  entre  les  deux  armées  estants 
une  lieuë  Tune  de  Fautre,  par  le  moyen  de  la 
Royne  mère  estant  lors  à  St.  Simon,  oùelle  estoit 
allée  pour  moyenner  laditte  paix.  1^  jeudy  xxv 
subséquent,  le  Roy  estant  au  bois  de  Yincennes, 
eust  nouvelles  de  ceste  paix,  et  partist  dudit 
lieu  pour  aller  à  Fontainebleau, 


Le  vendredy  vingt-sixiesme ,  toutes  les  églises 
et  monastères  de  la  vilie  de  Meaux  et  des  envi- 
rons, furent  pillés  et  saccagés;  et  les  catholi- 
ques chassés  et  mis  hors  de  ladite  ville  par  ceux 
de  la  nouvelle  religion. 

Le  samedy  xxvy,  au  matin,  messlears  de  h 
ville  de  Paris  se  assemblèrent  aux  Bernardins; 
et  après  disner,  fust  crié  que  tous  ceax  de  fah 
ditte  nouvelle  religion  Jusques  aux  soupçounéi, 
qui  avdent  esté  déférés  par  leurs  dixeniers»  eus- 
sent à  sortir  hors  de  la  ville  et  banlieue  dedam 
vbigt^uatre  heures,  à  peine  de  la  hart  ;  eneo- 
res  qu'ils  eussent  baillé  confession  de  leur  Coy. 

Le  mardy  dernier  Jour  de  Juin ,  il  fust  publié 
un  arrest  de  la  court ,  par  lequel  tous  ceux  qvi 
ont  pillé  et  saccagé  les  églises  et  maisons,  tant 
de  Meaux  que  autres  lieux ,  sont  déclarés  rebel- 
les au  Roy,  crimioeux  de  lèze-m^Jesté  divise 
et  humaine  ;  permettant  au  peuple  de  leur  cou- 
rir sus,  et  tuer  ceux  qulls  trouveroient  tàîsasta 
tels  saccagements  et  pilleries. 

Ledit  Jour,  le  Roy  estant  à  Fontainebleau , 
eust  nouvelles^  à  dix  heures  du  soir,  de  la  rup- 
ture de  laditte  paix  ;  et  le  lendemain  matin  par- 
tist dudit  lieu  pour  aller  à  MéiOB. 

Le  mecredy  premier  de  JoilleC  à  quatre  heu- 
res du  soir ,  flist  crié  que  touts  gendarmes  qui 
serolent  retirés  en  la  vils  de  Paris,  soubs  pré- 
texte de  laditte  paix  ou  antiement,  eussent  à 
aller  au  camp  en  toute  dittgeuce,  et  partir  de 
laditte  ville  incontinent ,  sur  peine  de  la  hart  ;  et 
parceque  l'arrest  pubUé  le  mardy  précédent, 
ftist  si  mal  entendu  par  le  peuple,  que  despnis 
laditte  publication  Jusques  au  Jeudy  après-dbmé 
il  fust  tué,  saccagé  et  Jette  en  la  rivière  plus  de 
soixante  que  hommes  que  femmes ,  il  fùst  ledit 
Jour  de  Jeudy  après-dlné,  cryé  et  deffendu  sur 
peine  de  la  harl ,  de  ne  tuer  personne  ;  mais  ren- 
dre à  Justice  ceux  qu'ils  prendroient  ;  si  ce  n'es- 
toit  .qu'ils  fussent  trouvés  en  flagrant  délict, 
comme  il  est  contenu  par  ledit  arrest  ;  ce  qui 
modéra  la  Aireur  du  peuple. 

Leseptiesmejour  dudit  mois,  fust  donné  a^ 
rest  de  la  court  de  parlement  contre  touts  bé- 
néOciers  qui  ont  pris  les  armes  contre  le  Roy. 
Par  ledit  arrest  laditte  court  en  ayant  esgard  à 
la  requeste  de  monsieur  le  procureur  général 
du  Roy ,  et  entérinant  icelle ,  a  ordonné  et  o^ 
donne ,  etc. 

Le  troisiesme  de  Juillet ,  fùst  publié  arrest  et 
ordonnance  en  la  court  de  parlement,  par  lequel 
est  enjoinct  à  touts  officiers  royaux  et  autres, 
de  faire  profession  de  leur  foy  et  religion  catiio- 
llqiie. 

Le  mesnfve  jour ,  avoit  esté  publié  arrest  en  la 
court  de  parlement,  par  lequel  fùst  permis  aux 
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communes,  tant  des  villes  que  villages,  de  prendre 
les  armes  contre  les  pi  11  en  rs  des  églises  et  mai- 
sons, et  faiseurs  de  eonvenlicnles  et  assemblées 
illicites* 

Le  dix-septiesrae  de  juillet,  fust  donné  ar- 
rest  de  la  court  de  parlement ,  sur  l'emprisonne- 
ment el  punition  de  tous  prédicants,  minisires 
et  autres  officiers  de  la  nouvelle  secte;  et  def* 
fenses  à  tontes  personnes  de  les  rtîceUer. 

Le  vingtiesme  du  mois  de  juillet,  le  lieutenant 
général  de  Pontoise  nommé  Bauehenu ,  fnst  exé- 
cuté par  justice  et  arrest  de  la  court,  et  fust 
pendu  en  Grève,  p^Jur  avoir  faiet  preseher  soubs 
le  nom  du  l\oy  dedans  la  ville  de  Pontoise  et 
lieux  circonvoisins,  en  antre  forme  que  TÉglise 
ancienne. 

En  ce  mois  îcy  ,  il  y  eust  plusieurs  huguenots 
noyés  et  tués  par  le  iK>pulaire,  en  lu  ville  de 
Paris, 

Lettre  de  monsieur  le  prince ^  au  roy  de  Na- 
varre mn  frère  ,  sur  les  violences  et  efforts 
qu'il  souftit  faire  en  la  ville  de  BlofjSy  après 
la  p  ri  fisc  d'icelie. 

Monsieur.  Plusieurs  personnages  de  TÉglise 
réformée  de  Bloys ,  lesquels  se  sont  retirez  en  ce 
lieu ,  m*ont  fait  eutendrc  comment  ils  ont  esté 
advertis  que  depuis  que  vous  esles-là,  il  s'y  fait 
de  grandes  pei'sécutioiis  et  ernautez  contre  tous 
ceux  de  ladite  Église,  que  Ton  y  a  peu  appré- 
hender, combien  qu  ils  ne  puissent  estre  ehargez 
que  d'avoir  fait  profession  eu  ladite  Étîliso ,  ou 
s'estre  employez  aux  affaires  d'icelle  ,  au  reste 
ayans  tousjours  esté  congneus  ponr  gens  de  bien 
en  leurs  estais;  tellement  que  tout  ce  qu'on  leur 
fait  souffrir,  ne  peut  estre  que  pour  exercer  la 
vengeance  d'aucuns  de  contraire  opinion  ;  pour 
laquelle  occasion,  ceux-ey  qui  m'en  ont  parlé, 
m'ont  requis  et  supplié  de  vouloir  a\oir  pitié  de 
leurs  frères  et  amis,  et  leur  ayder  du  moyen 
que  je  puis  avoir,  pour  faire  cesser  telles  cruau- 
lez,  comme  je  désirerois  bien  pouvoir  faire:  et 
à  ceste  cause,  je  vous  ay  bien  voulu  eserire  la 
présente,  pour  vous  supplier  trèsbumblement , 
Monsieur,  qnll  vous  plaise  tenir  la  main  a  ce 
q uc  le  1  les  pa u  v  res  personn es  <j n  i  ont  j  w  sou  fie r  t 
beaucoup  d'at'tlietion  ,  ue  snyent  traitées  si  inhu- 
mainement ;  ains  se  resentent  de  vostre  Imnté 
et  clémence  :  car  je  m'asseure  bien  que  telles 
cruaulez  procèdent  principalement  de  la  pour- 
suite des  dessnsdib  de  ladite  \jlle,  pleins  de 
vindiealion  ;  et  lesquelles  vous  y  incitent  tant 
qu  ils  peuvent  ;  ne  cousidérans  pas  que  si  tel- 
les ernautez  continuent,  j'en  prcndray  occasiost 
{comme  est  mou  intention)  de  traie  ter  d'une 
raesme  façon,  ceux  de  vostre  costé  qui  sont 


entre  mes  mains ,  ou  y  tumheront  par  cy-aprt«  ; 
mais  devant  que  den  venir  à  ces  termes,  je 
vous  ay  bien  voulu  advcrtir,  d'autant  que  \ous 
avez  tout  pouvoir  d'obvier  à  cela  r  me  recom- 
mandant surcetrés*humhlement  a  \osti'e  bonne 
grâce,  et  suppliant  le  Créateur,  Monsieur,  qu'il 
vous  doint  très-bonne  et  longue  vie.  D"OrléanS| 
ce  23  jour  de  juillet,  1 562. 

En  ce  mois  icy ,  fust  publié  en  la  court  un 
arrest  eontre  les  rebelles  et  scdilieux  y  qui  en 
forme  d'hostilité  ont  pris  les  armes  contre  le  Roy 
en  son  royaume,  et  piïlé  les  églises  et  maisons 
des  catholiques  ;  duquel  arrest  la  teneur  s'en- 
suit. 

«i  Veu  par  la  court,  toutes  les  chambres  as- 
"  semblées ,  les  lettres  patentes  du  Roy,  du  hui- 
"  liesme  jour  d'avril  dernier  passé,  verilîees  et 
«enregistrées  en  icelle  le  ueufviesme  jour  dudit 
«  mois;  antres  lettres  j>alentes  dudtt  seigneur^ 
"du  cinquiesme  jour  de  may  ensuivant,  signées, 
*«  Bourdin,et  seellées;  du  vingtiesme  jour  de  ce 
i  mois,  aussi  signées  Bourdin  ;  concernants  les 
«  rebelles  et  séditieux  qui  ont  pris  les  armes 
ft  contre  le  Roy,  desmoly  et  pillé  les  églises  et 

•  maisons  des  catholiques  ;  les  conclusions  du 

*  procureur  général  du  Roy ,  et  sur  le  tout  la 
'«  matière  mise  en  délibération  ;  la  conr  ayant 
H  csgard  aux  conclusions  dudit  procureur  général 

'  du  roy  ,  et  lettres  patentes  dudit  huitiesme  jour 
«  d'avril,  et  suivant  icelles,  a  déclaré  et  déclare 
"  rebelles  et  ennemis  du  roy  et  de  la  couronne 
«  de  France,  séditieux  et  perturbateurs  du  repos 
-  puhlieq,  criminels  de  lèze- majesté  divineetbu- 
^^maine,tous  ceux  qui  en  forme  d'hostilité  ont 
'<  pris  les  armes  contre  le  Roy  en  son  royaume, 
<  tant  es  villes  d'Orléans,  Lion,  Rouen  ,  Meaux, 
'^  Bourges, P«>icliers,  Angers,  Angoulesme,Mans, 
n  Bloys,Tours,  Yendosme,  Beaumont,  et  autres 
»  villes,  ehasteaux,  bourgades  et  villages  de  ce 
«dit  roy  a  u  ni  e ,  p  i  1 1  é ,  sacca  g  é ,  v  o  l  é  et  d  esn  i  o  ly 
'les  églises  et  monastères,  attenté  contre  les 
'f  saincls  sacrements  ,  brusle  les  reliques  et  osse- 
M  mens  des  corps  saints,  abbatu  les  croix  et  imn- 
n  gcs,  ravy  et  desrobé  les  croix,  calices,  orne* 
H  men  t  s ,  j  oi  a  u  x  et  meu  bl  es  p  réci  e  u  x  desd  i  t  es 
"  églises  et  monastères,  violé  les  sépulehres  des 
■<  prédécesseurs  roy  s,  princes,  ducs,  comtes  et 
.«seigneurs,  pillé  et  saccagé  villes,  ehasteaux , 
'^  villages  et  maisons  des  gentilshommes  et  autres 
H  bons  et  loyaux  subjects  du  Roy ,  siiisy  et  pris 
-  les  deniers  et  tumnees  dudit  seigneur  ;  ensem- 
M  bïe  leurs  tauUeurs,  complices  et  adhérents, 
H  qui  leur  ont  donné  confort  et  ay  de,  soit  de 
'y  vivres,  armes  et  argent  ;  déclare  laditte  cour 
«  tons  les  bérîtages  féodaux  apartenants  a  ceux 
'^  de  la  qualité  dessusditte,  tenus  et  mouvants 


«  immédiatement  da  Roy,  réunis  et  incorporés 
«  au  domaine  et  couronne  de  France  ;  et  touts  et 
«  ciiacuns  leurs  autres  ûeh ,  liéritages  et  biens , 
«  tant  meubles  que  immeubles,  acquis  et  contis- 
«qués  au  Roy;  et  comme  tels  les  a  privés  et 
«prive  de  touts  les  estats,  offices  et  charges, 
«  qu'ils  et  chacun  d'eux  peuvent  avoir  en  ce 
«  royaume  ;  lesquels  dès  à  présent  laditte  cour 
«  a  déclaré  et  déclare  supprimés ,  quant  à  ceux 
€  qui  par  les  édfcts  du  Roy  sont  subjects  à  sop- 
«  pression  ;  et  les  autres  vacans  et  impétrables  ; 
«sur  touts  iesdits  biem  les  églises  pillées  et 
«parties  intéressées,  préalablement  récompen- 
«sées.  Faict  icelle  court  inhibitions  et  deffences 
«  H  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  condi- 
«  tion  qu'ils  soient,  de  porter  ou  envoyer  vivres, 
«  argent ,  armes  ne  autres  choses  quelsconques, 
«  au  camp  et  villes  dont  Iesdits  rebelles  se  sont 
«  emparés ,  sur  les  peines  cy-dessus  contenues  ; 
«  et  pour  s'enquérir  qui  sont  ceux  de  la  qualité 
«  dessusditte ,  sera  baillée  au  procureur  général 
«du  roy  commission  de  laditte  court,  adres- 
«santé  à  certains  des  conseillers  d'icelle,  juges 
«  royaux,  commissaires  et  enquesteurs  des  Heux, 
«  sur  ce  requis ,  pour  Tinformation  faicte  et  rap* 
«  portée  devers  elle,  y  estre  pourveu  ainsi  qu'il 
«  appartiendra  par  raison.  Faict  en  pariement , 
«  le  xxvij^  Jour  de  juillet,  l'an  1S62.  Ainsi  signé. 

«  Bbbbuyeb.  » 

«  La  cour  a  déclaré  et  dédare ,  que  par  Tar- 
«  rest  par  elle  donné  ce  fourd'huy  contre  les  re- 
•  belles  et  désobéissants  à  Dieu,  an  Roy  et  à 
«  son  royaume ,  elle  n'a  entendu  et  n'entend  y 
«  comprendre  messire  Loys  de  Bourbon  prince 
«  de  Gondé,  pour  les  causes  et  raisons  contenues 
«es lettres  patentes dudit  seigneur  Roy,  du  hui- 
«tiesme  jour  d'avril  dernier  passé,  et  en  celles 
a  du  vingtiesme  jour  de  ce  mois ,  portants  qu'il 
«  a  esté  contrainct  à  force  de  faire  ce  qu'il  a  faict. 
«Faict  en  parlement,  le  vingt-septiesme  jour  de 
u juillet,  l'an  15G2.  Signé.  »        «Berbuyib.  » 

Le  pénultiesme  jour  du  présent  mois  de  juil- 
let, passèrent  par  le  milieu  de  la  ville  de  Paris, 
six  mille  lansquenets,  pour  aller  au  service  du 
Roy,  et  entrèrent  par  la  porte  Saint-Anthoine , 
et  sortirent  par  la  porte  Saint-Jacques  ;  et  fault 
noter  que  toutes  les  dixaines  de  Paris  estoient  en 
armes,  faisants  hayes  des  deux  eostés  et  des 
champs  et  de  la  ville ,  despuis  le  petit  Saint- An- 
toine jusques  au  rempart  qui  estoit  au  faulx- 
bourg  Saint-Jacques ,  sur  lequel  y  avoit  quatre 
mil  hommes  en  armes,  et  autant  sur  le  ram- 
part  de  la  porte  St.  Anthoine. 
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Extrait  de  rinstrucHon  du  prince  de  Ctm4éy 
pour  traicter  aveq  le  duc  de  Wiriemàcrg. 

Pour  ce  que  la  Royne  mère  a  veu  que  nom 
avyons  espérance  de  secours  en  plusieurs  en- 
droictz,  et  que  les  choses  succèdent  plus  mai 
qu'ilz  n'estimèrent,  et  que  mesmes  Hz  ne  se 
pouvoient  asseurerdesestrangiersquMIz  ont  &iet 
venir,  dont  le  plus  grande  part  dict  qu'ilz  m 
combatront  point  contre  la  religion  ;  s'estaos 
de^'a  une  cornette  de  Réistres  rendu  à  nous; 
cela,  aveq  la  double  qu'ilz  ont  de  la  part  d'An- 
gleterre ,  a  esté  cause  que  Ramboillet  a  esté 
dépesché  icy  vers  monsieur  le  prince ,  où  il  ar- 
riva le  xxvij  de  ce  mois,  ayant  charge  de  noos 
parler  de  moyenner  de  la  paciflcation  ,  d'en 
faire  ouverture,  et  d'en  demander  de  telles  sea- 
retez  que  nous  pensions  estre  nécessaires  pour 
cest  effect ,  sans  offenser  personne  ;  lequel  est 
retourné  dès  le  lendemain,  sans  remporter  cho- 
ses de  nous  dont  il  pwsK  grandement  ftJre  son 
pronfAt;  mais  pour  ce  que  nos  ennemys  sont 
artificielz,  Hz  ne  fauldront  de  faire  eoartr  ong 
bruict  de  paix ,  et  mesmes  s^yponer  iettres  es- 
criptes  en  nostre  nom ,  et  comme  venante  de 
nostre  costé ,  pour  eslongner  ou  divertir  noz  for- 
ces ,  et  divertir  ceulx  qui  veollent  favoriser  une 
sy  juste  querelle;  nous  avons  bien  voulu  vous 
envoyer  ce  porteur,  pour  vous  advertîr  de  di- 
ligenter  nostre  secours.  Depuis  que  Di^i  nous  a 
mys  ceste  occasion  en  main  d*advancer  sa  gloire 
et  planter  son  Évangile  en  ce  royaulme,  n'ad- 
Joustés  foy  à  nouvelle  ou  escrit  quelconque,  par- 
lant de  paix ,  laquelle  ne  se  fera  point  sans  que 
les  messieurs  les  princes  protestans  ny  intervien- 
nent, ny  que  leur  ayons  le  tout  premièrement 
communiqué ,  et  sur  ce  eu  leurs  bons  advis. 

AiUre  lettre  de  monsieur  le  prince  y  à  monsieur 
le  duc  des  deux  Ponts. 

Monsieur  mon  bon  cousin.  Afin  que  tout  k 
monde  cognoisse  avec  quelle  sincérité  et  ouver- 
ture de  cœur ,  j'ay  tousjours  voulu  conduire  ma 
aeflons  et  déporteraens  en  la  querelle  que  main- 
tenant je  soustiens,  il  faut  que  je  vous  die,  que 
l'un  des  plus  grans  plaisirs  que  j'eusse  peu  rece- 
voir, a  esté  celuy ,  quand  pour  eest  effect,  les 
plus  clairs  esprits  et  meilleurs  jugemens  de  ceux 
qui  sont  venus  à  la  suscitation  et  prattiqae 
de  Roekendoiph,  à  leur  arrivée  par  deçà,  ont 
voulu  entendre  les  causes  et  raisons  qui  ont  mec 
les  perturbateurs  du  repos  public  de  ce  royaume, 
conjurez  à  la  ruine  de  rÉvangile  d'un  costé,  et 
moy  à  la  deffendre  de  l'autre,  et  prendre  les 
armes  pour  se  ranger  avec  ceux  qui  esloyeot 
les  mieux  fondez,  et  soustenoyent  le  plus  saint  et 
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équitable  parti  ;  entre  lesquels  s*estant  retrouve 
le  sei;j;ueur  Gaspwr  présent  porteur;  après  avoir 
esté  bien  amplement  itiformé  et  au  \  ray,  de  lorï- 
gine,  de  l'occurrence  et  du  succès  des  choses, 
et  s'estant  retiré  du  mien  ,  je  l'ay  prié  vouloir 
prendre  ceste  peine  de  s^acheminer  par  devers 
vous,  non  seulement  pour  vous  rapporter  fklè- 
lement  ce  qui  est  dî^rie  d  en  estre  ereu  (d'au- 
tant que  la  subtilité  et  artilice  de  nos  adversai- 
res n'est  qu*h  semer  mensonges  et  ealomnies), 
mais  aussi  pour  vous  pi  ier  de  n  adjouslcr  foy  à 
ce  que  par  eux  vous  sera  ci-après  mandé  ;  et 
cependant  pour  ce  que  la  nécessité  nous  presse 
de  hasîer  le  secours  que  nous  espérons  et  atten- 
dons de  vous  et  de  tous  nos  bons  amis,  donnez 
ordre,  s'il  vous  plaiat,  qull  soit  chaudement 
poursuyvi,  et  non  moins  vivement  conduit  et 
envoyé.  Je  ne  vous  diray  point  combien  la  dili- 
gence sera  grandement  utile  et  prolUable,  par- 
ce qu*avee  la  considération  que  vous  eu  pourpen- 
serez  en  vous-mesmes,  la  suffisance  d'ieeluy 
seigneur  Gaspar  vous  en  sçaura  très-bien  rafraîs- 
ehlr  la  mémoire,  M*en  remettant  doncques  sur 
la  dextérité  de  son  bon  entendement,  après 
m'estre  bien  aftectueusement  recommandé  à 
vostre  bonne  grâce ,  je  pr ieray  le  Créateur , 
Monsci fumeur  mon  bon  cousin,  vous  donner  en 
parfaite  santé ^  très- heureuse  et  longue  vie. 
Ëscrit  à  Orléans,  ce  dernier  Juillet  1562. 

Le  premier  jour  d*aoust,  la  Roy  ne  mère  alla 
en  rHostel-de'Ville,pour  remonstrer  la  nécessité 
du  temps,  et  prier  messieurs  de  la  ville  de  vou- 
loir secourir  le  Roy  son  (ils,  et  que  les  deniei-s 
qui  lui  seroient  baillés,  serotcnt  rendus  a  Noël 
prochain  ;  on  bien  que  Ton  en  fcroit  rente  h  ceux 
qui  les  voudrotent  mettre  à  rente. 

Le  lundy  ensuivant  qui  estoit  le  troisième  jour 
dudit  mois,  fust  faicte  assemblée  de  ville  de  tou- 
tes gens,  en  lafpielie  se  trouva  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  qui  proposa  Tintention  du  Roy 
et  de  la  Roy  ne  sa  mère;  et  ce  faict,  plusieurs 
offrirent  deniers  an  Roy  volontairement.  Lasuli- 
vention  qu  ou  demandoit  estoit  de  cinq  centmilïe 
livres, 

Leqnatriesme  jour  qui  estoit  le  mardy,  quatre 
furent  exécutés  pour  le  fait  de  St.  Medard ,  dont 
y  en  eust  deux  c|ui  eurent  le  poingt  couppé  de- 
vant régiisc,  et  lun  d'eux  la  langue  percée  ;  et 
furent  touts  quatre  pendus  et  est  an  g  lés  dedans 
le  lieu  do  Patriarche,  qui  estoit  le  Heu  ou  les 
ministres  de  la  noovelle  secte  faisoient  leurs  sy- 
nagogues et  presches;  et  puis  après  leurs  corps 
mis  en  cendres. 

Le  mesme  jour ,  le  Roy  s'achemina  pour  aller 


à  son  camp  avec  toute  sa  maison ,  et  arriva  h 
Blois  le  xi*"  jour  d'aoust. 

En  ce  mesme  temps,  se  respendit  la  nouvelle 
que  les  huguenots  qui  s'eslolent  emparés  de  la  ville 
d'Orléans,  a  voient  perdu  en  laditte  ville  une 
grande  pnrtie  des  munitions  de  poudre,  par  in- 
convénient du  feu  ;  et  que  le  couvent  des  cor- 
deliers  de  laditte  ville  en  avolt  esté  ruiné,  avec 
plusieurs  maisons  circonvoisines ,  et  vingt  hom- 
mes qui  y  moururent. 

Eu  ce  mesme  temps ,  vindrent  nouvelles  que 
monsieur  le  mareschal  de  St.  André  avec  mon- 
sieur le  comte  de  Villars,  et  toute  leur  gendar- 
merie, entrèrent  de  force  pour  le  Roy  dedans 
la  ville  de  l'oictiers,  où  ils  Jlrent  grandes  exé- 
cutions ;  et  y  eust  beaucoup  de  gens  tués.  En 
mesme  temps  vinrent  nouvelles  que  dedans  la 
ville  d'Angoulesme,  ceux  qui  y  estoient  allés 
pour  le  Roy ,  avoient  faict  le  samhlable  ,  et 
avoient  esté  les  plus  forts. 

Le  vendredi  veille  de  la  Nostre-Dame  d'aoust, 
fust  exécuté  le  lieutenant  de  Seuils,  pour  avoir 
faict  la  Cène  à  la  mode  de  Genesve, 

Le  dimanche  xvi  d'à  oust,  furent  à  la  requeste 
de  monsieur  le  procureur  général  du  roy,  jet- 
tées  monitions,  adjînem  reveiutionh^  de  ceux 
qui  sçavent  et  cognoisscnt  les  ofllciers  du  Roy 
qui  ont  esté  ù  la  preschc  ,  et  faict  la  Cène  oa 
exercice  des  sacrements  en  autre  forme  que 
r Église  catholique  a  receu ,  comme  baptesraes, 
mariages  et  autres.  Ce  mesme  jour,  vindrent 
nouvelles  que  en  la  ville  d'Orléans,  il  avoit  esté 
liuct  commandement  de  par  le  prince  à  louts 
papistes,  de  vuider  la  ville  dedans  deux  heures^ 
sur  peine  de  punition  corporelle  ;  et  de  n'em- 
porter avec  soy  que  douze  livres  dix  sols. 

En  ce  temps  icy,  la  mortalité  de  peste  fust 
grande  ;  mesmes  en  la  ville  de  Paris ,  et  en  la 
plus  grande  partie  des  villes  du  royaume. 

I,e  vingt  et  unîesme  du  présent  mois  ,  par  ar- 
rest  de  la  court  du  parlement,  un  nommé  Ba- 
baston,  chevalier  du  guet,  fust  exécuté  devant 
l'hcïslcl  de  la  ville ,  et  eust  la  tête  Irancliée  ;  et 
ordonné  que  sou  corps  serolt  mis  en  cendre ,  et 
la  teste  portée  a  la  |>orte  Saint-Marceau  ]  et  ce 
pour  le  faict  de  la  sédition  de  Saint-Médard  ;  et 
est  à  noter  que  combien  que  ledit  Babaston  fust 
mort  bon  chrestien  et  repentant  des  faultes  qu'il 
avoit  commises,  si  est-ce  que  l'ins4)lence  du  peu- 
ple après  sa  mort  fust  telle,  que  le  corps  estant 
au  feu  ,  le  tirèrent  hors  du  feu  ,  et  le  traisncrent 
despuis  ledit  liosteï-de-\llle  jusques  au  logis  du* 
dit  chevalier  du  guet,  baillants  des  con[>s  de 
basions  sur  ledit  corps  ;  qui  estoit  chose  pitolable 
a  voir. 
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Lettre  de  monseigneur  le  prince  au  Roy^  sur 
le  mandetnent  des  eschevins  d'Orléans,  pour 
aller  trouver  Sa  Majesté  à  Bloys. 

Sire.  J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Majesté  de  m'escrire,  à  ce  qu'il  ne  soit  donné 
aucun  empeschement  aux  eschevins  de  ceste 
ville  de  vous  aller  trouver,  pour  leur  faire  en- 
tendre aucunes  choses  concenians  vostre  service: 
à  quoy  Vostre  Majesté,  s'il  luy  plaist,  me 
permettra  de  librement  dire  que  ceste  façon  m'a 
autant  contristé  et  serré  le  cœur,  que  autre  nou- 
velle que  d*ailleurs  l'on  ro'eust  sçeu  rapporter  ; 
m'estant  advisé, Sire,  que  si  ceux  qui  sont  au- 
près de  vous,  eussent  bien  voulu  considérer 
l'honneur  que  j'ay  de  vous  estre  ce  que  je  suis, 
et  consciencieusement  ballancer  avecques  ma 
géniture,  Tinclination  de  mon  cœur,  ensemble  la 
fidèle  dévotion  que  j  ay  au  bien  de  vos  affaires , 
et  que  le  bandeau  de  leurs  animositez  et  mau- 
vaises affections  qu'ils  me  portent  n'eust  voyié 
et  obscurcy  les  yeux  de  leurs  entendemens,  tant 
s'en  faut  qu'ils  eussent  poursuyvi  une  telle  dcs- 
pesche,  queplustost  ils  vous  eussent  conseillé  me 
recommander  vostre  bon  plaisir  en  ce  que  vou- 
driez requérir  de  vos  subjets  en  ce  lieu ,  afin  de 
vous  y  faire  rendre  la  très-humble  obéissance 
qui  par  devoir  et  par  naturelle  obligatiou  vous 
est  deue  d'un  chacun;  mais  puisque  par  tous  ap- 
parens  tesmoignages,  ils  taschent  de  démonstrer 
l'envie  qu'ils  ont  de  continuer  à  faire  toutes  les 
tristes  ofllces  dont  ils  se  pourront  adviser  à  ren- 
contre de  moy,  et  vous  imprimer  toutes  sinistres 
opinions  de  mes  actions,  il  me  suffira  pour  ceste 
heure,  de  très-humblement  vous  remonstrer, 
Sire ,  que  combien  que  j'aye  assez  et  trop  d'oc- 
casion et  d'argument  pour  justement  me  com- 
plaindre  de  tant  d'indignitez  que  l'on  s'efforce 
me  faire  ordinairement  souffrir,  toutesfois  mon 
intégrité  et  ma  loyauté,  desquelles  je  ne  veux 
céder  à  créature  vivante  en  ce  monde ,  rendent 
ma  conscience  si  nette  et  repurgée  de  tout  soup- 
çon et  doute ,  que  toutes  calomnies  et  impostu- 
res ne  la  sçauroyent  aucunement  maculer  ;  tel- 
lement que  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
que  la  vérité  (sa  fille  aisnée)  avecques  le  tenips, 
vous  descouvrira  clairement  et  la  sincérité  de 
mes  intentions ,  et  le  mal  talent  de  mes  ennemis; 
ne  me  pouvant  derechef  contenir  de  me  com- 
plaindre  à  vous  et  non  de  vous,  Sire,  du  tort 
qui  m'a  esté  fait  de  ne  me  commander  ce  qui  est 
icy  nécessaire  pour  vostre  service,  et  de  la  mes- 
fiance  en  quoy  l'on  vous  veut  faire  entrer  en  mon 
endroit. 

Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  continuer  en 
toutes  vertueuses  prospéritez,  très  longue  et  très- 
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heureuse  vie.  Escrit  à  Orléans,  le  13  d'août 
1562. 

Autre  lettre  du  mesme  subjeiy  à  la  Roine» 

Madame.  Entre  tous  les  malheurs  dont  je  dk 
suis  Jamais  senty  assailly,  je  répute  celay  pir 
trop  grand ,  qu'il  faille  que  les  effects  de  loes 
sincères  affections  soyent  récompensés  par  1» 
indignités  que  l'on  me  fait  ordinairement  sonf- 
frir,  et  que  pour  avoir  rendu  une  très-humble  et 
dévote  obéissance  à  vos  commandements,  pour 
la  conservation  de  l'authorité  et  vie  de  vos  Mi- 
jestez,  qui  est  l'une  des  priucipailes  occasioiis  de 
m'avoir  f^it  prendre  les  armes ,  je  voye  vos  en- 
nemis secrets  et  les  miens,  les  seuls  manifesta 
perturbateurs  du  repos  public,  vouloir  tant  eu- 
treprendre,  que  de  commander  à  vos  volontcz, 
si  que  par  ces  moyens  vous  déclairiez  une  ou- 
verte mesfiance  de  ceux  dont  la  fidélité  ne  donot 
jamais  un  simple  argument  de  scrupule  ou  doute, 
et  vous  confier  maintenant  en  leurs  conseils  et 
persuasions,  quoyque  Vostre  M2\|estésçache  as- 
sez qu'ils  n'ont  espargné  aucuns  artiûces  pour 
vous  faire  perdre  ce  qui  si  sollenne/iemeot  voos 
a  esté  desféré  et  acquis.  Je  le  dy.  Madame  y  sui- 
vant la  dépesche  qui  a  esté  envoyée  aux  esche- 
vins de  ceste  ville ,  par  laquelle  il  leur  est  mandé 
aller  trouver  vos  M^jertei,  pour  leur  faire 
entendre  aucunes  choses  qui  importent  au  bien 
de  vostre  service  ;  de  quoy  Je  ne  me  puis  conte- 
nir de  me  plaindre,  n'ayant  en  cest  honneur  de 
leur  commander  de  vostre  part,  estant  sur  le 
lieu  comme  Je  suis,  le  bon  plaisir  de  vos  Majes- 
tez  :  me  faisant  par  là  cognoistre  le  peu  de  gré 
que  l'on  me  sçait  de  mes  passez  services,  et  la 
défaveur  que  je  reçoy  d'estre  privé  de  vos  boo- 
nes  grâces.  Si  est-ce  que  encores  qu'avecques 
e.xtresme  regret  je  sois  contraint  d'en  remascher 
à  part  moy  la  patience ,  je  ne  délaisseray  pour- 
tant à  persévérer  en  mon  premier  et  ancien  de- 
voir, lequel  continuera  jusques  au  dernier  sous- 
pir  de  ma  vie,  avecques  l'aide  de  mon  Dieu; 
lequel,  Madame,  je  supplie  vous  donner  en  par- 
faite santé,  très-longue  et  heureuse  vie.  Escrit  à 
Orléans,  ce  13*  jourd'aoust  1562. 

Lettre  dudit  seigneur  prince  ,  au  lantgrave  de 
Hcssen,  le  remerciant  de  ce  qu^il  a  fait  pour 
V acheminement  des  Allemans. 

Monsieur  mon  bon  cousin.  Encores  que  vos 
Vertueuses  actions  ayent  cy-devant  assez  fait 
cognoistre  la  singulière  et  dévote  affection  que 
vous  portez  à  la  gloire  de  Dieu  et  la  pureté  de 
son  service ,  n\v  ayant  jamais  espargné  faeultez 
ne  moyens  qui  fussent  en  vostre  puissance ,  mais 
comme  tout  le  monde  sçait ,  pour  cest  effect 


L 


Dlf    PIUrsCE    DE 

Irps-libéralenient  exposé  jusques  à  vostre  propre 
l>ersouye  ;  et  que  d  autre  part,  l'affinrté  et  coiv- 
jonctioi!  doiU  vous  estes  naltiiT  lie  ment  lié  eo 
araitiéavecques  ceste couronne,  vous  rendent  tant 
enclin  à  désirer  la  gracdeur  et  conservation  cl  fi- 
celle ,  qye  vous  estes  ;  toutesfois ,  quoyque  ces 
louables  offices  soyent  di'i:nes  d'une  grande  ré- 
cognoissance  et  gratiricalioii ,  si  est-ce  que  le 
tesraoignage  et  démonstration  de  la  continuation 
en  nu  tel  et  si  sainct  zèle  eu  Tune  et  en  Tauire 
cause,  que  vous  avez  faites  pour  le  regard  de  la 
France  maiotenant  affligée ,  sont  tellement  re- 
muiquables  et  dignes  d'un  prince  véritablement 
chrestien,  que  je  veux  bien  croire  qu'elles  outre- 
passent les  précédentes  ,  et  peoseroye  faire  trop 
de  tort  et  à  la  réputation  de  ce  royaume  et  à 
moy-mesme  ,  si  j'en  eacbois  le  mérite  :  car 
nfayant  mon  oncle  monsieur  d'Andelot ,  bien 
amplement  fait  eidendre  avecques  quelle  ouver- 
ture de  eceur  vous  \  ous  estes  franchement  pré- 
serdé  au  secours  dont  i!  vous  a  requis  en  la  que- 
relle que  maintenant  accompagné  de  la  meilleure 
et  plus  saine  partie ,  tant  de  la  noblesse  que  des 
nutres  estais  de  deçà,  justement  je  soustien,  qui 
ne  tend  qu'à  défendre  nostrc  religion,  et  l'aire 
rendre  a  nostre  Hoy  et  à  la  Roy  ne  sa  mère  >  non 
seulement  leur  pleine  et  entière  liberté ,  mais 
aussi  Ta  ut  limité  et  le  devoir  qui  leur  appartient, 
je  ressen  en  moy-mesme  tant  grand,  tant  avan- 
tageux et  offert  si  a  propos,  que  véritablement 
j'en  récoguois  et  advoue  en  tenir  après  Dieu  la 
seule  obligation  de  vostre  bon  moyen,  eotnme  la 
seconde  cause  et  premier  motif  de  suadcraux 
autres  princes  de  de-là  ,  dy  entendre  et  nous 
aider  ;  aussi  vous  prieray-je  ,  Monsieur  mon  boï» 
cousin,  estre  certain  que  ce  bien-fait  me  tiendra 
de  telle  souvenance  ,  qu'après  qu'il  aura  pieu  à 
Dieu  réduire  toutes  choses  en  bon  estât ,  je  ren- 
dray  telle  peine  et  devoir  de  le  faire  entendre  à 
Leurs  Majestez  ,  et  à  tous  les  plus  grands,  pour 
en  sçavoir  gré  ,  que  je  suis  certain  que  n'aurez 
point  de  regret  de  vous  y  estre  employé  et  Ta  voir 
imparti.  Cependant  vous  en  recevrez,  sll  vous 
plaist,  pour  arres,  rhunibleetaft^'ctionné  remer- 
ciement que  je  vous  présente  ;  et  au  demeurant , 
penser  que  j'estimeray  tousjours  à  bien  grand 
heur  et  contentement^  quand  par  une  bonne  oc- 
casion, je  vous  pourray  faire  paroistre  ec  que  je 
sen  beaucoup  mieux  dans  le  cœur,  tpic  je  ne  le 
vous  puis  déelairer  par  lettre  :  et  sur  ce,  me  ré- 
commandant très  affectueusement  à  vostre  bonne 
grâce,  je  supplieray  le  Créateur ,  Monsieur  mon 
bon  cousin ,  vous  continuer  en  toute  prospérité,  le 
co  u  rs  en  co  m  men  cède  vos  t  re  beu  r  eu  se  v  i  ei  t  i  esse. 
Eserit  à  Orléans,  ce  vingt  et  siAiémejour 
d'aoust  1562. 
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Lettre  du  prince  de  Coude ,  au  duc  de  Wir- 

iemberg. 

Monsieur  mon  bon  cousin.  Quant  encores  le 
désir  que  j'ay  de  souvent  me  rameute  voir  en 
vostre  bonne  souvenance,  cesscrolt,  toute ffois 
l'infinité  des  plaisirs  aveq  lesquelz  vouz  vous  ef- 
forcés testiller  raffection  que  vous  portés  a  la 
gloire  de  Dieu  ,  subvenant  comme  vous  faictes 
de  voz  moyens ,  à  ceux  qui  en  deffL-ndent  la 
querelle; et  la  particulière amy lié  que  vous  avez 
en  mon  endroict,  me  contrainderoient  a  la 
satisfaction  de  mon  debvoir  :  car  ayant  claire- 
metit  cogiieu  par  ce  que  m*a  mandé  mon  onelc 
monsieur  d'Andelot ,  les  honnestes  propos  que 
luy  avés  tenu  ,  dont  je  ne  vous  scauroîs  asses  ix 
mon  gré  affectueusement  remercier,  cela  m'a 
eonflrinéceste  bonne  opinion ,  de  laquelle  je  m  es- 
tois  tousjours  promis  et  asseuré  de  ^  ous  ,  et  que 
s'il  vous  plaist ,  vous  ne  vous  laisserez  de  pour- 
ïîiiivreet  continuer;  ne  voulant  au  demeurant, 
Monsieur  mon  cousin,  oublier  de  vous  faire  la 
déclaration  de  bonne  vokm té  que  nous  a  faictc  la 
royne  d'Angleterre  ,  princesse  véritahlemcnt 
ebrestienne  ,  nous  favorisant  et  de  gens  et  d'ar- 
gent :  et  au  contraire  ,  les  indignes  actes  que  le 
Ringraff,  contre  ses  projviesses,  a  exécutés  à  son 
pouvoir,  alleneontre  de  nous,  dissimulant  ncant- 
ni  oings  estre  de  nostre  partie;  n'ayant  cessé  jus- 
ques  a  ce  qu'il  a\ t  conduiteeluy  qui  commandoit 
dedans  Bourges,  rendre  la  place  entre  les  mains 
de  nos  ennemys  ;  ebose  qui  ïuy  cause  telle  ré- 
putation envers  ccuix-là  mesme  qu'il  taschc  de 
gratiflkT,  que  par  toutes  ses  menées  il  tïiict  as- 
saillir la  religion  en  France,  par  ceux  qui  en 
leurs  pays  font  profession  de  ia  deffendre;  ainsy^ 
que  plus  amplement  vous  sçaura  bien  faire  en- 
tendre moûdit  oncle  monsieur  d'Andelot;  sur  là 
(lépescbe  duciuel  je  me  renieetray  5  et  sur  ce  , 
après  m'estrc  bien  affectueuse  ment  réeonmiandé 
à  vostre  bonne  grâce  ,  je  prieray  le  Créateur 
vous  donner,  Monsieur  mon  cousin,  en  parfarctc 
santé  ,  très- longue  et  beureuse  vie.  Kscript  à 
Orléans,  ce  13*"  de  septembre  1562.  Dessoubz 
est  escript  :  Vostre  bumble  et  affectionne  cousin 
et  parfaict  amy.  Et  plus  bas.  Lovs  de  Bol  r  bon. 

En  ce  temps  icy,  vindrent  nouvelles  de  la 
prise  de  Mascon  par  monsieur  de  Tavanes» 
contre  les  nouveaux  ëvangelistes,  laquelle  ville 
fut  j-emise  en  l'obéissance  du  Roy, 

Le  second  jour  du  mois  de  septembre,  estoient 
venu  de  maulv  aises  nouvel  les  »  que  le  premier 
jour  dudit  mois  les  munitions  de  pouldre  avoit^nt 
esté  prises  cl  bruslees  prés  Cliasîeaudun  par  les 
ennemis  du  Roy.  Toutefois  l'artillerie  ne  fut  prise 
par  eulXj  mais  reraenée  dedans  Chasteaudun, 
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Le  Jefidy  an  toir ,  trotiième  du  mois ,  ▼indrant 
nouvelles  de  la  prise  de  Bourges ,  laquelle  ne  fùst 
prise  d^assault,  mais  par  oomposition.  Les  ar- 
ticles de  la  composition  ne  se  disoieot  point  an 
Tray  le  jour  que  les  nouvelles  vindrent 

Depuis,  le  Roy  repassa  à  Montargis,  ou  11 
réduisit  la  ville  en  son  obéissance;  de-làon  laissa 
près  d*Orléans  huit  mille  hommes;  et  partyst  le 
camp  du  Roy  pour  aller  à  Rouen  assiéger  la  ville. 

Le  sixième  du  présent  mois,  Aist  donné  arrest 
de  la  cour  en  la  chambre  des  vacations ,  portant 
permission  aux  capitaines  de  Paris  de  oonstituor 
prisonniers  ceux  qui  sont  revenus  de  Poictiers, 
Bourges,  et  autres  lieux  rebelles  au  Roy  ;  en- 
semble ceux  ausquelsa  esté  faict  commandement 
de  vuider  la  ville  de  Paris ,  encores  qu'ils  ayant 
fldct  profession  de  leur  foy. 

En  ce  temps  icy,  monsieur  de  Bois^,  grand 
escuier,  ftist  envolé,  par  le  commandement  du 
Roy,  en  la  ville  de  Meaux ,  où  le  viogt-huitiesme 
ensuivant,  pour  les  rebellions  et  indignités  com- 
mises par  les  huguenots,  par  le  commandemoit 
dudit  seigneur  Roy,  fist  desmanteler  le  mar- 
ché dudit  Meaux,  qui  estoit  le  plus  Ibrt  et 
principal  lieu  de  laditte  ville,  et  là  où  touts  les 
huguenots  se  retiroient 

Au  commencement  du  mois  d'octobre ,  la  ville 
de  Rouen  Aist  assiégée ,  en  laquelle  estoit  Mont- 
gommery,  celui  qui  tuast  le  roy  Henry  second 
du  coup  de  lance;  et  disoit-on ,  qu*il  portoit  en 
ses  armes  un  heaume  percé  d*une  lance,  qui  es- 
toit  chose  fort  dure  à  croire. 

Le  roardy ,  sixiesme  dudit  mois ,  le  fort  Ste.  €&• 
therine,  près  la  ville  de  Rouen,  fust  pris  d'as- 
sault,  où  il  y  eust  grand  nombre  de  gens  tués  ; 
auquel  assault  fust  monsieur  de  Guyse  vaillam* 
ment  et  hardiment. 

Eu  ce  mesme-temps,  monsieur  de  Selve,  con- 
seiller du  conseil  privé,  accompagné  de  Mr.  Sa- 
pin ,  conseiller  de  la  court ,  et  du  tlls  de  feu  mon- 
sieur le  président  Riant ,  furent  pris  par  ceux 
d'Orléans,  estant  envolés  en  ambassade  par  le 
Roy  de  France  vers  le  Roy  Catholique  en  Es- 
pagne. 

En  ce  temps  icy,  ceux  d^Orléans  firent  de 
grandes  incursions  par  tout  le  pays  de  la  Beauce 
prochaine  d'Orléans ,  Jusques  à  deux  lieues  près 
de  Chartres;  et  firent  grands  dégâts,  dévasta- 
tions et  pilleries  sur  les  pauvres  gens. 

Dans  ce  noesme- temps,  un  gentilhomme 
nommé  Maligny,  visdame  de  Chartres,  ven- 
dlst  aux  Anglois  un  lieu  et  place  nommé  le 
Havre  de  grâce,  qui  appartenoit  au  Roy,  et 
se  retira  en  Angleterre;  et  par  ce  moyen  in- 
troduisit les  Anglois,  anciens  ennemis  de  la 
France ,  dedans  le  royaume. 
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Sa  ce  mesme-tempa  Am  grand  bndd  qui 
d'Andelot  amenoit  grand  nombre  d'AUemsnâi 
contrôle  Roy ,  et  estoient  Jà  en  la  Lomdne. 

En  ce  mesme-temps,  vindrent  nooTvUesqse 
le  rqy  de  Navarre,  estant  devant  Rouen  à  li 
tranchée,  pour  toiner  oonrage  aux  soldsli 
d'aller  à  Tassant ,  fùst  fort  blessé  d'un  ooop  ffàr- 
qudliOQse. 

Le  Inndy ,  vingtpsixiesme  d'octobre ,  lùH  prte 
la  villa  de  Ronen  d'assaolt,  à  rbeore  de  dan 
heures  après  le  disner;  et  il  y  etist  pea  dt  gaa 
du  Roy  tués;  entre  lesquels  y  eiut  deux  grnidi 
personnages  ocds,  dont  Tan  estoit  ebevalior  di 
l'ordre,  nommé  Mr.  Gedoyn  ;  et  Taotre  Cartel- 
pers ,  gentilhomme  et  nnloqne  fils  d'âne  malaia 
de  vingt-dnq  mille  livres  de  rente.  Andit  assaolt 
età  l'entrée  et  furie,  y  eust  beaueoap  de  gns 
tués  en  laditte  ville  de  Rooen  ;  et  ne  fùst  poesIMe 
d'empescher  que  la  melUeore  partie  de  la  ville  as 
fùst  pillée.  La  ville  estant  ainai  prise,  les  prin- 
cipaux fhcteors  et  entrepreneora  de  la  aéditioii , 
comme  un  nommé  Cotton ,  riche  mardiand  de 
laditte  ville,  et  un  nommé  Mandrevflle,  prési- 
dent des  monnoyes  à  Rouen,  se  iHirèreDi arec 
quatre  cent  hommes  dedans  ie  vieoz  palais, 
pensants  tenir  fort;  mais  fisAirait  eontralncta 
le  mardy  ensuivant  de  se  leadre  à  la  merey  du 
Roy. 

Le  comte  de  Montgommery  se  mora  an  Havrs 
de  grâce;  mais  en  la  ville  de  Rooen  fùst  pris  va 
nommé  Mandrevllle,  président  desgénéranxaiidit 
Rouen,  lequel  le  vendredy  solvant  fùst  mis  à  mort, 
traisné  sur  une  claye,  et  pois  après  eust  la  ttfte 
tranchée ,  parce  qu'il  étdt  des  prfndpaox  aoteon 
de  la  sédition.  Marlorat,  qui  étoit  le  principal 
ministre  de  leur  secte,  et  qui  les  a  voit  confirmés 
en  leur  religion  et  troubles,  fùst  pendu  et  es- 
tranglé.  Fust  octroyé  pardon  à  tonts  ceux  de  lu 
ville,  fors  et  excepté  à  un  nommé  Cotton ,  esche- 
vin  de  laditte  ville;  à  un  nommé  Chocaosse,  et 
À  nommé  de  Croisie;  et  deux  antres,  lesquels 
estants  fabricateurset  instigateurs  de  la  sédition, 
furent  pendus  et  estranglés. 

La  veille  St.  Simon  et  St.  Jude,  fbrent  pu* 
bliées  lettres  en  la  court  de  parlement ,  séant  la 
chambre  des  vacations,  requérant  le  procureur 
général  du  roy ,  par  lesquelles  le  Roy  voulolt 
que  Ton  aliesnast ,  sur  les  biens  immeubles  des 
églises  du  royaume,  cent  mil  livres  de  rente, 
pour  la  somme  de  douse  cent  mil  livres ,  soit  par 
aliénation  perpétuelle,  soit  par  engagement 
Cette  ouverture  fùst  trouvée  de  péril  leose  cou- 
séquence. 

Le  sixiesme  Jour  de  novembre,  vindrent  nou- 
velles que  ceux  d'Orléans,  indignés  de  l'exéeu- 
tion  que  ie  Roy  et  son  conseil  avoit  fiaict  fidre  es 
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là  ville  de  Rooeii,  firent  peadre  et  estrangicr 
ftîi\  Sapin,  conseiller  en  la  court  de  |Kirlemeiit, 
beau-trère  du  preiMter  président  Ma'.nstri ,  et  avec 
liiy  son  clerc,  et  Mr,  rahbêdeGaslines,  homme 
plus  que  sexagénaire.  Ceïte  façon  de  faire  es- 
ton  ii  a  beaucoup  de  gens ,  et  non  sans  cause  ;  car 
ledit  Sapin  estoit  fort  homme  de  bien ,  et  in  qtio 
non  rrat  (h fus. 

Le  sepHesme  jour  de  ce  mois ,  fUst  pourveu 
sur  les  lettres  patentes  du  Roy^  qui  auparavant 
avoient  esté  publiées  pour  l'aliénation  îles  cent 
mil  livres  de  rente,  et  autres*  lettres  de  déclara- 
tion du  Roy,  par  lescfuelles  il  entendoit  laditte 
aliénation  estre  faicte  seulement  sur  (es  arche- 
vesehés  de  Sens  et  Uheîms ,  dont  le  département 
piir  mesmes  lettres  fust  faict  sur  les  communautés 
H  gras  bénéfices,  selon  la  volonté  du  Roy. 

Mandement  fait  au  nom  du  prince  de  Condé\ 
pour  engager  les  François  à  sejmndre  à  lui  ; 
mr  peine  d'être  traités  comme  adhèrans  aux 
perturbateurs  du  repos  puùHc, 

De  pah  le  Roy  et  MONSKlG^EL!R  le  prince 
D£  CûxûÉ  ^  protecteur  de  la  maison  et  cou- 
ronne de  France. 

On  faict  à  scavotr  à  tous  en  général ,  tjue  la 
paix  est  présentée  de  la  part  dudict  sieur  prince, 
à  tous  ceux  qui  voudront  entrer  en  alliance  et 
ayde,  soit  de  leurs  personnes  ,  biens,  conseil  ou 
au It rem cnt ,  selon  leur  commodité,  pour  la  con- 
servation de  la  couronne  de  ?>auce  et  tle  la  pa- 
trie, à  rencontre  des  perturbateurs  et  ennemys 
d'icelle ,  et  leurs  adhèrans  :  à  cesto  occasion,  pour 
éviter  à  tout  erreur,  et  à  ce  que  les  bons  et 
ïoyaul.v  soyent distinguez  desaultres,  est  enjuijict 
à  toutes  personnes  qui  voudront  entrer  en  la- 
dicte  alliance,  et  se  faire  eognoistre  vrays  vas- 
saux de  la  couronne  et  amis  de  la  patrie,  rendre 
€t  monstrer  par  efTect  prompt  tesinoignaj^e  de 
leur  volonté,  et  ce  dedans  six  jours;  à  faute  de 
quoy  faire ,  leur  est  déclarez  au  nom  et  en  l'au- 
thorité  dudict  stMgneur  prince,  qu'ilz  seront  te- 
nuz  et  réputez  desloyaulx  et  adhèrans  desdictz 
ennemys  et  piTturbateurs ,  et  eu  ceste  qualité  j 
chastiez  cojmue  de  rayson  ;  et  que  pour  ce  faire, 
ilz  ayent  à  se  retirer  dans  ledict  temps,  vers  la 
personne  de  monsieur  le  comte  de  Montgomery, 
chief  et  conducteur  de  Tarmie  jTiise  sus  en  ce 
pays-bas,  sous  raulhorité  dudict  seigneur  prince 
de  Coudé,  et  ce  feisanton  les  asseure  de  nVstre 
troublez  en  leurs  personnes,  familles  et  les  biens, 
en  aulcune  façon  que  ce  soit. 

Leiire  de  M,  le  prince  de  Cimâé,  à  M,  de  Gon- 
nort^pmr  servir  de  sauf-conduit  à  celui*ci, 
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qui  devait  se  rendre  au  camp  des  huguenots^ 
pmir^j  mnjérer  avec  l*amiral  de  Caligny. 

Monsieur  de  Gonnort.  Parce  que  mon  oncle 

monseigneur  IVimiral  m'a  faict  entendre  que  voua 
estiez  prest  de  partir  de  Paris,  atui  de  le  vtnnr  trou* 
ver,  et  communiquer  vous  deux  ensemble,  suy* 
vant  ce  que  auparavant  luy  aviez  escript;  mais 
que  vous  désiriez  avoir  une  seureté  de  moy ,  la- 
quelle vous  actendrieza  Estampes,  premier  que 
d'en  partir;  jay  ù  eeste  cause  bien  voulu  vous 
envoyer  la  présente  par  ce  porteur,  laquelle  vous 
servira  de  toute  seureté  pour  voslre  voyage  ,  tant 
p*mr  l'aller  et  retour,  que  pour  le  séjour  que 
vous  ferez  en  nostre  camp,  avec  vingt-cinq  ou 
trente  clievaux  de  vostre  train  et  suyle  :  sur  ce, 
priant  Dieu  vous  tenir.  Monsieur  de  Gonnort, 
en  sa  très-giiincte  et  digne  garde.  D'Orléans,  ce 
8*"  novembre  15C2. 
Vostre  bien  bon  cousin  et  mylieur  aray. 

L0Y6  bE  BOUBBOIV. 

Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  A  Monsieur 
de  Gonnort  y  chevalier  de  tordre  du  Mot^  «I 
tvnaùiller  en  son  privé  conseil. 

Le  donsiesme  jour  de  ce  mois ,  vindrent  nou- 
vel les  que  la  viîle  d'Estampes  avoit  esté  prise  et 
pillée  par  les  ennemis  du  Roy  et  de  la  religion  ; 
et  de*là  allèrent  à  la  ville  de  Dordan  laquelle  ils 
bruslèrent,  parce  que  elle  estoit  à  monsieur 
de  Guyse.  En  ce  mesme  temps,  se  firent  plusieurs 
pilleries  es  villes  et  bourgades  de  la  Beausse. 

Le  quin/Jesme  du  présent  mois ,  le  camp  des 
adversaires  de  nostre  religion  s'en  alla  près  Cor- 
beil ,  pour  Tassiéger.  Toutlesfois  volants  qu'ils 
n'estoieut  assés  forts ,  et  que  il  y  avoit  beaucoup 
de  forces  dans  ledit  Corbeil ,  se  retira  et  tourna 
visage ,  et  prit  le  chemin  de  la  rivicre,  par  lequel 
chemin  il  estendit  son  armce  sur  touts  les  villages 
de  ces  quartiers-là,  esqut-ls  ils  pillèrent  les  égli- 
ses et  abbatirent  les  images,  et  ruinèrent  plu- 
sieurs maisons;  et  vinrent  jusques à  Gentitly,  et 
avoient  leurs  corps  de  garde  jusques  au  ehasteau 
de  Bicestre;  dont  la  ville  de  Paris  fust  fort  es- 
meuë;  non  toutteffois  pour  s'en  fuir,  ni  faire 
transporter  aucuns  biens  de  ladittc  ville ,  mais 
parce  que  larmée  du  Roy  n  estoit  preste.  En  ce 
tem[)S-la,  on  iîst  faire  par  dessus  les  foulxbourgs 
des  tranchées,  là  ou  rartillerie  fust  assise,  iK>ur 
saulver  les  fauiv bourgs  et  la  ville  ;  car  si  les  en- 
nemis se  fussent  emparés  des  fïinl\lK>urgs,  ils 
eussent  fort  eslonné  la  ville.  Cependant  par  tou- 
tes les  villes  du  royaume ,  couroient  ambassa- 
deurs de  la  nouvelle  religion,  asseurants  que 
Paris  estoit  en  leur  puissance  et  possession. 

L*ai*mée  des  ennemis  fust  au  village  de  Geo  • 
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tilly  et  es  environs  à  une  petite  lieiie  près  de  Pa- 
ris, l'espace  de  quinze  Jours;  pendant  lequel 
temps  il  y  eust  pourparler  de  paix;  mais  ne  ftist 
possibie  d'accorder  pour  plusieurs  raisons  que  il 
but  laisser  discourir  à  ceux  qui  estoient  du  temps, 
maniants  les  affaires  du  royaume ,  et  lesquelles 
non  esset  tutum  scribere. 

Le  mecredy  dix-septiesme ,  par  ordonnance 
de  la  court ,  fùst  faict  un  service  solemnel  en 
Téglise  de  Paris,  pour  l'éme  de  deffiinct  mon- 
sieur Sapin,  conseiller  en  laditte  court,  malheu- 
reusement occis  et  mis  à  mort  par  les  adversaires 
et  ennemis  de  nostre  religion;  et  à  son  dict  ser- 
vice, assista  toute  la  court  de  parlement. 

Le  dix-septième  du  présent  mois,  vindrent 
nouvelles  certaines  de  la  mort  du  roy  de  Na- 
varre. 


Lettre  de  monseigneur  le  prince  de  Condé,  à 
la  roine  de  Navarre. 

Madame.  Quand  encores  la  mesme  douleur 
que  le  sang  et  la  nature  me  font  Justement  res- 
sentir ,  n*auroit  telle  vigueur  sur  moy ,  que  de 
me  condouloir  avec  vous,  Fargument  d'un  sem- 
blable ennuy  de  la  perte  qu'en  affliction  com- 
mune et  en  regrets  particuliers,  J'ay  première- 
ment receue ,  et  que  Je  ne  doubte  point  ne  vous 
ait  pareillement  saisie  et  possédée;  si  estrce  que 
J'eusse  pour  beaucoup  de  raisons  fait  très-grande 
difOculté  d'estrc  le  premier  annonciateur  d'une 
nouvelle  non  moins  amère  en  vostre  endroit,  que 
grandement  difficile  à  comporter  au  mien,  sans 
que  Je  considère  que  Nostre-Seigneur  qui  vous 
a  assez  feit  goûter  la  faveur  des  fÉ*uicts  de  ce 
monde ,  vous  a  quant  et  quant  fortifiée  de  sa 
vertu  et  constance  en  luy,  et  en  long  cours 
d'adversité  et  prospérité ,  pour  maintenant  vous 
savoir  rcigler  et  conformer  soul>s  le  bon  plaisir 
de  sa  saiucte  volonté  :  ce  que  je  di ,  Madame , 
pour  le  renouvellement  du  deuil  que  ceste  lettre 
vous  apportera ,  sans  que  mon  peu  de  moyen 
puisse  appliquer  grand  remède  à  un  mal  si  pre- 
gnant ,  quand  vous  entendrez  ce  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  ordonner  du  feu  Roy  vostre  mary  et  mon 
frère  très-regretté.  Mais  tout  ainsi  que  la  condition 
de  nostre  nature  est  à  tous  csgalement  bastie 
avec  subjeetion  du  naistre  et  du  mourir;  aussi 
cest  accident  estant  commun  à  tous  ceux  qui 
restent ,  je  ne  m'efforceray  davantage  à  vous  al- 
léguer ni  ce  qui  se  doibt  faire,  ne  ce  que  debvons 
laisser  ;  sachant  bien  que  n'ignorez  point  le  che- 
min que  Ton  doibt  tenir  aux  choses  irrécouvra- 
bles; et  pour  ceste  cause,  Madame ,  â  fin  de  ne 
m'esgarer  par  trop  en  ce  discours ,  je  tourneray 
tout  court  pour  vous  supplier  très-humblement 
me  faire  cest  honneur  de  croire  que  Testroicte 


obligation  que  J'ay  à  voos  faire  trèa-hnmUeM*- 
vioe ,  accompaignée  d'une  naîfire  et  sincère  afft^ 
tion,  me  font  franchement  à  ce  coup  vous  offit 
ce  que  vous  scauriez  désirer  et  attendre  d^ 
très-fidel  et  plus  affecUonné  fk-ère  et  serviteur, 
pour  en  disposer  en  tous  endroits  qae  me  vot- 
drez  employer,  selon  que   vous  Jageres  no 
moyens  se  pouvoir  estendre  :  et  an  demeurant, 
pensez  que  si  la  mort  vous  a  osté  età  moy  aussi, 
un  support  qui  appuyoit  et  fortifioit  vos  affoîrcs, 
si  vous  a-il  encore  réservé  en  moy  ane  rtcoof^ 
noissance  de  vous  porter  la  mesme  obéissanee, 
l'anaour  et  la  révérence  que  par  sa  présence  voiii 
eussiez  peu  désirer  et  attendre  de  tous  ceux  qn 
vous  eussent  voulu  pour  ce  mesme  effect  gnti- 
fler;  et  au  démourant.  Madame,  d'autant  q« 
suyvant  ce  qu'il  vous  a  pieu  naguères  m'escriit 
pour  le  regard  de  monsieur  le  prince  vostre  lilsy 
Je  craindrois  la  calomnie  et  Imposture  de  cenx 
qui  ne  sont  que  trop  prompts  à  mal  parier;  je  vodi 
soppiiray  très-humblement  vouloir  fiiire  entendre 
a  la  Roine ,  sur  ce ,  la  fondation  de  vostre  inten- 
tion, pour  puis  après  me  commander  ce  qu*U  vous 
plaira ,  à  fin  que  chascun  congnotee  ce  quepam 
ce  regard  Je  sens  dedans  mon  eœor;  et  que  pour 
ceste  occasion ,  les  choses  passent  avee  la  dignité 
et  la  douceur  que  chose  ri  grave  et  précieuse  le 
mérite  :  n'ayant  autre  plus  grande  affection,  si 
non  de  me  maintenir  et  continuer  en  vostre 
bonne  grâce,  à  laquelle,  Madame,  Je  présente 
mes  très-  humbles  recommandations  :  priant  Diea 
vous  continuer  en  toute  oonsolaUon ,  tres^eo- 
reuse  et  très-longue  vie. 

Escrit  au  camp  devant  Gorbeil,  le  xxlj*Joor 
de  novembre  1562. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  frère  et 
fidelle  serviteur ,  Loys  djs  Bourbon. 

Le  dimanche  second  jour  de  TAdvent  sixiesme 
du  mois  de  décembre,  décéda  heure  de  trois 
heures  du  matin,  monsieur  le  premier  président 
Le  Maistre,  lequel  peu  de  temps  auparavant 
avoit  résigné  es  mains  du  Roy  purement  et  sim- 
plement son  estât  ;  et  lors  la  Roy  ne  Mère  lui  fist 
promesse  de  faire  récompense  a  ce  qui  despen- 
doit  de  luy.  Il  fust  inhumé  le  septiesme  dodit 
mois,  en  p;rancle  pompe,  en  l*église  et  couvent 
des  cordeliers  à  Paris. 

En  ce  temps  icy,  il  y  eust  pourparler  d'accor- 
der ;  mais  il  ne  fust  possible  d'accorder  au  moyen 
que  les  ennemys  du  Roy  demnndoient  pour  leur 
seureté  des ostages;  entre  autres  un  fils  de  France, 
un  des  enfans  de  monsieur  de  Guy  se,  et  un  de 
monsieur  le  connestable. 

Le  lundy  septiesme  dudit  mois,  monsieur 
de  Janlys,  chevalier  de  Tordre,  qui  avoit  tenu 
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le  party  de  monsieur  le  prince  contre  le  Roy , 
"voyant  qu'il  avoit  refusé  les  belles  offres  que  le 
Roy  leur  avoit  faict,  sçachant  que  elles  estoient 
plus  que  raisonnables ,  se  retira  du  camp  des  en- 
nemis avec  quelques  capitaines ,  et  se  mist  soubs 
la  miséricorde  du  Roy. 

Ce  mesme  jour ,  arrivèrent  à  Paris  trois  mille 
Gascons  et  quatre  mil  Espagnols,  pour  la  def- 
fence  du  Roy  ;  dont  les  ennemis  advertis ,  crai- 
gnant d'avoir  le  mecredy  suivant  la  bataiile , 
descampèrent  et  s'enfuirent  sans  trompette ,  et 
laissèrent  beaucoup  de  butin  dedans  le  lieu  où 
s*estoit  assis  leur  camp  ;  et  nos  gens  leur  don- 
nèrent sur  la  queiie ,  où  il  y  en  eust  beaucoup 
de  deffaicts  ;  et  faut  icy  noter  que  despuis  leur 
partement,  nos  gens  mesmes  mis  pour  la  def- 
fence  du  Roy,  pillèrent  touts  les  villages  cir- 
con voisins  de  la  ville  de  Paris ,  jusques  à  vendre 
huits,  fenestres,  contrefenestres,  serrures,  vi- 
tres, et  toutes  autres  choses,  encores  qu'elles 
tinssent  à  fer  et  à  cloud. 

Le  unsiesme  du  présent  mois,  partist  Tarmée 
du  Roy  avec  ses  forces,  pour  aller  trouver  ses 
ennemis  qui  faisoient  contenance  de  vouloir  aller 
assiéger  la  ville  de  Chartres;  mais  c'estoit  pour 
tirer  vers  Dreux ,  pour  se  joindre  vers  les  An- 
glois  en  la  Normandie. 

En  la  place  de  feu  M.  le  premier  président 
Le  Maistre,  succéda  M.  de  Thou,  auparavant 
président  du  nombre  des  quatre  ;  et  fust  receu 
le  quatriesroe  dudit  mois  en  iaditte  court. 

En  ce  mesme-temps,  vindrent  nouvelles  delà 
descente  des  Anglois  en  France ,  par  le  moyen 
des  ennemis  du  Roy;  et  voulurent  lesdits  Anglois 
surprendre  Onfleur,  auquel  lieu  ils  furent  bien 
frottés. 

Le  mecredy  seisiesme  dudit  mois,  \indrent 
nouvelles  que  Tarmée  du  Roy  avoit  deffaict  qua- 
tre cent  reistres  de  l'armée  du  prince. 

Le  vendredy  dix-huitiesme  dudit  mois,  mes- 
sieurs de  la  court  de  parlement  firent  une  pro- 
cession à  la  Sainte  Chapelle,  là  où  ils  assistèrent 
touts ,  et  y  fust  portée  la  vraye  croix,  aflln  d'a- 
paiser l'ire  de  Dieu ,  et  de  donner  victoire  au  Roy 
des  ennemis  de  Dieu  et  de  son  royaume  et  du 
repos  public ,  contre  lesquels  on  estimoit  avoir 
en  brief  la  bataille. 

Brie/ discours  de  ce  qui  est  advenu  en  la  ba- 
taille donnée  près  la  ville  de  Dreux  y  le  sa- 
medi/ dix-neufiesme  de  ce  mois  de  décembre 
mil  cinq  cens  soixante-deux. 

Monseigneur  le  prince,  après  avoir  présenté 
aux  ennemis  de  Dieu  et  du  Roy,  tous  honnestes 
moyens  et  convenables  au  lieu  et  degré  qu'il 
tient  en  ce  royaume,  pour  faire  une  bonne  et 


saincte  paix,  ou  bien  pour  définir  tous  ces  trou- 
bles par  l'issue  d'une  bataille,  en  laquelle  il  a  tou- 
jours espéré  que  Dieu  luy  aideroit  pour  une  si 
juste  querelle;  finalement,  ce  jourd'huy,  voyant 
que  nos  ennemis  avec  toutes  leurs  forces,  estoyent 
campez  à  deux  petites  lieues  françoises  près  de 
luy,  à  fin  de  Tempescher  de  se  joindre  aux  An- 
glois ,  résolut  de  les  assaillir  et  combatre,  com- 
bien qu'ils  fussent  de  beaucoup  les  plus  forts 
d'infanterie  recueillie  d'Allemaigne,  de  Suysse, 
d'Espagne,  et  de  divers  lieux  de  ce  royaume, 
avec  trente  pièces  d'artillerie,  et  qu'ils  eussent 
pour  leur  prochaine  retraicte,  la  ville  de  Dreux, 
et  le  village  de  Tryon ,  avec  une  rivière  à  leur 
dos,  et  un  bois  en  flanc,  pour  leur  défense. 

Ainsi  donques  sur  ceste  délibération ,  estant 
parti  de  son  camp  environ  les  huit  heures  du 
matin ,  après  avoir  choisi  ses  ennemis  le 
mieux  à  propos  que  le  lieu  le  permettoit,  donna 
dedans  si  courageusement,  que  de  la  première 
charge,  gaigna  six  pièces  d'artillerie,  rompit  leur 
infanterie  et  cavallerie,  et  print  prisonnier  mon- 
sieur le  connestable,  après  avoir  tué  une  grande 
partie  des  Suysses. 

La  deuxiesme  charge  ne  fut  moins  furieuse  ; 
et  est  certain,  que  si  l'infanterie  françoise  et  alle- 
mande eust  aussi  bien  fait  son  devoir,  comme 
elle  s'y  porta  laschement  ;  et  si  les  reistres  eus- 
sent  peu  mieux  entendre  ce  qu'on  ne  leur  pouvoit 
dire  que  par  truchement  (  qui  ne  se  présentoit 
tousjours  à  la  nécessité),  l'entière  victoire  estoit 
entre  les  mains  dudit  seigneur  prince  :  mais  au 
lieu  d'un  si  grand  bien,  la  volonté  de  Dieu  (qui 
dispose  de  toutes  choses  selon  sa  sagesse  incom- 
préhensible) fut  telle,  que  ledit  seigneur  prince 
très-vaillant  et  très-magnanime,  ne  peut  estre  se- 
couru d'un  cheval  frais,  au  lieu  du  sien  blessé 
en  une  espaule ,  d'une  harquebouzade  ;  et  par  ce 
moyen  tomba  entre  les  mains  des  ennemis  qui  le 
prindrent  captif,  sain  et  sauf  au  demeurant, 
grâces  à  Dieu,  hors  mis  en  un  petit  coup  d'espée 
sur  le  visage. 

Cela  estoit  bien  pour  non  seulement  empescher 
le  cours  de  la  victoire,  mais  aussi  pour  la  tourner 
en  une  pitoyable  desconfiture  (comme  de  faict 
l'armée  en  fut  esbranlée,  qui  fut  cause  que  l'ar- 
tillerie conquise  ne  se  peut  garder)  :  mais  ce 
nonobstant ,  par  une  singulière  grâce  de  Dieu, 
suyvant  la  charge  que  ledit  seigneur  prince  m'a 
donnée,  de  commander  en  ceste  armée  en  sou 
absence,  je  ralliay  soubdain  tant  de  cavallerie 
françoise  et  allemande,  que  voyant  approcher 
pour  la  troisiesme  charge,  trois  gros  bastaillons 
que  ledit  connestable  avoit  dès  le  commencement 
réservez  expressément  pour  le  dernier  effort  de 
.  ceste  bataille ,  je  leur  allay  au-devant  de  telte 
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iorte,  qu'après  avoir  longuement  combattu,  lea 
ennemis  fiirent  rechanes  bien  avant;  et  là  (avec 
plusleurt  autres  gentilshommes)  fut  tué,  et  puis 
despouillé  le  mareschal  Salnct  André,  l'un  des 
cheb  du  Triumvirat,  et  monsieur  de  Momberon 
fils  dudit  sieur  connestable,  pardllemeut  occis, 
à  ce  qu'on  nous  a  affermé.  Davantage,  le  sieur 
de  Guyse,  fort  blessé  en  deux  endroicts,  qu*au- 
eons  le  tiennent  pour  mort  ;  dont  toutesfois  Je  ne 
sulsencores  asseuré.  Outre  cela ,  le  sieur  d'Au- 
male  son  frère  y  a  eu  le  bras  rompu  d'un  coup 
de  pistolle,  et  monsieur  de  Nevers,  la  cuisse 
rompue  d*un  pareil  coup  au-dessus  du  genouil; 
lesquels  on  tient  estre  en  danger  de  leurs  per- 
sonnes. Le  grand  prieur  aussi  frère  dudit  sieur 
de  Guyse,  le  comte  de  Chamy ,  et  le  sieur  de 
Rennes,  y  sont  ou  morts,  ou  bien  blessei. 

Les  sieurs  de  Beau  vais  et  de  Roche-fort,  cheva- 
liers de  Tordre,  avec  plusieurs  autres  chefe,  lleu- 
tenans  et  hommes  d*armes,  Jusques  au  nombre 
de  cent  ou  environ,  prisonniers;  de  sorte  que 
pour  vérité  il  leur  estoit  malaisé  de  sooffHr  une 
plus  grande  perte,  si  leur  armée  n'enst  esté  entiè- 
rement ruynée. 

De  nostre  costé,  la  captivité  dudit  seigneur 
prince  nous  est  un  grand  meschef;  combien 
qu'il  soit  en  la  puissance  de  Dieu ,  comme  nous 
espérons,  d*en  tirer  occasion  de  quelque  grand 
bien,  estans  maintenant  les  autheurs  de  ces 
troubles,  ou  morts,  ou  autrement  esloignes  de 
Sa  Majesté. 

Outre  cela ,  nous  avons  perdu  quelques  capi- 
taines d'infanterie ,  et  quelques  gentilÂommes  ; 
mais  en  petit  nombre,  Dieu  mercy;  et  de  sol- 
dats, sans  comparaison,  beaucoup  moins  que  nos 
ennemis  ;  et  nul  de  nos  principaux  chefs  n'a  esté 
seulement  navré,  hors  mis  le  sieur  de  Mouy, 
que  nous  pensons  estre  mort  ou  prins. 

Sur  cela,  estant  la  miict  presque  close,  nous 
nous  contentasmes  de  ce  que  dessus  ;  et  par  ce 
moyen  nous  retirasmes  à  leur  veue,  et  en  ba- 
taille ,  au  son  de  la  trompette,  avec  trois  canons 
que  nous  y  avions  amenez.  Par  ainsi  leur  est 
demeuré  le  camp  (  auquel  nous  les  allasmes  as- 
saillir ) ,  comme  aussi  à  nous  le  nostre  ,  duquel 
nous  estions  partis  :  et  s'ils  ont  prins  nostre 
principal  chef  d'armes,  aussi  tenons-nous  le  leur 
prisonnier. 

11  y  a  davantage  ce  seul  point  pour  eux ,  que 
nous  leur  avons  laissé  (à  cause  de  la  nuict ,  et 
par  faute  de  chevaux)  quatre  pièces  d'artillerie 
de  campagne  ;  mais  nous  estimons  cela  trop  bien 
récompensé  par  la  perte  qu'ils  ont  faite  de  tant 
de  grans  seigneurs  et  capitaines  ;  de  sorte  qu'il 
faut  confesser  que  le  Seigneur  a  gouverné  Tissue 
de  ceste  bataille,  ainsi  comme  toutes  autres  cho- 
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ses,  avec  tme  éqaaiité  et  pwportkwi  très-adai- 
rable,  à  fin  que  ce  royaame  ne  soit  da  tout  rayai 
par  soy-mesme. 

Voylà  le  discours  de  eeste  Joamée.  Dcfoii, 
c'est  assavoir,  le  vingtiesme  dudit  présent  iii<m 
de  décemlNTc ,  nous  sommes  départis  pour  tire 
vers  Orléans,  voyans  la  saison  de  l'hyver  fcrt 
advancée,  et  le  passage  de  la  Normandie  nmà 
beaucoup  plus  difflclle  :  et  combien  que  soyon 
partis  en  bataille  devant  leurs  yeux,  avec  déli- 
bération de  les  combattre,  s'ils  s'approehojresl, 
si  n'ont  ils  trouvé  bon  de  faire  seulement  sen- 
blant  de  nous  charger  Jusques  à  présent;  etli 
nous  espérons,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  d 
le  secours  des  princes  ildelles  et  vrais  allia  de 
la  couronne  de  France,  non  seulement  ne  perdre 
courage,  mais  aussi  nous  eondnire  tellement, 
qu'en  brief  ces  troupes  prendront  quelle  henreose 
fln  à  la  ruine  des  ennemis  de  Dieu  et  8oulag^ 
ment  de  tout  Testât  de  ce  royaume. 

Le  dimanche  20  du  dit  mois  fiiet  fldtte  proces- 
sion généralle  qui  fiist  fort  solemnel  ;  et  alla  la- 
dltte  procession  à  madame  Salncle  Geneviève 
qui  est  Parisiorum  paêrtma,  aux  nMsmes  Ods 
que  dessus. 

Le  dimanche  mesme  Jour  après4iBné  environ 
midy ,  vindrent  nouvelles  qoe  l*armée  du  Boy 
avoit  perdu  la  bataille,  dont  le  peuple  parisien 
et  françois  estoit  fort  estonnè  et  Hascbé,  et  non 
sans  cause;  d'autant  qtie  de  eeste  bataille  des- 
pendoit  tout  Testât  de  la  religion  chrestienne  et 
du  royaume  ;  ce  qui  Awt  cause  de  ce  bruict,  fost 
à  l'occasion  que  les  ennemis  de  Dieu,  du  Roy  et 
du  repos  publicq ,  fiilsants  eontenance  de  assail- 
lir i*avantgarde  où  estoit  monsieur  de  Guyse  eo 
grande  force ,  ledit  sieur  de  Guyse  ne  bouge  et 
regarde  leur  contenance,  cependant  ils  vont  par 
derrière  charger  la  bataille  où  estoient  les  Suis- 
ses et  M*"  le  connestable ,  lesquels  Suisses  firent 
grand  dcbvoir  ;  toutteffois  furent  forcés  et  non 
soustenus  par  les  hommes  d'armes,  la  pluspart 
desquels  se  mirent  en  fuittc,  et  y  fùst  pris  mon- 
sieur le  connestable  par  les  reistres.  Quoy  voiant 
quelques-uns  des  nostres  qui  se  enfouirent,  vin- 
drent en  diligence  à  Paris  dire  que  la  bataille 
estoit  perdue.  Cependant  les  adversaires  se  amu- 
sants au  pillage,  monsieur  de  Guyse  avec  toutes 
ses  forces  et  Tinfanterie  franeoise  et  des  Espa- 
gnols et  Gascons,  donne  dedans  de  telle  sorte, 
qu'il  deffaict  Tarméc  et  prent  le  prince  de  Condé^ 
sans  luy  faire  aucun  mal  n'y  Toffeneer  ;  et  parce 
moyen  toute  leur  infanterie  fust  deffaicte,  et  leurs 
chevaux  deffaicts,  à  la  réserve  de  sept  cent  qui 
se  retirèrent  en  un  petit  taillis  près  d'eux  ;  et  di- 
soit-on,  qu'ils  avoient  emmené  avec  eux  mon- 
sieur le  connestable;  toutteffois  l'on   ne  s*en 
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donnoit  pas  grande  peine,  p^irceque  rarmée  du 
Roy  les  tenoit  si  bien  environnes,  que  enx-mes- 
mes  estuieut  prisonniers  de  monsieur  de  Guyse, 
Cette  deflaiete  l'ust  le  same4y  et  dimanche,  ûitisi 
que  ïm\  dict. 

Le  lundy  matin  jour  de  Sainct  Thomas,  vin- 
di'ent  nouvelles  eu  la  ville  de  Pnris,  de  la  ba- 
taille p:agnée;  et  à  ruistant  le  Roy  accompagné 
de  la  Uoyne  sa  mère,  de  messieurs  le  c^irdinal  de 
Bourbon,  et  princes  du  sang  ,  de  Monipensier, 
de  la  RochesuryoD  ,  et  de  pkisieurs  seigneurs  et 
chevaliers,  entre  autres  de  monsieur  d'Estampes 
et  du  comte  de  Villars,  vint  du  bois  de  Vincen- 
Des  descendre  en  Fèglise  de  Paris,  poyr  rendre 
grâces  a  Dieu  de  la  victoire  qu'il  luy  avoit  pieu 
donner  de  ses  ennemis.  Les  particularités  des 
seigneurs  deffaiets  en  lu  balaille,  ne  se  disoient 
pas  encores,  ni  d'une  part  ni  d'autre. 

Le  mardy  vingt-deuxiesme ,  fut  faicte  procès* 
sjon  par  le  Uoy,  pour  remercier  Dieu,  en  la- 
quelle furent  portées  les  saînctes  relique*  ;  et  y 
assista  le  Roy  avec  la  Royne  sa  mèrej  monsieur 
le  duc  d'Orléans,  les  prince»  du  sang,  monsieur 
le  cardinid  de  Bourbon,  messieurs  de  Montpen- 
filer  et  de  la  Rocbesuryoo,  monsieur  le  cardinal 
de  Guyse^  le  légat  cardinal  deFerrare,  et  plu- 
iieurs  chevaliers  de  Tordre,  et  autres  seigneurs. 

Lettre  a  du  îiofj ,  pariesqucHes  U  charge  le  tna' 
rescfud  de  Dampviile,  de  la  garde  du  prince 
de  Condé  f  fait  prisonnier  à  lu  bataille  de 
Dreux* 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France. 
A  tous  ceulît  qui  ces  présentes  lettres  verront  : 
salut.  Comme  en  la  deniiere  bataille  donnée 
prex  de  Dreux,  nostre  trés-eher  et  trtfs  amé  cou* 
sin  Loys  de  Bourbon  prince  de  Condè,  ayt  esté 
faiet  et  arresté  prisonnier;  au  moyen  dequoy 
soit  beisoing  pour  Timportancc  de  sa  personne, 
eslablir  a  la  garde  d'iccliiy  quelque  bon ,  digue 
et  grand  personnaige,  sur  lequel  nous  puissions 
nous  en  asseurer  et  reposer  :  scavoir  faisons  que 
nous,  congnoissans  les  sens,  vertu  et  fidélité  de 
nostre  cher  et  amé  cousin  Henry  de  Montmo- 
rency sieur  de  Dampviile,  admirai  de  France, 
et  Taffeclion  et  vraye  dévotion  qu'il  nous  porte, 
et  è  tout  ce  qui  deppend  du  bien  de  nostre  ser- 
vice et  afiaires;  considérant  aussy  que  nostre 
du  cousin  le  prince  de  Condé  a  par  luy  este  pris 
et  arresté  en  ladite  bataille  :  pour  ces  causes,  et 
aultres  bonnes  grandes  et  raisonnables  considé- 
rations a  ce  nous  mouvans;  après  avoir  sur  ce 
pris  Tadvis  de  nosti-e  trt^s- honorée  dame  et  mère 
la  Royne,  des  princes  de  nusire  s<mg  ,  gens  de 
nostre  conseil  privé,  et  de  plusieurs  notables 
personnalges  et  chevaliers    estaus  auprès    de 


nous;  avons  à  Icetluy  &ieur  de  Dampviile  donné 
et  donnons  par  ces  présentes,  la  charge  et  garde 
de  ïn  personne  de  nostredit  cousin  le  prince  de 
Condé  ;  luy  commandans  et  ordonnans  très-ex- 
pressément par  cesdites  présentes,  qu'il  ayt  â  le 
garder  si  soigneusement  et  seurement,avec  ceulK 
qui  luy  seront  par  nous  baillez  poiir  ladite  garde, 
qu'il  n'en  advienne  aulcuu  inconvcnient  ;  fuisant 
par  luy  en  ce  que  dessus  et  ce  qui  en  deppend, 
tout  ce  qull  verra  et  cognoistra  estre  requis  et 
nécessaire,  selon  la  parfaicte  et  entière  lianee 
que  nous  avons  en  luy  ;  encores  qu'il  y  eust  chose 
qui  requist  mandement  plus  especial  qu'il  n*est 
contenu  par  ces  présentes  ;  par  lesquelles  don- 
nons en  mandement  à  tous  gentilzfionmies,  et 
aultres  estans  auprès  de  nostredîet  cousin  le 
prince  de  Condé,  ordonnez  pour  la  garde  de  sa 
personne,  et  nultres  noï  ofÉlciers  et subjectz  qiiïl 
appartiendra,  que  es  choses  dessus  dictes  et  dep- 
pendances  dlcelles,  ilz  obéissent  et  entendent  au- 
dict  sieur  de  Dampviile,  tout  ainsi  que  à  nostre 
propre  personne  :  car  tel  est  nostre  plaisir,  En 
tesmoing  de  ce ,  nous  avons  signé  ces  présentes 
de  nostre  main  ;  et  u  icellcs  faict  mectre  nostre 
séel.  Donne  a  Paris,  le  xxi'  jour  de  décembre, 
l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante  et  deux,  et 
de  nostre  règne,  le  troisiesrae.  Chaules. 

Est  e^icrit  sur  le  replis  :  Par  le  Roy  ;  la  Roy  ne 
sa  mère,  messieurs  les  cardinal  de  Bourbon,  duc 
de  Montpensier,  cardinal  de  Guyse,  duc  d'Es- 
tempes,  le  grant  escuyer,  estans  préseus.  De 

l/ÂimESlMME. 

Cest  la  forme  qui  a  esté  observée ^  pour  le 
Iraiciement  de  monsieur  ie  prince  de  Condé, 

Le  Roy  veult  et  entend  que  les  compagnies 
dl  10  m  m  es  d'armes  de  monsieur  le  connestable, 
de  monsieur  ramiral  de  Dampviile  et  du  sieur 
de  Thoré;  ensemble  celles  de  gens  de  pied  du 
cappitalne  Nancey  et  cappitalne  Goard,  seront 
establies  pour  la  garde  dudiet  sieur  prince. 

Que  la  garde  se  fera  tant  jour  que  nuict  en  sa 
chambre ,  d'un  des  membres  des  dictes  compa- 
gnies de  gens  d*armes,  d'un  cappitaine  de  gens 
de  pied,  ou  son  lleulenant,  de  deux  hommes 
d'arnics ,  et  quelquefois  quatre,  selon  la  néces- 
sité des  lieux. 

Qu'il  couchera  en  la  chambre  dudit  sieur 
prince,  deux  de  ses  valletz  de  chambre;  ausquelz 
avec  le  reste  de  ses  gens,  Il  pourra  communiquer 
et  parler  en  roreiîle. 

Que  ledit  sieur  prince  pourra  aller  en  sa  garde- 
robbe,  sans  qu'aucun  desditfi  gardes  y  entrent. 

Que  la  garde  se  fera  devant  le  logis  des  domes- 
tiques dudit  slcur  prince  seullemcnt,  sans  qu'ils 
puissent  estre  veuz  en  leur  chambre  ne  en  leur 


t 


C96  [1563J 

cuisine;  ausquelz,  p;ardes  seront  baillez ,  quant 
allant  et  venant  ilz  seront  employez  pour  le  ser- 
vice dudit  sieur  prince. 

Faisant  au  reste  si  bonne  garde  tout  autour  le 
logis  dudit  sieur  prince,  qu*il  n*en  puisse  arriver 
aucun  inconvénient. 

Charles.  Gaterine. 

Le  mecredy  xxiij,  fust  faicte  semblablement 
procession  généralle  pour  remercier  Dieu  de  ce 
qu'il  avoit  donne  victoire  à  Tarmée  du  Roy.  La- 
dltte  victoire  ne  fust  sans  grande  perte  de  gens 
de  bien,  et  tenants  de  grands  lieux. 

Le  dimanche  xxvij"  dudit  mois,  partist  la 
Boyne-mcre  accompagnée  de  monsieur  le  cardi- 
nal de  Bourbon ,  prince  du  sang,  et  de  monsieur 
de  Montpensier,  pour  aller  trouver  monsieur  le 
duc  de  Gnyse  à  Rambouillet,  pour  adviser  s*il  y 
auroit  quelque  moyen  d'accord. 

Le  lundy  vingt-huitiesme ,  furent  en  l'église 
de  Paris  célébrées  vigilles  solemnelles  pour 
ceux  qui  estoient  morts  en  la  bataille,  pour  la 
querelle  de  Dieu  ;  et  le  mardy  suivant,  fut  célé- 
brée la  messe  et  fait  le  service  comme  l'on  faict 
pour  les  chanoines,  avec  toute  telle  pompe  et 
sonnerie. 

[l5G3jLedimanchetroisiesmedejanvierl563, 
partirent  de  cette  ville  quatre  de  messieurs  de  la 
court,  par  le  commandement  de  la  Royne-mère, 
pour  l'aller  trouver  à  Chartres  ;  sçavoir,  mon- 
sieur le  président  Picot ,  messieurs  d'Egremont , 
d'Espesse  et  Grassin,  conseillers  en  la  court, 
avec  M.  le  greffier  du  Tillet. 

Lettre  de  la  Reine-mère ^  à  Camiral  de  Dam- 
ville ,  par  laquelle  elle  le  prie  de  garder  lui- 
métnc  en  personne,  monsieur  le  j)n née  de 
Condé. 

Mon  cousin.  Depuys  vostre  partement  de  ce 
lieu,  jay  advisé  qu'il  est  plus  que  nécessaire 
que  vous  demeuriez  auprès  de  mon  cousin  le 
prince  de  Condé,  pour  le  garder  seurement.  Je 
vous  prye  doncques  en  voulioyr  prendre  la 
charge  que  le  Boy  monsieur  mon  fiJz  i*t  moy, 
vous  en  donnons;  et  de  croyre  que  ung  plus 
grand  service  eu  ceste  sayson ,  ne  nous  sçauryez 
vous  faire  que  de  le  bien  garder,  et  de  vous  ré- 
soudre à  demeurer  auprès  de  luy,  suyvant  ce 
que  je  vous  mande  cy -dessus  :  priant  Dieu,  mon 
cousin,  qu'il  vous  doint  ce  que  désirez.  De 
Chartres,  ce  iij^  jour  de  janvier  I.>(î3. 

Mon  cousin.  Je  vous  prie  ne  vous  fîlcher  d'i 
demeurer,  et  aveque  vous  les  sieurs  d'Oysel  et 
de  Cluanieau ,  continuant  come  avez  jeuques  ysi 
fayst;  et  j'espère  qui  se  metra  tant  à  la  rayson, 
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deqnoy  je  sayré  byen  ayse;  et  en  8elpeiideQt(|K 
neul  ne  le  voye  ni  parle  à  luy,  de  quelque  qua- 
lité qui  souit,  si  ne  vous  aporte  letre  ayseriplr 
de  ma  mayn.  Catebiki. 

Est  écrit  au  dos  de  la  lettre  :  A  mon  c(mi 
monsieur  rcutmirul  Banville. 

Lettre  de  la  Reine-mère,  au  parlement  de  Pa- 
ris,  par  laquelle  elle  lui  fait  part  des  suites 
heureuses  de  la  victoire  retnportée  à  Dreuj. 

Ce  jour  5janvier,  lacourt  a  receu  les  lectres  mis- 
sives de  la  Royne  mère  du  Roy,  desquelles  la  te 
neur  ensuit. —  Messieurs,  estant  venuejusquesicj 
pour  voir  et  entendre  aux  choses  nécessaires  aa 
bien  de  ce  royaume  et  repos  d'Icelluy,  et  pour  es- 
sayer de  tirer  tout  le  fraict  qu'il  seroit  possible  de 
la  victoire ,  quMI  a  pieu  à  Dieu  nous  donner,  fay 
trouvé  qu'elle  a  porté  desjà  tant  d'utilité,  que 
tout  le  pays  deçà  la  rivière  de  Loyre,  se  trouve 
quasi  nectoyéde ceulx  qui  la  troublent;  lesquelz 
ont  passé  ladicte  rivière  où  ilz  sont  de  présent 
Davantaige,  je  trouve  mon  cousin  le  prince  de 
Condé  tellement  disposé  de  s'accomoder  à  lavo- 
lunté  du  Roy  monsieur  mon  ùlzj  et  luy  faire 
service,  que  j'ay  pensé,  pour  neperdre ceste  occa- 
sion ,  que  le  meilleur  seroit  Mre  approcher  d'icy 
le  Roy  mondiet  illz,  afin  qu'il  puisse  donner 
plus  de  faveur  à  sou  armée-,  laquelle  je  fais  ce- 
pendant marcher  et  acheminer  après  les  aultres; 
et  aussi  d'autant  mieulx  fortifYler  rintention  du- 
dict  prince ,  à  leur  confusion  :  dequoy  je  n'ay 
voullu  faillir  vous  advertir,  et  vous  faire  part  de 
mes  bonnes  intentions  dispensées  avecques  le 
conseil  des  princes  et  seigneurs  que  j'ay  icy  au- 
près de  moy,  et  de  l'espérance  grande  que  j*ay 
que  Nostre-Seigneur  ne  nous  a  pas  donné  ce  bon 
commancement,  qu'il  ne  nous  veulle  encores 
mieulx  faire  :  vous  pr>'ant.  Messieurs,  suyvant 
le  zèle  et  fervente  affection  que  j'ay  tousjours 
congneue  en  vous,  tant  envers  l'honneur  de 
Dieu ,  que  le  bien  du  service  du  Roy  roondict 
filz,  >ous  veuillez  continuer  aussi  à  tenir  main 
de  vostre  part,  à  ce  que  toutes  choses  de  de-là 
soient  contenues  en  la  tranquilité  et  obéissance 
accoustuniée,  avecques  espérance  que  nous  ne 
tarderons  guères  à  retourner  vous  veoir,  selon 
le  singulier  désir  que  nous  avons  d'estre  souvent 
auprès  de  vous,  comme  de  meilleurs  et  plusfi- 
delles  et  affectionnez  subjectz,  que  nous  avons 
point  :  priant  Dieu,  Messieurs,  vous  donner  ce 
que  plus  désirez.  De  Chartres,  le  iii*  de  janvier 
ir,63.  Ainsi  signé.  Catebi>e. 

Et  plus  bas.  DE  l'AubespixNe. 

Le  mardy  cinquiesme  dudit  mois ,  le  Roi  par- 


qui  ne  vous  donnera  pas  longuement  scte  pouine;  !  tist  de  ceste  ville  pour  s'en  aller  à  Chartres  •  et  faut 
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Doter  que  en  ce  temps  iey  le  prince  de  Condé  t[m 
csloit  prisonnier  h  Dreux  ^  fust  me^é  près  de 
Chartres  en  lieu  appurtcnawt  à  M.  liei-saine  con- 
seiller eu  la  court,  nomme  Leneville,  qui  est  nu 
chastcau  près  de  Chartres,  distant  de  ciuq  quarts 
de  lieues  de  laditte  ville. 

Le  somedy  sjxiesme  de  ce  mois,  sur  la  cause 
qui  avoit  este  plaidée ,  et  requeste  présentée  par 
les  capitaines  de  Paris  le  vendredy  prc^cédcnt , 
la  court  ordonna  pnr  sou  arrest,  que  lesdits  ea- 
pitaiues  assembleroieut  les  plus  gens  de  bien  de 
leurs  quartiers,  pour  scavoir  et  entendre  d'eux 
eeu\  qui  sont  suspects  de  la  nouvelle  secte,  et 
les  misons  de  la  suspition  ;  ce  qui  est  entendu 
de  toutes  personnes  de  quelque  qualité  qu'ils 
snient.  Puis  après  lesdits  capitaines  en  feroient 
leur  rapport  a  la  court. 

Oultre,  par  laditte  court  le  mesme  jour  fust 
ordonné,  que  monsieur  le  procureur  général 
iroit  faire  rcnumstrance  au  corps  de  la  ehoncel- 
lerie>  ù  ce  qu'ils  eusse  ut  à  faire  tonts  profession 
de  foy,  tant  les  secrétaires  que  rapporteurs,  et 
autres  officiers  de  laditte  chancellerie;  et  où  ils 
ue  voudroient  faire  laditte  profession  ,  déclaroit 
laditte  court  leurs  estats  vacquautsetconlisqnés 
au  lloy  ;  et  deffense  au  procureur  du  collège  de 
ne  donner  bourses  a  ceux  qui  ne  feroient  laditte 
profession. 

Outtre  ce ,  fust  encores  ad  visé  par  laditte 
court,  que  à  louts  huguenots  qui  poursuivroient 
quelcjues  parties  en  demandant,  toide  audiance 
leur  seroit  desniée  ;  et  au  co  ut  m  ire  ceux  qui  les 
poursuivroient  en  demandant,  scioient  ouis. 

Le  vïngt-huitiesine  du  présent  mois,  jour  de 
Saint  Charlemagne,  te  feu  fust  mis  aux  poudres 
en  la  maison  ou  elles  se  faisoient.  On  ne  scavoit 
par  quel  moyen*  Les  ungs  disoîent  que  c'estoit 
par  inconvénient;  les  autres  que  les  huguenots 
avoient  dressé  telle  partie;  et  de  ce  en  advint 
grande  sédition  en  laditte  ville,  parce  qu'il  y 
eust  plusieurs  personnes  noyés,  tués  et  massacrés 
par  la  conuiiune  incitée  et  irritée  du  desastre  ad- 
venu; disant  que  c'estoieut  huguenots.  Le  di^tis- 
tre  fust  si  j:rand  des  poudres  bruslees,  que  une 
grande  partie  des  maisons  voisines  dudil  lieu  et 
près  de  la  Bastille  et  Arsenac,  furent  toutes  rui- 
nées et  mises  par  terre  ;  et  le^  gens  tpii  y  es- 
toient,  tué*.  L'offence  ne  fust  seulement  esdittes 
maisons,  mais  en  la  pluspart  des  églises  de  la 
ville;  mesmes  en  IVglist^  de  Saint- Paul  et  des 
Celcstins,  est|ueUes  y  eusl  donimage  de  bien 
douse  mi!  livres.  La  tem peste  qui  advint  desdites 
pouldres,  s'estendit  jusques  au  cloistrede  Paris, 
où  îl  y  eust  grand  dommage  en  plusieurs  mai- 
sons; spéciallement  aux  vitres  de  rciilise  de 
Paris. 


Février,  m.  n,  lxiii.  En  ce  mois  icy,  furent 

a  portées  par  monsieur  de  Gonnor,  superinten- 
dant des  finauces,  et  chevalier  de  Tordre,  lettres 
patentes  du  Roy,  par  lesquelles  vouloit  ledit  sei- 
gneur estre  alliuné  sur  toutes  les  églises  du 
royaume  en  trèsfond ,  cent  rai!  livres  de  rente , 
selon  les  rooles  et  despartements,  qui  à  ceste  fin 
cy-après  envoies  seroient  ;  et  contenoient  lesdi- 
tes  lettres  deux  clauses  manifestement  iniques; 
scavoir  est ,  que  deffenses  esloient  faites  à  touts 
juges  de  ne  recepvoir  à  opposition  ou  appellation 
pour  ec  faict  les  personnes  ecclésiastiques,  sur 
peine  d  estre  privés  de  leurs  estats  et' of liées  de 
judicalnre  :  outre  que  les  requcstes  ou  libelles 
présentes  à  eesle  fin  par  lesdits  gens  d'église,  se- 
roient en  leur  présence  lacérés ,  et  avec  ce  con- 
damnes a  l\  livres  parisis  d'amende. 

En  ce  inesrae  temps,  le  Roy  se  remu  de 
Chartres,  pour  s'en  aller  à  Bloîs  ;  et  fist-on  par- 
tir le  prince  de  Condé  du  chasteau  de  Lene- 
ville,  pour  ainsi  que  Ton  disoit,  le  mener  à 
Loches. 

En  ce  mesme  temps,  vindrent  nouvelles  que 
les  huguenots  avoient  entré  par  surprise  en  la 
ville  de  Bar-sur-Seine,  auquel  lieu  avoient  tué 
touts  les  catholiques,  et  pillé  hidite  ville,  dont 
indignés  ceux  de  la  ville  de  Troyes  prochaine 
dudil  Bar-^ur-Seyne ,  tuèrent  touts  ceu.\  qui  es- 
toient  soupçonnés  estre  de  la  nouvelle  secte;  et 
par  tel  moyen  y  eust  de  grandissimes  meurtres, 
tant  d'une  part  (|ue  d'autre. 

Le  septicsme  jour  du  présent  mois,  vindrent 
nouvelles  t|uc  le  v  précédent,  le  portcrean  d'Or- 
léatîs  avoit  esté  pris  par  force,  où  il  y  eust  bien 
Imict  cent  des  huguenots  que  tués  que  noyés. 
I*eu  de  temps  après  ,  la  tour  du  port  fust  prise. 

En  ce  mesme  temps,  on  fist  courir  un  fauîx 
bruict,  que  d*  Aude  lot  a  voit  este  tué  par  un  sol- 
dat d'un  coup  d'arquebouse.  Despuis  on  dit  que 
e'avoit  esté  quelque  grand  seigneur  qui  ne  se 
nommoit  point. 

Au  mesme  temps,  les  reystres  conduits  par 
Tadmiral ,  coururent  fort  le  royaume;  spécia- 
lement vers  la  Normandie,  pour  penser  se  joindre 
avec  les  Angîois  anciens  ennemis  de  France, 
et  firent  lesdits  reistres  par  où  ils  passèrent , 
plusieurs  massacres  et  saccagements  et  impiétés 
incroiables. 

Le  xiij  du  présent  mois,  fust  donné  un  orrest 
en  la  cour  de  parlement,  pour  [a  saisie,  veute 
et  adjudication  des  biens  meubles,  immeubles, 
eslats  et  oflices,  et  saisie  du  revenu  des  bénéll- 
ces  de  touts  ceux  qui  se  sont  desvoyés  de  la  re- 
ligion chrestieune,  et  qui  ont  porté  les  armes 
contre  la  Majesté  du  Roy, 

Le  dimanche  xiiij  de  febvrier,  vindrent  tiou- 
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irelleB  que  plusieura  hugoenoto  qui  se  eitoient 
aiseinblés  à  la  Ferté-sur-Jouare  près  Meaux, 
prindreot  le  marché  de  Meaux,  et  peusèrent 
nurprendre  la  \iile  dudit  Meaax;  maisàrins- 
Unt  ({oe  la  ville  de  Paris  en  eust  les  nouvelles, 
sachant  de  quelle  conséquence  leur  estoit  oeste 
Yllle,  despécherent  forces  et  capitaines,  qui  dès 
te ZY  ensuivant,  heure  de  cinq  heures apres^disr 
DOT,  reprirent  par  force  ledit  marché,  et  chasse- 
rait lesdits  huguenots. 

La  court,  despuis  le  lundy  quinziesme  de  ce 
présent  moisjusquesau  vendredy  dixHueufviesme, 
toutes  les  cliambres  assemblées,  procédast  à  la 
tériflcatiou  de  Tédict  portant  la  vente  du  tempo- 
rel de  TËglise  jusques  à  la  somme  de  cent  mille 
livres  de  rente  :  finalement  fust  résolu  que  le 
bien  de  FÉglise  est  inaliénable  ;  et  que  à  ceste  fin 
ieroient  faictes  remonstrances  au  Boy;  mais 
parce  que  la  nécessité  du  temps  et  les  affaires  du 
niyaume  requièrent  qu'il  soit  secouru ,  Ton  ac- 
corderoit  au  Roy  rengagement  de  deux  cent  mil 
livres  de  la  subvention  qui  luy  a  esté  accordée  à 
Poissy,  plustost  que  de  venir  à  ceste  vile  et  mi- 
aérable  distraction  du  bien  de  l'Église ,  en  la- 
quelle ses  prédécesseurs  roys,  pour  quelque 
nécessité  qu'ils  ayent  eu ,  soit  de  guerres  ou  d'em- 
prisonnemens  de  leurs  personnes ,  ne  sont  jamais 
entré. 

Mémoire  de  Pamirai  de  Coiigny  sur  les  con- 
ventions qu'il  conviendra  faire  y  par  rap- 
port à  Ventrevue  que  doivent  avoir  le  prince 
de  Condé  et  le  connestable ,  pour  traiter  de 
la  paix. 

Sur  ce  que  la  Royne  a  mandé  par  les  sieurs 
du  Plessis  et  de  La  Rivière,  qu'elle  trouve  bon 
que  monseij^neur  le  prince  de  Conde  et  monsieur 
le  connestable  se  peussent  veoir  |>our  aucuns 
Jours,  au  lieu  qui  sera  trouvé  le  plus  a  propos, 
pour  par  ensemble  adviser  de  quelques  bons 
moiens  de  pacifier  les  troubles  de  ce  royaume  ; 
ce  qui  a  semblé  bon  à  ceulx  qui  sont  avec  mon- 
sieur Famiral. 

Premièrement.  Veu  que  tous  deux  sont  pri- 
sonniers, et  par  mesme  qualité  se  peuvent  obli- 
ger, qu*il  suftlra  que  ung  chacun  desdits  sei- 
gneurs envoyé  sa  foy  par  escript  l'un  à  l'autre  ; 
promettans,  après  avoir  avisé  a  toutes  choses 
qu*ilz  penseront  nécessaires  pour  cest  affaire, 
chacun  retourner  au  lieu  d'où  il  sera  party. 

Et  pour  oster  toute  occasion  a  ceulx  qui  voul- 
drolent  interrompre  une  si  bonne  entreprise, 
pour  faire  tort  à  l'un  desdits  seigneurs ,  qu'un  cha- 
cun d'eulx  ,  avant  partir  dudit  lieu  ou  il  est  de 
présent ,  donne  sa  foy  aux  principaulx  de  la  com- 
pagnie de  laquelle  il  départira ,  que  nulle   ré- 


eoorseï  quelle  qu'elle  soit ,  ne  legeid«aéfic| 
venir  remettre  au  mesme  estât  qo^il  estoit  atat  { 
son  partement;  et  que  la  foy  qui  sera  âouiee, 
soit  signée  de  sa  main  et  séellée,  pour  s'en  lemr 
sibéaoing  est 

Que,  pour  le  temps  qui  sera  avisé  entre  nii 
pouvoir  estre  requis,  tant  poor  aller  et  veûr, 
que  pour  avoir  loisir  de  mûrement  considcre 
aux  afbires  de  telle  importance,  sera  bicts 
pensioo  d*armes,  et  ne  se  pourra  pas  uoeds 
deux  armées  approcher  ny  remuer,  si  ce  n'es 
cherchant  la  commodité  des  vivres,  on  reculer, 
ou,  pour  le  moins,  ne  pouvoir  nailemcntsi- 
vancer. 

Quant  à  la  compagnie  que  pourront  avoir  1» 
ditz  seigneurs,  la  principale  sera  de  ceolx  qnllx 
ont  de  présent  près  d'eulx  pour  leur  service;  et 
pour  ce  quelle  est  par  trop  petite  selon  leurs  qu- 
litei ,  ilz  accorderont  parenaemble,  quel  nombrt 
de  gentiizhommes  ils  auront  agréable  qui  les 
accompagnent. 

Il  a  aussi  esté  dict  par  ledit  sieur  do  Piesss, 
qu'accordant  de  Tentreveue  desdjtz  se^eun, 
monsieur  de  DanvOle  pourrolt  amëoer  monsei- 
gneur le  prince ,  et  monstour  d'Aodetot  taire  le 
semblable  de  monsieur  le  coaMstable. 

Il  faudra  demander  ssaicté  de  la  part  de  mon- 
sieur de  Gu>  se ,  s*accordanl  Tabouchement  dcs- 
ditz  seigneurs,  que  dorant  leàict  temps ,  nul  de 
son  armée  n'entreprendra  de  ftire  tort  àla  partie 
contraire;  comme  le  semblable  se  fera  de  la  part 
de  monsieur  l*amiral. 

Articles  envoyez  par  te  Roy  à  monsieut  le 
prince. 

Le  Roy  et  la  Roine  désirent  que  monsieur  le 
prince  croye  qu'estant  du  lieu  et  du  sang  dont  il 
est,  ils  ne  feront  jamais  doute  qu'il  soit  pour 
faillir  à  sa  foy ,  ni  manquer  à  promesse  qu'il  ail 
faite  :  mais  les  choses  estans  aux  termes  esqueb 
elles  sont ,  luy  accompagné  de  gens  estran^rs, 
dont  on  ne  scait  quelle  obéissance  il  peut  tim*; 
ayant  d'ailleurs  leurs  Majestez  à  contenter  leur 
peuple  tant  aflligé  qu'il  est  et  fort  irrité  pour  la 
douleur  du  mal  qu'ils  ont  senty  et  sentent  tous 
les  jours,  et  beaucoup  d autres  raisons  et  consi- 
dérations ,  ils  trouvent,  par  Tadvis  et  conseil  dfs 
princes,  seigneurs  et  gens  de  son  conseil ,  qu'il 
ne  seroit  à  propos  mettre  mondit  seigneur  le 
prince ,  sur  sa  foy ,  en  liberté,  tant  que  l'on  voye 
la  pacification  de  ce  royaume  eu  si  bon  chemin, 
qu'il  en  fal le  espérer  une  certaine  tranquillité  à 
cedit  myaume ,  et  repos  des  subjects ,  à  rhonneor 
de  Dieu,  et  bien  du  service  du  Roy. 

Pour  ce  faire,  semble  raisonnable  que  moD- 
sieur  le  prince  doit  se  contenter  de  venir  à  Ta- 


DU   PRINCB  BE  CONDÉ   [1563 


baoeh<*inciit  qu'il  désire  faire  avec^  mausieur  le 
coiineslnbfc ,  mm  la  foy  et  garde  du  Uoy  et  de 
ladite  dame  [hme  sa  mère,  y  appeilanl  teb  de 
sa  piirt  que  boa  luy  sciïibfenL 

Mimsieiir  k*  eoimeslable  y  viendra  aussi,  et 
8*y  trouvera  avec  teis  autres  que  par  raotidit  sei- 
gneur le  prmce  sera  ad  visé;  pwur  le  retour  du- 
quel, au  lieu  et  en  lestât  qtill  est,  seront 
envoyéez  a  Orléans,    telles  seuretez   que  l'on 

I  voudra  demander  ;  et  le  semblable  pour  les  autres 
qui  viendront  de-lâ, 
Leursdites  Majestez  prendront  les  uns  et  les 
autres  (qui  y  viendront  privcment  et  avecques 
leur  train  limité  j  en  leur  garde  et  prateetlon  ; 
nomme  mut  le  lieu,  non  sus[>ect  des  armes  et  de 
tout  autre  dangier,  et  y  mettront  la  seureté  for- 

Itifiée  de  la  parole  et  promesse  de  leurs  Majestez. 
Pour  lever  tout  scrupule,  et  aAn  que  l'on  ne 
pense  qu'il  y  ait  aucune  surprise  cachée  pour  le 
présent  ni  pour  Tadvenir  ,  tant  pour  Tbonueur, 
que  pour  rar*;ument  de  penser  que  les  subjeçls 
traietent  avec  leur  prince,  leurs  Majestez  s'ac- 
eommoderont  de  commander  et  ordonner  à  toute 
cesle  assemblée  et  conférence,  pour,  comme 
bons  subjeets,  et  ses  principaux  conseillers  et 
plus  dignes  serviteurs,  ad  viser  aux  moyens  pour 

I  mettre  ce  royaume  en  repos,  ayant  délibéré  y 
suivre  leur  ad  vis  et  bon  conseiL 
Si  mondit  seigneur  le  princef trouve  bon  ,  pour 
enclieminer  eest  affaire ,  faire  venir  a  luy  deux  de 
eenx  de  de-là ,  pour  y  adviser  avec  eux  et  preudre 
l«ir  advis,  sera  baillé  seureté  pour  les  faire  ve- 
nir; moyennant  qu'il  en  allent  deux  autres  d'ici 
vers  monsieur  le  eonuestable,  pour  Tinlormer 
aussi  de  tout  ce  que  dessus,  et  leur  faire  en- 
tendre sur  ce  llntcnlion  de  leursdites  Majestez, 
afin  que  d'un  costé  ou  d'autre ,  chacun  regarde 
par  ou  on  pourra  prendre  pied  pour  forger  une 
si  nécessaire  et  utile  paix. 

Pour  faire  entendre  tout  ce  que  dessus  à  mon- 
dit  seigneur  le  prince,  et  le  rendre  d'autant  plus 
capable  de  la  sincère,  bonne  volonté  et  intention 
de  leurs  Majestez,  ils  ont  prie  et  donne  charge  A 
messieurs  le  cardinal  de  Bourbon  son  frère,  duc 
de  Monpeneier,  duc  de  Guy  se,  et  cardinal  de 
Guyse  son  frère,  ses  plus  proches  parens,  aller 
devers  luy  ;  espérant  que  ces  choses  par  hiy  bien 
considérées,  nostre  seigneur  voudra  qu'il  s'ae- 
eonimodera  ù  ce  qui  se  peut  faire,  et  qui  est 
sans  dangîer  d'une  part  et  d*autre. 

Si  tous  les  moyens  dessusdicts  ne  se  peuvent 
recevoir,  et  qu'il  y  ait  de  la  diflicultc,  leurs- 
dietes  Majestez  trouveront  bon  que  ceste  négo- 
tîation  se  traicte  par  eserits  qui  se  euvoyerout 
d'une  part  et  d'autre ,  ou  par  gens  et  députez  qui 
y  iront ,  et  seront  envoyez  des  deux  costez. 


Le  mémoire  est  double  sur  celuy  que  Sa  Ma- 
jesté m'avoit  envoyé ,  lequel  j'ay  vouîu  signer  de 
ma  main.  Lovs  de  Boi  kiiox. 

Lejeudy  gras,  dix-huitiesme  du  présent  mois , 
monsieur  le  duc  de  G\usc  fust  frappé  prodi  loi  re- 
ment, estant  lieutenant  pour  le  Êoy  au  camp 
devant  Orléans,  d'un  coup  d'barqnebouse,  eu 
laquelle  y  avoit  trois  balles,  par  un  homme  al- 
tiré  pour  le  tuer,  qui  estoit  dedans  une  haye; 
duquel  coup  le  mecredy  suivant  xxiiîj  dudit 
mois,  décéda  au  grand  regret  des  gens  de  bien, 
et  au  dommage  de  tout  Testât  du  royaume.  Le- 
dit seigneur  fust  fort  ploré.  CeUiy  qu'il  avoit 
opinion  avoir  faictiecoup,  fust  constitue  pri- 
sonnier; mais  pour  cela  (a  plaie  ne  fust  guarie. 
Les  huguenots  se  pouvoient  hardiment  vanter 
avoir  tué  le  plus  vertueux  ,  héroïque  et  magna- 
nime prince  qui  fust  eu  Europe,  et  lequel  estoit 
redoublé  par  toutes  les  nations  estrangeres^ 
pour  lu  vertu  qui  estoit  en  luy. 

Le  tire  de  ta  Heine -mère  à  pions  i  eu  r  rfe  GoH' 
norsur  la  négoviatiou  de  in  paix ,  etc. 

Je  vous  prie  envoyé-nous  de  largent;  car  nul* 
trement  vous  fayré  désespérer  vostre  frère  qui 
sera  dcmaynicy,et  moy  aussi ,  car  nous  n'avons 
pas  beun  sul  ;  et  tous  les  soldats  se  qui  ne  aypar- 
gne  po}  nt  jMxur  fa}  re  ser^  ise,  sont  en  très-grande 
nesesité.  Au  reste  ,  je  vous  veulx  byen  avertir  que 
uoussoumes  au  milieu  du  pont,  etqueyncontlnent 
que  rarlillcriesera  arivé,  si  n'avons  le  pays  que 
j'espère,  entreron  dans  la  ville.  Dieu  aydant, 
elle  arrivera  samedy;  et  dimanche  njon  cosin  le 
priiise  de  Condé  et  conestable  doivent  parler  en- 
semble au  desebiiz  du  portereau ,  dans  heun  ba- 
teau, au  milieu  de  l'eau;  et  lefayst  venir  ysi, 
ou  il  arrivera  semedy,  bien  guarde,et  le  loge 
à  Saint  Memin,  acompagnéde  dix  ensegne  de 
suise.  Set  qui  suscdera,  je  ne  fauldré  vous  en 
averlin  Enn  a  tendent  que  mon  cousin  le  car- 
dinat  de  Bourben  aile  a  Paris,  pour  fayre  en- 
tendre le  tout  a  la  court  et  a  la  vile,  en  setpcn- 
dent,  dispose  touttcs  chuuse,  de  fason  que  Ion 
trove  bon  set  que  avons  le  plus  debésouin  d'à- 
voyr,  qui  ayst  la  pays.  Le  prince  de  la  Roche- 
sur- Von  ha  esté  voyr,  par  Taupinion  de  nous 
tous,  le  prince  de  Londe  à  Amboyse;  lequel  m'a 
mandé  qull  a  tiré  de  luy ,  qui  se  contenteron , 
pourveu  que  les  jeantisbommes  ayst  liberté  de 
leur  consience  en  leur  may son,  et  seurte  de  leur 
vie  et  byen,  et  du  pasé  et  de  l'avenir.  Si  sela 
est  ynsi ,  je  croy  que  Paris  et  tout  le  reaume 
sera  contans.  Mande  m'ent  vostre  aupinion, 

Cateriinb. 

Du  camp  de  St.  Mesmin ,  ce  iij"  mars  1568. 
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Le  dimanche ,  septiesme  du  présent  mois,  Ton 
commencea  vigilles  soleronelles  pour  le  service  de 
monsieur  de  Guyse,  lequel,  le  luudy  huitiesme , 
fust  solemnellement  faict  ;  et  y  assista  la  court  de 
parlement  et  messieurs  de  la  ville;  et  fust  célébré 
ledit  service  en  Téglise  de  Paris ,  et  par  toutes  les 
autres  églises  de  la  ville,  tant  collégialles,  abba- 
tiales, que  paroissiales. 

Le  mesrae  jour  du  lundy ,  fust  faict  un  es- 
change  du  prince  de  Condé  avec  monsieur  le 
connestable,  et  furent  toutsdeux  mis  en  liberté; 
sçavoir  est,  le  prince  retourna  en  la  ville  d'Or- 
léans ,  et  monsieur  le  connestable  au  camp  du 
Roy. 

En  ce  temps  icy  vindrent  nouvelles  que  mon- 
sieur Tadmiral  avoit  pris  la  ville  et  chasteau  de 
Gaen  en  Normandie,  dedans  lequel  estoit  mon- 
sieur le  marquis  d'Elbeuf,  lequel  se  sauva  ;  et 
fust  rendu  ledit  chasteau  par  composition ,  faulte 
de  vivres. 

Le  vendredy  xix  du  présent  mois,  le  corps  de 
monsieur  le  duc  de  Guyse  fust,  en  grande  pompe 
funèbre,  aporté  des  Chartreux  en  la  grande 
église  de  Paris ,  où  son  cœur  fust  enterré ,  et  les 
vespres  des  morts  solemnellement  dittes  ;  les  ob- 
sèques et  fraiz  faictz  aux  dépens  de  la  ville.  Le 
samedy  suivant  xx  dudit  mois,  fust  ditte  la 
grande  messe  de  Requiem  pour  son  service  ;  et 
y  assistèrent  messieurs  de  la  court  de  parlement 
et  touts  messieurs  de  la  ville;  et  fust  faicte  une 
oraison  funèbre  par  monsieur  Le  Hongre,  de 
Tordre  des  jacobins,  docteur  en  théologie. 

Le  jeudy  précédent  les  obsèques  de  monsieur 
de  Guyse,  qui  estoit  le  18  du  mois ,  par  arrest 
de  la  court,  un  nommé  Jean  Poltrot,  soy  disant 
escuyer,  seigneur  de  Meré ,  fust  condamné  à  estre 
tenaillé  devant  Thôtel  de  ville  de  Paris,  et  puis 
après  tiré  à  quatre  chevaux ,  ce  qui  fust  faict  ;  et 
ce  pour  estre  atteinct  et  convaincu  du  meurtre 
malheureux  faict  en  la  personne  de  monsieur  de 
Guyse,  le  tout  par  sa  confession  ;  et  enquis  qui 
lui  avoit  fait  faire ,  a  tous  jours  pei*sisté ,  et  avant 
Tarrêt  prononcé  et  après  la  pronuntiatiou,  ante 
tormenta ,  in  tormentis ,  tum  demum  in  exe" 
cutione  rei  judicatcBy  a  toujours  persisté  que 
Tadmiral,  d'Andelot  et  Soubise  luy  ont  faict 
faire  ;  et  à  ceste  fm  avoit  receu  la  somme  de  six 
vingt  escus  dudit  sieur  admirai. 

Le  lundy  xxij  de  ce  présent  mois,  fust  aporté 
un  édict  à  la  court  de  parlement,  par  lequel  le 
Roy  approuvoit  tout  ce  qui  s'estoit  faict  par  les 
huguenots ,  et  déclaroit  que  c'estoit  pour  son  ser- 
vice ;  et  par  ce  moyen  toutes  impiétés ,  indi- 
gnités et  meschancetés,  sont  approuvées;  et  les 
bons  et  fldels  serviteurs  du  Roy ,  déclarés  inii- 
deiles  ;  et  força-on  la  court  de  passer  ce  bel  édict  ; 


ou  autrement  ne  rendoli 
lieux  qu'ils  détiennent  ;  < 
envolées  plusieurs  lett 
messieurs  les  conseiller 
édit. 

Cet  édict  fust  présenti 
ment  et  trouvé  fort  mauv 
nécessité  du  temps,  pa; 
mandato  iteratis  vicibt 
furent  députés  messieurs 
et  de  Montpensier ,  prh 
assistèrent  à  la  publicati 
sabmedy  xxvij^  jour  de 

Avril.  Le  premier  joui 
entra  dedans  la  ville  d*0 
fust  laditte  ville  remise 
auquel  lieu  mist  six  ensc 
garde  de  la  ville,  et  y 
monsieur  Cypierre ,  che^ 

Le  lundy  xxvj  dudit  n 
trée  en  laditte  ville  d'Oi 
lemnité.  Peu  de  temps  i 
Germain  en  Laye ,  et  moj 
Ty  accompagna. 

En  ce  temps  icy ,  le  br 
Lyon  ne  vouloient  rendr 
que  au  cas  que  il  n'y  eu 
religion  ancienne  et  ron 
que  les  magistrats  estai 
tendue  nouvelle  religion 
sent  en  dernier  ressort. 

May  M.  D.  Lxiii.  An 
requeste  présentée  par  h 

«  Sur  la  requeste  prés 
«  chanoines  et  chapitre 
«  attendu  que,  par  i  edi< 
«  et  enregistré  en  laditte 
«  ment  convenu  qu'il  ne 
«  ni  exercice  de  la  nouv< 
«terres  des  hauts-justic 
«  consentement  ;  et  qvn 
«  cause  de  la  fondation  i 
«  sieurs  petites  villes ,  Iw 
»  quels  ils  ont  toute  justi( 
«  requéroient  iceux  du  c 
«leurs  hostes,  subjects 
«  exemple  et  imitation , 
«  sanec  et  auctorité  du 
«toute  craincte,  bonne 
«  leur  estât  et  profession 
«ditions,  commandemc 
«  et  observances  de  l'I: 
«  maine,  sans  aucune  no 
«  l'ancien  ne  et  vraye  rel 
«  audit  édit ,  et  à  i'intei 
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«  icehiy ,  quM  leur  fust  par  laditte  court  permis 
«  faire  à  son  de  trompe  et  cry  publît-q,  faire  det- 
•«  fences,  en  leui's  terres  et  sei^^oeu ries,  à  touts 
H  officiers,  hostes,  subjecîs,  jiistieiabies  et  fer- 
«  miei^,  de  faire  pre»elie  ni  exereiee  de  iaditte 
«  Douvelle  reli-^ion  et  secte,  ne  d'y  assister  en 
n  leurs  dites  terres,  à  peine  d*estre  déclarés  in- 
«  fracteurs  diidit  édict ,  et  comme  tels  punis  cor- 
«poreilement,  suivant  iceliiy.  Ouy  sur  ladite 
«  requeste  le  praeuretir  général  du  roy ,  tout 
«considéré,  la  court  ayant  esgard  à  icelle  rc- 
«  queste,  a  permis  et  ptrmet  ausdits  chanoines 
"  et  ebapitre  de  faire  faire  a  son  de  trompe  et  cry 
'^  public  en  toutes  leurs  terres  et  seif^neuries  as- 
^  sises  et  situées  en  la  prévosté  et  vicomte  de 
"  Paris,  et  autres  j  esquelles  ils  ont  haute-justice, 
"  inbibitions  et  dcffenscs  expresses  a  touts  leurs 
«  ofOeiers ,  bostes ,  subjects ,  justiciables  et  fcr- 
n  miers,  et  autres  personnes  queleonqurs,  esdites 
«  terres  et  lieux  ,  de  faire  aucune  prcsebe  ou  as- 
<t  semblée,  ne  exercice  de  ladite  secte  nouvelle, 
"  ned  y  assister  en  leui-s  dites  terres  et  sei^neu- 
«  ries,  sur  les  peines  indites  et  contenues  par  le- 
*^  dict  édict,  en  cas  de  contravention  a  iceluy.  » 

Le  dimanche  0  du  mois  de  may,  fust  résolu  au 
conseil  du  Roy,  que  les  officiers  du  Roy,  mesmes 
les  consciïlers  dos  cours  souverainnes,  ne  seroient 
rceeus  a  revenir  à  rexereicede  leurs  estats,sans 
préalablement  avoir  faict  profession  de  leur  foy  ; 
ce  qui  fust  pratiequé  en  la  pei-sonne  de  plusieurs 
conseillers,  mesme  de  la  court  de  parlement  de 
Paris,  lesquels s'estoient absentés  pour  larelij^ion. 

Le  samedy  15  du  mois  de  may,  messieurs  de 
la  court  5  par  le  commandement  du  Hoy,  toutes 
affaires  cessantes,  procédèrent  à  la  vérillealion  de 
certaines  lettres  patentes  du  Uoy,p'>rtants  lidié- 
nation  de  cent  mil  escus  d  or  de  rente  en  fonds 
de  terre,  du  temporel  et  domaine  de  I  Église, 
pour  subvenir  aux  affaires  et  nécessités  du  Roy 
et  du  royaume  :  monsieur  de  ^fontmorcney  pré- 
sent ,  lequel  ainsi  que  l'on  disoit ,  voiant  que 
messieurs  de  la  court,  et  spécialement  la  plus 
grand  part  des  conseillers  de  la  grand'ebambre, 
ne  pou  voient  consentir  à  la  vérification  desdites 
lettres,  estants  le  bien  de  1  Église  inaliénable,  se 
fist  appeler  pfir  un  buissier,  puis  après  aporta  let- 
tres du  Roy,  par  lesquelles  le  Roy  lui  matidoit  que 
si  messieurs  de  la  court  n'avoientencores  terminé 
et  décide  dudit  affaire  ,  ils  eussent  à  supercéder 
et  différer  ect  affaire.  La  court  qui  ouist  la  lec- 
ture desdilles  lettres,  désista  de  opiner  en  ceste 
matière. 

Le  dimancbe  ic,  le  Boy,  messieurs  les  prin- 
ces, et  ceux  de  son  conseil  privé,  vindrent  à  Parts  , 
de  propos  délibéré  de  faire  publier  par  le  Roy 
ledit  édict. 


Le  dix-septiesme  suivant,  qui  estoit  le  lundy, 
le  Roy  accompagné  de  la  Royne  mère ,  de 
messieurs  les  princes,  de  monsieur  le  cbancelier 
de  THospital,  et  plusieurs  seigneurs  du  conseil 
privé  et  chevaliers  de  Tordre,  vint  a  sa  court  de 
parlement ,  et  après  avoir  recommandé  l'état  de 
la  justice,  et  expose  a  messieurs  de  la  cou  ri  les 
nécessités  de  ses  affaires,  monsieur  le  cbancelier 
prit  îa  parolle,  lequel  ainsi  que  Ton  disoit,  haren- 
guaassésmal,  puis  après  numsieur  le  premier 
président  de  Tbou  barenj^ua.  Après,  le  cliauce- 
lier  list  ouvrir  les  iMjries  de  la  grand'cbambre, 
ou  la  pluspart  des  advocats  entrèrent,  et  lors  llst 
faire  lecture  des  lettres  patentes-  après  laquelle 
monsieur  Tadvocat  du  ^lesnil  plaida  pour  le 
procureur  général  du  roy,  et  eonsentist  a  l  alié- 
nation, soubs  les  modifications  qui  seroient  dé- 
clarées. Après  le  plaidoier  de  Tadvocat  du  Mesnil, 
ledit  sieurebanedierallast  au  conseil;  sçavoir, est 
en  premier  lieu  de  la  Royne  mère  et  des  princes 
<jui  y  cstoient,  et  aux  quatre  présidents  de  la 
court,  avec  quelques  m  ai  s  très  des  requcstes;  et 
sans  autrement  prendre  1  ad  vis  de  la  court,  publia 
I  edîct  selon  sa  forme  et  teneur,  et  sans  aueunes 
modifications  ;  et  combien  que  les  sindics  des 
clergés  du  royaume  de  France  eussent  présenté 
requeste  pour  estre  ouis  ,  portant  opposition  à 
laditte  aliénation,  si  est-ce  que  sans  Icsouir,  ne 
laissas t-ont  de  passer  outre* 

Juin,  M.  D.  Lxiii,  Le  jour  de  la  Feste-Dieu  , 
le  Hoy  vint  a  Paris  faire  sa  procession,  magni- 
liquement  accompagné,  de  la  grand  église,  et 
alla  tout  le  long  du  jiout  Nostre-Dame,  puis  par 
la  Cité,  dedans  le  eloistre,  accompagné  des 
princes  et  grands  seigneurs  en  grand  nombre.  Le 
mesme  jour,  te  Roy  retourna  au  bois  de  Vineen- 
ms,  et  pour  raeeompagncr  y  a  voit  bien  buict 
cents  ebevaux  en  armes,  touts  arrangés  vers 
Sainct  Antboine  des  Cbamps.  Et  peu  de  temps 
atipara\ant  que  le  Roy  partist,  estoit  partie  ma- 
dame la  princesse  de  Conde,  qui  Cîjtoit  suivie 
de  plusieurs  personnes  mal  notées;  entre  au  très, 
d'un  nommé  le  cappitaine  Couppe- Ruiîan  de 
Heulen,  lequel  passant  par  à  travers  les  chevaux 
rangés  audit  lieu  deSuinel  Antboine  des  Cbamps, 
irrita  et  injuria  ceux  de  sa  compagnie,  de  faict 
qu'il  tira  le  premier  un  coup  de  pistoïet .  dont  il 
tua  un  fort  beau  cbeval ,  pensant  tuer  rimmine 
qui  estoit  dessus.  Lors  à  Unstant  il  fut  tué  et 
massacré  sur  le  lieu;  dont  monsieur  le  prince  de 
Condé  fist  grande  instance;  tout  es  foi  s  sachant 
la  fautte  première  estre  venue  dudit  Couppe,  il 
sappaisa. 

Au  mesme  mois ,  fut  faicte  une  déclaration  du 
Roy,  par  laquelle  il  n'entendoit  qu*aucun  pres- 
che  se  fist  en  sa  court  ni  au  lieu  où  il  seroit,  ni 
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MMDI  tnrdOi  4t  II  ptélmàni^ 
MOTtlIi  religkNi  ;  el  TiNdoil  mum  tÊlvt  k  mn- 
Mdite  dik  tteuës  ilt  rooietàriBloiiraii  liau  ou 
mmitèoiirt 

JU  neeredy  uiy  dndiC  OMitt  iiii«»ieur«  du 
ftefitro  de  PiritaoocNDpigiiésdeqiNlquiii  nu  irt  k 
flpfét  do  royinne,  aUèrait CB  «mrt  pour  faire 
^in^^^q^l^  rawNHlnMii  an  Boy  el  ifim  i*uiiirî  l  y 
fow  emiieeelierel  obvier,  li  fUre  le  pouvoir,  à 
h  viDdiUoii  el  dieiraelioii  du  domaine  du  l  K* 
gifae  ;  el  pour  rédtmer  telle  YenUoii ,  ^tfrk  m 
Ibey  la  aonuiie  de  aolxaiite  mil  li?rc»  pour  une 
iMi,  ans  oondilkNii  qui  ieconl  préscotét^  ou 
Bogr  par  ledit  elergé  de  Farifl,  partou  seuk^incnt 
fOQff  Mit  elergéi  el  ne  ae folianti  fort  pour  le^ 
aietrea  clergéa  ;  toaleffoli  leidlti  olbm  pour  lom 
M  Aureal  reeeoéi;  obelaiil  que  oMs&kurs  de 
Oonnorel  Chamiie,  siurlDleDdants  dts  linancc-s, 
dMrantsaToir  des  terres  des  égllaea^eûuti  umbri* 
é*mÊ  prétendiié  rétardatkm  des  atttfreA  du  Boy 
et  do  royamne ,  l'empeacbèreiit 

Le  limdy  xxf  ly  dodll  mois,  avoleat  esté  œti* 
damaés  i  esire  pendus  deux  homm^!!,  par  ïe 
préveside  Pâris^  ponr  avoir  despendn  un  homme 
fnl  aTOftt  esté  exéenté  parjnslloe»  el  l'a%air  traia- 
né,  poismisenla  riflère;  leqneljonf  ^  \m  menant 
enéenler ,  fiireni  reeonraa  par  le  eomriuiu  |m)- 
pnlalre,elosléslMMrsdesmalnsdeJ«elli<%  i|uuy  fm^ 
sant,  lly  easUe  clerc  d*imnolalre, Jecmt^  homme 
f«âaetroavaàreameQle,toé  d*oneonp  rji<  pîstolle. 

loUlet  En  ce  moto,  on  procédai  I  tiliàuitiou 
dn  temporel  de  TÉgUse ,  nonobstant  uppoiitiuu 
on  appellation  quelsconques. 

Ed  ce  ten^  icy,  fturent  fiiletes  asiemblées 
do  clergé  de  Paris ,  pour  adviser  à  fmr  flr^ 
offres  au  Roy,  pour  empescher  laditte  altr nation  ; 
et  à  ceste  fln,  y  eust  des  députés  yen  le  lioy. 

En  ce  mois  icy,  ie  Havre  fust  assié^^é  par  le 
Boy,  y  estant  conducteur  de  l'armée  monsieur 
le  mareschal  de  Brissac,  lequel  s'y  conduisist  m 
vertueusement,  qu'il  contrainct  les  An^lois  ren- 
dre ledit  Havre  en  l'obéissance  du  Ro> .,  le  xxix^ 
do  présent  mois,  combien  que  plusieurs  luy  vou- 
lurent desrober  l'honneur ,  et  l'attribuer  n  mon- 
sieur le  connestable ,  qui  y  arriva  quand  toutes 
les  approches  furent  faites. 

Aoust  M.  D.  Lxiii.  Le  dix-septiesme  jour  dudit 
mois,  le  Roy  se  déclara  majeur,  temnit  sou  Ikt 
de  Justice  en  sa  court  de  parlement  de  l^ouen  ;  et 
flst  une  ordonnance  par  laquelle  il  vouloUen 
premier  lieu  que ,  sur  peine  de  condaeation  de 
Mrpset  de  biens,  tous  ses  sujets  eussent  à  garder 
la  déclaration  par  luy  faite  le  dixneuviesme  jour 
de  mars  dernier,  sur  la  pacification  dis  troubles, 
en  tous  ses  pohdcts  et  articles;  enjoignant  pour  cot 
effect  à  toute  bourgeois  y  mananset  bubitans  des 


i^tllci  de  son  royaume ,  que  Tiogt-qoatre  heufrt  | 
après  la  publication  de  son  ûrdcNiiianee,ili  i^t 
à  laisser  et  déposer  les  arme» ,  sans  pltxs  es  p«* 
ter  par  lesdUes  vUtes ,  ne  s^entremettre  àe  hiw 
aulcun  guet  ne  garde  aux  port^  ^  ne  i»ar  kidit^ 
viilea,dtj0QriiÊd€nuîtj  faire  sonner  tabomio, 
lever  ne  porter  enseignas  par  ieelles  vlUes^m 
eoogé,  commanâecnent  et  commission 
dudit  idgoeur ,  et  séellê  de  son  séel  ;  et  < 
a  porter  lesdllt^  armes  dràaii&  semblable  im 
entre  les  mains  dm  lieutenants  géaéraiu  etf 
venieur»  dot  lieux  ^  ou  ceux  qui  par  eux  \ 
a  vr  i!*  iHitin ,  (|ui  le»  riMX'pvront  par  Inv^Hin* 
poh[  rsirr  miArs  ni  lïotine  rtseiire  icirée4ete 
It^^  rnLiihims  il  i'bïu^tcaux  de^itta  vlllet^  d  licfr 
iervées  à  cm%  iius(|uels  elles  appariteudraitT 
jKiur  leur  e«trc  rendues  quand  pur  le  Hoy  mn 
ordonné,  ainsi  qu1l  promets  (|u'il  a  defîbérè  fûri 
aux  bons  et  notables  boyrge<»bi ,  et  e€*ux  que  H 
eoniinoifltra  âmateiiri  du  repos  publique  et  zeU- 
teura  de  noitre  service  et  bien  de  son  r^vaËiine. 
Ceite  dit  te  ordoniiance  fust  imp  H  méei  eonleiaiil 
plunieui-i)  autre»  ru  lie  les  plus  à  pialit  iofiittiiis  en 
tadïtte  ordouoaiioe. 

Cjonelmions  du  proûurt^ur  g^meml  au  parie* 
ment  de*  f*ans^  sur  irs  ktircs  ifalfn'&ution 
au  grand  eon&eU^  de  iam  (tM  procès  étM^H 
prinvr.  tk  Cofidé  et  de  im  d4^tn«$Hqmtn. 

t> jour  3  J  uouit,  avant  que  lea  chambra  f usâcBt 
ûK^emblées,  îei  gens  du  Roy  |)&r  lii  \oix  de  mai^ 
treiSuptiite  Dumesnil  adv<H!at  dudtct  setgueur, 
ont  dJet  avoir  eu  eommunieaiicin  de  rordonnuice 
de  ladicte  court ,  truiies  li^ttn's  patentes  an 
lloy,  donneeîi  à  tiaiîUm ,  le  quatorze™*  juillet 
dernier^  eontennnt  évoeatiou  a  luy  el  a  m  per- 
sonne, de  tous  et  chu  eu  us  les  proeès  civiU  et 
eriminelz,  qiie  messire  Liîys  de  Bourbon  cbers* 
lier  de  Tordre ,  prhiee  de  Condé^  et  ses  domestie* 
tpies  ont  à  présent  pendant  en  ludlcte  emit, 
rejâpectrvement ,  eontre  i[uelques  penK>ûneâ ,  el 
pour  raison  de  quelque  ebose  que  ee  &ciyt ,  tant 
en  deinaudttnt  que  en  defendatit  ;  et  !fô  renvoyé 
en  sou  grand  conseil  y  ptïur  en  décider  et  termi'^ 
ner  ;  ensemble  de  tous  autres  procès  ci>1li  et 
eriminel/  que  ledict  médire  Loys  de  Bourbon 
et  ses  doniejjtîequf^  pourmnt  eV'iiprm  av0ir, 
tant  en  demandant  quen  défendant*  pardevatit 
les  gens  des  rcqueistes  du  palays,  juges  ordinal 
res^  baîltiz,  séuesebduk ,  et  autres  où  les  tlkti 
procès  fifmt  inîitruictz  ;  et  les  appeUatlons  qui 
de  leur  nature  doibvent  re^ortir  es  courm  sou* 
ve  raines,  ressort  iront  et  seront  relie  vées  oudît 
grand  conseil;  inlnb«^  à  lodiete  court  et  tous  au* 
très,  d'euprandrecoguoisiance;  rentérinament 
desc|ueUes  lettres  j  quant  ik  euh  ^  ilz  empesebeiit 


formellement,  et  recjuièrcnt  estre  retenues, 
comme  péri  lieu t^es  et  de  grande  eonséqueiiee  ;  et 
supplient  la  court  en  délibérer,  tontes  les  cham- 
bres d  le  elle  assemblées. 

Acte  par  lequel  monsieur  le  prince  de  Coudé 
déclare  que  tout  ce  que  M.  l'amiral  de  Coli- 
gny  cl  M,  d'Amieht  son  frère ^  ontjail  pen- 
dant les  IrouùleSt  ils  Vont  fait  à  m  réquisi- 
tion et  par  ses  ordres. 

Nous  Lo}S  de  Bourbon  prince  de  Condé, 
suflisîîmment  records^  instruit  et  adverty  de 
tout  ce  qui  sVst  fait  et  passé  es  entreprises  et 
expéditions  dressées  et  conduittes  en  ce  royaume 
et  ailleui's,  durant  les  [guerres  civiles,  et  à  Toc* 
cnslon  dlcelles^  qui  ont  eu  cours  eu  ce  dit 
royaume,  depuis  le  commaneemeut  de  raonee 
1562  ,  jusques  à  la  fm  d'icelle  ou  environ  ,  cer- 
tifions ,  déclarons  et  reconnoissons  que  tout  ce 
qui  a  esté  fait,  géré,  manié  et  négocié  en  ce 
regard,  par  nos  chers  et  bien -ai  mes  oncles  le 
sieur  de  Chastiiiou  amiral  de  France,  et  le  sieur 
d'Audelot,  frères,  chevalier  de  Tordre  du  Roy 
monseigneur  ;  et  jusques  après  que  le  traitté  de 
paix  a  esté  publié  en  ce  dit  royaume ,  a  esté  à 
nostre  prière  et  réquisition ,  et  pour  la  manuten- 
tion de  nostre  dignité,  authorité  et  conserva- 
tion de  nostre  maison  ;  et  en  tfmt  que  besoin  se- 
roit ,  ainsin  le  maintenons  et  ad  vouons  par  ces 
présentes  esc  ri  tes  et  signées  de  nostre  main ,  et 
scellées  du  séel  de  nos  armes.  A  Faiaize  ,  le  30* 
jour  d'ttoust  irjfi:i.  .%;;c,*Lovs  be  Bourbon. 

En  ce  mois  fust  fort  procédé  à  la  vente  du 
temporel,  ordinairement  et  extraordiiiairement; 
et  les  clergés  du  iw  a  urne  assemblés  jMmradvtser 
à  fnire  quelques  offres  au  Roy,  pour  éviter  la- 
dltte  aliénation. 

Septembre,  h.  d.  lxti i.  En  ce  mois  icy,  Tor- 
donnance  faicte  à  Rouen ,  fust  envolée  par  la 
Majesté  du  Roy  à  la  court  de  parlement  de  Pa- 
ris, par  le  sieur  de  Lanssac,  chevalier  de  son 
ordre  et  conseiller  en  son  conseil  privé ,  avec 
lettres  par  lesquelles  leur  cstoit  mandé  «celles 
faire  publier;  résolurent  faire  sur  ce  aucunes  re- 
raonstrances  audit  seigneur  ;  et  pour  cet  effect 
députèrent  et  vindrent  devers  luy  en  sa  ville 
de  Mantes  ,  messire  Christoflc  de  Thou,  cheva- 
lier, premier  président,  M''*'*  iMcole  Prévost, 
président  aux  enqnestes,  et  Guillaume  Viole , 
conseiller  de  ladite  court;  lesquels  furent  de  Sa- 
dilte  Majesté  bien  au  long  et  henîgncment  ouis 
en  leurs  dites  remonstrances  ;  sur  quoy  après 
les  avoir  bien  et  meurement  considérées  en  son- 
dit  conseil,  leur  lit  responcc  telle  que  s*ensuit. 

*  J*ay  entendu  vos  remonstrances,  et  comme 
^  ont  accoustumé  mes  prédécesseurs  roys  de  les 
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*  prendre  de  bonne  part,  et  après  les  avoir  en- 
'  tendues,  vous  commander  leur  volonté.  J'en 
M  fay  de  mesraes;  m/asseuraot  que  ne  fauldrés  à 
^  m  obéir  aussi-bien  comme  vous  aviez  acous- 
*t  tumé  faire  les  roys  mes  père  et  grands-pere  ; 
t  car  je  ne  suis  moins  vostre  Roy  qu'ils  estoient, 
"  encores  que  je  sois  plus  jeune  et  moins  expéri- 
«  mente.  Avec  le  conseil  de  la  Royne  ma  mère 
-  qui  me  faict  ce  bien  de  prendre  la  peine  de 
"  manier  mes  affaires,  j'ay  espérance  que  Dieu 
••me  fera  la  grâce  que  je  ne  feray  rien  contre  son 
n  honneur  ni  contre  ce  que  je  désire  pour  la  eon* 
<■*  servation  de  mon  royaume;  et  affm  que  voiez 
t  que  je  ne  fais  rien  de  si  grande  importance 
n  sans  mon  conseil ,  je  veux  que  vous  les  oyés 
«  touts  opiner,  et  qu'ils  vous  dient  si  ce  n'a  esté 
♦t  par  leur  advisque  je  Fay  faict.  Quanta  la  dé* 
«  ciaration  de  ma  majorité,  je  lay  faict  ainsi 
M  que  j'ay  cogne u  que  mes  affaires  le  requé- 
«»  roient,  n'estant  obligé  de  faire  ceste  déclara- 
'^  tion  que  où  il  me  plaist,  comme  ont  faict  les 
»-  autres  roys.  Je  vous  prie ,  Messieurs,  dire  de- 
"  vaut  eux  comme  toutsm'aves  conseillé  ce  que 
«ij'enay  faict,  non  pour  introduire  deux  reli- 
«gîons;car  quant  le  vouldriés,  je  n'oy  ceste 
«  volonté  ;  mais  volant  la  nécessité  aussi  grande 
'<  comme  le  jour  mesmes  que  la  paix  fust  faicte , 
1  de  entretenir  et  establir  par  ce  moyen  si  bien 
•t  mon  obéissance  ,  que  quand  le  concile  général 
«  on  national  aura  faict  une  bonne  réformation  j 
■t  on  que  je  cognoîstray  que  pour  mon  service  je 
«  doibve  autrement  ordonneiv,  que  je  le  puisse 
"  faire  au  contentement  d'un  chacun ,  et  qui  ne 
"  rapporte  plus  de  trouble  en  mon  royaume ,  ni 
«  occasion  h  mes  subjeeîs  de  prend rt^  les  armes, 
'^  d'autant  que  je  veux  que  à  ceste  heure  touts 
»  les  posent  iKiur  nostre  service ,  ainsi  que 
«pour  nostre  service  les  ont  prises.  Voila  Toc- 
«  cosïon  ptturquoy  je  veux  que  la  pubïica- 
-^  tion  de  cet  édict  soit  faicte  ;  et  Fayant  faict 
n  publier  en  ma  présence ,  n'entends  qu'il  y 
H  soit  rien  réfijrmé;  car  Je  ne  le  reconfirme  que 
n  conditionneïlement,  puis^pie  conditionijel  est, 
't  comme  vous  dites  j  celuy  de  la  paix.  Pour  ce 
rr  n*en  faieles  plus  de  difiîculté;  car  je  le  veux 
'*  ainsi*  Muu  cousin,  commences  à  dire  comme 
"  l'avez  trouvé^  et  vous  prie  n'avoir  respect  à 
■■  moy  ny  autre  chose  ,  que  ne  disies  la  vérité, 

•  si  me  lavés  conseillé  ou  non  ;  "  adressant  ledit 
seigneur  ces  paroi  les  k  monsieur  le  cardinal  de 
Bourbon  ,  premier  prince  du  sang,  lequel  et 
après  hiy  les  autres  princes  du  sang  ,  et  autres 
seigneurs  du  conseil  dudit  seigneur,  là  présents 
eu  bon  nombre  ,  dirent ,  présents  lesdits  despu- 
lés ,  que  laditte  ordonnance  avoit  esté  faicte 
par  leur  conseil  et  ad  vis,    comme  très-néces* 
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saire  et  utile  aa  bien  de  ce  royaume  ;  décla- 
rants les  causes  et  raisons  qui  les  avoient  à  ce 
meuz.   Et  là-dessus  le  Roy  commença  à  dire 
derechef  ausdits  députés  : 
«  Vous  avez  entendu  ma  volonté,  et  comme 
Je  n'ay  faict  ceste  ordonnance  de  mon  opinion 
seulle,  ny  de  celle  de  la  Royne  ma  mère,  enco- 
res  que  je  n'eusse  que  faire  à  vous  en  rendre 
compte,  pour  estre  vostre  Roy,  et  chose  que 
les  autres  n'ont  accoustumé  ;  mais  pour  ce 
coup,  Je  l'ay  voulu  faire  ;  aussi  Je  vous  veux 
dire ,  afQn  que  ne   continuiés  plus  à  faire 
comme  avés  acoustumé  en  ma  minorité,  de 
vous  mesler  de  ce  qui  ne  vous  appartient  et  ne 
debvés,  et  que  à  ceste  heure  que  Je  suis  en  ma 
majorité ,  Je  ne  veux  plus  que  vous  vous  mes- 
liés  que  de  faire  bonne  et  briesve  Justice  à  mes 
subjects;  car  les  roys  mes  prédécesseurs  ne 
vous  ont  mis  au  lieu  où  vous  estes  touts,  que 
pour  cet  effect,  affln  que  leur  conscience  en 
fust  deschargée  devant  Dieu,  et  que  leurs  sub- 
jects en  vescussent  en  plus  de  seureté  soubs 
leur  obéissance,  et  non  pour  vous  faire  ny  mes 
tuteurs  ny  protecteurs  du  royaume,  ny  con- 
servateurs de  ma  ville  de  Paris;  car  vous  vous 
estes  faict  accroire  Jusques  icy  qu'estes  tout 
cela  ;  et  Je  ne  vous  veux  plus  laisser  en  cet  er- 
reur^ mais  vous  commande,  qu'ainsi  que  du 
temps  des  roys  mes  père  et  grand-père,  n'aviés 
accoustumé  de  vous  mesler  que^  de  la  Justice, 
que  doresnavant  ne  vous  mesliés  d'autre  chose; 
et  quant  Je  vous  commanderay  quelque  chose, 
si  y  trouvés  aucune  difficulté  pour  ne  l'enten- 
dre, Je  trouveray  tousjours  bon  que  m'en  faciès 
remonstrance,  comme  souliés  faire  aux  roys 
mes  prédécesseurs,  et  non  comme  mes  gouver- 
neurs; et  après  me  les  avoir  falotes^  ayants 
ouy  ma  volonté  sans  plus  de  réplicque,  y 
obéir;  et  si  faictes  ainsi,  vous  me  trouvères 
aussi  bon  et  doux  icy  en  vos  endroicts ,  que 
en  eustes  jamais  ;  et  usans  comme  avés  faict 
despuis  que  vous  vous   estes  faict  accroire 
qu'estiés  mes  tuteurs,  vous  trouvères  que  je 
vous  feray  cognoistre  que  ne  i'estes  point; 
mais  mes  serviteurs  et  subjects,  que  je  veux 
qui  m'obéissent  à  cequeje  vous  commanderay.» 
Ces  paroles  là  sont  venues  de  la  boutique  de 
monsieur  le  chancelier  et  non  du  Roy,  ainsi 
qu'estoit  le  bruict  commun ,  parce  que  Taage  du 
Roy  ne  permettoit  que  il  peust  tenir  tels  propos; 
nonobstant  lesquels ,  la  court  députa  derechef 
messieurs  le  président  Seguier  et  le  président 
Dorray  pour  aller  faire  itératives  remonstrances; 
lesquelles  ils  firent  en  court ,  et  fort  mal  receus; 
ctreceurent  grosses  parolles  et  comminatoires, 
dont  ils  firent  rapport  à  la  court. 
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Et  le  lundy  xxvy  du  présent  mois,  ledit  sel" 
gneur  Roy  envoya  lettres  addressants  à  la  courte 
par  lesquelles  il  vouloit  et  entendoit  que  tontes 
affaires  cessantes,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, laditte  ordonnance  fust  publiée,  sur  peine 
de  privation  de  leurs  estats. 

Le  mardy  suivant  xxviij  laditte  ordonnance 
fust  publiée,  toutes  les  chambres  assemblées, 
selon  Texprès  commandement  du  Roy.  Yray 
est  que  combien  que  le  Roy  eust  mandé  à  mes- 
sieurs de  la  court  qui  avoient  esté  partis  en  leurs 
opinions  sur  le  faict  de  la  publication  de  laditte 
ordonnance,  qu*ils  eussent  à  lacérer,  rayer  et 
biffer  du  registre  de  la  court  ledit  partage  en  la 
publication  de  laditte  ordonnance,  ne  fust  biffé 
ny  rayé  du  registre  de  la  court  pour  lors. 

Le  trentiesme  dudit  mois,  madame  de  Guyse 
la  douairière ,  nommée  de  Bourbon ,  accompa- 
gnée de  monsieur  de  Guyse  son  petit-fils ,  et  de 
madame  de  Guyse  la  veufve,  ensemble  de  mon- 
sieur de  Nemours,  de  M.  d'Aumalie,  M.  le  mar^ 
quis  d'Elbeuf,  firent  requeste  par  leur  advocat 
Versoris,  en  plaine  court,  tendant  afïin  qu'il 
pleust  à  la  court  permettre  d'informer  des  com- 
plices de  la  mort  de  feu  M.  de  Guyse;  et  a  ceste 
fin ,  leur  décerner  commission  ;  et  combien  que 
la  requeste  fust  en  termes  généraux ,  sans  spé- 
cifier ceux  que  Ton  avoit  opinion  estre  des 
c<miplice8 ,  si  est-ce  que  de  la  part  de  monsieur 
l'admirai  de  Châstillon  ftist  présentée  une  évo- 
cation de  la  matière ,  dattée  deux  Jours  après 
que  le  Roy  eust  accordé  à  messieurs  de  Guyse 
de  pouvoir  poursuivre  lesdlts  complices  en  sa 
court  de  parlement;  en  quoy  fault  noter  que  le 
xxvy*  auparavant,  le  Roy  après  avoir  commu- 
niqué à  la  Royne  mère  et  à  son  conseil ,  la  re- 
queste qui  luy  avoit  esté  présentée  de  la  part  de 
ma  ditte  dame  de  Guyse,  accompagnée  des  sei- 
gneurs cy-dessus  nommés  et  de  monsieur  de 
Vauldemont,  leur  accorda  que  justice  leur  fust 
ouverte  ;  mesmes  es  lieux  où  les  causes  des  pairs 
de  France  ont  accoustumé  estre  traictées. 

La  dessusditte  évocation  présentée  à  la  court 
le  XXX,  et  mesme  jour  ;  nonobstant  laquelle, 
la  court  ordonne  que  la  requeste  de  messieurs 
de  Guyse  sera  enregistrée  es  registres  de  la  court; 
et  permis  à  eux  dn  former  contre  les  complices, 
et  de  compulser  touts  registres  qu'ils  verront 
pour  la  preuve  du  faict  estre  nécessaires  ;  et  à 
ceste  fm,  leur  a  décerné  commission  pour  infor- 
mer des  dessusdits  complices. 

Le  dimanche  troisième  du  mois  d'octobre, 
le  Roy  vint  disner  du  l)ois  de  Madr>'  au\ 
faulxbourg  St.  Germain ,  en  la  maison  de  mon- 
sieur le  prince  de  la  Rochesurion.  Et  là  y  estant 
monsieur  le  premier  président  se  voulut  enquc- 
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TiT  de  la  Roy  De  mère ,  quand  messîtîurs  de  la 
court  iuy  pourroieul  aller  faire  la  révéreoce; 
auquel  fust  respondu  que  le  Roy  ne  les  votiloit 
voir  j  que  premièrement  ils  n'eussent  biffé  et  la- 
céré de  leur  regblre  le  parlaj^^e  de  l^édîct  de 
sa  niry*orité  ;  ce  que  le  quatriesme  jour  d'après, 
qui  estait  jour  St.  Frauçots ,  fust  faictj  les  cham- 
bres assemblées. 

En  ce  mrsme  temps,  les  armes  furent  mises 
bas  en  la  vilîe,  selon  la  vûlontc  et  commande- 
ment du  Roy  ;  et  tes  pauvres  gens  les  portèrent 
à  l'Arsenac ,  auquel  lieu  leur  estoit  rendu  ïar- 
gent  de  ce  que  leurs  armes  estoient  prisées  ;  et 
les  armes  des  marchands  et  bourgeois  de  la  ville 
estoient  envolées  à  l'Hostel-de-Ville,  sur  lesquel- 
les estoit  mise  une  esliquette  et  marque,  pour 
les  rendre  à  ceux  à  qui  elles  appartenoient, quant 
par  le  commandement  du  Roy  elles seroient  ren- 
diles.  Les  sentinelles  pareillement  et  fïardes  des 
portes  furent  par  mesmc  moyen  ostes*  Kn  ce 
mesme  temps,  nonobstant  les  remonstrunccs  faic- 
tes  par  les  clergés  du  royaume,  l'on  procéda 
tousjours  à  la  vente  ci  aliénation  du  temporel 
de  rÉglise,  fort  sommairement  et  sans  ^^ande 
cognoissance  de  cause. 

Novembre  m.  d.  lxitî.  Au  commencement 
du  présent  mois  ,  le  bruict  fust  que  i  on  dcraan- 
teloit  lu  ville  d'Orléans  ,  par  le  commandement 
du  Roy;  dont  ceux  de  la  religion  réformée  es- 
toient fort  estonnés.  Par  là  le  service  qu'ils 
a  voient  faict  au  Roy,  estoit  manifeste. 

Le  samedy  xx  du  présent  mois,  Tadmiral  et 
d'Andelot  avec  le  cardinal  de  Chastillon  leur 
frère,  arrivèrent  au  Louvre  en  ceste  ville  de  Pa- 
ris ;  et  lors  messieurs  de  Guyse  S€  retirèrent  en 
riiostel  de  Guyse,  et  semblablement  monsieur  le 
duc  de  Nemours  ;  la  veniie  desquels  Chastillons 
mist  la  ville  en  ^Tand  danger  d'avoir  de  grands 
troubles,  au  moyen  que  ïesdits  Chastillons  a  voient 
amené  avec  eux  quatre  ou  cinq  cents  chevaux  ; 
joint  qu'il  faschoit  beaucoup  aux  bons  citoyens 
de  la  ville  de  voir  dedans  la  ville  autour  de  la  per- 
sonne du  Hoy ,  ceux  qui  l'an  passé  estoient  devant 
ladicte  ville  pour  y  entrer  de  force  et  la  piller. 
Pendant  le  temps  que  lesdits  Chastillons  furent 
logés  au  Louvre,  le  logis  du  Louvre  estoit  ordi- 
nairement fermé,  et  bien  difficilement  on  y  en- 
Iroit;  de  sorte  qu'ils  tenoient  le  Roy  en  subjection. 

Décembre  m.  d.  lxiii.  En  ce  mois,  fust  pu- 
bliée une  déclaration  du  Roy  sur  le  faict  de  la 
religion,  qui  semblait  estre  une  approbation 
toiijours  de  la  nouvelle  religion  ;  mais  par  la- 
dltte  déclaration,  il  n'y  avoit  chose  qui  fubt  fort 
a  ladvantage  des  nouveaux  évangélistes  ;  sinon 
que  il  estoit  permis  les  enterrer  de  nuiet  aux 
eemetières  des  catholiques. 
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Le  vingt-deuxiesme  de  ce  mois,  advint  un' 
malheureux  acte  en  l'église  Sie.  Geneviesve,  Vu 
malheureux  hérétique,  comme  le  prestre  tenoit 
le  précieux  corps  de  Dieu  pour  le  monstrer  au 
peuple,  Iuy  osta  des  mains,  et  le  concûica  aux 
pieds,  tenant  une  dague  niicpour  tuer  le  prestre. 
Il  fust  pris  a  llnstant,  et  soubdaln  condamné 
par  le  lieutenant  criminel  ,  et  le  mesme  jour 
exécuté  et  bruslé  en  la  place  Maubert  ;  à  laquelle 
exécution,  parle  commandenu'nt  du  Roy, assista 
monsieur  le  maresehal  de  Montmorency  avec  sa 
compagnie. 

Faut  noter  que  le  iij  de  ce  mois,  fust  publiée 
en  la  cour  une  ordonnance  du  Roy,  mise  en 
avant  pour  l'abréviation  des  procès;  mais  le  but 
estoit  pour  certaine  consisînatioii  de  deniers  par 
ceux  qui  plaideront  en  toutes  jurisdictions.  La- 
ditte  ordonnance  fust  publiée  après  plusieui'S 
remonstranccs  faictes  par  messieurs  de  la  court, 
pour  la  conséquence  de  Tédict,  et  combien  il 
seroità  la  foullc  du  peuple. 

Le  vin^^t-septicsme  du  présent  mois,  le  Roy 
partist  de  la  Saincte  Chapelle  pour  aller  en  pro- 
cession ù  Saincte  Geneviesvc  du  Mont,  accom- 
pagné de  la  Royne  sa  mcrc,  et  des  princes  et 
chevaliers  de  l'ordre,  catholiques,  en  fort  bon 
ordre  ;  et  en  laditte  procession  le  précieux  corps 
de  Dieu  y  fust  porté,  et  pris  en  lï-glise  de  l>a- 
ris,  par  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac  qui  le 
porta  de  l'église  de  Paris,  accompagné  de  tou- 
tes les  églises  de  la  ville,  jusques  à  la  Ste.  Cha- 
pelle ;  et  du  lieu  de  la  Ste.  Chapelle,  jusques  au 
lieu  de  l'église  de  Ste.  Geneviesve  ;  auquel  lieu 
fust  faicte  Texpiation  publique  de  l'exécrable  et 
énorme  cas  advenu  le  xxij  dudit  mois  auparavant. 

Le  dernier  jour  du  présent  mois,  fust  commis 
un  meurtre  et  assassinat  de  guet-à-pend ,  par  un 
nommé  Chastellicr,  guîdonde  monsieur  ïadmind 
Chastillon,  avec  ses  complices,  en  la  personne 
d*un  nommé  le  capitaine  CharrJ^,  coronel  d*un 
régiment  de  dix  enseignes ,  et  d'un  nommé  le 
capitaine  Agorretteetd'un  autre  soldat,  lesquels 
accompagnoient  ledit  Charry,  pour  s'en  aller  au 
Louvre  ou  le  Roy  estoit,  pour  Iuy  faire  &er\ice  : 
et  ce  meurtre  exécrable  fust  commis  au  bout  du 
pont  St.  Michel,  entre  huictet  neuf  du  malin,  au 
veu  etsceu  detout  le  monde;  dont  le  Roy  et 
la  Royne  portèrent  un  grand  ennuy,  parce 
qull  leur  estoit  fldelle  serviteur,  qui  fust  la 
cause  de  sa  mort.  Ledit  Charry  avoit  esté 
faict  de  la  main  de  feu  monsieur  de  Guyse,  qui 
Iuy  causa  l'envie  que  l'on  avoit  sur  Iuy,  parce 
que  il  aimoit  la  maison  de  Guyse  et  en  estoit 
serviteur;  ledit  Charry  fust  nrassacré  et  tué 
sans  avoir  jamais  loisir  de  mettre  la  main  aux 
armes» 

Dtl    riUXCE   Di:   GO?(DB, 


r 


: 


MÉMOIRES 

INÉDITS 

D^ANTOINE  DU  PUGET, 

SIEUR  DE  SAINT-MARC, 

CONCERNANT  LES  TROUBLES  DE  RELIGION  DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE,  DEPUIS  L*ANNÉE  1561 

jusqu'à   1697. 

PUBLIÉS  8CR  LE  MANUSCRIT  ORICITf  AL 

PAR  MM.  CHAMPOLLION-FIGEAC  ET  .AIMÉ  CHAMPOLLION  FILS. 


45. 


r 


\ 


if 


NOTICE 

ANTOINE  DU  PUGEÏ, 

SIEUR  DE  SAINT-.MARC, 

ET  sua  SES  MÉMOIRES. 


I 


I 


I 


Ôfi  lit  dans  la  Bibiloiheque  khtorîqae  de  la 
France,  par  Fontette,  k  l*occaMon  de  l'ouvrajje 
indique  sons  le  n'^  38084 ,  ce  qui  suit  : 

"  Antoine  Du  Puj^et,  sieyrde  Saint-Marc,  gen- 
n  tilhomme  de  Provenee,  a  servi  sous  quatre  de 
«  nos  rois;  il  est  mort  en  1626*  Ses  Mémoires, 
«  qui  sont  écrits  dans  legotît  de  ceux  de  Brantos- 
41  me,  contiennent  tOHt  ce  qui  s'est  pais  se  de  son 
m  temps,  soit  en  Provence,  soit  dans  le  reste  du 
«  royrtume  (depuis  Tan  lâGI  jusques  et  y  comprifi 
■  iàQ€t),Vonginai  n'est  perdtu  et  it  ne  s'en  trouve 
«  aucune  copie*  »» 

Cette  perte  a  été  longuement  déplorée  par  les 
historiens  de  la  Provence,  et  Ton  avait  cherché  vai- 
nement jusqu'à  cejotir  les  ISlemoires  de  Du  Pnget. 
La  date  précise  d«  Tannée  à  laquelle  ils  commen- 
cent, et  celle  h  laquelle  ils  s'arrêtent,  devaient 
être  cependant  un  indice  utile  à  leur  recherche, 
et  propre  à  1rs  faire  reconnaître  facilement.  La  Bi- 
bliothèque historique  constate,  du  moins,  qu*en 
1771  ils  étaient  completenietit  ignorés  et  considérés 
comme  perdus. 

Mais  durant  le  siècle  précédent,  il  s'était  trouvé 
de  savants  collecteurs  de  documents  historiques, 
et  il  faut  placer  au  prcnner  rang  les  frères  Dn- 
puy ,  qui  ont  sauvé  de  la  destruction  un  ;^rand 
nombre  de  papiers  importants  pour  Thistoire* 
Les  relations  qti'ils  entretenaient  avec  les  hom- 
mes instruits  de  toutes  les  provinces,  et  les  prè- 
eents  qu'il??  recevaient  à  Paris,  leur  procurèrent 
hcaiicoup  de  pièces  sur  des  sujets  trcs-variés.  Ils 
les  faisaient  cartonner  dès  qu'ils  en  avaient  assez 
pour  en  former  un  volume  :  méthode  excellente 
qui  préserve  d'abord  le  docuniejit  des  dangers 
de  l'isolement.  Ceci  explique  aussi  le  peu  d'analogie 
qui  existe  en  général  entre  les  sujets  des  pièces 
réunies  dans  le  même  volume. 

La  Provence  h  toujours  occupé  une  place  impor- 
tante dans  les  révolutions  politiques  et  littéraires 
de  la  France ,  aux  tmips  des  guerres  de  religion 
connue  aux  époques  antérieures,  et  il  paraît  aussi 
que  son  histoire  attira  particulièrement  Tattention 
des  frères Dupuy.  Des scènrssjnglantesattristèrcnt 
cette  pro  vincc  pendant  près  d*un  siècle;  les  relations 


j  qui  en  étaient  faites  avaient  la  couleur  du  portique 
I  suivait  l'auteur,  et  la  vérité  ne  s'y  montrait  pas  tou- 
jours. La  réunion  d'un  très  grand  nombre  de  docu- 
ments de  toute  origine  était  le  seul  moyen  efficace 
de  parvenir  à  la  discerner,  et  de  connaître  à  fond 
des  troubles  que  plusieurs  grands  personnages , 
s'efforcèrent  en  vain  d'apaiser. 

Les  Pièces  et  les  Mémoires  historiques  sur  la 
Provence  occupent  une  place  cofisîdérable  dans 
la  CollectioJ*  des  frères  Dupuy  On  y  trouve  près* 
que  tout  ce  que  Touvrage  de  Font^tte  indique 
comme  curieux  à  consulter  sur  l'histoire  de  cette 
partie  de  la  France ,  surtout  pendant  les  guerres 
de  religion. 

Parmi  les  Mémoires  de  la  Collection  Dupuy,  il 
en  est  un  qui  commence  h  l'année  156L  II  a  pour 
sujet  les  troubles  qui  bouleversèrent  le  midi  delà 
France.  Saint-Marc  y  est  désigné  par  son  nom 
comme  tout  autre  personnage,  et  la  narration  y 
est  écrite  à  la  troisième  personne.  Cependant , 
comme  les  moindres  actions,  les  conseils  et  les 
opinions  de  Saint- Marc  y  sont  attentivement 
rapjjortés,  que  souvent  même  l'auteur  des  Mé- 
moires s'applique  à  rappeler  que  si  Ton  avait 
suivi  l'avis  de  Saint-^ïarcdans  telle  occurrence,  un 
siège,  un  combat  dont  l'isstie  avait  été  malheu- 
reuse, n'auraient  pas  eu  lieu  ;  ce  soin  de  faire  res- 
sortir un  personnage  et  de  le  montrer  avec  affec- 
tation dans  l'action  et  dans  le  conseil,  nous  a 
porté  a  présutner  que  ces  Mémoires  avaient  pour 
auteur  Saint-Marc  luî-m^me. 

Certains  indices  nous  ont  entraîné  vers  cette 
opinion,  et  vous  les  avons  trouvés  dans  la  Biblio- 
thèque historiqueméme,  dont  l'auteur  avait  connu 
le  petit  llls  du  sieur  de  Saint-Marc,  L'on  trouve 
en  effet  dans  le  51  émoi re  manuscrit  «  les  événe- 
ments principaux  qui  se  sont  passés  de  son  temps, 
soit  en  Provence ,  soit  dans  le  reste  du  royaume  "; 
et  ces  Mémoires  Unissent  réellement  avec  l'an- 
née UîlG.  Enfin  les  frères  Dupuy  eux-mêmes 
ont  coupé  court  à  tous  les  doutes  à  ce  sujet;  en 
insérant  ces  Mémoires  dans  leur  riche  collection , 
ils  OTit  écrit  au  titreje  nom  de  Saint-Marc  comme 
étant  bien  celui  "de"  l'auteur.   L*on  doit   rcmar- 
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quer  auisi  que  les  frères  Dupoy  possédèrent  ce 
documeDt  à  une  époque  à  peu  près  contemporaiue 
derécrifain,  qui  mourut  en  16S6,  puisque  ce  fîit 
en  lesT  qu*ils  cédèrent  au  roi  leur  précieuse 
Collection  f  commencée  depilis  tenn  années,  et 
Ce  Mémoire  en  faisait  partie.  (Test  donc  à  tous  ces 
indices  que  nous  avons  dd  reconnaître  les  Mémoi- 
res inédits  sur  les  guerres  de  religion  datai*  te  midi 
de  la  France,  depuis  ralioée  1661  jusques  et  y 
compris  Tannée  1696,  comme  étant  Touvrage  dîe 
Du  Puget,  sieur  de  Saint-Marc. 

La  famille  Du  Puget  (PugeH)  estfort  ancienne 
en  Provence;  die  tirait  son  orfgine  de  la  ville  de 
Saint-Maximin.  La  suite  chronologiquede  ses  géné- 
rations n'existe  pas  pour  les  époques  reculées; 
quelques-unes  d*entre  elles  6gurent  cependant  pen- 
dant le  XIII*  et  le  XIV  siècle,  dans  Thistoire  de 
Provence;  mais  à  partir  du  commencement  du 
XV*,  Ton  peut  en  suivre  et  en  justifier  la  descen- 
dance. Jean  Du  Puget,  seigneur  de  Brénon,  Chas- 
tuell  et  Aures-Frédes,  en  est  le  chef  connu  dès 
eette  époque.  Il  avait  acheté  cette  dernière  seigneu- 
rerie  de  la  princesse  fSemme  du  roi  &ené,  oointe 
de  Provence.  11  eut  de  dame  Clapier,  qu*ll  avait 
épouaée  en  1414i  sept  enfants.  Deux  moururent 
sans  postéHté;  un  troisîèuie  fut  chanoine  de  1*6- 
glise  de  Saint*Saaveur  d*Ais;  un  quatrième  a'en- 
pg«a  dans  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jéruulem , 
et  les  trois  autres  furent  les  cheft  d^àutant  de  tigei 
distinetes.  La  tige  paternelle  fut  continuée  par  le 
second  des  fils  de  Jean  Du  Puget;  un  autre  fermi 
la  branche  des  seigneurs  de  Prats,  Blegiers  et  Cha- 
nolles,  et  enfin  le  trolsiènse,  celle  des  barona  de 
Saint-Mnrc. 

Bertrand  Du  Puget,  cinquième  ftls  de  Jean ,  a 
donné  commencement  à  la  nranche  des  lurons  de 
Saint-Mare.  Il  fut  léntaire  de  la  plus  grande  par- 
tie des  biens  de  son  frère ,  situés  dans  la  ville  de 
Saiut-Maxiinin.  h  épousa  en  secondes  noces  Dau- 
phine  de  Garde,  fille  d*Honoré  Garde,  seigneur 
de  Vins ,  qui  lui  apporta  la  terre  de  Saint-Marc  ; 
et  de  ce  mariage  naquit  André ,  qui  s*allia  à  Uono- 
rade  d'Agoult,  fille  d*Uonoré  d*Agoutt.  De  cette 
alliance  naquit  Antoine,  Tauteur  des  Mémoires 
que  uous  publions. 

Antoine  Du  Puget,  seigneur  de  Saint-Marc, 
GO-seigneur  de  Cbastuel  et  de  Merveilles,  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  et  étant  encore 
fort  jeune,  fut  capitaine  d*infanterie.  Il  assista 
à  la  bataille  de  Baxac,  et  obtint,  quelque  temps 
après,  le  gouvernement  de  Saint-Maximin  et  de 
Forcalquier.  Lorsque  la  Provence  eut  pour  gou- 
verneur M.  de  La  Valette,  Saint- Marc  fut  chargé 
jNir  lui  de  former  un  régiment  d*infanterie,  et 
eut  ensuite  une  commission  pour  commauder  Tar- 
tillerie  sous  le  gouvernement  du  duc  d*Épemon. 
Élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp ,  il  mourut 
bientôt  après ,  en  1633.  Le  fils  aîné  qu'il  eut  de  son 
mariage  avec  Philippe  de  Renaud  de  Grasse,  dame 
d*E&cragnole,  avait  obtenu  du  roi  Henri  IV  Térec^ 
lion  de  la  terre  de  Saint-Marc  en  baronnie.  Le  roi 
avait  aooêdé  Cmlemcnt  à  la  demande  de  César  Du 


Puget  pour  qui  il  avait  une  grande  estime; cette 
érection  date  de  Tannée  leoa. 

Ces  notions  biographiques  sur  Antoine  de  Saint- 
Marc  et  sur  sa  famille,  quoique  peu  étendues',  m 
laisaabt  pas  dé  prouver  qu*il  était  très-bien  plaeé 
pour  rwndllir  et  rctrader,  d'une  manière  authoi- 
tlque  et  fidèle,  les  événements  sanglants  survenai 
en  ProvedWi  pendant  le.temps  où  il  prit  lui-méw 
une  part  active  dans  ces  luttes,  soit  pour  aidera 
les  réprimer,  soit  pour  défendre  les  seigneurs  de 
ion  parti  dmit  rettstenee  était  menacée.  Proche 
parent  de  la  famille  de  Vins,  qui  a  toujours  joué 
un  rôle  important  dans  les  troubles  de  la  Provence, 
il  était  aussi  allié  aux  d'Agoult,  dont  rinterventioa 
poissante  en  Dauphiné  fût  souvent  invoquée  par 
les  différents  partis  qui ,  sous  le  prétexte  du  Un 
de  la  religion  et  de  PÉtat,  se  disputaient  la  pié^ 
pondérance  et  Tautorité.  Antoine  Du  Puoet  avait 
débuté  dans  la  carrière  des  armes  soos  le  coaite 
de  Tende ,  et  depuis  eette  époque  II  avaft  toujours 
eu  des  conunandements  imporlaitts,  des  expééî* 
tloni  périlleuses  k  diriger. 

Dans  ses  Mémoires,  il  se  contente  âè  traeer 
méthodiquement  le  récit  des  évàiemeats  dont  il 
fut  le  témoin;  son  esprit  tottt  préoûnpé de  Veut 
militaire  ne  le  porte  nas  à  redietclwf  fes  eaoses 
de  ces  événements,  ni  à  cxmaidéKr  leurs  eflte.  A 
propos  de  la  mort  du  roi,  il  dit  fout  simplenient  t 
«  Lorafonseeut  la  mort  du  nf  Htifify  troisieiine.  • 
Il  ne  s'en  émeut  pas  plus  qull  ne  le  fait  des  flias> 
sacres  qui  suivent  la  prise  d^me  ville.  «  la  ville  de 
«  Baijaufac  fut  saeeagée  et  T^iae  tMée;  6n  y  ges- 
«  toit  les  hommes  par  les  fenerttes,  ^1  estoîcnt 
«  resceus  sur  les  pointes  des  alhaiiles.  •  Et  m 
meurtres  où  Ton  s^exerpdt  sauvent  à  des  radD» 
ments  de  cruauté,  il  les  rappelle  par  des  termes 
fort  peu  en  rapport  avec  Taetion  même.  >  Ctfih 
renty  dit-Il,  des  insolencesy  de  gramfs  ei  êpm' 
vantabies  désordres  ;*  ^  fïn  rembarrait  y  ajout^ 
t-il ,  tantost  Vun  tantost  l'autre.  »  La  rudesse  de 
soldat  se  montre  è  chaque  instant  dans  les  récits 
des  combats  auxquels  il  a  assisté.  «  On  fut  assiéger 

•  telle  ville,  on  y  amena  du  canon  et  on  la  battit 
«  Les  babitans  se  retirèrent  dans  le  château,  Toa 
«  mit  le  feu  aux  maisons  et  Ton  continua  de  battre 
«  le  château ,  qui  fut  obligé  de  se  rendre.  H  firt 
«  pendu  un  très-grand  nombre  dliabitans  et  les 
«  autres  furent  ran^nnés.  > 

Dans  d*autres  circonstances ,  il  ne  fait  que  men- 
tionner un  événement,  «  à  cause  que  plusieun  eo 
oust  escrit.»  Le  ton  général  de  son  rédt  est  un  grand 
calme,  un  grand  sang-froid  ;  il  raconte  un  am^^çinfi 
avec  autant  d'impassibilité  que  s'il  s*agissaît  d'os 
événement  ordinaire.  «  Monseigneur,  dit-il,  s^alla  lo- 
«  ger  à  Châteauneuf.  Le  propre  jour,  f  armée  da 
«  princede  Condé  vint  passer  au  delà  la  rivière  vis- 
«  à-vis  du  dit  Chdteauneuf.  Il  fut  tiré  quelque  bar- 
«  quebusade  le  long  de  la  dite  riwère;  le  prince  de 
«  Condé  vint  loger  a  Bassac  et  a  Gernac.  Aussitôt  que 

•  le  château  dudit  Châteauneuf  fut  rendu  à  naonsei- 
«  gneur,  il  fit  redresser  le  pont  et  eelui  des  bat- 
«  teaux  en  telle  diUgenoe,  fB*di  une  heure  de  joar 
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«  toute  rarmée  eut  pnssé  Teau,  Le  prince  fut  at- 
m  trapé  et  tué;  mais  à  cause  que  plusieurs  en 
•«  ansi  escrit  nous  laisserons  ce  discours  pour 
«  dire  que  le  sieur  conte  de  Tande  se  renia na  à 
m  ce  voyage  ,^et  prirU  ta  sœur  du  riconte  de  TU' 
«  raine;  c' estait  en  l'an  m  Ole  cinq  cens  soixante 
a  et  neuj.  • 
Saint- Marc  sVmpressa  cependant  de  eoDStater 

*  qu'après  la  journée  de  la  Saînt-Barlhelemy,  le 

*  sieur  de  La  Molle  vint  tie  la  part  du  Roi,  maiidé 
«à  monseigneur  le  conte  de  Garces j  pour  faire 
«  rexéculion  des  huguenots  de  Provence ,  comme 
«  on  avait  fait  à  Paris  et  ailleurs.  Ledit  sieur  conte 
«  ne  le  mist  pas  en  exécution  ,  ains  lit  si  bien  qu'il 
«  rameûa  tous  ces  messieurs  les  huguetiots,  mesnie 
«  la  noblesse,  au  service  du  Roy,  qui  estoient  pour 
«  la  pluspart  de  ceste  religion  ,  qui  ne  fut  pas  ung 
«  petit  service  au  Roy.  ** 

Le  style  des  Mémoires  de  Saint-Marc  est  donc 
empreini  de  cette  froide  austérité  du  soldat  accou* 
tumé  à  vivre  au  milieu  des  désordres  et  des  mas- 
sacres de  la  guerre  civile;  et  si  on  Ta  comparé  à 
Brantâme,  on  peutprésunierquelaméme  profession 
et  des  rapports  essentiels  dans  leur  caractère  éta- 
blirent entre  ces  deux  hommes  des  ressemblances, 
qui  ne  se  bornèrent  pas  au  styïe  de  leurs  écrits. 

Le  manuscrit  autographe  d'Antoine  Du  Puget , 
sieur  de  Saint- Marc,  est  un  cahier  in-4",  dont  la 
plus  grande  partie  est  d'une  écriture  fort  difficile 
à  déchiffrer.  On  le  trouve  dans  le  tome  4i&  de  la 
Collection  Dupuy,  avec  plusieurs  autres  mémoires 
sur  la  Provence,  Ou  remarque  deux  écritures  bien 
distinctes  dans  ce  cahier.  La  première  est  évidem- 
ment la  mise  au  net  du  manuscrit  de  l'auteur,  par 
une  main  étrangère,  et  cette  portion  du  manuscrit 
en  occupe  environ  la  première  moitié;  la  se- 
conde, qui  offre  souvent  des  dillicultés  réelles 
de  lecture,  paraît  être  de  la  main  de  Timleur  mcme 
des  Mémoires,  et  celle-ci  se  continue  jusqu*a  la 
tin  de  l'ouvrage.  Celte  distinction  entre  la  partie 
autographe  et  la  partie  transcrite  par  un  copiste 
est  fondée  sur  Tetat  méjue  du  manuscrit,  et  sur 
cette  circonstance  que  la  première  partie  transcrite 
par  un©  plu  nie  étrangère  est  surcharj^ée  de  correc- 
tions qui  sont  précisément  de  la  même  écriture 
que  la  partie  considérée  comme  autographe  ;  c'est 
de  la  main  même  d'Antoine  Du  Puget. 

En  examinant,  sous  le  rapport  de  la  rédaction, 
les  deux  parties  de  ces  Mémoires ,  on  remarque  fa- 
cilement que  la  partie  copiée  est  plus  méthodique- 
ment arran<;ée  que  la  partie  autographe ,  et  que  les 
mêmes  mots  s'y  trouvent  moins  souvent  répétés  que 
dans  la  seconde ,  et  on  pourrait  penser  »  d'après  ces 


circonstances ,  que  la  personne  qui  a  mis  au  net  la 
preniière  partie  des  Mémoires,  n'a  pas  été  absolu- 
juent  étrangère  à  sa  rédaction.  Deux  passages  des 
Mémoires  paraissent  confirmer  cette  conjecture  :  une 
note  de  la  main  du  copiste,  écrite  sur  un  feuillet 
volant  placé  dans  le  corps  du  manuscrit ,  porte  en 
effet  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur  de  Saint-Marc  m'a  du  depuis  dit  la 
«  ruse  de  laquelle  il  usoit  pour  changer  les  corps 
«  de  gardes,  etc.  ^ 

,  Vïït  autre  note  sur  la  marge  du  37*  feuillet  du 
maiHiscrit,  et  également  de  la  maiu  du  copiste, 
contient  ces  mots  :  «  Il  ne  s'est  peu  ressouvenir  dtl 
"  nom  de  cecappilaine,«  Mais  Tau  teur  des  Mémoires 
en  revoyant  ce  travail  a  effacé  cette  seconde  note, 
et  a  écrit  le  nom  propre  d'abord  oublié. 

Du  reste,  le  contenu  de  Touvrage  est  inexacte- 
ment indiqué  dans  son  ancien  titre  manuscrit  en 
ces  termes  :  ^  Mous,  de  Saint- Marc,  depuis  Tan 
•  l'MM  jusques  en  1595;  «  ce  n'est  véritablement 
qu'a  la  fin  de  Tannée  1.S96  que  s^arrétela  rédaction 
historique  d'Antoine  du  Pu^et ,  comme  Tindique 
plus  exactement  Touvrage  de  Fontetle, 

Les  deux  derniers  alinéa  de  son  travail  sont 
consacrés  au  portrait  des  deux  principaux  gouver* 
neurs  de  la  Provence,  «  le  seigneur  de  La  Vallette 
"  et  le  duc  d'Kspernon.  «  Il  ne  manque  pas,  en 
terminant,  défaire  des  vœux  pour  que  ^  Dieu  veuille 
(jue  la  paix  qui  fut  criée  au  grand  contenteuient 
du  [leuple,  soit  pour  longues  années.  « 

En  publiant  aujourd'hui  ce  document  inédit^ 
relatif  à  rhistoire  de  France,  nous  nous  sommes 
appliqué  à  reproduire  Qdelement  le  texte.  Les  noms 
propres  d'hommes  et  de  lieux  y  sont  d'ordinaire 
inexactement  orthographiés  ;  mais  ils  ne  nous  ont  pas 
paru  a^sex  déligures  pour  qull  ne  ÎÙX  pas  possible 
de  les  reconnaître  à  l'aide  de  quelque  attention. 
IVous  n'avons  donc  pas  cru  nécessaire  de  les  rectifier 
dans  des  notes  spéciales,  moins  encore  à  l'égard  des 
noms  des  personnages  qui  figurent  dans  cette  relation 
historique,  et  qui ,  se  trouvant  déjà  mentionnes  dans 
d'autres  IMémoires  de  laCoïlection  de  ^HL  Michaud 
et  Poujoulat,  sont  Buffisam ment  connus  du  lecteur 
au  moyen  des  notes  biographiques  dont  ils  sont 
le  sujet. 

C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque,  que  le 
grand  nombre  de  guerriers  qui,  au  xvi*  siècle,  fu- 
rent en  même  temps  historiens.  Le  sieur  de  Saint- 
Marc  ,  qui  avait  guerroyé,  voulut  aussi  écrire; 
il  céda  à  l'exemple  que  lui  donnaient  tant  d'autres 
chefs  militaires  de  son  temps,  de  son  pays  et  de  sa 
religion.  A.  C. 
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L'an  mille  cinq  cens  soîsante  et  iing,  après  1 
que  monsieur  le  conte  de  Tande,  nommé  Clciude, 
nui  e^Unt  gouvenicur  pour  le  Roy  en  ce  pais, 
eut  rembarre  le  sieur  de  Mou  vans,  qui  avoit 
dressé  quelques  tnmpcs  appelléesles  Lutliérieos, 
les  sieurs  de  Flassans,  de  Batidimant,  et  plus- 
sîcurs  antres  priudrent  les  armes,  et  se  levèrent 
pour  courir  eonlre  les  Luthérictis,  et  s'armèrent 
d'ung  leligietix  eordelier,  auquel  i!z  faîsoicnt 
porter  ung  erueifix  qui  leur  servoil  d'enseigne, 
et  commencèrent  à  ramasser  forces  gens  de  tout- 
tes  pars.  Quoy  voiant,  îe  seij;neur  gouverneur 
leur  mandu  quelques  seigneurs  et  gentjlzbom- 
jnes  du  pals,  poursçavoir  d'ieeuv  loccasion  de 
l'cste  ievçeet  leur  renionstrei'  (|n'jîz  eussent  à  se 
contenir  en  leur  debvoir  ;  et  dès  Theure  il  manda 
à  toustes  les  villes  de  se  prendre  garde ,  et  se 
tenir  en  estât  jiour  ce  garder  desdiclcs  trou- 
pes, ne  leur  donner  ayde,  assistance  et  autre 
faveur. 

Depuis  avoir  eu  responce  ledîct  seigneur  gou- 
verneur, et  voiant  que  ces  die f es  troupes  et 
ellevéz  ne  luy  vouloient  pas  obéir,  «ins  com- 
mençoieul  à  ravager  et  piller  par  tout  ou  elles 
passoient,  il  commença  à  lever  des  Irqu- 
pes  et  donner  des  commissions  pour  dresser 
des  gens  de  pied,  et  manda  quérir  les  compa- 
gnies de  gendarmes  (outre  la  siene)  des  contes 
de  Crusol,  de  Roussllon,deClermont  et  celle  du 
prince  de  Sv'derne  ;  et  fut  le  reiidez-vous  pour 
Tamas  desdiles  troupes  t\  la  \iïle  de  Saînct- 
Maximin,  s*estant  logé  ledict  siem-  de  Flaçans^ 
et  ses  bandes  dans  la  ville  de  Bariaux  (l). 

Lediet  seigneur  conte  part  de  Sainet-Maxi- 
min,  fait  conduire  le  canon  et  va  audict  Ba- 
riaux;  Tassiègc,  le  bat  j  ceux  de  dedans  ne 

(l)B2rjol$. 


re!idirent  pas  grand  conibat,  se  laissèrent  for- 
cer \  la  fouit  qui  peut  :  et  les  chefs  des  fuians,  et 
quelques  outres  des  leurs  s'assemblèrent  par  les 
montagnes  des  environs  ;  la  plus  part  y  furent 
tués  et  beaucoup  de  pendus.  La  ville  fut  sacca- 
gée et  réglisse  violée,  niesme  les  reliques  de 
Sûi net-Marcel  n'y  furent  pas  espnrgnées  :  car 
après  avoir  pris  lagentrie  et  orfeuverie,  tout 
fut  jeslé  et  perdu.  On  y  gesloit  les  bommes  par 
les  fenestres,  quiesloient  resceus  sur  les  poin- 
tes des  al  bardes.  De  la,  ledict  seigneur  gouver- 
neur alla  à  Aix,  Se  fut  la  première  esmute  et 
sédition  qui  fut  en  ce  pais,  et  puis  après  la  guère 
s'esebauffa  de  tous  eostés:  et  furent  les  premiers 
traubïes  i  an  mille  cinq  cens  soisante  et  deux, 

[1562].  Le  dtet  seigneur  conte  avoit  espousé 
en  première  nopce  la  lille  du  sieur  de  Lapaï- 
lice,  de  laquelle  il  eut  uog  (ilz,  qui  pour  lors 
des  troubles  pt>uvoît  avoir  vingt  et  tant  d'annés. 
Il  se  nonnnoit  Honnorc,  conte  de  Sommcrive  ; 
il  receul  lettres  du  Roy  et  de  la  lloyne  mère 
pour  îe  gouverneur  (AiV)de  cesie  province,  en 
rabsence  du  sieur  conte  de  Tande ,  son  père.  En 
seconde  nopce,  ledict  seigneur  conte  de  Tande 
cspousa  la  dame  de  Fois  ;  et  d'elle  il  eut  ung 
niz  nommé  le  sieur  de  Sipière,  très  gentil  sei- 
gneur, qui  touttes  fois  après  avoir  suivi  mon- 
sieur son  père  une  espace  de  temps,  print  enfm 
le  party  des  heugnotz  (l).  Or  le  seigneur  conte 
des  Somraerive  aîant  obteueu  ladicte  charge  de 
lieutenant  de  Roy,  s'en  vintà  Aix  accorapjigné 

(1)  Vue  noie  t'tiiTipiômcnlaire  de  Tauleyr  et  rdalive  au 
convie  de  Taiidt?  ei  à  sfs  liU,  se  trouve  a  la  lin  ée  set»  mé- 
moires ëcrile  enUèmiient  de  sa  niain;  la  rédaelion  est 
sernïdatde  mr  plusieurs  jtoiîiU  À  ce  q«e  Ton  Ut>uv«'  dans 
les  .MtHiioiressiir  i  w»  (iers4iniut|;es.  Elle  contient  ce|iendjint 
fmd*iueî>  iléLiilf*  |»arlictJlieTtJ,  ^ous  l'avoué  iii^éréii  a  W 
Yi%t  7iy  de  notre  \i>Un»c. 
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des  sieui*s  de  Corées ,  Flaeans  ,  Mondragon , 
Mérargues  et  plusieurs  autres  gentilzhommes. 
Peu  auparaveDt,  son  père  le  conte  de  Tande 
estoit  party  dudict  Aix,  aiant  pris  le  chemin  de 
Salon:  et  aussy  tost,  les  troupes  heuguotez al- 
lèrent assiéger  la  ville  de  Pertuis,  sans  canon 
touttes  fois.  Ledict  seigneur  conte  de  Som- 
merive ,  apprès  avoir  faict  vérifier  ses  lettres  à 
messieurs  de  la  cour  de  parlement,  distribua 
cens  ou  six  vingt  compaigniees  de  gens  de  pied, 
de  trois  cens  hommes  chacunnes,  qui  furent 
mises  en  dilligence  par  toute  la  province  ;  puis 
partit  pour  aller  secourir  lesdictes  villes  susnom- 
més. Il  donna  aussy  à  forces  commissions  pour 
faire  levée  d*harquebuziés  à  cheval. 

Il  faut  noster  que  le  sieur  de  Flaçans  et  ceux 
qui  l'avoient  assisté  dans  Burlaux ,  se  resouve- 
nant du  mauvais  traictement  qui  leur  fut  faict 
audict  Bariaux  par  les  huguenots,  pour  reven- 
che,  anttant  qu'ilz  en  pou  voient  attraper  dans 
Aix,  estoient  condnictz  sans  forme  ny  figure 
de  procès  hors  la  ville,  à  ung  pin  qui  estoit 
vis-à-vis  la  porte  de  Sainct-Jehan ,  là  où  ilz  es- 
toient pendus  et  estranglés;  de  manière  qu*ilz 
commettoient  ung  grand  et  espouvantable  des- 
sordre.  Il  y  fut  ausy  pendu  ung  conseiller  de  la 
cour  nommé  Salomon.  Le  seigneur  conte  de 
Sommerive  rappella  une  grande  partie  des  trou- 
pes qu'il  avoit  distribué  par  la  province  et  le 
rendévons  se  fit  à  Malemort.  Ledict  seigneur 
conte  avoit  dressé  une  compaignie  de  gendar- 
mes et  fait  son  lieutenant  le  sieur  de  Mondragon, 
le  sieur  Dupui  Sainct-Martin  enseigne. 

Ceux  qui  assiégoient  Pertuis,  craignant  ceste 
grosse  armée,  abbendonnèrcut  le  siège  (aiissy 
n*avoient-ilz  point  de  canon),  et  se  retirèrent 
vers  Manosque,  Folcauquier.  Le  sieur  baron  de 
Montaigu,  gendre  du  comte  de  Carces,  fut  fait 
coronnel  des  compaigniees  qui  estoient  demou- 
rées  dans  le  pais  vers  Ries,  et  ce  rendit  a  Quin- 
çon ,  où  estoict  le  sieur  de  Sainct-Marc  avec 
une  compaigniee  de  gens  de  pied.  Pendant  Tar- 
rivée  dudict  sieur  de  Montaigu  au  dict  Quincon, 
le  capitaine  Léon,  frère  du  sieur  Mirabeau, 
ayant  advis  que  le  sieur  de  Mirabeau,  son 
frère  aisné,  estoit  engagé  audict  Mirabeau ,  vou- 
lant y  aller  pour  luy  aider,  pria  le  dict  sieur  de 
Sainct-Marc  luy  vouloir  prester  cinquante  har- 
quebuziésà  cheval,  ce  qu'il  fit:  et  davantage, 
y  alla  luy-mesme ,  passant  soubz  Ries ,  à  travers 
la  campaigne,  et  allèrent  repaistre  à  Sainct-Ju- 
lian.  Le  sieur  de  Toumon,  Dubard,  qui  estoient 
dans  Ries,  eurent  advis  que  nous  avions  passé  ; 
aussy  tost  montèrent  a  cheval  pour  nous  venir 
surprendre  audict  Sainct-Julian.  Et  estoient  les 
dictz  sieurs  accompaignés  de  plusieurs  gens  de 


pied  ;  mais  ilz  ne  nous  y  trouvairent  pa 
en  aiant  esté  advertis,  nous  deslogamc 
tement,  et  bien  nous  servit ,  car  aiitreme 
eussions  esté  tous  mis  en  pièces.  Et  pari 
dict  Sainct-Julian,  nous  allâmes  à  Courfa 
le  sieur  de  Miralx^au  et  Cbastueil ,  que  i 
lions  secourir,  s  y  rendirent  avec  quelqu 
quebuziés,  qui  estoient  au  nombre  de  cii 
ou  soixante.  Ces  dictes  troupes  de  Rié 
drent,  et  aussy  celles  de  Digne ,  qui  se  j( 
toutes  ensemble,  et  estoient  eonduicte 
lieutenant  de  Digne. 

INous  avions  propozé  aux  sieurs  de  M 
de  ne  nous  pas  arrester  à  Courbons;  mais  I 
ziede  sa  maison  fut  cause  qu'on  y  séjoun 
car  s  ilz  eussent  vouleu  partir ,  nous  a 
temps  pour  en  sortir  honnorablement.  Mi 
eut  pas  moien  de  les  y  faire  mordre,  jusq 
que  nous  nous  vismes  assaillir  de  tous  c 
ennemis,  qui  nous  y  assiégèrent  fortinp^ 
ment.  Le  combat  dura  tout  le  Jour ,  qui  < 
propre  Jour  de  la  Feste-Dieu.  Hz  mirent 
la  grand  porte  qui  fût  toute  brusiée.  Mi 
nous  servismes  fort  de  ce  qu^ilz  pensoie 
nuire  beaucoup  :  car  ilz  espéroient  qu*ai 
la  dicte  porte  seroit  brnsléeentrer  tout  au 
mais  se  fut  ung  vray  moien  pour  les  en 
cher;  car  nous  yjestions  sans  cesse  du  bol 
tre  clîosepour  y  maintenir  le  feu,  et  par  o 
ilz  n'y  peurent  entrer  pour  la  grande  abc 
du  feu.  Voiant  que  leur  invention  leur  1 
à  mespris ,  ilz  commencèrent  à  sapper  e 
de  tous  costés  ;  si  bien ,  qu'en  ce  faisant , 
contrèrent  quelques  trous  qui  respondoie 
des  estables ,  où  ilz  mirent  le  feu  ,  de  tel 
que  la  fumée  nous  estouffoit.  Et  voiant  le 
pouvoir  qu'on  avoit  pour  défendre  ung  sj 
rable  lieu  que  celuy  là,  fut  cause  que  ie  \ 
Sainct-Marc  (par  le  conseil  de  quelque 
souldars)  print  résolution  de  desloger  : 
ce  faire,  Talla  proposer  à  ces  messieurs 
rabeau  ,  qui  firent  beaucoup  de  difticul 
résouldre.  Enfin  ilz  prindrent  nostre  ad^ 
délibérèrent  sortir.  Et  pour  ce  ,  le  sieur  c 
beau  pria  le  sieur  de  Sainct-Marc  de  de 
à  la  porte  pour  \oir  s'il  y  avoit  beaucoup 
lequel  sieur  de  Sainct-Marc  n'y  en  trou 
personne  ,  dont  il  fut  fort  effrayé  ;  car  si 
nemis  s*en  fussent  apperçus ,  sans  doute 
eussent  tous  esgorgés.  Mais  parcequc 
avoient  veu  continuellement  le  feu ,  ilz 
que  nous  le  dussions  tousjours  continue 
falsoient  pas  grand  garde  de  ce  eosté  là 
nous  nous  mismes  tous  en  ordre ,  car 
failloit  rompre  ung  corps  de  garde ,  et  » 
tous ,  ormis  nos  chevaulx  que  nous  y  lai 
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tou«.  Ces  meschantcs  tmupes  huguenotes ,  lors- 
qu'elles nous  venoient  faire  la  ehaiîiade,  ils  nous 
crioient:  *  A  Bariauz  !  a  Bariauz!  avec  trois  pans 
"  de  corde  î  »  Voulant  dire  par  là  que  si  nous  ne 
nous  i^endlons ,  qu'ilz  nons  ferolent  comme  ilz 
avoient  faict  à  eeux  du  diet  Bariau.  Le  sieur  de 
Sainct-Mart*  se  trouva  à  pied  ,  avec  viogl  ou 
traiite  de  ses  souïdors,  et  print  le  chemin  de 
Seues ,  et  de  la ,  audict  Quinçon  ,  ou  estoit  sa 
corn paiij; niée.  Ledict  sieur  de  Mirabeau,  pour  es- 
tre  du  puis,  la  nuict  iio  luy  fut  pokit  faseheuse  : 
car  il  se  trouva  bien  tosta  couvert,  et  noua  knssa 
parmy  l'obsctireité  de  hi  nuict ,  et  par  le  plus 
meschant  pais  du  monde,  et  sans eonduicte. 

Cependant ,  Tarmëe  du  conte  de  Sommerive 
passa  ïa  Durance  a  Cavalllon  ,  et  va  investir  la 
ville  d'Orraniie,  ou  se  trouvèrent  les  forces  du 
Conta  et  prou  du  iJaulphiiié.  Ils  La  batterent  et  la 
prindrent  de  force  :  il  s'y  lit  beaucoup  de  dessor* 
dre ,  et  tout  ce  qu'une  mauvaissi;  guerre,  comme 
pj^tolt  celle  là ,  peut  pennettre.  L'on  y  mi  ut  le 
feu,  et  piussieurs  autres  insolences  y  commirent. 
De  lu  l'armée  repassa  en  Provence  et  vint  le  long 
de  la  Durance  ,  campant  à  Pertuis ,  Manosquc 
et  ainsy  partout  ou  elle  pas^oit.  Ceux  qui  es- 
toient  dans  Ries  ,  voiant  que  Tarmee  prenoit 
Dette  route,  et  se  ressouvenant  du  mauvais  (raie- 
tenent  qu^elle  a  voit  fait  a  ceux  d'Orrange,  des- 
log;èrent  prom  ptement ,  gaignant  la  montaii^ne, 
pour  se  rendre  dans  Cisteron,  comme  ilz  llreut. 

Le  sieur  de  Montaigu  ,  qui  estoit  à  Quincou  , 
H'en  va  jecter  dans  Bics  ,  qui  luy  ouvrirent  le  s 
portes,  et  ne  bouga  de  là  jusques  a  ce  qu'il  eut 
ramassé  ses  compaignies  ;  puis  alla  camper  a 
fiosset ,  vis-à-vis  de  Manosciue ,  ou  la  Durance 
€st  entre  deux.  Et  là  se  trouvèrent  les  deux  ar- 
mées, seîivoîr  :  celle  du  conte  de  Sommerive  et 
celle  du  sieur  de  Moutaigu  ;  Tune  de  ni  et  l'au- 
tre de  là.  La  tirent  montre  tous  les  deux  camps 
audict  Mannsque  et  Bosset,  puis  pou  suivirent  le 
chemin  de  Cisterou  et  marchèrent  ainsy  les  deux 
armées  le  hm^  de  la  rivière;  sçavoir  l'une  deçà, 
l'autre  de  là  ,  jusques  â  ce  qu'où  arrivast  au  diet 
Cisteron ,  ou  les  deux  armées  se  joij^nèrent  en- 
semble dans  la  plaine  qui  est  entre  le  chemin  de 
Cisteron  et  de  Pépin.  Lacavallerie  fiit  logée  dans 
les  vignes  ;  it  tut  aussy  mis  quelques  compai- 
gnies sur  la  montai^ne.  Quoy  que  ce  soit,  ceux 
de  Cisteron  pouvoient  sortir  librement  des  deux 
eostés,  sfuis  danger,  comme  ilz  faisoient  ordinai- 
rement. Cependant  on  cojnmença  à  travailler  aux 
tranchées  près  réj;lisse  des  cordeliers  ,  ou  l  on  y 
fit  conduire  le  eanou.  Le  sieur  conte  de  Suze  se 
trouva  audict  camp  avec  une  belle  troupe  de  gens 
de  cheval.  L'armée  eut  ad  vis  que  le  sieur  de 
Moubrun  veuoit  avec  quelques  troupes  pour  se- 


courir la  ville  ;  elle  desputn  ledlct  conte  de  Suzc 
pour  luy  aller  ampescher  le  passage»  De  fait,  il  y 
alla  et  les  rencontra  et  défit  prés  la  Gran,  sans 
defenee;  car  Teffroy  fut  si  j^rand  parmy  eux, 
quMlz  saultolent  ta  pluspar  sur  les  arbres^  d'où 
ilz  furent  presque  tous  tués.  Estant  donc  le  ca- 
non place  ,  ou  diet  a  esté,  k  ville  fut  batue  du 
eoslédela  Durance  et  brèche  y  fut  faicte ,  par 
laquelle  on  alla  à  Tnssautt  ^  sans  toutesfois  s'ap- 
procher de  guères  près;  aussy  nVstoit  la  dicte 
brèche  raisonnable. 

Monsieur  le  conte  de  Sommerive  avoit  fait 
faire  un  g  fort  sur  la  raontaigne  et  y  avoit  mis 
deux  eompaigniees,  estant  iediet  lieu  en  part  qui 
dcscouvroit  toute  la  dicte  ville,  et  rieii  ne  pou- 
voit  sortir  de  dedans  qu'il  ne  fut  veu  de  la  dicte 
monta ijJtne.  Ceux  de  dedans  se  délibérèrent  de 
loster.  Et  de  fait  une  nuict  viennent  l'attaquer. 
L  alarme  se  donne  au  camp  et  y  fut  envoyé  se- 
cours; le  combat  dura  longuement;  Iediet  fort  fut 
quitté  ,  et  t|uant  se  vint  le  jioint  du  jour ,  le  com- 
bat recommença  plus  fort  qu  aparavant  ;  car  il 
dura  longtenqjs  ,  et  lantust  Tun  estoit  rem- 
baré  ,  et  tantost  l'autre  l  ou  vint  jusques  aux 
coups  de  pierres.  Sur  les  huict  heures  du  ma- 
tin, chacun  se  restira  et  il  y  eut  forces  tués 
et  forces  blessés»  Nouveau  secours  vint  du  eosté 
de  Daulphiné  ,  dans  la  ville,  de  manière  qu'il 
taltut  parier  de  se  retirer  ,  comnie  l'un  lit  ; 
et  le  camp  vint  toute  la  nuict  passer  la  Durauce 
à  Chasteau-Arnoul  et  de  la  aux  Mées ,  compant 
aux  coins  do  la  Durance,  audeîà  la  rivicred'Asse, 
dans  les  prairies  ,  où  tout  aussy  tost  ou  se  ve- 
treneha  fort ,  et  le  canon  fut  bien  accommodé. 

Faut  noster  que  Feffroy  se  mit  si  ^rand  parmy 
nos  souldars,  que  dans  vingt  et  quatre  heures  le 
camp  s  affoiblitdedix  a  douze  mille  hommes  ,  de 
manière  qu'il  y  avoit  telle  compai;j;niee  de  ^ens 
de  pied  ou  il  n\*stoit  demeuré  que  les  ofliciers. 

Le  conte  de  Tande  ,  qui  avuit  amené  Iediet 
secours  dans  la  ville,  nous  suivit  le  lendemain 
et  se  vint  camper  à  Lesealle;  et  dès  lors,  il  se 
ht  de  grands  combats ,  et  venoient  ordinerement 
jusques  dans  les  tranchées;  et  en  ung  combat 
qui  s'y  donna,  le  sieur  de  La  Verdiere  y  fut  tue 
avec  piussieurs  autres;  et  pour  parler  sans  pas- 
sion et  a  ta  vérité,  si  Iediet  sieur  conte  de  Tande 
n'eu  si  a  r  resté  la  ehaleur  des  siens,  estant  le  camp 
si  affoibli  (comme  diet  a  esté) ,  il  y  eust  eu  dan- 
ger de  quelque  grand  inconvénient.  Mais  les 
choses  s'allongeant,  liostre  camp  se  reufor^-a 
plus  que  jamais;  ce  qu*aiant  esté  reeogneu  par 
le  conte  de  Tande,  il  se  restira  dans  la  ville  de 
Sisteronavec  ses  troupes;  et  nostre  armée  tourna 
la  teste  droit  à  Cisteron  recommencer  les  tran- 
chées du  coslé  de  la  moutuigne ,  tiraut  ver»  le 
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bords  de  la  rivière.  Lesquelles  achevées,  on  y 
conduit  le  canon,  non  sans  grande  difflculté  pour 
tes  sorties  que  faisoient  ceux  de  la  ville.  Enfin 
la  batterie  se  fit  au  plus  hault  coin  de  la  ville 
qui  regarde  le  Daulphiné,  et  y  fut  fait  fort 
grande  brèche.  Il  faut  noter  qu'il  y  avoit  deux 
eoQlevrines  logées  à  la  plaine  vis-à-vis  de  Fhos- 
pltal,  qui  bastoient  ceux  qui  défendoient  la 
brèche  tout  à  descouvert.  L'assaut  fut  donné  et 
dora  six  ou  sept  heures.  Les  Italiens  voulurent 
estre  des  premiers;  le  combat  fût  grand,  mais 
on  ne  le  seut  forcer.  La  nuict  vint  :  ceux  de  de- 
dans aiant  veu  l'advantage  qu'on  avoit  sur  eux, 
par  le  moien  desdictes  coulevrines,  tel  qu'à  peine 
y  auroit-il  moien  de  soustenir  ung  pareil  assaut 
que  celuy  qui  avoit  esté  donné,  se  résolurent 
abandonner  ladicte  ville,  laissant  une  compai- 
gniee  à  la  brèche,  comme  ilz  firent,  sçavoir  ceux 
de  Mirindol;  puis  commencèrent  à  se  retirer,  pas- 
sant sur  le  pont  et  furent  tous  passés  avant  Jour. 

Le  lendemain  de  matin ,  le  camp  aiant  reco- 
gneu  ce  deslogement,  il  tut  impossible  d'en- 
pescher  les  souldars  de  n'aller  à  l'assaut,  et 
tout  sans  ordre  ny  conduicte,  bien  qu'ilz  vissent 
eeux  qu'on  avoit  laissé  à  la  brèche.  Ils  tuèrent  et 
forcèrent  tout  ce  qui  leur  fiiisoit  résistence,  la 
ville  ftit  sacagée  et  pillée.  Le  sieur  de  Montaigu 
fàt  laissé  pour  gouverneur  audit  Gsteron,  avec 
ong  régiment.  L'armée  se  retira  par  garnisons; 
peu  après  la  paix  se  fit  l'an  mille  cinq  cens 
soixante  sept. 

A  la  Sainct-Michel ,  les  huguenots  prindrent 
les  armes  et  marchèrent  à  grands  troupes  vers 
les  montaignes ,  sans  offencer  personne.  Aussy 
nul  ne  leur  faisoit  déplaisir,  tout  le  monde  estoit 
esbahy  de  ceste  levée  et  ne  soavoit-on  que  c'es- 
toit.  Le  conte  de  Tandc  estoit  mort  en  sa  maison 
de  Cadrache.  Monsieur  son  lilz  (qu'on  appellera 
d'Issy  en  la  conté  de  Tande)  avoit  eu  le  gou\er- 
nement  de  ce  païs  et  ne  se  pouvoit  immaginer 
que  signifioit  ceste  levée ,  estant  à  Aix ,  bien  ac- 
corapaigné  de  noblesse ,  où  arriva  le  sieur  du 
Vallon  mandé  au  Roy ,  qui  dict  au  sieur  conte 
que  le  Roy  avoit  failly  d'estre  pris  par  les  hu- 
guenots. Lequel  conte  de  Tande  donna  des  com- 
missions pour  dresser  des  forces ,  affin  de  chas- 
ser iceux  huguenots  qui  s'estoient  desjà  saisis  de 
Clsleron(l). 

Quoy  exéqutés,  il  dressa  son  armée  et  fit  cou- 

(I)  L'auteur  dt'S  Mémoires  «lonne  à  la  fin  de  son  ma- 
nuscrit, une  autre  relation  du  m^me  événement  eu  termes 
à  peu  près  semblables  :  c'est  ve  qui  nous  a  déterminé  à 
rinsérer  cx)mme  note. 

[I5C7]  A  Saint-Michel,  les  u^nenotz  prirent  les  ajînes 
et  aloinl  .'i  jjrandes  tronppes  vers  Di{;ne  sans  fcre  nul 
mal,  payoinl  les  \ivn»s.  Personne  anssi  ne  llunir  disoil 
rieD.  Le  compte  de   Tande  Honore  estoit  tout  eswy , 


rir  le  bruit  qu'il  alloit  au  Conta,  à  Orange;  et  fit 
dresser  estape  à  Cavaiilon  et  se  rendit  avec  toëe 
la  diavallerie  à  Apt 

Le  sieur  conte  de  Girces  amassa  tonte  Ta- 
fttnterie  et  marcha  avecque  Icellc,  condinsnt 
le  canon  du  long  de  la  Darance ,  pour  se  reodii 
à  Gisteron.  Le  sieur  conte  de  Tande  se  reoditi 
Pépin ,  sans  que  ceux  de  Cisleron  en  seuaot 
rien ,  de  manière  qu'ilz  furent  surpris.  Le  siev 
de  Sainct-Martin  commendolt  audict  GIstem 
et  avoit  fort  peu  de  gens  avec  luy.  CqiendaBt 
tont  le  camp  arrivé ,  la  ville  fut  aussy  tost  as- 
siégée. Les  troupes  des  Gapances  vindrent  an 
secours.  Cependant  il  fut  parié  de  quelque  a^ 
cord  y  et  le  sieur  de  Sainct-lkfarc  y  fit  deux  oa 
trois  volage,  pour  cest.effiiit,  dans  ladicte  ville, 
et  parla  audict  sienr  de  Sainct-Martin,  de  Sénés, 
Montclair  et  autres  gentilzhommes  de  ceste  pro- 
vince. Les  choses  estolent  en  bon  chemin  pour 
ceux  du  pals;  mais  les  Gapances  destoumaireot 
tout ,  de  manière  qu*on  commença  à  battre  fort 
la  ville,  du  costé  de  l'bospitaL  Lesieor  de  Ci^é- 
res,  frère  du  sieur  conte  de  Tande,  avoit  esté 
fait  chef  de  cesdictes  troupes  bogoenotes,  et  pour 
ce  vint  au  secours  dudict  Gltferoo,  ayant  avec 
lui  une  bonne  troupe  de  gas  de  cheval  et  de 
pied;  où  arrivant,  le  poucparler  de^jà ooromencé 
se  ébntinua ,  et  fut  dict  que  Ve  s^gneur  conte  et 
son  frère  parieroient  ensemble  avec  toute  asseu- 
rance.  Le  soir ,  après  avoir  mis  ordre  à  toute 
sûreté,  le  sieur  de  Cipières ,  acoompaigné  de  dit 
à  douze  gentilzhommes ,  sortit  de  la  ville ,  et 
parièrent  les  deux  frère  longuement  ensemble, 
à  la  veue  du  camp  et  de  la  ville.  Quoy  que  ses 
soit ,  la  Duict  le  canon  fut  retiré  et  le  camp  des- 
logea prenant  le  chemin  de  Manosque.  11  faisoit 
ung  extresme  froid  ;  nous  estions  en  plain  hy%er. 

Touteffois ,  ceste  deslogé  ne  se  peut  si  bien 
faire  que  ceux  de  la  ville  n'en  entendisseut  te 
bruit;  ce  qui  les  fit  entrer  en  conseil  pour  veoir 
s*ilz  dévoient  sortir  après  nous.  Ceux  qui  avoiont 
traicté  n*estoient  pas  de  cest  advis  ,  et  estant  en 
ce  différant,  il  y  en  eut  plusieurs,  tant  de  pied 
que  de  cheval ,  qui  sortirent  sans  ordre.  .Nons 
avions  desjà  passé  la  rivière  de  Livron,  où  fut 
mis  le  sieur  de  Mométié  du  Dauphiné  avec  sa 
troupe  de  gens  de  pied,  le  long  de  Teau,  pour 
favoriser  les  derniers  qui  passoient  à  la  file.  Le 
canon   faisoit   tousjours   chemin;   le  conte  de 

comme  nous  Tétions  tous  ,  ne  sachant  pourcoy  ,  jnsqufs 
que  le  sieur  de  Vallon  vint  de  la  jMirt  du  Roy  avec  letress 
où  il  escrivoit  qu'il  avoit  failli  dVstre  prins  et  qu'on  fit 
la  guerre  aux  ufiuenolz ,  (|ui  estoiejit  saizies  de  Sisteron; 
au(|uel  liîMi  ilz  fïMiicnt  asic^és  en  plein  jour  et  batus,  se- 
corus  du  sieur  do  Sipièies,  qui  nous  lit  ivtirer  pour  ceik 
lois  de  nuit,  rennicnaut  le  canon  à  Manosque. 
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Tande  se  parqpia  avc^c  quarante  ou  cinquante 
che^aux,  cens  pas  près  de  ladicte  rivière,  et 
laissa  le  sieur  Du  Puis  Sainct*MarUn  avec  vingt 
ou  trante  clievaulx  sur  le  passage  de  la  dicte  ri- 
vière, avec  commandement  de  charger  tout  ce 
qui  entreprentlroit  de  passer;  car  dcsjii  l  on  avoit 
ouy  le  bruit  de  leur  sorl:e.  Ce  quy  fut  cause 
qu*uiig  liou  nombre  des  nostrc  prindreut  si  furi 
l'effroy  (et  Don  pas  des  plus  petis)  qu  ils  se  trou- 

Ivèrent  à  Mrinosque  devant  jour. 
Donc  i'ennemy  estant  sorty  donne  sur  les  der- 
nières et  les  fit  passer  leau  bien  viste,  et  quel- 
que gens  de  cheval  de  l'en  ne  my  passèrent  anssy 
Ileau.  Le  sieur  Du  Puis  Sainct-Martin  que  lediet 
conte  de  Tan  de  avoit  laissé  pour  gai'der  le  pas- 
sage, bien  qull  fut  du  tout  brave  gentilzhomnje, 
toutefois  au  iieu  de  charger  ces  passants,  vint  au 
grand  gallop  luy-mesme  dire  au  sieur  conte  que 

IlVnnemy  passât.  Il  pou  voit  librement  exèquter 
ce  que  le  diet  sieur  luy  avoit  commande;  car  il 
faisoit  aussy  clair  que  de  jour  pour  estre  la  lune 
belle  et  nette.  Tout  aussy-tost  le  diet  conte  part 
de  la  main  avec  sa  troupe,  et  doune  sur  ceux  qui 
avoieut  jà  passe  la  rivière.  Hz  furent  renversés 
et  aucuns  tués.  Le  sieur  d'Espernont  y  fut  re* 
cogneu  par  le  sieur  de  Sainct-Marc,  qui  luy 
sauva  la  vie  et  dcraoura  prisonnier. 

Geste  charge  fut  de  grand  importance,  car,à  la 
vérité,  il  estoit  daniiereux  de  sordrc  ii*eslant 
pas  demeuray,  comme  diet  a  este,  auprès  dudict 
seigneur  conte,  cens  cbcvaux  de  quatre  à  cinq 
cens  qu  il  y  avoit  en  sa  eompaîgniee.  Du  depuis 
nous  n'ume  point  de  troubles  ,  et  continuâmes 
nostre  chemin  de  Manos(iue. 

llest  apparant  que  le  pourparler  servit,  car 
s'ilï  eussent  e^té  tous  d*acord  dans  la  ville,  ilz 

I  a  voient  de  quoy  faire  et  fait.  Peu  après ,  le  sieur 
de  Sainct-Martin  quitta  la  ville  et  se  retira  à 
Bigne,  avec  la  pluspart  de  la  noblesse  du  païs; 
et  le  sieur  de  Sainet-Mare  fut  mande  à  Espi- 
nouze  estant  fait  traité,  et  puis  le  sieur  de  Sainct- 
Martin  sortit  de  Digne  et  se  retira  à  sa  maison 
de  Sainct-Martin  ,  où  raccompaigua  le  sieur  de 
Saînct-Marc,  et  la  dame  de  Sénas  â  Varages. 

Peu  de  jours  aprais,  le  sieur  de  Montclair  vint  a 
Manosque  avec  le  sieur  de  Beaujeu  parler  à  mon- 
sieur le  conte  de  Taude  :  et  n'ayant  pas  bien 
capitulé  leur  voiagCj  ilz  furent  retenus  et  en- 
volés à  Marigrane,où  ilz  furent  jusque»  a  la  paix, 
y  ayant  reeeu  toutes  les  courtoisies  et  bon  trai- 
tement qullz  eussent  sceu  désirer*  Le  diet  sieur 
gouverneur  permiiitâ  touplein  desdictes  troupes 
beugnotes  la  retraiete  de  leurs  mais*ms. 

Le  conte  de  Suze  et  le  seigneur  I^ibriee,  qui 
eomraendoient  pour  nostre  Saint  Perc  es  forces 
du  Conta ,  prièrent  le  sîcur  conte  de  Tan  de  de 


les  vouloir  assister  de  ses  forces  ^  pour  desuieher 
quelques  heugnots  qui  s'estoient  saisis  de  quel- 
que place;  ce  qu'il  leurs  accorda  et  y  alla  luy 
mesme.  De  manière  qu'estant  toutes  leut  s  trou- 
pes assemblées,  elles  allèrent  assiéger  Tullele, 
petite  ville  a  la  principauté  d'Orange,  qui  fut 
l>athie,  et  brèche  faite  on  alla  à  l'assaut;  mais  il 
ne  fut  point  forcé.  Le  capitène  Faylton,  qui  avoit 
une  compaigniee  de  gens  de  pied ,  y  mourut  au- 
diet  assaut,  et  plusieurs  a  us  très*  La  nuict  sépara 
le  combat  ;  le  lendemain  au  matin  on  y  entra 
sans  deffenee,  sVstant  les  lieuguenots  effraiez  et 
caschez  lu  plus  grand  part  dans  des  caves,  ba- 
billez d'abis  des  paissans;  et  par  ce  moien,  ilz 
espèroient  estre  eschapés  du  danger  de  la  mort, 
m:ùs  tout  fut  tué  et  la  ville  saccagée. 

De  là  ^  le  camp  marcha  à  M  ornas,  où  le  slewr 
du  Bart  y  estoit  arrivé  avec  quelques  gens  de 
cbeval ,  et  si  dressa  une  grand  escarmoucbe,  où 
mourut  le  sieur  dTntragyeset  plusieurs  autres. 
Le  diet  du  Bart  en  délogea  tout  aussytost.  Le 
canon  fut  approché  du  costé  où  Ton  va  du  diet 
Moriias  a  Lton  ,  et  fut  fait  batterie  et  brecbe  là 
ou  le  régiment  du  sieur  de  Sarlebous  fut  com- 
mendé  de  donner  Mais  arrivant  sur  la  brcehe, 
ilz  se  trouvèrent  qu'il  failloit  sauiter  en  bas  en* 
viron  deux  canes  :  ce  qui  ne  se  pouvoil  faire 
sans  grand  péril.  Cependant,  l'on  lit  dresser  des 
eschelles  de  chnretles  au  droit  de  la  porte,  et  y 
montèrent  quelques  advanturiés  sans  grande 
résistance;  ceux  de  dedans  s'enfuirent  et  se 
restirent  au  chasteau  qui  est  sur  ung  gnmd 
roc. 

C'estoit  en  byver,  la  neige  visita  le  camp;  le 
chasteau  fut  tout  aussy  tost  blocqué  de  tons  cos- 
tés.  Oz  tindrent  peu  de  jours,  n'ayant  pas  bien 
pourvu  a  leur  fait;  et  en  se  voulant  sauver  de 
nuict,  la  pluspar  se  perdirent  et  furent  presque 
tous  tues  :  et  auss>'  estoient-ilz  tous  des  brigans 
et  gens  de  mauvaise  vie.  Il  y  mourut  le  sieur  de 
Venterol ,  de  Rousset  et  plusieurs  autres  h  on  n  es- 
tes bommes,  par  la  plus  part  des  pierres  qui 
furent  jettées  du  diet  chasteau. 

Geste  exécution  achevée,  le  c^imp  marcha  au 
pont  Saint-Esprit,  logeant  du  caste  de  Dauphiné  ; 
car  la  ville  tenoit  pour  les  heuguenots.  J^e  diet 
pont  fut  attaque;  il  s'y  lit  d'aussy  beaux  et  bra- 
ves combats  qu'il  est  possible  de  voir.  Enfin  ,  à 
Tayde  du  canon,  la  tour  Saint-Nicolas  assise  sur 
le  diet  p^mt  fut  emportée  de  force;  le  pont  fut 
coupé  de  toute  une  arquade.  Il  y  fut  mis  des 
estancons  de  bois,  cuidaot  que  les  brullant  le 
diet  pont  tonjheroit;  mais  il  advint  tout  autre- 
ment :  car  estant  les  dicts  estancons  bru  II  es,  le 
diet  pont  se  rejoignit  et  demeura  comme  il  est 
encores.  L'on  laissa  une  compaignie  à  ladicte 
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tonr,  litodle  a  «m  iriMli  qil  n 

On  y  UMing iMtlMHi «ItMiiéi tilt 
ropitat  to  ahmia  d*A?|gMii,  «tat  tai 
da  DinpUiié  viow  bloeqiier  Itdiet 
font;  le  eapilMM  qn^oo  y  Afoit  lataié  ^mOmt^ 
qoa  et  aiNndoui  k  dkt  pont 

EetaateoATlgooiiY  le  etrdioild'Anneignee, 
le  eoDli  de  Tende,  rieur  de  Joyeuse,  de  Sue, 
déUbérèrent  d'aller  attaeqeer  Aramon,  qoi  eit 
an  long  dn  Bhoene,  dn  eeelé  de  Leagoedlioe. 
Le  eanon  y  flit  eondoit  pareaoet  plaeéàaae 
ille  ?le*à*Tie  dn  diet  Aramon,  d'où  la  bettariee 
ftit  <Ule,  et  le  eamp  eitoit  logé  antovr  de  la  vUle. 
Brèche  ftit  fUte,  et  y  ftit  donné  nng  eaanlt,  qni 
ftitiOQitena.  La  nolet  cenx  dedani  s'efllraièrent 
et  se  rendirent  le  metin,  vie  sanve,  qnoy  qne 
leur  secours  toi  à  Tessiens,  qne  leurs  amenolt 
le  sienr  de  Bandins,  frère  dn  due  d'Asses.  Tes- 
sieus  est  en  vue  une  pettite  lieues  Mng  d'Ara- 
vson.  Lequel  seeonrs  les  ssignenrs  déUbérèrent 
aller  eombatre;  on  y  alla. 

L'ennemy  fit  eonune  mine  de  vonkdr  eombel» 
tre;  mato,  quant  ee  vint  à  donner  le  choOt  ils 
tournèrent  tout  ensqr  tost  la  teste  et  ee  dében- 
dèrent.  La  ehasse  leur  flit  donnée ,  il  en  Ait  at- 
trappé  plusBieurs,  mesoie  de  l'Inlhntsrie,  qui 
ftirsnt  pris  et  tnés.  Ils  avaient  MonlMn ,  Thee- 
slées  tout  auprès,  oà  ils  se  sanvèient;  nestre 
camp  se  retira  d'où  il  esloit  perty. 

Il  y  avait  deux  conpaigniess  du  sienr  de  Sar* 
Isbous ,  logées  à  Saint*Lorsns-de-Anbres ,  entre 
Avignon  et  Baygnoles;  le  diet  sienr  eraignoit  de 
perdre  ses  compaigniees  à  cause  qne  toutes  iee 
forces  des  hngsiiots  eslDient  eeseiablées  an  Saint- 
Esprit  et  À  Baygnols.  Il  Ait  donct  arresté  que 
pour  aller  desgager  cet  deux  compaignies  qui 
cstoieat  audlet  Saint-Lorens,  que  la  chavallerie 
iroit  avec  quelques  gens  de  pied  s'embascher  au 
bois  qui  est  entre  Bayguolz  et  Saint- Lorens,  où 
estoit  le  seigueur  mareschal  d^Anville ,  conte  de 
Tande,  de  Suse,  de  Joyeuse,  et  Ait  pour  cest  ef- 
feet,  mandé  au  seigneur  Sciplon,  logé  à  Bocque- 
maure ,  de  se  rendre  au  diet  bois  avec  chevaux 
légers,  cuidADt  nous  autres  y  estre  devant  Jour. 
Hais  là  plus  part  de  la  noblesse  d'Avignon ,  qui 
Alt  si  longue  à  partir,  Ait  cause  qu'on  demeura 
plus  qu'on  ne  debvoit.  Ouy  bien  le  seigneur  Sci- 
plon, qui  se  rendit  au  diet  l>ois,  comme  on  luy 
avoit  mandé;  et  cuidant  nous  y  trouver,  il  y 
trouva  les  huguenots  qui  s'y  estoient  logés,  de 
manière  que  le  diet  Scipion  Ait  merveilleusement 
chargé  de  quatre  ou  cinq  cens  chevaux  qullz 
estoient,  et  le  poussèrent  jusques  aux  portes  de 
Bocquemaure.  Il  y  perdit  des  siens  qui  furent 
tués ,  et  de  prins  prisonniers.  Ung  cheval  qui 
Alt  tué  sur  le  chemin  Joignant  le  Bhosne  ayda 


fat  à  leur  retiaiala,pana«aèllaarvltdakri* 


ataomna  nous. arivasmaa à eea  grands ssHu, 
fBl  sont  en  vena  de  la  porte  de  Saint^Loswi 
leonvrismos  toMa  note  cbavakris  hs 
espendoee  panny  la  plaine,  venasè 
la  diet  Sdpioii.  Noaa  ftanses  Ions  As 
hya,  ne  pouvant  Imiglnar  que  e*eatoft.  Le  srid 
esloit  Jà  haut  :  car  aons  deoieumaies  trsp  è 
partir;  etoonune  aowflteionaattefnreBssi- 
Mes,  Il  y  en  eut  qnelqnesHma  qui 
àladielaplaine,oùttAittiré  qoelqnas 
de  pisloUet,  et  non  pas  beaneonp.  Le 
de  Cipières,  qui  estett  leur  oondnctenr,  parii 
au  nostres  tant  Ha  s'approchèrent  de  près.  Le 
sienr  de  Sarlabous,  présent,  InsiaMt  de  toutes 
puissance  ces  messieun  à  pnrIUre  ne  qne  assi 
avions  délibéré,  qui  estott  d'aller  aaoonrlr  m 
deux  compaigniees^  cetoieDt  dans  8aint-Lo- 
rens,  à  nostrevane.  Mais  il  loy  fat  ImposiiMe, 
de  sorte  que  tout  s'en  rastoona  :  l^s  bngnanoip 
vers  Baygnolei,  et  les  eatoUiqiies  van  Avignon. 
Li  sienr  oonte  dsTsnds  se  reUia  en  Avmwe^ 
al  mmy  tost  qu'A  y  Ait ,  tt  ont  wiiMnAmm 
dn  Boy  de  luy  msnder  en  Aanes  trola  mUla 
barquebuziers,  et  tant  de  iw  de  cheval  q[ii*l 
ponmit  ramseeer.  Pau  au[ 
tessa  de  Tanda ,  qui  estoit  fille  dn 
Astraey,  estait  décédéa.  Ledid 
d'aller  luy  mesme  treuver  le  Boy  ety 
les  gens  de  guerre  qu'il  avoit  levé.  Cesloit  es 
l'année  mille  etoq  cens  solunte  et  huit, 
le  mois  de  novembre;  U  fit  ooroonel 
pied  le  conte  de  Grignan  ;  ploaleura  gentiizhooh 
mes  accompagnèrent  le  diet  eonte  de  Taade, 
comme  les  sieurs  d'Aubres,  CauoHHis,  d'Oyse, 
Baumettes,  Saint-Marc,  Saint-Martin,  Beeodi- 
mant , Mirebeau ,  Maiastre,  Mazan  ,  Le  Pdloes 
chevalier  de  Cryllon ,  d'Aupa  et  qaelqoei  antrei. 
Il  partit  d'Orgon.  Le  conte  de  Caroe  demean 
au  pais  pour  y  commender. 

Le  voyage  Ait  ft>rt  aspre ,  pour  Textiesme  lir* 
ver  qu*il  fit ,  ayant  eu  tout  au  long  la  glace  et  k 
neige.  L'ordre  Ait  mal  gardée  ea  chemin  pour 
les  gens  de  pied,  qui  falsoient  ung  millionde 
désordre  partout  où  Hz  passoient.  L'on  passai 
Saint-Serre,  qui  estoit  assiégé  par  le  conte  de 
Martinenc.  De  là  Tarmée  print  le  chemin  de 
Xainctonges  pour  se  rendre  au  camp  dn  Boy, 
et  le  sieur  conte  alla  vers  Paris,  et  l^accorops- 
gnèrent  les  sieurs  Du  Puis  Saint-Martin,  Bas- 
mettes,  Saint-Marc,  Saint-Martin  :  et  de  Paris, 
après  avoir  baisé  les  mains  au  Boy,  s^aila  rendre 
àTarmée,  traversant  toute  la  Beauce ,  la  ToU" 
raine,  payant  partout  comme  marchans. 
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Estans  arrivés  au  camp  de  Monseîgïieur  frère 
du  Roy,  ledict  conte  fut  prié  de  remettre  ses 
gL*ns  de  pied  m  conte  de  Brissae,  qui  estoit  co- 
ronnel  de  France.  Le  jour  que  Mouseigneor  de- 
voit  venir  voir  les  troupes  du  conte  de  Tande 
fstoit  fort  sombre  et  couvert;  il  eut  quelques 
empeiscliemen.s,  et  manda  viugt-ciuq  ou  trente 
seigneurs  gentil zliomiiies  audict  sieur  coule, 
qui  Qvoit  mis  tousses  jiens  en  battailie,  sVxcu- 
ser  de  ce  qu  il  ny  estoit  pt>int  venu.  Cps seigneurs 
vindreut  au  gracd  f^alloj»,  je  ne  sçay  qui  en  fut 
lu  cause;  mais  tandis  qu'iïz  parloient  au  diet 
sieur  eoîite,  tous  ses  geus  de  pied  ,  ormis  les  ca* 
pitaînes,  se  prindrent  a  courir  eu  grand  désor- 
dre; et  nous  qui  estions  à  cheval  cusmcs  pmu 
peine  à  les  arrester.  Du  depuis  Monseigneur  ne 
les  vit  point  en  troupe ,  on  ne  sçait  ponrquoy. 
Or  n  ayant  le  diet  coûte  de  Tande  voulu  remet- 
tre ses  gens  de  pied  au  diet  coronnel  de  RrLssac, 
comme  il  avoit  este  prié,  estant  logé  le  diet 
coûte  prés  de  Vertueil  qui  appartient  au  conte 
de  La  Roclietauquaut,  Giroar  et  Caueene,  tous 
deux  maistres-de-camp  du  conte  de  Brissac, 
viiidrent  appeller  le  diet  conte  de  Tande  avec 
espée  et  dngue  pour  s'aller  couper  la  gorge  avec 
le  diet  de  Drissac, 

Hz  trouvèrent  le  diet  conte  de  Tande  dans  son 
logis,  ou  il  n'y  avoit  que  le  sieur  de  Mondragon 
et  de  Mivebeau.  Le  diet  eonle  de  Tande  n'y  alla 
point;  il  en  fut  lait  plusieurs  discours.  Monsei- 
gneur estoit  logé  dans  Vertueil  ;  Tarmée  demeura 
tousjours  en  son  estât. 

Monseigneur  partit  de  Vertueil,  et  va  mar- 
chant le  long  de  la  rivière  de  Cliarante.  Le  camp 
des  huguenots  conduit  par  le  prince  de  Condê, 
au  partird'icelluy,  vint  loger  àConiiniac,niesme 
le  sieur  admirai  de  Chastillon,  Monseigneur  en 
estant  adverty,  lit  monter  à  cheval  toute  sa  eha- 
valîerie ,  qui  estoit  de  cinq  à  six  mille  maistres, 
y  compris  les  raistres,  et  va  se  présenter  de\aiit 
Gongniac.  If  fut  tiré  quelques  coups  de  canon  de 
la  ville  et  sortit  un  g  jeune  genliizhomme  por- 
tant casaque  blanche,  uuf;  capitaine  et  quelques 
barquelmziei's ,  tous  a  pied,  sortirent  de  la  dicte 
ville  a  la  faveur  de  quelques  murailles  rompues 
etpallisqujl  y  avoit.  Tout  auprès  se  trouvèrent 
les  sieurs  dWubres  Gaumont,  iîonlilz  ,  Baumet- 
tes,  Saint-Mare,  lesquelz  sans  marchander  don- 
nèrent à  toute  bride  sur  ces  sortaus.  Bonfilz , 
toute-fois ,  comme  le  premier  de  six  ou  sept , 
passa  à  la  mercy  des  harquebuzades  de  ceux  qui 
estoient  sur  la  muraille  de  la  ville.  Ce  jeune  gen- 
tilzliomme  fut  prins  et  îe  demeurant  tue  ;  et  es- 
tant ce  jeune  homme  eouduit  vers  Monseigneur, 
Il  fut  recogneu;  c'estoit  Chasteauneuf,  de  fort 
grosse  maison*  Il  y  eut  de  ses  parens  qui  luy 


ûreut  une  grande  bravade  devant  imon  diet  sei- 
gneur, à  cause  qu'il  portoit  les  armes  contre  luy. 
Monseigneur  le  retint  et  le  donna  en  garde  à  ses 
parens,  et  il  uy  eut  rien  de  blessé  en  ceste 
charge  que  le  cheval  du  sieur  de  Caumons,  qui 
eut  le  co!  percé  d\me  harquebuzade. 

Quelques  jours  après,  Monseigneur  s*al  la  loger 
à  Chasteauueuf  sur  la  mesrae  rivière.  Le  propre 
jour,  l'armée  du  prince  de  Coudé  vint  passer  au- 
delà  de  la  rivière,  vis-a-vis  dudit  Chasteauneuf, 
Il  fut  tiré  quelques  harquebuzades  le  long  de  la 
dicte  rivière;  le  prince  de  Coudé  vint  loger  à 
Bassac  et  Gernac,  Aussy  tost  que  le  chasteau  du 
diet  Chasteauneuf  fut  rendu  à  Monseigneur,  il  fit 
redresser  le  pont  et  eeluy  des  batteaux,  en  telle 
diligence,  qu'en  une  heure  de  jour  toute  Tarmee 
eut  passé  Veau.  Le  prince  fut  attaqué  et  tué.  Mais 
à  cause  que  plusieurs  en  oust  eserits,  nous  laisse- 
rons ce  discours ,  pour  dire  que  le  sieur  conte  de 
Tandese  remaria  à  ce  voyage  et  print  la  sœur  du 
viconte  de  Turaine;  c^estoit  en  Tau  mille  cinq 
cens  soixante  et  neuf* 

Le  sieur  de  Cipières,  après  la  paix,  se  restirolt 
et  logeoit  ordinairement  à  Besse.  Il  avoit  ung 
testament  de  feu  son  père ,  le  conte  Claude  »  qu'il 
vouloit  faire  ouvrir.  Cejjendant  il  luy  print  en- 
vie d'aller  a  Mce  voir  ie  duc  de  Savoye,  et  en  s*en 
restou niant  il  logeaà  Fréjuls,ou  de  malheur,  ou 
a  propos,  s  y  trouva  le  baron  des  Arcs  et  quelques 
autres,  qui  commencèrent  incontinent  à  faire 
rumeur  et  esmouvoir  le  peuple;  ce  que  entendant 
le  diet  sieur  de  Cipières,  qui  avoit  avecque  luy  en- 
viron quarante  chevaux, diet  a  ceux  desatrouppe: 
"Messieurs,  je  ne  crains  pas  pour  moy;  s'il  y  a 
quelques-uns  de  vous  qui  soit  prévenu  de  jus- 
tice, je  vous  conseille  vous  en  aller.  >'  Etquoy  que 
tt>us  le  priassent  instament  de  vouloir  monter  à 
cheval  et  de  desïoger,  il  n'en  vouleut  rien  faire, 
disant  qu'il  n'avoit  rien  à  desméler  avec  le  baron 
des  Arcs.  Cependant  la  rumeur  croissoit  et  s'es- 
chaufoit  encontre  ledit  seigneur  et  ses  gens ,  qui 
furent  tous  tués  et  esgorgés;  et  le  sieur  de  Ci- 
pières se  fiant  à  ung  qui  luy  promist  te  sauver, 
fut  tue  comme  les  autres.  Ce  fut  grand  domnge; 
car  hors  la  religion ,  c'estoit  ung  des  gentils 
seigneurs  qui  furent  en  France  (i). 
Apres  la  paix  ,  le  coûte  de  Tande  s'en  revint 

• 

(]]  La  notJï  &iiivante|  riyndllie  par  l'aytettr  desMémoi* 
rcs^  se  Jil  à  la  tm  âc  son  niauusc  lit.  Nous  ïa  rapportons  'u% 
c|uoiqifdk*  ëoit  h  peu  près  àtuablsible  au  \e\te  méfoe  des 
JléiîMjircs. 

t  Le  1  onipte  ClauJe  de  Taiide  estoit  Ûh  de  mon&el- 
jTiieur  I(^  h:ist<inl  de  Siivnjo  et  de  la  fille  du  coDC^tâble  d« 
Moimiuraiili-  Li'dicr  Claude ,  en  premiiVps  iiû1>c<*S|  en- 
|Kiii/.a  nuidiimoizelle  lie  La  TaUire,  dr  laipiele  il  eust  le 
c*in\|ite  de  S<Jinînt'rive  nommé  Honoris  cl  deo\  filleR.  Le- 
ili(t  lloiioi"*!  fui  lieuknittnMlu  Ro),  vivant  son  ptn»,  w\ 
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en  Provence ,  et  se  préparoit  poar  recevoir  la 
dame  sa  femme ,  et  voulut  aller  en  Avignon 
à  son  rencontre ,  là  où  le  dict  seigneur  tomba 
malade  et  y  mourut  n^ayant  laissé  aucun  enfans. 

En  Tan  mille  cinq  cens  septante  et  trois,  le 
conte  de  Garces  estant  lieutenant  de  Roy,  la 
guerre  se  releva  ;  il  despescba  quatre  compaignies 
de  gens  de  pied  de  deux  cens  hommes  cbascune, 
et  en  donna  la  charge  au  sieur  de  Saint-Martin, 
baron  de  Cereste,  sieur  de  Saint-Marc  et  autres 
dignes  de  ceste  charge.  La  guerre  n*estoit  pas 
fort  eschauffée;  les  huguenots  faisoient  la  guerre 
au  conte  et  y  desrobboient  fort  et  y  ravagoient 
partout. 

Après  la  Journée  de  Saint-Barthelemy ,  le  sieur 
de  la  Molle  viot,de  la  part  du  Roy,  mandé  à 
monsieur  le  conte  de  Garces  pour  fiiire  Texécu- 
tion  des  huguenots  de  Provence,  comme  on  avoit 
fait  à  Paris  et  ailleurs.  Le  dict  sieur  conte  ne  le 
mint  pas  en  exécution  ;  alns  fit  si  bien  qu*ll  ra- 
mena tous  ces  messieurs  les  huguenots,  mesmes 
la  noblesse,  au  service  du  Roy,  quitant  pour 
la  pluspart  ceste  religion^  qui  ne  fut  pas  ung 
petit  service  au  Roy.  Monsieur  de  Ta  vannes, 
après  la  mort  du  conte  de  Tande,  eut  le  gouver- 
nement de  ceste  province,  sans  toutcsfois  qu'il 
y  vint  Jamais  ;  et  peu  après  le  mareschal  de  Rays 
en  tut  pourveu. 

Sur  ces  entrefaictes ,  Ries,  où  commendoit  le 
sieur  de  Toumon ,  fut  surprins  par  le  sieur  d*Es- 
toublon  et  autres  huguenots,  qui  fut  cause  que  le 
sieur  conte  de  Garces  despescba  à  forces  compai- 
gnies de  gens  de  pied,  faisant  ses  régimens, 
sçavoir,  le  sieur  commandeur  de  Briançon,  le 

premiers  troubles,  estant  I)on  cbalolique.  Du  second 
mariage ,  espoza  madamoizelle  de  Fois ,  de  laquelle  11 
eust  le  sieur  de  Sipièrcs ,  qui  tint  le  |Kkrti  ugucnot ,  se 
tenoit  à  Besse.  Il  eust  envie  <raler  voir  ledict  de  Sa\oye , 
son  parent ,  à  Nice,  et  menoit  trante  et  tant  de  chevaux 
tous  de  la  religion,  A  son  retour  logeant  à  Fréjus ,  où  es- 
toit  le  baron  Des  Arcz ,  soit  de  fortuit  ou  de  propos  dé- 
libéré, peu  après  l'arrivée  de  Sipièi-es,  il  se  fil  de  la 
ruheumeur  ;  coy  oyant  ceux  qui  Tacompagnoint  lui  vin 
drent  dire  et  persuader  de  desloger  de  là ,  ce  qu'il  ne  vo- 
lut  fëre,  disant  qu'il  n'avoit  rien  à  démêler  avec  les  Arcz  ; 
que  s'il  y  avoit  quelqu'un  d'eux  préveneux  de  justice 
qu'ilz  se  sauvassent.  Tousjours  la  ruhmeur  croisoit ,  tant 
qu'on  comança  d'enfonser  i)ortes  des  logis  où  esloint  logés 
ses  gens.  Là  il  y  eust  quilcun  qui  ala  trover  ledict  Si- 
pières  lui  promectant  le  s^-auver  ;  ce  que  enfin  luégnanl 
de  fère,  il  le  mena  en  parti  qu'il  fut  esguorgé.  Tous  ses 
gens  feurent  tués  ;  presque  peu  s'en  sauva  ;  à  la  vérité 
c'estoit  un  brauve  seigneur  s'il  y  en  eut  de  son  temps , 
acompagné  de  beaucoup  de  belles  vertus ,  et  grand  daul- 
mage.  Le  compte  de  Tande,  son  frère ,  n'en  lit  pas  le  cas 
qu'on  euidoit ,  car  le  père  estoit  mort.  L'on  disuit  (luc 
c'estoit  à  cause  que  ledict  Sipières  avoit  un  lestamanl  so- 
lannel  qui  le  fesoit  hérclier.  Ceste  race  a  prins  fin  au  père; 
car  le  comte  Uororé  moiul  sans  enfens  et  tout  revint 
au  marquis  de  Vilarz ,  qui  n'a  eu  que  des  filles. 


sieur  du  Bart,  marquis  de  Trans,  Saint-Mart, 
la  Verdière,  Saint-Martin.  C'estoit  en  ranmifle 
cinq  cens  septante  et  quatre. 

Monseigneur  le  mareschal  de  Rays  vint  a 
Provence,  et  amena  quant  à  luy  des  troupes  & 
gens  de  cheval,  où  estoit  sa  compagnie  de  go- 
darmes,  oonduitte  par  le  siear  de  Monperas, 
€t  amena  aussy  deux  ou  trois  mille  Sooises.  H 
délibéra  d'aller  assiéger  le  dict  Ries,  comme! 
fit  le  vingtiesme  de  novembre  ;  et  y  ayant  coi- 
duit  le  canon  y  après  y  avoir  campé  quelques 
Jours,  le  dict  Ries  se  rendit  vie  et  liague  sauve. 
L'armée  estoit  extresmement  belle  et  y  avol 
d'aussy  bons  régimens  qu'il  y  en  eust  en  Franee. 
Le  sieur  de  la  Verdière  demeura  à  Ries  ponrT 
commander. 

Au  party  de  Ries,  le  camp  marcha  à  Pied- 
moisson;  le  sieur  de  Saint-Marc  fut  commandé 
d'aller ,  avec  son  r^iment ,  investir  le  dict  Fied- 
moisson,  ce  qu'il  fit  et  en  plain  jour;  après 
quelques  résistances,  ledit  lieu  se  rendit  Le 
camp  se  rompit  et  toi  distribué  par  garnisons. 
Le  seigneur  mareschal  s'en  retourna  eo  France 
et  ramena  les  Suisses. 

L'an  mille  cinq  cens  septante  et  ciiig,  le  conte 
de  Carces  recouvra  trois  cens  raistres  du  Lan- 
guedoc, conduis  par  le  ooronnel  StobI  -,  et ,  a\ao: 
dressé  son  armée,  alla  «ttaoqner  Ekpinouv^ 
maison  d'ung  sien  nepveu  germain*,  lequ^sera- 
dit  vie  sauve.  Il  lit  démolllf  le  chasteau ,  et  de 
là  11  alla  assiéger  Gaober,  qoi  se  fit  battre,  et 
soustint  ung  assaut.  La  nuict  venant,  ilz  propih 
sèrent  de  se  sauver  et  abandonner  la  place;  mais 
il  y  en  eut  qui  n'eurent  pus  le  courage,  à  cause 
du  grand  effroy  qui  se  mint  parmie  eux  ;  si 
bien  qu'une  bonne  partie  demeuroient  musses 
dans  les  maisons  et  les  autres  sortirent;  mais  ils 
furent  presque  tous  tués ,  tant  ceux  qui  deraett- 
rèrent  que  ceux  qui  se  cachèrent. 

Au  party  de  là ,  Ton  alla  attaquer  Monfort, 
où  estoit  Verdelet.  Il  se  laissa  battre.  Durant  b 
batterie,  il  y  eut  quelque  traicté  d*aceord,  et 
tant  fut  mené  qu'ils  se  rendirent  moyenuant 
qu'ilz  fussent  conduies  en  sauveté  ,  et  que  ce- 
pendant on  meltroit  dans  le  chasteau  quelques 
personnages  telz  qu'il  plairoit  au  dict  conte,  at- 
tandant  l'effait  de  la  dicte  composition.  Lesicor 
de  Saint-Estienne  fut  nommé  et  de  fait  y  alla,  et 
pour  ce  que  la  porte  estoit  barriquée ,  ilz  desceih 
dirent  une  eschelle  pour  le  monter.  Et  tout  aussy 
tost  que  ledit  sieur  fut  sur  le  rempart,  les  hu- 
guenots tirairent  promptement  reschelle  et  com- 
mencèrent à  tirer  d'Iiarquebuzades,  qui  blessèrent 
et  tuèrent  quelques-uns.  Ilz  n'a  voient  garde  de 
manquer  :  car  la  plus  par  de  l'armée  estoit  ve- 
nue voir  ce  spectacle.  Monsieur  le  conte  fut  ex- 
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tresmement  marys  de  recc^pvoir  ceste  escorne; 
{lussy  coininanclat-ii  de  redoubler  la  batterie, 
quoy  t|ue  ceux  de  dedans  menaçassent  de  nicUre 
en  butte  ledict  sieur  de  Sitint-Estienne,  qui  se 
trouva  dedans,  comme  nous  avons  dit. 

Le  ehaâleaii  ne  valloit  liiierros  et  fut  inconli- 
nanttout  fraciuasi^é;  les  soldartsdonnoîent  de  tous 
costés  pour  y  entrer.  Verdelet  lenoit  une  grosse 
bouree  à  la  main ,  appel loit  le  sieur  de  Viiie ,  qui 
Cîufin  s  y  approcha  et  print  kdiet  Verdelet,  et 
n*oubïia  pas  la  bource,  le  mena  au  sieur  conte, 
qui  le  Ht  aussy  tost  pendre  H  uni;  arbre  et  fpiel- 
ques  autres  ses  compaignons.  Or  les  souldaris  en 
fouillant  ledict  cbasteau  ,  par  mauvaise  fortune 
mirent  te  feu  à  k  poudre,  ta  violenee  de  laquelïe 
renversa  une  tour,  ou  furent  accablés  beaucoup 
de  braves  hommes. 

Au  purty  de  M  ont  fort,  le  camp  marcha  vers 
Mont  Justin ,  qui  fut  pris  et  abattu. 

De  là  on  alla  à  Lourmarin  qui  fut  abandonné 
de  ceux  de  dedans.  Les  raystres  furent  congé- 
diés et  la  plus  par  des  eompaigniecs  cassées. 

Le  seigneur  Alphonce  estoit  au  paiï»  civec  quel- 
ques siennes  conipaîgniees  Je  sieur  conte  avec  In 
»iene  et  celle  du  sieur  de  Montdragon,  et  force 
noblesse  allèrent  a  Lava  Ida  i^Jines  attaquer  la 
tourSttint-Mrïrtin,  qui  se  laissa  battre;  iîz  furent 
forcés  et  tous  tailles  en  pièces.  De  la  on  alla  à 
Apt. 

Les  huguenots  qui  estoient  dans  Gignac  IV 
bandonnérent.  De  là  Ion  marcha  à  Gisteron.  F.e 
pont  qui  est  tout  auprès  dudict  Cisteron  estoît 
tenu  par  le  steor  de  Gouvernet;  estant  donc 
nous  autres  logés  dans  Cisteron,  le  soir  ledict 
sïeurcontefit  allumer  à  forces  flambeaux  et  fit 
provision  de  forées  fouets  dechartiers,  et  puis 
se  mitit  au  chemin  dudit  pont,  qui  voit  jusqucs 
dans  les  portes  de  Cisterou;  etfaisoit  faire  ledict 
conte  ^q'and  bruit,  comme  si  Ton  eust  conduit 
le  canon.  N*estant  ledict  lieu  du  pont  tenabïe,  le 
sieur  de  Gouvernet  Fabandonna;  il  fut  abattu, 
et  Thèse  aussy. 

Au  retour,  le  sieur  de  Vine  altrappa  Sainte- 
Croix  il  Gi«^nae;  mais  il  trouva  moyen  de  se 
sauver.  La  trêve  se  Ot  environ  le  mois  de  de- 
cembre. 

Le  lieu  de  Salerne  fut  saisy  par  quelques  hu- 
guenots, et  voulant  monsieur  le  conte  y  remé- 
dier, manda  le  sieur  de  Saint-Marc,  vei-s  lîri- 
gnole,  Lorques,  Draguignan,  Fréjuls,  Grasse, 
avec  tout  pouvoir  et  commission  pour  faire  levée 
de  douze  cens  hommes* 

La  ligue  des  Razatzeommençoit  à  se  former; 
le  baron  des  Arcs  estant  ung  des  promoteurs  fit 
sy  bien  avec  ses  adhérans,  qu'ils  empcselierent 
que  partout  le  pais  il  ne  se  leva  pas  un^;  seul 
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I  homme  ;  et  si  le  dict  sieur  conte  de  CareCs  eut 
voulu  croire  le  sieur  de  Saint-Mnrc,  au  retour 
qifiï  lit ,  (ju'estoit  que  le  sieur  conte  s'idiast  par- 
quer dans  DraKuignan  avec  sa  compaignieel  la 
il  obi  esse  qui  le  soi  voit,  les  choses  eussent  pris 
autre  chemin,  C'esloit  en  l'an  septante  et  quatre, 
au  mois  de  juillet,  avant  la  venue  du  sieur  ma* 
resebal. 

La  paix  se  fit  mille  cinq  cens  septante  et  six, 
et  lors  le  dtct  sfeiir  mares  chai  revint  en  Pro* 
vence,  îîumoîs  de  septembre,  etammena  le  pré* 
sidant  des  Arches  avec  pouvoir  de  prendre  des 
conseillers  de  la  court  de  parlement,  tel  nombre 
et  tetzquH  adviseroit  pour  faire  justice,  CVstoit 
à  la  reqneste  des  Uazatz,  qui  avoient  mandé  des 
députes  au  Roy,  et  obtenu  de  Sa  Majesté  eeste 
dépe^ehe.  Le  ïieutenant  Bonfllz  estoit  le  princi- 
pal autbeur  et  pronmoteur  de  ceste  affaire. 

Le  sieur  conte  de  Carees  assembla  ses  amys  h 
Salon.  Flz  se  trouvèrent  environ  qualre  ou  cinq 
cens  cbevaulx  pour  aller  au  rencontre  du  dict 
seijj'neur  mare,scljaL  ]\!ais  lediet  seimienr  en  es- 
tant adverty ,  manda  au  sieur  conte  de  ne  bou- 
ger dudict  Salon  et  Iny  vouloir  atteridre.  Toutes 
fois  ledict  sieur  conte  n'en  fit  rien  ;  ains  Talîa 
trouver  à  Tarascon  ou  tl  estoit  pour  lors,  ce  qui 
ne  fut  trouvé  g u ères  bon  par  le  sieur  de  Torje- 
tes,  LesRazatz  envolèrent  dire  an  sieur  mares- 
chal  que  s'yl  a  voit  agréable,  ilz  iroient  vers  luy 
avec  cinq  cens  cbevaulx  et  mille  liarquebuziers: 
ce  qu1l  refusa  ,  leur  mandant  de  ne  IxïU^er  sans 
mandement, et  pareillement  renvoia  ledict  sieur 
conte.  Puis  leseij^neur  maresehal  print  son  che- 
min pour  Aix,  passant  par  Aiguières,  et  lors 
manda  à  ces  Razatz,  qui  estoient  desja  à  Saint- 
Max  imin,  de  venir  à  Gardane,  où  ledict  sei- 
gneur se  rendit  avec  le  sieur  président  des  Ar- 
ches, 

Au  dict  lieu  de  Gardane,  les  Razatz, noblesse 
commune,  formèrent  leur  plainte ,  demandant 
justice  ;  auquel z  fut  respondu  que  le  Roy  les 
a  voit  envoies  pour  eest  effect  qu'il  z  y  trav^iil- 
feoientde  sorte  qu'un  chacun  seroit  content,  leur 
disant  qu*ilz  v insent  à  Aix  pour  y  proposer  leur 
reqneste  ;  et  ayant  sijourné  lesdicts  Razatz  six 
jours  audict  Aix,  on  leur  donna  contre  le  dix 
d  octobre  pour  y  admettre  le  conte  de  Garces, 
qui  y  vint  soudain. 

Les  Estât  s  furent  mandés,  et  à  tous  les  gcn- 
tiîzhommes  Razatz  te  seigneur  maresehal  manda 
particulièrement  d'y  venir  sur  sa  parolle;  ce 
qu'ilz  ne  voulurent  faire  :  pour  cela  les  Estât  s  ne 
turent  pas  moins  tenus  dans  Aix*  Le  clergé  des- 
puta  monsieur  fevesque  de  Toulon  ,  le  sieur  de 
Porrières  pour  la  noblesse,  et  le  sieur  de  Rouille 
premier  consul  d'Aix  pour  le  païs.  l^e  président 
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dfi  Arches  se  tint  toujours  à  Al\  ;  le  seigneur 
inaresciial  alla  visiter  le  pals  de  Provence,  puis 
•retourna  audict  Aix. 

Peu  avant  Noël,  le  conte  de  Garces  qui  n*avoit 
bougé  d*Aix  du  depuis  les  Estats ,  s^empartit 
pour  aller  à  sa  maison  de  Garces.  Puis  le  sieur 
marescbal  alla  passer  les  festes  à  Marseille. 
G'estoit  Tan  mille  cinq  cens  septante  et  six. 

Il  sembloit  que  la  Provence  se  fut  my  partie 
pour  se  pliistost  mettre  en  ruine;  car  pour  en 
parler  avec  vérité,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup 
d'occasion  de  se  département.  Les  huguenots 
qui  avoient  esté  sauvez  par  la  bonté  et  discré- 
tion du  conte  de  Garces  s'en  dévoient  resouvenir, 
car  s'il  eut  voulu  effectuer  la  créance  que  le  sieur 
de  La  Molle  luy  apporta  de  la  par  du  Roy,  ilz 
estoient  tous  mors  et  leurs  biens  couroieut  for- 
tune ;  pour  le  moins  eussent-ilz  eu  leurs  mai- 
sons saccagées  :  au  contraire,  comme  dit  a  esté, 
il  s'aprochoit  d'eux ,  les  caressant  et  traitant  fort 
amiablemcnt.  Pour  les  communes,  elles  en 
avoient  encore  moins  d'occasion  et  n'eussent 
sceu ,  comme  ilz  qe  sceurent  faire  voir  chose 
d'importance  ny  qui  fut  de  valeur.  Mais  l'on  re- 
eogneut  bien  tost  que  ce  n'estoit  que  certaines 
gens  mescontans  et  trops  dificilles  à  contenter, 
et  tout  plein  d'autres  qui  cuidoient  avoir  fait 
de  grands  et  signalés  services,  desquelz  Hz  n'a- 
voient  pas  esté  (à  leur  advis)  récompensés  :  si 
bien  que  par  leurs  artifices  et  menées  ilz  incitè- 
rent les  communes  à  faire  ceste  rumeur. 

Les  principaux  autheurs  estoient  les  sieurs 
d'Oraison,  du  Bart  des  Arcs,  Torrettes,  Ga- 
briès ,  Sénas ,  Flaçans  ,  Ëntrequasteaux ,  La 
Molle.  Pour  les  communotés ,  c'estoient  :  Grasse, 
Fréjuls,  Fayanse,  Draguignan,  H ières,  Toulon, 
Barjau  , Brignoie ,  Saint-Maximin,  Antibe,  Cas- 
telane,  Lorgues.  Il  y  eut  une  entreprise  dans 
Arles ,  conduite  par  Arbant  Spiar  ;  tous  ses  com- 
plices estoient  de  ladite  ville;  le  sieur  marescbal 
de  Retz  y  alla  tout  aussi  tost;  et  du  dict  Arles 
manda  par  toute  la  province  de  prendre  les  ar- 
mes et  se  garder.  Pour  luy  il  print  le  chemin  de 
Nice,  passant  par  Garces,  ou  il  luy  fut  fait  la 
plus  grand  chère  qui  se  peut  dire ,  et  continuant 
son  chemin,  passa  par  Canes,  où  arrivé  il  cheut 
de  son  cheval  et  demeura  assés  de  temps  comme 
mort  ;  estant  revenu ,  ledict  seigneur  se  treuva 
en  paralyse  de  tout  le  costé  droit. 

Le  huict  janvier  1677,  il  fut  tenu  une  assem- 
blée à  Brignole ,  où  estoit  présent  le  président 
des  Arches ,  audevant  duquel  fut  fait  Tunion  de 
ceux  de  la  religion  qui  promirent  de  servir  le 
Roy  et  les  communes,  et  fut  mis  ung  homme  pour 
feu.  Le  sieur  de  SaincteCroix  se  saisit  du  lieu 
de  Viaos,  où  tout  aussi  tost  il  y  fut  asiégé  et 


coDtraloct  capituler  pour  la  rédicioo  d*yoehf, 
comme  il  fit. 

En  ce  mesme  temps,  le  conte  de  Carceicst 
déclaration  du  Roy  que  ce  qu'il  avoit  fiut,il 
l'avoit  comme  chose  faite  pour  son  service,  ae 
veulent  qu'il  en  fust  recherché.  Il  vint  à  Aix,  et 
delà  avecqne  le  sieur  président  des  Arches  allè- 
rent en  Arles  pour  faire  le  procès  à  ces  ellt^^ 
preneurs.  Le  seigneur  de  Salnct-Andiol  prisHs- 
nier  pour  ce  fait  mourut  en  la  prinson  ;  le  bndt 
est  que  ce  fût  par  poison.  Monsieur  le  mam- 
chal  alla  à  Luques  en  Italie.  Le  lieu  de  iaSainela- 
Baume  fût  saisi  par  ung  nommé  le  capitaine  Rt» 
berry  serviteur  du  sieur  de  Vins.  Les  Bazatz 
tindrent  une  assemblée  aux  Arcs,  où  Ait  fait 
levée  d*hommes  et  de  vivres;  lesdicts  Bazatz  dé- 
putèrent vers  le  Roy  le  l>aron  d'Orraison,  sieur 
de  Carbries ,  et  la  commune  d'Antibe  contre  le 
conte  de  Garces,  auquel  conte  de  Garces  le  Roy 
manda  peu  après  que  le  plus  grand  service  qu'il 
luy  désirait  rendre,  c'est  qu'il  acoomnaodast  les 
choses  de  façon  que  Sa  Mi^esté  n*oi  entendit 
plus  parler. 

Le  capitaine  Ferler,  hngoenot,  gai  esioiî  logé 
dans  Menerbe,  commença  À  courir  eo  Ph>venoe. 
Le  conte  de  Garces  estant  en  Arles,  quelques 
troupes  du  Languedoc  viodrent  courir  au  Baron 
une  lieux  près  d'Arles,  dans  la  Camargue,  qui 
fut  cause  que  ledict  conte  commanda  à  qnelquei 
gens  de  cheval,  qui  estoient  auprès  de  luy,  qu*ilz 
passassent  au  Languedoc  pour  revencbe.  Ledict 
conte  s'en  revint  à  Aix,  où  arriva  le  sieur  des 
Rouriques,  l'un  des  maistres  d'ostel  de  Sa  Ma- 
jesté ,  par  lequel  Sadicte  Majesté  mandoit  d'o- 
béir nu  conte  de  Garces ,  et  fist  ledict  Bouriques 
plusieurs  remonstrances  aux  Razatz  sur  se  sub- 
ject  ;  mais  tout  fut  en  vain.  Monsieur  de  Paris 
vint  aussi  en  mesme  temps  et  fit  de  son  costé  tout 
son  pouvoir  pour  ledict  accord  sans  effect. 

Le  mareschal  de  Bellegarde  vint  en  Avignon; 
le  conte  de  Garces  Talla  voir  et  le  sieur  cardinal 
d'Armeignac  aussy.  Sur  les  entrefaictes,  le  sieur 
Stouhlon  se  vint  loger  à  Gourbon  avecque  des 
troupes  huguenotes.  Les  sieurs  de  Vins,  de  la 
Verdière,  Sainct-Martin  se  minrent  aux  champs 
dressant  des  gens  de  pied;  d'ailleurs  les  Razatz 
s'esmurent  faisant  des  troupes.  Gependnnt  revint 
le  sieur  mareschal  de  Retz  à  Toulon,  et  manda  à 
tous  ces  élevés  qu*ilz  n'eussent  à  bousger,  et 
manda  au  sieur  de  Sainct-Martin  commission 
pour  lever  quatre  compaignics  de  gens  de  pied; 
manda  ledit  sieur  mareschal  à  toutes  les  villes 
ne  laisser  entrer  gens  de  guerre  sans  son  exprès 
commandement,  et  print  le  chemin  d'Arles.  Le 
comte  de  Garces  alla  à  ïarasquon. 

Le  Roy  avoit  donné  une  compaigiùe  de  gen- 
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darmes  au  comte  de  Sault ,  laquelle  il  dressoit  à 
Salon.  Or  esMI  que  voyant  le  Roy  ces  inimitiés 
de  Provence  si  endurcies,  pour  avoir  temps  d'y 
remédier,  il  despescba  tedit  seigneur  grand 
prieur  de  France  pour  commander  en  Provence 
durant  la  maladie  du  mareschal  de  Retz,  et  ar- 
riva en  Avignon  au  mois  d'ost  j  ou  Tala  visiter 
ledit  sieur  mareschal  de  Hetz,  qui  s'aresta  audit 
Avignon  ,  et  le  grand  prieur  vint  à  Aix  faire  vé- 
rifier son  pouvoir. 

En  Avi^mon ,  cependant,  fut  résolu  d'aller  as- 
siéger Menerbe»  Les  troupes  de  Provence  y  allè- 
rent en  septembre  ;  ladite  place  fut  assaillie  et  ba- 
tue  de  quinze  canons,  et  y  fut  traictê  accord, et 
accordé  qu'ilz  rendroicnt  la  place  vies ,  armes  et 
bagues  sauves,  en  recevant  une  somme  d  argent. 
L*accordfait,  ceux  du campalloient  librement 
dans  la  ville,  et  ceux  de  dedans  sortoient  a  son 
plaisir*  Mais  y  arrivant  le  sieur  de  Sainct-Aubin 
à  l'improviste  et  sVstant  glisé  dedans  ledict  Me- 
nerbe,  il  troubla  bien  Tacor;  eardaboril  poi- 
gnarda, le  capitaine  Férier  qui  y  commandoit  ; 
plussieurs  du  camp,  que  ledict  Sainct-Autbin  y 
trouva  dans  la  ville,  furent  retenus  prisonniers. 
La  baterie  recommcnsa  pUis  fort  que  jamais.  Il 
fut  faict  de  grands  combats.  Le  sieur  de  Sénas  y 
Ùxi  tue  et  plussieurs  autres.  Enfin  il  fallut  bloe- 
quer  ledict  lieu,  ne  pouvant  estre  force,  et  y  tit- 
an trois  fors ,  dans  Tun  desquelz  ôstoient  logés  les 
François,  aux  autres  deux  les  Corées  et  Italiens, 
Cela  fait ,  le  sieur  grand-prieur  vint  k  Aix 
en  novembre ,  et  fist  publier  la  paix. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  le  comte  de 
Monttaller ,  qui  estoit  venu  avecque  le  grand 
prieur ,  s  estant  départi  du  camp  de  Ménerbc 
pour  aller  à  Aix ,  il  loga  au  logis  de  lu  clo- 
che dudit  Aix.  Il  fut  suivi  peu  après  par  le 
sieur  de  Sainct-Martin ,  qui  alla  audict  logis  ac- 
compaigné  de  Siguirany ,  Bastier ,  Bovioas  et 
ung  laquay,  lequel  portoit  une  pi^tole  eu  sa 
mfiin  ^  et  entra  dans  la  i^alle  ou  disnoit  ledict 
comte;  et  iceluy  laquay  guigna  le  derrière  de  la 
cheze ,  où  il  estoit  asis ,  et  luy  délascha  sa  pistole , 
qui  luy  brisa  ce  grand  os  de  Téchine,  de  ma- 
nière que  ce  pauvre  seigneur  ne  peut  bousger  de 
la  place*  Le  sieur  de  Sainct-Martin  entre  dans 
ladicte  salle  Tespée  au  poing ,  de  laquelle  il  donna 
ung  grand  coup  sur  la  teste  dndict  comte;  et  se 
voulant  sauver,  passant  davant  la  porte  de  la  cui- 
zine  ,  il  reccut  ung  conp  de  broche  au  travers  du 
corps,  qui  le  porta  par  terre.  Il  fust  aussitost 
porte  ù  ladicte  salle  par  les  gens  du  conte,  le- 
quel voyant  rendi*e  Tesprit  audict  Sainct-Martin , 
luy  dist  :  «  Pauvre  gentilzhommc  quq  t  avois-je 
falct  qu'autant  d'honneur  qu'a  un  prince.  «^  Il  en 
lut  parlé  diversement  ;  mais  il  ne  faut  pas  tout 


dire  ce  qu'on  seait.  Ledict  conte  mourut  de  ce 
conp. 

Le  mareschal  de  Retzs^en  retourna  en  France, 
et  flst  avecque  le  Roy  que  le  comte  de  Suze  eut 
le  gouvernement  de  Provence;  de  quoy  advertit, 
le  comte  de  Carces  délibéra  de  rempescher  et  y 
résister  de  tout  son  pouvoir  :  et  de  faict  il  manda 
h  tous  ses  parens  et  amis  de  venir  a  Salon  où  il 
estoict.  D'autre  part ,  monsieur  le  grand-prieur , 
qui  commençoit  à  s'aymer  fort  en  Provence, 
donna  ordre  que  messieurs  de  ta  cour  du  parle- 
ment et  la  noblesse  du  pais  mandèrent  en  apvrll 
au  Roy  pour  suplier  Sa  Mi^esté  laisser  ledict 
sieur  grand-prieur  au  gouvernement;  ce  que  le 
Roy  ne  voulut  accorder.  Ains,  continua  Ie4ict 
de  Suze,  Le  baron  de  La  Garde  mourut,  et  le 
sieur  grand  prieur  fut  pourveu  de  Testât  de  gé- 
néral des  galères. 

Le  sieur  du  Bart ,  qui  estoit  gouverneur  d'En- 
tibe ,  fut  tué  par  un  sien  serviteur  domestique , 
dans  sa  maison  du  Bart.  Le  baron  d'Oraison  fut 
pourveu  dudict  Entibe. 

Le  comte  de  Suze  ayant  sa  despesche  du  gou- 
vernement de  Provence  s'en  vint  à  Suze  ,  ce  que 
sceu  par  ledict  grand-prîf*ur,  qui  estoictà  Mar- 
seille, ce  manda  descharges  à  messieurs  du  par- 
lement du  commendement  de  Provence,  et  quel- 
ques prières  que  tout  le  pays  luy  en  peult  faire  , 
il  ne  s'en  voulut  plus  mesler  ;  ains  monta  sur  aet 
galères  et  s'en  alla  à  Toulon. 

Le  sieur  de  Baudiment ,  disant  vouloir  mener 
des  troupes  à  monseigneur  le  duc ,  frère  du  Roy, 
en  Irlande ,  se  saisit  du  lieu  de  Sainct-PoUde- 
Durence ,  et  y  asembla  tant  de  gens  de  guerre 
qu'il  peut.  Messieurs  de  la  court  du  parlement 
tisrent  ung  arrest  enjoignant  audict  Baudiment 
de  marcher  sans  s'arrester,  ny  audict  Sainct-Pol , 
ny  autres  lieux  du  pais,  sur  grosse  pelnne.  Or 
ledict  Baudiment  ayant  amassé  trois  cens  et  tant 
d'hommes  de  pied,  et  trante  à  quarante  de  che- 
val ,  partit  dudict  Saint- Pol  avecque  une  i>artie 
dicelles  troupes,  pour  aller  au  Caoet  secourir 
ung  sien  frère,  que  les  Razatz  avolent  assiégé; 
et  passant  par  Besse  ,  se  saisit  du  chasteau* 

Messieurs  de  la  cour  mandèrent  d'At)ondant  à 
tous  les  deux  partis  de  se  retirer  et  poser  les 
armes;  ce  que  ne  fut  fait.  Le  baron  d'Allemaigne 
et  les  troupes  des  Razatz  se  logèrent  au  Luc,  et 
se  fortillent  de  leur  costés.  Et  les  sieurs  de  Vins, 
de  Biost,  dOize,  Le  Gant  et  plusieurs  autres, 
avecque  forces  gens  de  pied  et  de  cheval ,  se  lo- 
gèrent a  Contignac  et  aux  environs.  La  ville  de 
Brignole  appel  [a  le  sieur  de  Ponté  ves  pour  son 
gouverneur;  tout  branloit  pour  la  guerre. 

Le  vingt  buict  septembre  en  Tan  mille  cinq 
cens  septante  huict ,  fut  tenu  une  assemblée  h 
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AiXf  ou  ftit  délibéré  advertir  le  Boy  de  «•  dé- . 
■ordres,  et  de  prier  le  eonte  de  Siue ,  qai  estoil  ] 
en  Avignon ,  de  retarder  §a  venue,  attendant  la 
wulunté  do  Roy.  Et  ung  peu  auparavant  ladite 
aMemMée,  le  eonte  de  Soie  avoftt  envolé  à  nie«- 
ileurt  de  la  cour  sçavoir  s'il  entrerait  dana  Alx 
avoeqoe  ion  train  leollement ,  on  avee  (brces  ;  et 
par  le  mesme  envola  interriner  œe  lettres  du 
gonvemement  (et  ee  Ait  par  lesleor  d*Alain). 
Kt  envola  aussy  ledict  sieur  eonte,  le  Jeune  La 
OMte  aux  sieurs  d*Allemaigne  et  Beaudiment, 
desquels  il  n*eut  r^nce  qu'anbigue. 

Le  sieur  de  Vins  envola  dire  à  meisiairs  de  la 
eoor  qu*il  avoit  esté  contraint  avee  ses  parens  e( 
amis  prendre  les  armes  pour  se  défendre  du  conte 
ds  Suae,  son  ennemy  capital  ;  i^antestéadverty 
que  le  mareschal  de  Rets  n'ayant  peu  eflbetuer 
son  mauvais  dessein  contre  le  conte  de  Cartes , 
11  avoit  pratticqué  ledict  de  Suie ,  et  Tavoit  fait 
pourvoir  du  gouvernement  à  fin  de  mieux  exé- 
cuter son  entreprise;  €t  pour  iuy ,  qu'il  en  estoit 
marry;  délibéré  toute  Ibis  de  dé&ndrs  ledict 
eonte  de  Garces  de  tout  son  pouvoir.  La  dicte 
assemblée  9y  dessus  mentionné  députèrent  pour 
aller  parler  au  dict  coqte  de  Soxe  le  sieur  prési- 
dent Quariollis  et  les  sieurs  conseiUers  de  Cbas- 
toauneuf,  d*Aurribeau,  de  llaiarques,  et  deux 
consuls  d*Aix ,  sçavoir  :  SainctoOoIx, de  Nas, 
pour  reOilct  que  desus  est  dict ,  sçavoir,  pour 
arrester  la  venue  dudict  conte  en  Provence. 

Ledict  conte  de  Suze  après  avoir  ouy  ces  mes- 
sieurs, il  se  mint  en  colère  et  usade  paroles  rudes. 
Enfin  il  dit  qu'il  atenderoit  enquore  hoiet  Jours 
pour  veoir  que  voudraient  Ibire  -ces  eslevés  en 
arme  :  et  pour  responce  de  l'advis  qu*il  avoit 
demandé  a  ia  cour  de  venir  fort  ou  peu  accom- 
paigné,  ia  cour  le  reroint  à  sa  volonté,  l'asurant 
que  venant  de  la  part  du  Roy,  comme  il  faisoit, 
Il  serait  tousjours  le  bien  venu.  Les  dépotés  re- 
Yindrent  à  Aix  ormis  le  président  Quariollis, 
qui  demeura  en  Avignon. 

Arivé  à  Aix,  le  sieur  de  Saincte^roix  et  au- 
tres furent  despeschés  vers  le  sieur  de  Vins^  pour 
le  prier  au  nom  de  messieurs  de  la  cour  et  du 
pais,  atendu  que  s*estoit  ia  volonté  du  Roy,  que 
le  comte  de  Suze  eust  le  gouvernement,  de  pozer 
les  armes  et  se  rettirer  à  leurs  moissons.  Leur 
responce  fut  qu'ils  estoient  advertisque  du  Dauf- 
flné  descendoient  des  troupes  huguenotes  pour 
se  Joindre  avecques  leurs  ennemis,  et  qu*ilz  es- 
toient  sur  leur  défensive.  Aussi  estoient-il  alors 
bien  renforcés,  ayant  plus  de  quatre  cens  clic- 
vaux  et  douze  à  quinze  cens  hommes  de  pied. 
Le  comte  de  Suze  en  estant  adverty  despesciia 
forces  commissions  qu'il  manda  en  Provence, 
.  pour  fére  lever  des  gens  de  pied. 
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Le  sdgnèa^  AUblise  estofC  logé  dus  la  vM 
d*Aîx  aveoque  des  compaignle«s  de  Corées,  et 
n'estoient  guère  bien  aveoque  la  ville,  qui  yoMl 
avoir  la  garde  de  la  porte  Salnet-Jan;  et  leste 
Alfimee  se  logea  dans  les  Augnsdiis  à  la  te 
desdl^  Augustins,  du  eosté  des  Jsrdrins.  Il  y 
eut  quelque  reumeur  à  laquelle  nMNinireDt  qnd- 
ques  bommes,  entre  autres  de  eeox  de  la  viUelé 
capitaioe  Midid  Brienson. 

Qw^  voyant,  messieurs  do  parlement  femai- 
rent  la  cour  et  flsrent  sortir  tous  les  estnmgors 
Indiféremeot,  et  donna  la  garde  desPrtdieinrsct 
malson-de-ville  au  sienr  Alftnee  ;  le  palaix  aax 
marehands. 

Après  que  le  sieur  de  Vins  eut  reooavert  dei 
Ibrees  novelles,  tant  de  gens  de  piedqoede  cfas- 
val,  que  Iuy  amena  le  sleor  baron  de  La  Boche 
et  autres  du  Contact  du  DaupUné,  11  s'ataqM 
premièrement  à  Dragutgnan. 

Le  sieur  de  Suie  mande  le  'aieor  d'Aliaia  i 
Aix,  et  peu  après  Iuy  mesme  monte  à  cheval 
sans  mot  dire  et  aveeque  sa  compaigalede  gaa- 
darmes,  tout  d'une  traicte,  se  vint  JeHerdans 
Aix ,  commensfi  à  dreser  tant  de  Aiees  quV 
peut  II  y  trouva  ledict  slear  Alftmeeetqmfqoe 
noblesse  qui  le  vindrent  venir.  la  baron  des 
Arcs,  Le  Muys  et  prou  d'asbcs  ertolent  dans 
Dragoignan,  et  le  sieur  de  Vtas  à  Trans,  Baudl- 
ment  a  Flayos-au-Val,  et  se  fUsoleat  la  gnernk 

Peu  de  Jours  après,  voyant  qne  le  'eonte  di 
Snxe  ne  boinitoit  d^Aix,  vindrent  les  dittastroo- 
pes  carslstes  à  Tourvcs.  Le  baron  des  Aicsdcsi* 
peidia  La  Barlière  aveeque  traiae  enseignes  peur 
aller  à  Brignolle  :  ok  estant,  ils  démolHrent  tooi 
ces  beaux  bastlmens  du  sieur  de  Vins,  llz  loy 
compairent  tous  ses  arbres  et  dicipairent  tout 
De  Brignole  vont  loger  à  Courrans. 

Le  sieur  de  Vins  y  despescha  les  sieurs  de 
Buoux  et  Du  Buisson,  qui  allèrent  assi^er  ledict 
Courrans.  Ceux  de  dedans  sortirent  la  nuict  ei 
effroy  ;  il  en  fut  tué  trois  ou  quatre  cens,  presque 
sans  défance ,  par  lesdictes  troupes  de  Buoux  et 
Du  Buisson,  aydées  pour  le  sienr  de  Vins,  qoi 
par  cas  fortuit  revenoit  passer  cbemin.  Le  sieor 
de  La  Verdière  surprint  le  lieu  du  Puls,prèi 
d'Aix,  par  escallade.  Il  fut  fait  aussy  une  embus- 
cade près  de  Brignole  ;  ceux  de  Brignole  sorti- 
rent et  furent  attrapés.  Il  y  en  mourut  à 
force  et  furent  menés  bâtant  Jusques  aux  portes. 

Le  conte  de  Suze,  qui  estoit  à  Aix,  oyant  tou- 
tes ces  nouvelles  et  se  voyant  mal  accompaignê 
et  mal  servy,  estoit  en  grand  peine  et  craignoit 
de  recepvoir  quelque  honte;  et  de  faict,  ung 
soir  monte  à  cheval  aveeque  le  sieur  de  Glan- 
dage,  a  peu  dv.  troupes,  part  dudict  Aix  et  s*en 
va  rendre  a  Cadenet  et  de  là  s  en  retourna  ;  son 
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fiîz  le  suivit  avec  le  reste  de  ses  gens  et  print  le 
inesme  chemin. 

Le  chevailli{»r  de  Clavnison  venoit  pour  ledict 
sieur  de  Suze  avecque  des  troupes.  Il  fut  ren- 
contré à  la  plaine  de  Sénés  pur  le  baron  de  La 
lioche;  et  estant  lediet  Clavois^m  plus  foible, 
promît  s'en  retourner  et  ne  revenir  plus  en  Pro- 
vence, comme  il  iîL  Le  sieur  de  Solies,  retenant 
de  la  cour,  trouvant  le  sieur  de  Vins  si  fort 
comme  il  estoit,  print  envie  de  faire  In  guerre  à 
ses  subjects  deSolies  et  print  les  troopes  du  sieur 
Du  Buisson  pour  cet  clïait,  et  se  Osi-ent  fort  la 
guerre.  La  fm  fut  que  h  gallerie  de  Sol i es  fut 
abatueet  tout  ce  qui  estoit  de  beau  diseipé. 

Beaudi  meni  al  la  attactfuer  Congol  i  n  qu'il  print. 
De  là,  faisant  la  guerre  a  ceux  de  Sainet-Tropes 
et  Grimault,  tomba  dans  une  emhusquade  où  il 
fut  atteind  dune  arquebuzade,  duquel  coup  il 
mourut  loi^s  mesme  (c'estoit  uug  bien  brave  et 
honueste  gentilz  homme). 

L'an  mille  cinq  cens  septante  neuf,  le  sieur 
d*Estoubloo  descendit  avec  des  forées  hujiue- 
notes  et  alla  trouver  le  sieur  de  Pontcves  h  Bri- 
gnole,  fit  le  sieur  de  Mux  et  Tonneron  se  joi- 
gnèrent  avec  eux  et  allèrent  faire  tous  ensemble 
une  enbuseade  à  Cabasse,  où  estoicnt  lo^^és  les 
troupes  du  Buisson  qui  esloient  sur  son  départ, 
ayant  mins  tout  S4>u  bagage  dehors,  sur  lequel 
se  rua  la  dicte  enbuseade.  Tout  fut  prins  et  ra- 
vagé; Le  Buisson  sort  et  y  eut  quelque  combat, 
auquel  le  sieur  Dti  iMuy  resut  une  arquebuzade 
en  ungbras;  il  n'i  eut  pas  autre  grand  efïiiit. 

Le  sieur  d'Espinouze  venant  de  la  gallerie  de 
Solies  aveequesaeompaignie,  logeant  a  Saînct- 
Martin^  il  fut  surprins  par  le  sieur  de  Ponté ves 
et  fait  son  prinsonnier,  et  le  mena  à  Barjau  où 
commandoit  ledii-l  de  Ponte  ves.  Peu  après  il 
conjédia  ledict  Espinouïc,  qui  fut  cause  que  la 
ditte  ville  de  Barjau  sesleva  et  failîrent  a  tuer 
ledit  de  Pontèves  et  le  minrent  dehors  et  tous  les 
gens  de  guerre  qui  y  estoient  logés. 

Fut  tenu  une  a?LScnblée  à  Lamhrsc  des  com- 
munes, ou  il  fut  dcslibéré  mander  au  Boy  ;  et 
cependant  fournirent  di*s  vivres  aux  trouppcsdu 
sieur  de  Vins  et  point  aux  autres.  La  cour  de 
parlement  ne  voulant  octorizer  laditte  assemblée, 
fit  une  déclaration,  le  dix  de  mars,  par  laquelle 
elle  desclaroit  tous  el levés  en  armes  crimineux 
de  lés-majcsté,  permettant  qu'on  leur  eourast 
sus  et  les  mint-on  en  pièces. 

Le  \ingt  sept  mars  audit  an ,  le  conte  de  Gri- 
gnan  et  le  sieur  des  Taillade  vinrent  de  la  cour 
apportant  lettres  du  Boy,  par  lesquelles  Sa  Ma- 
jesté mnndoit  qu'il  avoit  remins  le  gouvernement 
au  maresebal  de  Bets  et  qu'il  estoit  de  vollonté 
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mint  le  paîs  au  paix.  Il  ne  fui  guerre  bien  reseu 

à  Aix.  Toutte  la  eavallerie  du  sieur  de  Vins  estoit 
logée  à  Cuers;  le  sieur  d'Oize  y  coraraandoit.  Il 
s'i  laissa  surprendre.  ]1  y  eut  quelques  hommes 
tués  et  de  chevaux  prins;  sans  larrivée  du  sieur 
de  Vins  il  fut  allé  plus  mal.  Mais  y  arrivant  à 
propos,  comme  il  fit,  il  rembara  ces  gens  là  et 
recouvra  la  plus  part  des  chevaux  prins. 

Le  sieur  de  Bargéme  estant  à  son  ebasteau  de 
Callas,  il  fut  assady  par  ses  sugets,  tué,  estant 
aagê  de  plus  de  quatre  vingtz  ans,  m  femme 
blessée,  ses  enfans  tués  et  la  maison  rassée ,  sans 
avoir  fait  la  guerre.  Pareillement  fut  ahbattue 
Saincte-Maxime  et  le  cliasleau  de  Cuers  qui  ap- 
parteuoit  au  sieur  de  Baudiment. 

Le  quinze  apvril  audit  an,  le  seigneur  cardi- 
nal d'Armaignae  vint  à  Aix.  Il  y  fut  reeeu  avec- 
que beaucoup  d'honneur  ;  le  Boy  le  mandoit  pour 
commender.  Les  Razats  se  mettent  aux  champs. 
Plussicurs  villes  qui  n'avoient  encore  bougé  s*en 
mesiérent;  disant  quelles  ne  vouloient  point  de 
paix  tant  que  le  conte  de  Carces  aura  comman- 
dement. 

Le  sieur  de  Mérargues,  consul,  sortit  d'Aix»  et 
tous  ceux  qui  déi>endoîent  du  conte  de  Carces 
furent  maltraittes  et  plussieursenprissonnés.  Le 
sieur  d'Estoublon ,  estant  à  Brignolle,  dresse 
ung  piège  à  ceux  du  Val,  qui,  voullant  sortir, 
furent  bien  battus  et  tués.  Le  sieur  de  Vins, 
avecque  SCS  troupes,  logeoit  à  Varages  Taver- 
nes, où  il  receut  lettres  du  sieur  cardinal ,  le 
priant  de  ne  s'approcher  point  d'Aix,  afJln  de 
leur  donner  moien  d'accommoder  touttes  ces  af- 
faires suivant  l'intention  du  Boy. 

H  vint  ung  segrélaire  du  Boy  qui  tmuva  ledit 
de  Vins  en  campaigne  avecque  sept  cens  che- 
vaux ,  fist  response  qu'il  ne  dêsiroit  rien  que  d*o- 
bcir  au  Boy,  offrant  pour  ce  faire  toutte  choze, 
despeseha  le  sîeur  d'Oize  vers  ledit  cardinal 
pour  le  prier  luy  ferre  fournir  vivres,  afïin  qu*il 
n  eust  oceassion  de  courir  pour  en  avoir.  Cepen- 
dant deffaillant  vivres,  il  faillut  changer  de  lo- 
gis ,  et  vinrent  à  La  Boquc  et  Sainct-Zacarie. 

Le  premier  jour  de  may  audit  an,  passant  le 
sieur  de  Vins  auprès  de  Très,  ceux  de  dedans 
sortirent  à  rescarmouche  degayeté  de  cœur,  qui 
fut  cause  qu'on  leur  Ut  une  charge,  où  moururent 
quelques  uns;  et  y  fut  brusié  quelques  moulins. 
Le  sieur  cardinal  nianda  incontinant  le  porte 
notaire  du  Benest  nu  sieur  de  Vins ,  se  pleignant 
qui  s'aproehoit  d'Aix,  sVstoit  la  faute  des  vivres 
qui  en  estoit  cause.  Touttefois  it  reboursa  che- 
min et  print  le  chemin  de  Besse  le  trokiesme 
jour  de  may. 

Le  quinziesme,  la  paix  fut  publiée  par  arrest, 
portaut  al)ollission  de  tout  le  passé ,  laissant  m^ 
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visoiBis 


;  à  MpowfMlr  par  bToii  dejoitlee ,  e&- 
loint  àtmndepoïKr  lesannes,  rendre  les  lieux 
•eeoppée  daiif  ilx  Jours,  à  ftnte  de  quqy  toiit 
iéeiar^s  crlmiMb  de  lèt  mijerté  et  désdbéifl- 


Le  edgiMor  eeidlnd  s'asemUa  à  Selnet-Ca- 
Mrl  a^ecque  le  eomte  de  Carees,  qoelqiieB  pré- 
\ et  gentUi  hommes,  et  résolliireiit  qn'at- 
t  ee  que  Toodrolcnt  dire  les  Raatx ,  le 
I  Biost  et  de  Mont-Dragon  seroient  mins, 
rmianPniset  Fantreà  Sainet-Paol , pour  gar- 
ier  les  eoorees,  et  qne  on  leur  foomirolt  des 
'flrres*  Cens  d'AIx  ravirent  les  Tlvres  qn*on 
perlolt  an  Pois.  Cependant  la  Boyne  mère,  qnl 
estoit  en  Langnedoe,  mande  un  gentils  Imnme 
à  b  eonr  de  parlemens  d*Aix  leor  dire  qo^lle 
arrivera  andiet  Aiz  dans  dix  on  doute  Jours. 
AytAs  eependant  on  donnoit  ordre  que  toutte 
ehoee  allasse  bien,  par  quelque  traire  ou 


Les  Basais  eependant  attaequèrsnt  Gongolitt, 
ai  estoit  le  sieur  de  Oien  et  quelques  autres,  qui 
ftirentibreés  et  tous  tués. 

Lequinie  may,  entrant  le  sieur  président  Ses 

n  atoit 


Aidies  dans  le  pallaix , 


i,  il  se  dresn  une  si  grande 
kqr,  que  sans  le  seigneur  Alpiionee,  il 
mort  sans  req^.  Ce  Jour  mesme,  ftat  fSrit  ung 
arrest  quepuis  que  leseiletésen  armes  n'avoleflt 
satUBitt  et  rendu  les  plaees,  quil  seroit  proeédé 
asntre  eux  par  main  mUHtaire,  pour  atoir  les 
dittes  plaees  oeeupées,  et  permins  au  peuple  leur 
eeurirsuset  mettre  en  pièee;  et  sera  requis  le- 
dit cardinal  de  oommander  au  Puis  pour  le  Roy 
Mller  main  fbrte  aux  demandears. 

Aossltost  le  vloonte  de  Cadenet  ftit  despes- 
cbé  pour  oommander  Jnsques  que  le  Roy  y  aaroit 
pourreu,  et  commensa  d'enpriDSonner  ceux  qui 
sTestoietit  retirés  des  troai)es.  Il  se  fit  une  ligue 
à  Alx ,  et  dans  Marseille  plusieurs  levées  d'hom- 
mes se  (klsoient  de  tons  costés ,  et  toute  cliose 
se  disposoient  à  la  guerre. 

Quoy  voyant  le  sieur  cardinal ,  le  dix  hulc- 
tlesme  may  party  d'Aix  pour  s'en  retourner  en 
Avignon,  et  le  sieur  Des  Arches  le  suivit,  le 
lendemain,  partant  de  nuict.  Ceux  de  Dragui- 
gnian  vont  assiéger  Trans,  où  estoit  le  baron 
dudit  Trans ,  sa  femme  et  enfans,  de  mauvaise 
Ibrtone.  Les  soldarts  estoient  dans  le  villaige , 
qui  y  jhrent  pour  la  pluspart  attrappés  et  tués  : 
de  manière  que  ledit  baron  se  trouvant  mal  ac- 
eompaignié,  manda  au  sieur  de  Vins  pour  avoir 
recours.  11  y  alla  tout  aussi  tost  ;  mais  à  cause 
de  la  rivierre  qui  touche  ledict  chasteau ,  11  ni 
peut  mettre  personne.  Il  y  retourna  encores  pour 
laeecônde  Aiis  et  y  mint  ung  capitaine  aveoque 


quiniie  soldarts.  Ceux  du  sl^e  ^ 

cher  ledict  secours  et  s*esloignant  ung  pen  trop 

ftirent  eiiargés  et  bien  battus. 

Delàlesieurde  Vins  se reCirm  à  SaleiMM.La 
sieur  de  La  Molli,  nepveugemsaiD  dn  conta  de 
Carecs,  alla  ven  la  Boyne  m  Langnadoe,  ne- 
quelques  communes  aveeque  Iny 
Justice.  La  Boyne  le  lenan  Ibrt,  i 
lesieurde  Vérac,  aveeque  une  ordonnaiiee,M« 
sant  commandement  à  tous  eilevés 
qu'ils  eussent  à  les  posser,  dans  le  ( 
de  Juin,  et  dans  ledit  an  rendre  les 
largir  les  prinssonnlers,  à  peine  d'e 
résrebeHesà  Sa  M4esté,quai 
et  ofdonnanee  précédsntes. 

Le  dit  sieur  deVérae  allaàTkma;  nsaislea 
Baiats  ne  vonliurent  quitter  le  siège,  domnl  le» 
quel  le  sieur  d*Estoublon  ,  qui  y  eoouneiidolt , 
estant  derrière  la  porte  d*on  Jaidin ,  ftit  atteint 
d'une  arquebuzade,  duquel  coup  11  rnoorof.  Pea 
apprèi  ceux  du  chasleau  se  rendirent  eootre  la 
voliontéde  la  dammedudit  Heu;  ilx fturent  tons 
tués,  la  maison  rassée,  laditte  damose  et  am 
enfluM  fàrent  détenus  prisonnlerié  Le  dft  Véwc 
qui  estoit  présent  audit  rfège,  dMappf^àla 
Boyne,  que  sll  y  eost  eu  araHrawat  alx  hom- 
mes dans  ledit  chasteau  de  la  venante  de  eeala 
damme,  qu'il  n'anroit  pobit  erté  prlns.La  Boyne 
manda  ehqoore  de  recbef  l*abbé  de  GassafaM  et 
le  sieur  de  Montmorln  pour  commander  à  ces 
ellevésdequiter|esarmes.Leconle  de  Carees 
offirit  d'obéir  pourveu  que  les  Baiats  en  Usent  de 


Cependant  la  Beine  part  du  Languedoe, 
et  s'en  vint  en  Provence  par  Arles,  et  ar- 
riva à  Marseille  le  cinq  jour  de  Juin.  Il  lui  tùi 
ftiict  une  belle  antrée.  Les  cartiers  sortirent  liors 
en  armes  ;  rartillerie  Joua  et  tout  de  ce  quoy  ils 
se  peurent  aviser.  Elle  avoit  son  oonseili,  manda 
incontinant  le  luiron  de  Curton ,  le  sieur  de  Ma- 
llgni ,  Grignan,  Vérac  au  compte  de  Garoe,  quii 
eut  à  rendre  le  Fui  audict  Maligni,  et  Saint- 
Pol  à  Vérac  ;  ce  qui  fut  faict;  et  de  là  Curton  aia 
vers  les  Razatz,  manda  ladite  dame  quérir  une 
chambre,  ausquels  elle  bailla  le  pouvoir  du  sieur 
Grand  Prieur  et  le  govememant  de  Provence , 
Iheur  commandant  le  vérifier. 

Les  Rasats  prirent  Pierrefeu  et  tnairent  tout 
ce  qui  y  fut  trouvé. 

Le  pouvoir  du  Grand-Prieur  fut  vérifié  le 
la  Juia  audit  an  ;  et  places  rendues,  les  armes 
posées. 

Le  cappitaine  Piard  détenu  dès  lont-temps  pri- 
sonnier à  Arles,  évada  ;  il  y  eust  une  grande 
reuthmeur  a  laquelle  Letalisier  dudict  Arles  fut 
pandu ,  et  quoy  qu'en  le  Jetant  la  corde  ae  rom^ 
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pit,  il  fut  relié  et  panclu,  La  fureur  du  peuple 
tu  cela. 

La  Reine  manda  venir  le  compte  de  Curées  à 
Marseille,  le  baron  Des  Arez, 

Le  cappitainc  Boyn  arriva  aussi  eu  Marseille, 
accompait^né  decarante  hommes,  portans  tous 
chapeaus bleus,  bravant  fort  ;  le  compte  de  Car- 
ces  fut  averti  et  s'embarqua  ;  prit  le  chemin  de 
Sçalon  le  13  juin.  La  Reine  vint  à  Mari^niane, 
où  le  compte  de  Carces  la  vint  trover  ;  de  là 
ala  à  Aix  le  25  juin  ^  et  le  damier  du  mois  se 
randit  a  Manneziti  près  Aix,  tousjours  acom- 
paguée  du  cardinal  de  Bourbon,  Miosens  et  de 
Monmoranti  sieur  le  Lièvre,-  lu.  où  le  compt  de 
Carce  la  vint  trover  avec  sinq  cens  chevaux  ; 
tstoient  cncores  avec  la  lieiiie,  le  Grand  Prieur, 
Lansae,  de  Foix  ^  Des  A  relies.  Le  sieur  de  Vins 
parla  à  la  Reine  et  lui  lit  une  belle  remontrance. 
La  Reine  y  prît  plézir,  commanda  audit  de  tlar- 
ces  revenir  le  landemain. 

Landemain,  premier  juillet,  la  Reine  y  amena 
le  viseorapt  de  Cadenet,  le  sieur  de  Faulion, 
baron  d'Oraison  ,  Des  Arez,  Ponteves,Tertettes, 
Yantabron ,  Cdbrier,  La  Barbine,  d'Allons, 
Le  Mui,  Tlianeron, 

Le  eompt  de  Carces  y  mena  Vins,  La  Vet^ 
dière,Croze,  Oize,  Saint-Audiet,  Saint-Marc , 
Bezandin  ,  de  Vilar ,  Bar|»enes,  Bioscn ,  Le  Car- 
dinal, Saint-Janet ,  Buoulzct  d'Aux. 

Tous  arrivé  dans  la  chambre  la  Reine,  elle 
fit  une  belle  remonstrance,  voulaut  que  tout  le 
passé  fut  oblié,  et  que  tout  se  rangeât  pour  le 
service  du  Koy ,  le  Boy  n*estant  pas  moins  qu*a- 
votnt  esté  ses  predèseseurs;  ce  (|ueïle  voulait; 
et  nous  amoncstoit  de  vivre  tout  aultremant^  et 
amplifia  fort  ee  discours  en  bons  termes,  lit  lire 
une  ordonnance  par  laquelle  y  promeToit  ne 
prandre  les  armes  sans  Texpres  eommandcmant 
du  Roy  et  voulut  que  le  signisions  tous.  Le 
compte  Carces  refusa ,  disant  qui  I  estoit  lieute- 
nant de  Roy.  La  Reine  réplique:  «Signés,  si- 
«  gnés ,  nous  scavons  bien  que  vous  avez  tenu  la 
^  main  à  tout  ce  que  est  feL  •>  Il  signa  et  parafa. 
D  y  avait  prou  queréles  particulières. 

La  Reine  etmmiand  au  sieur  marescbal  et 
Grand  Prieur  d'acomoder  le  tout,  comme  il  fut 
fet.  Quoy  fait,  la  Reine  ala  à  Aix  et  le  compte 
à  Saint-Pons,  où  il  congédia  la  pluspart  delà 
trouppe  ;  et  le  landejnain  se  randit  à  Aix,  où 
fut  travaillé  pour  afermir  la  paix  entière  ment. 
Les  prisoniers  furent  relâchés. 

La  Reine  partit  pour  son  retour  le  6  juillet. 
Le  sieur  Grand  Prieur  l  aceompaigna ,  et  rêve* 
nant,  îl  fut  fort  malade  a  Arles. 

Le  II*"  jour  d'aoust,  il  y  eut  une  grande 
reuthmeur  à  Aix  la  ville ,  contre  les  Corées  ; 


Tarrivée  du  Grand  Prieur  et  collonel  Alphonse 
y  remédia  ,  et  firent  lequels  Corées  mis  dehors 
moyennant  quelque  argent  qui  Iheur  fut  baillé. 

Le  fjlK  du  sieur  de  Bargenne,  estant  à  son 
eh  as  te  au  de  Bargeiine ,  fut  creuelemant  asasiné 
par  ses  sugets  et  ses  frères  aussi. 

Le  Grand  Prieur  lit  sa  visite  et  fit  abattre 
barricades  et  tant  lit  exécuter  quelques  mauvais 
gnarnemens. 

[t5K0l  Furent  mandés  les  Estatz  à  Saint- 
Maxinn'n  le  3  janvier  ;  fut  député  le  sieur  de 
Vanelattze  et  Cnanteri  pcmr  aler  en  court. 

Le  baron  d'Oraison,  logeant  au  château  de 
Manosque,  la  vile  s'esmeut  et  Ta  siégèrent.  Le 
Grand  Prieur  y  ala  ;  le  présidant  de  Moncal 
conseilla  sursis  ;  et  tout  fut  apaisé. 

Le  combat  du  sieur  de  Mazas,  de  V/iucluze 
et  du  frère  du  recteur  de  Carpantras  se  lil  Ihors. 
Il  y  avoit  cent  chevaux  entre  les  deux  parties^ 
et  y  mourut  d*un  et  d'autre  d  onnestes  hommes. 
Se  fut  la  rnyne  de  la  méson  de  Vaucluze. 

Mon  rond  du  Dauphiné,  loge  à  Saint- Vincent, 
commença  à  courir  par  la  province  et  à  faire  con- 
tribuer en  avril I. 

Le  seigneur  Grand  Prieur  asambla  à  Aix  af- 
force  noblesse  et  cornu  nés  pour  achever  à  pasi- 
iîer  tout,  et  manda  on  compte  de  Carces;  maitz 
qu'il  n'amenât  (>ornt  avec  lui  de  ceux  qui  s'es- 
toient  troves  au  combat  du  Contât. 

Peu  après,  arriva  le  sieur  de  Baux  de  la  eourt^ 
qui  avoit  commandement  du  Roy  de  travailler  à 
pasilier  toutes  choses. 

Le  sieur  de  Vins  eut  alhors  mil  e$cus  de  rante 
pour  l'afere  de  Pignans. 

Le  sieur  Alphons  fut  dépêché  de  la  la  Durance 
pour  s'oposer  A  ceux  de  Saint  -  V incens ,  avec 
pouvoir  de  commander;  et  furent  drésées  catre 
compagnies  commaudees  par  le  Hevest  de  Brous- 
se, Triboleti  de  Forcalquier ,  Constans  de  Siste- 
ron  et  Boi.soni  d'Aix ,  contenant  de  pou  près 
soixante  homes  par  compagnies. 

Le  compte  de  Carces  vint  à  Aix  le  IG  raay 
audit  an.  Ceux  qui  s'e^toient  trovés  au  combat 
du  Contât  feurent  refusés  à  la  porte,  et  lande- 
main  appelés;  tout  saeomoda. 

Le  If»  y  eut  un  axés  de  peste  audit  Aix,  qui 
si  eschaufa  après ,  exterminant  et  tout  presque 
feuit. 

Le  sieur  Patrîs  d*Avîgnon  fut  tué ,  et  ceux  qui 
le  tuèrent  ne  bougèrent  d'Avignon.  11  apartenoit 
au  cardinal  d'Armagnac. 

Corut  la  eoeelucbe  tout  partout,  qui  offensa 
fort  un  ebascun,  corut  par  tout  le  pab. 

Le  Grand  Prieurmandasecorir  Tulard  assié^ 
gé  des  ugueuotz.  Y  ala  le  sieur  de  Saint-Maxi- 
min ,  lieutenant  de  la  compagoie  des  gensdar- 
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net  da  Gitnd  Prieur ,  et  les  Goreei  qoi  y  firent 
bon  debvoir  et  y  mirent  do  eeeoars. 

Les  ngoenoU  \indrent  getcr  one  embodie 
pnèt  Gisteron.  Les  Corées  Toalnrent  sortir  ;  il 
en  fût  tué  quinze  ou  sèse. 

Lb  chambre  tenant  les  Yacatkms  ala  d'AIx  à 
Goeoron,  causant  la  peste,  à  la  fin  de  septembre, 
el  del4  à  Pertuis ,  et  venant  la  Saint-Rémi,  le 
présidant  de  Tetz  vint  establlr  la  grand  chamiNre 
à  Saint-Maximin  au  nombre  de  vint  conseillers 
et  le  oart  et  quint  présidant. 

Le  sieur  de  Lauriz  second  présidant  s^areta  à 
Fertuis  avec  une  diambre.  Le  sieur  Garioiis  à 
Sçaion. 

Les  uguenots  en  nombre  de  catre  à  cinq  cens 
dievaux  vindrent  ravager  Juaques  à  Orescm,  et 
eeux  d*Orange  vers  le  fioormarin  ;  ftit  cause  que 
le  Grand  Prieur  dressa  des  forces  qui  ne  durèrent 
que  vint  Jours. 

[168IJ.  Gourvemet  se  saizit  du  château  de 
CMpin  près  Gisteron. 

La  pidz  ftit  publiée  à  Saint-Haximin  le  n"" 
mars  audit  an  par  la  coorf  y  estant 

Pour  reoovré  Pèipio  et  Saint-Vincens,  l*on 
paya  trente  trois  mil  lUres. 

La  vile  d*Aix  eut  entrée  le  Jour  Saint-Roc  le 


Ije  duc  de  Savoye  se  maria  à  la  flile  d'Es- 
paigne. 

Mille  cinq  cens  huicttante  deuz ,  aparut  en 
may  one  grande  comette  ayant  longue  queue. 

Le  conte  de  Garces  mourut  en  ceste  année  là 
en  sa  maison  de  Flassans.  Et  au  mesme  an  ie 
pape  leva  dix  Jours  du  mois  de  décembre. 

Le  capitaine  Enselme  Ait  prins  au  l>oarg  de 
Sainct  Jehan  d'Aix ,  par  le  sieur  Alphonce ,  qui 
le  fit  conduire  au  chasteau  Dié  de  Marseille,  ou 
peu  de  Jours  après  il  mourut  (1). 

L'occasion  de  la  prinze  du  cappitaine  An- 
selme, fut  que  le  Roy  eut  avis  que  ledict  An« 
selme  entreprenoit  sur  ceste  province,  et  manda 
au  seigneur  Grand-Prieur  de  s'en  saizir,  ce  que 
ftit  exécuté  par  le  sieur  Alphonse,  collonel  des 
Gorces,  y  mandant  le  cappitaine  Guis  d'Aix , 
avec  ses  soldartz,  qui  Tataquèrent  au  fauxbourc 
Saint- Jehan  d'Aix,  au  logis  de  la  Madaleine. 
Ledict  Enselme  ce  mit  en  défance,  où  ledict 
Guiz  fut  blessé.  Enfin  demanda  la  vie  ;  ce  que  le 
sieur  Alphons  lui  acorda  :  etsortant  de  la  chambre 
où  il  estoit,  commansa  à  dire  qu'il  trovoit  es- 

(1)  L*auteur  des  Mémoires  a  lui-méinc,  au  moyen  d*un 
renvoi  dont  nous  avons  placé  le  texte  après  cette  pre- 
mière relation,  expliqué  plus  au  long  les  causes  de  Tarres- 
lation  el  de  la  mort  du  capitaine  Anselme.  Ceci  \\eui  Taire 
excuser  Tespècc  de  répétition  dont  cet  événement  est  le 


trange  qu'on  rasalllit;  ear  pola  la  gréée  qrt 
avoit  pieu  au  Roy  lui  fere,  il  n*avoit  rien  eotrs- 
prins.  Sodaîn  ledict  Alphonse  lui  sortit  nnekire 
desa  poclie  et  la  lui  fit  lire,  qui  i*eatoiiDa  du  toel, 
et  demanda  miséricorde.  Sesardea  feurent  tevca- 
tiorisés  et  Ait  trouvé  des  billes  qo^E^iard  M 
mandoit  et  pron  aultres  bagoatelles.  11  Itat  cs- 
tranglé  au  diateau  dlf  par  deux  eMslaves  tores. 

Le  capitaine  Cartier  et  autres  se  saisirent  de  b 
ville  de  Gaumars;  et  en  octobre,  le  sieor  Grand 
Prieur  fit  levée  de  deux  mille  homnaes  poor  al- 
ler assiéger  ledict  Cartier;  et  eonsme'il  se  pré- 
paroit,  la  ville  se  rendit  et  ftit  démantelée. 

L*an  mille  cinq  cens  quatre  vingl^  et  le  dsq 
d'avril  le  conte  de  Sault,  siear  de  Vios,  sieur  de 
Saint-André,  sieur  de  Mairargoes,  île  Rosset, 
de  Mons,  de  Grkrals,  de  Salemes  et  aatres  prin- 
drent  les  armes  poor  le  prinee,  et  amassèrent 
environ  deuz  mille  harqueboslés  et  daq  eem 
dievaulz ,  sans  tenir  tootesfbis  aaeones  villes. 
Que  si  monsieur  le  Grand  Prleor  ftit  monté  tout 
aus^  tost  à  cheval  qoll  en  eut  le  vent,  à  la  vé- 
rité ils  n'eussent  pas  eu  le  loisir  de  ùdte  eesl 
amas.  Car  le  sieur  de  Vins,  qui  sejefta  le  jmv- 
mier  à  Romolles ,  ftit  pins  de  dix  oo  dooae  Joors 
sans  avoir  cinquante  hommes.  Le  stear  Grand 
Prieur  leva  des  forces  et  donna  des  rég^aens 
aux  sienrs  de  Pontèves ,  de  Toomes ,  de  Saind- 
Janet;  et  avoit  le  sieur  Grand  Prleor,  outre  ces 
dictes  forces,  le  sieur  Aipbonee  avee  son  régi- 
ment de  Corées.  «. 

Le  sieur  Grand  Prieur  part  sur  la  my  may  et 
va  loger,  avec  toutes  ces  dictes  troupes,  àÀr- 
Janx ,  estant  accompaigné  du  conte  de  Grinan, 
du  baron  d'Oraison  et  des  sieurs  de  Beaujeu,de 
Sainct-Marc,  de  Jançon ,  de  Buouls  et  plusieurs 
autres;  et  du  dict  Barjaux  alla  à  Aups,  et  de  là 
à  Ries  et  a  Gisteron ,  poursui^vant  tousjours  ces 
messieurs,  qui  gaignoient  des}à  le  Daolphiné: 

Or ,  estant  dans  Gisteron ,  nous  eusmes  advis 
que  Tennemy  estoit  logé  à  Valence.  Le  «cor  de 
Sainct-Marc  proposa  audict  sieur  Grand  Prieur, 
dans  sa  chambre  (après  soupe) ,  que  s'il  voulait 
desfaire  ses  ennemys ,  qu'il  en  avoit  Toccasion 
en  main  s'il  Ta  vouloit  prendre  ;  c'est  qu'il  h- 
loit  partir  sur  la  minuict  avec  la  compaignîedes 
Gorces  et  toute  la  chevalerie  et  aller  droit  à  eux; 
l'asseurant  sur  son  honneur  qu'il  les  desferoit  et 
metteroit  tous  en  pièces. 

Le  sieur  Grand  Prieur  avoit  aucunement  ledict 
sieur  de  Sainct-Marc  pour  suspect ,  à  cause  de 
la  proximité  et  amitié  de  luy  et  du  sieur  de  Vins: 
de  sorte  qu'il  ne  voulut  entendre  à  ceste  faction 
sans  advis ,  et  pour  ce  manda  appeller  ceç  mes- 
sieurs de  sa  compaiguie,  auquelz  il  proposa  l'ad- 
vis  du  sieur  de  Sainct-Marc ,  qui  se  retira  ;  et 
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eepcudant  s  entretint  avec  le  secrétaire  dudîct  I 
fieignenr.  Ces  messieui^s  npproiivèrent  l'ndvisdu  | 
sieur  de  Sai  net-Marc,  et  de  ûût  conclurent  que 
le  sieur  AlplioDce  monteroil  àclieval  avec  trente 
ou  quarante  pour  avoir  nouvelles  cerlaines  de 
Testai  des  ennemys  ;  ce  qu1l  fit.  Et  à  son  retour 
dict  librement  au  skur  Grand  Prieur  que  s'il  eut 
eu  avec  luy  jusqucs  à  cens  elievaulx  ,  qu'il  a  voit 
rencontré  l'ennemy  en  tel  estai  qu*il  y  eut  eslé 
plus  facile  de  le  desfuireque  le  dire.  Davantage, 
audict  Cisteran  fut  propt>sé  au  sieur  Grand 
Prieur  de  se  jotmlre  avec  les  huguertots,  qtioy 
que  lediet  seigneur  eut  des  forces  pour  battie  ks 
snsdîctes  troupes  et  les  huguenets ,  quant  iÎK 
eussent  esté  tous  ensemble  :  aussy  ce  conseil  fut 
Il  jette, 

l>c  là,  larmée  s'en  revint  sans  aucun  effect , 
ayant  l'ennemy  gaignê  le  Daulpliiné.  En  s'en 
retournant,  le  sieur  Grand  Prieur  se  trouva  ma- 
lade, et  arrivé  à  Aix,  il  (Jemeura  quelques  jours 
au  tict  :  et  eslaut  retourné  en  coiivalesanee,  et, 
aîant  recou mande  le  gou\  crnement  à  ujessieurs  de 
la  cour,  s  en  alla  a  Salon,  ou  il  séjourna  quelque 
temps, 

Cepaudant  le  coule  de  Sault  avec  ses  troupes 
descendirent  et  s  ollérent  loger  à  ia  Tourdaigues, 
Ansois  et  Sainet  Paoï.  Messieurs  de  la  cour  ap- 
pel lerent  le  sieur  Alphonse  à  Aix  ;  les  dictes 
troupes  provençales  se  cassèrent.  Les  buf^ienots 
surprindrent  Sault;  mais  leshabitanslesen  cbas- 
céreut  bravement.  Le  eadet  de  Ponté ves ,  s*en 
allant  avec  ung  nommé  DeltiJi  d*Ai\  ,  le  quinze 
de  juillet ,  fut  rencontré  par  le  chevalier  Du 
lievest,  son  ennemy,  qui  le  tua  et  ie  diet  Dellin 
aussy. 

La  paix  fut  faite  ,  qui  ne  dura  guère  ;  enr  le 
baron  d'Alïemaigne  et  de  Gei-esle  reprindrent 
les  armes  et  se  Itîgérenl  a  Seine,  ou  Ih  lîreut  une 
Ciitreprinse  sur  Apt,  et  de  fait  la  mirent  en  excé- 
qiition.  l\7s  allairent  donc  nudict  Apt  et  fn-ent 
jotier  le  pétard  et  enfoncèrent  la  porte.  Le  sieur 
de  Duouls  ,  qui  y  co  m  m  an  doit ,  à  Tayde  des  ha- 
l>itiins  défendit  vaillamment  la  dicte  porte  et  re- 
poussa les  ennemys.  A  ce  combat  fut  prins  le 
sieur  d'Aramou -,  lequel,  conduit  a  Ai\,  fut  con- 
danné  d'avoir  la  teste  tranchée.  Le  dict  sieur  de 
liuouls  non  content  d'avoir  repoussé  rennemy, 
comme  tout  plain  de  courage  ,  monte  à  cheval , 
sort.  Mais  tout  aussy  tost  fut  fort  chargé  et  eut 
ung  bras  brise  d*un  coup  de  pistolet  et  eut  prou 

■  à  faire  à  se  rt»lîrer. 
Le  sieur  de  Lesdiguières ,  pour  ne  perdre  pas 
temps,  alla  attaquer  la  ville  de  Castellane  ,  dou 
il  fut  repoussé  avec^jne  perte  ;  comme  fut  aussy 
en  mesme  temps  le  sieur  de  Mombrun  à  Grand- 
k   boys. 


I 


Le  sieur  d'Espinouze  ayant  ramassé  des  trou* 
pes  audict  Espinouze  couroit  et  ravageoit  toute 
la  montaigne.  Allemaigne  et  le  t.uc  tenoient  pour 
les  huguenots*  Le  sieur  Grand  Prieur  dressa  des 
forces  et  alla  attaquer  îe  Luc  ,  qui  luy  fut  rendu 
par  composition,  lï  y  lessa  le  baron  du  Bart  p<iur 
commander ,  qui  estoit  beaufrére  dudiet  sieur 
d'AlIcmaigne ,  à  qui  apartenoit  le  Luc.  Le  sieur 
du  Muy  ,  qui  a  voit  une  compaignie  sous  le  sieur 
Grand  Prieur,  luy  remit  sa  compaignie  et  s'en 
alla  au  Muy  et  dressa  des  troupes  pour  les  hu- 
guenots; auquel  lieu  se  rendit  le  sieur  d'Aliemai- 
gne  pour  aller  exéqnter  nue  entreprise  qu'ilz 
a  voient  sur  Draguîgnan,  Mais  y  allant  i\z  furent 
descouvers  et  parainsy  leur  entreprinse  fut  rom- 
pue. 

Le  sieur  inareschal  de  Montmoraney  avoitune 
entreprinse  sur  Arles  ,  et  comme  il  eut  passé  le 
l\hosne  avec  ses  troupes,  prenant  le  chemin  de 
ladîcte  ville,  quelque  sonidar  fugitif  de  la  ville 
d'Arles ,  voyant  prendre  ce  chemin  et  se  doutant 
bien  que  c'est  oit  pour  surprendre  la  ville,  se  dé- 
roba et  alla  advertir  ceux  d'Arles  quy  n'en  sca- 
voient  du  tout  rien.  Le  sieur  Grand  Prieur  y  alla 
et  mena  une  chambre  ,  et  furent  exéqulés  quel- 
ques uns  qui  estoient  de  la  dicte  entreprinse  et 
mesme  de  ta  vil  le,  ou  entre  aultres  estoit  le  che- 
valier d'Esguiéres.  Le  sieur  de  Vins,  qui  n^avoit 
l>ougé  de  sa  mnison  du  depuis  sou  retour  ,  et  s'il 
n'y  estoit  pas  bien  asseuré,  estant  furieusement 
l>oursuivy  a  cause  de  la  mort  du  cadet  de  Pou- 
lèves  ,  que  le  chevalier  Du  Revest  avoit  tué,  qui 
pour  lorssuivoit  le  sieur  de  Vins,  et  aussy  que  le 
sieur  Grand  Prieur  employoit  tout  son  crédit 
contre  luy. 

Ledict  seigneur  en  ce  temps  la  tint  une  assem- 
blée à  Aix  ,  où  durant  laquelle  on  lit  tant  de 
rapports  à  ce  seigneur  quilz  le  mirent  en  furie 
contre  Artivity  de  Marseille  ;  de  sorte  que  lediet 
seigneur  alla  luy  mesme  au  logis  dudiet  Arti- 
vity,  qui  estoit  prés  les  carmes  dudiet  Aix,  et 
monta  dans  la  chambre  d'ArttvIty,  qu*ïl  trouva 
assis  sur  son  lict  ,  auquel  il  montra  une  lettre  , 
luy  demandant  s'il  ne  l'a  voit  pas  escripte  Sou- 
dain ledict  Artivity  luy  demanda  pardon  ;  le 
sieur  Grand  Prieur  hiy  saulte  dessus  et  s'embras- 
sèrent de  telle  façon  qu'il  tombèrent  tous  deux. 
Ledict  Artivity  foura  au  petit  ventre  du  sieur 
G  rand  Prieur  une  courte  dague  qu'il  portoit.  Cha- 
cun y  accourut,  mesme  le  cticvalier  de  Mairar- 
gues,qui  entra  premier.  On  releva  le  sieur  Grand 
Prieur,  et  Artivity  n'eut  pas  (imite  de  coups ,  car 
après  l'avoir  tué  on  le  jeeta  par  les  fenestres  (t), 

(I)  Le«toiIe  rappoitc  (Vune  manièiti  diltuiriite  cet  évé- 
neuieul  {\^c  203  de  notre  éditioiï  fie  Le^tolle^  t   t*^*",  (  \' 
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Le  sieur  d*Arène8  de  Marseille  estoit  par  cas  for- 
tuit en  ce  lo^is ,  où  il  fût  aussy  tué  par  ceux  de 
la  garde  du  Grand  Prieur.  Le  sieur  Grand  Prieur 
mourut  le  lendemain.  Ceux  de  la  ville  de  Mar- 
seille envoyèrent  demander  les  corps  d*Artlvity 
et  d*Arènes ,  quy  leurs  furent  refusés;  et  aussy- 
tost  renvoyèrent  les  demander  disant  que  sy  on 
ne  les  leurs  donnoit ,  qu'ilz  les  viendroient  qué- 
rir si  bien  accompaignés  qu*ilz  en  seroient  les 
maistres.  Pour  obvier  à  plus  grand  mal,  ils 
leurs  furent  délivrés  et  les  portèrent  h  Marseille , 
où  ilz  leurs  firent  ung  magnifique  convoy. 

Il  faut  noter  que,  le  Jour  que  le  sieur  Grand 
Prieur  fut  blessé,  il  arriva  une  si  grande  et  extra- 
vagante rumeur  meslée  d'csfroy ,  (fue  toute  la , 
ville ,  en  général  et  en  particulier  ,  fut  troublée  ; 
chacun  fuioit ,  qui  deçà,  qui  delà,  avec  ung 
confus  désordre  et  sans  sçavoirpourquoy  :  comme 
aussy  à  la  mesme  heure,  le  landemain,  lorsqu'il 
rendit  l*esprit,  il  y  eut  une  pareille  ou  plus  grande 
concision  (1  ).  Messieurs  de  la  court  de  parlement 
prindrent  le  gouvernement  en  main.  Le  sieur  de 
Sainct-Marc  commensa  à  parler  pour  le  sieur  de 
Vins  au  sieur  président  Cariolis  et  à  quelques  au- 
'  très  de  la  cour ,  qui  furent  d'advls  qu'il  vint  à 
Aix  ;  ce  qu'il  fit.  Kt  après  avoir  visité  messieurs, 
il  offrit  avec  ses  parens  et  amys  qu'il  feroit  teste 
aux  huguenots.  Cela  fut  remontré  par  mes- 
sieurs de  rassemblée  à  messieurs  de  la  cour ,  et 
tant  fut  conduit  que  le  sieur  de  Vins  fut  nommé 
chef  des  troupes  ;  et  luy  fut  despesché  commis- 
sion landemain ,  sixième  Jour  de  Juin  mille  cinq 
cens  octante  six ,  pour  commander  l'armée  avec 
le  sieur  de  Castelars ,  conseiller  de  la  cour  de 
parlement.  Le  baron  d'Allemaigne  avec  trois  cens 
chevaulx  vint  loger  à  Peilobier  ,  où  il  coucha. 

Le  bruit  en  vint  tout  aussy  tost  à  Aix.  F^e 
sieur  de  Saint-Marc  estoit  en  sa  maison  d*Aix  ; 
messieurs  les  consuls  luy  allèrent  trouver  et  le 
prièrent ,  de  la  part  de  messieurs  de  la  court  et 
d'eux  aussy ,  de  vouloir  monter  à  cheval  pour 
aller  scavoir  que  vouloient  dire  ces  troupes 
huguenotes.  Après  que  ledlct  sieur  eut  parlé 
à  messieurs  de  la  court,  il  monta  à  cheval 

série  de  la  colleption  de  MM.  Michaud  el  Poujoiilat. 
Voici  sa  relation  : 

'»  AU  commcncoment  du  mois  de  juin,  à  Aix  en  Pro- 
\encc ,  le  basfard  d'AngouIesnie,  ^<ind  prieur  de  rran<p, 

adverU  qu'Altoviti contre    le(|uei  il  avoit  dès  piè^à 

conceu  quelque  liaine  et  inimitié,  avoit  csurrit  de  Marsoilles 
à  la  court  une  lettre  contenant  queUpies  mesditsct  Itlas- 
raos,  taxant  l'Iionneur  du  dit  jçrand  prieur,  se  rencontrant 
un  jour  avecledit  Altoviti,et  ite  pouvant  dissinuiler  une 
telle  supercherie,  lui  demanda  qui  ra\oil  meu  d'ainsi  le 
blasmer  i»ar  ceste  lettre.  A  quoi  ledit  Alto\iti  ti.st  respon>c 
qu'il  n'y  avoit  jamais  pensé  :  et  soustenant  le  dit  jjrand 
prieur  que  si,  et  qu'il  en  avoit  eu  advis  de  fort  bonne  part, 
persiste  le  dit  Altoili  en  sa  dénégation,  niesmc  tant  Osa 


et  print  le  chemin  dudict  Peilobier.  Il  n'cot 
pas  fait  une  bonne  lieue  de  chenain  qull  ra- 
contra  ces  huguenots,  qui  venoient  ravagoit 
toutes  les  granges  et  allolent  fort  mal  poar  goi 
de  guerres  ;  et  fut  esté  fort  aisé  de  les  romprVj 
et  crut  ledict  sieur  qu'avec  cinquante  chemix 
on  eut  peu  faire  éfait.  Hz  passèrent  tout  noprê 
d'Aix;  il  leur  fût  tiré  quelque  coups  de  c&dob 
de  la  ville.  Le  dict  sieur  de  Saint- Marc  priât  ou 
de  ces  huguenots ,  nommé  Dlsdier,  de  la  Tjle 
d'Embrun  ;  et  pour  le  sçauver  il  passa  para 
maison  de  Saint-Marc  ,  où  il  le  laissa  et  s*en  r^ 
tourna  à  Aix,  et  par  ung  autre  chemin  que  celnr 
où  ledlct  sieur  passoit.  Le  prévost  des  mars- 
chaulx  alla  audict  Saint-Marc  et  y  print  ledid 
Disdier  et  son  cheval  et  ses  armes  ;  Tayant  aia^ 
la  court  commandé.  Ce  pauvre  diable  Ait  gardé 
six  mois  en  prison  et  après  Ait  pendu. 

Tous  ces  messieurs  qui  çstoient  malveillansà 
monsieur  de  Vins  prindrent  les  armes,  scavoir: 
le  vicomte  de  Cadenet,  les  barons  d*Oraison,  de 
Sénas,  de  Vance ,  les  sieurs  de  Jançon,  Pontèves, 
Tournes,  Bormes,  Souleilac,  et  dressair^ent  leurs 
troupes  aSénas  et  autres  lieux,  et  commencèrent 
à  courir  de  tous  costés.  Le  sieor  de  Vins  se  rendit 
dans  Péroles  bien  accompaigDé,etenvoia  à  mes- 
sieurs de  la  court,  s'ilz  lay  vouloient  envoler 
quelques  harquebuziés ,  qu'il  garderait  le  pas- 
sage de  la  I>urance  du  costé  de  Cadenet  ;  ce  que 
la  court  trouva  fort  l)on,  et  despechèrent  le  sieor 
de  Saint- Marc  avec  huit  cens  harquebuziés,  pa^ 
tie  de  la  ville  d*Aix  ;  et  allèrent  à  Lamlxse  et  aa 
Vernégue,  et  le  sieur  de  Vins  à  Allen  pour  em- 
pescher  le  passage  aux  ennemis.  Mais  ils  eurent 
gaijrné  Sénas  et  prins  le  chemin  de  Borbon,  avant 
que  fussions  arivés  aux  passages.  De  lu  ilz  fireut 
passer  quelques  troupes  au  Languedoc  qui  rnva- 
freoient  partout.  Le  sieur  de  Vins  ramassa  ses 
troupes  qui  estoicnt  les  régimens  du  sieur  de 
Sainct-Canat ,  Ventabren,  La  Malle,  Ampos, 
Gréouls,  Mi  rebeau,  Saint-Marc  qui  commandolt 
Testât  de  marcschal  de  camp,  et  marchèrent 
toutes  vers  Salon ,  Pélissans  et  aux  environs, 
parccquc  ces  messieurs  faisoient  bruit  de  venir 

qne  de  dire  au  grand  prieur  qu'il  en  estoit  rien.  De  quoi 
le  dit  seigneur  grand  prieur  irrité  et  prenant  ceste  parole 
pour  un  démenti,  >int  TesiM^e  au  [Hting  et  en  donna  irn 
roide  coup  au  tia\ers  du  corps  du  dit  Altoviti,  lequel  ool- 
tré  dudit  coup  tuniba  à  genoux  aux  pieds  du  dit  grand 
prieur,  et  se  ressentant  du  coup  mortel  qu'il  avoit  nctn, 
tira  un  daguet  qu'il  portoit ,  et  en  donna  dans  le  Teotre 
du  dit  grand  prieur,  leiiuel  sept  ou  huit  heures  apns 
mourut  du  dit  coup,  et  Altoviti  du  coup  d'espée  qu'U  a\oU 
receu,  demeura  mort  sur  fa  place.  « 

(1)  Lestoile,  si  empressé  ii  rtH^ueiUir  et  à  rappeler  V>» 
interprétations  d<»s  sinistres  présages  qui  acconipagoaieot 
les  grands  événements  de  son  temps,  parait  avoir  aus^ 
ignoré  cette  circonstance. 
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rà  Aix.  De  là,  nous  allasmes  à  Taroscon,  où  Far- 
E     mée  fut  [o*^ée  entre   la   chaussée  qui   vient  du 

Scheniin  d'Avif^noii  et  le  llhosiie;  la  chavaleiie 
estait  logée  dans  ladicte  ville, 
t         Nons  nous  escharniouschions  for  avec  ceux  de 
•     Bcaijcaire.   Nous  demandâmes  quelt|ues  canons 
au  sieur  colloneî  Alphonce  pour  effectuer  quelque 

Ientreprinse  sur  nos  ennemys;  ce  qu*il  nous  ac- 
corda* Et  estants  montés  et  prest  à  marcher, 
Jedict  sieur  manda  à  ses  ^ens  de  ne  les  laisser  sor- 
tir du  chasteau  ;  et  de  fuit,  tlz  ne  nous  les  voulu- 
rent laisser  sortir.  Ce  que  voiant,  nous  nous  en 
retournasraes  à  Salon ,  où  trouvasmes  que  le  ea- 
pitene  Cartier  s'estoît  saisy  du  vieux  chastcau 
de  la  Manon j  et  avoit  destroussé  vingt  ou  trente 
mulets  eliargés  de  draps.  Nous  Tassiégeasmes 
environ  quinze  jours,  au  bout  desquelz  il  se  ren- 
dit à  discrétion,  il  fut  conduit  à  Aix  par  le  pro- 
vost  des  mureschaux  avec  le  capitêne  Salon  et 
dix  autres,  ses  complices.  Vz  furent  tous  exécu- 
tés audict  Aix.  Le  reste  des  souldars  se  miut 
par  m  y  nos  troupes. 

Au  party  de  la  nousallasmes  assiéger  le  chas- 
tcau d'Allcmaigne,  ou  estoit  l'aesncd'Espinouze, 
quy  y  commandoît*  Lon  y  fut  quinze  jours  ou 
tant  ;  le  sieur  de  Sainet-Marc  fut  malade  et  se  re- 
tira à  H  les,  ik  ou  il  eut  nouvelles  que  ie  sieur  de 
Lesdiguieres  venoit  ausecoursd^Allemaigneavec 
dix  sept  cens  chevaulx  qu'on  avoit  contés  sur  un^ 
pont.  Aussy  tost  ledict  Saine  t-M  arc  des  pécha  le 
sieur  Scimon,  secrétaire  de  la  cour  suus  le  sieur 
conseiller  de  Castelars.  pour  advertir  le  sieur  de 
Vins  et  iuy  dire  de  s'en  venir  audict  Ries;  et  Ht 
promettre  audict  Scimon  qu'en  cas  que  le  sieur 
de  Vins  ne  se  voulust  reslirer ,  de  parler  à  tous 
ses  capitaiues  et  gentilzhommes,  et  leur  dire  sa 

^charge  pour  les  induire  à  ceste  retraiele. 

V  Ledict  messogter  arriva  en  AllemaigTie  à  onze 
heures  de  nuict,  et  la  deffaiete  ne  se  fit  que  le 
landemain  à  dix  ou  onze  heures.  Ledict  Scimon 
rapporta  audict  sieur  de  Sainct-Mare  qu'après 
prou  de  difliculté^  le  sieur  de  Vins  Iuy  dlci  qu'il 
relournast  ù  Ries  Iuy  faire  apprestér  le  boire. 

w  Toutesfois  il  n'en  fit  rien. 

f  Ains  voulut  attendre  Tenu eray  à  son  grand  do- 
maige;  car  il  laissa  perdre  sept  à  hoict  cens 
hommes  qui  furent  tous  tués  sans  se  deffendre. 
Dieu  voulut  qu'au  commencement  furent  tirées 
quefques  vingt  ou  trente  harquebuzades;  l'une 
desquelles  lua  le  baron  d  Allemaigue.  Tout  ce  qui 
se  peut  sauver  se  jeta  dans  Ries,  et  le  sieur  de 
Lesdiguière  se  alla  loger  dans  Romolles;  et  a  ce 
que  vesritablemenl  ou  en  sceut,  ledict  sieur  de 
Lcsdiguieres  ne  fut  pas  contant  de  ceste  des* 
faicte,  ains  montroit  à  son  discours  eu  estre  des- 
plaisant. 


Le  landemain  vint  ung  trompette  audict  Ries 
apportant  ung  cartel  au  sieur  de  Vins,  de  la  part 
du  sîeur  de  Jancon»  pour  s'aller  couper  la  gorge 
avec  Iuy,  lequel  cartel  ledict  sieur  de  Vins  ne 
voulut  pas  recevoir. 

Le  landemain  le  sieur  de  Lesdiguiéres  se  re- 
tira. Il  mourcut  a  ceste  misérable  desfaictedix 
sept  gentîlzhommes ,  entre  autres  le  sieur  de 
Ventabren,  du  Touret,  du  Cartier,  Ciiasteaufort, 
Fonteniîle.  Le  sieur  de  Vins  arriva  fort  tart  au- 
dict Ries  ,  et  eut  tout  plaîn  de  repentir.  Sans  la 
mort  du  baron  d'Allemaigne,  nous  n'eussions  pas 
esté  bons  a  dunner  aux  chiens;  cela  accoustra 
quelque  peu  noslre  faiel. 

Huict  jours  après,  la  cour  manda  de  cesser  les 
troupes;  aussy  personne  ne  nous  vouloit  plus.  La 
cour  nous  lît,  je  croy,  ce  commandement  à  cause 
delà  venue  du  duc  d'Espernon,  qui  estoit  pourveu 
du  gouvernement  de  ce  pais.  Nous  aliasmes  a  sou 
rencontre  vers  Salon  et  logeasmes  à  Pelissane. 
Le  sieur  de  Vins  alla  seul  audict  Salon;  parcequo 
il  fut  treuvé  bon  qu'il  u  y  allast  pas  aceompai* 
gné;  il  y  trouva  le  sieur  d'Espernon  arrivé,  le- 
quel le  receut  et  caressa  fort. 

Le  landemain,  nous  baisâmes  les  mains  audict 
seigneur,  sur  le  grand  chemin  de  Salon  à  Aix. 
H  estoit  fort  accompaigné  de  gens  de  cheval  et 
de  pied  ,  mesme  les  régi  mens  des  gardes 
du  Roy.  Audict  chemin  fut  dict  au  sieur  de  \  ins 
de  se  retirer  â  sa  maisim,  sans  venir  à  Aix;  ce 
qu'il  lit  :  et  la  plus  par  des  nostres  le  suivirent, 
hormis  le  sieur  de  Sainct-Mare  qui  alla  audict 
Aix. 

Le  conte  de  Sault  accompaignoit  ledict  sei- 
gneur, et  la  pluye  aussy  de  son  co^té,  qui  fust  si 
grosse  et  avec  telle  impétuosité,  qu'il  est  impos- 
sible de  plus,  et  le  conduict  jusques  dans  Aix. 
Ledict  seigneur  alla  déeandre  à  l'églize  deSainct- 
Sauveur,  où  il  fut  receu  du  clergé;  cl  de  là  alla 
loger  au  palais  ;  il  y  séjourna  quinze  jours  avec 
toutes  ses  troupes.  Il  y  avoit  plus  de  cens  grands 
seigneurs  auprès  de  Iuy. 

Au  partir  d'Aix  il  s  en  alla  assiéger  Seines, 
qui  se  rendit  à  discrétion;  de  là  il  alla  batre 
Breoule,  en  novembre  mille  cinq  cens  octante 
six,  qui  se  rendit  par  composition.  Le  capitaine 
Bourgecy  qui  y  conmiandoit  et  dix  des  siens  fu- 
rent menés  à  Sainct-Maximin ,  ou  la  cour  de 
parlement  estoit  à  cause  de  la  contagion*  Hz  y 
furent  tous  pendus,  et  le  ministre  fut  pendu  au 
camp;  ledict  lieu  de  Breoule  fut  desmentelé. 

De  la,leeampraareha  à  Chorgesen  Daulpbîné, 
ou  le  sieur  de  Lavaletle  y  vint,  qui  eoniraandoit 
audicte  Daulphiné,  avec  son  armée  etcommeu- 
çairent  a  battre  ledict  lieu,  qui  se  desfendit  fu« 
rieusement  et  n'y  avoit  guère  à  gaiguer  que  des 
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CGops.  C^estoit  en  plain  hyver;  Il  y  mourut  à  for- 
ces souldars  du  grand  froid  :  le  sieur  de  Termes 
et  le  comte  de  Sault  y  moururent.  Le  sieur  de 
Lesdiguières  se  tenoit  à  Vantavon  pour  secourir 
ladicte  place;  et  tout  ce  que  Ton  peut  gaigner 
fut  de  compositer  qu'ilz  sortiroient  à  cheval  et  à 
pied,  et  l'enseigne  desployée,  tambour  battant, 
et  tout  ce  qu'ilz  voulurent.  Le  lieu  de  Gorges  fut 
desmeutelé  et  à  Seine  fut  laissé  le  sieur  de  Tour- 
nabon  avec  garnison. 

Cela  fait,  le  sieur  d'Espernon  s  en  revint  à 
Aix  ayant  passé  par  Toulon  ;  c*estoit  Tan  mille 
cinq  cens  octantc  sept. 

Les  Estas  furent  teneus  a  Salon ,  après  les- 
quels ledict  seigneur  s'en  revint  à  Aix ,  où  il  fit 
son  charesme  prenant;  Tamour  y  Jouoit  fort  bien 
son  rolle.  Il  y  eut  forces  combats,  courses  de 
bagues,  de  faquin  et  tout  autres  choses  servant 
à  ce  mestier,  et  durairent  ces  Jeux  Tespace  de 
vingt  et  tant  de  Jours. 

Ledict  seigneur  fit  faire  les  obsèques  du  sieur 
Grand  Prieur,  et  y  assista,  comme  firent  tous 
messieurs,  marchant  en  corps  de  cour.  Le  Roy 
envoya  des  provisions  au  sieur  de  La  Valette 
pour  commander  en  Provence  à  Fabsence  du 
sieur  d'Espernon.  Elles  furent  vérifiées  par  la 
cour  de  parlement,  et  ledict  seigneur  d'Espernon 
s'en  alla  à  Arles,  où  l'accompaigna  une  grande 
partie  de  la  noblesse  contraire  au  sieur  de  Vins. 

Le  sieur  de  La  Valette  vint  à  Aix  et  y  fit  son 
entrée  en  mars,  il  estoit  bien  accompaigné  et  il 
n'y  arresta  pas  longtemps;  car  il  s'en  restourna 
bien  tost  en  Dauiphiné ,  à  cause  que  environ  deux 
ou  trois  mille  Suisses  y  estoient  entrés.  Le  sieur 
Alphonce  et  autres  forces  du  Dauiphiné  les  com- 
battirent et  desfirent  tous  ensemble,  avec  peu 
de  peine  ,  et  iceux  Suisses  ne  rendirent  pas  grand 
combat  ;  toutes  leurs  enseignes  furent  portées  au 
Roy  par  ledict  sieur  Alphonce.  Il  fut  fort  bien 
reccu  de  Sa  Majesté  ;  mais  non  pas  guère  con- 
tenté. 

La  ville  de  Monttéiimar  fut  surprise  par  les 
catholiques,  qui  s'estoient  assemblés,  tant  de 
Provence,  du  Contât  que  du  Dauiphiné;  et  eu 
demeuraircnt  maistres.  Le  conte  de  Suze  y  vint 
avec  son  filz  et  plusieurs  autres  des  environs ,  de 
manière  qu'il  y  avoit  plus  de  désordre  que  d'or- 
dre ,  car  chascun  vouloit commander.  Cependant 
le  sieur  du  Poit,  qui  en  estoit  deliors  ,  y  arriva 
bien  accompaigné,  et  entra  par  le  chasteau  ,  et 
tout  aussy  tost  donne  dans  la  ville,  si  bien  qu'il 
s'en  rendit  le  maislre.  Il  y  mourut  à  forces  braves 
gens,  mesme  le  conte  de  Snze  et  son  lilz  y  fut 
faict  prisonnier,  qui  depuis  paya  dix  mille  eseus 
de  rançon.  Le  sieur  de  Ramefort,  qui  estoit  de 
l'entreprise,  gagna  une  tour  avec  quelques  uns 


des  siens;  et  pour  en  sortir,  llx  eareot eonp»] 
tion  fort  honnorable. 

En  ce  temps  là,  le  siear  de  Vins  partit  de  Pn-I 
vence  avec  cens  chevaulx  pour  aller  travmk 
duc  de  Guize  en  France. 

En  novembre ,  le  sieur  de  Ramefort ,  qai  oM 
en  garnison  à  Apt  avec  le  baron  de  Montant,» 
pitène  de  gens  d'armes,  firent  une  entrepiii 
sur  Jonquières,  et  de  fiiict  le  surprindraiit  fi 
eschallades.  Les  huguenots,  qoi  estoient ded», 
au  nombre  de  quarante ,  se  restirèrent  dam» 
tour  et  combattirent  fort;  durant  lequel  tap 
du  comlMit,  le  sieur  de  Ramefort  fut  blessé  rt 
contrainct  de  s'aller  faire  penser.  Et  ne  pounrit 
le  sieur  de  Montant  forcer  promptemeot  ladicli 
tour ,  et  craignant  d'y  estre  envelopé,  se  relifL 

Mille  cinq  cens  oetante  huici,  le  sieur  de  Li 
Valette  eut  le  gouvernement  en  ehef  de  la  Pn* 
vence.  Le  sieur  d'Ëspinouze  Faisné,  voulant  sv- 
prendre  le  chasteau  de  Piémoiçon ,  fut  descm- 
vert  et  tué  dans  les  fossés  ;  la  cour  manda  qaak 
le  corps ,  qui  fut  long  temps  aux  prisons  d*Aii. 
Les  huguenots  vindrent  courir  Josques  auprès  de 
Ries. 

Cepandant  le  sieur  de  La  YaleCfe  vint  en  Pro- 
vence par  Pertuis  et  suivit  la  Durance,  es 
hault ,  faisant  le  tour  de  la  Provence-,  et  passant 
à  Fréjuls,  il  y  laissa  ganitaon,  et  se  rendit  à 
Marseille,  où  il  en  Ht  pendre  quelques  uns  qui 
furent  condamnés  par  le  provost  des  marcs- 
chaulx.  Il  y  séjourna  tout  le  charesme  prenant, 
et  puis  retourna  à  Aix,  estant  accompaigné  de 
lieaucoupde  noblesse,  et  il  ariva  audict  Aix  use 
grosse  heure  de  nuict,  qui  fit  douter  ung  chas- 
cun ;  car  les  troubles  se  préparoient  fort  à  la 
guerre  de  tous  costés. 

Il  y  avoit  à  forces  gens  à  la  porte  de  St.  Jehan 
qui  attendoient  ledict  seigneur,  et  les  premiers 
qui  arrivèrent  furent  les  sieurs  de  Sénas  ,de  Bois- 
son ,  qui  s'estoient  trouvés  à  la  desfaicte dAlle- 
maîgne;  et  lorsqullz  se  présentèrent  à  la  dicte 
porte  pour  entrer,  ceux  qui  estoient  àicclleeo 
grand  nombre  commencèrent  à  faire  rumeur  et  à 
dire  qu'il  y  avoit  de  la  trahison,  et  commencè- 
rent à  braver  et  menacer  fort  rudement,  tant, 
qu'ilz  les  repousèrent  ;  si  bien  que  ledict  seigneur 
arivant  fut  contrainct  d'aller  loger  au  bourg  do- 
dit  Saint-Jehan. 

Le  lendemain,  messieurs  s'assemblerait,  et 
en  corps  de  cour  allèrent  quérir  ledict  seigneor 
au  bourg,  et  le  eonduirent  jusques  aux  Augus- 
tins,  où  il  logea.  H  y  eut  quelque  rumeur  parroy 
la  ville;  mais  la  cour  le  fit  cesser. 

Madame  de  La  Valette  vint  à  Aix,  et  ledict 
seigneur  peu  après  en  partit,  dont  il  fît  fort  mal 
pour  luy  ;  car  aiaut  la  cour  à  sa  faveur ,  comme 
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f||  avoit ,  il  eut  esté  le  maistre  s1l  n*eut  bougé  du- 
dit  Aix,  Car  le  sieur  de  Vios  n'y  fut  pas  veoue, 

»  connue  i)  y  vint,  et  fort  accompnrî^né;  de  (jUDy 
la  eour  s*eii  ombragea  ,  et  lui  manda  dire  de  des- 
loger :  ce  iiu'il  voulut  faire  tout  aussy  Inst.  Mais 
»\ou1aiit  surtir ,  il  se  trouva  si  grande  quanlité  de 
toute  sorte  de  gens  à  la  porte  de  la  ville,  qui 
crioient  qu'ils  ûe  permetteroierjt  qu'il   sortit; 
et  de  faiet  Tarresterent  par  force.  Ce  que  voiaiU, 
madame  de  La  Valette  deslo^ea ,  d'un  elle  lit  une 
grosse  faulte,  et  s'eti  alla  a  Pertuis*  Ces  ^ol1ies 
*     furent  la  cause  de  tant  de  rniuis  qu  a  sou  fer t 
eeste  province;  car  dès  lors  ledict  sieur  de  La 
[     A'alette  alla  attaquer  Valleneole.  Et  le  sieur  de 
'     Vins  fit  une  çutreprise  sur  Pertuis;  il  y  entra 
avec  le  conte  de  Carecs  ;  mais  le  chasteau  et  fa 
'      bayée  lindrent  fort,  de  manière  qu'il  leur  en 
faillut  desloger,  y  venant  le  sieur  de  La  Valette 
avec  beaucoup  de  forces. 

La  eour  s'entremettoit  du  gouvernement;  ce 
qu  entendu  par  le  Roy,  euvoia  en  ceste  pro- 
vince le  sieur  de  Pontcars  et  le  sieur  de  Sainte- 
Marie  pour  quelque  paeifiquation  au  pais,  et 
révoca  le  pouvoir  du  sieur  de  La  Valette  ,  lequel 
ne  laissoit  pour  tout  cela  de  commander. 

De  faict  il  attaqua,  comme  nous  avons  dit, 
Vallençole  ,  ou  il  fut  blessé  d'une  liarquebuzade. 
Toutesfois  il  print  ladicte  ville ,  et  puis  alla  atta* 
quer  Peiroles  ,  qu*il  battit  et  print  aussy.  Ce  que 
voiant  messieurs  de  la  eour ,  mindrent  le  pouvoir 
et  les  armes  eu  main  au  sieur  de  Vins,  et  donnè- 
rent a  forces  coiimiissions  pour  faire  le^  ec  de 
gens  de  pied  et  de  cheval. 


» 
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(1)  Lettre  df  Henri  ///  à  monsieur  de  La  Vnllctte,  par 
laquetif  il  lui  (innottcv  smi  rêtablissemenl  prmn^ 
soire  dam  non  (jmtverncmcnt  dt  Provence  j  cf  fitî 
donne  des  conseifs  sur  la  manière  dont  il  doit  s'fj 
conduire. 


u.  Monsieur  de  La  Vanette ,  sur  le  voyage  qw  le  sieur 
1  de  Massé  cstoit  vctiu  faire  vers  nioy  de  ta  part  de  mtm 
cousin  \ù  liue  crKs|icriKm,  voslre  frère,  avaol  l'nrmee 
du  ^ieur  de  Kamefort  el  sur  la  délibération  où  iî  me  dicl 
que  vostrtîdivl  frère  estoil  eu  tlélibt^riition  d'aller  en  mon 
pays  de  PicîVi^tice  |KHir  m'y  fitiriî  «service,  sy  je  l':ivi*ys 
agieiibie,  j':i\oÉs  tïoyvi"  Wime  lesle  rèsnlluliim ,  aimy 

I  i|ue  dés  lurs  Je  le  fis  entendre  aux  sieurs  de  Ponteai  lé  et 
Saiuiie-Marîe ,  fwir  un  liomuie  tiin  estoit  venu  df  leur 
pari,  vou-Y  ayant  aussy  eseript  ruie  lellre  «ur  ee  subjeet , 
qui  lut  mise  dans  leur  jiactjuet  iwur  la  vouh  faire  tenir  ; 
cl  eHïoieot  sur  le  point  dj.'n>oyer  à  moudii  l  (  ousin  les 
dêpeseliesqui  ïu y  cstuient  nécessaires,  faisant  ledit- 1  voya- 
ge, lors  que  ledicl  sieur  di!  Hnineturt  arriva  avee  ee'llt^ 
ûmi  nnu  J'avés  cUar^è  ,  pour  me  représenter  ee  qui  es- 
loi  t  passé  audiel  pays  depuis  le  inoys  de  ma  y  el  1  es  lai 
tiû  les  M'airi'.s  y  esloienl.  Sur  qiioy  ^  après  la^iJir  uuy  et 
^eu  les  nieuMiires  et  î«"ilres qu'il  avoit  api»orleeSj  je  liouvai 
l>on  qu'il  pasKist  oultre  vers  ^  ustrediel  Jrérc  (mur  résoul- 
dre  avec  luy  de  fvoudict  voya^îe,  el  a  y  dinéraj  de  vous 
faire  rcsponee  jusque^  à  son  retuur.  Cependant  h'  sieur 

B   Uelloc  est  eticureâ  venu  de  vautre  part  avec  uouvi^lU'  di'- 
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Lediet  sieur  de  Vins  print  Beaumont  et  mit 
garnison  à  Manne,  à  Joncques,  Et  le  premier 
jour  de  l'an  mille  cinq  censoclante  neuf,  il  print 
Brïiïiiols  piir  escliallade,  f»u  le  sieur  de  Ponteves 
coinmnndoit  et  y  avoit  ses  deux  frères.  La  ville 
fut  saccadée  et  pillée.  Ceux  qui  la  prindrent  es- 
toieiit  les  compaignies  de  gens  d'armes  du  conte 
deSuze,  du  sieur  de  Paris,  du  baron  de  Mont- 
fort,  du  sieur  de  Panîce,  touschevaulx  légers; 
les  compaigniees  de  ^ens  de  pied  du  sieur  de 
Vins,  du  sieur  de  Saint-Marc,  du  sieitr  d'En- 
trajznts ,  du  sieur  de  Boniparis ,  du  sieur  Léon , 
du  sic  m-  de  Lapai  un. 

Ce  fut  la  qu  on  eut  nouvelles  que  le  duc  de 
Guize  avoit  esté  tué  à  Blois,  de  manière  que  ïe- 
dîct  sieur  de  Vins  s'en  rettourna  lout  aussy  tost 
à  Aix  ,  et  laissa  le  sieur  de  Saint- M  arc  à  Bri- 
gnoie  pour  commander,  avec  onze  compaigniees 
de  gens  de  pied  et  quatre  de  elievah  Le  sieur  de 
La  Valette  distribua  les  places  qu'il  tenoit,  sça- 
voir  :  Pertuis,  au  sieur  de  Jancijn  ;  Folcauquier, 
au  sieur  de  Buonls;  Manosqne,  au  baillif  de 
Briançon;  Ci»teron  ,  au  sieur  de  Triman  ;  Ries, 
ausieîirde  Tournon;  Saiiit-Maximin,  au  lieute- 
nant Bontllz;  Fréjuls,  au  baron  de  Montault; 
Gmssc^  au  baron  de  Vance;  Toulon,  au  sieur 
d'Esgravagues ;  le  Puis,  au  sieur  Sigandy; 
Bévre,  au  sieur  Distre;  Besse,  au  sîeur  de 
Tourves. 

Le  Boy,  après  la  mort  du  duc  de  Ouizc ,  remit 
le  sieur  de  La  Valette  en  son  gouvernement  de 
Provence  (l),  lequel  iit  venir  des  troupes  du 
Languedoc  et  se  rendit  fort  et  redoutable. 

pesi'Uo ,  sur  les  orcurranees  de  ta  Provcac^ ,  laquelle 
ayant  xesj  ensemble  ce  que  ledii  t  sieiir  de  Bnntel^fjrt  a 
rsipiun lé  de  devers  vuslredkt  frère ,  j'ay  résolu  de  luy 
einoyer  les  eomniifsionÀ  et  expéditions  qu'il  a  désiré  de 
moy  pour  aller  audicL  iia)&*  Ce  que  je  seray  bieo  ais« 
qu'il  puisse  faire  au  pluslost,  eomnie  je  td«;n<HS  que  les 
iifriiires  y  mil  îiesuing  d'uu  l»on  et  i^rumid  leuiéde  î  fay 
éussy  advïhé»eu  alU'udaîdqullsy  puisse  rendre,  de  vous 
ein  oy*T  le  rtM^lahiissetnt'ul  de  v<Ktre  pouvidr  l't  du  J^ien 
païf  illement ,  et  p;irceqiie  l'on  in'avoit  aussy  ivnusié  *^i  le 
révoequer,  dont  furent  les  Miit^s  baillée*  à  iiersonnes  qui 
vous  alléitionuûieul  i  irl ,  ladiete  lévocaticïïi  qui  fui  tout- 
lefuis  peu  de  |-Hirs  imml  la  mort  du  feu  dur^  de  Gui<^^  : 
de  sorte  que  je  ue  seay  ce  qu'elles  seront  devenues,  dont 
en  ceslc  ineernitide  j'ay  eslijué  eîtïre  uiifulx.  mms  envoyer 
le  restrtblissernenl,  pour  recueil  de  la  publia  atiuu  diedles, 
sy  elîe  avoit  eslé  fai»  te ,  s>  non  il  ne  sera  besoing  d'en 
IviuitT.  J'eserit  jwir  uiesuie  uioieu  à  nvà  t  onrl  de  parle- 
ment elau  sieur  de  l^ontearré,Saiuete'Mar>e»  et  aux  pria- 
eipaulx  seigneurs  gentdsliouiines ,  enseuditeaux  villes  et 
eummuuauites  du  pays,  allin  que  vous  y  soyés  recognett 
et  olwy  eomnie  auparavanl  %oslre<lirte  révoealion.  Mais 
d'io  il  ta  ut  que  la  eramele  ou  elKuiin  sera  que  voillei  vous 
resenlir  contre  eeuh  qui  se  sont  o[qn>sés  à  vostrc  aueto- 
rilé,  dont  uîesint'^*  teuK  qui  se  sont  retirés  d'avec  vous, 
de^mis  Iwdiete  ré%i>i  itiun  ^  ue  seront  bors  d'opptnion  pour 
tour  leuard,  qui  potnuit  beaueoup  vous  aeroLstre  la  dini- 
t  nllé  d'y  estre  recogneu  et  aion  MYvire  eu  re<^p\  orr  ^raiid 
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Le  sieur  de  Tourves  avoit  une  entreprise  sur 
Brîgnole,  et  son  marchant  estoit  le  chevalier 
Du  Rêves ,  qui  promettoit  luy  rendre  la  ville.  Le 
.sieur  de  Saint-Marc  les  descouvrit  et  les  laissa 
continuer,  et  par  le  chevalier  de  Lamolle  en 
donna  ad  vis  au  sieur  de  Vins,  et  du  moyen  qu'il 
vouloit  tenir  pour  attraper  ces  marchants.  Le- 
dict  sieur  de  Vins  le  trouva  bon  et  luy  envoia 

destriment  et  préjudice ,  il  est  très-nécessaire  que  tous 
faciez  telle  démonstration  de  ne  vous  voulloir  aulcune- 
ment  souvenir  des  choses  passées,  que  cela  les  puisse  ra- 
mener à  mesme  oubliance  et  à  prendre  la  confiance  de 
TOUS  qu*il  est  besoing ,  pour  y  pouvoir  bien  faire  ce  qui 
appartient  à  nostre  service  et  au  repos  de  la  province , 
conviant  un  chacun  par  vostre  exemple,  au  rooings  ceulx 
desquels  la  rébellion  contre  moy  n'a  point  satsy  les 
mœurs,  à  se  mettre  en  bonne  intelligence  avec  nous  pour 
empescher  les  mauvais  desseings  qu'aucuns  pouroient 
avoir  au  désadvantage  de  mondict  senice  et  du  pays.  £t 
encores  que  vous  eussiez  la  preuve  toutte  claire  de  ce 
que  vous  me  mandés ,  pour  le  regard  du  baron  de  Mul- 
lion ,  sy  est-ce  qu'il  n'est  à  propos  de  luy  faire  paroistre 
que  vous  en  ayés  la  coignoissance  ny  oppiniou;  mais  plus^ 
tost  luy  monstrer  que  vous  croyez  que  ce  qu'il  a  faict  en 
Tostre  endroict  a  esté  pour  suivre'  mes  commandemens, 
oonune  aussy  il  est  vray  qu'il  me  la  ainsy  faict  entendre , 
et  que  non  seullement  vous  luy  en  voulliés  mal ,  mais 
qu'ayant  entendu  par  mes  lettres  que  je  luy  escrivis  que 
je  luy  avois  commandé  ne  laisser  entrer  aucun  plus  fort 
dans  la  place  où  il  estoit,  vous  l'en  estimés  davantage  et 
Toullés  faire  plus  d'estat  de  luy  que  jamais ,  d'aultant  que 
procédant  de  cesle  façon  tous  le  pourés  retenir  ou  rame- 
ner s'il  estoit  jà  lasché  de  quelque  mauvaise  praticque,  et 
pour  le  moings  la  luy  faire  tenir  en  plus  grande  longueur, 
pendant  laquelle  Ton  y  pouroit  trouTer  quelque  aultre  re- 
mède; au  lieu  que  s'il  pense  que  l'on  le  soupçonne  de  quel- 
que mauTaise  voUonté,  cela  le  pouroit  inciter  à  faire  plus 
promptement  ce  que  l'on  craindroict  de  luy.  —  Pour  le 
regard  des  sieurs  de  Pontcarré  et  Sainctc-Marye,  je  les 
estime  tant  mes  serviteurs ,  que  tout  ainsy  qu'ils  ont  exé- 
cuté ce  que  portoit  la  charge  que  je  leur  avois  donnée, 
selon  Testât  où  festois  lors  réduict ,  ils  feront  le  sembla- 
ble ayant  aultre  commandement  de  moy,  comme  je  leur 
/ais  à  présent.  Il  fault  que  vous  vous  comportyez  en  cela 
de  sorte  que  je  cognoisse  que  vous  vouliez  prefférer  ce  qui 
est  de  mon  service  à  touttes  passions  particullières,  quel- 
que cause  que  vous  puissiez  avoir  de  vous  tenir  offensé, 
en  quoy  le  respect  que  vous  monstres  voulloir  rendre  à 
mes  commandemens  me  servira  non  seullement  à  me 
donner  contantement ,  mais  fera  que  chacun  se  rassurera 
plus  facillement  à  se  remettre  soubz  vostre  charge.  La 
lettre  du  sieur  Alphonse ,  escripte  à  ceux  de  Tarascon , 
sur  laquelle  vous  fondés  un  argument  qu'il  vous  est  en- 
nemy  ne  parle  nommément  de  vous ,  et  orres  que  ce  fut 
son  intention,  vous  le  devez  plustost  imputer  à  l'oppinion 
en  laquelle  l'on  taschoit  lors  de  vous  mettre  devers  moy 
et  qu'il  ne  pouvoit  monstrer  avoir  quelque  voUonté  qu'il 
eust  de  vous  faire  mauvais  office.  Il  a  tousjours  monstre 
de  n'embrasser  ny  afiectioner  que  ce  qu'il  a  estimé  estre 
de  mon  service  et  de  ma  volïonû^,  et  slaves  qu'il  est  per- 
sonnage cappable  de  bien  servir ,  comme  il  en  a  faict  as- 
ses  de  preuves.  De  sorte  que  j'ay  occasion  de  faire  estât 
deluy,  et  ne  me  sc'auriôs  mieulx  faire  cognoistre  que  vous 
désiriés  le  bien  de  mes  affaires  qu'en  vous  disi>osant  à  re- 
prendre la  bonne  intelligence  que  vous  avés  auUres  fois 
eue  ensemble  :  ny  ayant  rien  eu  qui  ayt  tant  ruyné  mes- 
dictes  affaires  »  ny  qui  plus  les  désadvantage,  que  les  ini- 


(dlre)  que  tout  seroit  prest  à  point 

Le  jour  estant  venu ,  le  sieur  de  Saint-^Mare, 
à  qui  touchoit  Tafaire,  avoit  pourveu  à  tout; 
mais  la  nuict  vint  sans  qu'il  descouvrit  penoniM 
de  la  part  du  sieur  de  Vins.  L'ennemy  ne  maa- 
qua  pas  de  venir.  Faut  noter  que  le  sieor  de  Saint- 
Marc  avoit  toute  la  ville  contre ,  à  cause  du  sicv 
de  Vins;  si  bien  que,  n'ayant  receu  le  seooon 


mitiés  ou  peu  de  corespondance  de  oeulx  qui 
dent  en  mes  provinces.  Vous  pouTés  assés  juger  le  mal 
que  particullièreroent  peut  recepToir  mon  senrice  en  moa 
pays  de  0auphiné ,  où  je  luy  ay  dooné  U  chaijgK  de  eo» 
mander  en  mon  armée,  sy  ne  se  peult  asaurer  de  Mrfir 
des  commodités  de  mes  TiUes  de  VaUence  et  Romans.  Ce 
que  je  me  promets  que  tous  roettrés  en  teUe  eonsidén- 
Uon ,  que  tous  ne  Toudrés  qu*à  ceste  occask»  rien  nit 
retardé  ou  interompu  au  préjudice  de  meadictes  aflUm. 
Pour  le  regard  de  ma  Tille  de  MarseiUe  et  de  œ  qui  y«t 
advenu,  les  consuls  de  Vento,  Sainte<:hamas  etMootoBkr 
qui  estoient  ja  pour  les  affaires  dfceUe,  s'y  en  retooraol 
plains  de  bonne  voUonté ,  à  ce  qu'ils  m'ont  proais  d^ 
fiBÛre  tout  ce  qu'ils  pourront  pour  faire  reveoir  le  pespk 
à  son  debvoir  ;  et  encores  que  les  actes  qui  y  ont  ttté 
faicts  soient  très  indignes  et  détestables,  sy  estce  qv 
sur  la  remonstrance  qu'ils  m'ont  faicte  que  ceUa  est  ptai- 
tost  à  imputer  à  quelques  particnlUersqu'à  une  masvalM 
affection  du  peuple,  séduictpar  les  faulx  préleitM  qà 
leur  ont  peu  estre  faict  entendre ,  je  suis  oondesoeoda  i 
leur  bailler  l'aboUution  du  faict  de  Vento  et  de  ses  der- 
niers excès,  condictionnée  que  au  cas  qu'ils  ne  se  oontiefr 
droient  à  radvenir  en  l'obéissance  qu'ils  me  doibvnt, 
qu'ils  seront  descheuz  du  bénéfice  dioelles.  S'ils  r^oe^ 
tent  ce  sera  une  espérance  et  acbeminement  de  mienlx  : 
car  s'ils  n'ont  Tollonté  de  bien  faire  ils  ne  se  soucierost 
pas  recepToir  ce  remède  à  leurs  faultes  passées.  Vous  pra- 
drés  garde  de  quelle  façon  cela  sera  receu  et  y  appoilcféi 
de  Tostre  part  toutte  la  dexteritié  que  vous  pourés,  m» 
mes  à  rendre  cappal)le  par  lettres  ou  par  oonférance  sj 
TOUS  les  y  pouvés  attirer  aulcuns  des  plus  padffkqoes  é 
advisés  d'entre  eulx  de  la  bienveillance  que  j'ay  toûgovi 
portée  à  ladicte  ville ,  des  faveurs  que  je  leurs  ay  laicls 
en  toutes  occasions ,  dont  j'ay  esté  requis  de  leur  ptit,  ks 
beaulx  previlleges,  franchises  et  libertés  dont  ils  jouissMl 
par  grâce  et  concession  tant  de  moy  que  des  royi  ne» 
prédécesseurs ,  le  bonheur  en  quoy  ladicte  ville  a  accoasr 
tumé  vivre  soubs  mon  auctorité  et  la  ruyne  qui  peait  ap- 
porter le  changement.  S'ils  s'y  laissent  persuader ,  vooi 
donnerés  aussy  en  cela  toutte  T  instruction  que  tous  pûv- 
rés  auxdicts  sieurs  Vento,  Sainct-Chamas  et  MontoÛoi, 
leur  faisant  premièrement  cognoistre  que  tous  y  apportés 
une  voUonté  toutte  nette  d'aulcune  aigreur  et  qui  n'a  «al* 
tre  but  que  mon  serviœ  et  ledict  repos.  Je  tous  diity , 
pour  la  conclusion  de  la  présente,  que  combien  que  vooi 
ayiés  faict  beaucoup  de  despences  par  cy-devant ,  il  tA 
besoing  que  vous  tous  efTorcyiez  et  esTertuies  eoewei 
de  soustenir  les  affaires  de  ladicte  proTinoe  le  oHeas 
qu'il  TOUS  sera  possible;  car  Çjeulx  que  j'ay  par  deçà,  dei- 
'  quels  ledict  sieur  de  Ramefort  tous  poura  informer  parti* 
cuUièrement,  m'ostent  tout  le  moien  et  comoditté  denM 
pouvoir  rien  secourir  pour  ceste  heure ,  espérant  véak 
moings  que  Dieu  me  donnera  la  grâce  pour  demearer  k 
maistre ,  et  les  choses  estant  remises  en  meilleur  eilit. 
je  pouray  recognoistre  mes  bons  serviteurs  qui  se  aaMi 
montrez  tels  par  effect  en  ceste  nécessité,  coaune  je  m 
promets  que  vous  serés  de  ceux  qui  y  vouldroot 
plus  de  mérite;  priant  Dieu,  etc.  » 
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r4ïi*oniîs,  ledict  Saint-Marc  fit  tirer  à  ces  appro- 
chans,  qui  s'en  retoumereut  plus  viste  qu'ilz 
.  nVstoyent  venus,  satis  avoir  ricD  fait  que  veoir 
I  les  remi>ars.  Si  le  sieur  de  Mus  eut  effectué  ce 
qu'il  avoit  promis,  il  s'i  fut  bien  tue  des  gens. 
CVstoit  graiit  pitié  que  d*eslre  dans  eeste  \ilie, 
où  tous  les  ha  bilans  estoient  ennemys  du  sieur 
dé  Vins,  uiesme  les  femmes,  et  ne  eessoient  de 
faire  d'entreprise  tons  les  jours.  Kt  cstoit  quel- 
que fais  ledict  sieur  de  Saint-Marc  contraint  de 
chauler  tous  les  corps  de  garde  dans  une  nuict, 
tant  ilz  corrorapoient  les  souldars  et  capi- 
taines (1). 

Le  sieur  de  La  Valette  vînt  assiéger  Beau- 
ïuont ,  où  estoient  les  capitènes  Léon  et  Du  Pr*^ 
avec  leurs  couipaiguies.  Il  le  fit  battre  tîuitqull 
luy  fut  rendu  par  euaipusition.  De  la  i!  alla  atta- 
quer Montjustin,  qu'il  print;  puis  au  movs  de 
inay  audict  an  alla  assié*j;er  Lambesc,  le  battit 
et  le  print ,  corame  il  fit  Pélissans ,  Orgou ,  Clias- 
teaurenart.  Le  sieur  de  Vins  estoit  à  Aix ,  u^uiant 
de  quoy  résister,  il  prent  secours  du  duc  de  Sa- 
voy e  d'hommes  et  d'argant. 

Le  marquis  de  Traves,  qui  avoit  snrpri  Fre- 
julSf  se  laissa  luy  niesme  surprendre  et  fut  faîct 
prisonnier»  Le  sieur  de  Saint-Mare  remit  Bri- 
gnole  au  sieur  d'Ampus,  en  juillet,  et  s'en  alla  û 
Aix  trouver  le  sieur  de  Vins.  Le  sieur  de  Vlteïhs^ 
avec  cent  cbe van Ix  légers,  arriva  à  Brignoïe , 
Tuandé  par  le  duc  de  Savoie.  Lors  l'union  se  fit 
audit  Aix. 

Le  sieur  de  La  Valette  assiégea  Vitro  le  ,  la 
bâtit  et  la  priiJt  ;  et  le  donziesme  d*aoust ,  il  se 
rendit  a  Très,  ou  il  laissa  le  sieur  de  La  Tour, 
du  Daulpbiné,  pour  y  commander,  avec  quatre 
compaigniees. 

Le  lendemain,  il  alla  à  Saint- Maximin.  Le 
sieur  Dampus,  que  ledict  sieur  de  Saint-Marc 
avoit  lessé  a  Brignole,  print  Ta  larme  quant  il 
»çeut  l'arivée  dudit  seigneur  a  Saint-iMaximin, 
et  deslogea  dudict  Brignole  avec  tous  les  gens 
de  guerre  qu'cstoient  dedans  et  avec  beau- 
coup de  dessordre.  Ceux  de  la  dicte  ville  vin- 
drent  quérir  le  sieur  de  La  Valette  ,  lequel  y 
alla  et  y  mit   le  sieur  de  Tourves  pour   com- 

(I)  "  MoTiîiieiir  «le  Saint! -^lîirr  uVà  iln  tk^puk  dit  la  nisf* 
tl<?  laquclk'  iî  usûit  (lour  clmnger  les  corpa  de  gardes,  »ç<i- 
^oir  ;  en  tMjrlîUit  il  prenoit  du  premier  cor|is  de  j^àrdr 
vingt  souldarh,  et  \îiiitati(  luus  le->  autres  d'un  h  uii^ ,  il 
en  laissoii  et  en  [>reûoîl  par  niesuie  nioîen,  de  fai;on  r|u'îi 
ge  trouvait  capildim*  au  iiiatiu  <|ïJi  ii^'ivuit  pas  dix  honîmes 
de  rta  coiiipaiguie.  Et  loyte  lu  niiicl  les  gens  de  eUeval  es- 
toient eu  rniides  sur  les  murailles.  Et  luy  i>ti  vil  <e,ste  dili- 
geoee  ;  car  sans  cela  ih  eussent  esté  prlus  et  repi  ius,  »* 

Cette  note  ,  qui  est  Hnic  par  la  persimne  qui  a  mis  au 
net  les  Mémoires  rie  fi,iirit-Mar€ ,  &c  trunve  sur  un  iVa^- 
inent  de  teuillet  \  tdant  joint  au  norwst  rit  autograpîic. 


mander.  Ledict  sîeur  Bampus  et  Vitellis  arri- 
vèrent â  Aix  le  dix-sept  d'aoust  et  apportèrent 
douze  mille  eseus  que  le  duc  de  Savoye  eiivoioit. 

Lorsuusceut  la  mort  du  roy  Henry  treizième. 

De  la  le  sieur  de  La  Vah^tc  alla  a  Toulon  et 
mauda  le  marquis  d  Oraison  àHières,  qui  lit 
tirer  le  canon  contre  le  chasteau  de  la  dicte 
ville  ,  qui  se  rendit  incontinant.  Le  sieur  de 
La  Valette  en  donna  le  commandement  au  sieur 
de  Sinaii.  Ledict  sieur  de  La  Valette  estant  à 
Toulon  manda  quérir  le  sieur  de  Berre,  qui 
commaudoit  a  la  tour  dudit  Toulon,  et  le  retînt 
prisonnier,  et  haîlla  ladicte  tour  au  sieur  d'Ës- 
gravaques. 

Le  sieur  de  Vins,  estant  au  large  ,  alla  atta- 
quer Cabries,  ou  commaudoit  le  capitaine  La 
Vij;uc  ,  qui  se  rendit  et  fut  pendu  auprès  d*Atx. 
Ledit  sieur  de  Vins  attaqua  aussy  Mariguane 
et  Saint  Mittrc  qui  se  rendirent- 

Le  sieur  d'istre  va  attaquer  Pelissanej  ce 
qu  estant  »çeu  par  le  sieur  de  Vii»s  ,  par  d'Aix 
et  vint  enveloper  ledit  sieur  dTstre.  Ceux  dudict 
lieu  ouvrit  eut  lei  ptMes;  et  par  ainsy  ledict 
sieur  d'istre  fut  prins  et  mené  à  \ix. 

Le  eunte  de  Garces,  qui  estuit  a  Marseille , 
vint  attaquer  Auhagne  avec  le  canon;  le  ca- 
pitaine Gutze  y  commaudoit;  mais  il  n'y  gagna 
rien  et  s'en  retourna. 

Le  sieur  de  Vins  alla  assiéger  le  chasteau  de 
llouc  ;  ceux  de  dedans  se  défendirent  fort. 
Le  sieur  de  Saitit-Marc  parla  long  temps  au 
ca[ïitêne  Sautric  qui  y  commaudoit,  et  le  persua- 
da fort  de  se  rendre,  parceque  c'estoit  ung  gentil 
souldar;  mais  il  n'en  voulut  rien  faire.  Aius 
conilmlit  vaillamment  et  fut  forcé  et  tué;  tout 
ledict  chasteau  fut  desmolly. 

Peu  après  Ion  alla  attaquer  Aubagne,  où 
commaudoit  le  capitaine  Guize  d*Aix ,  qui  se 
défendit  bravement  (  aussi  n'avions  nous  point 
de  canon  ).  Le  sieur  de  La  Valette  se  mit  en 
chemin  pour  le  secourir;  qui  fut  cause  qu'on 
se  retira  près  Saint-Marcel ,  ou  Ton  campa.  Le 
sieur  de  ï,a  Valette  y  vint  et  il  y  eut  quelques 
harquebuitades  tirées,  et  non  pas  guèrcs.  Il  s'en 
retourna  à  Aubn^ne,  et  le  lendemain  en  sortit. 

Les  carlicrs 'de  Marseille,  qui  nous  estoient  ve- 
nus assister  contre  Aubagne,sçacbant  que  ledict 
sieur  estoit  sorty,  ils  y  coururent  tous;  et  sacca- 
gcrent  sans  qu*on  y  sceut  mettre  remède. 

L'an  mille  cinq  cens  octante  neuf  il  se  tint 
une  assanible  à  Pertuis,  ou  le  sieur  de  La  Valette 
assista.  L*^  dict  sieur  faisoit  venir  mille  harque- 
buziésdu  Lan^^uedoc  et  dévoient  passer  le  Bhosne 
près  de  Tarascon  ,  pour  venir  en  Provence;  et 
pour  les  recevoir,  avoit  mandé  forces  gens  de 
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(*heval.  Le  conte  de  Carces  y  alla  pour  les  em- 
pescher  de  passer,  comme  il  fit  ;  car  estoit  asseoré 
que  ceux  deTarascon  ne  bougerolent.  Il  chargea 
ces  troupes  et  les  destU.  Le  sieur  de  Rouques  s*y 
noya  ;  les  sieurs  de  Lussans ,  des  Tampes  furent 
prins  prisonniers  à  ceste  desfaicte.  11  s'y  gaigna 
cens  cinquante  chevaulx. 

La  ville  de  Digne,  où  commandoit  Signât  pour 
le  sieur  de  La  Valette,  fut  attaquée  par  les  troupes 
du  sieur  évesque  de  Cisteron.  La  dicte  ville  leur 
fut  rendue  par  composition.  Ledict  sieur  de 
La  Valette  envoia  quérir  autre  secours  au  Lan- 
guedoc ,  qui  estoit  de  quinze  cens  harquebuziés 
et  de  cens  cinquante  ciievauLx ,  que  conduisoit 
le  sieur  Dalain  et  le  sieur  Francisque  Marie.  Et 
en  passant  icelies  troupes  près  Mallemort,  furent 
chargées  par  le  sieur  de  Saint-Marcellin  ,  lieute- 
nant de  la  compaignie  des  gens  d*armes  du  conte 
de  Suze ,  et  par  les  sieurs  de  Labarben ,  Ampus , 
Panice ,  qui  les  rompirent  ;  et  les  gens  de  cheval 
se  sauvèrent  à  Rongue ,  et  la  pluspart  des  gens 
de  pied  furent  taillés  en  pièces. 

Le  sieur  de  Vins  estoit  Jà  party  pour  aller  à 
Nice  recevoir  le  secours  que  le  duc  de  Savoye 
mandoit  en  Provence ,  et,  l'ayant  recouver,  vint 
attaquer  Sainct-Laurans,  première  ville  de  Pro- 
vence, qui  luy  fut  rendue,  puis  alla  attaquer 
Valavoire ,  qui  se  rendit. 

De  là  il  alla  assiéger  Grasse,  qu'il  fit  batre;  et 
estant  ledit  sieur  à  la  baterie,  Ait  attaint  d'une 
harquebuzade  à  la  teste,  dont  il  mourut,  le 
\ingt  et  ungnième  novembre  audit  an.  Dans  la 
ville  commandoit  le  baron  de  Vance,  assisté  des 
sieurs  de  Prunière ,  Taneron  et  Callian.  La  bat- 
terie ne  laissa  pas  de  continuer.  Le  sieur  de 
La  Valettte  vint  à  Dragui<;nan  pour  secourir 
Grasse.  Mais  la  route  de  Mallemort  l'incommo- 
doit  beaucoup.  Le  sieur  de  Ligny  fut  mandé  au 
camp  pour  y  commander  après  la  mort  du  sieur 
de  Vins  ;  et  de  fait  il  reçeut  ladicte  ville  de 
Grasse  à  composition ,  vie  et  bagues  sauves,  qui 
fût  très-mal  gardée;  car  en  sortant  la  pluspart 
furent  tués.  Le  sieur  de  Tannaron,  qui  avoit 
receu  une  mousquetade  durant  le  siège,  mourut 
dans  la  ville.  Le  sieur  de  Callian  ,  auquel  le  ca- 
non avoit  emporté  le  bras  droit,  sortant,  fut 
sauvé  miraculeusement,  ayant  esté  laissé  parmy 
les  morts. 

Cependant  les  forces  qui  estoient  demourées 
deçà,  vers  Aix  et  aux  environs,  furent  employées 
au  siège  de  Très ,  où  commandoit.le  sieur  de  La 
Tour,  assisté  des  capitaines  La  Violette  et  Gou- 
vernon.  Le  canon  n  y  peut  pas  aller  à  cause  des 
grandes  pluyes;  de  sorte  que  ceux  de  dedans 
s'i»stans  fort  bien  défendus ,  on  n'y  fit  pas  grand 
effect;  de  sorte  que  le  siège  fut  levé,  et   les 


troupes,  d'anviron  douze  ou  quinze  eetts  htfq» 
buziés,deus  cens  cbevaulx ,  prindrent  le  ehamk 
Grasse ,  conduites  par  le  sieur  de  Satnct-Marcj 
estant  le  sieur  conseiller  Agar,  débuté  de  bcov, 
pour  y  comroender.  L'armée  coucha  à  Poorr» 

Le  landemain,  passant  pardevant  Stiitt- 
Maximin ,  il  8*y  dressa  uue  grande  escannoodr, 
mais  ceux  de  dedans  commendés  par  le  steorè 
Vallenoire  se  retirèrent  prontement  et  font 
poussés  Jusquesaux  fossés,  où  il  y  eust  des  bb 
ses  dans  les  mesmes  fossés,  et  allèrent  lo^i 
Tourves ,  où  le  conte  de  Carces  se  vint  reodic 

Le  lendemain  ou  passa  devant  Bignole,  oii 
y  eut  aussy  combat  Jusques  sur  le  pont  de  Ca- 
ramy ,  et  continuant  le  chemin,  nous  logetfoo 
à  Salemes ,  puis  à  FIganiers  et  Calias.  Le  si» 
de  Sainct-Marc  eut  la  nouvelle  que  le  chastea 
de  Callian  estoit  assiégé ,  où  estoit  le  ban 
de  Vance  et  la  dame  d^Escainolle,  beile-mèR 
dudit  sieur  de  Sainct-Marc,  lequel  priot  la  co» 
paignieede  chevaux  légers  du  sieur  deVIfellisft 
alla  droit  audict  Callian.  L*on  avoit  desjà  tA 
une  mine  audict  chasteau  pour  faire  sauter  une 
tour  ;  le  dict  baron  de  Vance  se  rendit  par  conh 
position,  vies  sauves  ;  il  y  fut  laissé  le  ebevalier 
de  Caussans. 

De  Ift  Ton  alla  à  Grâces;  le  sagneur  de  Lîgny 
nous  receut  avec  beaucoup  de  démonsiratloo  et 
de  contentement.  La  pluspart  de  la  cbavallerie 
du  duc  de  Savoye  estoit  logée  dans  ladicte  ville, 
et  quelques  compaignies  de  gens  de  pied. 

Le  lendemein,  il  aous  convia  à  disner  à  Vém- 
ché,  nous  qui  estions  arivés  et  tous  ceux  qm 
y  estoient  et  qui  s*estoient  trouvés  au  siège.  11 
me  souvient  de  ceux  qui  y  estoient  :  messieurs 
les  conseillers  Somraemat  et  Agar,  le  conte  de 
Carces ,  sieurs  de  Beaujeu ,  Vaucloze,  BesaoduD, 
Ampus,  de  Biost,  Le  Bart,  Le  Gaost,  Sainct- 
Marc  ,  Sainct- Janet ,  et  autres  en  nombre  de 
vingt-cinq  ou  trante,  et  plusieurs  de  la  noblesse 
de  Savoye  et  Piedmont ,  mesme  le  conte  de 
Bueil. 

Après  disné,  il  nous  fit  entrer  en  conseil  et 
nous  fit  lire  en  somme  que  depuis  la  mortda 
sieur  de  Vins  il  estoit  venu  à  l'armée,  non  poir 
y  commander,  mais  pour  assister,  ayant  enten- 
du que  le  sieur  de  La  Valette  se  renforçoit  fart, 
que  cela  les  a^oit  induis  de  despescher  lebaroa 
de  Mevillon  vers  son  altesse  de  Savoye,  pour  le 
supplier  de  prendre  la  Provence  sous  sa  protection 
et  sauve  garde;  le  commendeur  de  Montfort  à 
messieurs  de  la  cour  de  parlement  pour  le  mesme 
estât ,  et  demanda  ù  la  compaigniee  ce  qu'il  luy 
en  sembloit.  Chacun  demeura  muet.  Le  sieur 
de  Sainct-Marc ,  qui  estoit  tout  joignant  mes- 
sieurs les  conseillers  et  conte  de  Carces,  se 
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Iress*int  dit  :  *  Messieurs ,  il  semble  que  puis 
qu'oii  iitlcnt  rL's[X)iiee  du  dut*  de  Sinoye  et  de 
messieurs  de  la  cour,  qu'il  n'y  a  rien  à  dire 
jusque  au  retour  de  mesî»ieiu\s  les  députés.  » 
Lors  ehaseun  se  leva  et  y  eu  eut  bien  d*es- 
toonés.  Lediet  Sainct-Marc  eut  la  char*;c  de 
tout  et  murmuroit-oii  fort  là  dessus.  Quoy  que 
1  cïe  soit,  ehacuu  se  retira. 

Le  soir^  le  sicnr  de  Ltgny  manda  prier  le 
sieur  de  Sainct-Marc  de  veuir  parler  k  luy  ; 
ee  qu'il  ne  voulut  faire ,  ayant  esté  ndverty 
de  se  prendre  garde  ;  et  idla  paHer  au  sieur 
Aiï:ar,  eunle  de  Carces  et  Beaujeii  quy  estoient 
au  loiiis  de  Massin ,  et  prott^sia  devant  ieeux 
que  s'il  fatlloit  signer  eent  eserif^qull  le  feroit  y 
estant  contraint  et  les  en  appella  tous  à  itsmuitis. 
Ledit  sieur  de  Carces  et  Beaujeu  lirent  pareilles 
protestations  devant  letliet  sieur  d' A|j;ar, 

Le  lendeûiaiu  de  malin  ,  Itdiet  sieur  de 
Sainet-.Miire  alla  ù  resvesché  trouver  le  sieur 
de  Liguy  ,  qui  estoit  a  la  nvesme  eliamï)re 
ou  avoit  esté  ce  eonseil ,  parlant  au  ciipitaine 
Massin  et  quelques  autres,  et  avoit  encore  sa 
robe  et  bonnet  de  nui  et.  Jl  salua  ïe  sieur 
de  Sai net- Mare  ,  et  continuant  de  parler  nu- 
dict  Massin,  eomnienea  à  le  meaasser  de  luy 
faire  donner  des  bastonnades  ,  et  luy  donna 
congé  et  fermèrent  la  porte,  Aussy  tost  il  rom-' 
nienea  a  faire  une  grande  aeoîlade  audiet  Sai  net- 
Marc  ,  et  ïe  lit  soir  auprès  de  luy  et  eoui- 
iTienea  ung  grand  discours  des  prélautitjns  du 
due  de  Savoye  et  de  prou  d'autres  choses  ser- 
râmes à  gaigner  un  liorudic,  y  cntremeslant 
beaucoup  de  grandes  offres  et  de  bien  et  de 
grandeur  j  Siins  y  rien  oublier ,  comme  il  es- 
toit  grand  personnage  qui  disoit  bien  et  estant 
des  premiers  auprès  du  iknc  de  Sa\oye,  Le  sieur 
de  Sainet-Marc  luy  montra  sa  barlie  et  luy 
dict  qu'il  Ta  voit  blanchie  au  service  des  roys 
de  France,  et  que  ce  peu  qull  avoit  encore 
h  cstre,  ne  voudrait  faire  chose  qui  offençast 
Bon  honneur,  et  qull  choisiroit  plustost  la  mort. 
11  lui  dit  les  mesnies  mots  :  •*  Je  n'ay  point 
ouy  parler  a  homme  de  vostrc  pi'oviuee  ces 
langages,  je  vous  en  estime  davantage.  Mes 
prédécesseurs  ont  faiet  aiusy  avant  que  le  duc 
de  Savoye  fut  maistrc  du  Piedmont*  Mais  après, 
nous  nous  sommes  aecommodés  et  vous  voies 
le  rang  qui  iey  je  tiens ,  et  aiusy  sera  de  vous.  » 
Et  continuant  son  discours  :  «  ^lais,  il  faut 
que  vous  vous  résolvie*  à  le  servir.  J*entens 
que  vous  eom mendiez  Tinfanterie  ;  je  vous  don* 
neray  les  payeurs  qui  pa iront  suivant  voz  nian- 
demens;  il  n'y  aura  point  faulte  d'argent.  Je  vous 
donneray  d'aussy  bons  canon nîers  qu'il  y  en  ayt 
jiointen  T Europe,  de  canons,  poudre  et  boullets, 
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tant  que  vous  en  vodres.  "  Et  recommença  a  Iny 
faire  tant  d'offres  qu'il  n  y  en  avoit  que  ledîet 
sieur  de  Sainet-Marc  consuUoit  son  fait,  et 
voiant  qu*il  failloit  passer  par  la,  luy  dict  :  ••  Je 
feray  ce  que  je  pouray.  ^  11  m*offrlt  d'ar- 
gent ;  j'en  suis  net  et  ifen  ay  point  tousclié 
ny  autre  chose;  si  ont-ilz  bien  d'autres,  que 
je  nommerois  bien  si  je  voulois,  et  qui  ne  s'en 
sont  pas  mal  trou\  es.  Nous  signasmes  ce  papier, 
et  le  sieur  de  Ligny  s'en  retourna  et  nous 
prismes  le  chemin  du  retour  vers  Aix,  et  estion*^ 
de>jâ  fort  desunis  et  n'avions  pas  envie  de  tenir 
pour  le  due.  La  pluspart  de  nos  troupes  vouloient 
aller  à  Toulon,  qui  n'estolt  point  encore  fort  i  lie  liy 
en  deffenee  ;  mais  nous  prismes  le  chemin  droit 
à  Aix  et  passiimes  par  la  Verdiere  et  Rians* 

A  rivés  que  nous  fumes  k  Aix  ,  on  nous  dressa 
une  querelle  d'Alleman  au  logis  de  la  contcSî>ede 
Sjiulx.  Ce  fut  lieaumont  de  Laccreau,  consul 
d*Aix,  qui  la  commença;  il  y  eut  danger,  mais 
le  cœur  fallil  aux  entrepreneurs. 

L'armée  estant  redressée.  Ton  alla  assiéger 
Salon,  où  !e  canon  fut  conduit.  Le  bourg 
fut  prins ,  le  canon  aprosehé  vers  la  tainteure 
et  f u  t  fa  ie  t  bre sch  c  a  l  a  v  i  1 1  e  ,  qui  f u  t  a  ssa i  1 1  îe 
et  donna-on  ung  assaut,  sans  t'enqiorler  touste- 
fois.  L'on  eut  nouvelles  du  secours  qu'amerioit 
le  sieur  de  La  Valette ,  qui  fut  cause  qu'on 
restira  les  canons  et  qu*on  abandonna  ledict 
Siège  de  uuict.  Le  sieur  de  la  Commèle  y  arriva 
sur  le  deslogement  et  entra  dedans,  d'où  aussy 
tost  il  sortît  avec  ceux  de  la  garnison ,  criant  : 
Vive  le  Roy!  et  donnent  dans  le  bourg,  ou  iljî 
esgorgèrent  à  forces  souldars,  quy  si  esloient 
oubliés  dans  les   logis. 

Au  i^arly  du  dict  siège,  le  sieur  conte  de  Car- 
ces  et  lieutenant  du  sénéchal  d'Arles,  ïessieui-s 
de  Beauie,  de  Siiinct-Marc,  do  Ventabren,  allè- 
rent Il  Cavaillon  parler  au  sieur  de  Grtmaldy  et 
à  Tévesque  de  Cavaillon  pour  une  belle  entre- 
prise, qui  n'eut  point  de  lieu.  De  là  ledirt  coûte 
se  restira  à  Marseille.  Le  sieur  de  Sainet-Marc  y 
alla  et  n'y  aresta  guerre;  et  eu  fallut  desloger 
pour  ce  retirer  a  toutes  peines  et  bazard,  aViiut 
perdu  la  pluspart  de  ses  ebevaux  et  mullets  en 
chemin,  à  Sainet-Martin  de  Paillières,  ùla  mai- 
son de  son  amy  sieur  dudict  lien.  Ceux  d'Aîx 
allèrent  assiéger  lia  ri  au  où  eo  m  m  an  doit  le  sieur 
de  Pontèves  pour  le  Boy,  le  bastirent  et  prin- 
drent.  Mais  au  sortir,  tout  fut  tué;  Ponteves  se 
sauva,  estant  bien  monté. 

De  là,  l'armée  alla  au  Luc,  bâtirent  uneét;ljze 
ha  risquée,  la  forcèrent  et  tuarent  tout.  Quand  le 
sieur  de  La  Valette  alla  secourir  Salon,  il  y  eut 
que!(pîc  combat  près  Pèlisane,  ou  furent  Un*% 
quelques  uns  d'un  coïité  et  d'autre,  mesme  le 
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sieur  Du  Buisson,  qui  sVstoit  osquarté  vers  Aix. 
Le  sieur  de  La  Valette,  le  sieur  d'Esdiguières, 
mille  cinq  cens  Donnante,  défendit  et  força  Mon- 
taignac,  qui  fut  dcsmantelé,  le  chasteau  rais  par 
terre,  et  vint  à  Foulière,  où  commandoit  le  capi- 
taine Beaulague  et  Pencisques,  Corée,  le  bastirent 
ayant  amené  le  canon  de  Toulon,  et  se  rendirent  à 
composilion,vies  sauves,en  paiant  une  soramc  d'ar- 
gent, mesmeonze  mille  escusau  sieur  de  Sollies. 

De  là,  rignas  fut  ataqué,  et,  après  quelques 
voies  de  cnnon.  Ton  entra  dans  la  ville.  Le  chas- 
teau tint ,  fut  bastu  et  se  rendit  vies  sauves.  Le 
capitaine  Roquefueille  y  commandoit.  Hz  sorti- 
rent et  dévoient  estre  conduis  par  le  sieur  de 
Censonby  :  mais  les  soldars  du  camp  se  souve- 
nant de  Bariauz  tuèrent  presque  tout,  au  grant 
regret  du  sieur  de  La  Valette,  qui,  pour  y  remé- 
dier, tua  quatre  ou  cinq  soldars  de  sa  main. 

L'enneniy  avoit  rettiré  son  canon  à  Foiqual- 
quer,  et  s*estoit  logé  à  Gonsfaron.  Il  fut  dict 
d'aller  voir  leur  contenance.  A  la  vérité,  il  fal- 
soit  beau  voir  Tarmée  du  sieur  de  La  Valette,  qui 
estoit  eom[)osée  des  troupes  du  Daulphiné,  où  es- 
toit  entièrement  toute  la  noblesse  et  cavailerie. 
L'on  marcha  :  il  y  eut  quelques  coml)ats  ;  mais  ce 
fut  peu  de  chose.  Que  si  monsieur  de  La  Valette 
eust  voulu  croire  les  sieurs  de  Tourves  et  de 
Sainct-Marc,  qui  avoient  gaigné  le  sieur  d'Esdi- 
guièrcs,  ce  jour  ce  faisoit  ung  grand  service  au 
Roy  et  grand  bien  à  la  province,  on  ne  s'en  pou- 
voit  desdire.  Le  dict  sieur  de  La  Valette  en  fut 
destourné  par  les  sieurs  du  Passage  et  de  La 
Boche.  Soudain  le  sieur  d'Esdigulères  s'en  vou- 
lut retourner,  estant  logé  à  Oraison,  estant  ledict 
seigneur  dans  lo  chasteau  avec  toute  la  nohicsse 
daulphinoise  et  provencalle,  ainsy  que  le  siiur 
de  Sainot-Marc  tnschoit  de  gainer  le  sieur  d'Es- 
diguicres  à  n'ahandonner  la  Provence.  S'en 
voiant  ainssy  pressé,  il  dict  qu'il  falloit  avoir  do 
l'argent  pour  paier  son  armée.  Ledict  sieur  de 
Sainct-Marc  respondit  que  c'estoit  marchander 
en  raïstre;  que  tous  servions  ung  mesnie  mais- 
tre;  qu'il  avoit  veu  une  lettre  que  le  duc  de  Sa- 
voye  eserivoit  ;  qu'il  ne  falloit  craindre  le  sieur 
d'Esdiguieres,  encore  que  le  Roy  lui  mandast,  il 
ne  viendroit  point  en  Provence  ny  pour  la  pre- 
mière, ny  pour  la  seconde.  Ledict  sieur  d'Esdi- 
guières  respondit  :  «  Dites-nous,  ouy,  je  l'ay  veu 
et  teneu  entre  mes  mains.  »  —  «  Je  vous  diray, 
dict  lors  le  sieur  d'Esdiguières,  si  le  duc  de  Sa- 
voyc  n'estoit  point  venu  prendre  Monhonaut,  je 
n'y  serois  point  venu  >»  ;  cela  qui  doit  estre  cause 
d'uug  grand  dessordre,  parce(|ue  ces  messieurs, 
comme  du  Poct.  Gou\  ernon,  Mortes,  Hlac.)ns  et 
autres  cuidèrent  faire  rumeur,  n'aiant  pas  hien 
pris  les  paroles  dudict  sieur  d'Esdiguières.  Le 
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sieur  de  Sainct-Marc  fat  bien  inary  d'avoir  ^. 
ces  parolles.  Le  sieur  de  La  Valette  estoittll? 
premier  à  Mées  où  cela  luy  fut  dict. 

Aussytost  que  ledict  Sainct-Marc  fut  aodic 
Mées,  le  sieur  de  La  Valette  luy  demanda  s'il 
estoit  véritable  qu'il  eust  tenn  ce/propos;  il  l'as- 
sura que  ouy  ;  il  s'en  esmer  veilla  et  n'en  fat  pas 
mari,  car  il  demouroit  fort  foible. 

L'ennemy  se  remit  soudein  en  campaigne^et 
estant  renforcé  du  coûte  Martine  agit  ses  troapes. 
vindrent  à  Sainct-Maximin,  feignant  de  pas» 
outre ,  vont  camper  près  Méronne ,  qui  es: 
entre  Saint  -  Maximin  et  Sillon.  Le  sieur  dt 
La  Valette  avoit  commendé  au  sieurdeCbao^ 
haut  tenir  l'œil  où  ledict  ennemy  se  voudroit  ad- 
dresser  pour  s'y  getter  avec  son  resgiment,  qui 
estoit  beau  et  fort.  De  fait ,  il  s'estolt  jeté  aodjct 
Sainct- Maximin,  où  commendoit  le  sieur  d« 
Vallenoire.  11  s'y  fit  une  grande  faulte  :  car 
voyant  passer  l'ennemy  tout  outre ,  comme  dict 
est,  ledict  Chambeau  sortit  à  clieval  et  à  pied  as- 
ses  loin,  et  fut  assailly  et  ramené  bien  viste.  Ca 
gens  de  pied  furent  deffais  et  y  en  demeura 
beaucoup  et  afforces  blésés  :  s1l  eust  eo  à  faire  à 
gens  de  mestier ,  ils  couroient  grand  danger  de 
perdre  la  vie.  Et  le  landemaio,  soit  pour  cesle 
advantage ,  ou  qu'il  fut  ainssy  resso\u,  ils  vin- 
drent  assiéger  la  ville  et  la  bâtirent,  sans  avoir 
gaigné  la  contre  escarpe,  et  ilrrat  bresche  tirant 
plus  de  mille  coups  de  canon.  Le  sieur  de  Sainct- 
Marc,  qui  avoit  sa  mère,  femme  et  seursaudict 
Sainct-ÂIaximin,  estant  à  Pertuis  près  dudict  de 
I.a  Valette,  le  solicltoit  pour  secourir  ladicte  vilk, 
ayant  advisqulls  avoient  faute  de  poudre;  et  par 
ce  que  le  bruit  pariny  les  enueray  couroit  que 
ledict  sieur  de  La  Valette  estoit  esvanouy,  je  luv 
fis  entreprendre  d'aller  forcer  Mirabeau  près  du- 
dict IVrtuis;  et  de  faict  nous  y  inenasmesuue 
coulleverine  et  batismes  la  courtine,  et  emportas- 
mes  le  >illage  de  force.  Les  paisans  se  restirent 
au  chasteau ,  et  quoy  que  nous  les  sommissions 
de  se  rendre,  ilz  ne  le  voulurent  pas  faire  :  qui 
fut  cause  qu'on  mist  le  feu  ou  village,  et  y  fut 
faict  prou  de  mal. 

Apresje  fus  despesché  pour  le  secours,  et  me 
fut  donné  le  sieur  de  Censsouby  avec  partie  de 
la  compai^rniee  du  sieur  de  La  Valette  et  deux 
compagniees  de  gens  de  pié  :  et  vins  à  Très,  y 
arivant  à  la  pointe  du  jour,  portant  lettres  du 
sieur  de  T^  Valette  pour  estre  obéy.  Je  fis  fermer 
les  portes,  posser  lessantinelles,  personne  n'en- 
tra ny  sortit  de  ce  jour  là.  Le  soir  je  despesché  le 
capitaine  La  \  ioletle,  luiict  ou  dix  autres  capi- 
taines, six  vingt  harquehuziers  portant  chascun 
cinq  livres  de  poudre  derrière  le  dos  dans  des 
sac5  faitz  pour  cest  effaict.  Je  leur  donnav  de 
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bonnes  gwldes,  et  leur  ayant  remontré  ce  qu'ilz 
avoient  ii  îmc  et  Thoniieiir  qullz  acquiroietit 
s  ilz  faisoieut  leur  dcLvoir,  je  les  ïîct  partir.  Hz 
ariverent  suins  et  sauves  deux  on  trois  cens  pas 
de  lu  contre-escarpe  et  fosse,  et  trouvant  un^; 
homme  a  cheval,  ilz  le  chargèrent  ;  sept  ou  huîet 
donnent  TaJarme.  La  teste  de  cesecours  vadroict 
à  la  ville  et  y  antre;  la  queue  s'effraie  et  vont, 
quy  Cil»  quy  lu;  et  presque  tout  fut  tué  et  pris. 
Leurs  guides  entrèrent  a  la  ville,  J  eseriveis  à 
sieur  de  Cbambaut,  qui  fut  bien  aise  d'avoir  de 
mes  nouvelles,  aussy  l'asseuroJ8*je  de  tout  se- 
cours. J  a  vois  tous  les  jours  de  ses  nouvelles,  et 
luy  ïuandois  des  mienes.  Je  n  y  pou  vois  *iller, 
m'oyant  esté  deffendu  par  le  sieur  de  La  Valette. 

Après  avoir  teou  letïict  siège  dix  huicl  jours, 
Hz  s'eo  allèrent  disant  aller  assaillir  Très,  Je  nvy 
enfermay,  mais  ilz  n  y  vindrent  point.  Le  sieur 
de  Chambnut  et  moy  allasroes  trouver  ledtet 
sieur  de  La  Valette  à  Mauosques  où  il  estoit. 

En  juillet  audict  an,  la  cour  de  parlement  se 
tenoit  audiet  Mauosques  pour  le  Uoy*  Le  capi- 
taine Baraste  y  eomrnendoit.  Ledict  sieur  de 
La  Valette  vint  à  Ries,  Lorgues,  lîrignoUe,  et  de 
Brignolle  vint  a  pied  a  Saiuct  -  Maximin  en  dé- 
votion, puis  a  Toulon ,  qu'il  faisoit  fortifier  et  la 
reudoit  bonne, belle  et  forte  place,  composées  de 
sept  grands  bastions,  h  eaux  et  grandz  fossis  et  la 
contre  escarpe  de  mesme.  Le  sieur  d'Esgrava- 
gnes,  gentilhomme  picard  ,  y  commendoiL  Peu 
après  alla  ledict  sieur  attaquer  Congollin;  aiant 
faictveDirquelquespiéeesde  Sainct-Tropès,  le  vil- 
lage  fut  forcé.  Les  souldars  de  Saiuct- Bonmian 
se  sauvèrent  au  cliasteau  et  se  rendirent ,  et  eu- 
rent la  vie  sauve.  Be  là  nous  allasmes  àHieres, 
ou  commendoil  le  sieur  de  Signay,  guascon ,  et 
rctournasmesà  TouUon  :  nouseusmes  nouvelles 
que  le  duc  de  Savoye  venoit  en  Provence.  Tou- 
tes les  forces  de  la  cour  estoieut  allées  à  Sainet- 
Lorans  pour  le  recevoir  :  il  entreprent. 

Cîrcauliays  va  assiéger  Mous  a  îa  rcquesle  du 
sieur  de  Gault,  qui  commeudoit  a  Grâce  pour 
Sou  Altesse.  11  y  a  voit  dedans  les  capitaines  La 
Violette  et  Gouvcrnon  avec  leurs  compai«;nics. 
Ledict  lieu  fut  batu  ;  le  duc  y  quîda  estre  tué 
d'une  harquebuzade;  les  soldars  composèrent 
vies,  armes  et  bagues  sauves  ;  les  paisans  à  dis- 
crétron.  Il  en  fut  beaucoup  peudus ,  à  la  pour- 
suite dudict  sieur  de  Gault  leur  seif;neur. 

Le  duc  vint  à  Uraguiiian,  à  l^ariau  et  de  là  à 
Aix,  où  il  fut  rt^ceu  comme  roy.  Il  avoit  dix 
sept  cens  maîstres,  quatre  mille  harquebuziés. 
Bientost  après  va  assiéger  Salon,  ou  eomrnendoit 
le  sieur  du  Verncgue,  Istre  et  Aiguères  et  Hai- 
ter.  Durant  le  siège  tomba  un*;  grand  pan  de 
muraille,  quy  occasslonna  ceux  de  dedans  à  ca- 


pituler. Ils  rendirent  la  place  et  lurent  conduis 
à  Perluis  en  seurté. 

Le  sieur  de  La  Valletle  part  de  Thoulon  pour 
porter  remède  et  mestre  ordre  aus  places  qull 
tenoit,  et  va  u  Briguole,  à  IViès  et  a  Manosque, 
qu'il  commansça  avec  grande  diligence  à  fere 
fortifder,  ayant  quant  et  lui  le  sieur  de  Cham- 
haud  et  tout  ce  qu'il  avoit  de  meilleur  ;  manda 
les  sieurs  du  Sensoulz,  de  Collet  Taisné  et  quel- 
ques ûultres  a  Pertuis,  où  commaodoil,  comme 
dict  est ,  le  sieur  d\\l!ein.  Le  due  fit  samblant  le 
venir  ataquer,  et  glisant,  va  surprandre  Gram- 
bois  où  estoit  le  sieur  dudict  lieu,  les  cappitaines 
Sigaut,  LeTurguet,  Guasions,  Bonneval  et  La 
Hère  daulphinois  ovec  Iheurs  compagnies.  Le 
canon  du  duc  joua  et  ûi  brèche,  oïi  il  fut  donné 
deux  asautz,  qui  feu rent  fort  bravement  soubte- 
nus.  Le  sieur  de  Grambois  pour  coy  que  ce  fut 
se  retira  au  château.  Les  cappitaiuejs  susnommés 
se  deïlarcnt  et  entrèrent  en  double  de  ce  retret  ; 
et  de  fait  ilz  capitularent  randant  la  place  au  duc, 
le  vint  décembre.  Lcsdits  cappitaines  feu  rent 
prisonniers  de  guerre*  La  dame  de  La  Valette, 
qu  estoit  à  Manousque,  s'en  départ  avec  messieui's 
de  la  court  de  parlement  et  vont  a  Cisteron. 

Velà  les  nèges  en  grand  abondance  qui  cheu- 
rent,  et  le  froit  fut  si  extrême  que  falut  qu'on 
se  retirât.  Le  duc  vint  à  Aix  et  y  passa  partie  du 
caresme  entrant.  Peu  aprè^s  le  sieur  de  La  Val- 
lette,  qui  n'estoit  guières  voulentiersen  repos,  ala 
asiéger  Beiues  et  le  bâtit  ;  et  survenant  le  sieur 
d'Ksdiguières  avec  ses  troupes,  on  quita  ledict 
Beincs,et  le  camp  marcha  droit  à  Vinon.  Leduc 
estoit  aie  en  Espaigne  et  ses  troupes  estoint  ve- 
nus loger  à  Rians,  Sparron,  des  Palières,  Sainet- 
Martin,  fesant  corir  le  bruit  de  nous  combatre; 
car  ce  voyaige  se  fcsoit  poiu'  secorir  Berre,  et 
menions  le  eauon.  Vinon  ne  se  volut  randre  et  y 
falut  conduire  le  canon;  l'ayant,  le  chasteau  se 
raudît.  Il  n'y  avoit  que  pèisaris;  les  gens  de  pie 
du  sieur  d*Esdi guières  y  logèrent.  Le  canon  es- 
tant mai  atellè,  fut  ranvoyé  à  Manosque.  Nous 
estionslogésaGreoulz,  Saint-Martin  duLevaige. 

Le  jour  de  Pasques,  l'on  marcha  dret  â  Spar- 
ron, cuidant  trover  les  annemis  asamblos, 
comme  ilz  avoiut  esté  le  jour  devant.  Drès  qu'iU 
nous  virent  venir,  estans  sépares ,  tout  court,  et 
venoint  de  tous  eoustés  pour  s'asambler.  Nous 
voyions  tout  cela  des  costnu  ,  foit  près,  et  desan^ 
dismes.  L'escarmouche  commansa  par  nou$ 
gens  de  pié  au  pie  du  vilage.  La  pluspart  de 
Iheur  cavalerie  estoit  près  le  château,  et  là  s'a- 
samhloint  le  sieur  de  Saint-Marc,  qui  avec  le 
sieur  du  Passage,  mareschal  de  camp,  avoit  esté 
des  premiers,  suadoit  au  sieur  de  La  VaMette  le 
combat  et  d  aler  ataquer  eeste  cavalerie  et  y  in- 
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ctstoit  fort.  Maitz  ledîct  sieur  du  Pasagc  fut  de 
contrère  oppinion ,  se  mctaut  en  bataille  dans  la 
pleine  en  veue  des  ennemis.  Coy  voyant  ledict 
Saint-Marc,  il  va  pei-suader  le  sieur  d'Esdiguières 
de  monter  la  hault ,  et  tant  lui  remonstra  que 
ledict  sieur  d'Esdiguière^  se  résolut,  après  avoyr 
faict  un  tour  avec  sa  troupe ,  qui  estoit  ù  la  vé- 
rité fort  belle ,  en  nombre  de  catre  censchevaus 
bien  armés.  Le  sieur  de  Saint-Marc  la  conduisit 
comme  estant  du  péis.  Le  sieur  du  Poet  avec 
trante  chevaux  prit  le  devant^  et  le  sieur  de 
Polligni,  lieutenant  du  sieur  d'Esdiguières ,  ve- 
noit  après  avec  cent  chevaux.  Le  sieur  d'Ësdi- 
guières  demora  devant  le  château  avec  le  reste. 
Le  sieur  du  Poet,  homme  sans  peur.  Joignit 
prontemant  ses  ennemis  qui  avoint  tome  le  dos, 
les  joignit  et  mit  en  routte;  aseurément  il  chas- 
soit  plus  de  cinq  cens  chevaux.  Il  en  morut  quel- 
ques uns  et  en  fut  prins,  mesme  le  sieur  de  Ma- 
gnan,  cappitaine  de  chevaux  légers  d'Aix,  et 
trois  comètes.  Le  sieur  de  Polligni  craignant  de 
s*anguaiger  et  ne  voyant  personne  après  lui  tint 
bride,  que  si  le  sieur  de  La  Yallette  eust  suivi 
tout  estoit  guatéy  mesmes  Tinfanterie  espagnole, 
qui  venoit  de  Rians,  estoit  Jà  arrivée  à  la  grand 
pleine,  qui  eusent  estes  tous  défaitz ,  baste  qu*il 
y  eut  de  ses  fuyars  qui  tirarent  jusques  à  Aix 
cinq  grands  lieues  de  là.  L'infanterie  provansale 
estoit  enguaigée  dans  le  vilage  d*Esparron.  Les 
«leurs  de  Saint-Roman  et  Vitelli  avec  Iheur  com- 
pagnies de  chevaux  légers  se  trovairent  enfer- 
mes,  qui  feurent  investis  de  tous  costés.  Le  sieur 
d'Esdiguières  entra  au  château;  le  sieur  de 
Saint-Marc,  parent  du  sieur  d'Esparron,  fit  ovrir, 
et  y  coucha  ledit  sieur  avec  beaucoup  des  gen- 
tilshommes de  sa  trouppe.  Le  sieur  de  La  Yal- 
lette campa  à  la  pleine  où  le  sieur  de  Saint-Marc 
Tala  trover  à  plus  d'une  heure  de  nuict  et  ala 
pour  quérir  le  mot  du  guet,  lui  compta  tout  ce 
que  desus;  car  il  n'en  scavoit  encores  rien.  Il 
en  fut  bien  aize  et  marri  n'y  avoir  esté  le  sercher 
au  vilage,  continua  landemain  ;  le  sieur  de  Gucu- 
ron  logé  à  la  meson  du  curé  se  raudit  avec  sa 
compagnie  ;  l'on  tréta  pour  ceux  du  vilage.  La 
nuit  venant,  Vitellis  vint  sur  saufconduit  parler 
au  sieur  de  La  Yallette  dans  le  château,  et  tant 
fut  mené qu'ilz  se  randirent  la  vie  sauve,  demo- 
rant  prisonniers  de  guerre ,  toutz  les  chevaux 
et  armes  furent  perdues.  11  y  avoit  mil  arquibu- 
ziés  et  bien  deux  cens  chevaux.  Le  sieur  du  Pas- 
sage et  quelques  aultres  môtent  toutes  les  armes 
à  un  monseau  ainsi  qu'en  les  prenoit  aux  sol- 
dartz,  tant  que  quelque  mal  avizémit  le  feu.  Il  y 
eut  une  escarmouche  qui  tua  quelques  uns  et  en 
blessa  d'autres.  Cela  rompit  tout  Tordre  et  fut 
cauze  qu'il  y  cul  quelques  chevaux  esguarés.  Le 


reste  fut  desparti.  Les  sieurs  de  Vitelli  et  Saint' 
Roman  feurent  menés  en  seurté,  et  Tarméc  con- 
tinua le  chemin  de  Berre,  passa  à  Guardaune, 
les  fors  que  le  duc  avoit  faict  à  Bcrre  abandona- 
rent,  de  manière  que  Berre  fut  avitouallée.  Le 
sieur  de  Saint-Marc  fut  desrobé  par  un  prisoniei 
nommé  Laplanche  de  Marseille,  qui  estoit  sui 
sa  foy  parmi  la  trouppe,  lui  print  deux  chevaux, 
armes  et  bardes  de  la  valeur  de  mil  escus. 

[  1 69 1  ].  C'estoit  mil  cinq  cens  nouante  un  d'à- 
vrill,  au  partir  de  Berre,  l'on  ala  pour  logera 
Grans  qui  refusa  Tantrée;  maitz  soudain  fui 
asailli  et  forcé.  L'on  fit  pandre  afforce  péisam 
et  tout  fut  sacgé.  De  là  à  Saint- Audial  et  Mé- 
sages,  passâmes  la  Durance ,  et  le  sieur  d'Esdi- 
guières  ce  retira.  Le  sieur  baron  de  Montaud 
revint  de  Guascoige  et  amena  cent  mètres  el 
catre  cens  arquibuziés  qui  pasarent  à  Cisteron. 
audit  an  et  le  mois  de  may.  Le  duc  de  Savoyi 
soudain  que  nous  fusmes  retirés  réasiégea  Berre 
La  dame  de  La  Yallette  morat  en  ce  mesiiH 
temps  à  Cisteron,  regretée  d'un  chascun  pour  se 
rares  vertus  et  piété. 

Le  sieur  de  La  Yallette  manda  prier  le  sieui 
de  Guavernet  le  vouloir  acister  pour  secorii 
Berre  qui  estoit  fort  présée;  du  fet  il  y  vint  noi 
pas  fort  acompagné.  Nous  partismes  de  Sisteroi 
venant  aux  Mées,  Ries,  Correus,  le  val  Saint 
Maximin,  Rousset,  Saint-Marc  et  Pierricar. 

Le  vint  huit  juillet  audit  an ,  arrivasmes  ; 
Condoulz,  terroir  de  La  Fare,  près  Berre. 

Le  29,  alasmes  présanter  la  bataille  au  duc 
qui  ne  voulut  bouger  de  ses  tranchées ,  hormi 
quelques  uns  qui  vindrent  nous  reconoistre  e 
tuairent  quelques  mal  avisés  qui  s'estx)int  troj 
avancés  y  non  gens  de  callité.  Nous  nous  en  re 
tornames  donc  et  vinsmes  loger  à  Aguîlles.  I 
fut  mis  le  feu  à  quelques  gerbiensde  blé,  mesme 
aux  granges  du  sieur  de  SaintJehau  et  de  Poires 

Landemain,  nous  vinsmes  passer  à  Pierricard 
et  pasant  auprè  Saincte-Reparado.  Le  sieur  di 
Saint-Cana  y  fut  laissé  pour  y  commander.  Li 
cappitaine  Slguandi,  qui  y  avoit  esté  fort  lonc 
temps,  c'estant  émansipé  de  l'obéissance  di 
sieur  de  La  Yallette,  refusant  ses  troupes  quan 
ilz  y  aloit ,  fut  tué  quelques  jours  auparavant 
Yinsmes  à  Pertuis  et  de  là  alasmes  asiéger  l 
tour  d'Aiguës.  Le  4  aoust  nous  la  batlsmcs  d*oi 
canon  et  une  colevrine,  l'en  y  fît  brèche.  Ceu' 
qui  estoint  dedans  mirent  le  feu  à  la  brèche  qc 
nous  empêcha  d'y  entrer.  L'on  fit  jouer  une  sai 
sise,  qui  fet  un  grand  effet.  EnOu  le  vilage  fo 
abandonné,  et  se  retirarent  les  gens  de  guerre  a 
chasteau  :  c'estoint  gens  du  Languedoc  qui  s 
randirent  enfin  vies  et  bagues  sauves. 

De  là  nous  tirâmes  dret  à  Saint-Michel  ave 
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le  caiiQiî^  k  batîsmes.  Il  a  vint  le  premier  coup 
qui  fut  tiré  sur  \n  pointe  du  jour,  ayant  esté  Inîsé 
un  sat'  de  poudre  a  canon  par  mesguarde,  le  feu 
s'y  print  et  fit  un  grand  fracas  ,  brûlant  la  plus- 
part  des  offieiers  de  l'ortillerie  et  prou  aultres, 
ûbatit  le  guabiou  qui  fut  aussi tost  relevé.  L'on 
im-m  une  tour  et  fut  fait  brèelie  ases  résonoble. 
Sur  cela  en  composant  se  raodireut,  furent  mul* 
tés  de  rar«,^ent  ;  c'estoit  le  8  aoust  audït  an  hSUt  » 
Tout  aussi  lost,  le  camp  marcha  vers  lierre, 
q^fi  estoit  iïten  mal  et  prêt  ii  ee  randre;  alastTies 
rocher  au  Roret  près  Cavailion  ,  le  is  aoust,  et 
conliuuâmes  le  chemin  ju&ques  à  Barhautane.  ïx 
.sieur  de  La  Vallelfe  ala  di  et  à  Tarascon ,  m  es- 
toit  le  sieur  Alphonse  avec  partie  des  forces  du 
Dauphiné;  y  viut  aussi  le  mareschal  de  Monmo- 
raiiei  avec  les  forces  du  Lan^medoc;  fut  résolu 
riller  ataquer  Gravesion  ,  y  coiidnisant  trois  ca- 
nons et  une  colevriue.  GVstoit  pour  de^toruer  le 
dnc,  qui  des  le  19  avoit  resceu  Berrc  par  com- 
posîsion ,  lui  ayant  esté  randuc  par  Mesples, 

lNous  batisraes  Graveson,  snrcoy  la  novelîc 
vhitt|uc  le  duc  estoit  arrivé  à  Er^^uon  avec  son 
firmée  l)e!le  et  îLçuailhirde;  de  sorte  qnll  fut  ar- 
rête de  tirer  le  canou  jusques  à  Fenoillet,  à  Bagic 
entre  Gravesou  et  Tarascon,  laisant  partir  des 
f^ens  de  pie  au  siège  de  Gi'aveson,  et  campasmes 
audfct  Fenoillet, 

Le  28  aoust,  le  canon  fut  ramené  à  Gra>eson 
vl  lismes  brèche.  Nous  avions  mis  notre  canon 
dans  le  jardin  du  scî loueur  dudict  lien  et  ne  ti- 
rion  pas  à  plus  de  vint  cinq  ou  traiite  pas  loin 
de  la  muraille,  aussi  se  tit-il  un  grand  effet.  L  on 
douna  Tasault  qui  fut  soutenu  ayant  sus  dedens 
bariqué  par  dedens.  Lesienr  Dislre  de  VaueluKC  y 
fnt  blessé  et  mornt  peu  après  de  ladite  bleseure. 
Le  29,ilz  se  raudirent.  Les  soldarts  feurent 
iTiandés  an  gualeres  et  les  babitans  ransonés. 
L'on  y  laissa  les  sieurs  de  la  Comm(*tte  et  Allison 
en  guarnison,  qui  ny  demorairent  guières;  ains 
ne  voulurent  atandre  le  dwc  de  Savoye  et  Ta- 
bandonairent.  >ous  relornasmes  les  canons  à 
Tarascon  ;  toute  la  cavalerie  fut  mize  en  bataille 
et  s  y  irova  douze  cens  melres  en  beau  équipage; 
fut  proptm'  aïer  asailiir  Arles.  Le  canon  futeni- 
bar([néety  ala-on,  Maiz  à  Tarrivée,  nous  cognu- 
jn  rs  bien  que  se  n  estoit  v  iande  pon  r  non  s.  1 1 1  nous 
saluèrent  d'aforceeanonades,  qui  ne  fesoint  pas 
grand  cffeet.  Ceux  du  Languedoc  ravagèrent  toute 
la  Camargue  et  prirent  ijdinite  de  bestailK  11  fa* 
lut  quiter  cesle  entreprinze  et  tout  prit  parti. 
Le  1 2  septambrc  lo*J  I ,  ïe  sieur  de  La  \  ailette 
s'en  revint  prenant  son  chemin  par  le  Langue- 
dotv;  vinsmes  passer  au  Font  Saint  Sperit,  et  par 
le  Doupbiné  arrivasmesaCisteron  iî> septambrc. 
Durant  nostrc  voyaige,  le  neur  d'Esdiguiércs 


desandit ,  vint  asiéger  Lus ,  le  bâtit  et  lui  fut 
randu,  d'où  avant  il  s'en  retorna  pour  s'oposer 
au  sieur  Ollivat  qui  conduisoit  une  armée  d'Es- 
paguolz  et  Napoliteins,  le  combatit  et  défit  ovec 
beaucoup  de  réputation. 

Le  duc  de  Savoye  ala  k  Ha  ries ,  prit  Forgues, 
baron  La  Motte,  et  s'amusa  audit  Arles,  au  lieu 
de  suivre  sa  fortune,  revint  à  Ai\,  entreprint  le 
siège  du  Fui  qui  travailïoit  ceux  d'Aix.  Il  y  avoit 
trois  censarquibuziés  et  cinquante  armes,  le  fit 
batre  feurieuseraaut  et  uza  entièremant  toutes 
les  défanses  pour  le  secorir.  Le  sieur  de  La  V ai- 
lette rapela  le  sieur  d'Esdiguiéres,  qni  vint  û 
Digne.  Nous  y  conduisîmes  catre  canons  et  pa- 
saut  par  Quambort  nous  ratacames,  batismes. 
Hz  se  randirent;  c*estoint  tout  gens  de  corde, 
aussi  n'ayant  pas  bien  sceu  fére  son  fet,  ilz 
feurent  pandus  pour  la  pluspart. 

De  là  alasmes  ataquer  ceste  grand  églize  qui 
est  hors  la  vile  de  Digne ,  oii  il  y  avoit  de  gens 
de  guerre;  la  batismes.  Ceux  qui  estoint  dedeus 
se  niebaîrent  sur  la  grand  voulte  de  manière 
que  ne  les  sccusmes  forcer.  Lhors  nous  eus  mes 
no  vêles  que  le  Fui  estoit  en  denger  de  ce  perdre; 
qui  fut  cauze  qu'on  resceut  ceux  de  Digne  à 
composition,  y  eomprins  Téglize  et  poyèrent 
une  somme  d'argent,  et  nous  ayant  mis  les  ca- 
nons a  révèelié,  ou  fut  pour  y  commander  le 
sieur  de  Lartigue  et  è  la  vile  le  sieur  Des  Crottes, 
Dauphinois.  Nous  vinsmes  en  diligence  à  Fer- 
tuis,  où,  dés  l'arrivée,  le  sieur  d'Esdiguières 
avec  cinquante  et  tant  de  chevau:t  ala  passer  la 
Durance  et  voir  le  camp  du  duc  d'Asès  près  le 
Pui  avoit  esté  batu  fenrieuzemant  et  y  avoit  esté 
tiré  deux  mil  trois  cens  quarante  coups  de  ca- 
non. Y  avoit  esté  donné  afforces  asautz,  oii  il  y 
morut  a  f force  gens,  m  es  mes  le  sieur  de  Bogies 
d'Aix  et  le  baron  de  Monfort  de  Frovance,  Le 
duc  voyant  le  secours  se  résoult  ne  rien  azarder 
moins  l'atandre;  et  de  fait,  tout  la  mtît  avec  ex- 
trême diligeuee  lit  conduire  son  canon  à  Aix  et 
tUer  son  infanterie  ;  de  manière  que  landemain 
l'on  n'y  trova  que  quilques  trouppes  de  cavalerie 
q  u  i  feso  i  n  t  l  h  eu  r  ret  re  te . 

Le  cinq  novambre  1591,  arrivant  au  dict 
Aix,  le  duc  tiova  la  comtesse  de  Sault  changée 
et  trova  les  portes  fermées;  falut  quil  entrât 
par  la  iHirte  des  frères  mineurs,  où  il  y  eut  de 
la  renhmeur.  Le  duc  Jit  le  plus  fort  et  fet  saizir 
ladite  comtesse,  qui  fut  prisoniere  dans  sa  méson 
avec  guardes  qu'elle  trompa;  car  s'abillaut  en 
homme  elle  se  sauva.  Tout  son  parti  fut  dissipé. 
Le  sieur  de  La  Vallette  ayant  secoru  le  Fui 
s'en  retorna  et  alasmes  assiéger  Brives,  y  con- 
duisant deux  canons,  le  Imtismes  et  prinsmes 
i  une  tour;  quant  le  compte  de  Carces  ïe  vint  se- 
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corir,  nous  y  avions  tiré  deux  cens  coups  de  ca- 
non, estoit  le  2.>  novambre  au  dict  an.  Ce  secours 
nous  lit  retirer  nostre  canon  à  Mezel ,  où  nous 
nous  cnmpasmes  entre  le  vllage  et  la  rivière, 
laisant  fere  l*aviteallement  audict  comte,  à  son 
alze ,  de  plein  Jour ,  estans  tous  en  bataille  dans 
nostre  camp.  La  nuict  le  comte  se  campe  lonc 
la  rivière  à  une  portée  d'une  colevrine  loin  de 
nous ,  sur  le  chemin  de  sa  retrete.  Le  sieur  de 
La  Vallette  sort  de  son  camp  et  suivlsmes  la  ri- 
vière gens  de  pié  et  de  clieval.  Le  comte  ayant 
repu,  desloge  sans  bruit  ;nous  le  suivismes  tout 
de  nuict.  Il  fut  arivé  à  Vausolc  et  logé;  nous 
alasmes  loger  à  Pimolson  et  retornasmes  à  Me- 
zel ,  bloquant  Brives  de  fors  qu'on  y  fit  au  tour, 
porvcus  de  soldartz;  J'y  conduisis  deux  canons 
à  Manosque  et  les  deus  demorarent  a  Tevesché 
de  Digne  ;  c'estoit  eu  desambre. 

Le  sieur  d'Aleis  qui  commandoit  à  Pertuis 
morut  de  maladie.  A  sa  place  fut  mis  le  sieur  de 
Saint-Cana  et  au  Pui  le  sieur  de  Sensoulz.  Mes- 
ples  sorti  de  Berre,  Ait  mandé  ovec  ses  troupes 
se  barriquer  à  Yinon.  Le  sieur  Lamanon  eut 
entreprinze  sur  Saint-Maxlmin ,  lut  ala  donner 
du  pétard  ayant  abatu  le  pontlevis ,  il  fut  brare- 
mant  repoussé  par  les  habitans.  Le  sieur  de 
Saint-Cana  s'ambatit  sur  le  chemin  de  Jonques 
avec  le  sieur  Mac  Anthoine,  cappitaine  de  che- 
vaux légers,  qui  fut  rompu  par  ledit  Saint-Cana. 
Le  duc  voyant  Mesples  à  Vinon  se  résoult  Taler 
forser,  et  part  d'Aix  y  conduisant  deux  colevri- 
nes,  Tala  battre.  Il  avoit  catre  mil  arquibuziés  et 
après  de  deux  mil  chevaux.  Le  sieur  de  La  Val- 
lette se  dispoze  aler  au  secours,  mande  au  sieur 
Guovernat;  pour  cest  effet  il  vint  ovcc  environ 
cent  chevaux.  .Nous  alasmes  loger  à  Oreson  et 
vinsmes  audict  Vinon  du  costc  de  Roussot  pour 
voir  d'y  mètre  du  secours,  et  fut  résolu  de  ce 
fère  la  nuit,  et  nous  alasmes  retirer  à  Saint-Tulle 
vis-à-vis  dudict  Vinon,  la  Durance  entre  deux. 
Le  secours  n'eust  point  d'éfet. 

Landemain  matin  nous  vismes  redoubler  la 
batarie,  et  fut  dit  monter  à  cheval  pour  empê- 
cher lasault.  L'on  vint  en  veue  de  l'annemi, 
ayant  faict  le  sieur  de  La  Vallette  trois  troupes; 
l'une  conduite  par  le  sieur  de  Buons,  où  estoient 
sa  compagnie,  celles  des  sieurs  de  Saint-Cana, 
Mirabeiui,  Mérargues,  Ramafort,  Valanaire, 
Esgravagues.  ,(sic).  .tous  chevaux  légers;  l'au- 
tre conduite  par  le  baron  de  Moutaud  ;  et  la  troi- 
ziesme  ledit  Signes  la  eomandoit.  Le  sieur  de 
Gouvernât  estoit  par  si  par  la,  pour  se  prandre 
guarde  de  toutz  événemans.  Or  ne  cuidoit  pas 
pourtant  venir  aux  mains;  car  la  rivière  de  Ven- 
don  estoit  entre  deux,  qui  joint  le  vilage  ;  comme 
il  n'y  avoit  point  d'aparance;  car  à  dire  vérité, 


si  le  duc  n'eust  point  la  rivière ,  il  eust  prins 
Vinon  À  nostre  veue  et  ne  Ten  eusions  seeu  em- 
pêcher ,  bloquant  le  lonc  de  la  rivière  comme  il 
avaet  de  coy  le  fère.  Maiz  au  lien  de  prendre 
ce  coDseill,  ils  pasent  l'eau  et  perdirent  parée 
moyen  Iheur  avantaige  ,  de  fet  que  l'ataque  ee 
commance.  Ledit  Buons  flt  bien,  aoasi  estoit-il 
brave  du  tout  et  rompit  ses  gens  qui  tomareiË 
le  dos;  dès  Ihors  tout  fut  ranvercé,  qoe  si  tootes 
les  trois  troupes  eusent  donné ,  Il  s'y  fesoit  ou 
grosse  boucherie.  Le  duc  se  retira  à  Saint-Pd, 
rartlUerie  fût  abandonné  et  tout  fouit;  et  ma 
Vinon  et  Mesples  ftirent  délivrés.  Les  colevrioes, 
Je  les  conduisis  à  Manosque  sur  les  mesmes  roues, 
coy  qu'ilz  eusent  esayé  les  rompre. 

Le  huit  Janvier  1593,  lesEstatz  fiirent  manda 
à  Ries  et  feurent  casées  à  fere  compagnies  de 
gens  de  pié. 

Peu  après,  le  sieur  de  La  Vallette  manda  le 
sieur  de  Saint-Marc  pour  tenir  pretz  cinq  ea* 
nous,  flt  levée  d'afforce  beufs ,  lesquelc  il  loges 
à  Vileneufve  et  Vins  près  Manosque,  et  partit 
pour  aler  à  Frejus,  fùellit  Bariaux  et  prit  fZa.sans, 
aséegea  Rocabrune,  la  flt  batre,  durant îaqoelle 
batarie,  le  pouvre  seigneur  y  allant,  fatatdnt 
d'une  arquibuzade  à  la  teste ,  duqel  coup  pea 
après  il  morut;  c'estoit  le  12  febvrier,  damier 
jour  du  carneval.  Peu  après,  ceux  qui  defan- 
dolnt  Rocabrune  se  randirent ,  n*ayant  ea  co- 
gnoisance  de  la  mort  dudict  seigneur.  Ad  par- 
tir de  là ,  toute  ceste  armée  se  retira.  Ce  fut 
grand  daulmage  de  la  mort  de  ce  seigneur,  car 
c'estoit  homme  craignant  Dieu,  bon  senitenr 
du  Roy,  sage,  pasiant,  libéral ,  grand  justisier 
it  qui  ne  permetoit  point  au  soldat  trop  de  li- 
berté ,  qui  ovec  une  poignée  de  gens ,  si  ce  petilt 
dire ,  avoit  résisté  au  duc  de  Savoye.  Ayant  la 
pluspart  du  péis  à  sa  dévosion  ,  n'ayant  point 
aultrc  secours  d'argent  que  ce  qu'il  iwuvoit  tirer 
du  péis.  Car  pour  ses  moyens  il  les  avoit  tous 
despandus,  je  le  puis  dire;  car  je  l'ay  vcu  pleu- 
zieurs  fois  ayant  disné  ne  sçavoir  de  coy  souper. 
Et  parce  qu'il  avoit  esté  fort  trompé  et  de  pleu- 
zieurs,  il  c'estoit  randu  fort  mesfiant. 

Le  compte  de  Garces  ce  mit  aussi  tost  ans 
chans ,  prit  Mguenières.  Le  sieur  du  Passaire, 
qui  estoit  venu  frèchement  du  Dauphiné  avw 
des  forces  de  cheval  et  de  piet,  oyant  ceste  no- 
velle  à  Rïes,  où  il  estoit,  s'en  retorna.  Les  gen- 
tishomes  tenant  le  parti  du  Roy  raandairent  au 
Roy  qu'il  lui  pleut  mander  le  sieur  d'Epernoii. 
Le  sieur  Alphons,  qui  fut  le  premier  adverti  de 
sa  mort  par  le  sieur  de  Saint-Marc,  manda  au 
Roy  et  eut  mandat  de  Sa  Magesté  pour  \  enir  en 
Provance;  ce  qu'il  flt.  Maitz  il  se  guoverua  mal, 
car  il  vint  à  Tarascon,  où  il  séjorna,  au  lieu  de 
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\mk  pfomptemeut  aux  Troppès  et  à  SisteroD, 

uu  la  t*mn'l  de  poiiemnnt  cstoit.  l.es  sieurs  mar- 
quis d'OjTSQii  et  boron  de  Montaud  vindreiit  ii 
Sisleroii  pour  avoir  le  commandemaot  l'un  deseâ 
Ea  Dtïrarice,  et  Tautre  delà,  comme  ilz  s'estoit 
jn  promis.  Mmz  la  c«yrt  priut  le  gtmvernemanl 
en  meiii,  manda  au  sieur  d'Esdiguières  vouloir 
venir  secorir  le  péis ,  et  y  maudareot  le^  sieurs 
de  Penefort-  ,[sir).  .conselier  ptvur  cest  effet. 

Le  13  mars  159;î,  Bras  d'Assè  fut  saizi  par  les 
ligueurs;  le  compte  de  Carces  vint  ravitoaller 
Bolnes.  Le  duc  de  Se4ivoye  s'en  estant  jà  retonif"* 
à  Niee^  quekpies  jours  après,  Pignaus  futasailH 
et  y  menaireot  les  Savovartz  deux,  pièces  qu'îlz 
prirent  a  Forealquier  et  le  priudreut.  Le  sieur 
de  Castillan,  Guaseou,  qui  eomaudoit  a  lirij^uole, 
et  le  sieur  Des  Ternes,  ayaut  asamble  ce  qu'ilz 
peureut,  vont  voyr  ses  gens  là  et  les  trovans  mal 
coiiduitz,  les  cbargent,  meetcnt  en  roulte,  lui 
ostairent  les  pièces;  e'estolt  le  cbevaiier  du  Re- 
vest  qui  conduisoît  cela. 

Le  2r*  avrill  audiet  an  1302  ,  le  sieur  de  Tri- 
guant  guoverneur  de  Cisteron  luorut;  le  sieur  de 
Rama  fort  alla  demander  le  guovernemant  au 
sîeur  Alphonse,  qui  le  luiaeorda  et  depeclia  eom- 
mission  pour  ce  fet.  Le  cappitaine  Barale ,  qui 
commandoit  h  Manosque,  aussi  morut  de  mala- 
die. La  court  en  prcveni  le  marquis  d'Oreson, 
Cepandant  vêla  arriver  le  sieur  d^Ksdiguières,  le 
cinq*' jour  de  mai,  conduisant  sis  cens  ehe\  aux  et 
trois  mil  fantasius,  et  manda  quérir  les  canons;  ala 
asiégerBoinesqui  ïuifutraudu  moyenant  quinze 
rail  frans  fornis  au  cbevaiier  de  Moriès,  qui  la 
commandoit,  désamiit  4i  Aupbons  près  Barioulz, 
où  il  laisa  les  canons.  Barioulz  se  raudit;  il  y  mit 
le  sieur  de  Cbaumians  pour  y  commander;  ala, 
prit  le  Mai,  la  Cadière,  la  Sîoutae  qu'il  multa 
pour  de  rargent.  Il  alaqua  Evènes  sans  le  pran- 
dre  ;  et  ayant  avis  de  la  venue  du  sieur  de  Pernon, 
il  se  retira,  laisaut  les  canons  à  Saint  Î^Iaximin* 

Peu  après  Codenet,  qui  commandoit  a  Gram- 
bies,  fut  tué  et  le  lieureprins,  comme  fut  aussi 
Brasdasse.  Castelaue ,  qui  u*avoit  voulu  resce- 
voir  guarnison  ,  se  supmit.  Le  sieur  deThoron 
de  Saint-Pol  y  fut  mis  pour  y  commander  Le 
marquis  de  Trans  avec  environ  cent  chevaux 
vînt  corir  à  Saint-Maximln.  11  se  rencontra  que 
le  marquis  d*Oreson  y  estoit  avec  sa  corupnguie 
et  le  sieur  de  Tornes.  Il  fut  prias  queïqcs  benfz 
et  mules.  Le  sieur  de  Saint- Marc  à  qui  louchoit 
se  beslaill  Joonle  à  cheval;  c*estoit  sur  les  neuf 
heures  de  matin,  estant  suivi  de  vint  cinq  ou 
Iran  te  chevau\,etporsui\  it  rannemi  environ  trois 
eartï  de  lieu  ,  et  lagant  recogneu  il  mande  aus 
sieurs  d'Oreson ,  de  Tornes,  de\alanoire,  les 
prie  de  venir.  Lesdicts  Tomes  et  Yalanoire  vin- 


drcnt  avec  trante  et  tant  de  chevaux  et  ne  peu- 

rent  arriver  que  ledict  ennemi  ne  fut  au  dret  de 
Puilobier,  tirant  le  retour  d"Ai\.  Le  mnnpiisde 
Trans  pour  coy  que  se  fut ,  laisa  la  trouppe  et 
se  geta  dans  le  château  de  Puilobier.  >ious  por- 
suivions  la  trouppe,  qui  nous  voyant  si  près,  tuai- 
rent  les  beul'z  sur  le  chemin  cstroit  pour  nous 
destorner.  (^ela,  et  Tafere  que  nous  avions  fet, 
fut  cauze  que  ne  les  sûmes  atraper;  et  nous  en 
rétamant,  quelqu'un  nous  dit  la  retréte  du  mar- 
quis de  Trans  :  qui  fut  cauze  que  nous  alasraes 
dret  audiet  Puilobier  fraper  à  la  porte  du  châ- 
teau, les  sieurs  de  Snint-Marc  et  Valanoire,  Le 
sieur  duduicl  lieu  nous  ovrit  sans  séremonie,  et 
mal  lui  en  print ,  car  tout  y  entra;  et  estans  de- 
dens  Ion  demanda  ledict  marquis.  Mair  ni  pour 
prières,  ni  menaces,  on  ne  le  voulut  mcmlrerj 
qni  fut  cauze  que  quelques  uns  de  la  troupiie  du 
marquis  d'Oreson  foullairent  ledict  château  ru- 
demanl;  de  coy  ledict  sieur  Puilobier  s'effraya, 
craignant  d^estersacagé.  De  fel,  il  nesurvesquit 
pas  lonc  temps ,  après  coy  qu'il  ne  fut  touché  À 
rien  du  sien  ormi  les  armes  et  cheval  dudiet  mar- 
quis de  Trans  qui  furent  prias.  Quant  à  lui  il  ne 
fut  point  trove,  et  ton  tes  fols  il  estoit  dedens.  L\>n 
laisa  des  gens  audiet  Puilobier  pour  quelque  jours. 

Sur  la  tin  de  juillet ,  le  duc  de  Savoy e  asiegea 
et  bâtit  Antibon,  ou  commandoit  le  sieur  Dubart, 
qui  le  randit.  Parrères  et  Eians  se  remirent  du 
costé  d*Arx;  Saint^Roman  avoit  une  entreprinze 
sur  Marseille,  et  en  alant,  il  volut  bail  1er  de  la  fjou- 
dre  aux  soldartz.  Le  feu  se  mit,  qui  fracassa  quel- 
ques uns.  L  entreprinze  fut  rompue.  Laconq)tesse 
de  Sault,  estant  a  Mai-seille  avec  le  sieur  Bezaudin, 
fut  mize  hors  la  vile  et  ledict  Bezaudin  aussi. 

Le  Roy  manda  au  sieur  Alphons ,  (jai  avoit 
mal  véritïiè  sou  pou  voyr  à  la  court  de  parle- 
mant  estant  à  Sisteron,  que  s'il  n'estoit  point  en- 
cores  entre  en  Provance  qu'il  n'y  ala  point,  etacor- 
daau  sieur  de  Pernon  le  commandemant  à  icelie. 

Ledict  sieur  de  Pernon  y  vint  en  seplamhre, 
conduisant  de  belles  forces  à  piè  et  cheval,  el  vint 
parler  à  messieurs  de  la  court,  qni  estoiutaMa- 
nosque ,  et  de  là  s'en  va  ataquer  les  ennenns  qui 
estoient  logés  a  Montauroux.  Ayant  appelé  a  lui 
les  forces  du  feu  sieur  de  La  Valette ,  il  atrapa 
les  annemis  audiet  lieu  de  Mon  tau  roux,  les  ata- 
qua  et  forsa.  Jl  lit  pandre  la  pUispart  des  eliefz, 
et  pt>ur  le  soldat  il  fut  mandé  aux  guatères. 
Soudain  vînt  à  Brignole,  ou  il  tint  une  asarablée 
des  communes. 

Après  prit  le  chemin  d'Autibon,  y  conduisant 
les  canons  commandés  par  le  sieur  de  Saint- 
Marc,  eo  nonvbre  de  six  pièces,  Fuyance  et  le 
Biot  se  randirent.  Asiegea  Antibon  la  vile,  ou 
il  avoit  ûfforce  S<javolsieu8,  la  batil  par  trois 
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eudroitz ,  ayant  recouvré  trois  canons  des  gua- 
1ères.  Ladicte  vile  se  randit  ;  c'estoient  de  fort 
povres  gens.  Soudain  on  conduit  le  canon  contre 
le  fort,  qui  futbatu  de  neuf  pièces,  contre  un  bas- 
lion  auquel  on  fet  choir  un  grand  morseau  ,  tant, 
quepourrépesseurqa'ilavoit,il  servist  d'eschèle 
pour  y  monter .  L'on  lit  quelque  traité  d*acord  et 
feurentbailiésd'ostages  par  ceux  de  dedens. 

(^pendant  les  soldartz  montairent  par  la  ru- 
hine;  ces  manans  qui  estoient  dedens  les  re- 
guardoient  monter  sans  se  défandre,  et  ainsi  ilz 
feurent  prins.  Le  compte  qui  y  comroandoit  fut 
prins  avec  sa  robe  forrée  sur  le  dos.  Les  ostages 
féurent  mandés  aux  gualères.  La  pluspart  de 
ceux  qui  furent  trovés  dans  le  fort  feurent  tués. 
Il  fut  laisé  à  ce  fort  le  cappitaine  Sgqiroli  pour 
y  commander  et  à  la  vile  le  sieur  de  Guaces, 
Guascon,  avec  un  regimant  de  gens  de  pié. 

D'Antibon ,  nous  alasmes  ataquer  Cannes,  où 
estoit  le  sieur  de  Vaubres ,  qui  y  commandoit , 
et  le  marquis  de  Trans.  Après  les  avoir  investis, 
ilz  composèrent ,  soi*tant  bagues  et  harmes  sau- 
ves. Le  canon  avoitestéambarqué  audict  Antibon. 

De  là ,  le  sieur  de  Pemon  aia  à  Saint-Tropès 
et  y  fit  construire  une  citadelle,  y  metant  le 
sieur  de  Noillan  pour  y  commander ,  Mesples  à 
]a  vile  ;  puis  ala  àXholon  où  commandoit  le  sieur 
Desgravagnes  comme  dit  est  ;  il  y  fîst  aussi  cons- 
truire une  citadelle  où  il  mist  le  sieur  de  Signac , 
Guascon ,  qui  ne  la  guarda  guières  bien. 

Pasant  à  Bragianson,  y  lit  des  fortz  et  y  laissa 
La  Boderie,  avec  son  regimant,  qui  peu  après 
y  fut  deffet.  Et  vint  ledict  seigneur  fere  cares- 
rae  prenant  à  Brignole  1593. 

Y  eut  une  conférance  à  Sainct-Maximin ,  où 
feurent,  du  costé  de  la  court,  les  sieurs  conseliers 
Arnault  et  Thoron  ;  du  parti  d'Aix  et  du  parle- 
raantdeManosque,  les  sieurs  évesquc  d'Apt,  con- 
selier  Des  Guardanne,  nommé  d'Artovici  et  Su- 
frein.  Y  estoint  encores  les  sieur (sic) 

.11  n'y  fut  rien  conclu  ,  parceque  ceux  d'Aix  ne 
voulurent  point  parler  du  Boy. 

L'on  prijit  le  chemin  d'Oriol  où  il  y  avoit  ca- 
tre  compagnies  de  gens  de  pié ,  sçavoir  :  celle  de 
Lamotte,  d'Audibert,  de  Blanc  et  de  Boulaigues. 
Le  canon  joua  contre  la  vile  qui  fut  aussi  tost 
abandonée,  se  retirans  toutz  au  chasteau,  qui 
est  sur  un  hault,  et  comande  toute  la  vile.  Le 
canon  fut  gaindé  sur  un  cotau  vis-à-vis  du  châ- 
teau ,  où  il  fut  asis  trois  canons.  Les  aultres  es- 
toint logés  à  bas  à  la  pleine  et  tous  batoit  le  châ- 
teau. Il  fut  faict  brèche  à  une  tour  dudict 
chatenu,  qui  fut  asaillie,  et  de  faict  il  y  entra 
cappitaine  et  soldartz.  La  nuit  se  fit  qui  sépara 
combat.  Lhors  ceus  de  dedans  se  reconoisant 
pralnent  corage ,  asaillent  ladite  tour,  et  de 


faict  la  foi'sairentetreprindrent,  fesauttous  eew 
qui  y  estoient  entrés  prisoniers, 

Landemain ,  on  recommansa  la  batterie;  il  j 
eut  quelques-uns  et  entre  aaltres  le  sieur  d 
Pernou,  qui  avoit  un  regimant,  qal  commaosi 
à  parler  aus  assiégés,  qui  commansoient  à  s'cf 
frayer,  et  tant  continua  qu'il  persuada  sur  si 
parole  lesdits  Motte  et  Audibert  venir  parler  i 
monsieur  de  Pernon  ;  ce  qu'ilz  firent ,  comi» 
mal  avisés,  et  feurent  amenés  au  logis  des  sei 
gneurs,  arméscomme  ilz  estoint;  et  estans  devan 
ledit  seigneur  il  lui  demanda  qu'esse  qa*ilz  de 
mandoint.  Hz  répondirent  qu'ilz  estoint  venu 
sur  la  parole  dudit  cappitaine  et  se  retomairai 
pour  le  voir.  Hz  n'avoint  guarde;  car  il  c'estoi 
retiré.  Hz  feurent  bien  esbais  et  se  demandoint 
Ledict  seigneur  Iheur  dit  pour  coy  ilz  avoin 
atandu  la  baterie  et  qui  les  avoit  mis  là;  ilz  res 
pondirent  que  c'estoit  le  comte  de  Garces.  Replies 
ledict  seigneur  qu'ilz  avoint  mal  faict,  mesme 
Audibert,  qui  estoit  du  lieu,  qu'ilz  estoient  caaz< 
que  ce  lieu  estoit  ruhiné.  Ilz  supliarcnt  qu'il  eul 
pitié  d'eux  et  qu'ilz  lui  feroint  service  :  à  coj 
lui  fut  respondu ,  qu'il  ne  Iheur  vouloit  pas  don- 
ner  tant  de  peine  et  apela  le  cappitaine  de  ses 
guardes  auquel  les  bailla  en  guarde.  GependanI 
aultres  parloint  tousjonrs  aus  asiégés,  de  fet  que 
Broulaigue  fut  atrapé  de  mesme  et  vint,  futar- 
reté  comme  les  aultres.  Il  y  eut  quelque  soldai 
qui  s'élansa  par  la  muraille,  qui  fut  mené  m 
logis  dudict  seigneur ,  qui  le  resceut  avec  for^ 
bon  visaige ,  le  fit  bien  trater  et  lui  fit  prou  ca 
resses  ;  de  manière  qu'estant  ce  soldart  ramené 
il  sceut  si  bien  parler  à  ses  compaignons  que  af 
force  firent  le  mesme  chois  ;  tous  feurent  Ha 
resceus.  De  ceste  manière  le  château  fut  pria 
sans  résistance.  Le  cappitaine  Blanc,  qui  n'avoi 
point  voulu  sortir ,  fut  prins  dedans  et  pandu 
comme  feurent  la  nuit  les  aultres  trois  à  ui 
noyet  près  la  porte  de  la  vile.  Tout  fut  sacaigé 
fut  laisé  audit  château  guarnison  et  le  sieo 
d'Aubin  pour  y  commander. 

De  là,  l'armée  ala  asiéger  Recenaire,  lieu  trc 
fort ,  asis  sur  un  roc  presque  inacésible.  Il  fu 
batu ,  et  n'y  avoit  que  péisans  et  un  cappitaia 
nommé  Bordon  pour  commander.  Hz  se  dé&u 
dirent  quelques  temps.  Maiz  s'estonant  se  rai 
dirent.  Le  cappitaine  fut  pandu.  Il  fut  tiré  m: 
coups  de  canon  à  ses  deus  lieus  là. 

Durant  le  siège,  le  sieur  de  Pernon  dressa  un 
belle  entreprinze  sur  Marseille,  qu'il  volo 
prandre  par  pétart.  L'on  ala  loger  à  Aubaign 
La  nuit  tout  marcha;  le  pétart  fut  appliqué  ( 
fit  effet  à  la  première  porte.  A  la  seconde  pon 
le  pétart  ne  fit  qu'un  trou,  et  fault  noter  qu'il 
avoit  cucorcs  afforce  pétartz  sur  les  mules  ;  ma 
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^toicnt  demori's  bien  loin  ;  de  manière  que  ceste 

Ix'He  cntiTprJrize  faillît  pour  se  défniilt ,  car  s1lz 
élisent  esti'S  portes,  aseiirémaat ,  veu  le  peu  île 
défauce  qui  se  préseulaj  Ton  emportoit  ceste 
forte  place,  Ledict  seigneur  cuida  morir  de  des- 
plé/ii'^  je  le  vis.  Tout  s\n  retoma  mn\  contant 
sur  la  pointe  du  joiir,  et  de  la  vile  nous  fut  tiré 
dens  ou  trois  volées  de  canon  qui  ne  llrent  point 
d'efet,  Le5  soldartK  ^  qni  ont  acoustume  de  fure- 
ter par  granges,  nièrent  ataquer  la  grange  du 
sieur  Léon  de  Marseiïlc,  ou  il  estoit,et  n'nyaiit 
rien  ouï  de  rarmèe,  cuidant  que  se  feusent 
quelques  eoreurs,  il  tira  et  tua  deus  suldarlz 
gascons;  il  y  en  a  voit  un  eadet.  Aussi  lost  pîeu- 
Bicurs  y  arornrent,  mesmes  le  sîeur  de  Perjmu. 
L*on  assaillit  la  grange,  qui  fut  iuconlinant  for- 
vév.  Ce  povre  Léon  euida  eslre  estranglé ,  et  s'iîz 
euîseat  lvo\é  nue  tentsire  pour  le  jeter,  c'estoit 
fa^t  de  lui.  Aussi  eut- il  le  cou  tout  eseorclic  des 
n>rJes  qu'on  lui  a  voit  mis.  Enfin  estant  mené 
devant  le  scip^iieur  d^  Pernon,  ii  fut  mené  prî- 
sonier,  L*arméc  aïa  loger  ù  Coulongié  Gnardane 
et  tout  revint  à  Roeonaire.  L'on  dressa  peu  après 
afibrcc  Ijesoegne  à  ceuv  d*Aix,  mctant  tontes 
les  troupes  ans  environs,  comme  à  Vaulabron  , 
Saint-Cana^Mrnignans^  le  Fui  Koygnes,  Trotz, 
J.ambesq  ou  l'on  mit  le  canon.  Ceux  d'Aix  pri- 
rent un  carraljin  qui  lirent  pandre.  La  court  de 
parlement  d'Aix  remist  le  eoinmandemant  au 
compte  de  CarcCvS.  Le  seigneur  de  Pernon  ala  an 
Languedoc,  laissa  le  sieur  de  Castillon  pour 
commander  Tarmée. 

Au  retour  du  Languedoc,  lediet  seigneur  de 
Pernon  vint  a  Pierricard  et  entreprintde  dresser 
le  fort  de  Saint-Stroppe  prés  d'Aix  ;  que  ne  fut 
snns  beaucoup  de  dirileultés,  ayant  affére  à 
d'aussi  braves  hommes  qull  y  en  ait  eu  Provence, 
Aussi  se  randît-il  d'aussi  grans  combats  qull  se 
soit  veu  aîieurs  de  lonc  temps;  y  morant  afforce 
i;cns  de  bien  et  d'un  et  d*aultre  costé.  Coytiue 
soit,  le  fort  fut  achevé  et  mis  en  défancc. 

Or,  un  jJHir  que  ledict  seigneur  jouoit  dans  sa 
tante,  d  fut  îiré  de  la  vile  deus  coups  de  canon 
(jui  porlairent  dans  ledit  pavillon ,  tua  le  sieur 
Sainct-Vincens  d'Eeharpc,  dauphinois;  le  fdz 
du  compte  de  La  Roche,  le  sieur  Du  Poet,guas- 
con;  Lîdïoris  d'Kstrés  et  quelques  autres;  les  os 
desqtielz  blessèrent  ledict  seigneur,  de  manière 
qu'il  fut  lune  temps  teuu  pour  mort;  coy  que 
pour  cela  il  ne  voidu  bouger  dudit  fort,  chose  à 
la  mérité  de  grand  remarque.  Aussi  voyoit-il 
bien  s'il  en  fut  deslogé  que  tout  fut  allé  à  vau- 
Teau,  Que hf UPS  jours  auparavaut ,  pasant  près  le 
pont  de  TArc,  près  d'Aix  ,  ou  a  voit  {les  gens  de 
guerre  à  un  niolin  qui  joint  lediet  pont,  ledict 
seigneur  le  fit  ataquer  .et  batre.  Hz  feureut  for- 


cés et  pandus  ;  pour  revanche  de  coy ,  le  compte 

de  Garces  Ht  prandreaus  prisons  d'AU  quelques 
huit  prisimniers  et  les  fit  pandre  à  la  veue  du 
camp.  Le  péis  estoit  si  au  bas  qu'il  ne  pouvoit 
pins  et  maneoint  les  vivres  tout  par  tout, 

Fut  tenue  une  asamblée  de  communes  h  Per- 
tuis,  où  il  fut  rais  afforce  impotz  sur  la  fln  de 
juillet.  Le  camp  se  rapetisoit  fort  et  cens  d'Aix 
mirent  dehors  dix  ou  douze  compagnies  qui 
alarent  loger  à  Rians  et  autres  liens  vuides.  Le 
compte  de  Cai*ces  avec  ceux  d*Aix  ala  comman- 
ser  un  fort  nu  coteau  de  la  Justice,  ou  on  met 
les  corps  des  justifiés  et  d'aliem-s. 

Au  grand  fort  fut  faict  feu  de  joye  ;  le  canon 
tira  a  la  catholisaliondu  Roy  :  ce  fut  lô03,  le  22 
aoiist.  Aix,  Marseille,  en  fit  aultant.  Le  28,  la 
treuve  mandée  du  Roy  fut  criée  pour  trois  mois. 

Le  damier  aoust ,  novelles  finies  vindreut  du 
Languedoc  de  cheval  et  de  pié  ;  et  inconlinant 
leejumntira  contre  la  vile  en  rubine,  disant  que 
puisque  Aix  tcnoit  pour  le  due  de  Savoye  Jl  fa- 
loit  scavolr  si  ledict  duc  de  Savoye  la  vodroit 
rescevoir  ;  que  jusqucs  alors  il  feroit  la  guerre 
comme  auparavaut.  Cependant  arriva  delà  part 
du  Roy  Pluviiveau,  Tun  de  ses  esc uy ers,  pour 
ferc  observer  ladite  trêve  et  ala  dans  Aix  ,  et 
tant  fut  travaillé  que  le  entre  septembre  ladictc 
treuve  fut  criée  et  resceue  de  tous  coté^» 

Ledict  Pluvineau  partit  le  îît  dndict  mois, 
ayant  reseu  de  messieurs  d'Aix  un  beau  présent 
et  s'en  retorna  en  France.  Les  pïuyes  vindrcnt 
en  grand  abondance  ,  qui  contraignirent  le  sei- 
gneur de  Pernon  de  rompre  S4in  camp.  Se  retira 
a  Saint-Cana  et  ralst  ses  troppes  en  garnison ,  le 
scze  septembre,  laisant  au  fort  force  guarnisonde 
cheval  et  de  pié.  Le  duc  de  Savoye  aussi  rompit 
son  camp  et  rescent  la  treuve  en  ses  terres, cslant 
campé  devant  Caours. 

Le  seigneur  de  Pernon  cul  noveïes  de  la  mort 
de  madame  de  Pernon  sa  famé:  ceux  du  fort  fe- 
so î en t  bien  1  a  gn e v rc  aux  ol  ï i  v iers  d'Aix. 

Au  commansement  doelubre,  le  sieur  Du 
Guimd,  filz  du  sieur  de  Moutz ,  fut  tué  a  Grâce,  ou 
il  commandoit,  par  ses  soldarlz,  dans  son  logis. 

Le  dix  huit  dudict  mois,  entndreut  en  Pro- 
vauce,  pour  le  sieur  de  Pernon  ,  de  six  à  cept 
cens  arquibuziés  à  cbevaL 

Sur  la  Un  d'octobre  fut  faict  une  cric  par  tout 
que  tous  cens  qui  s'estoient  retirés  dès  la  treuve 
eusent  ix  vuider  sur  peine  dVstre  prisonier  de 
guerre,  et  le  donjon  de  la  citadelle  fut  com- 
mancé  et  le  canon  y  fut  logé.  Le  seigneur  de 
Pernon  alla  au  Languedoc  et  laissa  à  Raignes 
afforce  troupes,  l/ons  avoit  fet  battre  ses  mé- 
cbanles  peuatelcs,  qui  troubtoint  le  peuple;  car 
les  soldarta  n  en  \  ou  loin  t  point. 
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La  trêve  fut  prolongée  par  tout.  Le  mois  de 
novembre,  In  povreté  estolt  grande;  aussi  il 
eorolt  quelque  bruit,  qui  fut  cauze  que  le  mar- 
quis d*Oreson ,  sieur  de  Soliers,  de  Saint-Cana , 
Valanoire  et  aultres  traitèrent  avec  le  comte 
de  Carces,  qui  promit  servir  le  Roy  ,  le  sieur 
de  TEsdiguières  y  tenant  la  main  ;  de  fet  le  Roy 
manda  à  tous  ceux  qui  commandoint  dans  les 
places  du  costé  du  sieur  de  Pernon,  commis- 
sions pour  les  places  et  gouvernemens  qu*ilz 
avoint ,  de  manière  que  on  commansa  à  crier  : 
Fore  Guascons.  Le  sieur  de  Saint-Cana  com- 
mença à  Pertuis  à  mestre  hors  la  compagnie  de 
gens  d*armes  du  dict  sieur  de  Pernon.  Aussi  la 
pluspart  des  compagnies  qui  estoint  à  Tescard 
se  geteut  dans  Brignole  et  font  grosse  guarde. 

Le  sieur  du  Biosq ,  qui  commandoit  à  Saint- 
Pol ,  rcfuze  le  passage  à  la  compagnie  du  mar- 
quis d*Oreson  de  la  Durancc,  se  déclare  pour 
le  seigneur  de  Pernon. 

Le  compte  de  Carces  mande  à  la  court  de 
parlement ,  séant  à  Manosque ,  que  puisque  Dieu 
avoit  permis  la  catolisation  du  Roy,  qu'il  estolt 
résolu  le  recoguoistre  comme  son  tres-humble  su- 
get,  offrant  tout  debvoir  ;  maitz  qu*ayant  cogneu 
que  le  sieur  de  Pernon  se  vouloit  emparer  de  la 
province,  il  délibéroit  s'y  opposer  de  tout  son 
pouvoyr,  priant  un  chascun  s'y  vouloir  empiler. 

Les  Guascons  désarmairent  les  habitans  de 
Brignole;  les  viles  de  Pertuis,  Manousque, 
Digne,  Castelanne,  Saint-Maximin,  Tholon  fu- 
rent de  ce  parti,  et  à  Tliolon,  par  l'entremize  du 
sieur  Solier,  l'on  ataqua  la  citadele  qui  fut  ba- 
tue  le  25  novembre,  et  y  fut  donné  un  asaudqui 
fût  repossé.  Ceux  de  dedcns  se  voulurent  refre- 
chir;  surcoy  Ion  donna,  et  fut  ladite  citadde 
emportée  sans  ^rand  défeuce  par  rcschelc.  Tout 
fut  tué  mcsme  Signac.  Le  sieur  d'Ksgravagnes 
fut  blessé  durant  la  hatcrie ,  au  canon  duquel 
coup  il  morut  peu  après.  C'estoit  un  brave  gen- 
tillhomme.  La  citadelle  fut  razée. 

Le  compte  de  Carces  rompit  la  trcuveet  fit  la 
guerre  au  fort  d'Aix.  Ceux  de  dedens  estoint  tous 
estonnés  voyant  un  tiel  reraucmant.  Le  cappi- 
taine  Boyn  qui  avoit  failli  de  secorir  la  citadele 
de  Toi  bon  ce  vint  geter  à  Brignole,  où  il  s'y 
trova  une  très-belle  troupe.  Le  compte  de  Car- 
ces se  mit  aux  ehans,  va  attaquer  Marignan  qui 
lui  fut  randue,  vies  et  bagues  sauves,  par  Saint- 
André.  Le  sieur  de  !\îérangues  print  le  prévost 
de  maresehal  à  Aguille  et  le  mena  à  Aix.  Le 
sieur  du  Biosq,  à  Saint-Pol,ncse  décovroit  point 
et  ne  seavoit  ce  qu'il  vouloit  fère.  Le  seigneur 
de  Pernon  estoitau  Languedoc,  comme  dict  est, 
et menasser  ceux  qui  n'ohéiroinlau  Boy. 

Le  1 5  dessambre  fut  mandé  une  asamblée  à  Aix. 


Le  10  dessambre  ledict  seignetir  re\1i]tdeLsi' 
guedoc  amenant  300  mctres  et  ôOOarquibtuim, 
et  le  11  fet  tirer  toute  son  artillerie  contre  Aiiel 
s'ala  loger  a  Roegnes  où  il  fit  son  amas. 

Le  sieur  de  Castilion  ala  à  Brignole;  lestnr 
de  Tomes  amena  des  forces  du  Dauphioé  et  ^it 
à  Pertuis.  Le  sieur  de  Pernon  de  Roignesahi 
Ries  et  Sisteron,  fort  aeompaigné.  Les  sieurs  ée 
Saint-Marcelin  et  Saint-Roman ,  du  tiers  parti, 
surprindrent  Peliisane  sur  deux  compagnies  de 
cbevaux  légers  de  Pernon;  Saint-André  estolt  ei 
une.  Le  sieur  de  Valanoire  atanta  l'asaut  de  Fer 
tuis,  laisa  Saint-Maximin  ases  mal ,  de  maniât 
que  ceux  mesmc  de  sa  compagnie  se  saiziratdi 
couvant  et  getèrent  hors  les  soldartz  et  la  danc 
de  Valanoire  ausi.  Le  2!  dessambre  se  saizirait 
du  couvant,  atirarcnt  partie  des  gens  défile. 
Peu  après  déclararent  pour  le  sieur  de  Penicn, 
qui  Iheur  bailla  des  commissions  pour  gens  de 
pié,  sçavoir:  au  sieur  Fauiquette,  Gaurratet 
Melis  tous  trois  de  Saint-Maximin  gens  de  petit 
estopbe;  aussi  feureut-ilz  cauze  de  l)eaucoup  de 
mal  que  resceut  ladicte  vile;  car  ledict  sdgoeor 
de  Pernon  s*en  servit  fort.  Le  compte  de  Carca 
s*aia  randre  mètre  de  Tisle  du  Martigaes, 

Le  29  dessambre ,  le  fort  du  pont  de  Reraud- 
lès-Aix,  tenu  par  les  Guascons,  fut  assailli  et 
forcé;  Fayant,  ceux  qui  le  tenoient,  abandonné 
après  un  lonc  combat. 

Le  seigneur  de  Pernon  fesoît  grand  amas  de 
farines  et  vint  à  Rrignole.  Les  troupes  qu'avort 
amené  Tornes,  qu'estoient  six  compagnies  de  die- 
vaux  légers,  logèrent  à  RIans.  Le  sieurde  Pemoû 
vint  à  Vinon  ,  et  le  19  janvier,  arriva  au  fort 
d' Aix ,  y  fesant  porter  afforce  provisions  de  toute 
sorte,  et  resceut  letres  du  Roy  qui  lui  comm.iD- 
doit  défère  la  guerre,  lui  pronietant  le  gouver- 
nement. La  compagnie  du  sieur  de  La  l\oche, 
de  chevaux  légers,  estant  logée  à  Manne,  fat  a 
demi  surprinze  et  defecte.  Le  compte  de  Suze 
vint  pour  esayer  de  rompre  ce  coup  du  compte 
de  Carces  qu'il  ne  revint  au  service  du  Roy,  et 
voyant  n'en  pouvoir  venir  à  bout ,  il  se  rtsoult 
de  sotenir  la  ligue  avec  ses  adérans,  qu'estoient 
Saint-Maurico,  Saint-Marcelin,  Saint-Roman  et 
Vitelli;  tenant  Scalon,  Berre,  Peliisane;  Arles 
estoit  du  mesme  parti. 

Apres  Tavitoallement  du  fort ,  le  sieur  de  Per- 
non torna  vers  Ries,  où  il  resceut  les  troupes  du 
sieur  du  Passaigc.  Le  sieur  de  Lafin  arriva  ve- 
nant de  la  part  du  Roy  pour  composer  les  affe- 
res;  aporta  la  novelle  que  le  Roy  avoit  faict 
eonestable  le  seitrneur  de  Monmoranci. 

Le  seigneur  de  Pernon  revint  au  fort  et  chan- 
gea la  guarnison;  ostant  le  sieur  de  Signan,  qui 
y  avoit  esté  durant  loue  temps ,  y  mit  le  baron 
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Me  CoDoîsson  et  Saint-Mauriee  du  Laugucdoc 
avee  ses  régîmans ,  et  lira  deux  plèws  :  ala  asie- 
k    gcr  Aguillcs,  le  . .  febviier  l*>t)4  ,  où  ayant  esté 

ftirê  deus  volés ,  ledict  lieu  fut  forcés,  et  tués  la 
pluspart.  Le  sieur  du  Fassaîjj;e  y  fut  blessé  d'une 
b  arqulbuzadeâ  uuejaml>e.  De  la  Saiut-Cana  fut 
n  asarlli,  où  estoieut  Château  Vious  et  Saint- 
„     Maurice  du  Comptât,  qui  se    raudirent  vies  et 

»  bagues  sauveii,  feurent  couduitz  k  Sauuete;  de 
là  on  TU  are  h  a  â  Saint*  Pons;  fut  mis  ^uarnison 
♦      au  cbfUeau  de  Vaotabron;  Mari^^nans  se  vint 

»raiidre,  où  fut  remis  le  sieur  de  Saint- André. 
Le  8  febvrîer,  le  camp  marcha  à  CenoIoni;e 
et  G  n  a  r d  a  u  ne ,  pu  is  à  Po  r  i  è  res  e l  H  osset .  Le  si  eu  r 
,      de  Tet7,vitit  remetre  lediet  Tetz  audict  seigueur, 
K  qui  y  ala  loger  et  mitguarnisou  au  château,  et  la 
^  se  trcta  la  redit  ion  de  Rocaruill  a  sis  sur  un  roe 
de  fort  mauvaise  venue, et  permis  au  eappitaine 
Boulaigue,  qui  le  tenoit,  se  retirer  audict  Tetz, 
d'où  tl  e^toït  natif.  Le  froit  csloit  si  extrême 
quon  feut  contraint  laiser  les  pièces  a  mi  la 

»  pi  ai  ne  de  Panières  sa  us  guarde.  Lon  les  \  ou  bit 
conduire  a  Riaiis;  maiz  la  gnarnison  ayant  des- 
ïogé  les  consulz  vindrent  offrir  ledict  lieu  au 
sieur  de  Pernon,  Il  y  fut  mandé  le  chevalier  et 
sieur  de  Famigières,  cosins  du  Daulpbiné. 

De  Porriêres  on  print  le  ebemin  de  Poi'cilz 
Torucs,  d*ou  avant  fut  conduit  un  canon  à  Br:- 
giiole  et  les  deus  auîtres  menés  vers  Signe ,  pour 
ataquer  un  vieus  château  près  de  Signe,  ou  il  y 
avoit  de  gens  d'Aix.  Maiz  il  n'ataudit  pas  le  ca- 
non; ains  se  randit  et  les  soldatz  se  remirent  au 
régjmant  de  Koya. 

»Le  sieur  de  Solies  avoit  une  entreprinze  sur 
Mirabeau  et  Duranee;  ce  que  sceu  par  le  sieur 
de  Pernon,  estant  à  Porricres,  il  monta  h 
cheval  avec  un  temps  désespéré  :  mniz  il  rebi'o- 
cha  chemin  et  revint  à  Porriêres,  ayant  eu  avis 
Fentreprinzc  avoir  esté  rompue.  L'on  continua 

■  le  chemin  au  Luc  et  puis  au  Mui,  ou  esloit  le 
'    sieur  baron  d'Ales,  lieutenant  du  marquis  de 

Traus,qui  se  randit,  laisant  les  enseignes  et 
lamlKJurs,  et  promurent  ne  porter  les  arrnes  de 
six  mois.  Ledict  baron  se  réunit  à  nos  troupes. 
De  la  alasmes  li  Draguignan;  le  sieur  de  Per- 

Pnon  prit  le  chemin  de  Ilies,  et  le  canon  de  Sa- 
îernesavec  les  troupes  commandées  par  le  sieur 
d'Ambiui,  cappilaine  de  gens  d'armes  et  pa- 
rent du  sieur  de  Pernon,  Saïerncs  se  randit  et  y 
fut  mis  guaruison.  De  la  à  Silaus,  la  Yerdièrcet 
L    le  canon  remis  à  Ries,  on  feureut  tenus  les  Lstatz. 

■  La  le  sieur  de  Penion  eut  no  vêle  que  le  sieur 
d'Esdignièrcs  désandoit  en  Provance  avec  ses 
forces,  qu'il  estoit  arrivé  ù  Hibies,  et  suivant  son 
chemin,  vint  à  Manoasquc,  où  le  parlemaut  es- 
toit.  Incontinant  j  le  seigneur  de  Pernon  part 


dudlct  Bies  avec  toutes  ses  forces,  qui  ostolent 
belles  et  grûudcs.  Le  premier  avrill  logea  à 
Rinns,  Saint-Martin,  Jonques,  Peiroîes,  pour  ce 
opposer  (ï  Tanuemi.  Lesdigiiiercs  suivant  son 
chemin  logea  a  Mirabeau ,  Pertuis  ;  Y  m  tira 
deus  colcvrines  de  Brignole  et  feurent  mentes  à 
Peiroles.  Le  sieur  Lalin  aloit  et  venoit  parlant 
d'accord;  il  n'estoit  guiéres  bien  venu  ne  d'un 
costé,  ni  d'autre,  s'en  ala  vers  le  coneslablc  au 
Langucdcic  audict  mois. 

Le  baron  de  Tetz,  qui  estoit  logé  à  Rians 
avec  sa  compagnie  de  chevaux  légers,  part  et  va 
a  Tetz,  flt  appeler  le  cappitaine  qui  estoit  eu 
guarnison  à  son  chAleau,  feignant  estre  mandé 
là;  et  rayant  surprins,  il  recovra  sa  meson  et 
changea  de  parti.  Saint-Pol  resceut  des  geos  du 
sieur  d*Esdiguières;  estant  le  sieur  de  Pernon  à  Pc* 
rôles,  il  aloit  au  fort  ordinereraent  ;  mlst  de  hors 
la  guarnison  qui  estoit  et  y  mist  le  sieur  de  Ikilet 
avec  vint  cinq  compagnies,  raviloialla  bien  fort. 

Le  sieur  d'Esdiguières  ala  passer  la  Duroucc  A 
Orguon,  et  le  compte  de  Carces  avec  ses  forces 
ala  le  trover,et  se  logèrent  et  campai rent  près 
Orguon,  venant  à  Senas  avec  deux  colcvrines. 

Coy  sceu  par  le  sieur  de  Pernon,  il  part ,  va 
loger  a  Lambesq ,  Senas  et  environs,  Landcniaiii 
'27  avrill  monte  à  cheval  ù  Lambesq,  ou  il  lo- 
geoit,  va  à  Sénas;  tandis  il  y  eut  alarme.  CVs- 
toit  le  sieur  de  M  orges  ,  des  Croies,  Mecarges, 
Bcsaudin  ,  Grambois,  Limaille,  Buison  et  auî- 
tres qui  venoient  recognoistrc  et  prandre  lan- 
gue; et  rencontratit  Boyn,  le  chargent  et  clm- 
seut.  Bova  voyant  venir  la  trouppe  du  sieur  de 
Pernon,  torne;  coy  voyant  Morges  charge  et  se 
mcsie.  Lecheniin  est  esfroît,  de  manière  qu*ilz 
se  présent  et  am harassent  parmi  les  fosés.  Le 
cheval  de  Bezaudin  se  cabra  et  mist  son  mètre  a 
terre,  qui  fut  prins.  Y  morut  la  comète  de  Mor- 
ges, nomme  le  sieur  Vaches,  et  quelques  nultres; 
car  la  charge  pour  peu  de  gens  fut  aspre,  Be- 
zaudin est  mené  au  sieur  de  Pernon  et  aussitost 
Itji  dît  :  "*  A!  traistre ,  je  te  liens,  tu  morras.  »-  Il 
demande  miséricorde  et  la  vie,  prometauf  mil 
se  I'  V  i  ces .  M  a  i  z  i  l  n  'y  a  v  oi  t  o  r-d  r  e ,  ca  r  i  I  a  v  oi  t  fa  i  t 
offauce.  Ledict  seigneur  aussi  lui  repliqua-il  : 
■^  Rien  que  la  vie  me  peuït  satisfcrc,  «  Et  de  fet 
il  lui  fut  tiré  deux  pistoladcs  qui  ne  le  bleiiereut 
coîumc  rien.  Lliors  les  lacaitz  Tataqucreut  et  le 
Inisarent  pour  mort.  Il  fut  porté  a  Senas  et  fut 
demandé  permission  de  le  panser.  Maiz  il  faloit 
qu'il  morut,  comme  il  lit  la  nuit,  après  avoir 
let  son  testamaot.  L  ou  parla  de  ceste  mort  ;  et 
fut  dit  audict  seigneur  que  le  sieur  de  Saint- 
Marc  en  avoit  pnrlé;  il  le  lit  appeler  à  son  logis 
à  Lanïhesq,  et  lui  dit  les  mesnies  propos  :  •'  L'on 
ma  dit  que  vous  trouves  la  mort  de  Bczaudiu  es- 
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trango;  je  vous  veusrandre  compte.  Il  ma  tué  le 
sieur d' estampes  à  Aix,  qui  estoit  mon  parant.  Il 
avoit  fui  le  duc  de  Sçavoye,  je  lui  avoistout  par- 
donné comme  vous  sça\  es  et  lui  avois  donné  dé- 
charge, et  tens'en  fault qu'il  m'en  ait  sceu  pré, 
qu'au  contrèreil  s'est  bandé  contre  moy,  a  faict 
un  manifeste  et  Ta  mandé  au  Roy ,  et  trouvant 
un  des  miens  ses  jours  passés  à  Aix ,  lui  dit  : 
Vostre  mestre,  ce  parloient  de  moy, dites  lui  que 
J*ai  mis  sa  vie  par  escript  et  que  je  lui  dis  bien 
ses  véretés;  je  les  ay  dans  ma  poche.  Et  lorsqu'il 
fut  tué,  Ton  les  lui  trova.»  Ledict  seigneur  vou- 
loit  montrer  lesdicts  popiers,  ce  qc  ledict  sieur  de 
Saint-Marc  ne  voulut  voir  lors.  Lbors  dit  ledict 
seigneur  :  «  Je  ne  [xiuvois  moins  fére  ;  et  si  Mé- 
rargues  me  tombe  en  main ,  il  en  ara  autant.  » 

Le  27  avril,  arriva  de  la  part  du  coiiestable  le 
sieur  de  Saint-Senas,  commandant  aux  deus  ar- 
mées de  bouger  de  tout  ce  jour,  atandant  les  dé- 
putés qu'estoient  le  baron  des  Arcz,  Clmteau- 
Dcuf  et  Thoron  ,  les  sieurs  Sufen  et  Bras ,  con- 
seliers  à  la  court.  Le  29  avrill,  revent  Lafin, 
dit  que  le  sieur  conestable  prandroit  le  fort 
dWixet  Guarde,  Lesdiguières  s'en  retorneroit 
et  les  forces  du  Languedoc  aussi.  Cependant 
cherehoit-on  toutes  occasions  pour  se  batre  ,  et 
asseurémaut  si  le  seigneur  de  Pernon  leut  peu 
fere,  lise  fut  porté.  Maiz  l'annemi  estoit  campé 
fort  bien  et  ne  pou  voit  estre  forcé. 

I^  3  mai,  vint  le  sieur  de  Lègues  qui  rap- 
porta la  trêve  pour  tout  le  mois;  que  le  fort 
qu'avoit  esté  donné  au  sieur  Lafin  jusques  qu'il 
fut  revenu  estet  aie  au  Ixinguedoc ,  fut  es  mains 
du  sieur  de  Péraud ,  ce  que  fut  faict  ;  et  y  de- 
mora  ledict  Péraud  jusques  au  neuf  jour  du  dict 
mois  que  ï.alln  revint  avccî  des  forces  qu'il  avoit 
levé  pour  cest  effet  ;  et  lui  fut  remis  ledit  jour. 
Les  trouppcs  (lu  Languedoc  se  retirairent,  es- 
toint  les  compagnies  de  gens  d'armes  du  siîi- 
gneur  conestable,  comte  de  Tornon,  chevalier  de 
Monmoranti,  ballif  de  Manoasque,  du  Péraud, 
deux  d'italiens  et  Brevee. 

Le  sieur  d'Ksdiguieres  vint  à  Aix  et  fit  démolir 
le  fort  de  la  Justice,  puis  feignant  aie  visité  le 
grand  fort,  il  le  surprit  et  litdesmolir  du  tout.  (]ela 
fut  bien  tost  fait,  le  peuple  y  acorant  à  la  foule. 
J>e  sieur  de  I  Vrnon  se  retira  à  BrignoIe,mit  le  sieur 
de  Miron  à  Saint-Maximin  et  chassa  ses  cappitai- 
nes  qui  l'avoint  saizi.  Mandonvilequi  eomnian- 
doit  à  Fréjus  se  laisa  mètre  liors  par  le  peuple. 

La  court  de  parlement  séant  à  Manosque  vint 
à  Aix  le  G  juin,  et  notés,  ils  firent  fère  le  ser- 
mant  à  ceux  qui  avoient  résidé  à  Aix,  e'estoit 
grant  pitié  du  péis  estant  chargé  de  tant  de 
troupes  de  cheval  et  de  pié.  li  y  eut  un  combat 
particulier  entre  le  sieur  de  Tornes  et  chevalier 


de  Mérargues,  à  cheval,  près  Aix.  Le  chevalier 
eut  le  cors  perse  de  deus  grans  coups,  desqndz 
il  rechapa.  Le  sieur  de  Lafin  fut  faict  prisonier 
par  les  gens  du  sieur  du  Passaîgp,  conduit  à  fio- 
conaire  et  après  mené  à  Bri^nole ,  où  estoit  le 
sieur  de  Pernon ,  qui  lui  fit  bon  acuill  et  le  li- 
sentia  ;  il  vint  à  eux. 

Le  27  juin ,  fut  crié  à  Aix  le  pardon  du  Rot, 
et  manda  Sa  Majesté  au  sieur  de  Pernon  de  ve- 
nir le  trover  à  Lion  où  il  s'acherainoit,  et  au  si«ir 
de  Dan  vil  le  de  venir  en  Provence  pour  y  comman- 
der durant  lapsance dudicl  Pernon.  Ceuxd'Aix 
depputèrent  le  sieur  président  Cariolis,  lescoo- 
seliersBermont,  Séguiran,  du  parlement ,  et  le 
sieur  de  IVJonfuron,  conselîer  aux  comptes,  m 
conestable,  le  prier  mander  ledict  seigneur  Dan- 
vile  suivant  Hntantion  du  Roy. 

La  court  prit  le  guovernemant  en  main  le  4 
juillet  1594. 

Le  12  dudict  mois,  la  trêve  fut  prolongée 
jusques  à  la  fin  d  aoust.  L'anseige  du  cappitaine 
Marguotl,logé  à  Vinon,  pris  la  route,  se  remit  de 
Tautre  parti.  Le  sieur  de  Pernon  le  manda  aussi 
tost  asiéger  par  le  sieur  d*Aroblevile,  il  se  randit 

Il  se  tint  à  Beauquère  une  asamb/ée ,  où  aJa  le 
seigneur  de  Pernon  fort  acoropaigoé.  Aussi  y 
alairent  le  compte  de  Carces,. marquis  d'Oresoi 
et  prou  noblesse  du  péis ,  le  président  Chariolis, 
le  conselier  Brémond  et  aultres. 

Le  cinquiesme  aoust,  le  seigneur  Yitelis,  Saiat- 
Roman ,  qui  commandoint  à  Sealon  et  à  Berre 
dresèrent  une  embûche  aux  compagnies  de  La- 
raanon  et  Magnan,  les  rompirent  et  prirent  dooie 
chevaux  légers  qu'ils  menairent  à  Berre.  Il  rat 
un  combat  en  duil ,  le  sieur  de  Raillanete  et  le 
chevalier  de  Famigières  estons  à  Bcauqucrc  a 
ladictc  asamblée.  Raillanete  fut  tué,  ayant  ^^ 
fuzé  la  vie  que  le  chevalier  lui  offrit.  A  ladicte 
asanhiée  de  JJeauquere  fut  arrêté  que  le  sieur  de 
Pernon  commanderoit  en  Provance,  que  la  court 
n  auroit  point  dauthorité  sur  les  viles  qu il  pos- 
sétloit ,  que  les  proccureurs  du  péis  de  Perm^n 
conlinueroint ,  atandant  la  voulonté  du  Roy. 
Messieurs  d'Aix  ne  voulurent  antandre  a  cela  et 
délibèrent  de  mander  quérir  le  sieur  d'Esdicuie- 
res.  Le  sieur  de  Saint- Roman  et  ^  itelis  parlent 
audict  sieur  de  Pernon,  et  avec  laide  de  .Mar- 
seille, Cazal,  ataquèrent  la  tour  de  Bère,  la  hâ- 
tent et  prirent;  y  metent  guarnison  :  e'estoit  en 
septanbre  1504.  Le  16  septambre,  par  grande 
asamblée  tenueà  Aix,  fut  résolu  de  tenir  ce  qu'a- 
voit ordoné  le  conestable  et  de  bailler  une  cham- 
bre au  sieur  de  Pernon  pour  le  mètre  là  où  il  avise- 
roit.  F/i  comtesse  de  Sault  s'y  repposa,  Soiirrs, 
Lafarc;  la  trè\  e  fut  prolongée  par  tout  septambir. 
Le  bruict  de  la  venue  du  sieur  de  Guize  ft 
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k  rôm[>i'e  la  tieove.  t. a  guerre  recoin iiKinsa.  Le 
sieur  iVEsdigiiieres  mftiida  demander  quelques 
l^eris  de  elieval  a  In  Revêt,  qui  y  mondaircnt 
xMagUDiï  et  îuiltres  que  le  sieur  de  l*eruon  surprit 
et  démonta ,  là  pluspait  sans  cambat ,  vers  Sis- 
teron,  le  4  d octobre,  et  lU  uuc  courcc  eu  Dau- 
phine  ,  y  ravagent  affarce  bestflîll. 

AL\  estoit  fmt  tunnaule  des  guarnisons  voi* 
L  sines*  Le  sieur  de  Beloy  arrive  de  la  part  du  Roy. 
■^  Le  XXIX  ta  trêve  fut  criée  à  Aix.  Le  sieur  de 
HTerriûii  la  refusa  ;  îl  vouloit  ataqucr  Bignc.  Mes 
Bil  }  arriva  des  troupes  du  Dauphiné  qui  rompi- 
"  rent  ee  coup.  Lediet  Pernon  vint  ii  Itrit^uile, 
Ceux  d'Ai\  cliassaireut  afforce  compoiguies  et 

Iniandairent  au  sieur  de  Peruan,  pour  lu  treuve, 
le  marquis  dX>rc5^(>u ,  Soliers,  Valauoiretaultres, 
disent  ue  \du loir  point  chasser  ses  gens,  ni  fére 
îa  irève.  Le  siêur  de  Pcriioii  manda  le  sieur 
Guarron  a  Aix  ,  qui  acorda  quinze  jours  de  trêve, 
iîuisant  le  huiet  desanibre  l.VOl. 
11  demandoit  d*estre  recogneu  et  une  chambre 
à  Brignole.  L'avocat  Dufort  va  aBriguole,  pro- 
ïonj^ea  la  treuve  par  tout  décembre,  et  fut  criée 
à  Aix  ,  le  J  5  dudiet  mois*  Tout  ce  mois  et  celui 
de  janvîii'  l.^U.S  se  passa  en  parleraeus,  au  bout 
desquel  z  Ton  coma  usa  k  recorir  contre  Aix,  Le 
marquis  d'Oreivon  y  vint  à  Aix  fère  le  carem-an- 
^m  tnm ,  ou  Taniour  trolail  en  deiic  forme ,  ne  se 
Bparloit  qe  de  plezir.  Le  sieur  de  Pernon  lit  pri- 
"  soniere  la  dame  de  Solics  et  sa  fille,  d'Esgrava- 
j^uts,  le  sieur  d'Ardèue ,  et  feurcnt  menés  à  Bri- 
^Lgnote,  Ceux  d'Orio!  corant  atra parent  le  filz  du 
^■^ieur  de  La  (jualicierc;  le  père,  logeant  k  Hous- 
^pset,  sort  et  rail  contre  cnidant  que  ce  fut*  Le  baron 
L    "de  Tetz  fut  tué,  et  le  baron  de  Tretz  gelé  hoi-s  de 
Tet/,  par  ses  sugelz.  Le  sieur  conselier  de  Pêne- 
fort,  député  de  la  court,  ala  vers  le  sieur  de 
Pernon  a  Brignole  pour  fére  la  treuve.  Il  ne  le 
vol  ut  aeorder  ou  de  fère  la  paix  qu'il  fut  retenu 
^pour  général  ;  qu'il  ne  demandoit  point  d  entrer 
^■A  Aix;  qu'on  mandat  au  lloy,  et  qu'il  oseroit 
B^^obéyr  à  ce  que  Sa  IMajesté  mandcroit  ;  cestoit  le 
B^a  tVbvrier  Ioi>5. 

H     Les  sieurs  de  Mirabeau ,  et  qui  commaudoiut 

~  fi  Cnumars  et   Casteiane,   firent  entandre  a  la 

court  qu'il/.  Ihcur  obéiroint  comme  serviteurs  du 

IBoy*  Atjssi  tosl  le  sieur  de  Pernon  tint  une  asam* 
l>Iee  à  Brignole  ,  où  se  Irova  afforcc  noblesse  et 
communes,  là  où  fut  délibéré  d  y  obéir  au  sieur 
de  Pernon»  La  guère  se  fesoit  tousjours  aus  en- 
l^iroDS  d'Aix,  par  courses,  de  manière  qu'llz  ne 
pouvoicnt  plus  sortir,  ni  les  vilages  y  ausoient 
n le j  ;  de  sorte  que  la  court  permit  decorir.  Le 
^     sieur  de  La  fin  c'en  retourna  en  court. 

t A  Scalon  tnuba  un  grand  pan  de  muraille; 

3y  entandont,  le  compte  de  Carcc«  s'y  en  va  et 


y  entra.  Saint-Roman  se  retira  nu  clmtcau  qui 
fut  bloqué;  il  y  vint  aftbree  gens  de  tous  eottés 
pour  ce  siège.  D 'aultre  part ,  le  sieur  de  Pernon 
amassa  se»  foiTcs,  et  part  et  va  le  secourir  le 
IG  febvrier;  y  com!uit  les  pièst^s  et  le  bat.  Il  s'y 
conihalit  fort  et  y  morut  atïorce  gens  de  bien. 
Saint-Uomnn  se  défandoit  fort  au  ebosteau  et 
fesoit  prou  de  niaL  11  y  fut  donne  un  grand  asaud , 
([ui  fut  longneuiant  debatu  sans  rien  avanser.  Il 
y  avûit  neuf  pièces^  y  arivait  afforce  secours  ù  la 
vile.  Saint-Laurens,  Téglize  dans  Scalon,  h\t 
prins  et  reprins,  et  se  donna  ancores  un  grand 
asaud  où  le  sieur  de  Belhie  fut  tué  et  afforee 
aullres-  Il  fut  bicndèfandu  ;  enlîn  partie  du  boure 
fut  abandonné  par  les  gens  du  conqjtc.  Le  sieur 
Vitclli  y  fut  blessé,  porte  âBerre,  où,  dudiet 
coup,  il  morut  peu  après.  Tandis,  la  court  de 
parlement,  voyant  ses  cbosts,  et  que  le  sieur  de 
Pernon  secoroit  Saint-Roman  ,  <|ui  tenoil  pour  le 
duc  de  Savoye,  fit  un  arrest  déclarant  ledtct  sei- 
gneur d' H  pernon  crimineus  de  léze- ma  geste, 
comandemant  à  tontz  sugetz  du  Roy,  cstiins 
avec  lui, se  retirer,  sur  mesme peines  ;  aux  viles 
ne  le  rescevoyr  ;  que  le  conestabîe  seroit  ad  vert  i  : 
mande  aus  sieur  Alphons  et  Lesdiguicres  de  ve- 
nir sccorir  le  compte  de  Carees,  tpj'tl  seroit  in* 
formé  contre  le  sieur  de  Mérargues,  qui  avoït 
rcsecu  des  ^ens  de  Pernon  et  apointé  ovcc  lui. 

Le  20  mars,  la  Revêt  rcsceut  (être  du  sieur 
d'Ksdiguiérc,  lor  mandoit  qu'il  seroit  en  Pro- 
vance  le2.j ,  qu'il/,  lui  fi&ent  préparer  de  vi\ris. 
Tout  aussi  tost  feurcnt  ttépechés  eomnnsseres 
pour  cest  effet.  Le  sieur  de  Pernon  sentant  venir 
ses  trouppes ,  relire  son  canon  a  Lauson,  Lescli- 
guiére  à  Orgnon,  et  avitoalla  ledîet  Scalon  de 
t'>nt  ee  qui  y  falloit ,  puis  se  retira  par  Pertuis, 
Le  sieur  Pernon  vint  l<»ger  à  Vcnetcs  avec  toutes 
ses  forces  et  au  Put ,  le  t3  advrilc;  le  i  ti  va  vers 
Ilians,  Pei rôles,  Sain t-Maxî min, 

Lhors  arrivai lent  te  compte  de  Drienne  et  le 
sieur  For^et  de  la  part  du  Roy,  le  trouvairent  À 
Peirotes ,  aportoicnt  la  treuve  pour  huit  mois.  Le 
Frcsne  ala  à  Aix  le  24  avril ,  avec  ledit  pour  les 
ménagiers,  qui  ne  povoient  est  reprins  au  corps  ^ 
ni  gnaigés  a  Ibcur  bestailh  Sainl-Homan,  hors 
d'espoir  de  secours,  se  sauva  du  eliateau  de  Sca- 
lon la  nuit  du  catre,  se  rompit  une  cuisse.  Le 
compte  de  (farces  en  fut  bien  marri  ;  car  il  lui 
estoit  ennemi  capital  avec  beaucoup  de  réson; 
car  il  Pavoit  trompe,  lui  ayant  baille  en  guart 
ledict  Scalon,  Le  sieur  d'Esdiguieres  s'en  alant 
manda  court  qu'il  revlendroit  dans  quinze  jours; 
qu'ilz  dresnseut  afforcc  gens  de  [Jié,  et  Iheur 
nommoit  les  eappîtenes;  pasant  à  Digne,  y  lais^ 
le  sieur  d'Espinouze  a\  ce  des  forces,  et  prit  quel- 
ques vilnge.<îqnl  tenoint  pour  Pernon. 
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Il  fut  tenu  une  asamblée  ù  Aix  et  ùSaint-Muxi- 
niin  :  celles  (FAix  fut  délibéré,  ayant  sceu  par 
Le  Fresne  que  le  Roy  nppeluit  le  sieur  de  Pernon 
avec  toutes  ses  forces  ù  Lion,  afin;  d'essayer  la 
pai\,cepandant  la  treuve;  et  ala  ledict  Fresne  vers 
rernon,  dou  il  raporta  la  treuve  jusqes  à  la  lin 
de  juin ,  si^  nommant  ledict  JVrnon  chef  d  armée. 
Messieurs  de  la  court  y  firent  prou  de  difllcuité, 
disant ,  puis  qu'il  u  y  avoit  point  de  guerre,  il  ne 
faloil  |)oint  de  chef  d'armée;  enfin  le  sieur 
ForiL-el  acorda  tout.  Mesples  arriva;  le  Roy  man- 
doit  au  péis  le  resccvoir  et  lui  entretenir  trois 
compagnies  {wur  Saint-TroiH*s.  Le  sieur  Forget 
manda,  par  un  trompeté  d'Aix ,  nommé  Cotou- 
fin,  les  lettres  du  Roy.  Cazan  lui  fit  couper  les 
oreilles  à  Marseille.  Ceux  du  château  de  Scalon, 
le  26  avrile,  composèrent  ,  vies  siiuves ,  porle- 
roint  deux  charîj:es  de  ba^niaige;  les  taml)ours 
et  armes,  les  enseiji nés,  poudres,  iKistardes  et 
chevaux  demorairent.  Hz  feurent  conduit/,  à 
Pellisane  en  seureté.  Ces  pièces  feurent  sodain 
emploies  contre  les  églizes  qu'avoit  fortifié  le 
sieur  de  Pernon ,  qu*enfin  se  randireut. 

Le  sieur  de  Fresne  travailloit  tousjours  pour  la 
paix ,  et  alloit  de  Brijinole  à  Aix ,  et  d'Aix  à  Bri- 
gnole.  Il  fit  lascher  les  dames  de  Soliers,  à  qui 
Je  sieur  de  Penion  demandoit  les  canons  qu'es- 
toint  a  laeltadele  deXholon  et  la  quatre  du  sieur 
d'Ës<;ravagues.  Le  sieur  d'Ksdiguières  reseeut 
au  Piémont,  alant  avitoaller  quelqes  places  qu'il 
y  tenoit.  I^s  canons,  en  nombre  decatre,  qu*es- 
tointà  Ronques,  feurent  menés  à  Rrignole;  fut 
tenue  une  asamblée  à  Aix,  ou  fut  dit  que  si  le 
sieur  de  Pernon  ne  rescevoit  la  treuve ,  qu'on  ra- 
peleroit  le  sieur  d'Esdi^uieres. 

Le  l.>  juin  lôî).>,  le  sieur  de  Pernon  tint  les 
Eslatz  a  Ries,  ou  fut  délibéré  d'entretenir  l(»s 
forces, et  furent  mis  sus  afforce  ineidens.  Le  eo- 
neslable  partit  pour  aller  à  Lion  atandre  le  Roy 
ovec  forces;  arriva  pour  Ihorsencores  qulequos 
Guasi*ons  de  noveau  à  Mari</nane. 

Le  sieur  d'Espinouze,  que  le  sieur  d'Esdi- 
guières  avoit  laisé  a  Digne,  fortitioit  :  ce  que  le 
sieur  de  Pernon  trova  mauvais ,  et  le  manda  à 
messieurs  de  la  court  de  parlement,  qui  n'avoai- 
rent  pas  cela  et  mandairent  l'ampéeher.  Le  sieur 
de  Beloy  roint  ;  aporta  la  treuve  encores  pour  un 
mois,  que  si  le  sieur  de  Pernon  ne  la  reseooit 
qu'on  appelast  le  sieurdEsilijiuicres,  auquel  le  Roy 
bailloit  le  commandemant  de  l'armée.  Le  sieur 
de  Pernon  vint  à  Brifxnole  ripresles  Estaz,  et  fr- 
soit  travailler  en  «irancldiliiicncea  la  fortillcation 
et  a  Saint-Maximin;  aussi  tousjours  sous  prétexte 
des  contributions,  on  couret  aus  environ  d'\i\. 

Le  20 juillet,  Masses  fut  raneontrépar  la  com- 
pagnie du  marquis  d'Oreson  et  fut  rompu.  Le 


chevalier  de  Formigières  arrêta  les  sieurs  coo» 
liers  (^hailge,  Thoron ,  qui  rcvenoient  deDigop. 
Le  sieur  de  Belloy  re\  int  encores  aporlaot  letrei 
du  Roy  au  sieur  de  Penioii  pour  se  randreàVi- 
lance,  le  IG  iioust,  ce  qu'il  acorda  et  la  treo^?: 
aussi  se  préparent  avec  catrc  ou  cinq  cens  et- 
vaux  et  plus. 

CcptUidant  se  fesoit  tousjours  quelque  coam, 
entre  aultres  les  sieurs  de  Ccntsoulz,  Madancf 
et  Masses  près  Pertuis,  où  ledict  Mnses  fut  bleue 
en  aoust.  Le  sieur  de  Pernon  ala  vers  Tholond 
Grâce,  en  coy  11  navansa  pas  beaucoup.  Surli 
mi -août,  revint  à  Ries,  se  préparant  pour  Lion, 
voulant  toutesfois  voyr  partir  ceux  du  péis, (pi 
estoint  le  présidant  Cbarriolis,  oonselier  Ber- 
mond  et  Griffon  ;  gens  du  Roy,  Mannet  et  Ai- 
mar  ;  le  sieur  Sainte-Croix ,  consul  d*Aix,  sien 
Mainler,  asesseur,  Riîruizier,  le  compte  de 
Carces,  marquis  d'Oreson.  Le  Roy  cstoit  arrivé 
à  Lion  à  l'imporveue;  la  vile  fut  surprinze.  Mm 
après  fit  une  belle  entrée.  Ceux  de  la  \ilede 
Scalon  chassèrent  gens  de  guerre  hors. 

Le  1  o  septambrc,  le  sieur  de  Pernon  pArtit  de 
Bri«;nole  fort  accompaigné ,  menoit  dame  de  C» 
telanc  et  Marseille  sa  fdle  fort  belfe;  passe  à  Sn- 
lon ,  priât  la  vile  ne  rescevoyr  pas  le  comte  de 
Carces,  que  tout  ce  qu*il  avoit  fait  contre  eus  es- 
toit  a  l'occasion  dudict  comte. 

Le  Roy  ouit  les  depputés ,  donna  charge  aa 
conestable  d'accommoder  tout  ce  fet ,  et  ne  peat 
guières  areter  audict  Lion ,  ayant  noveles  de  l'ao- 
nemi.  U  en  partit  donqsans  voyr  le  sieur  de  Fer 
non,  qui  estoit  à  Valance ,  et  bailla  le  guover- 
nemant  de  Provance  au  duc  de  Guize,  et  fit 
maresehal  de  France  le  seigneur  Alphonse  d'Or 
nano;  commanda  audict  Ornano  et  d'Esdiguières, 
si  le  sieur  de  Pernon  s'opiniastroit  en  Provance. 
acister  le  due  de  Guize. 

Les  députés  feurent  de  retour  ù  Aix  le  8  o^ 
tobre;  ilz  eurent  commandement  du  Roy  acister 
le  duc  de  Guize,  que  nul  favorisât  Pernon,  qof 
s'il  s'en  Irovoit  quelqun,  voire  fut  de  parlemeut, 
qu'il  les  lisent  exécuter  avec  I  heu  rsrolx*s  et  loques. 

Le  13  octobre  ,  ledict  Pernon  arriva  à  ï-am- 
l)esq,  puis  sentit  le  canon  pour  aler  attaquer 
Pellissane;  mniz  ilz  se  randirent.  De  la,  alai 
Rians  ,  Saint-Maximin  et  à  Brignole  ;  fit  une  or- 
donnance que  toutz  les  vilajics  eussent  à  aportfi 
les  vivres  dans  les  viles,  lui  limitant  un  temps  sur 
peine  du  feu  ;  délibéra  de  fèrc  le  guast  partout; 
ala  à  Ries  et  à  Sisteron.  Autretant  le  chevalier 
de  Huoux  ,  qui  eomniandoit  a  Mostiés  ,  lit  crier 
vive  le  Roy  î  et  \inta  Ries  où  il  en  lit  nultaol;} 
print  le  sieur  de  S.unt-Oin  et  Taharet.  Le  sieur  de 
Pernon  revint  a  Saint-Maximin  ,  le  29  octobre- 

Le  damier  dudict  mois  ,  la  court  fit  un  antst 
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commandant  à  toos  ceux  qui  suivoient  le  sieur 
de  PtTQon  ^  eux  retirer  dans  trois  jours  à  peine 
de  confiscation  de  corps  et  de  bien,  et  fut  public 
à  son  de  trompe  dans  Aix.  Le  sieur  de  Guize 
manda  à  la  court  de  parleniant  rescevoyr  une 
compagnie  de  ^^eus  de  cheval  que  le  cônes  table 
avoil  casse,  atandant sa  venue  :  ceux  de  Roigues 
et  Saiut-Cana  vindreut  saizir  Saint- Jehan  de 
Lasale  ou  il  avoit  afforee  blé. 

Le  25  novambre,  le  duc  de  Guizc  arriva  à 
Forcalqiîier  ;  la  Baulme  de  Sisterou  fut  snr- 
prinzepar  le  sieur  Doriaf.  Le  sieur  d'Ksdiguiè- 
res  s*aprocba  ;  le  sieur  de  llumafoi't  traita  et  re- 
mit Sisteron  au  sieur  de  Buoux.  Le  sieur  du 
Belloe  revint ,  ala  trover  le  sieur  de  Pernou  ^ 
qui  dit  qu'il  esloit  contant  du  Uoy,  qu'il  deman- 
doildeus  mois  pour  s  eu  aller  et  ({u'on  fit  Ireuve. 

Cepandant  durant  ce  temps ,  le  1 8  novambre  , 
le  pouvoir  du  duc  de  Guikc  et  arre^st  déclarant 
!e  sieur  de  Pernon  crirnineus  de  lèze-magesté  et 
tous  ceux  qui  l'ussisteroieut.  Cepandant  Icdict 
Pernon  avitoa Huit  ses  places;  le  duc  de  Guize 
vint  à  Sisteron  où  il  entra  ;  les  soldarlz  fnirent 
conduitz  à  Viuon  ;  Ranmfort  demoia  au  fort 
Nostre-Damc  de  Sisteron.  De  Sisteron  vint  le 
duc  de  Guize  à  Ries  ;  le  cbatcau  tenoit  Pernon. 

Le  M  décembre  vint  h  Aix  et  y  tînt  les  Estatz 
et  lit  assiejj;er  Vinon.  Le  reste  de  ses  forces  et 
d'Esdiguieres  furent  logée  aiixanvironsd'Aix.  Il 
sortit  dix  canons d* Aix  pourVinon.Mais  lespluyes 
empêchèrent  les  y  conduire  et  folul-il  relorner. 
Alïoieeïieus  se  remirent  au  service  du  Roy* 

L'année  du  situr  duc  de  Guîze  consistoit  deus 
cens  métrés,  six  cens  earrabins  ,  deux  mille 
hommes  de  pié  ;  les  Dauphinois  qu*avoit  amené 
le  sieur  d'Esdij^uiéres,  eatre  cens  mètres,  trois 
cens  earrabins  et  trois  mil  hommes  de  pie.  Les 
forces  de  péis  montoient  à  trois  cens  mètres  et 
deux  mil  hommes  de  pie.  L'on  surprintOriol  par 
le  pétard  et  par  réehcle  ,  ou  le  sieur  de  Chatelie 
fut  faict  prisonnii  r  et  prins  quelques  chevaux;  le 
château  tint  bon.  Le  cappitene  Sperit  de  Plane, 
qui  avoit  tue  le  sîeur  Du  Guaust  à  Grâce,  y  fut 
aussi  tue  par  lessienset  la  vile  réduite  au  service 
du  Hoy.  Le  compte  deCarces  se  retira  âScalon. 

La  \eille  de  Aoël,  un  paisan  porta  du  blé  iï 
Brlgoole,  fort  beau,  et  le  vandit  au  bolangier 
du  sieur  de  Pernon  ,  et  furent  portés  les  sacz  au 
logis  diidiet  de  Peruon,  Celui  qui  les  porta  ,  les 
Irova  fort  pesans  ,  lesovrirent  et  trovuirent  af* 
force  sachetz ,  lesquelz  voulant  tirer  le  feu  se 
mit  par  le  moyen  des  roetz  qui  y  estoient  atachés, 
qui  amporta  tous  cens  qui  estoint  présens,  em- 
porta le  planchier  de  la  sale  ou  le  sieur  disnoît,  qui 
tunba  à  bas  avec  sa  chése  et  tous  ecus  qm  estoint 
à  table,  sans  aultre  mal;  qui  est  un  faict  fort  ami- 


rable  et  dangereux.  Il  s*en  parla  diversement. 

Ceux  qui  avolut  assiégé  Vinon  rabandonnè- 
rent  et  viadrent  loger  à  Vauvenargues,  près  Aix  ; 
et  de  là,  tout  marcha  à  >farseille,  la  culdant 
surprandre  ;  toutes  les  forces  y  estoient  ;  maiz 
tout  fut  failli. 

Le  second  janvier  1596  revindrent  tout  au- 
tour d'Aix  ,  fezant  beaucoup  de  mal  par  la  trop 
grande  lisance,  lî  n'y  avoit  homjue  rancontré 
qu'il  ne  fut  despoîllé  mesme  de  soliés;  aussi  es- 
toint ilz  très  de  chaus  ,  puis  tornairent  à  Vinon. 
Les  grans  chcvaus  et  équipage  du  sieur  de  Mor- 
ges  feurent  prins  par  la  ^^u^rnisonde  Saint-Maxi- 
niiule  cinq..,,  1596.  Le  sieurd'Esdiguiéres partit 
d'Aix.  Vinon  serandit,  PimoiS4)n  aussi,  au  sieur 
dlisdiîiuières.  La  giiarnistm  fut  conduit  y  Bari- 
catz  ,  a  Laverite.  Le  peuple  s'enfroit  fort  par  ses 
troiippes  pillardes;  rien  n'estoït  asseuré  parmi 
eus.  Aussi  estoint-ilz  aïs  de  toute  sorte  de  gens. 

Leduc  de  Guize  retorna  â  Marseille^  maiz 
en  vain  ;  et  partit  après  la  crié  fête  k  Aîx  ,  que 
tons  Icssoldarlzdes  villes  rebelles  seroient  bien 
prins  où  qullz  fuusseut  trovés,  que  tous  soldartz 
eusenteus  retirer  à  Iheures  garnisons,  et  ala  «sié- 
ger la  Guarde  prés  Tboïon  ,  ou  commandoit  le 
sieur  de  Montestrue,  guascon,  la  bâtît  et  fit  don- 
ner pluzieiu's  asautz  qui  furent  soubtenus;  et  de 
fet  il  la  laisa.  Il  print  Sainct-Tropes  et  la  vile 
d' 1ères ,  non  les  chaleays  ou  citadelle. 

Le  1  7  febvrier  audit  an  ,  Marseille ,  où  il  y 
avoit  marehandize  dés  loue  temps ,  voyant  cens 
qui  la  menoint,  qu'elle  s^atnit  perdre,  que  Cnzan 
l*ttloit  mètre  es  mains  de  prince  Doria ,  qu'estoît 
ovec  les  galères  d'Espaigne  hi,  ilz  criairent  qu1l 
y  avoit  aux  environs  quelque  eavalerîe  qu'il  sc- 
roit  bon  aler  voyr  que  c'estoit.  C*estoit  Libertat 
qui  disoit  cela.  Cazen  va  à  la  porte;  Libertat 
voyant  son  coup  lui  tire  un  coup  de  pistolet  dans 
la  teste  et  le  tua  seur  l'heure. 

Le  duc  de  Guize  avoit  là  près  tout  son  fait 
prépare^  et  sorti  de  son  embûche ,  va  dret  à  fa 
porte  et  entre  dans  la  vile.  Ainsi  elle  fut  recense. 
Lois  dMix  et  ses  adérans,  compagnons  de  Cazan, 
guaignent  les  gualères  d'Espaigne  et  s'en  vont. 
Le  ftlz  de  Cazan  ,  qui  comnndoita  Nostre-Dame 
de  LaGitarde,  tient;  maitz  peu  après  la  rendît. 
Il  fut  prins  quelques  Spagnolz,  qui  ne  peurent 
s*ambarquer.  Ce  fut  une  bonne  j ornée  pour  te 
service  du  Roy  et  pour  le  i^eis;  car  c'est  une  vile 
de  conséquance  et  n'en  y  a  pas  demi  dozène  en 
France. 

Le  vint  febvrier ,  ta  court  fit  fére  prossesion 
générale  pour  remertier  Dieu  d'une  si  belle  con- 
quesle.  Le  due  de  Guise  avoit  laisé  le  siège  a  ta 
citadelle  de  Saint  Tropes  ;  le  sieur  de  Pernon  la 
volut  secorir  ;  et  de  fct  il  part  le  t9,  P(»ur  ce,  fut 


MKMOTnKS    i/aNTOINF.    hV  MT.F.T. 


U*  duc  de  (iui/c  mherti ,  pnrt  de  Marseille  le  *2 1 
JDur,  inari'lie  l'ii  dilîjioiice  et  neoiisuivit  ledit 
Pernon  à  \idaul«)n  ;  le  charité  et  rompt ,  de 
sorte  qiril  lui  lit  passi-r  la  ii\ie.-»'  d'Arucns  l)ien 
\jte,  ou  il  y  a\oil  allorfe  eaue ,  tant  (|u'il  tou- 
ehoît  la  celie  des  élu- vaux  ;  et  s'y  perdit  des  lîom- 
ines  et  alToiee  manteaux.  Le  due  de  Ciuizesuit  et 
passe  ;  peu  le  suivirent,  voyant  floler  ses  man- 
teaux; ear  ilz  er.  \  oient  que  les  linnunes  se  fu- 
sent niés,  se  qe  sau\a  le  sieur  de  IVrnon  ,  qui 
liroit  vers  Hariaul/ ;  toullehauuaiueetavitoalle 
fut  perdu.  LessirursdeChateauneuf  et  Lamanon 
se  naierent,  quVsttMiit  nroeeureus  du  peisde 
eliasque  eotté.  Le  sieur  de  Perunn  s'arrêta  au 
ehateau  d'Aufens  fort  peu  de  temps,  se  relira,  et 
le  duc  de  Guize  ala  à  Sainl-Tropiies  peu  après. 
Arriva,  le  ai  mars,  le  sieur  de  Koeolaure  de  la 
part  du  Uoy  pour  eonqwser  ses  afleres ,  paria  au 
due  de  Gui/e,  qui  vint  à  Aix,  et  au  sieur  de 
Peruon  a  Hri^nole  ,  tant  qu'il  avansîi  (pie  si  le 
péis  payoit  audict  IVrnon  queUpies  sommes  qu'il 
disoit  avoir  avancé  pour  lediet  peis  ,  (pi'il  parti- 
roit  avec  toutes  ses  forces  et  remetmit  la  citadelle 
de  Sainl-Tropes  audict  sieur  de  Rocolaure  , 
ccmune  despuis  il  lit. 

L'on  tint  a  Aix  une  asemblée  le  23  avrill ,  ou 
fut  dit  qu'on  ranbourseroit  lediet  Pernon.et  pour 
se  fet  fut  mis  sept  escus  pour  ferc  qu'4)n  passe- 
roit  li^  obli<;uations  ncssessi'res  |Kiravant  qu'il 
délo<j;eat ,  protestant  qu'a  faulte  de  ce  fere  on  lui 
feroit  la  guerre.  Le  sieur  de  Uoeolaure  va  à  llri- 
finole  pro|)ozer  tout  cela  et  revint  le  4  may  ;  dit 
qu'il  avoit  aeordé ,  moyenant  ce  que  desus  est 
dit  ;  (|ue  le  sieur  de  Pernon  estoit  prest  a  partir  ; 
qu'on  lui  lit  fornir  vivres,  ce  (pu*  lui  fut  aeordé. 
Kl  en  effet  il  partit  de  iîrii^nole  Ie20  mai  l.iîiO; 
passa  à  Saint-Maximih,  Riaiis,  Peiroles  ;  et  à 
eau/.e  qe  la  Ouranee  ne  pouvoit  passer,  il  ala  à 
Hoignes  ,  où  il  sejorna  juscjcs  a  la  fin  de  mai ,  et 
passa  la  rivière  à  Mirabeau  ,  s'en  alant  de  lone. 

Incontinanl  toutes  leseompaunies  feurent  cas- 
sées ,  bormis  cinq  cens  Iiommes  pour  mètre  sur 
les  frontières ,  et  la  compaîznie  de  «ienstrarmes 
du  due  de  (luizc.  La  justice  des  Ibors  print  son 
lustre  et  antra  à  sa  vigueur.  C.bascun  commensa 
à  fere  ses  afferes  ovee  beaucoup  de  con lante- 
rnant ,  ayant  estébuit  années  enjpécbés  et  rbui- 
!\és.  Le  lieu  de  Saint-Pol  ,  qui  avoit  lousjours 
tenu  le  parti  de  Savoye,  se  remit ,  Diiu  axant 
eu  pitié  de  ceste  province  si  alligée,  ayant  soup- 
tenu  trois  partis  tous  ensanible.  Le  Koy  iil  un 
édit  et  fesoil  perdre  à  cens  (jui  a  voient  de  i)an- 
tions  le  tiers  dernier  de  einij  années,  lierre  fut 
blo(|uée;  el  fut  tenu  vuie  aseniblee  a  Kies  ,  résolu 
la  treuve  avec  Herre.  Le  iMpiiilaiîie  Hansset  de 
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Marsi*ille  ,  governcur  de  Chateaudîf  durant  kl 
guerres,  il  avoit  prins  aide  du  duc*  de  Florann; 
c'est  une  isle  près  ^Lni-scille  três-forte  et  l'a- 
voiht  fortiffiée,  mis  des  suIJarfz  floraiitius avant 
aporté  de  Liguorne  tous  matériuus  |iour  Lidicte 
fortification. 

Or  en  l'an  1397  ,  Icsdictz  Florentins  se  salrJ- 
rent  du  fort  el  mirent  lu  guaruîson  debors.  0»y 
voyant,  ceux  de  Marseille  firent  construire ua 
fort ,  y  mirent  guarnison.  Quelque  temps  aprw 
le  due  (!e  Gui/e  y  alla;  les  gualêres  de  hloreiiM 
tirent  bon  marcbé  de  balles  et  fut  eomballu  i 
coups  de  canon.  Liles  fut  mis  à  ce  fort  \)ù\iry 
commander. 

Le  Hoy  manda  cstabllr  une  ebnmbre  du  par- 
lemant  a  Marseille,  et  y  establit  le  sieur  de  Vair 
lM)ur  y  présider.  La  paix  fut  criée  au  grand  coi»- 
tantemant  de  peuple,  qui  ne  pouvoy  t  plus  porter 
le  fardeau.  Dieu  \eille  qu'ele  suit  i)our  longues 
années. 

Durand  ses  guerres  et  dt^rdres  les  sieurs  con- 
scillei-s  de  Tourlour,  (^Iiateauneuf,  Dt*zideri  rt 
Agaar  feurent  faitz  prisonniers,  conduit/  au  cha- 
teau  de  Meirvillc  ,  près  Aix ,  où  ilz  furent  déte- 
nus fort  long  temps. 

l-e  seigneur  de  la  ^'allctte  estoit  homme  crei- 
gnant  Dieu,  brave  de  sa  personne,  bon  serviteur 
du  Uoy  el  bon  cbatboliiiue ,  point  volupteues, 
non  suget  ni  à  famés ,  ni  au  jeu  ,  ni  à  la  chasse, 
toujours  plongé  aux  afféres  ,  souV.s()neux,  tou- 
tesfois  libérai  ;  il  aloîl  en  gucri-e  o\i*c  trop  df 
crcinte  de  perdre;  grand  justicier  ,  maiz  pou'.re 
et  fort  pénible  et  grand  politi  |ue. 

Au  confrère  le  due  de  Pernon  ,  son  frère 
puisné ,  bra\e,  se\ère,  liaull  a  la  main,  judiliius. 
pénible,  a/ardeus  el  fort  libéral,  rieiie  el  lÂii 
Sime  ;  fort  \oluptueux  ,  aimant  ses  plaizirs  .  su- 
get au\  famés,  grand  desplaindeur  ,  lou>joiirs 
fort  aeompaigné  ,  voire  aultant  que  seigneur  de 
l'Kuroppe  ;  grand  eappitaine,  digne  de  comin.'îii- 
der  une  armée, un  peu  argneus;  que  sanslecirti- 
seill  du  sieur  du  Passage  et  de  Pei rôles  ,  il  soroit 
eneores  en  ceste  province. 

Les  Lguenotz  avoint  digne  à  Ibeur  voleiiU-  fl 
mirent  garnison  à  IF'veselîé  d'en\  iron  deux  eens 
bonnnes.  Le  sieur  de  >  ins  y  fut  mandé  par  !e 
comte  de  (farces  pour  l'asiéger;  ee  qu'il  lit.  «f 
b.niquant  a  la  vile.  Le  sieur  baron  d'Alemaiiine, 
qui  esloil  ebef  des  Iguenolz  vint  au  secours, 
mai/  en  vain,  (|uoy  qu'il  alaquat  les  barricidcs 
fort  bravement,  et  falut  <jue  les  assièges  se  ran- 
dÎM-nt  à  diseretion  ;  feurent  tous  tués,  orniis« 
qui  fut  mandé  a  Aix  ,  où  il/  furent  exéeulis.i't 
quebpies  jeunes  genlilhommes  qui  furent  mis  a 
raubon. 
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